
http://rcin.org.pl



http://rcin.org.pl



OEUYRES COMPLETES
D E

DELILL
AVEC LES NOTES

DE MM. PARSEYAL-GRATsDMAISON, DE F E L E T 2 , 

DE CHOISEUL-GO UFFIER, 

AIME-MARTIN, D ESCU R ET, e t c .

< £ tn q u ie m e  C M tic m .

A PARIS,

EZ FIRMIN DIDOT F R E R E S ,  LI BRVI RES
1MPR1MEURS DF. U IN STITU T DE FRANCE ,

RUE JACOE, 56.

M DCCC X X X V II .
I M S T Y I U T

B A D A Ń  I t T ^ C K l C H  P A N  
B I B L I O T E K A

O0-32U Warszawa, ut. Nowy Świat 73 
Tei. 26-68-63http://rcin.org.pl



http://rcin.org.pl



NOTICE
BIOGRAPHIQUE ET LITTERAIRE

SUR J. DELILLE,
PAR MADAME WOILLEZ.

Jacouf.s D f .lt lif .  , dont le talent enchanteur 
a rćpandu tant cTeclat sur la poesie francaise, 
fut prive, des son berceau, de toutes les dou- 
ceurs que Theureuse enfance trouve d’ordi- 
naire dans les affections de familie. II naquit 
dans la Limagne, le 22 juin 17 3 8 , a Aigue- 
Perse, pres de Clermont, de Marie-llieronyme 
B erard , qui appartenoit a la familie de 1’illus— 
tre chancelier de l’Hospital, et fut reconnu 
sur les fonts baptismaux par M. Montanier, 
avocat au parlem ent, qui mourut peu • de 
temps apres, lui laissant pour tout heritage 
une pension yiagere de cent ecus.

Ce fut avec ce modique secours qu’il vint 
a P aris, commencer ses etudes au college de 
Lisieux, oó, bientót, son excellent caractere, 
son application, et surtout ses progres, lui ga- 
gnerent 1’amitie des professeurs, qui se plu- 
rent a seconder ses lieureuses dispositions. 
Encourage par des succes, qui deja presa- 
geoient ceux qu’il devoit obtenir un jour dans 
la  litterature, le jeune eleve sentit peut-etre 
moins 1’isolement auquel le reduisoit le mal- 
heur de sa naissance, et puisa dans cet iso- 
lement nieme le courage necessaire pour se 
creer une existence independante des caprices 
de la fortunę et des secours de la parente.

Force de se livrer d’abord a l’instruction 
publique, il eut a vaincre, a son entree dans 
la carriere, tous les degouts attaches a l’em- 
ploi de maitre elementaire au college de Beau- 
vais; et celui qui devoit un jour enrichir 
notre langue poetique, dit un de ses panegy- 
ristes, se vit reduit a donner a des enfants des 
leęons de syntaxe latine.

Cependant, la destruction de 1’ordre des 
jesuites ayant laisse le college d’Amiens h la 
disposition de l’autorite seculiere, Delille y 
fut appele en qualite de professeur d’humani- 
tes . et passa ensuite a la chaire de troisieme 
au college de la M arche, a Paris. Ce fut pen
dant qu’il remplissoit ces diverses fonctions, 
qu’il travailla a son immortelle traduction des 
Georgiqu.es et k celle de YEssai sur 1’Humrne 
de P o pe , qui ne parut que plusieurs annees 
apres sa mort.

Jusqu’alors Delille n’etoit connu, comme 
poete, que par quelques pieces fugitives, qui 
s’oublient aussi vite que la circonstance qui 
les fait naitre. On distingua cependant, dans 
son Źpitre  adressee a M. Laurent, a 1’occasion 
d’un bras artificiel que cet habile mecanicien 
avoit fait pour un soldat invalide, une mer- 
veilleuse aptitude i  rendre, avee autant de 
fidelite que d’elegance, les procedes des arls 
mecaniques dans une langue accusee long- 
temps d’etre a-la-fois pauvre et dedaigneuse. 
Plusieurs fragments des Georgiąues, qui se re- 
pandirent vers cette epoque dans le monde lit- 
teraire, donnerent enfin la mesure du talent 
du jeune poete.

Louis Racine, qu’il ayoit consvilte des le 
commencement de son travail, avoit d’abord 
blame 1’audace d’un tel projet. « La traduction 
des Georgiques! s’etoit-il ecrie d’un ton severe, 
c’est la plus temeraire des entreprises! Mon 
ami Le  Franc l’a tentee, et je  lui ai predit qu’il 
ecbouer*oit. » Ayant consenti neanmoins a en- 
tendre la lecture que le jeune homme lui pro- 
posoit, non-seulement il ayoit cesse de con-

a
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tlainner son p ro jet, mais il l ’avoit fortement 
engage a lc poursuivre. Encourage par un tel 
suffrage, Delille poursuivit en effet, et 1 evene- 
ment prouva que Louis Racine avoit bien juge 
du travail des deux rivau x ; mais il ne vecut 
pas assez pour voir accomplir sa double pre- 
diction :.il etoit mort depuis six ans lorsque 
Delille publia sa traduction a. la fin de 1769.

Cette traduction,vraiment originnle, suivant 
l’expression de F red eric II, fut accueillie par 
un concert d’applaudissements, et fonda tout 
d’un coup la reputation du poete; mais au 
milieu de 1’admiration generale que devoient 
naturellement exciter un si beau talent ct tant 
de difficultes vaincues, un critique severe, 
Clement de Dijon, qui bientót devoit atta- 
quer Voltaire lui-meme, voulut obscurcir la 
gloire du traducteur en recherchant minu- 
tieusement ses fautes. « II apporta dans ses 
Obscrvations critiąues, dit M. A m ar, savant 
editeur et biographe de D e lille , tout l’en- 
tłiousiasme d’un admirateur passionne de Vir- 
g ile , et la severite pedantesque, la minutieuse 
diligence d’un professeur q u i, du liaut de sa 
chaire, et la ferule en m ain, corrige le de- 
voir d’un ecolier. Toujours sur d’avoir raison 
quand il rapproche deux langues entre les- 
quelles il y  a 1’immensite; quand il compare 
non pas un morceau d’une certaine etendue 
au morceau qui lui repond dans la traduc
tion, mais quand il oppose le vers au vers, 
quelquefois meme 1’hemistiche a 1’hemistiche, 
il abuse de ses forces et de ses avantages pour 
accabler le traducteur, yaincu d’avance par 
la superiorite de son modele. II eut ete plus 
ju ste, plus digne d’une critique im partiale, 
de lui savoir gre de ses efforts, si souvent 
heureux; de cette elegance continue, de cet 
emploi d’une foule de termes, exclus jus- 
qu’alors de la langue des poetes, et surpris 
de s’y  voir accueillis avec honneur; de ne re- 
chercher enfin dans cette traduction qu’un 
beau poeme franęais sur le meme sujet qui 
avoit inspire a Yirgile un si beau poeme latin. 
L e  comble de l ’art et le prodige du talent, 
dans le traducteur, etoit d’avoir fait lire et 
aimer Virgile de ceux memes qui connoissoient 
a peine de nom son chef-d’oeuvre des Geor- 
giques, et dayoir place sur la toilette et entre 
les mains des femmes, celui peut-etre de tous 
les ouyrages anciens qui devoit, par la naturę

de son sujet, pretendre le moins i  cet bon- 
neur. Voila ce qu’il convenoit de fairc, et cc 
que na point fait Clement. Sa critique cepen- 
dant ne fut point inutile h Delille : il lit ha- 
bilement son profit de ce qu’il y  trouva de 
bon; et il en est resulte de nombreuses cor- 
rections de details, et des amelioration* *en- 
sibles dans l’ensemble de l’ouvrage. •

Les O bservations de Clement, auxquelles se 
joignirent bientót une infinite d autres criti- 
ques, la plupart dictees par I cn vie, ne purent 
arreter le succes d’un ouyrage destine u ftre  
l’un des plus beaux inonuments de notre lit- 
terature. Voltairc, qui en jugeoit aiusi, rendit 
un hommage public au talent du traducteur, 
avec lequel il n’avoit eu jus(]u'alors au- 
cune relation, en ecrivant a rAcadrniic , 1« \  
mars 1 7 7 ^ :  « Rempli de la leeture des (iro r-  
gifjucs de M. Delille, je  sens tout l«? prix de 
la difłiculte si heureusement surmontee, et je  
])ense qu’on ne pouroit fairc plus d'honneur 
a Yirgile et a la nation. I.e poeme d n  Soitons  
et la traduction des G eorgirjurs mc paroissent 
les deux meilleurs pocmes qui aient lionore 
la France, apres \' A rt poć tiąu c . I.c petit ser
pent de Dijon (Clement) s’est ca.we les dents 
a force de mordre les deux meillcurea limes 
que nous ayons. Je  pensc, mcssicurs, qu'il 
est digne de vous de rćcompenser les talenls 
en les faisant triompher dc l’cnvic. M. Delille 
ne sait point quelle libertć jc  prends avec 
vous; je desire nićmc qu’il 1’ignorc. •

Delille fut en efTet ełu, peu de temps aprós , 
membre de 1’Academie franęaise; mais le ma- 
rechal de Richelieu qui , grace a son rang 
avoit ete admis dans cette socicte illustre 
l’age de 24 ans, bien qu’a cette ćpoque il 11’cńt 
encore ecrit que des lettres galantcs, ne crai- 
gnit point de faire observer au m onarque, 
sur lequel il avoit un enticr ascendant, que 
le poete etoit trop jcunc (quoiqu’il cut alors 
34 ans), pour pretendre un honneur cpłe 
Voltaire n’avoit obtenu qu’i  1’dge de 55 ans.

Un prelat apprenant 1’objecUon faite au 
poete dont il etoit 1’ami, s’ecria : . Trop jeune! 
il a pres de deux mille ans; il est de l’4ge de 
Virgile. » Les membres de 1'Acadćm ie. qui 
probablement etment de l’avis du prelat, nom- 
merent de nouveau, deux ans aprós, |e tra
ducteur des G eorgiąues, et, cette fois, la 110- 
mination fut confirmee par le roi, qui j oignit
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a cet acte de justice des temoignages parti- 
culiers de son estime pour le recipiendaire.

Delille succedoit a La Condamine, et ]e 
discours qu’il prononęa a la louange de cet 
intrepide voyageur, dont il retraęa ayec autant 
d’art que de precision les courses aventureu- 
ses, obtint les suffrages de la nombreuse as- 
semblee qui 1’ecoutoit, et fut cite comme l’un 
de nos plus brillants morceaux academiques.

Nomme, peu de temps apres, a la chaire de 
poesie latine au College de France, le nouvel 
academicien s’y  vit bientót entoure d’une foale 
d’auditeurs qui ne se lassoient pas d’admirer 
cette chaleur entramante, cette grace de dic- 
tion qu’il possedoit a un si haut degre, et qui 
fit inventer pour lui le mot plaisant de du- 
peur cloreilles.

Du reste, 1’empressement avec lequel le 
public et les horames de lettres les plus distin- 
gues accueilloient toujours ses ouvrages im- 
prim es, prouve assez qu’il n’avoit pas besoin 
du debit pour assurer leur succes. Lorsque 
son poeme des Jardins  parut, en 178 0 , le 
comte de Schomberg, qui deja lui en avoit 
entendu reciter quelques fragments, mais qui 
trouva plus de charme encore a la lecture 
qu’il en fit lui-meme , lui dit d’une maniere 
a la fois delicate et flatteuse : « Je  vous avois 
hien toujours dit que vous ne saviez pas lire 
vos vers. »

Les beautes de ce poem e, dont les deux 
derniers chants sont comptes parmi les meil- 
leurs morceaux de poesie descriptive que 
nous ayons dans notre langue, ne purent 
toutefois desarmer la critique q u i, depuis 
long-temps, s’appretoit a le ju g e r : il fut l’ob- 
jet de diverses satires plus ou moins ameres, 
parmi lesquelles se signala surtout celle de 
Rivarol. Delille ne repondit point a ses de- 
tracteurs; mais il profita des observations des 
litterateurs eclaires, et les nouvelles editions 
de son poeme se succederent avec une telle 
rapidite, qu’un horame d’esprit lui ecrivit : 
« Yos ennemis sont bien peu diligents; ils n’en 
sont encore qu’a leur septieme critique, et 
vous en etes a votre onzieme edition. »

Cet ouvrage ayoit paru sous les auspices 
du comte d’Artois; et ce prince, youlant don- 
ner a l’auteur une marque particuliere de son 
estim e, lui offrit 1’abbaye de Saint-Severin, 
benefice simple, qui n’exigeoit pas 1’engage--

ment dans les ordres sacres. Riche desormais 
du produit de ses travaux et des bienfaits dt: 
la cour, Delille put paroitre ayec plus d’ai- 
sance et d’agrement encore dans la societó, 
dont il faisoit le principal ornement par les 
graces de son esprit et le charme particulier 
de son caractere.

II avoit ete accueilli a son entree dans le 
monde, et ne possedant encore que son talent, 
par la celebre madame G eoffrin , qui s’etoit 
plu a lui offrir des secours qu’il naccepta 
pas, mais dont il consigna le souvenir dans 
ces vers du troisieme cliant du poeme de la 
Comersalion :

Aux offres de ta bienfaisance 
Ma fiere pauvrete ne consentit jamais :

Mais en refusant tes bienfaits,
J ’ai gardę ma reconnoissance.

C’etoit aupres de cette femme charmante, 
veritable modele d’amabilite, que le poete 
avoit puise les premieres lecons de cette po- 
litesse pleine d’elegance qui le distinguoit si 
eminemment.

Quels que fussent, cependant, les agrements 
dont il jouissoit dans cette societe brillante 
qui chaque jour le recberchoit avec plus 
d’ardeur, il s’en eloigna, en 17 8 4 , pour sui- 
vre le comte de Choiseul-Gouffier dans son 
ambassade h Constantinople. Trop pres des 
beaux climats dc la Grece pour ne pas visi- 
ter des lieux si chers aux muses, il vit cette 
tei re celebre, il vit les ruines de la patrie de 
Sopliocle et d’Euripide, et fut transporte d’un 
enthousiasme qu’il exprime d’une maniere a 
la fois na'ive et piquante dans une lettre adres- 
see a une dame de Paris, madame de Yaisnes, 
qui en fit circuler plusieurs copies.

Le petit batiment ou il se trouvoit  ̂ son 
retour d’Atbenes, ayec 1’ambassadeur et sa 
suitę, ayant ete poursuiyi par deux forbans, 
Delille donna dans cette circonstance des 
marques de sang-froid et meme de gaite dont 
toutes les gazettes parlerent dans le temps : 
n Ces coquins-la, d it-il, ne s’attendent pas ii 
Tepigramme que je  ferai contrę eux. »

II arriva toutefois sain et sauf a Constan
tinople avec son illustre am i, et passa une 
partie de l’ete dans la charmante retraite d« 
Tarapia, situee sur les confins de l’Europe 
et de l’Asie a remboucliure de la mer Noire, 
ou il avoit sans cesse sous les ycux le magni-
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flque spectacle des innombrables vaisseaux 
qui entrent de la mer Noire dans le Bosphore 
et du Bosphore dans la mer Noire; cette fóule 
de barques legeres qui se croisent a chaque 
instant sur ce bras de mer, e t , sur 1’autre bord, 
ces riantes prairies d’Asie, ombragees de beaux 
arbres, arrosees de plusieurs rivieres et ornees 
d’un nombre infini de kiosques.

C’est dans ce lieu si propre aux inspirations 
poetiques qu’il travailla a son poeme de \Im a- 
gi/iation, ou sa mnse flexible et brillante a re- 
pandu tant d’interet et de richesses, et que 
l ’on place au premier rang de ses compositions 
originales.

De retour a Paris au bout d’une annóe en- 
v iro n , Delille y  reprit les fonctions qu’il rem- 
plissoit avec tantd’eclat soit dans l’Universite, 
soitau College de Fran ce, et se livra de nou- 
veau a la societe, qui se montroit chaque jo u r 
plus empressee de l’accueillir. La revolution 
qui eclata vint bientót 1’arracher a ses travaux, 
a ses succes et ii ses plaisirs , et liii enlever la 
.fortunę qu’il avoit amassee : il s’en consola 
en faisant des vers charmants sur la pauvrcte; 
mais ce qu’il ne put supporter ayec la nieme 
resignation fut la perte de ses am is, dont le 
sang ruisseloit chaque jour sur les echafauds. 
Poursuivi lui-meme et conduit devant un co- 
mite revolutionnaire, il y  parut avec cette 
tranquillite d’ame qui ne 1’abandonnoit jamais 
que pour les afflictions d’autrui, et fut cliau- 
dement defendu par un compagnon maęoti 
qu’il ne connoissoit p as, et dont le principal 
argument fut qu’il ne falloit pas liter tous les 
poetes, mais en conseiver au moins quelques 
uns pour chanter nos victoires. L’argumcnt 
reussit, et le poete fut sauve. II eut le cou- 
rage de refuser, peu de temps apres, un 
liymne que lui fit demander Robespierre 
pour la bizarre ceremonie a laquelle on donna 
le nom de Fele  de UŹtre Suprem ę, et re- 
pondit aux menaces qu’on lui faisoit : « Que 
la guillotine etait fort commode et fort expe- 
ditive. » Cedant ensuite cependant aux ins- 
tances ęeiterees que lui fit le president d’un 
comite revolutionnaire, il composa un di- 
thyrambe, ou il peignit avec nutant d energie 
que de talent 1’effrayante immortalite du cou- 
pable, et 1’immortalite consolante de 1’homme 
de bien.

Echappć, corarae par m iracle, a ces peril-

leuses epreuves, Delille quitta P a ris  en i 7 9 ^» 
et se retira a Sain t-D ie , patrie de la com- 
pagne fidele qui partageoit alors ses peines vt 
devoit bientót soulager ses infirinites. C:’«?st I i  
qu’il termina un ouvrage com m ence depuis 
plus de vingt ans, sa traduction de 1 'Ś n e id e ,  
dont il avoit lu le iv* chant a 1 Acadeinic 
francaise, en 17 7 5 ,  et quelques fragments a 
V oltaire, qu’il etoit alle v o ir  a l erney, en 
1776 . Cette traduction, que l ’on trouve in- 
ferieure a celle des G eorgiques, mais qui 11 en 
restera pas moins une portion durabłe tl«* la 
groire du Yirgile fran ra is, ne fut puhliee qu en 
18 0 4 , et fut dediee i  1’em pereur Alexandre.

Apres une annóe environ de sejour dans les 
Vosges, Delille s’eloigna definitivement de la 
F ran ce , toujours en proie a 1’anarch ie, rt se 
rćfugia a Bale. II s’y  trouvoit en »7‘^», l'»rs 
de la retraite de Moreau et du bom bardc- 
ment d’IIuningue, et se rendoit souvent, dit- 
on , sur les boTdsdu Rhin  pour y eonlem pler 
ce terrible spectacle, et su ivre de l’«ril Ic jeu  
et les effets dc la bo m bę, qu’il a decrits d iiuc 
manierę si poetiąue dans le prem ier chnnt <le 
son beau poeme des Trois Rćgnes dc In \atu re. 
Ce tra it, qui rappelle celui de Y rrn rt pei- 
gnant une tempóte au m ilieu dc la mer en 
courroux , fut revoque en doute par M. Daru , 
dans son E p ilrc  ii D elille  :

I-c croirai-je, qu’au lien  dc co* rhnnts hi roujur*, 
lY an q u ille , sous 1’nbri des rocłirrs lic lvr liq u rs,
Tu vcnois tous les jou rs, prra du R hin cnd iraw , 
Sous le  foudre eunciui voir I lu iiin p ir  iV nnó; 
Suivre dans l’air en flam rne, nvec dr* yeu s (K lu lrs, 
Ces comeles d airnin qui renversoienł no# v illrs;

N o n , non : tes faux amis 1'ont on vain p u b lić :
Je ne le croirai p o in t: ils t’ont ratoinuie.

« Oui sans doute, dit M . Am ar, tous erux 
qui ont personnellement connu le cliantrc der 
la P it ie , savent assez combien il ótoit inca- 
pable, par caractere, de se faire un jen  b ar- 
bare du spectacle de la destruction et <le la 
m ort, pour le spectacle lui-mem e; mais ils 
conęoivent egalement qu’une tete aussi ćmi- 
nemment poetique fut tres-susccptiblc d’emo- 
tions nouvelles; qu’elle les recherchat et les 
reęut avec avidite, de quelque naturę qu'elles 
fussent, et abstraction faite de 1'ob jet qui les 
excitoit. C’est ainsi qu’habitant pen dc temps 
apres le village de Glairesse, le seul asjKXt
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de cette ile de Saint-Pierre, derniere retraite 
du malheureux Rousseau, et si delicieuse- 
ment decrite par lu i, retrace tout-a-coup au 
poete de l ’Imagination les infbrtunes, le genie, 
le caractere et les foiblesses du celebre ecrivain, 
et inspire a Delille ce morceau d’une sensi- 
bilite si vraie, si affectueuse, et d’une melan- 
colie si douce, dont il a enrichi le sixieme 
chant de son poeme. »

Le poete obtint du gouvernement de Berne 
le droit de bourgeoisie dans cette meme ile 
dont rillustre prosateur avoit ete banni, ct ce 
fut dans cette retraite paisible, embellie de 
tout ce que la naturę peut offrir de plus en- 
chanteur et de plus pittoresąue, qu’il aclieya 
le poeme des Trois Regnes et celuide 1'Homrne 
des Champs, ou les Georgiques francaises, 
<jue l’on trouye superieur au poeme des Ja r -  
dins, par 1’interet du sujet et la regularite du 
plan.

Apres deux ans de sejour en Suisse, Delille 
serendit a Brunswick, ou il composa le poeme 
de la P it ie , dont le succes a ete conteste avec 
tant d’aigreur, malgre les beautes qu’il ren- 
ferme; il passa ensuite a Londres, ofi il traduisit 
le Paradis perdu , et donna une seconde edi
tion du poeme des Ja rd in s, enrichie de nou- 
veaux episodes, et de la brillante description 
des parcs qu’il avoit eu occasion de voir en 
Allemagne et en Angleterre.

A insi, chaque pause de son exil etoit mar- 
quee par quelque nouvelle production de son 
talent. Mais cette suitę non interrompue de 
travaux, qui des long-temps avoient contribue 
a affoiblir la yue du poete, finit aussi par alte- 
rer sa sante. Sa traduction du Paradis p erd u , 
qu’il fit, dit-on, en 1’espace de quinze m ois, 
fut suivie d’une attaque de paralysie qui 
augmenta ses inlirmites; et lorsque dans la 
suitę on le felicitoit sur cette admirable tra
duction, que l’on trouve plus originale encore 
que celle des Georgicjues, il repondoit qu’elle 
1 ui ayoit coute la vie.

Cependant l’ordre se retablissoit en France; 
les arts et les lettres y  etoient remis en hon- 
neur, et les debris epars des quatre academies 
avoient ete reunis, en 17 9 5 , sous le nom 
d'Inslitut National. Delille ne repondit point 
alors aux voeux unanimes de ce corps illustre 
qui le rćdamoit, et ce ne fut qu’cn 1802, que 
cedantenfin aux instances rćitćrćesde sesnorn-

breux amis, il renonęa son cxil volontaire, 
et rentra dans sa p atrie , « comme 1’abeille 
rentre dans sa ruche, dit M. M ichaud, charge 
des tresors qu’il avoit amasses dans ses courses 
lointaines. » Outre 1'Homme des Champs, qu’il 
avoit fait paroitre en 18 0 0 , Delille publia, 
presque simultanement, la P it ie , V Eneide , 
le Paradis perdu , l ’Im agination , et une nou- 
velle edition du poeme des Jardins. Ces nom- 
breuses publications, dont on est peut-etre 
moins redevable ii la yolonte de 1’auteur qu’a 
1’insatiable avidite de gloire que sa femme 
avoit pour lu i, furent toujours accueillies avec 
transport, malgre les traits de l’envie qui 
s’efforcoit de les deprecier; et il nen est pas 
une dont le succes n’ait ete constate par des 
reimpressions multipliees,et, plusieurs d’entre 
elles, par des traductions en diverses langues.

Reintegre dans ses fonctions de professeur 
au College de France, Delille entra enfin i  
1’Institut. Le jour ou il y  parut en seance pu- 
blique fut pour lui un veritable triomphe, 
qui s’est renouvele chaque fois qu’il s’y  est 
montre. II neut tenu qu’a lui d’obtenir, avec 
ces marques touchantes de 1’estime et de l ’ad- 
miration de ses contemporains, les faveurs 
d’une cour jalouse de le compter au nombre 
de ses partisans; mais 1’inebranlable fermete 
de sentiments qui l’avoit fait braver les me- 
naces de la terreur, le fit resister aux seduc- 
tions du pouvoir im perial, ct rien ne put le 
decider h consacrer a la gloire de Napoleon 
les accents d’une lyre qu’il avoit youee a re- 
tracer les malheurs de ses anciens maitres.

Cependant les infirmites de Delille s’accrois- 
soient: il etoit aveugle; mais les soins assidus 
de sa compagne, et ceux de ses amis, lui de- 
roboient l’ennui de cette cruelle cecite. Chaque 
jour se rassembloit autour de lui un cercie de 
litterateurs et d’artistes distingues, de femmes 
charmantes qui s’empressoient a lui plaire et 
a lui offrir toutes les delices de la plus franche 
amitie. On sait avec quelle ingenieuse adresse 
ce cercie aimable se pretoit a l’entourer de 
toutes les jouissances auxquelles il avoit atta
che du prix dans sa jeunesse : temoin ce diner 
charmant qu’il crut faire au Cadran Bleu, pour 
lequel il avoit une predilection particuliere, et 
qu’il fit au faubourg Saint-Germain, chez un 
de ses amis, ou s’etoicnt reunis d’avance plu- 
sieurs membros de FAcadćm ie, des gens de
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lettres, des artistes celebres, des femmes ai- 
mables et l ’elite des premiers theatres de la 
capitale, qui, tous, s’etoient distribue diffe- 
rents róles pour amuser 1’honorable vieil- 
la rd , lui rendre hom mage, et lui retracer 
l’une de ces scenes populaires auxquelles il 
se plaisoit tant autrefois a assister au boule- 
vart du Tempie.

Cette scene, que la plume elegante de 
M. Bouilly a retracee de lamaniere la plus tou- 
chante, produisit sur Delille une si complete 
illusion, les róles furent joues avec un en
semble , une gaite, une precision si parfaite, 
qu’en reconnoissant son erreur, il doutoit en- 
core qu’il ne fńt pas a son cher Cadran Jileu,;  
mais enfin desabuse par l’aveu meme des ac- 
teurs, et nepouvant plus resister aux diverses 
emotions qui remplissoient son am e, il s’ecria, 
se laissant aller dans les bras de ses amis : 
« Ah ! comment exprimer ce que j ’eprouve?... 
Q uoi, tant de monde pour amuser un pauvre 
vieillard !... Ce n’est qu’en France que l’on 
peut inventer une scene aussi delicieuse; ce 
nest que dans sa patrie que l’on peut recevoir 
de si touchants hommages... Mes amis, mes 
confreres, hommes aimables, artistes celebres 
qui m’entourez, et vo us, femmes charmantes, 
que je  sens pres de m oi, et que je  crois voir 
encore, puissiez-vous tous partager mon 
ivresse!... Ah! quand je  ne serai p lus, vous 
aurez le droit de vous dire : Nous avons p ro -  
longe la vie du poete-aveugle ;  c ’est parrni 
nous que Delille passa le p lus beau jo u r  de 
sa vie. »

Les heureuses qualites qui avoient attire i  
Delille des amis si empresses ne s’altererent 
point dans ses dernieres annees, et, malgre 
l’affoiblissement progressif de sa sante, il con
tinua a cultiver les muses. Le  poeme de la 
Conoersalion, qui parut en 1 8 1 2 ,  et qui re- 
vela dans l’auteur un nouveau genre de ta
lent, celui de saisir et de peindre les travers 
de la societe avec la justesse et la finesse 
caustique de La Bruyere, est le dernier ou- 
vrage qu’il ait publie, mais non le dernier 
auquel il travailla : il s’occupoit d’un poeme 
sur la yieillesse, disant quelquefois a ses amis 
qu’il netoit que trop plein de son sujet, lors- 
qu’il fut enleve aux lettres et a 1’amitie, le 
i er mai 1 8 1 3 , a l’age de 75 ans.

Les plus grands honneurs furent prodigues

VI
a ses restes. Son co rp s, em baum e et in jccte , 
resta , durant plusieurs jo u r s , exposć sur un 
lit de paradę, dans une des sal les du College 
de France. L ’Institut en c o rp s , l’l n iversite , 
et tout ce que la capitale avoit de savants , 
d’hommes de lettres et d arlist«*s tlistingucs, 
assisterent a ses funćrailles. S es  e leves, parm i 
lesquels se trouvoient des m aitres, porterent 
son cercucil et payerent a sa m ćm oire , dans 
plusieurs discours eloquents , le tribut dc 1 ru r 
douleur et de leur adiniration.

Delille avoit donnę, dans 1’cpitre drdica- 
toire de son poeme de i  1 /nagination, 1’ idce du 
modeste monument oii il dcsiroit que rcposśt 
un jo u r sa depouille m ortelle :
Ma plus chore espćrance et ma p lu s doucc cn v ic ,

C’est dc dormir au hord d’m» rlair niUM-au,
A  1’om bre d ’un vicux chenc ou  d 'un jeu n r arlirisM*au : 
Q ue cc  licu ne soń jws une prufane e iio e iu lc :
Q uc la rcligion y rćpandc l ’eau sainte;
El que de nolre foi le signc g loricux ,
O u s’immula pour nous le  rćdcm ptrur du m on de, 
M ’assure, en sommcillant dans ccllc  m ul profonde,

D e  inon rćvcil vicloricux.

La veuve du poete-chrćticn a rcinpli ces 
pieuses intentions aussi lidćlcm cnt quc les 
circonstances locales le perm ettoicnt, cn lui 
faisant ćlever, au cim etićre du I*. La C h aise , 
un mausolće ou se trouve pour toutc inscrip- 
tion : Jacques D f . l i l le .  Ces mots sont a eux 
seuls un grand ćloge; car, cn mćme temps 
qu’ils nous rappcllcnt le souvcnir d'une perle 
immense pour les lettres, ils rctraccnt a ootre 
pensee cette longue suitę de travaux qui n’a 
fatigue que le iiv ie , et qui portera le nom do 
Jacques Delille a la postćritc.

Aucun poete, en effet, ni dans l’antiquitć, 
ni parmi les m odernes, n’a laisse un plus 
grand nombre de vers et de beaux vcrs. S'il 
a souvent neglige l’invention et la  regułaritc 
dans la conception et 1’ensem ble de ses poenies, 
aucun ecrivain 11’a montre plus d e sp rit ct dc 
gout, un sentiment plus exquis des m ysteres 
de notre versification, une connoissance plus 
approfondie des ressourccs de notre style 
poetique : personne n a  possede a un plus 
liaut degre l’art d’ennoblir les mots par Icur 
em ploi, de donner a ses idees un coloris plus 
brillant, ^ la langue une harm onie plus sóu- 
tenue, et personne enfin n a  su repandre plus 
d interet, de grace ct de richesses dans les 
details.
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Sons le rapport des qualites sociales, ce 
poete n a  pas moins de droits a notre estime 
et a nos eloges : 1’urbanite, la douceur de son 
caractere, la bonte de son coeur, la gaite, le 
charme inimitable de sa conversation , lui at- 
tirerent autant d’amis qu’il y  eut de gens dis- 
tingues a portee de le connoitre. « 11 racontoit 
avec grace, dit M. Duviquet, s’exprimoit avec 
fe u , ne parloit de lui qu’en reculant devant 
les provocations les plus pressantes, comme 
Horace ne recitoit ses vers que lorsqu’il s’y 
voyoit oblige par la reconnoissance ou par 
1’amitie. Frondoit-il un ridicule, ce qui lui 
arrivoit assez souvent, il regardoit autour de 
lu i , et si le trait pret a partir pouvoit at- 
teindre meme indirectement une personne de 
l’assemblee, il le retenoit dans sa main, ou le 
laissoit tomber a terre. Un caractere aussi 
liant et aussi aimable le faisoit rechercher dans 
les premieres societes de la capitale; il y  por- 
toit l’enjouement et la na'ivete d’un enfant; 
galant et respectueux aupres des dames; librę, 
mais sans morgue et avec decence, aupres des 
grands; applaudissant aux succes, je ne dirai 
pas de ses rivaux ( depuis la mort de Voltaire 
il n’en avoit plus), mais de ses confreres; sur 
de sa superiorite, parce qu’il avoit trop d’es- 
prit pour la meconnoitre, et trop aussi pour 
ne pas affecter de 1’ignorer; comme il savoit 
se taire, et que sa presence ne genoit point 
les parleurs, il observoit en souriant, prenoit 
ses notes de memoire, et le soir, rentre chez 
lui, les confioit a ses tablettes. »

Si nous joignons a ce portrait celui que 1’on 
attribue a sa veuve elle-meme, nous aurons 
une idee plus complete encore du caractere de 
riiomme celebre qui a laisse dans la memoire 
de ses amis de si doux souvenirs.« Delille faisoit 
remarquer, dit-elle, une grandę conformite 
entre le caractere de ses ecrits et sa physiono- 
mie : ils avoient de la noblesse, de la simpli- 
cite, de l’elevation, de 1’esprit, de la franchise, 
de la gaite et de la melancolie. Mais cetoit 
dans ses regards qu’il falloit chercher sa phy- 
sionomie tout entiere. Ils etoient si expressifs, 
qu’on ne vouloit plus croire a leur extreme 
foiblesse, lorsque la conversation animoit ses 
yeux, et qu’ils animoient la conversation. 
« Laissez-moi le voir, disoit une femme a quel- 
qu’un qui setoit place devant elle dans une 
societe nombreuse ou il lisoit un poeme :

quand je  ne le vois p as, je  ne 1’entends plus. »
« Sa sensibilite le rendoit fidele, non-seu- 

lement a ses am is, mais aux personnes qui 
l ’interessoient, aux lieux memes qu’il avoit 
habites. Ses ouvrages sont pleins de ses pre- 
miers souvenirs. Le commentaire de ses vers 
etoit toujours dans son coeur... II sembloit 
n’avoir aucune memoire pour les choses de 
vanite; et, quand il parloit de lu i , il oublioit 
toujours les moments les plus brillants de sa 
gloire... Ses ouvrages l’occupoient beaucoup; 
il aimoit le travail; il detestoit la publicite. 
S ’il fut ne avec un peu de fortunę, il neut 
rien fait imprimer de son vivant. II donnoit 
des preuves de foiblesse dans les petites oc- 
casions; il etoit sublime dans les grands 
evenements. Son ame sembloit appartenir 
tour-a-tour a la gaitę, a la melancolie; l’une 
se repandoit dans sa conversation, 1’autre 
dans ses ouvrages. Ses entretiens avoient de 
la grace , parce que, toujours naturel et 
simple , il ignoroit 1’affectation qui la detruit. 
En generał, il regnoit un grand accord entre 
son esprit et son coeur; il n’auroit pu se 
peindre, il ne se connoissait pas. II n’expri- 
moit jamais que ce qu’il avoit eprouve ou 
senti. Quoi qu’en aient dit des detracteurs in- 
justes, j ’ai vu souvent ses lai^mes suivre ou 
preceder les vers qu’il me dictoit. L ’envie de 
plaire, chez lu i, ressembloit a la vertu; ins- 
pire par sa bienveillance naturelle, il faisoit 
pour sa societe ordinaire les memes frais que 
pour les cercles les plus nombreux. De toutes 
les vertus qui composoient son caractere, 
la reconnoissance etoit celle qu’il cultivoit le 
plus soigneusement. L ’ingratitude lui sembloit 
le plus hideux des vices. II aimoit beaucoup ; 
il aimoit d’etre aime. 11 ne regrettoit point la 
perte de sa fortunę; mais il pleuroit amere- 
ment celle de ses amis. »

Les ouvrages de Delille ont ete publies 
dans l’ordre suivant : les Georgiques de Vir- 
g ile t traduitcs en vers fran ca is , Paris, 1769, 
in - 12 , 1782  et 17 8 5 , 1809 dans tous les for- 
m ats, avec des notes et des variantes; les 
Ja rd in s ,  ou VArt d ’em bellir les Paysages , 
1780; ce poeme en quatre chants eut un grand 
nombre d’editions successives : il fut reim- 
prime a Londres en 18 0 0 , et a Paris en 1802 ; 
1’H.omme des Chatnps, ou les Georgiąues 

fran ca ises , 1800 , a ete traduit en vers latins
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avec le texte en regard, par M. Dubois, 1808, 
in - 18 ; Poesies fugitives , 1802  : le recueil 
publie sous le titre de Poesies diverses, an i x , 
i8 o i , in - i2  et in - 18 , a ete desavoue par De
lille ; Dithyrambe sur l ’ Jmmorłalite dc Uame , 
suivi du passage du Saint-Gothard, poeme 
traduit de l’anglais, de madame la duchesse 
Devonshire, 1802 ; la  P it ie , poeme en quatre 
chants, Londres et P a r is , i 8o3 : ce poeme a 
ete tronąue dans la premiere edition qui parut 
en France; une edition complete, faite en 
nieme temps, fut saisie par la police, et l’un 
des editeurs fut emprisonne 5 UŻneide de Vir-

v m
g i le , traduite en vers  frar.cc iis , 1 8 0 5 ; C l m a -  

g in a lio n , poeme en liuit chants, 18 0 6 ; les 
Trois Regnes de la  N a tu rę ,  18 0 9 ; la Conver- 
sation, 18 12 .  Les O Euvres completes d<* Delille 
ont ete publiees en 17  volum es in-8°, Paris, 
1 8 1 6 ,  et en 16  volumes in -8 °, P aris, 182.4.

MM. Regnaud de S ain t-Jean  d’A n ge ly , 
Arnault et D elam bre, ont prononce rćloge 
funebre de Delille sur sa tom be. M . Campe- 
non, son successeur a 1’In stitut, 1 ni a paye 
un juste tribut d’eloges, ainsi que M. T issot, 
qui l’a remplace dans la chaire dc poesie 
latine, au College de France.

F I  ar D E  LA NOTTCK-

J

http://rcin.org.pl



LES JARDINS,
POEME

EN QUATRE CHANTS.
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PREFACE.

F łusieurs personnes d’un grand merite ont 
ścrit en prose sur les jardins. L ’auteur de ce 
poeme leur a emprunte quelques preceptes, et 
meme quelques descriptions : dans plusieurs 
endroits, il a eu le bonheur de se rencontrer 
avec elles ; car son poeme a ete commence 
avant que leurs ouvrages parussent. II ne dis- 
simulera pas que c’est avec la plus grandę de- 
fiance qu’il livre a 1’impression cet ouvrage, 
trop attendu, et sur-tout trop loue. L ’indul- 
gence extreme de ceux qui ]’ont entendu lui est 
un garant trop sur de la rigueur de ceux qui le 
liront.

Ce poeme d’ailleurs a lin tres grand inconve- 
nient, celui d’etre un poeme didactique. Ce 
genre est necessairement un peu froid, et doit 
te paroitre encore davantage a une nation qui 
ne supporte guere, comme on l’a souvent re- 
marque, que les verscomposes pour le theatre, 
ct qui sont la peinture des passions ou des ridi- 
cules. Peu de personnes, je dirois meme peu 
de gens de lettres , lisent les Georgiques de 
Virgile; et tous ceuxqui connoissent la langue 
latine savent par coeur le quatrieme livre de 
YEneide.

Dans le premier de ces deux poemes, le poete 
paroit regretter que les bornes de son sujet ne 
lui permettent pas de chanter les jardins. Apres 
avoir lutte long-temps contrę les details un peu 
ingrats de la culture generale des champs , il 
semble desirer de se reposer sur des objets plus 
riants; mais, resserre dans les limites de son 
sujet, il s’en est dedommage par une esquisse 
rapide et charmante des jardins , et par ce 
touchant episode d’un vieillard heureux dans 
son petit enclos cullive par ses mains.

Ce que le poete romain regrettoit de ne pou- 
voir faire, le P. Rapin l’a execute: il a ecrit, 
dans la langue et quelquefois dans le style de 
"Virgile, un poeme en quatre chants sur les jar
dins , qui eut un grand succes dans un temps 
ou on lisoit encore les vers latins modernes.

Son ouvrage n’est pas sans elegance ; mais on y 
desireroit plus de precision et des episodes plus 
heureux.

Le plan de son poeme manque d’ailleurs 
d’interet et de variete. Un chant tout entier est 
consacre aux eaux, un aux arbres, un aux 
fleurs. On devine d’avance ce long catalogue et 
cette enumeration fastidieuse qui appartient plus 
a un botaniste qu’a un poete; et cette marche 
methodique, qui seroitun mórite dans un traite 
en prose, est un tres grand defaut dans un 
ouvrage en vers, ou 1’esprit demande qu’on le 
mene par des routes un peu detournees, et 
qu’on lui presente des objets inattendus.

De plus , il a chante les jardins du genre re- 
gulier; et la monotonie attachee a la grandę 
regularite a passe du sujet dans le poeme. L ’i- 
magiuation , naturellement amie de la liberte, 
tantót se promene peniblement dans les dessins 
contournes d’un parterre, tantót va expirer au 
bout d’une longue allee d roi te. Pai'-tout elle 
regrette la beaute un peu desordonnee, et la 
piquante irregularite de la naturę.

Enfin , il n’a traite que la partie mecanique 
de l’art des jardins : il a entierement oublie la 
partie la plus essentieile, celle qui cherche dans 
nos sensations, dans nos sentiments, la source 
des plaisirs que nous causent les scenes cham- 
petres et les beautes de la naturę perfectionnees 
par l’art. En un mot, ses jardins sont ceux de 
l’architecte; les autres sont ceux du philosophe, 
du peintre et du poete.

Ce genre a beaucoup gagne depuis quelques 
annees ; et, si c’est encore un effet de la modę, 
il faut luirendre grace. L ’art des jardins, qu’on 
pourroit appeler le luxe de ragriculture , me 
paroit un des amusements les plus convenables, 
je dirois presque les plus vertueux, des pei'- 
sonnes riches. Comme culture, il les ramene a 
1’innocence des occupations cliampetres ; comme 
decoration, il favorise sans clanger ce gout de 
depenses qui suit les grandes fortunes; enfin il
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a , pour cette classe d’homines, le double 
avantage tle tenir a-la-fois aux gouts de la ville 
et a ceux de la campagne.

Ce plaisir des particuliers s’est trouve joint 
a 1’utilite publique: il a fait aimer aux per- 
sonnes opnlentes le sejour de leurs terres. L ’ar- 
gent, qui auroit entretenu les artisans du luxe, 
va nourrir les cultivateurs; et la richesse re- 
tourne a sa veritable source. De plus, la cul- 
ture s’est enriehie d’une foule de plantes ou 
d’arbres etrangers ajoutes aux productions de 
notre sol, et cela vaut bien tout le marbre que 
nos jardins ont perdu.

Heureux, si ce poeme peut repandre encore 
davantage ces gouts simples et purs ! car, comme 
1’auteur de ce poeme l’a dit ailleurs:

Qui fait aimer les cliamps, fait aimer la vertu.

Tel etoit ravertissement mis a la tete des 
premieres editions de cet ouvrage. L ’auteur a 
cru devoir y ajouter ce qui suit:

Quelques litterateurs anglais ont pense que 
j’avois pris 1’idee et plusieurs details de ce 
poeme dans celui qu’a compose sur le menie 
sujet M. Mason, digne ami de Gray. C’est avec 
plaisir que je rends justice a quantite de beaux 
vers qui distinguent cet ouvrage; mais je declare 
que, long-temps avant d’avoir lu le poeme de 
M. Mason , j ’avois compose le mien, et que je  
l’avois recite dans plusieurs seances publiques 
de 1’Academie francaise et du College royal, 
auxquels j ’avois 1’honueur d’appartenir.

Cette nouve!le edition a ete retardee par 
des obstacles imprevus dont le detail est inutile. 
La foiblesse de mes yeux et de mes moyens 
in’ayant empeche de yisiter, comme je  me 1’e- 
tois promis , les plus beaux jardins de lAngle- 
terre , je n’en ai cite qu’un petit nombre, cele- 
bres par leur beaute ou par les souvenirs qu’ils 
rappellent : tels sont Bleinheim, Stow, et le 
jardin de Pope, si heureux d’appartenir a un 
homme plein de gout, qui, en conservant reli- 
gieusement la demeure et les jardins de ce 
grand poete, rend a sa memoire 1’hommage a- 
la-fois le plus simple et le plus honorable. Les 
px’emiers monuments d’un ecrivain fameuxsont 
la maison qu’il a batie, les jardins qu’ il a 
plantes, la bibliotheque qu’il a formee: c’est 
la, si 1’on croyoit encore aux ombres, qu’il 
faudroit chercher la sienne.

Je ne dois pas oublier d’avertir que, ce 
poeme ayant ete publie en 1782 , cette epoque, 
a laquelle se rapportent des morceaux ies plus 
distingues de l’ouvrage , m’a impose la loi de ne 
rien admettre qui lui fut posterieur dans les 
additions que j ’y ai faites. Ainsi, quand j ’ai 
parle des jardins dAllemagne, tout ce que j ’en 
ai dit a du s’y rapporter. Je  ne me suis permis 
que deux exceptions a cette unitę d’epoque :

l’une dans Fepisode des religieux de la 1 rapp< , 
l’autre dans quelques vers sur le cbarniant jai - 
din de la Colline. J ’ai use, dans ces deux pas- 
sages, de ce pmilege d’esprit prophćtique 
qu’on attribuoit autrefois aux poetes, ct j ai 
presente les fails qu’ ils rappellent , non comme 
avenus, mais comme pouvant arriver; et par- 
fa 1’unite d’epo([ue se trouve conservće autanl 
qu’elle pouvoit 1’etre.

Je  crois que c’est ici le lien de rapporter la 
reponse que j’ai faite, dans la prefacc d«!
I  Homme des Champs, a M. de Maistre , qui n 
regarde comme peu interessant le sujet du 
poeme des Jardins. Cette allegation est telle- i 
ment importante, que ‘je  ne dois pas perdre 
1’occasion dc reproduire les rćflexions qu’elle a 
occasionees. M. de Maistre veuł-il dire (jue ce 
genre de poesie ne peut exciter ces secoussrs 
fortes et ces impressions profondes reservćes a 
d’autres genres de poesie? Je  suis de son avis. 
Mais n’y a-t-il que ce genre d’intL*ret? Eh quoi! 
cet art charmant, le plus doux , le plus naturcl 
et le plus vertueux de tous, cet art que j ’ai ap- 
pele ailleurs le lu\e de ragriculture, que les 
poetes eux-memes ont peint comme le premier 
plaisir du premier homilie, ce doux ct brillant 
emploi de la richesse des saisons et de la fćcon- 
ditć de la terre, qui charme la solitude ver- 
tueuse, qui amuse la vieillesse dótrompće, qui 
presente la eampagne et les beautes agrestes 
avec des couleurs plus brillantes, des coinbi- 
naisons plus heureuses, et change en tableauT 
enchanteurs les scenes de la naturę sauvage ct 
negligee, seroit sans intćrćt! M ilton, I.e Tasse, 
Homere, ne pensoient pas ainsi, lorsque, dans 
leurs poemes immortels, ils ćpuisoicnt sur ce 
sujet les tresors de leur imagination. Ces mor- 
ceaux, lorsqu’on les lit, retrouvent ou revcil- 
lent dans nos eoeurs le besoin des plaisirs sim
ples et naturels. Virgile, dans ses Gćoręi(jiirs, 
a fait d’un vieillard qui cultive, au bord du 
Galese, le plus modeste des jard in s, un episodc 
charmant, qui ne manque jamais son eflet sur 
les bons esprits et les ames sensibles aux veri- 
tables beautes de Fart et de la naturę.

Ajoutons qu’il y a dans tout ouvrage de poć- 
sie deux sortes d’interet, celui du sujet, et 
celui de la composition. C’est dans les poemes 
du genre de celui que je  donnę au public, 
que doit se trouver au plus haut degre Fintóret 
de la composition. L a , vous n’ofrrez au lecteur 
ni une action qui excite vivement la curiositć, 
ni des passions qui ebranlent fortement 1'ame.
II faut donc suppleer cet interet par les details 
les plus soignes, et par lesagrements du style le 
plus brillant et le plus pur. C’est \k qu’il faut 
que la justesse des idees, la vivacite du coloris, 
Fabondance des images, le charme de la va- 
liete, 1 adresse des contrastes, une harmonie
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enchanteresse, une ćlegance soutenue , atta- 
chent et reveillfent continuellement le lecteur; 
mais ce merite demande 1’organisation la plus 
heureuse, le gout le plus exquis, le travail le 
plus opiniatre : aussi les chefs-d’ceuvre en ee 
genre sont-ils rares. L ’Europe compte deux 

“  eents bonnes tragedies : les Georgiques et le 
r poeme de Luerece, chez les anciens, sont les 
L- seuls monuments du second genre; et, tandis 

que les tragedies d’Ennius , de Pacuvius, la 
Medee nieme d’Ovide, ont peri, l’antiquite 
nous a transmis ces deux poemes; et il semble 
que le genie de Romę ait encore veille sur sa 
gloire, en nous conservant ces chefs-d’oeuvre. 
Parmi les modernes nous ne connoissons guere 
que les deux poemes des Saisons, anglois et 
francois, X Art poetique de Boileau, et 1’admi- 
rable Essai sur 1’Homme, de Pope, qui aient 
obtenu et conserve une place distinguee parmi 
les ouvrages de ce genre de poesie. 

f  Un auteur justement celebre , dans une 
epitre imprimee long-temps apres des lectures 
publiques de quelques parties de cet ouvrage, 
a paru vou!oir deprecier ce genre de composi- 
tion: il nous apprend que le sauvage lui-meme 
chante sa maitresse, ses montagnes, son lac, 

i- ses forets, sa peche et sa ehasse. Quel rapport, 
bon Dieu ! entre la chanson informe de ce 
sauvage, et le talent de rhomme qui sait voir 
les beautes de la naturę avec 1’ceil exerce de 
l’observateur, et les rendre avec la palette de 
1’ imagination; les peindre tantót avec les cou- 
leurs les plus riches, tantót avec les nuances 
les plus fines; saisir cette correspondance se- 
crete, mais eternelle, qui existe entre la na
turę physique et la naturę morale, entre les 
sensations de rhomme et les ouvrages d’un 
Dieu; quelquefois sortir heureusement de son 
sujet par des episodes qui s’elevent jusqu’a 
rintóret de la tragedie , ou jusqu’a la majeste 

Lde l’epopee! C’est ici le lieu de repondre a 
quelques critiques, aumoins rigoureuses, qu’on 
a faites du poeme des Jardins. Peut-etre est-il 
permis , apres quinze ans de silence, de chercher 
a detruire 1’ impression facheuse que ces cri- 
tiques ont pu faire.

I* Les uns lui ont reproche le defaut de plan. 
Tout homilie de gout sent d’abord qu’il etoit 
impossible de presenter un plan parfaitement 
regulier en tracant des jardins, dont 1’irregu- 
larite pittoresque et le savant desordre font un 
des premiers charmes. Lorsque Rapin a ecrit 
un poeme latin sur les jardins reguliers, il lui 
a ete facile de presenter dans les quatre chants 

^qui le composent, i° les fleurs; 2° les vergers; 
3° les eaux; Ą° les forets. 11 n’y a a cela aucun 
mćrite, parce qu’il n’y a aucune difficulte. Mais 
dans les jardins pittoresques et libres, ou tous

I ces objets sont sou\ent meles ensemble, ou il

a fali u remonter aux causes philosophiques du 
plaisir qu’excite en nous la vue de la naturę 
embellie et non pas tourmenlee par l’a rt, ou il 
a fallu exclure les aligncnients, les distribu- 
tions symetriques, les beautes compassees, un 
autre plan etoit necessaire.

L ’auteur a donc montre dans le premier 
chant Part d’emprunter a la naturę, et d’em- 
ployer heureusement les riches materiaux de 
la decoration pittoresque des jardins irregu- 
liers; de changer les paysages en tableaux; 
avec quel soin il faut choisir l’emplacement et 
le site, profiter de ses avantages, corriger ses 
inconvenients ; ce qui, dans la naturę, se prete 
ou resiste a 1’ imitation ; enfm, la distinction 
des differents genres de jardins et de paysa
ges, des jardins libres et des jardins reguliers.

Apres ces lecons generales viennent les dif- 
ferentes parties de la composition pittoresque 
des jardins: ainsi le second chant a tout entier 
pour objet les plantations, la partie la plus im- 
portante du paysage, et la beaute des perspec- 
tives et des vues etrangeres qui dependent de 
1’artifice des plantations.

Le troisieme renferme des objets dont cha- 
cun n’auroit pu remplir un chant, sans tomber 
dans la sterilite et la monotonie: tels sont les 
gazons, les fleurs, les rochers et les eaux.

Le quatrieme chant enfm contient la distri- 
bution des differentes seenes majestueuses ou 
touchantes, voluptueuses ou severes , melanco- 
liques ou riantes; 1’artifice avec lequel doivent 
etre traces les sentiers qui y conduisent; enfm 
ce que les autres arts, et particulierement 1’a- 
griculture et la sculpture, peuvent ajouter a 
l’art des paysages. Ce qu’ il y a de remarquable, 
c’est que, sans que 1’auteur se le soit propose, 
ce plan, accuse de desordre , se trouve etre 
parfaitement le nieme qu2 celui de XArt poe- 
tique, si vante pour sa regularite. En effet, 
Loileau, dans son premier chant, traite des ta- 
lents du poete et des regles generales de la 
poesie; dans le second et le troisieme, des dif
ferents genres de poesie, de 1’ idylle, de l’ode, 
de la tragedie, de 1’epopee, etc., en donnant, 
comme j ’ai eu soin de le faire, achaque objet 
une etendue proportionnee a son importance; 
enfin le quatrieme chant a pour objet la eon- 
duite et les moeurs du poete, et le but inoral 
de la poesie. _

Des critiques plus severes encore ont repro
che a ce poeme le defaut de sensibilite. Je re- 
marquerai dabord que plusieurs poetes oni 
ete cites comme sensibles pour en avoir imite 
differents morceaux. Des personnes plus in- 
dulgentes ont cru trouver de la sensibilite dans 
lesregrets que le poete a donnes a la destruc- 
tion de 1’ancien parc de Yersailles, auquel il 
a rattache les souvenirsde tout ce qu’oflroitde
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plus touchant et de plus majestueux un siecle 
a jamais memorable; dans la peinture des im- 
pressions que fait sur nous 1’aspect des ruines, 
morceau alors absolument neul dans la poesie 
francaise , et plusieurs lois imite depuis en 
prose et en vers; elles ont cru en trouver dans 
la peinture de la melancolie , naturellement 
amenee par celle de la degradation de la naturę 
vers la fin de l’automne; elles ont cru en trou- 
ver dans cette plantation senlimentale qui a 
su faire des arbres, jusqu’alors sans vie et pour 
ainsi dire sans memoire, des monuinenls d’a- 
mour, d’amitie, du retour d’uu ami, de la 
naissance d’un fils, idee egalement neuve a 
l’epoque ou le poeme des Jardins a ete compose, 
et egalement imitee depuis par plusieurs ecri- 
vains; elles ont cru en trouver dans rhommage 
que l’auteur a rendu a la memoire du celebre 
et malheureux Cook; elles en ont trouve enfin 
dans Fepisode touchant de cet Indien qui, re- 
grettant au milieu des pompes de Paris les 
beautes simples des Iieux qui l’avoient vu nai- 
tre, a 1’aspect imprevu d’un bananier offert 
tout-a-coup a ses yeux dans le jardin du Roi, 
s’elance, 1’embrasse en fondant en larmes, et 
par une douce illusionde la sensibilite, se croit 
un moment transport e dans sa patrie.

D’ailleurs, il est deux especes de sensibilite: 
l’une nous attendrit sur le malheur de nos 
egaux, puise son interet dans les rapports du 
sang, de 1’amitie ou de l’amour, et peint les 
plaisirs ou les peines des grandes passions qui 
font ou le bonheur ou le malheur des hommes: 
voila la seule sensibilite que veulent recon- 
noitre plusieurs ecrivains. II en est une beau- 
coup plus rare et non moins precieuse: c’est 
celle qui se repand, comme la vie, sur toutes 
les parties d’un ouvrage; qui doit rendre in- 
teressantes les choses les plus etrangeres a 
1’homme; qui nous interesse au destin, au 
bonheur, a la mort d’un animal, et meme 
d’une plante; aux lieux que 1’on a habites, ou 
l’on a ete eleve, qui ont ete temoins de nos 
peines ou de nos plaisirs, a 1’aspect melanco- 
lique des ruines. C’est elle qui inspiroit Yir
gile, lorsque, dans la description d’une peste 
qui moissonnoit tous les animaux, il nous at
tendrit presque egalement, et sur le taureau 
qui pleure la mort de son frere et de son com- 
pagnon de travail, et sur le laboureur qui laisse 
en soupirant ses travaux imparfaits.

C’est elle encore qui 1’inspire, lorsqu’au su
jet d’un jeune arbuste qui prodigue impru- 
demment la luxuriance prematuree de son 
jeune feuillage, il demande grace au fer pour 
sa frele et delicate enfance. Ce genre de sensi
bilite est rare, parcequ’ il n’appartientpas seule- 
ment a la tendresse des affections sociales, 
mais a une surabondance de sentiment qui se

4
repand sur tout, qui anime tout, qui s’ inlć- 
resse a tout; et tel poete, qui a rencontrć des 
vers tragiques assez heureux, nc pourroit pas 
ecrire six. lignes de ce genre.

Des personnes , d’ailleurs tres estimablcs , 
ont fait a ce potMne un reproche peut-etre en
core plus serieux ; c’est de u’avoir ete ecrit que 
pour les riches. Ainsi l’on s’est arme contrę cet 
ouvrage de 1’ interet qu’inspire la pauvrete, et 
l’on a pretendu que 1’auteur avait donnć des 
preceptes inexecutables pour elle. S ’il s ’agit do 
la pauvrete absolue, elle a nufre chose u faire 
que d’embellir des paysagcs: s’ il s’agit dc la 
mediocrite, je  repondrai c|ue j ’ai vu des jar
dins charmants^du genre que je  recominande, 
dont la depensc etoit tres infćrieure a celle 
<ju’ont necessitee des jardins keaucoup plus 
magnifiques et moins agreables. I.a plus grańde 
partie de ces preceptes , ayant pour objet lc 
plus heureux emploi des beautćs de la naturę, 
peut etre exćcutće avec les moyens les plus 
mediocres, lorsque la situation et les acridents 
du paysage favorisent le gout du proprietaire. 
D’ailleurs, comment peut-on imaginer qu’uu 
poete, pour qui la campagne a eu tant d’at- 
traits qu’elle a ete l’objet de ses trois preiniers 
ouvrages, ait dedaigne les hommes utiles a qui 
1’on doit ses richesses ? II suffiroit, pour toute 
reponse, de citer ces vers du premier chant: 

M ais ce grand a r t  exigc u d  artiste qui ponso, 
Prodigue de genie et non pas dc depcosc.

On m’a accuse aussi d’avoir exigć du dćco- 
rateur des jardins 1’ imitation des graiuls effets 
de la naturę, et particulierement des monta- 
gnes, et l’on a oubliś que j ’ai d it, en parlant 
des montagnes factices:

Un Lumhlc monticule 
Vcut etre pittorcsrpje, et n’est quc ridiculc.

A 1’egard des rochers, on trouvera ma rć- 
ponse dans ces vers:

Du Iiaut des vrais rochers, sa dcmeure saurage.
La naturę se rit de ces roes contrefaits,
D’un trarail impuissant avortons im parfaits.

S il s’agit de ce qu’on appelle des batiments 
ou des fabriqu.es, le grand luxe des jardins 
d aujourd’h u i, on peut se rappeler les vers 
suivants:

Mais j ’en permets 1’ usagc, et j ’en proscris 1’aLus. 
Baunissez des jardins tout cet amas confus 
D'edifices divers prodigues par la m odę,
Obelisque, rotonde, et kiosk, et pagode;
Ces batiments romains, grees, arahes, cliinois. 
Chaos d’architecture, et sans but et sans choix , 
Dont la profusion, sterilement feconde,
Enferme en un jardin les quatre parts du rnonde.

J ’avois egalement proscrit une manie plus 
ridicule , celle des ruines factices, en disant :

Mais loin ces monuments dont la ruinę feinta
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Imite mai da temps 1’iuimitable empreinte,
Tous ces temples anciens recemment contrefaits,
Ces debris d’un cbateau qui n’exista jaiuais,
Ces vieux ponts nes d’liier, et cette cour gotbique 
Ayant 1’air delabre* saus avoir l ’air antique; 
Simulacre hideux, artifice grossier!
Je  erois voir cet enfaut tristement gritnacier,
Qui, jouant la yieillesse et ridant son visage, 
l ’erd, saus paroitre yieux, les graces du jeune age.

Pour ce qui regarde les ruines veritables, 
on sait qu’il n’y a qu’a laisser faire au temps, 
qui les dessine et qui les perfectionne mjeux 
que tous les efforts de l’art.

Enfin , la manie dispendieuse des fleurs et de 
la propriete e\clusive des plus rares a trorne 
une lecon dans ces vers:

Je sais que dans Harlem plus d ’un triste amatcur 
Aii fond d’un cabinet s’enferme avec sa fleur;
Pour yoir sa renoncule, avant l ’aube s’eveille;
D’une anemone uniquc adore la merycille;
E t, d’un rival heureux enviant le secret,
Achete au poids de l ’or les taches d’un ocillet. 
Laissez-lui sa manie et son amour bizarre :
Qu’il possede en jaloux, et jouisse en avare.

Je pourrois donc appliquer a ces critiques 
qui ont pretendu etre d’un avis different du 
mien, en disant en prose ce que j ’ai dit en 
vers, ce \ers beureux de l’epitre sur les Dis- 
putes:

Soutenant contrę yous ce que yous ayez dit.

Mais si j ’ai du proserire les fantaisies cou- 
teuses et de mauvais gout, je n’ai pas du ex- 
clure ce que la richesse peut ajouter a la deco- 
ration des jardins, pourvu qu’on 1’emploie 
avec gout et avec sobriete. J ’ai donc donnę 
des preceptes pour les fortunes mediocres 
comme pour les grandes; et j ’ai laisse a tout 
le monde le droit de faire un jardtn agreable, 
sans statuę, sans fabrique, et sans tout ce luxe 
qui n’est point a la portee de la mediocrile, 
mais qui donnę a 1’opulence la facilite d’em- 
ployer les artistes d’une maniere utile pour 
eux, et honorable pour elle.

Enfin, \ingt editions dece poeme, des tra- 
ductions allemandes , polonaises , italiennes, 
deux anglaises, en vers, repondent suffisam- 
ment aux critiques les plus severes. L’auteur 
ne s’est pas dissimule la defectuosite de plu
sieurs transitions froides ou parasites: il a cor- 
rige ces defauts dans cette edition, qu’il a aug- 
mentee de plusieurs morceaux et de plusieurs 
episodes interessants, qui donneront un nou- 
veau prix a son ouvrage. C’est sur-tout pour 
annoncer cette edition avec quelque avantage, 
qu’il a tache de refuter les critiques trop ri- 
goureuses que ce poeme a essuyees.

On a vu que, dans la preface de 1’Homme 
des Lhamps, j’avois deja refute quelques unes 
de ces critiques: qu’i\ me soit permis de re-

pondre aux principales objections que l’ou a 
faites sur cette nouvelle produetion.

On m’a reproche, comme une chose fort 
grave, de n’avoir pas annonce dans les pre- 
miers vers le plan de cet ouvrage. On pourroit 
refuter d’un mot cette critique, en observant 
que le legislateur de la poesie franęaise, dans 
le p!us re^ulier et le plus justement celebre 
des poemes didactiques, n’a presente aucun 
plan. Cette autorite est tellement respeetable 
que je  n’en connois pas qu’on puisse lui oppo- 
ser: mais, ce qui est bien plus extraordinaire, 
c’est que des censeurs plus severes encore ont 
pretendu que ce plan n’existoit pas, parcequ’ i! 
n’etoit pas annonce. Je me crois donc oblige de 
rappeler ici que le poeme a pour objet, x° l’ai« 
de se rendre heureux a la campagne, et de 
repandre le bonheur autour de soi par tous les 
moyens possibles; 20 de cultiver la campagne 
de cette culture que j ’ai appelee merveilleuse, 
et qui s’eleve au-dessus de la routine ordinaire, 
3° de voir la campagne et les pbenomenes de la 
naturę avec des yeux observateurs; 4° enfm 
de repandre et d’entrelenir lc gout de ces oe- 
cupations et de ces plaisirs champetres en les 
peignant d’une maniere interessante. Ainsi lc 
sage, 1’agriculteur, le naturaliste, le paysagiste, 
sont les quatre divisions de ce poeme. Celto 
seule exposilion doit suffire a ceux qu’il 11’est 
pas impossible de contenter.

On a pretendu que ces divisions ne tenoienl 
pas essentiellement les unes aux autres. Si on 
a voulu dire que cbacune pouvoit etre traite*; 
separement, on a eu raison, sans rien prouver 
contrę le plan de 1’auteur. Virgile auroit pu 
faire un poeme sur les vignes, un autre sur les 
moissons, d’autres encore sur les vergers et sur 
les abeilles. Quoique ces objets puissent se se- 
parer, cela ne prouve point qu’il ait eu tort d« 
les reunir dans ses Georgiques.

C’est sur-tout du quatrieme cbant que 1’on a 
dit qu’il etoit etranger a l’ouvrage : mais, quand 
on a intitule un poeme lHomme des Cliamps, 
on a le droit d’y rassembler tout ce que letitre 
peut admettre; et le poete champetre ne devoit 
pas y etre oublie. Si j’avois omis cette derniere 
partie, n’entendez-vous pas les critiques s’e- 
crier: Quoi! vous parlez de Fart de se rendre 
heureux dans les champs, d’en perfectionner 
la culture, d’en observer les beautes et les ri- 
chesses, et vous oubliez celui de les chanter! 
vous oubliez les Virgile, les Thompson , les 
Gesner, qui ont fait des peintures si interes- 
santes et si delicieuses, que sans elles il seni- 
bleroit manquer quelque chose a la naturę! 
C’est faire injure a-la-fois a la campagne et a 
la poesie.

Au lieu de multiplier ainsi ces sortes de cii- 
tiques dont je crois a\oir prouve Finjustice

http://rcin.org.pl



6 P R E F A C E .

sans ćtre aigri contrę leurs auteurs, peut-etre 
eut-il ete plus ćquitable et plus naturel de re- 
marąuer que tous les chants de ce poeme sont 
parfaitement distincts les uns des autres, et 
que le sujet en est absolument neuf dans toutes 
les langues, et particulierement dans la nótre.

Au reste, je ne suis pas etonnć de la severitć 
avec laquelle cet ouvrage a ete trafte par une 
partie de la societe. On sait que les derniers 
ouvi-ages d’un aateur sont toujours 1’objet de 
la critique; mais, par une sorte de compensa- 
tion, les premiers obtiennent alors un degre 
d’estime qu’on leur avoit refuse a leurpremiere 
apparition. Ce n’est point un effet de la justice 
ni de la bienveillance ; c’est la malveillance au 
contraire qui, des premiers ouvrages d’ un ecri- 
vain, fait les accusateurs des derniers. II sem- 
ble que, dans 1’empire des lettres, les pre- 
mieres productions naissent dćsheritees, jus- 
qu’a ce qu’un nouvel ouvrage leur ait rendu 
leur droit d’ainesse. Lorsque la traduction des 
Georgiques parut, elle fut accueillie par une 
foule de critiques. La publication du poeme des 
Jardins rendit a cet ouvrage une estime qu’on 
ne lui accordoit que pour la refuser au poeme 
qui le suivit. L ’envie aime a trouver la dege- 
neration et l’affoiblissement du talent dans les 
nouveaux ecrits d’un auteur qui a quelque ce- 
lebrite. L ’Homme des Champs, a son tour, valut 
au poeme qui l’avoit prćcede cette sorte d’indul- 
gence malveillante. Lui-meme a besoin d’etresuivi 
d’un autre ouvrage, condamne par sa nouveaute 
a reunir sur lui toute la severite des critiques.

On a souvent observe qu’un des grands 
malheurs de la litterature et de ceux qui la 
cultivent, c’est 1’animosite qui marche tou
jours a leur suitę. Ce qu’il y a de plus deplo- 
rable, c’est qu’on la rencontre le plus souvent 
dans ceux qui courent la nieme carriere. Mal- 
heur a ceux dont l imagination peut descendre 
des objets les plus eleves aux tracas des petites 
passions indignes d’un homme de lettres! je 
crois voir ces mouches brillantes de toutes les 
couleurs de la lumiere, qui, apres s’eti'e jouees 
aux rayons du soleil, descendent dans la fangę, 
et salissent elles-memes tout ce qu’elles tou- 
cbent. L ’abeille ne fait que de la cire et du 
m iel, et ne se repose que sur des fleurs.

Au reste, si l’on a pu diminuer le foible me
rite de cet ouvrage, on n’a pu me priver du 
plaisir extreme que j ’ai goute en le composant. 
Mon imagination, entouree de tout ce que la 
naturę a de plus doux, de plus brillant et de 
plus riche, s’est reposee avec delices sur les 
idees consolantes qu’elle inspire. Voila la jouis- 
sance que tout le monda m’envie, et la seule 
qu’on ne puisse m’óter.

On pardonnera cette justification de VHomme 
des, Champs au souvenir des ressources et des 
consolations que je lui ai dues dans l’adversite. 
La plupart des autres arts, qui se montrent 
comme un luxe et un amusement, se presen- 
tent dans un jour de malheur avec moins de 
dócence. La poćsie est amusante dans les temps 
de prospćrite, vertueuse dans les temps dc de- 
pravation, et consolante dans les temps dc ty- 
rannie; d’ailleurs a ces ćpoques malheureuses, 
des distractions ordinaires ne suflisent pas; il 
faut des occupations passionnees qui scmpa- 
rent fortement des facultes de 1’esprit et de 
l’ame: la poćsie a cet avantage; elle a encore 
celui de s’elever par les charmes de 1’ imagina- 
tion au-dessus des scenes dc la vie ordinaire , 
et du spectacle affligeant d’un siecle deprave: 
elle crće a son grć d’autres montles, en ehoisit 
les habitants, et place cctte population imagi- 
naire, ces meilleurs mondes entre elle et le 
malheur ou le crim e; sur-tout elle ramene 
ceux qui la cultivent dans la solitude et la re
traite, les asy les les plus surs contrę la tyran- 
nie: c’est la seulement qu’on peut retenir «pieb 
ques restes de liberte, et qu’on peut du moins 
espćrer 1’oubli. Ce moyen n’a pas toujours 
reussi: a l’epoque horrible dont je  parle, l’obs* 
ciuite et la solitude elle-meme avoient leurs 
dangers. Mais mon existence dćpose en leur 
faveur; et c’est aux delices inexprimables de la 
poesie que je  dois le gout de la vie retirćc a 
laquełle je suis tant rcdevable. Cet art char- 
mant avoit ćte mon amusement: il est devcnu 
ma consolation et mon asile.

Je  ne puis finir ces observations sans rcmer- 
cier M. David*, qui, sans avoir aucune liaison 
avec moi, in’a dedommage dc la sevórite des 
critiques par les reponses pleines de gont, 
d’esprit et d’elćgance qu’il a bien voulu y faire. 
De nombreuses editions sont vennes a Tappui 
du jugement qu’il a porte de cet ouvrage, et 
cette reponse est d’un genre a ne pouvoir etre 
rśfutće. Je  dois les mćmcs remerciements a 
ceux qui, dans des vers charmants, ont expri- 
me tant d’indulgence pour mon ouvrage, et 
tant de hienveillance pour ma personne. C’est 
par le plus doux des sentiments , celui de la re- 
eonnoissance, qu’ils m’ont ramene, au moins en 
imagination, dans ma patrie, dont j ’ai vivement 
senti les malheurs, et qui m’a laisse un profond 
souvenir de ses delices et de ses bienfaits**.

* M . Dayid avoit imprime, dans le Mnniteur des an- 
nees 1800 et 1 8 0 1 ,  plusieurs lettres apologetiques de 
l ’Homme des Champs et des autres ouvragcs de D elille.

** Delille eeriyoit ceci a Loudres en 1 8 0 1 ;  il cc  rcsiut 
a Paris que 1'aunee suivante.
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LES JARDINS.
CHANT PREMIER.

Tje dou.t printemps revient et rauime a-la-fois 
Les oiseaux, les zephyrs, et les fleurs, et ma voix.
Pour quel sujet nouveau dois-je monter ma lyre?
Ah! Iorsque d’un long deuil la terre enfin respire;
Dans les champs, dans les bois, sur les monts d’alentour, 
Quand tout lit de bonheur, d’esperance et d’amour; 
Qu’unautreouvre auxgrandsnoms les fastesde lagloire, 
Sur son char foudroyant qu’il place la victoire;
Que la coupe d’Atree ensanglante ses mains :
Florę a souri;ma voix va chanter les jardins.
Je dirai comment l’art embellit les ombrages,
I/eau, les fleurs, les gazons, et les rochers samages; 
Des siles, des aspects sait elioisir la beaute,
Donnę aux scenes la vie et la yariete 
Enfin 1’adroit cisean, la noble architecture,
Des chefs-d’ueuvre de l’art yont parer la naturę.

Toi donc qui, mariant la grace a la yigueur,
Sais du chant didactique aniiner la langueur,
O muse! si jadis, dans les vers de Lucrece,
Des austeres lecons tu polis la rudesse;
Si par to i, sans fletrir le langage des dieux,
Son rival a chante le soc laboricux;
Viens orner un sujet plus riche, plus fertile,
Dont le charme antrefois avoit tenle Yirgile *. 
N’empruntons point ici d’ornement etranger;
Yiens, de mes propres fleurs mon frant va s’omhrager; 
Et, comme un rayon pur colore un beau nuage,
Des couleurs du sujet je leindrai mon langage.

L’art innocent et doux que celehrent mes vers, 
Remonte aux premiers jours de l’antique univers.
Des que l’homme eut soumis les champs a la culture, 
D’un heureux coin de terre il spigna la parnie;
Et plus pres de ses yeux il rangea sous ses lois 
Des arbres favoris et des fleurs de son ehoix.
Du simple Alcinoiis le luxe encor rustique2 
Decoroit un yerger. D’un art plus magni(ique3 
Rabylone eleva des jardins dans les airs.
Quand Rome au monde entier eut emoye des fers4, 
Les vainqueurs, dans des pares ornes par la vicloire, 
Alloient calmer leur foudre et reposer leur gloire.
La Sagesse autrefois habitoit les jardins,
Et d’un air plus riant instruisoit les liumains.
Et quand les dieux offroient un Elysee aux sages, 
Etoient-ce des palais? c’etoient de yerts bocages; 
Cetoient des pres fleuris, sejour des doux loisirs,
Ou d’une longue paix ils goutoient les plaisirs.

Ouyrons donc, il est temps, ma carriere nomelle , 
PHtŁirpE m’encourage et mon sujet m'appelle5.

Pour embellir les champs simples dans leurs attraits,

Gardez-vous d’insulter la naturę a grands frais.
Ce noble emploi demande un artiste qui pense, 
Prodigue de genie et non pas de depense.
Moins pompeux qu’elegant, moins decore que beau, 
Un jardin-, a mes yeux, est un \aste tableau.
Soycz peintre. Les champs, leurs nuances sans nombre,. 
Les jets de la lumiere et les masses de rom bie,
Les heures, les saisons yariant tour-a-tour 
Le cercie de l’annee et le cercie du jour,
Et des pres emailles les riches broderies,
Et des riants coteaux les yertes draperies,
Les arbres, les rochers, et les eaux et les fleurs,.
Ce sont la vos pinceaux, yos toiles, vos couleurs :
La naturę est a vous; et yotre maili feconde 
Dispose, pour crecr, des ćlements du monde.

Mais avant de planter, ayant que du terrain 
Yotre beche imprndente ait entame le sein,
Pour donner aux jardins une formę plus pure, 
Observez, connoissez, imitez la naturę.
N’avez-yous pas souyent, aux lieux infrequentćs, 
Rencontrć tout-a-coup ces aspects encliantes 
Qui suspendent yos pas, dont 1’image cherie 
Vous jette en une douce et longue reyerie?
Saisissez, s’il se peut, leurs traits les plus frappanls, 
Et des champs apprenez l’art de parer les champs.

Voyez aussi les lieux qu’un gońt savant decore: 
Dans ces tableaux choisis yous choisirez encoi’e.
Dans sa pompę elegante admirez Chantilli,
De heros en heros, d’age en age embelli.
Keloeil, tout a-la-fois magnifique ct champetre6, 
Cbantelotip, fier encor de l’exil de son maitre,
Nous plairont tour-a-tour. Tel que ce frais bouton7 
Timide avant-coureur de la belle saison,
L’aimable Tivoli d’une formę nouvelle
Fit le premier en France entrevoir le modele.
Les Oraces en riant dessinerent Montreuil8. 
Mauperluis, le Desert, Rincy, Limours, Auteuil9, 
Qite dans vos frais sentiers doucement on s’egare! 
L’ombre du grand Henri clierit encor Navarre. 
Semblable a son augusle et jeune deite10,
Trianou joint la grace avec la majeste.
Pour elle il s'embellit, et s’embellit par elle.

Et toi, d'un prince aimable ó 1’asile fidele11,
Dont le nom trop modesle est indigne de toi,
Licu eharmant! offre-Iui tout ce que je lui doi,
Un fortunę loisir, une douce retraite.
Kienfaiteur de mes vers, ainsi que du poete,
C’est lui qui, dans ce choix d’ecrivains enclianteurs, 
Dans cc jardin parć de poetiques fleurs,
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LES J A R D I N S .

Daigne accueillir ma muse. Ainsi du sein de 1’herbe, 
La violette croit aupres du lis superbe.
Compagnon inconuu de ces hommes fameux,
Ali! si ma foible voix pouroit clianter comme eux,
Je peindrois tes jardins, le dieu qui les liabite,
Les arts et 1’amitie qu’il y mene a sa suitę.
Beau lieu, fais son bonheur! et moi, si quelque jour, 
Grace a lui, j’embellis un champetre sejour,
De mon illustre appui j’y placerai l’image.
De mes premieres fleurs je lui promets Thommage: 
Pour elle je cultive et j’enlace en festons 
Le myrte ct le laurier, tous deux cliers aux Bourbons; 
Et si l’ombre, la paix, la liberte m’inspire,
A 1’auteur de ccs dons je devouerai ma lyre.

Riclie dc ses forets, de ses pres, de ses eaux,
Le Germain offre encor des modeles nouveaux.
Qui ne eonnoit Rliinsberg qu’un lac immense arrose, 
Ou se plaisent les arts, ou la valeur repose;
Potsdam, de la victoire hero'ique sejour,
Potsdam qui, pacifique et guerrier tour-a-tour,
Par la paix et la gucrre a pese sur le monde; 
Bellevue ou, sans bruit, roule aujourd’bui son onde. 
Ce fleuve, dont 1’orgueil aimoit a marier 
A ses tresses de jonc des festons de laurier;
Gosow, fier de ses plans, Cassel, de ses eascailes;
Et du charmant Yorlitz les fraiehes promenades ? 
L’eau, la tei’re, les monts, les vallons et les bois, 
Jamais d’aspects plus beaux n’ont presente le clioix.

Dans les cliamps des Cesars, la maitresse du monde 
Offre sous mille aspccts sa ruinę feconde:
Par-tout entremeles d’arbres pyramidaux,
Marbres, bronzes, palais, urnes, temples, tombeau*, 
Parlent de Rome antique; et la vue abusee 
Croit, au lieu d’un jardin, parcoitrir un musee.

L’Ibcre a\ee orgueil dans leur luxe royal 
Vante son Aranjuez, son vieil Escurial;
Toi sur-tout, Ildephonse, et tes fraiehes dćlices.
La ne sont point ces eaux dont les sources factices,
Se fermant tout-a-coup, par leur morne repos 
Attristent le bocage, et trompent les echos:
Sans cesse resonnant dans ces jardins superbes, 
D’intarissables eaux, en colonnes, en gerbes, 
S’elancent, fendent l’air de leurs rapides jets,
Et des monts paternels egalent les sommets;
Lieu superbe ou Philippe, avec magnificcnce,
Defioit son aieul, et retraęoit la France.

Le Batave a son tour, par un art courageux,
Sut clianger en jardins son sol marecageux :
Mais dans le choix des fleurs une reclierche vaine, 
Des bocages couvrant une insipide plaine,
Sont leur seule parure; et notre ceil attriste
Y regrette des monts la samage aprete :
Mais ses riches canaux et leur rive feconde,
De ses moulins dans l’air, de ses barques sur l’onde, 
Des troupeaux dans ses pres les mobiles lointains,
Ses fermes, ses hameaux, voila ses vrais jardins.

Des arbres resineux la robuste verdure,
Les mousses, les lichens qui bravent la froidure,
Du Russe, presque seuls, parent ie long liiver;

Mais l’art subjugue to u t: le feu, vainqucur de 1’aił',
De Florę dans ces lieux entretient la couronne,
Et Vulcain y presente un hospice a Pomone.
Par ses liardis travaux, tel le plus grand des czar*
Sut chez un peuple inculte accliraater les arts. 
Heureux, si des mediants 1’absurde frenesie 
Ne vieut pas en poison clianger leur ambrusie;
Et si de Pierre un jour quelque heureux suecesscur, 
Sans craindre leur danger, sait gouter leur douceur!

Lc Chinois offre aux yeux des beautes pittoresques. 
Des contrastes frappants, et quelquefois grotcsqucs, 
Ses temples, ses palais ricliement colores,
Leurs murs de porcelaine, et leurs globes dorćs.

Vous dirai-je quel luxe, aux rivcs ottomaues, 
Charme dans leurs jardins les bcautćs musulmanes? 
La, les arts enchantcurs prodiguent les berccau*,
Le marbre des bassins, le murmure des caux,
Les kiosks ćlegants, les fleurs toujours ecloses; 
L’empire d’Orieut est F empire des roses.

Sous un ciel inoius lieureux, le Sarmatę, a son tour, 
Presente aux yeux ravis plus d’un riant sejour.
Tel brillc ce superbe et riche paysage 
Qui fut de Radzivil riugónieux ouvrage:
La, tout plait a nos yeux, le coteau, le vallou,
Et la belle Arcadie a merite son nom.

Et pourrois-je oublier ta poinpe euchanteressc,
Toi dans qui Felegance est jointe a la richesse,
Fortune Pulhavi, qui seul obtins des dieux 
Les charmes que le ciel partage a dautres licux?
Qucl tableau ravissant prćsentent tes campagnes!
De quel cadre pompeux 1’entourent ces montagnes 
Ou du grand Casimir, seul, sans gardę ct sans cour, 
Le palais regne cncor sur les champs d’alentour! 
Detours mysterieux, magnifiques allees,
Bois cbarmants, verts cotcaux, agreablcs \allecs,
Les aspccts etrangers, et tes propres tresors,
Tout enchante au-dedans, tout iurite au-deliors. 
Dirai-je les forets dont tes monts se courounent, *
Ou ce cliene, geant des bois qui renvironnent,
Ou ce beau peuplier de qui renormc tronc,
Lorsque de cent hivers il a brave raffront,
Se festonnant de nreuds d’ou sort un vert feuillage, 
Semble orne par le temps, ct rajeuui par l’age?

Pour mieux cbarmer les yeux, au pied de tes coteau*, 
La Vistule pour toi roule ses vastes oaux;
Pour toi son sein blancliit sous des barques agiles; 
Elle baigne tes bois, elle embrasse tes iles.
Quel plaisir, quand le soir jette ses derniers feux,
De voir peints a-la-fois dans ses flots radieux 
Qu’un beau pourpre colore,et qu’un blanc pur argente, 
Le soleil expirant et la lunę naissante!
La, d’un chemin public c’est 1’aspect anime;
Du plus loiu qu’il te voit, le voyagcur charme 
S’airete, admire, et part emportanl ton image;
Le fleuve, le ruisseau, la foret, le bocage,
Les ares lointains des ponts, la flćclie des eloebers. 
Me frappent tour-a-tour; tes grottes, tes rochers,
Sont de \astes palais voutes par la naturę;
D’autres, enfants de l’a rt, ont cbacun leur parure.
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CHANT I. y
La, les fleurs, 1’oranger, les myrtes toujours verts, 
Jouissent du printemps, et trompent les hivers;
D’uu portique pompeux leur abri se decore,
Et leur parfum traliit la retraite de Florę.

Ailleurs, c’est un musee, asile studieux;
Livres, bronzes, tableau.*, la, tout charme les yeux; 
La, meme apres Merope, Athalie et Zaire,
Mes foibles vers peut-etre obtiennent un sourire.

R o m e ,  Atliene, en ces lieux quel arl vous imita?
Je reconnois de loin le tempie de Yesta.
Voici la roche augustę ou tonnoit la Sibylle;
Sa rnain n’y tracę plus sur la feuille mobile 
Ces arrets fugitifs, tableaux de l’avenir; 
lei, c’est le passe qui parle au souvenir.
Ses nombreux monuments enricliissent 1’histoire,
Et ce tempie est pour nous le tempie de memoire.
J ’y trouve le bon roi, l’usurpateur cruel,
Et les traits de Heuri pres de ceux de Cromwel;
La cliaine de Stuart, ce livre d’Antoiuette,
Par qui montoit vers Dieu sa priere secrete.
Ah! couple infortune, sujet de tant de pleurs,
Vos noms seuls prononcćs altendrissent les cceurs!

Au sortir de ce tempie ou revivent les a ges,
Un autre va des lieux me montrer les images; 
Imagination, pouYoir que j ’ai chante,
Conduis-moi, porte-moi dans ce tempie encliante,
Ou des murs byzantins, d’un tempie ou le druide 
Souilloit de sang liumain son autel homicide,
D’uu palais de 1’Ecosse, et d’un fort de Paris, 
S’assemblent les fragments, l’un de l’autre surpris. 
Rome, Rome elle-meme, en ravages feconde,
Mćle ici sa ruinę aux ruines du monde:
Un roc du Capilole y venge l’uni\ers;
Mais un tempie est formę de ces debris divers;
II peint le monde entier, il orne le bocage,
Et le temps destructcur meconnoit son ouvrage.

Au fond de cebosquet, vers ce lieu retire,
J ’avance, ct je decouvre un debris plus sacre.
Yenez ici, yous tous dont l’ame reeueillie 
Vit des tristes plaisirs de la melancolie;
Yoyez ce mausolee, oii le bouleau pliant,
Lugubre imitateur du saule d’Orient,
Avec ses longs rameaux, et sa feuille qui tombe, 
Triste, et les bras pendants, vient pleurer sur la tombe.

Et toi dont le genie orna ce. lieu charmant,
Que ce lieu pour toi-meme est un doux monument!
II te vit, filie heureuse, adorer un l>on pere,
Te vit heureuse epouse, ct bienheureuse mere.
Ta filie a ces beautes prete un charme nouveau:
Elle embellit les fleurs, le bosquet, le ruisseau,
Te rend plus chers les bois cheris de tes ancelres.
L a , vos plus doux plaisirs sont des plaisirs champetres; 
L a, communs sont vos vceux, votre bonheur commun; 
Yos pares sont separes, et vos cceurs ne sont qu’un.

Et moi, peintre des champs, moi qui ferai peut-etre 
Yivre ces beaux jardins que vos mains ont fait liaitre, 
Mon nom du moins, mon nom habite donc ces lieux! 
La pierre qui Vhonore est donc chere a vos yeux!
Des groupes de bergers et des chcEurs de bergeres

Yiennent donc quelquefois de leurs danses legeres 
Animer la prairie ou git modestement,
Au bord d’uu clair ruisseau, mon humble monument 1 
A h! que ne peut ma voix s’y faire un jour entendre! 
Mes chants vous rendroient grace; ct, pour une ame ten- 
Quels sons harmonieux, quels accords raYissants, [dre, 
De la reconnoissance egalent les accents!
Entendez donc sa voix; et que son doux langage 
Pour moi soit un plaisir, et pour yo u s  un hommage.

Enfin, je Yiens a toi, florissante Albion,
Au bel art des jardins instruite par Bacon;
De Pope, de Milton, les chants le seconderent;
A leurs \o ix , des vieux pares les terrasses tomberenl, 
Le niveau fut brisć, tout fut librę; et tes mains 
O nt, comme tes cites, affranchi tes jardins.
Un gout plus pur orna, dessina les boeages.
Eh! qui pourroit compter les pares, les paysages,
Les sites enchanteurs qu’arrose , dans son cours,
Ce fleuve imperieux qui, dans ses longs detours, 
Parmi des pres fleuris, des campagnes fecondcs, 
Marclie vers l’Ocean, en souverain des ondes,
Plus lich e que 1’Hermus, plus Yaste que le Rhin,
Et dont 1’urne orgueilleuse est 1’urne du destin?

Combien j’aime Park place, ou, content d’un bocage 
L’ambassadeur des rois se plait a Yivre en sage; 
Leasowe, de Shenstone autrefois le sćjour,
Ou tout parle de vers, d’innocence et d’amour;
Hagley, nous deployant son elegance agreste,
Et Pain’shill, si charmant dans sa beaute modeste,
Et Eowton et Foxly, que le bon godt planta,
Fier d’obeir lui-meme aux lois qu’il nous dicta;
Tous deux Yoisins,tous deux aimes des dicux champetres 
E t, malgre leur contraste, amis comme leurs m aitres!

Toi-meme Yiens enfin prendre place en mes chants, 
Chiswick, plein des tresors de la ville et des champs; 
Soit que dans tes bosquets j ’admire la naturę ,
Soit que ton elegante et noble architecture,
Dans ce beau p a Y illo n , dont Toeil est amoureux,
Du grand Palladio m’offre l’ouvrage heureux;
Soit que, dans ce salon ou la toile respire,
La Flandre et 1’Ausonie offrent a DeYonshire 
D’innombrables beautes, qu’efface un de ses traits. 
Charmez donc ses loisirs, beaux lieux, asiles fiais; 
E t, quand son gout y o u s  prćte une grace nouvelle, 
Croissez, ombragez-Yous, et fleurissez pour elle.

J ’ai dit les lieux charmants que l’art peut imiter; 
Mais il est des ecueils que l’art doit eviter.
L’esprit imitateur trop so u Y en t nous abuse.
Ne pretez point au sol les beautes qu’il refuse.
AYant tout, connoissez Yotre site; et du lieu 
Adorez le genie, et consultez le dieu.
Ses lois impunement ne sont pas offensees.
Cependant, moins liardi qu’etrange en ses pensees, 
Tous les jours, dans les champs, un artiste sans goiil 
Change, mele, deplace, et denature tou t;
E t, par 1’absurde choix des beautes qu’il allie, 
Revient gater en France un site d’Italie.

Ce que Yotre terrain adopte avec plaisir,
Sachez le reconnoitre, osez y ous en saisir.
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C’est mieux que la naturc, et cependant c’est elle; 
C’est un tableau parfait cjui n’a point de modele.
Ainsi savoient choisir les Berghems, les Poussins. 
Voyez, etudiez leurs cliefs-d’ceuvre divins:
Et ce qu’a la campagne emprunta la peinture,
Que l’art reconnoissant le rende a la naturę.

Maintenant des terrains examinons le choix,
Et quels lieux se plairont a recevoir vos lois.
II fut un temps funeste ou, tourmentant la terre,
Aux sites les plus beaux l’art declaroit la guerre;
Et comblant les vallons, et rasant les coteaux,
D’un sol heureux formoit d’insipides plateaux.
Par un contraire abus, l’a rt, tyran des campagnes, 
Aujourd’hui veut creer des vallons, des montagnes. 
Evitez ces exces : vos soins infructueux 
Vainement combattroient un terrain montueux;
Et dans un sol egal un humble monticule 
Veut etre pittoresque, et n’est que ridicule.

Desirez-vous un lieu propice a vos travaux?
Loin des champs trop unis, des monts trop inegaux, 
J ’aimerois ces hauteurs ou, sans orgueil, domine 
Sur un riche vallon une belle colline.
La, le terrain est doux sans insipidite, 
lłleve sans roideur, sec sans aridite.
Yous marchez : l’horizon vous obeit: ła terre 
S’eleve ou redescend, s’etend ou se resserre.
Yos sites, vos plaisirs, changent a chaque pas.

Qu’un obscur arpenteur, arme de son compas,
Au fond d’un cabinet, d’un jardin symetrique 
Confie au froid papier le plan geometrique:
Yous, venez sur les lieux. L a, le crayon en main, 
Dessinez ces aspects, ces coteaux, ce lointain;
Devinez les moyens, pressentez les obstacles :
C’est des difficultes que naissent les miracles.
Le sol le plus ingrat connoitra la beaute.
Est-il nu? que des bois parent sa nudite:
Couvert? portez la liache en ses forets profondes: 
Humide? en lacs pompeux, en rivieres fecondes, 
Changez cette onde impure;et, par d’heureux travaux, 
Corrigez a-la-fois l’air, la terre et les eaux:
Aride, enfin? cherchez, sondez, fouillez encore;
L’eau, lente a se trahir, peut-etre est pres d’eclore. 
Ainsi, d’un long effort moi-meme rebute,
Quand j’ai d’un froid detail maudit 1’aridile,
Soudain un trak heureux jaillit d’un fond sterile,
Et mon vers i’anime coule enfin plus facile.

II est des soins plus doux, un art plus enchanteur. 
C’est peu de charmer l’oeil, il faut parler au coeur. 
Avez-vous donc connu ces rapports iiwisibles 
Des corps inanimes et des etres sensibles?
Avez-vous entendu des eaux, des pres, des bois,
La muette eloquence et la secrete voix?
Rendez-nous ces effets. Que du riant au sombre,
Du noble au gracieux, les passages sans nombre 
M’interessent toujours. Simple et grand, fort et doux, 
Unissez tous les tons pour plaire a tous les gouts.
La, que le peintre vienne enrichir sa palette;
Que rinspiration y trouble le poete;
Que le sage du calme y goute les douceurs:

L’heureux, ses souvenirs; le malheurcux, »oj plcurs.
Mais 1’audace est commune, et le bon sens est rare. 

Au lieu d’ćtre piquant, souvent on est bizarre.
Gardez que, mai unis, ce* effets diffćrcnts 
Ne forment qu’un chaos de traits incoherents.
Les contradictions ne sont pas des contrastes.

D’ailleurs, a ces tableaux il faut des toiles \astes. 
N ’allez pas resserrer dans des cadres etroils 
Des rivieres, des lacs, des montagues, des bois.
On rit de ces jardins, absurde parodie 
Des traits que jette en grand la naturę liardie;
Ou l’a r t, invraisemblable a-la-fois ct grossier, 
Enferme en un arpent un pays tout entier.

Au lieu de cet amas, dc ce confus mćlangc,
Variez les sujets, ou que leur aspect change: 
Rapproches, eloignes, entrevus, decourerts,
Qu’ils offrent tour-a-tour vingt spectacles dm -rs:
Que de Peffet qui suit 1’adroite incertitude 
Laisse a 1’oeil curieux sa douce iiupiietudc;
Qu’enfin les ornements avec gout soieut places, 
Jamais trop imprewis, jamais trop annonces.

Sur-tout du mouvement: sans lui, sans sa magie, 
L’esprit desoccupe retombe en lethargic;
Sans lu i, sur vos champs froids mon ceil glisse au hasanl. 
Des grands peintres encor faut-il attestcr l’art? 
Voyez-les prodiguer de leur pinceau fertilc 
De ntobiles objets sur la toile immobilc,
L’onde qui fuit, le vent qui conrbe les rameaux,
Les globes de fumee exhales des hameaux,
Les troupeaux, les pasteurs, et leurs ]eux et leur dansc;
Saisissez leur secret, plantez en abondance
Ces souples arbrisseaux, et ces arbres mouvants,
Dont la tete obeit a l’haleine des vcnts;
Quels qu’ils soient, respectez leur (lottantc vcrdure, 
Et defendez au fer d’outrager la naturę.
Voyez-la dessiner ces chćnes, ces ornieaux;
Voyez comment sa main, du tronc jusqu’aux ramcaux, 
Des rameaux au feuillage, augmentant leur souplesse, 
Des ondulations leur donna la mollessr.
Mais les ciseaux cruels... Prevenez ce forfait,
Nymphes des bois! courez. Que dis-je? c’en est fait : 
L’acier a retranche leur cime verdoyante!
Je n’entends plus au loin sur leur tele ondoyantc 
Le rapide Aquilon legerement courir,
Fremir dans leurs rameaux, s’eloigner, et mourir : 
I'roids, monotones, morts, du fer qui les mutile 
lis semblent avoir pris la roideur immobilc.

Yous donc, dans vos tableaux amis du m ourem ent, 
A vos arbres laissez leur doux balancement.
Qu’en mobiles objets la pcrspective abonde :
Faites courir, tomber et rejaillir cette onde.
Vous Yoyez ces vallons et ces coteaux deserts;
Des differents troupeaux dans les sites divers,
Envoyez, repandez les peuplades uombrcuses.
La, du sommet lointain des roehes buissoiuieuses,
Je \ois la chevre pendre; ici de mille agneaux 
L’eclio porte les cris de coteaux en coteaux.
Dans ces pres abrem es des eaux de la colline,
Couche sur ses genoux, le bceuf pesant rumine,
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Tandis qu’impetueux, fier, inąuiet, ardent,
Cet animal guerrier qu’enfanta le trident 
Deploie, en se jouant dans un gras paturage,
Sa vigueur indomptee et sa grace sauvage.
Que j’aime et sa souplesse et son port anime!
Soit que dans le courant du fleuve accoutume 
En Mssonnant il plonge, et, luttant contrę l’onde, 
Batte du pied le flot qui blanchit etqui gronde;
Soit qu’a travers les pres il s’echappe par bonds;
Soit que, livrant aux vents ses longs crins \agabonds , 
Superbe, Poeil en feu, les narines fumantes, 
lieau d’orgueil et d’amour, il vole a ses amantes!
Quand je ne le vois plus, mon ceil le suit encor.

Ainsi de la naturę epuisant le tresor,
Le terrain, les aspects, les eaux et les ombrages 
Donnent le mouvement, la vie aux paysages.

VouIez-vous mieux encor fixer 1’ceil enchante ? 
Joignez au mouvement un air de liberte;
Et laissant des jardins la limite indecise,
Que 1’artiste 1’efface, ou du moins la deguise.
Ou 1’oeil n’espere plus, le charme disparoit.
Aux bornes d’un beau lieu nous touchons a regret: 
Bientót il nous ennuie, et meme nous irrite :
Au-dela de ces murs, importune limite,
On imagine encor de plus aimables lieux;
Et 1’esprit inquiet desencbante les yeux.

Quand, toujours guerroyant, \os gothiques ancetres 
Transformoient en cliamps cios leurs asiles cliampetres, 
Chacun dans son donjon, de murs emironne,
Pour vivre surement, \ivoit emprisonne.
Mais que fait aujourd’hui cette ennuyeuse enceinte 
Que conserve 1’orgucil et qu’inventa la craintt ?
A ces murs qui genoient, attristoient les regards ,
Le gout prefereroit ces \erdoyants remparts,
Ces murs tissus d’epine, o u votre main tremblante 
Cueille ou la rose iuculte, ou la mure sanglante.

Mais les jardins bornes m’importunent encor.
Loin de ce cercie etroit prenons enfin 1’essor 
Vers un genre plus \aste et des formes plus beli es, 
Dont seul Ermenomille offre encor des modeles.
Les jardins appeloient les champs dans leur sejour; 
Les jardins dans les champs vont entrer a leur tour.

Du liaut de ces coteaux, de ces monts d’ou la vue 
D’un vaste paysage embrasse l’etendue, 
l a  Naturę au Genie a dit : « Ecoute-moi :
Tu vois tous ces tresors; ces tresors sont a toi.
Dans leur pompę sarnage et leur brute richesse,
Mes travaux imparfaits implorent ton adresse. »
Elle dit. II s’elance; il \a  de tous cótes 
Fouiller dans cette masse o u dorment cent beautes; 
Des vallons aux coteaux, des bois a la prairie,
II relouche en passant le tableau qui varie;
II sait, au gre des yeux, reunir, detaclier,
Eclairer, rembrunir, decouvrir ou cacher.
II ne compose pas; il corrige, il epure,
II aclie\e les traits qu’ebaucha la naturę.
Le front des noirs rochers a perdu sa terreur;
La forćt egayee adoucit son horreur ;
Un ruisseau s’egaroit, il dirige sa course;

II s’empare d’un lac, s’enrichit d’une source.
II veut, et des sentiers courent de toutes parts 
Chercher, saisir, lier, tous ces membres epars,
Q ui, surpris, enchantes du liceud qui les rassemble, 
Forment de cent details un maguifique ensemble.

Ces grands travaux peut-etre epomantent votreart, 
Rentrez dans nos \ieux parcs, et voyez d’un regard 
Ces riens dispendieux, ces recherches frivoles,
Ces treillages sculptes, ces bassins, cesrigoles.
Avec hien moins de frais qu’un art minutieux 
N’orna ce seul reduit qui plait un jour aux yeux,
Yous allez embellir un paysage immense.
Tombez devant cet art, fausse maguificence;
Et qu’un jour transformee en un nouvel Eden,
La France a nos regards offre un vaste jardin.

Dans mes leęons encor je voudrois n o u s  apprendre 
-L’art d’a\ertir les yeux, et l’art de les surprendre.
Mais, avaiit de dicler des prćceptes nouveaux,
Deux genres, des long-temps ambitieux rivaux ,
Se disputent nos vceux. L’un a nos yeux presente 
D’un dessin regulier rordonnance imposante,
Prete aux champs des beautes qu’ils ne connoissoient pas 
D’une pompę etrangere cinbellit leurs appas,
Donnę aux arbres des lois, aux ondes des entraves,
E t, despote orgueilleux, brille entoure d’esclaves;
Son air est moins riant et plus majestueux.
L’autre, de la naturę amant respectueux,
L’orne sans la farder, traite avec indulgence 
Ses caprices charmants, sa noble negligence,
Sa marche irreguliere, et fait naitre avec art 
Des beautes du desordre, et meme du hasard.

Chacun d’eux a ses droits; n’excluons l’un ni 1’autre 
Je ne decide point entre Kent et Le N ótre11.
L’un, content d’un verger, d’un bocage, d’un bois, 
Dessine pour le sage, et 1’autre pour les rois.
Les rois sont condamnes a la magnificence :
Ou attend autour d’eux 1’effort de la puissance;
On y veut admirer, enivrer ses regards 
Des prodiges du luxe, et du faste des arts.
L’art peut donc subjuguer la naturę rebelie;
Mais c’est toujours en grand qu’il doit triomplier d’elle. 
Son eclat fait ses droils; c’est un usurpateur 
Qui doit obtenir grace a force de grandeur.
Loin donc ces froids jardins, colifichet champetre, 
Insipides reduits, dont 1’insipide maitre 
Yous vanle, en s’admirant, ses arbres hien peignes; 
Ses petits salons verts hien tondus, bien soignes;
Son plan bien symelrique, ou, jamais solilaire, 
Chaque allee a sa sceur, cliaque berceau son frere;
Ses senliers, ennuyes d’obeir au cordeau,
Son parterre brodę, son maigre filet d’eau,
Ses buis tournes en globe, en pyramide, en vase,
Et ses petits bergers bien guindes sur leur base. 
Laissez-le s’applaudir de son luxe mesquin;
Je prefere un champ brut a son triste jardin.

Loin de ces vains apprels, de ces petits prodiges, 
Yenez, suivez mon vol au pays des prestiges,
A ce pompeux Versaille, a ce riant Marli,
Que Louis, la naturę, et l’a rt, ont embelli.
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C’est la que tout est graud, que l’art n’cst point timide; 
L&, tout est encliante, c’est le palais d’Ariuide;
C’est le jardin d’Alcine, ou plutót d’un heros 
Noble dans sa retraite, et grand dans son repos;
Qui cherche encore a vaincre, a dompter des obstacles, 
Et ne marche jamais qu’entoure de miracles. 
Voyez-vous et les eaux, et la terre, et les bois, 
Subjugues a leur tour, obeir a ses lois;
A ces douze palais d’elegante structure 
Ces arbres marier leur verte archilecture,
Ces bronzes respirer, ces fleuves suspendus,
En gros bouillons d’ćcume a grand bruit descendus, 
Tomber, se prolonger dans des canaux superbes;
La s epancher en nappe, ici monter en gerbes ,
Et, dans Fair s’enflammant aux feux d’un soleil pur, 
Plemoir en gouttes d’or, d’emeraude, et d azur ?
Si j ’egare mes pas dans ces bocages sombres,
Des Faunes, des SyUains, en ont peuple les ombres; 
Et Dianę et Yćnus ęncliantent ce beau licu;
Tout bosquet est un tempie, et tout marbre est un dieu: 
Et Louis, respirant du fracas des conqueles,
Semble avoir imite tout 1’Olympe a ses fetes.
C’est dans ces grands effets que Fart doit se montrer.

Mais lesprit aisement se lasse d’admirer.
J  applaudis lorateur dont les nobles pensees 
Roulent pompeusement, avec soin cadencees:
Mais ce plaisir est court. Je quitte lorateur 
Pour cliercher un ami qui me parle du coeur '•*.
Du marbre, de l’airain, qu’un vain luxe prodigue,
Des ornements de l’art l’ceil bientót se fatigue;
Mais les bois, mais les eaux, mais les ombrages frais, 
Tout ce luxe innocent ne fatigue jamais.
Aimez donc des jardins la beaute naturelle;
Dieu lui-meme aux mortels en traęa le modele. 
Regardez dans Milton14, quand ses puissanles mains 
Prćparent 1111 asile au premier des humains:
Le voyez-vous tracer des routes regulieres,
Contraindre dans leur cours des ondes prisonnieres ? 
Le voyez-vous parer d’etrangers ornements 
L’enfćtnce de la terre et son premier printemps ?
Sans contrainte, sans art., de ses douces premices 
La naturę epuisa les plus pures delices.
Des plaines, des coteaux le melange charmant,
Les ondes a leur choix errantes mollcment,
Des sentiers sinueux les routes indecises,
Le desordre enchanteur, les piquantes surprises,
Des aspects ou les yeux hesitoient a choisir,
Yarioient, suspendoient, prolongeoient leur plaisir.
Sur 1’email veloute d’une fraiche verdure,
Mille arbres, de ces lieux ondoyante parure,
Charme de 1’odorat, du gout et des regards, 
Elegamment groupes, negligemment epars,
Se fuyoient, s’approclioient, quelquefois a leur vue 
OuYroient dans le lointain une scene imprevue;
Ou, tombant jusqu’a terre, et recourbant leurs bras, 
\enoient d’un doux obstacle embarrasser leurs pas; 
Ou pendoient sur leur tete en festons de verdure,
Et de fleurs, en passant, semoient leur chevelure. 
Dirai-je ces forćts d’arbustes, d’arbrisseaux,

Entrelaęant en voiite, en alcóvc, en berceau*,
Leurs bras voluptueux et leurs tiges fleuries ?

C’est la que les yeux pleins de tendres r& erics,
Eve a son jeune epoux abandonna sa main,
Et rougit comme 1’aube aux portes du matin.
Tout les felicitoit dans toute la naturę;
Le ciel par son ćclat, l’onde par son murmure.
La terre en tressaillant ressentit leurs plaisirs;
Zephire aux antres verts redisoit leurs suupii>;
Les arbres fremissoient, ct la rose iiu linće 
Yersoit tous ses parfums sur le lit d’hymćnee.
O bonheur ineffable ! ó fortunćs ćpoux !
Heureux dans ses jardins, heurcux q u i, comme vous 
Vivroit loin des tourments oii Forgueil est cn proie, 
Richede fruits, de fleurs, d’innocence et dc joie !

Ah ! si la paix des champs, si leurs heureu* loisirs 
N’etoient pas le plus pur, le plus doux des plaisirs, 
D’ou viendroit sur nos cceurs leur secrete pui&sance ? 
Tout regrette 0 11 cherit leur paisible innocenre.
Le sage a son jardin destine ses vieux ans;
Un grand fuit son palais pour sa maison des ebamp* 
Le poete recherche un bosquet solitaire;
A son triste bureau le marchand sćdentaire,
Lasse de ses caleuls, lassć de son comptoir,
D’avancc se promet 1111 champćlre manoir,
Reve ses boulingrins, ses arbres, son bocage,
Et d'un vcrger futur se peint deja ('image.
Que dis-je ? au doux repos imitant dc grands cocurs, 
Un jardin quelquefois fut le prix des vainqucurs.
La, le terrible Mars, sans glaive, sans tonnerre,
Las de 1’ensanglanter, fertilisc la ten c ;
Au lieu de ses soldals, il compte ses troupeaux ;
Au chenc du bocage il suspend ses drapcaux :
Sur ses foudrcs eteints je vois s’asseoir Poinone;
Pales ceint en riant les lauriers de Bellone,
Et 1’airain, desormais fatal aux daims legei-s,
A rendu les echos aux chansons des bergers.

Tel est łileinlicuu, Lleinlieim la gloire de ses maitres15, 
Plein des pompes de Mars et des pompcs champetres ; 
En vain ce nom famcux atteste nos revers : 
Monument d’un grand homme, il a droit a mes vers. 
Si des arts createurs j’y cherche les prodiges, 
Par-tout l’u il est charme de leurs brillants prestiges,
Et Fon doute, a Faspect de ces nobles travaux,
Qui doit frapper le plus, du peuple ou du heros.
Si j’y \iens des vieux temps retrouver la menioire.
Je songe, ó Rosamonde! a ta touchaute histoire >6;
De Rose, mieux que toi, qui merita le nom?
En vain de la beaute le ciel t’avoit fait do n ;
Tendre et fragile fleur, fletrie en ton jeune age,
Tu ne vecus qu’un jour, ce fut 1111 jour d’orage.
Dans ce nouveau dedale, ou te cacha Merlin,
Ta rivale en fureur penetre, un fil en main;
E t, livraut Rosamonde a sa rage inhumaine,
Ce qui servit Famour fait triompher la haine.

Ah ’. malheureux objet et de haine et d ’am our,
Tu n’es plus; mais ton ombre habite ce sejour :
Chacun vient t’y chercher de tous les coins du monde , 
Chacun grossit de pleurs le puits de Rosamonde;
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Ton nom remplit encor ce bosquet encliante;
Et, pour comble de gloire, Addison t’a chante.
Mais ces tendres amours et ce recit antiąue,
Qu’ont-ils de comparable au vceu patriotique 
Qui, grave sur 1’airain par un don glorieux,
Acquitta de Malbrough les faits victorieux ?

Je ne decrirai point ce palais qui presente 
La solide beaute de sa masse imposante,
Et promet de porter aux siecles a venir 
D’un bienfait inimortel 1’immortel souvenir;
Ni ces riches tapis, ou combattent entre elles 
La palmę de Bleinheim et la palmę dArbelles;
Ni du triomphateur le bronze colossal,
Du prodige de Rhode audacieux rival;
Ni ce pont, monument de tendresse et de gloire,
Que rhymeuee en deuil offrit a la victoire;
Ce pont digne de Rome, et tel que dans son sein 
Auroit pu s’epanclier 1’urne immense du Rhiu.

Ah! dans cette hero'ique et riante retraite,
O champs! d’autres beaute^ frappent votre poete.
Assez long-temps de l’art les fastueux apprets,
Et le bronze immobile, et les marbres muets,
De tant d’autrcs vainqueurs furent le prix vulgaire,
II faut d’autres honneurs a ce foudre de guerre.
Par un don plus nouveau, mais non moins solennel, 
Grand comme ses desseins, et comme eux eternel,
La natui’e elle-meme, avec magnificence,
Consacre le bienfait et la reconnoissance:
Dans un jardin superbe, a feter un heros 
Elle-meme elle iimte et la terre et les flots :
Pour chanter ses exploits les bois ont leurs Orphees; 
Leur ombrage est son dais; leurs festons, ses trophees.
Le ciel a son triomphe enchaine les saisons;
De leurs fruits tous les ans son char recoit les dons; 
Tous les ans de leurs fleurs les brillantes premices 
Reviennent de son front parer les cicatrices:
L’ete coute a I’ete, le printemps au printemps,
Sa journee immortelle et ses faits eclatants.
La veillee en redit 1’histoire triomphante:
Le liameau les apprend, la bergere les chante;
Point de terme au bienfait, un peuple genereux 
Paiera le sang du pere a ses derniers neveux;
E t, sur eux etendant sa longue bienfaisance,
Comme le ciel punit, Albion recompense. [veau l7 

A h! pour comble d’honneur, puisse un Spencer nou- 
Par un chant de familie honorer son tombeau! 
Malbrough! Spencer! rhonneur du moderne Elysee! 
Malbrough en est 1’Achille, et Spencer le Musee; 
Mais, dans la douce paix des bois elysiens, 
Malbrough ,heureux Bleinheim, regrette encor les tiens, 
Tant ce prix glorieux fut cher a sa grandę ame! 
Yous donc, fiers de leurs noms, vous que leur gloire en- 
Vous serezdignesd’eux,vousserez les Spencers [flamme, 
Qui cherissent les arts, et commandent aux mers; 
Bienfaitrice severe, Albion vous contemple;
Salaire des vertus, Bleinheim en doit l’exemple:
Oui, s’i\ ne reproduit un exemple si beau,
Le tempie de la gloire en devient le tombeau.
Mais que dis-je ? aux talents, au \ieil honneur fidele,

Bleinheim au monde encore en offre le modele ; 
L’immortelle Uranie en habite les tours;
L a, de plus d’une etoile Herschel traca le cours, 
Herschel, qui de Newton agrandit l heritage.
Un jour peul-elre, un jour, par un nouvel hommage, 
Malbrough, astrę nouveau, prendra sa place aux cieux; 
Herseliel lui marquera son chemin radieux.
Jadis craiut sur la terre, aiijourd’liui sur les ondes,
Ses feux a vos vaisseaux montreront les dcux mondes: 
Mais quels lieux \erront-ils ? quel climat recule,
Ou du fameux Malbrough le nom n’ait pas vole,
Et ne se mele pas, sur ces plages lointaines, [rennes ? 
Aux grands noms des Condes, aux grands noms des Tu- 

A ces noms mon coeur bat, des pleurs mouillent mes 
O France! ó doux pays, berceau de nos a’ieux! [yeux: 
Si je puis t’oublicr, si tu n’es pas sans cesse 
Le sujet de mes chants, 1’objet de ma tendresse,
Que de te yoir jamais je perde le bonheur,
Que mon nom soit sans gloire, et mes chants sans honnem 1 

Adieu, Bleinheim: Chambord a son tour me rappelle, 
Chambord qu’obtint, pour prix de sa palmę immortelle, 
Ce Saxon, ce heros adopte par mon ro i,
Par qui Bleinheim peut-etre envia Fontenoi.
La ne s’elevent point des tours si magnifiques,
D’aussi riches palais, d’aussi \astes portiques:
Mais sa gloire l’y suit; mais a de feints combats 
Lui-meme, en se jouant, conduit ses vieui soldats. 
Tels au bord du Lethe, les heros du vieil 3ge 
De la guerre, dit-on, aiment toujours 1’image;
E t, dans ces lieux de paix trouvant les champs de Mars, 
Dardent encor la lance, et font voler des chars.

CHANT II

Oh ! si j ’avois ce luth dont le charme autrefois 
Entrainoit sur 1’Hemus les rochers et les bois,
Je le ferois parler; et sur les paysages
Les arbres tout-a-coup deploieroient leurs ombragos;
Le chene, le tilleul, le cedre et 1’oranger,
En cadence viendroient dans mes champs se ranger. 
Mais l’antique harmonie a perdu ses merveilles :
La lyre est sans pornoir, les rochers sans oreilles; 
L’arbre reste immobile aux sons les plus flatteurs,
Et l’art et le tra\ail sont les seuls enchanteurs.

Apprenez donc de l’art quel soin et quelle adresse 
Prete aux arbres divers la grace ou la richesse.

Par ses fruits, par ses fleurs, par son beau velemenl, 
L’arbre est de nos jardins le plus bel ornement:
Pour mieux plaire a nos yeux combienil prend de formes! 
La, s’etendent ses bras pompeusement informes;
Sa tige ailleurs s’elance avec legerete.
Ici j’aime sa grace; et la, sa majesle;
II tremble au moindre souffle, ou contrę la tempete 
Roidit son tronc noueux et sa robuste tete;
Rude ou poi i, baissant ou dressant ses rameaux, 
Yeritable Protee entre les vegetaux,
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Il change incessamment, pour orner la naturę,
Sa taille, sa couleur, ses fruits et sa vcrdure.

Ces effets varies sont les tresors cle l’art,
Que le gout lui defend d’einployer au hasard.

Des divers plants encor la formę et 1’etendue 
Sous des aspects divers viennent charmer la vue.
Tantót un bois profond, sauvage, tenebreux,
Epanche une ombre immense; et tantót moins nombreux, 
Un plant d’arbres clioisis formę un riant bocage :
Plus loin, distribues dans un frais paysage,
Des groupes elegants frappent 1’oeil enehante;
Ailleurs, se confiant a sa propre beaute,
Un arbre seul se montre, et seul orne la terre.
Tels, si la paix des cliamps peut rappeler la guerre, 
Une nombreuse armee etale a nos regards 
Des bataillons epais, des pelotons epars;
Et la , fier de sa force et de sa renommće,
Un heros seul avance, et vaut seul une armee.
Tous ces plants differents sui\ent diverses lois.

Dans les jardins de 1'art, notre luxe aulrefois 
Des arbres isoles dedaignoit la parure:
Ils plaisent aujourd’hui dans ceux de la naturę.
Par un caprice heureux, par de savants hasards,
Leurs plants desordonnes charnieront nos regards. 
Qu’ils difftrent d’aspect, de formę, de distance;
Que toujours la grandeur, ou du moins 1’elegance, 
Distingue cliaque tige, ou que l’arbre honteux 
Se eache dans la foule et disparoisse aux yeux.
Mais lorsqu’un chene antique, ou lorsqu’un vieil ćrahle, 
Patriarchę des bois, leve un front venerable,
Que toute sa tribu, se rangeant alentour,
S’ecarte avec respect, et compose sa cour;
Ainsi l’arbre isole plait aux champs qu’il decore.

Avec bien plus de choix et plus de gout encore 
Les groupes offriront mille tableaux heureux.
D’arbres plus ou moins forts, et plus ou moins nombreux, 
Formez leur masse epaisse, ou leurs touffes legeres :
De loin l’oeil aime a voir tout ce peuple de freres.
C’est par eux que l’on peut varier ses dessins, 
Rapprocher, et tantót repousser les lointains,
Reunir, separer, et sur les paysages 
Etendre ou replier le rideau des ombrages.

Vos groupes sont formes: il est temps que ma voix 
A connoitre un peu d’art accoutume les bois.

Bois augustes, salut! Vos voutes poetiques 
N’entendent plus le harde et ses affreux cantiques;
Un delire plus doux habite \os deserts;
Et vos antres encor nous instruisent en vers.
Vous inspirez les miens, ombres majestueuses ! 
Souffrez donc qu’aujourd’hui mes mains respectueuses 
Yiennent yous embellir, mais sans vous profaner;
C’est de vous que je veux apprendre a vous orner.

Les bois peuvent s’offrir sous des aspects sans nombre: 
lei, des trones presses rembruniront leur ombre;
La, de quelques rayons egayant ce sejour,
Formez un doux combat de la nuit et du jour;
Plus loin, marquant le sol de leurs feuilles legeres, 
Quelques arbres epars joueront dans les clairieres,
Et, flotiant l’un vers 1’autre, et n’osant se toucher,

Paroitront a-la-fois se fuir ct se chercher.
Ainsi, le bois par vous perd sa rudesse ausiere;
Mais 1 1’en detruisez pas le grave caractere:
De details trop frequenls, d’objets minuticux,
N’allez pas decouper son ensemble a nos yeux;
Qu’il soit u n , simple et grand, et que votre art lui la ssc, 
Avec toute sa pompę, un peu de sa rudesse.
Montrez ces trones brises; je veux des noirs torrenls 
Dans les creux des ravins suivre les llots errants.
Du temps, des eaux , de l’a ir , n'effacez point la tracę ; 
De ces rochers pendants respectez la menace;
Et qu’enfin dans ces lieux empreints de majestć 
Tout respire une mńlcet sauvagc beaute.

Mais tel est des humains l’instinct involontaire;
Le desert les effraie. E11 ce bois solitaire 
Placez donc, s’il se peut, pour consoler le coeur, 
Lasile du travail ou celui du malheur.

II est des temps affreux, ou des champs de leurs peres 
Des proscrits sont jetes aux terres etrangeres :
Ah! plaignez leur destin, mais felicitcz-vous;
De vos riehes tableaux le tableau le plus doux,
A ces infortunes vous le devrez pcut-etre !
Que dans Timmensite de volre enclos champetre 
Un coin leur soit gardę; donnez a leurs dehris,
Au fond de vos forets, de tranquilles abris,
A vos palais pompeux opposez leurs cabanes;
Peuples par eux, vos bois ne seront plus profanes,
Et leur toucliant aspect consacrera ces lieus.
Mais sur-tout, si l’exil de leur cloitre pieux 1 
A banni ces reclus qui sous des lois austeres 
Derobent aux humains leurs tourments Yolontaires,
Ces enfants de Bruno, ces enfants dc Rancć,
Qui tous, morts au present, expiant le passe,
Entre le repentir et la douce esperance,
Vers un monde a venir prennent leur vol immense, 
Accueillez leur malheur, et que sous d'humblcs toits, 
Paisible colonie, ils habitent vos Lois.
A peme on aura su le sort qui les exile,
Vos soins hospitaliers , et leur modeste asile,
Des hameaux d’ftlcntour femmes, enfants, vieillards, 
Ve.rs ces hótes sacres courront de toutes parts:
La richesse y \icndra visiter 1’indigence;
L’orgueil, l’humilite; le plaisir, la souffrance : 
Vous-meme, abandonnant pour leurs apres forets 
Et vos salons dores et vos ombrages frais,
Viendrez au milicu d'eux dans une paix profonde 
Desenclianter \os coeurs des voluptes du monde;
Loin de ce monde, ou regne un air contagieux,
Vous aimerez ce bois sombre et religieux,
Ses pales liabitants, leur rigide abstinence,
Leur saint recueillement, leur eternel silence,
E t, la beche a la main, la penitence en deuil, 
Anticipant la mort, et creusant son eercueil.
La terre sentira leur presence feconde:
Pour yous , pour vos moissons, vers le maltre du monde 
Ils leveront leurs mains; vous devrez a leurs voenx 
Et les biens d’ici-bas, et les tresors des cieux;
E t, lorsqu’a la lueur des lampes sepulcrales,
De silences profonds, coupes par intervalles,

http://rcin.org.pl



C H A N T  II. 15

Du sein de la foret leurs nocturnes concerU 
Eu sons lents et plaintifs monteront dans les airs, 
Peut-etre a ces accents yous trouverez des charmes; 
Yous emierez leurs pleurs, vous y joindrez vos larmes; 
Et le corps sur la terre, et l’esprit dans le ciel,
Yos \ceux irout ensemble aux pieds de 1 Eternel.
Ainsi \olre foret prend un aspect moins rude ;
Yous charmez son effroi, peuplez sa solitude,
Animez son silence, et goutez a-la-fois
Les charmes d’un bienfait et le charme des bois;
Mais sans nuire a sa pompę egayez sa tristesse.

Le bocage, moins fier, avec plus de mollesse 
Deploie a nos regards des tableaux plus riants,
Yeut un sile agreable et des contours liants,
Euit, rcvient, et s egare en routes sinueuses,
Promene entre des fleurs des eaux voluptueuses,
Et j’y crois voir encore, ivre d’un doux loisir,
Epicure dicter les leęons du plaisir.

Mais c’est peu qu’en leur sein les bois ou le bocage 
Renfermenl leur richesse elegante ou sauvage;
Dans l’arl d orner les champs , comme dans nos ecrits, 
A la variete le gout donnę le prix :
Cette variete, seduisante deesse,
Qui, flattant de nos cceurs 1’inconstanle foiblesse,
Un prisme dans les mains, colore l’univers,
Et fait, d’un seul tableau, mille tableaux divers.
Dans vos heureux travaux rendez-lui donc honunage; 
Le chef-d’ceu\re des dieux vous en offre 1’image. 
Regardez cette tete ou la divinite 
Semble imprimer ses traits; quelle variete!
Des sentiments du cceur majestueux theatre,
Le front s’epanouit en ovale d’albatre,
E t, doublant son eclat par un contrastc hcureux, 
S’entoure et s’embellit de l’ombre des cheveux :
L'oeil ardent reunit des faisceaux de lumiere;
Deux noirs sourcils en arc protegent sa paupiere;
Et la levre, ou s’empreint la rougeur du corail,
De la blancheur des dents releve encor l’email;
Le nez, dans sa longueur dessinant le visage,
Par une ligne droite avec art le partage,
Tandis que, deployant ses contours gracieux,
La joue au teint vcrmeil s’arrondit a nos yeux.
Yoyez le pied, la main, dont la slructure etale 
De ses doigts varies la longueur inegale;
Yoila votre modele. Heureux imitateur,
Suivez dans ses dessins la main du Createur;
Et d’objets en objets promene dans 1’espace,
Que 1’ceil toujours jouisse, et jamais ne se lasse.

Nalicz donc pas, des bois symetrisant les bords, 
D’un coup d’oeil uniforme attrister les dehors.
Que vos murs de verdure et \os tristes charmilles 
Ne cachent point aux yeux leurs nombreuses familles 
Je  veux les voir; je veux, dans ces bocages verts, 
Sous leurs divers aspects voir ces arbres divers :
Les uns tout vigoureux et tout frais de jeunesse, 
D’autres tout decrepits, tout noueux de vieillesse; 
Ceux-ci rampants, ceux-la, fiers tyrans des forels, 
Des tributs de \a seve epuisant leurs sujets :
Yaste scene ou des mceurs, de la vie et des Age*,

L’esprit avec plaisir feconnoit les image3.
Pres de ces grands effets, que sont ces verts rctnparis 

Dont la formę importune attriste les regards P 
Formę toujours la meme, et jamais imprevue!
Riche variete, delices de la \u e ,
Accours; viens rompre enfin 1’insipide niveau,
Brise la triste equerre et l’ennuyeux cordeau.
Par un melange heureux de golfes, de saillies,
Les lisieres des bois veulent etre embellies.
L’ceil, qui des plants traces par 1’uniformite 
Se fatigue et s’elance a leur extremite,
Se plait a parcourir, dans sa vaste etendue,
De ces bords ondoyants la formę inattendue;
II s’egare, il se joue en ces replis nombreux; 
Tour-a-tour il s’enfonce, il ressort avec eux;
Sur les tableaux di\ers que leur cliaine compose 
De distance en distance avec plaisir repose :
Le bois s’en agrandit, e t, dans ses longs retours,
Yarie a chaque pas son charme et ses detours.
Dessinez donc sa formę, et d’abord qu’on choisisse 
Les arbres dont le gout prescrit le sacrifice:
Mais ne vous hatez point; condamnez a regret,
Avant d’executer un rigoureux arret.
A h ! songez que du temps ils sont le lent ouvrage,
Que tout votre or ne peut racheter leur ombrage,
Que de leur frais abri vous goutiez la douceur.

Quelquefois cependant un ingrat possesseur,
Sans besoin, sans remords, les livre a la cognee. 
Renverses sur le sein de la terre indignee,
Ils meurent: de ces lieux s’exilent pour toujours 
La douce reverie et les discrets amours.
A h ! par ces bois sacres dont le feuillage sombre 
Aux danses du hameau pręta sou\ent son ombre,
Par ces dómes touffus qui couvroient vos aieux, 
Profanes! respectez ces trones religieux;
E t, quand lagę leur laisse une tige robuste, 
Gardez-vous d attenter a leur vieillesse augustę!
Trop tót le jour viendra que ces bois languissants, 
Pour ceder leur empire a de plus jeunes plants, 
Tomberont sous le fer, et de leur tete altiere 
Verront l’antique honneur fletri dans la poussiere!

O Versaille! ó regrets! ó bosquets ra\issants, 
Chefs-d’oeuvre d’un giand ro i, de Le Nótre, et des ans i 
La hache est a vos pieds, et \otre heure est venue.
Ces arbres, dont lorgueil s’elanęoit dans la nue, 
Frappes dans leur racine, et balancant dans l’air, 
Leurs superbes sommels ebranles par le fer,
Tombent, et de leurs trones jonchent au loin ces routes 
Sur qui leurs bras pompeux s’arrondissoient en voutes: 
Ils sont detruits ces bois, dont le front glorieux 
Ombrageoit de Louis le front victorieux,
Ces bois ou, celebrant de plus douces conquetcs,
Les arts voluptueux multiplioient les fetes!
Amour, qu’est devenu cet asile enchante 
Qui vit de Montespan soupirer la fierle ?
Qu’est devenu 1’ombrage ou, si belle et si tendre,
A son amant, surpris et charme de 1’entendre,
La Yalliere apprenoit le secret de son coeur,
E t, sans se croire aimee, avouoit son vainqueur ?
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Tout perit, tout succombe: au bruit de ce ravage 
Voyez-vous point s’enfuir les hótes du bocage ?
Tout ce peuple d’oiseaux, fiers d’habiter ces bois,
Qui chantoient leurs amours dans 1’asile des rois, 
S’exilent a regret de leurs berceaux antitjues.
Ces dieux, dont le ciseau peupla ces verls porliqucs, 
D’un yoile de verdure autrefois habilles,
Tout honteux aujourd’liui de se voir depouilles, 
Pleurent leur doux ombrage; et, redouiant la vue, 
Venus meme une fois s’etonna d’elre nue.
Croissez, liatez votre ombre, et repeuplez ces cbamps, 
Yous, jeunes arbrisseaux : et vous, arbres mourants, 
Consolez-vous! temoins de la foiblesse humaine,
Yous avez \u  perir et Corneille et Turenne :
Vous comptez cent printemps, lićlas! et nos beaux jours 
S’envolent les premiers, s’envolent pour toujours.

Mais, tandis que ma voix deploroit ces ravages, 
Quel bruit vient consoler l’ami des vieux ombrages ? 
Que beni soit ton art, toi qui dans leur langueur 
Sus des plants decrepils ranimer la vigueur!
A peine un frais enduit cornre un bois saus ecorce,
Le suc regenere reprend toule sa force;
II court, il pousse en l’air de nouvcaux rejelons;
Rend aux bosquets leur ombre, au printemps ses festODS: 
Des arbres long-temps nus admirent leur parure;
Leur front chauve a repris sa verte cbevelure,
Et joint avec orgueil, grace a tes soins puissants,
Les charmes du jeune age, et lhonneur des vieux ans.

Heureux donc qui'jouit d’un bois formę par l’age; 
Mais plus heureux celui qui crea son bocage,
Ces arbres, dont le temps prepare la beaute;
Il dit comme Cyrus : « C’est moi qui les plantai. »
De leur premier printemps il goute les dćlices,
De leur premier bouton il benit les premices.
Ainsi naquit Pearfield : tel de ses bois nouveaux 
Le feuillage naissant se pencha sur les eaux;
Telle, au sortir des mains dont est sorti le monde, 
Jadis Eve se vit, et s’admira dans 1’onde.
Le jeune plant courut ombrager les vallons,
Habiller les rochers, et flotter sur les monls;
E t, fier de sa beaute, content de son ouvrage,
Son heureux createur reva sous son ombrage.

Au lieu de vous trainer sur les dessius d’aulrui, 
Voulez-vous donc creer et jouir comme lui P 
Suspendez vos travaux impatients d’eclore;
Meditez-les long-temps, meditez-les encore :
Tel qu’un peintre, arretant ses indiscrets pinceaux, 
D’avance en sa pensee ebauche ses tableaux;
Ainsi de vos dessins medilez 1’ordonnance.
Des siles, des aspects, connoissez la puissance,
Et le charme des bois aux coteaux suspendus,
Et la pompę des bois dans la plaine elendus.

Ainsi que les couleurs et les formes amies, 
Connoissez les couleurs, les formes ennemies.
Le frene aux longs rameaux dans les airs elances 
Repousseroit le saule aux longs rameaux baisses;
Le vert du peuplier combat celui du chene :
Mais l’art industrieux peut adoucir leur haine,
E t, de leur union, mediateur heureux,

Un arbre mitoyen les concilie entre cux.
Ainsi, par une teinte avec art assortie,
Yernet de deux couleurs etcint rantipathie.

Tu conmis ce secret, ó loi dont le coteau J ,
Dont la verte Colline offre un si doux tableau,
Qui, des bois par degres nuancant la yerdure, 
Surpassas leL orrin , et vainquis la naturo.
Toi qui, de ce bel art nous enscignant les lois,
As donnę le prćcepte et l'exemple a-la-fois :
Ah! puisses-tu long-temps jouir de tes ouvragcs,
Et garder dans ton ctrur la paix de tes ombrages!
Je ne sais qucl instinct me dit que quelqtie jour, 
Entraine malgre toi de tes champs a la cour,
Tes mains cultiveront une plante plus chćre.
Puisse etre cet enfant l’imagc de son pere!
Et que jamais n’arrive a cette tcndre fleur 
Le souffle de la haine et le vent du malheur!
Acheve cependant dYmbellir tes bocages.

Et vous qu’il instruisit dans l’art des paysages, 
Observez comme lui tous ces differents verls,
Plus sombres ou plus gais, plus fonces ou plus clairs. 
Remanpiez-lessur-tout, lorsque le pile autumne, 
Pres dc la voir fletrie, embellit sa couronuc;
Que de varićte ! que de pompę ct d ćc la t!
Le pourpre, 1’orange, 1 opale, 1'incarnat,
I)e leurs riches couleurs etalent laboiulance.
H elas! tout cet eclatmarque leur dćcadence.
Tel est le sort commun. Bientót les aquilons 
Des depouilles des bois vont joncher les vallom :
De moment en moment la feuille sur la terre 
En tombant interrompt le reveur solilaire.
Mais ces ruines meme ont pour moi des atlraits.
La, si mon coeur nourrit quelques profoiuls regrets, 
Si quelque souvenir vient rouvrir ma blcssure,
J ’aime a mćler mon deuil au dcuil de la naturę;
De ces bois desseches, de ces rameaux llćtris,
Seul, errant, je me plais a fouler les dćbris.
Ils sont passes les jours d’ivresse et de folie:
Viens, je me livre a toi, tendre melancolie;
Viens, non le front charge de nuages affreux 
Dontmarcheemeloppć le chagriu tćnćbreux,
Mais rceil demi-voile, mais telle qu’en automne 
A travers des vapeui-s un jour plus doux rayonne; 
Yiens, le regard pensif, le front calme, et les yeux 
Tout prets a s liumecter de pleurs dćlicieux.

Ainsi je nourrissois mes tristes reveries,
Quand de mille arbrisseaux les familles fleuries 
Tout-a-coup m’ont offert leur plant voluptueux 
Adieu, yastes forets, cedres majestueux,
Adieu, pompeux ormeaux, et vous, chenes augustes. 
Moins fiers, plus elegants, ces modestes arbustes 
Mappellent a leur tour. Venez, peuple enchanteur ! 
Yous etes la nuance entre 1’arbre ct la fleur;
De vos traits delieats venez orner la scene.
Oh ! que s i, moins presse du sujet qui m’entraine, 
Vers le but qui m’attend je ne hatois mes pas,
Que j aurois de plaisir a diriger vos bras 1 
Je vous reproduirois sous cent formes fecondes;
Ma main sous vos berceaux feroit rouler les ondes;
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Fu dómes, en lambris j’unirois vos rameaux;
Mollement enlaces aulour de ces ormeaux,
Vos bras serpenteroient sur leur robuste ecorce, 
Embleme de la grace unie avec la force:
Jefondrois vos couleurs, et du blanc le pluspur,
Du plus tendre incarnat jusqu’au plus sombre ażur,
De 1’ceil rassasie variant les delices,
Yos panaehes, vos fleurs, vos boules, vos calices,
A l’envi s’uniroient dans mes brillants travaux,
Et Van-Huysum lui-meme envieroit mes tableaux.

Pour vous a qui le ciel prodigna leur richesse, 
Menagez avec art leur pompę enclianteresse;
Partagez aux saisons leurs brillantes faveurs;
Que chacun apportant ses parfums, ses couleurs, 
Reparoisse a son tour, ct qu’au front de l’annee 
Sa guirlaude de fleurs ne soit jamais fanee.
Ainsi votre jardinYarie avec le temps:
Tout mois a ses bosquets, tout bosquet son printemps; 
Printemps bientót fletril Toutefois Yotre adresse 
Peut consoler encor de sa courte richesse.
Quepar des soins prudents tous ces arbres plantes, 
Quand ils seront sans fleurs, nesoient pas sans beautes. 
Ainsi 1’adroite Egle, prolongeant son empire,
Au declin des beaux ans sait encor nous seduire.

Le ciel nieme, malgre linclćmence de 1’a ir,
N’a pas de tous ses dons desherite l’hiver.
Alors, des vents jaloux defiant les outrages,
Plusieurs arbres encor retiennent leurs feuillages.
Yoyez l’if et le lierre, et le pin resineux,
I,ehoux luisant, arme de ses dards epineux,
Et du laurier divin 1’immortelle verdure,
Dedommager la terre et venger la naturę;
Yoyez leurs fruits de pourpre, etleursglandsdecorail, 
Au vert de leurs rameaux meler un vif email:
Au milieu des champs nus leur parure menchante,
Et plus inesperee, en paroit plus touchante.
De yos jardins d’liiver qu’ils ornent le sejour;
La, vous venez saisir les rayons d’un beau jour;
La, Toiscau, quand la terre ailleurs est dćpouillee, 
Yole, et s’egaie encor sous la verte feuillee,
E t, trompe par les lieux, ne connoit plus les temps, 
Croit re\oir les beaux jours, et chante le printemps.

Toutefois de yos plants quels que soient les prodiges, 
L’habitude souvent en detruit les prestiges,
Et le triste degout les voit sans interćt.
N’est-il pas des moyens dont le cliarme secret 
Yous rende leur beaute toujours plus attachante ?

O h! combiendesLapons 1’usageheureux menchante! 
Qu’ils savent bien tromper leurs hivers rigoureux !
Nos superbes tilleuls, nos ormeaux vigoureux,
De ces champs ennemis redoutent la froidure;
De quelques noirs sapins 1’iudigente verdure 
Par inter\alle a peine y perce les frimas:
Mais le moindre arbrisseau qu’epargnent ces climats, 
Par des charmes plus doux, a leurs regards sait plaire; 
Plante pour un ami, pour un flis, pour un pere, 
Pour un hóte qui part emportant leurs regrets,
II en recoit le nom, le nom cher a jamais.

Yous, dont un cicl plus pur ćclaire la patrie,

Yous pomez imiter cette heureuse industrie:
Elle animera tout; yos arbres, vos bosquets 
Des-lors ne seront plus ni deserts, ni muets;
Ils seront liabites de souvenirs sans nom bre,
Et yos amis absents embelliront leur ombre.

Qui y o u s  empeclie encor, quand les bontes des dieux 
D’un enfant desire comblent enfm y o s  Yceux,
De consacrer ce jour par les tiges naissantes
D’un bocage, d’unboisP...Mais, tandis <jue tu chantes,
Muse, quels cris dans l’air s’elancent a-la-fois!
II est ne rheritier du sceptre de nos rois!
II est ne ! Dans nos murs, dans nos champs, sur les ondes, 
Nos foudres triompliants 1’annoiicent aux deux mondes. 
Pour parer son berccau, c’est trop peu que des fleurs; 
Apportcz les Iauriers, les palmes des Yainqucurs.
Qu’a ses pretaiers regards brillent: des jours de gloire; 
Qu’il entende en naissant l’hymne de la victoire;
C’est la fete qu’on doit au pur sang des Bourbon.

Et to i, par qui le cicl nous fit cet heureux don,
Toi qui, le plus beau nceud, la cliaine la plus cliere, 
Des Germains, des Francois, d’uu epoux e td ’un frere, 
Les uiiis, comme on Yoit de deux pompeux ormeaux 
Une guirlande cn fleurs encliainer les rameaux:
Sreur, merc, epouse augustę, enfln la destinee 
Joint au deuil du trćpas les fruits de 1’hymćnee;
E t, inelanl dans les yeux les larmes et les ris,
Quand tu perds une merc, elle le donnę un fils. 
Dautres, dans les transports que ce beau jour inspire, 
Animeronl la toile, ou le m arbre, ou la lyre;
Moi, rhumble ami des champs, j irai dans ce sejour 
Ou Florę et les Zephyrs composent seuls ta cour,
J ’irai dans Trianon; la, pour unique liommage,
Je consacre a ton fils des arbres de son age,
Un bosquet de son nom. Cesimple monument,
Ces tiges, de tes bois le plus cher ornement,
Tes yeux les Yerront croitre, et croissant avec elles, 
Ton fils Yiendra chercher leurs ombres fraternelles.

Enfin vous jouissez; et le coeur et les yeux 
Cherissenl de yos bois 1'abri delicieux.
Au plaisir y o u Icż -y o u s  unir encor la gloire ? 
Youlez-Yous de Yotre art remporler la Yictoire?
Deja de nos jardins heureux decoraleur,
Ajoulez a ces noms le nom de createur.
Yoyez comme en secret la naturę fermenle,
Quel besoin d’enfanter sans cesse la tourmente.
Et yous ne l’aidez pas! Qui sait dans son tresor 
Quels biens a l’industrie elle reserve encor ?
Comme l’art a son gre guide le cours de l’onde,
II peut guider la seve; a sa liqueur feconde 
Montrez d’aulres chemins, ouvrez d’autres canaux; 
Dans yos champs, enrichis par des hymens nouveaux, 
Des sues yierges encore essayez le melange;
De leurs dons mutuels faYorisez 1’echange.
Combien d’arbres, de fruiis, de plantes et de fleurs, 
Dont 1’art changea le gout, les parfums , les couleurs! 
La peche a du sa gloire a ces melamorphoses.
D’un triple diademe ainsi brillent les roses;
De son panache ainsi 1’oeillet s’enorgueillit.
Osez : Dieu fit le monde, et l’homme l’embellit.
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Q;ta si vcus n’osez pas essaycr ces conquetes, 
Combien sous dautres cieux de richesses sont pretes ! 
Usurpez ces tresors. Ainsi le fier Romain,
Et ravisseur plus juste, et vainqueur plus humain, 
Conquit des fruits nouveaux, porta dans lAusonie 
Le prunier de Damas, 1’abricot d’Armenie,
Le poirier des Gaulois, tant dautres fruits divers:
C’est ainsi qu’il falloit s'asservir l’univers.
Quand Lucullus vainqueur triomphoit de lA sie, 
L’airaiu, le marbre et l o r , frappoient Rome eblouie; 
Le sage dans la fonie aimoit a voir ses mains 
Porter le cerisier en triompbe aux Romains.
Et ces memes Romains u’ont-ils pas vu nos peres,
En bataillons armes, sous des cieux plus prosperes,
A ller chercher la vigne, et vouer a Bacchus 
Leurs etendards rougis du nectar des vaincus ?
Du fruit de leurs exploils leurs troupcs echauffees 
Rapportoient, en chantant, ces precieux trophees:
Du pampre triomphal ils couronnoient leurs fronts;
Le pampre sur leurs dards s’elanęoit en festons.
Tel revint sur son char le dieu vainqueur du Gange : 
Les vallons, les coteaux celebroient la vendange;
Et par-tout oii coula le nectar enchante 
Coururent le plaisir, 1’audace et la gaitĆN

Enfants de ces Gaulois, imilons nos ancetres; 
Disputons, enlevons ces depouilles champetrcs.
Yoyez dans ces jardins, fiers de se voir soumis 
A la main qui porta le sceptre de Themis,
Le sang des Lamoignons, rćloquenl Malesherbes 
Enricliir notre sol de cent tiges superbes,
Nourrissons inconnus de vingt climats divers,
De la cime des monts, de la rive des mers.
Je yoyage, entoure de leur foule cboisie,
D’Amerique cn Europę, et d’Afrique en Asie :
Tous, parmi nos vieux plants charmes de se ranger, 
Cherissent notre ciel; et l’heureux etranger,
Des bords qu’il a quittes reconnoissant 1’oinbrage, 
Doule de son exil a leur touclianle image,
Et d’un doux souvenir sent son coeur attendri.

Je t’en prends a temoin, jeune Potaveri 4.
Des champs d’0-Taiti, si chcrs a son enfance,
Oii 1’amour sans pudeur n’est pas sans innocence 5,
Ce sauvage ingenu, dans nos murs transporte, 
Regrettoit dans son coeur sa douce liberte,
Et son ile riante, et ses plaisirs faciles.
Źbloui, mais lasse de l’eclat de nos villes,
Souvent il s’ecrioit: « Rendez-moi mes forets. »
Un jour dans ces jardins ou Louis a grands frais,
Des quatre points du monde en un seul lieu rassemhle 
Ces peuples \egetaux surpris de croitre ensemble,
Qui, changeant a-la-fois de saison et de lieu,
Viennent tous a l’envi rendre hommage a Jussieu , 
LTndien parcouroit leurs tribus reunies,
Quand tout-a-coup, parmi ces vertes colonies,
Un arbre qu’il connut des ses plus jeunes ans 
Frappe ses yeux: soudain avec des cris peręants 
11 s’elance, il l’embrasse, il le baigne de larmes,
i e couwe de baisers. Mille objets pleins de charmes 
Ces beaux champs, ce beau ciel, qui le virent lieureux,

Le fleuve qu’il fendoit de ses bras v«gourcux,
La foret dont ses traits penjoicnt l hóte sauvage,
Ces bananiers charges et de fruits et dombrage,
Et le toit paternel, et les bois d’aleutour,
Ces bois qui repoudoient a ses doux chants dam our, 
II croit les voir encor, et son ame attendrie 
Du moins pour un instant retrouva sa patrie.

Quels que soicnt vos bosquets, vos bois et vos \ ergrrs, 
Enfants de votre sol ou des champs etr&ngcrs,
L’art brillant des jardins, s’il veut loug-temps nous pian e, 
Exige encor de vous un soin plus neceuaire. 
Quelquefois, en plantant, des artistes sans art 
Entre eux et la campagne elevent un rem part;
Leurs arbres sont un voile et non une parure:
Yous, sachez avec gout disposer leur verdure;
Que vos arbres divers, adroitement plantćs,
Des plus vastes lointains vous livrent les beautes;
Par elles de vos parcs augmentez rćtendue,
Possćdez par les yeux, jouissez par la vue.
Eh ! qui peut dedaigner ces aspects abondants 
En tableaux varies, en heureux accidents !
Par eux 1’ceil est charme, la campagne est vivanle.

La, d’un chemin public c’est la scćne inomante; 
C’est le boeuf matinal que suit le soe tranchant,
Cesi le fier cavalicr qui, distrait cmi marchant,
Du coursier, dont sa main abandonnoit l allure,
A 1’aspect d’un passant releve 1’encohire;
Cest le pieton modeste, un baton a la main,
A qui la reverie abrege le chemin;
C’est le pas grave cl lent de la riche fermiere;
Cest le pas lesle et vif de la jeune laitiere,
Qui, 1’liabit retroussć, le corps droit, va trottant,
Son vase en equilibre, etchemine en chantant;
Cest le lourd chariot, dont la marche bruyante 
Fait crier le pave sous sa charge pesante;
Le char leger du łat, qui vo!e en un instant 
Dc Tcnimi qui le chasse a 1’ennui qui rattend.

Regardez ce moulin, ou tombent en cascadcs 
Sur 1’arbre de Ceres les ondes do naiades;
Tandis qu’au gre d ipole, un autre avec fracas 
Tourne en cercie sans fiu ses gigantesques bras. [ncnt: 

Plus loin, c’eslun vieux bourg que des bois cnvircm- 
La, de leurs longs creneaux les cites se couronnent,
Et le clocher, oii piane un coq audacieux,
Court en sommet aigu se perdre dans les cieux.

Plus heureux, si dc loin eommande au paysage 
Quelque tempie fameux, monument du rieil age,
Dont les royales tours se prolongent dans l’air; 
Royaumont, Saint-Denis, ou le vieux Westminstcr,
Oii dorment confondus le guerrier, le poete,
Les grands hommes d’etat, et Chatham a leur tete; 
L’eloquent Westminster, oii tout parle a 1’orgueil 
De grandeur, de neant, et de gloire, et de deuil.

Oublierai-je ce fleuve, ct ses bords, cl ses iles ?
Et, si la vaste mer entoure vos asiles,
Quel tableau peut valoir son courroux, son repos,
Et ces vaisseaux lointains qui volent sur les flots ?

O Nice ! heureux sejour, monlagnes renommees 
De lavande, de thym, de ciiron parfumees;
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Que de fois sous les plants d'oliviers toujours verts, 
Dont la paleur s’unit au sombre azur des mers,
J ’egarai mes regards sur ce tlieatre immense!
Combien je jouissois ! soit que l’onde en silence 
Mollement balancee, et roulant sans efforls,
D’une frange d’ćcume allat ceindre ses bords;
Soit que son vaste sein se gonflat de colere;
Jaimois a voir le flot, d’abord ride legere,
De loin blanchir, s’enfler, s’alongeret marclier,
Bondir tout ecumant de roclier en rocher;
Tantót se deployer comme un serpent flexible,
Tantót, tel qu’un tonnerre, avec un bruit horrible,
Precipiter sa masse, et de ses tourbillons
Dans les rocs caverneux engloutir les bouillons.
Ce mouvement, ce bruit, cette mer turbulente,
Roulant, montant, tombant en montagne ecumante, 
Eniyroient mon esprit, mon oreille, mes yeux ;
Et le soir me trouvoit immobile en ces lieux.

Donc, si ce grand spectacle entoure vos domaines, 
Montrez, mais variez ces magnifiques scenes:
Ici que la mer brillc a travers les rameaux;
La, dans 1’enfoncement de ces profonds berceaux, 
Comme au bout d’un long tube, une voute la montre ; 
Au detour d’un bosquet ici 1’ceil la renconlre,
La perd encore; enfin la \ue en liberie 
Tout-a-coup la dćcouyre en son immensile.

Sur ces aspecls divers fixez l’ocil qui s’egare;
Mais, il faut l’avouer, cest d’une main avare 
Que les liommes, les arts, la naturę et le temps, 
Sement autour de nous de riches accidents.

O plaines de la Grece ! ó champs de 1’Ausonie ! 
Lieux toujours inspirants, toujours chers au genie; 
Que de fois, arrete dans un bel horizon,
Le peintre voit, senflamme, et saisit son crayon; 
Dessine ces lointains, et ces mers, et ces iles,
Ces ports, ces monts brulants et devenus fertiles;
Des laves de ces monts encor tout menacants,
Sur des palais delruits d’autres palais naissants,
El dans ce long tourment de la lerre et de 1’onde,
Un nouveau monde eclos des debris du vieux monde !

Helas ! je n’ai point vu ce sejour enchanle ,
Ces beaux lieux ou Virgile a tant de fois chanie;
Mais j ’en jure et Virgile ct ses accords sublimos,
J’irai! de 1’Apennin je franchirai les cimes;
J ’irai, plein de son nom, plein de ses vers sacres,
Les lire aux memes lieux qui les ont inspires.

Vous, au lieu des beautes quetalent ces rivages, 
N’avez-vous au dehors que de froids paysages ? 
Formez-vous au dedans un asile enchanleur;
Tel le sage dans lui sait trorner son bonheur.
A vos scenes donnez 1’air piquant du myslere;
Que votre art les prometle, et que 1’ceil les espere 6. 
Prometlre, cest donner; esperer, c’est jouir.

D’un vain luxe non plus nallez pas m’eblouir. 
L’ulile a sa beaute; gardez-Yous de l’exclurc.
La richesse du luxe appauYiit la nalure:
Ses plants infruciueux un moment flaltent 1’oeil;
Mais Yertumne et Pales, exiles par l’orgueil, 
Maudissent ces bosqueis cl ces tleurs iinililes,

De leur fecond domaine usurpaleurs slćriles;
Bientót le soc vengeur y rcvient sur leurs pas,
Et Ceres en triomphe a repris ses etats.

Plantez donc pour cueillir. Que la grappe pendante, 
La peclie veloutee, et la poire foudante ,
Tapissant de vos murs 1’insipide blancheur,
D’un suc delicieux vous offrent la fraicheur;
Que sur 1’oignon du Nil, et sur la verte oseille,
En globes de rubis descende la groseille;
Que l’ar])re offre a vos mains la pomnie au tcint \ ermed . 
Et 1’abricot dore par les feux du soleil.
A cóte de yos fleurs, aimez a voir edore,
Et le chou panache que la pourpre colore,
Et les navets sucres que Freneuse a nourris,
Pour qui mon dur censeur m’accusa de mepris.
Ma muse aux dieux des champs ne fit point cette injure: 
Hóte aimable des bois, ami de la nalure,
L’arl des vers orne tout, et ne dedaigne rien;
Tout plait mis a sa place: aussi gardez-Yous bien 
D’imiter le faux gout qui mele en son omrage 
L’inculle, 1’elegant, le peignć, le sauvage;
Que tout soit pres de vous, fraicheur, graces, attraili ; 
Et qu’ailleurs, au liasard dćsordonnant ses Iraits,
La naturę reprenne une marche plus fiere.

Enfin, pour y o u s  donner un conseil moins vulgaire , 
Toujours l’art de planter ne dicte pas des lois 
Pour les vergers du sage, et les jardins des rois.

II est des lieux publics ou le peuple s’assemble , 
Charme de voir, d’errer, et de jouir ensemble;
Tant l inslinct social dans ses nobles desirs 
Yeut, comme ses travaux, parlager ses plaisirs!
La, nos libres regards ne soulfrent point d’obslacle.
Ils veulent embrasser tout ce riclie spectacle;
Ces panaclies flollants, ces perles, ces rubis,
L’orgueil de la coiffure et l eclat des liabits;
Ces voiles, ceslissus, ces etoffes brillantes,
Et leurs reflels cliangeants, et leurs pompes mouvantes. 
Tels, si dans ces jardins ou la fable autrefois 
A cache des heros, des belles et des rois,
Dans la ligę des lis, des ceillets et des roses,
Les dieux meltoient un lerme a leurs melamorphoses, 
Tout-a-coup nous verrions, par un conlraire effet, 
S’animer, se momoir 1’hyacinlhe et 1’ceillet,
Le lis en blanes atours, la jonquille doree,
Et la tulipe errante en robe bigarrec.
Tels nous plaisent ces lieux: aux champs elysiens 
Tel Paris reunit ses nombreux citoyens;
Au retour du prinlemps, tels Yiennent se confondre 
Au parc de Kensinglon les fiers enfants de Londre ; 
Yaste et brillante scene, oii chacun esl acleur, 
Amusant, amuse, spectacle et spectaleur.

Muse, quitte un instant les rrves paternelles;
ReYole vers ces lieux que tu pris pour modeles :
Chante ce Kensington qui retrace a-la-fois
Et la mani de Le Nótre, et les pares de nos rois,
Ou, dans toute sa pompę, un grand peuple s’ćiale.

A peine 1’alouette, a la voix matinale,
A du printemps dans 1’air gazouille le retour, 
Soudain, du long ennui de ce pompeux sejour,

•A
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Ou la vie esl soulfrante, ou des foyers śans nombre, 
Melant au\ noirs brouillards leur vapeur lente et sombre, 
Par ces canaux fmneux elances dans les airs ,
S’en Yont noircir le ciel de la nuit des enfers,
Tout sort:de Kensington tout eherche la montagne;
La splendeur de la ville etonne la campagne;
Tout ęe peuple pare, tout ce brillant concours,
Le luxe du commerce, ct le faste des cours; 
l.es liarnois ćclatants, ces coursiefs dont 1’audace 
Du barbe genereux traliit la noble race,
Mouillant le frein d’ecume, inquiets, baletants,
Pleins des feux du jeune age et des feux du printemps ; 
Le liardi cavalier, qui, plus prompt que la foudre, 
Part, vole, et disparoit daus des torrents de poudre; 
Les rapides wiskis, les magnifiques cbars;
Ces essaims de beautes, dont les groupes epars,
Tels que dans 1’Ćlysee, a travers les bocages,
Des fantómes legers glissent sous les ombrages,
D’un long et blanc tissu rasent le vert ga/on;
L’enfant, embleme heureux de la jeune saison ,
Qui, gai commeZephire, et frais comme 1’Aurorę,
Des roses du printemps en jouan se colore;
Le vieillard dont le coeur se sent epanouir,
Et d’un beau jour encor se hate de jouir;
La jeunesse eu sa fleur, et la saute riante,
El la comalesceuce a la marche tremblante,
Qni, pale et foible encor, vient sous un ciel YermeiL, 
Pour la premiere fois, saluer le soleil.
Quel tableau varie! Je vois sous ces ombrages,
Tous les etats unis, tous les rangs, tous les ages.
Ici marclie, enloure d’un murmure d’amour,
Ou l’orateur celebre, ou le heros du jo u r:
La, c’est le noble clief d’une illuslre familie;
Une mere superbe, et sa modeste filie,
Qui, melant a la grace un trouble intćressant,
Semble rougir de plaire, et plait en rougissant;
Tandis que, tressaillant daus l’ame maternelle, 
L’orgueil jouit tout bas d’etre eelipse par elle:
Plus loin, un digne Anglois, bon pere, heureus epotix, 
Charge de son enfant, et fier d’un poids si doux,
Le dispule aux baisers d’ime mere clierie,
Et semble avec orgueil 1’offnr a la patrie.

Yoyez ce couple aimable enfonce dans ces bois;
La, tous deux ont aime pour la premiere fois,
Et se montrent la place ou, dans son trouble extreme, 
L’un d’eux, en palpitant, prononca : Je  vous aime.
La, deux bons vieux amis vont discourant entre eux; 
Ailleurs, un etourdi qu’empor!e un char poudreux, 
Jette, en eourant, un mot que la rapide roue 
Laisse bientót loin d’elle, et dont Zephyr se joue.
On se cherche, on se mele, on se croise au hasard; 
On s’envoie un salut, un sourire, un regard, 
Cependant a travers le tourbillon qui roule,
Plus d’un grave penseur, isole dans la foule,
Va poursuivant son reve; ou peut-etre un banni,
A 1’aspect de ce peuple lieureux et reuni,
Qu’un beau site, un beau jour, un beau spectacle attire, 
Se souvient de Longcliamps, se recueille, et soupire.

‘JO

CHANT III.
RD1NS.

J e chantois les jardins, les vcrgers et les bois, 
Quand le cri de Bellone a retenti trois fois.
A ces eris, arraches des foyers de leur* peres,,
Nos guerriers ont vole sur des rners etrangeres,
Et Mars a de Venus deserte les bosejuets.
Dieux des champs! dieux ! amis de rinnocente jwix, 
Ne craignez rien : Louis, au lieu de vous dćtruire, 
Yeut, sur des bords lointains, etendre votre empire; 
II veut qu’en lilx‘rte, les heureux Pensylvains 
Puissent eueillir les fruits (|ii’out cuIU yćs leurs mains. 
Et vous, jeuties guerriers qu'admire 1111 autre monde, 
Je ne puis vers York, sur les gouffres de 1’onde, 
Suivrc volre valeur; mais, pour vo*re re tou r,
Ma muse des jardins embcllit le sejour.
Deja j ’ordonne aux fleurs de croitre pour yos tt'les; 
Pour vous de myrtes verts des eouroiines sont pretes. 
Je prepare pour yous le murmure des eaux,
Les tapis des gazons, les abris des berceaux ,
Ou mollement assis, oubliant les alarmes, 
Tranijuilles, y o u s  direz la gloire dc nos armes,
Tandis qu’entre la crainte et 1’espoir suspendus,
Yos enfants frćmiront d’un danger qui 11’est plus.

Achevons cependant d’orner ces frais asiles.
Jadis dans nos jardins les sables infertilcs,
Tristes, secs, ct du jour reilechissant les feux , 
Importunoient les pieds, et fatiguoicnl les yeux 
Tout etoit n u , bn ilan t: mais enfin 1’Angleterre 
Nous apprit 1'art d’orner et diiabiller la terre.
Soignez donc ces gazons deployes sur son sein :
Sans cesse 1’arrosoir ou la faux a la m ain,
Desalterez leur soif, tondez leur chevelure;
Que le roulant cylindre en foule la Yerdure;
Que toujours bien choisis, bien unis, bien serres,
De 1'herbe usurpatrice avec soiu deli\TĆs ,
Du plus tendre duvet ils gardent la fmesse;
Et quelquefois enfin reparez leur Yieillesse.
Reservez toutefois aux lieux moins eloignes 
Ce luxe de verdure et ces gazons soignes.
Du reste composez une riche pature,
Et que yos seuls troupcaux en fassent la culture.
Ainsi y o u s formerez des nourrissous nombreux, 
Desengrais pour yos champs, des tablcaux pour vosyeux : 
Ne rougissez donc point, quoique 1’orgueil en gronde, 
D’ouvrir yos pares au boeuf, a la vache feconde,
Oui ne degradent plus ni yos p a ic s , ni mes Yers.

Sur le climat encor rćglez yos plants diYers.
N’allez pas des gazons prodiguer la parure 
Aux lieux ou la chaleur devore la verdure,
La terre s’en attriste, et de ces pres fletris 
Les yeux avec regret parcourent les debris.
A h! quand le ciel brulant seche nos paysages,
Que ne puis-je, Albion, errer sur ces rivages 
Ou la beaute, foulant le tendre email des fleurs , 
Promene en paix ses yeux innocemment rereurs !

LES JA
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Bclle et fraiclic Albion, filie aimable des ondes,
Qui nourris tes tapis de leurs \apeurs fecondes :
La, meme dans l’ete, 1'liorizon le plus pur 
D’un rideau nebuleux voile encor son ażur;
Par un soleil plus doux les plantes epargnees,
D’une pluie insensible en tout temps sont baignees ;
Sa secrete influence en nourrit la fraicheur;
L’hcrbe tendre y rcnait sous la main du faucheur;
Et 1’Anglois serieux, a son ciel charge d’ombres,
Doit des gazons plus gais, et des pensers plus sombres.

Quel que soit le climat, dans vos jardins riants 
Cest peu de dćployer ces tapis verdoyants;
Il en faut avec gout savoir choisir les formes.
Craignez pour eux 1’ennui des cadres uniformes :
En d’insipides ronds, ou d’ennuyeux carres,
Je ne veux point les voir tristement resserres ;
Un air de liberte fait leur premiere grace :
Que tantót dans les bois, dont l’ombre les emhrassc , 
D’un air mysterieux ils aillent se eacher,
Et que tantót les bois les reviennent cliercher.
Telle est d’un beau gazon la force simple et pure.

Youlez-vous mieux 1’orner ? Imitez la naturę:
Elle emaille les pres des plus riches couleurs. 
Hatez-vous; vos jardins yous demandent des fleurs. 
Fleurs charmantes! par vous la naturę est plus belle; 
Dans ses brillants travaux l’art vous prend pour modele; 
Simples tributs du cceur, vos dons sont chaąue jour 
Offerts par 1’amitie, hasardes par l’amour.
D’embellir la beaute yous obtenez la gloire;
Le laurier vous permet dc parer la \  ictoire:
Plus d’un hameau yous donnę en prix a la pudeur; 
L’autel meme ou de Dieu repose la grandeur,
Sc parfume au printemps de yos douces offrandes;
Et la religion sourit a yos guirlandes.
Mais c’est dans nos jardins qu'esl \otre heureux sejour. 
Filles de la rosee et de 1’aslre du jour,
Yenez donc de nos champs decorer le tlieatre.

N’attendez pas pourlant qu’amateur idolalre,
Au lieu de yous jeter par louffes, par bouquels,
J ’aille de lits en lits, de parquets en parquets,
De chaque fleur nouYelle altendre la naissance, 
Observer ses couleurs , epier leur nuance.
Je sais que dans Harlem plus d’un triste amateur 1 
Au fond de ses jardins s’enferme avec sa fleur,
Pour voir sa renoncule aYant Faube s’eveille,
D’une anemone unique adore la merveille;
O u , d’un rival heureux enYiant le secret,
Achete au poids de l’or les taches d’un oeillet. 
Laissez-lui sa manie et son amour bizarre;
Qu’il possede en jaloux, et jouisse en aYare.

Sans obeir aux lois d’un art capricieux,
Fleurs, parure des champs, et delices des yeux,
De vos riches couleurs Yenez peindre la terre : 
Yenez; mais n’allez pas dans les buis d’un parterre 
Renfermer vos appas tristement relegues;
Que yos lieureux tresors soient par-tout prodigues. 
Tantót de ces tapis emaillez la Yerdure,
Tantót de ces senliers ćgayez la bordure.
Sei’pentez en guirlande; entourez ces berceaux ,

En Meandres brillants courez au bord des eaux,
Ou tapissez ces murs, ou, dans cette corbeillc,
Du choix de yos parfums embarrassez 1’abeille.
Que Rapin, yous suivant dans toutes les saisons, 
Decrive tous vos traits, rappelle tous yos noms ;
A de si longs details le dieu du gout s’oppose.
Mais qui peut refuser un liommage a la rose ,
La rose, dont Yćnus compose ses bosquets ,
Le Printemps sa guirlande, et l’Amour ses bouque!s; 
Qu’Anacreon chanta, qui formoit avec grace 
Dans les jours de feslin la couronne d’Horace ;
La rose au doux parfum de qui l’extrait divin,
Goutte a goutte Yerse par une avare main,
Parfume, en s’exhalant, tout un palais d’Asie,
Comme un doux soiiYenir remplit toute la \ie ?
Mais ce riant sujet plait trop a mes pineeaux 
Deslines a tracer de plus males lal>leaux.
Cette Yariele, charme de la naturę,
Dont ma muse tantót yous Iracoit la peinture,
El dont elle dictoil les charmantes leęons,
Pour 1111 aulre sujet demaude d’aulres lons.

O vous, dont je foulois les pelouses fleuries ,
11 faut donc yous quilter, agreables prairies !
U 11 sile plus severe appelle mes regards.

Yoyez dc loin ces roes confusement ćpars:
De nos jardins, youćs a la monotonie,
Leur sublime rlprete jadis etoit bannie.
Depuis qu’enfm le peintre y prescrivant des lois 
Sur 1’arpenleur limide a repris tous ses droils,
Nos jardins plus hardis de ces effets s’emparen! ;
Mais de quelqiie beaute que ces masses les parent,
Si le sol n’offre poinl ces blocs majeslueux,
De la naturę en vain rival presomplueux,
L’art en voudroil tenter une infidele image.
Du liaul des vrais rocliers, sa dcmeure samage 2,
La nalure se ril de ces roes contrefails,
D’un lravail impuissant arortons imparfaits.

Loin de ces froids essais qu’un Yain effort etale, 
Aux champs de Midleton, aux monts de DoYedale 3, 
Wbateli, je te suis; Yiens, j’y monte aYec toi.
Que je m’y sens saisi d’un agreable effroi!
Tous ces roes varianl leurs gigantesques eimes,
Vers le ciel elances f routes dans des abimes,
L’un par 1’autrc appuyes, l’un sur 1’aulre etendus, 
Quelquefois dans les airs hardimenl suspendus;
Les uns lailles en lours, en arcades rustiques ; 
Quelques-uns, a lravers leurs noiralres portiqucs 
Du ciel dans le lointain laissant percer l’azur;
Des sources, des ruisseaux le cours brillant el pur; 
Tout rappelle a 1’esprit ces magiques retraites,
Ces roniantiques lieux qu’ont chantćs les poetes. 
Heureux, si ces grands traits embellissent vos champs 

Mais dans Yotre tableau leurs tons seroient tranchani 
Cest la, c’est pour dompter leur inculte energie, 
Qu’il faut d’un enchanteur le charme et la magie. 
Cet enchanteur, c’est l’a rt; ces charmes sont les bois 
II parle; les rochers s’ombragent a sa Yoix,
Et semblent s’applaudir de leur pompę elrangcre. 
Quand yous ornez ainsi leur secheresse austere,
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Yariez bien vos plants: offrez aux speclateurs 
Des conlrastos de tons, de fcrmes, de couleurs;
Que les plus beaux rochers sorteut par intervalles. 
N’interromprez-vous point ces masses trop egales ? 
Cachcz ou decomrez, yariez a-la-fois 
Les bois par les rochers, les rochers par les bois.

N’avez-vous pas encor, pour former leur parure,
Dos arbusles rampants 1’errante chevelure?
Jaime a voir ces rameaux, ces souples rejetons,
Sur leurs arides flancs serpenter en festons;
Jaime a voir leurs fronts nus, et leurs tetcs sauvages 
Se coiffer de verdure, et s’eutourer d’ombrages.
Cest peu : parmi ces roes un vallon precieux,
Un terrain moins ingrat vient-il rire a vos yeux ? 
Saisissez ce bienfait; deployez a la vue 
D’un sol favorise la ricliesse imprevue.
Cest un contraste heureux; c’est la sterilile 
Qui ccde un coin de terre a la fertilite.
Ainsi yous subjuguez leur apre caractere.

Non qu’il faille toujours les orner pour vous plaire; 
Votre art, qui doit toujours en adoucir 1’horreur,
Leur permet quelquefois d’inspirer la terreur. 
Lui-meme il les seconde. Au bord d’un precipice,
D’une simple cabane il pose 1’edifice:
Le precipice encore en paroit agrandi.
Tantót d’un roc a 1’autre il jelle un pont hardi.
A leur terrible aspect je tremble, et de leur cime 
L’imagination me suspend sur 1’abime.
Je songe a tous ces bruits du peuple repetes,
De yoyageurs perdus, d’aman!s precipites;
Yieux rćcits, qui charmant la foule emerveillee,
Des ciedules hameaux abregent la veillee,
Et que l’effroi du lieu persuade un moment.
Mais de ces grands effets nusez que sobrement; 
Notre cceur, dans les champs, a ces rudes secousses 
Prefere un calme hcureux, des emotions douces. 
Moi-meme, je le sens, de la cime des monts 
J ’ai besoin de descendre en mes riants vallons.
Je les ornai de fleurs, les courris de bocages;
Il est temps que des eaux roulent sous leurs ombrages.

Eh hien ! si vos sommets, jadis tout depouilles,
Sont, grace a mes lecons, richement liabilles,
O rochers ! ouvrez-moi vos sources sou terrain es;
El vous, fleuves, ruisseaux, beaux lacs, claires fontaines, 
Yenez, portez par-tout la vie et la fraicheur.
Ah ! qui peut remplacer voft’e aspect enchanteurP 
De pres il nous amuse, et de loin nous invite :
Ces! le premier qu’oncherche, et le dernier qu’on quitte. 
Yous fecondez les champs; yous repetez les cieux; 
Yous enchantez 1’oreille, et yous charmez les yeux.

,Yenez ! puissent mes vers, en suivant votre course, 
Couler plus abondants encor que YOtre source,
Plus legers que les vents qui courbent vos roseaux, 
Doux comme votre bruit, et purs comme vos eaux !

Et yous qui dirigez ces oudes bienfaitrices, 
Respectez leurs penchants, et meme leurs caprices.
Dans la facilite de ses libres detours
Voyez l’eau de ses bords embrasser les contours.
Dc quel droit osez-vous. eaptivant sa souplesse,

De ses plis sinueux contraindre la mollesse?
Que lui fait tout le marbre ou vous remprisounez ? 
Yoyez-vous, les cheveux au vent abandonnes,
Sans gene, sans appret, sans parure etrangere, 
Marcher, courir, bondir la folatre bergere ?
Sa grace, est dans 1’aisance et dans la liberie.
Mais au fond d’un serail contemplez la beaute:
En vain elle eblouit: vainemeut elle etale 
De ses atours captifs la pompę orientale;
Je ne sais quoi de triste, empreint dans tous ses traits, 
Decele la contrainte, et ilćlrit ses attraits.

Que l’eau conserve donc la liberie qu’elle aim e.
Ou changez en beaute son eselavage meme.
Ainsi, malgre Morel dout rćloquente voix 
De la simple naturę a su plaider les droits,
Jaim e ces jeux ou 1’onde, cn des canaux prcssće, 
Part, s’echappe, et jaillit avec force elancee.
A 1’aspect de ces flols qu’un art audacieux 
Fait sortir de la terre, et lance jusqu’aux cieux, 
L’homme se d i t : <« Cest moi qui creai ces prodiges. » 
L’liommc admire son art dans ces brillant* prestiges : 
Qu’ils soient donc deployes chez les grands et les rois; 
Mais, je le dis encor : loin le luxe bourgeois,
Dont le jet d’eau honteux, n'osant quitter la terre , 
S’eleve a peine, et mcurt a deux pieds du parterre.

Cest peu : tout doit repondre a ce riche ornement; 
Que tout prenne alentour un air d'enchantemo*it. 
Persuadez aux yeux que d’un coup de baguette 
Une fee , en passant, s’est fait cctte retraite.
Tel j ’ai vu de Saint-Cloud le bocage enchanlcur;
L’oeil de son jet hardi mesure la hauteur;
Aux eaux qui sur les eaux retombent et bondissent,
Les bassins, les bosqucts,les grottes applaudissent;
Le gazon est plus vert, l’air plus frais; des oiseaux 
Le chant s’anime au bruit dc la cliute des eau.\;
Et les bois, inclinant leurs teles arrosees,
Semblent s’epanouir a ces douces rosćes.

Plus simple, plus champetre, et non moins bcllc aux 
La cascade ornera de plus sauvages lieux. [ yeux,
De pres est admiree, ct de loin entendue,
Cette eau toujours tomlwnte et toujours suspendue; 
Variee, imposante, elle anime a-la-fois 
Les rochers et la terre, et les caux et les bois. 
Employcz donc cet art; mais loin rarchilecture 
De ces tristes gradins, oii tombant en mesure,
D’un mouYement egal les flots precipilćs 
Jusque dans leur fureur marchent a pas comptes.
La Yariete seule a le  droit de vous plaire.

La cascade d’ailleurs a plus d ’un caractere.
Il faul choisir. Tantót d’un cours tumultueiuŁ 
L'eau, se precipitant dans son lit tortueux,
Court, tombe et rejaillit, relombe, ecume et gronde : 
Tantót avec lenteur developpant son onde,
Sans colere, sans bruit, un ruisseau doux et pur 
S’epanche, se deploie en un yoile d’azur.
L’oeil aime a contempler ces frais amphitheatres,
Et l or des feux du jour sur les nappes bleuatres,
Et le noir des rochers, et le vcrt des roseaux,
Et 1’eclat argenie de l’ecume des caux.
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Consultez donc 1'effet que votre art veul produire;
El ces llots, toujours prompts a se laisser conduire,
Vont vous offrir, plus lents ou plus impetueux,
Des tableaux gais ou fiers, grands ou voluptueux. 
Tableaux toujours puissants ! Eli! qui n’a pas de 1 onde 
Eprome sur son coeur 1’impression profonde ?
Toujours, soit au’un courant vif et precipile 
Sur des cailloux bondisse avec agilile,
Soit que sur le liinon une riviere lente 
Deroule en paix les plis de son onde indolcnte,
Soit qu’a travers les rocs un torrent en courroux 
Se brise avec fracas; triste ou gai, vif ou doux,
Leur cours excite, apaise, ou menace, ou caresse.
De Yenus, nous dit-on, l’ćcliarpe enchanteresse 
Renfermoit les amours, et les tendres desirs,
Et la joie, et 1’espoir, prćcurseur des plaisirs.
Les eaux sont ta ceinlure, ó divine Cybele!
Non moins imperieuse, elle renferme en elle 
La gaite, la tristes^e, et le trouble, et 1’effroi.
E li! qui l’a mieux connu, l’a mieux senli que moi ? 
Souvent, je m’en souviens, lorsque les cliagrins sombres 
Que de la nuit encore avoient noircis les ombres, 
Accabloient ma pensee et flelrissoient mes sens,
Si d’un ruisseau voisin j’entendois les accents,
J ’allois, je \isitois ses consolantes ondes;
Le murmure, le frais de ces eaux vagabondes, 
Suspendoient mes cliagrins, endormoient ma douleur,
Et la serenite ren;i»ssoit dans mon coeur.
Tant du doux bruit des eaux rinfluence est puissanle!

Pour prix de ce bienfait, toi, dont le cours m’enchante, 
Ruisseau, permets que l’a rt, sans trop t’enorgueillir, 
T’embellisse a nos yeux, si Fart peut t’embellir.

Un ruisseau sieroil mai dans une \aste plaine;
Son lit n’y traceroit qu’une ligne incerlaine;
Modestes, au grand jour se montrant a regret,
Ses flols veulent baigner un bocage secret;
Son cours orne les bois; les bois sont ses delices :
La, je puis a loisir suivre ses caprices,
Son embarras charmant, sa pente, ses replis;
Le courroux de ses flots par 1’obstacle embellis.
Tantót dans un lit crcux, qu’un noir taillis ombrage, 
Cachani son ombre agreste et sa course sauyage;
Tantót a plein canal presentant son miroir,
Je le vois sans l’entendre, ou 1’entends sans le voir. 
La, ses flols amoureux \ont embrasser des ilcs;
Plus loin, il se separe en deux ruisseaux agiles,
Q ui, se suivanl l’un 1’autre avec rapidite,
Disputent de vitesse et de limpidile;
Puis, rejoignant tous deux le lit qui les rassemble, 
Murmurent encliantes de voyager ensemble.
Ainsi, toujours errant de detour en detour,
Muet, bruyant, paisible, inquiet tour-a-tour,
Sous mille aspects divers son cours se renouvelle.

Mais vers ses bords riants la riviere m’appelle.
Dans un champ plus ouvert, noble et pompeux tableau, 
Son onde, moins modeste, en larges nappcs d’cau 
Roule, des feux du jour au loin etincelante.
Elle laisse au ruisseau sa gaite pelulanle,
Et son inquićlude et ses plis tortueui;

Son lii, en longs couranls, des vallons siuueux 
Suivra les doux conlours et la molle courbure.

Si le ruisseau des bois emprunte sa parure,
La riviere aime aussi que des arbres divers,
Les pales peupliers, les saules demi-veris,
Ornent souvent son cours. Quelle source feconde 
De scenes, d’accidents! La, jaime a voir dans 1’oude 
Se remerser leur cime, et leurs fcuillages verts 
Trembler du momement et des eaux et des airs.
Ici, le flot bruni fuil sous leur voule obscure;
L a , le jour par filets penetre leur verdure;
Tantót dans le courant ils trempent leurs ram eaiu,
Et tantól leur racine embarrasse les flots.
Souvent, d un bord a 1’aulre etendanl leur feuillage,
Ils sembleul s’elancer et changer de rivage.
Ainsi, 1’arbre et les eaux se pretent leurs secours : 
L’oude rajeunit 1’arbre, et 1’arbre orne son cours;
Et tous dcux, s’alliant sous des formes sans nombre, 
Font un ecliange aimable et de fraicheur et d’ombre. 
Sachez donc les unir; ou si daus de beaux lieux,
La nalure sans vous fit cet hymen heureux, 
Respectez-la. Malheur a qui feroit mieux qu’elle!
Tel est, cher Watelet4, mon coeur me le rappelle,
Tel est le simple asile ou, suspendant son cours,
Pure comme tes moeurs, librę comme tes jours,
En canaux ombrages la Seine se parlage,
Et visile en secret la retiaite d’un sage.
Ton art la secouda; non cel art imposteur,
Des lieux qu’il croit orner liardi profanateur :
Digne de voir, daim er, de senlir la naturę,
Tu trailas sa beaulć comme une vierge pure 
Qui rougit d’elre nue, et craint les orncmenls.
Je crois voir le faux goni galer ces lieux charmanls.
Ce moulin, dont le bruit nourrit la reverie,
N’est qu’un songe imporlun, qu’une meule qui crie; 
On 1’ecarte. Ces bords doucement contournes,
Par le fleuve lui-meme en roulant faconnes,
Salignent Irislement. Au lieu de la verdure 
Qui renferme le fleuve en sa molle ceinlure,
L’eau dans des quais de pierre accuse sa pnson ;
Le marbre faslueux outrage le gazon,
Et des arbres tondus la familie captive 
Sur ces saules \ieillis ose usurper la rive.
Barbares, arrelez, et respectez ces lieux !
El vous, fleuve charmant, y ous , bois delicieux,
Si j’ai peint yos beautes, si, des mon premier age,
Je me plus a chanter les pres, l’onde et 1’ombrage, 
Beaux lieux, offrez long-temps a votre possesseur 
L’image de la paix qui regne dans son coeur!

Au defaut des courants formes par la nalure,
L’arl pourra yous preter son heureuse imposlure,
Sans doule; mais cet art veut un oeil exerce.
Oue les flots bien conduits, que leur cours bien tracę, 
M’offrent de la m iere un portrait yeritable,
Son l it , ses eaux, ses bords, que tout soit vraisemblable. 
De ta riviere ainsi le cours fut faconne,
O toi, d un couple augustę asile fortunę,
Delicieux Oatlands! la plus riche parure a ,
Ce n’est point ton palais, tes fleurs et ta verdura ,
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Ni tes \astes lointains, ni cet antre charmant 
Qui d’une nuit aralie offre l’enchantement;
Mais ces superbcs eaux qu’en un fleuve factice 
Le gout fit serpenter avec tant cTartifice :
L’ceil charme s’y meprend : dans ces nombreux detours 
De la Tamise encore il croit suivre le cours;
Et par 1’illusion d’une savante optique,
Qui confond les lointains dans sa yapeur magique, 
D’un vieux pont suspeiidu sur ce fleuve royal 
Montre de loin lavoute ernbrassant ton canal:
Tant l’art a de pouvoir, et tant la perspective 
Qui prete a vos tableaux sa beaute fugitive,
Par sa douce feerie et ses cli ar mes secrets,
Colorant, approchant, ćloignant les objets,
De son brillant prestige embellit les campagnc s , 
Combie ici les \ allons, la baisse les montagnes, 
Deguise les objets, les distances, les lieux,
E t, pour les mieux charmer, en impose a nos yeux !

Aulant que la ririere, en sa molle souplessc,
D'un rivage angulcux rcdoute la rudesse;
A-Utant les bordsaigus, les longs enfoncemcnts,
Sont d’un lac etendu les plus beaux ornements.
Que la terre tantót s’avance au sein des ondes,
Tantót qu’elle ouvre aux flots des retraites profondes; 
Et qu’ainsi, s’appelant d’un mutuel amour,
Et la terre et les eaux se chercheut lour-a-tour.
Ces aspects varies amusent votre vue.

L’ceil aime dans un lac une \aste ćtendue:
Cependant offrez-lui quelques points de repos.
Si vous n’inlerrompez Fimmensite des flots,
Mes yeux saus interet glissent sur leur surface.
Ainsi, pour abreger leur iusipidc cspace,
Ou qu’un frais baliment, des chalcurs rcspecte,
Se presente de loin dans les flots rćpćte;
Ou bien faites eclore une ile de verdure :
Les iles sont des eaux la plus riche parure.
Ou relevez leurs bords, ou qu’en bouquets epars 
Des masses d’arbres verts arretent vos regards.
Par un contraire effet, si vous voulez Fetendre,
Aux bords trop exhausses ordonnez de descendre;
Ou reculez vos bois, ou commandez que 1’eau 
Se perde en un bosquet, tourne au pied d’un coteau 
A travers ces rideaux ou l’eau fuit et se plonge 
L’imagination la suit et la prolonge.
Ainsi votre oeil jouit de ce qu’il ne voit pas;
Ainsi le gout savant prete a tout des appas,
Et des objets qu’il cree, et de ceux qu"il imite, 
Resserre, etend, decouvre, ou cache la limite.

Du frais miroir des eaux, de leurs nombreux reflets 
Sachez aussi connoitre et saisir les effets.
Quelle que soit leur formę, etang, lac, ou riviere,
Qu’il soit pour vos bosquets 1111 centre de lumiere ,
Un foyer eclatant d’ou les rayons du jour 
Penelrent doucement dans les bois dalentour,
Et de l’onde au bocage, et du bocage a l’onde, 
Promenen^ en jouant leur lueur yagabonde;
L’«'il aime a voir glisser a travers les rameaux 
Et leur clarte tremblante et leurs jours inegaux :
La leur teinie est plus claire, ici plus rembrunie,

Et de leurs doux combals resulte l’harmonie.
O r, maintenant que l’art dans ses jardins pompeux 

Insulte a mes travaux, dans mes jardins heureux 
Par-tout respireun air de liberie, dc joie;
La pelousc rianle a son gró se deploie ;
Les bois independants relevent leurs rameau*,
Les fleurs bravent rćquerre; ct 1’arhrc, lesciseau*; 
L’onde clierit ses bords; la terre, sa parure;
Tout est beau, simplc et grand, c’cst 1’arl de la nalure.

Que dis-je? vos lravaux sont encore imparfaili;
Ces ćtangs sonl deserts, et ces lacs sont muels.
Eh bien! pour animer leur surface immokile,
L’art vous prósente encor plus d’un moyen utile. 
Pourquoi sur ces flots morls ne deployez-vous pas 
Ia: flotlant appareil des rames ct des mais?
Leur aspecl vous amuse, cl des barques legóres 
Yolrc oeil dc loin poursuit les Iraces passogeres; 
Zephirc de la toile cnflc les plis momants,
El chaque banderole est le jouet des vcnls.
Failcs plus; quc la lanchc, et la perchc, cl l’angiiille,
Y propagent cn paix leur nombreusc familie. 
Iłonncz-lcur quclques soins; que, docile ń vos lott, 
Leur Iroupe familierc accoure a votre voix.
Joignez-y ces oiseaux qui, dune rame agile, 
Navigateurs ailes, fendent Fonde docile :
A leur lete s'avance, cl nage avec fierle,
Le cygnc au cou superbe, au plumage argonie,
Le cygne, a qui 1’erreur prela des chants aimablcs,
El qui n’a pas besoin du mensonge des fables;
A sa suilc un cssaim dc ces oiseaux rameurs,
Tous diffćrenls de voix, de plumage, de morurs,
Fend les eaux, bal les airs dc sos ailes bruyantcs;
Tout jouit, toul s’anime, el leseaux sont vivantcs.

El si des fails anciens, des traits miraculeux,
Des amours, des combals, ou vrais, ou fabuleux, 
Crees par les romans, ou vivanls dans l liistoire,
D'un ruisseau, d’une source ont consacre la gloire;
De leur antique honneur ces flots cnorgueillis 
Par d’heureux somenirs sont assez embellis.
Quel coeur sans etre ćmu tromeroit Aretbuse,
Alpliee, 011 le Lignon; toi, sur-lout, toi, Yaucluse, 
Yaucluse, heureux sćjour, que sans enchantemenl 
Ne peutvoir nul poete, el sur-toutnul amant ?
Dans ce cercie de monts qui, recourbant leur chaine, 
Nourrissent de leurs eaux ta source souterraine,
Sous la roche voutee, anlre myslerieux,
OOila nymphe, echappant aux regards curicux,
Dans un gouffre sans fondvcache sa source obscurc, 
Combien j ’aimois a voir ton eau, qui, toujours pure, 
Tantót dans son hassin renferme ses trćsors,
Tantót en bouillonnant s’ćlćve, et de ses bords 
Yersant parmi des roes ses vagues blanchissanles,
De cascade en cascade au loin rejaillissanlcs,
Tombe et roule a grand bruit; puis, calmant son courroux, 
Sur un lit plus egal repand des flots plus doux;
E t, sous un ciel d’azur, eoule, arrose et feconde 
Le plus riant vallon qu'ćclaire l’cril du monde!
Mais ces eaux, ce beau ciel, ce vallon enchanleur, 
Moins que Pelrarque etl.aure inleressoicnt mon ccrur.
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La voila donc, disois-je, oui, roiła cette rive 
Que Petrarque charmoit de sa lyre plaintiye!
Ici Pćlrarque, a Laurę exprimant son amour,
Voyoit nailre trop tard, mourir trop tót le jour; 
Relrouverai-je encor sur ces roes solitaires 
De leurs chiffres unis les tendres caracleres ?
Une grotle ecartee avoit frappe mes yeux;
Grotte sombre, dis-moi si tu les vis lieureux !
M’ecriois-je. Un vieux tronc bordoil-il le rivage ?
Laurę avoit repose sous son antique ombrage:
Je redemandois Laurę a 1’echo du vallon;
Et 1’echo n’avoit point oublie ce doux nom. [Laurę, 
Par-tout mes yeux cherclioient, yoyoient Pelrarque et 
Et par eux ces beaux lieux s’embellissoient encore.

A h ! si dans vos travaux est toujours respecle 
Le lieu par un grand homme autrefois liabile,
Combien doit letre un sol embelli par lui-meme!
Dans ces sites fameux, c’est leur mailre qu’on aime.
E h ! qui, du Tusculum de 1’orateur romain,
Du Tivoli, si clier au Pindare latin,
Auroit ose changer la formę antique et pure ?
Tout ornement 1’altere, et l’art lui fait injure.
Loin donc l’audaeieux qui, pour le corriger,
Profane un lieu celebre, en voulant le changer !
Le grand homme au tombeau se plaint de cet oulrage, 
Et les ans seuls ont droit d’emhellir son omrage. 
Gardez donc d attenter a ces lieux reveres;
Leurs debris sont divins, leurs defauts sont sacres. 
Conservez leurs enclos, leurs jardins, leurs murailles: 
Tel on laisse sa rouille au bronze des medailles.
Tel j’ai vu ce Twicknham, dont Pope est createur 6 ; 
Le gout le defendit d’un art profanateur;
Et ses mailres nouveaux, reverant sa memoire,
Dans l’oeuyre de ses mains ont respecle sa gloire.
Ciel ! avec quel transport j ’ai yisile ce lieu
Dont Mindipe est le maitre, et dont Pope est le dieu !
Le plus humble reduit avoit pour moi des charmes.
Le Toila ce musee oii, 1’ceil trempe de larmes ,
De la lendre Helolse il soupiroit le nom;
La, sa muse evoquoit Achille, Agamemnon,
Celebroit Dieu , le monde, et ses lois eternelles,
Ou les regles du gout, ou les cheveux des belles;
Je reconnois l’alcóve oii jusqu’a son reveil,
Les doux reyes du sage amusoient son sommeil;
Yoici le bois secret, yoici 1’obscure allee 
Ou s’echauffoit sa verve, en beaux vers exhalće. 
Approchez, contemplez ce monument pieux,
Ou pleuroit en silence un flis religieux :
La, repose sa mere; et des louffes plus sombres 
Sur ce saint mausolee ont redouble leurs ombres;
La, du Parnasse anglais le cliantre favori 
Se fit porter mourant sous son bosquet cheri;
Et son ceil, que deja couyroit l’ombre eternelle,
Yint saluer encor la tornbe maternelle.
Salut, saule fameux que ses mains ont plante !
H elastes vieux rameaux dans leur caducite 
En yain sur leurs appuis reposent leur vieillesse,
LTn jour tu pćriras; ses vers vi\ront sans cesse. 
Console-toi pourtant; celui qui, dans ses \e rs ,

D’Homere, łe premier, fit ouir les concerts,
Eienfaiteur des jardins ainsi que du langage,
Le premier sur les eaux suspendit ton ombrage :
A peine le passant voit ce tronc respecle,
La rame est suspendue, et l’esqiiif arrele;
Et meme en s’ćloignant', vers ce lieu qu’il adore 
Ses regards prolonges se retournent encore.
Mon sort est plus heureux; par 1111 secret amour 
Pres de ces bois sacres j’ai fixe mon sójour.
E h ! comment resister au charme qui nientraine P 
Par plus d’itn doux rapport mon penchant m’y ramene. 
Le chantre dllion fut embelli par toi;
Yirgile, moins heureux, fut imite par moi.
Comme toi, je clićris ma noble independance,
Comme toi, des forets je cherclie le silence.
Aussi, dans ces bosquels par ta muse habites, 
Viennent errer sornent mes regards enchantes:
J ’y crois entendre encor ta voix melodieuse; 
J ’interroge tes bois, ta grotte harmonieuse;
Je plonge sous sa youte avec un saint effroi,
Et viens lui demander des \ers dignes de toi.
Protege donc ma muse; et si ma main Cdele 
Jadis a nos Francois te montra pour modele,
Inspire encor mes chants; c’est toi dont le flambeau 
Guida l’art des jardins dans un chemin nouveau:
Ma voix t’en fait liommage, et, dans ce lieu champćtre, 
Je viens t’offrir les fleurs que toi-meme as fait naitre.

CHANT IV.

N on, je ne puis quitter le spectacle des champs.
Eh ! qui dedaigneroit ce sujet de mes chants ?
II inspiroit Yirgile, il seduisoit Homere:
Homere, qui d’Achille a chante la colere,
Qui nous peint la terreur attelant ses coursiers,
Le vol sifflant des dards, le choc des boudiers,
Le trident de Neplune ebranlant les murailles,
Se plait a rappeler, au milieu des batailles,
Les bois, les pres, Jes champs; et de ces frais lableau\ 
Les riantes couleurs delassent ses pinceaux.
Et lorsque pour Achille il prepare des armes,
S’il y grave d’abord les sieges, les alarmes,
Le \ainqueur tout poudreux, le \aincu tout sanglant, 
Sa main tracę bientót, d’un burin consolant,
La vigne, les troupeaux, les bois, les paturages:
Le heros se revet de ces douces images,
Part, et porte a travers les affreux bataillons 
L’innocente yendange et les riches moissons.

Chantre diyin, je laisse a tes muses allieres 
Le soin de diriger ces phalanges guerrieres;
Diriger les jardins est mon paisible emploi.
Deja le sol docile a reconnu ma loi;
Des gazons l’ont couvert; e t, de sa main yermeille, 
Florę sur leur tapis a verse sa corbeille ;
Des bois ont couronne les rochers et les eaux. 
Maintenant, pour jouir de ces brillants tableaux,
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Daus ces champs decouverts, sous ces obscures voutes, 
D’agreables sentiers vont me frayer des routes.
Des scenes a ma voix naitront de toules paris;
Pour les orner eiifiu j ’y conduirai les arts;
Et le ciseau divin, la noble architeclure,
Yont de ces heux charmants achever la parure.

Les sentiers, de nos pas guides ingenieux,
Doivent, en les monlrant, nous embellir ces lieux. 
Dans vos jardins naissanls je defends qu’on les tracę. 
Dans vos plants acheves l’oeil choisit mieux leur place; 
Vers les plus beaux aspects sachez les diriger.
Yoyez, lorsąue yous-mćme, aux yeux de letranger, 
Vous montrez vos travaux, votre art avecadresse 
Ya chercher ce qui plait, evite ce qui blesse,
Lui decouvre enpassant des sites encliantes,
Lui reserve au retour de nouvelles beautes,
De surprise en surprise et 1'amuse et l'enlraine,
D’une scene qui fuit fait naitre une autre scene;
Et toujours remplissant ou piquant son desir,
Souvent, pour l’augmenter, differe son plaisir.
Eh b ien! que vos sentiers vous imitent vous-meme.

Dans leurs formes encor fuyez lout vain sysleme 
Enfant du mauvais gońt, par la modę adople.
La mode regne aux champs , ainsi qu’a la cite.
Quaud de leur symetrique et pompeuse ordonnance, 
Les jardins d’Ilalie eurent charme la France,
Tout de cet art brillant fut prompt a s’eblouir:
Pas un arbre au cordeau n’osa desobeir;
Tout s’aligna. Par-tout, en deux rangs ćtalćes, 
S’alongerent sans lin d’elernelles allees.
Autre temps, autre gout. Enfin le parc anglais 
D’une beaute plus librę avertit le Francais;
Des-lors on ne vit plus que lignes ondojanles,
Que sentiers tortueux, que routes tournoyantes.
Lasse d’errer, en vain le terme est devant moi;
Il faut encore errer, serpenter malgre soi,
E t, maudissant vingt fois votre importune adresse, 
Suivre sans cesse un but qui recnle sans cesse.
Evitez ces exces; tout exces dure peu.
De ces sentiers divers chaque genre a son lieu;
L’un conduit aux aspects dont la grandeur frappante 
De loin fixe mes yeux et nourrit mon attenle;
L’aulre nfegarera dans ces reduits secrets 
Qu’un art myslerieux semble voiler expres:
Mais rendez nalurel ce dedale factice.
Qu’il ait fair du besoin, et non pas du caprice;
Que divers accidents rencontres dans son cours,
Les bois, les eaux, le sol commandent ces delours. 
Dans leur formę j’exige une heureuse souplesse;
Des longs alignemenls si je hais la tristesse,
Je hais bien plus encor le cours embarrasse 
D’un sentier qui, pareil a ce serpent blesse,
En replis convulsifs sans cesse s’en!relace,
De delours redoubles m’inquiete, me lasse;
Et sans yariete, brusque et capricieux,
Tourmente et le terrain, et mes pas, et mes yeux.

II est des plis heureux, des courbes naturelles,
Dont les champs quelquefois yous offrent des modeles; 
La route dc ces chars, la tracę des tronpeaux

Qui d’un pas nćgligent rcgagnuit le> hamoaui,
La bergere indolente, et qui, dans les praines, 
Semble suivre au hasard ses tendres revt ries,
Yous enseignent ces plis mollement onduleux.
Loin donc du vos sentiers les conlours anguleu*; 
Sur-tout, quand vers le but un long detour nous mćne. 
Songez que le plaisir doit racheter la peine.

Des poetes fameux osez imiter l’a r t;
Si leur muse en marchant se permet un ćcart,
Ce detour me ril plus que le cheinin lui-inóme.
C’est Nisus defeudant Euryale qu’il aime;
C’est au tombeau d’Hector son Andromaque en pleurs 
Qu’ainsi votre art m’egare en de douces erreurs.
Des plus rianls objels egayez lepassage,
El qu’an terme arrivćs, volre art nous dedoinmage 
Par d aimables aspects, de riches omemenls,
De ce vivant poeme episodes charmants.

Ici, vous m’offrirez des antres verts et sombres, 
Qu’habilent la fraicheur,le silence et les ombres; 
L’imagination y devance les yeux.
Plus loin, c’est un beau lac qui rellechit les cieux; 
Tantót, dans le lointain, confuse el fugitive,
Se deploie une immense et noble perspective; 
Quelquefois un bosquet riant, mais recucilli,
Par la nalure et vous richemcnt embelli,
Plein d ombres et de lleurs, et d’un hixe ehampelre, 
Semble dire: « Arrćlez! ou pouvez-vous mieux ćlrcP* 
Soudain la scene change; atrlieu dc la gaite,
C’esl la melancolie et la lranquil!itć;
C’est le calme imposant des lieux oii sont nourries 
La mćditation, les longues reveries.
La, Thonime avec son ccnur revient s’entreleuir, 
Mćdile le present, plonge dans l’avenir,
Songe aux biens, songe au \ mauxćparsdanssacarriere 
Quelquefois, rejetant ses regards cnarriere,
Sc plait a disliuguer, dans lc cercie des jours,
Ce peu d’instanls, helas! et si chers ct si courts,
Ces lleurs dans un desert, ces temps ou le ramene 
Le regrel du bonheur et móme de la peine!

Craignez donc d’imiter ces froids decorateurs 
Qui ne veulent jamais que des objets flatleurs;
Jamais rien de liardi dans leurs froids paysages: 
Par-loul de frais berceaux et d’eleganis bocages. 
Toujours des fleurs, toujours des feslons; c’est toujours 
Ou le tempie de Florę, ou celui des Ajnours:
Leur gaite monolone a la fin m’importune.
Mais vous, osez sorlir de la route commune;
Inventez, liasardez des conlrastes lieureux;
Des effets opposes peuvent s’aider entre eux.
Imitez Le Poussin r aux fćtes bocageres 1 
II nous peint les bergers et les jeunes bergeres,
Les bras entrelaces, dansant sous des ormeaux,
Et pres d'eux une tombe ou §ont ćcrils ces niols:
E t moi je  f i is  aussi pasleur dans l’Arcadie.
Ce tableau des plaisirs, du neant de la v ie,
Semble dire : « Morlels, liatez-vous de jo u ir ;
Jeux, danses et bergers, tout va s’evanouir.»
Et dans l’ame attendrie, a la vive alegresse 
Succede par degres une douce tristesse.
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Imitez ces effets; en de riants tableaux 
Ne craignez point d’offrir des urnes, des tombeaux, 
D’offrir de \os douleurs le monument fidele.
Eh ! qui n’a pas pleure quclque perte cruelle ?
Loin d’un monde leger, venez donc a yos pleurs,
Yenez assoeier les bois, les eaux, les fleurs.
Tout de\ient un ami pour les ames sensibles.
B eja, pour 1’embrasser de leurs ombres paisibles,
Se penchentsur la tombe, objet de vos regrels,
L’if, le sombre sapin, et toi, triste cypres,
Fidele ami des morts, proteeteur de leur cendre,
Ta tige, chere au coeur melaneolique et tendre,
Laisse la joie au myrte et la gloire au laurier;
Tu n’es pas l’arbre heureux de 1’amant, du guerrier,
Je le sais; mais ton deuil compatil a nos peines.

Dans tous ces monuments point de recherclies vaines. 
Pouycz-tous allier, dans ces objets touchants,
L’art avec la douleur, le luxe a\ec les champs ?
Sur-tout ne fe.ignez rien. Loin ce cercueil faclice,
Ces urnes sans douleur, que płaca le caprice;
Loin ees vains monuments d’un chien ou d’un oiseau : 
Cest profaner le deuil, insulter au tombeau.

Ah! si daucun ami vous nhonorez la cendre,
Yoyez sous ces vieux ifs la tombe ou vont descendre 1 
Ceux qui, courbes pour vous sur des sillons ingrats,
Au sein de la misćre esperent le trepas.
Rougiriez-vous d’orner leurs humbles sepultures?
Yous n’y pouvez graver d’illustres aventures,
Sans doutc. Depuis l'auhe, ou le coq malinal 
Des rusliques travaux leur donnę le signal,
Jusques a la ycillee, oii leur jeune familie 
Environne avec eux le sarment qui petille,
Dans les memes Uavaux roulent en paix leurs jours; 
Des guerres, des trailćs n’en marquent point le cours : 
Nailre, souffrir, mourir, c est toute leur histoire.
Mais leur coeur n’est point sourd au bruit de leur memoire. 
Quel homme vers la vie, au moment du depart,
Ne se tourne, et ne jette un triste et long regard,
A 1’espoir d’un regret ne sent pas quelque charme,
Et des yeux d’un ami n’attend pas une larme ?
Pour consoler leur vie lionorez donc leur mort.
Celui qui, de son rang faisant rougir le sort,
Servit son Dieu, son ro i, son pays, sa familie,
Qui grava la pudeur sur le front de sa filie,
D’une pierre moins brute honorez son tombeau; 
Tracez-y ses Yertus, et les pleurs du hameau :
Qu’on y lise : Ci-git le bon fils , le bon pere,
Le bon epoux. Souvent un charme involontaire 
Vers ces enclos sacres appellera vos ycux.
Et toi qui vins clianter sous ccs arbres pieux,
Avant de les quitler, Muse, que ta guirlande 
Demeure a leurs rameaux suspendue en offrande.
Que d’aulres dans leurs vers celebrent la beaute;
Que leur Muse, toujours ivre de volupte,
Ne se montre jamais qu’un myrte sur la tete,
Qu’avec des chants de joie, et des habits de fćte;
Toi, tu dis au tombeau des chants consolateurs,
Et ta main la premiere y jęta quelques fleurs.

Revenons, il est temps, sous de plus gais ombrages.

L’architecture encore au fond de ces bocages 
M’attend, pour les orner d edifices charmants.
Ce ne sont plus du deuil les tristes monuments;
Ce sont d’heureux reduits dont la riche parure,
D’arbres emironnee, embellit leuj^yerdure.
Mais j’en permets l’usage, et j’en jłoscris l’abus. 
Bannissez des jardins tout cel amas confus 
D’edifices divers, prodigues par la mode,
Obelisque, rolonde, et kiosk, et pagode,
Ces batiments romains, grecs, arabes, chinois,
Chaos d’architećture, et sans but, et sans clioix,
Dont la profusion, slerilement feconde,
Enferme en un jardin les quatre parls du monde.

Dans Stow, je l’avouerai, 1’art plus judicieux 3 
Et choisit mieux leur formę, et les disposa mieux :
Je crois, en admirant leur pompę enchanteresse,
Ou voyager dans Rome, ou parcourir la Grece.
Mais les Grecs, les Romains, et les ages passes,
Seuls dans ces grands travaux ne sont pas relraces :
Non, ces lieux embellis par vous, par vos ancetres,
O couple vertueux! me parlent de leurs maitres;
Ces murs, que la concorde honore de son nom,
De votre heureux hymen me montrent l’union :
Qui peut voir, sans songer a vos vertus publiques,
Ce monument sacre des Yertus domestiques ?
Salut, tempie des arts, tempie de Familie.....
Mais quoi! je n’y vois point 1’autel de la pitie!
Qui pourtant mieux que vous connut sa douce flamme? 
A h! s’il n’est dans ces lieux, son tempie est dans votre ame. 
En vain cet Ćlysee, aimable et doux abri,
Croit ćtre du bonheur le sejour favori;
II n’est point confme dans ce riant asile :
II vous suit aux hameaux, a la cour, a la \ ille ;
Et faisant des heureux, sans craindre des ingrats, 
L’Elysee est par-tout oii s’adresscnt vos pas.
Quels que soient leur graudeur, leur nombre, leur figurę, 
Des Mtiments divers que la formę soit pure.
N'y cherchez pas non plus un oisif ornement;
Et sous 1’utilile deguisez 1’agrement.

La ferme, le tresor, le plaisir de son maitre, 
Reclamera d’abord sa parure champetre.
Que l’orgueilleux chateau ne la dedaigne pas;
II lui doit sa richesse; et ses simples appas 
L’emportent sur son luxe, autant que l’art d’Armide 
Cede au souris naif d’une vierge timide.
La ferme! a ce nom seul, les moissons, les vergers,
Le regne pastorał, les doux soins des bergers,
Ces biens de l’age d’or, dont l’image cherie 
Plut tant a mon enfance, age d’or de la vie,
Reveillent dans mon coeur mille regrets touchants. 
Yenez; de vos oiseaux j’enlends deja les chants; ' 
J ’entends rouler les cliars qui trainent 1’abondance,
Et le bruit des fleaux qui tombent en cadence.

Ornez donc ce sejour; mais, absurde a grands frais, 
N’allez pas eriger une ferme en palais.
Elegante a-la-fois et simple dans son style,
La ferme est aux jardins ce qu’aux vers est 1’idyllc.

A h! par les dieux des champs, que le luxe effrontć* 
De ce modeste lieu soit toujours rejete.
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Nallez pas deguiser vospressoirs et vos granges.
Je veux voir 1’appareil des moissons, des vendanges; 
Que le crible, le van, ou le froment dore 
Bondit avec la paille et retombe epure,
La lierse, les traiueaux, tout 1’attirail champetre,
Sans lionte a mes irgards osent ici paroitre;
Sur-tout, des animaux que le tableau mourant 
Au-dedans, au-dehors, lui donnę un air vivant.
Ce n’est plus du chateau la parure sterile,
La grace inanimee et la pompę immobile;
Tout vit, tout est peuple dans ces m urs, sous ces toits. 
Que d’oiseaux differents et d’instinct et de voix, 
Habitants sous 1’ardoise, ou la luile ou le chaume, 
Familie, nalion, republique, royaume,
M’occupent de leurs moeurs, m’amusent de leurs jeux ! 
A leur tóte est le coq, pere, amant, clief hcurenx,
Qui, roi sans t)rannie, et sułtan sans mollcsse,
A son serail aile prodiguant sa tendresse,
Aux droits de la valeur joint ceux de la beaute, 
Commande avec douceur, caresse avec fierle;
Et fait pour les plaisirs, et 1’empire et la gloire 
Aime, combat, triomphe, et chanie sa victoire.
Vous aimereż a voir leurs jeux et leurs combals,
Leurs haines, leurs amours, et jusqu’a leurs repas.
La corbeille a la main, la sage menagere 
A peine a reparu; la nalion legere,
Du sommel de ses tours, du penchant de ses- loits,
En tourbillons bruyanls desceud tout a-la-fois :
La foule avide en cercie autour d’elle se presse; 
D’aulres, toujours chasses et revenant sans cesse, 
Assiegent la corbeille, et jusque dans la main,
Parasites hardis, viennent ravir le grain.

Soignez donc, protegez ce peuple domeslique;
Que leur logis soit sain, et non pas magnifique.
Que leur font des reduils riebement dćcores,
Le marbre des bassins, les grillages dores ?
Un seul grain de millct leur plairoit davantage.
La Fontaine l’a dit. O veritable sage!
La Fontaine, c’est toi qu’il faudroit en ces lieux; 
Chantre heureux de 1’instinct, ils t’inspireroient mieux i 
Le paon, fier d’etaler l’iris qui le decore,
Du dindon rengorge 1’orgueil plus sot encore, 
Pourroient a nos depens egayer ton pinceau :
La, de tesdeux pigeons tu \-errois le tableau,
Et deux coqs amoureux, a la discorde en proie,
Te feroient dire encore : « Amour! tu perdis Troie. » 
Ainsi nous plait la ferme, et son air anime.

Dans cet autre reduit quel peuple l-enferme 
De ses cris inconnus a frappe mes oreilles ?
La sont des animaux, etrangeres merveilles;
La, dans un doux exil vivent emprisonnes 
Quadrupedes, oiseaux, l’un de 1’autre etonnes.
Nallez pas rechercher les especes bizarres;
Preferez les plus beaux, et non pas les plus rares; 
Offrez-nous ces oiseaux qui, nes sous d’autres cieux, 
Favoris du soleil, brillent de tous ses feux,
L’or pourpre du faisan, l’email de la pintade.
Logez plus richement ces oiseaux de paradę, 
Eux-memrs sont un luxe, et puisque leur beaute

Rachete a vos regards leur inulilile,
De ces caplifs brillants que les prisons soienl l»elles. 
Sur-tout ne m’offrez point ces animaux rebelles,
De qui 1’orgueil s’indigne et languit dans nos fers.
E h ! quel oeil sans regret peut voir le roi des airs, 
L’aigle, qui se jouoil au milieu de l’orage,
Oublier aujourd’hui dans une indigne cage 
La fiertć de son vol et 1’eclair de ses yeux ?
Rendez-lui le soleil et la \oilte des cieux :
Un ótre degrade ne peut jamais nous plairc.

Tandis quc, deployant leur parure elrangerc,
Ces hótes differents semblent brigucr mon choix,
Mon odorat charme mappelle sousces toits 
O u, dc meme exilós et ravis a leur terre,
D’elrangers vegelaux liabitcnt sous le verre :
Enlourez d'un air doux ccs frćles rejetons;
Mais, \ainqueur des climats, respectez les saisons;
Ne forcez point d’eclore, au scin de la froidure ,
Des biens qu’a d’autrcs temps destinoit la naturę; 
Laissez aux licux fletris par des hivers constanLs 
Ces fruils d’un faux ćte, ces fleursd’un faux printemps; 
El lorsquc le soleil va mririr vos richesses,
Sans forcer ses prćscnts, allcndez ses largesses.

Mais j ’aiinc a voir ces toils, ces abris transparenls, 
Rccelcr des climals les tributs differents,
Cel asile enhardir le jaśmin d’Iberie,
1^ pcrvcnchc frileusc oublier sa patric,
Et. le jaunc ananas, par res rhalcurs trompe,
Tous livrer de son fruil le tresor usurpe.
Tel nous plait Trianon; tel Paris nous ćlak 
De deux mondes rivaux la pompę vegćlale:
T el, formant une cour a l’ćpouse des rois,
Kio\y des plants etrangers a rassemble le choix 4 ;
A ces sujets nouveaux leur reinc vienl sourire ; 
Chacun, comme Albion, benit son doux empire,
E t, retrouvant ici son climat, sa saison,
Pardonne son exil, et cherit sa prison.

Motivez donc toujours vos divers ćdifices,
Des animaux, des fleurs, agreables hospices.
Combien d’autres encore, adoples par les lieux, 
Approuves par le gońt, peuvent charmer nos yeux ! 
Sous ces saules que baigne une ondc salutaire 
Je placerois du bain l’asile solilaire;
Plus loin, une cabane, oii regne la fraicheur,
Offiiroit le filet et la ligne au p&cheur.
Yous voyez de ce bois la doucc solitude ;
J ’y consaere un asile aux muses, a l’etude.
Dans ce majestuoux et long enfoncement 
J ’ordonne un obelisque, augustę monument;
11 s’eleve, et j ’ecris sur la pierre attendrie :
A  nos braves marins, mourants pour la patric.
Quelques pleurs, en passant, s’echappent de vos yeux 

La-haut, c’esl une tour ou l’art ingenieux 
lłleve et fait jouer ces tablettes parlanles 
Q ui, des fails conGes a leurs feuilles mouvantes,
Se transmetlent dans 1’air les rapides signaux.
Indignee, a l’aspect de ces courriers nouveaux,
La deesse aux cent yeux, aux cent \o ix  intideles.
A biise sa Irompette, et replić ses ailes.

http://rcin.org.pl



C H A N T  IV. ‘29

Ainsi vos batiments, yos asiles divers 
Ne seront point oisifs, ne scront point deserts.
Au site assortissez leur figurę, leur masse;
Que chacun avec gout etabli dans sa place,
Jamais trop resserre, jamais trop etendu,
Laisse briller la scene, et n’y soit point perdu.

Sacliez ce qui comient ou nuit au caraclere.
Un reduit ecarte, dans un lieu solitaire,
Peint mieux !a solitude encore et 1’abandon. 
Montrez-vous donc lidele a chaque expression;
N’allez pas au grand jour offrir un crmitage;
Ne cachez point un tempie au fond d’un bois sauvage; 
Un tempie veut paroitre au penchant d’un coteau;
Son site aerien repand dans le tableau 
Leclat, la majeste, le mouvement, la Yie;
Je crois voir un aspect de la belle Ausonie.

Par un contraire effet yous cacberez au jour 
L’asile du silence, ou celui de 1’amour:
Ainsi de RadziYil se derobe le tempie;
L’ceil de loin le devine, et de pres le contemple 
Dans son ile charmante, abri voluptueux.
La, tout est frais, riant, simple, majestueux: 
Au-dedans, un jour doux, le calme, le mystere,
Les traits clićris du dieu qu’en secret on revere; 
Au-dehors, les parfums de cent vases divers 
En nuage odorant exhales dans les airs;
Ce beau lac, dont l’azur reflechit son portique;
Ces restes d’un \ieux tempie, et cette Youte antique 
Qui Yoit d’heureux troupeaux dormiraux memes lieux 
Oii leur sang autrefois eut coulć pour les dieux; 
L’heureuse allegorie, et la fable et 1’histoire,
Tout ce qui plait aux yeux, et parle a la memoire:
La naturę et les arts, le genie et le gout,
Tout sert a 1'embelUr; lui-meme embellit tout. 
Heureux, quand Radzivil daigne en orner les fetes,
Et vient au dieu du tempie assurer des comjuetes ! 
Telle est des batiments la grace et la beaute.

Mais de ces monuments la brillante gaite,
Et leur luxe moderne, et leur fraiche jeunesse,
D’un augustę debris valent-ils la vieillesse ?
L’aspect desordonne de ces grands corps epars,
Leur formę pittoresque altachent les regards;
Par eux le cours des ans est marque sur la terre; 
Detruits par les \olcans, ou 1’orage ou la guerre,
Ils instruisent toujours, consolent quelquefois.
Ces masses qui du temps sentent aussi le poids, 
Enseignent a ceder a ce commun ravage,
A pardonner au sort. Telle jadis Carthage 
Yit sur ses murs detruits Marius malheureux;
Et ces deux grands debris se consoloient entre eux.

Liez donc a vos plants ces venćrables restes.
Et toi, qui m’ćgarant dans ces sites agrestes,
Bien loin des lieux frayćs, des Yulgaires chemins,
Par des sentiers nouveaux guides l’art des jardins,
O sceur de la Peinture, aimable Poesie,
A ces Yieux monuments Yiens redonner la v i e ;
Yiens presenter au gout ces riches accidents,
Que de ses lentes mains a dessines le temps.

Tantót cest une antique et modeste chapelle,

Saint asile ou jadis, dans la saison nomelle,
Yierges, femmes, enfants, sur un rustique autel, 
Venoient pour les moissons implorer 1’Eternel;
Un long respect consacre encore ces ruines.
Tantót c’est un Yieux fort, qui, du haut des collines, 
Tyran de la contree, effroi de ses Yassaux,
Portoit jusques au ciel 1’orgueil de ses creneaux;
Qui, dans ces temps affreux de discorde et d’alarmes, 
Yit les grands coups de lance et les nobles faits darmes 
De nos preux clieYaliers, des Bayards, des Henris; 
Aujourd’hui la moisson flotte sur ses dćbris.
Ces dćbris, cette małe et triste architecture 
Qu’enYironne une fraiche et riaute verdure;
Ces angles, ces glacis, ces Yieux restes de tours 
Ou l’oiseau couve en paix le fruit de ses amours,
Et ces troupeaux peuplant ces enceintes guerrieres,
Et 1’enfant qui se joue ou combattoient ses peres; 
Saisissez ce contraste, et deployez aux yeux 
Ce tableau doux et fier, cliampetre et belliqueux.

Plus loin, une abbaye antique, abandonnee, 
Tout-a-coup s’offre aux yeux, de bois emironnće.
Quel silence! Cest la qu’amante du desert
La Meditation avec plaisir se perd
Sous ces portiques saints, oii des vierges austeres,
Jadis, comme ces feux, ces lampes solitaires 
Dont les mornes clartes veillent dans le saint lieu,
Pales, Yeilloient, bruloient, se consumoieut pour Dieu. 
Le saint recueillement, la paisible innocence 
Semble encor de ces lieux liabiter le silence;
La mousse de ces murs, ce dóme, cette tour,
Les ares de ce long cloilre impenetrable au jour,
Les degres de l’autel uses par la priere,
Ces noirs \  itraux, ce sombre et profond sancluaire 
Oii peut-ćtre des cceurs, en secret malheureux,

i A l’inflexible autel se plaignoient de leurs noeuds ,
Et pour des souYenirs encor trop pleins de charmes 
A la religion deroboient quelques larmes;
Tout parle, tout emeut dans ce sejour sacre.
La, dans la solitude en revant egare,
Quelquefois yous croirez, au declin d’un jour sombre, 
D’une Heloise en pleurs entendre gemir l’ombre. 
Mettez donc a profit ces restes reveres,
Augustes ou touchants, profanes ou sacres.

Mais loin ces monuments dont la ruinę feinte *
Imile mai du temps 1’inimilable empreinte;
Tous ces temples anciens recemment contrefaits,
Ces restes d’un chateau qui n’exista jamais,
Ces vieux ponts nes d’hier, et cette tour gothique 
Ayant l'air delabre, sans avoir l’air antique,
Artifice a-la-fois impuissant et grossier!
Je crois voir cet enfant tristement grimacier,
Qui, jouant la vieillesse et ridant son Y isage,
Perd, sans paroitre Y ieux , les graces du jeune age.
Mais un debris reel interesse mes yeux;
Jadis contemporain de nos simples aicux,
J ’aime a 1’interroger, je me plais a le croire;
Des peuples et des temps il me redit 1’histoire;
Plus ces temps sont fameux, plus ces peuples sont grands, 
Et plus j’admirerai ces restes imposants.

http://rcin.org.pl



30 L E S  J A R D I N S .

O champs de l’Italie ! ó campagnes de Rome !
Ou dans tout son orgueil git le neant de 1’homme !
C’est la que des aspects fameux par de grands noms, 
Pleins de grands souvenirs et de liautes leęons,
Vous offrent des objels, tresors des paysages.
Vbyez de toutes paris, comment le cours des ages 
Dispersant, dechirant de precieux lambeaux,
Jetant tempie sur tempie, et tombeaux sur tombeaux, 
De Rome etale au loin la ruinę immortelle;
Ces portiques, ces ares, ou la picrre fidele 
Gardę du peuple-roi les exploits eclalants;
Leur masse indestructible a fatigue lc temps:
Des fleuves suspendus ici mugissoit 1’onde,
Sous ces porles passoient les depouillcs du monde; 
Par-tout confusement dans la poussiere epars,
Les thermes, les palais, les tombeaux des Cesars, 
Tandis que de Yirgile, et d’Ovide et d’Horacc,
La douce illusion nous montre encor la tracę.
Heureux, cent fois heureux 1’artiste des jardins 
Dont l’art peut s’emparer de ces restes divins !
Deja la main du temps sourdement le seconde;
Deja sur les grandeurs de ces maitres du monde 
La naturę se plait a reprendre ses droils.
Au lieu meme ou Pompee, lieureux vainqueur des rois, 
Ltaloit tant de fasie, ainsi qu’au jour d’Kvandre,
La flule des bergers revient se faire entendre.
Voyez rire ces champs au laboureur rendus,
Sur ces combles tremblants ces clievreaux suspendus, 
L’orgueilleux obelisque au loin couclie sur l’herbe, 
L’humble ronce embrassanl la colonne superbe;
Ces forets d’arbrisseaux, de plantes, de buissons, 
Montant, tombant en grappe, en touffes, en festons,
Par le souffle des venls semes sur ces ruines;
Le figuier, l’olivier, de leurs foibles racines 
Achevent d’ebranler 1’ouYrage des Romains;
Et la vigne flexible, et le lierre aux cent mains, 
Autour de ces debris rampant avec souplesse, 
Semblent \ouloir cacher ou parer leur vieillesse.

Mais, si vous n’avez nas ces restes renommes, 
N’avez-vous pas du moins ces bronzes animes,
Et ces marbres vivants, deites des vieux ages,
Ou l’art seul fut divin et forca les liommages P 

Je sais qu’un gout severe a voulu des jardins 
Exiler tous ces dieux des Grecs et des Romains.
Et pourquoi ? Dans Athene et dans Rome nourrie, 
Notre enfance a connu leur riante feerie;
Ces dieux n’etoient-ils pas laboureurs et bergers ? 
Pourquoi donc leur fermer vos bois et vos yergers ? 
Sans Pomone vos fruits oseronl-ils eclore?
De 1’empire des fleurs pouvez-vous chasser Florę ?
Ah ! que ces dieux toujours enchantent nos regards ! 
L’idolatrie encore est ie culle des arts :
Mais que l’art soit parfait; loin des jardins qu’on chasse 
Ces dieux sans majeste, ces deesses sans grace.
A chaque deite clioisissez son vrai lieu;
Qu’un dieu nusurpe pas les droils d’un autre dieu; 
Laissez Pan dans les bois. D’ou vient que ces Naiades , 
Que ces Trilons a sec se melent aux Dryades ? 
Pourquoi ce Nil en vaiu couronne de roseaux,

Et dont 1’urne poudreuse est 1’abri des oiseaux ? 
Otez-moi ces lións et ces tigres sauvagcs;
Ces monstres me font peur, m£me daus leurs imagom : 
El ces tristes Cesars, cent fois plus rnonstres qu eux 
Aux porles des bosquels Sentinelles a f f r a u ,
Qui, tout hideux d’effroi, de soupcons ct de crimes, 
Semblent encor de 1’ori’1 designer leurs victimes :
De quel droit s’offrent-ils dans cc riant sejour ? 
Montrez-moi des mortcls plus chers a notre amour.
En des lieux cońsacrćs a leur apotheose,
Crćez un Elysee ou leur ombre ropose :
Loin des profanes ycux, dans des vallons couverU 
De lauriers odoranls, de myrtes toujours vcrts,
En marbre dc Paros offrez-nous leurs images;
Qu’une eau lenie se plaise a baigner ces bocagcs,
Et qu’aux ombres du soir melant un jour douleux, 
Dianę aux doux rayons soit 1’astre de ces lieux.
Leur lranquille beaule sous ces dais de vcrdure,
De ces marbres cheris la blanchcur tendre ct pure,
Ces grands hommes, leur cahne et simple majestć, 
Cette eau silencieuse, image du Lelhć,
Qui semble, pour leurs cceurs exempts d'inquietude, 
Rouler 1’oubli des maux et de 1’ingratitude;
Ces bois, ce jour mourant sous leur ombrage ćpais, 
Tout des manes heurcux y respire la paix.
Yous donc n’y consacrez que des vertus tranquilles. 
Loin tous ces conquerants on ravagcs fertiles :
Comme ils troubloient le monde, ils troubleroient ces 
Placez-y les amis des hommes ct des d ieu \, [licu* 
Ccux qui, par des bicnfails, vivent dans la memoire, 
Ces rois dont leurs sujets n’ont point plcurć la gloire. 
Montrez-y Fćnclon a noire ocil altendri;
Quc Sully s’y releve embrassć par Henri.

Donnez des fleurs, donnez; j’en comrirai ces sages 
Qui, dans un noble exil, sur dc lointains rivagcs, 
Chcrchoient et repandoient les arts consolateurs;
Toi sur-tout, brave Cook, qu i, cher a tous Ics ccrurs, 
Unis par les regrels la France et I’Anglełerre;
Toi qui, dans ces climals ou le bruit du tonnerre 
Nous annoneoit jadis, Triploleme nouveau,
Apportois le conrsicr, la brebis, lc taureau,
Le soc cultiraleur, les arls de ta palrie,
El des brigands d Europe expiois la furie.
Ta voile, en arrivant, leur annoneoit la paix;
Et ta yoile, en partant, leur laissoit des bicnfails. 
Reęois donc ce tribut d'un enfant de la France.
Et que fait son pays a ma reconnoissance ?
Ses yertus en ont fait notre concitoyen.
Imilons noire roi, digne d’ćtre lc sien.
Helas! de quoi lui serl que deux fois son audace 
Ait vu des cieux brulants, fendu des mers de glace; 
Que des peuples, des vents, des ondes revere,
Seul sur les vastes mers son \aisseau fut sacre;
Que pour lui seul la guerre oubliat ses ravages ?
L’ami des arts, helas ! meurt en proie. aux sauvages ! 
Aux bords d’une eau limpide, en des bosquets fleuris. 
Mćlez donc son image a ces bustes cheris;
El que son doux aspecl, ses m alheurs, et \os larmes,
A ces lieux encliantes pretent encor des charmes.
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Mais c’est peu d'enseigner l’art d’embellir les cliamps,
Il faut les faire aimer; el peul-felre en mes chanls,
Bien mieux qu’un froid preceple, une liistoire toucliante 
Rendra plus chers encor les travaux que je chanie.
Ces doux soins qui du sage occupent les loisirs, 
Quelquefois les rois meme ont goiile leurs plaisirs.
C’esl toi que j’en atleste, ó vieillard magnanime !
Toi, ne du sang royal, modeste Abdolonyme.
Obscur et relire dans son paisible enclos,
Enlre son doux lravail, et son heiireux repos,
Le vieillard oublioit le sang qui le fit naitre;
Nul sejour n’egaloit sa dcmeure champetre :
D’un cóte, c’est Sidon, et son port, et ses mers;
De 1’aulre, du Liban les cedres toujours verts,
Dont les sommels pompeux, disposes en elage,
Levoient cime sur cime, ombrage sur ombrage;
Au flanc de la montagne, un fertile coteau,
Yetu d’un vert tapis, s’etendoit en plaleau,
Et de la deux filels d’une onde cristalline 
Tomboient en murmurant le long de la collme;
Au cenlre du jardin, vers le soleil naissant,
Un vallon fortunę se courboil en croissamt,
Zone delieieuse, en tout temps ignorec 
Et du midi brulant et du fougueux Boree;
Dans le fond, les sapins, les cypres fastueux,
En cercie dessinoient leurs trones majestueux;
Mille arbustes divers y yersoient sans blessure 
Le nard le plus parfait, la myrrhela plus pure; 
Au-devant on yoyoit, deployant sou tresor,
Le cilron, orgueilleux de son ecorce d’o r ,
Et la rouge grenade, et la figue mielleuse,
Et du riehe palmier la dalte savoureusc;
Autour, quelques rochers du marbre le plus p u r, 
Yeines d’or et d’argent, et de pourpre et dazur, 
Charmoient plus ses regards dans leurs masses rusticjues, 
Que ceux dont Fart jadis decoroit ses portiques;
Sur leurs flancs ondoyoient des arbrisseaux en fleurs, 
Differents de parfums, de formes, de couleurs;
La rose les paroit, et sur une onde pure 
De vieux saules penchoient leur longue cheyelure:
Plus loin c’est un troupeau qui, content sous ses lois, 
Lui peignoit 1’origine et les deyoirs des rois.
Les premiers souyerains furent pasteurs des liommes,
Se disoit-il souyent; mais, dans l’age ou nous sommes, 
Quels sages enyieroient ces illustres dangers ?
II disoit, et, conlenl du sceptre des bergers,
II soignoit tour-a-tour ses lroupeaux el ses plantes;
Son fils le secondoil de ses mains innocentes.
L’un est majeslueux encore en son declin;
Sa barbe en flots d’argent se repand sur son sem;
Sur son teint vigoureux une małe yieillesse 
:TVa point decolore les fleurs de la jeunesse;
Sa marche est assuree, et son augustę front 
Du lemps et du mallieur semble braver 1’affront.
Son fils est dans sa fleur; mais de 1'adolescence 
Les traits deja plus murs s’eloignent de 1’enfance;
La rose est sur sa joue, et d’un leger coton 
Le duvet de la peche ombrage son menton,
Son air est doux, mais lier; et de sa noble race

Je ne sais quoł de grand conserye encor la tracę.
Tous deux, lorsque le soir temperoit les chaleurs 
Au repos de la nuit abandonnant les fleurs,
Quelquefois de 1’empire ils lisoient les annales,
El du peuple et des grands les discordes fatales; 
Comment, au bruit confus de mille affreuses yoix,
Le crime ensanglanla la demeure des ro is,
Et du tróne brise fit tomber leurs ancelres.
Le yieillard les pleuroit; mais sous ses toits champetres 
Tranquille, il etoit loin d’envier leur splendeur.
Tel n’etoit point son fils: un instinct de grandeur 
Quelquefois dans son ame eveillnit son courage 
Au-dessus de son sort, au-dessus de son age;
Mais l’exemple d’un pere arretant son essor,
A son labeur champetre il se plaisoit encor.
Tel un jeune arbrisseau, qui sur les vastes plaines 
Doit deployer un jour ses ombres souveraines,
Dans un antique bois qu’a foudroye le ciel,
Foible, se cache encor sous 1’abri paternel.

Au cenlre du jardin estun autel champetre;
La tous deux des saisons ils adoroient le mailre.
Un soir, apres avoir Cni leurs doux travaux,
Desaltere leurs fleurs, taille leurs arbrisseaux,
Aupied de cet aulel couronne de guirlandes,
Tous deux agenouilles preseuloient leurs offrandes; 
L’air etoit en repos : les rayons du soleil,
Glissant obliquement dc 1’occident yermeil,
Peignoient au loin les mers de leur pourpre flottante; 
Leś vaisscaux de Sidon dans leur voile ondoyante 
A peine recueilloient quelque souffle des vcnls;
La yague a\ec lenteur rouloit ses plis momanls;
Enfin tout etoit calrne, et la naturę entiere 
Sembloil a\ec respect eeouter leur priere:
Chaque voeu yers le ciel s’eleye en liberte;
Par les youtes d’un tempie il n’est point arrele;
Et leo fruits parfumes, les fleurs, et la yerdure, 
Formoient de mille odeurs 1’encens de la nalure.
Le yieillard, le premier, au maitre des liumains 
Leyoil, en suppliant, ses YŚnerables mains :
II prioit pour ses fruits, pour son fils, pour 1’empire,

| Sur ses levres erroit un augustę sourire;
Son fils 1’accompagnoit de ses timides yoeux;
Leurs yoix montoient ensemble a 1’oreille des dieux; 
Soixante ans de yertus recommandent le pere; 
L’innocenee du fils protege sa priere.
Un si touchant spectacle altendrissoit le ciel;
Et dans le meme instant, au pied du meme autel,
Tout 1’Olympe attentif conlemploit en silence 
Le malheur, la yertu, la yieillesse, el 1’enfance.

Yoila que tout-a-coup resonne aux enyirons 
L’eclatante trompette, et le bruit des elairons;
Une troupe guerriere entoure cette enceinle;
Le jeune Abdolonyme a Iressailli de crainle :
« Mon fils, dit le yieillard, ne t’epouvanle pas ! 
Lorsque 1’orgueil arme rassemble ses soldats,
Le riche peut trembler; mais le pauyre est tranquille.» 
II dit, reste a 1’autel, et demeure immobile.
Mais la trompelle sonne une seconde fois,

! Et l’echo roule, au loin prolonge dans les bois :
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C’est le vainqueur de Tyr, c'esl lui, c’esl Alexandre ! 
Fatigue de marclier sur des palais cn cendre;
Effroi du tróne, il veut en devenir 1’appui,
Et ce caprice augustę est digne encor de lui.
Oes portes du jardin les pilastres rustiques 
N’offroient point des palais les marbres magnifiques : 
D’un simple bois de cliene ils eloient faconnes;
Ces lieux d’un vert rem part etoient enyironnes;
Les muriers, les buissons, les blanclies aubepincs, 
Ensemble composoient ces murs tissus d’epines. 
Alexandre s’arrete; et ce triompbateiu',
Qui des plus fiers rem par ts abaissa la hauleur, 
Contcmple avec respect cette foible barriere;
Il laisse hors des murs sa coliorte guerriere; 
fl porte dans 1’enceinte un pas religieux ,
Et craint dc profaner le calme de ces lieux :
A peine il les a vus, ses passions s’apaisent,
Son orgueil s’attendrit, ses victoires se taisent;
Et sur ce coeur fougueux, sur ce tyran des rois,
La naturę un instant a repris tous ses droits.
Il cherche le vieillard, il le voit, il s’approclie :

« Ce lieu me fait, dit-il, un trop jusie reproche :
II me dit que j ’ai trop meconnu le bonbeur.
A terrasser les rois je mettois mon bonneur;
Je vais jouir enfin d’un charme que j ’ignore :
Ton sang regna jadis, il doit regner encore;
Sors de 1’obscurite: les peuples et les rois 
Sont toujours criminels d’abandonner leurs droits.
Ne me refuse pas cette nomelle gloire;
Cest le prix le plus doux qu’allendoit ma victoire. 
Viens donc; tout te rappelle au rang de tes aieux,
Tes vertus, et ton peuple, Alexandre, et les dieux.»

« Ainsi ta main toujours dispose des couronnes;
Aux uns tu les ravis, aux aulres tu les donńes, 
Repondil le vieillard, et de tes fieres lois 
Le plus obscur reduit ne peut sauver les rois !
Hć bien ! a mes destins je suis pret a souscrire;
Pour le rendre a mon fds, je reprends mon empire. 
Toi, si tu peux des champs gouter encor la paix, 
Contemple cet asile, et concois mes regrets !
Permets donc qu’en ces lieux le sommeil des chaumiercs 
Pour cette nuit du moins ferme encor mes paupieres, 
Et qu’en ce doux abri prolongeant mon sejour,
Je derobe aux grandeurs le reste d’un beau joiir; 
Demain a mes devoirs je consens a me rendre.»

Cette noble fierte plait au coeur d’Alexandre;
Mais, durant leurs adieux, le fils, dans le jardin, 
Ayant cueilli des fleurs qu’entrelace sa main,
A ces lauriers cruels qu’ensanglanla Bellone,
Demande a marier sa modeste couronne.
Le heros lui sourit, et ce front triomphant 
Se courbe avec plaisir sous la main d’un enfant;
II le prend, il 1’embrasse; et, fixant son visage,
Dans ses destins fulurs aime a voir son ouvrage.
11 part enfin, s’eloigne, et s’arrache a regret 
A ce couple innocent qu’il envie en secret;
II s’eloigne indigne de sa grandeur cruelle 
Qui traine le ravage et le deuil apres elle,

Prend pitie de sa gloire, et seut avec douleur 
Qu’il a conquis le monde, et perdu le bonheur.
Mais ce jour le console : il eprouve en lui-mćme 
Ce plaisir pur qui fuit l’orgueil du diademe,
Qu’ignore la victoire, el quitte ces beaux lii*ux,
Fier d’un plus beau triomplie, et plus grand a ses yeux. 
Le vieillard tout le soir suit sa t&chc iunocente;
II va dc fleur en fleur, erre de plante en plaule,
Se hale de jouir, et dans le fond du cceur 
Recueille avidement 1111 reste de bonhetir.
A peine l’horizon avoit rougi l’aurore,
Que, pressanl dans ses bras cet enfant qu’il adore :
« Je vais regner, dit-il, el cc terrible emploi,
Mon fils, apres ma m ort, retombera sur to i:
Que je le plains ! ccs bois, ces fleurs, sujels fideles, 
Ne m’etoient point ingrats, ne in’eloient point rebellcs, 
Qu’un sort bien differcnt nous attcnd aujourd’hui ! 
Yiens donc, ó cher enfant! vicns, ó mon doux appui! 
Du malheur de regner viens consoler ton pire.
El vous, objets charmants, toi, cabane si chere,
Vous que je cullivois, yergers delicieux,
Arbres que j ’ai plautes, reccvez mes adieux.
Hćlas! coulant ici mes heures forlunces,
Heureux, par yos printemps je eomptois mes annees; 
Ces fasles valoient hien les annalcs des rois.
Puisse du moins 1’empire etre beureux sous mes lois, 
E l, me dćdommageant de vos pures delices,
Pai’ le bonheur commun jiayer mes sacrificcs ! »

II dit, promene encor ses regards attendris 
Sur ses bois, sur ses fleurs, ses ćlćvcs chćris,
Et part, environne d’une brillante escorte.
Mais du palais a peine il a touebć la porte ,
Mille rcssouvenirs se/pressent sur son coeur :
Dans un confus transport de joie et de douleur 
En silence il parcourt le sejour de ses peres,
Temoin de leur grandeur, tćmoin de leurs misćrcs. 
Leur ombre I’y poursuil: il pense quelqucfois 
Entendre autour de lui leur gemissante voix :
Mais les flols d’un vin pur, et le sang des yictinies 
Achevent d’cffacer la tracę de ccs crimes;
II rćgne, ct rćquite preside a ses projcls :
Son sceptre est moins pesant, cheri par ses sujets. 
Cependanl quelquefois, loin d’un monde profane,
II revient en secret yisiter sa cabane :
Revient s’asseoir encore au pied de ses ormeaux,
De ses augustes mains ćmonde leurs rameaux;
Et s’occupant en roi, se delassant en sage,
D’un bonheur qu’il n’a plus adore encor 1’image.

F IN  DU TOEM E.
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NOTES.
CHANT I.

i Dont le cliarme autrefois avoit tentć Virgile.

Lc lecteur ne mc saura peut-etre pas mauvais gro dc rap
porter ici l’csquisse rapide que Virgile a tracec des jardins, 
<pi’il rejjrettc dc ne pouvoir chautcr.

Si mon yaisseau, long-temps egarć loin du bord ,
Ne se hatoit enfin de regagner le p o rt ,
Peut-etre je  peindrois les lieux chćris de F lo rę ;
Le narcisse en mes vers s’empresseroit d’ćclore :
Les roses m’ouvriroient leurs calices brillants,
Le tortueux concombre arrondiroit ses flancs ;
Du persil toujours vert, des pales cliicorćes ,
Ma muse abreuveroit les tiges alterćes;
Je courberois le lierre et racantlie en berceaux,
Et du myrte amoureux j ’ ombragci ois les eaux.

On voit que cette composition de jardin est trćs sinaple ct 
tres naturelle. Ou y trouve rneles 1’utile et Pagreable; c’cst 
a-la-fois le yerger, ie potager et le parterre : mais c’est la le 
jardin d’un habitant ordinaire des cbaraps, tel qu’un sage, 
avec des gouts simples, voudroit 1’orner, le cultiver lui-mćme; 
tel quc Paimable poete qui le decrit eut aime a rembellir. 11 
n’a pas pretendu parler des fameux jardins que le luxe des 
vainqueurs du monde, des Lueullus, des Crassus, des Pom
pce et des Cesar, avoit remplis des richesses de l’Asie, et des 
depouilles de l’univers.

2 Du simple Alcinous le luxe encor rustiąue 
Dćcoroit un yerger.

C’cst un monument precieus de Pantiquite ct de 1’bistoirc 
des jardins, que la description que fait Homere de celui 
d’Alcinous. On voit qu’cllc tient de pres a la naissance dc 
l’art; quc tout son luxe consiste dans Pordre ct la symetrie, 
dans la richesse du sol, et dans la fertilite des arbres, daus 
les deux fontaines dont il est orne ; et tous ceux qui vou- 
droient un jardin pour en jouir, et non pour le montrer, 
u’en demanderoient pas d’autrc.

3  D’nn art plus magnifique
Babylone ćleva des jardins dans les airs.

Ces jardins suspendus existoient encore en partie seize 
sićcles apres leur crćation, ct firent Petouucmcnt d’Alexandre 
a son entree dans Babylone.

4 Quand Rome au monde entier eut envoye des fers t 
Les vainqueurs , dans des pares ornćs par la victoire ,
Alloient calmer leur foudre et reposer leur gloire.

11 existe un monument trćs precieus du gout ct de la 
formę des jardins romains dans une lettre de Pline le jeune 
(liv. V , lett. v i)  : on y voit qu’on connoissoit deja Part de 
lailler les arbres, et de leur donner differentes figures de 
vases ou d’animaux; que Parcbitecture et le luxe des edifices 
etoient un des principaux ornements de leurs pares; mais 
que tous avoient un objet d’utilite; ce qu’on a trop oublie 
dans les jardins modernes.

5 P h il ippe  m’encourage, e t mon sujet m*appelle.

PaiŁirrE. Monseigneur le comte d’Artois, frere du roi; 
(aujourd’hui Charles X.)

C Belceil, tout a-la-fois magnifiąue et champetre.

Belceil etoit un jardin magnifique de M. le prinee de I.igne, 
situe pres d’Ath, dans les Pays-Bas,

7  Tel que ce frais bouton ,
Timide avant-coureur dc la belle saison ,
L ’aimable Tiyoli d’ une formę nouvelle
Fit lc prem ier en France entrevoir le modele.

Le local de Tivoli se refusoit aux grands effets pittores- 
ques, mais M. Boutin a eu le merite d’en tirer le meilleur 
parti possible, et sur-tout d’avoir le premier cssaye avee 
succes le genre irrćgulicr.

8 Les Graces , en r ia n t, dessineront Montrcuil.

Montreuil, pres Versailles, appartient a madame Klisa- 
betb, soeur du roi. Aupres de ee jardin, et sous le meme 
nom, est celui de madame la.comtesse Dianę de Polignac, 
damę d’honneur dc ccttc princesse.

9 M aupertuis, le Dósei t , H incy, L im ours, Auteuil.

Maupertuis. Ce jardin, connu sous le nom de PŹ ljsee, 
appartient a M. le marquis de Montesquiou. Si de belles 
eaux, de superbes plantations, un melange heureux de col- 
lines ct de vallons font un beau lieu, 1’Elysee est digne dc 
son aimablc nom.

Le Desert. Ce jardin a ete dessine avec beaucoup dc goi\l 
par M. dc Monvillc.

Hincy. Ce beau jardin appartient a monseigneur le duc 
d’Orleans.

Limours. Ce licu, naturellcment sauvagc, a ete tres em- 
bclli par madame la comtesse de Brionne, et a perdu un 
peu de sa rudesse, sans perdre son caractere.

Auteuil est le premier jardin qui ait ete compose dans le 
veritable gout des jardins anglais. 11 appartient a madame 
la comtesse de Boufflcrs, si distinguee par son esprit ct ses 
graces. C’est au sujet de ce jardin qu’en 1774  Pauteur lui 
adressa une epitre. (Yoyez Poesies Fugitives.)

10  Semblable a son augustę et jeune dćitć,
Trianon joint la grace avec la majestć.

Le petit Trianon, jardin de la reine, est un modćle de 
ce genre. La richesse y paroit avoir ete toujours employee 
par le gout.

1 1  E t to i, d’un prince aimablc ó 1’ asile fidele ,
Dont le nom trop modeste est indigne de toi l

11 s’agit du joli jardin de Bagatelle, qui a ćte compose 
avec beaucoup dc gout pour monseigneur le comte d’Artois, 
et qui a Pavantage de se trouver place au milieu d’un bois 
charmant qui semble en faire partie. Le pavillon est d’une 
elegance rare. Je n’ai pu nommer tous les jardins agFeables 
qui ont ete faits depuis quelques annees. 11 en est plusieurs 
qui auroient mćnte de Petre; et de ce nombre sont: La Fa- 
laise, Morfontaine, Boissy, La Malmaison, agreable par la 
beaute de ses bois, de ses eaux, de ses vues, et de sa situation. 
J ’aurois tort d’oublier celui de Saint-Germain, embelli par un 
grand seigneur, qui, apres avoir fait 1’agrement de la cour 
par la finesse piquante de son esprit, conduit par le gout de la 
campagne, quelquefois suspendu, mais jamais perdu dans les 
ames honnetes, s’est fait une retraite cbampetre, ou il cultive 
les arts et les lettres. — Les gens de lettres ont aussi quel- 
quefois embelli des asiles ou ils sont mieux inspires qu’ail- 
leurs. Pope eut son Twicknham, Boileau son Auteuil, M. de 
Rulhiere son Ermitage, orne dc deux riyieres, d’uu char
mant ruisseau, dc superbes perspectiycs, et distingue sur-tout

3
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par des inscriptions en vers, telles que M. de Rulhiere cn sait 
Ca i re.

u  Je  ne decide point entre Kent et Le Nótre.

Kent, architecte et dessinateur fameux en Angleterre, fut 
le premier qui tenta avec succes le genre librę qui commence 
a se repaudre dans toute l’Europe.

13 Pour chercher un ami qui me parle du cceur.

Ce vers, comme on sait, est de Racinc (dans Berenice, 
acte I ,  scene iv). L’auteur en fait l’application aux charmes 
du genre irregulier et naturel, qui, moins eblouissant au 
premier coup d’oeil, est sans doute plus varie, et d’un interet 
plus durable.

14  Regardez dans Milton , etc.

Flusieurs Anglais pretendent que c’cst cette belle dcscrip- 
tion du paradis terrestre, et quelqucs morceaux de Spencer, 
qui ont donnę l’idee des jardins irreguliers; et, qtioiqu’il 
soit probable que ce genre vienne des Chinois, j ’ai prefere 
1’autorite de Milton, comme plus poetiquc. D’ailleurs, j ’ai cru 
qu’on yerroit avec plaisir toute la magnificence du plus grand 
roi du monde, tous les prodiges des arts mis en opposition 
avec les charmes de la naturę naissante, l’innocencc des prc- 
mićrcs creatures qui l’embellirent, et 1’interćt des premieres 
amours. (Voyez Paradis perdu , liv. IV.)

1 5 Tel est Bleinheim , Bleinheim la gloire de ses maitrrs.

Bleinheim est un chateau ornó de superbes jardins, et 
situe a quelques milles de Londres. Ce chateau a  ete con- 
struit en vertu d’une decision du parlement, pour etre offcrt 
a u  duc de Marlborough, en recompense de ses brillants 
$ervices.

16  Je  songe, ó Rosamonde! a ta touchante histoire.

R o s a m o n d e ,  filie du baron Walter de Clifford, a ćte la  

premiere maitresse de Henri II , roi d’Angleterre, et une des 
plus belles femmes du royaume. Elle habitoit le palais du roi 
a Woodstock, 011 a ete bati depuis le chateau dc Bleinheim; 
elle quitta ce lieu pour aller s’enfermer dans un couvcnt oii 
elle mourut penitente. Addison a  fait de Rosamonde le su
jet d’un dramę lyrique.

17  Ah ! pour comble d’ lion«eur , puisse un Spencer nouvcau.. .

S pen c er , nom de familie du duc de Marlborough.

CHANT II.

1  U est des temps affreux, ou des champs de leurs peres 
Des proscrits sont jetós aux terres śtrangeres.

M. T h o m a s  W e l d  a fourni un etablissement aux rcligieux 
de la Trappe, sur ses terres a Lulworth, pres Warebam.

Bar, dans sa descriplion des ordres religieux, etc., donnę 
sur les peres de la Trappe les details suivants :

L’abbaye dc la Trappe a ete fondee en 1 14 0 ,  par Rotrou, 
comte du Perche. Elle fut long-temps celebre par l’ćminente 
vertu de ses abbes et de ses religieux; mais elle eut enfin le 
sort de plusicurs maisons de cet ordre, ou les religieux, de- 
generant de la vertu de leurs peres, abandonnerent les obser- 
vances regulieres. Cette abbaye ayant ete saecagee plusieurs

fois pendant les guerres survenues cn France, les religieut, 
reduits a manquer de tout, se soutinrent pendant quelque 
temps; mais ils furent enfin contraints de se separer, et ne 
revinrent dans leur maison que lorsque les troubles furent 
finis. lis etoient alors bien differents dc ce qu’ils avoieut ete, 
par la corruption qu’ils avoient contractec dans le monde. 
Depuis cette epoque, lc dćreglement fit dc si grands progres 
dans cette abbaye, que les religieut, devcuus lc scandale du 
pays, vivoicnt dispersćs ca et la , ct nc se rassembloient que 
pour faire des parties dc chassc ct de divcrtissement. Tel ćtoit 
1’etat des choses, quand Armand-Jcan Lc Bouthilier dc Itaucć, 
qul en etoit abbe, concut le dessein dc les rćformer, et de ró- 
tablir parmi eux la diseipliuc monastique, autant que lc raal- 
heur des temps pouvoit le permettre. Peu a peu on vit renai- 
tre dans cettc maison les pratiqucs les plus austeres, ct ceu* 
qui avoient embrasse la reforme s’cfTorcer dc teudre a la plus 
haute perfcction; leur vie etoit partagec entre la lccturc.le 
travail ct la priere. A !’heurc du trayail, chacun quittoit sa 
coulc, ct, retroussant l’habit de dessous, suivoit la t;lchc qui 
lui ćtoit assignec; car il ne leur ćtoit pas librc de choisir ce 
qui convcnoit lc plus a leur inclination.

2 Mais sur>tout, si l*exil de leur cloltre p i n u . . .

Allusion a 1’hospitalitć gćnćrcusc que les Chartreui ct les 
frćres de la Trappe ont trouvćc dans leur cvil pendaut la rć- 
volulion, cn Suissc, cn Wcstphalic, ct sur-tout cn Angleterre.

3 Tu connus ce secret, 6 toi dont le c o t n u ,
Dont la verte Colline offre un si doux tableau , etc.

Le duc d’Harcourt, fils ainć du marćchal, aroit crćć dans 
sa terre d’Harcourt pres de Cacn, un des plus bcaux jardi/is 
de France, celui de la Colline ; et il y jouissoit cn sage des 
charmes de la retraite, lorsqu’il fut nommć gouverocur du 
Dauphin, premier fils dc Louis XV I, qui est mort a Mcudoti 
en 1789. Ce duc, qui avoit ćcrit sur les jardins, est inorl 
cn 1800, a Londres, ou il ćtoit depuis plusicurs annćcs au>- 
hassadeur du Roi de France.

4 Je  t*en p rends a t^m oin , jeu n e  PoUircri.

C’est le nom d’un habitant d’0 -Taiti, ainenć cn France 
par M. de Bougainvillc, cćlebrc par plus d’un genre dc cou- 
rage, ct connu si avantagcuseracnt comme inilitairc ct comme 
Yoyageur. Le trait que je raconte ici de cc jcunc O-Taiticn 
est tres-connu et tres-intćressant. Je  n’ai fait que changcr le 
lieu dc la scene, que j’ai placće au jardin du Roi. J ’aurois 
voulu mettre dans mes vers toute la sensibilite qui e\istc dans 
lc peu de mots qu’il prononeoit eu crabrassautl’arbrequ,il re- 
connut, et qui lui rappeloit sa patrie. C e st O -Taiti, disoit- 
il; et en regardant les autres arbres : Ce n ’est pas O-Taiti.

5 Ou 1’ amour sans pudeitr n’est pas sans innocence.

On aremarque, dans tous les peuples ou lasociete a fait peu 
de progres, une certaine innocence dans lesmocurs,tres diJTć. 
rente de la reserve et de la pudeur qui accompagnent tou
jours la vertu dans les femmes des nations civilisees. Dans 
l’ile d’0 -Taiti, dans la plupart des autres iles de la mer du 
Sud, a Madagascar, etc., les femmes mariees croient se devoir 
exclusivement a leurs maris, et manquent rarement a la fidć- 
lite conjugale : mais les filles n’y attachent aucune idee de 
crime, ni meme de honte; elles ne s’assujettissent, ni dans 
leurs discours, ni dans leur habillement, ni dans leurs ma- 
nieres, a ce que nous regardons comme des deyoirs pour leur 
sexe. Mais chez elles c’est simplicite, et non corruption : elles 
ne meprisent point les regles de la decence, elles les igno.
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rent. Dans ce pays la naturę est grossiere, mais elle n’y est 
pas depravee : voila ce que j’ai essaye de rendre par ce vers.

6 Que votre art les promette, et que 1’ceil les espere.
Prom ettre, c*est donner; espśrer, c’ est jouir.

Ce dernier hćmistichc se trouve dans une epitre charmante 
de M. de Saint-Lambert; c’est par reminiscence qu’il s’est 
glisse dans mon ouyrage.

CHANT III.

1  Je  sais que dans Harlem plus d’un triste amatcur 
Au fond de ses jardins s’enferme avec sa fleur.

Harlem est une ville de Ilollande ou se fait un grand com- 
merce de fleurs. On sait a quel degre d’extravagance des 
amateurs ont porte dans ce genre 1’amour de la rarete et des 
jouissances exclusives.

2 Du haut des vrais rochers, sa demeure sauvage,
La naturę se rit de ces rocs contrefaits,
D ’un trayail impuissant arortons imparfaits.

En generał, on ne peut hien imiter les rochers, pas plus 
que tous les grands effets de la naturę. Elle ne permet a Part 
de tenter des bardiesses, que lorsqu’il combat avec toutes les 
ressources du genie et de 1’opulence. Cest ainsi que s’est 
formę, d’apres les dessins de Robert, le superbc rocher de 
Versailles, dont 1’effet ne peut etre devine que par Pimagina- 
tion, qui le fait voir d’avance coifle de beaux arbres, et orne 
de ce que le temps seul peut lui donner de yraisemblance et 
de beaute.

3 Aux champs de M idleton, aux monts de Dovedale,
W bateli, je  te suis; vien s, j ’ y monte avec toi.

Ulidleton et Dovedale, yallons dans le Derbyshire, renow- 
mćs par les formes pittoresques de leur chaine de rochers, 
decrits par Wbateli, fameux dessinateur de jardins anglois, 
dont j ’ai, ainsi que Morel, dans son charmant traite des 
jardins, emprunte que]ques traits, tels que celui de la ca
bane et du pout suspendus sur des prćcipices. Mais j’ai tache 
d’exprimer d’une manierę qui m’appartint les sensations que 
font naitre ces aspects effrayants.

4 Tel e st, chor W atelet, etc.

Claudc-Henri Watelet, receveur generał des finances, ne 
a Paris en 17 18 , Pun des quarante de 1’Academie franeoise, 
membre de plusieurs Aeademies etrangeres, mort a Paris 
le i 3 fevrier 1786.

5 Dćlicieux Oatlands! ta plus riche parure , etc.

Oatlands, chateau dans les environs de Richemond, et 
residence de LL. AA. les duc et duchesse d’]forck.

6 Tel j ’ai vu ce Twicknham , dont Pope est crćateur.

Twicknham, yillage situe a trois lieues de Londres, sur les 
bords de la Tamisc : on y voit encore la maison et le jardin 
qui ayoient appartenu a Pope, et qu’il avoit achetes ayec le 
produit de sa traduction d’Homere. Cette propriete, illustree 
par Pope, etoit passee au lord Clair, trop connu par ses esac- 
tions dans les Indes et par sa fin deplorable.

CHANT IV.

x Im ite* le Poussin : aux fetes bocagdres
II nous peint les bergers et les jeunes bergeres.

Ce fameux tableau est sans doute le plus beau des tableaux 
de paysages. Si 1’on ne savoit d’ailleurs combien Pimagination 
du Poussin s’etoit nourrie des ouvrages des grands pofites 
anciens, ce tableau suffiroit pour le prouver. Presque toutes 
les odes yoluptueuses d’Horace ont le meme caractcre : par- 
tout, au milieu des fetes et des plaisirs, il montre la mort 
dans le lointain; « Hatez-vous, dit-il: qui sait si nous yiyrons 
dcmain? Nous mourrons; il faudra quitter cette belle maison, 
cette femme charmante; et de tous ces arbres quc yous cul- 
tiyez, le seul cypres suivra son maitre, helas! trop peu du- 
rable. »

Cest cette meme philosophie, puisee dans les poetes an- 
cicns, qui dictoit a Cliaulieu ces vers płeins d’une si douce 
melancolic :

Muses q u i, dans ce lieu cham petre,
Avec soin me fites nourrir,
Beaux arbres qui jn’avez vu n aitre ,
Bientót yous me verrez mourir.

Ces contrastes de sensations moitie yoluptueuses, moitie 
tristes, agitant 1’ame en sens contraire, font toujours une im- 
pression profonde; et c’est cc qui m’a engage a jeter au milieu 
des scenes riantes des jardins la vue melancolique des urnes 
ct des tombeaux consacres a Pamilie ou a la vertu.

2  Yoyrz. sous ces Tieux ifs la tombe ou vont descendre 
Ceux q u i, courbćs pour vous sur des sillons ingrats ,
Au sein de la misere esperent le trópas.

Dans ccs yers, consacres aux humblcs sepultures des habi- 
tants de la campagne, j ’ai imite quelques vers du Cimetiere 
de Gray.

3 Dans Stow , je  l’ avouerai, l ’ art plus jud icieu x, etc.

Stow, chateau et jardin situes dans le comte de Bucking
ham. Le proprietaire actuel est lord Tempie. Cest le jardin de 
Stow qui a fourni le premier modele des jardins dits anglais.

4 Kiow  des planls ćtrangers a rassemblć le  choix.

K iow , residence royale a dcux lieues de Londres : on eu 
admire le jardin botanique, ou se trouvent les plantcs les plus 
rares des deux hemispheres.

5 Mais loin ces monuments dont la ruinę feinte 
Imite mai du temps 1’ inimitable empreinte.

M. de Chabanon, dans une epitre fort agreable, ecrite 
en fayeur des jardins du genre irregulier, a remarque avant 
moi que les vieux monuments reveilloient des souyenirs; 
avantage que n’ont pas les ruines factices. Cette idee se 
trouye dans d’autres ouvrages, et particulierement dans celui 
de Whateli : et d’ailleurs elle est si naturelle, qu’elle etoit 
facile a trouyer. Peut-etre n’etoit-il pas aussi aise de la bien 
rendre, sur-tout apres M. de Chabanon; mais si je me suis 
rencontre avec lui, ce que j’ai tache d’eyiter, je repete que 
ses vers ont ete faits avant les miens.

6 T o i, sur-tout, br«ve Cook, etc.

Tout le monde connoit les yoyages instructifs et coura- 
geux du celebre et malheureux Cook, et Pordre que fit don
ner Louis XVI de respecter son yaisseau sur toutes les mers; 
ordre qui fait un egal honneur aux sciences, a cet illustre 
yoyageur, et au roi, dont il devenoit pour ainsi dire le sujet 
par ce genre nouveau de bienfaisance et de protection.

3.
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LHOMME DES CHAMPS,
POEME

EN QUATRE CHANTS. 

PREFACE*.

C e s  noiwelles Georgiąues n’ont rien de com- 
mun avec celles qui ont paru jusqu’a ce jour; et 
le nom de Georgiques, ainsi que dans d’autres 
poemes franęais , et partieulierement dans le 
poeme cles Saisons du Cardinal de Bernis, est 
employe ici dans un sens plus etendu que son 
acception ordinaire. Ce poeme est divise en 
quatre chants, qui, tous relatifs aux jouissances 
champetres, ont pourtant chacun leur objet par- 
tieulier.

Dans le premier, c’est le sage qui, avec des 
sens plus delicats, des yeux plus exerces que le 
vulgaire, parcourt dans leurs innombrables va- 
rietśs les riches decorations des scenes champe
tres , et multiplie ses jouissances en multipliant 
ses sensations; qui, sachant se rendre heureux 
dans son habitation champetre, travaille a re- 
pandre autour de lui son bonheur, d’autant plus 
doux qu’il est plus partage. L ’exemplede la bien- 
faisance lui est donnę par la naturę meme, qui 
n’est a ses yeux qu’un echange eternel de secours 
et de bienfaits. II s’associe a ce concert sublime, 
appelle au secours de ses yues bienfaisantes tou
tes les autorites du hameau qu’il habite, et, par 
ce concours de bienveillance et de soin, assure 
le bonheur et la vertu de la yieillesse et de l’en- 
fance. Cette partie du poeme a ete lue plusieurs 
fois a TAcademie francaise , et partieulierement 
a la reception du malheureux Malesherbes. Je 
dois dire que toutes les maximes de bienfaisance 
et d’amour du peuple etoient vivement applau- 
dies par tout ce qu’il y avoit alors de plus consi- 
derable dans la nation. Je n’ai rien retranche 
de la recommandation que je faisois alors de la

* Delille ayant reporte dans la Preface de sa nouyelle 
edition du poeme des Jardins la reponse qu’il faisoit iei 
a M. de Maistre, et en generał aux detracteurs du genre 
descriptif, nous n’ avons pas cru devoir repeter ce que le 
lccteur a deja vu au commeucement de cc volume.

pauvrete a la fortunę, et de la foiblesse a la puis- 
sance, malgre les exces que le peuple s’est quel- 
quefois permis; j ’aurois ete desavoue meme par 
ses yictimes.

II se trouve aussi dans ce chant une soixan- 
taine de vers empruntes de differents poetes an- 
glais; m ais, en les imitant, j ’ai tache de me les 
approprier par les images et l’expression. D’aii- 
leurs ils ont presque tous dans mon poeme 1111 
but tout-a-fait different. II y a partieulierement 
dans la chasse du cerf une imitation dans laquelle 
je me suis rencontre avec M. de Saint-Lambert*.

Le second chant peint les plaisirs utiles du 
cultivateur. Mais ce n’est pas ici 1’agriculture or
dinaire, qui seme ou recueille dans leurs saisons 
les productions de la naturę, obeit a ses vieilles 
lois, et suit ses anciennes habitudes: c’est 1’agri- 
culture merveilleuse, qui ne se contente pas de 
mettre a profit les bienfaits de la naturę, mais 
qui triomphe des obstacles,perfeetionne les pro
ductions et les races indigenes, naturalise les 
races et les productions etrangeres; force les ro- 
chers a ceder la place a la yigne, les torrents a 
dćvider la soie ou a dompter les metaux; sait 
creer ou corriger les terrains; creuse des canaux 
pour 1’agriculture et le commerce; fertilise par 
des arrosements les lieux les plus arides; reprime 
ou met a profit les ravages et les usurpations des 
rivieres; enfin parcourt les campagnes, tantót 
comme une deesse qui seme des bienfaits, tantót 
comme une fee qui prodigue des enchantements.

Le troisieme chant est consacre a l’observa-

* Tels sont les vers qui commencent par ces mots :

U revoit ces grands bois , si cliers a sa mźmoire,

Ayant travaille sans livre, je  ne puis pas repoudre 
qu’il n’ y ait dans ce poeme quelques traces de reminis- 
cence. J ’en previens d’avance ceux qui font un graud 
crime de ces petits torts.
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teur naturaliste, qui, eimronne des ouvrages et 
des merveilles de la naturę, s’attache a les con- 
noitre, et donnę ainsi plus d’interet a ses prome- 
nades, de charmes a son domicile, et d’occupa- 
tions a ses loisirs; se formę un cabinet d’liistoire 
naturelle orne non de merveilles etrangeres , 
mais de celles qui l’environnent, et qui, nees 
dans son propre sol, lui deviennent plus interes- 
santes encore. Le sujet de ce chant est le plus 
fecond de tous, et jamais une carriere plus vaste 
et plus neuve ne fut ouverte a la poesie.

Enfin le ąuatrieme apprend au poete des 
champs a celebrer, en vers dignes de la naturę, 
ses phenomenes et ses richesses. En enseignant 
l’art de peindre les beautes champetres, 1’auteur 
a tache d’en saisir lui-meme les traits le6 plus 
majestueux et les plus touchants.

Le traducteur des Georgiąues de Virgile, en 
composant les siennes, s’est afflige souvent d’a- 
voir avec son modele la plus triste des ressem- 
blances. Comme Virgile, il a ecrit sur les plai
sirs et les travaux champetres pendant que les 
campagnes etoient desolees par la guerre civile 
et la guerre etrangere : comme lui il detournoit 
ses yeux de ces amas de cadavres et de ruines, 
pour les rejeter sur les douces images du pre

mier art de l’homme et des innocentes delices 
des champs.

Augustę, paisible possesseur de Rome encore 
sanglante, s’occupa de ranimer 1’agriculture et 
les bonnes moeurs qui marchent a sa suitę; il 
engagea Yirgile a publier ses Georgiques : elles 
parurent avec la paix , et en augmenterent les 
charmes. Cest un heureux augure pour son imi- 
tateur. Puisse ce poeme porter dans les ames ef- 
farouchees par de longues craintes, ulcćrćes paj
dę longues souffrances, des sentiments doux et 
des affections vertueuses! L ’indulgence du lec- 
teur jugera moins rigoureusement un ouvrage 
compose dans des temps si malheureux : il eut 
ete plus soigne et moins imparfait, s’il eut ćtć 
compose avec un esprit librę et un coeur plus 
tranquille; et s i , dans cette terrible rćvo!ution, 
1’auteur n’eut perd u que sa fortunę!

Je  finis cette Preface par dćsavouer plusieurs 
morceaux de mes ouvrages non imprimćs, qui 
se trouvent epars dans des journaux ou des re- 
cueils ; morceaux dans lesquels j ’ai trouve avec 
peine des passages inserćs par des mains ćtran- 
geres : il est juste qu’on ne soit charge que de 
ses propres fautes.

F IK  D E  LA r n Ź F A C E .
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CHANT I.

Boileau jadis a su, d’une imposante voix,
Dieter de l’art des vers les rigoureuses lois;
Le chantre de Mantoue a su des champs dociles 
Hater les dons tardifs par des lecons utiles :
Mais quoi! l’art de jouir, et de jouir des champs,
Se peut-il enseigner ? Non sans doute; et mes chauts, 
Des austeres lecons fuyant le ton sarnage,
Viennent de la naturę offrir la douce image ,
Inviter les mortels a s’en laisser charmer:
Apprendre a la bien \o ir , c’est apprendre a 1’aimer. 
Ainsi, qu’apres Vaniere et le bon Hesiode,
Du regime rural d’autres riment le code ;
D’un pinceau moins use, dans un cadre nouveau,
Des champetres plaisirs je Uace le tableau ,
El d’un riant sejour le possesseur tranquille,
Le maitre bienfaisant, 1’agriculteur habile, 
L’observateur des champs, leur peintre harmonieux, 
Tour a tour dans mes vers \ont paroilre a vos yeux; 
Sujet digue en effet du chantre de Mantoue :
A son style divin tout cede, je l’avoue;
Mais dans ce fond, heureux par sa fecondite,
J ’ai pour moi la richesse et la variete.
Inspirez donc mes chants, beaux lieux, frais paysages, 
Ou la \ie est plus pure , ou les mortels plus sages 
Ne se reprochent point le plaisir qu’ils ont eu !
Qui fait aimer les champs fait aimer la vertu :
Ce sont les vrais plaisirs, les vrais biens que je chanie.

Mais peu savent gouter leur yolupte louchanle :
Pour les bien savourer, c’est trop peu que des seus;
11 faut un coeur paisible et des gouls innocents. 
Toutefois n’allons pas, declamateurs sleriles,
Affliger de conseils tristement inuliles 
Nos riches d’autrefois, nos pauvres Lucullus,
Errants sur les debris d’un luxe qui n’esl plus.
On a trop parmi nous reforme 1’opulence !
Mais je ne parle pas seulement a la France;
Ainsi que tous les temps, j’embrasse tous les lieux.

O vous qui dans les champs pretendez vivre heureux, 
N’offrez qu’un encens pur aux deiles champetres. 
Heritier corrompu de ses simples ancetres,
Ce riche qui, d’avanc.e usant tous ses plaisirs,
Ainsi que son argent, tourmeute ses desirs,
S’ecrie a son lever : « Que la \ille m’eunuie!
Yolons aux champs; c’est la qu’on jouit de la vie,

\J Qu’on est lieureux. » II part, vole, arrive; l’ennui1 
Le recoit a la grille et se traine avec lui.
A peine il a de l’oeil parcouru son parterre,
El son nouveau kiosk, et sa nomelle serre;
Les relais sont mandes : lasse de son chateau,

II part, et court bailler a l’opera nouveau.
Ainsi, changeant toujours de degouts et d’asile,
II accuse les champs, il accuse la \ i l l e ;
Tous deux sont innocents : le tort est a son coeur;
Un vase impur aigrit la plus douce liqueur.

Le calme lieureux des champs craint une pompę vaine: 
L’orgueil produit le fasie, et le faste la gene.
Tel est Tliomme; il corrompt et denalure tout.
Qu’au milieu des cites son superbe degout 
Ait amene les bois, les fleurs et la verdure ;
Je lui pardonne encor : j’aime a \o ir la naturę, 
Toujours chassee en vain, vengeant toujours ses droits, 
Rentrer a force d art chez les grands et les rois.
Mais je vois en pitie le Cresus imbecile
Qui jusque dans les champs me transporte la ville
Avee pompę on le couche-, on 1’habille, on le sert;
Et Mondor, au \illage, est a son grand couvert.

Bien plus a plaindre encor les jeunes temeraires 
Qui, lasses tout-a-coup du manoir de leurs peres, 
Yont sur le grand theatre, ennuyes a grands frais, 
Elaler leurs champarts, leurs moulins, leurs foret*; 
Des puissances du jour assiegent la demeure,
Pour qu’un regard distrait en passaut les effleure ;
Ou que par 1’homme en place un mot dit de c.óte 
D’un faux air de credit flatte leur vanite. 
Malheureux! qui bientót re\iendront, moins superbes 
Et \endanger leur \igne et reeueillir leurs gerbes,
Et saurontqu’ilvautmieux, sous leurs humbleslambris 
Vivre heureux au hameau qu’intrigant a Paris.

Et vous qui de la cour affrontez les tempeles , 
Qu’ontde commun les champs et le trouble ourouseles 
Yous y paroissez peu; c’est un gile elranger,
De volre inquietude liospice passager.
Qu'un jour vous gemirez de vos erreurs cruelles ! 
Les flatteurs sont ingrats; vos arbres sont fideles, 
Sont des hótes plus surs, de plus discrets amis,
Et tienneut beaucoup mieux tout ce qu’ils ont premii.

Desertant des cites la foule solitaire,
D’avance venez donc apprendre a vous y plaire. 
Cultivez \os jardins, \olez quelques instants 
Aux projets des cites, pour vos projets des champs \ 
Et si yous  n’i}iinez pas la campagne en vrai sage,
La vanite du moins cherira son ouvrage.

Cependant, pour charmer ses champetres loisirs, 
La plus belle retraite a besoin de plaisirs. 
Choisissons : mais d’abord n’ayons pas la folie 
De transporter aux champs Melpomene et Thalie. 
Non qu’au sejour des grands j’interdise ces jeux : 
Celte pompę convient a leurs cliateaux pompeux, 
Mais sous nos liumbles toils ces scenes theatrales 
Gatent le doux plaisir des scenes pastorales :
Avec l’art des cites arrive leur vain b ru it;
L’etalage se monlre, et la gaite s’enfuil:
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Puis, quelquefois les moeurs se sentenl des coulisses, 
Et souvent le boudoir y choisit ses actrices.
Joignez-y ce tracas de solle vanite,
Et les haines naissant de la rivalite;
Cest a qui sera jeune, amant, prince, ou princesse; 
Et la troupe est souvenl un beau sujet de piece.
Vous dirai-je l’oubli de soins plus importants,
Les devoirs immoles a de vains passe-temps ?
Tel neglige ses fils pour mieus jouer les peres;
Je vois une Merope, et ne vois point de meres : 
L’homme fait place au mime, et le sage au bouffon. 
Neron, bourreau de Rome, en etoit 1’hislrion:
Tant 1’homme se corrompt alors qu’il se deplace ! 
Laissez donc a Mole, cet acleur plein de grace,
Aux Fleuris, aux Saimals, ces artistes cheris,
L’art d’embellir la scene el de charmcr Paris;
Charmer est leur devoir : yous , pour qu’on vous eslimc, 
Soyez 1’homme des champs; voire róle est sublime.

Et quel charme louchaut ne promeltent-ils pas 
A. des yeux exerces, a des sens delicals!
Insensible habitant des champetres demeures,
Sans distinguer les lieux, les saisons et les heures,
Le vulgaire au hasard jouit de leur beaule:
Le sage veut choisir. Tantót la nouveaule 
Prete aux objets naissanls sa grace cnchanteresse, 
Tantót de leur declin 1’aspect nous inleresse.
Le coeur vole au plaisir que 1’instanl a produit,
Et cherche a retenir le plaisir qui s’enfuit.
Ainsi l’ame jouit, soit qu’une fraiche aurore 
Donnę la vie aux fleurs qui s’empressent d’eclore;
Soit que l’aslre du monde, en achevant son tour,
Jette languissamment les restes d’un beau jour.
T el, quand des fiers combals Homere se repose,
11 aime a colorer 1’Aurore aux doigts de rose:
Tel le brillant Lorrain, de son pinceau louchant, 
Souvenl dore un beau ciel des rayons du coucliant.

Etudiez aussi les moments de l’annee:
L’annee a son aurore, ainsi que la journee.
Ah ! malheureux qui perd un spectacle si beau !
Le jeune papillon, echappe du tombeau,
Qui sur les fruils naissants, qui sur les fleurs nourelles, 
S’envole frais, brillant, epanoui comme elles,
Jouit moins, au sortir de sa trisle prison,
Que le sage, au retour de la jeune saison,
Lorsque sur les coleaux, sur les mouls, dans les plaines, 
Tout esl gazon, zephyr, ou ruisseaux, ou fontaines.
A h ! les beaux jours vonl donc me rendre les beaux vers ! 
Le chene s’est eteint dans mes foyers deserts.
Adieu des paravenls rennuyeuse clóture,
Adieu livres poudreux, adieu triste leclure!
Le grand livre des champs vient de s’ouvrir : je cours 
Du ruisseau librę enfin reconnoilre le cours,
Du premier rossignol entendre le ramage,
Yoir le premier bouton, voir le premier feuillage,
Et renailre moi-mćme avec 1’ombre et les fleurs!

Si du printemps nouveau l’on cherit les faveurs,
Les beaux jours expiranls ont aussi leurs delices:
Au printemps de 1’annee 011 benit les premices;
Dans 1'automne, ces bois, ces soleils palissanls

Interessent nolre ame en atlrislanl nos sens.
Le printemps nous inspire une aimable folie; 
L’automne, les douceurs de la melancolie.
On revoit les beaux jours avec ce vif transport 
Qu’inspire un tendre ami dont on pleuroil la morl, 
Leur depart, quoique trisle, a jouir nous inviie :
Ce sont les doux adieux d’uu ami qui nous quille; 
Chaque instant qu’il accorde, on aiine a le saisir,
Et le regret lui-meme augmente le plaisir.

Majestueux ete, pardonne a mon silence!
J ’admire ton eclat, mais crains ta violence,
El je n’aime a le voir qu’en de plus doux inslanls, 
Avcc l’air de raulomne, ou les irails du printemps. 
Que dis-je P ah ! si tes jours fatiguent la nalure,
Que les nuils oni de charme ! et quellc fraicheur pure 
Yienl remplacer des cieux le brillant appareil! 
Combien 1’oeil, fatigue des pompes du soleil,
Aime a voir de la nuit la modcsle courriere 
Revetir mollement de sa pale lumiere,
El le sein des yallons, el lc front d«» coteaux;
Se glisscr dans les bois, el Irembler dans les caux I 

L’hiver, je l’avouerai, je suis 1’ami des \ illes:
La, des charmes ravis aux campagnes ferliles,
Grace au pinceau flatleur, aux sons harmonieux, 
L’image frappe encor mon oreille el mes yeux;
Et j’aime a comparer, dans ce porlrail fidćle,
Le peinlre a la nalure, el 1’iinage au modele.
Si pourtanl dans les champs l’hiver retient mes pas, 
L’hiver a ses beautes. Que j ’aime et des frimas 
L’eclalanle blanclieur, et la glace brillante,
En luslres azures a ces roches pcndante !
Et quel plaisir encor, lorsque echappe dans 1'air,
Un rayon du printemps vicnt embcllir l’hiver;
E l, tel qu’un doux souris qui nait parmi des larmcs,
A la campagne cn deuil rcnd un moment ses eharnics ! 
Qu’on goiiic avec transport cctic faveur des cicux!
Quel beau jour peut valoir ce rayon precieux,
Qui, du moins 1111 inslanl, console la nalure!
El si mon oeil rencontre 1111 reste de vcrdure
Dans les cbaiups depouilles, combien j ’aintc a le voir !
Aux plus doux sourcnirs il mele un doux espoir;
Et je jouis, malgre la froidure cruelle, [pelle
Des beaux jours qu’il promet, des beaux jours qu’il rap- 

Le ciel devient-il sombre ? Eh h ien ! dans cc salon, 
Pres d’un chene brulant j’insulte a l’aquilon;
Dans cette cliaude enceinle, avec go ul eclairee,
Mille lieureux passe-temps abregent la soiree.
J ’entends ce jeu bruyanl ou , le cornet en main,
L’adroit joueur caleule un hasard incertain.
Chacun sur le damier fixe d’un uil avide 
Les cases, les couleurs, el le plein et le Aide:
Les disques noirs el blancs volenl du blanc au noir; 
Leur pile croit, decroit. Par la crainle et 1’espoir 
Battu, eliasse, repris, de sa prison sonore 
Le dć, non sans fracas, part, rentre, part encore;
II court, roule, saba t: le uombre a prononce.

Plus loin, dans ses calculs gravement enlonce,
Un couplc serieux qu’avec fureur possede 
L’amour du jeu reveur qu’inventa Palamede,
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Sur des carres egaux, differenls de couleur ,
Combaltant sans danger, mais non pas sans clialcur,
Par cent detours sa\ants conduit a la yictoire 
Ses bataillons d’ebene et ses soldats d’ivoire.
Long-temps des camps rivaux le succes est egal;
Enfin l’heureux vainqueur donnę 1’eehec fatal,
Se leve, et du yaincu proclame la defaite:
L’autre reste atterre dans sa douleur muette,
E t , du terrible mat a regret convaincu,
Regarde encor long-lemps le coup quiravaincu.

Ailleurs, c’est le piquet des graves douairieres;
Le lolo du grand-oncle, et le wisk des grands-peres.
La, sur un tapis vert, un essaim etourdi 
Pousse conlre l'ivoire un ivoire arrondi.
Mais irois coups de marteau font retentir la porle:
C’esl la poste du soir; le courrier qui l’apporte,
Ainsi que son cheval, l)ien morfondu, bien las,
Reyient glace de givre et poudre de frimas,
Porlant, sans le sa\oir, le destin de la terre,
Le sort de Petersbourg, celui de lAngleterre,
L’ćtat des fonds publics, les nouvelles de cour,
Billels de mariage, et messages d’amour.
Toni cela, grace au ciel, foiblement 1’interessc;
Mais cbaque curieux autour de lui s’empresse:
Qu’est-ce qui s’est passe dans ce pauvre univers,
Et quels travers nouveaux remplacent nos lravers ? 
Ya-t-on des trois pouyoirs ćlablir rćquilibre ?
Quel peuple est par nos rois menace d’elre librę 2 ?
Quel ami des Francais sous leurs coups est tombe ? 
Voyons, depuis deux jours, quel tróne a succombe. 
Cbacun a son courrier, et chacun sa gazetle.
L’un affecte en lisant une mine discrele:
L’aulre rit aux eclais, 1’autre cacbe des pleurs.
A h ! nous sommes vaincusnon, nous sommes vainqueurs, 
Dit 1’autre. Ou donc eut lieu cette affaire fameuse ?
E h ! mais, ę’esl sur la Sambre. E h ! non, c’est sur la Mcuse, 
Dit 1’aulre au coin du feu. Vains discours, bruit perdu ! 
Car on saura demain qu’on ne s’est point ballu.
Mais le soupcr s’annonce, el l’heure de la labie 
Rejoint les deux partis: un flacon deleclable 
Yerse ayec son nectar les aimables propos,
E t, comme son bouchon, fait parlir les bons mols.
On se leve ? on reprend sa leclure ordinaire:
On relit toutRacine, on choisil dans Yoltaire.
Tantót un bon roman charme le coin du feu:
Helas ! et quelquefois un bel esprit du lieu 
Tire un traitre papier; il l i t , 1’ennui circule:
L’un admire en baillant 1’assommant opuscule,
Et d’un sommeil bien franc 1’autre dormant tout haut, 
Aux batlements de mains se reyeille en sursaut.
On r i t ; on se remet de la triste lecture;
On tourne un madrigal, on eonie une avenlure.
Le lendemain promel des plaisirs non moins doux,
Et la gaite revient, exacle au rendez-yous.
Ainsi dans l’hiver meme on connoil 1’alegresse.
Ce n’est plus ce dieu sombre, amanl de la iristesse, 
Cest un riant vieillard, qu i, sous le faix des ans , 
Connoit encor la joie, el plait en cheveux blancs.

En lableaux varićs les beaux jours plus ferliles

Ont des plaisirs plus vifs, des scencs moins tranquilles. 
Eb ! qui de ses loisirs peut mettre alors 1’espoir 
Dans ces tristes cartons peinls de rouge el de noir ? 
L’homme veut des plaisirs, mais leurs pures delices 
Ont besoin de sante, la sante d’exercices.
Laissez donc a l’hiver, laissez a la cite,
Tous ccs jeux ou la sombre et morne oisivele,
Pour assoupir 1’ennui reveillant l’avarice ,
Se plait dans un tourment, el s’amuse d’un vice.
Loin ces tristes lapis! Les eaux el les forets 
De leurs jeux innocenls yous offrenl les atlrails ,
Et la guerre des bois, et les pieges des ondes. 
Compagne des Sylvains, des Nymphes vagabondes, 
Muse, vicns, conduis-moi dans leurs sentiers deserls: 
Le spectacle des champs dicta les premiers vers.

Sous ces saules touffus, dont le feuillage sombre 
A la fraicheur de l’eau joint la fraiclieur de l’ombre, 
Le pecheur palient prend son poste sans bruit,
Tient sa ligne iremblanle, el sur 1’onde la suit. 
Penche, l’ceil immobile, il observe avee joie 
Le lićge qui s’enfonce el le roseau qui ploie.
Quel imprudent, surpris au piege inallendu ,
A rhamecon falal demeure suspendu ?
Esl-ce la Iruile agile, ou la earpe doree,
Ou la perche elalant sa nageoire pourpree,
Ou 1’anguille argentee errant en longs anneaux,
Ou le brochel glouton qui depeuple les eaux 3 ?

Au peuple aile des airs faut-il livrer la guerre ?
Le chasseur prend son lube, image du tonnerre;
II l’eleve au niveau de 1’oeil qui le conduit;
Le coup part, 1’eclair brille, et la foudre le suit. 
Quels oiseaux va percer la grele meurtriere ?
C’est le yanneau plaintif errant sur la bruyere;
Cest loi, jeune alouelte, habilanle des airs!
Tu meurs en preludant a tes lendres concerls !

Mais pourąuoi celebrer cetle lachę yieloire,
Ces Iriomphes sans fruit, et ces combals sans gloire! 
O Muse ! qui souvenl, d’une si douce voix , 
Imploras la pitie pour les chantres des bois,
A h ! devoue a la mort 1’animal dont la tete 
Presente a notre bras une digne conquete,
L’ennemi des lroupeaux et celui des moissons.
Mais quo i! du cor bruyant j ’enlends deja les sons; 
L’ardent coursier deja sent tressaillir ses veines,
Bat du pied, mord le frein, sollicite les renes.
A ces apprets de guerre, au bruit des comballanls, 
Le cerf fremit, s’etonne, et balauce long-temps. 
Doit-il loin des cliasseurs prendre son yol rapide ? 
Doit-il leur opposer son audace inlrepide ?
De son front menacant ou de ses pieds legers 
A qui se fiera-t-il dans ces pressanls dangers ?
II flolte irresolu : la peur enfin 1’emporte;
II part, il court, il yole : un moment le transporte 
Bien loin de la foret et des chiens et du cor.
Le coursier, librę enłin, s’elance et prend l’essor : 
Sur lui 1’ardent chasseur part comme la tempeie,
Se penche sur ses crins, se suspend sur sa tete,
11 perce les laillis, il rasę les sillons,
Et la terre sous lui roule en noirs tourbillons.
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Cependant le cerf vole, et les chiens sur sa voie 
Suivenl ces corps legers que le venl leur envoie; 
Par-tout ou sont ses pas sur le sable imprimes,
Ils attaclient sur eux leurs naseaux enflammes;
Alors le cerf tremblant de son pied, qui les guide, 
Maudit 1’odeur traitresse et 1’empreinte perfide. 
Poursuivi, fugitif, entoure d’ennemis,
Enfin dans son malheur il songe a ses amis.
Jadis de la foret dominateur superbe,
S’il rencontre des cerfs errants en paix sur l’herbe,
II vient au milien d’eux, humiliant son front,
Leur confier sa vie, et cacher son affront.
Mais helas! chacun fuit sa presence importune,
Et la contagion de sa triste forlune :
Tel un flatteur delaisse un prince inforlune!
Banni par eux, il fuit, il erre abandonne.
II revoit ces grands bois, si chers a sa memoire,
Ou cent fois il gouta les plaisirs et la gloire,
Quand les monts, les rochers, les antres d’alentour, 
Repondoienl a ses cris et de guerre et damour,
Et qu’en sułtan superbe a ses jeunes maitresses 
Sa noble Yoluple partageoit ses caresses.
Honneur, empire, amour, tout est perdu pour lui.
Cest en Yain qu’a ses maux pretant un foible appui, 
D’un cerf qu’il fait parlir l’involontaire audace 
Succede a ses dangers, et s’elance a sa place :
Par les chiens \eterans le piege est evenle.
Du son lointain des cors bientót epouvante,
II part, rase la terre; ou, vieilli dans la feinte,
De ses pas en sautant il interrompt 1’empreinte;
O u, tremblant et tapi loin des cliemins frayes,
Yeille et porte alentour ses regards effrayes;
Se releve, repart, croise et confond sa route. 
Quelquefois il s’arrete, il regarde, il ecoule;
Et des chiens , des chasseurs, de 1’echo des forets 
Deja l’affreux concert le frappe de plus pres.
II part encor; s’epuise encore en ruses vaines.
Mais deja la terreur court dans toules ses veines ; 
Chaque bruit est pour lui 1’annonce de son sort, 
Chaque arbre un ennemi, ehaque ennemi la mort. 
Alors, las de trainer sa course vagabonde,
De la terre infidele il s’elance dans l’onde,
Et change d’element, sans changer de destin.
Avide, et reclamant son barbare festin,
Bientót vole apres lu i, d’ecume degoutlante,
Brillante de fureur, et de soif lialetanle,
La meule aux cris aigus, aux yeux etincelanls.
L’onde a peine suffit a leurs gosiers brulanls :
Mais a leur fier instinet d’autres besoins commandent, 
Cest de sang qu’ils ont soif, c’est du sang qu’ils deman- 
Alors desespere, sans amis, sans secours, [dent.
A la fureur enfin sa foiblesse a recours.
Helas! pourquoi faut-il qu’en ruses impuissanles 
La frayeur ait use ses forces languissantes ?
El que n’a-l-il plutót, ecoulant sa valeur,
Par un noble combat illustre son malheur ?
Mais enfin, las de perdre une inutile adresse,
Superbe, il se ranime, il s’avance, il se dresse, 
Soutient seul mille assauls; son genereus courroux

Reserve aux plus vaillants ses plus terribles coups.
Sur lui seul a-la-fois tous ses ennemis fondent;
Leurs morsures, leurs cris, leur rage se confondenL 
II lutte, il frappe encore : efforls infructueux!
Helas! que lui servit son port niajestueux,
Et sa taille elegante, et ses ram eaux superbes,
Et ses pieds suspendus sur la poinle des herbes ?
Il cliancelle, il succombe, et deux ruisseaux dc pleurs 
De ses assassins meme attendrisseut les cceurs.

Permettez-vous ces jeux sans en etre idolalrc :
N imitez point ce fou, cliasseur opinia tre,
Qui ne parle jamais que meute, que ehevaux;
Qui croiroit avilir rhonneur de ses clialeaux 
Si de cinąuante cerfs les cornes menaęantes 
N’ornoient pompeusement ses portes triomphantes; 
Yous conte longuement sa chasse, ses exploils,
Et met, comme le cerf, l’audileur aux abois.

tles-vous de retour sous vos lanibris tranquilles,
La des jeux moins bruyanls, des plaisirs plus utiles 
Yous attendent encore. Aux dćlices des champs 
Associez les arts et leurs plaisirs touchants.
Beaux-arts! e h ! dans quel lieu n’avez-Y0us droit de plaire ? 
Est-il a votre joie une joie etrangere ?
Non; le sage vous doit ses moments les plus doux :
II s’endort dans vos bras; il s’ćveille pour vous.
Que dis-je? autour de lui tandis quc loul sonuneilłe,
La lampę inspiratrice ćclaire encor sa veille.
Yous consolez ses maux, yous parcz son bonheur; 
Yous etes ses tresors, yous śtes son honneur,
L’amour de ses beaux ans, 1’espoir de son Yieil age, 
Ses compagnons des champs, ses amis de voyage;
El de p aix , de Yertus, d’eludes entoure,
L’exil meme avec yous esl un abri sacre.
Tel 1’oraleur romaiu, dans les bois de Tuse.ule,
Oublioit Rome ingrate; ou tel, son digne ćmule,
Dans Frćnes, d’Agucsscau goutoil lranquillenient 
D’un repos occupe le doux recueillement:
Tels, dc leur noble exil tous deux rharmoienl les poines. 
Malheur aux esprils durs, malheur aux ames vaines, 
Qui dedaignent les arls au temps de leur faveur!
Les beaux-arls a leur lour, dans les tenq>s du malheur, 
Les livrent sans ressource a leur vilc inforlune :
Mais avec leurs amis ils font prison commune,
Les suivent dans les champs, ct, payant leur amour, 
Amusent leur exil et cliantent leur retour 4.

Mais c’est peu des beauxlieux, des beaux jours, de le 
je  veux que 1’amilie, peuplant ma solitude, fiude : 
Mc donnę ses plaisirs et partage les iniens.
O jours de ma jeunesse! helas! je m’en somiens;
Epris de la campagne, et 1’aimant en poete,
Je ne lui demandois qu’un desert pour retraite , 1 
Pour compagnons, des bois, des oiseaux el des fleurs. 
Je 1’aimois, je 1’aimois jusque dans ses liorreurs;
Je me plaisois a Yoir, batlus par les lempeles,
Les sapins abaisser et redresser leurs tetes;
Jallois sur les frimas graver mes pas erranls,
Et de loin j ’ecoutois la course des torrents. [flamme, 
Mais lout passe; aujourd’hui qu’un sang moins vif m’en- 
Que les besoins des sens font place a ceux de 1’ame,
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S’il est long-temps desert, le plus aimable lieu 
Ne me plait pas long-temps : les arbres parlent peu,
Dit lebon La Fontaine; et ce qu’un bois m’inspire,
Je veux a mes cótes trouver a qui le dire.

Ainsi, fermant la porte au sot qui de Paris 
Vient troubler \otre joie et tuer vos perdrix,
De ceux qu’unit a vous une amitie sineere,
Preparez, decorez la cbambre liospitaliere.
Ce sont de vieux roisins, des proches, des enfants,
Qui visilent des lieux ebers a leurs premiers ans :
C’est un pere adore qui \ient dans sa vieillesse 
Reconnoitre les bois qu’a plantes sa jeunesse;
La ferme, a son aspeet, semble se rejouir,
Les bosquets s’egayer, les fleurs s’epanouir.
Tantót e’est votre ami, votre ami de 1’enfance,
Qui de vos simples gouts partage 1’innocence.
Chacun retrouve la ses passe-temps cheris,
Son meuble accoutume, ses livres fa\oris 5.
Tantót Robert arrive, et ses riches images 
Douhlent, en les peignant, vos plus beaux paysages;
Et tantót son pinceau, dans de plus doux portraits,
De ceux que vous aimez vous reproduit les traits.
Ainsi, plein des objets que votre coeur adore,
De vos amis absenls vous jouissez encore.

Ces lieux chers aux vivants, sont aussi cliers aux morts: 
Qui vous empechera de placer sur ces bords,
Pres d’un ruisseau plaintif, sous un saule qui pleure, 
D’un ami regrette la derniere demeure ?
Est-il un lieu plus propre a ce doux monument,
Ou des manes cheris dorment plus mollement ?
Du bon Hehetien qui ne connoit l ’usage ?
Pres d’une eau murmurante, au fond d’un vert bocage, 
II place les tombeaux; il les couvre de fleurs :
Par leur douce culture il charme ses douleurs,
Et pense respirer, quand sa main les arrose,
L’ame de son ami dans l’odeur d’une rose 6.

Ne pouvez-vous encore y consacrer les traits 
De ceux par qui fleurit l’art fecond de Ceres ? 
Pouvez-vous a Bergliem refuser un asile,
Un marbre a Theocrite, un bosquet a Yirgile?
Helas! je n’ai point droit d’avoir place aupres d’eux; 
Mais si de Fart des vers quelque ami genćreux 
Daigne un jour m’accorder de modestes hommages,
A h! qu’il ne place pas le chantre des bocages 
Dans le fracas des cours ou le bruit des cites.
Vallons que j’ai cheris, coteaux que j’ai chantes, 
Souffrez que parmi vous ce monument repose;
Qu’un peuplier le couvre et qu’un ruisseau Farrose! 
Mes vceux sont exauces : du sein de leur repos 
Un essaim glorieux de belles, de heros,
Q ui, successeurs polis des Sarmates sauvages,
De l’antique Yislule honorent les rivages,
Aupres de Saint-Lambert, de Pope, de Thomson, 
Offre dans ses jardins une place a mon nom.
Que dis-je ? tant d’honneur n’est pas fait pour ma muse : 
La gloire de ces noms du mien seroit confuse.
Mais, si dans unbosquet obscur et retire,
II est un coin desert, un reduit ignore,
Au-dessous de Gesner, et bien loin de Yirgile,

Hóles de ces beaux lieux, gardez-moi cet asile.
Content, je votis verrai, dans vos riants vallous,
De 1’art que je chantai pratiquer les leęoas,
Enrichir \os hameaux, parer leur solitude,
Des partis turbulents calmer l’inquietude.
Heureux, si quelquefois, sous vos ombrages verts, 
L’echo redit mon nom, mon liommage et mes vers 7!

Mais, ne 1’oubliez pas: a la \ ille , au village,
Le bonheur le plus doux est celui qu’on partage. 
Heureux ou malheureux, 1’liomme a besoin d’autrui;
Il ne vit qu’a moitie, s’il ne vit que pour lui.
Vous donc, a qui des champs la joie est elrangere,
A h ! faites-y le bien, et les champs vont vous plaire.
Le bonheur dans les champs a besoin de bonte.
Tout se perd dans le bruit d’une vaste cite;
Mais au sein des hameaux, le chateau, la chaumiere,
Et l’oisive opulence et l’active misere,
Nous offrent de plus pres leur contraste affligeant,
Et contrę l’homme heureux soulevent 1’indigent.
Alors vient la bonte qui desarme l’envie,
Rend ses droits au malheur, l’equilibre a la \ ie , 
Corrige les saisons, laisse a l’infortune 
Quelques epis du champ par ses mains sillonne, 
Combie enfin par ses dons cet utile intervalle 
Que met entre les rangs la fortunę inegale. [ champs, 

E h ! dans quels lieux le ciel, mieux qu'au sejour des 
Nous instruit-il d’exemple aux genereux penchants ?
De bienfaits mutuels voyez vivre le monde.
Ce champ nourrit le boeuf, et le boeuf le feconde; 
L’arbre suce la terre, et ses rameaux fletris 
A leur sol maternel vont meler leurs debris;
Les monts rendent leurs eaux a la terre arrosee;
L’onde rafraichit l’a ir, l’air s’epanche en rosee :
Tout donnę et tout recoit, tout jouit et tout sert.
Les coeurs durs troublent seuls ce su-blime concert.

L’un , si du de fatal la chance fut perfide,
Parcourt tout son domaine en exacteur avide;
Sans secher une larme epuisant son tresor,
L’autre, comme d’un poids, se defait de son or.
Quoi! ton or t’importune ? ó richesse impudente! 
Pourquoi donc pres de toi cette veuve indigente,
Ces enfants, dans leur fleur desseches par la faim,
Et ces filles sans dot, et ces vieillards sans pain ?

O h! d’un simple hameau si le ciel m’eut fait maitre, 
Je saurois en jouir : heureux , digne de l’etre,
Je voudrois m’entourer de fleurs, de riches plants,
De beaux fruits, et surlout de yisages riants;
Et ne souffrirois pas, qu’attristant ma fortunę,
La faim vint m’etaler sa paleur importune.
Mais je hais l’homme oisif: la beche, les raleaux,
Le soc, tout 1’arsenal des rustiques travaux,
Attendroil 1’indigent, sur d’un juste salaire,
Et chez moi le travail banniroit la misere.

Enfin des maux cruels affligent-ils ses jours,
Au \ieil age, aux douleurs, nous devons des secours. 
Dans les appartements du logis le moins vaste,
Qu’il en soit un ou l’art, avec ordre et sans fasie, 
Arrange le depót des remedes divers 
A ses infirmites incessamment offerts.
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L’oisif, de qui l’ennui vient vous rendre visite, ^
Louera plus volontiers, dc sa voix parasile,
Vos glaces, vos tapis, votre salon dore;
Mais pour lous les bons coeurs ce licu sera sacre. 
Souvent a vos bienfails joignez votre presence;
Votre aspect consolant doublera leur puissance. 
Menez-y vos enfants; qu’ils viennent sans lemoin 
Offrir leur don limide au timide besoin;
Que sur-tout votre filie, amenant sur vos traces 
La touchante pudeur, la premiere des graces,
Comme un ange apparoisse a 1’bumble pauvrete,
Et fasse en rougissant 1’essai de la bonie.
Ainsi, comme y o s  trails, leurs moeurs sont volre image; 
Volre e\em ple esl leur dot, leurs Yertus YOtre ouvrage. 
Coeurs durs, qui payez eber de fastueux degouls,
A b! Yoyez ces plaisirs, et soyez-en jaloux.

L’bomme le plus obscur quelquefois sous le chan me 
GcuYerne en son idee une ville, un royaume.
Moi, jamais, dans 1’erreur de mes illusions,
Te n’aspire a regler le sort des nations:
Me formanl du bonheur une plus humble image, 
Quelquefois je m’amuse a regler un Y illage;
Je nTelablis le chef de ces petits etats.
Mais a mes propres soins je ne me borne pas;
Au bon gouvernement de ce modeste empire 
Je veux que du hameau chaque pouvoir conspire.
O vous, pour qui j’ćcris le code des hameaux,
Souffrez que mes lecons se changent en tableau*.

Yoyez-Yous ce modeste et pieux presbylere?
La \it  1'homme de Dieu, dont le saint ministere 
Du peuple reuni presenle au ciel les vceux,
Ouvre sur le hameau tous les tresors des cieux, 
Soulage le malheur, consacre 1’liymenee,
Benit et les moissons et les fruits de l’annee;
Enseigne la vertu, reęoit 1’homme au berceau,
Le conduit dans la vie, ct le suit au tombeau.
Je ne choisirai point pour cet emploi sublime 
Cet avide inlrigant que 1’interet anime,
Severe pour autrui, pour lui-meme indulgent;
Qui pour un vil profit quitte un tempie indigent, 
Degrade par son ton la chaire pastorale,
Et sur 1’esprit du jour compose sa morale.
Fidele a son eglise, et cher a son troupeau,
Le Yrai pasteur ressemble a cet antique ormeau,
Qui, des jeux du village ancien deposilaire,
Leur a prete cent ans son ombre hereditaire,
Et dont les verls rameaux, de l’age triomphants,
Ont yu mourir le pere et naitre les enfants.
Par ses sages conseils, sa bon te, sa prudence,
II est pour le  Y illage une autre proYidence.
Quelle obscure indigence echappe a ses bienfails ?
Dieu seul n’ignore pas les lieureux qu’il a faits.
Sou\ent dans ces reduits ou le malheur assemble 
Le besoin, la douleur, etle  trepas ensemble,
II paroit; et soudain le mai perd son horreur,
Le besoin sa detresse, et la mort sa lerreur.
Qui previent le besoin, previent souvent le crime.
Le pauvre le benit, et le riebe 1’estime;
Et souvent deux morlels, l’un de 1'autre ennemis,

S’embrassent a sa labie et retournenl amis.
Honorez ses traYaux. Que son logis antique,

Par Yrous rendu decent et non pas m agnifique, 
Au-dedans des verlus renferm ant les tresors,
D’un air de proprele s’embellisse au-debors:
La pauvrete degrade, et le faste revolte.
Partagez avec lui votre riclie reeolte :
Ornez son sanctuaire et parez son autel.
Liguez-\'ous saintement pour le bien m utucł:
El quel speclacle, ó Dieu! vaut celui d ’un Yillage 
Qu’edifie un pasteur, et que console un sage?
Non, Rome subjuguanl l’univers abatlu 
Ne Yaul pas un hameau qu’habite la vcrtu ,
Ou les bienfails de l’un , de l’aulre les prieres,
Sont les tresors du pauvre et 1’cspoir des cbaumićres.

II est dans le yillage une aulre autoritć :
Cest des enfants crainlifs le maitre redoute.
Muse, baisse le ton, et, sans elre grotcsquc,
Pcins des fils du hameau le mentor pedantesquc. 
Bicnlót j ’cnseigncrai comment un soin prudent 
Peut de ee grave emploi scconder l’ascendant.

Mais le yoici :son port, son air de suffisanee, 
Marqucnt dans son savoir sa noble confiancc.
II sait, le fait est sur, lire, ecrire et compter;
Sait instruire a l’ćcole, au lutrin sait ebanter; 
Connoit les lunaisons, prophetise l’orage,
Et meme du latin eut jadis quel(pie usage.
Dans les doclcs debats ferme ct rcmpli de ecrur, 
Mćme apres sa defaite il tient tete au vainqueur. 
Voycz, pour gagner temps , qucllcslcntcurssavanlcs 
rrolongent de ses mots les syllabes trainanieś!
Tout le monde 1’admire, et ne peut concevoir 
Que dans un eervcau seul loge tant de sayoir.
Du reste, inexorable aux moindres negligences,
Tani il a pris a conur le progres des scienccs ! 
Paroit-il ? sur son front tćnćbreux ou serein 
Le peuple des enfants croit lirc son destin.
II veut, on se separe; il fait signe, on s’assemble;
II s’egaie, et l’on rit; il se ride, et tout tremblc.
II earesse, il menace, il punit, il absout.
Mćme absent, 0 11 le crainl; il yoit, il entend to u t: 
Un inyisible oiseau lui dit tout a 1’oreille;
II sait celui qui rit, qui cause, qui sommeille,
Qui neglige sa tache, et quel doigl polisson 
D’une adroite boulette a yise son menton.
Non loin croit le bouleau dont la yerge pliante 
Est sourde aux cris plainlifs de leur voix suppliante, 
Qui, des qu’un vent leger agile ses rameaux,
Fait frissonner d’effroi cet essaim de marmols,
Plus pales, plus tremblants encor que son feuillage. 
Tel, ó doux Chanonat, sur ton charmanl rivage,
J ’ai vu, j ’ai reconnu, j ’ai touche de mes mains 
Cet arbre dont s’armoient mes pedants inbumains,
Ce saule, mon effroi, mon bienfaiteur peut-etre.

Des enfants du hameau tel est le grave maitre 8.
En secondant ses soins rendez-le plus soigneux.
Rien n’est yil pour le sage; un sot est dćdaigneux.
II faut dans les emplois, quoi que 1’orgueil en pense, 
Aux grands la modestie, aux petits rimportancc.
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Encouragez-le donc; songez que dans ses mains 
De ce peuple naissant reposent les deslins;
E t, rendant a ses yeux son office lionorable,
Laissez-le s’estimer pour qu’il soit estimable.

E li! cjuel tableau des moeurs ne vous offrira pas 
Toul ce peuple d’enfants sujets de ses etals!
Cest la que 1’homme est lui, que nul art ne deguise 
De ses premiers penclianls la naivc franchise.
L’un, docile et traitable apres le cliatiment,
Laisse apaiser d’un mot son court ressentiment;
11 essuie en riant une dcrniere larme;
Un affront 1’irritoit, un souris le desarme:
L’autre, ferme, infłexible, affecte un froid dedain,
Et gardę obstinement un silence mutin.
Tel, decelant deja son ame magnanime,
Jadis Caton enfant fut un boudeur sublime.

Mais 1’heure des jeux sonne: observez-les cncor 
Dans ces jeux ou l’instinct prend son premier essor. 
L’u n , apprenli Rubens, cbarbonne la muraille;
L’autre, Clievert futur, met sa troupe cn bataille; 
L’autre, Euclide nouveau, confie au sol mouyant 
Ses cercles, ses carrćs, dont s’amuse le vent;
L’aulre de ses chateau* fait, defait l’assemblage;
L’au!re est rhistorien, le conteur du village:
La peut-etre un rival des Regniers, des Boileaus, 
Fouette un buis tournant, qui cliatieroit les sots. 
Peut-etre un successeur des Moles, des Previlles,
Peint les travers des champs, qui peindroit ceux des 
Aujourd’hui, sans songer a son dessein futur, [villes. 
Son coeur est satisfait s i, lance d’un bras su r,
Le caillou sur les eaux court, tombe et se releve,
Ou si par un bon vent son cerf-volant s’enleve.

Des qu’un hcureux liasard \ien l 1’offrir a vos yeux, 
Hatez-yous, saisissez ce gcrme precieux.
Tels ces jeunes ceillets n’attendent pour eclore 
Qu’un des rayons du jour, qu’un des pleurs de TAurore. 
Tels d’un lis s’elevant dans le fond des deserts,
Les parfums negliges se perdent dans les airs.
Cultiyes, proteges par yos secours propices,
Ces jeunes samageons croitront sous yos auspices; 
Hates par vos bienfaits, leurs fruits seront plus doux, 
Et leur succes flalteur rejaillira sur yous.

Des prejugćs aussi preseryez le jeune age.
Naguere des esprits hantoient chaque village;
Cbaque bourg en tremblant consultoit son devin;
Tout cliateau renfermoit son speclre, son lutin,
Et dans de longs recits la Yieillesse conteuse 
En troubloit le repos de 1’enfauce peureuse;
Sur-tout, lorsqii’aux lueurs d’un nocturne flambeau 
L’heure de la veillee assembloit le hameau,
Toujours de revenants quelque effrayante liistoire 
Resserroit de frayeur le credule auditoire.
Loin d’eux ces fictions qui sement la terreur,
Filles des prejugćs et mćres de l’erreur!
A b '. contons-leur plutót la bonne moissonneuse 
Soigneuse d’oublier l’epi de la glaneuse;
Le bon fils, le bon pere, el l’invisible main 
Qui punit rhomicide et nourril 1’orphelin.

Ainsi yous assurez, bienfaiteur du -v;llage,

Des secours au yieillard, des lecons au jeune age.
Ce n’est pas tout encor : que d’heureux passe-lemps 
De leurs jours desoeuvres amusent les instants.
Helas! qui l’eut pu croire ? une bonte barbare 
De ces jours consolanls est deyenue avare.
Ce temps, leur dites-yous, de sleriles loisirs,
Ce temps est au trayail yole par les plaisirs.
Ainsi votre bonte du repos les dispense,
Et l’exces du trayail en est la recompense!
Helas! au laboureur, a l’ulile ouyrier,
Dans les jours solennels pouvons-nous enyier 
Le yin et les cliansons, le fifre et la musette;
A leur filie 1’lionneur de sa simple toilelte ?
Non; laissons-leur du moins, pour prix de leur labcur, 
Une part a la vie, une part au bonheur.

Vous-meme secondez leur naive alegresse.
Deja je crois en Yoir la scene enclianleresse.
Pour peindre leurs plaisirs et leurs groupes divers, 
Donnez, ah! donnez-moi le pinceau de Teniers.

La des yieillards buyant content avec delices,
L’un ses jeunes amours, 1’autre ses \ieux services,
Et son grade a la guerre, et dans quel grand combat 
Lui seul ayec de Saxe il a sauve l’Źtat.
Pres d’eux, non sans frayeur dans les airs suspendue, 
Egle monte et descend sur la corde tendue;
Zephyr yient se jouer dans ses flottants liabils,
Et la pudeur craintive en arrange les plis.
Ailleurs s’ouyTe un long cirque ou des boules riyalcs 
Poursuivent vers le but leurs courses inegales;
E t, leur fil a la main, des experts a genoux 
Mesurent la distance et decident des coups.
Ici, sans employer l’elastique raquette,
La main jette la balie, et la main la rejette.
La, d’agiles rivaux sentent battre leur coeur;
Tout part, un cri lointain a nomme le yainqueur.
Plus loin, un buis roulant de la main qui le guide 
S’echappe, atteint, parcourt dans son cercie rapide 
Ces cónes alignes qu’il renverse en son cours,
Et qui, toujours tombant, se redressent toujours; 
Quelquefois, de leurs rangs parcourant rintervalle,
II hćsite, il prelude a leur chute fatale;
II les menace tous, aucun n’a succombe;
Enfin il se decide, et le neuf est tombe.
Et yous , archers adroits, prenez le trait rapide;
Un pigeon est le but. L’un de Toiseau timide 
Effleure le plumage, un autre rompt ses nceuds; 
L’autre le suit de 1’oeil, et 1’atteint dans les cieux: 
L’oiseau tourne dans l'air sur son aile sanglante,
Et rapporte en tombant la fleche triomphante.
Mais c’est aupres du tempie, autour du grand ormeau, 
Que s’assemblent la fleur et l’amour du hameau. 
L’archet rustique part, chacun choisit sa belle;
On s’enlace, on s’enleye, on retombe avec elle.
Plus d’un coeur bat, presse d’une furtive main,
Et le folalre amour prelude au sage hymen.
Par-tout rit le bonheur, par-tout brille la joie; 
L’adresse s’entretient, la yigueur se deploie:
Leurs jeux sont innocents, leur plaisir acliete,
Et meme le repos bannit l’oisivete.
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Vous, charme de ces jeux, riche de leur aisance, 
Vous goutez le bonheur qui suit la bienfaisanęe. 
Heureux, vouS unissez dans votre heureux hameau 
Le riche a 1’indigent, la cabane au chaleau;
Yous creez des plaisirs, y o u s  soulagez des peines, 
Du lien social vous resserrez les chaines;
Et, salisfait de tout, et ne regrettant rien,
Vous dites comme Dieu: Ce que j ’ai fait est hien.

CHANT II.

H euretjx , qui dans le sein de ses dieux domesliques 
Se derobe au fracas des tempetes publiques,
E t, dans de frais abris trompant tous les regards, 
Cullive ses jardins, les vertus et les arts !
Tel, quand des triumvirs la main ensanglantee 
Disputoit les lambeaux de Rome epouvantee,
Yirgile, des partis laissant rouler les flots,
Du nom d’Amaryllis enchantoit les echos.
Nul mortel n’eut ose, troublant de si doux charmes, 
Entourer son reduit du tumulte des armes;
E t lorsque Rome, enfin lasse de tant d’horrcurs,
Sous un regne plus calme oublioit ses fureurs,
S’il vint redemander au maitre de la terre 
Le champ de ses a'ieux que lui ravit la guerre,
Bientót on le revit, loin du bruit des palais,
Favori du dieu Pan, courlisan de Pal es,
Fouler, pres du beau lac ou le cygne se joue,
Les pres delicieux de sa chere Mantoue 1;
L a, tranquille au milieu des vergers, des troupeaux, 
Sa bouche harmonieuse erroit sur ses pipeaux,
Et, ranimant le goilt des richesses rustiques,
Chantoit aux fiers Romains ses douces Gćorgiques. 
Comme lui je n’eus point un champ de mes ai’eux,
Et le peu que j ’avois je 1’abandonne aux dieux;
Mais comme lui, fuyant les discordes civiles, 
J ’echappe dans les bois au tumulte des villes,
Et, content de former quelques rustiques sons,
A nos cultivateurs je dicte des lecons.
Vous donc qui pretendiez, profanant ma retraile,
En intrigant d’etat transformer un poete,
Epargnez a ma muse un regard indiscret;
De son heureux loisir respectez le secret.
Augustę triomphant pour Yirgile fut juste:
J ’imiiai le poete, imitez donc Augustę,
Et laissez-moi, sans nom, sans fortunę et sans fers, 
Rever au bruit des eaux, de la lyre et des vers.

Quand des agriculteurs j’enseigne l'art utile,
Je ne viens plus, marchant sur les pas de Virgile, 
Repeter aux Francais les lecons des Romains:
Sans guide nielancant par de nouveaux chemins,
Je vais orner de fleurs le soc de Triptoleme,
Et sur mon propre luth chanter un art que j’aime.

Je ne prends pas non plus pour sujet de mes chants 
Les vulgaires moyens qui fecondent les champs:
Je ne vous dirai point dans quel lieu , sous quel signe

Il faut planter le cep et marier la \  ignc;
Quel sol veut l’olivier, dans quels heureux terrains 
Reussissent les fruits et prosperent les grains.
La culture offre ici de plus brillanls spectacles:
Au lieu de ses travaux, je ehante ses miraeles,
Ses plus nobles efforts, ses plus rares bienfaits.
Feconde en grands moyens, fertile en grands effets,
Ce n’est plus cette simple et rustique decsse 
Qui suit ses vieilles lois; c’est une enchanteresse 
Qui, la baguette en main, par de hardis travaux 
Fait naitre des aspecls et des tresors nouveaux,
Compose un sol plus riche et des races plus bellcs, 
Ferlilise les monts, dompte les rocs rebelles ,
Dirige dans leurs cours les flots emprisonnes,
Fait commercer entre eux les fleuves etonnes, 
Triomphe des climats, et sous ses mains lecondcs 
Confond les lieux, les temps, les saisons et les mondcs.

Quand l’homme cultiva pour la premiere fois ,
De ce premier des arts il ignoroil les lois;
Sans distinguer le sol et les monts ct les plaincs ,
Son imprudentc main leur confia ses graines:
Mais bientót, plus instruit, il oonnut les terrains; 
Chaque arbre eut sa patrie, et chaque sol ses grains. 
Yous, faites plus encore; osez par la culture 
Corriger le terroir et dompter la naturę.
Rival de Duhamel, surprenez ses secrets *;
Connoisscz, employez l’art fćcond des engrais :
Pour fournir a vos champs raliinent qu’ils demandctit, 
La castine, la chaux, la marne vous attendent:
Que la cendre tantót, tantót les vils debris
Des grains dont sous leurs toits vos pigeons sont nourris,
Tantót de vos troupeaux la litiere feconde,
Changent en sues heureux un aliment immonde :
Ici, pour reparer la maigreur de \os champs,
Melez la grasse argile a leurs sables trancliants: 
Ailleurs, pour diviser les terres limoneuses,
Mariez a leur sol les terres sablonneuscs.
Yous, dont le fol espoir couvant un vain trćsor,
D’un sterile travail croit voir sortir de Tor,
D’un chimerique bien laissez la Timposture :
L’or nait dans les sillons qu’enricliit la culture;
La terre est le creuset qui murit y o s  travaux,
Et le soleil lui-meme echauffe vos fourneaux.
Les voila, les vrais biens, et la vraie alcliimie.

Jadis, heureux vainqueur d’une terre ennemie,
Un vieillard avoit su de ses champs plus fćconds 
Yaincre l’ingratilude et doubler les moissons.
II avoit, devinant 1’art heureux d’Angleterre,
Petri, decompose, recompose la terre,
Cree des pres nouveaux; et les riches sainfoins,
Et 1’herbe a triple feuille avoient payć ses soins;
Ici des jeunes fleurs il doubloit la couronne,
La de fruits inconnus enrichissoit l automne:
Nul repos pour ses champs, et la variete,
Seule, les delassoit de leur fecondite.
Enviant a ses soins un si beau privilege,
Un voisin accusa son art de sortilege.
Cite devant le juge, il etale a ses yeux 
Sa herse, ses rateaux, ses bras laborieux;
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Raconte par quels soins son adresse feconde 
A su changer la terre, a su diriger l’onde :
« Yoila mon sortilege et mes enchanlements, »
Leur dit-il. Tout eclate en applaudissements :
On 1’absout; et son art, doux charme de sa vie, 
Comme d’un sol ingrat, triompha de l’envie 3.

Imitez son secret: que votre art souverain 
Ose changer, dompter ou creer le terrain.
A.ugmentez, propagez les richesses rustiques,
Et joignez votre exemple aux usages anticpies.
Pourtant, des nomeautes amant presomptueux,
N’allez pas yous bercer d’essais infructueux; 
Gardez-Yous d’imiter ces docteurs temeraires,
Hardis blasphemateurs des travaux de leurs peres; 
Laissez la ces projets recueillis par Rozier 4,
Beaux dans le cabinet, feconds sur le papier,
Des semeurs ciladins 1’elegante methode,
Leurs modernes semoirs, leur cliarrue a la mode,
Leur ferme en miniaturę; cntin tous les secrets 
Qu’admire le M e r c u r e  el que maudit Ceres:
De yos sages a'ieux respectant les pratiques,
Laissez a ces docteurs leurs treteaux dogmatiqucs.

Cependant n’allez pas, trop superstitieux,
Suivre senilement les pas de yos aieux :
Creant a l’art des champs de nomelles ressources, 
Tentez d’autres chemnis, ouvrez-Yous d’autres sources. 
Ne yous rebutez pas; eh! quels brillants succes 
Ne vous ont pas payes de yos premiers essais!
Dans nos champs etonnes que de metamorphoses!
Sur un simple buisson jadis naissoient les roscs,
Et le pommier dans l’air deployoil ses raineaux:
Le rosier maintenant, ó prodiges nouYeaux! 
lłleve Yers les cieux sa tete enorgueillie,
Et sur des arbres nains la pomme est recueillie.
Que de fleurs parmi nous, fieres de leurs rayons,
Ont accru leurs honneurs et double leurs fcstons! 
Osez plus: appelez les familles loiniaines,
Et mariez leur race aux races indigćnes.
Pourtant n’imitez pas cet amateur fougueux 
Qui hait tous nos tresors; l’arbre le plus pompeux 
Lui deplait s il nest pas nourrisson de l’Afrique,
Ou naturel de 1’Inde, ou colon dAmerique.
Ainsi, quand de Paris les inconstants degoiits 
De Londres, sa rrvale, adopterent les gouts,
La scene, les salons, et la cour et la Yille,
Tout paya son tribut a cette humeur servile.
Devenus, d’inventeurs, copistes maladroits,
Nos arts depayses meconnurent leurs droits;
Sous de pesants jokeys nos chevaux haleterent,
Nos clubs de politique et de punch s’enivrerent, 
Yersailles s’occupa de popularite;
Chacun eut ses wiskis, ses vapeurs et son tlić. 
Moi-meme, comparant le parc anglais au nótre, 
J ’hesitai, je l’avoue, entre Kent et Le Nótre;
Mais je permis l’usage et proscrivis l’exces.
Sensible a la beaute de nos arbres francais,
Le bon culu\ateur, malgre leurs vieilles formes, 
N’exclut point nos tilleuls, nos chenes et nos ormes; 
II fuit des nouyeautes les gouts extraYaganls:

Mafis si par un beau tronc, des rameaux elćgants, 
L’arbre d’un sol lointain offre un lióte agreable,
Les nótres font accueil a 1’etranger aimable;
Plutót pour ses appas que pour sa rarete,
Ils lui font les honneurs de 1’hospitalite;
Et si 1’utilite vicnt se joindre a la grace,
Aux droits de citoyen ils admettent sa race.
Tel des Alpes nous vint le cytise riant 5 ;
Ainsi pleure incline le saule d’Orient,
Consacre par 1’amour a la mćlancolie;
Le peuplier recut ses freres d’Italie,
Et pour nous, fatigue d’obeir au turban,
Le cedre imperial descendit du Liban.

Sachez aussi comment de leurs terres natales 
S’eloignent sans peril les races vegelales;
Preparez leur exil: Yers un ciel etranger 
Un passage trop brusąue est soment un danger; 
Faites-leur par degres oublier leur patrie.
De ces menagements tu connus 1’industrie,
Ingenieux Nollin, qui d’arbres de ton choix 
Si souvent enrichis les jardins de nos rois:
Du lropique brulant sur ses roches poudreuses 
Maltę accueilloit dabord ces planles voyageuses; 
D’Hieres, a leur tour, les champs moins embrases 
Presentoient un asile aux plants depayses;
Lyon les atlendoit, et son climat propice 
A la planie adoptive offroit un doux auspice;
Et dans Paris enfin 1’arbuste acclimate 
Pretoit a nos jardins son ombrage emprunle.
Ainsi de lieux en lieux, et de races cn races,
De son sol primitif 1’arbre perdoit les traces,
Changeoit son naturę!, el pour de nou\eaux cieux 
Quiltoit, sans s’appauYrir , les champs de ses aieux; 
Tani les ans et les soins, et 1’adroite culture, 
Subjuguent 1’habitude et domptent la naturę!
Imitez ce grand a r t , et des plants delicats 
Nuancez le passage a de nouveaux climats.

Yous dirai-je, a 1’aspect de ces riches peuplades, 
Quel charme embellira yos douces promenades ?
Par elles YOtre esprit parcourt tous les climats:
Ces pins aux Yerts rameaux , amour ux des frimas, 
Nourrissons de l’Ecosse ou de la Yirginie,
Et des deux continents heurense colonie,
En vous offrant les plants des deux mondes divcrs, 
Yous portent aux deux bouts de 1’immense univers.
Le thuya yous ramene aux plaines de la Chine.
L’arbre heureux de Judee a la fleur purpurine 
Se montre-t-il a yous ? yous y ous  peignez soudain 
Les bords rcligieux qu’arrose le Jourdain.
Yous parcourez des champs polices ou sauvages;
Yos plants sont des pays, vos pensers des Yoyages ,
Et yous  cbangez cent fois de climats et de lieux.

Soit donc que par les soins d’un art induslrieux 
II donnę a son pays des familles nomelles,
Soit que par ses secours nos races soient plus bellcs, 
Heureux 1’homme entoure de ses nombreux sujels !
Le Yulgaire n y  voit que des arbres muets;
Yous, ce sont vos enfants: yous aidez leur foiblesse, 
Yous formez leurs beaux ans ,vous soignezleur Yieillesse:
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Vous en eludiez les diverses humeurs,
Vous leur donnez des lois, vous leur donnez des moeurs; 
Et corrigeant leurs fruits, leurs fleurs et leur feuillage, 
De la creation vóus achevez l’ouvrage.

Donnez les memes soins aux divers animau\:
Qu’ils soient par yous plus for Is, mieux vetus et plus bcau.\; 
Soignez bien les enfants, elioisissez bien les meres, 
Changez ou maintenez les moeurs lierćditaires;
A ceux dont nos cantons reęoivent les tributs 
Ajoutez, s’il se peut, d’elrangeres tribus:
Mais toujours sur les lieux reglez votre industrie.
Ne contraignez jamais a quitter leur patrie
Ceux qui, feconds ailleurs, semblent, pour vous punir,
Refuser de s’aimer, refuser de s’un ir,
Ou qui, degenerant de leur antique race,
De leurs traits primitifs perdent bientót la tracę.
A cet oiseau parleur que sa triste beaute
Ne dedommage pas de sa sterilile
Je  prefere celui qui, ne dans nos campagnes,
A son nid, ses amours, ses chants et ses compagnes.

Et qui ne connoit point le pouvoir des climats ?
Le tigre parmi nous ne se reproduil pas;
Le lion, dont le sang incessammenl bouillonne, 
Dedaigne sous nos toits 1’amour de la lionne;
Les chiens de nos climats, sujets aux memes lois, 
Perdent chez 1’Afrieain et leur poił el leur voix :
Et, sans lait pour son fils, la mere europeenne 
Le rcmet dans lAsie a la femrne indienne 6.

Faites donc votre choix: ceux de qui les penclianls 
Se font a Yotre ciel, se plaisent a yos champs, 
Adoptez-les. Ainsi des rocliers de la Suisse 
S’unit a nos taureaux la feconde genisse,
E t, pendue aux buissons de ce coteau riant,
La chevre aventuriere a quitte l’Orient.
La le belier anglais pait la verte campague:
La la brebis d’Afrique et le mouton d’Espagne 
De leur belle loison trainent le riche poids. 
lei le coursier barbe est errant dans vos bois;
La bondit d’Albion la cavale superbe,
Tandis que ses enfants qui folalrent sur l herbe,
Se cherchant, se fuyant, se defiant enlre eux,
De leur course rivale entrelacent les jeux 7 .

Aspecls delicieux! perspeclives charmantes !
Quelle scene est ćgale a ces scenes mouvantes,
A ces riants tableaux ? Oh ! de mes derniers jours 
Si le ciel a mon choix avoit laisse le cours,
Oui, je l'avoue, apres 1’aimable poesie,
L’utile agriculture eut exerce ma vie.
Est-il un soin plus doux ? Calme, mais oceupe,
C’est la qu’en ses desirs le sage est peu trompe:
Autour de ses jardins, de ses llottantes gerbes,
De ses riches vergers, de ses troupeaux superbes, 
L’espoir au front riant se promene avec lui:
II voit ses jeunes ceps embrasser leur appui;
Sur le fruit qui murit, sur la fleur pres d’eclore,
II court interroger le lever de 1’aurore,
Les vapeurs du midi, les nuages du soir.
L’inquićtude meme assaisonne 1’espoir;
E t , toujours entoure de dons ou dc promesses,

II seme, altend, recueille, ou compte ses richessre.
Et trop heureux encor lorsque des soins si don*.
Par le meme intćret unissent deux epoux,
Et resserrent les noeuds d’une sage familie !
Le pere et son enfant, et la mere et sa filie,
Chacun a son emploi. Les travaux iinporlauls,
Les forels a planter, la cullure des champs,
L’art par qui la moisson et la vigue prospere,
Sont les amusements ct la gloire du pere:
Son fils aux memes soins s’exerce sous ses lois, 
Lui-meme 1’inilie a ses heureux emplois,
Lui conte ses projets; il lui legue d’avance 
Ses desseius, ses succes, sa longue experionce:
« Ces yergers, lui dit-il, ces pres crees par moi,
Ces travaux commencćs seront finis par loi;
Entretiens ces canaux, ils furent mon ouvrage;
Soigne ces jeunes planls; ces bois sont de ton óge. •» 

Trćsor de son mćnage, ct cliere a son ep o u \,
La mere a des emplois moins gravcs et plus dou\ :
Les soins du colombier, ceux de la bergerie,
Occupenl ses momcnls; la fraiche laiterie 
Lui doit rappetissanle el simple proprete;
Le parterre, ses fleurs; la maison, sa gaile;
Elle tienl sous ses lois les oiseaux domestiqucs, 
Prćpare leur euceinte cl leurs palais rustiqucs ,
Leur perche pour dormir, leur abri pour couvcr:
Elle y court le malin; son ceil aime a trouver 
La mere sur son nid, l enfant qui vient dćclore,
LU la poule cn travail, cl sou ocuf tiede cncorc; 
Joyeuse, elle saisit sou innoccnt bulili,
Et deja le promet au banquet du matin.
El pourrois-jc»oublier les soins de la volićrc? 
Elle-meme nourrit la Iroupe familiere,
Console ccs caplils dc 1’empire de f a ir ,
Leur porle le mouron, la chcnille ct lc ver; 
Elle-meme presidea leurs doux niariages,
Elle assortil leur race, etablit leurs nieuagcs:
Des couples amoui’eux formę l’heureux lieu,
Et voit dans leur bonheur une image du sień.
Les temps sont-ils venus d’unc chaitic si doucc ?
C’cst elle qui leur jetle el la laine ct la mousse,
Et le tendre coton qui, tapissanl leurs nids,
Sur lc plus fiu duvet recevra leurs petits.
Sa filie laccompagne, et, doucement reveuse,
Prodigue aussi ses soins a la troupe amoureuse;
Tantót les agacant du geste et de la voix,
A leurs becs irrites abaudonne ses doigls.
L’une et l'aulre preside au luxe de la labie;
Le cafe par leurs soius coule plus deleciable,
Et le gateau dore, delices du festin,
Paroit plus savoureux prepare par leur main. 
Cependant la moisson, les fruits, ct les Yendanges, 
Remplissent les pressoirs, les celliers, et les granges. 
Tels vivoieul nos aieus, tels on vit ces cliateaux,
De nos vieux clieYaliers YĆnerables berceaux;
Ainsi les champs, les bois, prodiguoient a leur niaitre 
Leur ricliesse innocente el leur luxe champetre.

Helas ! pour mes vieux jours j’attendois ces plaisirs; 
Et deja l’espćrance, au gre de mes desirs,
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De mon domaine heureu\ iii’mveslissoit d’avance.
Je ne possedois pas un heritage immense;
Mais j’avois mon \erger, mon bosquet, mon berceau. 
Dieuxdansquels frais sentiers serpenloit mon ruisseau! 
Combien je clierissois mes fleurs et mon ombrage! 
Quels gras troupeaux erroient dans mon gras paturage! 
Tout rioit a mes yeux; mon esprit ne rćvoit 
Que des meules d’epis et des ruisseaux de lait.
Trop courte ilhision! delices cbimeriąues!
De mon triste pays les troubles politiques 
M’ont laisse pour tout bien mes agrestes pipeaux.
Adieu mes fleurs ! adieu mes fruits et mes troupeaux ! 
Eh bien ! forels du Pinde, asiles frais et sombres, 
Revenez, rendez-moi vospoetiqucs ombres.
Si le sort m’interdil les doux Uavaux des champs,
Du moins a leurs bienfaits je consacre mes clianls:
Des vergers, des guerets tous les dieux me secondent, 
La eolline m’ecoute , et les bois me repondent.

Yous donc qui, comme moi, dc ce bel art epris , 
Voulez a yos rivaux en disputer le  prix,
Ne \ous eonlentez pas dune facile gloire:
Les champs ont leurs combats, les champs ont leur vic- 
Voyez-vous, au midi, de ce sol monlueux [loire. 
Le soleil echauffer les rocs infructueux ?
Yenez, que tardez-vous ? par un triomplie utile 
Changer ce sol ingrat en un terrain ferlile;
Et, pour plauter le cep sur ces coteaux \aincus,
Que Mars prćte en riant ses foudres a Bacchus !
De ces apprets guerriers la moutagne s’elonne :
Le feu courl dans ses flancs; ils s’ouvrent, le ciel lonne, 
Et des rocs, decliires avee un long fracas,
Les debris disperses s’envolent eu eclats.
Le pampre verdoyant aussitót les rem place,
Et rit aux memes lieux que herissoil leur masse. 
Bientót un doux nectar, par vos travaux acquis,
Vous semble encor plus doux sur un terrain conrjuis; 
Yos amis avec vous partagent la conquete,
Et leur brillante orgie en celebre la fele.

Ailleurs c'est un coleau dont le terrain niomant, 
Entraine par les eaux, emporle par le vent,
N’offre a l’ceil attriste qu’une slerile arene :
Eh bien! ces lieux encor yous paieront votre peine,
S i, d’un sol indigent fecond reparateur,
De son terrain nouveau votre art est createur.
Ainsi, cette ile altiere, ouvrage d'une autre ile,
Ce rocher lieroique en hauts faits si ferlile,
Qui yoitlumer de loin le sommet de l’E tna,
Maltę, emprunta son sol aux campagnes d’Enna; 
Ainsi loin delle encor la Sicile est feconde.
La terre de Ceres, en Yoyageant sur 1’onde,
Yint couvrir ces rochers; et leur maigre terrain ,
Qui suffisoit a peine a 1’humble rom arin,
Yit nailre a force d’art, sur sa cóte brulante,
Le melon savoureux, la figue suceulente,
Et ces raisins ambres qui parfument les airs; 
Etrarbreauxpommesd’or, auxrameaux toujours verts 
Les lauriers sculs sembloient y croitre sans culture. 
Thetis avec plaisir reflechit leur verdure ;
Et ce roc, par l’ete de\ore si long-temps,

Eut enfin son automne ct connut le printemps.
Imilez, s’il se peut, cette heureuse industrie.

Le terrain qu’a perdu cette cóte appam rie,
Reprenez-le aux Yallons; que la fecondite 
Yienne couvrir des i'ocs la triste nudite.
Mais quand l’onde et les Yents vonl lui livrer la guerre, 
Que partout d’humbles murs soutiennent cette terre.
O riant Gemenos! ó Yallon fortunę 8 !
Tel j ’ai y u  ton coteau de pampres couronne,
Que la figue cherit, que l’olive idolatre,
Etendre en verts gradins son riche amphjlhealre ;
Et la terre, par l’homme apportee a grands frais,
D’un sol enfant dc l’art etaler les bienfaits.
Lieu charmant! trop heureux qui dans ta belle plaine, 
Ou l’hiver indulgent atliedit son lialeine,
Au sein d’un doux abri peut, sous ton cicl vermeil, 
Avec tes oraugers' partager ton soleil,
Respirer leurs parfums; e t , comme leur verdure, 
Meme au sein des frimas, defier la froidure!

Toutefois le bel art que celebrent mes chants 
Ne borne point sa gloire a feconder les champs ;
II sait, pour cmployer leurs richesses fecondes ,
Mettre a profit les Yents et les feux et les ondes , 
Dompter ct faconner et le fer et fa ira in ,
Transformer en tissus et la laine et le lin.
Loin de ces Yerts coteaux, de ces humbles campagne, 
Venez donc, suivez-moi vers ces apres montagnes, 
Formidables deserts d’ou tombent les torrents,
Ou gronde le tonnerre, ou mugissent les vents.

Monts ou j ’ai tant re\e , pour qui, dans mon ivresse, 
Des plus riants Yallons j’oubliois la mollesse,
Ne pourrai-je encor voir vos rocs majesl.ueux , 
Entendre de yos flots le cours tumultueux ?
Oh! qui m’enfoncera sous yos portiques sombres,
Dans yos sentiers, noircis d’impenelrables ombres !

Mais ce n’est plus le temps: autrefois des beaux-arts, 
Sur ces monts, sur ces rocs, j ’appelois les regards : 
C’est au cultiYateur qu aujourd’liui je m’adresse; 
J ’invoque le besoin, le travail ct 1’adresse;
Je leur dis : Yoyez-vous bondir ces flots errants P 
Courez, emparez-vous de ces fougueux torrents ; 
Guidez dans des canaux leur onde apprivoisee;
Q ue, tantót reunie et tantót divisee,
Elle tourne la roue, eleve les marteaux,
Et devide la soie, ou dompte les metaux.
La, docile om rier, le fier torrent faconne 
Les toisons de Pales, les sabres de Rellone:
L a, plus prompt que 1’eclair, le flot lance les mais 
Destines a voguer vers de lointains climats :
La pour l’art des Didot Annonay voit paroitre 
Les feuilles ou ces vers seront traces peut-etre.
Tout v it; j’entends pai’-tout retentir les echos 
Du bruit des aleliers, des forges et des flots ;
Les rocs sont subjugues; Fhomme es t grand, Part subl ime; 
La montagne s’egaie, et le desert s’anime.

Sachez aussi comment des fleuves, des ruisseaux, 
On peut mettre a profit les salutaires eaux ;
Et Pomone et Pales, et Florę et les Dryades ,
Doivent leurs doux tresors a l’urne des Naiades,

h
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Sur-tout dans les climats ou 1’ardente saison 
Jusque dans sa racine altatjue le gazon,
Et laisse a peine au sein de la terre embrasee 
Tomber d’un ciel a rare une foible rosee.

Non loin est un ruisseau; mais de ce mont jaloux 
Le rempart ennemi le separe de vous:
Eh bien ! dSez tenter une grandę conquete:
Venez, de vos sapeurs deja 1'armee est prćle.
Sous leurs coups redoubles le mont cede en croulant. 
La brouelte aux longs bras, qui gemit en roulaut,
Q ui, par-tout se frayant un facile passage,
Sur son unique roue agilement voyage,
S’emplissant, se vidant, aliant, venant cent fois,
Des debris entasses transporte au loin le poids.
Enfin le mont succombe : il s’ouvre, et sous sa voute 
Ouvre au ruisseau joyeux une facile roule.
La Naiade s’etonne, e t, dasis son lit nouvcau,
A ses brillants destins abaudpuue son eau.
II vient, il se partage en fertiles rigoles;
Ses limpides fdets sont autant de Pactoles.
Sur son passage heureux tout renait, tout verdit:
De ses etats nouveaux son onde s’applaudil;
E t, source de fraicheur, d’abondance, et de gloire, 
Vous paie en peu de temps les frais de la vicloire 9.

Dans les champs ou, plus pres de 1’astre arden l du jour, 
Au sein de ses vallons Lima sent tour-a-tour,
Par le vent de la mer, par celui des montagnes,
Le soir et le malin rafraichir ses campagnes,
Avec bien moins de frais et bien moins d’art encor, 
L’homme sait des ruisseaux disposer le tresor,
E t, suivant qu’il repand ou suspend leur largesse, 
Retarde sa recolte ou bale sa ricliesse.
Pres du fruit colore la fleur s’epanouit,
L’arbre donnę et promet: 1’homme espere et jonit.
La le cep obeit au fer qui le faconne; 
lei de grappes d’or la vigne se couronne;
E t, sans que l’eau du ciel lui dispense ses dons, 
L’homme au cours des ruisseaux asservit les saisons. 
Lieux charmants, ou les cieux soul feconds sans nuage, 
Et qui ne doivent point leur richesse a l’orage !
Tant l’art a de pouvoir ! tant l’homme audacieux 
Sait vaincre la nalure et corriger les cieux !

Ne pouvez-vous encor de ces terres fangeuses 
Guider dans des canaux les eaux marecageuses,
Et, donnant a Ceres des tresors imprevus,
Monlrer au ciel des champs qu’il n’avoit jamais vus ? 
Tantót, coulant sans but, des sources vagabondes 
A leur librę penchant abandonnent leurs ondes,
Et suivenl au hasard leur cours licencieux:
Changez en long canal ces flols capricieux;
Bientót vous allez voir mille barques agiles 
Descendre, remonter sur ses ondes dpciles:
Aux cantons elrangers il porte \ os tresors;
Des fruils d’un sol lointain il enrichit vos bords;
Par lui les inlerets, les besoins se confondent,
Tous les biens sont communs, tous les lieux se repondent; 
Et Vair, l’onde et la terre, en benissent 1’auteur.

Riquet de ce grand art atteignit la hauleur,
Loisqu’a ce graud travail du peuple monastique,

Dont long-temps l ignorance honora Ronie anliijue, 
Son art joiguit encor des prodiges nouveaux,
Et reunit deux mers par ses hardis travanx.
Non, 1’Ćgypte et sou lac, le Nil et ses merveilles, 
Jamais de tels recits n’ont frappe les oreilles.
La, par un art magique, a yos yeux sont ofTerts 
Des fleuves sur des ponts, des vaisseaux dans les airs; 
Des chemins sous des monls, des roes changes en vouti‘, 
Ou vingt fleuves, suivanl leur tenebreuse roule,
Dans de noirs souterrains conduisent les vaisseaux , 
Qui du noir Achćron semblent fendrc les eaux ;
Puis, gagnant lentement l’ouverIure opposee, 
Decouvrent tout-a-coup un riant Elysee,
Des vergers pleins de fruits, et des pres pleins de fleurs 
Et d’un bel horizon les briilantes couleurs.
En contemplant du mont la hauleur menaęante,
Le ileuve quclque temps s’arrete dcpouvanle;
Mais, dcspace en espace cn tombant retenus,
Avec art aplanis, avec art soulenus,
Du m ont, dont la hauleur au vallon doit los rendre,
Les flols, dc chute cn chute, apprennent a descendre; 
Puis, lraversant en paix 1'ćmail fleuri des pres, 
Conduisent a la mer les \aisseaux rassures: [ondes, 
Clief d’oeuvre qui vainquit les monts, les champs, lis 
Et joignit les deux mers qui joigncnl les deux mondes!

Mais ces fleuves feconds sont soment deslructeurs: 
Sacliez donc reprimer ces flots devastateurs.
Tout connut ce hel art; et l’andquite meme 
En prćsente a nos yeux l’ingenieux cmbleme.
Du fabuleux Ovide ecoutez le recit.

Acheloiis, dit-il, echappe de son lii,
Enlraiuoit les troupeaux dans ses caux orageuses, 
Rouloit l’or des moissons dans ses vagues fangeuses 
Emportoil les hameaux , depcuploit les cites,
Et changeoit en deserls les champs epouyantes.
Soudain Hercule arrive, et veut dompler sa ragi;
Dans les flols ecumants il se jetle a la nage,
Les fend d’un bras nerveux. apaise leurs bouillons,
Et ramene en leur lit leurs fougueux tourbillons.
Du fleuve subjugue l’oude en courroux murmure: 
Aussitót d’un serpent il revet la figurę;
II siffle, il s’enlle, il roule, il deroule ses noeuds,
Et de ses vastes plis bat ses bords sablonneux.
A peine il 1’aperęoit, le vaillant fds d’Alcmene 
De ses bras vigoureux le saisit et 1’encbaine;
II le presse, il l’etouffe, et de son corps mourant 
Laisse le dernier pli sur 1’arene expiraut,
Se releve en fureur, et lui d i t : « Temeraire !
Osas-lu bien d’Hercule affronter la colere ?
Et ne savois-tu pas qu’en son berceau farneu*
Des serpenls etouffes furent ses premiers jeux ? »
Etonue , furieux de sa double yicloire,
Le fleuve de ses flols pretend venger la gloire;
II fond sur son vainqueur : ce n’est plus un serpent,
En replis onduleux sur le sable rampant;
C'est un taureau superbe, au front large et sauvage,
Ses bonds impetueux dechirent son rivage,
Sa tćte bat les venls, le feu sort de ses yeux ;
II mugit, et sa voix a fait trembler les cieux.
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CHANT II. 51
Hercule, sans effroi, voit renailre la guerre;
Part, vole, le saisit, le combat et 1'atterrc,
L’aceable de son poids, presse de son genou 
Sa gorge haletante et son robuste cou;
Puis, fier et triomphant de sa rage etouffee,
Arrache un de ses dards, et s’en fait un trophee.
A.ussitót les syhains, les nymphes de ces bords,
Dont il vengea 1’empire et sauva les tresors,
A.U \ainqueur qui repose apportent leurs offrandes, 
L’entourent de festons, le parent de guirlandes ;
Et dans la corne heureuse epanchant leurs faveurs,
La remplissent de fruits, la couronnent de fleurs.

Heureuse fiction, aimable allegorie ,
Du peintre et du poete egalement clierie !
Eh ! qui dans ce serpent, dans ces plis sinueux,
Ne voit des flots errants les detours torlueux 
Soumettant a nos lois leur fureur vagabonde ?
Ce taureau qui mugit, c’est la vague qui gronde;
Ces deux cornes du fleuve expriment les deux. bras; 
Celle qu’arrache Alcide en ces fameux combats,
Riche des dons de Florę et des fruits de Pomone,
De rhomme, heureux vainqueur des eaux qu’il empri- 
Marque la recompense; et sous ces heureux traits [sonne, 
L’abondance aux mortels verse encor ses bienfaits.

Ce travail vous etonne ? E h ! \oyez le Batave 
Donner un frein puissant a 1’Ocean esclave.
La le chene, en son sein fixe profondement,
Presente une barriere au fougueux element;
S’il n’a plus ces rameaux et ces pompeux feuillages 
Qui paroient le printemps et bravoient les orages,
Sa tige dans les mers soutient d’autres assauts,
Et brise fierement la colere des eaux.
La d’un long mur de joncs 1’ondoyarlte souplesse, 
Puissante par leur a rt, forte par sa foiblesse,
Sur le bord qu’il menace attend le flot grondant, 
Trompe sa \iolence, et resiste en cedant.
De la ce sol conquis et ces plaines fecondes 
Que la terre etonnee a vus sortir des ondes,
Ces champs pleins de troupeaux, ces pres enfants de Tar t. 
Lc long des flots bruyants qui battent ce rempart,
Le voyageUr, surpris, au-dessus de sa tele 
Entend gronder la vague et mu gir la tempete,
Et dans ce sol heiireux, a force de tourment,
La naturę est tout art, l’art tout enchantement.

Yousne pornez sans doute offrir ces grands spectacles; 
Mais votre art plus borne peut avoir des miraclcs: 
Donnez-lui donc 1’essor; sachez par vos travaux 
Yaincre ou mettre a profit le cours puissant des eaux. 
Tantót a votre sol 1’onde livrant la guerre 
Mord en secret ses bords, et devore sa te rre :
Tantót par son penchant le courant entraine 
Yous livre, en s’eloignant, son lit abandonne;
Ailleurs, d’un champ qu’il ronge emportant les ruines, 
Ses flots officieux vous cedent leurs rapines.
Recevez leurs presents, e t, protegeant leurs bords,
De 1’ondc usurpatrice arretez les efforts ;
E t, gouvernant son cours rebelie ou volontaire, 
Traitez-le comme esclave ou comme tributaire.

Souvent meme, dit-on, tout un frele terrain

De sa base d’argile est detachć soudain,
Glisse, vogue sur 1’onde, et vers 1’aulre rivage 
D’un voisin etonne va joindre 1’heritage.
Le uouveau possesseur, qu’enrichissenl ces eaux, 
Contemple a son reveil ses domaines nouveaux ,
Tandis qu’a 1’autre bord ses deplorables maitres 
Ont yu  s’enfuir loin d’eux les champs de leurs ancetres.

Muse, attendris tes sous, et cliante la douleur 
De la belle Egerie, heureuse en son malheur.
Sous les monts de l’Eeosse, en un lac ou des iles 
Pressent, dit-on, les flots de leurs masses mobiles,
Son pere possedoit un modique terrain,
Eleve sur les eaux et flottant sur leur sein :
Telle, comme une fleur jetee au sein de 1’onde, 
Callimaque nous peint cetle ile \agabonde,
L’asile de Latonę et le berceau des dieux.
Du hasard et des flots travail caprieieux,
Celle que je decris, de racines samages,
De mousses, de rameaux enlaces par les ages,
Se forma lentement; des feuillages fletris 
L’enrichissent encor de leurs feconds debris ,
Et les caps avances, a qui l’eau fait la guerre,
De leur lente ruinę avoient accru sa terre ;
Autour d’elle flottoient des saules, des roseaux.
La n’etoient point nourris de superbes troupeaux,
La genisse feconde et la brebis belante:
Quelques chcvreaux epars, familie petulante,
Sous les lois d’Egerie erroient seuls en ce lieu:
C’etoit peu; mais le pauvre est riche de si peu ! 
Souvent, en Femlirassant, son respeetable pere 
Lui disoit: « O ma filie, image de ta m ere!
Mon coeur se l’est promis, cette ile que tu \o i ,
C’est ta dot; ces chevreaux et ce pre sont a toi. » 

Maitre, au bord oppose, d’un bois, d’une prairie, 
Dolon depuis long- temps adoroit Egerie:
Trop heureux si, troublant un bonheur aussi doux, 
Son pere n’eut deja fait choix d’un autre epoux! 
Toutefois de l’amour 1’adresse industrieuse 
A les dedommager etoit ingenieuse.
Le lac plus d’une fois sur ses flots complaisants 
Du rivage oppose leur porta les presents,
Les beaux fruits de Dolon, les fleurs de la bergćre, 
Souvent l’heureux Dolon, sur sa barque legere,
Yisitoit l’ile heureuse. On sait que de l’amour 
Les iles en tout temps sont le plus cher sejour.
Celle-ci n’etoit point la magique retraite 
Que d’Alcine ou d’Armide enfanta la baguette;
Un charme encor plus doux y fixoit ces amants :
Se voir, s’aimer, voila leurs seuls enchantements; 
Falloit-il se quitter ? condamnes a 1’absence,
En perdant le plaisir, ils gardoient 1’esperance.

Enfin le tendre Amour, au gre de leur ardeur, 
Voulut unir leur sort, comme il unit leur coeur.
Parmi les deites que reverent ces ondes,
Doris fut la plus belle; en ses grottes profondes 
Le lac n’enferma point un plus rare tresor.
Sous les flots azures brilloient ses tresses d'or;
L’eau s’enorgueillissoit d’une charge aussi belle,
Les flots plus mollement murmuroient autour d’elle,
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Les nymphes 1’admiroient. Le jeune Palemon 
Pour elle de sa trompe adoucissoit le son,
El jamais cliez Thelis nymphe plus rarissante 
Ne rcęut les baisers de 1’onde earessante.
Kole 1’adoroit, et son fougueux amour 
Vamement 1’appeloil dans sa bruyante cour;
La nymplie refusoit les farouclies hommages 
D’un dieu dont les soupirs ressemblent aux orages: 
L’amant le plus bruyant n’est pas le plus aime.

L’Amour vole a ce dieu par lui-meme enflamme:
« Eole, ecoute-moi, lui dit-il. lłgerie 
Du sensible Dolon des long-temps est cherie;
Son pere la destine aux vceux d’un autre amant: 
Seconde mes desirs pour ce couple charmant;
Que l’ile d’Egerie, au gre de la tempete,
Vers les champs de Dolon vogue, aborde, et s’arrete; 
Qu’alors tous deux unis, ils se donnenl leur foi:
Je le ju re , a ce prix Doris \ivra pour toi;
Mais ne 1’entraine point dans ta cour turbulente, 
Permets-lui d’habiter dans sa grotte charmante; 
Ecarte de ses bords l’aquilon furieux,
Et que les seuls zephyrs soupirent dans ces lieux :
LAmour le veut ainsi. » Le dieu parle el s’envole.

L’espoir d’un prix si doux flatte le coeur d’Eole. 
Pour hater un bonheur de qui depend le sien,
Il veut de ces amants former l’heureux lien.

Un jour ( l’ile ce jour ne les vit point ensemble) 
Soudain 1'air a mugi, 1’onde croit, l’ile tremble;
Les flots tumultueux rugissent alentour:
Rien n’egale un orage excite par 1’Amour.
L’ile cede: Egerie est en pleurs sur la rive;
Elle rappelle en vain son ile fugitive,
Helas! et son amour, injustc un seul moment,
Craint, en perdant sa dot, de perdre son amant.
Filie aimable, bannis une crainte importune! 
L’aveugle Amour est cher a l’aveugleFortune,
Et tous deux de ton ile ils dirigent le cours.
Le terrain vagabond, apres de longs detours, 
Serapproche des lieux ou, seul sur le rivage,
Dolon, triste et pensif, entend gronder l’orage.
II regarde, il s’etonne; il observe long-temps 
Cette ile voyageuse et ces arbres flottants,
Quand soudain a ses yeux, quelle surprise extreme! 
La terre, en approcliant, montre l’ile qu’il aime.
[1 tremble: il craint pour elle une vague, un ecueil;
11 la suit sur les eaux, il la conduit de 1’oeil.
L’ile long-temps encor llotle au gre de l'orage;
La vague enfin la pousse et l’applique au rivage.
Dolon court, Dolon vole: il parcourt ces beaux lieux 
Si cheris de son coeur, si connus a ses yeux;
II cherche le bosquet, il cherche la cabane,
Ou leurs discrets amours fuyoient un ceil profane;
Les flots impetueux auront-ils respeete 
Les fleurs qu’elle arrosoit, l’arbre qu’elle a planie ? 
Trouvera-t il encor sur l’ecorce legei'e 
De leurs chiffres unis le tendre caractere ?
Toul 1’emeul, tout occupe et son ame et ses yeux; 
D’un coeur moins effraye, d’un ceil moins curieux, 
Un tendre ami parcourt l’air, les traits, le \isage

D’un ami que les flots Jeterenl au rivage.
Le calirie sur les eaux ;i peine a reparu,

Dolon retourne aux lieux d’oii l’ile a disparu,
Ya trouver ses amis, les console, les mene 
Au rivage ou leur ile est jointe a son domaine.
Le changemeul d’abord la deguise a leurs \oeux;
Mais d’Iigerie a peine elle a frappe les yeux :
« Ah ! la Yoila, dit-clle. » « Oui, la voila, s’ecrie 
Le sensible Dolon, ton ile tant cherie 1 
Viens; nous pourrons encore, a l ombre de ces bois, 
Entrelacer nos noms et marier nos voix:
Naccuse point le sort, n’accusepoint 1’orage;
Puisqu’il sert mon amour, je bćnis son naufrage;
Un dieu, sans doute. un dieu propice aux tendres coeurs 
Sur la vague orageuse a guide ses erreurs,
Vers ce rivage ami les dieux lont amenee:
Qu’ainsi puisse nous joindre un heureux hymćnee! *•

II dit: la mere pleure et le pere consent,
Et la belle Egerie accepte en rougissant.
Et cependanl il vcul que cette ile si chere 
Reprenne sa parure et sa formę premierę :
Un pont joint a ses bords cc fortunę sejour,
Sacre par le malheur, plus sacre pir 1'amour;
Mais son art 1’affermit, et 1’onde mugissante 
Vient briser sur ses bords sa colere impuissante.
Ainsi cette ile errantc out un frein dans les flols.
Le bonheur un asile, et 1’amour sa Delos.

CHANT III.
---*M»0 —

Q ce j’aime le mor le i, noble dans ses penchants,
Qui cultive a-la-fois son esprit et ses champs!
Lui seul jouit de tout. Dans sa. triste ignorance 
Le vulgaire voit tout avec indifference:
Des desseins du grand Etre atteignant la hauteur,
II ne sait point monter de l’ouvrage a 1’auteur.
N on, ce n’est pas pour lui qu’en ses tableaux si vastes 
Le grand peintre forma d’harmonieux contrastes:
II ne sait pas comment, dans ses secrets canaux,
De la racine au tronc, du tronc jusqu’aux rameaux,
Des rameauxau feiiillage, accourt la seve errante; 
Comment nait des cristaux la masse transparente, 
L’uuion, les reflets el le jeu des couleurs: 
iłtranger a ses bois, etranger a ses fleurs,
II ne sait point leurs noms, leurs vertus, leur familie: 
D’une grossiere main il prend dans la charmille 
Ses fils au rossignol, au printemps ses concerts.
Le sage seul, instruit des lois de l ’univers,
Sait gouter dans les champs une volupte pure:
Cest pour l’ami des arts qu’existc la naturę.

Yous donc, quand des travaux ou des soins importants 
Du bonheur domestique ont rempli les instants, 
Cherchez autour de vous de riches connoissances 
Qui, charmant vos loisirs , doublent vos jouissances. 
Trois regnes a vos yeux etalent leurs secrets.
Un maitre doit toujours connoitre ses sujets:
Obsenez les tresors que la naturę assemble.
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CHANT I I I ,

Venez; marchons, voyons, et jouissons ensemble..
Dans ces aspects diyers que de yariete!

La lout est elegance, harmonie, el beaute.
Cest la molle epaisseur de la fraiche yerdure,
Cest de mille ruisseaux le earessant murmure,
Des coleaux arrondis, des bois majestueux,
Et des antres riants 1’abri voluptueux ;
Ici d’affreux debris, des crevasses affreuses,
Des rayages du temps empreintes desastreuses,
Un sable infructueux aux venis abandonne;
Des rebelies torrents le cours desordonne;
La ronce, la bruyere, et la mousse sarnage,
Et d’un sol devaste Pepouvantable image.
Par-tout des biens, des maux, des flcaux, des bienfaits! 
Pour en interpreter les causes, les effets,
Tous n’aurez point recours a ce double gćnie 
Dont l’un yeut le desordre, et l’autre l’harmonie: 
Pour yous deyelopper ces mysteres profonds,
\ 7 encz, le yrai genie est celui des Buffons.

Autrefois, disent-ils, un terrible deluge,
Laissant l’onde sans frein et rhomme sans refuge, 
Repandit, confonditen une vaste mer 
Et les eaux de la terre et les torrents de l’a ir ;
Ou s’ele\oient des monts etendit des campagnes;
Ou furent des yallons eleya des montagnes;
Joignit deux continents dans les memes tombeau*; 
Du globe dechire dispersa les lambeaux;
Lanca l’eau sur la terre et la terre dans 1’onde,
Et roula le chaos sur les debris du monde.
De la ces grands amas dans la terre enfermes,
Ces bois, noirs aliments des yoleans enllammes 
Et ces enormes lits, ces couches intestines,
Qui d’un monde sur l’autre entassent les ruines.

Ailleurs d’aulres depóts se presentent a yous, 
Formes plus lenlement par des moyens plus doux.
Les fleuyes, uous dit-on, dans leurs errantes courses, 
Eu apportant aux mers les tributs de leurs sourees, 
Entrainerent des corps l’un a l’autre etrangers, 
Quelques uns plus pesants, les autres plus legers:
Les uns au fond de l’eau tout-a-coup se plongerent; 
Quelque temps suspendus les autres surnagereat;
De la, precipites dans 1’humide sejour,
Sur ces premiers depóts s’assirent a leur tour :
Des couches de limon sur eux se repandirent,
Sur ces lits etendus d’autres lits s’etendirent;
Des arbustes sur eux graverent leurs rameaux,
Non brises par des chocs, non dissous par les eaux, 
Mais dans leur formę pure. En yain leurs caracteres 
Semblent offrir aux yeux des plantes etrangeres,
Que des fleuyes, des lacs, et des mers en courroux, 
Le roulemeul affreux apporta parmi nous:
Leurs traits inalterćs, les couches plus profondes 
Des lits que de la mer ont arretes les ondes;
Souyent de minces lits, leger trayail des eaux,
L'un sur Tautre sculples par les memes rameaux; 
Tout d’unecause len te annonce aux yeux 1’ouyrage. 
Ainsi, sans recourir a tout ce grand rayage,
Le sage ne voit plus que des effets constants,
Le cours de la nalure et la marche du lemps.

Mais j’aperęois d’ici les debris d’un yillaga:
D’un desaslre fameux tout annonce 1’image.
Quels malheurs l’ont produit ? avanęons, consultons 
Les lieux et les yieillards de ces tristes eantons.
Dans les concayites de ces roches profondes,
Ou des fleuyes fulurs l’air deposoit les ondes ,
L’eau, parmi les rochcrs se fdtrant lentement,
De ces grands reseryoirs mina le fondement:
Les youtes, tout-a-coup a grand bruit ecroulees 
Remplirent ces bassins; et les eaux refoulees,
Se soulevant en masse el brisant leurs remparls,
Avec les bois, les roes, et leurs debris epars,.
Des liameaux, des citćs trainerent les ruines;
Leur cours se lit encore au creux de ces rayines,
Et l’ermite du lieu, sur un decombre assis,
En fait aux yoyageurs d’effro) ables reeils.

Ailleurs ces noirs sommetsdans le fond des campagnes 
Yerserent tout-a-coup leurs licjuides montagnes,
Et le debordement dc leurs bruyautes eaux 
Forma de nouveaux lacs et des couranls nouveaux. 
Voyez-yous ce mont chauye et depouille de te rre ,
A qui fait l’aquilon une eteruelle guerre ?
L’Olympe pluvieux, de son front escarpe 
Delacliant le limon par ses eaux detrempe,
L’emporta dans les champs, et de sa cime nue 
Laissa les noirs sommels se perdre dans la nue:
L'oeil s’afflige a 1’aspect de ces rochers hideux.

Poursuiyons: descendons de ces samages lieux,
Des terrains yaries marquons la difference.
Voyons comment lc sol, dont la simple substance 
Sur les monts primitifs.oii les dieux lont jete,
Conserye, yierge encor, toute sa purete,
S’altere en descendant des montagnes aux plaines.
De nuance en nuance et de yeines en yeines 
L’observateur le suit d’un regard curieux1.

Tantót de 1’ouragan c’est le cours furieux;
Terrible, il prend son yol, et dans des flots de poudie 
Part, conduisant la nuit, la lempete et la foudre; 
Balaie, en se jouant, et foret et cite :
Refoule dans son lit le fleuye epouvante;
Jusqu'au sommet des monts lance la mer profonde,
El tourmente en courant les airs, la terre, et 1’onde. 
De la sous d’autres champs ces eliamps ensevelis,
Ces monts cliangeant de place, et ces fleuyes de lits;
Et la terre sans fruits, sans fleurs, et sans yerdure, 
Pleure en habit de deuil sa rianle parure.

Non moins impetueux et non moins deyorants 
Les feux ont leur tempele et l’Etna ses torrents.
La terre dans son sein, epouyantable gouffre,
Nourrit de noirs amas de bilume et de soufre, 
Enflamme l’air et l’onde, et de ses propres flanes 
Sur ses fruits et ses fleurs yomit des flots bouillanis : 
Embleme trop frappant des ardeurs turbulenles 
Dans le yolcan de l’ame incessamment brulantes,
Et qui, sortant soudain de 1’abime des cceurs,
Deyorent de la yie et les fruils et les fleurs!
Ces roes tout caleines, cette terre noiraire,
Tout d’un grand incendie annonce le theatre.
La grondoit un yolcan: ses feux sont assoupis;
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Florę y domie des fleurs et Ceres des epis.
Sur l’un de ses cótes son desastre s’efface,
Mais la pente opposee en gardę encor la tracę:
C’est ici que la lave en longs torrents coula;
Voici le lit profond ou le fleuveroula,
Et plus loin a longs flots sa masse repandue 
Se refroidit soudain et resta suspendue.
Dans ce desastre affreux quels fleuves ont tari!
Quels sommets ont croule, quels peuples ont peri!
Les vienx ages l’ont su, l’age present 1’ignore;
Mais de ce grand fleau la terreur dure encore.
Un jour, peut-elre, un jour les peuples de ces lieux 
Que 1’liorrible volcan inonda de ses feux,
Heurtant avec le soc des resles de murailles, 
Decouvriront ce gouffre, et, creusant ses enlrailles, 
Contempleront au loin avec etonnement 
Des hommes et des arts ce profond monument;
Cet aspect si nouveau des demeures antiques,
Ces cirques, ces palais, ces temples, ces portiqucs,
Ces gymnases du sage autrefois frequentes,
D hommes qui semblent vivre encor toul habitćs; 
Simulacres legers, prets a tomber en poudrc,
Tous gardant 1’attitude ou les surprit la foudre:
L’un enlevant son fils, 1’autre emportant son or;
Cet autre ses ecrits, son plus riche tresor;
Celui-ci dans ses mains lient son dieu tutelaire; 
L’autre, non moins pieux, s’est charge de son pere; 
L’autre, parć de fleurs et la coupe a la main,
A vu sa derniere heure et son dernier festin.

Gloire, honneur a Buffon, qui, pour guider nos sages 
Eleva sept fanaux sur l’ocean des ages,
E t, noble liistorien de l’anlique univers,
Nous peiguit a grands traits ccs changements divers! 
Mais il quitta trop peu saretraile profonde:
Des bosquets de Montbard Buffon jugeoit le monde;
A des yeux etrangers se confiant en vain,
II vit peu par lui-meme; et, tel qu’un souverain,
De loin, et sur la foi d’une vaine peinture,
Par ses ambassadeurs courtisa la naturę.

O ma chere patrie! ó champs delicieux,
Ou les fastes du temps frappent par-tout les yeux!
O h! s’il eut parcouru cetle belle Limagne ,
Qu’il eut joui de voir dans la meme campagne 
Trois ages de volcans que distinguent entre eux 
Leurs aspects, leurs courants, leurs foyers sulfureux! 
La mer cornrit les uns par des couclies profondes, 
D’aulres ont recouvert le vieux sejour des ondes;
L’un d’une cóte a 1’autre elendil ses torrents;
L’autre en fleuve de feu versa ses flots errants 
Dans ces fonds qu’a creuses la longue main des ages.
En voyant du passe ces sublimes images,
Ces grands foyers eteints dans des siecles divers,
Des mers sur des \olcans, des volcans sur des mers, 
Vers l’anlique chaos noU’e ame est repoussee,
Et des ages sans fin pesent sur la pensee.

Mais, sans quitter vos monts et vos vallons cheris, 
Yoyez d’un marbre use le plus mince debris:
Quel riche monument! de quelle grandę liistoire 
Ses revolutions consei’vent la memoire!

Compose des depóls de 1’empire anime,
Par la destruction ce marbre fut formę;
Pour creer les debris dont les eaux le petnrent,
De generations quelles foules perireu t!
Combien de temps sur lui 1’ocćau a coule !
Que de temps dans leur sein les vagues l ont roule!
En descendant des monts dans ses profonds abiincs, 
L’ocean autrefois le laissa sur leurs cimes;
L’orage dans les mers de nouveau le porta;
De nouveau sur ses bords la mer le rejela,
Le reprit, le rendil: ainsi, ronge par lagę,
Il endura les vents, et les flots, et 1’orage:
Enfin, de ccs grands monts humble contemporain,
Ce marbre fut un roc, ce roc n’est plus qu’un grain; 
Mais, fils du temps, de l’air, de la terre, et de 1'onde, 
L’histoire de ce grain est 1’histoire du monde.

Et quelle source encor d ćtudes, de plaisirs,
Ya de pensers sans nombre occuper vos loisirs,
Si la mer clle-meme et ses vastes domaines 
Vous offrent de plus pres leurs riches phenomencs!

O mer, terrible mer, quel homme a ton aspect 
Ne se sent pas saisi de crainte ct dc respect!
De quelle impression tu frappas inon enfancc!
Mais alors je ne vis que ton espace immense;
Combien Thomme et ses arts tagrandissenl encor!
La le genie humain prit son plus noble essor;
Tous ces nombreux vaisscaux suspendus sur ses ondes 
Sont le nccud des ćtats, les courricrs des deu.\ mondes 
Comme elle, a son aspect, vos pensers sont profonds: 
Tantót vous demaudez a ces gouflres sans fonds 
Les debris disparus des nations guerrieres,
Leur or, leurs bataillons, et leurs flottes entieres: 
Tantót, avec Linnće enfonce sous les eau \,
Yous chcrchez ccs for&ts de fucus, de roscaux,
De la Florę des mers invisible heritage,
Qui ne \  ienncnt a nous c|u’apporlćs par 1’orage; 
Eponges, polypiers, madrepores, coraux,
Des inseetes des mers miraculeux travaux.
Que de fleuves obscurs y derobent leur source 
Que de fleuves fameux y terminent leur course!
Tantót avec effroi vous y suivez de 1’ceil 
Ces monstres qui de loin semblent un vaste ćcucil; 
Souvent avec Buffon vos ycux y vicnnent lire 
Les revolutions de ce bruyant empire,
Ces courants, ces reflux, ces grands e\ eneinents 
Qui de l’axe incline suivent les mouvements;
Tous ces Yoleans eteints, qui du sein de la terre 
Jadis alloienl aux cieux defier le tonuerre;
Ceux dont le foyer brule au sein des flots airiers,
Ceux dont la voute ardente est la base des mers,
Et qui peut-etre un jour sur les eaux ecumantes 
Yomiront des rochers et des iles fumantes.
Peindrai-je ces vieux caps, sur les ondes pendants;
Ces golfes qu’a leur tour rongent les flots grondants,
Ces monts ensevelis sous ces voutes obscures,
Les Alpes d’autrefois et les Alpes futures;
Tandis que ces vallons, ces monts que \o it le jour, 
Dans les profondes eaux \ont rentrer a leur tour ? 
Echanges eternels de la terre et de 1’onde,
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Qui semblenl lenlement se dispuler le monde!
Ainsi l’ancre s’atlache oii paissoient les lroupeaux;
Ainsi roulent des chars ou yoguoienl des vaisseaux!
Et le monde, yieilli par la mer qui voyage,
Dans 1’abime des lemps s’en va caclier son age.

Apres les yastes mers et leurs mouvants tableaux 
Vous aimerez a voir les fleuves, les ruisseaux;
Non point ceux qu’ont chantes tous ces rimeurs si fades, 
De qui les vers uses ont vieilli leurs Naiades;
Mais ceux de qui les eaux presentent a vos yeux 
Des effets nobles, grands, rares, ou curieux.
Tantót dans son berceau yous reeherchez leur source; 
Tantót dans ses replis yous observez leur course,
Comme, d’un bord a 1’autre errant en longs delours, 
D’angles creux ou saillants cbacun marque son cours.

Dirai-je ces ruisseaux, ces sources, ces fonlaines 
Qui de nos corps souffrants adoucissent les peines ?
La, de votre canton doux et trisles tableaux,
La joie et la douleur, les plaisirs el les maux,
Vous font chaque printemps leur visite annuelle;
La, melant leur gaite, leur plainte mutuelle,
Viennent de tous cóles, exacts au rendez-vous,
Des vieillards ecloppes, un jeune essaim de fous.
Dans le meme salon la viennent se confondre 
La belle yaporeuse et le trisle hypocondre :
Lise y vient de son leint rafraicbir les couleurs;
Le guerrier, de sa plaie adoucir les douleurs;
Le gourmand, de, sa table expier les delices.
Au dieu de la sanie tous font leurs sacrifices:
Tous, lassant de leurs maux valels, amis, voisins, 
Veulent etre gueris, mais sur-tout etre plainls ;
Le matin voit errer 1’essaim melancolique;
Le soir le jeu, le bal, les festins, la musique,
Melent a mille maux mille plaisirs divers:
On croit voir VElysee.au milieu des enfers.

Mais laissant la la foule et ses bruyantes scenes, 
Reprenons notre course autour de vos domaines,
Et du palais magique ou se rendent les eaux,
Ensemble remontons au lieu de leurs berceaux,
Vers ces monts, de vos champs dominateurs antiques. 
Quels sublimes aspects! quels tableaux romantiques!
Sur ces yastes rochers, confusement epars,
Je crois yoir le genie appeler tous les a rts :
Le peintre y yientchercher, sous des tein les sans nombre, 
Les jets de la lumiere et les masses de 1’ombre;
Le poete y concoit de plus sublimes chants;
Le sage y yoit des moeurs les spectacles touchants :
Des siecles autour d’eux ont passe comme une heure,
Et l’aigle et l’homme librę en aiment la demeure;
Et yous, yous y yenez, d’un oeil observateur,
Admirer dans ses plans 1’eternel crealeur.
La le temps a tracę les annales du monde :
Yous distinguez ces monts, lents ouvrages de 1’onde; 
Oeux que des feux soudains ont lances dans les airs,
Et les monts priinitifs, nes avec l’univers;
Leurs lits si yaries, leur couche yerticale,
Leurs terrains inclines, leur formę horizonlale:
Du hasard el du temps trayail mysterieux.
Tantól yous parcourez d’un regard curieux

De leurs rochers pendants l’informe amphilhe&lre, 
L’ouvrage des yolcans, le basalte noiratre,
Le granit par les eaux lentement faconne,
Et les feuilles du schiste, et le marbre veine;
Yous fouillez dans leur sein, vous percez leur slruclure, 
Yous y voyez empreints Dieu, 1’homme et la naturę :
La naturę, tantót riante en lous ses traits,
De yerdure et de fleurs egayant ses altrails;
Tantót małe, apre et forte, et dedaignant les graces, 
Fiere, el du yieux chaos gardant encor les traces.
Ic i, modesle encore au sortir du berceau,
Glisse en minces filets un timide ruisseau;
La s’elance en grondant la cascade ecumanle;
La le zepliyr cai’esse, ou l’aquilon tourmente;
Yous y yoyez unis des yolcans, des yergers,
Et 1’echo du tonnerre, et l’echo des bergers;
Ici de frais yallons, uue terre feconde;
La des roes decharnes, vieux ossements du monde:
A leur pied le printemps, sur leurs fronts les hivers. 
Salut, pompeux Jura, terrible Montanyerts !
De neiges, de glaęons entassements enormes,
Du tempie des frimas colonnades informes :
Prismes eblouissants, dont les pans azures,
Dćfiant le soleil dont ils sont colores,
Peignenl de pourpre et d’or leur eclatante masse,
Tandiś que, triomphant sur son tróne de glace,
L’hiyer s’enorgueillit de voir l’astre du jour 
Embellir son palais et decorer sa cour!
Non, jamais, au milieu de ces grands phenomenes,
De ces tableaux touchants, de ces terribles scenes, 
L’imagination ne laisse dans ces lieux 
Ou languir la pensee ou reposer les yeux.

Malheureux cependant les mortels temeraires 
Qui yiennent yisiter ces horreurs solitaires,
Si par un bruit prudent de tous ces noirs frimas 
Leurs tubes enllammes n ’interrogent 1’amas!
Souvent un grand effet nait d’une foible cause; 
Souvent sur ces hauteurs 1’oiseau qui se repose 
Detache un grain de neige : a ce leger fardeau 
Des grains dont il s’accroit se joint le poids nouveau,
La neige autour de lui rapidement s’amasse;
De moment en moment il augmenle sa masse;
L’air en tremble, et soudain, s’ecroulant a-la-fois,
Des hivers entasses repomantable poids 
Bondit de roc en roc, roule de cime en cime,
Et de sa chute immense ebranle au loin l’abime :
Les hameaux sont detruits, et les bois emportes;
On cherche en yain la place ou furent les cites,
Et sous le yent lointain de ces Alpes qui tombent, 
Ayant d’etre frappes, les yoyageurs succombent.
Ainsi quand des exces, suiyis d’exces nouveaux,
D’un etat par degres ont prepare les maux,
De malheur en malheur sa chute se consomme :
Tyr n’est plus,Thebes meurt, et les yeux cherchent R.ome!
O France, oma patrie! ó sejour de douleurs3 !
Mes yeux, a ces pensers, se sont mouilles de pleurs.

Yos pas sont-ils lasses de ces siles sauvages ?
Eh bien! redescendez dans ces frais paysages :
La le long des yallons, au bord de3 clairs ruisseaux,
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De fertiles vergers, d’aimables arbrisseaux,
Et des arbres pompeux, et des fleurs odorantes, 
Viennent vous etaler leurs races differentes.
Quel nouvel intćret ils donnent a vos champs! 
Observez leurs couleurs, leurs formes, leurs penchanls, 
Leurs amours, leurs hymens, la greffe et ses prodiges; 
Comment, des sauvageons civilisant les tiges,
L’art corrige leurs fruits, leur prete des rameaux,
Et peuple ces yergers de citoyens nouveaux;
Comment, dans les canaux ou sa course s’acheve,
Dans ses balancements monte et descend la seve; 
Comment le suc, enfm, de la meme licjueur 
Eorme le bois, la feuille, et le fruit, et la fleur.

Et les humbles tribus, le peuple immense d’herbes 
~Qu’eflleure 1’ignorant de ses regards superbes, 

N’ont-ils pas leurs beautes et leurs bienfails divers ?
Le meme Dieu crea la mousse el l'univers.
De leurs secrets pouvoirs connoissez les mysteres,
Leurs utiles verlus, leurs poisons salulaires :
Pai- eux autour de vous rien n’est inhabite,
Et meme le desert n’est jamais sans beaule.
Souvent, pour visiter leurs riantes pleuplades,
Vous dirigez vers eux vos douces promenades,

■ Soit que y o u s  parcouriez les coteaux de Marli,
Ou le riche Meudon, ou le frais Chanlilii.

Et voulez-vous encore embellir le voyage ?
Qu’une iroupe d’amis avee vous le partage;
La peine est plus legere et le plaisir plus doux :
Le jour yient, et la iroupe arrive au rendcz-vous.
Ce ne sont point ici de ccs guerres barbares 
Ou les accenls du cor et le bruit des fanfares 
Epouvanlent de loin les lióles des forets;
Paissez, jeunes chevreuils, sous vos ombrages frais; 
Oiseaux, ne craignez rien : ces chasses innocentes 
Ont pour objet les fleurs, les arbres, et les plantes;
Et des pres et des bois, et des champs et des monls,
Le portefeuille avide altend deja les dons.
On part: l’air du malin, la fraicheur de 1’aurore 
Appellent a l’envi les disciples de Florę.
Jussieu marche a leur tete; il parcourt avec eux 
Du regne yćgetal les nourrissons nombreux.
Pour tenler son savoir quelquefois leur malice 
De plusieurs vegetaux compose un tout faclice;
Le sage 1’apercoit, souril avec bonte,
Et rend a chaque plant son debris cmprunte 4.
Chacun dans sa recherche a l’envi se siguale; 
iłtamine, pislil, et corolle, et peiale,
On interroge tout. Parmi ces vegetaux
Les uns yous sont connus, d’autres vous sont nouveaux.
Vous voyez les premiers avec reconnoissance,
Vous voyez les seconds des yeux de 1’esperance;
L’un est un yieil ami qu’on aime a retrouver,
L’aulre est un inconnu que l’on doił eprouver.
Eh! quel plaisir encor lorsque des objets rares,
Dont le sol, le climat, e tle  ciel sont avares,
Rendus par votre altente encor plus precieux,
Par un heureux liasard se montrent a y o s  yeux!
Voyez quand la pervenche, en nos champs ignoree 
Offre a Rousseau sa fleur si long-temps desiree;

La pervenche, grand Dieu ! la pervenche! Soudain 
II la couve des yeux, il y porte la main,
Saisit sa douce proie : aYec moins de tendresse 
L’amant voit, reconnoit, adore sa maitresse.

Mais le besoin commande : uu champetre repas, 
Pour ranimer leur force, a suspendu leurs pas :
Cest au bord des ruisseaux, des sources, des cascades 
Bacchus se rafraichit dans les eaux des Naiades.
Des arbres pour lambris, pour tablcaux lhorizon, 
Les oiseaux pour concert, pour table le gazon :
Le lailage, les oeufs, 1’abricot, la cerise, *
Et la fraise des bois, que leurs mains ont conquise 5, 
Yoila leurs simples mets : grace a leurs doux travaux, 
Leur appelit insulte a lont 1'arl des Meols 6.
On fele, on chanie Florę et l'anliquc Cybele, 
Elerncllement jeune, eternellement belle :
Leurs discours ne sont pas tous ccs riens si Y antćs,
Par la mode introduils, par la modc em por tes;
Mais la grandeur d’un Dieu, mais sa bonte feconde, 
La naturę immorlelle, et les secrets du monde.
La iroupe enfin se leve; on vole de nouveau 
Des bois a la prairie, ct des champs au coteau;
Et le soir dans 1’herbier, dont les feuilles sont prólcs, 
Chacun vient en triomphe apporler ses conqueles.

Aux plantes toutefois le deslin n’a donnę 
Qu’une vie imparfaite et qu’un instincl bornć.
Moins etrangers a l homme, et plus prćs de son elre, 
Les animaux divers sont plus doux a connoitre:
Les uns sont ses sujets, d’autres ses enncmis;
Ccux-ci ses compagnons, et ceux-la ses amis.
Suivez, etudiez ces familles sans nombre;
Ceux que cachent les bois, qu’abrile un anlre sombre; 
Ceux dont 1’cssaim lćger perche sur des rameaux :
Les liótes de y o s  cours, les hótes des hameaux;
Ceux qui peuplent les monts, qui vivenl sous la terre; 
Ceux que y o u s  combattez, qui y o u s  lirrent la guerre. 
Etudiez leurs moeurs, leurs ruses, leurs combals,
Et surlout les degres si fins, si delicats,
Par qui rinslinctchangeant d e l’ćchelle vivante 
Ou s’eleve Yers 1’homme, ou descend vcrs la planie.

Cest peu; pour y o u s  donner un intćret nouYcau,
De ces Yastes objels rassemblez le  tableau :
Que d’un lieu prepare 1’elroite enceintc assemblc 
Les trois regnes rivaux, etonnes d’elre ensemble;
Que chacun ail ici ses liroirs, ses cartons;
Que, divises par classe, ct ranges par cantons,
Ils offrent de plaisir une source feconde, >
L’extrail de la naturę el l’abrege du monde.

Mais plulót reprimez de Irop Y astes projets. 
Contentez-Yous dabord d’eialer les objels 
Dont le ciel a pour y o u s  peuple Y o lre  domaine,
Sur qui Yotre regard chaque jour se promene :
Tśes dans y o s  propres champs, ils y o u s  en plairont mieu\. 
Entre les mineraux prćsentez a nos ycux 
Les lerres el les sels, le soufre, le biluine ;
La pyrite, cachant le feu qui la consume;
Les melaux colores et les brillants cristaux,
Nobles fils du rocher, aussi purs que ses eaux :
L’argile a qui le feu donna l’eclat du Yerrc ,
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Et les bois que les eaux ont transformes en pierre, 
Soit qu’un limon durci les recouvre au dehors,
Soit que des sucs pierreux aient penetre leurs corps; 
Enlin tous ces objets, combinaison feconde 
De la flamme, de l’air, de la terre et de 1’onde 

D’un ceil plus curieux et plus avide encor,
Du regne YĆgetal je clierclie le tresor.
La sont en cent tableaux, avec art mariees,
Du varec, iils des mers, les teintes variees ;
Le lichen parasite, aux chenes attache;
Le puissant agaric, qui du sang ćpanche 
Arrete les ruisseaux, et dont le sein fidele 
Du caillou pelillant recueille rćtincelle ;
Le nenufar, ami de 1'humide sejour,
Destrucleur des plaisirs et poison de l’amour,
El ces rameaux vivanls, ces plantes populeuses,
De deux regnes rivaux races miraculeuses.

Dans le monde \ivant meme \ariete :
Le conlraste sur-lout en fera la beaute.
Un meme lieu \oit 1’aigle et la mouclie lćgere,
Les oiseaux du climal, la caille passagerc,
L’ours a la masse informe, el le leger chevreuil,
Et la lenie torlue, el le vif ecureuil;
L’animal recouverl de son epaisse croutc,
Celui dont la coquille est arrondie en Youle ;
L’ecaille du serpent, et celle du poisson ,
Le poił uni du ra t , les dards du herisson ;
Le naulile, sur l’eau dirigeanl sa gondole;
La grue , au haut des airs naviguant sans boussole;
Le perroquet, le singe, iinilateurs adroils,
L’un des gestes de 1'homme, et 1’aulre de sa voix ;
Les peuples casaniers, les races vagabondes; 
L’equivoque habitant de la terre et des ondes;
Et les oiseaux. rameurs, et les poissons ailes.

Yous-memes dans ces lieux vous serez appeles, 
Yous, le dernier degre de celle grandę ćchelle,
Vous, insectes sans nombre, ou volanls ou sans aile, 
Qui rampez dans les champs , sucez les arbrisseaux, 
Tourbillonnez dans l’air, ou jouez sur les eaux.

La je place le ver, la nymphe, la chenille;
Son fils , beau parvenu , honteux de sa familie 
L’insecte de tout rang et de toutes couleurs , 
Lhabilant dc la fangę, el les hótes des fleurs;
Et ceux qui, se creusant un plus secret asile,
Des tumeurs d’une feuille ont fait leur domicile;
Le ver rongeur des fruits, el le \e r  assassin,
En rubans animes \ivant dans notre sein.
J ’y ycux voir de nos murs la tapissiere agile,
La mouche qui batit, et la mouche qui file;
Ceux qui d’un fil dore composent leur tombeau,
Ceux dont 1’amour dans 1’ombre allume le flambeau; 
L’insecte donl un an borne la destinee ;
Celui qui nait, jouit, el meurt dans la journee,
Et dont la vie au moins n’a pas d’instants perdus. 
Yous tous, dans l’univers en foule repandus,
Dont les races, sans fin, sans fin se renouvellenl, 
Insectes, paroissez, yos cartons yous appellent; 
Venez avec l’eclat de yos riches habits,
Yos aigreltes, yos fleurs, yos p er les, yos rubis ,

Et ces fourreaux brillanls , et ces etuis fideles ,
Dont 1’ecaille defend la gaze de yos ailes,
Ces prismes, ces miroirs, savamment lravaillcs,
Ces yeux qu’avec tant d’art la nalure a tailles ,
Les uns semes sur yous en brillanls microscopes, 
D’autres se deployant en de longs tćlescopes ; 
Montrez-moi ces fuseaux, ces tarieres , ces dards, 
Armes de yos combals, instruments de vos a rls ,
Et les filels prudents de ces longues antennes 
Qui sondent deYant yous les routes incertaiues.
Que j ’observe de pres ces clairons , ces tambours,
Signal de vos fureurs , signal de vos amours,
Qui guidoient vos heros dans les champs de la gloire , 
Et sonnoient le danger, la charge et la victoire ;
Enfin tous ces ressorls, organes merYeilleux 
Qui confondent des arts le savoir orgueilleux, 
Cliefs-d’oeuvre d’une main en merveilles feconde ,
Dont un seul prouve 1111 D ieu, dont un seul Yaut un 

Tel est le triple empire a yos ordres soumis. [monde! 
De nouveaux citoyens sans cesse y  sont admis.
Cette ardeur d’acquerir, que chaque jour augmenle, 
Yous embellira tout; une pierre, une plante ,
Un insecte qui Y ole , une fleur qui sourit,
Tout yous plait, tout yous charme; et deja yotre esprit 
Yoil le rang, le gradin , la tablette fidele,
Tout prets a receYoir leur richesse nouvelle;
Et peut-etre en secret dćja yous flattez-YOUS 
D11 depit d’un m a i el d’un Yoisin jaloux.
I.a les yeux sont charmes, la pensee est actiY o; 
L’imagination n’y reste point oisive;
Et quand par les frimas yous etes reten u s,
Elle part, elle Yole aux lieux, aux champs connus; 
Elle r e Y o i t  le bois, le coteau , la prairie,
O u , s’offranl toul-a-coup a Yotre rever ie ,
Une fleur, un arbuste, un caillou precieux 
Yint suspenare vos pas, et Yint frapper yos yeux.

Et lorsque vous quittez enfin Yotre retraite , 
Combien des souvenirs 1’illusion secrete 
Des campagnes pour yous embellit le tableau !
La Yotre ce il d e c o u Y r i l  un insecte nouveau;
Ici la mer, eomrant ou quillant son r iY a g e ,

Yous fil don d'un fucus, ou d’un beau coquillage.
La sortit de la mine un riche echantillon;
Ic i , nouveau pour yous , un brillant papillon 
Fut surpris sur ces fleurs, et Yolre main avide m 
De son regne incomplet courut remplirle \ide.
Yous marchez; yos tresors , yos plaisirs sont par-tout.

Cependant arrangez ces tresors aYec gout;
Que dans tous yos cartons un ordre heureux reside; 
Qu’a yos compartiments aYec grace preside 
La proprete, 1’aimable et simple proprete,
Qui donnę un air d’eclat meme a la pauvrele.
Sur-tout des animaux consultez 1’habitude;
ConserYez a chacun son air, son attitude ,
Son maintien, son regard. Que 1’oiseau semble encor, 
Per clić sur son rameau, mediler son essor ;
Avec son air fripon montrez-nous la belelle 
A la mine alongee , a la taille fluetle;
E t , sournois daus son air, ruse dans son regard ,
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Qu’un projet d’embuscade occupe le renard;
Que la naturę enfin soit par-tout embellie ,
Et meme apres la mort, y ressemble a la \ie.

Laissez aux cabinets des \illes et des rois 
Ces corps ou la naturę a viole ses lois,
Ces fcetus monstrueux , ces corps a double tete, 
La momie a la mort disputant sa concjuete,
Et ces os de geant, et l’avorlon hideux 
Que 1’etre et le neant reclamerent tous deux.
Mais si quelque oiseau cher, un cbien, ami fidele, 
A distrait vos chagrins, vous a marque son zele, 
Au lieu de lui donner les honneurs du cercueil 
Qui degradent la tombe et profanent le deuil, 
Faites-en dans ces lieux la simple apotheose,
Que dans votre Elysee avec grace il repose :
Cest la qu’on veut le voir; cest la que tu vivrois,
O to i, dont La Fontaine eut vante les attraits ,
O ma chere Raton! qui, rare en ton espece,
Eus la grace du cbat et du chien la tendresse :
Q ui, fiere avec douceur et filie avec bonte, 
Ignoras 1’egoisme a ta race impule.
La je voudrois le voir, telle que je t’ai vue,
De ta molle fourrure elegamment velue,
Affectant l’air distrait, jouant l’air endormi,
Epier une mouche, ou le rat ennemi,
Si funeste aux auteurs, dont la dent temeraire 
Ronge indifferemment Dubartas ou Yoltaire;
Ou telle que tu viens , minaudant avec a rt,
De mon sobre diner solliciter ta p a rt;
Ou bien, le dos en voute et la queue ondoyante, 
Offrir ta douce hermine a ma main caressante,
Ou deranger gaiment par mille bonds divers 
Et la plume et la main qui t’adressa ces vers.

CHANT IV.

O ui, les riches aspects et des champs et de 1’onde * 
D’interessants tableaux sont la source feconde :
Oui, toujours je revois avec un plaisir pur 
Dans 1’azur de ces lacs briller ce ciel d’azur,
Ces fleuves s’epancher en nappes transparentes,
Ces gazons serpcnter le long des eaux errantes,
Se nrircir ces forets et jaunir les moissons,
En de riants bassins s’enfoncer ces yallons,
Les monts porter les cieux sur leurs tetes hautaines, 
El s’etendre a leur pied Fimmensite des plaines; 
Tandis que, colorant tous ces tableaux divers,
Le soleil marche en pompę autour de l’univers. 
Heureux qui, contemplant cette scene imposante, 
Jouit de ses beautes ! plus heureUx qui les chante! 
Pour lui tout s’embellit; il rassemble a son choix 
Les agrements epars et des champs et des bois,
Et dans ses vers brillants, rivaux de la naturę,
Ainsi que des objets, jouit de leur peinture.

Mais loin ces ecrivains dont le yers ennuyeux 
Nous dit ce que cent fois on a dit encor mieux! 
Insipide* rimeurs, n’avez-vous pas encore

Ćpuise, dites-moi, tous les parfums de Florę ? 
Entendrai-je toujours les bonds de vos troupeaux ? 
Faut-il toujours dormir au bruit de vos ruisseaux ? 
Zephyr n’est-il point las de caresser la rose,
De ses jeunes bontons depuis long-temps edose ?
Et l’echo de vos vers ne peut-il une fois 
Laisser dormir en paix les echos de nos bois ? 
Peut-on etre si pauvre en chantant la naturę?
Oh! que plus varie, moins vague en sa peinture, 
Horace nous decrit en vers delicieux,
Ce pale peuplier, ce pin audacienx,
Ensemble mariant leurs rameaux frais et sombres,
El pretant au buveur 1’hospice de lcut-s ombres; 
Tandis qu’un clair ruisseau, se hatant dans son cours 
Fuit, roule, et de son lit abrćge les detours !
La naturę en ses vcrs semble toujours nouvclle,
Et yos vers, en naissanl, sont dćja \ieux comme elle.

A b ! c’esl que pour les peindre il faut airaer les champs 
Mais, helas! insensible a leurs charmes touchants, 
Des rimeurs citadins la muse peu champćtrc 
Les peint sans les aimer, souvent sans les connoitrc; 
A pcine ils ont goutć la paix de leur sejour,
La fraicheur d’un beau soir , ou 1'auhe d’un beau jour. 
Aussi, lisez leurs vers; on connoit a leur style,
Dans ces pcinlres des champs les amis de la villc; 
Yoyez-les prodiguer, toujours riches de mots, 
L’emeraude des pres et le cristal des fiots,
L’Aurore, sans briller sur un tróne d’opale,
Ne peut point ćclairer la rive orientale;
Lc pourpre et le saphir forment ses vetements: 
Rćpand-ellc des ilcurs? ce sont des diamants !
Ils vont puiser a Tyr, vont chcrchcr au Potose 
Le teinl de la jonquille et celui de la rose.
Ainsi, d’or et d’argcnt, de perles, de. rubis,
Dc la simple naturę ils chargent les habits;
Et, croyant 1’embellir, leur main la dćfigure 

Puisque la poesie est sccur de la peinture,
Ćcoutez de Zeuxis ces mots trop peu connus.
Un artiste novice osoit peindre Venus :
Ce n’eloient point ces traits el ces graces touchantes, 
D’un buste barmonieux les rondeurs elegantes,
Ces contours d’un beau sein, ces bras voluptueux;
Ce n’etoit point Venus; son pinceau fastueux 
Avoit prodigue l’or, 1’argent, les pierreries,
Et Cypris se perdoit sous d’amples draperies.
« Que fais-tu, malhcureux ? dit Zeuxis irrite ;
Tu nous peins la richesse, et non pas la beaute! » 

Rimeurs sans gout, ce mot vous regarde vous-meme : 
Je le repete: il faut peindre ce que l’on aime.
N imilez pas pourtant ces auteurs trop soigneux ,
Qui, des beautes des champs araants minutieux, 
Preferant dans leurs vers Lmnaeus a Tirgile, 
Prodiguent des objets un detail inutile,
Sur le plus vil insecte epuisent leurs pinceaux;
E t, la loupe a la main, composent leurs tableaux : 
C.’est un peintre sans gout, dont le soin ridicule 
En peignant une femme, imite avec scrupule 
Ses ongles, ses cheveux, les taches de son sein.

Yous, peignez plus en grand. Au retour du matin
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Avez-vous quclquefois, du sommet des montagnes, 
Embrasse d’un coup d’oeil la scene des campagnes,
Les fleuves, les moissons, les \allons, les coteaux,
Les bois, les cbamps, les pres blanchis par les troupeaux, 
E t , dans 1’enfoncement de 1’horizon bleuatre,
De ces monts fugitifs le long amphitheatre ?
"Voila votre modele. Imitez dans vos vers 
Ces masses de beautes et ces groupes divers.

Je sais qu’un peintre adroit du fond d’un paysage 
De quelque objet saillant peut detacher 1’image:
Mais ne choisissez point ces objets au basard;
Pour la belle naturę epuisez tout votre a r t :
Cependant laissez croire a la foule grossiere 
Que la belle naturę est toujours reguliere;
Ces arbres arrondis, droits et majeslueux,
Peignez-les, j’y consens; mais ce tronc tortueux,
Qui, bizarre en sa masse, informe en sa parure,
Et jetant au basard des touffes de verdure,
Etend ses bras pendants sur des rocbers deserts 
Dans ses brutes beautes merite aussi vos \e r s :
Jusque dans ses horreurs la naturę inleresse.

Naturę, ó seduisante et sublime deesse,
Que tes traits sont divers ! Tu fais naitre dans moi,
Ou les plus doux transports, ou le plus saint effroi. 
Tantót, dans nos vallons, jeune, fraiche et brillante, 
Tumarches, et, des plis de ta robe flottante 
Secouant la rosee et versant les couleurs,
Tes mains sement les fruits, la yerdure et les fleurs:
Les rayons d’un beau jour naissent de ton sourire;
De ton souffle leger s’exhale le zephire,
Et le doux bruit des eaux, le doux concert des bois,
Sont les accents divers de ta brillante voix:
Tantót, dans les deserts, divinite terrible,
Sur des sommets glaces placant ton tróne horrible,
Le front ceint de vieux pins s’entre-choquant dans 1’air, 
Des torrents ecumeux battent tes flancs; 1’eclair 
Sort de tes yeux: ta voix est la foudre qui gronde,
Et du bruit des volcans epomante le monde.

O h! qui pourra saisir dans leur variete 
De tes riches aspects la changeante beaute ?
Qui peindra d’un ton vrai tes ouvrages sublimes, 
Depuis les monts alticrs jusqu’aux profonds abimes; 
Depuis ces bois pompeux, dans les airs egares,
Jusqu’a la violetle, lnimble amante des pres?

Quelquefois, oubliant nos simples paysages, 
Cherchez sous d’autres cieux de plus grandes images: 
Passez les mers; volez aux lieux ou le soleil 
Donnę aux quatre saisons un plus riche appareil;
Sous le ciel eclatant de cette ardente zone 
Montrez-nous l’Orenoque et 1'immense Amazone,
Qui, fiers enfants des monts, nobles rivaux des mers , 
Et baignant la moitie de ce vaste univers,
Epuisent, pour former les tresors de leur onde,
Les plus \astes sommets qui dominent le monde; 
Baignent d’oiseaux brillants un innombrable essaim, 
De masses de \erdure enrichissent leur sein ;
Tantót, se deployant avee magnificence, 
Voyagentlentement, et marchent en silence,
Tantót avec fracas precipitent leurs flots,

De leurs mugissements fatiguent les ecbos,
Et semblent, a leurs poids, a leur bruyant tonnerre, 
Plutót tomber des cieux que rouler sur la terre.
Peignez de ces beaux lieux les oiseaux et les fleurs,
Ou le ciel prodigua le luxe des couleurs;
De ces vastes forets 1’immensite profonde,
Noires comme la nuit, vieilles comme le monde;
Ces bois independants, ces champs abandonnes;
Ces vergers, du basard enfants desordonnes;
Ces troupeaux sans pasteurs,ces moissons sans culture; 
Enfin cette imposante et sublime naturę,
Pres de qui lApennin n’est qu’un humble coteau,
Nos forets des buissons, le Danube un ruisseau.

Tantót de ces beaux lieux, de ces plaines fecondes, 
Portez-nous dans les champs sans \e rd u re , sans ondes, 
D’oii s’exile la \ie  et la fecondite:
Peigncz-nous, dans leur triste et morne aridile,
Des sables africains 1’espace solitaire,
Qu’un limpide ruisseau jamais ne desaltere :
Que 1’ardeur du climat, la soif de ces deserts 
Embrase vos tableaux et brule dans vos vers;
Que l’hydre epoiwantable a longs plis les sillonne;
Que, gonfle du poison dont tout son sang bouillonne, 
L’affreux dragon s’y dresse, et de son corps vermcil 
Allume les couleurs aux rayons du soleil :
Livrez a 1’ouragan celle arene mouvante;
Que le tigre et l’hyene y portent l’epouvante,
Et que du fier lion la rugissante voix 
Proclame le courroux du monarque des bois.

Tantót vous nous portez aux limites du monde,
Oii l’hiver tient sa cour, ou l’aquilon qui gronde 
Sans cesse fait partir de son tróne orageux 
Et le givre piquant et les flocons neigeux,
Et des frimas durcis les balles bondissanles,
Sur la terre sonore au loin retentissantes.
Tracez toute 1’liorreur de ce ciel rigoureux;
Que tout le corps frissonne a ces recits affreux.
Mais ces lieux ont leur pompę et leur beaule sam age : 
Du palais des frimas presentez-nous 1’image ;
Ces prismes colores, ce luxe des hivers,
Qui, se jouant aux yeux en cent reflets divers,
Brise des traits du jour les fleches transparenles,
Se suspend aux rochers en aiguilles brillantes,
Tremble sur les sapins en mobiles cristaux,
D’une ecorce dc glace entoure les roseaux;
Recou\Te les etangs, les lacs, les mers profondes,
Et change en bloc d’azur leurs immobiles ondes; 
Eblouissant desert, brillante immensite,
O u, sur son char glissant legerement porte,
Le rapide Lapon court, vole, et de ses rennes, 
Coursiers de ces climats, laisse flolter les renes.

Ainsi vous parcourez mille sites divers :
Mais bientót, revenu dans des climats plus chers,
Plus doux dans leur ete, plus doux dans leur froidure, 
Et d’un ciel sans rigueur molle temperalure,
Vous nous rendez nos pres, nos bois, nos arbrisseaux, 
Les nids de nos buissons, le bruit de nos ruisseaux, 
Nos fruits qu’un teint moins vif plus doucement colore, 
Notre simple Pales, notre modeste Florę;
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Et, pauvre de couleurs, mais riche de sa voix,
Le rossignoł encore encliantera nos bois.

Mais n’alłez pas non plus toujours peindre et dćcrire: 
Daus l’art dinteresser consisle l’arl d’ecrire.
8ouvent dans vos tableaux placez des spectaleurs;
Sur la scene des champs amenez des acteurs;
Cet art de 1’interet est la source feconde. [ monde : 
Oui, 1’homme auxyeux de l’homme est 1’ornement du 
Les lieux les plus riants sans lui nous touchent peu;
C’est un tempie desert qui demande son dieu.
Aveclui, momement, plaisir, gaite, culture,
Tout renait, lont revit : ainsi qu’a la naturę 
La presence de l’homme est necessaire aux arts.
C’est lui dans vos tableaux que cherchent nos regards. 
Peuplez donc ces coteaux de jeunes vendangeuscs,
Ces yallons de bergers, et ces eaux de baigneuses,
Qui, timides, a peine osant aux flots discrets 
Confier lc tresor de leurs charmes secrets,
Semblent en trcssaillant, dans leurs frayeurs extremes, 
Craindre leurs propres yeux, et rougir delles-memes ; 
Tandis que, les suivantsous le cristal de 1'eau,
Un faunę du feuillage entr’ouvre le rideau.

Tantót, de la pitie prenant le doux langage, 
Peigncz en vers toucliants les malheurs du village: 
Montrez-nous 1'ouragan et ses noirs tourbillons 
Dc leur naissant espoir depouillant les sillons ;
Les torrents destructeurs , la grele impitoyable,
Et ce fićau cruel, cent fois plus effroyable,
Qui desole les champs, depeuple les liameaux,
Et tourmente a-la-fois l’homme et les animaux,
La corvee ! A ce nom les cabanes gemissent 2,
Les fruits sont desseehćs, les moissons se flćtrissent. 
Mais pourquoi ce concours, ces urnes, ces billets ?
A h! Mars vient demander des soldats a Ceres.
Dans le cirque fatal le \illage s’assemble :
Les noms sont agites; toutattend et tout tremble: 
Chaque pere en secret deja se sent fremir;
Quelles sepurs vont pleurer ? quelles meres gemir ?
Les noms sortent! soudain sur les fronts se deploie 
D’un cóte la douleur el de l’autre la jo ie ;
Et tandis qu’un vieillard embrasse avec transport 
Son fds, son tendre 111 s , favorise du sort,
Le jeune infortune que le destin condamne,
A d’un dernier regard salue sa cabane:
Heureux, si quelque jour il revient sous ses toils,
Au foyer palernel raconter ses exploits !

Pcigncz-nous ces malheurs; mais des maux du rillagc 
Gardez de prolonger la dechirante image:
El quand vous avez peint ces tableaux desolants,
Offrez vite, offrez-nous des tableaux consolants: 
Presentez a nos yeux la douce bienfaisance,
Dans son reduit secret surprenant 1’indigence, 
Prevenant ses besoins, corrigeant par ses dons 
Et les rigueurs du ciel et 1’oubli des saisons;
Ou des jeux yillageois la scene variee;
Les noces du hameau, la jeune mariee,
Triste et gaie a-la-fois, et d’un air gracieux 
Abandonnant sa main et detournant ses yeux.

Yous n’ircz pas non plus, dans vos tableaux vulgaires,

Peindre toujours des champs les fetes populaircs,
Les noces de Colin, les danses sous l ormeau. 
Souvent le luxe mćme, au modeste liaineau,
Des champetres plaisirs empruntant 1'innocence,
Y donnę un air riant a sa magnifieence;
Et souvent les ruisseaux, les bosquets et les fleurs,
De la fete des grands ont fait tous les honncui s.
Ainsi quand, derobant a 1’ombre du mystere 
Ses talents, en secret cultives par sa m erc,
Pareille au doux rayon prelude d’un beau jo u r ,
La belle Georgine apparut a la cour,
Pour feler son succes, d’une mere idolatre 
Lc gout ne clioisit pas la ville pour theatre;
Un jardin fut la scenc, et dc fleurs rorncm enl;
Le bosquet a des fleurs dut son luxe charmant;
Les fleurs d'un tempie agrcsteembrassoient les colonncs, 
Scrpentoient en festons, senlaęoient en couronnes.
Quc dis-je ? tout prend part a ce triomphe hcureux ; 
Mars piele aux doux plaisirs ses fifres bclliqueux ;
Lc tambour relentil, les trompettes moins fióres 
Adoucisscnt le ton des faufares guerrieres:
Ici, la ramc en main, de jeunes matclołs 
Du courant ombrage fendent gaiment les flols ;
La, suspendue cii 1’air, la beaute se balance;
La folatrent les jeux, ailleurs s’ouvre la dansc :
La belle Georgine, a la tetc des choeurs3,
Est la rose liant une chainc de lleurs;
Toul 1’admire : sa mćre clle-meme s’ćtonne;
C’cst Dianę dansant sous les yeux de Latono.
Empresse de la joindre aux nymphe? de sa cour, 
L’Hymen de loin la suit et la montre a 1’Amour.
Mais enfin le soir vient, et sur son char d’ebene 
La nuit dc ce beau jour fermę a regi el la scene;
Et des pas de la danse, et des tons du liaulbois,
Deja les derniers sons Yont mourir dans les bois.
Toul p a r t: mais d’nn beau lieu, d’un beau jo u r , du hel 
Heureux, vous emportez 1’altendrissanteimage; [Age, 
El rhomme, et ses plaisirs, ses fetes, ses conccrts,
Dc votrc coeur emu vont passer dans yos Yers.

Que si Tliomme esl absent de yos lableaux rusliques, 
Quel peuple d’animaux sauyages, domestiques, 
Courageux ou craintifs, rebellos ou soumis,
Esclaves patients ou genereux amis,
Dont le lait y ous nourrit, dont yous filez la laiuc, 
D’acleurs intćressants Yient occupcr la scene ?
Ceux qui de Wouvermans exeręoient les pinceaux, 
Qui du riant Bcrghem animoienl les tableauY,
Ne y ous disent-ils rien ? La ly r e  du poete 
Ne peutndle du peintre egaler la palette?
Ah! soyez peintre aussi! venez ; a Yotre voix 
Les hótes de la plaine, et des monts, et des bois,
S’en Y ont donner la vie au plus froid paysage :
La, des qu’un Y ent leger fa it  fremir le feuillage,
Aussi tremblant que lui, le timide chevreuil 
Fuit, plus prompt que 1’eclair, plus rapide que 1’opil; 
Ici, des prćs fleuris paissant l hcrbe abondante,
La yache gonfle en paix sa mamelle pendanlc,
Et son folalre enfant se joue a son cóte.
Plus loin, fier de sa race, el sur de sa beaute,1
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S’il enlend ou le cor ou le cii des cavales,
De son serail nombreux hennissąntes ri\ales,
Du rcmpart epineus qui borde le \allon,
Indocile, inquiet, le fougueux ćtalon 
S’ecliappe, et, librę enfin, bondissant et superbe,
Tantót d’un pied leger a peine effleure 1’herbe,
Tantót demande aux ven(s les objets de ses feux;
Tantót, vers la fraicheur d’un bain voluptueux,
Fier, relevant ses crins que le zephyr deploie,
Vole, et fremit d’orgueil, de jeunesse et de joie:
Ses pas dans vos accents retentissent encor.

Voulez-vous dinteret 1111 plus riche tresor ?
Dans tous ces animaux peignez les moeurs humaines ; 
Donnez-leur notre espeir, nos plaisirs et nos peines,
Et par nos passions rapprochez-les de nous.
En vain lc grand Buffon, de leur gloire jaloux,
Peu d’accord avec soi, dans sa prose divine 
Voulut ne voir en eux qu’une adroite machinę,
Qu’une argile momante, et d’aveugles ressorts 
D’une grossiere vie organisant leurs corps :
Buffon les peint; chacun de sa main immortelle 
Du feu de Promethee obtint une etiucclle:
Le chien euf la tendresse et la fidelite;
Le boeuf la patience et la docilite;
Et, fier de porter 1’homme, et sensible a la gloire,
Le coursier partagea 1’orgueil de la victoire.
Ainsi chaque animal, retabli dans ses droits,
Lui dut un caractere, et des moeurs et des lois.
Mais que dis-je ? deja 1’augustę poesie 
Avoit donnę l’exemple a la philosophie:
Cest elle qui toujours, dans ses riches tableaux,
Unit les dieux a l’homme, et Vhomme aux animaux. 
Yoyez-\ous dans Homere, aux siecles poetiqucs,
Les heros haranguant leurs coursiers lieroiques ?
Ulysse est de retour; ó spectacle touchant!
Son chien le reconnoit, et meurt en le Iecliant.

Et toi, Yirgile, et toi, trop eloquent Lucrece,
Aux moeurs des animaux que votre art interesse !
Avec le laboureur je detelle en pleurant 
Le taureau qui gemit sur son frere expirant.
Les chefs d’un grand troupeau se declarenl la guerre ; 
A.u bruit dont leurs debats font retentir la terre,
Mon oeil epomante ne voit plus deux taureaux;
Ce sont deux souverains, ce sont deux fiers rivaux, 
A.rmes pour un empire, armes pour une Helene, 
Brillant d’ambition, enflammes par la haine:
Tous deux, le front baisse, s’entre-choqueut; tousdeux, 
De leur large fanon battant leur cou nerveux, 
Mugissent de douleur, d’amour et de vengcance :
Le vaste Olympe en gronde, et la foule en silence 
Attend, iuteressee a ces sanglants assauts,
A qui doit demeurer 1’empire des troupeaux.

Voulez-vous un tableau d’un plus doux caractere ? 
Regardez la genisse, inconsolable mere:
Helas ! elle a perdu le fruit de ses amours!
De la noire foret parcourant les detours,
Ses longs mugissements en vain le redemandent;
A ses cris, que les monts, que les rochers lui rendent, 
Lui seul ne rćpond point; l’ombre, les frais ruisseaux,

Roulant sur des cailloux leurs diligentes eaux,
La saussaic encor fraiche ct de pluie arrosee,
L’herbe ou tremblent encor les gouttes de rosee ,
Rien ne la touche plus : elle va mille fois 
Et du bois a 1’etable, et de 1’etable au bois,
S’en eloigne plaintive, y re\ient eploree,
Et s’en retourne enfin seule et desesperee 4 !
Quel coeur u’est point emu de ses tendres regrets! [muets 

Memeauxeaux, meme aux fleurs, meme aux arbres 
La poesie encore, avec art mensongere,
Ne peut-elle preter une ame imaginaire ?
Tout semble concourir a cette illusiou.
Yoyez l’eau caressante embrasser le gazon,
Ces arbres s’enlacer, ces \  ignes tortueuses 
Embrasser les ormeaux de leurs mains amourcuses,
E t, refusant les sues d’un terrain ennemi,
Ces raeines courir \ers un sol plus ami.
Ce mouvement des eaux ct cet inslinct des plantes 
Suffit pour enhardir vos łictions brillantes; 
Donnez-leur donc 1’essor: que le jeune bouton 
Espere le zephyr, et craigne l’aquilon;
A cc lis altere versez l’eau qu’il implorc;
Formez dans ses beaux ans l’arbre docile encore;
Que ce trone, enrichi de rameaux adoptes,
Admire son ombrage et ses fruits empruntes;
Et si le jeune cep prodigue son feuillage,
Demandez grace au fer en faveur de son age.
Alors, dans ces objets croyant voir mes egaux,
La douce sympathie, a leurs biens, i  leurs maux 
Trouve mon coeur sensible, et votre heureuse adresse 
Me surprend pour un arbrc un moment dc tendresse.

II est d’autres secrets: quelquefois a nos yeux 
D’aimables soiwenirs embellissent les lieux.
J'aime en vos vers ce riclie et brillant paysage;
Mais si y o u s  ajoutez; « La dc mon premier age 
Coulerent les moments; la je sentis s’ouvrir 
Mes yeux a la lumiere et mon coeur au plaisir: »
Alors vous reveillez un souyenir que j’aime;
Alors mon coeur revole au moment ou moi-meme 
J ’ai revu les bcaux lieux qui m’ont donnę le jour

O champs de la Limagne! ó fortunę sejour 5!
Helas ! j’y revolois apres vingt ans d’absence:
A peine le Mont-d’O r, levant son front innnensc, 
Dans un loiutain obscur apparut a mes yeux,
Tout mon coeur tressaillit; et la beaute des lieux,
Et les riches coleaux, et la plaine riante,
Mes yeux ne voyoient rien; mon ame impaliente,
Des rapides coursiers accusant la lenteur,
Appeloit imploroit ce lieu cher a mon coeur:
Je le v is: je sentis une joie inconnue:
Jallois, j’errois; par-tout ou je porlois la vue,
En foule s’elevoient des souvenirs charmanls:
Yoici l’arbre lemoin de mes amusements.
Cesi ici que Zephyr, de sa jalouse lialeine,
Effacoit mes palais dessines sur 1’arene;
C’esl la que le caillou, lance dans le ruisseau, 
Glissoit, sautoit, glissoit, el sauloit de nouveau:
Un rien m’interessoit. Mais avec quelle ivresse 
J ’embrassois, je baignois de larmes de tendresse
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Le vieillard qui jadis guida mes pas tremblants,
La femme dont le lail nourrit mes premiers ans,
Et le sage pasteur qui forma mon enfance !
Souvcnt je m’ecriois: « Temoins de manaissance, 
Temoins de mes beaux jours, de mes premiers desirs, 
Beaux Iieux! qu’avez-vous fait de mes premiers plaisirs ?»

Mais loin de mon sujet ce doux sujet m’entraine. 
Vous donc,peintre des champs, animez chaque scene; 
Presentez-nous, au lieu d’un site inanime,
Les lieux que l’on aima, ceux ou 1’on fut aime; 
D’autres fois, du contraste essayanl la puissance,
Des asilcs du vice a ceux de l’innocence 
Opposez les tableaux terribles 0 11 touchants,
Et des maux de la ville embellissez les champs.

Du haut de ces coteaux d’ou Paris nous decouvre 
Ses temples, ses palais, ses dómes et son Louvre,
Sur ces grands monuments ar ret ant vos regards,
La regnent, dites-vous, 1’opulence et les arts:
La le ciseau divin, la celeste harmonie,
Les ecrits immortels ou s’empreint le genie,
Amusent noblement la reine des cites.
Mais bientót, oubliant ces trompeuses beautes,
La regnent, direz-vous, 1’orgueil et la bassesse,
Les maux de la misere et ceux de la richesse;
La, sans cesse atlires des bouts de l’univers, 
Fennentent a-la-fois tous les vices divers:
La, sombre, et dedaignant les plaisirs legitimes,
Le degout mene au vice, et l’ennui veut des crimes;
La le noir suicide, egarant la raison,
Aiguise le poignard et verse le poison:
La regne des Lais la cohorte effrenee,
Honte du celibat, fleau de l’hymenee;
La, dans des murs infects, asiles devorants,
La charite cruelle entasse les mourants:
La des fripons gages surveillent leurs complices 6,
Et le repos public est fonde sur des vices;
La le pale joueur, dans son antre infernal,
D’un bras desespere lance le de fatal.
Que d’enfants au berceau delaisses par leur mere! 
Combien n’ont jamais tu le sourire d’un pere!
Que de crimes caches! que d’obscures douleurs! 
Combien coule de sang! combien coulent de pleurs!
La naturę en fremit. Mais bientót vos images 
Nous rendent les ruisseaux, les gazons, les ombrages: 
Ce contraste puissant les embellit pour nous; 
L’ombrage, les ruisseaux, les zephyrs sont plus doux; 
Et le coeur, que fletrit ce sejour d’iinposture,
Revient s’epanouir au sein de la naturę.
Ainsi lorsque Rousseau, dans ses bosquets cheris,
Du bout de son allee apercevoit Paris 7:
« De vices, de vertus effroyable melange,
Paris, ville de bruit, de fumee et de fangę;
Trop heureux, disoit-il, qui peut loin de tes murs 
Fuir les brouillards infects et tes vices impurs! »
Et soudain, revenant dans ses routes cheries,
II promenoit en paix ses douces reveries.

Helas! pourquoi faut-il que celui dont les chants 
Enseignent l’art d’orner et d’liabiter les champs,
Ne puisse encor jouir des objets qu’il adore P

O champs! ó mes amis! quand vous vcrrai-je encore ? 
Quand pourrai-je, tantót goutant un doux sommeil,
Et des bons vieux auteurs amusant mon reveil,
Tantót ornant sans art mes rustiques demeures,
Tantót laissant couler mes indolentes heures,
Boire l’heureux oubli des soins tumullueux,
Ignorer les humains, et vivre ignore d’eux 8 ?

Yous, cependant, semez des figures sans nombre; 
Melez le fort au doux ct le riant au sombre:
Quels qu’ils soient, aux objets conformez votre lon; 
Ainsi que par les mots, exprimez par le son:
Peignez en vers legers 1’amant leger de Florę;
Qu’un douxruisseaumurinure en versplus douxencore: 
Entend-on d’un torrcnt les ondes bouillonner ?
Le vers tumultueux en roulant doit tonncr;
Que d’un pas lent el lourd le boeuf fende la plaine, 
Chaque syllabe pese, et chaque mol se Iraine;
Mais si le daim lćger bondit, \ole et fend 1’air,
Le vers vole et le suit, aussi prompt que 1’eclair 9.
Ainsi de votre chant la marclie cadencee 
Imite 1’action et note la pensee.

Mais, mai gre ces lravaux, trop heureux si toujours 
Vous aviez a chanter les beaux lieux, les beaux jours! 
Mais lorsque vous dictez des preceptes rustiques,
C’est la qu’il faut ouvrir vos Iresors poetiques:
Un preceple esl aride? il le faut embellir;
Ennuyeux ? 1’ćgayer; vulgaire? 1’ennoblir.

Quelquefois, des leęons interrompant la chaine, 
Suspendez votre course; et, reprenanl halcine,
Au lecteur faligue presentez a propos 
D’un episode heurcux 1’agreable repos.
Homere, en decrivant les soins du labourage,
Offre de ce preceple une charmante image;
Chaque fois que du boeuf presse de l'aiguillon 
Le conductetir, lasse, touche au bout du sillon,'
Chaque fois d’un vin pur abreuve par son maitre,
II retourne gaiment a son labeur champetre:
Ainsi, par la douceur de vos digressions,
Faites boire l’oubli des ausleres leęons;
Puis suivez votre course un instant suspcndue,
Et de \otre sujet parcourez 1’etendue.

Mais pourquoi ccs tonseils traces si longuemenl ?
A h ! pour toute lecon j’aurois dii seulement 
Dire: « Lisez Virgile. » Avec quelle harmonie 
Aux rustiques travaux il instruit l’Ausonie!
De la scene des champs s’il m’offrc le tableau,
Que ses pinceaux sont vrais! le limpide ruisseau 
Oii le berger pensif voit flotter son image,
Rend moins fidelement les fleurs de son rivage;
S’il me peint les bergers, leurs amours, leurs concerls, 
L’age d’or tout entier respire dans ses vers.
Lisez Virgile: heureux qui sait gouter ses charmes! 
Malheureux qui le lit sans yerser quelques larmes ! 
Lorsque sa \oix si douce en des sons si touchants 
S’ecrie: « Heureux vieillard, tu conserves tes champs!» 
Combien il m’interesse a ce \ieilla»d champetre!
Ce verger qu’il piania, ce toit qui le vit naitre,
J ’y crois etre avec lu i; le tendre tourtereau,
Et l’amoureux ramier roueoulant sous 1’ornieau,

http://rcin.org.pl



CH A N T IV. G3

Sur la saussaie en fleur l’abettle qui bourdonne,
Les airs qu’au liaut des monts le bucheron fredonne, 
Ces bois, ces frais ruisseaux A b! quel peinlre eut jamais 
De plus douces couleurs et des tableaux plus vrais ? 
Mais qu’enteuds-je ? quels sons ! ah ! c’est Gallus qui 
II chanie Lycoris, sa Lycoris absente: [chanie; 
Sa voix pour Lycoris coujure les frimas 
D’emousser leurs glacons sous ses pieds delicats.
Dieu du chant pastorał, ó Yirgile, ó mon maitre! 
Quand je voulus chanter la naturę champetre,
Je Tobsen ai; j ’errois avec des yeux ravis 
Dans les bois, dans les pres : je te Ius, et je vis 
Que la naturę et toi n’etoient qu’un. Ah ! pardonne 
Si, fier de ramasser des fleurs de ta couronne, 
J ’essayai d’imiter tes tableaux ravissants !
Que ne puis-je les rendre ainsi que je les sens !
Mais ils ont anime mes premieres esquisses,
E t, s’ils n’ont fait ma gloire, ils ont fait mes delices.

Mais, helas! que nos temps, nos destins sont divers! 
Sur l’autel de Ceres quand tu portas tes vers,
La douce agricuiture avoit repris ses charmes,
Les beaux-arts renaissoient, Mars deposoit ses armes; 
Themis retablissoil ses autels renverses,
Le pouvoir rassembloit ses faisceaux disperses;
Et, reparant ses maux dans une paix profonde,
Rome enfin respiroit sur le tróne du monde:
Et nous, infortunes que proscrivent les dieux10, 
L’orageux aveuir se noircit a nos yeux:
La France, malheureuse au milieu de sa gloire,
Mele un cri de detresse a ses chants de \ictoire;
Pres d’elle sont assis, sur son char inliumain,
D’un cóle le Iriomphe, et de 1’autre la faim;
Et quand le monde entier est ebranle par elle, 
Elle-meme en ressent la secousse cruelle:
Aupres de son trophee on creuse son cercueil;
Ses succes sont un piege, et ses fetes un deuil;
Et la guerre elrangere, et la guerre intestine,
De ma triste patrie achevent la ruinę.
Tel s’abime un \aisseau batlu des flots grondants;
Le vent siffle au-dehors, le feu court au-dedans......
Ou sont ses arts, ses ports, et ses iles fecondes ?
Son sang a des deux mers decolore les ondes;
Deux mondes a l’envi s’enivrent de fureurs.
Levant trop tard au ciel ses yeux mouilles de pleurs, 
L’humanitć tremblante a ses malheurs succombe; 
L’enfance est sans berceau, la \  ieillesse sans tombe ; 
Le besoin frappe en vain au seuil de 1’amitie,
Helas! l’exces des maux a detruil la pilić!
Quel amas de complols, de vengeances, de crimes! 
Que d’illustres proscrits! quelles grandes \ictimes!
Tu meurs, ó Lamoignon! toi dont 1’austere voix 
Plaida cent fois la cause et du peuple et des lois!
Tu meurs avec la filie, et sa filie avec elle; 
Chacune de ces morls rend ta mort plus cruelle: 
Trois generations en un jour ont peri.
Et toi que j’aimois lant, toi dont je fus cheri,
Dont le cceur fut si bon, 1’esprit si plein de charmes, 
Pour qui mes tristes yeux ont epuise leurs larmes,
O Thiars11! tu n’es plus! mais du moins avant toi,

Ton amie avoit fui de ce sejour d’effroi12; 
D’incroyables douleurs terminerent sa vie;
Par la main des bourreaux la tienne fut ravie:
Mais 1’amitić yous pleure, et doule de y o u s  deux 
Qui fut le plus aimable et le plus malheureux.

Yous qui leur survivez, deplorables familles, 
Partez, n’altendez pas que vos fils, que vos filles, 
Traines sur 1’echafaud, ou frappes dans vos bras,
De leur pere, en mourant, avancenl le trepas.
Attendez que le ciel ait apaise 1’orage;
Alors, rentres au port et rendus au rivage,
Tranquilles, vous vivrez ou vivoient yos aicux.

Mais, dieux! quel triste aspect s’en va frapper vos yeux! 
Vos bois livres au fer, yos fermes embrasees,
Sous leurs combles brulants vos maisons ecrasees !
Yos regards affliges redemandent en yain 
Le verger, le bosquet que planta votre m ain;
Tout est detruit. Ainsi lorsque des mains barbares 
De 1’hirondelle absente ont ravage les lares, 
Malheureuse, elle pleure, et, poussant de longs cris, 
Yient et revient sans cesse a ces tristes debris. 
Consolez-vous pourtant et calmez vos alarmes ;
Un jour ces souveuirs auront pour vous des charmes ; 
Un jour a vos enfants, dans des moments plus dou\, 
Yous conterez yos maux : « Ici, leur direz-vous,
Des deux monstres d’Arras les barbares cohortes 
De ces murs investis enfoncerent les portes,
Et la liorde nocturne, assiegeaut mon sommeil,
Des torehes de la mort ćclaira mon reveil:
La je luttai long-temps, et ma main paternelle 
Arracha votre soeur a leur main criminelle :
La, les cheveux epars, errant sous ces lambris,
Yotre mere enlevoit quelques tristes debris :
Par cette breclie heureuse on sama mon Yieux pere, 
Du lraut de ce balcon votre malheureux frere 
Yint tomber tout sanglant a mes yeux pleins d’effroi, 
Et son sang, justes dieux! rejaillil jusqu’a moi: 
La-bas, dans ce \allon, et sous ce chene sombre,
Nos parents, nos amis s’assemblerenl dans Tombre: 
La, tremblante et craignant le retour du soleil,
Au milieu de la nuit la frayeur tint conseil,
Et n’eut, prete a chercher les terres etrangeres,
Que le choix de L’exil et celui des miseres :
La, presses l’un par 1’autre, et les larmes aux yeux, 
Un long embrassement attendrit nos adieux.
Que de fois en marchant mes douleurs m’arreterent! 
Que de fois vers ces murs mes yeux se detoumerent, 
Et sur ces toits cheris, objets de mes regrets,
De la flamme en pleurant suivirent les progres ! »

Et quand vous conterez votre longue inforlune,
Les tourmenls de 1’espoir et 1’attente importune, 
Yotre vie inquiete et yos destins errants,
Et dans un seul exil tant d’exils differents;
Cette patrie, objet de crainte et de tendresse,
Sans cesse se montrant et vous fuyant sans cesse;
Ces lambeaux, ce pain noir, et ces tristes secours 
Qui prolongeoient vos maux, en prolongeant vos jours 
Quand vous peindrez la faim dans ses acces funestes , 
D’un luxe evanoui vous arrachant les resles;

http://rcin.org.pl



L’H O M M E  DE S CH A MP S.  CH A N T  IV.

La beaute delicate aux plus rudes nietiers 
Devouant sa foiblesse; ailleurs de vieux guerriers 
Ćchangeant psur du pain, en les baignant delannes, 
Ces croix, prix de leur sang, el 1’honneur de leurs armes: 
Vous-meme d’un peu d’o r , cher el deruier debris, 
Depouillant le portrait d’une filie, d'uu fils;
Helas ! et pour nourrir leur mere infortunee,
Livrant jusqu’a 1'anneau que benil lliymenee :
Vous verrez vos enfants, ressenlant vos douleurs,
Se jeler dans vos bras, pour y caeber leurs pleurs; 
Mais bientót y o u s  rirez de leurs tendres alarmes,
Et par un doux baiser effacerez leurs larmes.

Cependant reYenus d’un exil rigoureux ,
Oubliez, il esl lemps, ces tableaux douloureux;
De y o s  champs, de y o s  bois, reparez les raYages.
Et loi, qui m’appris 1’art d’orner les paysages,
M use, Y ie n s  effacer ces Y e s l ig e s  de d e u i l !
Que des touffes de rose embrassent ce cercueil.
Le long de ces remparls, autour de ces murailles,
Qu’a noircis de ses feux le demon des batailles, 
Courez, tendres lilas, courez, jasmins fleuris;
De y o s  jeunes rameaux egayez ces debris;
Que la Y ig n e  en rampant gagne ces colonnades, 
Monte a ces cliapiteaux, et pende a ces arcades,
Et qu’un yoile de fruits, de Yerdure, et de fleurs, 
Cache ces noirs temoins de nos longues fureurs.
Helas! et que n’en peut la sanglante memoire,
Ainsi que de ces niurs, s’effacer de l histoire13!

El y o u s ,  peuple des champs, vous de qui tant de fois 
Nous portames la plainie aux oreilles des rois;
Parlez: qu’avez-vous fail de y o s  Yertus antiques ?
D’oii vient que japercois sous y o s  cliaumes rustiques 
Ce faste, ces debris de ehateaux depouilles ?
Pourquoi ces ornements dont y o s  murs sont souilles ? 
Quel fruit y o u s  revient-il de ces pompes cruelles ?
A h ! les remords cliez y o u s  sont entres avec elles!
El ce lit fastueux, depouille des palais,
N e  Y a u t p a s  r i i u n i b le  c o u c l i e o i i  y o u s  d o r m i e z e n  p a ix .

Ainsi je celebrois d’une voix librę et pure 
L’innocence, les champs, les ;ilis et la naturę. 
Veuillent les dieux sourire a mes agrestes sons!
Et m oi, puisse-je encor, pour prix de mes lecons, 
Compter quelques printemps, et dans les champs que 
Vivre pour mes amis, meslivres, et moi-meme! [j’aime,

FIN  DU POEME,

NOTES.
C H A N T  I.

i   II p a r t , vole , arrive ; 1’ ennui
Le recoit a la grille , et se trainc avec lui.

ISous citons ici les vers dłHorace, dont ceux-ci sontrimitation:

lidem eadem possuut horam durare probantes?
Nullus in orbe sinus Baiis praelucet amcenis,
Si dixit dives , lacus et mare sentit amorem 
Festinantis lic ri, cui si yitiosa libido

Fecerit auspicium , cras ferram enta Teanuin 
Tolletis , fabri. Lectus genialis in aula est?
N il ait esse prius, inelius nil ccelibe vita :
Si non e s t , jurat bene solis esse m aritis.
Quo teneara vultus mutantem Protea nodo?

J I o a a t  E p ist. , 1 . 1 ,  ep . i ,  v. 8 2 .

2 Quel peuple est par nos rois menace d’etre librę ?

Allusion aux sept ccnts rois de la Convention.

3 Ou le broc lic t glouton q u h d ep e u p le  les eaux  ?

Que!ques uns de ces vcrs sont imites de la Foret dt 
IFindsor, par I’ope, ainsi que quelqucs autres vers de li 
description de la chasse le sont du poćtc Denliam.

4 A m usent leu r e i i l . e t e h a n te n t leu r re to u r .

Ces vers furent rćcites a 1’Academie lc jour ou M. dc Ma- 
lesherbes, recu dans ce corps, ct M. de Choiseul, qui assii- 
toit a cette reception, paroissoient aprćs leur e\il en publie 
pour la prcmierc fois. Lc public les nomma tous deux jiar ses 
applaudisscmeuts.

5 Son m euble a c c o u tu m i, ses liv res favorl».

On sait avec quelle grace et quelle attention le roi de P<>- 
logne, Stanislas Poniatowsky, rcęut la cćlebre madame Gcof- 
frin. Elle rctrouva, cn arrivant dans rappartement qui ltii 
ćtoit destinć, les inćmcs nicublcs, les mćmes tablcaux, les 
mćmcs livrcs qn’elle avoit laissćs dans son appartement a 
Paris; et 1’aniitić attcntivc qui avoit prćsidć a cct arrange- 
nient, ct 1’etonnemcnl agreablc qu’il lui causa, nc fut pas 1111 
des moindres plaisirs qu’elle gouta dans cc voyagc.

6 L’am e dc son am i dans 1’od cu r d ’un c  rose.

Ccttc idće est tirće d’un voyage de Suissc; ct quoiqu’elle 
ait ete deja einployće plusicurs fois, elle est si interessante 
ct si doucement mćlancolique, qtie 1’autcur a cru dcvoir la 
reproduire. « Autour de l’eglise (dit M. Hobert, f^oyage 
dans les treizc cantons suisses, tonie 1 1 ,  page 23 1 ) ,  des 
tombes couvcrtcs d’o;illets cultWes par les mains d’unc filie, 
d’un frćre, d’un fils, d’une epouse, ou par ccllcs d’un ami, 
mc peignoicnt d’unc manierę altcndrissantc la sensibilite des 
coeurs qui nc sont point emousses par des jouissances facticcs, 
ni degrades par de mauvaises institutious. I.c temps des ccii* 
lets cst-il passe, on y substitue d'autres fleurs, suivanl la 
saison; ct tous les yillages du canton moutrent lc meme at- 
tachement pour leurs prochcs. »

7 L’ćcho re d it mon nom , m on hom m age e t m es vers.

Pourrintclligencedccc passagenousplaeons ici deus lettres
deja impiimćes, ily a plusieursannćes,dans dilfćrcntsjournaux.

LFTTRE DE MADAMF. LA PR1NCF.SSF. CZARTORINSKA 
A M. L’ARBĆ DELILLE.

« Pardonncz, monsicur, si j ’interromps y o s  loisirs : prenez- 
vous-en a votre rćputation et a vos ouvrages, si une societe 
entićre s’adrcssc a y o u s  pour remplir son attente. Rassembles 
dans un petit hameau, ou nous faisons notre principal se
jour, 1’amitie, 1’inclination, le sang, et les convenances nous 
lient; toutsc rassemblc pour nous faire esperer que nous nc 
serons jamais separes.

« 11 est tout simple que nous desirions d’embellir notre re
traite : le poeme des Jardins nous a eclaires sur la maniere; 
la sensibilite, le souveBir et la reconnoissance nous guident, 
et tout le hameau, dans ce moment, y est occupe a elevcr un 
monument a tous les auteurs qui ont si sornent rcmpli nos 
jours d tnstruction, d altendrissementct d’agrement. lis scronl
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marques, selon leur rang, sur les ąuatrc faces d’une pyramide 
de marbre : d’un cóte, Pope, Milton, Young, Stcinc, Sha- 
kespearc, Racine et Rousseau; de l’autre, Petrarque, Ana- 
creon, Metastase, Le Tasse et La Fontaine; sur le troisiemc, 
madame de Sevigne, madame Riecoboni, madame de La 
Fayette, madame Dcshouliercs ct Sapho; sur le ąuatriemc 
enfin, Yirgile, Gcssner, Gresset et l’abbe Delille. Ces ąuatrc 
faces seront accompagnees d’arbres, d’arbustes ct de fleurs.

« Lesroses, le jaśmin, le lilas, des paąuets dc violettes 
ct de pensees seront du cóte des femmes; Pćtrarquc, Ana- 
creon ct Metastase auront le myrte; le laurier sera pour Le 
Tasse; le saulc pleurcur, le triste cypres, les ifs accorapagnc- 
ront Sbakespcare, Young et Racine; pour le ąuatrieme cóte 
le hameau ehoisira ce que les vcrgcrs, les bois, les prairies 
peuvent offrir de plus agreable, et cliaąue habitant plantera 
in arbre ou un arbuste pour eterniscr des auteurs qiti leur 

ont donnę le gout de la vie champetre, et qui out par-la 
meme contribue a leur bonheur.

« 11 ne leur manque qu’une inscription pour rendre leur 
idee, et la faire passer a la posterite; elle sera gravće au pied 
iu monument; et tout le bamcau d’un seul cri a dćcidć que 
vous en serkz 1’auteur. Nous la demandons autant a votre 
cceur qu\votre esprit. Cet bommage, simple ct vrai, sera I 
bien rendu par 1’ajiteur du poeme des Jardins, par le tra
ducteur de Yirgile, ct sur-tout par un homme sensible.

« Nous y o u s  prions de croire aux sentiments distingues 
avcc lesquels nous sommes, moiSSieur, les plus grands admi- 
rateurs de vos ouvrages, etc. »

REPONSE DE L’ABBĆ DELILLE.

<* MADAME,

« La leltre que vous m’avez fait 1’honncur de m’ćcrire est 
venue me trouver a Constantinople, ou j’ai aceompagne M. le 
conote de Choiseul-Gouffier, ambassadeur de France dans ccs 
memes lieux qu’ il a parcourus autrefois comme voyageur. 
Yous connoissez le beau monument qu’ il a eleve a 1’honoeur 
dc la Grece. Si le; arts, rappeles dans leur premiero patrie, en 
consacrent un a cćuxqui auront prepare leur retour, mon ami 
aura des droits a une des premieres placcs. Je  prevois qu’il 
laissera dans ce pavs un nom illustre dans plus d’un genre.

« Pour moi, madame, avide depuis long-temps de eon- 
noitre ee beau pays de la Grece, j’y ai porte des illusions 
trop tót detruites : j ’ai cherche les Atbeniens dans Athenes; 
je ne les y ai point t ro u Y e s , et j’ai appris par votrc lettre, 
plciue d’esprit et de grace, qu’ils etoient refugies parmi les 
Sarmates. En la lisant, je l’ai crue ecrite par des partieuliers 
aimables et instruits, a qui un gout naturel et la mediocrile 
de leur etat rendoient agreable le sejour de la campagne; je 
l’ai trouvće signee par tout ce que 1’Europe a de plus distin- 
gue par la naissance, la valeur, l’csprit ct les graces. J ’en ai 
ete plus flatte que surpris : votre nom et votre rang, madame, 
vous condamnent a n’avoir p o in t  de gouts obscurs; je le con- 
noissois depuis long-temps p o u r  t o u t  cc qui est simple ct 
beau. Ce Yirgile, a qui vous destinez dans votre hameau ui:e 
place qui ajoutera encore a sa gloire, semble avoir dit pour 
y o u s  :

Les dieux ont quelquefois liabitć les fo re ts ;

Habitarunt di quoque silvas.

Je suis lo in  dc p r e te n d r e  a la  place quc vous Y oulez bien mc 
donner pres d e  lu i d an s  le  c h a r m a n t  p r o j e t  d e  votrc pyra- 
mide. fe s t  bien asscz d 'u \o iv  defigurć sa poćsic d a n s  mes

N O TE S  DU

foibles traductions, sans gater encore les honneurs que voui 
lui rendez. Quelques personnes d’un rang distingue, qui 
veulent bien aimer mes vers champetres, ont fait plantcr 
dans leur jardin un arbre qu’elles ont nomme de mon nom. 
Ce monument est le seul qui convienne a la modestie d’une 
muse des champs: elle se rend justice quand elle a peur des 
marbres ct des pyramides; ces honneurs ne sont dus qu’a ce 
meme Yirgile, qui sut, cn chantant les forets, rendre les 
forets dignes des consuls : et si vous yous rappclez, madame, 
que ces consuls etoient a-la-fois de grands guerriers et de 
grands hommes d’ćtat, 1’application dc ces vcrs d’un poete 
latin ne y o u s  sera pas difficile. Je travaille dans cc moment a 
un poeme sur 1’imagination : j ’ai tache d’y pcindre le pouvoir 
qu’elle exerce sur 1’esprit par les monuments; le vótre, ma
dame, n’v sera pas oublie. Pour prix de mes vers, je ne de- 
mande a la divinite que je chante, quc de me transporter dans 
votre hameau, de m’associer a vos gouts et a vos entretiens. 
Si mon nom est quelquefois prononce dans vos sceneschampi- 
tres; si mes vers, rappeles par les objets qu’ils decrivent, sont 
quelquefois repetes daus vos bois, je me croirai trop heureus.

« Votre soeiete, unie par les łiens du sang, par 1’amour 
des arts, surtout par 1’amitie, est la plus aimable confedć- 
ration qu’ait vue la Pologne. Cette liberie que les heros dc 
votrc patrie et de votre maison ont cherchće si courageusr- 
ment le sabre a la main, vous l’avez trourćc sans frais ct 
sans danger dans la solitude ct dans la paix des champs.

« Vous me parlez, madame, de vos souvenirs; dautres a 

votre place se rappcllcroicnt l’antiquite d’une uoblcssc il
lustre et 1’honnetir d’appartcnir au sang des rois. Vos sou- 
venirs, au lieu d’etre ceux de la vanile, sont ceux de 1’a m itić  

et de la reconnoissance; celle que vous temoignez pour les 
auteurs fameux dont la leeturc charmc y o t r e  retraite, e s t 

bien juste et digne de vous. Permettez-moi seulement, ma
dame, quelques obscrvations sur la place que vous leur o!- 
frez. ISi Racine ni Gresset ne me paroissent faits pour e t r e  

places a cótć des poetes champetres. Racine merite une place 
bien superieure. Gresset, qui a traduit les Eglogues de Yir
gile, paroit n’en avoir pas rendu la belle simpiicite : il a 
peint avec (inesse les ridicules de la vil!c; m;iis il sentoit peu 
les charmes de la campagne.

« Pour moi, madame, ma place ne m’appartient pas assez 
pour avoir le droit de la ceder, ni pour designer celui qui 
doit me rcmplacer; c’est a la soeiete d’y nommer : mais, cn 
y o u s  rendant votrc bienfait, permettez que je conserye ma 
reconnoissance.

« A 1’ćgard de 1’inscription que y o u s  me faites 1’honneur 
de me dcmander, j ’oserai y o u s  faire observer encore qu’il 
seroit difficile, pour ne pas dire impossible, d’exprimcr, 
aussi brievement que le genre l’exige, le caractere d’un aussi 
grand nombre d’autcurs, tous differents de langue, dc na- 
tions et de siecles : j’ai tache do la faire simple, precisc, 
dans le style lapidaire ct antique; et, pour rendre dans le 
moindre nombre de mots possible 1’hommage que des per- 

j sonnes illustres offrent dans une retraite champetre aux 
grands ecrivains qui charment leurs loisirs, je crois qu’i! 
suffira de graver sur la pyramide :

I.TZ5 DXEIJX DES CHAMPS, AUX D IECX  DES ARTS.

L’inscription, comme y o u s  le Y o y e z , est ćcrite d a n s  n o tre  
langue, ou plutót dans la YÓtre : e l le  vous a p p a rt ie n t  par 
les graccs que y o u s  lui pretez; et j’oserai y o u s  d i r e  avrc 
Yoltaire :

EUc est a toi, puisquc tu Pembelli*.

C H A N T  I. G5
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« J ’ai cru qu’une langue dans laquelle vous rendez tous 
les jours vos scntiments et vos idees, ne pourroit etre in- 
digne d’aucun monument : je ne l’ai trouvee łnsuffisante que 
pour exprimer toute la veneration, la reconnoissance et le 
rcspect avec lcsquels j ’ai 1’honneur d’etre, etc. •>

9 Des enfants du ham eau te l es t lc grave m aitre.

Quelques vers du portrait du pasteur et de celui du mai
tre d’ecole sont imites du charmant poeme de Goldsmith, 
The deserted Fillage.

CHANT II.

i  Les prćs , alors si beaux , de sa cliere M antoue.

Et ąualem  infelix  am isit M antua cam pum  ,
Pascentera niveos herbcso  Ouminc c y c n o s , etc .

. . .  Dans ces prćs , rav is a m a chere M antoue ,
Ou le cygne argentć su r les ondes se jo u e  , etc.

V irg .  , Giorg. , 1. II.

i  Riyal dc D uham el, su rp ren ez  ces sccrets.

Duhamel-Dumonceau est principalement connu par ses 
Ślements d ’agriculture, et son Traile des arbres et ar- 
lustes qui se cultivent en France.

3 Comme d’un sol ingrat triom plia de l ’envie.

Yoyez cette anccdotc. dans Pline, Hist. Nat., XVIII, 8.
4 Laissez la ces pro jets recueillis  p a r  Rozier.

I,’abbe Rozier, celebre par ses connoissances en agricul
ture, ne pretendoit pas repondre de tous les memoires qu’il 
inseroit dans son estimable recueil : plusieurs renfermoient 
des vues utiles, d’autres proposoient des procedćs incxćcu- 
tables, et plus seduisants dans la theorie que faciles dans la 
pratique : l’auteur devoit faire connoitre les inventions bonncs 
ou mauyaises.

5 Tel des Alpes nous v in t le cytise r ia n t .

Cet arbre de moyennc grandeur y croit naturcllcmcnt : 
son bois est dur et d’une couleur d’ebene, verte et jaunatre, 
avec des veines brunes; ce qui le fait ressembler au bois des 
iles : il est precieus pour les tabletiers et les tourneurs. On 
ne connoit pas au juste le cytise des anciens.

6 E t sans la it pour son fils , la m ere europśennc 
Le rcinet dans l’x\sie a la fcmme ind ienne.

Ce n’est pas faute de lait; mais sous la zone torride Pin— 
fluence de la chaleur le rend si amer que son nourrisson le 
refuse. Ce fait, consigne dans l’Histoire de 1’Academie des 
scicnces de Paris, en 1707, a ete adopte par Haller dans sa 
Physiologie.

7 De leu r eourse rivale en tre lace n t les jeux.

Oa a essaye de rendre le texuntqueJugas de Yirgile 
/K lfE ID . lib. V.

8 O r ia n t Gemenos! ó vallon fo r tu n ć !

Gemenos est un des yallons les plus riches et les plus 
riants de la Provence : il est situe sur la route de Marseilie 
a Toulon. Le malheureux M. d’Albertas, egorge dans son 
jardin au milieu d’une fete qu’il donnoit aux villages voisins 
dans les premieres annćes de la revolution, avoit cree aupres 
dc son cliateau un des plus magnifiąues jardins anglais qui 
esistent; une vieille eglise de templiers y presente une ruinę 
plus naturellc et plus imposante que la plupart de celles 
dont on pretcnd embellir nos jardins moderncs.

J ’ai cru devoir a cc lieu charmant, oii j’ai echappe aux

rigueurs du fameux hiver de 176 9 , cette marque de souve- 
nir et ce temoignage de reconnoissance.

9 Vous p aie  en peu  de tem p s les fraiJ dc la Tictoire.

M. de P.iynes, procureur-genćral des etats de Provcnce, a 
augmente le rcvcnu d’une de ses terres de 12,000 livrcs, par 
le procedć utile et courageux que j ’ai essaye de decrire daim 
ces vers.

CHANT III.

1 L’observateur lc su it d’un re g ard  cu rie u *

Pcrsonne n’a eerit sur cet objet d’unc inanićre plus liinii- 
ncuse que M. Rouenne, beau-pćrc du celebre Darcct, pro- 
fesseur au college de France, l’un des plus famcux chimistcs 
de 1’Europe, et auteur de plusieurs memoires excelleuts sur 
dilferents objets d’bistoire naturellc, ct parliculierciucut sur 
les uiontagnes.

2 Ces m o n s tres , qui de loin sem b len t un  vnste ecueil.

Ces monstrucuses baleines, ces cachalots, qui ahondenl 
non seulement dans les mers du nord ou l’on va a leur pr- 
chc, mais encore dans d’autrcs mers, ct dont la inajeurc 
partie est encore si peu connuc.

3 O France , ó ma patrig  ! d sćjour de d o u leu rs !

Cc morceau a ete compose en 1793.

i  Et rend a cliaque plant son debris emprunt*.

Ces vcrs exprimcnt un fait arrive au cćlebrc Jussicu, quc 
ses disciplcs cherchoient en vain a tromper, ct qui du pre
mier coup d’ocil apercut dans 1’assemblage facticc dc plu- 
sictirs debris de plantes les diffćrcntcs partics dont il ćtoit 
compose.

5 E t la fraise des bois quc leu rs  m ains o n t ro nqu ise .

On sait que la fraise est nommee par les botauistes sola- 
tiolum herborisantium.

G L eu r ap p ć tit insu ltc  a tout i’a r t  des MćoUi.

On connoissoit a Paris, lorsquc ce poćme lut publić, lc 
celebre restaurateur Meot. L’auteur est loin de pretendre 
donner a son nom la meme celebrite que Boileau a donnec a 
Bergerat, connu dans son temps comme Me«t dans le sicu : 

Et m ieuz que B ergerat l’a p p ć tit 1’assaisonne.

Tout le monde a retenu ce vers de l’une des ćpitres de 
Boileau.

CHANT IV.

1 Oui les riches aspects e t des cham ps e t  de l'ondc.

M. de La Harpc, long-temps aprćs que ce morccau eut 
ete lu a 1’academie, a fait imprimer un poeme plein d’intćrćt 
sur un sujet a-peu-pres semblablc. J ’espere que, la Iccture 
publique de mon ouyrage ayant precede dc plusieurs annees 
la publication de celui de M. de La Harpe, on ne m’accusera 
pas de plagiat, pour quelques ressemblanccs qui se trouvent 
dans quelques passages de ces deux poemes.

2 La co rv će! A ce nom les cabanes gćm issent.

A li! Mars v ien t dem ander des so ldats a  Ceres.

Ces vers ont ete faits avant la rćrolution.
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3 La belle Gćorgine, a la tete des clioeurs.

Madame la duchesse Gćorgine de Dcvonshire parut de- 
vant la cour pour la premiero fois, dans une fete magni- 
lique, telle que la represente le poete. Elle a compose, sur 
son passage du Saint-Gothard, un poeme que Delille a tra- 
duit. ( Voyez les Traductions. )

4 Et s’en retourne enfin seule et dćsespćrće!

Je n’ai pas prćtendu m’approprier ce vcrs de Racinc; mais 
j’ai cru pouvoir 1’employer dans un moreeau ou je conseille 
nu pcintre des champs, pour rendre les animaux plus intć- 
ressants, de leur preter nos penchants et nos passions. Tout 
le moode sait que ce vers

Jc m’en retournera l seule et desesperee
Iphigenie, act. IV , sc. iv .

a ete mis par Racine dans la bouehe de Clytemneslre dispu- 
tant sa filie a 1’ambition de son ćpoux.

5 O champs de la  L im agne! 6 fo rtunć sć jo u r!

La Limagne, qui est la patrie de l’auteur, a aussi ete celle 
de Pascal, de Domat, dc Savaron, Gućbriard, Sirmond, | 
1’Hópital, de Marmoutel, Thomas, etc.

6 La des fripons gngćs su rv e illen t leurs complices.

On sait que, dans toutes les grandes villes, la police cm- 
ploie des fripons pour decouvrir des friponnerics.

7 Du bout de son allće aperccvoit Paris.

« Adieu donc, Paris! yille celebre, ville de bruit, de fu- 
tnee et de boue, ou les femmes ne croicnt plus a 1’honueur, I 
ni les hommes a la vertu! Adieu, Paris! nous cherchons j 
1’amour, le bonheur, 1’innocencc; nous ne serons jamais ! 
asscz loin de toi. » (Ćm il e , liv. IV.)

8 Jgnorer les hum ains, e t vivre ignorć d’eux.

Ces vers sont imites d’Horacc; et peut-ttre ne sera-t-on 
pas fache de retrouver ici 1’imitation qu’en a faite lc celebre 
Despreaux:

O r u s , ąuando ego te aspiciam , quandoque l ic e b it,
Nunc veterum  lib ris  , nunc somno e t  inertibus  horis 
Ducere sollicitae jucunda oblivia vitae ?
Oblitus cunctorum  , obliviscendus e t  illis

O fortunć sejour ! 6 cham ps aim ćs des c ic u .t!
Que pour jam ais foulant vos pres d ć lic ie u x ,
Ne puis-je ici fixer ma course v agabonde,
E t , connu de t o u s  seu ls , oub lier to u t le  m onde ?

Ces yers, compares a ccux d’Horace, suffisent pour mon* 
trer au lecteur la difference du genie de ces deux poetes : 
elle est d’autant plus sensible, qu’ elle se montre dans l’ex- 
pression tres differente de la meme idee et du meme senti- 
ment. Boileau, en traduisant Ilorace, est encore Boileau. Ce 
poete, si superieur a son modele dans la satire, n’a jamais 
eu dans la poesie philosophique ni sa douceur, ni sa grace, 
ni son aimable abandon.

O fortunć s ś jo u r! ó cham ps aimćs des c ie u x ! 

ne vaut pas la simplicite touehante de ces mots, O champs, 
quand pourrai-je <vous voir? Horace ne demande pas de 
fortunę sejour, des champs aimes des cieux, il demande la 
carnpagne; la campagne, quelle qu’elle soit, suffit a ses 
desirs : « O rus, ąuando ego te aspiciam? »> On est fache 
de ne pas retrouver dans les vcrs dc Boileau cctte Yolup- 
tucuse distribution du temps entre le sommeil, la lecture des 
anciens ct la paresse. Oiiellc douceur a-la-fois et quelle har- 
diesse dans Vinertibus horis, les licurcs paresseuses! com-

j bien on doit regretter aussi ce vers charmant :

Ducere sollicitae jucunda obliv ia v itae !

Boire l'heu reux  oubli d’une vie in q u ić tc .

| Enfin quelle differeueo* pour 1’harmonie, la grace et Tesprct- 
i sion de 1’amour de la solitude, entre

O blitus cunctorum  , obliviscendus e t i l l i s ,

I et ce vers,

E t , connu de vous seu ls , oub lier to u t lc m o n d e :

Enfin Horace a trouve ces vers dans son ame, cl Boileau a 
pris les siens dans Horace, mais aYcc la difference qu’ont du 
mettre entre le poete et 1’imitateur la  sensibilite exquise de 
l’un et 1’elegance un peu laborieusc de 1’autre. Cest a cctte 
correction, fruit du gout et du travail, que Chapelle fait al- 
lusion dans ces vers si plaisants ct si vrais :

T out bon hab itan t du Marais 
F a it d?s vcrs qui ne cou ten t guere ;
P our moi e’est ainsi que j*en fais :
Je les ferois bien plus m auvais 
Si je  tachois dc les mieux fa ire.
Q uant a monsieur Desprćaux ,
II en compose dc fort bcaux.

La Fontaine seul nous offrc des exemples de cctle douce 
sensibilite ct de cet abandon plein de grace que j ’aamirois 
dans ces vers d’Horace, lorsqu’au sujet de 1’amour il s’ecrie:

H ć la s! ąuand revicndront dc sem blables m om ents !
F au t-il que ta n t  d’objets si doux e t si cha rm an ts 
Me laissent vivre au grś de mon am e in ąu ie te ?
Ah ! si mon coeur encore osoit se renflam m er!
Ne trouverai-j<f plus de charm e qui m’a rre te ?

Ai-je passć le tem ps d 'a im er?

Le sujet est different, mais le caractere du style csl le 
meme.

9 Lc vers role e t le s u i t , aussi p io m p t que l ’ćclair.

Dans une societe ou se trouvoit M. le chevalier de Bouf-
flers, on avoit parle d’harmonie imitative dans les vcrs; des 
personnes de beaucoup d’esprit nioicnt l’existence de cettc 
harmonie. L ’auteur de ce poeme, invite a lire quelques vers, 
choisit le moreeau qui avoit pour objet 1’harnionic imilatirc. 
Alors M. le chevalier de Boufflers dit, avec Pesprit ct la fi- 
nesse qui lui sont si familiers : « 11 a fait comme le philo- 
sophe a qui l’on nioit le mouvement; il a marche. »

10 E t n o u s , infortunćs que prosc riven t les dieux.

Ce moreeau a ete compose pendant l’ćmigralion de 1'au- 
teUr.

11 O T h ia r s ! tu n‘es plus !

M. de Thiars, lieutenant-general des armees du roi, com-
mandant en Provence, puis cn Brelagne, arrache des bras de 
son digne ami, M. de Clermont-Gallerande, pour aller a 
1’echafaud. Un de ses amis les plus cstimćs conserve de lui 
une lettre ecrite au momenf ou il marchoit a la mort, pleine 
de la fermete la plus heroi'que et de 1’amitie la plus tendre 
pour Tamie dont j ’ai fait mention dans ces Yers, et dont il 
ignoroit la mort.

12 Ton am ie avoit fui de ce sćjour d’effroi.

Madame de Serrant.
13 H ć la s ! e t que n ’en peut la sanglante m ćm o ire ,

Ainsi que de ces murs , s’effacer de 1’histo ire

J ’ai deja remarque dans le discours preliminaire, que lc 
poeme de Virgile, publie dans un temps de calme et de 
bonheur, fut compose dans des circonstances trop malheu- 
reusement semblables a c-elles ou ce moreeau des Georgiques

5 .
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franęaiśes fut ecrit. Ou eu sera couvaincu par la lecture de ces 
vet-8 qui termincnt le premier livre des Georgiqucs latiaes :

Quippe ubi fas versuro atque nefas : to t  bella  p e r  orbem ,
Tam multae scelerum facies! non u llus aratro  
Dignus honos; sąualen t abductis arv a  colonis ,
E t curvae rigidum falces conflan tur in  ensem 
Hinc movet E uphra tes, illinc G erm ania bellum  :
Vicinae, rup tis in te r  se legibus , urbes 
Arma fe ru n t; saevit to to  M ars im pius orbe.
U t , quum carceribus se se effudere , quadrigaa 
Addunt in spatia , et frustra  re tin acu la  ten d rn s  
F ertu r equis auriga , neque au d it cu rru s  habenas.

Traduction par Delille.

Que d*horreurs en effet on t souillć la na tu rę !
Les villes sont sans lo is , la te rre  sans cu ltu re  ,
En des cliamps de carnage on change les g u ćrc tsk 
E t M ars forge ses dards des arm es de C ćre s!
Ici le Rliin se trouble , e t  la m ug it 1’E u p h ra te ;
P ar-tou t la guerre tonne , e t la  discorde ćc la te ;
Des augusteg tra itć s  le fe r tra n c h e  les nceuds,
E t Bellone en g rondant se dćchaine en  cent licu t.
A in s i , lorsqu’une fois lancćs de la b a r r ie re  ,
D’im pćtueux coursiers vo len t dans la ca rrió re ,
Leur guide les rappelle  e t  se ro id it en  vain ;
Le char n’ćcoute plus ni la voix ni le frein .

.l’ai a me reprochcr, dans cette traduction, d’avoir infide- 
Icjiicct rendu ces mots, fa s  mersum atque nefas : ils ren-

dent avec une precision et une energie extremes le plus 
grand malheur des grandes crises des einpircs; c’est la con- 
fusion des idćcs rnorales ct politiques, du bien et du mat, 
dujuste et de 1’iujuste. Les bornes une fois arraebees, on 
ne sait plus ou les replacer. De cette incertitude nait lc 
combat des opinions, qui Taugmenle encore. Si 1’incertitude 
est un grand tourment pour les particuliers, elle est un plus 
grand tourment pour les empires : de la resulte pour les smes 
communes une attente inquićte, pour los ames pusillauimes 
le decouragcment, pour les ames ambiticuscs 1’audace des 
entreprises temeraires et desorganisatrices. Et comment jouir 
de quclque bonheur dans un etat de choscs ou la constilu- 
tion, la religion, 1’education, les institutions civilcs ct mili- 
taires marchcnt, ou plutdt sc trainent, au milieu dc craintes 
ct de projets, dc contradictions ct dc rćclainations sans nom- 
brc, qui rósultcnt neccssairemcnt des somenirs du passe, du 
sentiment doulourcux du prćscnt, et dc la pcrspcctive inccr- 
taine de l’avcnir? Les nouvcaux riches ne jouissent qu’cn 
tremblant du fruit de leurs rapines; les horemes dćpouilles, 
du fond dc leur misćre, yoicnt avcc indignation 1’appariliou 
scandalouse des fortunes nouvelles ćlevćes sur leurs dćbris : 
tout est inquietude, iuimitie, furcur; tous atteudent, souf- 
frent ou conspirei.t: ąuippe ubi f a s  wersum atque nefas.

F IK  DES ITOTES.
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MALHEUR ET PITIE,
POEME

EN QUATRE CHANTS.

PREFACE DE LAUTEUR.

L ’auteu  r de ce poeme ne se dissimule pas toutes 
les haines que doit lui attirer sa publication. II 
attaque un million de proprietaires illegitimes et 
de spoliateurs barbares. Aucun regret ni aucun 
ressentiment personnels n’ont conduit saplume; 
il ne s’est jamais permis aucune satire, il n’a re- 
pondu a aucune; et, quand il a refute quelques 
critiques de ses ouvrages, c’etoit moins pour les 
justifier, q«e pourdissiper quelques prejuges lit- 
teraires, ou pour repandre quelques principes de 
gout trop meconnus. II opposerala meme impas- 
sibilite au dechainement dont on le menace : de 
pareilles attaques ne peuvent effrayer celui qui, 
sous les couteaux de Robespierre, lui refusa un 
hymne pour 1’Etre supreme qu’outrageoient ses 
liommages, que caloinnioit son existence, et 
qu’a trop tard justifie son supplice.

Si 1’on avoit reuni les voix de ceux dont il de- 
fend la cause, peut-etre cet ouvragen’auioit point 
vu le jour; mais un homme profondement indigne 
de 1’injustice, ne consulte ni les oppresseurs, ni 
les opprimes; il ecoute 1’humanite et la justice. 
A ces motifs s’est joint le souvenir ineffacable 
de ce qu’il doit a ses augustes bienfaiteurs : il a 
voue a leur memoire le respect qu’il eut pour 
eux dans les temps de leur prosperite, et qu’il 
leur a fidelement conserve dans leur infortune : 
rien ne meurt pour les coeurs reconnoissants.

Ce poeme n’est pas, comme on pourroit le 
croire, un ouvrage purement de circonstance. 
L ’auteur, dans le p r e m ie r  chant, peint la piiie 
exercee par les particuliers envers les animaux, 
les serviteurs, les parents, les amis, et indis- 
tinctement tous les etres a qui leurs malheurs et 
leurs besoins donnent des droits a la pitie des 
ames sensibles. II contient deux episodes d’un 
genre et d’un caractere diflerenls : dans l’un, 
1’auteur a peint, avec des couleurs plus sombres 
et d’une maniere plus ćnergique, les miseres de la 
ville; dans Vautre, avec des teintes plus douces,

la misere des campagnes, ou elle se montre moins 
effrayante et moins hideuse. Le lieu meme de la 
scene demandoit un ton different. De ces deux 
episodes, l’un est un fait reel, assez intśressant 
pour que le celebre Danloux se soit propose, 
d’apres la lecture que 1’auteur lui en a faite, de 
lui consacrer Tadmirable talent qui a rendu si 
touchant son beau tableau de la Vestale, auquel 
toute 1’Angleterre a couru. Le second episode est 
tout cntier d’imagination.

Le seco k d  chant a pour objet la pitie des 
gouvernements, exercee dans les etablissements 
publics de justice et de charite, dans les prisons, 
dans les liópitaux civils et militaires, dans les 
guerres de peuple a peuple, et meme dans la 
guerre civile. II se termine par un episode qui 
presente un des plus interessants et des plus ter- 
ribles tableaux que put tracer la poesie, celui de 
deux camps franęais de la Vendee, volant l’un 
vers l’autre dans un moment de treve; toutes 
les animosites oubliees, toutes les fureurs sus- 
pendues, la naturę et le sang reprenant leurs 
droits ; chacun reconnoissant, embrassant son 
ami, son parent, le compagnon de son enfance; 
et, au milieu de cet attendrissement et de cette 
alegresse universelle, le signal terrible du re- 
tour a leurs drapeaux parricides, et du renou- 
vellement des massacres.

Le t r o is ie m e  chant a pour sujet la pitie dans 
les temps orageux des revolutions, et c’est la 
que le poeme prend dayantage la couleur d’un 
ouvrage de circonstance; mais 1’auteur a eu soin 
d’attacher tous les details a des idees generalcs ; il 
a cherche les sources de la pitie: il les a trouvees 
dans la grandeur dechue dont on mesure les nial- 
heurs par la hauteur de sa chute; dans le specta
cle de la beaute malheureuse et de la vertu pros- 
crite, de la vieillesse et de l’enfance persecutees. 
Les details et les recits ne sont que l’applicatio!i 
des faits aux principes, et des effets aus causes.
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La pein ture des m alheurs inou isde la plus au
gustę et de la plus infortunee des races royales, 
est naturellem ent amenee par l’expression des 
d ifferents genres de p itie  qu ’insp iren t les dif
ferents m alheurs; car, par une incroyable fata- 
lite , cette familie offi’e la reun ion  lam entable de 
tous les desastres qui peuvent affliger une maison 
royale, apres huit cents ans de gloire et de pros
peritę. II y avoit dans ce su je t un  grand ecueil a 
ev iter; c’est la m onotonie h o rrib le  de ces scenes 
inriombi’ables desupplices et de massacres. P our 
donner quelque variete a ces terrib les peintures, 
1’au teu r a tache d’y m eler quelquefo is, sans dis- 
p a ra te , des images douces e t meme riantes. 
Ainsi, dans la description de la m o rt tragique de 
1’infortune duc de B rissac , apres ces vers :

Ah! dans ce temps barbare,
Qui n’aime a retrouver uue vertu si rare?

1’a u te u r ajoute :

Avec moins de plaisir les yeux d’un voyageur 
Daus un desert brillant rencontrent uue fleur;
Arec moins de transport, des flancs d’ un roc aride 
L ’oeil charme roit jaillir une source limpide.

De m em e, dans la p e in tu re  d u  regne de la 
terreur, il a interrom pu un in stan t cette longue 
suitę de m eurtres abominables, p a r ces vers d’un 
ton plus doux , et d’u n eco u leu r m oins lugubre:

Ah! dans ces jours affreus, heureuse l ’iudigence 
A qui 1’obscurite garantit 1’indulgence!
E li! qu’importe au pouroir,qu’aupres de ses trmipeaux 
L e  berger enfle en paix ses rustiques pipeaux? 
Qu’importe le mortel, dont la table champetre 
Se couronne le soir des fruits qu’ il a fait uaitre?

C’est dans la meme in te n tio n , que 1’auteur a 
ajoute ici le juste  eloge des femmes q u i ,  pres- j 

que tou tes, sont montees su r 1’echafaud avec 
un courage dont 1’histoire offre a peine quel- 
ques exem ples, cites sans cesse et rarem ent imi
tes. E n fin , pour varier encore cet epouvantable 
tableau de la plus effroyable epoque d u  genre 
humain, il a term ine ce chant par la description 
d ’une fete cham petre instituee en 1’honneur de 
ces douze filles de Y erd u n , egalement interes- 
santes par leur vertu et leur b eau te ; toutes itn- 
molees dans un meme jo u r, et d o n t la m ort 
prem aturee rappelle d’une m aniere si touchante 
ce m ot charm ant d’un Grec apres une bataille 
ou la jeunesse athenienne p erit en foule : l’an- 
nee a perdu son printemps. P a r cette descrip
tion naturallem ent am enee, le lecteur console 
passe avec plaisir et sans secousse, des massa
cres a une fe te ; de la te rre u r des echafauds, 
aux spectacles delicieux des bocages, des fleurs 
ct du printem ps. Plus ces images sont inatten- 
d u es , plus 1’effet en est sur.

Dans le quvthieme chant e n f in , il a pein t la 
p itie  dans les temps de spoliation et d ’em igra- 
tion. La se trouvent encore des idees generales 
de ju s tice  et de m orale, opposees au  despotism e 
e t a la ty rannie. On lira  dans ce chan t un epi- 
sode in teressan t p a r sa nouveaute  : c’est l’his- 
to ire  de deux jeunes ćpoux q u i ,  voulant tu ir 
bien loin du  spectacle d o u lo u reu x  de leu r patrie 
opprim ee et sang lan te, se so n t ś tab lis  su r les 
bords de l’Am azone, y o n t p o rte  les a r ts  e t les 
p roductions de leu r p a trie  ; y so n t devenus 
c o n stru c teu rs , cultivateurs et ferm iers. L ’au- 
teur, apres av o irlu  a un de ses am is cet episode, 
imagine p a r lui p our do n n er plus d’in tó re t a son 
ouvrage, ap p rit avec e tonnem ent q u e  ce rćc it 
n ’e to it p o in t une \a in e  f ic tio n , m ais l’h isto ire  
rćelle de deux jeunes epoux d’une familie dis- 

j  łinguee :  seulem ent le lieu de la scene est dilfe- 
[ r e n t,  et le poete se trouve avoir place dans
i  l’A m śrique m śrid io n a le , un fait arrive dans le 
| n o rd  de cette  partie  du m onde. Peu dc hasards 
j h e u reu x  lui on t fait au lan t de p la isir q ue  cettc  
| espece de divination.

II se hate de repondre  a ceux d o n t les in- 
croyables e t pacifiques invita?tions a la patience 
et a 1’oubli de nos calam ites, accusen t d ’avancc 

; cet o u v rag e , destine a en p e rp e tu er le souve- 
n ir, en trad u isan t, dans leu r veritab le  sen s, les

i declam ations de ces hom m es m o d eres, e t en 
! don n an t a l’expression de leurs idees tou te  la 

naivete et toute la franchise q u ’ils n’o n t ose lui
i do n n er eux-m em es.

P o u rq u o i revenir sur les traces de  nos an- 
ciennes calam ites ? Pourquoi rem u er toutes cos 
cen d res, ro u v rir  tous ces tom beaux?  U ne revo- 
lution qui devoit en rich ir les b r ig a n d s , comm e 
les debris d ’un naufrage enrich issen t ceux qui 
les a ttcnden t su r le rivage, a renversć  la plus 
ancienne des monarchies. Dans cet e rro u lem ćn t 
subit, des hom m es av idesseson t em pares des de
pouilles. fTallez pas leur d ispu ter des richesses

i  conquises p a r leu r au d ace , et legitimees p a r leurs 
lois. Des hom m es plus habiles encore  o n t spe- 
cule su r les arm ees, su r les convo is , su r  les 
ten te s , su r les m agasins; e t ,  ce qui est plus 
courageux en co re , su r les rem edes des m alades 
e t le pansem ent des blesses. Des m alheurs in- 
nom brables o n t alim ente leu r fo rtunę  nouvelle  ; 
des m illions d ’hommes on t peri p o u r la conso- 
lider : gardez-vous de troub ler leu r jou issance ; 
que tant de sang ne soit pas p erdu . Ralliez-vous 
au gouvernem ent, disent d’au tres e n co re ; il fau t 
1’aim er, car il est te rr ib le ; il faut le servir, car 
il peut vous pe rd re . Ainsi pa rlen t ces apologistes 
com plaisants de to u t ce qui a fait no s m a lh e u rs ; 
et leurs declam ations ressem blent au b ru it  d« s
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tam bours et des cymbales q u i, dans les sacri- 
fices humains, em peeboient d’arriver aux oreilles 
des meres les cris des enfants egorges ou preci- 
pites dans les flammes. Eh q u o i! la plainte n’est- 
elle plus le d ro it du m alheur? Esperez-vous 
etouffer, par vos conseils pacifiques, les cris d’une 
dou leur sip ro fonde , et calm er les convulsions 
d ’une agonie si cruelle? Sans doute la haine doit 
se ta ire ; mais la verite doit p a rle r  : elle doit 
vous apprendre que la dissolution des corps po- 
litiques, comme celle des corps physiques, pro- 
duit immediatement cette h o rrib le  populatian 
qui sort de leurs ruines et se n o u rrit de leurs 
cadavres. Les recits des calam ites et des fautes 
passees sont le patrim oine de l’avenir; c’est l’ins- 
truction des empires et des siecles. Pouvez-vous 
bien nous enlever jusqu’aux leęons de l’infor- 
tu n e , et nous priver meme de nos malheurs ? 
Yous avez vaincu : regnez p a r la force ; mais ne 
raisonnez pas avec la souffrance. Jouissez, mais 
n ’insultez p a s ; ne com m andez pas le silence a 
la douleur, et la resignation au  desespoir.

On n ’ajoutera plus q u ’un m ot. Des malheurs 
inevitables qu’en tra inen t les grands bouleverse- 
ments dans les vieux em pires , u n  des plus fu- 
nestes, des m oins rem arques, c’est 1’incertitude 
de ce qu’il faut m ettre  a la place de ce qui n’est 
plus. Dans la pein ture que fait Virgile des maux 
de la guerre civile, a la fin du  prem ier livre des 
Georgiques, 1’au teu r s’est tou jours reproche d’a- 
voir infidelement trad u it quelques mots, dont le 
sens profond n’est pas assez senti :

..........Ubi fas yersum atque nefas,

d it Y irg ile , le bien et le mai sont confondus. Telle 
est la su itę  inevitable des revolutions. T ant que 
Rome eu t des lois stab les, e t q u ’on respecta 
1’ancienne constitu tio n , on p o u v o it distinguer 
le ju s te  de l’injuste : cette co n stitu tio n  une fois 
detru ite  par la violence, 1’in ce rtitu d e  regna dans 
toutes les deliberations et dans tous les esprits. 
Les uns vouloient le retablissem ent de 1’ancien 
gouvernem ent, les autres la ro y a u te , les autres 
la dictatui'e. Les limites une fois a rra c h e e s , per
sonne ne sait plus ou les replacer : les anciennes 
fortunes renversćes regardent avec indignation 
les fo rtunes ćlevees su r leurs ru in e s ; les vaincus 
ab h o rren t les vainqueurs : ceux-ci s’efforcent 
d’en aneantir ce qui re s te ; les esprits systema- 
tiques enfantent des projets de constitu tions qui 
s’ecrou len t les unes sur les a u tre s , et ensevelis- 
sent, sous leurs debris, et leurs ennem is et leurs 
auteurs. La nouveaute com bat les anciennes ha- 
b itu d es; le choc des systemes religieux vient 
a jou ter a ces orages : to u t est in q u ie tu d e , des- 
o rd re , anim ositć, fu reur. Le parti ecrase , qui 
ąvoit oublie ses in ju res, saisit avec a rd eu r l’oc- 
casion de la vengeance ; ju sq u ’a ce que les haines 
des factions rivales viennent m o u rir de fatigue 
et d’epuisem ent, aux pieds du va inqueur q u i , 
b ien tó t degoute de 1’abjection de leu r basse et 
facile obeissance, s’arme, contrę un  peuple avili, 
e tp a rsa re v o lte e tp a r la s e rv itu d e  qui la su it tou 
jo u rs , de to u t le mepris q u ’il inspire. Reinpubli- 
cam fessam  cwilibus odiis A ugustus Ccesar excepit.

.......... Quippe ubi fas rersum atque nefas.

F IN  D E  LA P R E F A C E .
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MALHEUR ET PITIE.

CHANT I.

T rop long-tempsont gronde les foudres dc la guerre; 
Trep lozig-temps des plaisirs, corrupleurs de la terre, 
La mollesse ecouta les sons voluptueux:
Mainlenant, des bons cceurs instiuct affectueux, 
Accours, douce Pitić, sers mon tendre dćlire;
Yiens mouiller de tes pleurs les cordes de ma lyre;
Viens preter a mes vers tes sons les plus touchants: 
C’est pour toi que je chante, inspire donc mes cbants. 
Puissent-ils, consolant cette terre ou nous sommes, 
Etre approuves des dieux, etre beuis des hommes, 
Apprivoiser le peuple, interesser les rois,
Reudrea l’heureuxdes pleurs, au malheureu\ses droils!

Glorieux attribut de l’bomme, roi du monde,
La Pitie dc ses biens est la source fćconde.
La forcc n’en fit poiul le roi des animanx;
Non, cest eetle Pitie qui gemit sur les maux.
Yers la terre, courbes par un instinct servile,
Ses sujets n’ont, du ciel, recu qu’une ame vile; 
Conduits par le besoin et non par Familie,
Ils sentent la douleur, el jamais la pitie.
L’homme pleure, et voila son plus beau pmilege;
Au coeur de ses egaux la Pitie le prolege.
Nous pleurons, quand, ravie au bonheur, aux amours, 
La jeune \icrge expire au printemps de ses jours; 
Nous pleurons, lorsqu’en proie au ravisseur avrde, 
Tombe dans lc malheur un orphelin timidc;
Et, lorsqu’aux tribunaux sa modeste pudeur 
De son front ingenu fait parler la candeur,
La Pitie, dans notre ame embrassant sa defense,
Du cóte de ses pleurs fait pencher la balance.
Un instinct de pitie nous apprend a gemir,
D’un peril etranger nous force de fremir.
Que dis-je ? Du malheur la touchanle peinture 
Exeree son pouvoir sur 1'ame la plus dure.
Nous pleurons, quand Poussin, de son adroit pineeau, 
Peint les jours menaces de Moise au bereeau;
Nous pleurons, quand Danloux, daus la fosse fatale, 
Plonge, vivante encor, sa charmanle Vestale 1:
Vers sa tombe avee elle il conduit la Pitie;
On ne voit que ses maux, son crime est oublie.
La Pitie, doux portrait de la bonte divine,
Rappelle les mortels a leur noble origine.
Malheur aux nations qui, violant nos droits,
De la Pitie touchante ont etouffe la voix!
L’autel de la Pitie fut sacre dans Athenes 2.
L’interet mieux iustruit benit ses douces chaines;
Elle inspire les arts, elle adoucit les moeurs,
Et le coeur le plus dur s’amGUit a ses pleurs.

C’es! peu : du genre humain douce consolauiee,

De la socieie tu fondas ledi/ice!
Oui, ce fut sur la foi de ce doux sentiment,
Plus puissant que les lois, plus fort que le serment, 
Quc les hommes, fuyant leurs sauvages asiles, 
Joignirent leurs foyers dans 1’enceinte des \illcs.
La vinrent les mortels, dans les forets epars,
Sous de communes lois, dans les memes remparts, 
Prets a se secourir aux premiers cris dalarmes, 
Saider de leurs talents, de leurs biens, de leursarmes 
E t, rapproclies entre eux par 1111 besoin pareil, 
S’assurer l’uu a l’autre un paisible sonuueil.
Mais bientót toul changea: la fortunę inegale 
Vint assigner aux rangs leur utile inlervalle.
Aupres de la richesse on vit la pauvrete,
Pres des tristes besoins la molle oisivete;

i  Alors vint la Pitie, seconde provideuce:
Dans los riches monceaux qu’entassa ropuleuce,
La Pitie preleva la part de 1’indigent 3;
Le luxe fut humain, le pouvoir indulgent;
Des eceurs compalissants la tristesse eut des charmes 
Les larmes dans les yeux renconlrerent des larmes; 

j  Et, płaęant le bonheur aupres de la bontć,
! La vertu fut d’accord avee la volupte.
I Tel fut 1’ordre du monde, et 1’arret des dieux memes. 
| Mortels, obeissez a ces decrcts supr&nes;
i Ecoutez la Pilić, secourez vos egaux, 
j  Ajoutez a \os biens en soulageant leurs inaux!

Enfin, tout cc qui vit sous \otre obeissance 
Doit sentir vos bienfaits, benir votre puissance.

Yous donc, soyez dabord le sujet de mes chants. 
O vous, qui fecondez ou qui peuplez nos champs! 
Yous eles nos sujets: le dieu de la naturę 
Yous forma, je le sais, d’une argile moins pure;
II ne 1’anima point d’un rayon immortel,
Et nous seuls sommes nćs coheritiers du ciel:
Mais au meme sejour nous habitons ensemble;
Mais par des nceuds communs le besoin nous rassemble, 

Pourtant, quelque interet que m’inspirent vos maux. 
Je nirai point, rival du vieillard de Samos 4,
R.epeter aux humains sa plainte attendrissante;
Je ne m’ecrierai point, dune voix gemissante:
« Cruels! que vous oni fait rinnocente brebis 5,
Dont la molle toison a tissu vos liabits;
La clicvre, qui, pendue aux roches buissonneuses, 
Compose son festin de ronces epineuses?
Que vous a fait 1’oiseau, dont la touchante voix 
Est rhonneur du printemps et le charme des bois i' 
Que vous a fait le boeuf, enfant de vos domaines, 
Laboureur de vos champs, compagnon de vos peines ? 
Barbares! pouvez-vous, au sorlir du sillon,
Quaud son flanc saigne encor des coups de l’aii;uilloii, 
Frapper du fer mortel, pour prix d’un long servage 
Son front lont dćpouille par łe joug qui l’outrage!
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Quoi! les mels maucjuent-ils a volre avide faim ?
Voyez ces fruits pendants iiwiter votre main.
Pour vous murit le b ić , pour vous la seve errante 
Yient gonfler d’un doux suc la grappe transparente. 
N’avez-vous pas du miel le neclar parfume ?
Du lait, c|ui rafraieliit Yotre sang enflamme,
La vache nourriciere est-elle donc avare ?
A.ti! cruels, rejetez un aliment barbare,
Digne festin des loups, des tigres et des ours!
La naturę en fremit. » Inutiles discours:
Des long-temps 1 habitude a \aincu la naturę;
Mais elle n’en a pas elouffć le murmure.
Soyez donc leurs tombeaux, vivez de leur trepas;
Mais d’un tourment sans fruit ne les accablez pas: 
L’Eternel le defend; la Pilić prolectrice 
Permet leur esclavage et non pas leur supplice.

Cependant ]e Tai vu; j’ai vu des animaux 
Courbes injustement sous d’enormes t'ardeaux;
L’bomme sarmer contrę eux, e t , comme leur parcsse, 
Par de durs traitements chatier leur foiblesse.
Tai vu, les nerfs roidis et les jarrets tendus,
Tomber ces malheureux sur la terre etendus.
Tai vu du fouet cruel les attcinles funesles,
De leurs esprits mourants solliciter les restes;
E t, de coups redoubles accablant leur langueur,
Par l’exces des tourments ranimer leur vigueur.
A h! detelez yos chars; qu’heureux auxiliaires,
Vos coursiers genereux viennent aider leurs freres,
O vous! que le hasard amene dans ce lieu:
Ainsi yous secondez les grands desseins de Dieu ;
Ainsi, portant sa part du joug qui les accable,
La brule sert la brute, et l’homme son semblable.
Cent fois plus criminel, et plus injuste encor,
Celui dont le coursier, pour mieux prendre l’essor, 
Avec art amaigri, bi.en loin de la barriere,
Sous l’acier dechirant derore la carriere;
Et, contraint de voler, plulót que de courir,
Doit partir, fendre fair, arriyer et mourir:
Des vains jeux de 1’orgueil ćpouvantable scene!

E h ! qui peut, sans rougir de 1’injusUce humaine, 
Voir ces coursiers m aux; ces Yiolents efforts,
De la vie a-la-fois usant tous les ressorts;
Tout leur corps en travail sous le fouet qui les presse, 
Ces longs elancements, cette innnense Yilesse 
Dont 1’eclair les derobe aux yeux epouvantes;
Leur souffle haletant, leurs flancs ensanglanles ?
Et pourquoi P pour qu’un fat, s’appropriant leur gloire, 
Sur leur corps palpirant , crie: A moi la victoire!
Ou que d’un vil pari le calcul inhumain 
De cet infame honneur tire ua infame gain.

E h ! voyez Albion, celte terre cherie,
Albion, des coursiers indulgente patrie:
Cest la que, de leur race enlretenanl rhonneur, 
L’homme instruit leur instinct et soigne leur bonheur. 
Avec moins de plaisir, ces hordes inconslantes,
Qiu pres de leurs coursiers reposent sous leurs lentcs, 
D un zele fraternel veillent a leurs besoins.
Le coursier est sensible a ccs genereux soins 6:
Aussi, que la carriere a ses yeux se presenle,

L’homme a peine coniient sa fougue impaliente;
Sans le fouet meurtrier, sans 1’eperon sanglant,
II part, entend son mailre, et 1’cmporle en Y olant: 

Touclie le but, re\ient, et fier, levant la tete,
Semble, d’un pied superbe, applaudir sa conquete. 
Sacliez donc dispenser les soins, le chalimenl:
Du bien comme du mai le vif ressentiment 
Est leur premier instinct; e t, grace a la naturę,
Ainsi que le bienfait, ils ressentent 1’injure.
A h ! cominent 1’liomme ingrat Ta-t-il donc oublie ? 
A-t-on tani de malheurs et si peu de pilić ?
Tel ne fut point Hogartli; sa main compalissante 
Traca des animaux 1’liisloire attendrissante:
De la ce noble elan , ces admirables mots 
D’une ame genereuse et sensible a leurs maux,
Qui, Yoyant des coursiers tortures par leur mailre, 
S’ecrie: « O coeur barbarehom m e d u r, qui peut-eire 
Au sein de ton ami plongerois le poignard,
Tu n’as donc jamais y u  les peinlures d’Hogartli 7 ? » 

Suivez donc son exemple, ecoutez ses maximes; 
Qu’ils soient vos serviteurs et non pas vos victimes. 
Mais c’est a toi sur-tout que l’on doit la pilić,
Animal genćreux, modele d’amitie,
Qui, le jour et la nuit prodiguant tes services, 
Gouvernes nos troupeaux, ou gardes nos hospices, 
Dont 1’oeil nous cherche encor de ses regards mourants. 
Sois donc et le sujet et 1’honneur de mes chants,
O toi! qui, consolant ta royale mailresse 8 ,
Jusqu’au dernier soupir lui prouvas la tendresse,
Qui cliarmois ses malheurs, egayois sa prison;

| O des adieux d’un frere, unique et triste don!
Helas! lorsque le sort, qui lui ravit son pere,
Pour comble de malheur la separa d’un frere,
Livrć seul aux rigueurs d’un deslin ennemi,
Pour elle il se priva de son dernier ami:
Que dis-je P Des ty rans incroyable caprice!
Celui qui fit trainer ses parents an supplice,
Qui 1’enloura de morts, 1’accabla de revers,
Lui laissa 1’animal, compagnon de ses fers.
Et moi, qui proscrivis leurs honneurs funeraires 9, 
J ’implore un monument pour des cendres si cheres, 
Pour toi qui, presque seul, au siecle des ingrats, 
Dans les temps du malheur ne labandonnas pas:
Ya donc dans 1’Elysee, ou ton ombre repose,
Jouir des doux honneurs de ton apotheose!
Je ne le mettrai point pres du chien de Procris; 
J ’offre un plus doux asile a tes manes cheris:
De Poniatowsky, de sa sceur verlueuse,
Les jardins receYront ton ombre genereuse.
La, parmi les gazons, les ruisseaux et les bois,
Tu dormiras tranquille; el la filie des rois,
En proie a tant de maux, objet de tant d’alarmes,
Y reviendra pleurer, s’il lui reste des larmes 10!

II est pour la Pilić de plus dignes objets,
Que Dieu fit nos egaux, et le sort nos sujets:
Cest yous qui, sous nos toiis servileurs Yolontaires, 
Par yos soins assidus mćritez vos salaiies.
Non que je yeuille ici, prechant l’ćgalile,
Dissoudre les liens de la soeiete:
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Dieu lui-meme des rangs forma la chaine immense, 
Qu’un atome finit, que l’Eternel commence.
Mais n’allez pas, brisant le pacie mutuel,
De yotre autorite faire un abus cruel;
Songez bien que tout homme, en seryant son semblable, 
Sacrifie a son maitre un bien iuestimable,
Sa liberie. Lui-meme a vos commandements 
Soumet ses jour', ses nuits, ses beures, ses moments. 
A h ! de la liberte si le trompeur fanlóme 
A pu dans un instant remerser un royaume;
Si, vengeanl la naturę et les droits des humains,
Un eselave *, autrefois, fit trembler les Romains,
Et de ses fers rompus se forgeant une epee,
Souleva l’Italie, et balanca Pompee;
Jugez combien le ciel jusques au fond du coeur 
Grava profondement ce sentiment vainqueur.
Ne 1’oulragez donc pas; payez ces sacrifices;
Qu’on serve vos besoins, et non pas vos caprices;
Sous un air paternel cachez l’autorite,
Et melez la douceur a la seyerite.
Que le maitre iudulgent, le senileur fidele,
Fassent commeice entre eux de bienfaits el de zele : 
Ensemble associes par ces soins delicats,
L’uu ne commande point, l’autre' n’obeit pas.
Le coeur a devine bien avant qu’on ordonne;
Grace a ce doux altrail ou l’ame s’abandonne,
D’un cóte le pencbant, de 1’autre la bonie 
Donnę a 1’obeissance un air de yolonte:
L amitie rend toujours bien plus qu’on ne demande.

Mais ce que la Pitie sur-tout vous recommande, 
C’est ce bon seniteur qui \ieillit sous vos toils:
Du service et des ans allegez-lui le poids.
Que chez yous son ulile el noble \elerance 
Soit d’un long devouement la jusie recompense.
II veut encor pour yous tout ce qu’il ne peut pas:
Son exemple vous sert au defaut de ses bras.
Nestor des seniteurs, son age leur commande,
Son sourire applaudit, son regard reprimande;
Et quand son zele, enfin , deviendroit impuissant, 
Verrez-vous sans pilić son declin languissant? 
Pouycz-yous au besoin, par un oubli funesle,
Des jours uses pour yous abandonner le reste P 
La Pitie le defend, et meme l’equite.
Que s’il ne peut suftire aux soins de la cite,
Qu'il habile vos champs; que, dans ce doux asile,
Ses vieux ans soient heureux, et son repos ulile.
El vous, quand les beaux jours vous y rappelleronl, 
Avee delice encor vos yeux le reverronl.
Temoin de vos plaisirs, de yos maux domestiques,
Tels que ces monuments des annales antiques,
Ses vieux ressouvenirs reyiendront sur vos pas;
Ils vous retraeeront vos ehasses, vos combals,
De volre grand cartel la memorable liistoire,
Ce vieux proces gagne, ce siege plein de gloire 
Ou vous futes blesse; votre hymen, vos amours;
El ses recils encor yous rendronl yos beaux jours, 

Tairai-je ces enfants de la rive africaine,

Qui cultivent pour nous la terre amerieaine ? 
Differents de couleur, ils oni les memes droits; 
Yous-memes contrę y o u s  les armez de y o s  lois.
Loin de moi cependant ces precepleurs du monde, 
Dont la pitie cruelle, en desastres feconde,
Decliainant tout-a-coup des monslres furieux,
Dans leurs sanglantesmains mil le fer et les feux!
O champs de Saint-Domingue! ó scenes execrables! 
Ah! fuyez, sauvez-vous, famillesdeplorables!
Les tigres sont lances; du soleil africain 
Tous les feux a-la-fois bouillonnenl dans leur sein. 
Pour vous leur art cruel raffiua les souffrances, 
Robespierre lui-meme envieroit leurs Yengeances.
La, des enfants portes sur la pointę des dards,
De leurs noirs bataillons forment les ćtendards;
Ic i, tombe le fds egorge sur son pćre ,
Le frere sur la socur, la fdle sur la mere.
Chaque lieu, comme nous, a son noir tribunal; 
Par-lout la mort moissonne; et le demon du m ai, 
Yolant d’un póle a 1'aulre, et plananl sur les ondes, 
Sur le choix des malheurs liesite entre deux mondes. 
Quelle cause a produit ces f]eaux desastreux ? 
Quelques abus des droits que y o u s  aviez sur eux.
Leur haine s’en souyint; el la noire imposture 
Dans leurs cceurs uleeres vint aigrir eetle injurc.
Ah ! que les deux partis ecouleul la Pitie;
Qu’entre les deux couleurs renaisse Familie!
Evitez qu’un exces derigucur, d’indulgence, 
N’encourage 1’audace, ou n’anne la yengeance;
Et que ce sol enfin, irempe de leurs sucurs,
Ne soit plus teint de sang et baigue de leurs pleurs.

D’un cri plus fort encore, et d’un accent plus lendre 
A yotre coeur emu le sang se fait entendre.
Yos parents mallieurcux ont droil a y o s  secours.
Et comment pouvez-vous coulcr cn paix vos jours, 
Alors qu’en proic aux maux qui pćsent sur leurs tetes 
Le cri de leur douleur vous rej)roche vos fetes ?
Ah! le remords les yenge, et leurs affreux destins 
Altristent y o s  plaisirs, et troublent vos festins.
En yain la loi se taił, quand la naturę exige.
Voyez ces rejetons nes de la meme tige:
L’un regorge de seve, et cet autre alfame 
Languit priye d un suc yainement reclame.
Mais le jardinier yient, dont la rigueur fćconde 
Dispense egalemenl la seye yagabonde;
E t, pour alimenter leurs freres appauvris,
Priye du superflu les rameaux trop nourris.
Dans volre luxe, ingrals! trompant la providence, 
N’epuisez donc pas seuls votre injuste abondance;
Aux droits de yotre sang sacriliez vos droits,
Et corrigez le ciel, le hasard et les lois.

E h ! qui ne connoit pas quelle yolupte pure 
A ce doux sentiment attaclia la naturę;
Fidelia le prorne, elle dont Addison 
A la posterile transmit 1’aimable nom *.
La mort a son enfance avoit ravi sa m ere;
Mais ses traits enclianteurs en offroient a son pere

*. Spartttcus. * Spectateur, n° 449.
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La douce ressemblauce et le vivant portrait;
De ce pere cheri le coeur 1’idolatroit.
Une epouse, des sens flatte la tendre ivresse,
Les fils l’ambition, les fdles la tendresse;
Et pour elles Tamom’ d’un pere vertueux,
Sans en etre moins p u r, est plus affectueux.
Au ciseau de Scopas, menie au pinceau dApelle,
La beaute que je chante eut servi de modele.
Un amant 1’adoroit, tel que le dieu damour 
L’eut choisi pour charmer les nympbes de sa cour. 
Elle-merne admiroit sa grace enclianteresse,
Mais 1’amour filial etouffoit sa tendresse;
Et dun pere cheri, les douleurs, les besoins,
Sans remplir tout son coeur, occupoient tous ses soius. 
Son ame, devouee a ces doux exercices,
A son vieux domestique envioit ses services;
Les plus huinbles emplois flattoient son tendre orgueil:
Elle-meme aveę art dessina le fauteuil
Qui, par un double appui soutenant sa foiblesse,
Sur un triple coussin reposoit sa \ieillesse;
Elle-meme a son pere offroit ses vełements,
Lui preparoit ses bains, soignoit ses aliments; 
Elle-meme, a genoux, ajustoit sa chaussure ;
Elle-meme peignoit sa blanche chevelure,
Pres de lui rassembloit ses meubles favoris,
Ses amis de 1’enfance, et ses li\res cheris.
Sornent, quand la beaute, meditant des conąuetes,
Se paroit pour le bal, les festins ou les fetes,
Elle, aupres du vieillard, au coin de leurs foyers, 
Ecouloit le recit de ses exploits guerriers ;
Dansoit, pincoit son luth; tantót, avee adresse,
Lui chantoit les vieux airs qui cliarmoient sa jeunesste; 
Le soir le conduisoit au lieu de son sommeil,
Veilloit a son che\el, epioit son reveil,
Dressoit pour lui la table, et des plantes d’Asie 
Lui versoit de sa main l’odorante ambroisie.
Yainement ses amis lui disoient quelquefois:
« Faut-il vivre toujours sous ces austeres lois,
Et meme avant l’hymen connoissant le veuvage,
En ces pieux ennuis couler votre jeune age ? 
Hatez-vous de saisir ces rapides instanls;
Vous les regretterez, il n’en sera plus temps.
Plus prompte que 1’eclair, la jeunesse s’envole:
De ces tristes dev'oirs qu’un epoux vous console! »

« A h ! ma mere n’est plus, disoit-elle, et sa mort 
D’un pere en cheveux blancs m’a confie le sort.
De frivoles plaisirs que la foule s’amuse;
Pour moi, mon coeur jouit des biens qu’il se refuse;
Je jouis, quand je rois, au sortir du sommeil,
D’un rayon de gaite briller son doux reveil.
Je jouis, quand, le soir, prolongeant ma lecture, 
J ’endors pres de son lit les douleurs qu’il endure.
Je jouis, quand, le jour, appuye sur mon bras,
Mes secours attentifs aident ses foibles pas.
Dans des liens nouveaux ma jeunesse'engagee,
Par deux objets cheris se verroit partagee;
L’amour lui \oleroit une part de mes soins;
Je  1’aimerois autant, je le soignerois moins.
Non, j’en jure aujourd’hui par 1’ombre de ma mere,

Rien ne pourra jamais me separer d’un pere. »
Tel etoit son langage. Et m oi, puissent mes ehants 
Nourrir, entretenir ces vertueux penchants!
Doux et sublime emploi du bel art que j ’adore,
Art charmant! c’est ainsi que le monde t’honore,
Et que du luth sacre les sons religieux 
Sont 1’amour de la terre et les eelios des cieux.

Et si c’est un ami que le malheur oppresse,
Un am i! ce mot seul dit tout a la tendresse : 
Yous-meme a ce tribut vous vous etes soumis :
Le sort fait les parents, le choix fait les amis.
Le jour qui vous unit d’une cliaine eommune,
L’un a 1’autre engagea vos soins, votre fortunę;
Et la loi d’amitie, ce doux eontrat des cceurs,
D’avance a votre charge a mis tous ses malheurs.
Mais qui sait acquilter cette dette sublime ?
A h ! c’est to i, de mes maux compagne magnaninie.
O to i! 1’inspiratrice et 1’objet de mes chants 11,
Qui joins a mes accords des accords si touchanls ! 
Helas! lorsque mes yeux, appesantis par l’age, 
S’ouvrent a peine au jour, plus d’un charmant ouvrage 
Etoit perdu pour moi; mais a ma cecite 
Ta secourąbie voix en transmet la beaute.
Des filles de Milton, qui ne sait la tendresse 12 ?
Je n’eus ni ses talents, ni sa lachę foiblesse: 
Admirable poete, et mamais citoyen,
II outragea son maitre, et j’ai chanie le mień l3.
Mais, comme ce grand homme, au sein de sa familie, 
En toi, dans mon exil, je retrouve une filie,

I Dont 1’organe enchanteur, les sons melodieux 
Ravissent mon oreille, et remplacent mes yeux.

i  Deja de ton ami douce consolatrice, 
j Dirai-je envers les tiens ta bonte bienfaitiice,

Et comment en secret tes soins attendrissants 
D’un pere Tertueux soulagent les vieux ans ?
A h ! tu m’en es plus chere, et ta noble indigence 

| Rit plus a mes regards que la fiere opulence, 
j Qui, repandant au loin ses flots devastateurs,

Ya soudoyer le vice et corrompre les cceurs.
Tel un lorrent fougueux, elance des montagnes,
De ses flots debordes va noyer les campagnes;
Tandis que dans son cours un modeste ruisseau, 
Distribuant sans bruit son mince filet d’eau,
Dans le champ paternel s’insinue en silence,
Et de sa pauvrete fait naitre 1’abondance:
Les bois, les fruits, les fleurs accompagnent son cours. 
Ainsi, repartissant ses vertueux secours,
La lendre Pitie souffre et jouit dans les autres. 
Toutefois c’est trop peu de soulager les nótrcs: 
L’etranger a ses droits sur un coeur genereux.
Mais ne Foubliez pas: toujours le malheureux 
Ne vient point au grand jour, dans les places publiques, 
Etaler le tableau de ses maux dom; sticjues. 
Renfermant son secret dans le fond de son coeur,
Le malheur a sa lionte et sa noble pudeur;
Seul, et refugie dans son asile sombre,
Aux regards indiscrets il se cache dans Tombre. 
Sachez donc le trouver dans son reduit affreux;
Epiez les momenls et les liasards heureux.
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De la douce Pitie la consolaute gloire,
Ainsi que le Genie, ainsi que la Yicloire,
A ses iuslants choisis, envoyes par le ciel;
Sachez donc les saisir. Yoyez-vous ce mor lei >4 
Qui, les yeux egares, comme au hord d'un abime, 
Hesilant, fremissant, reculant pres du crime, 
Tout-a-coup emporle d’un momement soudain,
D’un vol dont il rougit vienl de souiller sa main ?
Il fu it: suivez ses pas; sous le toit du coupable 
Penetrez avec lui. Quel (ableau lamenlable!
Des enfants demi-nus, sur la terre couclies, 
Immobiles de froid, de besoin desseches!
Menaces de la mort, si pres de leur naissance,
Ils ignorent les jeux de la folatre enfance.
Sur le sein malernel leur frere appelle en vain 
Quelques gouttes d’un lait consume par la faim. 
Autour d’eux, des murs nus; liier, un encan funeste, 
D’unvil ameublement a disperse le reste;
Et, pour comble de maux, de leurs derniers debris 
D’avides creanciers ont devore le prix.
Par-tout le denument, le deuil et le silence.
D’un desespoir muet domptant la violence,
Leur pere a cóte d’eux, triste, pale et defait, 
Tourmenle par la faim, moins que par son forfait,
En detournant ses yeux d’un tableau qui 1’accable, 
Leur jette, et se refuse un aliment coupable,
Que leurs avides mains se disputent entre eux;
Puis, d’un air, d’un regard, d’un accent douloureux, 
Ou son coeur decliire tout a-la-fois exprime 
Et l’exces de ses maux, et 1’borreur de son crime:
« O vous! qui violez l’asile du malbeur,
Etranger, venez-vous epier ma douleur ?
Eh b ie n ! renez, voyez ces enfants, cetle m ere:
Suis-je assez malheureux d’elre homme, epoux el pere! 
Helas! jusqu’a ce jour mon sort ful moins cruel; 
J ’etois infortune', mais non pas criminel.
Allez, revelez toul! je benis mon supplice;
Yos lois me feront grace en me faisant juslice.
Que sais-je ? une autre fois mon funeste destin 
Peut-etre d’un brigand feroit un assassin.
Allez, delivrez-moi du jour et de moi-meme! »
A ces mots, il succombe a sa douleur extrćme.
Yous, heureux d’adoucir l’injustice des dieux,
L’or lombe de vos mains, les larmes de vos yeux-; 
Yous consolez ses maux, vous reparez son crime,
Et recueillez tout bas cette lecon sublime:
« Qui previent les besoins, previent donc les forfaits! » 
L’un s’applaudit d’avoir trouYe de vieux palais,
L’aulre un peuple inconnu, l’autre une ile feconde, 
Herschel un autre ciel, Vespuce un nouveau monde; 
Et vous, par un hasard plus doux pour votre coeur, 
Vous avez decouvert et servi le malheur: 
N’abandonnez donc pas yos recherches heureuses.

Mais les cris du malheur, ses plaintes douloureuses, 
Au milieu des elats et des rangs confondus,
Dans nos Yastes cites trop souvent sont perdus.
Dans ce pompeux fracas sa voix meurt egaree;
Dans le sein des hameaux, la douleur eploree 
Moins souvent se derobe a l’oeil compalissanl:

Cherchez donc, secourez le malheur iunocenl.
Je sais que, de nos jours, en crimes trop fertiles,
Les champs ont imite le dćsordre des villes;
Le culte saint, la paix et la simplicite 
Sont bannis du hameau, comme de la cite.
Par-tout la soif de l’or, l’audace, la licence,
De son dernier asile ont ehasse 1’innocence;
Et moi, qui celebrai le bon peuple des chainps,
Je ne reconnois plus le sujet de mes chants.
L’esprit forl, en patois, preehe contrę les pretres; 
Gros-Jean fait le proces au Dieu de ses ancćtres;
Plus d’un Malhieu Garo s’erige en novateur,
Lucas est usurier, Colas agioteur;
Et deja, des cites aflectant 1’opulcnce,
Ces parvenus des champs en ont pris 1’insolencc.
Mais peu se sont souilles de ces exces liouleux : 
Plaignez le criminel, aidez lemalheureux.
Quetanlót, du trayail 1’apparcil necessaire,
Aux mains de 1’industrie, ecarte la misere;
Tantót, d’un luxe heureux des heurcux qu’il a faits, 
Sous un faste apparent deguise les bienfails;
Tantót, de la bonte que la marclie secrete 
Surprenne 1’indigent au fond dc sa retraite.
Cest peu: les ouragans, et la grćle, et les feux 
Exercent trop souvenl leurs flćaux desastreux:
Alors, ah! cYsl alors que le besoin rucianie 
La Pitie que le ciel imprima dans notre amc,
Cetle Pitie, du ciel present consolateur,
Si douce au malheureux, plus douce au bienfailcur! 
Le vertueux Mopsus en offre 1111 noble exemple.

Du bonheur, des vertus, son chaume ćtoil le tempie 
L’aurore, tous les jours, le Yoyoit le premier 
Quitter, pour ses travaux, son ruslique foyer;
Le soir, pour son retour, sa femme \igilante 
Preparoit du sarment la flamme petillantc;
Ses enfants rattendoient, et briguoient sur le seuil 
Et son premier souris, el son premier coup d’oeil. 
Leurs coeurs etoient heureux, quand d’un noir incendlr 
La flamme, dans son cours par les ycnls agrandie, 
Devora leur cabane, et dans ses lourbillons 
Engloutit le produit et 1’espoir des sillons;
L’annee a\oit perdu le prix de sa culture,
La flamme a\oit dćlruit la semence futurę;
Et leurs jcoeurs, aux regrets melanl le desespoir, 
N’osoient se souvenir, ct trembloient de prevoir.
Pour comble dc malbeur, ces animaux utiles, 
Quipaissoientdaiisleurschamps,oulcsrendoient fertiles 
Se debaltant en vain sous leurs toils embrases, 
Ensemble aYoient peri, par leur chute ćcrases.
Ils pleuroient, quand 1 honneur et 1’amour du yillage 
Le sensible Dormond, dans ce triste ravage,
Source pour lui de joie ainsi que de douleurs,
Yit le louchanl espoir d’essuyer quelques pleurs. 
Tandis que sous ses toits leur misere est soignee,
Dans le riant enclos d’une ferme eloignće 
II prćpare en secret, par un art tout nouveau,
Un plaisir pour son coeur, pour ses ye\ix un tableau. 
U 11 coustructeur arrive, et soudain, ó merveille!
Une maison s’eleve, a leur maison pareille.
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Ses nmrs, vieillis par l 'a r t, offrent meme coup d oeil; 
Semblable en est 1’entree, et semblable est le seuil. 
Cest leur meme buffet, c’est leur modeste labie: 
Nombre egal d’animanx a peuple leur elable;
Et jusque dans leur cour un nombre egal d’oiseaux 
Est perchć sur les toits, ou nage dans les eaux. 
Seulement leur \ieux coq, qu'avoient sauve ses ailes, 
Ne reconnoissoit plus ses amantes nouvelles.
Le jour arrive enfin; le couple infortune 
Yient, voit, doute s’il veille, et recule etonne:
De reduits enreduits leurs yeux charmes s’egarent.
Tel, si les grands objets aux petits se comparent,
Des Troyens, autrefois jetes sous d’autres cieux,
Ilion imite charmoit encor les yeux;
Et du Xanthe sacre, sur un autre rivage,
Leurs coeurs avec transport reconnoissoient Fimage: 
Tel le couple admiroit son chaume aecoutume,
Et son armoire antique, et son atre enfume;
E t , comme ces remparts qu’Hector ne put defendre, 
Leurs humbles murs aussi renaissoient de leur cendre. 
De ses hochets perdus, son unique tresor,
Seul, leur plus jeune enfant se desoloit encor;
On apaise ses cris. Cependant la chaumiere 
A repris du lravail 1’actmte premiere;
Les roseaux avec art s’enlacent aux roseaux;
J ’entends tourner la roue, et rouler les fuseaux.
L a, l’heureux fondateur dc 1’heureuse peuplade 
Aimoit a diriger sa douce promenade.
La, de ses soins touchants il recevoit le prix :
Sur leur bouche, a sa vue, erroit un doux souris;
Et 1’accent du bonheur, de la reconnoissance,
Ainsi que leur liommage, etoit sa recompense.
Taut, de 1’instant propice ardente a se saisir,
La bonte sait cbanger un dćsastre en plaisir!

CHANT II.

Maintenant , ó Pitie! redouble de courage i 
D’un sort plus rigoureux je vais peindre l’image.
Au sein de ses amis, aupres de ses parents,
Les plaisirs sont plus doux, et les malheurs moins grands: 
Quelle douleur resiste aux soins d’une familie,
Aux souris d’une epouse, aux larmes d’une filie ?
Je chante 1’homme en proie a des maux plus cruels, 
Qui, loin de ses amis et des toits paternels,
Perdant de ses foyer* la douceur domestique,
Attend ou la justice ou la pitie publique.
Yiens donc, ó ma deesse! entrons dans ce sejour,
Ou 1’homme, dans les fers, languit pri\e du jour. 
Helas! tandis qu’aupres de leurs jeunes compagnes, 
Dans les riches cites, dans les vertes campagnes,
Ses amis d’autrefois amusent leurs loisirs;
Lorsque, donnant a tous le signal des plaisirs, 
L’airain retentissant et l’aiguille muette,
Du temps qui la conduit \  agabonde interprete, 
Marquent au laboureur la fin de ses travaux,

Aux mineurs barasses une treve a leurs maux; 
Appellent chaque soir la jeunesse folatre 
Aux delices du bal, aux pompes du theatrę,
Ou, d’un moment plus clier annonęant le retour 
De l’heure fortunee avertissent l’amour:
Le temps, par la douleur, lui mesure les heures. 
Reduil, pour seul plaisir, dans ces noires demeures,
A lire quelques mots, ou d’autres, avant lui,
Sur ces terribles murs oni tracę leur ennui,
II est seul: dans un long et lugubre silence,
Pour lui le jour s’aclieve, ct le jour recommence;
Pour lui plus de beaux jours, de ruisseaux, de gazon : 
Cette Youte est son ciel, ces murs son liorizon.
Son regard, eleve vers le flambeau celeste,
Yient mourir dans la nuit de son cachot funeste;
Rien n’egaie a ses yeux sa morne obscurite;
Ou si, par des barreaux avares de clarte, 
l Tn foible jour se glisse en ces antres funebres,
II redouble pour lui les horreurs des tenebres;
E t, le coeur consume d’un respect sans espoir,
II cherche la lumiere, et gemit de la voir

Toutefois, en ces lieux plus d’une cause amene 
Les mallieureux captifs gemissant dans leur chaine. 
D’un creancier cruel jouet inforlune,
L’un dans ce noir sejour soupire emprisonne.
A h ! rendcz-le a son fils, a sa femmc clierie!
Yotre luxe d’un jour peut suffire a sa vie :
Dieu vous voit; le malheur vous benit; et ses \irux 
Du fond de son cachot vont retentir aux cieux.
Non loin est un mortel que la melancolie,
Ou l’affreux desespoir, a frappe de folie.
Pou\ez-\ous, sans pilić pour son malheur affreux, 
Comme un vil criminel traiter un malheurcux ?
S’il est infortune, faut-il etre barbares ?
11 est, qui le croiroit? de ces parenls avares 
Q ui, par les longs ennuis d’une triste prison, 
Aclievent d’etouffer un reste de raison;
Dont la feinle pitie, qu’un lachę interet souille,
D’un parent relegue s’assure la depouille;
E l, de leur sang qui crie etouffant la douleur,
Calcule la misere, el jouil du malheur.
A h! si le ciel a mis la pitie dans votre ame,
Pour ces infortunes ma muse la reclame.
Adoucissons leur sort, traitons avec bonte 
Ces malheurcux bannis de la societe;
De ces mane’s , exclus des scenes de la vie,
Laissons errer en paix la librę fanlaisie;
Par de durs traitements ne reffarouehons pas ;
Que des objets riants se montrent sur leurs pas; 
Enlourons-les de fleurs; que le cours des fontaines 
Roule, nouveau Lethe, l’heureux oubli des peines; 
Et, dans des pres fleuris, sous des ombrages yerts, 
Offrons-leur 1’Elysee, et non pas les enfers.

Le crime meme enfin a des droits sur notre ame; 
Souvent, pour expier un attentat infame,
Des pensers genereux le funeste abandon,
Pour remonter \ers eux, n’attend que le pardon;
Et le vice, epure par un remords sublime,
A nos coeurs etonnes sail arracher l’estime.
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Relevez, sil se peut, son courage abattu:
Le remords quelcpiefois fait mieux que la vertu.
E h ! qui ne connoit pas le consolant spectacle 
Qu’etale des bandits ce \aste receptacle,
Cette Botany-Bay, sentine dAlhion 2,
Ou le vol, la rapine et la sedition
En foule sont vomis; et, purgeant 1’Anglcterrc,
Dans leur exil lointain vont feconder la terre.
La, l’indulgente loi, de sujets dangereux 
Fait d’habiles colons, des citoyens heureux;
Sourit au repentir, excite l’indiistrie,
Leur rend la liberte, des mceurs, une patrie.
Je vois de toutes parts les marais desseches, *
Les deserts embellis, et les bois defriches.
Imitez cet exemple: a leur prison sterile 
Enlevez ces brigands, rendez leur peine utile;
Et, qu’arrachant aux fers le remords vertucux,
Le pardon change en biens des maux iufructueu*. 
Ou, s’il faut par sa mort que le crime s’expie,
A h! preparez son coeur: sur cette tete impie 
Que la grace divine ćpanche ses tresors,
Et sauve au moins son ame, en nous livrant son corps. 
Dieu lui-meme en pitie prend deja la victime;
Dieu cherit la vertu. mais mourut pour le crime : 
Par la terre proscrit, son refuge est au ciel.
Quels qu'ils soient, n’allez pas, stćrilement crucl, 
Dans le fatal sejour ou la loi les exile,
Aggraver leurs malheurs d’un malheur inutile, 
Rendre leurs fers plus lourds, et sans necessite 
Joindre la solitude a la caplivile.
Dans ce triste abandon, o ii lui-meme s’abhorre,
Par ses pensers cruels le malheur se devore.
Ah! laissez arriver ses chers consolateurs,
Et que des pleurs du moins repondent a ses pleurs! 
La justice est coupable alors qu’elle est cruelle.

Ton ame le connut, ce noble ct tendre żele, 
Howard! dont le nom seul console les prisons 3. 
Qu’on ne me \ante plus les malheurs vagabonds 
De ce roi voyageur, pere de Telemaque,
Cherchant pendant dix ans son invisible Ithaque. 
Avec un but plus noble, un coeur plus courageux, 
Sur les monts escarpes, sur les flols orageux,
Dans les sables brulants, vers la zone infeconde,
Ou languit la nalure aux limites du monde,
Aux lieux ou du croissant on adore les lois,
Aux lieux ou triompha 1’etendard de la croix, 
Par-tout ou l’on connoit le malheur et les larmes, 
Suivant d’un doux pencliant les invincibles charmes, 
Le magnanime Howard parcourt trente climats. 
Est-ce la gloire ou l’or qui conduisent ses pas ?
Helas! dans la prison, triste sceur de la tombe,
Sa main vient soutenir le malheur qui succombe, 
Yient charmer ces cachots, dont 1’aspect fait fremir, 
Dont les echos jamais n’ont appris qu’a gemir. 
Oubliant et le monde et ses riantes scenes,
II marche environne du bruit affreux des ehaines, 
De grillts, de verrous, de barreaux sans pitie,
Que jamais n’a franchis la voix de l’amitie;
Par cent degres tournant sous des vouteshorribles,

Plonge jusques au fond de ces cachots terribles, 
Habites par la mort, et pavćs d’ossements,
D’un funeste trepas funestes monuments;
Y mene le pardon, quclquefois la justice,
Et par un courl trepas abrćge un long supplice;
Prete, on pleurant, roreilleaux maux qu’ilsont soufferts; 
S’il ne peut les briser, il allege leurs fers.
Tantót, pour adoueir la loi trop rigoureuse,
Porte au pouvoir 1’accent de leur voix doulourcuse; 
Et, rompant leurs liens pour des liens plus doux,
Dans les bras de 1’epouse il remet son ćpoux,
Le pere a son enfanl, 1’enfant a ce qu’il aime.
Par lui, rhomme s’eleve au-dessus de lui-meme.
Les seraphins surpris demandent dans lc ciel 
Quel ange erre ici-bas sous les traits d’un mortel. 
Devant lui la mort fiiit, la douleur se re tire ,
Et l'ange affreux du mai le maudit et 1’admire. 
Reviens, il en est temps , reviens,.coeur genercux :
Le bonheur appartient a qui fait des heureux.
Reviens dans ta patrie, en une paix profonde,

| Gouter la liberte que tu donnois au monde :
Ton oeil chez aucun peuple, au palais d'auctin roi,
N’a rien vud’aussi rare ct daussi grand que toi.

Toutefois, quelques soins dont ses mains genereusej 
Aicnt temperć 1’horreur de ccs maisons affreuses,
Je m’eloigne, je vole aux asiles picux ,
Des besoins, des douleurs abris rcligieux,
Ou la tendre Pitie, pour adoueir leurs peines,
Joint les secours divins aux charitćs humaines. 
Elle-meme en posa les sacrćs fondements;
Mais de ces saints abris, omrage des vicux temps, 
Somentla negligence, ou rinfame avarice 
A fait de tous les maux rćpouvantablc liospicc.
L a, sont amonceles, dans des murs devorants, 

j  Les vivants sur les morts, les morts sur les mouranls. 
j La, d’impures vapeurs la vie enrironnee, 
j Par un air corrompu languit empoisonnec.
| La, le long de ces lits ou gemit le malheur,
I Yictime des secours plus que de la douleur , 
j L’ignorance en courant fait sa ronde homicide; 

L’indifference observe, ct le hasard decide.
Mais la Pitie revient achever ses travaux,
Separe les douleurs, et distingue les maux;
Les recommande a l’art que sa bonte scconde;
Tantót, les delivrant d’une vapeur immonde,
O u m  ces longs canaux, ces frais ventilateurs,
De 1’air renouvele puissants reparateurs.
Par elle un ordre heureux conduit ici le zele;
La proprete soigneuse y prćside avec elle.
La vie est a 1’abri du souffle de la mort;
Grace a ses soins pieux, sans terreur, sans rem ord, 
L’agonie en ses bras plus doucement s’aclieve ; 
L‘heureux comalescent sur son lit se releve,
Et revient, echappe des liorreurs du trepas,
D’un pied tremblant encor former ses premiers pas. 
Les besoins, la douleur, la sante la benissent;
La terre est consolće, et les cieux applaudissenT.
Que puissent a jamais les maux, la pauvrete,
Dans ces asiles saints benir la charite!
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Mais qnel genie affreux de la France s’empare ?
De la destruction le delire bai’bare
Se promene en tous lieux, e l, dans ses noirs transporls,
Tourmente les vivanls, les mourants et les morts.
Le berceau, le tombeau, la cite, le yillage,
Le tempie somptueux, le modeste ermitage,
Toul subit sa fureur. Yous tombez avec eux,
Des maux, de 1’indigence, ó refuges pieux!
Ou des saints fondateurs la charite sublime 
Consacroit la ricliesse, ou racbetoit le crime.
Je ne rois plus ces sceurs, dont les soins delicats4 
Apaisoient la souffrauce, ou charmoient le trepas;
Qui, pour le malheur seul connoissant la tendresse,
Aux besoins du vieil age immoloient leur jeunesse.
Leurs toits hospitaliers sont fermes aux douleurs,
Et la tendre Pitie s’enfuit les yeux en pleurs,
Le pauvre, des bienfails voit la source tarie,
Et 1’enfant \ient mourir sur le seuil de la vie.
Mais quel secours nouveau, celeste, inespere,
A l’exil indigent ouvre un port assure ?
Salut, ó Sommerstown, abri cher a la France!
La, le malheur encor benit la Providence;
La, nos fiers yeterans retrouvent le repos,
Et le heros instruit les enfants des heros :
La, pres d’un Dieu severe eclate un Dieu propice.
Quel riche bienfaisant a fonde cet liospice ?
A la voix de Carron le luxe s’attendrit 5.
Sa vertu les soutient, el son nom les nourrit.
Par lui, pour 1’indigent, la douce bienfaisance 
Trouve le superflu, meme dans l’indigence;
Et, parmi les bannis, ses pieuses moissons 
De l’avare opulence ont łurpasse les dons.

El vous, sexe charmant, nourri dans les deliees,
Que vous faites a Dieu de touchants sacrilices!
Yotre zele pieux donnę Fexemple a tous,
Affronle les dangers, surmonte les degouls,
Visite des souffrants les demeures obscures;
Vient soigner une plaie ou fermer des blessures,
De cette meme main, dont 1’Amour eut fait choix 
Pour tresser sa couronne, ou remplir son carąuois.
La foi, 1’humanile sont par-tout sur vos traces;
Et le lit de douleur est yeille par les Grąccs.
Mais cpjels accents plaintifs ont frappe mes esprits ? . 
J ’entends, je reconnois ,vos lamentables cris,
Enfants infortunes, familie illegilime,
Que le crime a fait naitre, et cpiimmola le crime.
A h ! si les sages meme ont pleure quelquefois 
L’enfant ne sous le dais, dans la póurpre des rois,
Et s i , pour lui, du sort ils ont craint les injures ,
Qui peut yoir sans pitie ces freles creatures,
Ces enfants de 1’amour, que la lionte a proscrits ?
De leur mere jamais ils n’auront un souris;
Ils n’auront point leur part aux caresses d'un pere; 
Loin d’eux ces noms si doux el de soeur el de frere : 
Condamnes en naissant, dans leur triste abandon,
Ils ont recu le jour, sans recevoir un nom.
D’autres, de leurs aieux recueillent 1'heritage :
Votre pitie , voila leur unique parlage!
Qtie dis-je ? A leur naissance, incertains d’un berceau,

D’une goutte de lait, d’un abri, d’un lambeau 
Qui de leurs membres nus ecarte la froidure!
A h ! que la Pitie parle oii se tait la Naturę !
Ne la refusez pas a ces inforlunes,
Menaces de mourir au moment qu’ils sont nes.
Nos freres dans le ciel, ils sont ce que nous sommes; 
Peut-etre ces enfants nous caclient de grands hommes.
De 1’interet public ecoutez donc la voix.
Du sage agriculteur yoyez les doux emplois;
De l’orme adolescent il soigne la jeunesse,
Du chene decrepit rajeunil la yieillesse.
Cest peu : si quelque arbuste, a ses regards offert, 
Languit abandonne dans le yallon desert,
Aux arbres, de son cios enfants liereditaires ,
II aime a reunir ces tiges etrangeres ;
El la plante orpheline, cn son nouveau sejour,
Avec ses plants cheris partage son amour.
Sages legislateurs, yoila yolre modele.
Remplacez par vos soins la pitie maternelle; 
Concjuerez a l’etat ces enfants malheureux;
Que 1’ecole des arts soit ouverte pour eu x ;
Donnez, pour les rejoindre a la grandę familie,
Au jeune homme un melier, une dot a la lilie.
Ainsi pour Albion naissent des matelots,
Des bras pour le travail, pour les camps des heros; 
Ainsi la bienfaisance accueille la misere;
Le riche est leur parent, la patrie est leur mere.

Cependant, en ces lieux au malheur consacres,
De la tendre Pitie les droils sonl plus sacres.
II est, il est des lieux plus etrangers pour elle.
Yoyez de loin ccs champs ou la guerre cruelle 
Dans un ordre cffrayant rangę ses bataillons,
Qui de torrents de sang yont noyer les sillons :
Eh bien ! c’est en ces lieux que je vais la conduire; 
M ars, le terrible Mars connoitra son empire.
La, la necessite, dans sa fatale main 
Tenant son joug de fer et ses chaines d’airain,
Trop souyent au soldal ordonne le ravage,
Prescrit 1’embrasement el promet le pillage.
Mais la douce Pitie suit, en pleurant, ses pas;
Elle adoucit ses coups, elle arrete son bras;
Au meurlrier farouche elle arrache ses armes, 
Conserve sa chaumiere au laboureur en larmes,
Court disputer au feu les hameaux embrases.
Des escadrons tonnants, dans les rangs ecrases,
Tantót elle suspend l’epouvantable orage; 
Quelquefois, reclamant pour ses droits qu’on ouirage, 
Elle c rie : « Arretez , impitoyables coeurs,
Qui prodiguez le sang! Maudils soient les vainqueurs 
Qui font, des malheureux immoles a leur gloire,
Le marche-pied sanglant de leur char de yictoire! » 
Le bronze a-t-il cesse de vomir le trepas ?
Dans les champs du carnage elle porte ses pas,
Rend des honneurs louchanls aux morts qu’elle console; 
De l a , plus prompte encore, elle part, elle vole 
Yers le lit de douleur de ces braves guerriers,
Dont le sang des vainqueurs a paye les lauriers;
Des larmes du regret, du suc heureux des plantes, 
Arrose, en gemissant, leurs blessures sanglantes;
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Tantót, d’un ceil craiulif, suit l’acier rigoureux 
Qui s’ouvre dans la plaic un chcmin douloureux; 
Tantót leur fonde uri tempie, et tout pres un bois sombre 
Semble un autre Elysee ou yient errer leur ombre. 
T el, au bord de la Seine, a nos yeux eblouis,
S offre ce monument du plus grand des Louis.
Tel brille ce Greenwich 6, ou 1’ceil des vieux pilotes 
Yoit partir, revenir, ct reparlir les flottes :
Ainsi parlent encor de champs et de vaisseaux,
Les vainqueurs de la terre et les vainqueurs des eaux. 
Tels encor leurs vieux ans conlent leurs vieux servicos : 
L’ieil yoit avee respect leurs nobles cicalrices;
Leurs maux sont adoucis, leur sang est expie,
Et la Yictoire en pleurs embrasse la Pitie.

Toutefois dans les camps sa voix mai entendue, 
Pour des coeurs inhumains est bien souvent perdue.
O peuples, vantez-nous et vos arts et vos mceurs! 
Mars jamais n’a coute tant de sang et de pleurs.
Ah ! que l’affreux Huron , en mugissant de joie,
Piet a la devorer, danse autour de sa proie,
Se repaisse en fureur de ses membres tremblants,
Et boive avec plaisir dans des cranes sanglants!
Mais quel genie affreux, quel demon du carnagc 
Aux modernes heros souflle toute sa rage ?
Karb ar es combattants, plus barbares vaiuqueirrs,
Tout sentiment humain a-t-il fui de yos cceurs ?
Ces bourreaux beaux esprits, ces sages sanguinaires, 
Au thealre pleuroient des maux imaginaires;
E t, dans des flots de sang se noyant a loisir,
D’un massacre inutile ils se font un plaisir!
Le front ceint de cypres, leur hideuse victoire 
Elale aux nalions 1’opprobre de sa gloire.
Le succes, le bonheur ne les attendrit pas :
Sur des caplifs tremblants, ecliappes au irepas,
Leur triomplie cruel dirige son tonnerre7,
Et leur perfide paix ensanglante la terre.

Ah! si le sort, un jour, aux malheureux Franęais 
Envoyoit un moment le pouvoir des bienfaits !
O vous, tristes caplifs, delaisses par la France 8, 
Contez-nous quelle main nourrit volre indigence; 
Dites-nous maintenant si ces nobles proserits 
Meritoient vos fureurs, meritoient yos mepris !
Dans leurs persecuteurs ils n out vu quc leurs freres! 
Leur misere, en pleurant, a serYi vos miseres.
Eannis par rinjustice, et Frantais par le coeur, 
Yaincus, ils ont donnę des larmes au Yainqueur. 
L’etranger s’en etonne, et vos jours de yictoire 
De notre exil a peine ont egale la gloire :
Ah! la gloire n’est pas ou n’est pas la bonte.

Eli! comment leur triomphe a 1’ennemi domple 
Seroit-il indulgent, lorsque leurs mains perfides 
Portent ćhez leurs amis leurs fureurs bomicides ?
De la triste Helvetie ecoutez les accents.
Peuples, jadis heureux, aujourd’hui gemissanls,
Quel bonheur yous manquoil?Dans ses pompesprofanes, 
Le luxe des palais envioit vos cabanes;
L’oreille avec plaisir ecoutoit vos torrents ;
L’oeil, de yos clairs ruisseaux suiyoit les flots errants; 
Le sommeil se plaisoit au bruit de yos cascades;

Les arts induslrieux liabitoient y o s bourgades;
Le sage les aimoit; l’orgueil meme seduit,
Chez y o u s , pour ses Y ieux ans projetoit un reduil. 
Les riehesses pour y o u s  couloient moins inćgales;
Vos bras etoient guerriers, et vos mceurs paslorales; 
L’ćlrangcr parmi y o u s  s’arretoit encliante;
El sur y o s  monts enfin Haller avoit chanie.
Haller, chantre divin, frais comme vos campagnes, 
Doux comme y o s  vallons, fier comme y o s  montagnes, 
El qui ne previl pas que son hym en, un jour,
Du eygne harmonieux ferait uaiire lin yaulour 9!

Cependant, pres de y o u s  grondoil 1’affrcuse guerre; 
De moment en moment s’approchoit son touuerre. 
Que faisiez-vous alors! Yos magislrats muels 
Dormoient au bruit flatteur des paroles de paix 10;
El d’un agent vćnal la souplesse odieuse 
Bordoit d ’un miel irompcur la coupe insidieuse.
En vain le vieux Sleiger11, digne de jours plus beaux, 
Evoquoit yos aieux du fond dc leurs lombeaux;
En vain vos ennemis, par d habiles oulrages, 
Essayoient vos frayeurs, et tatoient vos courages:
La paix, le long oubli des efforts verlueux,
Des folles nouveaules l’amour prćsomplueux, 
L’egoisme , fatal au malhcureux qui s’aime,
Ce monstre, adoraleur et bourreau de lui-meme, 
Qui, faconnant au joug les peuples abattus,
Sans oser les forfails, assoupit les vcrtus :
Tout reprimoit des cceurs Telan pati'iotique.
Mais des traces restoienl de 1’hei'oisme antique :
Plus d’un bravc guerrier, plus d’un \ieux senaleur, 
Rappeloient yos beaux jours. Lc peuple agriculteur 
De la ilamme saeree aYoit sau\ć les restes;
L’lionneur meine enllammoil leurs milices agresles; 
Pouvoieiil-ils oublier leurs amis, leurs parenls,
Sous de laches poignards sans defense cxpirants ? 
Leur sang crioit vengeance, et leurs augustes manes 
Erroient inapaises autour de y o s  cabanes.
Aussi, l’affreux signal a peine a retenti,
Du fond de ses rochers tout un peuple est sorli. 
Soudain, lei que l’on Yoil le brasier de la veille  
Repondre sous la cendre au souffle qui l’eveille, 
Touls’enflamme a-la-fois : femmes, enfants , Yieillards, 
Enlourent leurs foyers de leurs vivanls remparls.
De leurs monts palernels les roes hmolablcs 
Sont moins majeslueux et moins inebranlables.
Des Franęais un inslant les foudres se sont tu s ,
Et la fureur chancelle a 1’aspect des vertus.
Mais Rapinat paroit12, e t, contrę les yictimes, 
Promet aux meurtriers l’inipunile des crimes.
Soudain, ce vil ramas qu i, souille de forfails,
S’en Yient meler sa lic au pur sang des Francais, 
YomU ses bataillons dans les champs qu’ils inondenl : 
Le fer lu it, le sang coule, el les tonnerres grondent. 
L’echo, qui des bergers redisoit la chanson,
En repete a regret 1’epouYantable son.
A h ! qui pourroit tracer ces scenes de carnage 13 P 
Les \ieillards ne sont poinl proteges par leur age,
Le sexe par ses pleurs, les morts par leurs lombeaus, 
Et la fćrocite veut des erimes nouveaux.
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Du sein qu’a dechire leur fureur meuririere,
L’enfant avant le temps arriye a la lumiere;
Sa mere palpitante expire sous leurs pas.
Du malheureux qui meurt ils hatent le trepas.
Pretres saints, cachez-yous, fermez le tabernacle : 
Epargnez a mes yeux Teifroyable speclacle 
De vos corps dechires sur vos parvis sanglants!
De la vierge a genoux leur rage ouvre les flancs, 
S’irrite sans obslacle, egorge sans colćre,
Et, s’il n’est teint de sang, l’or ne sauroit lui plaire.
Tout ce qui du passe gardoit le souvenir,
Tout ce qui promettoit un bonheur a yenir,
Tout ce qui du present accroit la jouissance,
Les monuments des arts, ceux de la bienfaisance;
Tout subit leur fureur. S’il offre un trait humain, 
L’airain trouve un bourreau, le marbre un assassin.
En vain, pressant les rangs, et domptant les obslacles, 
Leurs baudes des \ieux temps rappellent les miracles, 
Cen est fa it! et le nombre accable la valeur.
A h ! que les arts du moins consacrent le malheur!
D’un cóte, montrez-moi les noms, les noms sublimcs 
De ceux qui de 1’etat ont peri les yictimes :
Qu’ils vivent sur 1’airain, que la main des pasteurs 
Les entoure d’ombrage et les pare de fleurs'
De 1’autre, sur un roc sterile, affrcux, samage,
De vos champs devastes epouvan!able image,
Du monstre Rapinat gravez le nom cruel,
Nom maudit par la terre , abhorre par le ciel.
Qu’a son funcste aspect les amantcs fremissent;
De loin, en le yoyant, que les meres gemissent;
Que le passant trouble le lise avec horreur;
Que 1’enfant au berceau 1’ecoute avec terreur;
Que j’entende la soeur lui demander son frere, 
L’orphelin s’ecrier : « Qu’as-tu fait de mon pere ? »
Que puissent tour-a-tour toutes les nations
Y porter leur tribut de maledictions;
Et qu’enfin sa memoire, en vengeance feconde,
Aille irriter la haiue, et soulever le monde!
Mes voeux sont entendus : la touchante Pitie 
Qui, les yeux attendris, le front liumilie,
Pleuroit sur le malheur, consoloit la foiblesse,
Des qu’elleest outragee, implacable deesse,
Se releve en fureur, e t , pour venger ses droits, 
Terrible, au fond des coeurs fait enlendre sa voix;
Ya des cieux indignes allumer le tonnerre;
Des flambeaux a la main, parcourt toute la terre; 
Appelle la yengeance; et de ses defenseurs 
Arme, en courant, les bras contrę ses oppresseurs. 
Aux cris de l’Helvetie, ainsi l’Europe en armes 
Sort de son long sommeil et jette un cri d’alarmes. 
Tremblez, vils assassins, laches depredateurs :
Les maux paieronl les maux, les pleurs paieront les pleurs!

Plus terribles cent fois, et cent fois plus cruelles, 
Ces guerres ou le sang teint les mains fraternelles;
Oii s’arment en fureur, pour le clioix des tyrans, 
Sujels contrę sujets, parents contrę parents.
La, sous des traits liideux s’offre la race humaine ; 
Plus forts sont les liens, et plus forte est la haine.
Par la main qu’il cheril chacun est pgorge,

La nalure est souffrante, el le sang outrage;
Son cri meurt etouffe; plus de fils, plus de pere :
L’ami dans son ami, le frere dans son frere,
Trouvent un assassin; e t , dans ce choc affreux, 
Toujours les plus venges sont les plus malheureux. 
Quand le luxe insolent et 1’infame licence 
Ont d’un dieu courrouce provoque la yengeance,
Alors, laissant dormir la foudre daus ses mains,
C’est ce lleau cruel qu’il ernoie aux humains.
En vain Rome a ses lois soumet la terre et l’onde :
La Discorde, au milieu des dćpouilles du monde,
Leve sa tete affreuse, e t, s’emparant des coeurs,
Du malheur des yaincus \ ient punir les yainqueurs: 
Tant l’abus du pouyoir amene l’esclavage!
Mais pourquoi recourir aux fastes du vieil age P 

La Yendee! a ce nom la naturę fremit,
L!humanite recule, et la Pitie gemit.
La funeste Yendee, en sa fatale guerre,
De Francais egorges couvroit au loin la te rre ;
Et le sujet des rois, l’esclave des tyrans,
De leur sang repandu confondoient les torrents.
Enfin entre les camps la treve se declare.
Soudaiu tous ont franclii le lieu qui les separe,
Volent d’un camp a 1’autre. A peine on s’esl mele,
La vengeance s’est tue, et le sang a parle '4.
A ces traits jadis chers, a ces voix qu’ils connoissenl, 
La tendresse s’eveille, et les remords renaissent;
Les mains serrent les mains, les coeurs pressent les coeurs, 
De leur vieille amitie les souvenirs vainqueurs 
Leur montrent leurs parents ou leurs compagnons dar. 
Ceux de qui les bienfaits essuyerent leurs larmes, [mes 
Ceux qui de leur hymen preparerent les noeuds,
Ceux qui de leur enfance ont partage les jeux.
Dans leurs embrassements leurs transports se confondenl; 
Leurs larmes, leurs soupirs, leurs sanglols se repondent; 
Des banquets sont dresses, le vin coule a grands flots, 
Les chants de 1’amitie consolent les echos;
Tout redeyient Francais, ami, parent et pere; 
L’humanile respire et la naturę espere.
Mais du dep.irt falal le signal est donnę;
Chacun d'eux aussitót baisse un front consterne.
Aux cris joyeux succede un lugubre silence :
Tous, pressentant leurs maux et les maux de la France, 
S’eloignent lentement; et, les larmes aux yeux,
D’un triste et long regard se sont fait leurs adieux. 
Mais le remords redouble au milieu des tenebres, 
Leur sommeil est trouble de fanlómes funebres :
D’un hóte, d’un ami, 1’un croit per cer le flanc; 
L’aulre egorger son frere, et rouler dans son sang. 
Enfin le jour renait, et 1’airain des batailles 
Fait entendre ce son, signal des funerailles.
Accours, douce Pitie, pre\iens ces jeux sanglants.; 
Cours, les cheveux epars, vole de rangs en rangs;
Dis a ces malheureux:« Ci'uels, qu’allez-vous faire ? 
Yos bras denatures dechirent \otre mere,
Laissez la ces mousquets, ces piques et ces dards;
La naturę a maudit vos affreux etendards.
Helas! hier encore, assis aux memes tables,
Yotre bouche abjuroit ces lauriers detestables.

6
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Avez-vous oublić vos doux serments damour?
Le ciel a vos corabats prete a regret le jour.
Et moi, si du malheur vous senlez les atteintes, 
Cruels, je fermerai mon oreille a vos plaiutes;
Je resterai muelte, et vos justes malheurs 
A mes yeux \ainement demanderont des pleurs.
Et vous qui, les premiers, provoquant la yengeauce, 
Avez des coeurs franęais rompu l’intelligence,
Cest a vous de donner le signal de la paix :
Vos barbares exploits sont autant de forfaits.
Assez, pour feconder les palmes de la guerre,
De cadavres sanglants ont engraisse la terre.
A h! revenez a vous; yoyez la France en deuil 
Pleurer de vos lauriers le parricide orgueil.
Le chemin qui conduit ses enfants aux conąuetes, 
Est teint de notre sang, et pave de nos tetes;
Pres d’elle sont assis, sur sou char inliumaiu,
D’uu cóte le triomphe, el de 1’autre la faim. 
Abjurez, il est temps, vos palmes funeraires; 
Aimez-vous en Franęais, embrassez-vous en freres; 
El qu’aux chants de la mort succedenl, en ce jour, 
Les cris de 1’alegresse et les hymnes d’amour !»

CHANT III.

Pourquoi faut-il loujours qu’en mes irisles tahleaux 
Ton hisloire, ó Pilić, soit celle de nos maux ?
J ’ai tracę les horreurs de nos guerres civiles :
Funesles dans les camps, combien plus dans les villes! 
Les camps sont quelquefois 1’eeole des grands coeurs, 
Et souvent les vaincus embrassent les vainqueurs;
Les foudres, les lauriers, 1’ćclat de la vicloire, 
Yiennent courrir le deuil des rayons de la gloire;
Pour saisir une palmę, ils yolent aux combats;
Et 1’espoir du triomphe ennoblit le trepas.
Mais, au sein de nos murs, quand les discordes naissenl, 
Les pensers genćreux, les yertus disparoissent.
Des licteurs pour soldats, des crepes pour drapeaux, 
La yictoire, pour tróne, y yeut des echafauds :
Tout est vil ou cruel, assassin ou yictime^
Et la vertu sans arme y tend la gorge au crime.

O mes concitoyens, comment ont pu yos coeurs 
Des camps, dans les cites, surpasser les fureurs ?
La, tout parle de meurtre : ici tout yous rappelle 
A la. douce concorde, a la paix fraternelle;
Les memes tribunaux jugent vos differends,
Le culte au meme autel appelle tous les rangs;
Le theatre vous yoit rire et pleurer ensemble;
Dans yos jours solennels meme lieu yous rassemble; 
Enfin, tout vous unit. Pourąuoi donc ces fureurs,
Ces spectacles sanglants et ces scenes d’horreurs P 
A h! de nos propres mains nous creusant des abimes, 
Nous payons cherement la dette de nos crimes.
Tant que d’un Dieu supreme on adore les lois,
La Pitie dans les coeurs fait entendre sa voix ;
Mais quand un peuple impie outrage sa puissance,

Alors elle se tait; et voila sa vengcance.
Des yices tout-a-coup se dćbordent les Uots ;
Les coeurs sonl des yolcans, et 1’empire un chaos :
Du sang des deux partis la discorde 1’iuoude,
El ses calamiles sont la lcęon du monde.
Ainsi, le ciel yengeur tour-a-tour immola 
Sj lla par Marius, Marius par Sy lla ;
La race des Yorks, par celle des Lancaslres.

Mais que sout ces malheurs aupres de nos dćsastrcs 
Helas! pour oublier ces funesles tableau*,
Quelle main du Lethe nous yersera les eaux ?
Mais non : que leur ree.it, au defaut du touuerre, 
Des chatiments du crime epouvante la terre ;
Et que l’exemple affreux de nos divisions 
D’un salutaire effroi frappe les nations.
Degagee une fois du lien legitime,
D’abord de maux en maux, bientót de crime en crime 
La France a pris 1'essor; e t, dans ses allcntals,
Sa rapide fureur ne se repose pas.
Ainsi, quand d uu berger 1’imprudence cruelle 
Jette au pied d’un sapin 1’inyisible elincelle,
Le feu, nourri du suc dont le bois est enduit,
Sous 1’ecorce onctueuse en secret siu trodu it;
11 s'empare du tronc; ct, gagnaut le feuillage, 
Deyore, en petillant, 1’alimeut de sa rage ;
Il court de brauclie eu branche, il s’ćlance au soumiel 
S’etend de tige en tige, embrase la foret.
Lui, du haul d’uu rocher, yoit leurs touffes brulantes 
Et suit d’un ceil tremblant les flammes triomphautes. 
Tels furent nos destins : ainsi, dans un moment, 
Naquit d une elincelle un \asle embrasemcut.

A peine la Discorde, en ses noirs sacrifices,
| Du sang de 1’innocence a goule les prćmices,

Sa terrible moisson se poursuil eu tout lieu :
Les temples des beaux-arls, les deineures de Dieu, 
Les lieux ou nous prions les puissauces celeslcs,
Des proscrits enlasses sout les depóts funesles.
Tous les bras sont vendus, tous les coeurs sonl cruels. 
Image de ces dieux, la terreur des mortels,

i  Dont nul n’ose aborder 1’aulel impitoyable,
Que degoutlaul du sang de quelque misćrable,
L’idole a qui la France a confie son sort,
N’accepte que du sang, ne sourit qu'a la mort. 
Femme, enfant, sout youes a son culte terrible; 
L’innocente beaute pare sa pompę horrib le;
La bache est sans repos, la crainte sans espoir;
Le malin dii les noms des yietimes du soir ;
L’effroi yeille au milieu des familles tremblantes ;
Les jours sont inquiets, et les nuits menaęantcs. 
Imprudent, jadis fier de ton nom, de ton or,
Hate-toi d’enfouir tes titres, ton tresor :
Tout ce qui fut heureux demeure sans exeuse; 
L’opulence denonce, et la naissance accuse.
Pour racheter les jours, en yaiu ton or est p re t;
Le fisc inexorable a dicte ton arret.
L’avidite peut rendre une paix passagere;
Mais elle veut sa proie, et la yeut tout entiere.
Ne parlez plus d’amis, de devoirs, de liens :
Plus d’amis, dc parents, ni de concitoyens.
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Le fils epoavante craint \’abord de son pere;
Le frere se detourne a 1’aspect de son frere;
L’amour mfeme est timide; e t, dans cet abandon,
La naturę est sans voix, sous des lois saus pardon.
Ainsi, quand, sur ses pas semant les funerailles,
La mort contagieuse erre dans nos murailles ,
Tous les noeuds sont ronipus; lami dans son ami,
Le frere dans sa soeur, redoute un ennemi;
E t, sur ses gonds muets, triste, inhospitaliere,
Refuse de tourner la porte solitaire.

Mais quels maux je coinpare a des malheurs si grands ! 
On conjure la peste, et non pas les tyrans.
Aux coeurs laclies difmoins les tyrans font justice,
Leur crainte, en le fuyant, rencontre le supplice.
Tous, a leur infortune ajoutant le remord,
Separes par 1’effroi, sont rejoints par la mort;
Et, dans un meme char, ou sa main les rassemble, 
Voisins, amis, parents, \ont expirer ensemble,
A moins que, de la vie ineertain possesseur,
L’opprimć tout-a-coup ne se fasse oppresseur.
Son heure vient plus tard ; mais il aura son heure:
Le lachę fait mourir, en attendant qu’il meure.
Ses chefs auront leur tour; leur pouvoir les proscrit: 
Sur leurs tables de mort deja leur nom s’inscrit. 
Robespierre, Danton, iront aux rives sombres 
De leur aspect horrible epouvanter les ombres ;
Et Tinville, apres lui trainant tous ses forfails1,
Ta dans des flots de sang se debattre a jamais.

Par-tout, la soif du meurtre et la faim du carnage.
Les arts jadis si doux, le sexe, le jeune age,
Tout prend un coeur d’airain : la farouclie beaute 
Prefere a notre scene un cirque ensanglante;
Le jeune enfant sourit aux tourments des \ictimes;
Les arts aident le meurtre, et cślebrent les crimes.
Que dis-je ? la naturę, ó comble de nos maux !
De tous ses elements seconde nos bourreaux.
Dans leurs cachots impurs 1’air infecte la vie;
Le feu dans les hameaux promene rincendie;
Et la terre complice, en ses avides flancs,
Recele par milliers les cadavres sanglants.
A peine elle a peuple ses cavernes profondes,
La mort infaligable a vole sur les ondes.
Ministres saints, du fer ne craignez plus les coups;
Le bapteme de sang est acheve pour vous.
Par un art tout nouyeau, des nacelles perfides 
Derobent sous vos pas leurs planchers homicides 2 ;
E t, le jour et la nuit, 1’onde porte aux echos 
Le bruit frequent des corps qui tombent dans les flots. 
Ailleurs, la cruaute, fiere d’un double oulrage,
Joint 1’insulte a la mort, l’ironie a la ragę 3,
Et submerge, en riant de leurs civiques noeuds,
Les deux sexes unis par un hymen affreux.
O Loire, tu les vis, ces hymens qu’on abhorre;
Tu les vis, et tes flots en fremissent encore 4.

Cependant, le trepas s’accuse de lenteur :
Eh bien '. ange de mort, ange exterminateur,
Va, joins les feux aux flots, joins le fer a la foudre: 
Maison, ville, habitants, que tout soit mis en poudre; 
Qu’enchaines par milliers, femmes, enfants, Ticillards,

Jonchent le sol natal de leurs merabres epars.
L a, repose tes yeux sur ce yaste carnage :
Que dis-je ? aux premiers coups du foudroyant orage 
Quelque coupable encor peut-etre est echappe : 
Annonce le pardon ; et, par l’espoir trompe ,
Si quelque mallieureux en tremblant se releve,
Que la foudre redouble, et que le fer acheve 5. 
Franęais, y o u s  pleurerez un jour ces attentats :
Oui, vous les pleurerez; mais vous n’y croirez pas.

Ah! dans ces jours affreux, heureuse 1’indigence,
A qui 1’obscurile garantit 1’indulgence !
E h ! qu’importe au p o u Y o i r ,  qu’aupres de ses troupeaus, 
Le berger enfle en paix ses rustiques pipeaux? 
Qu'importe le mortel, dont la table champetre 
Se couronne le soir des fruits qu’il a fait naitre ?
Ah ! contrę la rigueur d’un pouYoir abhorre 
Pas un asile su r, pas un anlre ignore!
Pareil a cette enorme et bruyante deesse
Quivoit tout, entend toui, va, vient, reYient sans cesse;
De la proscription le gćnie odieux ,
Ayant par-tout des bras, drs oreilles, des yeux ,
Des cites aux hameaux, parcourt la France entiere ; 
Comme au palais des grands, frappe a 1’humble chan* 
Le pauvre en vain s’endort sur la foi de ses maux; [miei e ; 
Le pauvre a ses tyrans, le palie a ses bourreaux.

Mais pourquoi s’arreter a ces malheurs vulgaires P 
Assez d’autres ont peint les douleurs populaires. 
Moi-meme, il m’en souyient, mes Yers compatissanls 
Cherclioient pour eux les sons les plus altendrissants. 
Par moi, du laboureur etranger a la gloire,
Un simple monument honora la mćmoire; 
J ’encourageois les sons de 1’humble chalumeau,
Et portois aux cites les plaintes du hameau.
Mais pourrois-je des grands oublier la souffrance!
O y o u s  , coeurs revoltes, que leur eclat offense, 
Yainement a leurs maux y o u s  refusez des pleurs :
Plus leur bonheur fut grand, plus grands sont leurs mai- 
Et moi, qui des bergers ornai jadis la tombe, [heurs; 
Aujourd'hui, des bautcurs d’ou la puissance tombe, 
Je la suis dans le gouffre, et pleure ses debris.
Que de grands noms eteinis, que d’illustres proserils ! 
Lamballe a succombe, Lamballe, dont le zele 
A sa reine , en mourant, est demeure fidele;
Et ces cheveux si beaux, će front si gracieux,
Dans quel etat, ó ciel, on les montre a ses yeu\ 6 !
La naturę en fremit; et 1’amitie tremblanle,
A des traits si cheris recule d’epouvante.
O Mouchys! expiez votre amour pour vos rois :
Que 1’epouse et l’epoux perissent a-la-fois.
Je ne t’oublierai point, toi, dont l ’ame sublime 
Gardoit un coeur si pur sous le regne du crime,
O guerrier magnanime, et cheyalier loyal,
Digne heritier d’un sang ami d'un sang royal, 
Respectable Rrissae! A h ! dans ce temps barbare,
Qui n’aime a retrouver une vertu si rare ?
Avec moins de plaisir, les yeux d’un yoyageur,
Dans un desert brulant, reneontrent une fleur;
Avec moins de transports , des flancs d’un roc aride, 
L’oeil charme voit jaillir une source limpide.

G.
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Modele des sujets, et non des courtisans,
Les vertus du vieil age honoroicnt les vieux ans,
A. son roi malheureux quel sujet plus fidele ?
Helas ! sous le pouvoir d’une ligue cruelle ,
Tout flechissoit la tete; et meine la vertu 
Baissoit sous les poignards un regard abattu;
Rien n’altera ta foi, n’ebranla ton courage;
Mais enfin, a ton tour, victime de leur rage,
Tu passes sans regret, ainsi que sans remord,
Du Louvre dans les fers, et des fers a la mort.
O ville trop coupable! ó malbeureux Yersailles !
Son sang accusateur souille encor les murailles.
Un cortege cruel a feint de proteger 
Dinfortunes captifs qu’il \ a  faire egorger.
Le char est entoure, les sabres etincellent;
Sur les monceaux de morls les mourants s’amoncellent; 
E l, de son sang glace souillant ses cheveux blancs,
La tćte d’un heros roule aux pieds des brigands.
O martyr du devoir, du zele, et de la gloire!
Tant que du nom francais durera la memoire,
J ’en jurę par ta mort, tu vivras dans nos coeurs.

Mais combien ton trepas presage de malheurs !
Que je plains de l’etat la fortunę orageuse !
A peine delaisse par ta main courageuse,
J ’entends tomber le tróne; et le sang de nos rois, 
Helas ! m’offre a pleurer tous les maux a-la-fois :
Le deuil de la beaute, les pleurs de 1’innocence,
Les malheurs des vieux ans, les malheurs de 1’enfance, 
La chute du pouvoir. Parmi ces grands debris,
Louis frappe d’abord mes regards attendris.
O douleur ! ó pitie ! quelle grandę victime,
D’un rang plus eleve, descendit dans l’abime!
Helas! le \oeu public dictoit ses sages lois,
Gouvernoit ses conseils, presidoit a ses choix;
Les ordres de 1’etat, convoques par lui-meme, 
Sembloient assccies a son pouvoir supreme.
O mon maltre ! ó mon ro i! commeni a pu ton coeur, 
Respirant les bienfaits, inspirer la fureur!

O jour, jour execrable, ou des monstres perGdes 
Souillerent son palais de leurs mains homicides ! 
J ’entends encor ces voix, ces lamentables voix,
Ces voix: « Sauvez la reine et le sang de nos rois! »
La reine, a ce signal, inquiete, troublee,
Son enfant dans les bras, s’enfuit echevelee 7 ;
Tandis que, de sa porte ensanglantant le seuil,
Sa gardę genereuse expire avec orgueil;
Et que, la pique en main, la coliorte infernale 
Plonge le fer trompe dans la couche royale.
Le ciel, le juste ciel, aconserve ses jours.
A h ! puisse-t-il long-temps en proteger le cours !
Enfin, la mort s’apaise, et le meurtre s’arrćte;
Mais le calme bientót fait place a la tempete.
Le bruit affreux redouble; et des sujets sans foi 
Parlent insolemment de conquerir leur roi. 
lis appellent triomphe un crime delestable.
Ah ! comment le tracer, ce depart lamentable !
De leur palais sanglant, ces otages sacres
Descendent a travers leurs gardes massacres.
four suitę des brigands ! des bourreaux pour cortege 1

Ils traversent les flots d’un peuple sacrilege,
Herisse de mousquels, de lances et de dards;
Des lambeaux teints de sang forment leurs elendards. 
Tout degoutlants de meurtre, et d’ivresse, et de fangę, 
Ils marchent; au milieu de 1'horrible phalange,
Yient a pas lents ce char ou brillent a-la-fois 
Le sang des empereurs et celui de nos rois,
Toul ce que le malheur offre de plus augustę,
Des meres la plus tendre, et des rois le plus jusie, 
Deux enfants malheureux. O filie des Cesars !
Quand, de ses fiers Hongrois cherchant les elendards, 
Ta mere vint s’offrir a leur troupe enflainmće,
Son enfant dans ses bras lui conquit une armee :
E t, pale, 1’oeil en pleurs, tendant ses foibles mains, 
Le tien ne peut flechir ces monstres inhumains!
Les uns autour de vous hurlent leurs chants atroc.es; 
D’autres sur votre char portent leurs mains feroces; 
Au bout d’un fer sanglant, d’autres levent aux cicux 
De leurs affreux exploils le trophee odieux;
Ces fronts defigures, ces tćtes palissantes,
Des flots d’un sang fidele encor toutes fumantes.
Que de cris forcenćs ! que d’imprecalions !
Yous marchez au milieu des maledictions.
Du crime soudojć l’ignorance barbare 
Pr ete sa voix servile au crime qui 1’egare;
E t, du peuple a sou prince imputant le m alheur,
Des maux qu’eux seuls ont faits, accable sa douleur. 
Ah! si par les tourments sa marche est mesuree,
Quels siecles en pourroient egaler la duree?
Abrege, Dieu des rois, ces affreux attentats;
Avance, char fatal; coursiers, hatez vos pas.
Non : la rage, a plaisir, elernise leur route,
El la coupe des maux s’epanclie goutte a goutte. 
Cependant, on approche, on dćcouvre ces lieux 
Ou 1’airain reproduit son aicul a ses yeux.
II les voit; et leur vue, ó douleur lamentable !
Lui rappelle ce jour, ce jour ćpouvantable,
Ou, dans ce meme lieu, l’hymen pale et tremblant 
S’enfuit, enve!oppe de son voile sanglant;
Et, changeant ses flambeaux en torclie sepulcrale,
Yit se couvrir de morls cette enceinte falale.
Ah! malheureux epoux, et plus malheureux ro i, 
Puisse etre, un jo u r, ce lieu moins funeste pour toi ! 
Puissions-nous n’y pas voir de plus horribles fetes ! 
Enfin, parmi les cris, les dards charges de tetes, 
Entrainant les debris du tróne ensanglante,
Le char falal arrive au Louvre epouvanle.
Le peuple tient sa proie, et les chefs leur victime!

Ah ! peut-elre ses maux desarmeront le crime.
Non: de son inforlune on aggrave le poids,
Et Louis est captif dans le palais des rois.
O catastrophe liorrible ! ó douloureux voyage!
Rien different deceux, ou, bordant son passage,
Son peuple, pour ses jours, levoit au ciel les mains,
Et de fleurs , sous ses pas, parfumoit les chemins,
Le vieillard console benissoit la lumiere;
L’enfant lui sourioit du seuil de la cliaumiere;
Tous les yeux le cherchoient avec avidite;
E t, quand fuyoit loin d’eux son char precipite,
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De ce peuple, ennemi d’un maitre qui l’adore,
L’amour, les voeux, les cris le poursuivoient encore.

Que les temps sont chan ges! O vous, sensibles coeurs, 
Dites s’il est des maux pareils a ses malheurs.
Du pouvoir avili miserable fantóme,
Monarque sans sujels, souverain sans royaume,
Tel qu’un vaisseau batlu des flols capricieux,
Est tantót dans l’abime, et tanlót dans les cieux,
Il passe tour-a-tour, jouet d’un long orage,
Des honneurs aux affronts,de 1'insulte a lhommage. 
Dans sa rage hypocrite, un senat oppresseur 
Mele a ses cruautes une fausse douceur:
Tel le ligre, en jouant, dans sa barbare joie,
Mord, lachę, ressaisil, et dĆYore sa proie.
Plus de paix en son coeur, de treve a son tourment.
Dans le jardin des rois s’il respire un moment ®,
II marche environnede surveillants barbares;
De 1’air commun a tous ses tyrans sont avares;
La haine curieuse assiege son reveił,
Ses pas, sesentretiens, et jusqu’a son sommeil;
E t, le dernier des rois, le premier des esclaves,
Quand par lui tout est librę, il est charge d’entraves! 
Heureux, lorsqu’en secret, librę dans ses douleurs,
Aux j)leurs de son epouse il peut meler ses pleurs.

Eh bien! vous, qu’offensoit sa puissance supremę, 
Des honneurs oulrageants de son vain diademe,
Yenez! que tardez-vous de depouiller son front? 
Terminez, il est temps, cel eclatant affront.
Tout est pret : ce n’est plus ce peuple mercenaire,
Par des cris insolenls meritanl son salaire :
Le Louvre est investi; la bassesse et Teffroi 
Aux brigands de Marseille abandonnent mon roi.
Je vois couler le sang, j’enlends gronder la foudre;
La France est sans monarque, et \e Iróne est en poudie. 
O toi, qu’ont fait gemir ces illustres malheurs,
Tendre Pitie, retiens, retiens encor tes pleurs:
Pour des rerers plus grands je reserve tes larmes;
Les lois vont consacrer les attentats des armes.
Helas ! toujours trompe, mais esperant toujours 9,
Louis a ses tyrans vient confier ses jours.
On 1’insulte, on 1’oulrage; et des decrets funesles 
De son titre royal oni deebire les restes.
Puisse ne point eelore un plus terrible a rre t!
Que dis-je ? 1’arret part, et le cachot est pret.
O vous, yous , murs cruels, demeures desastreuses!
Je tremble a m’enfoncer sous \os Youtes affreuses.
Non, les revers fameux de tant de potentats,
De 1’horrible Whitehall les sanglants attentats ,0,
Ne peuvent s’egaler a cette tour fatale.
Ce n’est plus ce palais, cette prison royale,
Oii de la majeste quelques tristes lambeaux 
Deguisoient 1’infortune, et decoroient ses maux.
Son malheur, en ces lieux, tout entier se consomme : 
Deslructeur du monarque, il persecute l’homme.
Noirs esprits des enfers! quel conseil tenebrcux 
Imenta, dites-moi, ces traitements affreux ?
Chaque lieure a son tourment, cliaque instant son ou- 
La ruse aide la force, et 1’art guide la rage. [irage; 
O noms sacres de pere, et d’epoux et de fils,

Noms aujourd’hui cruels, noms autrefois clieris!
Yous etiez leurs plaisirs, y o u s  etes leur torturę.
La haine arme contrę eux jusques a la naturę. 
Malheureux, hatez-YOiis de saisir ces momenls; 
Precipitez du coeur les doux epanchements ;
Redoublez yos transports, redoublez yos tendresses. 
Quels maux ne s’oublicroient dans vossaintes caresses.* 

Mais c’en est fait: ó coeurs nes pour vous adorer, 
Yotre malheur commence, il faut yous separer.
Yos tyrans 1’ont voulu; leur sombre inquietude 
A remprisonnement unit la solitude.
Helas! au milieu d’eux yos regards consoles 
Distinguoient quelquefois des serviteurs zeles;
Et du moins d’un soupir, triste et muet langage,
A leur roi, dans les fers, ils envoyoienl l’liommage, 
Yous ne les verrez plus: sur Louis et sur yous 
Deja j’entends crier d’inflexibles verrous.
Non : y o u s  ne pourrez plus, trompant la Yigilance, 
Deviner y o s  soupirs, y o s  pleurs, Yotre silence,
Yous comprendre du geste, et yous parler des yeu*. 
Sans espoir de se voir, captifs aux memes lieux,
Le fils est cn exil a cóte de son pere;
L’epoux pres de 1’epouse, et la soeur pres du frere.
Lui seul pleure pour tous. Que dis-je ? ó coup du sort! 
Son retour dans leurs bras leur annonce sa mort.
Pour le perdre a jamais les tyrans le leur rendenl;
Les echafauds sont prets et les bourreaux 1’attendeui. 
Oh qui peut concevoir ces scenes de douleurs,
Ce melange de cris, de sanglots et de pleurs,
Ces funesles adieux , pleins d’horreur et de charmes ! 
Chaque mol commence Yient mourir dans les larmes 
E t, par de longs soupirs, cherchant a s’exlialer,
Leurs coeurs Y eu len t tout dire, et ne peuvent parler. 
A h ! moi-meme je sens defaillir mon courage.

D’autres du jour falal retraceront 1’image 11 :
Dans ce vaste Paris, le calme du cercueil;
Les citoyens, eaches dans leurs maisons en deuil, 
Croyant sur eux du ciel voir tomber la vengeance;
Le char affreux, roulant dans un profond silence;
Ce char qui, plus terrible, entendu de moins pres,
Du crime, en s’eloignant, avance les apprćts; 
L’echafaud rćgicide et la hache fumante ;
Cette tete sacree et de sang degoultanle,
Dans les mains du bourreau de son crime effrayć l l , 
Ces tableaux font horreur; et je peins la Pitie !
La Pitie pour Louis! il n’est plus fait pour elle.
O yous , qui 1’obserYiez de la Yońte e tern elle ,
Anges, applaudissez; il prend Yers y o u s  1’essor, 
Commencez yos concerts, prenez yos lyres d’or.
Deja son nom s’inscrit aux celestes annales;
Preparez, preparez yos palmes triomphales.
De sa lutte sanglante il sort victorieux,
Et 1’echafaud n’etoit qu’un degre vers les cieux.

Mais d’ou Yient tout-a-coup que mon coeur se resserro! 
Helas! il faut des cieux revenir sur la terre!
Louis en Yain assiste aux celestes concerts;
Les cieux sont imparfaits, son epouse est aux fers.
O melange touchant de malheUrs et de charmes!
Ton nom seul a rouvert la source de mes larmes.
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O vous, qui des hauls rangs deplorez les malheurs, 
Ah ! combien de vos yeux doivent couler de pleurs, 
Lorsque des grands revers l’image douloureuse ^ 
Joint au pouvoir detruit la beaute malheureuse!
Qui peut voir sans pitie se fletrir ses atlrails,
F.t les traits du malheur s’imprimer sur ses traits ? 
Franęais, qui 1’ayez yue, et jeune, et belle, et reiue, 
Rćpondez : est-ce la 1’auguste souveraine 
Qui donnoit tant d’eclat au tróne (les Bourbons,
Tant de cliaime au pouvoir, tant de grace a ses dons ? 
Helas ! tant qu’elle a p u , dans sa tour solitaire,
D'un augustę captif parlager la misere,
Tous deux s’aidoient l’un l’autre a porter leurs douleurs; 
N’ayant plus d’autres biens, ils se donnoient des pleurs. 
Une fois arrachće a cet epoux fidele,
Elle vivoit sans lui, mais il vivoit pres d’elle.
Ah ! combien ses malheurs se sont appesanlis!
Elle n’a plus d’epoux, et treinble pour son fils l3.
Ah! d’une seule mort si leur rage contente, 
Respectoit dans ses bras cctte tele innocenle;
S i, du soin d’elever telte royale fleur,
Elle pouToit charmer son augustę douleur !
Mais lui-meme on 1’arrache a sa main maternelle; 
Leur prison separće en devient plus cruelle.
Ses pensers desormais vont se parlager tous 
Entre les fers d’un fils et 1'ombre d’un epoux.
Ah, cruels! desarmez vos rigueurs inhumaines :
Helas ! elle eut un sceptre, et vous voyez ses cliaines ! 
Vains discours; cliaque instant voit aggraver son sort. 
Prisonniere a cóle du tribunal de m ort,
On 1’immole long-temps, et le coup qui s’apprete 
Reste eternellement suspendu sur sa tele.
A cette atteute liorrible on joint tous les tourments, 
Tout ce qui flćtrit 1’ame, et rćvolle les sens;
Sans cesse elle respire une yapeur immonde;
Le froid glace ces mains qu’idolatroit le monde;
Un vil grabat succede a des lits somplueux;
A sa faim, qu’eveilloient des mets voluplueux,
On epargne une vile et sale nourriture,
Et la pourpre des rois a fait place a la bure. 
Elle-meme, que dis-je ? incroyable destin!
S’impose un vil trayail, e t , 1’aiguille a la main, 
Oubliant et Yersaille et les pompes du Louvre,
Repare les lambeaux de l’habit qui la couvre.
Ses besoins sont toujours le signal des refus,
Et son malheur s’accroit d’un bonheur qui n’est plus. 
Quoi! les trónes des rois sont-ils donc tous en poudre ? 
Et l’aigle des Cesars a-l-il perdu la foudre ?
Helas ! par-tout l’oubli, l’impuissance ou 1’effroi.
Ah ! dans cet abandon, tendre Pitie, dis-moi,
N’est-il pas une issue, une route secrete,
Qui conduise mes pas vers sa sombre retraite ?
Que je puisse, a genoux, adorant ses malheurs,
Au prix de tout mon sang secher un de ses pleurs!
Mais il n’en est plus temps: l’affreux conseil s’assemble; 
On yient, le yerrou crie, on 1’entraine, je tremble.
C’en est fa it: le yoici, voici 1’instant fatal.
Eh bien! je yais la suivre au sanglaut tribunal. 
Moi-meme, a haute voix, je denonce ses crimes.

Yous, qui fites tomber les plus grandes yictimes, 
Juges de votre reine, ecoutez ses forfaits.
Sa facile bonte prodigua les bienfaits;
Son coeur, de son epoux partagea rindulgencc;
Ce coeur, fait pour aimer, ignora la yengeance.
« J ’ai tout v u , j ai su lout, et j ’ai lout oublie. »
Ce mot, inconceyable aux ames sans pitie,
Ce mot, dont la noblesse encouragea le crime,
II fut dc son grand coeur l’expression sublime.
Elle fit des heurcux, elle fit des ingrats.
Tigres, oserez-vous ordonner son trepas?
Ah ! leurs horribles fronts l’ont prononce d’avance. 
Mais je n’attendrai point Teffioyable senlence :
Non, je n’attendrai point qu’une exćcrable loi 
Envoie a 1’echafaud 1’epouse de mon roi.
Non, je ne yerrai point le tombereau du crime,
Ces lieteurs, ce vil peuple, oulrageant leur victime, 
Tant de rois, d’empereurs, dans elle liumilićs,
Ses beaux bras, ó douleur'. indignement lies !
Le ciscau depouillant cette tćte charmante,
La liache !... ah ! tout mon sang se glace d'epouvanle 1 
Non, je \ais aux descrts enfermer mes douleurs;
La, je voue a son ombre un long tribut de pleurs; 
La, de mon dćsespoir doucc consolatrice,
Ma lyre chanlera ma noble bienfailrice;
Et les monts, les yallons, les rochers, el les bois,
En lugubrcs echos rćpondronl a ma yoix.

Et toi qui, parmi nous, prolongeant ta misere,
Ne vivois ici-bas que pour pleurer un frere,
D’un frere yertueux, ó digne et tendre soeur '4 ! 
Recois de la pilić son tribut de douleur.
Ah ! si dans ses revers la beaute gćmissante,
Porte au fond de nos coeurs sa plainle atlendrissantc, 
Combien de la yertu les droits sont plus puissants !
Sa bonte la rend chere aux coeurs compatissants: 
Pour son propre interet 1 homme insensible 1’aime :
Et pleurer sur ses maux, c’est pleurer sur soi-meme. 
Aussi, des altentats de ce siecle effrene,
Ton trepas, ombre illustre, est le moins pardonnć.
O Dieu ! el quel prelexte a ce forfait infanie ?
Ton nom etoit sans tache aussi bien que ton ame;
Ton coeur, dans ce haut rang, formant d’humbles desirs. 
Eut les malheurs du tróne, et n’eut pas ses plaisirs. 
Seule, aux pieds de ton Dieu, gemissant sur un frere, 
Sur un malheureux fils, un plus malheureux pere, 
Tu suppliois pour eux le maitre des bumains;
Ce ciel, ou tu levois les innocentes mains,
Etoit moins pur que loi. Dieu! quels monstres barhares 
Purent donc altenler a des yertus si rares ?
A h ! le ciel t’envioit a ce sejour d’effroi.
Va donc, va relrouyer et ton frere et ton r o i ; 
Porte-lui cette fleur, gage de rinnocence,
Embleme de tes moeurs, comme de ta naissance;
Mele sur ce beau front, ou siege la candeur,
Les roses du martyre aux lis de la pudeur.
Trop long-temps tu daignas, dans ce sejour funeste, 
Laisser des traits mor tels a ton ame celesle.
Pars, nos coeurs le suivront; pars, emporle les yoeux 
Des peuples et des rois, de la terre et des cieux.
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Non moins dignes de pleurs, quand le sol i les offeuse, 
La debile \ieillesse et la fragile enfance :
Un enfant, u n \ieillard ! Qui peut les voir souffrir ?
L’un ne fait que de nailre, et l’aulre va mourir.
Je pleure avec Priam, quand sa bouche tremblante 
Du meurtrier d’Hector presse la main sanglante; 
Lorsąue autour des tombeaux de ses cinquante fils, 
D’Hecube en cheveux blancs les lamenlables cris 
Redemandent Paris, Polyxene, Cassandre,
Je partage son deuil, et pleure sur leur cendre :
Tant cet age si foible est puissant sur nos coeurs!
Mais pourquoi des vieux temps rappeler les douleurs ? 
Ah ! dans ce siecle impie et si fecond en crimes, 
Manquons-nous de malheurs? manquons-nous de victimes?

O filles de mes rois, dans quels l;eux pleurez-vousl5? 
Quel lemple entend les voeux que vous formez pour nous? 
Le ciel vous epargna la douleur d’elre meres;
Mais que de vos vieux ans les larmes sont ameres ! 
Yotre exil, vos rois morts, le tróne renverse,
De votre sang royal le reste disperse,
II vous restoit un Dieu, son culte, et vos prieres.
Mais quoi! vos yeux ont vu par des mains meurlrieres 
Les temples du Seigneur de carnage souilles,
Leur ponlife proscrit, leurs autels depouilles.
De vos jours fortunes la memoire importune,
Helas ! s’en vient encore aigrir yotre infortune.
De deux regnes brillants vous \ilcs la grandeur;
Et le tróne et l’autel ont perdu leur splendeur;
E t, pour comble de maux, le sort qui vous outrage 
Reservoit ces malheurs au declin de \otre age.
Quel coeur d’airain pourroit vous refuser des pleurs ?

Mais 1’enfance sur-tout a des droits sur nos coeurs. 
Au fils d’Ochosias que j’ai donnę de larmes !
Pour lui de Josabeth je ressens les alarmes; 
J ’assemble autour de lui les ministres sacres.
Tantót mes yeux en pleurs, sur le Nil egares,
Du berceau d’un enfant redoutent le naufrage;
Et je rends grace au flot qui le rend au rivage :
Tant cet age est touchant! mais quel sort inhumain 
Du dernier fils des rois egale le destin ?

Je reviens donc a yous , familie inforlunee !
Par quelle inconcevable et triste destinee,
Helas ! faut-il toujours que mes lugubres vers 
Puisent dans vos malheurs l’exemple des revers ? 
Louis sur l’echafaud a termine sa vie;
Son epouse n’est plus, et sa soeur l’a suivie : 
D’effroyables malheurs ont banni ses parents.
Seul, au fond de sa tour, sous 1’oeil de ses tyrans,
Un fils respire encore; il n a , pour sa defense,
Que ses traits enchanleurs, et que son innocence : 
Contrę tant de foiblesse a-t-on tant de courroux ! 
Cruels, il n’a rien fait, n’a rien pu contrę yous ! 
Yeille sur lui, grand Dieu, protecteur de sa cause, 
Dieu puissant! c’est sur lui que notre espoir repose. 
Accueille ses soupirs, de toi seul entendus;
Qu’ils montent vers ce ciel, lielas ! qu’il ne voit plus. 
Tu connois ses dangers, et tu vois sa foiblesse.
Ses parents ne soni plus, son peuple le delaisse ;
Que pement pour ses jours ses timides amis ?

Les assassins du pere emironnent le fils;
Sa ruinę est juree. A peine leur furie 
Lui laisse arriver l’a ir, aliment de la vie.
Son courage naissant et ses jeunes vertus 
Par le vent du malheur languissent abattus.
Leurs horril>les conseils et leur doctrine infame,
En attendant son corps, empoisonnent son ame ><’. 
Deja meme, deja de sa triste prison 
La longue solitude a trouble sa raison.
Q uoi! n’etoit-il donc plus d’espoir pour sa jeunesse ? 
De 1’amour maternel 1’ingenieuse adresse,
Le zele, le devoir, pour defendre ses jours, 
Etoient-ils sans courage ? eloient-ils sans secours ? 
Abner sau\a Joas; sous 1’ceil meme d’Ulysse,
Un faux Astyanax fut conduit au supplice.
Mais quoi, pour remplacer cet enfant plein d’atlrails, 
Quel visage enchanteur eut imite ses traits ?
L’oeil le moins soupęonneux eut perce le myslere;
Et la beaute du fils auroit trąbi la mere.
Aujourd’hui plus d’amis, de sujets, de vengeur; 
Chaque jour dans son sein verse un poison rongeur. 
Quelles mains ont hate son atteinte funeste ?
Le monde appril sa fin, la tombe sait le resle.
Ah ! malheureux enfant, ah ! prince infortune !
Sous quelque chaume obscur pourquoi n’es-lu pas ne i 
Pleurez, Francais, pleurez tant de maux et de charme*. 
II eut tari vos pleurs, ayant verse des larmes;
Victiine d’un long trouble, il eut aime la paix.

Mais je respire enfin : le regne des forfaits 
Sans doute est acheve. De ce sang que j’adore,
Moins a craindre pour eux, un enfant reste encore. 
Elle a , sans rien pretendre au tróne de nos rois,
Les graces de son frere, et n’en a pas les droils. 
Benissons ses malheurs: son sexe est sa defense. 
Peut-etre ils feront grace a sa foible innocence.
Deja brille autour d’elle un plus pur liorizon.
Mais que de pleurs encor vont baigner sa prison !
Ou ses parents sont-ils ? qu’est devenu son frere ? 
Essuiera-t-elle encor les larmes de sa mere ?
Son pere est-il vivaut ? Conserve-t-il sa soeur ? 
Douter de leur destin est sa seule douceur;
Aucun de ces doux noms n’arrive a son oreille,
Rien n’apaise sa crainte, lielas! et tout l’eveille.
Mais quel jour pur se glisse a lravers ses barreaux ? 
Le ciel veut-il s’absoudre, en terminant ses maux ? 
Oui, l’heure est arrivee : un Dieu finit ses peines;
Et de ses belles mains je vois tomber ses chaines. 
Fuis ! ó filie des rois! fuis ces scenes d’horreur,
Yole aux champs maternels. Helas! notre terreur 
Ne peut t’offrir encor, sur ton morne passage, 
Qu’une pitie captive et qu’un muet hommage.
Mais a peine echappee a ce sejour d’effroi,
Les coeurs en liberie vont s’envoler vers toi.
Tous plaindront du malheur l’image attendrissanle, 
Ces traits decolores, cette langueur touchante,
Et dans ces yeux, long-temps noyes dans les douleurs, 
Cliercheront, en pleurant, la tracę de tes pleurs.
Et vous, qui, terminant sa triste incertitude,
Devez de tous les coups lui porter le plus rude,
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Ah ! mćnagez son ame, et de tont son malheur 
N’allez pas tout d’un coup accahler sa douleur. 
Ou’elle implore le ciel, qu’elle invoque, en ses peines, 
Pour des maux pl us qu’humains, des forces plus qu’humai- 
Qu’on la meneaux aulels, qu’on lui montre a-la-fois [nes I 
Son pere a 1’echafaud, et son Dieu sur la croix.
Ce Dieu senit d’exemple au courage du pere;
Tous deux dans ses malheurs ont soutenu la mere : 
Qu’elle soit digne d’eux, en acceptant ses maux. 
Cependant de son deuil egayez les tableaux;
Que les fleurs, les gazons, de ces Iristes demeures 
Lui fassent oublier les languissantes heures.
Deja les noirs chagrins seinblent s’evanouir,
Ses traits se ranimer, son front s’epanouir.
Ainsi l’etat douteux du crepuscule sombre 
Semble insensiblement se degager de 1’ombre,
Et mele, en eolorant la \apeur qui s’enfuit,
I.es premices du jour aux restes de la nuit.

Cependant, au milieu de tant de barbarie, 
Łorsque, parmi les maux de ma triste patrie,
La timide Pitie n’osoit lever la voix,
Des rayons de vertus ont brille quelquefois.
On a vu des enfants s’immoler pour leurs peres,
Des freres disputer le trepas a leurs freres ‘7.
Que dis-je ? Quand Septembre, aux Franęais si falal,
Du massacre par-tout donnoit l’affreux signal,
On a vu les bourreaux, fatigues de carnage,
Aux cris de la Pitie laisser flechir leur rage,
Piendre a sa filie en pleurs un pere malheureux;
Et, tout couverts de sang , s’attendrir avec eux *8.
E h ! dans ces jours d’effroi, de ce sexe timide 
Qui n’a point admire le courage intrepide ?
Yiens, ó \iens terminer cel horrible tableau,
Toi, qui donnas au monde un spectacle nouyeau,
O toi, du genre humain la moitie la plus chere !
Une seule dement ton noble cąractere *9 :
Le reste est heroique, et passe sans effort
Des plaisirs aux douleurs, des douleurs a la mort.
Pas un lachę soupir, pas une indigne larme;
Leur courage leur prete encore un nouveau charme. 
Superbe et triomphante a ses derniers moments, 
Chacune se choisit ses plus beaux \etem ents;
Comme aux pompes d’hymen, au supplice s’apprete, 
Et de son jour de mort se fait un jour de fete.
Nolre sexe est jaloux de ces traits genereux;
Pres d’elles du Irepas 1’aspect est moins affreux.
La beaule, sur la mort exercant son empire,
L’adoucit d’un regard, 1’embellit d’un sourire:
On diroit que le ciel met dans ses foibles mains 
La gloire de la France et 1’honneur des humains. 
Telles, dans la nuit sombre, eclatanls meteores,
Du póle nebuleux les brillantes aurores,
Consolent du soleil, et remplacent le jour.
Quel prodige de fo i, de constance et damour !
Tarente, que te veut cet assassin farouche?
A trahir ton amie il veut forcer ta bouche 20 ;
En vain s’offre a tes yeux le sanglant echafaud;
Ta reine dans les fers te parle encor plus haut.
Chaqrie age, chaque peuple ont eu leur heroine;

Thebe eut uue Antigone, et Rome une Iiponine;
Mais chaque jour nous rend ces modeles fameux. 
Rome, ne vante plus tes triomphes pompeux :
Ce sexe efface tout, et ton char sanguinaire 
A vu moins de heros que son char funeraire.
II a ses Thraseas, ses Catons, ses Brutus.

Ah ! que la Grece antique, ecole des yertus,
Ait des filles de Sparte admire le courage;
Mais vous, charme d’un peuple elegant et rolage, 
Q ui, des yos premiers ans, entendites toujours 
Le son de la louange et le lutli des amours;
Sans le faste imposant de l’aprete stoique,
Ou donc aviez-vous pris cette force herokpie ?
O Yierges de Yerdun, jeunes et tendres fleurs,
Qui ne sait votre sort, qui n’a plaint vos malheurs 21! 
Helas ! lorsque 1'bymen preparoit sa couronne,
Comme 1’lierbe des champs, le trepas y o u s  moissonne; 
Meme heure, meme lieu yous virent immoler.
A h ! des yeux maternels quels pleurs durent couler! 
Mais yos noms, sans vengeur, ne seront pas sans gloire; 
N on: si ces vers touchants vivent dans la memoire, 
Ils diront yos yertus. Cest peu : je veux un jour 
Qu’un marbre solennel atteste notre amour.
Je n’en parerai point ce funeste Elysee,
Qui de torrents de sang yii la terre arrosee.
Loin les jardins de Florę, et 1’impur Tivoli 22,
Par ses bals scandaleux trop long-temps avili,
Ou d infames beautes, dans leur profane danse,
Aux manes de son maitre insultent en cadence !
Mais, sil est quelque lieu, qu,elques yallons desę -ts. 
Epargnes des tyrans, ignorćs des peryers,
La, je yeux qu’on celebre une fete touchante,
Aimable comme yous, comme yous innocenle.
De la j ’ecarterai les images de deuil;
La, ce sexe charmant, dont yous etes 1’orgiieil,
Dans la jeune saison, reviendra, chaque annee, 
Consoler par ses chants yotre ombre infortunee.
« Salut, objets touchants! diront-elles en chceur, 
Salut, de notre sexe irreparable honneur !
Le temps, qui rajeunit et vicillit la naturę,
Ramene les zephy r s , les fleurs et la yerdure ;
Mais les ans dans leur cours ne rameneronl pas 
Une vertu si rare unie a tant d’appas.
Espoir de yos parents, ornement de yotre age,
Yous eutes la beaute, vous eiites le courage;
Yous yites sans effroi le sanglant iribunal;
Vos fronts n’ont point pali sous le eouteau falal: 
Adieu, touchants objels, adieu ! Puissent yos onibres 
Reyenir quelquefois dans ces asiles sombres !
Pour yous le rossignol prendra ses plus doux sons; 
Zephyr suiyra yos pas, echo dira yos noms.
Adieu! Quand le printemps reprendra ses guirlandes, 
Nous reviendrons encor yous porter nos offrandes; 
Aujourd hui receyez ces dons consolateurs, 
Ceshymnes, nos regrels, nos larmes et nos fleurs ! »
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A combien de fleaux le ciel livra le monde!
Ici des champs entiers sont submerges sous l’onde; 
Ailleurs le yolcan tonne, et ses horribles flancs 
Deyorent les palais et les temples brulants;
Tantót les ouragans, plus prompts que le tonnerre,
D’un immense debris couyrent au loin la terre :
Mais du monde tremblant ces horribles fleaux 
Des revolutions n’egalent pas les maux.
Au lieu de cette douce et puissante habitude,
Qui de nos passions endort l’inquietude;
A.u lieu de ce respect, conseiller du deyoir,
Dont 1’heureuse magie entoure le pouyoir;
D’un senat oppresseur les lois usurpatrices 
Gouyernent par la peur, regnent par les supplices. 
Quelques abus font place a des malheurs plus grands, 
Et des debris d’un roi naissent mille tyrans.
La France, que le monde avec effroi contemple,
En offre, dans ses chefs, l’epouvantable exemple.
De notre liberte despotiques amis,
Ou sont-ils, ces beaux jours cju’ils nous ayoient promis ? 
La misere est pour nous, et pour eux 1’opulence;
Sur la chute du tróne elevant leur puissance,
D’un front jadis rampant, ils affrontent les cieux.
Cn moins hideux spectacle affligeroit les yeux,
Si, changes tout-a-coup en d informes ruines,
Les bois baissoient leur tete, et levoient leurs racines.

Helas! depuis ce jour si fecond en forfails,
Oii le crime yainqueur yint s’asseoir sous le dais,
O u lebonnet sanglant remplaca la couronne,
De quels maux inouis 1’essaim nous enyironne!
Par ce premier malheur que de maux enfantes!
L’oeil en pleurs, le sein nu , les bras ensanglantes,
La France, qu’enyioient les nations yoisines,
Des ruines du monde accroissant ses ruines,
De son corps gigantesque elale en yain l’orgueil, 
A.ssemblage hideux de yictoire et de deuil.
Ses biens de tous les maux renferment la semence; 
Son calme est la faligye, et non 1’obeissance.
Mais, helas! des malheurs oii 1’etat est plonge,
Le plus affreux n’est pas 1’empire ravage:
Ses enfants disperses aux quatre coins du monde,
De toutes ses douleurs, voiła la plus profonde. 
Doublement affligee, elle pleure en son coeur 
L’injustice des uns, des autres le malheur.
Qu’il est dur de quilter, de perdre sa patrie!
Absents, elle est presente a notre ame attendrie:
Alors on se souyient de tout ce qu’on aima,
Des sites enchanteurs dont 1’aspect nous charma,
Des jeux de notre enfance, et meme de ses peines.

Yoyezle triste Hebreu, sur des rives lointaines, 
Lorsque emmene captif chez un peuple inhumain,
A 1’aspect de l’Euphrate, il pleure le Jourdain.
Ses temples, ses festins, les beaux jours de sa gloire, 
Reyiennent tour-a-tour a sa triste memoire;

Et les maux de l’exił et de 1’oppression 
Croissent au souvenir de sa chere Sion.
Souyent en 1’insultant, ses yainqueurs tyranniques 
Lui crioient: « Chantez-nous quelqu’un de ces cantiques 
Que vous cliantiez aux jours de vos solennites.
— Ah ! que demandez-yous a nos coeurs attristes ? 
Comment chanterions-nous aux riyes etrangeres ? 
Repondoient-ils en pleurs. O berceau de nos peres! 
Notre chere Sion ! si tu n’es pas toujours 
El nos premiers regrets, et nos derniers amours,
Que nous restions sans yoix; que nos langues sechees 
A nos palais brulants demcurent attachees !
Sion, unique objet de joie et de douleurs,
Jusqu’au dernier soupir, Sion, chere a nos coeurs! 
Q uoi! ne yerrons-nous plus les tombes paternelles, 
Tes temples, tes banquets, tes fetes solennelles ?
Ne pourrons-nous un jour, unis dans le saint lieu, 
Du retour de tes fils remercier ton Dieu ? »

Ainsi pleuroit l’Hebreu; mais du moins par ses freres 
II n'etoit point banni du sejour de ses peres.
Ah ! combien du Franęais le sort est plus cruel! 
Chasse par des Franęais loin du sol paternel,
II fuit sous d’autres cieux; et, pour comble de peine, 
De sa patrie ingrate il emporte la haine.
O c ie l! a ce depart, que de pleurs, de regrets ! 
Chacun quitte ses biens, ses trayaux, ses projets. 
L’un, cent fois s’eloignant et reyenant encore,
Pleure, en fuyant, ses bies qui commenęoient d’eclore; 
L’autre, de ses jardins les bosquets enchantes;
L autre , ses jeunes ceps nouyellement plantes,
Ayant d’a\oir presse dans la cuve fumante,
De ses premiers raisins la yendange ecumante.
A ses livres clioisis l’aulre“fait ses adieux;
L’autre baigne de pleurs son reduit studieux;
E t , loin du lieu cheri, confident de ses yeilles,
De sa muse exilee emporte les merveilles.
Bientót d’affreux encans dispersent au hasard 
Les chefs-d’oeuvre du gout, les prodiges de l’art. 
Souyent pour un yfl prix, pour un plus vil usage, 
Aux mains de 1’ignorance ils tombent en partage:
Un Rapliael eclioit au magister du lieu;
Racine d'un manant alimente le feu;
En piles sont yendus les Buffons, les Yoltaires, 
Leurs tomes isoles redemandent leurs freres;
Et, yengeant une fois Pell^tier console,
En cornets, a son tour, Despreaux est roule l .
Le dieu du mai sourit a ces honteux ravages.

Mais que sont de nos arts ces hideux brigandages 
Pres du yiol affreux de la propriete!
O toi, premier appui de la societe,
Qui, seul des immortels restant au Capitole,
Apres le roi des dieux, fus sa premiere idole,
Dieu Term e! que dis-tu de ces barbares lois 2,
Qui, du premier contrat violant tous les droits,
Et des usurpateurs consacrant l’injustice,
Du pacte social renyersent 1’edifice ?
Yous, allez maintenant, complaisants possesseurs, 
D’ayance enricliissez yos heureux successeurs; 

j A ppelez les brebis des nations lointaines;
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lijmrez par le clioix les races indigenes :
Voila pour quelles maius vous soignez vos troupeaux , 
Vous fecondez vos champs, vous plantez yos coteaux! 
Ah ! contrę leur injuste et triste jouissance 
Je n’irai point des lois invoquer la puissance.
Yiens! ó tendre Pitie, viens ! pour touclier les cceurs, 
J ’ai besoin de ta voix, j’ai besoin de tes pleurs. 
Disons-leur: « Yous blessez les lois de la naturę. 
Pouvez-vous etre heureux quand l’equite murmure ? 
Maudits soient ces mortels, qui se font avec art 
Du malheur une proie, et des lois un poignard! 
Barbares, remplissez vos celliers et vos grajiges:
Vos guerets usurpes, vos coupables vendanges, 
Deposent contrę vous. » Mais j’entends des flatleurs 
Dementir lachement mes vers accusateurs.
« Tout est change, dit-on; et le pouvoir rćpare 
La longue iniquite d’un regime barbare. »
Sans doute le Franęais, malheureux, depouille,
Peut rentrer sur un sol de carnage souille 3;
Peut errer sous les murs habites par ses peres,
Voir ses bies moissonnes par des mains etrangeres; 
Et, par ses souvenirs dechire de plus pres,
Joindre a tant d autres maux le tourmeut des regrets. 
Ah ! quel exil affreux egale ce supplice !
La justice imparfaite est encor 1’iujustice.
Oh! si je vous contois tous les fleaux divers 
Dont ce vil brigandage a rcmpli l’univers,
Ma voix dans votre coeur porteroit Pepomantc,
Je vous dirois: « Ces biens, qu’une loi revoltanie 
Arracha par la force a leurs vrais possesseurs,
Ont inonde la France et de sang el de pleurs,
Ont seduit l’avarice, oni achete les crimes;
Sur les deux continenls entasse les victimes,
Soudoye les bourreaux, engraisse les tyrans,
Souleve les sujets, divise les parents,
Desseche lecommerce, etouffe rindustrie,
E t , par ses propres mains, egorge la patrie. »

Ces tableaux font horreur...Et \ous qui, sans remords, 
Recevez des hourreaux la depouille des morts, 
Avez-vous oublie cette touchante liistoire 
Dont Yirgile, en beaux vers, retraca la memoire ? 
Au fils du vieux Priam un monstre, affame d’or, 
Avoit, avec la vie, arrache son tresor;
Cent traits l’avoient perce. La foret meurtriere 
Bientót de verts rameaux ombragea sa poussiere.
Par le prince troyen sur la tombe penche,
Un de ces arbrisseaux a peine est arrache,
L’arbuste tout sanglant aussitót l’epouvante:
Sa main veut redoubler ; une voix gemissante 
Lui crie : « Epargne-moi, jeune et noble Troy en:
Ma patrie est la tienne, et ce sang est le mien. 
Pourquoi d’un attentat souiller des mains si pures ? 
Yiens-tu troubler ma cendre, et rouvrir mes blessures ? 
Arrele!... » A ces accents, a ces cris douloureux 
Un saint effroi saisit le heros genereux :
II fuit; el loin de lui sa main epou\antee 
Rejelte avec horreur la tige ensanglantee.
Et vous, de la Pitie repoussant les lecons,
Yous poursuivez en paix vos barbares moissons;

E t, parmi les cercueils, vos iniques enchem  
Se disputent des champs leints du sang de vos freres 1 
Ah! cruels, osez-vous, engraisses de trćpas, 
Moissonner sur la tombe P Et ne craignez-vous pas 
Que vos gerbes, vos fleurs, de meurtres degoullanlcs, 
Ne distillent du sang entre vos mains Ireinblanlcs ? _
Le cri de la naturę est du moins ecoute :
Dans les temps du malheur, la tendre parentć 
Des secours mutucls doił resserrer les chaincs, • 
Mettre en commun ses biens, ses larmes et sos pcines. 
Mais non : a 1'interet tout est sacrifić,
Tout lien est rompu, tout devoir oublie.
Aux besoins de I’exil le fils livre sa mere ;
Le frćre s’enrichit des depouilles du frere.
O bonte! le lion prolege son enfant,
Son amour le nourrit, sa fureur le dćfend ;
Le tigre affreux lui-meme ecoute la na tu rę ,
A sa familie horrible il porte sa pature :
Et, barbare heritier de Ses enfants bannis ,
Le pere sans horreur boil le sang de ses fils !
Laelies diffamateurs de la naturę humaine,
De votre durete vous porterez la peine:
Je fletrirai vos noms, hommes vils; ct mes vcrs 
Iront de \ptre crime effrayer l’univers:
Ma muse reunit, en filie de memoire.
La coupe du mepris el celle de la gloire ;
L’opprobre vous attend : oui, son juste courroux, 
Barbares, a grands flots la repaudra sur vous ;
Et le remords rongeur, la bonte yengeresse,
Au milieu de voU'e or vous poursuivront sans cesse. 
Allez donc, delaissez vos amis, vos parents:
Moi, je cours, je niaUache a leurs destins errants.

A h ! des champs paternels quand lc sort les exile 
Muse, a ces malheureux nous devons un asile :
Yiens donc a la Pitie preter encor ta voix;
Attendris les sujets, intćresse les rois.
Que de les accueillir chacun brigue la gloire ;
Raconte de leurs maux 1’attendrissante liistoire;
Dis combien du malheur les tilres sont sacrcs;
Qu’ils trouyent sous leurs pas tous les cceurs prćparćs. 
Eh ! c’est a vous d’abord, a vous que je m’adresse, 
Franęais ,< jadis en proie a la meme detresse,
Quand des dogmes rivaux le choc religieux 
Yous bannit par milliers du sol de nos aieux.
O France, des partis deplorable theatre !
Que maudit soit le jour, ou ta haine m aratre,
En foule, de ton sein, rejeta les enfants !
De ton affreux succes nos voisins triomphants 
Recurent nos guerriers, nos arts, notre industrie ,
Et cette plaie horrible est a peine guerie,
Que le parti vaincu, de son pouyoir surpris,
Du vainqueur en cent lieux disperse les debris :
Tant, dans l’ame uleeree etouffant l’indulgence,
La yengeance toujours enfante la yengeance !
Quoi donc! trop peu de maux affligent-ils nos jours ? 
La vie est si penible, et ses plaisirs si courts!
Tout tremble, tout gemit dans ce lieu lamentable; 
Helas! et sur les bords du gouffre inevitable 
Suspendus un instant , les mortels furieux
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Se poussenl dans 1’abime, ou s'egorgent entre eux. 
Idsenses! laissez la vos lultes desastreuses :
Des ligues tour-a-tour victimes mallieureuses,
L’un a l’autre aujourd’hui pardonnez vos malheurs,
Et que vos souvenirs soient noyes dans vos pleurs.

Maisc’estvous, roisdumonde, oui, c’estvousqu’intć- 
Le sort de ces proscrits. Cette brave noblesse, [ resse 
Ces pretres, ces prelats disperses en tout lieu, 
Souffrent, vous le savez, pour leur roi, pour leur Dieu. 
Vous leur devez un port au milieu de 1’orage;
Et pour eux et pour vous honorez leur courage;
Celui dont le respect vous adresse sa voix,
Aux jours de son bonheur, accueilli par les rois, 
Oublie dans ses maux, tous demeura fidele;
Mais tous, n’en doulez point, n’ont pas le meme zele. 
Non, non : le temps n’est plus ou la soumission,
D’un amour idolatre beureuse illusion,
F,nvironnoit le tróne : une raison bardie,
De ce vieLl univers nouvelle maladie,
Calcule ses devoirs, et discute vos droits;
Sous la pourpre avilie interroge les rois;
Desenchante 1’esprit, et paralyse l’am e;
Du feu chevaleresque eteint la noble flamme ;
De letat social desordonne les rangs;
Des grands et des petits, des amis, des parents,
Des rois et des sujets, brise l’antique chaine. 
Gardez-vous donc d’offrir la scandaleuse scene 
De ces coeurs gćnćreux punis d’aimer leurs rois 4. 
L’avenir, du present se venge quelquefois.
Cn faux amour de paix enfante les orages,
Et la faute d’un jour pese sur tous les ages.
Redoutez du moment le conseil mensonger :
Cn exces de prudence est souvent un danger.
Des affronts faits aux siens, qu’il combat et qu il aime , 
Le Franęais, croyez-moi, s’indigneroit lui-meme.
Pour n’etre point trahis, ne soyez point ingrats.
Et toi, tendre Pitie, parcours tous les etats;
Ya, parle; et, s’il en est que la terreur arrete,. 
Dis-leur : « N’esperez pas conjurer la tempele;
Du monstre a votre tour vous sentirez les coups,
Et leurs maux dedaignes retomberont sur vous. » 
Laissez donc de 1’effroi la molle complaisance :
Par votre courageuse et noble bienfaisance,
Obtenez des bons coeurs un genereux retour,
Et semez les bienfaits, pour recueillir l’amour.

Que d’autres, des guerriers eternisent la gloire, 
Attellent la terreur au char de la vietoire :
Bien plus heureux celui qui chante 1’amitie,
La vertu genereuse, et sur-tout la Pitie!

O Yirgile! ó mon maitre, ó delices du monde!
Je reviens donc a toi. Dans ta muse feconde,
D’aulres admireront le langage des dieux,
Ta force, ta douceur, ton vers mćlodieux;
Mais ce qui te rend cber aux ames bienfaisantes,
Ah! c’est de la Pitie tes peintures toucbantes.
Ehregardez Didon, lorsqu’aux bords libyens 
Un orage a pousse le heros des Troyens :
Pour la mieux preparer a plaindre sa misere,
Sous des traits empruntes, V Amour, son jeune frere,

Le plus beau des enfants, le plus puissant des dieux,
A cette reine encor n’a pas lance ses feux ;
Eile n’a pas encor, dans sa veille amoureuse,
Ecoute du heros 1’histoire douloureuse;
Mais deja lc malbeur est sacre dans sa cour,
El la Pitie chez elle a devancć l’Amour.
« Yenez, nobles bannis, leur dit-elle avec joie; 
Carthage liospitaliere est l’asile de Troie.
Le destin vous poursuit, c’est assez pour mon coeur : 
Malheureuse, j’appris a plaindre le malheur. »

Pour ces memes bannis, jouets d’un sort funeste,
Qui ne connoit 1’accueil du genereux Acesle ?
Bon roi, tendre parent, il n’a pas -oublie 
Que les chaines du sang avec eux l’ont lie.
A peine il les a vus du bant de la colline,
Vers eux a pas pressćs le vieillard s’achcmine;
Ses Iresors, son palais, ses porls leur sont ouverls,
II gemit sur leurs maux, console leurs revers, 
Encourage leurs jeux, solennise leurs fetes.
Sont-ils prets a braver de nouvelles tempeles ?
Du nectar de Sicile il emplit leurs vaisseaux,
Et ses regards long-temps les suivent sur les eaux. 
Reeils cliarmants, pourquoi n’etes-vous que des fablcs! 
Mais Virgile exprimoit des plaisirs verilables :
Ah ! sans doule il sentoit ce qu’il chanloit si bien,
Et dans le coeur d’Acesle, il nous peignoit le sien.

Elmćme entre ennemis,que sonvers plein de charme 
Peinl bien cette Pilić dont la voix les desarme!
Qui ne sait d’Ilion les terribles combats,
Quand Achille aux Troyens envoyoit le trepas,
Les poussoit dans leurs camps, ou contrę leurs murailles, 
Ćerasoit leurs dćbris echappes aux balailles ?
On combattil dix ans; mais contrę la Pitie 
Que peut des nations la longue inimilie P 
Avec peine echappe des coups de Polypheme,
Le Grec Achemenide, en sa misere extreme,
Arraclić par la faim du fond de son rocher,
Yoit le chef des Troyens, et tremble d’approcher. 
Quelques tristes lambeaux qu’attachent des epines, 
Composent ses habits; des glands et des racines 
Alimentent ses jours; sur ses pieds chancelants, 
Maigre et pale fantóme, il se Iraine a pas lents; 
Toul-a-coup il s’ćcrie : « Abregez mon supplice,
O Troyens! vous \oyez un eompagnon d’Ulysse. 
Percez-moi de vos trails, plongez-moi dans les flots : 
Yous me devez la mort. » Le Troyen, a ces mots, 
S’ćmeut, \erse des pleurs , le recueille avec joie;
Et la mer voit un Grec sur les vaisseaux de Troie5: 
Tant la Pitie touchante a de droits sur nos coeurs! 
Yous donc, de mon pays genereux bienfaileurs, 
Acceptez mon encens! Qu’a travers cette scene 
De partis turbulents, de discorde et de haine,
Avec un son j>lus tendre , et des accenls plus doux, 
Nos voeux reconnoissants arrirent jusqu’a vous!

Pontife des Liegeois, accepte mon liommage 6 ;
Le plus pres du volcan, tu defias l’orage :
Tes elats sont bornes, et tes dons inlinis.
LaHaie, Anspach, Neuwied, sont peuplós de bannis. 
Salut, murs de Constance! et to i, daiguc m’enlendre,
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Waldeck, homme eclairć, prince aimable, ami tendre! 
Je ne te vis jamais: par 1’estime dicte,
Mon vers par tes, faveurs n’est point decredite;
Tu ne commandes point a de yastes provinces;
Mais mon coeur t’a choisi dans la foule des princes. 
Lorsque vingt nations devoroient nos debris,
Dans un encan barbare achetes a bas prix ,
Leurs remparts se fermoient a la France exilee; 
L’humanite te v it, et sourit consolee.
D’autres ont des jardins, des palais somptueux;
Le monde entier vient voir leurs pares voluptueux; 
Mais des pas d’un Franęais l’on n’y voit pas l’empreinte: 
On craindroit que ses maux n’en souillassent 1’enceinte. 
A h ! ces jardins pompeux et ces \astes palais 
Valent-ils un des pleurs taris par tes bienfaits? 
Tombez devant ce luxe, altieres colonnades;
Croulez, fiers chapiteaux, orgueilleu&es areades;
Et que le sol ingrat d’un ingrat possesseur 
Soit sec comme ses yeux, et dur comme son coeur !

Mais vous, soyez benis, vous, peuples magnanimes, 
Qui de nos oppresseurs reparales les crimes!
Toi, sur-tout, brave Anglais, librę ami de tes rois, 
Qui, mettant ton bonheur sous la gardę des lois,
Des partis dans ton sein vois expirer la rage,
Ainsi que sur les bords vient se briser l’orage!
Ce ne sont plus ici ces asiles cruels,
Ou des brigands, caches a l’ombre des autels,
Ou 1’assassin, souille du sang de sa victime, 
Demandoienl aux lieux saints 1’impunite du crime. 
Contrę le vil brigand et l’infame assassin,
Albion au malheur ouvre aujourd’hui son sein.
L a , viennent respirer de leur longue souffrance,
Ces dignes magistrats, oracles de la France;
L a, des guerriers fameux embrassent leurs rivaux;
La, ces ministres saints, echappes aux bourreaux, 
Proteges par la loi, gardent leur culte antique :
Sion dans son exil chanie le saint cantique;
Et Fune et 1’autre eglise ahjurent leurs combals,
Et la filie a sa mere ouvre, en pleurant, les bras.
Pour corriger encor la fortunę ennemie,
Du venerable Oxford Pantique academie 
Multiplia pour vous ce volume divin 7 
Que 1’homme infortune ne lit jamais en vain,
Qui, du double evangile ancien depositaire,
Nous transmit de la foi le culte hereditaire;
Yous montre un avenir; fait, des palais du ciel,
Dans vos liumbles reduits descendre l’Eternel;
Console \otre exil, charme votre souffrance,
Nourrit la foi, l’amour, la celeste esperance,
Present plus precieux, et plus cher mille fois,
Que les tresors du monde et les bienfaits des rois.
Plus de rivalite, de haine, ni d’envie :
Au banquet fraternel Albion nous corn ie ;
Son sein s’ouvre pour tous, et ne distingue plus 
Les fils qu’elle adopla, de ceux qu'elle a concus.
Telle, une terre heureuse a tous les plants du monde 
Se montre hospitaliere; et sa seve feconde 
Nourrit des memes sues 1’arbre qu’elle enfanta,
Et le germe etranger que l’orage y porta.

Poursuis, fiere Albion, fais benir ta puissauce : 
Tous les lionneurs unis forment ta gloire immense:* 
Le monde tributaire entretient ton tresor;
Le Nord nourrit tes mats, 1’onde murit ton or;
La France, avec ses vins, te versc 1’alćgresse;
Tes lois sont la raison, tes moeurs sont la sagesse, 
Tes femmes la beaute, leurs discours la candeur, 
Leur maintien la decence, et leur teint la pudeur; 
Tu joins les fruits des arts aux dons de la fortunę, 
Le tonnerre de Mars au trident de Neptune.
Tantót, foulant aux pieds l’athee audacieux ,
Cest Minerve s’armant pour la cause des dieux; 
Tantót, filie des mers, belle, fraiche et feconde, 
C’est Venus s’elevant de 1’empire de 1’onde.
Jouis, fiere Albion; mais, dans ta noble ardeur, 
Mets un frein a ta force, un terme a ta grandeur. 
Carthage, attaquant Rome, expia cet outrage;
Rome bata sa chute, en remersant Carthage.
Les Indes, les deux mers , tout a subi ta lo i :
II ne te reste plus qu’a triompher de toi.

Parmi les bienfaiteurs de ma triste patrie, 
Pourrois-je t’oublier, terre que j ’ai chćrie,
O malheureuse Suisse! Eh! comment oublier 
Tes cascades, tes roes, ton sol hospitalier?
N on, non : je l’ai promis a 1’aimable Glairesse 8 ; 
Beau lieu, qui nourrissois ma poćtique ivresse!
J ’ai jure sur tes monts, et je tiens mon serment,
De payer mon hommage a ton site charmant. 
Amoureux des torrents, des bois, des precipices, 
Dans quel rayissement je gońtois leurs delices !
De leurs apres hauteurs lentement descendu,
Que j ’aimois ce beau lac a mes pieds etendu,
Ces bosquets de Saint-Pierre, ile delicieuse , 
Qu’embellit de Rousseau la prose harmonieuse 9!

O bords infortunes! en vain nos oppresseurs 
Nous ont de votre asile envie les douceurs;
Et, menaęant de loin vos freles republiques,
Ont lance contry nous leurs arrels tyranniques : 
Chacun de vos rochers cachoit un nialheureux.

Mais helas! pour la France ils n’avoicntqueleursvoeux 
Des femmes, des enfants, des vieillards et des pretres, 
QuepouYoient-ilsdeplus, queprierpourleurs maitres?

Choisis, Muse, choisis tes plus nobles accents :
Les heros de Conde te demandent des chants 10; 
Laisse de la Pitie le luth melancolique ;
Dis leur exil arme, leur malheur heroique.
Ce ne sont plus. ici ces belliqueux essaims,
Dont les croises en foule inondoient les lieux saints. 
Si leur nombre est moins grand, leur cause est aussi belle 
De leur D ieu, de leurs rois ils vengent la querelle. 
Sparte, ne parle plus de tes trois cents guerriers :
Un seul de leurs combats egale tes lauriers.
La, la France exilee en armes vient se rendre;
La, pour mieux s’elever, tous sont fiers de descendre. 
Tous dans un grade obscur n’en ont que plus d’eclat; 
Tout soldat vaut un chef, plus d'im chef est soldat. 
Les d’Hector, les d’Aymar, portent avee courage 
Le poids du havre-sac et le fardeau de l’age.
Leur zele a pour la tente oublie leurs vaisseaux:
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lis serrent sut la terre , ils regnoient sur les eaux;
La, vit le feu sacre, 1’amour de la palrie,
Et de l’antique honneur la noble idolatrie.
La France est dans leurs camps. Ainsi, dela les mers, 
Loin de ce Capitole ou se forgeoient leurs fers,
Ulique rasseinbloit, sous les lois d’un seul homme,
La fleur de la palrie et le pur sang de Rome. 
Angouleme, Berri, soulienuent leur grand nom.
Qu’on ne me yante plus ce triple Geryon,
Donl (rois ames mouvoient la masse epomantable. 
J ’aime a voir, surpassant les recils de la fable,
Un meme espoir mouvoir trois heros a-la-fois:
Conde, Bourbon, Enghien, se font d’autres Rocrois ; 
E t , prodigues d’un sang cheri de la victoire,
Trois generalions vont ensemble a la gloire.
Tel 1’arbre aux pommes d’or, de la meme licpieur, 
Formę le fruit naissant, le fruitmur et la fleur. [charmes! 
E h! quels transporls nouveaux, quels moments pleinsde 
Quaud parut yotre roi, votre compagnon d’armes ” , 
Quand, fort de volre amour, parć de son malheur, 
D’un regard, d’un sourire, il payoit la valeur; 
Distribuoit ces mols ou la bonte respire,
Que le coeur seul entend, que le coeur seul inspire! 
Tout \otre sang s’emut; et ce sang glorieux 
Sollicitoit 1’honneur de couler sous ses yeux.
Helas! le sort jaloux peut vous etre infidele;
Mais il reste une palmę et plus rare et plus belle.
Si Mars dans les combats trahit volre yaleur,
Eh bien! par la vertu subjuguez le malheur;
Et, de tant de reyers quand le poids vous opprime, 
Franęais, prives de tout, gardez du moins 1’esiime.
Si tous ne sont pas nćs pour combattre en heros,
Tous pernent par leurs moeurs consacrer leur repos. 
Supportez vos defauls, entraidez vos miseres;
N’allez pas etaler, aux terres etrangeres,
De 1’animosile les scandaleux eclats :
On ne plaint pas long-temps ceux qu’on n’eslime pas. 
Helas! plus d’un Franęais, dans ces temps d’infortune, 
Sourd aux plainlifs accenls de la mere commune,
Se monlra des Franęais 1’implacable ennemi.

Tel ne fut pas ton coeur, to i, courageux am i11 
De ceux que poursuivoit la fortunę inhumaine !
Toi, que cherit Bellone, ainsi que Melpomene,
Q ui, parant la verlu par d’aimables dehors,
Joins la beaute de l’ame a la beaute du corps.
Qu’on ne me yante plus le chantre de la Thrace,
Des ligres, deslions appriyoisant 1’audace.
Ton a rt, qui dans la Grece auroit eu des autels,
O Marin! sut dompter des monstres plus cruels,
Le desespoir affreux, la hideuse indigence.
Que de fois, au plaisir melant la bienfaisance,
Slerile pour toi seul, ton talent genereux 
Mit son noble salaire aux mains des malheureux. 
Ainsi, par le concours de brillantes meryeilles, 
Charmant le coeur, l’esprit, les yeux et les oreilles, 
On te yit r  tour-a-tour, vouer a nos malheurs,
Ta lyre et ton epee, et ton sang et tes pleurs.
Le concert de vertn, de grace el de genie,
Ah ! voila ta plus belle ct plus douce harmonie :

T el, beau, jeune el vainqueur, le dieu de 1’HeUcon 
Chantoil, touchoit sa lyre, et combattoit Python.

Mais sur-tout des bienfaits usez avec noblesse: 
L’honneur est une fleur que peu de chose blesse. 
Gardez-vous dajouter a tant d’autres fleaux 
Le malheur bien plus grand de meriter vos maux. 
Armez d’un jusie orgueil yotre illuslre infortune:
La Pitić se relire alors qu’on rimportune.
Failes plus : s’il se peul, ne de\ez rien qu’a vous;
Lullez contrę le sorl; que d’un regard jaloux,
Meme au sein du malheur, le luxe yous contemple : 
Deja plus d’un banni vous en donnę rexemple. 
Combien l’Europe a vu d’illuslres ouvriers 
S’exercer avec gloire aux plus liumbles metiers!
La beaute, que jadis occupoit sa parure,
Pour d’autres que pour soi dessine une coiffure :
L’une brodę des fleurs, l’autre tresse un cliapeau ; 
L’une tienl la nayette, et 1’aulre le pinceau.
Le marquis semillant au comptoir est tranquille;
Plus d’un jeune guerrier tient le rabot d’Emile;
Le modesle atelier, au sortir du saint lieu,
Reęoit avec respect le minislre de Dieu.
Que dis-je! ce poeme, ou je peins vos miseres ,
Doit le jour a des mains noblement mercenaires;
De son yetement d’or un Caumont rembellit l3,
Et de son luxe heureux mon art s’enorgueillit.

Tairai-je ces mortels qui, las d’un long orage,
Et de leur desespoir emprunlant leur courage,
Bien loin de celte Europę en proie aux faclions,
Loin des debris sanglants de tant de nations ,
Dans un autre univers portant leur induslrie,
Ont par un long adieu salue leur patrie P
A h ! qnand ces inalheureux , doublement exiles,
Yont cliercher un asile en des bords recules,
Sur eux, tendre Pitie, tu yeilleras sans doute :

i Pounois a leurs besoins et dirige leur route;
! Sauve-les des ecueils, des flots capricieux;

Et si des bords lointains presentent a leurs yeux 
Quelque heureux coin de terre, ou des bois, une source, 
Offrent un doux hospice, arrete la leur course.
La , profitant du ciel, du sile et des liasards, 
Qu’instruit par les besoins, 1’homme inyente les arts; 
Oue puissent autour d’eux, dans un beau paysage,
Les coleaux, les yallons, et les eaux et 1’ombrage,
Par quelque doux rapport, retracer a leurs yeux 
De leur sejour natal l’aspect delicieux!
Pour rendre, s’il se peut, leur triste exil moins rude, 
Que des enfants cheris charment leur solilude;
Que leur mere avec eux console leurs revers :
Avec ce doux cortege il nest plus de deserts.
Un jour peut-etre, un jour, sur ce loinlain rivage, 
Quelque banni yiendra, suspendant son yoyage, 
Chercher les pas de l’homme; et de leurs longs travaux. 
Tous deux, en les conlant, soulageront les maux.
Et, si cesl un Francais, Dieu ! quelle douce iyresse! 
Que de transporls de joie, et de pleurs d’alegresse , 
De recils commences, suspendus et repris!
A h ! si de tels moments on sent par-tout le prix , 
Combien ils sont plus chers, si loin de sa patrie!
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Telle je nourrissois ma douce rererie,
Lorsque de deux Franęais le sort miraculeux 
M’apprend que le destin realise mes voeux '4.

Craignant de son pays la discorde fatale,
Un Franęais avoit fui de sa terre natale;
II 1’aimoit; et cent fois vers ces climats cheris,
En partant, il tourna ses regards attendris.
Mais, pour mieux oublier leur misere profonde,
Son coeur, enlre eux et lu i, mit les gouffres de 1’onde. 
II partit, il courut, d’un regard curieux,
Reconnoitre la terre, eludier les cieux.
Denombreux vegelaux, dans sa course intrepide, 
Avoient deja grossi son portefeuille avide :
II observoit les vents, interrogeoit les mers,
Leurs rives, leurs reflux, et leurs courants divers. 
Tantót, de l’ocean ramene sur la rive,
Le mercure captif, a sa vue attentive,
Ues monts, entre ses mains, mesuroit la hauteur,
Et des vagues de l’air jugcoit la pesanleur;
Tantót, les monuments, les ruines antiques,
Les animaux divers, sauvages, domestiques,
Les moeurs des nations, leur commerce, leurs lois,
De mille objets nouveaux lui prćsentoient le clioix; 
Tantót, quittant la plagę, et revenant sur 1’onde,
Sa main tenoit la monlre; ct 1’aignille, et la sondę;
Et la naturę, el 1’homme, et la terre, et les eaux, 
Varioient a ses yeux leurs mobiles tableaux.
Enfin il toucbe aux bords, ou des peuples sauvages 
De 1’immense Amazone habitent les rivages : 
Magnifiąue sejour, ou des champs plus feconds,
Des fleuves plus pompeux, de plus superbes monls, 
Dans toute sa grandeur etalent la naturę.
Un jour que dans ces lieux il erre a raventure, 
Tout-a-coup a ses yeux, par un lieureux hasard , 
Sepresente un chemin tracę des mains de Part.
II avance, elonne, sous des Youtes d’ombrage;
Par degres s’adoucit la naturę sauvage;
Deja meme un logis se presente a ses yeux, 
Qu’environne 1’enclos d’un verger spacieux.
II sarrete enchanle. Tout-a-coup, ó merveille !
Les sons d’un chant franęais ont frappe son oreille. 
Trois fois, plein de surprise, il ecoute; et trois fois 
Arrive jusqu’a lui cetle touehante voix.
Son coeur bat de plaisir, ses yeux versent des larmes : 
Jamais accent humain n’eut pour lui tant de charmes.
«; Des Franęais sont ic i! » s’ecria-t-il soudain:
« Je yerrai des Franęais! » II dit., suit son chemin;
11 approche, il arrive aupres d’un liumble hospiće;
II entre, il aperęoit une blanche genisse;
Une femme charmante, assise a ses eótes,
Exprimoit de son lait les ruisseaux argenles;
Avec un air de nymphe, un habit de bergere,
Un maintien distingue sous sa robe legere;
Tout 1’etonne : du lis son teinl a la fraicheur,
Du lait qu’elle exprimoit ses mains ont la blancheur, 
Tous deux se sont fixćs dans un profond silence;
Enfin, un double cri des deux cótes s’elance:
« Quoi! c’estvous! quoi! c’est vous! viens, accours, cher 
Cest notre eher Fremon, c’esl lui-meme, c’estlui.» [ami,

Le jeune epoux accourl. Dieux! quels elans de joie! 
Dans leurs embrassemenls toul leur coeur se deploie 
Les pleurs que tous les deux l’un pour 1’autre ont versćs, 
Et leur bonheur present, et leurs malheurs passes,
Sur ces bords eloignes leur renconlre imprevue,
Tout accroit leur transport. Duranl cette entrcvue,
Le vieux chien du logis, en des temps plus heureux, 
Leur compagnon de chasse et temoin de leurs jeux,
Par des cris, par des bonds, marquant son alegresse, 
Revient de l’un a l’autre, ct pleure de tendresse.
A peine a 1’ćlranger, defaillant de langueur,
Un modesle repas eut rendu sa vigueur,
Aux bras de son ami tout-a-coup il s’elance :
« Cher ami, saiisfais a mon impatience;
Conle-moi ton depart, ton exil, ton bonheur;
Oui, je veux tout savoir, tout entendre : mon coeur 
Deja vole au-devant des reeils que j’implorc.
Ah ! mon plus grand bonheur esl de te voir encore,
Le plus grand de mes maux, de douter de tou so rt! » 
— « Tu veux savoir le mien; ami, je suis au port.
Vois ces riches coteaux, celle belle campagne,
Ce fruit de nos amours, ma fidele compagne;
Le hasard fortunę qui famene en ces lieux!
Cher ami, puis-je assez remercier les dieux ?
Mais, puisque sur mon sort, sur tout ce qui me touche, 
Tu veux que familie s’explique par ma bouebe,
Je raconterai tout. Quand la mort, la terreur,
Eurent change la France en thealre d’horreur,
Ces speclacles sanglants fatiguerenl mon aine.
Avec peine echappe de ce sejour infame,
Je partis. Ces beaux lieux, empire du soleil,
Ces monls majestueux, cc ciel pur et vcrmcil,
Ces fleuves, a grand bruit precipitant leurs ondes;
Le sol luxuriant de ces plaines fecondcs,
Des long-temps m’enflammoient du desir curicux 
De voir, de parcourir, d’inlerroger ces lieux.
Un vaisseau m’apporta sur cet heureux rivage;
L’accueil hospitalier d’un simple et bon sauvage 
Releya mon espoir; et tandis qu’a Paris 
Des brigands polices devoroienl mes debris , 
L’ignoranle bonte vinl soulager mes peines.
Cependant je voulus, dans ces fertiles plaines,
Comme aux champs paternels fortunę possesseur,
De la propriete connoitre la douceur.
Le fameux Robinson revint a ma memoire;
Son roman fut mon sort, sa fable mon histoire :
Que ne peut en effet le traYail excile 
Par 1’aigu illon  pressant de la necessite !
Des inslrumenls des arts j ’eludiai 1’usage;
Moi-meme par degres ~j’en fis 1’apprentissage,
Je plantai mon jardin, je batis ma maison;
Des moissons, des labours, je connus la saison;
L’air librę du vallon, 1’abri de la montagne,
M’offrirenl Yingt climats dans la meme campagne.
Des plantes aYec nous aYoient passe les mers ;
Ce sol connut les fruils de deux mondes di Yers,
Le neclar de Bordeaux, la figue de Provence;
Et dans un sol etroit je parcourois la France.
Trop foible illusion ! A mes champs paternels,
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Helas ! aurois-je fait des adieux eternels ?
Mais enfm dans ces bois les passions se taisent;
De nos troubles passes les tumultes s’apaisent.
Le tra\ail en ces lieux est mon premier tresor :
Les plaisirs du travail mancjuoient a lagę d’or.
J ’en hais l’oisivete, j’en aime 1’innocence.
Tout seconde mes soins; des troubles dc la France 
"Victime, ainsi que nous, ce bon vieux servileur, 
Laboureur comme moi, comme moi constructeur,
N’a connu qu’en ces lieux l’egalite premiere.
Nous somnies journaliers; mon ćpouse esl fermiere.
Le lailage du soir et celui du malin
Nous paroissent plus doux, presenles par sa main.
Les vrais plaisirs sont ceux que 1’on doit a soi-meme,
Et les fruils les plus doux sont les fruits que l’on sćme. 
Quelquefois revenus a nos premiers plaisii’s,
Des arts plus elegants amusent nos loisirs.
Le dieu, macon dans Troie, et berger chez Admete,
Ne tenoit pas toujours l’equerre et la bouk tte :
Souvent dans son exil, comme au sejour des dieux,
Ses doigts divins touchoient son luth melodieux.
Nous avons imite cet exile celeste :
Les arls charment souvent nolre labeur agresle;
La harpe, les crayons reviennent, cbaque soir, 
Remplacer le marteau, la beclie el 1’arrosoir;
Et nolre douce vie, en delices feconde,
Aux gouts des temps polis joint ceux du premier monde. 
Tel esl mon sort. Un bien manquoit a mes desirs; 
Viens, en les partageant, achever mes plaisirs.
Qu’une seconde fois le bonheur nous rassemble;
Nous YĆcumes heureux, eh bien ! mourons ensemble. » 

Comme il disoit ces m ols, ce sauvage iugćnu 
Que par des bienfaits seuls son bóle avoit connu,
Avec un air mele de candeur el d’audace,
Enli'e, tenant en main les tribuls de sa chasse;
[1 les jelte, el repart: « Cher ami, tu le vois;
La bonte simple el franche liabite dans ces bois.
Oh ! ce n’est qu’a Paris que sont les vrais sauvages ! 
Consens donc d etre heureux sur ces heureux rivages. » „

II d i t : sa femme en pleurs seconde ce discours;
Tous irois dans ces beaux lieux coulent encor leurs jours; 
Et des arls et des champs 1’agrćable cullure,
Pour eux d’un double charme embellit la nalure.
Et vous ! qu’un foible espoir retient pres du sejour 
Ou vivoient nos aieux, oii nous \imes le jour,
Je retourne vers vous. Que votre impatience 
N’affronte pas encor le chaos de la France !
Tous confier u-op tót a ce ciel orageux 
Ne seroil qu’imprudent, et non pas courageux.
Un demon desastreux piane encor sur vos teles. 
Attendez c, ae les dieux aient calme les tempetes;
Alors vous reverrez l’asile paternel;
Mais ce bienfait encor cache un piege cruel.
Tel que le basilic, de sa prunelle ardente,
Fix.e, atlire, et saisit sa proie obeissanle,
De mon triste pays le preslige assassin,
Pour devorer ses fils, les appelle en son sein;
Ou, telle que Charybdę, en ses groltes profondes, 
Engloutit tour-a-lour et reebasse les ondes,

La France impitoyable, en ses horribles flancs,
Attire, tour-a-tour, et vomit ses enfants.
Eh ! comptez-vous pour rien ce que la gloire ordonne ? 
L’honneur est-il muet ? Ah ! sans doule on pardonne 
Au besoin 'affame, qui, parmi les tombeaux,
S’enva, pale et tremblant, saisir quelques lambeaus. 
Mais loin ces vils mortels qui, parlant de courage,
Yont, les mains pleines d’or, mendier l’esclavage,
Et veulent recueillir, dans leur laclie bonheur,
Les proiits de la honte el le prix de l honneur !

Ainsi, jele moi-meme auxrives etrangeres,
Je chantois la Pilić, je pcignois nos miseres.
Souris a mes accenls, ó prince genćreux l5 !
A qui je dus ma gloire en des temps plus heureux;
T oi, l’ame de mes cliants, mon appui tutćlaire, 
Qu’adore le Franęais et que l’Anglais revere;
T oi, dont le coeur loyal, a nos yeux attendris 
Fait briller un rayon du plus grand des Heuris ;
Qui, stir de notre amour, as conquis notre estime : 
Grand prince, tendre ami, chevalier magnanime, 
Modele de la grace, exemple de l’honneur !
Tu fen souyiens peul-etre : aux jours de mon bonheur, 
Je chamai tes bienfaits; et, quand la tyrannie 
Nous faisoit de son joug subir l ignominie,
Je n  atteste le ciel, dans ces moments d’effroi,
Je m’oubliois moi-meme, et Yolois pres de toi.
O ui: d’autres lieux en vain benissoient ta presence,
Le doux ressouvenir ne connoit point l’absence.
Au milieu de l’exil et de l’adversite,
Toujours tu fus present a ma fidelitó.
Ainsi 1’adorateur du grand astrę du monde,
Quand le ciel s’obscurcit, quand la tempete gronde,
Par la pensee encore accompagne son cours;
Le suit sous son nuage, et l’adore toujours.

Mais que dis-je P au milieu des malheurs de 1’empire, 
Un rayon de bonheur Yient du moins le sourire.
Par les noeuds de 1’hymen ton oeil voit reunis 
La filie de ton frere, et ton augustę fils.
C’cst 1’espoir de l’etat: leur union feconde 
Doit des appuis au tróne et des heros au monde.
O couple vertueux ! ó fortunes epoux !
Si long-temps separćs, que Yotre sort est doux !
Tels deux jeunes ruisseaux, nes de la meme source, 
Apres de longs delours se joignent dans leur course; 
Et, dans le meme lit, sous les memes berceaux, 
Unissent leur murmure et confondent leurs eaux.
A leur hymen heureux les oiseaux applaudissent, 
Autour naissent les fleurs, et les troupeaux bondissent, 
Et de leurs flots unis le cours delicieux 
Fertilise la terre et repete les cieux.

C’est ton heureux pays qui vit former leurs chaines, 
Toi, qui du Nord charme viens de saisir les renes, 
Jeune et digne hćritier de 1’empire des Czars 16!
Sur toi le monde entier a fixć ses regards.
Quels prodiges nouveaux vont signaler ta course !
Tel que 1’astre du nord, le char brillant de 1’ourse, 
Toujours visible aux yeux dans ton climat glace, 
Comme un pliare eternel par les dieux fut place.
Ton regard vigilant, du fond du póle arctique,
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Sans cesse eclairera Pliorizon politique.
Ta sagesse saura combien est dangereux 
Le succes corrupteur des attentals heureux.
Oui, tu protegeras ce prince deplorable,
Que releve a tes yeux une chute honorable;
Qui d’un ceil paternel pleurant des fils ingrals,
L’oIive dans la main, en vain leur tend les bras.
Quel malheur plus touchanl! quelle cause plus juste 
Reclament le secours de ta puissance augustę ! 
Souviens-toi de ton nom : Alexandre autrefois 
Fit monter un vieillard sur le tróne des rois.
Sur le front de Louis tu mettras la couronne ;
Le sceptre le plus beau, c’est celui que l’on donnę.

F IN  DU  PO EM E.

NOTES.
PAR M. L. A IM Ć  M A R T IN .

CHANT I.

1 Nous pleurons quand D an1oux , dans la fosse fatale 
Plonge vivante encor sa charm an te  vestale.

Ce tableau, compose en Anglcterre et chante par Delille, 
represente le supplice d’une vestale; il fut expose au salon 
de 1802, avec quelques autres compositions du memcauteur. 
Mais il ne faut pas le dissimuler, c’cst aux vers ct a 1’areitie de 
Fabbe Delille que Danloux, peintre mediocre, mais homme 
doux et modeste, doit sa vćritable illustration. Nos grands 
peintres ont trop souvent negligć ces associations honorables, 
qui, mieux qu’une grandę page, leur assureroicnt la rccon- 
noissance de la posterite. On aimeroit devoir a David, a 
Girodet, a Gerard, les traits du traducteur de Virgile, de 
1’auteur des Ćtudes de la INature, et de tant d’autres illustra- 
tions Jivrees a des talents dc secoud ordre.

2 L 'autel de la P itiś  fu t sacrć dans Athenes.

L’auteur designe sous ce titre le tempie de la Misericorde, 
eleve par Hyllus, fils d’Hercule, et ou les Athćniens ouvrirent 
un asile aux malheureux et aux coupables. II y avoit en Grece 
un assez grand nombre de ces temples-asiles, et c’etoit une 
opinion commune, que leur profanation entrainoit les plus 
grands malheurs. La fin tragique du censeur Fulvius Flaccus, 
et la maladie effroyable qui termina la vie de l’heureux Sylla, 
fttrent attribuees a de semblables sacrileges. Voycz, sur ces 
temples, Pausanias, in Attic.; —  D iod.-Sic., lib. Ą i ; —  
Thucyd., lib. 1 ;  et specialement sur le tempie d’Athenes, 
Statius, lib. 2.

3 D ans les richcs m onceaui qu 'en tassa 1’opulence ,
La p itić  prćleva la p a r t de 1’indigent.

L’auteur peint ici des plus vivss couleurs la Pitie descen- 
dant du coeur du riche vers 1’indigent; nous l’avons vue, nous, 
plus sainte et plus sublime, remonter du peuple vers les rois. 
C’etoit le 3 i juillet i 83o. Au moment ou une multitude 
en delire se precipitoit sur la route de Rambouillet, je tra- 
versois le pont des Arts; un homme sans bas, portant un ba
ton d’epine, des souliers ferres, une blouse de toile usee, 
s’arreta pres de moi; tous deux nous contemplions tristement

et en silence la foule qui s’ecouloit devant nous comme ud 

torrent furieux; tout-a-coup, les yeux humides, les mains 
jointes ct tendues vers ce fleuvc de colerc, l’homme a la 
blouse s’ecria avec un accent profond de pitie : « Nous ne 
youlons ni le sang du vieillard, ui celui de 1’enfant! Qu’on 
les laisse aller, et que l ’etat leur fasse une pension. » Puis, me 
regardant avec une noble fierte : « II faut, dit—il, que l’his- 
toire i’inscrive dans ses pages : le Populaire en fureur n’aime 
la liberte que parce qu’il est genereux! » L ’eloquence brute 
de cet homme arretoit les passants, et tous les siens, en gue- 
nillcs, l’ecoutoicnt ct l’approuvoient. J ’ai rapporte fidelement 
ses paroles ou la pitie pour le vieillard et 1’cnlant fut cxprimi'e 
d’une maniero sublime. Cette sainte pitie, en remontant ainsi 
du peuple jusqu’au roi, avoit cnnobli la revoltc et la victoire.

4 Je  n’irai p o in t , rival du T ieillard de Samos.

Delille designe ainsi Pythagore. On sait que les disciples 
de ce philosophe, dans leur regime dietetique, u’admcttoient 
rien de ce qui avoit eu vie. Au reste, Pythagore n’a jamais 
rien ćcrit, et nous ne connoissons ses doctriues que par di* 
vers traites pseudonymes, et par quelques passages de Plu- 
tarque.

5 C ru e ls ! que vous on t fa it 1'in n o cc n te  b r r b is , etc.

Ccs vcrs sont imites du |>assage suivant des Mćlamo.'- 
phoses :

Quid m eruistis , o rr s  , placidum  p e c u s . inque tuendoi 
Natum hom ines? pleno quae fe rtis  ubere n ec tar ?
Mołlia quae nobis vestras velam iua lanas 
Prasbclis , etc.

On rapprochcra avcc plaisir cc fragment d’Ovide, du 
petit traite de Plutarque, intitulć : S ’il est loisible de manger 
de la chair. Nous devons a Rousseau (Ćmilc, livre 2) uoe 
traduction librę d’un passage dc ce traitć, ct sa prosc, forte- 
ment coloriće, quoique un peu dćclamatoire, 1’cinporte infi- 
niment sur les \ers d'Ovidc, et peut soutenir la comparaison 
de ceux de Delille.

6 Lc coursier est sensiblc a ses soins g in ć re u i.

Jamais les Arabcs nc frappeut leurs chcvau>i;ils les dressent 
a forcc de caresses, ct ils les rendent si docilcs qu’il n’y en a 
point dans le monde qui leur soicnt coniparables. Ces ani- 
inaux yicnnent la nuit se coucher dans la tentc commune, au 

| milieu des enfants sans jamais les blesscr; et lorsqu’un cava- 
lier tombe dans une course, son cheval s’arrete ct altcnd qu’il 
se releve. On ne peut lire sans attendrissement ce que raconte 
a ce sujet le consul Darrieux dans son voyage au Liban. « Ln 
« pauvre Arabe du desert avoit, pour tout bien, une magni- 
« fique jument. Le consul de France a Seyde lui proposa de 
« la lui vendre, dans l’intcntion de l’cnvoyer a Louis XIV. 
« L’Arabe, presse par le besoin, balanca long-tcmps; enfin il 
« y consentit, et en demanda un prix considerable. Le consul 
« n’osant, de son chef, donner une si grosse somme, ecrivit 
« a la cour , et Louis XIV donna ordre que la somme fut 
« comptee. Sur-le-champ le consul mande l’Arabe, qui arrive 
« monte sur sa belle coursiere, ct il lui corapte l ’or qu’il 
« avoit demande. L’Arabe, couvert d’une pauvre natte, met 
« pied a terre, regarde l’or, jette ensuite les yeux sur sa ju- 
« ment, soupire et d it: A qui vais-je te livrer? a des Euro- 
« peens qui t’attacheront, qui te battront, qui te rendront 
« malheureuse. Reviens avec moi, ma belle, ma mignonne, ma 
« gazelle; sois la joie de mes enfants et le bonheur de ton 
« maitre! En disant ccs mots, il s’elance sur son cheval ct re- 
« gagne le desert. »
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6 Tu n'as donc jam ais vu les pein tures d’Hogarth ?

Celebre peintre et grayeur anglais du dix-huitieme siecle, 
et qui excelłoit dans les peintures du vice. Ses gravures etoient 
de yeritables drames. 11 se fit l’avocat des animaux dans une 
suitę de planches intitulees : Scenes de cruautes. Cet ouyrage 
contribua beaucoup a adoucir les moeurs d’une eertaine elasse 
du peuple. On en peut juger par le trait de ce passant qui, 
dans une rue de Londres, vovant un eharretier frapper ru- 
dement un de ses chevaux, s’ecria : Malheureux! tu n’as 
donc pas atu le tableau d ’Hogarth !

O to i! q u i, consolant ta royale maitresse ,
Jusqu’au dernier soupir lui prouvas ta tendresse ,
Qui charmois ses malheurs , ćgayois sa p riso n ;
O des adieux d’un f r ć re , uniąue e t  triste  don l

11 ne faut point croire les premiers details de 1’aneedole 
contee iei par le poete : ils feroicnt trop d’honneur a d’in- 
fames bourreaux. Aucune consolation ne fut laissee, dans la 
prison du Tempie, a la filie infortunee de nos rois. Objet 
eternel d’amour et de douleur, Marie-Therese-Charlotte de 
France fut elevee au milieu des illusions de la grandeur, 
jusqu’a l’epoque oii une populace furieuse apprit a son en- 
fance que le sceptre, la couronne et la viS des rois ne sont 
que de vainsjouets, et que, a quelque hauteur que le sort 
nous eleve, la vertu est sur la terre la seule yeritable supe- 
riorite. Cette superiorite n’a point manque a la victime : c’est 
le seul tróne qui lui reste aujourd’hui dans son exil; c’est la 
seule grandeur que l’on n’ait pu lui arracher.

8 E t m o i, qui proscrivis leurs honneurs funćraires , etc.

Delille s’etoit eleve, dans son poi-me des Jardins, contrę 
les monumcuts eleves a des chiens :

Dans tous ces m onum ents, po in t de recherches vaines. 
Pouvez-vous a l l ie r , dans ces objets tou ch an ts ,
L*art avec la douleur, le luxe avec les cham ps?
Sur-tout ne feignez r i e n : loin ce cercueil factice ,
Ces urnes sans douleur , que płaca le  ca p rice ,
Loin ces vains m onum ents d’un cliien ou d’un oiseau!
C est profaner le d e u il , insu lter au tom beau.

9  .. E t la filie des rois
Y reviendra p leu re r, s’il lu i reste  des larmes.'

Cette partie de 1’anecdote est la seule yeritable. Le prince 
Poniatowski fit en effet elever, dans ses jardins, un monument 
au chien de la filie de Louis X V I; mais ce cbien n’etoit point 
un don du frere de la princesse, et il ne l’avoit pas codsoIć 
dans sa captivite.

io  O to i ! 1’inspiratrice ct l’objet de m es cliants.

Pauvre, aveugle, infirme, exile, le poete qui chante ici la 
Pitie, trouva dans mademoiselle de V audchamp une compagne 
devouee et la plus tendre des amies. Admiratrice passionnee 
des beaux vers, elle ecriyoit sous la dictee de Delille, iisoit 
pour lui, voyoit pour lui, l’environnoit d’amis attentifs, et 
charmoit ses loisirs et par les agrements de sa conyersation, 
et par les sons harmonieux de la voix la plus touchante. Plus 
tard, dans son yeuyage, nous l’avons vue toujours nreoccupee 
d’un objet si cher, et ne vivant, pour amsi dire, que de sa 
memoire, parler de lui, le pleurer, publier ses ouyrages, lui 
elever uu tombeau, yisiter chaque jour ce monument, y por
ter des fleurs. Telles furent, jusqu’a sa derniere heure, les 
occupations de la veuve du poete! L ’hommage que lui rend 
ici Delille, sera consacre par la posterite. En passant donc 
pres du monument qu’elle-meme eleva au poete, cn y depo- 
sant une couronne, qu’on nous permette d’v jeter une fleur

pour la femme qui sut honorer le talent et se fairc aupres de 
lui un sort glorieux et doux!

11 Des filles de M ilton qui ne sait la  ten d re sse?

Malgre cette assertion du poete, il faut l’avouer, Milton ne 
fut pas heureux avec ses filies. On sait que les deux ainees lui 
donnerent quelques soucis, et qu’il fut oblige de les eloigner 
de sa maison. Toutefois, dans sa yieillesse, elles lui lisoient a 
haute voix des liyres latins , grecs, hebreux, syriaques; tache 
d’autant plus penible qu’elles n’entendoient pas un seul mot 
de ccs langues savantes. Ce trait de leuryie a sans doute efface 
tous les autres, et les yers de Delille y font allusion.

12 II outragea son m a itre , e t j ’ai chante le m ień.

Le crime ile Milton est d’avoir cherche a justifier 1’assas- 
sinat de Charles ler. Dans le premier ecrit qu’il publia sur cc 
malheureux sujet, en 1649, ^ soutient que les principes de 
1’Ćglise protestante condamnent les tyrans et permettent dc 
les traduire en jugement. Dans un autre ouvrage, il tracę l’a- 
pologie de Cromwell, et le compare a Atlas, capable de porter 
seul le poids du monde entier. 11 ajoute que rien n’egale ses 
talents, si ce n’est ses yertus, et il termine en 1’appelant le 
pere de la patrie. Ce panegyrique lui yalut mille liyres ster- 
ling; mais cet argent fut le prix de son ouyrage et non de sa 
conscience, car il ecriyoit de conviction. II pouyoit mai dis- 
tribuer son encens, il etoit incapable de le yendrc.

1 3  Voyez-vous ce m ortel,
Q u i, les yeux ig a rć s ,  comme a u b o rd  d’un abim e , etc .

Ce trait, rapporte par M. de Salo, premier auteur du Jour
nal des Savąnts, a ete le sujet d’un dramę joue sous le titre dc 
la Familie indigente. I.c peintre Danloux, entendant les vers 
de Delille, fut frappe du tableau qu’ils offroient a son imagi- 
nation; et s’etant aussitót mis a y travailler, il l’executa avcc 
le plus grand succes.

CHANT II.

1 E t ,  le  coeur consume d’un respect sans e s p o ir ,
II cherche la lu m ie re , e t gćm it de la voir.

Dans ce morceau, Delille fait allusion aux inscriptions 
uombreuses qu’on trouva sur les murs des prisons apres le
9 thermidor. Mais le tableau qu’il tracę des prisons de la 
terreur n’est qu’une esquisse bien incomplete. Une foule de 
memoires, publies apres le poeme de la Pitie, ont devoile 
ces liideux cloaques, ou les prisonniers, hommes, femmes, 
enfants, entasses pele-mele, mouroient parcentaines sans que 
la plupart du temps on songeat a separer les yiyants d’avec 
les morts. (Voyez, a ce sujet, la collection des memoires 
sur la reyolution, publiee chez le libraire Baudouin. Quoique 
le texte de ces memoires ait ete souyent adouci, on n’a pas 
tout supprime.)

2 E h ! qui ne connoit pas le consolant spectacle 
Qu’śtale  des bandits ce vaste r^ cep tac le ,
C ette Botany-Bay, seutine d’Albion.

Depuis que Delille a tracę le vigoureux tableau de cette 
colonie, elle s’est singulierement amelioree. Fletrie des son 
berceau, quoique si digne d’attirer 1’attention du philosophe, 
elle n’etoit regardee qu'avec mepris, et comme une sorte 
d’egout pour le crime. Personne ne croyoit qu’avec le rebut 
de sa population, l’Angleterre pourroit creer, en quelques 
annees, aux extremites du globe, une colonie aussi florissante

1 et aussi utile; et Ton oublioilque quelqucs-uncs desproyinccs
7
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des Źtats-Unis d’Amerique, et partieulierement la Floride 
ct la \irginie, n’ont pas eu d’autre origine.

Voici le tableau de ses progres. En 1788 , epoqae de sa 
fondation, le nombre des deportes s’elevoit a io 3o ; en 1796 
a 3959, et en 1802 a I22i 5 ; aujourd’hui, cette partie de 
la NouvelIe-IIoIlande a change son nom de Botany-Bav contrę 
celui de comte de Cmnberland, ou colonie anglaise du Port- 
Jaekson. A l’egard des criminels, les uns sont condamnes a 
l’esclavage pour la vie, d’autres doiyent redevenir libres apres 
un certain nombre d’annees, mais ne peuvent jamais ąuitter 
la colonie; d’autres enfin, apres le temps dc leur esclavage, 
sont maitres de partir ou de rester. La plupart finissent 
par devenir proprietaires. Des moyens egalement puissants, 
la crainte ct 1’esperance, la rćcompense et le chatiincnt, sont 
employćs pour contenir cctte population bi/.arre et pour l’a- 
meliorer, et ces moyens ont etć couronnćs du plus ćtonnant 
succes. Nous renvovons nos lecteurs aux voyages dc Peron 
et du capitaine Freyssinet, qui offrent les dćtails les plus 
interessants sur 1’administration, les ecoles, l’agriculturc et 
le gouvernement dc cctte colonie.

3 H oward ! dont lc nom seul console les prisons.

Ce touchant ćpisode n’a rien d’cxagćrć ; on pourroit meme 
dire que les vers du poete atteignent a peine a la verite. La 
vie d:Howard fut unc vie de privations, dc travail et de bien
faits. Apres avoir obtenu du parlcment 1’amelioration des 
hópitaux ct des prisons de 1’Angleterre, son attentionse porta 
sur les divers etablissements de ce genre des pays etrangers. 
Dans l’espace de douze ans, de 1775  a 1787 , il fit trois 
voyages en France, quatre cn Allemagne, cinq cn Hollande, 
dcux en Italie, un en Espague et cn Portugal, ct plusicurs 
dans les contrćcs septentrionales ct en Turquie. Tous ces 
voyages n’avoicnt d’autre but que d’ćtudier l’etat des prisons 
ct des hópitaux sur le globe, ct de trayailler a leur amćlio- 
ration. Sa mort couronna dignement sa vie. Ce fut en yisi- 
tant un raaladc a Chersoń, en Crimee, qu’il prit les germes 
d’une fievre malignę, a laquelle il succomba le 20jauvicr 1790.
II a publie plusieurs ouvrages dans lesqucls il expose le bat 
de ses voyagcs, ses rccherchcs et leurs rćsultats; le plus con- 
sidćrable est intitule : « Źtat des prisons en Angleterre et 
« dans le pays de Gallcs, avec des observations preltminaircs 
« etun tableau de quelques prisonsetrangeres. 1777, in-40. » 
Cet ouvrage a ete traduit en franęais, et fut accueilli avec 
lc plus vif interet. La vie d’Howard, composee cn anglais 
par John Aikin, a etć traduite par M. Boulard, ami de Delille, 
ct auteur, lui-meme, de plusieurs ouvrages cstimables.

4 Je nc vois pl«s ces soeurs , don t les soins dćlfcats 
Apaisoient la souffrance , ou charm oien t le trćpas.

L’association religieuse des soeurs grises a qui Delille rend 
un juste et sibonorablcliommage, subsiste encoreaujourd’bui: 
elle eut pour fondateur Saint-Vincent-de-Paul.

5 A la  voix de Carron le luxe s’a tte n d r it.

L’abbe Carron est du petit nombre de ces ecclesiastiques 
qui, fuyant les grandeurs et les yanites mondaines, ont con- 
sacre leur vie a des oeuvres de bienfaisance. Force de quitter 
la France a l’epoque de la rćvolution, il etablit a Londres 
une ecole pour les enfants des ćmigres, et un hospice pour 
les yieillards el les infirmes. Son zele infatigable a solliciter 
la chante d’autrui suppleoit a son manque de fortunę; et c’est 
ainsi qu’il se proeura les moyens necessaires a rćtablissemcnt 
cl a l’enlrelicn de l’eęole et de 1’hospice dont il etoit le fon
dateur On raconte a cc sujel qu’un jour, ayant obtenu l’au-

torisalion de qućter dans un tempie protestant, un jeune 
homme, indigne de sa prescnce, s’cmporta jusqu’a lui donner 
un soufflet : tout le monde s’ćmut de cette odieuse insulte, 
1’abbe Carron seul conserva le calme de son ame; il tendit sa 
main au jeune homme cn lui disant : Lc soufflet est pour 
moi, mais n’avcz-vous rien a donner pour les pamres?

Revenu a Paris en i 8 r4 , il y ouvrit une ecole pour les 
jeunes fillcs, semblable a celle qu’il avoit fondee en Angleterre; 
et ce fut au milieu de ces occupations picuses, que la mort 
l’enleva aux infortunes, le i 5 mai 18 2 1 .  II est auteur d’un 
grand nombre d’ouvrages donl on trouve la listę dans le Dic- 
lionnairc de Feller.

6 Tel brille ce G reenw icb , ou  1’ceil des vieux p ilo tes 
Voit p a r tir  , revenir, e t re p a r t ir  les flottes.

Cet hótel, fonde par la reine Anne, sert a la fois d’asile aux 
matclots invalides, ct de maison d’education aux enfants de ces 
matelots. Ainsi, la retraite de la gćueration qui fiuit, touchc 
le berccau dc la generation qui commcncc. Mais c’csl dans In 
situation dc ces deux etablissements, que la prevoyancc du 
gouverucmcnt se manifeste. De Greenwich on voit la Tamise 
couvcrtc de vaisscaux. Lc coeur du matelot invalidc palpite a 
cet aspcct qui lui rappelle sa vie avcnturcusc. Non loin de la, 
ics enfants, ćmus de ces grands spectaclcs, brulcnt de sillon- 
ner a leur tour cette mer dont ils ne voicnt pas les dangers, 
et dont Pimmcnsite evcille leurs desirs et tourmente leurs 
pcnsćes.

7 Sur des captifs trem blan ts , ócbappćs au trepas 
L eur trio inphc cruel d irig e  le to u n erre .

Barrere, et non Robespierrc, comme on le dii dans une 
notc des premiers ćditeurs dc cc poeme, apres avoir reproche 
au gouyerncincnt britanniquc de nombrcux actcs de perfidie, 
fit decrćter par la Convenlion l’ordre de fusillcr tous les pri- 
sonniers anglais ou hanovriens. On sait que les gćneraun 
francais refuserent d’cxecuter cet ordre. L ’liumanilć n’cxis- 
toit alors que dans nos camps. Cc decret, du 26 juin 1794, 
fot rapporte le 3o decembrc de la mćme anuće.

8 O v o u s , tris tes  ca p tifs , dćlaissćs p a r  la F rance  ,
C ontez-nous ąuelle main n o u rr it  votre indigence.

Tout le mondcconnoit les maux que nos prisonniers eprou- 
vćrent en Angleterre; mais ce qu’on nc sait point assez, c’cst 
quc les emigres francais s’empresserent dc vcnir a leur se
cours. Des familles dćpouillees par la revolution retranche- 
rent de leur necessairc; de pamres pretres qui n’avoicnt que 
dcux habits, cn donnerent un..Enfin les malhcurcux des deux 
partis se tendirent une main amie sur la terre etrangere.

9 E t qu i nc p rćv it pas que son hym en , un j o u r ,
Du cygne liarm onicux fero it n a itre  u n  vau tour.

Un des descendants du poćte Ilaller etoit alors fournisseur 
des armees francaises, ou il ayoit acquis une funeste cele- 
brite par ses dilapidations.

10 Que faisie£-vous a lo rs?  Vos m agistrats m uets 
D orm oient au b ru it fla tteu r des paro les d e  p a ix .

Le Directoire beręa long-temps le grand conscil de Berne 
de 1’espoir d’une paix qu’il se proposoit de rompre au pre
mier moment favorable. Enfin ce moment etant venu, nos 
troupes entrerent en Suisse sous pretexte de retablir la tran- 
quillite troublee par 1’insurrcction des Yaudots contrę lc gou- 
vernement de Berne: insurrection fomentee par la France. Le 
yćritable motif de cctte agression etoit le dessein de ravir le 
tresor de Berne, et de se yenger de 1’asile accorde aux emi
gres et aux fructidorisćs. La prise de Berne entraina la sou- 
mission de toute la Suisse.
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i i  En vain le vieux S teiger , digne de. jours plus beaux,

Evoquoit vos aieux du  fond de leurs tombeaux.

L’histoire conservera ce nom. Ce magnanime yieillard ne 
se laissa pas tromper aux artifices du Directoire; seul, il sou- 
tint le parti de la guerre, et son energie enlratna quatre-vingt- 
seize de ses collegues dans les deus conseils. Ni les perils de 
tout genre qu’il avoit a courir, ni le poids de soixante-neuf 
ans, ni la superiorite de l’armće ennemie, n’ebranlerent son 
courage. A la tete de sa petite troupe"', il ne ąuitta point le 
feu pendant les cinq combats qui precćderent la reddition de 
Berne.

12 Mais Rapinat p a ro it, e t ,  contrę les v ic tim es,
Promet aux m eurtriers l'im pun itó  des crimes.

Voici ce que Mallct-du-Pan a dit de ce commissaire du 
Directoire, dont le nom a suryecu a toutes les celebrites du 
meme genre.

« La tyrannie fiscale marche aussitót sur les traces de la 
tyrannie armee. Lecarlier, juge trop humain, cede le scep- 
trc des depredations aux coinmissaires Rouhiere ct Rapinat.

« Ce dernier, chef de l’expedition, charge des instructions 
secretes,cboisi par Rewbel, et son allie, offre un nouvel enfer. 
Totila et Alaric furent misericordieux a cóte de ces depreda- 
teurs modernes, eleves dans les lycees de Paris.

« Des cris s'elevent, ce sont ceux de 1’impuissance. Com- 
ment, avec quoi solder cette profusion de rapines?

« La fureur publique accuse le lachę silence de la legisla- 
ture helvetique; elle le rompit, s’emut, interceda, remontra; 
mais Rapinat inflexiblepoursuit ses vols. Schawenbourg et ses 
soldats les protćgent. De concert, ils font taire les plaintes 
et le desespoir; la Suisse ecrasee passe sous un systeme de 
terreur; la prison, la confiscation, l’inquisition, 1’echafaud, 
attendent les murmures el la premiere resistance.

« En un mot, une opprcssion si effrenee alienoit jusqu’aux 
acobins les plus immoraux, et le Directoire se vit force de 
feindre de desavouer, et de rappeler Rapinat. »

( Mercure Bril., wol. i ,  p. ss5o et suiv. )

13 A h! qui pourro it trac e r ces scenes de carnage?
Les vieillards ne sont p o in t protćges p a r leu r age.

Ce tableau fut compose en Allemagne, au moment des plus 
grands malheurs de la Suisse, et sous 1’impression meme de 
ces eyenemcnts. Des ordres de police le firent supprimer dans 
les editions in-8° et in-18 de i 8o3 .

14  A peine on s*est m eló.
La yengeance s’est tue  et le sang a parló .

Cette scene touchante appartient au poete et non a l’his- 
toire. La guerre de la Yendee fut horrible et sans reconeilia- 
lion : elle se reveille et nous menace encore aujourd’hui. De
lille a imite cet episode du ąuatrićme chant de la Pharsale; 
ct le huitieme chant du meme poeme lui a inspire quclques- 
uns des vers qui suivent, et qui commencent ainsi:

Mais le remords redouble au  m ilieu des tćn e b res , etc.

CHANT III. ’

1 Et T irw ille, a p r ts  lu i tra in a n t tous ses forfaits,
Va dans des flots de sang se dćb a ttre  a  jam ais.

Fouquier-Tmyille : jamais on ne vit un homme plus pro- 
fondement artificicux, plus habile a supposer le crime et a 
controuver les faits. Son regard fixe faisoit baisser les yeux 
dc ses victimes. Lorsqu’il s’appretoit a parler, il froncoit le

sourcil et plissoit le front. Sa voix etoit haule, rude et me- 
nacante, elle passoit soudainement de 1’aigu au grave, et du 
grave a 1’aigu. En vain une epouse en pleurs le conjuroit a 
deux genoux d’entendre jusqu’a la fin la justification de sou 
mari; sourd aux acccnts de la douleur, il prononcoit froide- 
ment la condamnation, et passoit aussitót a une autre vic- 
time.

Cel homme a sou tour trouva des juges, et fut condamne 
a mort. Ceux qui avoient echappe a sa fureur, le virent pas- 
ser dans le tombercau fatal. Un temoin oculaire raconte que 
les vastes degres du Palais de Justice etoient couverts d’uue 
foule immense de spectateurs qui, au premier aspect de ce 
bourreau, jeterent un cri d’indignation et d’effroi. Son front, 
immobile comme le marbre, defia tous les regards. On l’en- 
tendit meme murmurer des paroles menacantes. Mais au pied 
de 1’echafaud, lorsqu’il fallut voir la mort en face, son au- 
dace 1’abandonna, et il parut comprendre tout-a-coup 1’enor- 
mite de ses forfaits. Le miserable trembla a son tour sous le 
glaive sanglant qui aroit fait tomber les tetes de tant de vic- 
times innocentes.

2 P ar un a r t tou t nouveau, des nacelles perfides
D ćrobent sous vos pas leurs p lanehers liomicides.

Les crimes de Carrier sont si effrayants qu’on est tentd de 
nier leur possibilite. II disoit a qui youloit 1’entendre : Nous 
ferons un cimetiere de la France! Nous youlons qu’elle soit 
rednite au quart de sa population. « N’epargnez pas les fem- 
« mes, repetoit-il a ses agents, elles engendreroient trop si 
« on les laissoit vivre. Quant aux petits enfants, ce sont des 
« louveteaux qu’il faut ctouffer. » Pour multiplier le nombre 
des victimes, il inventa plusieurs supplices, ct entre autres 
les bateaux a soupapes. Yoici, a ce sujet, la deposition d’un 
temoin dans son proces. « Lamberty m’assura qu’il avoit des 
« ordres de Carrier de noyer les brigands; il me prevint que 
« pendant la nuit, il cxecuteroit une noyadc, et m’engagea 
« a m’y trouver : je m’v rendis. J-ai assiste a deux ou trois 
« noyades. On altachoit les brigands, on les faisoit descen- 
« dre dans une gabarre; on ouvroit les soupapes, ils etoient 
« engloutis.» Pendant ce temps les bourreaux chantoient des 
hymnes patriotiques, et achevoient a coups de sabre ceux qui 
tentoient de s’eehapper. Dans un compte rendu d’une de ces 
operations ou l’on submergea quatre-yingts pretres qui n’a- 
voient ete condamnes qu’a la deportation, Carrier ecriyoit: 
Le decret de deportation fut execute merticalement. Oa sait 
que la quantite de cadavres engloutis dans la Loire fut si 
grandę que les eaux en furent long-temps infectees. (Voyez 
les pieces du proces de Carrier, publiees en deux yolumes 
in-8°. Paris, an III de la republique.)

3 A illeurs , la c ru a u tć , fiere d’un double ou trage  t 
Jo in t 1’insu lte  a la m o r t , l ’iron ie  a  la rage.

Tout le monde connoit le mot feroce de Dumas, presidenl 
du tribunal revolutionnaire, qui, interrogeant une femme 
plus que sexagenaire, et ne pouvant en oblenir de reponse 
a cause de sa surdite, dit au greffier : F.crivez qu’elle a con- 
spire sourdement. On se rappelle aussi la lachete de son 
eonfrere Coffinhal, qui, apres avoir prononee la sentence 
de mort d’un maitre en fait d’armes, lui dit: Ptire cette 
botte-la, si tu peux. Dans la note precedente, nous avons 
citć un trait semblabie de Carrier.

4 O Loire ! tu  les v is , ces hymens q u ’on a b h o r re ,
Tu les v is , et tes flots en  frem issent encore.

On attachoit mis un jeune homme et une jeune filie, et on 
les jetoit dans la Loire. Carrier appeloit ces executioas
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des mariages republicains. lis furent nombrcu*. Lin lemoili 
deposoit ainsi dans le proces de Carrier; « Yers la fin de 
u brumaire, j ’entre dans un cafe sur la place du Bouffay; un 
ct batelier, nomme Pedreau, gros homme fort et trapu, me 
« demande une prise de tabac : Je l’ai bien gaguee, me dit-il,
« je viens d’en expedier sept a huit cents.— Mais, lui dis-je,
« comment vous y prcnez-vous pour expćdicr tant dc monde 
« en aussi peu de temps? —  Rien dc plus aisć, nie dit-il;
« lorsąue je fais des baignades, jc depouille les hommes cl 
« les femmes, je les attache dcux a dcux par les bras et par 
« les poignets; je les conduis sur mon bateau au milieu dc la 
«Loire, deux hommes les poussent par derrierc cl les pre- 
•' cipitent dans l’eau. —  Mais ccs gens pouvoient nager sur 
« le dos et se souslrairc a la mort? —  Oh! rćpond le balc- 
« lie r , nous avons de grands batons avec lesqucls nous les 
*< assommons. C’est cc que nous appclons le tnariage civi~
« que. » (Yoyez le reeueil bisloriąuc des crimes dc Carrier, 
toinę i er,p . 146.)

5 Que d is-je? aux p rem iers coup j du foudroyant orage,
Quelque coupable encor p eu t-e tre  est ćcliappć :
A nnonce le p ard o n ; e t ,  p a r  1’espoir t ro m p ć ,
Si quelque malheureuK en tre in b lan t se relfeye,
Que la foudre re d o u b le , c t  qne ic fe r ac  h£ve.

Apres le siege de Toulon, un grand nombre de eiloyens 
de cette ville furent reunis sur une place, oii les ordres 
etoient donnes de tirer sur cux a milraillc. Le represeulant, 
qui assistoit a eette terrible exćculion, se promena Iroidc- 
ment sur ce champ dc mort, et s’ćlant apercu quc quclques- 
unes des yietimes avoient echappć a la milraillc, il s’ćcria 
tout haut: Que ceux qui ne sont pas morts se relevent, la 
republique leur pardonne. Quclques-uus dc ccs malheu- 
reux se relcyerent en effet, et 1’ordre fut sur-lc-champ donnć 
de les fusillcr. L’artillerie qui fut l’instrumcnt dc ces alro- 
ritćs etoit commandee par Buonapartc, alors chef dc ba- 
taiHon.

6 Lam balle a succom bó, L am balle  don t le  zćle 
A sa re ine en m ourant est dem eure fidele;
Et Ces cbeveux si beaux , ce fro n t si gracieux ,
Dans quel e t a t , u c ie l ' on les m ontre a ses yeu*.

Les assassins, yenus pour 1’egorgcr, firent dc yains efforts 
pour 1’obliger a repćter les outrages dont ils couvrircut le 
nom de la reine : Non, non, repondit-clle, jamais, jamais! 
F.ntrainee par ses bourreaux aupres d’un amas de cadavrcs, 
on la force a se mettre a genoux, et, apres I’avoir frappće, on 
dechireson sem, on lui arrache le coeur. Par un raffincmcnl de 
barbarie, ses longs cheyeux blonds sont frisćs et poudres, ses 
joues sont rougies avec du fard et du sang; les assassins for- 
ment ensuite un horrible cortege, precede de fifres ct dc tam- 
bours; portent sa tete au bout d’une pique a travcrs les rucs ) 
dc Paris, s’arretent deyant le palais du duc d’Orlćans, qui se 
montre a une croisee, ayant a cóte de lui sa maitresse, ma
dame de Buffon, et portent enfin cet epouvanlablc trophće au 
Tempie, sous les fenetres de la reine qu’ils appellcnt a grands 
cris pour lui montrer les restes mutiles de son amie. !N’ayant 
pu y reussir, deux des bourreaux penelrcnt dans la prison, ct 
s’adressant a la reine, ils lui dirent froidcmcnt : Nous vou- 
lions te montrer la tete de la Lamballe. A ces mots, la prin- 
cesse tombe evanouie, et les bourrcaux salisfaiLs sc rclirenl.

7 La reine , a ce sig n al, inąu ie te  , troublóe ,
Son enfant dans les bras, s’en fu it ćcheyelće.

L’auteur tracę ici le tableau des tristes eyenements des 5 et
oetobre a Versailles. La reine, en effet, n’echappa que par 

hasard a la fureur des assassins. Deux gardes-du-corps, Ya-

ricourt cl Deshuttes, cn faclion prćs dc son apparlement, fu
rent egorgćs, ct leur resistancc donna le temps a la reine dt 
fuir, a dcmi-vóluc, dans les appartements d:i roi. [.es assassins 
parvinrent jusqu’a son lit qu’ils percerent dc plusieurs coups 
dc sabrc et de baionuelle.

8 Dans le ja rd in  des ro is s*il re sp ire  un m o m en t, 
il  m arche eny ironnś de su ry e illan ts  barbares.

Apres la calastrophe dc Yarcnnes, le roi est captif dans 
son propre palais; les gardes-du-corps sont licencies; on 
lui donnę une gardę sous les ordres dc Lafayette; et celle 
gardę, inlroduitc jusque dans la chawbrc de la reine, observe 
son sommcil et rćpond de la personne dc ccs deux illnstrcs 
yiclimcs.

9 Ilólas! toujours tro m p i, m ais cspćran t to u jo u rs ,
Louis a ses tyrans v ien t confler ses jours.

Apres avoir lont dispose pour la defense dc son palais, au
10  aout, Louis XVI chancele ct oublie bientót la resolution
011 il etoit dc se dćfcndrc. Rocdćrer ic surprend dans ccs dis- 
posilious, el l’invile, d’uu ton impćratif, a se rćfugicr au sein 
dc rassemblee nalionalc. I.ouis suit cc conseil, ou plutót il 
obeit ii cel ordrc, et il va dcmandcr un asilc a cette assemblee 
qui va Ic renvcrscr du tróne. La, relcgue dans la logc d’iui 
jourualislc, il est condamne, pendant trois jours, aux plus 
sanglants oulrages; la enfin, il entend Vergniaud llre et l’as- 
scmblće adopter, sur-lc-champ, le decret qui ordonne son 
cmprisonncmcnl ct celui dc toutc sa familie.

10 Dc T horrib le W bitchall les sanglan ts a tten ta ts .

C’cst contrę les murs de ce vieux palais des rois d’Angle- 
terre que fut dresse 1’eehafaud ou perit Charles I*r. Anjour- 
d’bui la fenćlre au nivcau de laquelle rćchafaud etoil place, a 
cle muree, et une statuę de Charles II montre du doigt la 
place oii coula le sang de Charles Ior.

11 D’autres du jo u r fatal rc trac e ro n t Timage t 
Dans ce vaste P aris , le  calm e du c e rc u e il , etc.

Les bourreaux ont tout prevu pour achever leur crime : on 
dispose dc 1’artillcrie sur toutes les places ct sur tous les 
ahords du lieu dc l’cxecutiou. II est defendu de se tenir en 
groupcs dans les rues, sous peine de mort. On im ite les ci- 
toyens a ne pas se montrer aux lenetres pendant le passage 
du cortegc. Sur la proposilion de Robespierre, on designe 
dans cliaquc section des hommes devoues qui doivent se reu- 
nir aulour de rćchafaud. Enfin la voiture s’avancc cnvironnec 
de soldats, on roule des canons cn avant et en arrićre, ct ce- 
pendant la multilude est muetle, conslernće, et le seul bruit 
qni se fasse cnlcndrc esl celui des armes et des tambours.

12 Dans les mains du b o u rre a u , dc son crim e effrayć.

Plusieurs recits touchants dc la mort de Louis XVI ont ete
publićs. En yoici un qui est peu connu, et que nous inserons 
ici comme uue piece digne de tenir sa place dans 1’histoire. 
Cest une lellre du bourreau lui-meme, qui se plaint de l’in- 
fidelile d’un journal, lequel journal avoit jete quelques soup- 
cons sur la fermele de Louis XVI a ses derniers momcnls.

« Citoyen , *

« Un vovage d’un instant a ete la cause que jc n’ai pas eu 
« 1’honneur de repondre a l’ iuvilation que yous me failes dans 
« yotre journal, au sujet de Louis Capet. (Le journaliste eon
ie tredil par Sanson l’avoit inyite a tracer le recit exact de 
« Pexeculion du roi.) Voici, suivant ma promesse, l’exacte ve- 
« rite de ce qui s’est passe. Deseendant de la voiture pour 
« l’execution, on lui a dit qu’il falloit óter son habit; il fit
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o quclques diffieultes, eu disaut qu’on pouvoit l’exćcuter 
« comme il etoit. Sur la representation que la cliose etoit im- 
« possible, il a lui-meme aide a óter son habit. 11 fit ensuite 
« la mćme difficultó lorsqu’il s’est agi de lui lier les mains,
« qu’ il donna lui-meme lorsque la personne qui 1’accompa- 
« gnoit lui eut dit que c’ćtoit un dernier sacrifice. II s’informa 
« si les tambours battroient toujours; il lui fut repondu que 
« l’on n’cn sayoit rien, ct c’ćtoit la yerite. II monta 1’echal'aud 
« et voulut foncer sur le devant comme vou!ant parler; mais 
« on lui representa que la cliose ćtoit impossible encore; il se 
» laissa alors conduire a 1’endroit ou on l’attaclia ct ou il s’est 
cc ćcrie tres-haut: Peuple, je meurs innocent! Ensuite se re- 
« touruant vers nous, il nous dit : Messieurs. je suis inndccnt 
c de tout ce dont on m’ineulpe. Je souhaite que mon sang 
cc puisse cimenter le bonheur des Franęais. Voila, citoyen, 
cc ses dcrnieres et yeritables paroles.

<c L ’espece de petit debat qui se fit au pied de 1’eehafaud,
<c rouloit sur ce qu’il ne eroyoit pas necessaire qu’il ótat son 
c< habit ct qu’on lui liat les maius. II fit aussi la propositiori de 
cc se couper lui-meme les cheveux.

« Et, pour rendre hommage a la verite, il a soutenu tout 
« cela avec un sang-foid et une fermete qui nous a tous eton- 
«. nćs, et je reste tres-eonvaincu qu’il avoit puise cctte fermete 
cc .dans les principcs de la religion, dont personne plus que 
«< lui ne paroissoit penetre ni persuade.

« Yous pouvez etre assure, citoven, que yoila la verite 
c< dans son plus grand jour.

« Signe Sakson. »>
P aris , ce 20 f(:vrier 1753, l*an  1 de la  rćpubliąue francaise.

Quel hommage et qucl recit! Ne croiroit-on pas entendre 
lc centenier charge de garder Jesus, glorifier Dieu malgre lui 
au moment ou Jesus expire, en disant: Certe hic homo justus 
erat. Les dernieres lignes de la lettre de Sanson sont peut- 
etre le plus grand triomphe que jamais la religion ait obtenu.

13 A.h! combien ses m alheurs se sont appesantis!
Elle n*a plus d’6poux e t trem ble p o u r son fils.

II seroit inutile d’entrer ici dans aucun dćtail sur le proces 
de la reine. Sa prison, ses interrogatoires et son supplice, se 
lrouvent rapportes fidelement dans les mćmoires de Clery et 
de Weber, ainsi que dans u d  ouvrage intitulć : Histoire com- 
plete de la captivite de Louis X V I  el de sa familie; 1 vo- 
lume in-8°, 1816,

14 E t toi q u i , parm i nous , p ro longeant ta  m isere,
Ne vivois ici-bas que p o u r p le u re r un  fre re ,
D’un frere  v e r tu e u x , 6 digne e t ten d re  soeur .

Sept mois apres le supplice de la rcine, madame Elisabeth 
lut immolee sur le meme ćchafaud. On affecta de la conduire 
au supplice sans aucune distinction, en 1’associaut sur le fatal 
lombereau a vingt-quatre autres victimcs. Plusieurs femmes de 
la cour etoient de ce nombre. L’une d’ellcs, quoique eneeinte, 
a refuse de se soustraire a la mort par sa declaration. Ma
dame Elisabeth fait avertir les juges, et la sauvc. Executee la 
derniere, elle porte sur 1’ćchafaud, couvert de sang et de ca- 
davres, cette angelique serenite qui ne l’a pas abandonnee un 
seul instant, ni pendant sa vie, ni a 1’heure de sa mort.

i 5 O filles de mes ro is , dans quels lieux pleurez-vous?
Quel tem pie en tend  les vceux que vous formez pour nous?

Mesdames de France, Adćlaide et Victoire, filles de Louis XV, 
et tantes de Louis XVI, se rendirent a Rome en 179 1, et pas- 
sćrent plusieurs annees dans cette ville, sous la protection de 
Pic VI. La conąuete de l’ltalie par les Francais vint les arra- 
cher a cet asile. Elles passerent successivement a Naplcs, a

Caserte et a Trieste, fuyant devaut nos armees, et ne trouvant 
nulle part le repos. Madame Victoire inourut a Trieste, te 
8 juin i 799> madame Adćlaide le 18 fevrier 1800. Leurs 
depouilles mortelles furent apportees en France et deposees 
a Saint-Denis, au mois de janvier 18 17 . (Voyez lesMemoires 
pour servir a l ’histoire de la persecution francaise , re- 
cueillis par ordre de Pie V I.  Rome, 1794 .)

16 Leurs horribles conseils e t leu r d o c trin e  infam e ,
E n attendan t son corps, etnpoisonnent son am e.

Les dćtails de la captiyite de Louis X V II, et de son hor- 
rible geólier Simon, se trouvent partout. Mais une aneedote 
moins connue, c’est que le jeune prince, dans les derniers 
temps de sa vie, se condainna a un silence complet. Les com- 
missaires chargćsde la surveillance du Tempie, interroges pal
le comitć de surete generale, sur la date de cet evćncment, 
rćpondirent: quc le refus de rćpondre a toutes les questions 
datoit du jour ou Hebert et Simon lui avoient arrache une 
deposition contrę sa mere. lis ne doutoient pas que cette hor- 
rible scene ne fut la seule cause d’une resolution si estraor- 
dinaire dans un enfant de cet age. Voyez le reeit touebant dc 
Harmand de la Meuse, dans ses Anecdotes et evenemetits re- 
marquabies de la reyolution, page 1 7 2 , un volume in-8°, 
Paris, 1820.

17 On a vu des enfants s*imraoler p o u r leu rs  peres  ,
Des-freres d isputer le trćpas a leu rs freres.

L’iofortune Loiserolles recoit alaConciergcrieunacte d’ac- 
cusation, c’etoit celui de son fils. II gardę le silence, obeit a 
la voix du guichetier qui lui signifie 1’ordre de descendre au 
greffe. L’erreur ne fut point reconnue, parce qu’il fit tout 
jiour la rendre complete. II trcmbloit que son fils, qui igno- 
roit ce devouement, ne vint reclamer sa place. Ce yieillard 
yenćrable attache a la planchc, s’ecria : J ’ai reussi! et il recut 
le coup de la mort. Cette genereuse yictime fut une des der- 
nieres. Un jour de plus et elle etoit sauyee: Robespierre et ses 
complices tomberent le lendemain.

18 On a vu  les b o u rreau x , fatigućs de carnage ,
Aux cris de la P itić laisser flćc h irJeu r rage ,
R endre a sa filie, en p leu rs un p ere  rnalheureux 
E t ,  tou t couverts de san g , s’a tte n d r ir  avec eux.

Cazotte, age de soixante-trcize ans, condamne a mourir 
sous le fer des septembriseurs, a dćja passe le guichet de 
l’Abbayc, lorsque sa filie accourt, Tcmbrasse, le couvre de 
son corps, demande pour tojite grace de mourir la premiere. 
A cette vue, la populace qui n’est la que pour regarder, s’e- 
meut: Grace! grace! crie-t-on de toutes parts; les assassins 
etonnćs laissent echapper leur yictime, et la filie ct le pćre 
sont cmportćs en triomphe dans les flots de la multitudc. Mal- 
heureusement ce triomphe ne fut pas de longue durec, et 
Cazotte perit dix jours apres sur 1’echafaud. Le trait de m.a- 
demoisellc de Sombreuil n’est ni moins touchant, ni moins 
digne d!admiration. On sait a quel prix il lui fallut acheter
1’horrible clemence des bourreaux. Ils lui presenterent un 
verre de sang!... Elle emporta son pere entre ses bras. Made- 
moiselle dc Sombreuil est morte en 1823.

19 O to i , du genre hum ain la m oitić la p lu s  c h e re ,
13 ne seule dćm ent ton noble carac tere .

Dans ce dernier yers, 1’auteur designe madame Dubarry, 
la seule femme qui se soit montree foible en presence de l’«- 
chafaud.

20 T a re n te , que te  veu t ce t assassin farouche?
A trah ir ton amie ii veut forcer ta  bouche.

« La princesse de Tarente se sauva a foroe d’ii«ioisme.
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« Traduite dcvant les juges-bourreaux du 2 septcmbre, apres 
«■ avoir attendu son tour pendant quarante hcures,sans fermer 
« 1’oeil, au milieu des cris des yictimes qu’ou immoloit, et des 
«< angoisscs de celles qui alloient etre massacrees, elle re- 
«< trouva toute son energie, lorsqu’elle vit que les interroga- 
<< toircs qu’on lui faisoit subir tendoient a obtenir d’elle des 
« declarations qui inculpassent la reine. Elle rćfuta si victo- 
« rieusement toutes les calomnies sur lesquelles elle etoit in- 
« terrogee, que 1’opinion de tout l’auditoire, hautement pro- 
« noncee, forca ses juges a la declarer innoeente. »

(  Be r t r a n D-Mo ł ł e v i l l e . )

21 0  vierges de V erd u n , jeunes c t ten d re s  fleurs,
Qui ne sait votre s o r t ,  qui n ’a p la in t vos m alheurs!

Quatorze jeunes filles de Yerdun sont araenees a Paris el 
couduites au supplice, pour avoir paru a un bal donnę par 
les Prussiens. Le peuple les voit, les plaint, entend ces voix 
yirginales cbanter des cantiques pieux, jusquc sous le fer de 
la guillotine, et personne ne crie grace! personne ne s’elance 
pour les delivrer! La boucherie humaine est ouverte, et le 
peuple, abruti par le spectacle du sang, n’eprouve plus ni 
ćmotion, ni pitie! Voila le sort de la France pendant pres de 
deux ans, sous ses tribuns populaires.

22 Loin les jardins de F lorę , e t 1’im p u r Tivoli t 
P a r  ses bals scandaleux trop  long-tem ps avili.

Apres la terreur, lc peuple fut saibi de la fYćnćsic des bals, 
des fetes, des parures; et le monument le plus curieux dc cette 
epoque est, sans aucun doute, le journal des modes. Delille, 
dans ces vers, fait allusion a ce gout effrćne du plaisir, et 
peut-etre aussi a ces bals, devenus celebres sous le nom de 
Bal a la *victime. On sait que pour j  ćtre admis, il falloit 
presenter un certifieat attestant qu’on avoit perdu un pere, 
unc mere, un mari, une femme, un frere, une sreur, sous le 
fer de la guillotine. La mort des collateraux ne donnoit pas le 
droit d’assister a ces fetes. On dansoit en souvcnir des morts, 
comme autrefois on piioit pour cux!

CHANT IV.

1 En co rn ets , a son to u r ,  D esprćaux est roulć.

Le poete rappelle ici, d’une rnanierc fort picpiantc, le trait 
satirique de Boileau :

......................E t j 'a i  tout P elle tier
Roulć dans mon office en  cornets de papier.

Sutire i i i .

2  D ieu Term e! que dis*tu de ces barbares lois?

C’est le dieu proteeteur des bornes que l’on met daus les 
champs, et le yengeur des uturpations. JNuma inventa cette 
divinite comme un frein plus capable que la loi d’arreter la 
cupidite. Apres avoir fait ;»u peuple la distribution des terres,
il batit un petit tempie sur la roche tarpeienne, et le con- 
sacra au dieu Terme. Ainsi, chez les anciens, les limites des 
champs etoient sacrćes : eeux qui avoient 1’audace de les 
fhanger etoient devoues aux Furies, et il etoit permis de les 
tuer comme des sacrileges.

3 Sans doute le F rancais, m alh eu reu x , dópouillć,
P eu t re n tre r  sur un sol de carnage souillć.

Delille ajouta ces vers a son poeme, en 1802, au moment 
nieme de sa publication. Buonaparte venoitd’amnistierles emi- 
;res , ct de reduire a uue listę permanente de mille noms, le

nombre des proscrits qui s’elevoit alors a cent cinquaule inille, 
et remplissoit neuf volumes. Les biens non vendus furent res- 
titues a leurs anciens proprietaires; mais il y eut une exccp- 
tion pour les bois et les forets de 400 arpents, les immeubles 
affectes aux services publics, etc., etc. C’cst ce qui eteint toute 
reconnoissance dans le coeur du poete, et lui arrache ce vcrs 
plein d’amertume :

La justice im parfaite est encor P in ju stice!

4 Gardez-vous donc d 'o ffrir la  scandaleuse schae 
De ces cceurs gćnćreux punis d*aimer Jeurs ro is.

Ces vers sont une accusation directe contrę Buonaparte, 
alors tout-puissant, et qui yenoit d’obtenir de la Prusse l’ar- 
restation d’Imbert Colomes, dontil se fit remettre les papiers. 
Cc yieillard, alors age de soixanle-scize ans, fut dćtenu au 
secret, gardę par qualre soldats, el resta long-temps sous le 
poids de cette arrestation. Ses papiers, imprimes et publićs 
par le gouvernement, forment un gros yolume qui porte le 
titre de Papiers saisis a Bareuth, Paris, 18 0 1, in-8°.

5 E t la m er voit un G rec su r les vnisseaux de T ro ie !

C’est la quatrieme imitation dc Virgile, dont le pofite ait 
cnrichi eette partie de son ouvragp; ct l’on doit dire que ja
mais il n’a ćtć plus hcurcux quc dans ces emprunts faits a son 
maitre. Vovez, dans le troisieme livre de 1’Ćneide, 1’interes- 
sant episode du grec Achemćnidc, ct cclui du jeune PoWdorc. 
Ce dernier a certaincment inspirć a notre poete les vcrs les 
plus touchants et les plus encrgiques de son pofime.

6 Pontife des Lićgeois, accepte m on hom m age;
Le plus pres du volcan , tu  dćfias 1’orage.

Le prince eveque de Liege se montrii, des lc commcncc- 
ment de l’emigration, l’un des plus empresses a secourir les 
malheureux Francais obliges de quitter leur patrie; mais ses 
genereux secours ne leur furent pas long-temps utiles; le prć- 
lat yit bientót ses etats cnyahis, ct il fut lui-mćme obligć dc 
fuir deyant les ennemis dc la religion et de la monarchie.

7 Pour rorriger encor la fortunę ennrm ie,
Du yenćrable Oxford l’an tique acadćmic 
M ultip lia  p o u r vous ce yolum e d iv in , c tc

L’universite d’Oxford fit faire a ses frais une edition de la 
Bibie, qu’clle distribua a tous les ccclesiastiqtics francais que 
rćmigration ayoit conduits en Angleterre.

8 Non, non : je  l*ai promis a I’aimablc Glairesse;
Beau lieu , qui nourrissois ma poćtiąue ivrcsse!

Petit yillage sur le lac de Bienne, a deux lieues de l’ile de 
Saint-Pierre, et dans une position charmante. Delille y passa 
quelques mois en 1796 , epoque a laquelle il travailloit a la 
traduction de 1’Źneide.

9 Ces bosąuets de Saint-Pierre, ile dćlicieuse,
Qu’embellit de Rousseau la prose harmonieuse.

Tout le monde connoit les bclles pages de Rousseau sur 
l’ile de Saint-Pierre, et le recit qu’il a fait de ses promena- 
des dans cette partie de la Suisse alors presqive inconnue, et 
aujourd’hui yisitee par tous les vo_yagcurs. II n’y a dans l ’ile 
qu’une seule maison, et l’on y voit encore la chambre du 
philosophe, et la trappe par ou il s’echappoit lorsque des 
yisites importunes yenoient troubler sa solitude.

10 Les lićros de Conde te  dem andent des chants.

On sait que les souyerains etrangers s’opposerent toujours 
a ce que le chef de la maison de Bourbon, qu’ils reconnois- 
soient comme roi (Louis XVIII), se mit a la tete des ćmigres 
francais. Cc commandcmcnt fut laisse au prince de Condć,
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dont la petite armee toujours placee aux ayant-gardes dans 
les attaąues, el aux arriere-gardes dans les retraites, fit des 
prodiges de valeur et fut continuellement sacrifiee. Les rae- 
moires du temps entrent dans de grands details sur cette 
execrable politiąuc de l’Autriche et de 1’AngIeterre, dont 
t’unique but etoit de detruire la France et non de rendre un 
tróne aux Bourbons.

i i  Quand parut votre ro i. yotre rompagnon d’armcs.

Ce fut en 1796 que Louis XVIII, chasse de Yćrone par 
les armees francaises, rejoignit le corps du prince de 
Conde a Radstadt. II y arriva le 28 avril, et le 18 mai il 
fut contraint de le ąuitter par le gouvernement autrichien , 
dont nous ayons rappele la politiąue dans la note prćce- 
dente. Cest en passant a Dillingen en Souabe que ce prince 
fut blesse d’un coup de feu parti d’une main inconnue, 
mais qu’on suppose dirigee par le Directoirc. 

i i  Tel ne fut point ton coeur , t o i , courageu* am i.

M. Marin ayoit seryi dans 1’armee de Conde; et ses ta- 
lents cn musiąue, que le poete a vantes avec tant de chaleur, 
avoient charme plus d’unć fois ses compagnons d’armes.

i 3 De son vetement d’or un Caumont Tembellit.

Plusieurs emigres, plulót que de recevoir des secours 
d’un gouyernement etranger, se firent une ressource de leurs 
talents. Quelques-uns embrasserent des profcssions mecani- 
ques; de ce nombre fut M. de Caumont, mareclial-de-camp, 
dont les belles reliures obtinrent de la cćlebrite. D’autrcs 
se firent imprimeurs ct multiplierent a Londres les chefs- 
d’oeuvre de notre litlerature. Nous avons sous les yeux plu
sieurs reimpressions de Paul et Virginic et de la Chaumiere, 
faites par des ćmigrćs franęais qui releverent ainsi leur pe
tite fortunę.

14 Lorsque de deux F ranęais le sort m iraculeux 
M ap p ren d  que le destin  realise m es vceux.

Cet episode n’est point une fiction du poete; une mû - 
titude d’emigres franęais fonderent des etablissements sem- 
blables dans diyerses parties de l’Amerique. On sait que 
Delille ayant lu ces yers dans une nombreuse soeiete, apprit 
avec etonnement que M. et Mme de Latour-du-Pin etoient 
les heros de cette histoire dont il se croyoit 1’inyenteur. 
Seulement le licu de la scćne etoit change, et cc que Pau- 
teur place sur les bords dc l’Amazone se realisoit sur les 
bords de la Delaware.

i i  Souris a mes ac ce n ts , 6 prince  gćnśreux '■

Ce morceau est l’exprcssion touchante d’une reconnois
sance qui dura autant quc la vie du poete. Le comte dWrtois, 
aujourd’hui Charles X , s’ćtoit declare le Mecene du traduc- 
tcur des Georgiąues, et l’abbave de Saint-Severin en Poitou 
fut le premier bienfait de ce prince.

16 C’est to n  henreux pays qui v it form er leu rs chalnes,
T o i , qui du Nord charinć viens de saisir les r e n e s ,
Jeune e t digne h ć ritie r de Fem pire des Czars!

Le mariage dc S. A. R. Monseigneur le duc d’Angoulćme 
cl de Madame, filie de Louis XVI, s’est fait, en 1798, a 
Mittau, en Courlande, sous les auspices de Paul Ier. Peu de 
temps apres, Alexandre lui succeda, et c’est a cet empereur 
que sont adresses les vers de Delille, devenus si propheti- 
ques. Un magnifiąue excmplaire, imprime a Paris des long- 
temps, relie aux armes de Russie, ct dans lequcl ce passage 
n’avoit pas ete supprime, malgre la survcillance dc la po- 
lice de Buonaparte, fut mis sous les yeux de l’empereur de 
Russie, deux heures aprćs son entrec a Paris, le 3 i mars 
18 14 , au moment ou il ycnoit placer la couronne sur 
le front de Louis XVIII.

r is  DES notes.
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LIM AGINATION,
POEME

EN HUIT CHANTS

EPITRE

A MADAME DE LILL E.

O  toi, de tous les biens le plus cher a mon coeur, 
Qui m’adoucis les maux, m’embellis le bonheur,
Dont la raison aimable et la sage folie,
Quand du crime legał les sanglants attentats 
Jetoient autour de nous les ombres du trepas,

M’ont tant de fois, dans ma melancolie,
Console de la mort el presąue de la vie!

Reęois 1’liommage de ces vers,
Douce distraction de mes chagrins amers.

A qui de mon plus cher onvrage 
Plus justement ponvois-je offrir Thommage ?

Le sujet t’a\oit plu, ma muse l’embrassa;
Et cet ouvrage commenca 
( Que cette epoque m’interesse !)

Le jour meme oii pour toi commenca ma tendresse :
Ce jour, un seul regard suffit pour m’enflammer;
Car te montrer c’est plaire, et te voir c’est t’aimer.

O h! par combien de douces sympathies 
Ncs ames etoient assorties !
Pour le malheur meme pitie,
Meme chaleur dans l’amitie,
Pareil dedain pour la richesse,
Pareille horreur pour la bassesse;

Memes soins du present, meme oubli du passe,
Dont bientót de notre memoire 

Tout, hormistant d’amour, peut-etre 1111 peu de gloire, 
Ta pour jamais etre efface.
Dans les revers meme constance,
Sur-tovit la meme insouciance 
De 1’impenetrable a\enir:

Que dis-je! avec la Mort et sa lugubre escorte 
De loin je crois le voir venir:

Deja 1’essaim des maux vient frapper a ma porte;
Le Temps, dont je ressens 1’affront,

Deja sur moi portant ses mains arides,
De ses ineffaęables rides 

Laboure mon \isage et sillonne mon front. 
Qu’importe, si je puis, dans mon heureuse ivresse,

Reprendre quelquefois et ma lyre et mes chanls!
Mais je n'ai plus ces sons loucliants 

Qu’embellissoit encor la voix enchanleresse!

Jadis mes vers presomplueux 
Chantoient de l’univers les nombreux phenomenes, 

Les frais vallons, les monts majestueux;
Des balaillons armes le clioc tumultueux,
Des Yolcans embrases les fureurs souterraines,

Et le \olcan bien plus impetueux 
De nos discordes inhumaines.

Quelquefois, deployant de plus riantes scenes ,
Je pretois aux jardins de plus riches couleurs,
Je guidois un ruisseau, je plantois un bocage,
Et des austeres lois de leur vieil esclavage 
J ’affranchissois les bois, j ’emancipois les fleurs ; 
D’autres fois, dans la paix des domaines champetres, 
Poete du hameau, j’enseignois a leurs mai tres 

L’art d’y nourrir l’antique honneur,
De \ivre heureux ou \ivoient leurs ancetres 
Et de repandre autour d’eux leur bonheur.

•
Mais aujourd’hui des arts, de la naturę , 

Yainement j’oserois essayer la peinture:
Sur mes yeux se repand un nuage confus;
Et comment peindre encor ce que je ne vois plus! 

Le dieu brillant du jour et de la ly re ,
Qui rarement daigne encor me sourire ,
N’est plus pour moi, dans ce triste unńers,

Le dieu de la lumiere, helas ! ni des beaux vers.
Les muses, a mes voeux autrefois si dociles,

Quand jeune encor je vivois sous leur lo i ,
Se montrent deja difficiles,
Meme quand je chante pour to i;
Deja de mon aride reine 

Les nombres cadences ne coulent qu’avec peine.

Ecoute donc, a\ant de me fermer les yeux
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Ma derniere priere et mes derniers adieux :
Je te l’ai dit, au bout de cette courle vie,
Ma plus chere esperance et ma plus douce emie,

Cest de dormir au bord d’un clair ruisseau,
A l’ombre d’un vieux chene ou d’uu jeune arbrisseau; 
Que ce lieu ne soit pas une profane enceinte;
Que la religion y repande l’eau sainte,
Et que de notre foi le signe glorieux,
Ou s’immola pour nous le Redempteur du monde, 
M’assure, en sommeillant dans cette nuit profonde, 

De mon reveil victorieux.

La, quand le ciel voudra que je succombe,
Dans le repos des champs place mon humble tombe.
Tu n’y pourras graver ces titres solennels 
Qui survivent aux morts, et qu’au sein des tenebres 
Emporte dans Thorreur de ses caveaux funebres 
L’incorrigible orgueil des fragiles mortels:

Au lieu de ces honneurs supremes,
Du neant vaniteux emphatiques emblemes,
Place sur mon tombeau quelqu’un de ces ecrits 
Que ton gout appreeie et que ton coeur inspire,

Que tu venges par un souris 
Des insultes de la satire.

Quand le celesle Raphael,
Aux pieds de 1’Ćternel, pour chanter ses louanges, 
Alla se reunir a ses freres les anges,

Et retrouver ses modeles au ciel,
Sur la tombe precoce ou perit son jeune age,

II ne recut point en hommage 
Ces nobles attribuls, ces brillants ecussons 
Qui d’une race illustre accompagnent les noms;
Mais ce tableau fameux, son plus sublime ourrage, 
Du Christ transfigure majestueuse image,
Par la force et 1’audace aux Romains enleve,
E t de ses derniers jours chef-d’oeuvre inacheve.
Quel ornement pompeux, quelle riche hćcalombe, 

Eut egale des tributs si flatteurs ?
Un si touchant trophee attendrit tous les coeurs,
Et la Gloire, en pleurant, lui vint ouvrir la lombe.

Je suis bien loin d’avoir les memes droits;
Mais lorsque de la mort j ’aurai subi les lois,

Pour rendre hommage a ma cendre muette,
Sur mon cercueil arrose de tes pleurs,

Rends a mes vers 1’honneur qu’on fit a sa palette;
Un vieil accord unit le peintre et le poete :
Les beaux-arts sont amis, et les muscs sont soeurs. 

Dans ma retraite tenebreuse,

Si tu m’aimas, yiens aussi quelquefois 
A ma tombe silencieuse 
Faire oirir cette douce voix 
Dont la grace melodieuse 
Et la justesse harmouieuse 

Rendront jaloux les Amphions des bois.
Ne crains pas d’y chanter les airs melancolicjues 

De ces Arions ilaliques 
Qui des sons modules t’enseignerent les lois;

J ’aimai toujours leurs accords palhetiques.
Peut-etre a tes sons gemissants 

Ma muse encor rendra quelques tristes accents;
Car, tu le sais, cette aimable deesse 

Qui s’empara de moi quand je recus le jour ,
La Poesie, a la vive alćgresse 

Prefere, pour formcr sa cour,
Et la Melancolie, et la douce Tristesse,

Filles reveuses de 1’Amour.
O de mon sort souveraine mallresse!

Je leur vouai mon coeur en te donnant ma foi:
Et tout cc que les dieux ont d’une main feconde 

Yersć de bieus et de plaisirs au monde 
N’egale pas 1’espoir d’etre pleure par toi.

Que des muses audacieuses 
Dans leurs rimes ambitieuses 
Revent leur immortalite:

Moi, jc n’aspire plus qu’a la lranquillile 
De la rustique sćpulture 
Ou doit bientót a la nalnre 
Se rendre ma fragilite.

T o i, viens me voir dans mon asile sombre !
La, parmi les rameaux balances mollement,
La douce fllusion te montrera mon ombre 

Assise sur mon monument;
La, quelquefois plaintive et desolee,

Pour me charmer encor dans mon triste sejour ,
Tu vicndras visiter, au declin d’im beau jour,

Mon poetique mausolee;
La tu me donneras, en passant, un soupir 

Plus doux pour moi qu’un soufile du zeplrjT;
Par toi ces lieux me seront rćlysee:

Le ciel y versera sa plus douce rosee;
L’ombre y sera plus fraiche, et les gazons plus verts. 
Les vents plus mollement caresseront les airs ;

E t, si jamais tu te reposes 
Dans ce sejour de paix, de tendresse et de deuil,

Des pleurs verses sur mon cercueil 
Cliaque goutte, en tombant, fera naitre des roses.
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PREFACE.

C e poeme a ete commence dans 1’annee 1785, 
et lin i en 1794" L’intervalle de ces deux dates a 
ete marque par de grands evenements , dont on 
y retrouyera quelques traces. Cette observation 
m’a paru necessaire, car il est juste que chaque 
epoque soit chargee de sa propre responsabilite.

Deux inconvenients sont attaches aux ouyrages 
long-temps annonces : le public se venge de ces 
retards par un jugement trop rigoureux; les 
lectures qu’en a faites 1’ auteur, soit dans le 
monde, soit dans les societeslitteraires, les frag- 
ments qui en sont connus, lui donnent, au mo
ment de sa publication, un air de yieillesse qui 
le decolore.

De plus, cette longue attente donnę a la mal- 
veillancele temps de s’armer contrę le succes ; et 
deja, au defaut del’ouvrage qu’on ne connoissoit 
pas, on en a attaquele titre; on a prćtenduque 
1’Imagination etoit un sujet trop vague et trop 
etendu; on aoublie que Lucrece a fait un poeme 
sur la naturę des choses, de rerum natura, c’est- 
a-dire sur le monde entier et sur tout ce qu’il ren- 
ferme; sujet assurćment beaucoup plus vague, 
beaucoup plus etendu , et dont l’Imaginalion ne 
seroit qu’une foible partie, ce qui n’empeche 
pas que ce poeme ne soit un des plus magnifi- 
ques et un des plus precieux monuments de l’an- 
tiquite. La grandę etendue d’ un sujet est plutót 
unavantage qu’un inconvenient; 1’important est 
d’en diviser les masses cn parties bien distinctes 
et bien circonscrites.

C’est ce que je me suis propose de faire, comme 
on le verra dans le plan que je  tracę ici de l’en- 
semble du poeme, et des differentes parties qui 
le composent.

CHANT PREMIER.
L’homme sous le rapport intellectuel.

Les sens sont frappes par les divers objets qui 
se presentent a eux; ces impressions se gravent 
dans la memoire : phenomene inexplicable de 
cette faculte ; c’est dans son vaste depót que l’i- 
magination les choisit, les colore, les modifie, 
les assortit a son gre; les songes, ouyrage de 
Timagination encore agissante dans le repos de 
la nuit, 1’action de 1’imagination dans la creation 
et 1’emploi des figures, ses voyages du monde 
moi'al au monde physique, du monde physique 
au monde morał, et Fart avec lequel elle les 
embellit l’un par 1’autre; de la les comparaisons; 
les differentes idees śyeillees les unes par les

autres ; ce qu i, dans les divers caracteres des ob
jets , frappe le plus vivement 1’imagination ; les 
effets que produisent sur elle les contrastes, les 
oppositions et les rapports plus ou moins imme- 
diats; comment elle arrive d’une idee a celle qui 
en paroit le plus eloignee; des idees innees, de 
leur influence sur le reste de la vie; quel degre 
de bonbeur peut procurer a rhomme la culture 
de son intelligence et de son imagination. Epi- 
sode historique a ce sujet.

CHANT DEUXIEME.
L’łiomme sensible.

Influence de 1’imagination sur le bonbeur; les 
plaisirs de 1’illusion suppleant aux plaisirs reels; 
1’imagination, dedaignant le present, se rejette 
vers le‘ passe par le souvenir, et vers l’avenir par 
la prevoyance. Le souvenir, source d’un grand 
nombre d’affections , de vices et de vertus, pro- 
duit les regrets, les remords , 1’amitie, la re- 
connoissance et la haine: episode relatif a cette 
passion. L ’avenir frappe encore plus vivement 
1’imagination; elle y est entrainee d’un cóte par 
la crainte, de 1’autre par l’esperance; son in
fluence non seulement morale, mais physiqiH'; 
quelques effets heureux des illusions du mesme- 
risme; effets nuisibles ou salutaires de la crainte; 
avidite avec laquelle elle cherche les pronostics 
de l’avenir; ce que Timagination ajoute a l’ava- 
rice, a 1’ambitionet a 1’amour: episode relatil a 
cette passion.

CHANT TROISIEME.

Impression des objets exterieurs;

Les couleurs, les formes, les mouvements, la 
gi’ace qui resulte de leur elegance et de leur har
monie ; pouvoir et charme de la pudeur ; pou- 
voir de la nouveaute, ses attraits et ses dangers; 
puissance de la mode; impression qu’on recoit 
a la vue de ce qui commence et de ce qui finit; 
de 1’enfance et de la yieillesse ; ce que le besoin 
d’etre emu donnę d’attraits meme aux spectacles 
les plus terribles, les batailles, les yolcans. Quels 
objets font naltreet entretiennent lamelancolie, 
la tristesse, l’epouvante et 1’horreur; nuances 
qui separent et distinguent ces diverses affec- 
tions; les objets riants, leur definition ; peinture 
de quelques objets de ce genre; effets de la 
grandeur sur 1’imagination ; la grandeur dans les
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ouvrages de la naturę, les forets , la mer et les 
montagnes; grandeur du spectacle du ciel ; 
l’homme, chef-d’ceuvre de la creation, et affec- 
tant plus vivement 1’imagination que tous les 
autres objets, par 1’impression de ses sentiments; 
ćloquence du discours, du geste et sur-tout du 
regard: un coup d’ceil de Marius desarmant son 
assassin.

CHANT OUATRIEME.
Impression des lieux.

Au premier aspect, le sujet de ce chant peut 
paroitre tenir de trop pres a celui qui le pre- 
cede; mais en y reflechissant, 1’impression des 
lieux ne peut pas plus se confondre avec les ob
jets dont nous sommes frappes que le site d’un 
volcan avec le volcan lui-meme, le lieu de la 
scene avec 1’action qu’on y represente, un champ 
de bataille avec le combat dont il est le theatre.

Effets reciproąues de 1’imagination sur les 
lieux, et des lieux sur 1’imagination; influence 
des lieux sauvages et riants, agissant sur nous 
avec une variete qui depend des dispositions de 
notre ame. A la puissance physique des lieux se 
joint la puissance morale, qui prend sa source 
dans nos souvenirs agreables ou tristes: nous ai- 
mons les lieux ou nous recumes la naissance ou 
1’education, ou nous avons ete heureux, ou nous 
fumes amants ou aimes, ceux meme ou nous 
fumes malheureux, ceux ou reposent les objets 
de nos afiections et de nos regrets. Antiquite 
des lieux et souvenirs qui y sont attaches: ces 
lieux font une impression d autant plus vive, 
qu’ils rappellent des evenements plus celebres; 
l’imagination se plait a en parcourir les ruines, 
a les rebatir; reeompose Rome et Athenes. Epi
sode sur le voyage^en Grece, par M. de Choi- 
seul; charmes qu’eprouvent les ecrivains dans 
les lieux qui les ont inspires. Impression des 
lieux tenebreux, des lieux solitaires, et de la 
solitude et des tenebres reunies a un grand dan- 
ger: exemple de ces impressions, tire d’un fait 
arrive dans les catacombes de Rome.

CHANT CINQUIEME.

Les arts.

Hymne a la beaute, consideree comme le mo
dele des arts ; le beau ideał dans la sculpture et 
la peinture; soin que les artistes grecs avoient 
de ne saisir dans la naturę que ce qu’il y avoit 
de plus parfait, et de composer un tout de plu
sieurs traits epars, choisis par le gout et repro- 
duits par le genie ; ces artistes se sont meme 
souvent elances au-dela de la naturę pour y trou- 
ver une perfection dont elle ne leur offroit point 
de modele; 1’Apollon du Relvedere, la Transfi- 
guration de Rapbaei; la musique, la danse, J’ar-

chitecture; description de la rotonde de Saint- 
Pierre de Rome; la pośsie, ses charmes et ses 
consolations ; ses differents genres : la comedie, 
la tragedie, Moliere et Racine ; 1’apologue, La 
Fontaine; 1’epopee, Homere, Virgile, le Dante, 
Milton, 1’Arioste, le Tasse, Ovide, Voltaire. 
L ’eloquence ; force qu’elle donnę aux verites 
utiles ; les hautes scienees, sous le rapport de 
1’imagination; la gćomćtrie; ce que doivent a 
1’imagination les arts mecaniques 1’horlogerie, 
Timprimerie, la navigation.

CHANT SIXIEM E.
Le bonheur et la morale.

Influence de 1’imagination sur lc bonheur dans 
les diffierents dges; par quels principes on doit 
diriger l’ imagination ; sources du bonheur, l’in- 
dependance, le travail qui doit toujours avoir 
un but et une esperance ; la vertu , sous le rap- 
port de 1’imagination ; elle voit le passe embelli 
par cę qu’elle a fait, et l’avenir par ce qu’elle es- 
pere. Le bonheur sous le rapport de la societe; 
inconvenients de l’excćs dc confiance ct de de- 
fiance; portrait de J .- J .  Rousseau. L ’i»nagina- 
tion, qui exagere les avantages de la vie, en 
exagere aussi les peines; connnent on peut ar- 
mer 1’imagination contrę la crainte de la mort, 
de la pauvrete, de 1’obscurite; ressources que 
la naturę elle-meme nous fournit pour apprendre 
a ne pas les craindre; secours que peut y ajou- 
ter la lecture des moralistes; Horace, Rousseau, 
Fontenelle, Yoltaire, ]SIontaigne; necessite de 
se decider dans le choix de ses lectures, par son 
age et ses besoins; necessite de reprimer l’acti- 
vite de 1’imagination dans les circonstances mal- 
heureuses; 1’ingratitude; perte d esa  fortunę, 
de ses amis; l’exil et sur-tout la captivite; ne
cessite de s’occuper dans ces differentes situa- 
tions, et d’opposer les distractions aux chagrins: 
exemple de Pelisson.

CHANT SEPTIEM E.

La pohtique.

Insuffisance des lois et des peines pour gou- 
verner un peuple; moyens que 1’iinagination a 
inventes pour y suppleer, et pour lui inspirer 
1’amour de la patrie et de 1’obeissance; puissance 
de l’etiquette; avantages qu’en ont reeueillis les 
gouvernements, et les malheurs auxquels ils se 
sont livres en s’en ecartant. Ceremonies et fetes 
publiques; le culte des morts chez les peuples 
polices et les peuples sauvages; avantages qu’en 
retire la societe; combien il sert a lier ensemble 
par les souvenirs et les regrets les generations 
successives , et combien il ajoutede pouvoir aux 
dernieres volontes des morts, rendues plus sa-
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crees par les honneurs qu’on leur rend; la fete 
des morts; la resurrection ; recompenses des 
lustes; hommage rendu a M. Turgot. Fetes 
champetres imaginees pour delasser le peuple de 
ses travaux et pour l’y attacher; description de 
quelques-unes de ces fetes dans differents pays; 
fetes triomphales ; description des triomphes 
romains; jugement solennel des rois d Egypte; 
fetes nationales de la Grece ; genre de spectacles 
que peuvent avoir les peuples yivant sous un 
ciel moins favorabIe a ces solennites. Puissance 
des monuments, leur origine, leurs progres, 
les tombeaux; mausolee du marechal de Saxe; 
soins politiques des anciens de presenter en 
spectacle les monuments des hommes illustres, 
comme des objets d’emulation et des leęons de 
yertus; profanation des tombeaux de Saint- 
Denis; danger de prodiguer les honneurs et de 
les decerner sans choix; medailles echappant 
par leur petitesse aux injures du temps. Du cos- 
tume des differents etats ; malheurs qu’ont 
produits 1’abandon et le mepris des costu- 
mes ; puissance des signes, la rose blanche, la 
ro.se rouge, les factions verte et blcue, le ruban 
tricolore.

CHANT HUITIEME.

Les cultes.

Contemplation de 1’Etre supreme, premicre 
source de toute perfection; distance que notre 
foiblesse met entre nous et la disinite; besoin 
d’un culte qui nous en rapproche, et nous rende 
plus presente Tidee d’un Dieu yengeur et re- 
munerateur. Sources diverses des differents 
cultes crees par la reconnoissance, la crainte, 
Fespoir, 1’interet et 1’orgueil; les bienfaiteurs de 
leur patrie, premier objet du culte dans 1’anti- 
quite; les vices et meme les crimes partagerent 
quelquefois avec la vertu les honneurs d’un culte 
public; apotheose des empereurs romains ; la 
crainte, source plus commune encore que la 
reconnoissance d’un grand nombre de croyances 
religieuses ; formę hideuse qu’elle prete aux dieux 
crees par elle ; voeu du poete en faveur des Afri- 
cains eleves dans ces cultes bizarres et funestes ; 
divinites indiennes formees sur le modele des 
dieux insouciants d’Epicure. Les dieux crees 
par 1’interet; fete des Maldives consacree aux 
Vents par un peuple nayigateur. Influence de 
1’orgueil sur quelques ceremonies religieuses; le 
singe adore dans quelques pays, a cause de sa 
ressemblance avec 1’homme ; des Indiens offrant 
a leurs dieux des copeaux, parce que leur che- 
yelure est naturellement bouclee. Le besoin des 
nouveautes donnę naissance a un grand nombre 
de cultes; les inventeurs des arts divinises. Pen- 
chant inyincihle de 1’homme pour la supersti-

tion ; honneurs divins rendus aux animaux les 
plus vils , et meme aux etres inanimes; super - 
stition plus ridicule encore du culte rendu au 
grand Lam a; les peuples qui a leur gre se font 
des dieux de fantaisie; le desir de connoitre 
l’avenir creant les auspices et les augures, et 
tous les genres de predictions ; les Romains gou- 
vernes par le cri ou le vol d’un oiseau ; super- 
stitions des oracles tributaires de 1’orgueil et de 
1’ambition. Veritable origine de 1’union entre 
l’autorite civile et 1’autorite religieuse; heureux 
effets de cette union ; les differentes divinites 
des anciens transportees, par la tradition , du 
lieu de leur origine en d’autres pays; connois- 
sance d’un seul Dieu transmise par MoTse aux 
Hebreux; impression profonde et constamment 
conservee par ce peuple de ses premieres idees; 
la pompę de ses ceremonies; la religion preside 
a ses actions en apparence les plus indifferentes. 
Les dieux de l’Egypte transportes dans la Grece, 
mais avec des formes plus aimables et plus dou- 
ces; les Romains qui les adopterent, par 1’effet 
de leur caractere plus serieuxet plusgrave, leur 
donnerent des formes plus majestueuses et plus 
severes; moyen politique que trouverent les Ro
mains dans le culte public; leurs fetes triom
phales et champetres, entretenant 1’amour de la 
gloire et de 1’agriculture ; Jupiter-Stator; Pales ; 
le dieu Terme, prolecteur des proprietes; les 
dieux domestiques fetes a Rome et dans la Chine ; 
traitements capricieux auxquels ils etoient sou- 
mis a Rome, et dont on trouve encore des traces 
en Italie. Influence des fondateurs sur les reli- 
gions ; Zoroastre, Numa, Mahomet, Confucius; 
influence des moeurs et des climats ; soleil adore 
dans presque toutes les parties du monde; in- 
yocation du poete a cet astrę, source de tant de 
bienfaits. La religion revelee; son incompa- 
rable superiorite; si Timagination ne l’a pas 
creee, elle a augmente la poinpe de ses solenni
tes, a embelli ses triomphes et l’a soutenue dans 
ses persecutions; tableaux des martyrs et des 
premiers chretiens rassembles dans les cata- 
combes; cruaute du fanatisme; les Grecs plus 
moderes; tous les peuples de la Grece reunis a 
Delos pour la fete d’Apollon ; sacrifices humains 
dans les Gaules et le Mexique. Toutes les reli- 
gions mettent Fespoir du pardon a cóte de la 
crainte des chatiments; ayanYage de la religion 
chretienne sous ce rapport; episode a ce sujet.

Cette exposition generale du plan d el’ouvrage 
me dispense de parler du pouvoir que 1’imagi- 
nation exerce sur nos plaisirs, sur nos peines, 
et sur les ouyrages du genie , dans les differentes 
carrieres qui lui sont ouvertes. Je  m’en tiendrai 
a celui qu’il exerce sur les arts d’imagination. II 
suffira d’en citer deux exemples tires, l’un du 
plus grand des peintres, et 1’autre du plus grand 
des poetes. Dans les arts d’imagination, il ne
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suffit pas de choisir un sujet heureux et une 
idee feconde, il faut entourer l’idee principale 
de toutes celles qui l’avoisinent.

Raphael veut peindre le fils de Dieu, dont la 
divinite triomphante de sa mortalite passagere 
remonte vers le c ie l: la divinite dans toutTeclat 
de sa gloire ne peut seule remplir toute 1’ idee 
de ce grand peintre ; mais s’ il me montre, sur la 
terre et sur le premier plan, un demoniaque 
entoure de quelques apótres occupes de sa de- 
livrance; sur le second plan, au sommet d’ une 
montagne, d’autres disciples de Dieu, sans s’a- 
percevoir de ce qui se passe sur la terre, fixant 
des yeux eblouis, mais non pas etonnes, sur 
1’image celeste du Dieu triomphateur qui verse 
autour de lui des torrents de lumiere ; s’ il fait 
contraster la majestueuse serenite de ce Dieu, 
vainqueur de la mort, avec les traits convulsifs 
du demoniaque, embleme des passions huinaines, 
et meme avec l’inquiete sollicitude des apótres 
qui viennent a son secours; s’il me montre au- 
dessus du fils de 1’Eternel, des groupes d’anges 
dont la presence annonce le voisinage du ciel, 
et qui semblent prets a le reconduire en triomphe 
au tróne de son pere :

Alors je reconnois l’ouvrage d’une imagina
tion feconde et sublime; alors j ’oublie la cor- 
x’ection du dessin et toute la beaute de l’execu- 
tion ; je ne suis plus occupe que du contraste 
admirable qu'il met entre le calme radieux de 
la divinite, et 1’agitation de 1’humanite souffrante. 
Je passe des hommes a Dieu , de la terre au ciel, 
des peines et des passions de cette vie, a 1’im- 
passible tranąuiliite des demeures celestes, et 
je me trouve heureux , et presque fier, d’avoir 
senti ou devine Pidee de ce grand homme. Non 
seulement 1’imagination peut seule composer de 
beaux ouvrages, mais elle peut seule les louer 
dignement. « Eh bien ! disoit un peintre a un voya- 
geur revenu de Rome , ces beaux enfants du Do- 
minicain sont-ils grandis? » Au moment ou un 
grand sculpteur venoit de donner le dernier 
coup de ciseau a un cheval en marbre, «Marche 
donc, » dit un temoin de son travail. VoiIa l’i- 
magination louant le genie !

Combien la poesie doit encore a 1’imagina- 
tion ! Pour nous en convaincre, essayons d’as- 
sister par son pouvoir a la premiere conception 
de VIliadę. Depuis long-temps retentissoient 
aux oreilles d’Homere les recits miraculeux de 
la guerre de Troie; les instftuteurs et les nour- 
rices les contoient a leurs eleves et a leurs nour- 
rissons; les meres a leurs enfants: une foule 
de heros, differents de patrie, de caracteres et 
de courage, mais tous reunis par le meme in- 
teret , l’artificieux Ulysse, l’impetueux Ajax, 
le sage Nestor; 1’ impiete farouche de Diomede, 
le caractere religieux d’Hector, le fier Achille 
s1elevant au-dessus d’eux tous egalement pas-

sionne dans son amitie et dans sa haine, retire 
dans sa tente, mais toujours present par son 
absence meme, plus funeste aux Grecs par son 
refus de combattre, qu’aux Troyens par sa va- 
leur; le choc de deuxpuissantsempires, lalutte 
de TEurope et del’Asie, les hommes et les dieux, 
mais des dieux passionnes et des hommes he- 
roiques; les plus riches peintures de la naturę 
physique et morale; les plus tendres affections 
du coeur venant adoucir les horreurs des ba- 
tailles ; le vieux Priam aux pieds du feroce Achille, 
recevant de ses mains sanglantes le cadavre dc 
son fils; Andromaque, son enfant dans les bras, 
cherchant a detourner Hector d’nn combat in- 
egal, et opposant a son courage le sourire de 
son fils : toutes les richesses de la gćographie, 
toutes les traditions de la theogonie, enfin l’or- 
gueil national de la Grece flattee du rćcit de ses 
victoires, voila ce que Timagination d’Homere 
lui montre dans ce inagnifique sujet; il s’en em- 
pare, et VIliadę devient le prototype eternel de 
l’epopee : tant le succes d*un ouvrage dćpend dc 
la force et de Tetendue de la premiere conception !

Avant de peindre le porn oir de 1’ imagination, 
il etoit necessaire de decomposer rhomme dans 
sa double organisation d’etre intellectuel et 
d’etre sensible, car c’est de ces deux sources 
que derivent ses idees et ses sentiments, sur les- 
quels 1’imagination exerce une si vive influence. 
Plus on observe le monde physique et morał, 
plus on aperęoit la correspondance eternelle 
que la naturę a etablie entre eux : c’est d’apres 
ce principe que doit etre ecrit un poeme philo- 
sophique. Tout ouvrage de ce genre a pour ob
jet des verites physiques ou des verites morales. 
Dans le premier cas , le poete, pour rendre plus 
interessantes les peintures du monde materie), 
doit les rapprocher des verile5 morales, et trou- 
\er entre elles des rapports ingenieux. Ce sont 
ces images qui donnent aux idees abstraites de 
la morale et de la metaphysique, un corps , une 
figurę et un vetement, comme je  l’ai dit dans 
le premier chant de ce poeme :

Tout entre dans l ’esprit par la  porte des sens.

E t, sous ce rapport, on peut dire que la poe
sie est materialistę; ces rapprochements pernent 
se faire ou par la peinture immediate des objets 
moraux ou phvsiques, ou par la voie indirecte 
des comparaisons qui transporte la pensee de 
l’un a 1’autre. Qu’on me perinette ici de citer, 
non pas comme modeles, mais comme exemples, 
quelques comparaisons tirees de cet ouvrage. 
Quand j ’ai voulu exprimer eomment les objets 
modifient rimagination, eomment ils sont eux- 
memes modifies par elle, il m’a suffi de peindre 
1’action reciproque des eaux sur le rivage, ct 
du rivage sur les eaux :

Du mobile oceau tels les flots ondulenx
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Yont faconner leurs bords, ou sont moules par eux.

Si je veux expliquer comment les idees sont 
reveillees les unes par les autres, je me rappelle 
1’etineelle qu’on approche d’un amas de poudre, 
dont les grains s’embrasant de proche en proche 
produisent un vaste incendie :

Yoyez ces longs canaux, retraite tenebreuse 
Des esprits sulfureux qui, prets a s’allumer, 
N’attendent que la main qui va les euflammer;
De cet amas dormant de nitre et de bitume,
Qu’une etincelle approche, uu feu soudain s’allume;
II court de tube eu tube, erre de tous cótes,
Fait eclore, en passant, mille objets encliantes :
C’est uu fleuye de feu, c’est un dragon superbe;
Ici tourne un soleil, la s ’elance une gerbe,
Des astres inconnus peuplent le firmament;
Une etincelle a fait ce yaste embrasemeut.

Avec le nieme avantage et le meme succes, les 
idees morales \iennent se joindre aux peintures 
du monde physiąue; ainsi, lorsejue dans un 
eloge de la rose, j ’ai voulu peindre les emana- 
tions de son parfum, j ’ai dit :

La rose au doux parfum , de qui l ’extrait diyin 
Goutte a goutte verse par une avare main,
Parfume, eu s’exhalant, tout un palais d’Asie,
Comme un doux souvenir remplit toute la vie.

C’est par le secours de ces echanges continuels 
que la poesie se fertilise et s’enrichit; ils ont un 
double avantage, celui de jeter plus de variete 
dans la composition, et celui de flatter le pen- 
chant naturel de Thomme a saisir dans 1’assem- 
blage des etres les deux bouts de la cbaine, et 
de rapproeber pav des rapports ingenieux des 
etres d’une naturę si differente.

Mais ce genre de composition demande une 
grandę variete de connoissances, qui ne peut 
s’acquenr que par de longues etudes, ou mieux 
encore par de longs voyages. C’est parce double 
moyen qu’Homere, Yirgile, le Tasse et Milton, 
ont enrichi leurs poemes d’une aussi prodigieuse 
variete de tableaux. On disoit un jour a Thomp
son , le celebre auteur du poeme des Saisons , 
qu’un de ses amis avoit compose un poeme epi- 
que. « Un poeme epique! rćpondit Thompson 
avec vivacite, cela n’est pas possible , il n’a ja 
mais vu une montagne. » Mais si cette yariete 
est necessaire a un poeme epique, soutenu par 
1’interet d’une grandę action , combien l’est-elle 
encore davantage dans un poeme philosophique 
ou didactique, qui ne peut valoir que par la ri
chesse des details et le merite de l’execution! 
Cependant un avantage qu’on ne peut lui re- 
fuser, c’est de pouvoir egalement. s’elever au 
genre le plus noble, et descendre au ton simple 
et familier de la satire et de 1’epitre; c’est dans 
ce sens que Boileau a dit :

Heureux <|ui, dans ses vers, sait d’une voix legere 
Passer du grave au doux, du plaisant au severe!

Horace semble avoir tracę les devoirsdu poete 
philosophe, dans ces vers pleins de sens et de 
finesse:

Defendente vicem modo rlietoris, atque poeta;; 
Interdum urbani, parcentis yiribus, afque 
Extenuantis eas consulto.

« Prenant tantót 1’accent eleve de 1’orateur et du 
poete, tantót celui de Thomme du monde qui 
menage ses forces et les affoiblit a dessein. » 
Aussi appelle-t-il les vers de ses satires et de 
ses epitres, sermonipropiora, le style de la con- 
versation.

Ce qui m’a coute le plus dans mon travail, 
c’est de ne pas abuser de la richesse poetique 
du sujet, et de ne pas sacrifier 1’inslruction a 
1’eclat des peintures et a la pompę des descrip- 
tions; les poemes philosophiques, denues d’in- 
struction, de methode, etsurcharges d’ornements, 
ressemblent a ces amas de glacessteriles, eblouis- 
sants et froids.

Un jour que je m’etois occupe des idees abs- 
traites qui appartiennent a ce sujet; dans une 
de ces reveries qui ressemblent a des songes . 
j’ai cru voir m’apparoitre le Genie de la langue 
francaise ; son air etoit froid et noble ; son ve- 
tement, d’etoffes et de couleurs differenies, 
charge de diamants et de strazs, sa demarche 
grave et compassee, son langage un peu mono- 
tone et son maintien maniere. « Eh quoi! me 
dit-il en s’approchant de moi, ce n’etoit donc 
point assez de m’avoir retire de la societe des rois 
et des heros, pour rnentourer de laboureurs et 
de patres; de m’avoir arrache aux pompes du 
theatre, pour me jeter dans des terres laboura- 
bles, dans des jacheres et des friches; d’avoir 
substitue dans mes mains au sceptre de la tra
gedie, aux grelots de la gaite comique, des 
serpes et des rateaux; voila que vous me forcez 
encore de m’occuper triatement d’idees meta- 
physiques et abstraites , jusqu’ici tout-a-fait 
etrangeres a la poesie. — Permettez-moi, lui dis- 
je ,  de me justifier, et de vous tracer ici le ta
bleau fidele de mes travaux poetiques. Yotre 
langue etoit generalement accusee d’une pauvrete 
dedaigneuse ; vous paroissiez sur-tout avoir une 
grandę repugnance a peindre les travaux et les 
occupations champetres. Yoltaire avoit pretendu 
que Boileau meme n’auroit pas ose traduire les 
Georgiqu.es de Virgile; je vous proposai de don- 
ner un heureux dementi a cette allegation ; vous 
me pretates pour cette entreprise des richesses 
jusqu’alors ignorees de notre langue : l’ouvrage 
parut; les femmes et les jeunes gens le lui’ent 
peu, mais firent semblant de le lire. L ’ouvrage 
fut presque a la mode, et le suffrage des gens 
de lettres lui promit un succes plus durable.

« Une ordonnance monotone et symetrique 
regnoit dans nos jardins; de tristes cbarmilles,
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dans leurs cnnuveux alignements, masąuoient 
aux yeux les formes et les teintes differentes des 
arbres. Les eaux dormoient dans des bassins, de 
longs canaux s’etendoient en lignes droites, le 
ruisseau le plus anime n’eut ose se permettre le 
plus petit detour ; tout 1’emplacement etoit soi- 
gneusement nivele : c’etoit a la poesie a refor- 
mer ces abus. Aide de votre secours, je chantai 
les jardins libres et irreguliers : la variete suc- 
ceda a la monotonie , la liberie a l’esclavage ; les 
bois, les pres, les eaux reprirent leur indepen- 
dance, et les jardins devinrent des paysages.

« Ce travail acheve, je vous retins encore dans 
les champs; nous n’avions point de Georgiąucs 
francaises. Celles de Virgile, si parfaites dans 
l’execution, sembloient incompletes dans leur 
plan. 11 ne nousavoit point prćsente 1’homme des 
champs jouissant de tous les plaisirs que peut 
offrir la campagne, etudiant tous los aspects va- 
ries des saisons, observant la naturę pour en 
mieux jouir, se rendant beureux, et repandant 
autour de lui son bonheur. L ’agriculture dont 
il a dicte les lois n’est que ragriculture ordinaire 
connue de son temps; il n’a point employe le 
loisir de rhonnne des champs a connoitre ce 
qu’il trouve autour de son habitation dinteres- 
sant et de curieux; il a entierement oublie le 
philosophe et le naturaliste; enfin il n’a point 
appris aux poetes a celebrer leurs beautes et a 
chanter la magnificence de la naturę. J ’ai tache 
de remplir ces vides *.

« Cependant votre langue, accusee d’un peu 
derecherche et d’affeterie, avoit besoin d’etre 
retrempee dans la małe simplicite des poetes 
anciens. La traduction des grands modeles de 
l’antiquite est, pour la poesie moderne, passez- 
moi cette comparaison, ce que sont ces cuves 
fameuses d’Allemagne ou le vin nouveau, verse 
tous les ans sur les vendanges precedentes, em- 
prunte d’elles sa force et sa maturite. J ’avois a 
choisir entre Homere et Yirgile; mais Virgile, 
vivantsous un gouvernement plus rapproche du 
nótre, par cette elegance, cette politesse et ce 
sentiment des convenances qui n’appartiennent 
qu’a une cour et a un siecle polis; Virgile, a 
qui j ’ai du mes premiers succes dans la carriere 
litteraire, a du facilement obtenir la preference. 
Quoi qu’en aient dit des personnes d’ailleurs 
tres estimables, cette traduction presentoit des 
difficultes plus grandes peut-etre que celles des 
Georgigues. Independamment de 1’etendue de 
l’ouvrage, plusieurs chants, presque entiere
ment descriptifs, tels que la navigation d’Enee 
dans le troisieme; les jeux celebres sur le tom
beau d’Anchise dans le cinquieme ; dans le

* Nous ne pouTons mieux faire que de renvoyer le 
lecteur a la preface de 1’Homme des Champs, ou l’au- 
teur a expose lui-meme 1’ intention de ce poeme.

sixieme la peinture des enfers; dans les six der
niers celle d’une foule de batailles, ou les cos- 
tumes, les armes, les stratagemes militaires, 
n’ont rien de commun avec ceux des siecles mo- 
dernes , demandoient dans l’execution autant 
d’efforts que les details du poeme didactique, 
et d’ailleurs exigeoient beaucoup plus de mouve- 
ment, de verveet d’elevation. Je  me suisimpose 
la plus scrupuleuse fidelite dans la traduction 
de tout ce qui regarde les usages civils, religieux , 
politiques ou militaires des anciens, sur-tout la 
partie historique et geographique, dont les de
tails sont si precieux aux amateurs de l’antiquite. 
Le fameux Danville ayant demande a un dessi- 
nateur de cartes celle de la Grece, surpris ct 
fache de n’y pas trouver je ne sais quelle bicoque 
de l’Attique : A h ! monsieur, dit-il, vous m’avez 
vole un yillage.

« Enfin il manquoit a votrc langue une sorte 
d’audace dans les idees , d’energie dans l’ex- 
pression , que Milton a portee peut-etre plus loin 
que ses jiredecesseurs. J ’ai donc ajoute ii la tra
duction de V Eneidc celle du Pnradis perd u , et 
peut-etre son auteur auroit vu avec plaisir l’ac- 
cueil qu’elle a reęu, puisqu’il est du tout enticr 
au genie avec lequel il a su peindre egalement 
la majeste de l’Ćtre supreme, les fureurs de 
Satan, tracees d’un pinceau peut-etre plus ener- 
gique que la colere d’Achille; le ciel, l’enfer, la 
magnificence de la creation , le paradis terrestre, 
et les chastes amours et les innocentes delicesde 
nos premiers peres. Ainsi la poesie ancienne et 
la poesie moderne ont concouru a fortifier la 
vótre, et quoique vous m’ayez souvent refuse 
la vivacite des tours , la rapidite du momement 
et sur-tout 1’incomparable secours de l’inversion ; 
qu’au lieu des terminaisons caracteristiques des 
nombres, des genres, des cas et des temps, vous 
m’ayez souvent embarrasse de 1’appaieil des 
articles et des verbes auxiliaires , plus d’ un con- 
noisseur indulgent n’a pas trouve ce travail in- 
utile pour 1’accroissement de vos richesses poe- 
tiques.

« Tous ces essais ne pouvoient suffire a l’em- 
ploi de vos richesses ; la morale et la metaphy- 
sique restoient encore presque entierement 
etrangeres a notre poesie , et j ’ai cru qu'un 
poeme sur XImagination, sur cette faculte qui 
exerce sur nos idees, nos sensations et nos sen- 
timents un si puissant empire, pouvoit remplir 
ce vide et vous ouvrir un champ raste et fecond. » 

A ces mots, le Genie m esourit, me jęta quel- 
ques feuilles de lauriers, detachees de la couronne 
de Virgile et de Milton, dont les bustes, par le 
hasard de mon reve, se trouvoient jjlaces a cóte 
de lui : je les saisis avec empressement, et les 
rattachai avec respect aux couronnes a qui elles 
appartenoient.
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L’IMAGINATION.

CHANT I.
l’homme sous le rapport inteli.ectuei..

Trop heureux le genie, ornement de la scene,
Qui, formę par Thalie, ou cher a Melpomene,
Egayant, a son choix, ou tourmentaut les coeurs,
Fait eclaier le rire ou ruisseler les pleurs;
Mais heureux, apres lui, l’ami de la sagesse,
Qui, disciple de Pope, eleve de Lucrece,
Sans masque, sans cothurne, et sans illusion,
D’un style simple et \rai fait parler la raison 
II n’entend pas pour lui retentir le tlieatre 
Des suffrages bruyants d’une foule idolatre;
Mais le sage le lit: le sage quelquefois,
Pour rever avec lu i, s’enfonce dans les bois;
Et, charme de ses vers, n’en suspend la leclure 1 
Que pour voir les forets, les cieux et la nalure.
Content de ce destin, je chante dans mes vers 
LTiuagination, charme de l’univers.

Je dirai ses attraits, son empire invisible 
Sur 1’etre inlelligent et sur l’elre sensible;
Comment elle recoit, par 1’organe des sens,
L'image des objets, et des lieux et des temps;
Comment, des arts divins inspirant le delire,
Elle anime a-la-fois les pinceaux et la lyre :
Je peindrai tour-a-tour ses dangers, ses bienfaits;
Quel soin peut seconder ou regler ses effets;
Comment des arts, des jeux, et des fetes publiques, 
Elle etale a nos yeux les pompes poliliques;
E t, suppleant aux lois, ou servant leur pouvoir,
Par des liens de fleurs elle enchaine au devoir; 
Comment, de mille erreurs crealrice feconde,
De fausses deites elle peupla le monde;
A 1’argile, a la pierre, eleva des autels;
Devant un bois muet prosterna les mortels;
Comment enfin, du Christ secondant les conqueles,
De leur pompę sacree elle embellit nos fetes.
Noble etyaste projet! et tel que l’art des vers 
Jamais d’objets plus grands n’entrelint l’univers.

Mais pour la celebrer ma voix a besoin d’eile.
Ou donc te rencontrer, adorable immortelle ?
Pour enchanter 1’oreille ou charmer les regards,
Dans leurs temples brillants inspires-lu les arts? 
Yas-tu sur l’Apennin, sur les Andes sauvages,
Preter de loin 1’oreille a la voix des orages ?
Dans la noire epaisseur de ces antiques bois 
Ou jamais des liumains la hache ni la voix 
N’interrompit la paix de leur nuit tenebreuse, 
Auxcoteaux d’Hercinie, aux champs de Yallombreuse, 
Pensive, egares-tu tes pas silencieux ?
De Pomoce et de Pan sejour delicieux,
Tibur fnmuse-t-il du bruit de ses cascades ?

Sur les pompeux debris de quelques colonnades 
Le temps te montre-t-il le neant de 1’orgueil ?
Gemis-tu sur les pas de quelque mere cn deuil,
Qui, \isitant d’un fils la lugubre demeure,
S’assied, croise les bras, baisse la tele, et pleure ?
Au sein d’un doux reduit, cher a la volupte,
Dans les bras de 1’amour remets-tu la beaute?
Ou bien aimcs-lu mieux, dans sa retraite obscure, 
Charmer 1’ami des arts, 1’amant de la naturę ?
Eh bien! je suis a toi. "V iens, ó ma deitć!
Yiens, telle qu’on t’admire en ta \ariele,
Folatrant sur les fleurs, te jouant dans 1’orage,
Pour sceptre une baguette, et pour tróne un nuage; 
Conduisant sur ton char, entoure de vapeurs,
Les fantómes legers et les songes trompeurs;
Ta robe sans agrafe et ton corps sans ceinture,
A l’air abandonnant ta librę chevelure:
Yiens, porlant dans tes mains le myrte et le kurier 
Le luth du troubadour, la lance du guerrier;
Yariant, comme Iris, tes couleurs et tes charmes,
Le rire dans tes yeux pret a ceder aux larmes;
Jeune, fraiche, et dans l’air, sur la terre et les Dois, 
Yersant toutes les fleurs, excepte les pavots.

Cependant, pour chantcr ta puissance divine,
Il en faut, avec a rt, demeler 1’origine,
Les principes caches et les ressorts secrets :
Prenons donc de plus haut ces sublimes objets.

Ce n’est pas sans raison que de l’intelligence 
Dans les sens ebranles 011 płaca la naissance;
Tout entre dans l’esprit par la porte des sens2 :
L’un ecoule les sons, dislingueles accents;
L’autre des fruits, des fleurs, des arbres et des planles 
Apportc jusqu’a nous les vapeurs odorantes; - 
L’autre goute des mets les sucs delicieux;
L’oeil, plus puissant, embrasse et la terre et les cieux: 
Mais, tant que le toucher n’a pas instruit la vue,
Ses regards ignorants errent dans 1’etendue;
Les distances, les lieux, les formes, les grandeurs, 
Tout esl douteux pour 1’ceil, excepte les couleurs. 
Mais le toucher, grands dieux! j’en atteste Lucrece, 
Le toucher, roi des sens, les surpasse en richesse; 
Cest 1’arbitre des arts, le guide du desir,
Le sens de la raison et celui du plaisir.
Tous sont assujettis a ce maitre supreme,
Ou plutót tous les sens sont le toucher lui-meme. 
Chacun de ses rivaux, dans son pouvoir borne,
A son unique emploi demeure confine:
La puissance du tact est par-tout repandue;
L’oiue, el 1’odorat, et le gout, et la vue,
Sont encor le. toucher, le plus noble des sens : 
Presents, il les dirige, et les remplace absents.
Le mortel qui, sans yeux commencant sa carriere, 
Pour ne la voir jamais, arrive a la lumiere,

8
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D’une main curieuse interroge les corps,
Ecoute du touclier les fideles rapports.
Par lui, de leur couleur s’il perd la jouissance, 
ll juge leur grandeur, leurs contours, leur distance.

Que dis-je! chaque sens, par un heureux coneours, 
Preteauxsens alli.es un mutuel secours;
Le frais gazon des eaux m’embellit leur murmure; 
Leur murmure, a son tou r, m’embellit la verdure. 
L’odorat sert le gout, et l’oeil sert 1’odora^:
L’lialeine de la rose ajoute a son eclat;
Et d’un ambrę flatteur la peehe parfumee 
Paroit plus savoureuse a la bouche embaumee.
Voyez 1’Amour heureux par un double larem!
La main invite l’oeil, 1’oeil appelle la main;
Et d’une bouebe fraiebe, ou le baiser repose,
Le parfum est plus doux sur des levres de rose.
Ainsi tout se repond, e t , doublant leurs plaisirs, 
Tous les sens 1’iinde 1’autre eveillent les desirs.

Cependant des objets la tracę passagere 
S’enfuiroit loin de nous comme une ombre legćre,
Si le ciel n’eut cree ce depót precieux 
Ou le gout, 1’odorat, et 1’oreille, et les yeux,
Yiennent de ces objets deposer les images,
La memoire. A ce nom se troublent tous nos sages : 
Quelle main a creuse ces secrets reservoirs ?
Quel dieu rangę avec art tous ces nombreux tiroirs, 
Les vide ou les remplit, les referme ou les ou\Te? 
Les nerfs sont ses sujets, et la tete est son Louvre. 
Mais comment, a ses lois toujours obeissauls,
Yont-ils a son empire assujettir les sens ?
Comment 1’entendent-ils sitót qu’elle commande? 
Comment un souvenir qu’en vain elle demande,
Dans un temps plus heureux promptement accouru, 
Quand je n’y songeois pas, a-t-il donc reparu ?
Au plus ancien dćpót quelquefois si fidele,
Sur un depót recent pourquoi me trahit-elle ? 
Pourquoi cette memoire, agent si merveil!cux, 
Depend-elle des temps, du hasard et des lieux ?
Par les soins et les ans, par les maux affoiblie 3, 
Comment ressemble-t-elle a la cire vieillie,
Qui, fidele au cachet qu’elle admit autrefois,
Refuse une autre empreinte, et resiste a mes doigls? 
Enfin, dans le cerveau si 1’image est uacee,
Comment peut dans un corps s’imprimer la pensee ?

La finit ton savoir, mortel audacieux;
Va, mesure la terre, interroge les cieux,
De 1’immense univers regle l’ordre supreme;
Mais ne pretends jamais te connoitre toi-meme;
La s’ouvre sous tes yeux un abime sans fonds.
Quels que soient cependant ces mysteres profonds,
Par le secours des sens, par leur vieille alliance,
La memoire entretient son magasin immense.
La repose en secret, accumule par eux,
Tout ce que m’ontappris mes oreilles, mes yeux :
Les erreurs, les \ertu s, les foiblesses humaines;
De la terre et des cieux les nombreux phenomenes; 
Ce qui croit sous nos pas, ou resplendit dans l’a ir,
Ou marche sur ce globe, ou nage dans la m er;
Les annales des arls, les fastes de la gloire,

Et les lieux, et les temps, et la fable, el 1’histoire;
Et des faisceaux legers de fibres et de nerfs 
Dans 1’ombre du cerveau vont graver l'univers.
Tel, dans 1’enfoncemeut d’une retraite obscure,
Que n’eclaire qu'a peine une etroite ouverture,
Le magique miroir, dans ses mouvants tableaux, 
Represente a nos yeux et la terre ęt les eaux;
Les travaux des eiles, les lointains pajsages,
Des objets reflechis fugitives images.

Mais tandis que les sens nourrissent ce tresor, 
Lui-meme en remplit un plus admirable encor,
Qui sans cesse recoit et reproduit sans cesse : 
L’Imagination, feconde enebanteresse,
Qui fait mieux que garder et que se souvcnir,
Retrace le passe, devance l’avenir,
Refait tout cc qui fut, fait tout ce qui doit etre,
Dit a l’un d'exister, a 1'autre de reaaitre;
E t, comme a l’Źternel quand sa vo’ix 1'appela,
L’etre encore au neant lui repond :Me voila.
Des maitres du eiseau, du pinceau, de la lyre,
C’est elle qui produit, qui nourrit le dćlire.
Donnę au fier conqueraut son raj)ide couj> d oeil,
Des grands coeurs entretient le genereux orgueil,
Et par 1'espoir d’un nom soutient un grand courage. 
Tel, des sićcles \engeurs pressentant le suflrage. 
Ciceron s’elanęoit vers la posterite 4,
Et de loin ecoutoit son immorlalite.
La polilique meme a ma noble dćesse 
Doit le plus grand essor de sa liaute sagesse.
Son regard vóit plus loin, en voyant de plus baut;
Ou la foule se traine,elle arrive d'un sa u t:
T el, quand le ver rampant voit a peine un brin d'berbe 
Un immense horizon s’ouvre a l’aigle superbe.
Enfiu c'cst cet instinct, ce sens divinaleur,
Qui donnę au grand talent son vol doniinateur.
Le present appartient a tous tant cjue nous sonnnes, 
Aux savanls le passe, l’avenir aux grands hommes;
Ou si 1’esprit reeule au gre du souvenir,
C’est pour mieux s’elancer dans le vaste avenir.

Et le mystique amour, la piete touchante,
Que ne doivent-ils pas au pouvoir que je chante! 
Yoyez ce tendre coeur qui, prompt a s’eullainmer,
Yit l’enfer dans une ame incapable d aimer.
Dans les plaisirs sacres dont le torrent 1’inonde, 
Sait-elle encor s il est d autres plaisirs au monde ? 
Loin, bien loin sous ses pieds, elle voit ce sejour;
II nest plus que son Dieu, le ciel et son amour.
Tantót, le contemplant dans 1’eclat de sa gloire,
Elle aime a voir enfin ce qu’elle aimoit a croire ; 
Tantót plus haut encor, sur des ailes de feu,
Sublime, elle s’eleve a 1’opprobre d’un Dieu 5,
Endure ses affronts, partage ses tortures, 
D’intarissables pleurs arrose ses blessures;
Tantót, dans les langueurs d’un ineffable amour,
En une longue extase elle epuise le jo u r;
Et la bouche entrom erte , immobile et pamee,
Elle succombe au Dieu dont elle est consumee :
Tant ce pouvoir divin, cetascendant vainqutur, 
Domine sa pensee et subjugue son coeur!
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Toutefois, triste ou gaie, ou profonde, ou legere, | 
L’Imaginatiou a plus d’un caractere;
Dependante des ans, des climats, de nos moeurs,
Le jouet, le tyran et des sens et des coeurs;
Des objets tour-a-tour esclave ou souveraine,
Elle prend leur enipreinte ou leur donue la sienne :
Du mobile ocean tels les flots ondu!eux
Vont faconner leurs bords ou sont moules par enx.
Tantót, a recueillir bornant toule sa gloire,
Elle n'est cju’une immense et fidele memoire,
Ou, comme en nn miroir, se peignent les objels;
Tantót, d’un prisme beureux imiiant les effets,
Elle colore tout, et sa vive imposture 
Multiplie, agrandit, enibellit la naturę.
Ainsi, dans un amas de tissus precieux,
Quand Bertin fait briller son gout induslrieux,
L’etoffe obeissante en cent formes se joue,
Se developpe en schall, en ceinture se noue,
Du pinceau, de l’aiguille emprunte ses couleurs,
Brille de diamants, se nuance de fleurs,
En longs replis floltanls fait ondoyer sa moire,
Donnę un voile a 1’amour, une echarpe a la gloire;
Ou, plus ambilieuse en son brillant essor,
Sur 1’aimable Yaudcbamp va s’embellir encor.

Cest peu de varier, de colorer le monde :
La vive enclianteresse, en chimeres feconde,
Lui donnę dautres dieux, d’autres moeurs, dautres lois, 
Et le peuple, a son gre, dliabitants de son choix.
A-insi creoit Rousseau; d’un peuple fantastique,
Ainsi le grand Platon forma sa republiąue :
Et ne vimes-nous pas nos regeneraleurs,
Deslructeurs courageux et bardis createurs,
Des etats balances chercbant les equilibres,
Les former tous parfaits, tous verlueux et libres ?
Dieu gardę leurs etats! qu’ils y puissent en paix 
Fonder leur colonie et n’emigrer jamais!

Ainsi toujours veillant et toujours agissante, 
L’Imaginatiou peint, exagere, enfante;
Meme lorsque la nuit ramene le repos,
Ouand tout dort, et les vents, et les bois, et les flols, 
Qui ne sait son poiwoir ? Tel que l’airain sonore,
Qu’on cesse de frapper et qui resonne encore;
Tel qu’une fois lance, le rapide vaisseau 
Se souvient de la rame et vole encor sur l’eau :
Ainsi, dans le sommeil, l’ame preoecupee 
Obeit aux objets dont elle fut frappee;
Ainsi la nuit du jour retrace le tableau;
Ainsi de nos pensers nos reves sont 1’eclio.
Des songes, je le sais, la peinture bizarre 
Souvent brouille, deplace, ou confond, ou separe.
Tel au miroir des eaux notre ceil voit relraces 
Les nuages en bas, les arbres renverses,
La terre sous les eaux, et les troupeaux dans 1’on d e , 
Et les ruisseaux roulant sur la Youte du m onde;
Mais le fond est le meme. En songe, un orateur 
En quatre points encor lasse son auditeur.
Berce par le rouet d’une rauque eloquence,
En songe, un magistrat s’endort a 1’audience;
En songe, un homme en place, arrangeant son dedain,

Pour prendre des placels etend encor la inain.
En songe, sur la scene, un acteur se deploie; 
L’auteur poursuit sa rim e, et le chasseur sa proie,
Le grand voit des cordons, l’avare de 1’argent,
Et Penthievre ouvre encor sa main a 1’mdigenl6.
En songe, un tendre ami revoit 1’ami qu’il pleure;
II reconnoft les lieux, il se rappolle l’heure,
Oii dans des pleurs muets prolongeant ses adieux, 
Immobile, long-temps il le suivit des yeux.

Peindrai-je d’un amant le dćlire et les songes ?
Cest pour lui que Morphee est riche en doux mensonges; 
D’esperance, d’amour, de desir palpilant,
II voit 1’objet qu’il aime, il 1’ecoute, il 1’entend;
II croit Y oir sur sa bouche, oii le refus expire, 
Mollement se repandre un languissant sourire;
II croit voir, l’entourant des plus aimables noeuds, 
S’etendre et s’arrondir ses bras Yoluptueux;
II reęoit ses baisers, ses caresses br ułan tes :
Tout son corps a fremi sous ses mains caressanles.
La nuit fait envier ses prestiges au jour,
Et trempe ses pavols du nectar de l’amour.

Ainsi, dans ces erreurs, par un charme supreme , 
Revit tout ce qui plait, revit tout ce qu’on aime.
Tels, dans la douce paix des Champs Itlysiens,
On peint de ces beaux lieux les lieureux citoyens, 
Idolatrant encor Terreur qu’ils ont cherie,
Yaines ombres, qu’amuse une ombre de la Y ie ;
Les uns d’amour encor suivant les douces lois, 
D’autres au son du luth croyant meler leurs voix, 
Ceux-ci faisant voler des cliars imaginaires,
Et tous, comme ici-bas, heureux par des chimeres.

Ne croyez pas pourtant qu’envoyes sans dessein, 
Tous les songes ne soienl qu'un simulacre vain.
Par eux, deja le ciel exerce sa justice :
Le reve du mechant est son premier supplice.
Sous ses lambris pompeux, dans son alcóre d’or,
Des Bclges, que so n  n o m  fait tressaillir encor, 
L’affreux devastaleur, au milieu des nuits sombres, 
Des riches egorges croit Yoir encor les ombres.
Un songe les lui montre un poignard dans le flanc, 
Le poursuit de leurs cris, le eouvre de leur sang ; 
Leur depouille 1’accuse ; en Yain son coeur rappello 
La pauvrete paisible : il n’est plus digne d'elle.
Le ciel, pour le puuir, lui laisse ses tresors;
En proie a sa richesse, en proie a ses remords, 
Comme un enorme poids son or sur lui retombe,
Et des spectres sanglanls Tentrainent dans la tombe.

Oublierai-je y o s  dons, reves consolateurs ? 
Providence du pauYre, ils charment ses malheurs.
Un songe heureux remplit ses celliers et ses granges 
D’abondantes moissons, de fertiles vendanges.
Un songe le fait roi, lui donnę des sujets;
II reve de tresors, de sceptres, de palais.
Trop court enchantement! trop passager delire !
Le reveil lui ravit sceptre, couronne, empire; 
Maisil gardę 1’espoir, Fespoir, son seul flatteur,
Et les illusions, ces doux rćves du coeur.

Apprenons maintenant quels i’essorts inyisibles 
Reveillent des objets les images sensibles;
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Et comment nos pensers, toujours contagieux,
L’un par 1’autrc avertis, communicjuent entre eux". 
Telle est de notre espril la marche involontaire;
Nulle pensee en nous ne languit solitaire;
L’une rappelle l’au!re, et grace aux noeuds secrets 
Par qui sont allies les differents objets,
En images sans fin une image est feconde:
Tel un caillou tombant formę un cercie dans 1’onde; 
Un autre lui succede, et tous les flots troubles 
Etendent jusqu’aux bords leurs cercles redoubles. 
Observez les tableaux que notre esprit compose : 
Tantót c’est un effet qui rappelle la cause,
Et la cause tantót rappelle les effets.
Ainsi le bienfaiteur rctrace les bienfaits,
Et le bienfail reveille une image clierie;
Ainsi, mes pres, mes bois, cbers a ma reverie,
Me parlent du grand E tre; et mes liumbles cliansons 
Disent, comme Yirgile : Un Dieu m’a fait ces dons. 
Tantót dans la pensee accourent et s’assemblent 
Des objets sćpai es, dont les traits se ressemblent.
Cc hameau t o u s  a plu ! Ne vous peindroit-il pas 
Les lieux oii yotre enfance a fait les premiers pas ?
Le trait le plus leger, surpris sur un visage,
De l ’etre qu’on cherit nous rappelle 1’image.
Regardez les transports de ce couple amoureux :
Ils vous peindront les jours ou vous futes heureux.

Pour yarier encor sa brillante peinture, 
LTmagination dans la meme naturę 
Ne choisit pas toujours les traits de ses tableaux ;
Pour rajeunir ces traits par des rapports nouveaux, 
Dans les mondes diyers incessamment errante,
Enlre la brute et l’homme, entre rhomme et la plante , 
Et la terre et le ciel, et 1’espril et le corps,
Elle cherche et.saisit d’ingenieux accords;
Et d'un regne dans l’autre en transporte 1’image.
De la 1’Allegorie, ornement du langage.
Ce mont jusques au ciel s’eleve ayec orgueil;
Ces myrtes sont riants, ces cypres sont en deuil;
Le lis peint la candeur, et 1’agneau 1’innocence ;
Le lion, d’un heros exprime la yaillancc.
Une herbe est parasite, un zephyr indiscret;
Et, si ce tour yieilli peut peindre un jeune objel, 
Grace a ce teint brillant ou la beaute repose, 
tfgle sera long-temps comparće a la rose.
Voyez nos factions : c’esl la fureur des flots:
Nos jours sont un orage, et la France un chaos.
Mais 1’liis!oire, sur-tout, dans ses pages fideles,
Se plait a nous offrir ses brillants parallćles :
Notre esprit s’en amuse : il compare, a son choix,
Les succes, les revers, les peuples et les rois,
Les siecles ecoules, el lesiede ou nous sornmes,
Les grands eyenemenls, et sur-tout les grands hommes. 
11 aime a rapproeher Robespierre et Cromwell,
Lc poignard de Caton et la fleche de Tell;
El des derniers Romains si je lis les annales,
Des petits et des grands les discordes fatalcs,
Le luxe subjuguant ces rois de l’univers,
Les esclaves s’armant des dćbris de leurs fers ;
Les harangues des chefs, leurs sanglants artifiees,

L’ambition feroce egorgeant ses complices,
Des registres de moris les tableaux odieux,
L’oubli de tous les droits, ne de 1’oubli des dieux;
Les riches depouilles, et la guerre civile 
Partageant aux yainqueurs jusqu’aux champs de Yirgile, 
LTmagination compare ces tableaux,
Et dans les maux passes croit vo;r nos propres maux : 
Tant des lieux et des temps, prompte a franehir 1’espace, 
D’un age dans un autre elle aime a voir la tracę !

Par des effets plus surs encore et plus puissants,
Le contraste nous frappe en de contraires sens;
Des termes opposes qu’a nos yeux elle elale, 
LTmagination mesure rinlervalle;
Passe de l un a 1’autre, et 1’inconslant desir 
Yeut ehanger de tableaux, pour changer de plaisir. 
Yoyez-yous, sous le ciel de 1'ardente Italie,
Yirgile regrctler la fraiclie Thessalie ?
O qui le portera sous ces riants berceaux,
Dans ces noires forets, au bord de ces ruisseaux ?
Des personnes, des lieux, la grandeur ćclipsee,
Par 1’effet du contraste attache la pensee.
Ainsi, contrę ces murs, monument de l’orgueil.
Ou Rome antique etonne et lasse encor notre ceil,
El qu’abandonne au temps sa filie negligenle,
J ’aime a voir s’appuyer la cabane indigente.
Que Sylla meure en yroie aux insectes hidcux ,
Qui de la pauvrele sont les liótes honleux.
Je m’elonne et m’eerie : « Est-ce donc la cet homme, 
Yainqucur dans Orchomene, et le bourreau de Rome 1 * 
Belisaire ! a ce nom trembla le monde entier,
Et son casque tendu sollicite un denier 8 
J ’admire, en gemissant, tant dc maux et de gloire,
Et les dons de 1'aumóne aux mains de la yictoire. 
Tantót, pleurant ton sort, descendu de si haut,
O S tuart! je te suis du tróne a 1’eehafaud.
Tantót, de Marius meditant le naufrage,
Je mele ses debris aux debris de Carthage;
Et si je ne craignois d’eyeiller nos douleurs,
Quels desastres plus grands feroient couler nos pleurs,
Et pres de la grandeur monlreroienl la misere!
Enfin, quand l’art invente ou tracę un caractere,
Qui me frappe le plus? Cest le contraste heureux 
D’une ame yiolenle et d’un coeur genereux.
Jadmire de sang-froid le sage Idomenee,
Et le prudent Ulysse, et le picux F.nóe :
Mais qu’on me montre Achille, Achille. ame de feu. 
Dont la rage est d’un tigre, et les yertus d’un dieu; 
D’amitie, de fureur, herokjue assemblage,
Sentant profondement le bienfait et 1’outrage,
Tonnant dans les combats, ou, la lyre a la main,
Seul, au bord de la mer, consolant son chagrin;
Pour apaiser Patrocle en sa demeure sombre, 
Tourmentanl un eadavre et punissant une ombre;
Et quand Priam d’Heclor yient cliercher les debris, 
Respeclant un yieux pere et lui rendant son fils :
Ce grand tableau m’etonne, et mon ame tremblante 
Fremit tout a-la-fois de joie et d’epouvante :
Tant, prompl a nous frapper, en de contraires sens,
Le contraste sur nous a des effets puissants!
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[1 etonne, il eveille, il excite uolre ame :
De deux cailloux choques ainsi jaillit la flamme.
Tels, quaud deux venls rivaux se disputent les mers, 
Les flots, en se heurtant, s’elancent dans les airs.

Enfin, par le lnasard d’un heureux voisinage,
Une image sornent eveille une autre image.
Sans etre ressemblants, ni contraires entre cnx ,
Les objets plus voisins sont plus contagieux;
Et ce tissu brillant des images de l’ame,
L’esprit, avec plaisir, en suit toute la tramę.
Seul, et desoccupe, j’erre dans ce jardin;
Une rose a mes yeux se presente : soudain 
Je reve a cette fleur : de sa coupe vermeille 
Je songe que les sucs alimentent 1’abeille;
Elle en petril son miel, en batil son palais;
Une reine y commande, et le gomerne en paix.
Je songe a ces grands noms de ro i, de republique;
Je compare, j’oppose a 1’essaim monarchique 
Ces fourmis, qui, sans arts, sans palais elegants, 
Habitent dans un antre, et vivent en brigands.

Quelques etats pourtant, avec 1’independance, 
Unirent quelquefois.les arts et 1’abondance,
Me dis-je; mais des moeurs l’inflexible fierte,
Et ces fougueux debats chers a la liberte,
Enfantent trop souvent les discordes civiles, 
Ensanglantent les champs et depeuplent les \illes. 
Moi, je suis pour un chef; son pouvoir est plus doux : 
Mais ce pouvoir heureux 11’appartient-il qu’a nous ?
Je tourne vers les cieux ma course \agabonde,
La mon ceil voit regner le grand flambeau du monde ; 
D’un eclat emprunte brillant autour de lui,
Les astres de sa cour lui pretent leur appui.
De la je redescends sur celte pauvre terre,
Et dis a tous ces fous qui se livrent la guerre 
Pour des systemes vains et ds plus \ains projets :
« La royaute n’est point le malheur des sujets;
Elle preside au ciel comme aux lieux ou nous sommes, 
Et gouverne a-la-fois les astres et les hommes. »
Ainsi 1’esprit voyage; ainsi, revant tout bas,
J ’arrive d’une fleur au destin des etats :
Tant chaque idee entraine une suitę nombreuse!.

Yoyez ces longs canaux, retraite tenebreuse 
Des esprits sulfureux q u i, prets a sallumer, 
N’attendent que la main qui va les enflammer;
De cet amas dormant de nitre et de bilume,
Qu’une etincelle approche, un feu soudain s’allume; 
II court de tube en tube, erre de tous cótes,
Fait eclore, en passant, mille objets encliantes.
C’est un fleuve de feu, c’est un dragpn superbe;
Ici tourne un soleil, la s’elance une gerbe,
Des astres inconnus peuplent le firmament:
Une etincelle a fait ce vaste embrasement.

Mais un debat fameux s’eleve entre les sages :
Du monde et des objets d’imparfaites images 
Ont-elles precede notre arrhee au jour?
Je sais que dans la nuit de son premier sejour,
De sa tunique epaisse encore enveloppee,
L’enfance des objets ne peut etre frappee;
Mais ce sentiment prompt, cet elan des besoins

Qui devance le temps , la culture et les sou w,
Yeut, compare, choisit, aime, hait, crain t, espere;
Qui n’envoit dans 1’enfant 1’empreinte hereditaire?
Et s i , des qu’ils sont nes, dćja des aniniaux 
L’instinct intelligent choisit les vegetaux;
Si le cliien monlagnard herite de sa i-ace 
L’adresse paternelle aussi bien que 1’audace;
Si 1’oiseau , de son ceuf sait briser la prison;
Si, de ses murs de cire elevant la cloison,
L’abeille geometre a su par elle-meme,
Dans ses angles savants, resoudre un grand probleme ;
A 1’aspect d’un point noir, si la poule a grands cris 
Sous son aile inquiete assemble ses petits;
S i, quand le tigre au loin poursuit sa course errantc,
Le buffle, sans le voir, se roule d’epouvante;
Si 1’instinct est si prompt et si sur dans ses lois,
La sublime raison a-t-elle moins de droils ?
Je sais que de 1’instinct notre raison differe :
L’une agit libremenl, 1’autre est involontaire;
L’inslinct veut deviner, la raison veut savoir;
L’un sait mieux pressenlir, et 1’autre mieux prevoir; 
L’une luit par degres, 1’autre soudain s’enflamme;
L’un est 1’ćclair des sens, l’aulre le jour de l’ame; 
Enfin, quand la raison hesite et flotte encor,
Souvent rinstinct rapide a deja pris l’essor.

N’allons pas toutefois, calom niant 1’enfance,
De la raison tardive accuser 1’indolencc;
Yoyez comme 1’enfant, a\ide des objets,
Les saisit, les devore, e t , tels que d’anciens traits 
Auxapproches du feu renaissent sur la cire,
Senible se souvenir bien plutót que s’instruire.
De la ce mot fameux qu’un sage a publie :
« L’homme n’ignoroit pas : il n’avoit qu’oublie. »
Et si ce doux produit de 1’homme et de la femme 
Est l’exlrait le plus pur de leurs sens, de leur ame, 
Pourquoi n’auroient-ils pas depose dans son sein 
Du tableau de la vie un informe dessin ?
Je sais que les lecons, l’age, l’experience,
De leurs impressions marquant la molle enfance,
A ce premier cachet et des sens et du coeur,
Yiennent joindre leurs traits : mais si cette liqueur, 
Qui coule du pressoir dans la cuve fumante,
Fermente tous les ans quand la \igne fermente,
Et loin du sol natal, de la vigne et du ciel,
Repond dans sa prison a 1’arbre paternel,
De ces traits primitifs qu’aucun pouvoir nefface, 
Croirai-je que 1’enfant ne gardę pas la tracę ?
Je ne citerai point ces laches, ces couleurs,
Ces signes d'animaux, et de fruits, et de fleurs,
Dont, suivant nos aieux, amoUreux de prodiges,
La mere a son enfant imprime les vestiges.
Et qui peut en douter? Des auteurs de nos jours,
Les plaisirs, les douleurs, les haines, les amours, 
Deja, dans son obscure et vivante retraite,
L’enfant en a senti 1’impression secrete.
Prete a le mettre au jo u r, la mere de Stuart
Voit son amant tomber sous vingt coups de poignard ;
El, tremblant d’un fer nu, roi pedant et frivole,
Son fils livre la guerre aux docteurs de l’ecole,
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Et le savant dilemme, et les docles debats,
Furent son arme unicjue et ses plus grands combals. 
Mais, jusqu’ou de 1’esprit s’etendra la culture ? 
Jusqu’ou doit le saroir feconder la naturę ?
Les Muses aiment peu de longs raisonnements :
Un recit dira plus que de froids arguments.

Au sein de cette mer qu’on nomme Pacifique,
L’ile de Peliou leve son front antique.
Chef-d’ceuvre de 1’instinct, phenomene des lois, 
Simple, mais non grossier, etranger a-la-fois 
Aux vices elegants, aux barbares usages 
Des peuples polices et des hordes sauvages,
Son peuple heureux ignore, et cette urbanile
Qui trahit avec grace, et la ferocite
Qui rapporteen chantant dans ses mains triomphantes,
Du crane des vaincus les depouilles sanglantes.
Son doux repos n’est point un sterile loisir :
A cóte du travail il trouve le plaisir.
Le chef donnę l’exemple en son palais de chaume,
Et quand il a dicte des lois a son royaume,
[1 revient a l’ouvrage. Aucun ne sait mieux l’art 
D’emmancher la coignee et d’emplumer un dard.
Les poissons de leurs eaux et les fruits de leur terre , 
Voila leurs simples mels : aussi 1’affreuse guerre 
Trouble bien rarement et leurs champs et leurs jours: 
Cest pour le superflu que 1’on combat loujours.
Etre justes et bons fait leur plus douce gloire;
Et quand des nations la desolante histoire
Nous a peint leurs malheurs, leurs combats, leurs forfails,
Le lecteur faligue, pour reposer en paix,
Se plait a rencontrer ce peuple debonnaire,
Semblable a la tribu que nous a peinte Homere,
Q ui, de simple laitage, et de fruits, et de miel,
Vivoit au bout du monde, et que le roi du ciel 
Contemploit quelquefois de son tróne sublime,
Pour delasser ses yeux des spectacles du crime.

Un vaisseau qu’Albion vit sortir de ses ports, 
Heureux dans son naufrage, echoua sur ces bords ;
La n’eclaterent point ces cris affreux de joie 
De brigands affames qui fondent sur leur proie ;
Ce peuple hospitalier accueillit leurs malheurs,
Leur donna des secours, un asile et des pleurs.
En voyact tant d honneur, de bonte, de francliise,
Des fiers Europeens quelle fut lii surprise !
« A h ! si l’homme est lieureux avec si peu d’efforls,
A quoi bon tous nos arts ? a quoi bon nos tresors ? » 
Disoient-ils. Mais de ceux qu’y poussa le naufrage,
Nul d’un ceil si charme ne vit ce beau rivage,
Qu’un jeune homme doux, simple en ses moeurs, en ses 
Que le ciel pour ces lieux sembla former expres. [traits, 
Nul dans les jeux du corps n’egaloit son adresse ;
Ses pieds legers, du cerf defioient la vitesse;
Son corps a la beaule, ce trop fragile don,
Joignoit des mouvements le facile abandon;
Plutót bon que poli, moins empresse que tendre,
Son arne d’un coup d’oeil savoit se faire entendre:
Tous ses gouts etoient p u rs; au luxe des cites 
II preferoit des champs les na'ives beautes.
Ne dans le sein des arts. il aimoit la naturę;

La seule proprele composoit sa parure;
Nul ne vit ses cheveux, aussi libres que Fair,
Par la poudre blanchis, ou tordus par le fe r ; 
Ouelquefois seulement leurs touffes vagabondes 
Du jais le plus luisant se teignoient dans les ondes ; 
Son esprit cultive negligeoit ses tresors.
En vain de 1’harmonie il apprit les aecords;
II n’aimoit dautres airs que ceux qu’a ses compagne* 
Redit sur son hautbois le berger des montagnes,
Ou du barde eeossais les sons majestueux ;
Et pour peindre, en un mot, cet enfant vertucux,
Le Centaure aulrefois 1’eńt voulu pour Achille, 
Mentor pour Telemaque, et Rousseau pour łłmile. 
Aussi son ceil a peine a vu ces beaux climats,
Ce peuple simple el doux, son coeur n’hesite pas ;
II adopte ces lieux ; et son ame allendne,
Pour la premiere fois croit trouver sa patrie.
Pour ajouter encore a son enchantcment,
A ses yeux enivres s’offre un objet charmant.
Son nom ćtoit Zoe : de sa taille ćlegante 
Le jonc n’ćgale pas la souplcsse ondoyante;
Son port, son air, ses traits sembloient faits pour 1’amour, 
Ses yeux tantót lanęoient les feux ardents du jour,
El tantót se toilant de leur longue paupiere,
Du doux astrę des nuils imitoient la lumiere. 
Qu’importe la couleur au jeune homme amoureux ?
Le coeur dćmcnl bientót le jugement des yeux ;
Et quand il la pressoit sur son ccrur idolalre,
On croyoit voir 1’ebene a cóte de Falbatre.
Dans le ravissemcnt de ses nouveaux destins,
Adieu 1’Europe, adieu ses arts et ses festins!
Tel un jeune coursier, fait pour 1’independauce,
De sa belle prison dćdaignant 1’abondance, 
Romptsesliens,s’echappe, et, perdu dans les champs, 
Ecoute en liberie ses sauvages penchants;
Suit sa compagne aux cliamps, la suit a la p&lure,
Et possćde, a son gre, le ciel et la naturę.

Dans le temps que W alter, par un charme secret9, 
Se rend a son inslinct, et suit son doux attrait,
Des arls europeens , de leurs brillants prestiges,
Boo, fds du monarque, admiroit les prodiges;
Un jour nouveau pour lui vint luire a ses regards :
Le ciel meme sembloit Favoir fait pour les arts. 
L’esquif et le canot, la rapide naeelle,
Avoient pris sous ses mains une formę nouvelle.
Nul plus adroitement ne tressoit les roseaux,
Ne cultivoil la terre, el ne fendoit les eaux:
Et dans les arls bornes, connus dans sa patrie,
Chaque jour signaloit son heurcuse industrie.
Aussi de ce vaisseau dont les debris epars,
Tout fracasse qu’il est, etonnent ses regards,
II va voir chaque jour Fetonnant arlifice;
II en voit a loisir reparer Fedifice:
II devore des yeux tout ce sarant amas 
Dancres, de gouvernails, de voiles et de mat*
II veut par tir; il veut, loin de ces bords sauvages,
Des peuples polices recueillir les usages.
Tel 1’arbre montagnard dont le sommet mouvant 
Ne boit que la rosee, et n’obeit qu’au vent,
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S’en va dans les jardins, oubiTanl la nalure,
Implorer 1’arrosoir et subir la eulture.
En vain les yeus. en pleurs, la douleur dans le sein, 
Son pere en cheveux blancs s’oppose a son dessein.
« O mon fils! disoil-il, quelle ardeur temeraire 
Te fait chercher si loin une terre elrangere ?
Ou t’emporte 1’amour d’un dangereux honneur ?
Que peut-on regretter, quand on a le bonheur?
De quoi nous serviront ces arls d’uu aulre monde ? 
Rendront-ils de nos mers la peche plus feconde ?
Un ciel plus bienfaisant brillera-t-il pour nous ?
L’air que nous respirons en sera-t-il plus doux ?
Nos fruits pl us savoureux, 1’onde plus salulaire ?
En aimeras-tu mienx ton pays et ton pere ?
Voila les \rais tresors : veux-lu, par leurs effets,
De ces arts si vantes connoitre les bienfaits,
Regarde ces debris epars sur ce rivage.
Que d is - je a h ! loin de moi ce funeste presage!
Quel est, si je te perds, 1’espoir de mes vieux ans ? 
Abjure, mon cher fils, ces projets imprudents;
El, si lu n’en crois pas mes secretes alarmes,
Ecoute mes sanglots, et vois couler mes larmes.»

Inutile discours! le vaisseau repare,
Du port qui 1’arretoit a sortir prepare,
Atlendoit le signal, et deja de ses voiles 
Une haleine propice avoit gonfie les toiles.
Au rivage fatal le yieillard suit son fils,
Et le fixant long-temps de ses yeux attendris,
« He bien, va, pars; je cede a ton impalience;
Mais que je vais souffrir, dans ta cruelle absence!
Ce lii, de qui les ntEuds nous mesurent les jours, 
Dans mes tremblantes mains je le tiendrai toujours. 
Tous les jours je Vais croire, au gre de mon envie,
En ótant a ces noeuds ajouler a ma vie.
Et toi, bonte du ciel, si je dois lc revoir,
Si les vents, si les flols secondent mon espoir,
S’il doit remplir les voeux d’un pere qui l’adore,
Si son coeur, sur mon sein, doit palpiter encore,
Ah ! prolonge mes jours, il n’est point de tourment 
Qui ne cede a 1’espoir de cet embrassement.
Mais au bord du tombeau s il faut que je le pleure,
O ciel! fais-moi mourir, fais-moi mourir sur Fheure, 
Et qu’enfin, prćvenant un plus funeste sort,
Je meure de ma crainte, et non pas de sa m ort! »

II dit; el le coeur plein d’esperauce et d’alarmes 
A ces derniers adieux joint un lorrent de larmes.
On 1’entoure, 0 1 1 1’emporte, et ses pleurs el ses cris 
A son palais encor redemandent son fils.

A peine cependant le jeune et lier sauyage 
De la riche Albion a touche le rivage,
Dieux! cjuels furent sa joie et son ravissement!
Tout etoit nouveaute, prodige, enehantement.
Tout ce nombreux concours des villes opulentes,
Les coursiers alteles a des maisons roulantes,
Les pompes de la scene, et 1’orgueil des palais,
Les glaces repelant et doublanl les objets, 
Lesports,les arsenaux, le senat, les lycees,
Tout payoit un tribul a ses jeunes pensees,
Tout formoil son esprit. Tel l’onyx brut encor,

Dont la lerre a long-temps recele le tresor,
Perd sous les mains de l’art son ecorce grossieiY ,
Et de son sein poli reflechit la lumiere.
Son bonheur fut enlier jusqu’au funeste jour 
Ou la jeune Willis lui fit senlir l’amour.
Plus que d’un sentiment, avide d’un hommage,
La coquette Willis etoit yaine et volage;
Willis ne connut point cette discrele ardeur 
D’une amante sans art, qui des plaisirs du coeur 
Se penelre en secret, et ne yeut de sa flamme 
Pour juge que l’amour, pour temoin que son ame. 
L’eclat seul 1’attiroit, et son orgueil charme 
Aimeroit moins Boo, s’il etoit moins aime.
Aussi quand il fallut quitter ce grand tlieatre,
Ces pompes, ces yains bruits que son coeur idolati\
Un injuste degout refroidit son ardeur :
Boo le ressentit jusques au fond du coeur;
Le ehagrin deslructeur s’alluma dans ses yeines :
Ainsi que les plaisirs, il ressentoit les peines.
Alors ses premiers jours et ses premiers plaisirs,
Ses innocents travaux et ses lieureux loisirs, 
Desabusant son coeur d’un yain reve de gloire, 
Reyinrent a-la-fois assieger sa memoire.

Pour combler ses tourmenls, un ecril de Walter, 
Qui par un vent propice avoit franclii la mer,
Lui conloit son bonheur , sa douce destinee,
Ses amours el les fruits d’un heureux hymenee.
Alors le coeur en proie au regret devorant,
« O trop lieureux W alter! disoil-il en pleurant,
Qu’au malheureux Boo ton sort doit faire envie!
Helas! ainsi que moi, lu changeas de patrie;
Mais tu jouis en paix de tes tendres amours,
Et rinfidelite n’a point trouble les jours;
Mais a ton cocur conslant repond une ame puiv.,
Et m oi, trisle jouet d’une femme parjure,
Je porte au fond du coeur un trait empoisonne.
Que n’ai-je su, paisible aux lieux oii je suis ne, 
Aupres de mes amis, de mes noires compagnes,
Des princes mes aieux cultiver les campagnes!
Et toi dont j ’aurois du mieux suivre les avis,
Ah ! si, comme autrefois tu l’as dit a ton fils,
La douce sympalliie, en depil de 1’absence,
Nous fait de ceux qu’on aime eprouyer la souffranci. 
O mon pere, combien tu dois yerser de pleurs!
Mais helas! c’en est fa it: je succombe, je meurs;
Je meurs dans les beaux jours de mon adolescence;
Je meurs loin des beaux lieux si chers a mon enfance 4 
O champs de mon pays! ó fortunę sejour! 
Qu’habitent le trayail, 1’innocence et l’amour;
Fleuyes majeslueux, delicieux rivage,
Mers que mes jeunes bras traversoienl a la nage, 
Bananiers dont j’aimois les ombrages touffus,
Arbres que j’ai plantes, je ne vous yerrai plus!
Je ne porterai pas au sein de ma patrie
Ces merveilles des arls, ces fruils de l’industrie.

! Consolez-yous : ces arts ne font pas le bonheur.
| Et yous , ó mes amis! si des marques d honneur 
! Peuyent toucher les morls sur le rivage sombre, 
j  Du malheureux Boo ne dedaignez pas l’ombre.
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Que mon nom soit encor repele parmi y o u s ,

Et dites en pleurant: Boo mourul pour nous. »
II dit; et 1’ceil tourne vers la carte cherie 

Ou 1 art ingenieux lui tracoit sa patrie,
Tantót vers ces ecrits, monuments de nos arts, 
Tournaut languissammenl ses douloureux regards,
11 expire en sa fleur : ainsi la jeune abeille 
Qui butinoit le thym et la rose vermeille,
Prete de deposer dans ses foyers cheris 
L’extrait de la rosee, et des fleurs el des fruits,
Succombe sous le poids de sa moisson nouvelle,
Et regretle, en mourant, la ruche maternelle.
O Walter! ó Boo ! noms cheris et sacres !
Vainement par le sort y o u s  futes separes :
Tant que les bois verront renaitre le feuillage,
Tant que de l’art des vers l’ingenieux langage 
De sons harmonieux cliarmera l’univers,
Ainsi que dans nos coeurs, vous vivrez dans mes vcrs.

De vos sorts diffćrents que dois-je enfin conclure ? 
Qn’il faut du haut des arts descendre a la nalure? 
Non : leurs amusements, quand les mceurs ne sont plus, 
Calment les passions, nourrissent les vertus;
Laissons jouir des arts celui qui les possede :
S’ils ont fait quelques maux, ils en sont le remede,
Et moi-meme bientót, leur consacrant ma voix,
Je peindrai leurs plaisirs et dicterai leurs lois.

CHANT II.
l ’ h o m m e  s e n s i b l e .

H e u r e u x  , disoit Yirgile, lieureuxresprit sublime 1 
Qui peut de la naturę approfondir 1’abime;
Qui, combinant entre eux, les causes, les effets, 
Sondę des elements les principes secrets;
Qui sait pourquoi du jour s’eclipse la lumiere; 
Pourquoi palit des nuits l inegale courriere;
Comment la vasle mer, sans 1’aide du trident,
S’enfle, couvre ses bords, et les quitte en grondant;
Et qui voit, des liauteurs de la philosophie,
Tous ces vains prejuges que 1’erreur deifie.
Mais trop heureux aussi, qui, modeste en ses chants, 
Sait peindre les travaux et les plaisirs des champs;
Et qui, n’osant du monde embrasser la structure,
Assis pres d’un ruisseau, se plait a son murmure ! 
Ainsi parloit Yirgile; et moi, de qui la voix 
Celebroit les jardins, les vergers et les bois,
J ’oserai plus encor : plein d’une douce ivresse,
Ainsi que de Yirgile, eleve de Lucrece,
De 1’homme, cet abime et sans bords et sans fonds,
Je vais developper les my ster es profonds.
J ’ai dit comment, des dieux parcourant les ouvrages, 
Les sens dans notre esprit en gravent les images;
Par cjuel art, yarianl ses magiques reflets, 
LTmaginalion colore les objets,
Et puisant a son gre dans la riche memoire,
De ce monde en roman sait transformer 1’hisloire. 
Aujourd’hui je dirai nos peines, nos plaisirs;

Comment sont irriles ou calmes nos desirs;
Tout ce qu’ajoute aux biens, aux maux de la naturę, 
Ce pouvoir enchanteur, objet de ma peinture.
Hcureux si ces tresors me sont encore ouverts,
Et parent la raison du doux charme des vers!

Vois comme 1’Ćternel a , d’une main avare,
Disperse les plaisirs; comment il les separe 
Par des vides frequents, ou le desir trompe 
Ne sait plus ou se prendre, et meurl desoccupe;
Ou notre ceil n’apercoit, de distance en distance,
Que quelques points ćpars dans un espace immense. 
L’illusion accourt, et sa brillante erreur 
Vient, d’un objęta 1’autre, amuser notre coeur;
Pres du bonheur qn’on eut met le bonheur qu’on rćve: 
Dieu crea l’univers, 1’illusion l’acheve.
Ou dort la jouissanee elle eveille un desir;
Elle met le regret ou finit le plaisir;
Et de vceux, de projets, d’esperances suivie,
Remplit le canevas des scenes de la vie.

En youIcz-yous rembleme, ecoutez ce rćcit:
Une femme charmante assembloit, m’a-t-on dit,
A de petits soupers, tres grandę compagnie;
De sa table frugale, el souvent mai servie,
Elle se plaignoit seule, ou plulót se moquoil;
Mais si 1’Ai, 1’Arbois, ou le Bordeaux manquoil 1,
Si les plats clair-semes se fuyoient sur la table,
Elle coutoit: soudain la gaitć deleclable 
Se repandoit par-lout: les ris gagnoient; le vin 
Eloil delicieux, el le souper divin.
Telle est l illusion, au grand banquet du monde :
Ou manque un bien reel, la douce erreur abonde.

Dans un espace etroit, et dans un temps bornć,
Son magique pouvoir ne ful poinl confme.
Au loin dans 1’infini son regard se promćne,
Le monde est son empire, et le temps son domaine. 
Tantól des biens presents elle regle le choix;
El quand, tenant dćja ses bassins et ses poids,
La prudente raison pese toul en silence,
Elle accourt, et soudain fait pencher la balance.
Mais ce bonheur est courl: tel qu'un coursier fougueux, 
Las du sol qui le porle, et d’un pied dedaigneux 
Insultant a la terre, avec impalience 
Yole en espoir aux lieux qu’il devore d’avance;
Tel le present pour 1’homme est bientót un ennui,
El le passe lui-meme est prefere par lui.
Croyez-vous, en effet, que, prompts a disparoilre,
Nos jours soient pour jamais retranclies de noire etre ? 
Non , non, le souvenir les reproduit toujours,
Le souvenir au temps fait rebrousser sou cours 3;
E t, tel que ce serpent que tranche un fer barbare, 
Fidele a la moitie dont 1’acier le separe,
A ses vivants debris cherche encore a s’un ir,
Ainsi vers le passe revient le souvenir.
Que dis-je ?L’Eternel, en le faisant renaitre,
Au sage emploi du temps nous invite peut-etre.
II nous d i t : « Du present placez bien les tresors,
El que y o s  souvenirs ne soient point des remords. » 
Malheureux le mortel que le remords lourmcnto ! 
L’Imagination le nourrit et Taugmcnte.
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Terrible, elle presenle a rhomme criminel 
Son serment, son parjure, et le tempie et 1’autel,
Et lui fait de son crime une longue torturę.
Mais 1’ame, quelquefois, par le remords s’epure;
II fait servir au bien le vice qui n’est plus,
Et cet enfant du crime est garant des vertus.

Comme lui, du passe leregret est 1'image 4,
Mais son air esl plus doux. Dans son louchant langage,
II peint tout ce qui plut a nos coeurs, a nos yeux;
II sen va clioisissant, dans les temps , dans les lieux, 
Quelque endroit prefere, quelques heures cheries,
Ou viennent reposer ses douces reveries;
Meme en les nourrissaut adoucil ses douleurs ,
Vit de ses souvenirs , et jouit de ses pleurs.
Eh! qui n’en a connu les peines et les charmes ?
Qui n’a vers le passe detourne quelqnes larmes ? 
L’homme ingrat au passe goute peu l'avenir.
Non, 1’espoir ne vil guere ou meurt le souYenir;
Dans le meme foyer tous deux ont pris naissance,
Et le coeur sans regret langnit sans jouissance.

Et toi, du souvenir le plus noble attribut,
Douce reeonnoissance, accepte mon Iribut!
Le presenl esl le dieu que l’interet adore;
Mais toi, vers le passe ton cril se tourne encore.
Si des dettes du coeur il s etoit acquitte,
« Cet homme se souvient, >> disoil l’antiquile.
Mais aux dieux, aux mortels, vainemenl redevables,
Que d'ames sans memoire, el de coeurs insohables!
E t, meme dans 1’amour, meme dans 1’amitie,
Lć doux ressouvenir n’est-il pas de moitie ?
Le temps scrre les noeuds que 1’inslinct fit eclore;
On songe qu’on s’aima, pour s’aimer plus encore.
Trop heureux cependant, si toujours le passe 
Par ces doux souvenirs nous etoit retrace !
Mais comme les penchants vertueux et paisibles,
La memoire nourrit les passions lerribles,
Sur-tout dans ces climals, dont les apres chaleurs,
Ainsi que les poisons exaltent les fureurs.
La, par rhomme superbe une injure enduree,
Desceud profondement dans son ame ulceree.
Pour lui plus de plaisir; sa barbe, ses cheveux 
Croitront jusqu’au trepas d’un mor lei odieux;
Le serment en est fait: solitaire, sauvage,
Sur les monls, dans les bois, il courl nourrir sa ragę;
E t, tandis qu’au desert confiant ses douleurs,
Un jeune amant peut-etre y vienl verser des pleurs, [scure, 
Lui, sans pleurs, sans sommeil, lc. jour, dans l ombre ob- 
Aux monls , aux vents, aux flols raconlaut son injure,
II rugit; il se peint avec des trails de feu 
L’horreur de son aflront, le jour, 1’hcure, le lieu;
D un mortel abhorre porte en tous lieux 1’image,
Et de loin sur la tete amoncelle l’orage :
Que ses jours paieront cher le jour qui l’a banni!
Que n’est-il plus heureux, pour etre mieux puni!
Dans les illusions de ses voeux sanguinaires,
II lui prete a plaisir des biens imaginaires,
Des honneurs a ravir, des champs a ravager,
Un nom pour le fletrir, un fils pour l’egorger.
Quel tourment doit enfm lui choisir sa vengeance ?

Faut-il liater sa mort, prolonger sa souffrance?
Sera-ce le poison, le feu, 1’onde ou le fer?
Ah ! quand viendra le jour, a ses desirs si cher?
Il est venu. Malheur a l’objel de sa rage !
L’impetueux aulan, precurseur du naufrage ,
Moins prompt, moins furieux, dispcrse les debris 
De 1 esquif imprudenl que l’orage a surpris.
De la ccs noirs forfaits, ces scenes execrables,
Ces monstres de 1’hisloire, egalant ceux des fables;
Ces coupes, ces poignards, fruils d’un long souvenir,
Et le passe couvant le terrible avenir.

Oserai-je conter l’epouvanlabie hisloire 
Dont Perouse, en tremblant, gardę encor la memoire 5 ? 
D’un mortel orgueilleux un yiolent affront 
Avoil blesse le coeur , et fait rougir le front.
Instruil de ses fureurs, des pieges qu’il medile,
Le coupable tremblant echappe a sa poursuile;
II part, il court atlendre, a l’abri du danger,
Des momenls plus heureux sous un ciel eiranger.
Vaine precaulion ! la victime eloignee
N’en esl que plus presente a cette ame indignee.
Sous un calme trompeur, son noir ressenliment 
En prepare de loin 1’horrible chaliment,
Dissimule a-la-fois et la haine et 1’offense :
L’arl de dissimulcr est l’art de la vengeance.
II feint que, las des cours, du monde degoute,
II a d’un cloitre saint elioisi lobscurite.
La ses tourments pieux, et ses rigueurs austeres 
Defioient la ferveur des plus saints solilaires;
II fait plus : dans ce coeur qu’habilent les forfails,
Sa fureur tous les jours recoit le dieu de paix;
Mais il n’cn hait que plus 1’auteur de son outrage;
Ses crimes redoubles ont redouble sa rage.

Cependant un faux bruit, par les siens repandu, 
Fait croire a l’exile, par sa haine atleudu,
Qu’apaise, relegue dans sa retraite obscure,
II a ,  comme le monde, oublie son injure;
Qu’il est temps de rentrer dans son sejour nalał.
Trop credule, il se livre a cet espoir falal,
Pa rt, et revient se rendre a sa douce patrie.
Son ennemi l a su; son adroite furie 
Avoit fait epier son depart, son retour,
Et jusqu’au lieu secret elioisi pour son sejour.
Alors, tout palpitant d’une alegresse horrible,
Avec un ris feroce, avec un oeil terrible,
Parcouranl ce lieu saint, ce tempie, cet autel,
Ou le crime a sa rage a fait servir le ciel:
« Sejour de piete, lemoin d’un si long crime,
Je vous rends grace enfin, je vous dois ma victime. 
Adieu ! gardez pour yous 1’innocenee el la paix, 
Adieu! je vais jouir de cinq ans de forfaits. »

Dans la nuit, a ces mots, il quilte sa retraite,
Vers les lieux indiques suit sa marche secrete :
U frappe, il entre ar me de poignards, de flambeaux 6, 
Tel qu’un spectre echappe de la nuit des tombeaux, 
Surprend son ennemi, le saisit et 1’enchaine;
Et d’un oeil ou brilloit le bonheur de la haine :
« A h ! cruel, lui dil-il, tu m’as long-temps trompe, 
Mais a mes coups enfin tu n’as pas echappe;
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La vengeance a pas lents t’a conduit dans mes pieges; 
Tiens, trailre, tiens, voila pour tous mes sacrileges. 
Tu m’as ravi ( comment puis-je assez te punir?)
Les biens et de ce monde et du monde a venir. 
Meurs; expie en mourant mes crimes, tes injures,
Et mes tourments passes, et mes peines futures; 
L’enfer est pour tous deux : tu m’y precćderas. » 

Dans son flanc, a ces mots, il a plonge son bras; 
Mais sur ce corps mourant sa haine vit encore;
Il trempe le poignard dans le sang qu’il abhorre,
Il 1’emporte fumant de ce sang odieux:
Et cet objet funeste est toujours sous ses yeux: 
Horrible monument d’une liorrible yengeance.
Tant le passe sur nous exerce de puissance !

D’un vol bien plus rapide et plus ardent encor 
Vers l’obscur avenir l’ame prend son essor.
Tel que ce double dieu, Janus aux deux visages, 
Qui d’un double regard embrassant les deux agis, 
Regardoit, d’un cóte, le siecle vieillissant,
De 1’autre, se tournoit vers le siecle naissant;
Ou tel que, dominant sur les ondes caplives ,
Un colosse faineux s’appuyoit sur deux rives, 
L’Imaginalion se plait areunir,
D’un cóte le passe, de 1’autre l’avenir.
La sur deux points divers notre coeur se balance :
La Crainte d’un cóte; de l'autre l’Esperance; 
L’Esperance au front gai, qu i, lorsque tous les dieux 
Loin de ce globe impur s’enfuireut dans les cieux 7, 
Nous resta la derniere, et console le monde.
Avec le nautonnier elle vogue sur 1'onde,
Veille dans les comptoirs , guide les bataillons, 
Sourit au laboureur courbe sur ses sillons;
Du savant matinal voit grossir le volume,
Et tient le soc, la rame, el l’epće et la plume:
Mais sur-tout des grands coeurs elle enbardit 1’essor. 
Quand Cesar au\ Romains prodiguoit son tresor,
Un aini, qu’effrayoit sa vaste bienfaisance,
Lui demanda quel bien lui restoit: L esperanee,
Dit-il; et quel espoir que celui de Cesar !
La fortunę a fespoir laisse atteler son char;
II enrichit le pauvre, affranehit les esclaves;
Et par lui le captif chante dans ses enlraves.
Quels maux desesperes peuvent lasser l’espoir ?
Dans la nuit la plus sombre il se laisse enlrevoir,
Et de 1’illusion offre au moins les ressources.

Ainsi, quand du credit on a tari les sources, 
Quand d’un papier, en vain prolege par les lois,
La trop mince valeur se mesure a son poids, 
Romancier consolant, et fertile en proniesses, 
Soudain Cambon paroit, il compte nos richesses;
La messe supprimee, et les temples vendus,
Ce qu’on fera payer, ce qu’on ne paiera plus;
Des morts desherites les creances eteintes,
L’impót sur les malheurs, et 1’impót sur les craintes. 
Alors on applaudit: les millions, les milliards,
En assignats nouveaux pleuvent de toutes parts;
Le credit se ranime, et la douce Esperance 
Sur son char de carton parcourt toute la France.

Le trepas meme enfin, l’inflexible trepas,

lnvoque rEspćrance, et n’en triomphe pas.
Que dis-je ? sur nos coeurs que ne peut sa puissance . 
Elle-meme souvent revoque la sentence,
E t, d'un corps affoibli ranimant les ressorls,
Elle est, comme des coeurs , bieufaitrice des corps. 
Yous l’avez eprorne, dans ces jours de prestiges 8 
Ou Mesmer de son art deployoit les prodiges :
II avoit renverse ces vases, ces mortiers ,
Ou l’on broyoit des sues trop sorncnt meurtriers 
Mais de l’heureux delire il nous versoit la coupe.
De malades plus gais une docile troupe,
De cordons entoures, et des fers sur le sein,
En cercie environnoit le magiqne bassin.
Peindrai-je le bonheur des coeurs qui sont ensem.,
Que le meme besoin, le meme v o pu  rassemble;
Ces liens fraternels, cette chaine d’amour,
Ou chacun communiquc et recoil tour-a-tour;
Et l’electricile de ces mains caressantes,
Que le rapport des ca*urs rend encor plus puissantes. 
Non, la douce feerie et tous ses talismans 
Ne pourroient s’ćgaler a ces enchantements.
Q uon ue me vanle plus la boite de Pandorę;
Ce baquet merveilleux ful plus puissant encore:
Les maux u’en sortoient pas, 1’espoir restoit au fonds, 
Autour, la douce erreur el les illusions :
Tous se felicitoient de leurs melamorphoses;
La vieille Egle crojoil voir renaitre ses roses;
Le vieillard decrepit, se ranimant un peu,
D’un retour de sante menaęoit son neveu.
Le jeune homme, a vingt ans ride par la mollesse,
Se promeltoit encor quclques jours de jeunesse; 
Moi-meme j’espćrois, rejetant mon bandeau,
Des yeux digues de voir un spectacle si beau.
Mais quoi! chez les Franęais est-il rien de durable. 
Mesmer courut ailleurs porter son art aimable.
Chaque malade , au fond de son appartement,
Tout seu l, avec ses maux, s’enterra iristement,
E t, des remedes vains imploranl la puissance,
II perdit le plus doux, en perdant l’esperance.

Fondant sur l’avenir des droits non moins puissaiua, 
La crainte y jelte encor des regards plus peręants. 
Salutaires tourmenls! Le Createur supreme 
Ne peut, a cliaque instant, nous garder par lui-meme; 
Et, quelque grand qu’il soit, ee maitre universel 
Ne devoit point a fhomme un miracle eternel.
Mais, tandis qu'en nos coeurs 1’espórance est empreintc, 
Expres, a cóte d’elle, il a place la crainte,
Senlinelle assidu, qui, devancant nos pas,
Court epier les maux que 1’esprit ne voit pas;
Et, nous avertissant des pieges qu’il redoute,
De la vie avec soin interroge la route.
La raison se reveille a son premier signal,
Et court ou prevenir, ou reparer le mai.
Ce sage instinct nous suit menie des la naissance:
Yoyez 1’enfant, sans art et sans experience,
Attenlif et tremblant former ses premiers pas,
E t, tout pres de tomber, tendre ses foibles bras!
Ainsi sont opposes, dans la meme balance,
El la crainte ombrageuse, el la douce esperance.
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Mais je 11’ai pas encor chante lous leurs effels:
Tous deux ont leurs malheurs, ainsi que leurs bienfaits; 
Soment 1’espoir precoce, en la montranl d’avance,
Par une longue attente use la jouissanc.e,
Cueille la joie en fleurs, fletrit son fruit naissant,
Et souvent l’avenir nous vole le prćsent.
Je pense voir a labie un imprudent convive,
Q ui, long-temps degoiite, contient sa faim oisive ;
Et, toujours esperant des mets plus delicals,
Arrive, a jeun et dupę, a la fin du repas.
De la crainte, a son tour, les iranses incertaines 
A.ttristent les plaisirs, et derancent les peines.
De la, vers l’avenir sombre et mysterieux ,
Ces elans inquiels, cet inslinct curieux:
Ainsi, pour penetrer d’impenelrables roiles,
L’honime demande au ciel, il demande aux etoiles ,
Ses malheurs, ses succes, ses plaisirs, ses douleurs. 
Tantót, sur des cartons de diverses couleurs,
Combinant le poiwoir des nombres, des figures,
Lit, dans de vains hasards, de grandes aventures. 
Qu’une saliere tombe, elle a dicte son sort;
Le cri de ce corbeau, c’esl 1’arret de sa mort;
La, sont des talismans, la, des miroirs magiques ;
Tantót, 1’ceil attache sur des mains prophetiques,
Il lit dans ehaque irait un avenir certain,
El la ligne fatale est la loi du destin.
Aux superslitions qui donna la naissance ?
La crainte fanatique a la reconnoissance 
Arracha 1’encensoir, et son culte odieux 
Par le sang des humains sollicita les dieux.

Dirai-je enfin comment, dans leurs ardeurs brńlanles, 
Des \ivcs passious les fougues lurbulentes 
Yiennent aiguillonner et la crainte et 1’espoir,
Soit que sur nous la gloire exerce son pouvoir;
Soit que 1’ambilion, tyran des grandes ames,
De 1’amour des grandeurs alimente les flammes;
Soit que, plus inquiete et plus avide encor,
S’allume dans un 'coeur 1’ardente soif de l’or ?

Penetrez dans ce tempie, ou l’avide avarice 
De l’aveugle hasard adore le caprice :
Voyez au dieu de l’or tous ces aulels dresses 
Recevoir des mortels les voeux interesses.
L’or y brille aux regards, y resonne a 1’oreille:
A ce bruit tout puissant, l’avidite s’eveille;
Mais les cceurs ne sont pas troubles dumfeme soin;
La sont les voeux du luxe; ici, ceux du besoin.
E t, tandis qu’au hasard, arbitre des richesses,
L’un demande des chars, des bijoux, des maitresses, 
L’autre, de ses enfants attendant le destin,
Deja du desespoir lient l’arme dans sa main. 
Immobiles, l’oeil fixe , en un profond silence,
Tous, d’un regard brulant, se devorent d’avance.
Dans le cornet fatal le dez a retenti:
II s’agite, il prelude, il sorl, il est sorti!
Tous les yeux, tous les cceurs s’elancent sur sa tracę;
II liesiie, il balance, il promet, il menace;
Mais il s’arrete enfm : le sort a prononce,
El dans tous les regards son arret est tracę.
Effroyables tableaux, ou chaque front deploie

Ou sa douleur farouche, 0 11 son horrible joie!
Mais de nos sentiments, mais de nos passious,

Celle qui se nourril de plus d’illusions,
C’est 1’amour. Ah! combien mon coeur le lrouve a plaindre, 
L’homme a qui ses malheurs donnent droit de le peindre! 
Tout frissonnant encor de l’exces de ses maux ,
Que de fois dans ses mains vont trembler ses pinceaux! 
Tel, a peine echappe des fureurs de l’orage ,
Le nautonnier palit en contant son naufrage.
L’amour dans tous les coeurs fait entendre sa voix 9: 
Mais qui dira combien et nos mceurs et nos lois,
Et de nos arls brillanls la puissante magie,
De ce pencliant terrible exaltent 1’energie ?
Tel des rayons perdus dans le \ague des cieux 
Le verre ardent rassemble et redouble les feux.
Pour 1’instinct effrene d’une borde sauvage,
L’amour est un eclair: chez nous, c’es.t un orage.
De tout ce qui fermente et bouillonne en nos cceurs 
LTmagination assemble les vapeurs :
La vanite, 1’orgueil, 1’espćrance, la crainte,
Le regret, le desir; c’est 1’airain de Corinlhe,
Ou, par un feu brulant l’un dans 1’autre fondus,
Tous les metaux rouloienl el brilloient confondus, 
Cest le volcan, ou la ir , et l’onde, et le bitume, 
Nourrissent a-la-fois le feu qui les consume.
I/amour lance de loin ses traits les plus puissants :
II n’est pas renferme dans 1’empire des sens;
11 n’est pas dans l’alcóve obscure el parfumee 
Ou le baiser s’empreint sur la bouche enflammec:
II est dans celle fete ou, renconlrant leurs yeux, 
Deux amants tout-a-coup s’elonncnt de leurs feux, 
Et, pleins d’une langueur ineffable et profonde,
Dans la foule et le bruit, ne sont plusqu’eux au monde 
II est aux bords deserts , ou 1’objet adore,
Seul v u , seul entendu, seul crainl, seul desire, 
Remplit ehaque pensee ou de joie ou de peine, 
Enflamme cliaque sens et bat dans chaque reine;
II est dans la retraite, ou le coeur amoureux 
Yerse sur le papier le lorrent de ses feux;
II veille a cette porte ou , seul, dans l’ombre humiue, 
L’amant, en palpitant, prete une oreille avide; 
Heureux lorsque d’un pied pose limidement 
Le bruit \ient l arertir du fortunę moment,
Et prometlre a sa flamme une plus douce veille;
II est dans le reduit ou la beaute sommeille,
Ou, de loin 1’adorant, et n’osant qu’admirer,
II ecoute son souffle et craint de respirer;
Tandis que d’un beau corps 1’inulile parure ,
Ces perles, ces rubis, qu’ornoit sa chevelure,
Ces ornernents d’un bras arrondi par 1’amour,
Ce corps ou d’un beau sein le mobile contour 
A ses impressions fit ceder la baleine,
Excitent des transports qu’il ne contient qu’a peine, 
Et, la montrant sans voile a son brulant desir,
Par cent plaisirs secrets devancent le plaisir.

Je passe ces moments de turbulente ivresse 
Ou les sens regnent seuls, ou Fillusion cesse.
Qu’en peignant des desirs 1’impetueuse ardeur, 
Lucrece dans ses vers alarme la pudeur,
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F.t fassc des acccnts dc 1’obscene liccnce 
Murmurer la sagesse el rougir 1’innocencc.
Toiir le sage lecteur un coupable mepris,
Jamais d’un vers impur n’a souille mps ecrits.
Je laisse donc couverts des ombres du myslere 
Les trails dont s’effarouche une muse sćvere.

Mais qui me decrira ces transports ravissanls,
Ces dćlices du coeur, apres celles des sens;
Ces doux ressouvenirs et ces tendres pensees 
Par qui le coeur jouit des voluptćs passees,
E t, rempli d’un bonheur qu'il savoure a loisir,
Consacre au sentiment le repos du plaisir ?
Ah ! cclle qui produit, qui nourrit ce dćlire, 
L’Imaginalion, peut seule le decrire.
L’Imagination, de ses cliasles pinceaux,
Peut mćme a la pudeur en offrir les tableau\ :
Avant les voluptes, lamour vit d’esperance.
Et l’amour leur survit par la reconnoissance.
Le hienfait a toujours le droit de nous charmer.
Eh ! quel plus grand bien fait que le bonheur dauner !

Voila les plaisirs purs. Mais si la jalousie 
Allume au fond du coeur sa sombre frenćsie,
Que je le plains! Aulant qu’aux amours sans fureurs 
L’illusion versoit d’agreables erreurs,
Aulant aii\ coeurs jaloux, qu’un noir poison consiune, 
Elle fait des douleurs epuiser l’amertume.
Ce n’est plus cette fee, appelant a ses jeux 
Les fanlómes brillants et les songes heureux;
Ce n’est qu’une furie evoquant des lieux sombres 
Les spectres effrayanls et les sinistres ombres. 
Yoyez-le, ce jouet, ce tyran de l amour :
Le malheureux ! il craint et la nuit et le jo u r:
Le jour sert des regards laudace lemeraire,
El la nuit peut voiler un odieux mjslóre.
Le concours des cites, leurs pompes el leurs jeux ,
Tout nourril, tout aigrit ses soupcons ombrageux.
Dans les champs, l’air, leseaux , les fleurs et lezephire, 
La foret, le bosquet, tout contrę lui conspire.
« Tous deux ils ont suivi ces sentiers ecarlcs;
La lunę, il m’en souvient, retiroit ses clartes:
Ces lieux etoient si beaux! ce bocage si sombre! »
II part, il marche, il e rre , il s’enfonce dans 1’ombre, 
Un feu noir et sinistre allume son regard,
Et sou ami n’est pas a l’abri du poignard.
Que dis-je ! malheureux au sein du bonheur meme,
II jouit en tremblant de la beaute qu’il aime;
II reve a ses cótes de rivaux et d’amants,
Et ses plaisirs troubles le rendent aux tourmenls:
Et si de son malheur 1’assurance terrible 
Jette au fond de son ame une lumićre horrible,
Ah! qu’il est malheureux, puisqu’il n’espere plus ! 
Comme il va regretler les maux qu’il a perdus ! 
Quelques plaisirs du moins adoucissoient ses peines;
La douleur aujourd’hui coule seule en ses veines.
Cest peu de son malheur: helas ! trop tót detruit,
Plus cruel que ses maux, son bonheur lc poursuit.
Ces jours delicieux , ces nuits enchanteresses,
Le nectar des baisers, le charme des caresses,
Des plus doux somenirs font un poison rongeur:

T e l, sous un ciel ardent, lorsque le voyageur 
Est brule par la soif, si dans sa longue course 
U vil un ruisseau pur, un beau lac, une source,
Qui, du fond des rochers, du sein des anlres frais, 
Tombe, ćcume, et s’enfuit sous un ombrage epais,
II croil cnlendre encor cette eau bruyante et claire ;
U s’abreuve a longs traits de 1’onde imaginaire.... 
Funeste illusion! trop vains enchantemenls !
Bientót ce court plaisir se change en longs tourmenls; 
Son regrei s’en irrite, et des fraiches fontaines 
L’onde en flots embrasćs revient bruler ses yeines.

Sur les pcrles du coeur nous pleurons chaque jour, 
Mais quels regrets pareils aux regrets de l’am our!
J ’ai chanie son pouvoir,ses plaisirs, ses prestiges; 
J ’en ai peint les effets: qui peindra ses prodiges ?
Qui saura m’exprinn r comment ses trails puissants 
Trompcnt la mort, 1’absence, el les lieux et les ans?

Yoyez-vous ce \isage ou d’une ame fletrie 
Se peint la douloureuse ct lenie reverie;
Qui, gai par intenalle, et souvent dans les pleurs, 
Jusque dans son souris exprime ses douleurs ?
D’un amant qui n’est plus amautc inforlunee,
Et par un long dćlire a 1’espoir condamnće,
Elle 1’altend toujours; elle croit que la mer 
Lui retient cet objet a ses desirs si cher.
Dans les memes chemins, connus de sa tendresse,
Cet im incible espoir la ramene sans cesse.
Elle arrive...Son oeil jette de toutes paris 
Sur rimmense ocean ses avides regards;
Elle demande aux flols si des rives loinlaines 
Le vent ramene enfin l’objet de tant de peines.
Rien ne paroit. « Allons! il reviendra demain, »
Se dit-elle...et reprend trislement son cliemin.
Le lendemain arrive; elle vienl desl’aurore,
L’attend, soupire...el part...pour revenir encore:
Tant lamour sait nourrir son trisle enchanlemenl!

Que dis-je ! dans l’exces d'un fol egarement,
Meme apres le trćpas 1’amour voit ce qu’il pleure;
11 le voit, il 1’entend, l'entretient a toule heure.
Oh ! pour peindre un malheur si digne de mes clianls, 
Si je pouvois trorner des sons assez touchants,
De dcux jeunes amants je dirois l’aventure.
Amour! toi qu’une fade et vulgaire peinlure 
Met toujours dans les lis , sur un tróne de fleurs, 
Pardon, si je te place en un lieu de douleurs;
A h ! si l’on y gouta tes plus pures delices,
Yiens m’aider a les peindre. En l’un de ces hospices ■» 
Doles par les secours, et fondes par les mams 
De ce pieux Vincent, bienfaileur des liumains,
Donl le modesle nom, digne de la memoire,
De tous les conqueranis aneantil la gloire,
Une aimable novice, a la fleur de ses ans,
Donnoit aux mallieureux des soins compatissants;
Les Graces arrangeoient son simple habit de bure 11, 
Les Graces se plaisoient a sa simple coiffure.
Dans ses traits ingenus respiroit la candeur;
Son front se coloroit d’une aimable pudeur;
Tout en elle etoit calme; un sentiment modeste 
Regloil son a ir , sa voix , son silence, son geste;
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Ses yeux, d’ou sa pensee a peine osoit sortir, 
N’exprimoient rien encore, et faisoient tout sentir.
On eut dit qu’en secret sa douce indifference 
D’un ascendant supreme attendoit la puissance:
Tel ce chef-d’oeuvre heureux de l’amour et des arts,
La jeune Galatee, enchantoit les regards,
Lorsque essayant la vie et son ame naissante,
N’elant deja plus marbre et pas encore amante, 
Entr’ouvrant par degres ses paupieres au jour,
Pour achever de vivre elle attendoit l amour.

Ainsi, dans sa langueur doucemenl recueillie,
En une aimable paix reposoit Azelie ;
Ou, si son coeur s’ouvroit a quelque impression,
Cetoit de la bonte la tendre emotion
Qui, sur ce beau \isage, ou la grace respire,
De la douce pitie repandoit le sourire.

A 1’ombre de ces murs, ignorant les liumains,
Ce coeur si jeune encore ignoroit les chagrins; 
Cependant sur son front je ne sais quel nuage,
S’il n’en etoit l’effet, en sembloit le presage:
On eut dit, a la voir, que 1’instinct de son coeur,
Meme avant le plaisir, derinoit la douleur;
Et les traits enchanteurs de la jeune Azelie 
Devenoient plus touchants par sa melancolie;
Rien d’ailleurs ne troubloit le calme de ses traits....
A h! puisse le malheur ne 1’alterer jamais !

Cependant le jour vint ou cette ame si pure 
Recut profondement la premiere blessure.
Un jeune homme mourant a la fleur de ses jours, 
Yolnis (c’etoit son nom) sans amis, sans secours,
Dans ce pressant danger oubliant sa naissance,
Des charitables soeurs implora 1'assistance.
Jamais rien de plus beau ne parut sous les cieux:
En longs et noirs anneaux s’assembloient ses cheveux, 
Ses yeux noirs, pleins d’un feu que son mai dompte a peine, 
Etinceloient encor sous deux sourcils d’ebene;
El son front noble et fier, ou se peignoit son coeur, 
S’embellissoit encor de sa douce paleur.

Tel, moissonne trop tót, tombe et languitsur l’herbe, 
Ou le sombre hyacinthe, ou le pavot superbe:
Tel meurt avant le temps, sur la terre couche,
Un lis que la charrue en passant a touche.

II fut recu mourant dans le pieux hospice.
Des soins hospitaliers l honorable exercice 
Distinguoit Azelie entre toutes les soeurs;
Son devoir 1’appela pres du lit de douleurs.
A leur premier abord leurs regards se chercherent:
A leurs premiers regards leurs coeurs se rencontrerent. 
Tant des rapports caches le rapide ascendant 
Sait allumer bientót 1’amour le plus ardent!

Mais un respect timide, une pudeur secrete, 
Renfermoit dans leurs coeurs leur tendresse muette. 
Du plaisir de se voir leurs yeux embarrasses,
Leves timidement, etoient soudain baisses.
Yolnis s’appuyoit-il sur le bras d’Azelie,
De quel trouble charmant elle etoit ernbellie i
Azelie epuisoit tous ces soins delicats
Qui voudroient etre vus, mais ne se montrenl pas;
En silence elle offroit, pour cal mer sa souffrance,

Des secours que Yolnis recevoit en silence.
Mais que de fois lamour qu’elle enferme en son sein 
Faisoit trembler la coupe en sa timide m ain!
Ofierts par cette main que lui-meme eut choisie,
Les sues les plus amers lui sembloient 1’ambroisie; 
Offerls par d’autres soins, pour son corps abaltu 
Les sues les plus puissants demeuroient sans verlu. 
Quels siecles s’ecouloient dans les moments d’absence ! 
Quel doux tressaillement annoneoit sa presence !
Dans ses nuits sans sommeil, dans ses jours sans repos, 
La voir ou 1’esperer adoucissoit ses maux.
Souvent, pour prolonger une si cliere vue,
II eut voulu nourrir le poison qui le tue;
Et, reudant en secret graces a sa langueur,
Des remedes Irop prompls imploroit la lenteur. 
Tout-a-coup, transporle de joie et d’esperance,
II concoit un projet qui l’enivre d’avance.

A peine releve de ce lit douloureux,
Son oeil osa fixer Azelie et les cieux:
« O filie vertueuse ! ó mon dieu tutelaire !
Dit-il avec transport, que sert un vain mystere ?
Nos feux se sont trahis; et ces feux innocents 
Ne sont pas, tu le sais, le delire des sens;
Formes dans la douleur, nourris dans la souffrance,
Ils s’epurent encor par la reconnoissance.
Cest par toi que je \  is, daigne \ivre pour moi;
Ne me fais pas hair des jours sames par toi.
D’un amour malheureux trop malheureuse filie,
Tu n’as , on me l’a dit, ni parents, ni familie;
Eh bien ! ces sentiments qu’eut parlages ton coeur 
Sur moi seul reunis feront mieux mon bonheur.
Je suis librę, tu l’es: \iens , ma chere Azelie,
Yiens, je veux te devoir le bonheur et la vie. »

Tel qu’un foible arbrisseau, dans la serre nourri,
Ne quitte qu’a regret son doux et sur ab ri;
En vain d’un ciel brillant la liberte 1’appelle:
Timide, il craint les vents et leur souffle infidele.
Ainsi, les yeux baisses, rougissant de pudeur,
Azelie, en pleurant, accepla sou bonheur.
Les beaux jours renaissoient, la terre etoit plus belle; 
Le fortunę Volnis s’embellissoit comme elle,
Et goutoit, retire dans un riant sejour,
Le repos, la sante, la printemps et 1’amour.
Que renaitre au printemps est un charme supreme! 
Mais combien les beaux jours sont plus beaux quand on ai- 
Tous deux savoient jouir de ces charmes touchants : [me 1 
Le verilable amour se plait toujours aux champs.
« Yois-tu, disoit Yolnis, ces fleurs, cette verdure,
Du ruisseau librę enfin entends-tu le murmure ?
Tout renait au printemps, tout se ranime; et moi, 
Dans mes beaux jours, helas! j ’etois fletri sans toi. »

II disoil; et, tous deux melant leurs douces larmes, 
De la naturę ensemble ils goutoient mieux les charmes. 
Hatez-vous, couple heureux, hatez-vous de jouir!
Ces boutons, que 1’aurore a vus s’epanouir,
Peul-etre avant le soir vont ceder a 1’orage:
A h ! que de vos destins ils ne soient point 1’imagu! 
Vains souhails! Azelie, au milieu du bonheur,
PTavoit pas \ainemcnt pressenti le malheur.
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Des parents, qu’illuslroit le nom de leurs aneetrcs, 
Visiterent Yolnis dans ces reduits champetres.
Azelie essuya leur superbe dedain,
Et son coeur en concut un noir et long chagrin;
Non que sa vanite, secretement blessee,
Ne sut pas d’un dedain supporter la pensee;
Mais de ce coeur si pur le noble sentiment 
Se reprochoit d’avoir degrade son amant:
Le coeur voudroit toujours ennoblir ce qu’il aime. 
Azelie enferma son desespoir extreme;
El Yolnis, de ce coeur sensible, mais discret,
S’efforęa yainement. d’arracher le secret.
Mais un jour qu’ils passoient, reveurs et solilaires, 
Dans un salon rempli des portrails de ses peres, 
L’esprit deja frappe, d’un accent plein d’effroi,
« Les voyez-vous? dit-elle; ils ont bonte de moi! » 

Elle dit, et s’enfuit au fond de sa retraite;
Des-lors rien ne calma sa tristesse secrete;
Des-lors son tendre epoux, de moment en moment, 
Vit se decolorer ce yisage charmant,
Et. malgre ses secours, des ames la plus belle 
S’exhala doucement de ce corps digne d’elle,
Comme au gre d’un feu pur s’exhale vers les cieux 
D’un beau vase d’albatre lin parfum precieux.

Pour pleurer tant damour, de vertus et de charmes, 
Le malheureux Volnis a-t-il assez de larmes ?
Non : il ne pleure pas; mais son coeur eperdu 
Voit toujours, ou croit voir 1’objet qu’il a perdu.
El le voit, il 1’entend, il poursuit son image.
Tanlót il l’entrevoit a travers un nuage;
Tantót, comme au retour d’un yoyage lointain :
« O chaime de mon coeur! je te retrouve enfin ! 
Pourquoi m’as-tu prive de ta douce presence P 
Dieu! combien j ’ai souffert pendant ta longue absence! > 
Tanlót, dans son delire, lieureux de revenir 
Yers ce lit de douleur, plein d’un doux souvenir,
II croit se voir soigner par l’objet qu'il adore;
Vers cet objet charmant sa main s’ćtend encore.
Tantót au bord des eaux, dans les bois, dans les lieux 
Que lous deux parcouroient, qu’ils chćrissoienl tous deux, 
II croit la voir encore embellir ces campagnes;
Souvent il la demande a ses jeunes compagnes;
Les fleurs qu’elle elevoit frappent-elles ses yeux :
« Donnez, qu’a son reyeil j’en pare ses cheveux. » 
Tantót de son hymen il preparoit la fele;
La couronne de rose et la pompę etoit prete. 
Malheureux! lui rendant tout-a-coup sa douleur, 
L’affreuse verite retomboit sur son coeur.
Alors son oeil trouble ne royolt que tenebres,
Que crepes, que Iinceuls et que torches funebres.
II marchoit, s’asseyoit, se levoit sans dessein, 
Commencoit un discours, l’interrompoit soudain.
A force de douleurs, quelquefois plus tranquille,
Un long accablement le tenoit immobile:
Tels qu’on voit enchaines dans leur triste repos,
Ces simulacres vains pleurant sur des tombeaux.
Mais toujours il voyoit cette image si chere;
Vainement 1’amitie tacha de le distraire;
Lorsqu’un hasard heureux que l’on n’eut pu prćvoir,

D’adoucir ses malheurs fit uailre quelque espoir.
Une jeune beaute d’une grace accomplie,

Dieux! comment putes-vous faire une autre Azelie!
De celle qui n’est plus intćressant portrait,
De cet objet charmant rappeloit chaque trait.
C’etoit son doux maintien, son aimable indolence,
Le charme de sa voix, celui de sou silence;
On croyoit voir son a ir, son visage, ses jeux.
Deux gouttes de rosee ou du nectar des dicux,
Deux malins dii printemps, deux des plus fraiehes roses 
Sur une meme tige, a la menie heure ćcloses,
Se ressembleroient moins. Par ce nouvel objet,
De distraire son coeur 0 11 formę le projet:
Heureux, si cette aimable et douce ressemblanoe 
Pouvoit de sa douleur tromper la violence!
Sous un voile d’abord 0 11 cache ses atlrails;
Il vient: le voile tombe et laisse voir ses traits;
II trcssaille a sa vue, e t, d’un regard avide,
Il la fixe en gardant un silence siupide;
Puis, ćgarć de joie, et de crainte, el d amour,
Son (jeil sur deux objets semble errer tour-a-tour; 
Enfin, jetant un c r i : « Mes amis, quel preslige.
Elles sont deux. » L’Amour avoit fait ce prodige; 
L’Amour montroit de meme a ses yeux eperdus,
El celle qui respire, et celle qui n’est plus:
Tant, avec ce pcuchant toujours dinlclligence, 
L’Imagination lui prete de puissance!

CHANT III.
I.’IMPRESSION DES OBJŁTS EXTERIEURS.

Voyez ce luth m uet! tani qu’une liabile main 
N’ćveille pas le sou endormi dans son sein,
Dans le bois insensible en secret il sommeille;
Mais si d’un doigt savant 1’iinpulsion l'eveille,
II fremit, il rćsonne, expriine tour-a-tour 
La pitie, la lerreur, et la haine, et 1'amour;
El, quand rien n’agit plus sur l'organe sonore,
Le bois mćlodieux long-temps rćsonne encore.
Ainsi Tanie se lait, quand rien ne parle aux sens :
Ainsi 1’objet ćmeut ses fils obćissants;
Et meme, quand des sens la secousse est passće,
L’echo des souvenirs prolongŁ la pensee.

De tous les instruments le plus ingenieux,
Dont les savants accords retentissenl le mieux,
L’ame e.st organisee. II est temps de connoitre 
Comment elle rćsonne el repond a chaque etre ;
Et comment, de nos nerfs ebranlant le faisceau,
L’objet court s’imprimer dans les plis du cerveau.
Yaste et profond sujet! Pour peindre ce mystere,
II faudroit un Descarte instruisant un Yoltaire.
Essayons toutefois, et montrons dans mes vers 
L’ame entiere a 1’aspect de 1’immense univers.

Les couleurs avant tout ont des charmes supremes , 
Leurs beautes quelquefois plaisent par elles-memes,
Et leur aspect pour nous a de secrets appas.
Tel vers 1’astre des nuits 1’enfant etend ses bras;
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Tel, quand 1’onde recoil son image fidele,
Credule, il veut la prendre, et se courbe vers elle.
Le pourpre eblouissaut, le tendre azur des cieux,
Le blanc pur et le vert, sont le cliarme des yeux.
D’autres fois, des objets croyant y voir 1’embleme, 
L’Imagination ou les craint, ou les aime.
Le noir nous peint le deuil, la douleur, le trepas ;
Un drapeau noir conduit les Maures aux combats ;
Le bleu marcjue la joie, et le blanc 1’innocence :
Levert, filsdu printemps, peint la douce esperance ;
Et, par des traits de sang, la comete autrefois,
Sous le dais orgueilleux, a fait trembler les rois.
Souvent encor les arts, ou la riche naturę,
Dont nul art ne sauroit egaler la peinture,
Savent, en les foudant, embellir les couleurs.
Ainsi 1’adroite aiguille entrelace les fleurs ;
Ainsi le peintre unit, de nuance en nuance,
La teinie qui finit a celle qui commence.
Yoyez se colorer 1'arc eclatant d Ir is !
Yoyez 1’email changeant des pigeons de Cyęris ;
E t, ces prismes vivants ou le soleil se joue,
Les oiseaux de Juuon epanouir leur roue !

Les formes a leur tour ont des charmes puissauts ;
Eh ! qui peut leur donner ce pouvoir sur nos sens ?
Ce n’est poiut le compas de la geometrie,
La regularite, la froide symetrie:
Cest 1’elegance, unie a la simplicite,
Et les proportions a la \a rie te ;
Cest un tout assorti qu’un seul coup d’oeil rassemble,
Le charme des delails, les beautes de reusemble.
A ces traits prononces que 1'oeil aime a saisir, 
L’Imagination vient joindre son plaisir.
Elle \eut rencontrer, jointes a 1’elegance,
L’heureuse utilite, la noble comenance.
Des formes, dont les traits la seduiseiil toujours,
La courbe, par sa grace et ses moelleux contours,
Rit le plus a ses yeux : dans leurs bornes prescrites,
Les angles, les carres font trop voir les limites;
Et, dans 1’alongement de son cours ennuyeux,
La trisle ligne droite importune les yeux.
Mais sur d heureux contours glissant avec mollesse, 
D’une courbe facile elle aime la souplesse.
Tout ce que la naturę embellit de sa main,
Les rondeurs .de la joue et celles d’uu beau sein,
Ce grand cercie des cieux et la sphere du monde ,
Les astres suspendus a sa voute profonde,
Et les arbres en dóme arrondissant leurs bras,
Tout d’une courbe aimable offre aux yeux les appas;
Et l’ceil qui nous instruit de leur beaute supreme1,
En un cercie brillant s’est arrondi lui-meme.
Le mouvement nous plait par la meme beaute:
Sur la rive des mers ainsi l’oeil enchante 
Voit le flot qui retombe et le flot qui s’eleve;
En courbe il redescend, en courbe il se releve;
Et du vaisseau, qui monte et baisse mollement,
L’tEil suit avec plaisir le doux balancement.
Eh! qui du mouvement ne connoit pas 1’empire ?
Par des charmes plus surs qui sait mieux nous seduire ? 
Quand Yenus dans un bois se revele a son fils,

Ce qui lui fait d’abord reconnoilre Cypris,
Ce ne sont point ses traiis, ses yeux, sa blonde tresse ; 
Elle marche, et son port a „trahi la deesse 2 :
Tant Part de se mouvoir a de charmes pour nous ! 
Tantót lent, tantót vif, ou plus fort, ou plus doux, 
Dans ses effets divers, mais jamais arbitraires,
Le mouvement nous plait par des aspects contraires.

J ’aime a voir ce coursier qui, plus prompt que 1’eclair, 
Dans les champs effleures part, court, vole, et feud 1'air; 
Mais je n’aime pas moins le coursier intrepide 
Qui, reprimant l’essor de sa fougue rapide,
Sans avancer d’un pas, devorant le chemin,
Monte et tombe en cadence, et bondit sous ma main 
El dont 1’ardeur caplive et loujours agissanle 
Presente a nos regards la force obeissante.
Yous fremissez d’effroi, si de fougueux soldats 
S’elanęant a grands cris, precipiteut leurs pas;
Mais qu’une vasle armee, en un profond silence,
Gardę un calme imposant, et lentement s’avance,
Ce silence effrayant frappe bien plus mon coeur,
Et le calme lui-meme ajoute a la terreur.
Des mouvements lieureux, des formes attrayantes,
Des couleurs mariant leurs leintes seduisantes,
La beaute composa ces accords ravissants 
Qui subjuguent le coeur et captivent les sens ;
Mais ma muse a loisir vous enlreliendra d’elle,
Quand ines chants aux beaux-arts l’offrironl pour modele 

De ces memes accords l’univers enchante 3 
Yit eclore un pouvoir plus sur que la beaule.
Qui toujours l’embellit, qui souvent la remplace,
Qui nous plait entouslieux, en tout temps : cest la grace, 
Et comment definir, expliquer ses appas ?
Ah ! la grace se sent et ne s’explique pas :
Rien n’est si vaporeux que ses teintes legeres ;
L’oeil se plait a saisir ses formes passageres;
Elle brille a demi, se fait voir un moment;
Cest ce parfum dans l’air exliale doucement;
Cest cette fleur qu’on voit negligemment eclore,
Et qui, prete a s’ouvrir, semble hesiler encore ; 
L’esprit qui sous son voile aime a la deviner,
Joint au plaisir de Yoir celui d’imaginer. 
L’Imagination en secret la prefere 
A la froide beaute conslamment reguliere.
Je ne sais quoi nous plait dans ses traits indecis,
Que la beaute n’a point dans ses contours precis. 
Piquante sans recherclie et sans etourderie,
Elle nous fait aimer jusqu’a sa bouderie.
Prete donc a m es Y e r s , ó filie d e  Venus !
Ta molle negligence et tes airs ingenus.
Fais enYier a l’art tes formes naturelles ;
Tu n’as qu’a te montrer pour corriger nos belles; 
Apprivoise 1’orgueil, instruis la Yolupte,
Console la laideur, acheve la beaute.

Comme Pallas aux dieux se montra tout armee,
La grace au don de plaire en naissant est formee :
Belle dans son ete, comme dans son printemps,
Seule elle sait braver les injures du temps :
L’aimable fantaisie arrange sa parure;
Zepliire, en se jouant, boucle sa chevelure ;
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De riches diamants ne chargent pas sa main ;
Son simple coloris rejette le carmin;
Son maintien est aise; la souple mousseline 
En plis inaffecles autour d’elle badine,
Sa marche annonce aux yeux un enfant de Cypris,
Et sa danse previent les leęons de Yeslris.
Ou peut-on rencontrer ce doux moycn de plaire ? 
Est-ce chez la princesse, est-ce chez la bergere ? 
Par-tout ou la naturę, en depit de nolre a rt,
La fait naitre en passant et la jette au hasard.
Avec le meme charme, aimable en toute chose,
Elle parle ou se tait, agit ou se repose;
De 1’enfance na'ive elle est le premier don ;
La grace lui donna son facile abandon,
Cette soudainete que nous yante Montagne ;
Et l’heureux a-propos en lout temps 1’accompagne : 
Elle doit au hasard ses plus piąuanls attraits; 
Toujours elle rencoutre et ne cherche jamais.
Peu savent la trouver, mais la tromenl sans peine. 
Elle craint le travail et redoute la gene;
L’air d’effort lui deplait; et lorscjue dans sa main 
Yenus lient en riant les marteaux de Vulcain,
Un air d’aisance encore embellit la deesse.
Le caprice sied bien a cette enchanteresse;
On 1’oublie, elle yient; on la cherche, elle fuit.
Cest la nymphe echappant au berger qni la suit,
Et qu’un doux repentir ramene plus charmante;
Sa negligence plait, et son desordre encliante; 
Tibulle est son poete, et ses attrails diyers,
Sous les traits de Delie, oni inspire ses yers.

La pudeur a son tour s’avance sur sa tracę.
A h ! qui peut separer la pudeur de la grace ? 
L’Imagination de ses regards discrets 
A peine ose enlreyoir ses mysteres secrets;
Mais de son trouble heureux, de sa rougeur aimable, 
Elle adore tout bas le charme inexprimable.
Le yice audacieux s’arrete a son aspcct,
Et le brulant desir est glace de respect.
Craignant ses propres yeux, elle-meme s’ignore; 
Meme quand elle est nue, elle est modeste encore; 
Sa decence la yoile aux regards curieux,
Et la Yenus pudique est \etue a nos yeux.
Mais comme nous voyons, delicate et craintive,
Se fletrir sous nos mains la tendre sensitive,
Un mot, un geste, un rien alarme ses appas ;
Le coeur vole au-devant de son doux embarras ;
Son silence nous plait, sa froideur meme enllamme, 
Et la pudeur enfin est la grace de 1’ame.
Mais tandis que j’essaie a tracer ce tableau,
Elle yient en mes mains arreter mon pinceau. 
D’orgueil, de modestie, ineffable melange,
Ainsi que le reproche elle craint la louange.
Deja je vois rougir ses timides attraits,
Et crains, en les peignant, de profaner ses trails.

Toutefois vainement la naturę feconde 
Auroit de tant d’appas orne rhomme et le monde; 
L’Habitude bientót eut fletri la Beaute,
Si le ciel n’eut cree la douce Nouyeaule.
Yoyez de l’univers la pompę monotone!

Toujours 1’ete brulant fail place au doux automnc 4 ; 
Toujours, apres l’hiver, yient le printemps; toujours 
Les jours suiyent les nuits, les nuils suiyeul les jours 
Les cicux meme, au milieu de leurs pompeux speclach 
Aux yeux desenchantes ont perdu leurs miracles.
La Nouyeaule paroit, et son brillant pinceau 
Vient du yieil uniyers rajeunir le tableau.
Cest elle qui du nord fail briller les aurores, 
Enfante des heros les sanglants metćorcs,
Fait luire une comete, un Voltaire, un Rousseau, 
Fait mugir un yolcan, tonner un Mirabeau :
Cet uniforme dieu, eonduit par THabitude,
Qui n’a jamais qu’un ton, qu’un air, qu’unealtilude, 
L’Ennui, s’enfuit loin d’elle; et la Yarićte,
Un prisme dans la main, se joue a son cole;
De ses momants tableaux le monde esl idolatre,
Mais la France sur-toul est son brillant theatre.

La baguette a la main, yoyez-la dans Paris, 
Arbitre des succes, des moeurs et des ecrits,
Exercer son empire elćgamment futile;
E t, tandis qu’ouhliant leur rudesse indocile ,
Les inelaux les plus durs, 1'acier, l’or el 1’argent, 
Sous mille aspects divers suiyent son goiit changeanl, 
Et la gaze, et le lin, plus fragile m eneille5, 
Dćdaigneux aujourd’hui des formes de la yeille, 
Inconslants comme l a ir, et comme lui legers,
Yont meler nolre luxe aux luxcs ćlrangers.
Ainsi, de la parure aimable souveraine,
Par la mode, du moins, la France est encor reine;
E t, josqu'au fond du nord portant nos goiils divcrs, 
Le mannequin despole asseryit l’univers6.

Trop heureux les Franęais, si leur yolage idole 
Bornoit a ces yains jcux sa puissance frivole !
Mais quels pays lointains, quels barbarcs climats 
De nos derniers malheurs ne retcntissent pas P 
A peine une secrete et yague inquićtude,
Des antiques devoirs denouant l habitude,
Des folles nouyeaules a donnę le signal,
Toul s’ebranie, tout marche. A cet ordre fatal,
Hardis fabricateurs d’incroyables systemes,
Des novateurs fougueux ont tout mis en problemes : 
Les arls, les lois, les moeurs, un superbe degout 
A toul denature : le temps, qui change tout 7,
Se yoit change lui-meme, et notre yieille annee 
Avec ses mois nouyeaux marche tout etonnee.
O mes concitoyens, dites-moi de qucl nom 
Se nomment aujourd’hui ma yille, mon canton ?
Dans un pays nouyeau chaque jour je m’eveille;
Le lendemain insulte aux travaux de la yeille;
La nouyeaule qui suit yieillil la nouyeaule;
Le desordre s’accroit par la riyalile;
On s’empresse, on s’elance, on court dans la carriere 
Hatons-nous, et gardons dc rester en arriere; 
Atteignons, devanęons nos rivaux confondus :
Les crimes surpasses sont des crimes perdus.

Soudain les feux sonl prets, les haches etincellcnt: 
Sous la main des bourreaux des flots de sang ruissellent 
D’un massacre nouveau le massacre est suiyi;
Le peuple est fatigue, mais non pas assomi8 :
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Grands, petits, peuples, rois, tróne, aulel, tout s’efface. 
Ainsi, lorsque ligues dans les eliamps de la Thrace,
De la Terre autrefois les fils audacieux,
Sur des monts entasses escaladoient les cieux,
Les yeux epouyanles, dans les vastes campagnes,
Ne reconuoissoient plus ui yallons, ni montagnes,
Et clierchoient yainement, a travers les debris,
Les bois deracines et les fleuyes taris :
Mais bientót, expiant leurs terribles maximes,
Les sacrificateurs deyiennent les yictimes;
Sur le tróne, en tremblant, chacun d’eux ya s’asseoir : 
L’apótre du malin est le marlyr du soir.
Comme le yieux Saturne, en son etrange rage,
Dans ses propres enfants devoroit son ouvrage;
Comme aux champs de Cadmus des freres malheureux, 
Au sortir du sillon, s’exterminoient entre eux;
Sous ses propres fureurs chaque parti succombe; 
Chacun brille et s’eteint, chacun s’eleve et tombe.
Tels roulent sur les flols les flots bruyants des mers: 
Ainsi la bombę suit la bombę dans les airs;
Par-lout les pleurs, le sang, la rage, la demence,
Et 1’empire n’est plus qu’une ruinę immense.
Pleurez donc, óFranęais! pleurez ces jours heureux, 
Ou, de la Nouveaule partisans moins fougueux,
Vous 1’adoriez sans crime, et ne demandiez d’elle 
Que la piece du jour et 1’actrice nomelle!

Guide par cet amour, par ce gout curieux,
Qui seduit des mortels 1’iustinct capricieux,
Souvent on ąuitte aussi, par un pencliant bizarre 
L’objet le plus parfait pour 1’objet le plus ra re ;
Tel est le cceur humain: un tresor trop connnun 
De mille possesseurs n’en satisfait aucun.
Empressee a parer chaque objet qu’elle adore,
L’Imagination avec plaisir colore
Tout ce que la naturę accorde rarement.
Yoyez de cette fleur le ridicule amant 9 :
Si quelque autre avec lui partage sa richesse,
A cette bombie idee il seche de tristesse;
De son heureux rival il l’achete a prix d’or,
Et dans sa serre avare enterre son tresor.
Graces a cet instinct, 1’objet le plus futile,
S’il est rare, est bientót dispense d’elre utile.
Entrez dans cette salle ou sont mis a l’encan 
Geographie, histoire, et morale, et roman :
Quel est 1’auteur divin que d’un groupe idolalre 
Se dispute a grand bruit 1’enchere opiniatre ?
Est-ce Homere ou Platon ? N on, c’est quelque feuillet 
D’un vieux tome echappe du bucher de Servet io. 
Mais de cette frivole et vaine jouissance,
Peut-etre un court recit peindra l’exlrayagance.

Un sauvage autrefois (nous lui ressemblons tous) 
Avoit yu beaucoup d’or et jamais de cailloux.
II en voit un : soudain ce prodige 1’altire;
II s’elance, il le prend, le regarde, 1’admire,
Brule de le montrer : tout-a-coup a ses yeux 
S’offrenl d’autres cailloux deja moins precieux; 
Diminuant de joie en croissant de forlune,
II cherit deja moins leur beaute plus commune ;
Et 1’abondance enfin les deprecianl tous,

Comme il eut jele Por il jette ses cailloux rl.
Tant 1’objet qu’un vain prisme embellit 011 depare, 
Yulgaire nous deplait, nous seduit, s’il est rare! 
Chacun a son pouYoir. Le mortel ignorant 
Souyent glisse sur eux d’un ceil indifferent :
Pour lui restent caches dans un nuage sombre 
Leurs tissus delicats, leurs nuances sans nombre;
Mais un tact plus sensible, et des yeux plus parfails,
A ma diyinile reyelent ces secrets.
Prenons donc son flambeau, ses regards el ses ailes,
Et yolons au pays des yeriles nouyelles:
Elle-meme, en riant, me conduit par la main,
Et dans ces lieux dćserls m’aplanit le cliemin.

Digne objet de mes vers, ma jeune souyeraine 
Veut yoir dans les objets les deux bouts de leur cliaine : 
Tels parlent avec force a notre ame, a nos sens,
Les termes opposes des elres differents.
Le fruit dejamuri, la moisson jaunissanle,
L’ele, 1’ardent^nidi n’esl pas ce qui 1’enchanle:
De 1’oiseau priutanier la premiere chanson,
Le fruit encore en fleurs, et la jeune moisson; 
L’aurore d’un heau jour dorant un beau nuage,
Ses derniers feux mourants sur la tour du village; 
Voila ce qui lui plait. Voycz cet arbrisseau,
Qui de sa pepiniere oublia le berceau :
L’agriculteur pour lui yoit des dangers sans nombre; 
Mais il preyoit ses fruits, il espere son ombre.

Non loin de lui s’ćleye un chene faslueux 
Qui defia cent ans les yents impetueux;
Son sommet, revetu d’un plus rare feuillage,
Et sa mousse et ses noeuds decelent son grand age : 
Mais le culte et l’amour du peuple des hameaux 
Consacrent sa yieillesse et ses derniers rameaux. 
Ainsi du chene antique ou du naissant arbuste,
L’un paroit plus touchant, el 1’autre plus augustę; 
L’un a pour lui l’espoir, 1’autre le souvenir:
L’un plait dans le passe, l’aulre dans l’avenir.

Et combien parmi nous sont plus touchants encore 
L’etre qui va finir, 1’etre qui vient d’ćclore!
« Laissez, laissez yenir ces enfants jusqu’a moi, » 
Disoit cet homme-dieu, dont nous suiyons la loi 12 :
E h ! qui sans interet peut yoir le premier age ?
II atlire, il emeut, il attendrit le sage.
Apres tant de trayaux et de perils diyers,
Helas! il craint pour lui les maux qu’il a soufferls. 
Quels pieges vont 1’attendre au sortir de l’enfance i 
Qu’il youdroit lui leguer sa longue experience!
Cher et fragile objet de tendresse et de soins,
II plait par ses defauls, regne par ses besoins. 
Hatons-nous de le voir, tandis qu’a son aurore 
Tout est jeune et fleuri, frais et brillant encore.
Qui sait ce que le sort lui gardę de malheurs ?
Quel qu’il soit, il paiera son tribut aux douleurs: 
Tout homme doit pleurer, tel est 1’arret supreme; 
L’homme bon sur autrui, 1’homme dur sur lui-meme. 
Ainsi, dans ce melange et de crainte et d’espoir, 
I,’espril flottant desire, et tremble de prevoir;
E l, dans le court tableau de 1’homme qui commence, 
L’Imagination voit un lointain immense :

9
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De 1'enfauce, pour nous, lei esl le doux atlrait.
Avec moins de plaisir, mais non sans intćret, 

L’Imaginalion regarde la vieillesse.
Dans l’une tout commence, et dans Fautre toni cesse; 
Mais ces ruines meme intćressent encor :
Le vieillard, du passe deroule le tresor.
S’il fut le bienfaiteur ou Fornement du moude, 
L’Imagination, en souvenirs feconde,
Quand le present ingrat semble Fabandonner,
Des honneurs qu’il n’a plus revient l’environner :
Ainsi le saint respect qui de loin le contemple,
Remplit toujours de Dieu les debris d’uu vieux tempie. 
Melange de douceur et de severite,
L’age consacre encor sa sainle autorite : .
Cest le pere, le clief, le roi de sa familie.
Dans un siege d’lionneur, pres d’un feu qui pelille,
II eonie; et 1’ecoulant de 1’oreille et de 1’oeil,
Le groupe se resserre autour de son fauteuil.
Douces moeurs, saint respect, amour de k  vieillesse, 
Revenez parmi nous! et puisse la jeunesse,
Pour son propre bonheur, abjurer ces travers,
Qui perdirent la France, et troublent l’univers!

Des objets, quels qu’ils soient, qui fait les premiers cliar- 
Le besoin d etre emu. La terreur, les alarmes, [ mes ?' 
Elles-memes pour 1’homme ont un puissant attrait. 
Voyez-le, domine par cet instinct secret13,
5uivre un embrasement, contempler du rivage,
A. Fabri du danger, les horreurs du naufrage,
Repaitre aux champs de Mars ses yeux epouvantes.
Je sais que, renconlrant ces liorribles beautes,
Le philosophe passe en detournaut la tele.
Moi, qui dois voir en sage el decrire en poete,
Je veux les deployer; je veux dans mes tableaux 
Placer 1’homme a 1’aspect de tous ces grands fleaux,
Au pied de ces volcans, aupres de ces batailles,
Du triste genre humain immenses funerailles: 
Tressaillant d’un plaisir melange de terreur,
De ce mont eleve j ’en contemple 1’horreur;
Ces casques, ces mousquels, ces cuirasses brillantes,
Des rayons du soleil au loin etincelantes,
Ce grand luxe des rois, ces pompes du trepas,
Me parent -un moment la scene des combats.
Mais 1’heure affreuse \ien t, et le signal s’apprele : 
Pareil a 1’Ocean qui couve la tempete,
Touts’emeut, tout fremit; le coursier belliqueux, 
AFinstincldes guerriers joiut son instinct fougueux; 
Comme euxdiscipline, comme eux reglant sa rage,
II hennit, il bondit, mais contient son courage:
La charge sonne : il part, il s’elance aux combats,
Et le sable et le sang ont jailli sous ses pas:
Le fer luit, 1’eclair brille et les tonnerres grondent;
Des monlagnes, des bois les echos leur repondent:
Les echos, qui, jadis chers aux dieux bocagers, 
N’avoient appris encor que les chants des bergers.
Telle qu’une menade ardente, echevelee,
L’Imagination se perd dans la melee:
A travers et la poudre, et le fer, et les feux,
Yagabonde, elle porte et ses pas et ses yeux,
Et reyient m’en tracer l’epouvantable image.

Tout degoullant de sang, le dćmon du earnage 
Appelle a lui la gloire, elle accourt sur ses pas: 
L’eblouissant fantóme ennoblit le trepas :
Tout 1’affronte ou 1’attend, le reęoit ou le donnę ;
Ici, la foudre abat; la, le glaive moissonne;
Le fer croise le fer, les rangs foulent les rangs. 
Entcndez-vous les cris des vainqueurs, des mouranls ? 
L’un de son assassin repousse la furie;
L’autre traine a regret un resle affreux de vie;
E t, provoquant la rage, invoquant Familie,
Demande, loul sanglant, la mort a la pilić,
Et ne la doit enfin qu’a la soif du pillage.
Et si j’iuterrogeois ces scenes de earnage!
De ces guerriers mouranls dans leur jeune saison, 
L’un a quitte sa vigne et Fautre sa moisson;
L’autre un art bienfaisant. Mais la palrie ordonne : 
Marchons; bra\ons ces feux, rompons cetle colonne, 
Reprenons ces drapeaux dechires et sanglants.
Jeune guerrier, tu meurs a la fleur dc tes ans!
A h ! combien va gemir ta mere desolee!
Pleurez, amours; beaux-arts , ornez son mausolće.

Ainsi de ces grands chocs Flmagination 
Reęoit, repand, varie, aceroit Fimpression;
S’irrite ou s’attendrit, aime ou maudit la gloire, 
Couronne les vainqueurs, gemit sur la victoire;
El s’ecrie , en pleurant sur ces nobles forfails 
« Cetoit donc peu des maux que la nalure a fails ! » 

O h! si j ’osois unir dans ma vive peinture 
El les volcans du coeur et ceux de la naturę,
J ’irois, j approcherois ces formidables monls 
Dont les feux souterrains vivent sous les glaęons;
Ces yolcans, plus affreux que les champs du earnage! 
Ce ne sont plus ici ces joules du courage,
Ou la gloire, a la mort prelant ses traits guerriers, 
Caelie son front hidcux sous Fćclat des lauriers;
Ou le peril lui-meme irrite la vaillance: 
lei 1’homme sans gloire, ainsi que sans defense, 
Demeure seul en proie a tous les elements;
La colerc des flols, et des feux, et des vents,
Ces longs ebranlemenls qui dechirent la te rre ,
Ces orages de cendre, et de flamme, et de pierre,
Ces torrenls embrasćs et ces trombes de feux 
Q ui, du fond des enfers, s’alongent vers les cieux ; 
Dans les champs, sur les monls la fuite et Fepouvanle; 
Tandis que, se lieurtant dans la cite tremblante,
Des temples, des palais les dómes cliancelants 
Tombent, tombent en foule en des gouffres brulanls; 
Quel spectacle a-la-fois effrayant el sublime! 
Llmaginalion seule au hord de Fabime,
Interroge, en tremblant, la nalure en courroux;
Elle parcourt les lieux qu’ont frappes ces grands coups: 
Elle y conduit Buffon, elle y ramene Pline >4 
Et recommande aux arls leur savante ruinę.
Avec elle, tantót, dans ces antres affreux,
Je plonge, je demande a leurs flanes tenebreux,
Les debris disparus dans ces tombeaux de soufre.
Un jour, me dis-je, un jour, de cet immense gouffre, 
Des portiques, des ares, par le temps devores, 
Reparoitront aux veux les decombres sacres;
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Les inslrumenls des arts j le fer des sacrifices,
Des hommes et des dieux les pompeux edifices,
Le tlieatre des jeux, et le tempie des lois,
Et les metaux empreints de 1’image des rois.

Je sors, j’erre a pas leiits sur cette lave immense,
Triste, inhospilaliere; et calcule en silence 
Les temps, les temps lointains ou la sterilile 
Rendra ce sol aride a la ferlilite.
Helas ! avant d’y voir ou des fruits, ou de 1’ombre,
Des generalions s’ecouleront sans nombre.
Ainsi, quand (out-a-coup d’affreux ebranlemcnts 
Ont trouble les etats jusqu’en leurs fondements,
Les mceurs, les lois, les arls renaissent avec peine:
Un instant les detruit, un long temps les ramene;
Et le Yolcan eteint inspire encor 1’effroi.
Mais telle est du deslin la consolante loi:
Les biens naissent des maux. Prodigue de yerdure,
Ce sol enfin m uri, rend lout ayec usure.
Alors ces doux objets, ce cruel souvenir,
Les desastres passes et les biens a yenir,
Ces laves et ces fleurs, ces roes, ces fraiches ombres, 
Abandonnent nolre ame a des pensers moins sombres; 
L’homme reve a ses maux, sans en etre allrisle,
Et la melancolie accroit la yolupte.

O penchant plus flalteur, plus doux que la folie! 
Bonheur des malheureux, tendre melancolie, 
Trouverai-je pour toi d’assez douces couleurs ?
Que ton souris me plait! et que j’aime les pleurs !
Que sous tes traits touchants la douleur a de charmes! 
Des que le desespoir peut relrouver des larmes,
A la melancolie il vient les confier,
Pour adoucir sa peine, et non pour 1’oublier.
Cest elle qui, bien mieux que la joie importune,
Au sortir des tourmenls accueille rinforlune;
Q ui, d’un air trisle et doux, yient sourire au malheur, 
Assoupit les chagrins, emousse la douleur.
De la peine au bonheur, delicale nuance,
Ce n’est point le plaisir, ce n’est plus la souffrance;
La joie es! loin encor; le desespoir a fui;
Mais, lilie du malheur, elle a des trails de lui.
Ouels sont les lieux, les temps, les images clieries,
Ou se plaisent le mieux ses douces rśyeries ?
Ah ! le cceur le devine: en son secret reduil 
Elle evite la foule, et redoute le bruit;
Sauvage , et se cacliant a la foule indiscrele,
Le demi-jour suffit a sa douce retraile;
De loin, avec plaisir, elle ecoule les yents,
Le murmure des mers, la chute des torrenls;
La foret, le desert, yoila les lieux qu’elle aime.
Son cceur, plus reeueilli, jouit rnieux de lui-meme;
La naturę un peu Irisle esl plus douce a son ccii;
Elle semble, en secret, compatir a son deuil.
' Aussi l’astre du soir la voit souyent, reveuse,
Regarder tendrement sa lumiere amoureuse.
Ce n’est point du printemps la brillante gaite,
Ce n’est point la richesse et l’eclat de l’ele
Qui plait a ses regards; non, c’est la pale automne,
D’une main languissanle effeuillant sa couronne.
Quela foule, a grands frais, cherche un grossier bonheur:

D’un mot, d’un nom, d’un reve elle nourrit son coeur. 
Souyent, quand des cites les bruyantes orgies,
Au son des instruments, aux clartes des bougies , 
Etincellent par-tout de l’o r , des yetemenfs,
Des eclairs de 1’esprit, du feu des diamants,
Pensiye , et sur sa main laissant tomber sa tele,
Un tendre souyenir est sa plus douce fete.
Yiens donc, yiens, charme lieureux des arts et des amours! 
Je te chantai deux fois, inspire-moi toujours l5.

La tx-islesse, a son tour, par de plus fortes ombres 
Rembrunit ses couleurs et ses nuances sombres.
Ce sujet est moins doux; mais dans sa profondeur 
Je dois , sur tous les tons , interroger le coeur.
De la tristesse en nous quelle est donc 1’origine ?
Cest 1’aspect du malheur, celui de la ruinę:
Soit qu’en se degradant, les monumenls des arls 
De leur decrepitude affligent nos regards;
Soit que dans leur langueur, 1’animal et la plante 
Presentent a nos yeux la naturę souffrante;
Soit que , plus triste encor, de ses restes fletris 
Le sejour de la mort etale les debris.
Yoyez«ces monuments epars dans la poussiere,
Et 1’humble asile, ou dort une cendre yulgaire;
Et le marbre ou les grands, egalement morlels, 
ilalenl leur nćant en face des autels;
Tous sujets du trepas, qui lous les sacrifie,
Et ne fait qu’un monceau des debris de la vie : 
L’Imagination, a mes yeux pleins d’effroi,
A rouyert leurs tombeaux; tous passent devant moi: 
Que de crimes caches , que de yertus obscures, 
S’elevent, a sa voix, du fond des sepultures!
Regardez ce mortel, ami ferme et discret,
D’un ami dans la tombe il cacha le secret.
Quelle est cette ombre, pale , egaree et farouche ?
Les cris sourds du remords s’echappent de sa bouclie; .  
Venal executeur des yengeances des grands,
II servit en secret la haine des tyrans.
Mais bientót leur complice a suivi leur y iclime; 
Instrument d’un forfait, il perit par un crime. 
Voyez-vous s’avancer cet homme aux cheveux blancs ? 
La gloire et la vertu eouronnoient ses \ieux ans;
Un avide heritier bata sa derniere heure. - 
Quelle est, plus loin de moi, cette yierge qui pleure ? 
Elle aima sans espoir, et mourut de douleur.
Et toi, to i, jeune enfant, moissonne dans ta fleur,
Qui t’enleya sitót de ce triste theatre ?
Peris-tu par les mains d’upe injuste maratre ? 
Portois-tu dans ton sein le germe de la mort ?
Quoi qu’il en soit, helas! ne te plains pas du sort:
Tu n’as fait qu’effleurer la coupe de la yie;
Mais le ciel iudulgent t’en epargna la lie :
Tant de maux a prevoir ! tant de maux a souffrir ! 
Tout ce qui nous apprend, nous invite a mourir.
Dors donc, dors, cher enfant! dans cet asile sombre, 
Demain de quelques fleurs j’apaiserai ton ombre.

Mais quels sons douloureux ont frappe mes espriis ? 
Ah ! de sa mere en pleurs n’entends-je pas les cris ? 
Eh ! quelle image, ódieux ! est plus t r i s t e  et plus chere, 
Que le tombeau d’un fils et les pleurs d’une mere ?
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Un portrait dans la inain, elle demande aux cieux, 
Elle demande encor ce fils si precieux,
D’un adorable epoux ressemblanee adoree:
Telle, sur un rameau, Philomele eploree 
Accuse son malheur, et le patre inhumairr 
Qui, remarquant son nid, a , de są dure main,
Ravi ses chers petits encor nus et sans aile,
Helas! et yainement refugies sous elle.
Aux rochers, aux vallons, aux echos des deserts,
Sans cesse repelant ses lamentables airs ,
Seule dans l’ombre obscure elle pleure, et 1’aurore, 
Seule sur son rameau l'entend gemir encore l6.

A la tristesse en deuil, a la sombre terreur, 
Oserai-je ajouter le tableau de rhorreur ?
Leurs traits sont differents, et d’un objet terrible 
L’aspect a nos regards n’est pas toujours horrible.
Pour les distinguer m ieux, re\enez avec moi 
Dans ces lieux, vaste scene et de meurtre et d’effroi; 
Au pied de ces rolcans, ou l’a ir, la terre et 1’onde,
De leur guerre intesline epomantent le monde.
Dans le champ des combals, tant que de sa chaleur 
Le brillant heroisme echauffe la valeur,
Ces drapeauxces lambours, ces clairons, ce tonnerre, 
Ccs marches du talent, ce grand art de la guerre,
Et la gloire planant au-dessus du trepas,
Decorent a nos yeux ces grands assassinats;
Mais quand Mars a mis fin a ces joutes savantes, 
Quelle horreur se repand sur ces plaines sanglantcs ! 
Ses foudres sont eteints , ses clairons sont muets;
L’oeil ne rencontre au loin que de hideux objets;
Des cadavres souilles et de sang et de poudre,
Mutiles par le fe r, dechires par la foudre :
Par leur proie atlires sur ces \astes tombeaux,
Les ailes des \autours et les cris des corbeaux ,
Se font entendre seuls dans ce vaste silence.
La finit la terreur, et la 1’horreur commence.

Que du Yesuve eteint les feux soient rallumćs,
En contemplant ce mont et les cieux enflammes,
Et ces torrents de feu qui sillonnent la terre,
L’homme admire et fremit. Mais, si l’affreux tonnerre 
En foule amoncelant, sous leurs toits embrases, 
Femmes, enfants, vieillards, l’un sur l’autre ecrases, 
Ne montre, a la lueur des ruines brulantes,
Que des corps expiranls, et des cendres fumantes, 
Qu’un reste d’habitants, par l’effroi disperse; 
D’horreur alors , d’horreur l’homme se sent glace,
Et croit voir celebrer, par la mort, la tempete,
De l’ange affreux du mai l’epouvantable fete.

Toutefois ces combats et ces gouffres de feux 
N’offrent pas de 1’horreur les traits les plus hideux; 
Non, c’est le cceur humain, plus effroyable abime; 
C’est l’assassin, dans l’ombre epiant sa victime.
Que deux tendres amis , s’egorgeant par honneur, 
Pour un mot, 1’un de 1’autre aillent percer le cceur,
Du crime de leur main l’excuse est dans leur ame.
Mais 1’atroce brigand, mais l’assassin infame,
Dans sa vile fureur et ses laches exploits,
N’offre qu’un crime horrible a la hache des lois.
Deite de Shakspeare! ó to i, qui des tenebres

Aimes 1’effroi tragiąue et les scenes funebres,
Viens, peręons ces forets ; que j’assiste avec toi 
Aux mysteres sanglants de ces lieux pleins d’effroi. 
C’est la , qu’au pied d’un arb re , ou d’une lampę sombre 
La livide clarle luit et tremble dans l’ombre,
Tout bas, dans un sinistre et lugubre appareil,
Le meurtre \ient tenn- son horrible conseil.
Encor teinte de sang, cette hordę cruelle 
Yient de se partager sa conquete nouvelle.
Prćts a servir leur rage, autour d’eux sont epars 
Les tubes meurtriers, les glaives, les poignards,
Et le levier robuste, et 1’eclielle perfide 
Qui doit fayoriser leur approche homicide.
Ils consultent; leur coeur tressaille au moindre vent 
Qui fait fremir pres d’eux le feuillage momanl.
J ’ecoute leurs projets dc sang et dc ru in ę :
Leur parole menace, et leur geste assassinc.
Quel morlel proscrira le conseil redoute ?
La victime est clioisie, et l’arret est porte.
Ils partent. Dieu ! sauvez le pere de familie,
Ses enfants adores, sa jeune et tendre filie !
Que mon ami sur-tout se derobe a leurs yeux,
Et ne se trouve pas sur leur passage affreux !

Mais que sont, au milieu des discordos dviles ,
Les brigands des forets pies des brigands des villrs; 
Eux qui, sous Tceil des lois, dans le sein de la paix , 
Commandent le carnage et dietent les forfaits ? 
Qu’ai-jeentendu?quels cris! quelsaccenlslamentables! 
O malheureux Paris ! ó jours epomantables !
Des pontifes sacres, etdes\ieillardslremblants, [blancs 
Sans respect pour leurs maux et pour leurs cbcveux 
Eux, qui dn cicl sur nous imploroient la clemcncc, 
Tombent, dans le lieu saint, ćgorges sans dćfense. 
Quarante ans de travaux, quarante ans de vcrtus,
Ne sauroient les sauver. L’un sur 1'autre abaltus 
Cent ministres sanglanls jonchcnt le sanctuaire,
Dulau tombe content dans les bras de son frere <7. 
Tout ce qu’ont de cruel, tout ce qu’ont de touchant 
La foi, 1’impiete, le juste et le mechant,
La rage, la pitie, la douleur, la naturę,
Formę de mille accents le lugubre murmure :
L’un sattache a la croix, 1’autre embrasse l’autel;
De son dernier regard l’autre chcrche le ciel;
L’aulre, attendant la mort dans ce rasie carnage,
Dc ses amis mouranls exliorte le courage;
Tous meurent en martyrs, tous meurent en hćros;
Le meurtre insatiable a lasse les bourreaux;
Et, fuyant du lieu saint la scene ensanglantee, 
L’Imagination recule epouranlee.

Ah ! quittons les horreurs de ces sombres tableaux: 
Que des objets riants delassent mes pinceaux !
Mon ame en a besoin. Eh! qui, mieux que cette ame, 
Que des morts, des bourreaux, du fer et de la flamme, 
Que d’un si long malheur poursuit le sourenir,
Yers les objets riants a droit de rerenir ?
Mais, avant d’en tracer la poetique image,
De la philosophie empruntant le langage,
Des riantes beautes expliquons les attraits,
El quel heureux melange en compose les traits.
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Un objet esl riant, quaud 1’art ou la naturę 
Aux charmes des couleurs joint ceux de la figurę;
Quand 1’oeil trouve assembles, pour mieuxnous emoityoir, 
Un air de liberte, d’abondance et d’espoir;
Sur-tout quand, de la vie essayant les premices,
Des etres innocents parlagent ses delices.
E h ! yoyez, au printemps peint de mille couleurs, 
Lorsque les fruits deja se cachent sous les fleurs, 
Lorsqu’aux antres du nord a fui l’affreux Boree,
La naturę feconde, et fraiche et coloree;
Tout vit, tout se ranime, et tout s’epanouit:
Le sol donnę et promet, 1’ceil espere et jonit.
Tour preter plus de charme a ce brillant thealre,
Chloe vient: elle vient, jeune, agile et folatre;
Comptant treize ans a peine, et ne soupconnant pas 
Tout ce qu’elle nous cache ou decouvre d’appas.
Librę enfin, oubliant son crayon qui repose,
Elle vole a la fleur , comme elle fraiche eclose;
Du jardin, en sautant, franchit chaque parquet,
Choisit, compose, effeuille, eparpille un bouquet. 
Comme les arbrisseaux, enfants de ce bocage ,
Tous differents d’instinct, et de figurę et d’age,
Ses freres ont pris part a ses jeux inconslants,
Et leur printemps ajoute aux graces du printemps.
Tous, d’un air serieux, suhrent leur gout frivole;
L’un tend ses petits bras au papillon qui vole;
Pour alteindre un rameau Fautre se liausse en vain;
Cet autre d’un fruit vert va cacher le larcin;
L’autre cherche a saisir son image dans Fonde;
Et cependant, pareille a la rose feconde 
Qui s’elćve au milieu de ses boutons naissants,
Leur mere suit de 1’oeil leurs ebats innocents.
Les objets enchanteurs que ce jardin rassemble,
Ces plantes, ces enfants qui s’elevent ensemble;
Cette serenite du vif azur des cieux,
Du monde rajeuni 1’aspect dełicieux,
Cet air suave et pur de la saison nouyelle,
Des riantes beautes yoila le yrai modele;
Et pour ma deite quels tableaux plus flatteurs,
Qu’un beau jour, un beau ciel, des enfanlset des fleurs!

Des objets differents qui commandent a 1’ame,
Cest la grandeur, sur-tout, qui l’eleve et 1’enflamme. 
Elle plait a nos coeurs, elle plait a nos yeux,
Dans l’ceuvre de nos mains, dans l’ouvrage des dieux ; 
De ces grands monuments nos regards s’applaudisscnt; 
Notre ame, a leur aspect, nos pensers s’agrandissent.

O colosses du N il, sejour pompcux du deuil,
O que 1’ceil des liumains vous yoit avec orgueił!
Devant vos fronls altiers s’abaissenl les montagnes; 
Yotre ombre immense, au loin, descend dans les campa- 
Mais Pliomme t o u s  fit naitre, et sa fragilite [ gnes. 
Yous a donnę la vie et Fimmorlalite.
Que de fois a vos pieds m’asseyant en silence,
J’evoque autour d e  t o u s  tout cet amas immense 
De generations , de peuples, de heros,
Que le torrent de 1’age emporta dans ses flots:
Rois, califes, sultans, \illes, tribus, royaumes,
Noms autrefois fameux, aujourd’hui vains fantómes i 
Seuls vous leur sur\ivez. Yous ćtes, a-la-fois,

Les arcliives du temps el le tombeau des rois,
Le depótdu savoir, da culte, du langage’,
La merveille, Fenigme et la leeon du sage.
Recois donc mon tribut, ó toi, de qui la main,
Sur leur roc, plus solide et plus dur que 1’airain 18,
Grava mes foibles vers ! Coulez, siecles sans nombre ; 
Nations, potenlats, passez tous comme une ombre;
Ces murs sont mon trophee; et, vainqueur du trepas,
Je puis dire a mon tour : « Mes yers ne mourront pas. » 

Combien, plus fiere encor, combien plus imposante, 
Dans Fomrage des dieux la grandeur nous enchante !
Par elle Fhomme eprouve un air de liberte;
Tout ce qui le captive indigne sa fierte.
Loin des enclos bornes dont 1’enceinte le gene,
II aime a s’egarer dans une yaste plaine,
Dans un large horizon om ert de toutes parts,
Oii 1’ceil independant promene ses regards;
II aime a s’enfoncer dans la profondeur sombre 
De ces yieilles forets dont les tiges sans nombre 
Touchent, en meme temps, 1’abime des enfers,
Et le sein de la terre, et la voute des airs;
Se courbent sur les eaux, flottent dans les campagnes, 
D’un panache ondóyant couronnent les montagnes,
D’un vert amphitheatre ornent les lieux penchants,
Et font une grandę ombre au grand tableau des champs. 
Sous la noire epaisseur de leurs youtes antiques,
Sonl nes les premiers dieux et les premiers cantiques; 
Aucun soin n’entretient tous ces colosses verts;
Je crois yoir les jardins du dieu de 1'uniyers;
Et mes pensers, nourris dans 1’ombre solennelle, 
Deviennent grands, profonds, majestueux comme elle.

Et toi, terrible mer, sejour tempetueux 59,
Dćja j’ai celebre tes champs majestueux;
Mais qui, de tes beautes, ó mer intarissable!
Peut jamais epuiser la source inepuisable ?
J ’ai chante la grandeur et ton immensile;
Ai-je dit ta richesse et ta fecondite,
Tous ces peuples nombreux, ces nations flollanles, 
Comme tes yastes eaux, a jamais renaissantes P 
Ton lit, riche moitie de 1’immense uniyers,
Renferme dans ton sein mille empires divers.
Tous ont leurs lois, leurs moeurs, leurs chefs, leurs colo- 
Pour voyager ensemble en foule reunies. [nies,
La terre en yain nourrit cet innombrable essaim 
De peuples, d’animaux, repandus sur son sein,
La terre porte envie a. ton yaste domaine :
Ses bois ont 1’elephant, tes gouffres la baleine;
De tes ondes sur nous s’elevent d’autres mers;
Dieu, de ton ocean, fit 1’ocean des airs.
Et quel autre entretient ces liquides nuages 
En fertiles yapeurs yerses par les orages,
Deposes sur les monts, dans les champs repandus,
Et sans cesse repris, et sans cesse rendus ?
La terre enceinl tes eaux, et tes eaux la fecondent;
Aux mouvements des cieux tes mouvements repondenl; 
Phebe regle tes flots; tes flols suivent son cours,
Et, toujours menacants, obeissent toujours.
Tu creuses les yallons, eleves les montagnes, 
Tour-a-lour engloutis et nous rends les campagnes;
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Et 1’homme, a qui du temps les fastes sont ouverts,
Lit jusqu’au haut des monts le yoyage des mers.
Dirai-je les tresors echanges sur tes ondes ?
Dirai-je tes vaisseaux, messagers des deux mondes ?
Sur ton sein orageux se melent quelquefois 
La colere des flots et le courroux des rois;
Le tonnerre des eieux, les foudres de la guerre,
Et 1’orgueil, sur les eaux, vient disputer la terre.
Que de tresors caches dans tes flots ecumeux !
Que de fleuves obseurs, que de fleuyes fameux !
Tu parles a nos yeux, tonnes a nos oreilles : 
L’Imagination suecombe a tes merveilles ;
Je m’eloigne en silence, et, plein d’un saint effroi, 
J ’abandonne un sujet immense comme toi.
Mais a peine mes yeux ont quitte tes domaines,
Les monts yiennent m’offrir leurs pompeux phenomenes.

Viens donc, ó ma deesse, exauce encor mes voeux, 
Et redonne a ma voix quelques sons dignes d’eux.
Tu viens! Sur leurs sommets avec toi je m’elancc.
Ici, tout est grandeur, tout est magnificence;
De saisons en saisons, de climats en climats,
J ’y voyage, entoure de vergers, de frimas,
De gouffres, de volcans, dont les laves fumantes 
Sillonnent quelquefois de leurs vagues brulantes 
Cette neige eternelle et ces glaęons affreux 
Que jamais du soleil n’enlamerent les feux.
Ici je touche au ciel et commande a la terre ;
A mes pieds part 1’eclair et grondc le tonnerre;
D’ici l’onde aux vallons epanclie son tresor;
L’ouragan prend sa course, et 1’aigle son essor. 
J ’interroge ces monts : je mesure en silence 
Et leur vaste hauteur, et leur contour immense.
Leurs flancs, jusqu’aux enfers, vont cacber les metaux; 
Leurs faites, jusqu’au ciel, portent les \egetaux.
Que j’aime a yoir ces bois, ces touffes dc yerdure,
De leur tete superbe ondoyante parure,
Sur leurs fronts chevelus flotter au gre des vents,
Et balancer dans l’air leurs panaches mouvants!
Que de riches aspects, que de grandes images! 
Tombez, ton’ents fougueux, de vos rochers sauvages; 
Parmi 1’herbe et les fleurs, glissez, humbles ruisseaux ; 
Parlez-moi des vieux temps, marbres ronges des eaux ; 
Du monde, affreux debris, contez-moi son naufrage ; 
Et vous, de noirs rochers gigantesque assemblage,
Vers le ciel elances, enfonces dans les mers,
Courez de yotre chaine embrasser l’univers.
Monts augustes, c’est yous dont la cime idolatre 
Du culte de Mithra fut le premier the&tre 2°.
Favoris du Soleil, votre front radieux 
Reęoit ses premiers traits, retient ses derniers feux ; 
Sous yos brillants sommets regnent les yapeurs sombres, 
Tous buvez la lumiere et repandez les ombres;
Si pour le dieu du jour vous n ’avez plus d’autel,
Sur yous le dieu des arts gardę un culte eternel;
La, s’assemble sa cour; la , de nos Zoroastres 
Les yeux yont de plus pres interroger les astres; 
Jussieu yient y chercher les moeurs des vegetaux;
Le poete, des chants; le peintre, des tableaux ;
Le sage, deslecons; et, parmi vos abimes,

Moi-meme, en vous cliantant, je piane sur \cs cinr.-s. 
Mais le jour disparoit; et tandis que des monts 
L’ombre deja plus noire obscurcit les yallons,
De la nuit radieuse illuminant les yoiles,
Tout brillant de clartes, tout parseme d’ćtoiles, 
La-liaut, 1’Olympe entier rayonne de splendeur.

Dans quels petits objets je  plaęai la grandeur !
Oh , comme en yoyageant daus le yaste empyree, 
LTmagination parle a l’ame inspiree !
Les soleils aux soleils succedent a mes yeux ;
Les cieux eyanouis se perdent dans les cieux :
Dc la crealion je crois toucher la cime,
Et soudain a mes pieds se montre un autre abimc.
O prodige ! le monde alloit s’agrandissant;
Le monde tout-a-coup sabaisse en decroissant;
De degres en degres descend l’echelle immense; 
L’infmi s’arretoit, 1’infini recommence.
De l’ouvrage des dieux insensibles tissus,
Invisibles a 1’oeil, du verre inapercus,
Des univers sans noms, et des mondes d’atomcs, 
Familles, nations, rćpubliques, royaumes,
Ayant leurs lois, leurs mneurs, leur haine, leur amour, 
Abreges de la yie, et chefs-doeuyre d’un jour,
Des confins du nćant ou Dieu mit leur naissancc, 
Jusqu’en leur petitesse altestant sa puissance,
Le montrenł aussi grand que dans Timmensite,
Entoure de 1’espace et de 1’eternite.
Ainsi dans la naturę, insensible ou vivante,
Au bord d’un double abime, eperdu d'ćpouyantc,
J  atteins par la pensee, ou le verre, ou mes yeu\,
Tout ce qui remplit l’a ir , ou la terre, ou les cieux. 
Ainsi, ne trouyant plus de borne qui m’arrete,
Des mondes sous mes pieds, des mondes sur ma tele,
Je ne vois qu’un grand cercie ou se perd mon regard 11, 
Dont le centre est par-tout, et les bords nulle part: 
Planetes, terres, mers, en merveilles fecondes,
El par-dela ces mers, ces planetes, ces mondes,
Dieu, le Dieu createur, qui pour tempie a le ciel,
Les astres pour cortege, et pour nom 1’Iilerncl;
Qui donnę un frein aux m ers, et des lois aux comćles, 
Allume les soleils, fait tourner les planetes,
Et \  ient, plus grand encore et plus majestueux,
Se peindre et s’admirer dans un cceur verlueux.

Oui, quel que soit des cieux lc superbe spectacle, 
L’homme aux regards de rhomme est le premier miracle, 
Le doux rayon parti des rives d’Oricnt 
N’egale point 1’attrait d’un yisage riant.
Yoyez, dans son courroux, cette ame impetueuse;
La mer en sa colere esl moins tumultueuse;
Babylone en ruinę afflige moins les yeux,
Que les traits desoles de rhomme malheureux.
Tout ce que, pour frapper, nos yeux et nos oreilles,. 
L’univers tout entier renferme de meryeilles,
Les montagnes, les mers, le tonnerre, les yents, 
Ebranlent moins nos coeurs, et frappent moins les sens, 
Que de 1’accent humain l’energique elocjuence,
Que ce geste qui donnę une voix au silence.
Que dis-je ? ces accents, tantót fiers, tantót doux,
C’est 1’oeil, oui, c’est 1’ceil seul qui les rassemble tous.
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Dans sa noble structure, en prodiges feconde,
Le plus frappant n’est pas de retracer le monde,
De reflechir les cieux, les forets et les mers;
Mais de peindre cette ame ou se peint l’univers. 
Chef-d’ceu\re, ou s’epuisa tout l’art de la naturę,
L’oeil marque le remords, la paix dune ame pure;
Du noble cnlhousiasme il exprime le feu ;
II s’attendrit sur 1’bomme, il s’eleve vers Dieu ;
11 embellit les pleurs, anime le sourire;
11 caresse, il menace, il accorde, il desire;
II brule de fureur, s’enflamme d’amitie,
Se mouille doucement des pleurs de la pitie.
C’est la que rit 1’espoir, qu’etincelle la joie;
En de molles langueurs la volupte s’y noie.
Ce n’est point la beaute qui fait son ornement:
C’est mieux, c’est la raison, 1’espril, le sentimenl,
Et dans ce cadre elroit sont peints en traits de llannne 
Tous les travaux des dieux, et tous les dons de 1’ame. 
Aussi quel coeur si dur n’obeit a ses lois ?
Il parle a\ant le geste, il parle avant la voix.
Yoyez, quand Marius aux prisons de Minturne 
Assoupit un moment sa douleur tacilurne,
Ce Cimbre 1’approcher un poignard a la main22,
Le heros se reveille, et se levant soudain,
Avec cet air terrible ou brillent la vietoire ,
Et tant de consulats, et quarante ans de gloire,
Tout rayonnant encor des honncurs qu’il na  plus,
« Oseras-tu, barbare, egorger Marius ? »
A ce regard, plus prompt, plus fort que le tonnerre, 
L’esclave foudroye tombe et baise la terre,
El long-temps immobile, et les sens eperdus,
« Non, je ne puis, dit-il, egorger Marius. »
Tant brilloient a-la-fois dans les yeux d’un seul homme, 
El la grandeur de 1’ame, et la grandem- de Rome !

CHANT IV.
IMPRESSION DES L IEU X .

Oh ! que 1’homme sait bien embellir l’univers1 !
Sans lui, du monde entier les speclacles divers 
Languisser.t sans altraits, sans interet, sans ame;
Mais, doue par les dieux d’une celeste flamnie, 
L’homme passionne les passionne tous,
Donnę aux fleurs la gaite, donnę aux mers leur courroux, 
La memoire aux roehers, aux myrtes la tendresse, 
L’etonnement aux uns , aux autres la tristesse;
Et chaque etre a son tour, par ce charme vainqueur, 
Lui rend les sentiments que lui prete son coeur.
E h! qui n’a pas connu ces rapports imisibles 
Des corps inanimes et des etres sensibles ?
Les lieux meme, les lieux savent nous emouvoir;
3’en sentis les effets: j’en peindrai le pouvoir.

Ou deserts, ou peuples, ou riants, ou samages,
Les lieux frappent nos sens par diyerses images.
Un lieu sauvage plait par sa małe aprete.
Loin des jardins riants de leur molle beaute,
Je vole, je m’enfonce aux champs ou la Norwege 
Entasse jusqu’aux cieux ses colonnes de neige,

Aux champs de Siberie, aux bords cu de Thule 
La mer bat en grondant le rivage ebranle.
Les aigles, les vaulours, au-dessus de ma tete,
Melent leur cri terrible au cri de la tempete.
De ces monts, de ces rocs 1’effroyable chaos,
Les flots , avec fracas, relombant sur les flots,
Tout m’effraie el me plait. Mais lorsque ma pensee 
Par des objels riants veul etre delassee,
Dans un climat plus doux, et sous un ciel plus pur,
Je vole, avec Horace, aux vergers de Tibur,
Auxlieux oul’Anio, dans sa chute rapide,
Verse au loin la fraicheur de sa poussiere humide,
A travers les roehers, les bois retentissants,
Je suis sa course agile et ses flots bondissauts.
Et toi, qui de Seneque alarmois la sagesse,
Que Properce interdit a sa jeune maitresse,
Lieu charmant, dont la mer, et la terre et les cieux 
Formerent a l’envi 1’aspect delicieux,
Baie, enfin, je te vois; je vois tes frais bocages!
Yoila ta mer d’azur, voila tes beaux rivages]
C’est ici qu’autrefois ces superbes Romains 
Venoient se delasser du malheur des humains.
D’aulres regreltcront ces scenes fastueuses,
Ou , parmi les concerts, les voix Yoluptueuses,
Les danses et les ebants, les fetes et les arts,
Clievaliers, magistrats, et consuls, et Cesars,
Dans ces palais liardis, usurpateurs de 1'onde,
Buvoient et le Falerne et les larmes du monde.
Moi, simple ami des arts, du haut de ces coteaux 
Dont les ombres, le soir, descendent sur les eaux,
A 1’heure ou sont unis, sur l’eau resplendissante,
Le soleil expirant, et la lunę naissante,
Au murmure flatteur de 1’onde qui s’endort,
De la vague qui vient expirer sur le bord,
Et des zepbyrs legers glissant sur la verdure,
De tous ces sons lointains, concert de la naturę,
Sur les temples, les m onts, les iles dalentour,
J ’egare en paix mes yeux: je passe tour-a-tour,
Du paysage aux mers , des mers au paysage,
Et conduis, en revant, les flots vcrs le rivage 2.

Toutefois, de nos moeurs, de leurs penchants secrets, 
Depend 1'impression du site et des objets :
Si 1’ame s'abandonne a la melancolie,
Un sol moins gai plait mieux a l’ame reeueillie.
Un cceur content se plait en d'agróables lieux; 
Conformes a noire ame, ils plaisent a nos yeux.
Mais si le noir cliagrin, la douleur \  iolente 3,
Porte au cceur malheureux sa fougue turbulenle,
Le site le plus doux ne lui rend pas la paix.
En contemplant de loin ces paysages frais,
U croit que leur repos, la douce solitude,
Ya calmer de son coeur 1’ardenle inquietude.
Yain espoir! ces beaux lieux sont un tourment de plus. 
Helas! il porte envie aux heureux qu’ils ont vus,
Au berger qui s’y plait, au tendre objet qu’il aime,
A son troupeau paisible, aux oiseaux, aux lieux meme; 
A ces lieux, dont le calme est si loin de son cceur!
Ces gazons ou respire une douce fraicheur,
Ce tapis si riant de la jeune verdure,
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Cette ombre si tranąuille, et cette onde si pure,
Ces arbres amoureux entrelacant leurs bras,
Tout 1’afflige a l’envi d’un bonheur qu’il n’a pas.
[1 veut des bords deserts, il veut des bois sauvages,
De noirs torrents, des trones brises par les orages,
Des rochers dont le deuil reponde a son ennui;
II veut des bords affreux tourmentes comme lui.

Mais ce qui fait des lieux la plus sure puissance, 
Ah! nous l’eprouvons tous, c’est la reconnoissance; 
Cest le tendre regret, dont les charmes flatteurs 
Font des lieux nos amis, en font nos bienfaileurs : 
Pareils a ces esprits, a ces legeres ombres,
Qui, sitót que la nuit etend ses voiles sombres, 
Yisitent, nous dit-on, leur antique sejour;
Ainsi les souvenirs, les regrets el 1’amour,
Et la melancolique el douce reverie,
Reviennent vers les lieux chers a l’ame atlendrie,
Ou nous fumes enfants, amants, aimćs, lieureux; 
Apres le sol nalał, toujours chers a nos yeux,
S’ils n’ont pas lout 1’atlrait de la terre cherie 
Ou commenęa pour nous 1’aurore de la vie,
Ils rappellent cet age, ou notre ame et nos sens 
Par degres essayoient leurs organes naissanls.
Je l’eprouvai moi-meme. Apres vingt aus d’absence, 
De retour au hameau qu’habita mon enfance,
Dieux! avec qucl transport je reconnus sa tour,
Son moulin, sa cascade, et les pres d’alentour 4 !
Ce ruisseau dont mes jeux tyranuisoienl les ondes, 
Rebelles comme moi, comme moi vagabondes;
Ce jardin, ce verger, dont ma furtive main 
Cueilloit les fruits amers, plus doux par le larcin,
Et rhumble presbytere, et 1’eglise sans faste;
Et cet etroit reduit que j’avois cru si vaste 5,
O u, fuyant le baton de l’aveugle au long bras,
Je  me glissois sans bruit, et ne respirois pas;
Et jusqu’a cetle niclie, ou ma frayeur secrele 
A l’oeil de 1’ennemi deroboit ma retraite,
Ou sur le sein d’Egle, qui partageoit ma pcur 6(
Un precoce plaisir faisoit baltre mon coeur!

O yillage charmant! ó riantes demeures,
O u, comme ton ruisseau, couloient mes douces heures! 
Dont les bois et les pres, et les aspects touchants, 
Peut-etre ont fait de moi le poete des champs!
Adieu, doux Chanonat, adieu, frais paysages!
II semble qu’un autre air parfume vos rivages;
II semble que leur vue ait ranime mes sens,
M’ait redonne la joie, et rendu mon printemps.

Cette clóture meme ou 1’enfance captive,
Prćte aux tristes leęons une oreille craintive,
Qui de nous peut la voir sans quelque emotion ?
Ah! e’est la que 1’etude ebaucha ma raison;
La, je goutai des arls les premieres delices;
La, mon corps se formoit par de doux exercices.
Ne vois-je point lespace oii, dans 1’air s’elanęanl, 
S’elevoit, retomboit le ballon bondissanl?
Ici, sans cesse aliant, revenant sur ma tracę ,
Je murmurois les vers de Yirgile et d’Horace.
I a , nos voix pour prier venoient se reunir;
Plus loin... Ah! mon coeur bat a ce seul souvcnir!

Je  remportai la palmę, et la douce victoire 
Pour la premiere fois me fit goiiter la gloire;
Beaux jours, qu’une autre gloire el de plus grands combais 
Rappeloienl a Yillars, mais qu’ils n’effaęoient pas. 
Enfin quel lieu ne cede au lieu de la naissance ?
Ah! c’est la que 1’amour et la reconnoissance,
Que d’un instinct puissant les secretes douceurs, 
Rappellent la pensee et ramćnent les coeurs,
Sur-tout lorsque imposant, ou sublime, ou severe,
Le sol frappe les yeux par un grand caractere. 
L’habitant de la plaine el des riants vallons, 
Insipideinent gais, ou tristement feconds,
Reve moins lendrement a ses dieux domestiques.

Mais yoyez rhabitant des rochers helveiiqućs: 
A-t-il quitte ces lieux, tourmenles par les yents, 
Ilerisses de frimas, sillonnes de torrents?
Dans les plus doux cliinals, dans leurs mollcs delices,
II regrette ses lacs, ses roes, ses precipices,
Et comme, en le frappant d’une severe main,
La mere sent son fils se presser sur son sein,
Leurs liorreurs meme en lui gravenl mieux leur image ; 
E t, lorsque la vicloire appelle son courage,
Si le fifre imprudent fait eutendre ccs airs 
Si doux a son oreille, a son ame si chers,
Cen est fait, il repand d’involontaires larmes 7;
Ses cascades, ses roes, ses sites pleins de charmes, 
Soffrent a sa pensee : adieu, gloire, drapeaux,
II vole a ses clialets, il vole ii ses troupcaux,
Et ne s’arrete pas, que son ame atlendrie 
De loin nail vu ses monls ct senli sa patrie :
Tant le doux souvenir embellit le desert!
Meine les irisles lieux oii nous avons souffert,
Ne sont pas saus altraits. Seul sur ses roes arides, 
Philoclete maudit le sort et les Atrides,
Mais faut-il s’arracher a ces horribles lieux ?
II regrette son antre et lui fait ses adieux.
Regardez ce vaisscau, cette prison flollante,
Que tourmentent les renls et la mer inugissanle:
Eh b ien! quel nautonnier ne voit avcc amour 
Le navire ou long-temps il a fait son sejour?
Je n’oublierai jamais la tristesse profonde 
D’un nocher que vingt ans avoil porte sur 1’ondc,
Un yaisseau renomme, long-temps heureux vainqueur 
De la mer orageuse et des venls en fureur; 
Compagnons de pćrils, de revers, de forlune,
Leurs maux eloienl communs, el leur gloire commune. 
Le tonnerre, les venls, el les flots, et les feux,
Que n’avoienl-ils point vu, poinl affronte lous deux? 
Mais enfin, succombant aux injurcs de lagę,
Le yaisseau yeleran, couche sur le rivage,
Cedoil a la cognee, el de robusles bras 
De son corps dechire dispersoienl les edals;
Le vieux nocher pleuroil, el son ame allendrie 
Croyoil dans ce yaisseau regrelter sa patrie :
Avec moins de douleur un monarque pieux 
Yoyoil son llion s’ecrouler dans les feux.
Que si l’on aime ainsi le lieu de ses souffrances, 
Combien l’on doitcherir eelui des jouissances!
Clioisi par le plaisir, marque par le bonheur,
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C’esl le ternom, l’ami, le confideht du coeur.
Que jaiine ce mortel, qui, dans sa douce ivresse,
Plein d’amour pour les lieux ou jouit sa tendresse ,
De ses doigls, quc paroient des anneaux precieux, 
Detaclie un diamant, le jette, et dit: « Je veux 
Qu’un autre aime apres moi cet asile que j ’aime,
Et soit heureux aux lieux ou je le fus moi-meme! »
Cceur noble et delicat! dis-moi quel diamant 
Egule un irait si pur, et vaut ton sentiment!

Vers tous les lieux enfm quel pouyoir nous ramene ? 
Yers les uns le plaisir, vers les autres la peine :
Mais a ceux ou d’amour 0 11 a connu les lois,
La peine et le plaisir rameneut a-la-fois.
O Dieu, de quels moments ils gardent la memoire!
La, 1’amant de son sort revient lire 1’hisloire;
La, son coeur etonne sentit son premier feu ;
La, sa bouclie tremblanle en basarda l’aveu;
Sa main sur ce rosier cueillit la ileur nouvelle 
Qu’F.gle mit sur son sein en rougissant comme elle. 
L’eclio de ces rochers etoit leur confident.
Malheur donc, ah ! malheur au mortel imprudent 
Qui, risquant son repos, ose reroir encore 
Ces lieux pleins de l’objet que sa tendresse adore! 
Combien je crains pour lui ce dangereux retour!
Helas! son seul aspect peut rereiller 1’amour.
Eh! sur ces monts glaces, ou, loin de sa Julie 8, 
Saint-Preux trainoit ses maux et sa melancolie,
Yoyez ce malhcurcux conduire imprudemment 
Celle qu’un autre hymen ravit a son amant!
De ces monts lout remplis de sa longue disgrace,
Ou de son triste exil tout conserve la tracę,
Mille ressouvenirs sortent de toutes paris;
II s’arrete, et sur elle attacliant ses regards :
« O charme de mon coeur, le tien cst-il paisible?
Ce lieu ne dit-il rien a ton ame sensible ?
Yois! c’est ici la pierre ou ma brillante ardeur 
Traca les premiers mots qui loucherent lon coeur.
La, tristement assis dans ma douleur muelte,
Mes yeux des jours enliers contemploient ta relraile. 
La, seul et n’entendant que 1’aigle des deserts, 
J ’echauffois de mes feux la glace des liivers.
De ces cailloux tranchants, des eclats de ces marbres 
Ici ma main tracoit ton chiffre sur ces arbres;
Pour ressaisir 1’ecrit, gage de tes amours,
Ici du noir torrent je traversai le cours.
La, de ces vieux rochers je gravissois les cimes,
Et mes sombres regai'ds mesuroient les abimes;
Plus loin... » Couple imprudent, fuyez, quittczceslieux! 
Ilelas ! on y respire un air contagieux;
Fuyez, et vous sauvant de leur funesle charme, 
Halez-yous d’y repandre une derniere larme.

A h! le cceur de ces lieux concoit trop bien 1’altrait: 
Mais quel triste pencliant, mais quel besoin secret,
Au terlre ou git l’objct de toute sa tendresse,
Ramene un foible amant, l’y ramene sans cesse ? 
Helas! plus d’une fois, en courant au plaisir,
Ceux qu’a cette ombre froide altachoit le desir,
Ou 1’insensible orgueil, ou l’avide esperance,
Passcnt pres de sa tombe avec indifference:

Pour lui ce coin de terre esl l’univers entier.
Sitót qu’au jour mourant il ose se fier,
Aux discretes lueurs du crepuscule sombre,
11 part d’un pied limide, il se glisse dans 1’ombre;
II observe de loin d’un regard inquiet 
Si quelqu’un de ses pleurs vient troubler le secrel;
II recommande aux cieux cette eneeinte si chere;
Que 1’air y soil plus p u r, la terre plus legere,
Les gazons plus touffus! et ce lieu revere,
Adore par 1’amour, en deyient plus sacre :
Et meme sans l’attrait d’un inleret si tendre,
Combien d’au(res encore ont, pour se faire entendre, 
Leur nom, leur souvenir, leur noble \elusle !
Dans le sein tenebreux de ce bois ecarle 
Conlemplez ces debris d’une abbaye antique 9 , 
Monument oublie du faste monaslique.
Enlrons. De ces vieux murs le deuil religieux,
Ce choeur oii resonnoient les caniiques pieux,
Ces vitraux colores, prćcieux a 1’liistoire,
Qui des faits du vieux temps ont gardę la memoire;
Ces combles entr’ouverts, ces lugubres caveaux;
Dans cette vasle nef ce long rang de tombeaux 
Ou, des saints fondateurs trompant 1’allente vaine, 
Leurs noms presque effaces ne se lisent qu’a peine; 
Ces dómes, ces degres dans les airs suspendus, 
Conduisant au sommet d’une tour qui n’est plus;
Et ces autels sans culte, et leurs saints sans oracles 
Dont la vieille legende a vante les miracles;
Et cc lieu de 1’offrande oii de pieux tributs 
Rachetoient les forfaits, supplćoient les vcrlus;
Tout cet asile enfm, sćjour de penitence,
D’orgueil, de piete, de savoir, d'ignorance,
Dit plus dans ses debris que ce frais Panllieon, 
Enfant sans someuir, antique par son nom,
Ou la voix du passe ne se fait point entendre,
Et qui, n’ayant rien vu, n’a rien a nous apprendre; 
Ou m’inslruit, a regret, qu’outrageant le tombeau 
Toute la France en pompę y caclia Mirabeau.

Tantót d’un vieux chateau s’offre la masse enormc, 
Pompeusement bizarre et noblement informe. 
Combien de souvenirs ici sont rclraces !
J ’aime a voir ces glacis, ces angles, ces fosses,
Ces vestiges epars des sieges, des batailles,
Ces boulets ouarretal’epaisseur des murailles;
J ’aime a me rappeler ces fameux differends 
Des peuples et des rois, des vassaux et des grands; 
Des Nemours, des Coucis, les amours trop celebres: 
Ces spectres, ces lutins ródant dans les tenebres : 
Yieux recits, dont le charme amusant les liameaux, 
Abrege la veillee et suspend les fuseaux I0.
N on, tous les vieux romans de cette Grece anlique.
Sa fabuleuse histoire, et sa fable hisloi’ique,
N’offroient rien de si grand, rien de si merveilleux 
Que tous les longs recits qu’on nous fait de ces lieux. 
Ici, du bant des tours plus d’une tendre amante 11 
Suivoit son jeune amant dans la lice sanglanle:
L a , nos gais troubadours et nos \ieux romanciers 
Celebroient la tendresse ct les esploits guerriers;
La, nos fiers paladins a la gloire fideles,
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Combaltoient pour leur Dieu, leur monarque et leurs bel- 
Contemplez ces armets, ces casques, ces cuissards [ les. 
Des Nemours, des Clissons, des Coucis, des Bayards; 
J ’aime a les revetir de ces armes antiques;
J ’y replace leurs corps, leurs ames heroiques.
Mais sur son palefroi s’avance un cheyalier,
Beau, jeune, et precede de son noble ecuyer,
Le casque sur le front, surmonte d’un panache,
Sur ses yeux la visiere, a son bras la rondacbe,
La lance au poing, portant brassard et gantelet,
Ferme sur 1’etrier et le fer en arret;
Deja du pont-levis il francbit la barriere;
Son ceil est menacant, sa contenance ficre;
Son cor a retenti, tout recule d’effroi;
Un page se presente. « O page, ecoute-moi,
Lui dil-il, ce chateau retient mon Isabelle.
Ya trouver son tyran, qu’il me rende ma belle;
Qu’il la rende a 1’instant, ou ce bras irrite 
Ya me faire raison de sa deloyaute. »
Le cboc suit le defi : bientót d’un coup horrible 
Le tyran tombe mort, et sa chute terrible 
De ses tristes donjons fait gemir les echos.
Aussitót un long rang de dames, de heros,
Comtes, barons, tout sort, tout revoit la lumiere.
La belle a son amant s’elance la premiere,
Fait un saut, monte en croupe, embrasse son vainqueur, 
Et sous ses belles mains sent palpiter son cceur.
Ainsi des lois, des mceurs, des combats du vieil age,
Ma pensee en ces lieux se retrace l’image.
Je crois les voir encore, et reve tour-a-tour 
Dc joutes, de tournois, de feerie et d’amour.

Helas! des nouveaules l’orgueil follement sage 
De cette antique gloire a fletri 1’heritage.
Eh bien! fiers descendants de nos fameux Bouillons, 
Des fiers Montmorencis, des Rohans, des Crillons, 
Monlrez-vous dignes d’eux ! osez par la victoire, 
Sur-tout par la vertu, reconquerir leur gloire;
E t, pretant votre lustre a ces mortels fameux,
Rendez a ces grands noms ce que vous tenez d’eux.
Tel, aux derniers canaux arrive dans sa course,
Le sang revient au coeur et remonte a sa source.

Enfin, parmi ces lieux fiers de leur veluste,
II en est dont 1’illustre et haute antiquite,
Bien plus frappante encor revient a la memoire,
Riche de monuments, de grandeur et de gloire.
La, chaque heu celebre est plein d’illusion;
Tout ruisseau, tout rocher, tout bosquet a son nom.
Si mon ceil apercoit ces Alpes menacantes
Qui portent jusqu’aux cieux leurs cimes imposantes,
Je veux \o ir avant tout ce passage falal 
Ou le roc calcine s ’ou\Tit pour Annibal,
Et du vieux Latium lui livra les campagnes.
Autrefois du sommet de ces memes montagnes 
Le terrible Annibal disoit a ses soldats :
« Yous voyez ces beaux champs! c’est le prix des combats; 
C’est le prix du vainqueur. » A 1’aspect de sa proie,
Le soldat tressaillit d’une barbare joie.
Ces champs qu’a la fureur montroit 1’ambilion,
Je les montre aux lalents. Quelle immense moisson,

El de grands sentiments et de hau tes peusćes,
Yous offrent ce theatre, et ces grandeurs passees!
Sur les objets presents portant des yeux distraits, 
LTmaginalion n’y reposa jamais.
Elle aime a deviner, elle jaime a reconnollre 
Ce qui n’est pas encor, ce qui va cesser d’elre :
Amanle des vieux temps , de leurs restes cheris,
Elle vit de regrets, se plait dans les debris.
S’il etoit des pays dont la scene feconde 
De grands evenements eut etonne le monde;
Telle que s’offre encore avec tous ses grands noms 
La ville des Cesars ou celle des Platons;
C’est la qu’elle se plait, c’esl la qu’elle s’elance :
La, tel qu’un \oyageur qui parcourl en silence 
Les pompes d’un palais par les ans renverse,
Rassemble en son esprit leur reste disperse,
Recompose ses murs, reconstruit son portique;
Ainsi dans mes pensers je refais Rome antiquc :
Je releve ses tours, je lui rends ses rcmparts,
Ses temples, ses palais, ses grands hommes, ses arts. 
J ’arme encor ses heros pour la cause commune: 
J ’assiste a son senat, je monte a sa tribune;
I,e Capitole attend ses fiers triomphaleurs :
Marchons! suivons les pas des sacrificateurs. 
Enlendez-vous, du bruit des jeux qu’elle idolalre, 
Mugir comme une mer son vaste amphitheatre ? 
Mecene, reęois-moi dans ces soupcrs divins, 
Assaisonnes de vers, de bons mots et de vins.
Helas! ce goilt si p u r, cette molle elćgancc,
Des empires mńris marquent ladćcadeuce!
Tardez, eloignez-vous, termes de sa grandeur; 
Laissez-moi contempler Rome dans sa splendeur.
Il n’est plus temps. Je vois, j ’cntends dćja les cliaines, 
Et le joug va peser sur des tetcs romaines.

De ces murs ou les arts vont trouver leur tombeau, 
La Grece me rappelle aux lieux de leur berceau :
C’est la que, s’entourant de tout cc qu’elle adore, 
LTmagination est plus active encore :
La, tout parle ou de vers, ou de gloire, oud’amour; 
Toul est dieux ou heros. Une barque, en un jour, 
Parcourt sur cette mer, en merveilles feconde,
Cent lieux plus renommes que tous les lieux du monde. 
Mene-moi, dieu des arts, vers la eliere Delos!
Ici Sapho cliarmoit les roehers de Lesbos;
C’est la qu’Anacreon, oubliantla vieiUesse,
Chanloit, tout jeune encore et d’amour et d’ivresse. 
Roehers, 1’ecueil du Perse et de ses legions,
De vos trois cents heros redites-moi les noms.
Sparle, ou sont tes debris ? Montrez-moi cette Alheues 
Ou meditoil Platon, ou tonnoit Demosthenes.
Que de charmes encor dans ces restes fletris !
Helas! le temps alloit consumer ses debris.
Parmi les voyageurs qui de ce beau rivage 
Emportent en parlant une sterile image,
Le genie eplore de ces fameux rem parts11 
Dislingua dans la foule un jeune amant des arts,
Qui, pour ces murs sacres rempli d’idolatrie,
Triste, sembloit pleurer sur sa propre patrie;
Pour voir de ces beaux lieux l’auguste antiquile,
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Plaisirs, amis, parents, il avoil toui quille.
« Tu vois, lui dit le dieu, ces merveilles di\iaes :
Le temps va de\orer jusques a leurs ruines;
Bientót 1’ceil afflige ne reconnoitra plus 
L’asile des beaux-arts et celui des vertus :
IIate-loi:rends la \ie a leur gloire eclipsee !
Pour prix de les travaux, dans un nouveau lycće,
Un jour je te promets la couronne des arts. »

II dit; et dans le fond de leurs tombeaux epars,
Des Plalons, des Solons les ombres l’entendirenl;
Du jeune yoyageur tous les sens tressaillirent.
Aussitót dans ces murs, berceau des arts naissanls, 
Accourent a sa voix les arls reconnoissanls.
Le Dessin le premier prend son crayon fidele;
Et tel qu’un tendre fils, lorsque la mort cruelle 
D’une mere adoree a termine le sort,
A ses restes sacres s’attache a\ec transport,
Demande a l’air, au temps, d’epargner sa poussiere,
Et se plait a tracer une image si chere:
Ainsi, par lamour meme inslruit dans ces beaux lieux, 
Le Dessin, de la Grece enfant ingenieux,
Ya chercher, va saisir, va tracer son image;
Et belle encor, malgre les injures de l’age,
Avec ses monumenls, ses heros et ses dieux,
La Grece rcparoit tout entiere a nos yeux.

L’histoire ainsi 1’apprend: sur ce globe ou lionssommcs, 
Les lieux ont leur declin aussi bien que les hommes !
Mais ces fameux revers et ces grands changements, 
Qu’ont fait naitre autrefois le hasard etle temps,
Offrent a notre esprit une moins vive image,
Que lorsque sous nos yeux un yiolent orage 
D’un sejour magnifique a detruit la splendeur,
El montre sa ruinę aupres de sa grandeur.
Yoyez ces murs deserts! la le pompeux Yersailles 
Etaloit autrefois 1’orgueil de ses murailles;
L a, mille passions, mille voeux a-la-fois,
Les princes et les grands, les deputes des rois,
Les interets rivaux, les ranites trompeuses,
Sans cesse s’agitoient sur ces routes pompeuses;
La, yenoit en silence, allendant un coup d’oeil,
Aux pieds de la faveur s’agenouiller l’orgueil;
De la, portee au loin sur la terre et sur l’onde,
La volonte d’un seul faisoit le sort du monde.
Tant d’eclat irritoit l’univers ebloui;
Un orage a gronde, tout s’est eyanoui!
Ou sont les attributs de la toute-puissance,
Cet appareil de gloire et de magnificence ?
Le deuil et le silence liabitent dans ces lieux;
A peine un vieux gardien, triste et silencieux,
Dans ces murs, qu’entouroient tant de fieres cohorles, 
A quelques yoyageurs ouvre en pleurant les portes;
Et 1’etranger cherchant ces palais d’autrefois,
Se d it: « C’etoit donc la la demeure des rois ! »
Reve a tant de malheurs apres tant de puissance,
Jette encor une larme, et s’eloigne en silence.

Apres ces grands tableaux, pour nos yeux indiscrets 
Les lieux mysterieux ont encor des attraits; 
L’Imagination, ingenieuse a feindre,
Embellit les objels que l’ceil ne peut atleindre

Un augustę mystere entouroit autrefois
Et les temples des dieux et les palais des rois.
Au fond du saint des saints, dans sa gloire imisible, 
L’Eternel enfermoit sa majeste terrible,
Et le grand-pretre seul, une fois tous les ans ,
Offroit, au nom du peuple, un solennel enceńs.
Les monarques dAsie, adorćs par la crainte, 
Habitoient d’un palais 1’inabordable enceinte.
Le mystere piquant et la difficulle 
Parent encor les arls, lamour et la beaule:
Eh ! qui de ce ressort ne connoit la puissance ?
Que de fois dans les murs de la fiere Byzance,
Je m’en souyiens encor, d’un ceil presomplueux 
Contemplant du serail les murs voluplueux,
Ses m urs, ses minarels, ses kiosques, ses portiques,
Et leurs globes dores el leurs cypres anliques,
D’un desir imprudent mon esprit cxcile,
Et par l’air du mystere en secret irrite,
Malgre ses fiers gardiens, ses portes redoulables, 
Bruloit de penelrer ces murs impenetrables 
Ou yeille la terreur a cóte du plaisir,
Ou la yariele reyeille le desir:
Dans mon illusion, grillcs, tours, janissaires,
Mon ceil franchissoit tout; mes regards temeraires 
Osoient percer 1’asile oii 1’indolent orgueil 
Flotle entre mille appas et clioisit d’un coup d’ocil. 
Autour de ces-sophas oii la langueur repose,
J ’aspirai le moka, je respirai la rose;
J ’osai plus: dans ces bains frais et mystćrieux,
Que jamais ne profane un regard curicux,
Ou cent jeunes beautes, plus belles sans parure, 
Pour yoile a la pudeur donnent leur chevelure, 
Malgre l’affreux cordon, malgre le sabre nu,
J ’entrai brulant de yoir ct tremblant d’avoir vu 13. 
L’amour meme cherit les ombres du myslere ‘4; 
L’amour desenchanle fuit un ceil temeraire.

i Belles, defiez-vous d’un regard curieux !
I La beaule s’embellit d’un air mysterieux;

Les desirs ignorants sont vos premieres armes;
La beaute devoilee a perdu de ses charmes;
L’amour le plus aveugle est le plus eloquent; 
L’ignorance aux objets prete un charme piquant:
Ce qui nous plait le mieux dans loute la naturę,
Ce n’est pas ce qu’on yoit, c’est ce qu’on se figurę. 
L’ignorance nourrit la douce illusion.
Des Grecs ingenieux 1’aimable fiction,
Qui donnoit plus d’eclat a la yerite meme,
Cacha cette lecon sous un heureux embleme. 
L’imprudente Psyche yeut voir de pres 1’Amour;
Elle le yoit; le dieu disparoit sans retour:
Et Psyche, d’un regard temeraire yictime,
Deplore, mais trop tard ! son malheur et son crime. 
Tant d’un dieu prevoyant l’aUenUve bonte 
Expres derriere un yoile a mis la yerite;
Et cache, dans la nuit d’un nuage qu’il dore,
Et les biens qu’on espere et les maux qu’on ignore.

E h ! pourrai-je oublier le site inspirateur,
Oii l’on goula des arls 1’attrait consolateur;
Temoin de nos trayaux, bienfaiteur du genie,
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De cjuels heureux momenls il charma notre v ie !
La, d’une longue extase 011 connut les iransports;
La, notre ame cn silence amassant ses tresors,
D’un long recueillement tout-a-coup a fait naitre 
Ces trails a qui notre art doit sa gloire peut-etre.
Ces lieux, dont tant de fois onsentit le pouvoir,
Quels cceurs reconnoissaułs n ’aiment a les revoir ? 
Monlbar charmoit Buffon, et du bois des Cbarmelles 
Jean-Jacques se plaisoit a vanter les retraites;
Et toi, loi, que jaimai des mes plus jeunes ans, 
Meudon, a qui je dois tout 1’honneur de mes cbants, 
Que de fois, en liiver, dans tesdnnjons gothiques, 
Pres d’un foyer, nourri de tes chćnes anliques,
Seul, ćcoutant de loin les venls, les flots, les bois,
A leur vaste concert j’assoeiai ma voix!
Que de fois', aux beaux jours de tes bocagęs sombres 
Tu me vis traverser les TĆnerables ombres!
Helas! ces bois sacres, ces bosquets ne sont plus;
Par le fer destructeur je les vis abatlus;
Abattus au prinlemps ! cjuand tout gros de feuillage, 
Deja les verls boutons nous prometloient 1’ombrage : 
En vain de ces vieux troncs les jeunes successeurs 
De leur nouvel abri m’ont offert les douceurs;
Ils n’ont point inspire, n’ont point tu mon dćlire :
Ne m’ayanl rien appris, je n’ai rien a leur d ire ;
Mais ton sol m’est sacre, maisj’y yiendrai toujours 
Demander d’heureux Yers, et sur-tout d’heureux jours.

Des divers lieux sur nous j ’ai chanie rinfluencc; 
Presque tous de nos coeurs empruntent leur puissance: 
Ceux ou 1’aslre du jour el rhomme sont absents,
Seuls, par leur propre force, agissent sur nos sens.
A peine Foeil entr’ouvre une foible paupiere,
II Yeut Yoir son sem blable, il Yeut voir la lumiere :
La pensee , il esl Yrai, connoit peu de deserts.
Si Fon ne voit point rhomme et ses trails toujours chers, 
On voit ses monuments; les champs et la verdure 
Nous parlent des bienfaits, des soins de la naturę : 
Tantót dune riviere on suit les longs detours ;
L’on yoyage aYec elle et l ’on poursuit son cours.
Mais quand rhomme accable, qu’un long ennui dćsole, 
Ne Yoit ni les humains, ni rien qui le console,
Sa double solitude epóuvante son coeur.

Sous les cieux africains Toyez le Yoyageur,
Des sables de Rosette, ou des landes du Caire, 
Traverser lentement 1’espace solitairel5 ,
Les torrents de poussiere, et les Tenis enflammćs ,
Et la terre, et les eaux contrę lui sont armćs;
Mais de ces champs poudreux la chaleur esl moins rude 
Que cette desolante et longue solitude.
L’ennui, le triste ennui qui mesure le temps,
Eternise ses jours, ses lieures , ses instants.
Fletrie au seul aspect de ces lieux effroyables , 
L’Imagination expiresur ces sables;
II se traine, il epuise un reste de Tigueur16,
Lorsqu’au lever du jour, ó surprise! ó bonheur !
D’un obelisque au loin il decouvre le faite,
Les kiosques des paclias, les temples du prophete,
De palmiers, dorangers des bois delicieux,
Que le desert encore embellit a ses yeux.

C’est la qu’un doux repos, achetć par ses peines, 
L’attend sous ces berceaux, au bord de ces fontaines, 
Ou, sur un mol amas de coussins fastueux ,
Le superbe Ottoman, triste et Toluptueux,
Enivre de ces sucs dont la vertu 1’inspire,
De ses reves charmants entrelient le dćlire,
Ou dans son beau harem acheve en paix le jour, 
Presse par le desir, et jamais par Famour.
Moi-meme, que sćduit cette riante scene,
A ces bords enchantćs je m’arrache avec peine;
Mais ma muse m’appelle en des dćserls nouTeaux.

Voyez-Tous ce narire allendu sur les eaux 17;
Tout est pret : Fair fraichit, la Toile s’enfle; Eolc 
S’amuse en se jouant cle chacjue banderole;
L’enfant pour la saisir Ters elle ćtend les bras;
Aulour des Toyageurs dont on retient les pas,
De parents e td ’amis un gronpe toul en larmes,
D’im adieu prolonge goute les tristes charmes;
Et, du sommctd’un roc elevć dans les airs,
Suit long-tćmps le Taisseau qui s’enfuit sur les mers.

Sur ce Yaslc element, d’abord 1’amc enhardie 
Se croit independante et se sent agrandie;
II semble qu’ćtendant son toI illim ile ,
Dieu meine Fassocie a son immensite.
Mais, helas! le bonheur demande peu d’cspace :
Dc ce desert sans fin 1 homme bientót se lasse; 
Solilaire, a Faspect de Fimmense horizon,
Bientól dans son navire il croit Toir sa prison.
Ses tristes compagnons qui languissent ensemble,
Ce n’est point le penchant, le choix qui les rassemblc; 
Leur ennui mutuel redouble son ennui;
II liabite aupres d’eu x , et Tit seul a \e c  lui.
A b ! cjuand pourront ses yeux cntre\oir le rivage! 
Quelquefois Fabusant par une fausse image, 
L’Imaginalion, dans 1111 lointain confus,
Lui montre un port, des tours, qui bientót ne sont plus. 
Leur fantóme trompeur s’efface comme un songe,
Et Fimmense ocean devant lui se prolonge.
II faut enlcndre encor le bruit des matelots,
Des cordages, des mais, et des \en ts , el des flols; 
Toujours les cieux, toujours les noirs gouffres de 1’onde, 
Et Faquilon grondant sur la vague qui gronde.
Helas! ou sont ses champs, ses bois, ses pres flcuris, 
Ses foyers paternels et ses enfanls chćris ?
Le regret, au deparl, en  forma ses supplices, 
L’cspćrance, au retour, en fera ses delices. 
ll part, il T ogue, avance, espere, et Toit le port.
Ah ! son coeur pourra-t-il suffire a son transport :
Sa filie..! en le cjuillant son adieu fut si tendre!
Que fait-elle a present ? Lasse enfin de Fattendre,
Sur son porlrait peut-etre elle Terse des pleurs, 
Peut-etre que sa main le couronne de fleurs ;
Ces lissus, ces tresors que la Perse a tus nailre,
Sa femme avec plaisir s’en parera peul-elre;
Et ce fils, dernier fruit d’une longue union,
Yil-il ? commence-t-il a begayer son nom ?
Son simple et vieux pasteur repandra tant de larmes !
A ses arbres grandis qu’il Ta trouTer de charmes ! 

Cependant les objets semblent se rapprocher;
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II reconnolt ce mont, cet arbre, ce clocber;
De moment en moment les tours lćvent leur fatle;
Enfin la rive approche, et sou bonheur s’apprete;
Et sur la mer, qui fuit et roule a gros bouillons,
Son raplde vaisseau fend les derniers sillons.
O11 aborde : d’un saut il a touelie la rive;
Le coeur tout palpitant, ils ’elance, ilarrive,
Avec ce vif besoin que donnę un long desir.
Mais ce nestpas a moi d’exprimer son plaisir. 
L’Imagination, dont je pcins la puissance,
Aime a chanter 1’espoir et non la jouissance.

Des solitaires lieux j’ai tracę les effels:
O toi, de qui ma muse eprouva les bicnfails,
Quand ma voix va chanter le pouvoir des lieux sombres, 
O nuit! inspire-moi. Que de fois, dans tes ombres, 
Recherchant ton silence et non pas ton repos,
Et des eaux d’Hippocrene humectant tes pa\ots,
Du delire des \ers j’eprouvai les delices!
Du poete, inspire par les veilles proplces,
Il semble que les chants soient plus doux et plus fiers, 
Pour lui le dieu du jour n’esl plus le dieu des vers.
Mais les amants heureux, mais les heureux poeles 
Ont seuls droit de se plaire a tes scenes mueltes.
Tout etre avec regret voit mourir la clarte;
Alors mon chien me jelte un regard attriste,
L’instinct des plantes meme en cherit 1’influeuce,
Et la fleur du soleil pleure encor son absence;
Tout benitses faveurs; mais l'homme, enfant des dieux, 
L’homme, avant tout, cherit ce flambeau radieux;
II veut voir ses rayons, il veut sen tir sa flamme, »
Et ce besoin des sens est un besoin de l’ame :
Cet astrę heureux console et charme nos ennuis.
Que je plains la douleur dans le calme des nuits!
Ah ! que la nuit alors , jointe a la solitude,
De 1’homme delaisse nourril l’inquietude!
Ł absence des objets rend ses maux plus presenls;
Rien n’en distraitson coeur, son esprit, ni ses sens. 
Exhalant ensoupirs sa tristesse farouche,
De sa longue insomnie il tourmenle sa couche;
II se roule, il se lasse a chercher le repos;
Tout son sang embrase precipite ses flots,
Jusqu’a l’heure ou 1’Aurorę, humide de rosee, 
Apporte un peu de calme a son ame epuisee;
E t, chassant de la nuit les funebres \apeurs,
Rend et le jour au monde, et l’esperancc aux coeurs. 
Quels intrepides coeurs , quels courages celebres, 
Tfont ete quelquefois emus par les tenebres!
Quand du fer, de 1’airain, le brillant appareil 
Eclate et resplendit aux rayons du soleil,
Le soldat, avec joie, affronle les tempetes :
Les dangers sont des jeux, les combats sonl des fetes; 
Mais quand la nuit repand sa tenebreuse horreur, 
Qhand 1’neil ne peut juger 1'objet de sa terreur,
Alors tout s’exagere a notre ame tremblante;
Le danger moins connu cause plus d’epouvante, 
Sur-tout, lorsque perdu daąs un lieu tenebreux, 
Lhomme seul reste en proie a ses pensers affreux;
A h! que la nuit alors, jointe a la solitude,
De l’ame delaissee accroit VinquietudeJ

De ce comble d’effroi, de ces scenes d’horreur,
Un exemple terrible effraie encor mon coeur.

Sous les remparts de Rome el sous ses vastes plaines 
Sont des antres profonds, des youtes soulerraines ,8 
Qui, pendant deux mille ans, creuses par les humains, 
Donnercnt leurs roehers aux palais des Romains;
Avec ses rois, ses dieux et sa magnificence,
Rome entiere sortit de cel abime immense.
Depuis, loin des regards et du fer des tyrans,
L’eglise encor naissante y cacha ses enfants,
Jusqu’au jour ou du sein de cette nuit profonde, 
Triomphante, elle vint donner des lois au monde,
Et marqua de sa croix les drapeaux des Cesars.
Jaloux de tout connoilre, un jeune amant des arts, 
L’amour de ses parents, l’espoir de la peinture,
Bruloit de visiter cette demcure obscure,
De notre antique foi venerable berccau.
Un fil dans une main, et dans 1’autre un flambeau,
II entre; il se confie a ces voutes nombreuses 
Qui croisent en tous sens leurs routes lenebreuses.
II aime a voir ce lieu, sa triste majesle,
Ce palais dc la nuit, cette sombre cite,
Ces temples ou le Christ vit ses premiers fidelcs,
Et de ces grands tombeaux les ombres ćlcrnelles.
Dans un coin ecarle se presente un reduit,
Mysterieux asile ou 1’espoir le conduit.
II yoit des vases saints et des urnes pieuses,
Des viergcs, des martyrs depouilles prćcicuses;
II saisit ce trćsor; il veut poursuivre. Helas!
II a perdu le fil qui conduisoil ses pas;
II cherche, mais en vain; il s’egare, il se trouble,
II s’eloigne, il revient, et sa crainte redouble;
II prend tous les chemins quelui montre la peur;
Enfin de route en route, et d’crreur en erreur,
Dans les enfoncements de cette obscure enceinte,
II trouve un vaste espace, effrayant labyrinlhe,
D’oii vingt chemins divers conduisent alenlour.
Lequel choisir ? Lequel doit le conduire au jour ?
II les consulte tous, il les prend, il les quille;
L’effroi suspend ses pas, 1’effroi les precipite :
II appelle; 1’echo redouble sa frayeur;
De sinistres pensers viennent glacer son coeur.
L’aslre heureux qu’il regrette a mesure dix heures 
Depuis qu’il est errant dans ces noires demeures;
Ce lieu d’effroi, ce lieu d’un silence eternel,
En trois lustres entiers \oit a peine un mortel;
Et pour comble d’effroi, dans cette nuit funesle,
Du flambeau qui le guide il voit perir le reste. 
Craignant que chaque pas, que chaque mouvenient. 
En agilanl la flamme, en use 1’aliment,
Quelquefois il s’arrele et demeure immobile.
Taines precautions! Tout soin est inutile;
L’heure approche, et deja son coeur epouvante 
Croit de 1’affreuse nuit senlir l’obscurite.
Il marche, il erre encor sous cette voute sombre;
El le flambeau mourant fume et seteint dans Fombre. 
11 gćmit; toutefois d’un souffle lialetant,
Le flambeau ranimć se rallume a 1’instant.
Vain espoir! par le feu la cire consumee,
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Par degres s’abaissant sur la meche enflammec,
Alteint sa main souffrante, et de ses doigts vaincns 
Les nerfs decourages ne la soutiennent plus :
De son bras defaillant enfin la torche tombe,
Et ses derniers rayons ont eclaire sa tombe.
O toi, qui d'Ugolin traęas l’affreux tableau,
Terrible Dante, viens, prele-moi ton pinceau! 
Prete-moi tes couleurs; peins, dans ces noirs dedales, 
Dans la profonde horreur des ombres sepulcralcs,
Ce malheureux qui compte un siecle par instants,
Seul... A h! lesmalheureux ne sont pas seuls long-temps; 
L’Imagination, de fantómes funebres 
Peuple leur solitude et remplit leurs tenebres. 
L’infortune deja voit cent spectrcs hideux;
Le delire brulant, le desespoir affreux,
La mort... non cette mort qui plait a la victoire,
Qui vole avec la foudre, et que pare la gloire,
Mais lenie, mais horrible, et Irainant par la main 
La faim qui se decliire et se ronge le sein.
Son sang, a ces pensers, s’arrete dans ses veines.
Et quels regrets touchants viennent aigrir ses peines ? 
Ses parenls, ses amis qu’il ne reverra plus!
Et ces nobles travaux qu’il laissa suspendus!
Ces travaux qui devoient illustrer sa memoire,
Qui donnoient le bonheur et promelloient la gloire!
Et celle dont 1’amour, celle dont le souris 
Fut son plus doux eloge et son plus digne prix! 
Quelques pleurs, de ses yeux, coulent a cette image, 
Verses par le regret, et seches par la rage.
Cependant il espere, il pense quelquefois 
Entrevoir des clartes , distinguer une voix.
II regarde, il eeoule. Hćlas! dans Tombre immense,
II ne voit que la nuit, n’entend que le silence,
Et le silence encore ajoute a sa terreur.
Alors, de son destin sentant toute 1’horreur,
Son coeur tumultueux roule de reve en reve;
II se leve, il retombe, et soudain se releve;
Se Iraine quelquefois sur de vieux ossements,
De la mort qu’il veut fuir horribles monuments! 
Quand tout-a-coup son pied trouve un leger obstacle : 
II y porte la main... O surprise! ó miracle!
II sent, il reconnoit le fil qu’il a perdu,
Et de joie et d’espoir il tressaille eperdu.
Ce fil liberateur, il le baise, il 1’adore,
II s’en assure, il craint qu’il ne s’echappe encore;
II veut le suivre, il veut revoir l’eclat du jour.
Je ne sais quel instinct 1’arrete en ce sejour.
A 1’abri du danger, son ame encor tremblante 
Veut jouir de ces lieux et de son epomante.
A leur aspect lugubre, il eprome en son ęoeur 
Un plaisir agite d’un reste de terreur;
Enfin, tenant en main son conducteur fidele,
II part, il vole aux lieux ou la clarte 1’appelle.
Dieux! quel ravissement, quand il revoit les cieux 
Qu’il croyoit pour jamais eclipses a ses yeux !
Avec quel doux transport il promene sa vue 
Sur leur majestueuse et brillante etendue!
La cile, le hameau, la verdure, les bois,
Semblent s’offrir a lui pour la premiere fois;

E t , rempli d’une joie inconnue et profonde,
Son coeur croit assister au premier jour du monde.

CHANT V.
I .E S  A R T S  1.

Tor, que l’antiquile fil eclore des ondes, _
Qui descendis des cieux et regnes sur les mondes; 
Toi, qu’apres la bonie 1'bom me cheril le mieux, 
Toi, qui naquis un jour du sourire des dieux, 
Beaute, je le salue! Helas! d’ćpais nuages 
A mes yeux.presque ćteinls derobent les ouvrages! 
Yoila que le printemps reverdit les cotcaux,
Des ebaincs de l’hiver degage les ruisseaux,
Rend leur feuillage aux bois, ses rayons a l’aurore; 
Tout renait: pour moi seul rien ne renait encore;
Et mes yeux, a travers de confuses \apeurs,
A peine ont entrcvu tes tableaux cnchantcurs.
Plus aveugle que moi, Milton fut moins a plaindre 1 
Ne pouvant plus te voir, il sut encor te peindre;
E t, lorsque par leurs chants preparant ses Iransporls 
Ses filles avoient fait cntendre leurs accords,
Aussitót des objets les images prcssees 
En foule s’tveilloienl dans ses vastcs pcnsecs;
II chantoit; et tes dons, les chefs-d’oeuvre divers, 
Eclipses a ses yeux, rcvivoient dans ses vcrs.
Helas! je ne saurois egaler son hommage;
Mais dans mes somenirs j’aime encor ton image. 
Source de yolupte, de delices, dattraits,
Sur trois regnes divers tu repands tes bienfails! 
Tantót, loin de nos yeux, dans les flancs de la lerre 
En rubis enflammćs tu transformes la pierre;
Tu donnes en secret leurs couleurs aux mćlaux,
Au diamant ses feux, el leur lustro aux eristaux;
Au sein dAnliparos tu filtres goulte a goulle 
Tous ces glacons d’albalrc, ornement dc sa voute; 
Edifice inconnu qui, dans ce noir sejour,
Attend que son eclat brille a l’eclat du jour.
Tan lot nous deployanl ta pompę eblouissante 
rour colorer 1’arbusle, el la fleur, et la planie,
D’or, de pourpre et d’azur tu trempes tes pinceaux ; 
C’esl loi qui dessinas ces jeunes arbrisseaux,
Ces elegants tilleuls et ccs platanes sombres 
Qu’habitent la fraiclieur, le silence et les ombres. 
Dans le monde anime qui ne sent tes faveurs ? 
L’insecte dans la fangę est fier de ses couleurs;
Ta main du paon superbe eloila le plumage;
D’un souffle tu creas le papillon rolage;
Toi-meme au tigre horrible, au lion indompfć, 
Donnas leur menacante et sombre majesle;
Tu departis au cerf la souplesse et la grace;
Tu te plus a former le coursier plein daudace,
Qui, rele\ aut sa tete et cadencant ses pas,
Yole et cherche les pres, l’amour ou les combats;
A 1’aigle, au mouclieron tu donnas leur parure;
Mais tu trailas en roi le roi de la naturę;
L’homme seul eut de toi ce front majestueux,
Ce regard noble et doux, fier el voluptueux,
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Du sourire et des pleurs l'inleressant langage;
Et sa compagne enfin fut ton plus bel ouvrage.
L’homme en naissant voyoit les globes radieux;
Sa compagne nacjuit, elle eclipsa les cieux;
Toi-meme t’applaudis en la voyanl eclore;
Dans le reste on t’admire, et dans elle on 1’adore.
Que dis-je ? cet eclat des formes, des couleurs,
O beaute! ne sont pas tes plus nobles faveurs:
Non; ton chef-d'oeuvre augustę est une ame sublime 3: 
Cest 1’Hópiial, si pur sous le regne du crime 4;
Cest Mole, du coup d’ceil de rhomme vertueux 
Calmant d’un peuple emu les flots lumultueux 5;
Cest Bayard, dans les bras d’une mere plainlive,
Sans tache et sans rancon remetlant sa captive;
Cest Crillon 6, c’est Sully, c’est 1’austere Caton,
Tenant entre ses mains un poignard et Platon,
Parlant, et combattant, et mourant en grand homme,
Et seul reste debout sur les debris de Rome.

Soit donc que y ous  teniez la plume ou le pinceau,
La lyre harmonieuse ou 1’habile ciseau;
Soit quc du coeur humain vous traciez la peinture,
Soit que dans ses lravaux vous peigniez la naturę,
Cest le choix du vrai beau qu’il faut etudier.
Nallez pas imiter cet artiste grossier,
Qui va cboisir sans gout ce qu’il peint sans adresse. 
Yeut-il representer les traits de la yieillesse ?
Son crayon fera choix d’un pauvre a cheveux blancs, 
Qu’a fletri le besoin , bien plutót que les ans.
S’il peint les champs, ses fleurs, ses arbres sont yulgaires; 
Dans 1’asile hontcux des amours mercenaires 
II cherche une Yćnus qu’il copie au hasard,
L’opprobre de son sexe et la honte de l’art.
O combien chez les Grecs , ou l’art a pris naissance,
Des modeles plus purs assuroient sa puissance !
L a, dans les jours brillants de leurs solennites,
De superbes rm u x , l’elite des beautes,
Dans la premiere fleur de leur fraiche jeunesse, 
Disputoient de rigueur, de grace el de souplesse. 
Toujours le ris moqueur ou ra})plaudissement 
Jugeoit chaque allilude et chaque mouvement.
Qui tomboit avec a r t , ne tomboit point sans gloire,
El souvent le vaincu remportoit la yictoire.
Ainsi de la beaute le modele certain 
Inslruisoit le regard et dirigeoit la main.
Mais, pour en retracer la peinture fidele,
Ne croyez pas que l’art ful content d’un modele;
La nalure se plait a diviser ses dons.
Dans le pompeux concours de trente nations,
Parmi 1’essaim charmant des filles de Cro!one7,
Des vierges de Lesbos ou bien de Sieyone,
Toul ce qui, dans l’eclat des fetes et des jeux,
Dans le cirque, au theAlre, avoit frappe les yeux, 
Composoit la beaute du clioix de mille belles:
Ainsi Yenus naquit sous le pinceau d’Apelles.

Cest peu : l’art plus hardi, plus noble en Son essor, 
Dans ce monde borne se sent captif cncor:
Derobe dans les cieux, le beau feu qui 1’anime,
Se ressouvient toujours de sa source sublime.
II est entre la terre ct la youte des cieux

Un sanctuaire augustę ou le maitre des dieux 
A depose les plans de ses yastes ouvrages,
Des mondes qu’il medite immortelles images. 
L’Imagination, ayec une clef d’or,
Seule a le droit d’ouvrir ce celeste tresor.
Cest la que, sur un tróne eclatant de lumiere,
R.eside la beaute dans sa source premiere;
Non point avec ces traits foibles, decolores,
Que lui pretent ici nos sens degćnerćs,
Que le temps affoiblit, que l’ignorance alterc,
Ou qu’enfm denature un melange adultere ,
Mais yierge, mais gardant toute sa purete,
Et tout empreinte encor de la divinite:
Cest la quil faut la voir, c’est la qu’est son empire. 
Sous les trails d’Apollon l’affreux Pithon expire :
Qui nous retracera ce dieu triomphateur ?
Celui qu’il embrasa de son feu createur,
Celui qui, pour atteindre a sa formę epuree, 
Dedaigneux de la terre, habita 1’empyree;
Sans doute, en le formant, il avoit sous les yeux,
Non les plus beaux mortels, mais les plus beaux des dieux, 

O prodige ! long-lemps dans sa masse grossiere 8 ,
Un yil bloc enferma le dieu de la lumiere.
L’art commande, et d’un marbre Apollon est sorli!
Son oeil a vu le monstre, et le trait est parti;
Son arc fremit encore entre ses mains divines:
Un courroux dedaigneux a gonfle ses narines;
Ayec ces yeux peręants devant qui l’avenir,
Le passe, le present, yiennent se reunir;
Du haut de sa yictoire il regarde sa proie,
Et rayonne d’orgueil, de jeunesse et de joie.
Chez lui rien n’est mortel : ayec la majeste 
Son air aerien joint la legerete;
A peine sur la terre il imprime sa tracę;
Ses cheveux sur son front sont noues avec grace.
D’un tout harmonieux j ’admire les accords ;
L’ceil avec yolupte glisse sur ce beau corps.
A son premier aspect, je m’arrete, je reve;
Sans m’en aperceyoir, ma tele se releve,
Mon maintien s’ennoblit. Sans tempie, sans autels,
Son air commande encor Tbommage des mortels ;
Et, modele des arts et leur premiere idole,
Seul il semble survivre au dieu du Capitole.

A ces brillants contours que dessina sa soeur,
La Peinture plus riche ajouta la couleur.
Son empire est plus vasle, et sa noble magie 
Parle aux yeux, parle au coeur ayec plus d’energie ; 
Mais leur but est le meme : ainsi que du ciseau,
Le choix d’un beau modele est l’objet du pinceau; 
Tant que l’art plus borne ne montre a nolre vue 
Que le monde \isible et la beaute connue,
Le clioix est plus facile, et 1’art judicieux 
Des trails qu’il faut cboisir avertira les yeux.
Mais du monde reel franchissant la barriere,
Dans le monde ideał s’il etend sa carricre,
Comment montrer a 1’homme un objet plus qu’humain, 
Peindre un etre immortel d’une mortelle main,
Lui composer des sens, une formę, un \  isage,
Et creer a-la-fois le modele et l’image ?
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C’est la que (lu genie ćpuisant les secrets, 
L’Imaginaliou epure tous ses traits;
La, triomphe son art. Cest toi que j’en attestc,
O divin Raphael, dont le pinceau celeste 
Osa representer, par un sublime essor,
Le Christ transfigurć sur le mont de Thabor.
Ah! pour ce grand moment ou, reprenant son etre,
Le dieu va se montrer et 1'homme disparoitre,
Oii prendre ton modele, artisle audacieux ?
Il n’est point sur la terre , il n’est point dans les cieux ; 
Il est dans sa pensee. II dessine, il colore,
II d it: « Que le dieu naisse, » et le dieu vient d eclore!... 
Ses vetements, ses traits, ses yeux eblouissanls,
Des celestes clartes semblent resplendissants:
Tout 1’Olympe attentif contemple sa \ictoire :
Ses disciples tremblants se courbent sous sa gloire:
L’ouvrage etoit parfait, si la cruelle mort.....
Ah! jeune infortune, digne d’un meilleur sort, 
Hate-loi : le temps fuit, acheve ton ouvrage !
Si le destin severe ćpargne ton jeune age,
Tu seras Raphael 9 ! Yain espoir! il n’est plus,
Et ses nobles travaux restenl interrompus:
En vain se soulevant, a son heure derniere,
II tourne encor vers eux sa mourante paupićre;
En vain, pour achever son ornrage naissant,
II reprend en ses mains son pinceau languissanl;
II meurt.... Courez, portez a son ombre clierie
Ces fleurs, ces freles dons, emblemes de sa vie.
Mais, non.... son ombre attend un hommage plus beau; 
Muses, talents, beaux-arts, placez sur son tombeau 
Ce chef-d’oeuvre echappe de sa main defaillante; 
Joignez-y ses pinceaux, sa palette brillante;
E t, changeant en triomphe une pompę de deuil, 
Conduisez un trophee et non pas un cercueil :
Rome n’aura jamais vu de fete plus belle.
Et moi, moi, qui jadis, d’une voix solennelle,
Jurai de visiter ces beaux champs, ce beau ciel,
Ou 'yirgile chantoil, comme a peint Raphael;
J ’irai, jen  jure encor, j irai voir cet asile 
Ou Raphael peignoit, comme a chanie Yirgile,0. 
Yirgile ! Raphael! ó douleur ! ó deslin !
Tous deux silót ravis par le sort inhumain :
Tous deux ils ont pleure sur leur gloire imparfaile; 
Mais le lemps ne peut rien sur les vers du poete,
Et dans le Yatican, par le temps outragćs,
Les traits de Raphael perissent negliges !
Rome, au nom de ta gloire, arrete ce ravage;
Chaque trait efface te derobe un hommage;
E t, quand ton culte saint renait de toutes parts,
Gardę encor dans tes murs le culte des beaux-aris.

Ah! (juand mon ceil a peine entreroit la naturę, 
Malheureux! de quel droit vante-je la Peinture?
O divine Harmonie! au moins tes doux aceents 
Pour mon oreille encore ont des charmes puissants.
Et qui ne connoit pas ton pouvoir intffable ?
L’histoire, en te louant, le dispute a la fable.
Combien ma deite ful prodigue pour to i!
Elle ordonne : et tu peins 1’alegresse et 1’effroi 
Animes les feslins, echauffes les batailles,

Meles des pleurs touclianls au deuil des funerailleJ;
Et du pied des aulels, en sons melodieux,
Vas porler la priere aux oreilles des dieux.
Ainsi Mars sYnflammoit aux accords de Tyrlhee; 
Ainsi sur mille tons le fameux Timolhee 
Touchoit son luth divin, parcouroit tour-a-tour 
Le mode de la gloire el celui de 1’amour;
D’un regard de Thais enivroit Alexandre;
Rouloit son char \ainqueur sur P>abylone en ccndrc; 
Ou peignant Darius et sa familie en deuil,
Des pleurs de 1’inforlune atlendrissoit 1’orgueil.
Dans ses noirs ateliers, sous son toit solitaire,
Tu charmes le travail, tu distrais la misere.
Que fait le laboureur conduisant ses taureaux?
Que fail le vigneron sur ses brulanls coleaux,
Le mineur, enfonce sous ses routes profondes,
Le berger dans les champs, le nocher sur les ondes,
Le forgeron domplant les mćlaux enflammes ?
Ils chanlent: 1‘hcure vole, et leurs maux sont charmes. 
Mais si je veux trourer tes plus brillanls prodiges,
Je cours a ce theatre ou regnent les prestiges :
La, tu peins les amours, la haine, la fureur,
Les tempeles de l’air, les orages du coeur;
Ici gemit Atys, la fremit Hermione.
Honneur de la naturę, adorable Antigone,
D’un pere infortune riens dissiper 1’effroi!
Dans l’univers entier OEdipe n’a que toi.
Qui ne s’atlendriroil aux sons touchants d’Alceste ? 
Courez, affrcux remords, courez saisir Oreste;
II a lue sa mere! A h ! quels cris de douleur 
En accents etouffes s’echappent de son coeur! 
Clytemnestre, esl-ce toi P Mere dćsesperee! 
Enlendez-vous les cris de sa fllle eploree ?
Agamemnon superbe, Achille furieux,
Les pretres, les soldats , et la foudrc, et les dieu\ ? 
Dans ces bosquets fleuris, pres de cette eau limpide, 
N’entends-je pas Renaud soupirer pour Armide ? 
Jamais des sons si doux, des accenis si flatteurs, 
N’amollirent les sens et n’emurent les coeurs.

Toutefois, de cet art quelle que soit la gloire,
Ou sont ces grands cffels que nous vanle l’histoire, 
Quand de cet art divin les sous toujours vainqueurs 
Gourernoient les esprits et commaudoient aux cceurs ? 
Quand, d’une seule corde ajoutec a la lyre,
Le grand erenement troubloit toul un empire ?
A h ! sur 1’ame des grands, des peuples et des rois,
Si 1’honneur conscrvoit encor ses premiers droils,
Je lui dirois : Helas! vois ma triste patrie,
De revers accablee et dopprobres flelrie;
D’affreux spoliateurs se faisant avec art 
Du malheur une proie, et des lois un poignard;
Les rois cliarges d’outrage, et les dieux de blasphemes; 
Un monde d’intrigants, un chaos de systemes;
Le droit des assassins, le devoir des forfaits...
Deesse, prends ta lyre et ramene la paix!

Tandis que les amours, les plaisirs, la tendresse, 
Accourent a ta voix, quelle autre enchanteresse 
Marehe au son de la lyre, e t , mesuraut ses pas,
Aux lois de la cadenee asservit ses appas ?
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r;’est ta sneur, c’est 1’aimable el jeune Terpsichore; 
C’est ma divinite qui la conduit encore :
Cest elle dont la douce et \ive emotion 
A. tous ses mouvements donnę l’expression.
Sans elle, a nos regards vainement elle etale 
De ses pas sans dessin 1’insipide dedale :
Tel jadis 1'acrostichę, admire par les sots, 
Tourmentoit le langage et se jouoit des mots.
Que la danse toujours, ou gaie ou serieuse,
Soit de nos sentiments 1’image ingenieuse;
Que tous ses mouvements du coeur soient les echos, 
Ses gestes un langage, et ses pas des tableaux!
Tantót echevelee, impetueuse, ardente,
Le thyrse dans sa main, s’dance une bacchanle;
Ses longs che\eux aux yents lloltent abandonnes;
Son regard est brulant, ses pas desordonnes;
De l’amour et du vin sentant la double ivresse,
Elle tourne en fureur sous le dieu qui la presse; 
L’oeil qui la suit la perd dans ses sauts vagabonds. 
Tandis qu’elle s’elance et s’ecliappe par bonds, 
Yoyez-vous s’avancer cette nymphe timide?
La decence en secret a tous ses pas preside;
Ses regards sont baisses; ses deux bras demi-nus 
Semblent nager dans l’air, mollement soulenus;
A peine de ses pas elle laisse la tracę;
L’innocence est son charme et la pudeur sa grace. 
Les yeux avec respect semblent suivre ses pas,
Et le faunę qui 1’aime en palpite tout bas.

Pourrai-je t’oublier, augustę architecture,
Qui domptes des rochers la rebelie naturę ?
Le marbre sous tes mains se decoupe en festons,
Se taille en chapiteaux, se deploieen froutons, 
S’aiTondit en yolute, en frise se faconne.
S’alonge en ardiitrave ou s’elance en colonne;
Et des proportions la savante beaute 
A' joint la symetrie a la yariete.
Cependant, qui l’eut cru? pour des formes si belles, 
La naturę a notre art n’offroit point de modeles; 
L’Imagiuation seule en fit tous les frais.
Je sais que nos aieux, au sortir des forets,
Des arbres imitant les youtes yegćtales,
Courberent en arceaux leurs yastes cathedra! es : 
Mais ces formes sans gout, le gout les rejela;
Image de leurs trones, la colonne resta.
Alors des temples grecs et des palais antiques 
L’art plus majestueux releva les portiques,
Et le ciseau qui fit les dieux et les heros,
Tailla pour leur sejour les marbres de Paros.
Enfin yient Michel-Ange, et son audace extreme 
Prelend surpasser Rome et la Grece elle-meme.
II n’imitera point ces masses de rochers,
Ces aiguilles, ces tours, ces enormes clocliers,
Qui, menaeant les eieux de leur cime tudesque, 
Alloient perdre dans l’air leur hauteur gigantesque. 
II commande : a sa voix accourent tous les arts;
II yeul que son chef-d’oeuyre, altachant les regards, 
Avec Timmensiie joigne encor 1’elegance;
Soit simple, mais hardi, grand sans extravagance.
11 s’eleye, et jamais les arts audacieux

D’aspecls plus imposants n’etonnerenl les yeux.
L’oeil admire en tremblant ces vońtes colossales,
Des youtes de 1’Olympe orgueilleuses riyales,
Dont la proportion trompant le speclateur,
Meme en la deguisant, ajoute a la grandeur.
Le ciel semble appuye sur sa yaste rolonde,
De sa hauteur sacree elle commande au monde io.
Que dis-je? l’Eternel, en descendant des cieux,
Habite avec plaisir ce dóme spacieux;
Sublime effort de l’art, miracle d’un grand homme! 
Digne sćjour d’un dieu, digne ornement de Rome! 
Rome, Atlienes, les rois, les Cesars sout yaincus,
Et 1’uniyers admire un prodige de plus.

Et pourrai-je oublier les talenls et ton zele,
O toi, de lamitie le plus parfail modele,
Respectable Ledoux! artisle citoyen11,
Par-tout le nom franęais s’enorgueillit du tien.
Cetoit peu d’elever ces portes magnifkjues,
De la yille des rois majestueux portiques :
A 1’honneur des Franęais que n’eut point ajoute 
Le genereux projet de la yaste cite!
La, seroit le bonheur; la, de la race humaine 
Le monde eut admire le plus beau phenomene;
Les modestes reduils, les superbes palais,
Les fontaines coulant en limpides filets,
Les comptoirs de Plulus, pere de la fortunę,
Les forges de Yulcain, les cliantiers de Neptune,
Les lemples de Themis, les arsenaux de Mars,
Les depóts du savoir, les ateliers des arls,
Le cirque des combals, les pompes de la scene,
Ou yient rire Tlialie et pleurer Melpomenę;
Tout ce que dans le sein d’une yasle cile 
Commande le plaisir ou la necessile;
Tout ce qui, des humains fecondant 1’industrie,
Pare, enrichit, eclaire et defend la pairie. 
Qu’Amphion, aux accords d’un luth miraculeux, 
Balisse des Thebains les remparts fabuleux;
Sur de plus grands bienfaits notre hommage se fonde: 
II fit naitre une yille, et tu hatis un monde;
Puisses-tu rhabiter, et yoir en cheveux blancs 
Ta jeune colonie honorer les yieux ans!

La Poesie, enfin, plus feconde en merveilles, 
Charme a-la-fois 1’esprit, le coeur et les oreilles.
Tout esl de son empire : elle piane a-la-fois 
Sur le chauine du patre et les palais des rois.
Tel, du haut de son char, le dieu de la lumiere 
S’empare, en se monlrant, de la naturę entiere;
E t, sur tous les objets repandant ses couleurs,
Peint les monts et les champs, et 1’insecte et les fleurs. 
Art sublime! art divin, que j aimai des l’enfance,
Acceptele tribut de ma reconnoissance!....
Par toi tout est sacre, par toi 1’homme ennobli,
Brave la nuit des temps et le fleuve d oubli.
Tu proteges son nom, son tombeau, sa retraite;
Le rameau d’or le cede au laurier du poele;
Le murier de Milton, debout jusque aujourdhui, 
Yieux comme son poele, est sacre comme lui.
Du feu des passions lu sauves la jeunesse;
Tes doux accents encore amusent la yieillesse.

i o
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Dans nos jours oragcux, que nc te dois-je pas ?
Helire, tu le sais, loin des fougueux debats,
Seul je touchois ma lyre; et, plus heureux qu’Orphee, 
Quąnd ses chants attiroient les monstres du Riphee, 
L’ambition, l’orgueil, et la haine et l’effroi,
Tous ces monstres affreux s’enfuyoient loin de moi.

Qu’en vers pleins de bon sens, et quelquefois de grace, 
Boileau dicte en detail les regles du Parnasse;
Le sublime ideał seul m’occupe aujourd’hui.
Deux genres avant tout semblent formes pour lui : 
L’un fait naitre les ris, l’autre couler les larmes.
Qui d’eux veutle plus d’art, lequel a plus de charmes ? 
A d’oisifs discoureurs je laisse ce debat.
Je sais que parcourant les moeurs de chaque etat,
Le comique ne peint que la vie ordiuaire;
Le sujet est commun, mais l’art n’est pas vulgaire :
Il a sa yerile, ses modeles a part;
II ne prend point des sots, des mechants au hasard;
Le coeur n’est pas toujours plaisant dans sa betise.
II faut des passions bien cboisir la sottise;
II faut dans le tissu d’un plan ingenieux,
La faire vivre, agir, et mouvoir a nos yeux;
II faut nous attacher, nous egayer, nous plaire,
II faut suivre, en un mot, la naturę ou Moliere...

Moliere! a ce nom seul se rassemblent les ris;
Les fronts sont dćrides, les coeurs epanouis.
Qui dans les plis du coeur surprend mieux la natnre ? 
Qui sait mieux lui donner cette adroite torturę,
Qui rend le ridicule ou le vice indiscret,
Et fait, avec le rire , eclaler leur secret ?
Quel naif, et souvent quel sublime langage!
O Moliere! ó grand homme! ó yeritable sage!
Avec un vain amas de sots admirateurs,
Je ne telouerai pas, dans mes portraits flatteurs, 
D’avoir du coeur humain corrige le caprice,
Detruil le ridicule et rćforme le vice:
Tous deux sont immorlels, et ne font quechanger; 
Tu peux charmer le monde et non le corriger.
Comme par une yague une vague est poussee,
La sottise du jour est bientót remplacee.
Sans cesse variant nos volages humeurs,
Le temps conduit la m ode, et la mode les moeurs; 
Ainsi pour un travers il s’en reproduit mille.
Mais, puisqu’il nous distrait, ton art nous est u tile : 
Tous ces fous, tous ces sots, par toi si bien decrits, 
Incommodes ailleurs, cliarment dans tes ecrits,
Que dis-je ? chacun d’eux, gi'ace a ton art supremę, 
Chez toi, sans le saroir, yient rire de lui-meme :
Ainsi 1’oiseau leger, credule et curieux,
Vient se prendre au miroir qui le montre a ses yeux.

Bien plus puissante encor sur la scene tragique, 
L’Imagination, de son sctptre magique,
Maitrise en souveraine et Tesprit et le coeur.
Cest la que le poete, ou plutót 1’enchanteur,
De mille illusions peuple a son gre la scene,
Me transporte a son choix, a Rome, dans Athenc, 
Dans le palais des rois, au serail des sultans, 
Rapproche les climats, les peuples et les temps; 
Rćalise la fable, et reproduit 1’histoire;

Peint les crimes d’amour, les forfaits de la gloire; 
Verse la p eu r, 1’espoir, la joie et les erreurs,
Et des feux de son ame embrase tous les coeurs.
T el, au fond d’un volcan, dont les fournaisesgrondent, 
Brule un vaste foyer, ou cent foyers repondent.
Cest dans cet art profond, que, d’un adroit pinceau, 
II faut savoir chercher et saisir le vrai beau.
Yoyez l’adorateur de la belle naturę ,
Racine, des forfaits adoucir la peinture :
Dans cette grandę lutte ou d’un jeune empercur 
Le vice et la vertu se disputent le coeur,
Neron, monstre naissant, s’essaie encore au crime; 
Narcisse, a force d’art, est devenu sublime;
Mais le coeur deehire ne les soutiendroit plus,
Si Burrlnis n’y versoit lc baume des vertus.

Avecplus d’art encore, aux tragiques alarmes,
Les Grecs religieux ont su prelcr des charmes.
La, la fatalilć sur ses sanglants autcls,
Tyran meme des dieux, cnchainoit les mortels,
Et souilloit un coeur pur d’un crime involontaire.
Tels Sophocle, Euripide, ont peint Phedre adultćre, 
OEdipe malgre lui cruel, intestueux,
Oreste parricide, et pourtant vertueux.
Par ces forfails du sort la scene ensanglanlee,
Emeut profondćment mon ame ćpomantće:
J ’admire, en fremissant, le pouvoir souvcrain,
Qui fait flechir les coeurs sous son sceplrc dairain;
Et dans le meme instant, dans la meme yictime,
Je pleure la yerlu, le malheur et le crime.

Dignes du meme hommage et des mćmes autcls, 
I)cux modernes rivaux, deux chantres immorlels, 
L’orgueil de nolre scćne, et Yoltaire et Racine,
Ont tentć d’ćgaler celle hauleur diyinc.
Joas peut me toucher : cependant je n’y voi 
Qu’un enfant malheureux, mcnace d’elre roi;
Mais qu’un pontife saint plein du Dieu, qui 1’inspirc, 
Attache a cet enfant les destins de 1’empire,
De l’antique Sion dćplore la grandeur,
De la Sion nouyelle annonce la sp.lendeur,
Ce n’est plus une fable, une action humaine,
C’est un Dieu qui me parle, un Dieu remplit la scćne, 
El cet enfant divin s’agrandit a mes yeux,
A la voixdu pontife, inlerprete des cieux.
Voyez-vous Ninias, que le dtstin severe 
Appclle pour yenger le meurtre de son pere ?
La tombe s’ouvre! il entre, cl le sang a coule;
Le voyez-vous sortir, farouche, echevele?
II demande quel sang rougit sa mam fumante,
Et sa mere a ses pieds s’en yient tomber mourante!
Ce tempie, ce tombeau, ces manes gemissanls,
Tout d’un sublime liorrible epouyante mes sens.

L’liomme seul,sans prodige, attache dans Corneille; 
Son genie est divin, c’est sa seule meryeille.
Ainsi que ses heros, ses yers sont plus qu’humains.
II peint presque des dieux, en peignant des Romains; 
Mais a leur renommee il manquoit ce grand homme, 
Le ciel devoit Corneille aux grands destins de Rome.

Qucls que soient les exces de leurs diyisions,
Le talent rćunit toutes les nations;
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Eu \ain Londre et Paris , orgueilleuses rtoales, 
Prolongent sur les mers leurs discordes fatales:
Je ne t’oublierai point, loi, dont le noir pinceau12 
Traęa des grands malheurs le terrible tableau,
Qui de sombres couleurs rembrunissant la scene,
D’une robe sanglante habillas Melpomene.
Poete des enfers, de la terre et des cieux,
Des que la nuit reprend son cours silencieux,
A la pale lueur des lampes sepulcrales,
Aux gemissements sourds des ombres infernales,
A travers des debris, des urnes, des tombeaux,
De la pourpre des rois promenant les lambeaux,
De spectres, d’assassins, la muse s’environne :
Ton sceptre est un poignard, un cypres ta couronne;
La naturę pour toi n’est qu’un vaste cercueil,
Que parcourent 1’effroi, la douleur et le deuil.
Non, dans ses plus beaux jours, jamais la scene antique 
N’imprima plus a\ant la tristesse tragique :
Soit que le grand Cesar, entoure d’ennemis,
Parmi ses meurtriers reconnoisse son fils;
Soit qu’Hamlet eperdu, dans sa coupable mere 
Retrouve avec horreur le bourreau de son pere;
Soit qu’un Maure jaloux, d’un bras desespere, 
Immole, en le pleurant, un objet adore;
Soit que d’un conjure la femme criminelle 
Dans le sang de son roi trempe sa main cruelle,
E t, du bras qui trancha ses venerables jours,
Efface en vain ce sang qui reparoit toujours;
Soit que, de ses etats chasse par sa familie,
Le vieux Lear s’exile, appuye sur sa filie,
Et mele dans la nuit ses lugubres accents 
Au fracas de la foudre , au murmure des vents.

L’Anglais, de son Escbyle amateur idolatre,
Se presse, eu sanglotant, autour de son theatre;
De Sophocle lui-meme egalant la terreur,
Il tend plus fortement tous les ressorts du cceur;
A la mort etonnee arrache ses victimes;
Aux tombeaux leurs secrets, et leurs voiles aux crimes; 
Fait rugir la fureur, fait pleurer les remords;
Et marche dans le sang sur la cendre des morls.
Les spectaleurs troubles frissonnent ou gemissent; 
L’epouvante 1’ecoute, et les pleurs 1’applaudissent,
Et les heros qu’il chante en sont encor plus fiers.

Apres ces grands travaux de l’art brillant des vers, 
Des genres plus bornes savent encor nous plaire.
Du Parnasse franęais legislateur severe,
Boileau les peignit tous: epigramme, sonnet, 
Madrigal, vaudeville, et jusqu’au triolet.
Sa muse cependant, je l’avoue avee peine,
Oublia 1’apologue, oublia La Fontaine!
La mienne, en le blamant, contrainte a 1’admirer, 
Peut venger son oubli, mais non le reparer. 
LTmagination, dans cet auteur qu’elle aime,
Du modeste apologue a fait un vrai poeme:
II a son action, son nceud, son denoument.
Chez lu i, rutilite s’unit a 1’agrement:
Le vrai nous blesse moins en passant par sa bouche:
II menage 1’orgueil qu’un reproche effarouche;
Sous 1’attrait du plaisir il cacbe la lecon,

Et par d’lieureux delours nous mene a la raison.
Cet art ingenieux, que la crainte a fait naitre, 
Qu’invenla le sujet pour conseiller son maitre,
Par Esope l’esclave, etPhedre l’affranclii,
A Rome et chez les Grecs fut sans faste enrichi.
II recut le bon sens, 1’elegante justesse;
Mais ne dans l’esclavage, il en eut la tristesse.
La Fontaine y jęta sa naive gailć.
Quel instinct enclianteur! quelle simplicite!
II ignore son art, et c’est son art supreme;
II seduit d’aulant plus, qu’il est seduit lui-meme.
Le chien, le bceuf, le cerf, sont \raiment ses amis;
A leur gra\e conseil par lui je suis admis.
Louis qui n’ecoutoit, du sein de la \icloire,
Que des chants de triomphe et des hymnes de gloire, 
D ont, peut-etre, 1’orgueil goutoit peu la lecon 
Que recoit dans ses \ers 1’orgueil du roi lion,
Dedaigna La Fontaine, et crut son art frivole.
Chantre aimable! ta muse aisement s’en console.
Louis ne te fit point un luxe de sa cour;
Mais le sage t’accueille en son humble sejour;
Mais il te fait son maitre, en tous lieux, a tout age : 
Son compagnon des champs, de ville, de voyage;
Mais le coeur te choisit, mais tu reęus de nous,
Au lieu du nom de grand, un nom cent fois plus doux; 
E t, qui voit ton portrait, le quittant avec peine,
Se dit avec plaisir, « c’est le bon La Fontaine. »
Et dans sa bonhomie et sa simplicite,
Que de grace ! et souvent, combien de majeste !
S’il peint les aqimaux, leurs moeurs, leur republique, 
Pline est moins eloquent, Buffon moins magnifique; 
L’epopee elle-meme a des accents moins fiers.

De la di\inite que celebrent mes vers,
La sublime epopee est le plus beau domaine.
C’est la qu’elle commande et qu’elle habite en reine. 
Salut! toi, le plus cher de tous ses favoris l3,
Yieil Homere, salut! De tes divins ecrits 
Tous les talents divers empruntent leur puissance. 
C’est toi que l’on peignoit ainsi qu’un fleuve immense, 
Ou, la coupe a la main, venoient puiser les arts. 
Yirgile sur toi seul attachoit ses regards;
Bouchardon des heros t’empruntoit les modeles;
Ta muse a Bossuet pręta sornent ses ailes'4;
Phidias sur le tien tailla son Jupiter,
Tel que tu peins ce dieu sur le tróne de Tair,
Bien loin des autres dieux qui devant lui s’abaissent; 
Ainsi tous tes rivaux devant toi disparoissent:
O u, tel que tu peignois ce souverain des cieux,
De sa puissante main enlevant tous les dieux;
Les maitres du pinceau, les rois de 1’harmonie,
Tu les suspendis tous a ton puissant genie.
Par-tout cher a la Grece, et par-tout citoyen,
Sept langages divers enrichissent le tien.
Que n’as-tu point tracę dans ta vaste peinture ?
Les champs et les ciles, les arts et la naturę,
Ton ouvrage peint tout; tel brille dans tes vers 
Le bouclier celeste ou se meut l’univers.
Que tu m’offres du cceur des peintures savantes!
Les mains du sang d’Hector encor toutes fumantes,

1 0 .
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Achille au nom de pere adoucil sa fierle-;
Par la voix des rieillards tu louas la beaute.
Qui peint mieux les heros que la nmse guerriere ? 
Alexandre pleura de n’avoir point d’Homere.
Ton berceau fut caclie! <;u'iniporte aux nations :
Le Nil nous tait sa source et nous verse ses dons;
Le monde est ta palrie : cnseigne tous les ages,
Plais a lous les esprits, vis dans tous les langages;
Tes vers, que la naturę a marqućs de son sceau, 
Comme elle en vieillissant ont un charme nouveau. 
L’anliquile credule a perdu ses miracles;
Tous ces dieux que tu fis, leur culle, kurs oracles; 
Tout est aneanti; les aulels sont deboul;
Tun’cus point de lombeau, mais tontempleest par-tout. 
Acceple donc .mon hymne, ó dieu de 1’harmonie !

Mais quel mortel guide par un plus doux genie, 
A.vec un air si simple et de si nobles traits,
S’avance d'un front calme? Ah! je le reconnois,
Cest Virgile accordant sa lyre harmonicuse;
La lliite qui soupire est moins melodieuse.
Le genie, il est vrai, moins prodigue pour lui,
Le laisse quelquefois sur les traces d’autrui;
Pour former son nectar il imite 1’abeille,
Peuple heureux, dont sa muse a chante la merveille, 
Qui compose son miel de mille sues divers;
Etciuel miel, ó Yirgile! est plus doux que tes vcrs?
Si d’un accenl moins fier ta voix chanla les armes,
A h! combien ta Didon m’a fait vcrser de larmes!
Son charme le plus doux, son arlJe plus flalleur, 
L’Imaguiation le puisa dans ton coeur.
Homere, deployant sa force poelique,
Dans sa małe beaute m’offre l’Hercule anlique;
Ta muse me rappelle, en ses traits moins liardis,
De la belle V  enus les charmes arrondis.
Ta vigueur sans effort, c’es! la grace elle-meme;
Avant de t’admirer, le lecteur sent qu’il t’aime.
Des tresors du genie econome prudent,
Brillant mais naturel, et pur quoique ahondant,
Chez toi toujours le gout employa la richcsse :
Le gout fut ton gćnie, el ma fiere deesse,
Dont les coursiers fougueux erroienl encor sans frein, 
A mis, pour les guider, les renes dans ta main :
Regle, sans 1’arreter, sa marche impelueuse.

Cette divinite vive et 'umultueuse 
Se plait aux temps de trouble ; ils animenl ses jeux ; 
Et, comme un feu brńlaal part d’uu ciel orageux, 
Ces! du clioc des partis qu’elle sort plus ardente : 
Ainsi naquil Milton, ainsi parut le Danie;
Le Dante, qui mela dans sa vie el ses vers,
Les beautes, les dćfauts, les succes, les revers;
Qui monte, qui descend , inegal, mais sublime,
Du noir abime aux cieux, des cieux au noir abime. 
D’une affreuse beaute son style etincelant 
Est, comme son enfer, profond, sombre et brulanl: 
Soit qu’aux portes du gouffre ou regne la vengeance, 
fi ecrive ces mots : Ict, plus d’esperanCe ;
Soit que du noir eachot ou rugil Ugoliu,
Au milieu de ses fils qui demandenl du pain ,
Et dont an feu cruel devore les entrailles,

Il ferme sans relour les fatales murailles 
Ou l affreux desespoir se renferme avec eux;
Ab ! de quels Iraits il peint ce pere malheureux,
Ses soupirs etouffes, son horrible constance,
Celle douleur sans larme el ce morne silence;
Tandis que l’un sur 1’autre il voit tomber ses fils!
O murs! ecrouIez-vous a ces affreux recits!
Non, Oreste fuyanl les deesses severes,
Ces scenes qui haloient l’enfantement des meres, 
N’effrayoient point autant 1’oreille ni les yeux.

Comme lui parcouranl et 1’enfer et hs cieux,
Milion a pris son vol : zephyrs, faites silenceI 
II va chanter Iiden, va chanter 1’innocence,
Et le.jeune univers commencant ses beaux jours,
Et le premier hymen, et les premiers amours.
Loin d’iei le poele el le peintre profane,
Loin la lyre d’Homere et les pinceaux d’Albane!
Cet amour innocenl, pur et delicicux,
Yeut des pinceaux trempes dans les couleurs des cieux : 
Milton prend sa palitte ; et la fleur pres d’eeIore, 
L’eau pure, qu’un brrger na  point troublće encore,
I,es doux rayons du jour sont moins purs, sont moins doux, 
Que les cbastes couleurs dont il peint ces ćpoux.
Est-cc donc la celui qui, du sejour du crime,
Creusoit au fier Saian rćpouvantable abime;
Qui l’ensevelissoil dans des gouffres de feu,
Sous la masse du monde el sous le poids d'un Dieu ? 
Cest lui : ce Dieu qu’il chanie ćchauffe son delire;
Sa main des seraphins semble touelier la lyre;
II semble qu’introduit dans les chcrurs elernels,
II repeto aux luimains les chants des immortcls. 
Allumez donc vos feux au feu de son genie.

De tableaux sćricux (|uelquefois rembrunie, 
LTmagination, pour egaver sa cour,
Permet aux Ris legers d’y jiaroitre a leur tour.
Un jour que de 1'enmii les vapeurs lelhargiques 
S’exhaloient d’un am.is d’eerils soporififiues,
D'insipides sounets, d’odes sans majesle,
De poemes sans art, de chansons sans gaitć,
Pour chasscr les vapeurs de la melancolie,
Ma deesse appela le Gout el la Folie,
Et leur dit d’cnfanler un prodige nouveau.
L’Arioste naquit : aulour de son berceau 
Tous ces legers esprits, sujels brillanls des fees,
Sur un char de saphirs, des plumes pour trophees, 
Leurs cercles, leursanneaux et leur baguette en main, 
Au son de la guilare, au bruit du tambourin, 
Accournrent cn fonie; et, fetant sa naissance,
De combats et d’amour bercerenl son enfauce :
Un prisme pour hochet, sous mille aspects divers,
El sous mille couleurs lui monlra l’univers.
Raison, gaite, folie, en lui tout esl exlreme;
II se ril de son art, du lecteur, de lui-meme;
Fait naitre un sentiment qu’il etouffe soudam ;
D’uu recit commence rompt le fil dans sa main,
Le renoue aussilót; part, s’eleve, s’abaisse :
Ainsi, d’un vol agile essayant la souplesse,
Cent fois 1’oiseau volage interromnt son essor;
S’ćleve, redescend, et se releve encor,
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Sabal sur uue (leur, sc pose sur un chene.
L’heureux lecteur se livre au charme qui 1’enlraine :
Ce n’esl plus qu’un entaut qui se plait aux rćeils 
De geants, cle combals, de fanlómes, d’esprils;
Qui, dans le meme inslant, desire, espere, iremble, 
S’irrile ou s’aUendrit, pleure el rit loul ensemble :
Trop heureux, si sa nnise ornoit la verile!

Non c|u’ici je prćtende ayec severile 
Proscrire la feerie, aimable enchanteresse,
Heriliere aujourd hui des fables de la Grece;
Mais, fdle de laimable et sage ficlion,
Que sa mere 1’inslruise a suivre la raison ;
L’arl en a plus de force, et n’a pas moins de grace.
Yoyez cet arbre aux cieux monter avcc andace :
Sou feuillage est peuple d’harmonieux oiseaux,
Ses (leurs parfument 1’air; ses ondoyants rameaux 
Amusent les zephyrs; mais sa base profonde 
Attache sa racine aux fondements du monde.
Telle est la Poesie ; ainsi cet art flatteur 
Fonde sur la raison son prestige enchanteur.
Yoyez, dans ses recits, le fabuleux Ovide,
Qui d’erreurs en erreurs conduit 1’esprit avide,
De prodiges sans nombre embellir l’univers!
La raison en secret presidoit a ses vers :
Geloient des lictions, mais non pas des chimeres; 
Chacpie etre, en depouillant ses Iraits imaginaires,
Reste dans la naturę et dans la verite.
Les bois offrent encore a 1’oeil desenchante 
L’arbre de Philemon, celui de sa compagne :
Narcisse esl une (leur, Atlas uue monlagne;
Hyacinthe expirant ne meurl pas tout entier;
Que Daplme disparoisse, il nous reste un laurier;
Du palais du Soleil les brillanles demeures,
Ses coursiers enllammes, atteles par les Heures,
En s’evanouissant laisseront sous nos yeux 
Et l’ordre des saisons, et la marche des cieux.
Dans Ixion enfin, dans la vapeur qu’il aime, 
L’Imagination se peignit elle-meme :
A insi la verite sort de la iiction;
Ainsi la vigi!ante et severe raison
Ne se laisse bercer que par d’heureux mensonges,
Et veul a son reveil aimer encor ses songes.
L’Arioste lui seul 1’oublie impunement.
Quelques sages, faclies de leur amusement,
S’efforcent de blamer sa fiction frivole,
Sa morale un peu librę et sa muse un peu folie;
Mais qui peut grayement censurer ses ecrils ?
La plainle commencee expire dans les ris.

Avec plus de grandeur, avec non moins de charmes, 
LeTassesur 1’aulel va consacrerles armes 
Qui du tombeau d’un Dieu doivenl venger l’affrout. 
Des palmes dans les mains, le casque sur le froni,
Sous les drapeaux du ciel el 1’oeil sacre des anges,
Du Chrisl aux fiers combats il conduit les plialanges; 
Et la religion, et la gloire ct lam our,
De lauriers el de (leurs le parent lour-a-tour.
Que ces pinceaux sont vrais! qu’il tracę avec genie 
Et la fiere Clorinde, et la tendre Herminie!
Ami de la feerie, en ses yers seducleurs

Lui-meme esl le premier de tous les euchanteurs;
E t, noble, inleressante, el brillanle, et rapide,
Sa muse a , pour charmer, la baguette d’Armide.

O Yollaire ! combien ton sort fut moins heureux !
Ton sujet, un peu Iriste, est trop pres de nos yeux , 
Trop Yoisin de nos temps. L’histoire rigoureuse 
Sans doute effarouclia la fable ingenicuse,
Qui de loin nous montrant la riche (iclion ,
Se plait dans les vieux temps et vit d’illusion :
Aussi lu preferas, dans ton style severe,
La plume de Tacite a la lyre d’lIomere.
Mais cjuel Franęais peut voir, sans en elre allendi i,
Les douleurs de d Estree et l’ame de Henri ?
Je nc citerai pas ta trop fameuse Jeanne;
Si 1’csprit lui sourit,la vertu la condamue;
Et la chaste Pudeur, alarmće en secret,
Du eoin de 1’ocil a peine en effleure un feuillct.
Mais combien de lauriers reunis sur ta tele !
Conleur, liistorien, philosophe, poete,
Comment, fier, gracieux, forl et doux a-la-fois,
De tant de sentiments peux-lu porter le poids ?
Si Fon peut au geant comparer le grand homme,
Je crois yoir cet Atlas que la fable renomme,
Qui, seul, reunissant les diverses saisons,
Embellit de yergers, herissć de glaęons,
Entendoit lour-a-tour les zephyrs, les orages,
La chute des torrcnls, les combals des nuages,
Les hymnes des mortels, les doux concerls des dicux, 
S’appuyoit sur la lerre et supportoil les cieux.

L’Eloquence elle-meme, ou sublime, ou touchanle, 
Que ne doit-elle pas a ce dcm que je chaute ! 
L’Imagination redouble son pouvoir >
C’esl trop peu d’eclairer, elle sait ćmouyoir;
Sans elle la raison glisseroit sur notre ame.
Avant qu’un Geneyois gravat en traits de flamme,
Ce que Locke aulrefois avoit dii avant lui,
La clarte sans chaleur vaińement avoit lui.
Heureux si quelquefois, sa voix enchan,teresse 
N’eut dans de faux sentiers egare la jeunesse !
Par lui du faux honneur tomba le prejuge;
Des liens du maillot 1’enfant fut degage;
La baleine cessa d’emprisonner les bellcs,
On vit, au cri du sang, les meres moins rebelles;
Et, la nalure enfin reprenaut tous ses droits,
Leur fils leur dul la vie une seconde fois.

Mais ces beaux-arls si doux, si brillants, si sublimes, 
Onl-ils seuls notre amour ? N on, le Pinde a deux cimes: 
Sur 1’une, les neuf soeurs animent le ciseau ,
La lyre harmonieuse et le savant pinceau,
Inspirent le poete et conduisent la danse;
Les trois Graces en choeur y śautenl en cadence.
Sur Faul re , est dans leurs mains le lube obsenaleur, 
Le prisme des rayons heureux distributeur,
Le cercie, le cadran, le compas el l’equerre,
Qui divisent le ciel el mesurent la terre.
Croyez-vous cjua ces arls, moins gais, plus serieu.\ , 
L’Imagiuation ne prele poiut ses yeux ?
Non: elle a fait Newton comme elle a fait Yollaire. 
Penetrez de Newton le secret sanetuaire:
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Loin d’un monde frivole el de son vain fracas,
Et de ces vils pensers qui rampent ici-l)as,
Dans cette vaste mer de feux etincelanle,
Devant qui notre esprit recule d’epouvante,
Newton plonge; il poursuit, il atteint ces grands corps 
Qui jusqua lui sans lois, sans regles, sans accords, 
Rouloient desordonnes sous ces voules profondes:
De ces brillanls chaos Newton a fait des mondes.
Atlas de tous ces cieux qui reposent sur lu i,
II les fait l’un de 1’autre el la regle et l’appui;
Il calcule leur cours, leur grandeur, leurs distances. 
G’est en vain qu’egaree en ces deserts immenses 
La comete esperoit echapper a ses yeux;
Fixes ou vagabonds, il saisit tous ses feux,
Qui suivant de leur cours 1’incroyable vitesse,
Sans cesse s’atlirant, se repousseut sans cesse;
Et par deux mouvements, mais par la meme loi, 
Roulent tous l’un sur 1’aulre, el chacun d’eux sur soi. 
O pouvoir d’un grand homme et d’une ame divine!
Ce que Dieu seul a fait, Newton seul 1’imagine;
Et chaque astrę repete en proclamant leur nom:
« Gloire au Dieu qui crea les mondes et Newton! » 

Quelle science enfin, a cette enchanteresse,
Ne doit point son eclat, sa force et sa richesse ?
Ce geomelre meme, arme de son compas,
Qui semble mesurer el compler tous ses pas,
Que ma divinite lui prete son audace,
De la vicille routine il va quitter la tracę;
Et tandis qu'a pas lents quelque chiffreur ohscur 
Suit le chemin tracę, lui, d’un vol prompt et sur, 
I.aissant loin le troupeau des tetes calculantes 
Par ses signes fictifs, ses formules savantes,
Des auteurs, ou la foule a peine arrive encor,
Yers des mondes nouveaux a deja pris 1’essor;
Des termes inconnus perce les routes sombres; 
Parcourt tous les degres de 1’echelle des nombres;
Des vitesses, des cliocs, de 1’espace et du temps, 
Revele la mesure; et, comme ces Titans,
Sur leurs monts entasses menaęant les cieux meme, 
Met calcul sur calcul, prohleme sur probleme :
Tels a pas de geants, au sein des infmis,
S’avanęoient les Newlon, les Euler, les Leibnitz;
Tel Lagrange sous lui voil ramper le vulgaire;
Ainsi, semblable aux dieux que fail marcher Homere, 
Dans son sublime essor, des regles affranchi,
U part, formę trois pas, et le monde est franclii.

De la philosophie el des haules sciences, 
Descendrai-je a ces arts que tant d’experiences 
Ont polis lentement, et qui, par tant de soins, 
Nourrissent noire luxe ou servent nos besoins ? 
D’abord, avec ses mains 1’homme creusoit la lerre, 
Aux monstres des forets ses mains livroient la guerre ; 
Au lieu des vins pourpres, de la jaune moisson ,
Les glands etoient ses mets, un torrent sa boisson;
Le carnage ses jeux, sa couche le feuillage,
Les forets son sejour, son abri leur ombrage;
Mais 1’esprit imenteur enfin fut excite 
Par 1’aiguillon prćssant de la necessite;
Les arts prirent naissance, el l’heureuse induslrie

Yint cultiver la lerre el dćfricher la vie.
Le ble sort du sillon; e t, de son jus brillant,
La vigne fait jaillir le nectar petillant.
Au sortir de la ehasse ou des travaux rustiqucs,
Sa maison le rappelle. a ses dieux domestique*;
Sa maison, doux sejour de la paternile,
Est le premier berceau de la societe.
Mais avant de semer, de planter, de conslruire, 
Combien de jours perdus ! En vain dans sou empire, 
Le ciel avoit pour lui jete de toutes paris,
Avec profusion, la malićre des a rls :
En yain, dans son esprit, la naturę, en silence,
Avoit de leurs secrets depose la semence;
Leurs germes infeconds reposoient dans son sein ;
Nul instrument n’aidoit son ignorante main,
Et ses bras desarmes languissoient sans adresse.
Mais enfin le fer vint seconder leur foiblesse;
II abat les forets; il dompte les torrents;
De 1’oulre mugissanle il dechaine les vcnts;
Par leur souffle irrite 1’ardent fourneau s’allume; 
Jenlends le lourd mi.rteau re ten tir sur lenclume; 
L’urne aux flancs arrondis se durcit dans le feu ;
II fait crier la lime, il fait siffler 1’essicu;
Ou sur le frele esquif hasarde un pied timide. 
Tournez, fuseaux legers ; cours, navette rapide,
Et venant, revenant, par le ineme chemin,
Dans lc lin, en glissant, entrelace le lin.
Les jours sont loin encore, ou la riche peinture,
Sur des lissus plus beaux tracera la naturę;
Oii figurant le ciel, 1’homme et les animaux,
Le peintre, sans les voir, formera ses lableaui.
Ils viendront, ces beaux jours! Cependantrindustrie 
Allege a cliaque instant le fardcau de la vie: 
L’ćquilibre puissant nous rćvele ses lois,
Et par des poids rivaux on balance les poids.
A l’aide d’un levier l’homme ebranle la pierre,
Par la grue enlevee elle a quitte la terre.
L’art s’avance a grands pas; mais c’est peu que ses soiui 
Satisfassent au cri de nos premiers besoins;
Bientót accourt le luxe et sa pompę elegante :
Du lion terrasse la depouille sanglante,
Des long-temps a fait place aux toisons des brebis;
Un jour un noble ver filera ses liabits.
La beaute se miroit au cristal d’une eau pure; *
La glace avec orgeuil reflechit sa figurę.
L’ombre, le sable et l’eau lui mesuroient les jours,
Un balancier mobile en di\ise le cours;
Des rouages savants ont anime l’horloge,
El la montre repond au doigt qui 1’interroge.
Quel Dieu sut mettre une ame en ces fragiles corps ? 
Comment , sur le cadran qui cache leurs ressorts, 
Autour des douze soeurs, qui forment sa familie,
Le temps, d’un pas egal, fail-il marcher 1’aiguille ?
Art sublime ! par lui la duree a ses lois ;
Les heures ont un corps, et le teinps une \oix.
A tous ces grands secrets un seul manquoil encore;
Ma divinite parle, et cet art vient d’eclore.
Avant lui, d’un seul lieu, d’uu seul age entendus, 
Pour le monde et les temps les arls etoient perdus;
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Cet arl conservaleur eu previent la ruiue.
Quand le bienfait est p u r , qu’importe Vorigine ?
Des vils debris du lin que ie temps a detruit,
Empales avec arl, et foules a grand bruit,
Yonl sorlir ces feuillets oii le metal imprime 
Ce cjuc 1’esprit liumain concul de plus sublime.
Un amas de lambeaux et de salcs cliiffons 
Eternise l’esprit des Plines, des Buffons;
Par eux le gout circule, et, plus promple qu’Eole, 
L’instruction voyage et le sentiment vole.
Trop heureux, si 1’abus n’en corrompt pas le fruit!

Mais veux-tu voir en grand ce que l’art a produit P 
Regarde ce yaisseau, destine pour Neptune,
Favori de la gloire, ou cher a la forlune,
Qui doit braver un jour, navigateur hardi,
Ou les glaces du nord, ou les feux du midi.
Quelle majestueuse zi fiere architeclure!
Le calcul prćvoyant dessina sa structure:
Dans sa coupe legere, avec solidite,
II reunil la force a la rapidite.
Emporte par la voile, et dedaignanl la ramę,
Le chene en est le corps , et le vent en est Tamę. 
L’aimant, fidele au póle, el le timon prudent, 
Dirigent ses sillons sur l’abime grondant.
L’equilibre des poids le balance sur l’onde;
Son yaste sein reęoit tous les tresors du monde;
La foudre arme ses llancs; gćant audacieux,
Sa carene est dans 1’onde, et ses mais dans les cieux. 
Long-temps de son berceau 1’enceinle 1’emprisonne; 
Signal de son depart, tout-a-coup 1’airaiu tonne: 
Soudain , lasse du port, de l’ancre et du repos,
Aux eclats du tonnerre, aux cris des matelots,
Au bruit des longs adieux mouranls sur les ri\ages, 
Superbe, avec ses mats, ses \oiles, ses cordages,
II part, et devant lui chassant les flots amers, 
S’empare fierement de l’empire des mers,

CHANT VI.
ŁE BOSHEUR E T  LA MORALE T.

Y o y e z  cel element, ame de Funivers,
Source de mille maux, de mille biens-divers;
11 ramene le jour au sein de l’ombre obscure;
De nos foyers brulants ecarte la froidure,
Formę le diamant, murit les vegelaux,
Dans la forge embrasee amollit les metaux :
Celebrę avec eclat 1’hymen et les conqueles,
Et, comme de nos arls, est l’ame de nos fetes.
Mais ce meme element, utile bienfaiteur,
Se change quelquefois en fleau destructeur; 
S’echappe des \olcans, eclate avec la foudre,
Met les palais en cendre et les lemples en poudre : 
Imaginalion, ce sont la tes effels.
Source de mille maux et de mille bienfaits,
Suivant qu’on abandonne ou regle ton empire,
Tu j)eux nuire ou servir, ou creer ou detruire. 
Cest donc a la sagesse a diriger ton cours;

Et comme Raphael nous a peint les ainours,
Caressanl tour-a-tour ou battant leur chiinćre,
Ce que fonl ces enfants, la raison doit le faire.

Mais je veux, avant tout, de chaque illusion,
Dans les ages divers, suivre 1’impression.

Sans soins du lendemain, sans regrets de la veille, 
L’enfant joue et s’endort, pour jouer se reveille;
Trop foible encor, son coeur ne sauroit soulenir 
Le passe, le present, et 1’innnense avcnir.
A peine au present seul son ame peut suffire;
Le present seul est tout : un coin esl son empire,
Un hocliet son tresor, un point rimmensile,
Le soir son avenir, un jour l’eternile.
Mais 1’homme tout eutier est caclie dans 1’enfance; 
Ainsi le foible gland renferme un chene immense.

Par l’ardeur de ses sens le jeune homme emporte, 
Devore le present a\ec avidile,
Mais il ne peut fixer sa fougue vagabonde :
Plein des brulants transports dont son coeur surabonde, 
II deborde, pareil a 1’element fumeux,
Qui croit, monie, et repand ses bouillons ecumeux • 
Devance l’avenir, enlend de loin la gloire,
Appelle a lui les arts, les plaisirs, la vicloire,
Reve de longs succes, reve de longs amours,
Et d’une tramę d’or file en riant ses jours.
Age aimable ! age heureux! lon plus bel apanage 
Ce n’est donc point l’amour, la beaule, le courage,
Et la gloire si belle, et les plaisirs si doux :
Non, tu sais esperer; ce tresor les vaut tous.

L’age mur, a son tour, solslice de la vie,
S’arrete, et sur lui-meme un inslant se replie,
Et tantót en arriere, et tantót devant soi,
Se lourne sans regret, ou marche sans effroi.
Ce n’est plusl’homme enfleurs,nous faisant des promesses; 
Cest 1’homme en plein rapport, deployant ses richesses; 
Ses esprits ont calme leurs bouillons trop ardeńts;
Sa prudenceesl active, et ses transports prudents;
Ses conseils sont nos biens, sa sagesse est la nótre;
La moilie de sa vie est la lecon de fautre;
Et sur le temps passe mesurant l’avenir,
Prevoir, pour sa raison, 11’est que se somenir.

Helas! telle n’est point la vieillesse cruelle;
Elle n’altend plus rien, on n’attend plus rien d’elle.
Si la raison encor lui permet de prevoir,
C’est des yeux de la crainte, et non plus de 1’espoir. 
Yoyez ce cliene antique ! en son age encor tendre, 
Dans les champs paternels il aimoit a s’etendre; 
Cliaque jour, plus robuste et plus audacieux,
II plongeoit dans la terre , il selaaęoit aux cieux;
Mais quand l’age a durci sa racine debile,
Dans la terre inaralre il languit immobile;
Et voila la vieillesse! adieu les grands desseins,
Adieu l’amour, les voeux, 1’hommage des humains! 
Pour le soleil couchant il n’est point d’idolatre : 
Deplace sur la scene, il descend du theatre;
Alors, n’attendant rien ni du temps ni daulru i,
Il revient au present, se ramene sur lui.
Que dis-je? le present est un tourment lui-meme.
II se rejctte donc vers le passe qu’il aime;
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Il cherehe a consoler, par un doux souvenir,
El la douleur presente, et les maux a yenir;
Et meme, lorsqu'il touche a l’extreme vieillesse , 
Quelque ombre de bonheur charme encor sa foiblesse. 
Du festin de la vie, ou ladmirent les dicux,
Ayant goute long-temps les mcts delicieux 
Convive salisfail, sans regret, sans ernie J,
S il ne vit pas, du moins il assiste a la vie.
Ce qu’ii fil aulrefois, il le voit aujourdliui,
Et le present lui-meme est le passe pour lui.

Ne viles-vous jamais, au bord de la Tamise,
Cetle noble retraite aux vieux guerriers promise ?
La jeunesse , a ses yeux, part, navigue et revient;
Que fait le vieux nocher ? il voit, il se somient,
Se rappelle les mers, les nations lointaines,
Ses dangers, ses combats, ses plaisirs et ses peines.
Il recommande aux vents les jeunes malelots;
Se rcmbarque en idee, et les suit sur les flots.
Ainsi 1’homme repose, assis sur le rivage,
Et de la vie encore embrasse au moins liniage.
Tant le ciel entretient la douce iliusion!

Tout age a ses faveurs; mais e’est a la Raison 
A diriger son cours. Elle dit a 1’enfance :
«< Je ne vieus point Iroubler la douce insouciance;
Vis, jouis, sois heureux, quand tu le peux encor,
Mais laisse mes conseils diriger ton essor;
La vie, en commencant, t’a fait d’heureux mensonges; 
Je ne veux point t’óter, mais te choisir tes songes. »
Au jeune homme, emporte par ses desirs fougueux, 
Elle dit : « Sois plus sage, et modere tes voeux. 
Yeux-tu, dans ta fureur, d’un vain regret suivie,
De ses plaisirs fulurs desheriler la vie ?
User fait le bonheur, abuser le delruit. »
Lorsque dans ses forets il veul cueillir un fruit,
Du sauvage, dit-on, l’avide imprevoyance 
Quelquefois coupe l’arbre, avee lui 1’esperance.
« Yoila le despotisme, » a dit un grand auteur.
Je dis : « Yoila le vice; il use le bonheur,
II taril l’avenir. » La vie est un passage;
Menageons prudemment les vivres du voyage.
Le fou vers les plaisirs s’elauce avec ardeur :
Le sage en prend le miel, mais sans blesser la fleur. 
Cueille encor, si lu veux, cetle fleur fraicbe eclose; 
Mais laisse le bouton a cóte de la rose.

L’age viril, plus calme, a pourtant son ecueil.
Alors le doux plaisir fait place au noble orgueil;
Il vient, monlrant des croix, des cordons el des mitres. 
« Recois, dit la Raison, mais ennoblis ces titres; 
Soment au plus haut rang est le coeur le plus bas; 
Tout lionneur avilil qui ne 1’bonore pas. »
Mais quand l’homme vieillit, « Hale-toi, lui dit-elle! 
Qui sait si tu verras la vendange nouvelIe ?
Le doux present echappe; avant qu’il soit detruit, 
Goute bien son bonheur, savoure bien son fruit. >. 
Lorsqu’aux liótes des bois le cliasseur fait la guerre, 
De moment en moment 1’enceinte se resserre :
Ainsi l’age nouspresse; et, chassant les desirs, 
Resserre chaque jour le cercie des plaisirs.
Ne sens-je point deja la vieillesse ennemie

Deehirer mes liens el denouer ma vie ?
Raffermi sous ces lioeuds, au defaul des plaisirs, 
N’a-t-on pas Familie pour charmer ses loisirs? 
N’a-t-on pas des enfants ? Dirigeons leur jeune age , 
Laissons-leur nos vertus, nos projels en partage;
Les lravaux que pour eux commenca noire amour, 
Nos enfants, dirons-nous, les fmiront un jour.
Ainsi, pret a mourir, Thomme apprend a renaitre,
Et dans l’etre qu’il aitne il prolonge son elre.
Tant le monde est lie! lant Dieu voulut uuir 
Au pere les enfants, au present laven ir!

De la saine raison tel est le doux langage.
Suivons ses. lois : la vie esl un terrain sauvage;
Le germe du bonheur n’y croit point au hasard : 
Enfant de la nalure, il demande un peu darł.

La liberie d’abord nourrit sa jeune plaute 3 :
Non cetle liberie farouehe, menacante,
Qui, d’un peuple superbe, ardent, impelueux, 
Souleve tout-a-coup les flots tumullueux,
Se plail dans la lempele, et s’ennuie au rivage;
Mais cette liberte douce, diserele et sage,
Qui, clieminant sans bruit, d nu pas tranquille et sur, 
Va jouir a 1’ćcarl de son bonheur ohscur.
Les potentals duNord, du Midi, de lAurore, 
L’echarpeaux trois couleurs,les noirs drapeaux du Maure, 
Ne l’ćpouvantent pas. Sous le casque, en turban,
Sous les lois d’un senat, sous les lois d'uu divan,
Elle ne recoil point, ne donnę point d’eułraves :
U n’est que les tyrans qui soient vrainient eselaves.
Qui craint de commander, risque peu de servir.
Yoila la liberie qu’on ne peut asserrir,
Qui ne vient point des lois, d’uu code, d’un systeme 
Qu’on doit a sa raison, qu’ou se fait a soi-mćme.
Je la cheris pour m oi, je la eonseille a tous.
Heureux! cent fois lieureux, qui, maitre de ses gouls, 
Regle en paix de ses jours la course voloulaire!
Le plaisir le plus doux est celui qu’on prefere.
L’Imaginalion a son gre veut choisir
Ses ćtudes, ses plans , ses travaux, son loisir;
La raison et l’inslinct ont le meme langage.
Observez cet oiseau dont vous dorez la cage!
Seul, caplif, a Taspect de 1’immense horizon ,
De son bec, de son aile, il heurte sa prison;
II regrette les champs, l air, le ruisseau limpide :
Qne sa cage s’entr’ouvre! il part d’un vol rapide;
Et les monts, et la plaine, el les pres , et les bois ,
II veul tout, choisit tout, est par-tout a-la-fois.
Ma muse n’en a point rharmonieux ramage;
Mais elle en a gardę l’humeur librę et sauvage.
Eh! quei pouvoir eut pu ravir ma liberte?
Des champs americaius, le coursier indompte,
Le cerf qui, daus ses bois, dans ses libres campagues, 
Choisit ses eaux, ses pres, son gite, ses compagnes, 
Redoutent moins le frein, craignent moins les tyrans. 
Si quelquefois je fus accueilli par les grands,
Je cheris leurs liens, mais sans porter leurs chaines; 
E t, lorsque les parlis allumoient tant de haines, 
Quand, suivanl 1’iuteret, le ton , 1’ordre du jour, 
Courageux, circonspect, emporle tour-a-tour,

http://rcin.org.pl



C H A N T  VI. 153

Plus d’un adroit Prolee, avec tant de prudence,
Plioit a tous les tons sa souple independance,
Rien ue put arracher un mot a ma candeur,
Une ligne a ma plume, un detour a mon coeur 4.
E h! quel b ien, dites-moi, vaut le charme supreme 
D’obeir a son ame, et de plaire a soi-meme P

Cest trop peu detre librę, il faut, d'un soin prudent, 
Fixer par le trayail un coeur independant:
Sans lu i, la liberte nous tourmente et nous pese;
Par lui des passions le tumulte s’apaise,
Les chagrins sont calmes, le vice combattu,
II ajoute au plaisir, il nourrit la verlu.
Si j ’eutre dans la chambre ou la modesle filie 
Tient en main le fuseau, la navette ou 1’aiguille,
IJ’un parfum de yerlu je crois sentir l’odeur :
Les reduits du trayail sont ceux de la pudeur.
De Buffon, de Rousseau 1’asile solitaire,
Eloil du vrai'bonbeur 1’augustę sanctuaire.
Mais loin tout effort yague, indćcis, sans objel!
On poursuit sans courage un travail sans projet.
Voyez cet amateur, dont la main incertaine,
Sur yingl arts differents au hasard se promene :
Moins ami du trayail qu’amoureux du tracas, 
Tour-a-tour il essaie une lyre, un compas,
Prend, quilte le crayon, quilte et reprend la plume, 
Eftleure une brochure, affronte un gros volume :
Et consumant sa force en sleriles essa>s,
Toujours se met en route et n’arrive jamais.
Cest ce fleuve sans lit, qui, couvrant son rivage,
Se deborde sans force et se perd sans usage;
Redounez un cours librę a tous ces flots epars, 
lis vont nourrir les cliamps, yont animer les arts.
Le trayail veut un but : au bout de la carriere 
On s’anime a sa yue, et sur-tout on espere ;
Les travaux sans espoir nous sont toujours moins cliers. 
Enfin, soit qu’on cultive ou les champs, ou les vers, 
Qu’on habite la cour, la yille ou la campagne,
Ouelle est du vrai plaisir la fidele compagne ?
Tout d i t : c’esl la vertu ; cest la qu’est le bonheur.

Qu’il est beau, qu’il esl grand, ce mot d’un vieil auteur 
Qui s’ecrioit : « Grand Dieu, yeux-tu punir le vice ? 
Montre-lui la yerlu : qu’il la voie, et fremisse ! » 
Quoique amante du yrai, filie de la raison,
Qui, mieux qu’elle, connoit la douce illusion ?
De 1’espoir precćdee, et du plaisir suivie,
Elle seule embellil loul le cours de la vie.
Yers l’avenir ohscur jette-t-elle les yeux,
Au-dela de la vie elle apereoit les cieux.
Revienl-elle au present : deja pour recompense 
Elle a de ses bienfaits la douce conscience;
E t , si le souvenir n.’en est pas efface,
Avec quel doux transport elle voit le passe!
Ciceron nous l’a dit : les jours de la yieillesse 
Empruntent leur bonheur d’une sage jeunesse. 
Malheureux le mortel qui, dc ses premiers jours, 
Interrogeant la tracę, et, remonlant leur cours,
N’y voit qu’un yide affreux et qu’un desert immense! 
Semblable au yoyageur conduit par 1’esperance,
Qui fouloit, en partant, des gazons et des fleurs,

S’ils oni du noir yolcan eprouye les fureurs,
Ne relrouye, au retour, que le deuil, le rayage,
Et d’un lieu desole l’epouvan labie image:
Ainsi, dans ses beaux jours, jadis si pleins d’allraiis,
II ne retrouye plus que douleurs, que regrets ;
Dans ses reduits charmants, dans ses bośquets de rose, 
Oii sur un lit de fleurs la yołupte repose,
Tel qu’un affreux serpent, le repenlir yengeur 
Leye sa tele horrible, et s'attache a son cceur. 
Cependant le temps fuit : le temps irreparable 
Ajoute, chaque jour, au fardeau qui 1’accable.
Sans force pour le mai, saus attrait pour le bien, 
N’osant yoir dans les coeurs, ni lirę dans le sien,
Par les maux a yenir, par la honte passee,
Vers un present affreux son ame est repoussee,
Et passe sans retour du plaisir au remord,
Du remords aux douleurs, des douleurs a la mort.

Mais heureux ! trop lieureux dans sa noble carriere, 
Celui qui, rejetant ses regards en arriere,
Y  relrouye par-tout les yices combaitus,
La tracę du trayail et celle des vertus !
Je crois yoir dans ses champs cet agricole ulile 
Dont j’ai peint le bonheur. Dans son lerrain ferlile 
Par-tout il reconnoil le fruit de ses travaux:
11 secha ces marais, il creusa ces canaux;
II defricha ces bois el ce coleau samage;
On lui doit cetle source, il plauta ce l)ocage;
A eliaque pas qu’il fait, un souyenir llalleur 
Rafraichit sa pensee et raj funit son coeur.
Ainsi jouit le sage; el si, dans sa carriere,
II n’a pas fail toujours lout le bien qu’il put faire,
Sa touchanle douleur esl celle de T ilus,
El ses nobles regrets sonl encor des yertus.

Dans mes lecous encor je youdrois vous apprendre 
Quelsdangersdoiyenl fuir, et cpiels soinsdoiyenl prendre 
Les hommes rassembles dans ce monde trompeur,
Ou chacun fail son reve el poursuil sa yapeur;
Ou tant de faux amis, d’une apparence yainc, 
Masquent l’indifference et quel<iuefois la haine.
La, dans un double exces yient tomber la Raison. 
D’un cole, sur ses pas conduisant le Soupcon,
Qui, de son inquiele el limide paupiere,
Semble fuir a-la-fois et chercher la lumiere;
Voyant par-tout un piege, et par-tout un danger,
Tel qu’un laclie espion sur un sol etranger,
Marche, d’un pas craintif, la trisle Defiance:
De 1’aulre, la credule et folie Impreyoyance 
Erre dans ce dedale et sans guide et sans fil, 
S’endorl tranquillement a cole du p eril;
Et, d'un sommeil trompeur, iudolente yictime, 
Tombe, et va, mais trop tard ! s’eveiller dans 1’abime.

Entre les deux exces quel guide est le plus sur ?
Ab! c’est 1 heureux instinct d’un sens droit, d’un coeur pur 
Qui, dans ce grand chaos des passions humaines,
Des yices, des yertus, des plaisirs ct des peines,
Pour les aimer toujours, choisissant ses liens,
Sait ćcarter les maux, sait distiiiguer les biens;
Qui, sans se faire craindre, el sans craindre lui-meme 
E\ile ce qu’il hait, s'attache a ce qu'il aime;
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Qui, tendre el resene, confianl cl discret,
Sait donner a propos, et garder son secret.
Ainsi la fleur timide, el lenie a se produire,
Se ferme au noir jBoree, el s’ouvre au doux Zepliire.
II ne veut ni fouiller dans le secret des coeurs,
Ni se laisser surprendre a des dcliors trompeurs; 
Connoit les passions, les plainl, el leur pardonne,
Au doux besoin d’aimer sagement s’abandonne,
Fuit le tourment affreux de liair ses amis,
Et dans les mechanls seuls, yeut voir ses enncmis.
Ab! qui ne sait combien, dans ses sombres caprices, 
L’extreme defiance est feconde en supplices ;
Cest elle qui, regnant dans les coeurs SQupęomieux, 
Corrompt tous les plaisirs, relache lous les noeuds; 
Fait de la vie entiere une roule epineuse,
Rend le bonbeur crainlif et Familie douleuse.
A la cour d’un tyran regardez Damocles 5 :
En vain de chanls flatleurs resonne le palais;
En vainsur une table, en delices feconde,
Tous les tribuls de l’air, de la terre el de 1’onde,
Se montrent reunis; pale, et tout effraye 
De cette menaęante et sinistre amilie,
II effleure, en tremblant, de ses levres livides,
De ces mets affadis les douceurs insipides;
Yers les lambris dores leve un ceil ćperdu,
Et voit le fer mortel sur son front suspendu.
Telle est la Defiance au banquet de la vie.
Que dis-je? son poisou cn corrompt 1’ambroisie : 
Elle-meme contrę elle aiguise le poignard,
Donnę aux ombres un corps, un projet au basard; 
Charge un mot innocent d’un crime imaginąire,
Et s’cffraie a plaisir de sa propre chimere :
Ainsi dans leurs forels les credules humains [manis. 
Craignoicnl ces dieux affreux qu’avoient formes leurs 

Quel besoin plus pressant nous donna la naturę, 
Que de communiquer les chagrins qu’on endure,
De fań-e partager sa joie et sa douleur,
Ęt dans un coeur ami de repandre son coeur ?
Toi seul, triste martyr de ta sombre prudence,
Toi seul ne connois pas la douce confidence!
En vain de ton secrel iti te sens oppresser,
Au sein de quels amis l’oseras-lu vcrser ?
Des amis! Crains daimer; les plus pures delices 
Dans ton coeur soupęonneux se cbangenl en supplices! 
Des plus morlels poisons 1’abeille fail son m iel:
Toi, des plus doux objels tu composes lon fiel;
Ton coeur dans 1’amilie prevoit deja la haine :
De soupcons en soupcons 1’amour jaloux se Iraine.
Un genie ennemi brise tous tes liens;
Tu n’as plus de parents ni de concitoy ens :
Te voila seul, va, fuis loin des races vivanles; 
Habiteavec les roes, les arbres et les plantes,
Dans quelque coin desert, dans quelque horrible lieu, 
Ou tu ne pourras plus calomnier que Dieu.
Mais a voir les humains lu ne dois plus pretendre,
Tu ne dois plus les voir, ne dois plus les enlendre. 
Ton ame morte a tout ne vit que par l’effroi :
Les morts sont aux vivants moins etrangers que loi :

' Le regrel les unit; ct toi, toul l’en separe.

Helas! il le connul ce tourment si bizarre,
L’ecrivain qui nous fit eulendre tour-a-tour 
La voix de la raison et celle de 1’amour.
Quel sublime talent! quelle liaute sagesse!
Mais combien d’injuslicc ! et combien de foiblesse !
La Crainte le recut au sorlir du berceau :
La Crainte le suivra jusqu’aux bords du tombeau. 
Yous, qui de ses ecrits saYez gouter les charmes,
Vous tous, qui lui devez des leęons et des larmes, 
Pour prix de ces lecons el de ces pleurs si doux, 
Coeurs sensibles, Ycnez, je le coniiea vous.
Il n’esl pas iniporlun : plein de sa defiance,
Rarcmeut des mortels il souffre la presence;
Ami des champs, ami des asiles secrets,
Sa triste indepcndance habile les forels.
La-haut sur la colline il est assis peut-etre6 
Pour saisir, le premier, le rayon qui va naitre : 
Peut-etre au bord des eaux, par ses reves conduit,
De leur chute ecumante il ecoute le bruit;
Ou, fier d’elre ignore, d’echapper a sa gloire,
Du patre qui raconte il ćcoute 1’histoire :
II ecoule et s’enfuit; e l, sans soins, sans desirs,
Caclie aux hommes, qu’il craint, ses samages plaisirs. 
Mais, s’il se montre a yous, au nom de la naturę, 
Dont sa plume eloquenle a tracę la peinture,
Ne 1’effarouchez pas, respeclez son malheur!
Par des soins caressanls apprivoisez son coeur :
Helas! ce coeur brulant, fougueux dans ses caprices, 
S’il a fait son tourment, il a fait yos  dćlices.
Soignez donc son bonbeur, et charmez son eunui : 
Consolez-le du sort, des hommes el de lui.
Yains discours! rien ne peut adoucir sa blcssure: 
Contrę lui ses soupęons oni arme la nalure.
L’elranger, dont les yeux ne l’avoienl vu jamais,
Qui clieril ses ecrits, sans connoitre ses Irails,
Le Yieillard qui s’e le in t, l ’enfant simple et timide,
Qui ne sait pas encor ce que c’est qu’un perlide,
Son lióle, son parent, son ami, lui font peur :
Tout son coeur s’epouvante, au nom de bienfaileur. 
Esl-il quelque mortel, a son heure supreme,
Qui n’expire appuye sur le mortel qu’il aime ?
Qui ne trouve des pleurs dans les yeux atlendris 
D’un frere ou d’une soeur , d’une epouse ou d’un (ils ? 
L’inforlune qu’il est, a son heure derniere,
Souffre a peine une main qui ferme sa paupiere!
Pas un ancien ami qu’il cherche encor des yeux!
El le soleil lui seul a reęu ses adieux.
Malheureux! le trepas est donc ton seul asile7 :
Ab! dans la tombeau moins repose enfin tranquille; 
Ce beau lac, ces flots purs, ces fleurs, ces gazons frais, 
Ces pales peupliers, tout invite a la paix.
Respire donc enfin de tes tristes chimeres :
Yois accourir vers loi les epouses, les meres;
Regarde ces amanls qui viennenl, chaque jour,
Verser sur ton cercueil les larmes de l’amour;
Vois ces groupes d’enfants se jouant sous 1’ombrage, 
Qui de leur liberie viennent te rendre hommage;
El dis, en contemplant ces doux titres dhonneur :
« Je ne fus point heureux, mais j ’ai fait leur bonheur.»
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Moi, cependant, au pied de celle lombeagreste,
D’un nom si glorieux monument si modeste,
Par toi-meme inspire, je reprends mes pinceaux :
Je peindrai de la vie el les biens et les maux. 
L’Imagination, dont je vante les charmes,
Aux tristes prejugćs prete souventdes armes;
De ce que nous craignons elle augmente 1'effroi;
Contrę elle la raison va combattre avcc moi.
La mort, la pauvrete, 1’obscurite cpie j’aime,
Pour les ambilieux, pire que la mort meme,
Ces maux exageres par une lachę erreur,
De leur masque effrayant vont perdre la terreur;
Le sage, qui de loin redoute leur menace,
Apprend a les braver, s’il les regarde en face.

Yoyez ce fier coursier qui, faroucbe, indomptć,
Au moindre objet nouveau se cabre epomante!
Que son guide prudent doucement l’y ramene,
II avance avec crainte, il approcbe avec peine;
Mais bientót, mieux inslruit, il calme sa terreur,
Et reprend son courage en perdant son erreur.
Ainsi fait la raison, et ce fidele guide,
Aguerrissant notre ame ombrageuse et timide,
Rend moins affreux les maux observes de plus pres.

Mais la sagesse meme a souyent ses exces.
Pourquoi veux-tu, dis-moi, sage et profond Montagne, 
Que 1’aspect de la mort en toul temps m’accompagne ?
Je ne me sens point fait pour un si triste effort:
Cest mourir trop long-temps, que voir toujours la m ort! 
Je sais qu’au bord du Nil, un solennel usage8 
De la mort aux festins associoit l’image;
Mais ce recit m’etonne, et ne me seduit pas.
Que le galant Horace , au milieu d’un repas, .
En nous montrant de loin les funebres demeures,
Nous inyite a saisir le yol leger des heures,
Je suis son doux conseil; e t , quand la mort m’attend, 
Par quelques yers encor je lui vole un instant.
Mais pourquoi, m’entourant de fantómes et dombres, 
Me plonges-tu vivant dans les royaumes sombres ?
Quel bien ne corromproit un si sombre avenir ?
Quel coeur ne flćtriroit un si noir souyenir ?
Regardez ce morlel qu’envoya la justice 
Du lieu de son arret au lieu de son supplice :
Sur sa route offrez-lui des festins, des palais!
Les palais, les festins, sont pour lui sans attraits; 
Croyant toucher deja le terme qu’il redoute,
II comple lesinstants, il mesure la route,
Subit deja sa peine; e t , cei’tain de son sort,
Entend dans chaque pas sa sentence de mort.
Tels seroient nos destins; cher Montagne, pardonne : 
Ah! quels tristes conseils ta sagesse nous donnę!
Que la mort, disois-tu , sur un ton moins chagrin,
Me trouve oublieux d’elle et bechant mon jardin 9! 
Pourquoi donc aujourd’h u i, dans ta sombre manie, 
Pour apprendre a mourir, veux-tu perdre la vie ?
O combien la nalure est plus sage que toi!
En nous yoilant la mort, elle en bannit 1’effroi;
Sa marche est iimsible, et notre heure derniere 
Ne yient pas tout d’un coup, ne vienl pas tout enlićre. 
La nalure yers nous 1’amenc pas a pas :

Elle rend par degrćs les sens moins dćlicats;
Elle assourditdes sons les routes sinueuses,
Endurcit du palais les houppes chatouilleuses;
Cliaque jour tu sens moins la beaute des couleurs,
Les charmes du toucher, le doux esprit des fleurs. 
Ainsi sa lente main, sans clioc et sans secousse,
Nous roulant mollement par une pente douce ,
Derobe de la mort 1’insensible progres;
Les degouts ont d’avance affoibli les regrets:
La mort ainsi se glisse; e t , quand le ciel l’ordonne, 
L’liomme , comme un fruit m u r, au Irepas s’abandonne. 
E h ! comptes-lu pour rien ce profond senliment 
Qui nous fait esperer jusqu’au dernier moment ?
En vaia de ce mourant les membres s’engourdisseul, 
Le pouls meurt, 1’oeil s’eleint, les muscles se roidissenl: 
Son flatteur meme en yain dii que le terme est pret; 
L’espoir opiniatre appelle de 1’arrćt.
Suis donc son doux inslinct, el benis la nalure.

Bien plus cruel encor, le chantre d’Epieure 
Qui, fidele a ses yers, et mecontent du so rt,
Calomnia la vie en se donnant la mort 10;
Quand du monde et du jour nous regrettons les charmes 
Nous promet le neant pour calmer nos alarmes!
E11 vain rhomme s’ćcrie: O regrets superflus!
Cen est donc fait! je meurs: je ne reverrai plus 
Mes folatres enfants, objet de mes tendresses, 
Accourus dans mes bras, disputer mes caresscs;
Je ne cueillerai plus, moissonne par le temps,
Ni les fruits de l’ćtć, ni les fleurs du printemps.
Cesse tes pleurs, dit-il, et termine la plainte;
Le regret ne vit plus quand la yie est eteinte....
Cruel! quand le trepas yient tout aneantir,
Le beau soulagement que de ne rien sentir !
Amsi donc au trepas un long trepas succede :
Ah ! je souffrois mes maux, mais non pas leur remede. 
N on, non, si quelque espoir peut calmer mon effroi, 
Ce ’n’est pas de mourir, c’est de vivre apres moi,
De yivre dans ces yers epanchćs de mon ame.
Dans 1’ćtre que j’aimai, qu’un meme attrait enflamme. 
A h ! sans doute le coeur, dont le slupide ennui,
Mort aux sentiments doux, n’a vecu que pour lui, 
Devroit craindre la mort, qu’un long oubli va suivre: 
Au coeur de ses amis il ne peut se sur\ivre;
Mais celui qui connut, qui sentit l’amitie,
Laisse encore de lui la plus chere moitie:
Aussi de cette m ort, dont tout est tributaire,
Je ne me formę pas l’image volontaire;
Mais, s’offre-t-elle a moi, je ne 1’ecarte pas;
De mes illusions j’enyironne ses pas;
Je la pare pour moi; j ’eloigne ses tenebres,
Ses lugubres lambeaux, ses fantómes funebres;
Loin de mon lit de mort ces sinistres apprels,
De crepes, de flambeaux, d’hćritiers, de yalels.
De coeurs interesses, dont 1’hypocrite joie,
Se lamentant touthaut, saisit tout bas sa proie;
Et laisse au coeur fletri ce sentiment affreux 
D’elru a charge aux humains et d’etre otiblie d’eux.

Deux deesses yiendront massisler en silence : 
L’une,' c’est l’Amitić, l’autre, c’est l’Esperance;
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Mais ce college heureux napparlient pas a lous.
Oh ! que n’ai-je un Iangage assez lendre, assez dons ! 

Je conlerois comment un rerilable sage 
De la mort autrefois sut adoueir 1‘image.
Poete philosophe, il avoil dans ses vers 
Celebre la nalure et chanie l’univers.
L’epouse qu’il aimoit, secondant son delire ,
Joiguoil ses sons louchants aux doux sons de sa lyre. 
Mais, pour durer toujours, leur bonheur fut trop grand ! 
Elle et quelques amis l'entouroienl expirant:
Trop heureux, que sa main lui fermat la paupiere !
Sa voix lui confioit, a son lieure derniere,
Non ces voeux des mouranls, reęus par des ingrals,
Ces dons trop attendus, ccs \ains legs du Irć/as, 
Ecrils a la lueur des flambeaux funeraires,
De la necessite Iributs imolontaires;
Mais les vceuxde soncoeur.Dieu! par quel doux transport 
11 prolongeoit la vie ct reculoit la m ort!
Ce n’etoit point 1’effroi de ce moment terrible:
Du depart d’un ami c’eloil 1’adieu paisible :
« Yiens la, viens, disoit-il , ó toi (jue j’aimai tant!
Ne pauvre,je meurs pauvre, el j ’ai vecu conlent.
Ah! c’en est fait; recois de ma reconnoissance 
Ce peu que noire amour changeoit en opulence,
Tout ce luxe indigent q u i, sous nos hiunbles toits, 
iłgaloil a nos yeux 1’opulence des rois.
Yois ces vases sans arl; leurs formes sont vulgaires, 
Mais nos chiffres unis te les rendront plus cheres; 
Mais ils faisoient 1’honneur de ce leger festin 
Qui charmoil pres de toi les heures du malin.
Helas ! le ciel pour moi ne marquera plus d’heures ! 
Recois encor de moi, de lami que tu pleures,
Cette image du temps dont tu trompois le cours: 
Puisse-t-elle, apres moi, temarqucrd’heureux jours ! 
Cette boite, en mon sein si doucement cachee,
Qui par le trepas seul pouvoit m’elre arracliee,
Et qui, de ton absence adoucissant l’ennui,
Sentoit batlre ce coeur et reposoit sur lui,
Delache-la: je souffre a me separer d’elle ;
Mais j ’emporte en mon ame un portrait plus fidele.
Le mien sera-t-il cher a tes tendres douleurs ?
Sera-l-il en secret moiiille de quelques pleurs ?
Ce fidele animal, temoin de nos tendresses,
Qui long-temps entre nous parlagea ses caresses,
Que j’ai vu si souvent, fier de me devancer, 
Reconnoitre lon seuil, bondir et m’annoncer,
Et qui, dans ce moment, les yeux gonfles de larmes, 
Semble prevoir ma fin et senlir tes alarmes,
Je le legue a tes soins: puisse de nos amours 
Le doux ressouvenir proteger ses vieux jours !
Yois-tu cette tablette, ou, sans fastes'assemble 
Ce peu d’auteurs clioisis que nous lisions ensemble ? 
Mon crayon y marqua les traits goutes par toi;
Tu ne les bras pas, sans t’attendrir sur moi.
Tiens, reęois cet ecril; c’est mon plus cher ouvrage; 
Tous ces portraits, de moi trop infidele image,
Ne peignoient que mes traits; celui-ci peint mon coeur; 
J ’y deposai mes voeux, mes plaisirs, ma douleur;
Ma defaillanlc main le fic a la tendresse:

Dans cet ecrit si ch er, c ts l moi que je le laisse;
C’est moi qui me survis; un severe destin,
Helas ! avant le temps, 1’arrache de ma main;
Mais il devra le jour a des mains que j ’adore. »

Ainsi son coeur pensoit, sentoit, vivoit encore; 
Ainsi, loin de promettre a son coeur isolć 
De Tborrible lieant 1’empire desole,
Lui laissanl son silence el son repos fumste 
Du bonheur social il savouroit le resle;
Ainsi, s’environnant de la lendre amilie,
Du fidele regret, de la douce pitie,
De la reconnoissance ii ses pieds eplorće,
D’un cboix de vieux amis, d’une epouse adoree,
Los regards attachćs sur leurs yeux atlendris,
Il recueilloit 1111 mot, 1111 soupir, un souris;
E l, jusqu’au dernier souffle , heureux de leur prćsencc. 
Reculoit de la mort 1’irrćparable absence;
Se rattaebant encore a ceux qui 1’enlouroient,
Rendoil enror des pleurs a ceux qui le pleuroient; 
E t, dans ce grand festin ou le ciel nous couvie, 
Ramassoit en mourant les miettes de la vie;
Tanlót dans le passe chcrchoil un souvenir,
Tantót anlicipoit le bonheur a vcnir;
Et, plaignant sa compagnc, et consolć par elle,
Lui donnoit rendez-vous dans la paix eternelle.
Ah! dans la volupte de ccs touchanls adieux,
Quel homme a le loisir dc se plaindrc des dieux ? 
Oni, siir, en la pleurant, des pleurs de son amic, 
Bien avanl dans la mort on peut sentir la vie;
Tandis que les coeurs durs, les copurs qui n’aimcnt pis 
Long-temps avant la mort ont senti le trepas.

I)e loin la pauvrete semble encor plus cruelle;
J ’ai deublement le droit de reclamer pour elle:
Je flis pauvre long-temps, sans me plaindre des dieux 
Je fus riche 1111 moment, sans etre plus heureux.
U11 vain accroissemenl de jouissances vaines 
Ne fil que yarier mes plaisirs cl mes peines.
A mon premier elat le destin m’a rendu:
J’avois bien peu gagne, j ’ai donc bien peu perdu ! 
Mais 1’homme soulient mai tout ce qu’il exagere, 
J ’aime la pauvrete qui n’est pas la misere.
Horace la nommoit la mediocrile:
[1 faul un peu d’aisanee a la felieite;
La fortunę a son prix; 1'imprudent en abuse. 
L’hypocrile en medit, ct l’bonnele homme en use.

Toi qui, dans ton tonneau, mai nourri, mai vetu,
Y logeas la folie aupres dc la yertu,
Tu peux jeler la coupe, orgueilleux Diogćne,
Et boire dans tes mains; m oi, je gardę la mienne;
E t , si la mode encor rouloit. que les Houdon,
Les Moreau, les Pajou, rivaux d’AIeimedon, 
Gravassent sur ses bords lc lierre qui serpente,
Ou les bras tortueux dc la \igne rampante 11 ,
Malgre toi je saurois en connoitre le prix.
Mais combien tu me plais, lorsque, d’une souris 
Les miettes de ton pain t’attirant la visite,
Tu t’ecriois gaiment : « J ’ai donc 1111 parasitc 1 
J ’ai donc le superflu ! » Yoltaire, avec raison,
Le jugeoit necessairc, et je le crois fort bon.
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Mais, des que le travail a vaincu la misere,
Le superflu n’est pas bien loin du necessaire:
L’heureuse pauvrele le trcuve a peu de frais.

Yois donc quede travail, que de soins, que d’apprels, 
Dans ses pompeux besoins exige 1’opulence!
A toute la nalure elle fait violence;
Le printemps sur l’hiver usurpe ses jardins,
Les glaces en ete rafraichissent ses vins.
Du fougueux aquilon craint-elle la furie,
Des pieges sont dresses aux rats de Siberie :
Pour elle il faut braver les saisons, les climats;
II faut des matelots, du canon, des soldats;
II faut, pour ses liabits, que le Mexique enfanle 
La pourpre d’un insecte, et 1’azur d’une plante;
II faut, pour ses feslins, tirer d’un sol nouveau,
La fevedun arbuste, et le miel d'un roseau.
Oii courent ces vaisseaux \oguaut a pleine \oi!e !
Dans le fond de lAsie ils vout ebereber la loile 
Qui, gonflće en cravate, ou pliee en turban,
Pare le cou d’un fat ou le front d’un sułtan;
Ou ces cail!oux brillants que Golconde nous donnę,
Ou ce globe argente que la nacre emprisonne,
Ou f  email du Japon, ou le tlić des Cbinois.
L’or commande : partez, tourmentez a-la-fois 
Les hommes et les vents, et la terre et les ondes :
Le dejeuuer du riche occupe les deux mondes.

La pauvrete ne trouble et ne tourmente rien : 
Poursougout, poursesyeus, tout est beau, tout esl bien; 
E t, sans chercher au loin la doucć Mahoisie,
Le vin de ces coleaux pour elle est fambroisie. 
Approcbez; penetrez sous ces rustiques loils;
Deux decsses quc j aime y regnent a-la-fois :
Du pauyre \ertueux l’une el 1’autre est 1’amie;
L’une est la proprele : Fautre, Feconomie;
IAme embellit sa labie, assaisonne ses mets,
Fait reluire 1’etain de ses humbles buffets;
E t, du doux avenir prcparanl les delices,
L’aulre irnpose au present de legers sacrifices.

O que 1’bomme est irompe! combien il connoil peu 
El les secrets du monde et les desseins de Dieu !
I.a fortunę a ses yeux d’abord paroit bizarre :
Liberale pour 1’u n , pour l’autre elle esl avare;
Elle crće au basard des pelils et des grands,
Formę l’ordre inegal et des biens et des rangs;
D’une main dćdaigneuse, au basard elle jelle 
Le sceptre d’un cole, de 1’autre la houlette :
Mais bientót, ćompensant ses rigueurs, ses bienfails, 
Elle-meme se rit des piesents qu’elle a faits.
En peines, en plaisirs, 1’illusion feconde 
Relablil en secret l’equilibre du monde;
Et la crainte et 1’espoir, balancant nos deslins,
Ont, bien avaut vos lois, nirele les humains.
Oui, tout paie un tribut a la misere liumaine;
Le riche par 1’ennui, le pauvre par la peine;
A l'un le lravail pese, a Fautre le loisir.
Combien vont, For en main, mendier le plaisir!
Le ciel parlage a tous les biens et la misere 12;
Le riche s’inquiete, et Findigent espere.
J ’entends cricr par-tout : « Ou donc esl lc bonheur! »

II est chez l’ouvrier que nourrit son labeur;
Chez le simple bourgeois qui, cher a sa familie,
Du produit de ses soins fait la doi de sa filie;
Chez fhonnete marchand qui chiffre, a son retour,
Les achals de la veille et les produits du jour.
Deserteur des palais, dans son humble relraite,
II vient a petit bruil yisiter un poete.
Je Fćprouvai moi-meme; et sous mes humbles toits 
Loge plus de bonheur qu’il n’en lient chez les rois.
II ne va point chercher les biens d’un autre monde; 
Avec For du Perou, les pierres de Golconde,
Les pelisses du Nord, les tissus de Madras,
L’avide commercant ne le deballc pas.

Helas! passant le bul, dans 1’ardeur qui Fagilc,
Nul morlcl ici-bas 11’est conlent de son gile.
Heureux! si, reposant sur leurs biens enlasses.
Les hommes quelquefois se disoient : cest assez!
Orgon etend, alonge, elargil son domaine;
Mais il a des yoisins, et Fborizon le gene :
Appauvri par ses voeux, ruinę par fespoir,
II voit moins ce qu’il a, que ce qu’il yeut avoir.
Ce poete, fhonneur de la lyre romaine,
Le fayori d’Augusle el fam i dc Mćcene,
Horace, dans Tibur, lieureux d’un pelitbien,
D’un bois, d’un filet d’eau, ne souhaila plus rien. 
Qu’on me donnę unarpenl de son petit empire;
Que 1’echo me renyoie un des sons de sa lyre,
Tous mes \ceux sont remplis. Pour yivre ici conlenls ,
II faul si peu de chose, et pour si peu de temps! 
AIexandre demande un monde pour domaine;
Une tonne suffit au pauvre Diogćne.
Je. ris, lorsque je yois son orgueil sans pareil 
Au fils de Jupiter disputer le soleil;
Mais du Iuxe et de For sa noble negligence 
Nous appril a cherir fhonorable indigence.
Pourquoi donc formons-nous, mortels ambitieux,
Dans nos jours si bornes, de gigantesques voeux ?
A quoi bon tani d'apprels pour un si court yoyage ?
Ce qu’il faut au besoin, suffit aux yoeux du sage.
En yain par 1’opulence on se laisse eblouir,
Pour sayoir posseder, il faut savoir jouir.
Ma deesse elle-meme , en prestiges fćconde ,
Pese bien plus que for sur les deslins du monde, 
Failles mauxetles biens, unjour sombre, un beau ciel; 
Et ses reyes souyent sont le seul bien reel.

Pauvres riches! ces biens, que yous croyez les vólres, 
Combien 1’illusion souyent les donnę a dautres!
A qui sont ce grand parc et ce pompeux jardin ?
Sur la foi d’un vain litre ou d’un yieux parchemin, 
Tu les crois bonnement au seigneur de la terre;
Mais, non, ce n’est point la le yrai proprietaire : 
Yeux-tu le yoir ? regarde; il est dans ce bosquet,
Un Yirgile a la main, comparant, en secret,
Le poete et les champs, fart avec la naturę,
Et, deyant le modele, admirant la peinture :
Pareil a ces oiseaux dont il entend la yoix,
Comme eux, sans soin , sans gene, il jouit de ces bois; 
Cest pour lui qu’on traea ces belles promenades,
Oue s’etendent ces lacs, quc tombent ces cascades;
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Leurs seigneurs rarcmcnt en snpporient l’ennui;
Les droits en sont pour eux, les delices pour lui :
Tel, cliez son noble ami, dans sa belle vallee, 
S’emparant d’un bosquet, d’un berceau, d’une allee, 
Sans soin, sans gens d’affaire, et partant sans souci, 
Jean-Jacques fut souvent le yrai Montmorenci.

La crainte d’etre obscur nous touche plus encore; 
L’homme craint d’ignorer, mais sur-tout qu’on 1’ignore. 
Ecrivain ou guerrier, artiste ou magistrat,
Chacun cherche bien moins le bonheur que rćclat. 
Mais connois-tu, reponds , un plus triste servage 
Que le joug de la gloire et son dur esclavage,
Qui condamne un mortel a vivre liors de lu i,
Et le fait respirer par le soufile d’autrui ?... 
L’amour-propre inquiet souffre de peu de cbose :
C’est un voluptueux que blesse un pli de rose.
De nos pretentions le chatouilleux orgueil 
S’offense d’un oubli, d’un geste, d’un coup d’oeil; 
D’un seul mot de Louis, le grand Racine pleure13;
La censure dechire, ef-la louange effleure.
Sont-ce les grands emplois et les titres d’honncur 
Qui seduisent tes vceux ? Leur ćclat suborneur 
Ne couvre point ta honle : un illustre coupable,
Dans un rang eleve, paroit plus meprisable;
Le ciel en fait justice en le placant si haut,
Et le tróne du vice en devient 1’echafaud ‘4.
Voila quel sort affreux l’ambitieux s’apprete.

Dis-nous a quel degre 1’ambilion s’arrete.
Vois ce mortel ayide accumuler son or :
Sans accroitre ses biens, il accroit son tresor.
Ainsi que 1’interet, la gloire a ses avares;
Ajoutez les honneurs aux honneurs les plus rares, 
Rien ne le satisfait; le desir amorti 
Revient au móme point dont il etoit parti.

Combien durent d’ailleurs leurs grandeurs fugilives ? 
Meteores d’un jour, leurs splendeurs les plus vives 
Nous presagent la fin de leur eclat trompeur :
Telle de l’arc d lris la fluide vapeur 
S’embellit dans sa chule, et, sur un beau nuage,
Du soleil qui s’eteint nous reflechit 1’image,
De sa pompę empruntee orne un moment les cieux, 
Puis se rend a la terre, et disparoit aux yeux.
Mirabeau nous l’a d it , croyons-en sa parole :
La roche Tarpeienne est pres du Capitole l5.
Lui-meme, seconde par un heureux hasard,
Mourut fort a propos; peut-etre, unjour plus tard, 
Du haut du tribunat nous 1’aurions vu descendre.
E h ! qui sait quel destin le sort gardę a sa cendre !
Tout ce peuple, qu’il vit suivre son char en deuil, 
Peut-etre va demain outrager son cercueill6.

A h ! si Forgueil encor refuse de me croire,
Qu’il contemple Necker, et connoisse la gloire.
Jeune, il avoit deja, dans ses emplois obscurs, 
Pressenti la grandeur de ses destins futurs :
Eleve par degres aupres du rang supreme,
Son roi le consulloit, il etoit roi lui-meme;
Paris 1’idolatroit! Adore des hameaux,
On leur nommoit Necker, ils oublioient leurs maux. 
Aux Franęais, rasscmblćs sous ses fameux auspices,

Son astrę promettoit des destins plus propices;
Un exil triomphant ajoute a tant d’eclat:
En pleurant un seul homme, on croit pleurer l’Etał. 
Par-tout le deuil est pris, la douleur ordonnee,
Les tribunaux deserts, la scene abandonnee.
Peuple heureux, calmez-vous ; 0 11 le rend a vos vceux 
Preparez son triomphe, et rendez grace aux dieux.
II revient! pres de lu i, siegeant en souveraine,
Sa filie, ivre d’honneur, se croit bien plus que reine : 
Les hommes, les chevaux, de sa gloire lasses, 
Tardent trop de le rendre a nos voenx empresses.
Le rebelie desir de le voir reparoitre 
A brise le pouyoir et detróne son n.aitre.
Parmi les cris, les vceux, les flots d’adoraleurs,
II vient! son char rapide echappe &ux orateurs. 
Infortune! jouis quand tu le peux encore;
Le peuple peut demain hair ce qu’il adore.
II en tre, enfin! il entre ! ó douleur! ó regret!
L’idole s’est montree, et le dieu disparoit!
Ainsi le peuple ingrat trahit le grand Pompce;
Tel, plutót, un enfant rejette sa poupee.
Que dis-je ? le dedain fait place a la fureur.
Poursuivi dans les bois, promenant sa terreur,
Des murs, qu’enorgueillit sa triompliale enlree, 
Precipitant dans 1’ombre une fuite ignoree,
II part; il va reyoir ces lieux pleins de son nom.
Et tćmoins aujourd’hui dc son triste abandon.
Mais un billet fatal a trąbi son passage;
Au lieu de cris d’amour, j ’entends des cris de rago. 
Tout ce peuple qu’il yit, detelant ses coursiers 
Satteler a son char couronne de lauriers,
Qui l’avoit proclame pere de la patrie,
Tout honteux maintenant de son idolatric,
L’insulte, 1’emprisonne. Aux mains de ses bourrean*
II echappe avec peine; e t , pour comble de maux , 
Presenlant en spectacle, a la haine yengee,
Sa popularite par le peuple outragee,
A trayers les debris du tróne des Capct,
U fuit, il se relegue au donjon de Copet 
Malheureux, et pretant une oreille alarmee 
Aux mourantes rumeurs de tant de renommee!

Ainsi, meconnoissant les biens, les maux recłs, 
L’Imagination egare les mortels.
Le sage emploi du temps, 1’actiye solitude,
Le doux charme des champs, la consolante elude, 
Previennent ces ecarts : joignez-y ces auteurs 
Qui forment la raison et dirigent les mceurs.
Tel l’ami du bon sens, l’ingenieux Horace,
Se joue autour du coeur, nous instruit avec grace,
Fait aimer le repos, la mediocrite,
Et donnę a la morale un air de yolupte.
Rousseau, plus inflexible en sa małe droiture ,
Prend l'homme dans les bois, tout pres de la naturę; 
Cliez lui la yerite parle avec passion,
Et c’est avec fureur qu’il preche la raison. 
Fontenelle, craignant toujours quelque surprise,
Aux passions sur lui ne donnę point de prise,
Soigne attentivement son timide bonheur,
Meme dans 1’amitie met en gardę son cceur;
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A.mi des verites, par crainte les enchaine,
Et s’abstient du plaisir, pour eviter la peine.
Ecoutant moins son coeur, et bien plus son esprit, 
Voltaire orne avec art la raison qu’il cherit;
Mais sa philosopbie, avec plus de souplesse,
Sur les moeurs de son temps compose sa sagesse;
Et 1’auteur du Mondain, a nous plaire occupe,
Immole la morale au succes d’un soupe:
Abandonne la vie a la fougue des vices,
Nćglige ses devoirs, recherche ses deLices:
Jamais son coeur n’admit de sentiments profonds.
Riche du fonds d’autrui, mais riehe par son fonds, 
Montagne les vaut tous : dans ses brillanls chapilres, 
Fidele a son caprice, inlidele a ses titres,
Ii laisse errer sans art sa plume et son esprit, ,
Sait peu ce qu’il va dire, et peint tout ce qu’il d it:
Sa raison, un peu librę et souvent negligee,
N’attaque point le vice en bataille rangee;
Il combat, en courant, sans dissimuler rien;
11 fait notre portrait en nous faisant le sien :
Aimant et liaissanl ce qu’il h a it, ce qu'il aime,
Je dis ce que d’un autre il dit si bien lui-meme :
« C’est lui, c’est moi. » Naif, (Tun vain faste ennemi,
II sait parler en sage et causer en ami.
Heureux ou malheureux, a la ville, en campagne,
Que son livre charmant toujours vous accompagne.

Ne peut-on pas aussi, dans le choix des auteurs, 
Consulter ses besoins, et son age, et ses moeurs: 
Graves, ils calmeront le feu de la jeunesse;
Gais, ils feront encor sourire la vieillesse.
Tel Yoltaire naissant etudioit Newton;
Vieux, lisoit Arioste, et composoil Memnon ;
Et, pres du froid Jura, dans l’hiver de sa \ie ,
A tous nos jeunes fous faisoit encore envie.
Telles, filles de l’art, des lleurs parfument l’air,
Font regner le printemps et douter de l’hiver.
Ainsi, de la raison empruntant le langage,
Contrę les passions de tout rang, de tout age,
Je dietai des lecons; mais, contrę ses ennuis,
Le malheur a son tour implore des appuis.

Eh ! peux-tu dedaigner, muse. compatissanle,
Du malheur eplore la voix attendrissanle ?
Souvent des coeurs ingrats la noire trahison,
La mort de ce qu’on aime, accable la raison.
Tantót, c’est de l’exil la langueur imporiune,
Tantót, 1’ecroulement d’une haute fortunę.
Dirai-je les horreurs de la captivite ?
Combien de l’ame alors je crains l’actmfe !
Cest alors que le coeur, loin de tout ce qu’il aime,
Se repliant sur lu i, se devore lui-meme :
Alors tout s’exagere; alors de la raison
Les songes douloureux sont pour elle un poison ;
Et 1’homme, de ses maux instrument et victime,
Du malheur, en revant, approfondit 1’abime.
Quels que soient vos cliagrins, gardez que la douleur 
D’une seule pensee occupe votre coeur !
Par des distractions, dont s’amuse votre ame,
De ses feux dćvorants amortissez la flamme :
Les fleehes de Dianę, ainsi qne ses filets,

Souvent de Cythćrće affoiblirent les traits.
Des beaux-arts, a leur tour, le doux apprentissage 
S’empare de 1’esprit, le distrait, le soulage;
E t, d’un joug trop pesant notre esprit echappe,
Par leurs jeux innocents est doucement trompe.
Ainsi, lorsqu’a grands flots un noir torrent bouillonno, 
Notre art ouvre une issue a la \ague qui tonne;
Alors le fier torrent court moins impetueux,
Et vient baiser son frein d’un flot respectuenx.
Ainsi ranie, elancee en sa vaste carriere,
Yeut des amusements plulót qu’une barriere,
Ainsi, trente tyrans, dans Athene autrefois,
Regnoient moins durement en regnant a-la-fois : 
Comme dans la naturę, ainsi notre ame librę 
Par d’heureux contrepoids conser\e l’equilibre.
De la distraction tel est 1’effet puissant!
A u pouvoir qui la dompte elle en oppose cent.

Des prisonniers franęais conlemplez 1’industrie : 
Retenus dans les fers, prives de leur patrie.
Leurs epouses, leurs fils, leurs amis sont absents;
Mais d un travail heureux les soins divertissants 
Consolent leurs regrets; la, la paille docile 
Prend mille aspects nouveaux sous une mam agile,
De mille riens charmants amuse leur ennui,
Se dessine en navette, ou se roule en e tu i;
Ou, d’un chapeau leger composant la parure,
Ya des beautes d’Ecosse orner la chevelure.
Leurs ongles pour canifs , leur rasoir pour ciseau,
Lis travaillent le lin, l’ecorce, le roseau :
L’un tresse son panier, et 1’autre sa corbeillc;
A la journee active ils ajoutent leur veille.
Ailleurs, les \ils debris de leurs sobres banqucls,
Des os tailles, sculptes, et faconnes sans frais, 
Chefs-d’ceuvre ingenieux de la constance adroite,
Sont changes en coffrets, sont transformes en boite;
E t sous un doigt leger presentent, chaque jour,
Des dons pour Tamitie, des presents pour 1’amour;
Et d’un art inventif 1’elegante merveille
S’en va rendre plus pure ou la bouche ou l’oreille :
Le chef-d’oeuvre imprevu charme les yeux surpris,
El l’art de la matiere a surpasse le prix.
Cliaque heure a son emploi; ces simples bagatellcs 
Yont charmer les amis, les amants et les belles;
Et le bonheur oisif, en depit des verrous.
De 1’adresse captive est lui-meme jaloux.
Ainsi souvent les arts, de l’ennui sont Tourrage,
Et 1’esprit inventeur est ne de l’esclavage;
Le captif solitaire est soulage par lu i;
U trompe la douleur, et le temps et Fennui.
Touł pret a s’echapper par des routes nouvelles, 
Dedale en sa prison se fabriqua des ailes,
En arma son enfant; e t , librę de ses fers,
Nocher audacieux, navigua dans les airs;
Mais, avant de quitter ses lugubres demeures, 
Combien sur lui du temps pesoient les len tes lieures! 
Le lravail 1’abregeoit, et son cceur desole,
Avant que d’etre heureux, fut du moins console.

A h ! sous le poids des fers si 1’esprit peut s’eleindre, 
Combien l’egarement est encor plus a craindre,
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Pour un ami des arts, de qui 1'esprit ar den t 
Veut dans le monde entier errer independant;
Et de qui 1’ame fiere, ombrageuse et sauvage, 
S’effarouche et s’irrite au seul nom d’esclavage!

Tel fut ce Pćlisson, dont la constante foi 
Brava, pour un ami, le courroux d’un grand roi. 
Digne ćleve des arts, sa genereuse audace 
De lillustre Fouquet embrassa la disgrace;
Et, tandis que dans Vaux, aux Naiadcs en pleurs,
La Fontaine faisoit repeter ses douleurs,
Pćlisson dans les fers suivit cette yictime :
Aimer un malheureux , ce ful la tout son crime.
Trop souvent du pouvoir les agents dćtestćs 
Joignent a ses rigueurs leurs propres cruaules.
Du triste Pćlisson pour combler la misere,
On a\oil retranchć, de son loil solilaire,
Ses livres, ses travaux, el l’art cousolateur 
Qui confie au papier les senliments du coeur.
Deja, dans les langueurs de sa melancolie,
11 sentoil par degres sapprocher la folie.
Pour tromper ces cbagrins il invente un secrel 
Frnolecn apparence, et puissant en effel:
Des milliers de ces dards, donl les pointes lćgćres, 
Fixenl le lin liottanl sur le sein des bergeres,
Jeles sur ses lambris, ramassćs lour-a-tour, 
Trompoienl dans sa prison les loilgs ennuis du jour; 
Mais bientót ce vain jeu ne fut qu’un soin pćnible : 
L’etrequi senl, lui seul, console un coeur sensible.
Au defaut des humaius, souvenl les animaux 
De rhomme abandonne soulagerent les maux;
Et 1’oiseau qui fredonne, et le cbien qui caresse, 
QueU|uefois ont sulfi pour charmer sa Iristesse. 
L’infortune n’est pas difficile en amis :
Pćlisson rćproma. Dans ces lieux ennemis,
Un insecie aux longs bras, de qui les doigts agiles 
Tapissoienl ces vieux murs de leurs toiles fragiles, 
Frappe ses yeux : soudain, que ne peut le malheirr! 
Yoila son compagnon el son cousolateur *7!
Il 1’aime : il suit de 1'oeil les rćseaux qu’il dćploie; 
Lui-meme il va eliercher, va lui porler sa proie.
Il l’appelle, il accourl, el jusque dans sa main 
L’auimai familier yient cliercber son festin.
Pour prix de ces secours, il charme sa souffrance;
II ne s’informe pas, dans sa reconnoissance,
Si de ce malheureux, cache dans sa prison,
Le soin intćressć liait de son abandon.
Trop de raisonnemenl mene ii ringralitude :
Son instincl ful plus jusie; el, dans leur solitude 
Dćfiant et barreaux, et grilles, el verrous,
Nos deux reclus entre eiix rendoient lelir soii plus doux; 
Lorsque, de la ytngeance implacable ministre,
Un geólier au eirur dur, au visage sinistre,
Indigne du plaisir que goule un malheureux,
Foule aux pieds son amie, el 1’ćcrase a ses yeux : 
L’insecle ćtoil sensible, ct rhomme ful barbare!
Ali! ligre impiloyable el digne du tartare,
Digne de presider au tourment des peryers, 
Ya,Megere t’attend au cachot des enfers!
Et toi, de qui Pallas punit la hardiesse,

Et qui par ton bienfait reconquis ta lioblesse,
Dont peut-elre rinstinct, dans ce mortel cheri, 
Deyinoit des beaux-arts rilluslre favori,
Arachne, si mes vers vivent dans la memoire,
Ton nom de Pćlisson partagera la gloire;
On dira ton bienfait, ses yertus, ses malheurs,
Et ton sort aycc lui partagera nos pleurs.

CHANT VII.
LA I>OLITIQUE.

Lorsquk de l’univers 1’aimable enchanleressc, 
LTmagination, me porta dans la Grece,
Je ne m’altendois pas qu’un jour mes propres yeux 
Yerroieutces bellesmers, ces beaux champs, ces bcaux 
Je les ai vus ! mon coeur a tressailli de joie : [ cicux: 
Homere m’a guide dans les champs ou ful Troie.
Pour moi, ses yers di\ins peuploient ces lieux deserts, 
El ces lieux, a leur lour, m’embeIlissoienl ses vers. 
Un dćlire charmant, qu’il m'inspiroit sans doule, 
D’enchaulemenls sans nombre avoit seme ma roulc;
Je nc demandois plus, pour traverser les llols,
Ni lc secours des yenls , ni 1’arl des malelots ;
Je disois aux triions, aux jeunes nćrćides,
De pousser mon yaisseau sur les plaines humides. 
Tout-a-coup sur ces mers, a mes yeux s’est moutre 
Un stupide pacha, d’esclayes entoure;
Toul sYsl desenehanle 1; j ’ai vu dans le silence 
S’asseoir sur des debris la seryile ignorance;
El j'ai dii, en pleurant sur ces illuslres lieux :
« Sejour de la beaute , des heros el des dieux ,
Qu’aa-tu fait de ta gloire ? O malheureuse Grece! 
As-tu donc oublie tes litres de noblesse?
Par-tout sont des temoins de los anliques arts;
Par-toul de les palais, de les temples ćpars,
Quelque rcsle imposant, dans sa dćcrepilude,
Semble encore a lui seul peiipler la solitude.
Yois graves sur tes murs Plalee et Maratliou 2 !
Tani qu’il resle une pierre ou se lise leur nom,
Elle accuse ta bonte et pleure la memoire.
Eh ! pourquoi dćpouiller tous ies droits ii la gloire ? 
l)e ta grandeur antique une ombre resle encor;
Yoila 1 habit, 1’ćcliarpe et d Helene et dłleclor.
Dans la jeune beaute qui bondil en cadeuce,
Des yierges de tes chieurs j'ai reconnu la danse;
Sa voix m’a rappele leurs sons melodieux,
Cette langue sacree el d Homere el des dieux. 
lleine de la tribune, au lycee, au tlieatre,
Dans les chants du rameur, dans les accenls du patre 
J ’ai reconnu son rhylhme et son charme llatteur. 
N’as-lu plus ton beau ciel, ton elimal enchanleur ?
Dei rićreles rochers de Sparte el de l’Epire,
I)e tes aueiens heros la liberie respire.
De les pompeux debris sors donc et leve-toi!
Reprends tou noble orgueil, reprends ton sceptre; et 
Sous ton ciel poetique, a 1’aspecl du Eosphore, [moi, 
Pour ma divinite je yais chanter encore. »
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Et comment en ces lieux oublier ses bienfails ? 
N’est-ce point cbez ce peuple, epris de ses atlraits, 
Qu’elle dictoit les lois, inspiroit les oracles,
Et marchoit au bonheur au milieu des miracles ?
Muse, qui 1’instruisis au grand art d’emouvoir,
Aux modernes etats viens montrer son pouyoir; 
Dis-nous comment sa voix, douce legislatrice, 
Commandoit sans licteurs, gouvernoit sans supplice; 
Yiens, parle; et que ces bords, qui te furent connus, 
Te rappellent Orphee, Amphion et Linus.
Quand Orphee, Amphion, Linus, prenoient la lyre, 
Leurs voix des vains plaisirs ne chantoient pas 1’empire; 
lis chantoienl les heros, les arts et les autels,
Et les augustes lois consolant les mortels.
Art des vers, souviens-loi de les premiers miracles; 
Souviens-loi qu’en ces lieux tu dictois les oracles,
Et fais entendre encor des sons dignes de toi.

Quand des hommes, unis sous une meme loi,
D’une cile commune habiterent 1’enceinle,
En vain, pour inspirer le respect et la crainte,
Leur chef eut deploye 1’appareil des faisceaux , 
Rassemble des soldals, dresse des echafauds; 
L’Imaginalion elalanttous ses charmes,
Rien mieuxque la coutume, et les lois, et les armes , 
Par les solennites, les fetes et les jeux,
Le coslume imposant, les spectacles pompeux,
Nourrit du bien public la noble idolatrie,
Et fit par les plaisirs adorer la patrie.
Mais avant que des jeux, des fetes et des arls,
La pompę politique enchantat les regards,
Il falloil sous des cliefs, armes de la puissance 3,
Des mortels nes egaux forcer 1’obeissance,
Et du respect du sang nourrir 1’illusion.
Sans elle, lout esl trouble, erreur, confusion;
Sans elle, lout-a-coup plus terrible et plus fiere, 
S’eleve en rugissanl 1’egalite premiere,
Qui, fondanl 1’anarchie, et feconde en lyrans ,
Par le commun desaslre egale lous les rangs.
(le resptecl seul est loul; el, dans l’Olympe meme, 
L’ingenieux Ovide en a irome l’embleme.

Vovez-le, nous ouvranlles annales des cieux , 
Raconler aux morlels l’eliquelte des dieux !
« Lorsque les dieux, dit-il, au ciel prirent seance, 
Nul ordre n’y regnoit, el nulle preseance 
Ne dislinguoit enlre eux les etals differenls,
Les grands et les pelils etoient aux memes rangs. 
Souvent des immortels de 1’ordre le plus mince,
Des dieux nouveau-venus, el des dieux de proyince, 
Aupres de Jupiter s’asseyoienl sans faęon;
Neptune prenoit place a cole d’un irilon;
Pres de Cybele eloit la nymphe du bocage;
On yil pres d’Apollon un salyre samage,
Unmonslre qui n’etoit homme et dieu qu’a moitie; 
Et, pour loul dire enfin, les cieux faisoient pilić. 
Pour comble de malheur, vils enfanls de la terre, 
Des li om mes aux cent bras aux dieux firent la guerre. 
L’OIympe eloit perdu, quand le grand Jupiter 
Lanca ses traits brulants de 1'empire de 1’air,
Et conlre 1’insolence, arme par la juslice,

Foudroya de leurs monts rorgueilleux edifice.
Sur son U’óne venge le vainqueur \in t s’asseoir.

Alors, pour affermir a jamais son pouyoir,
Une divinite dans le ciel prit naissance :
Son nom est Dignite; les Egards, la Decence,
Baissent a cole d’elle un ceil respectueux;
Elle eul, meme en naissant, des iraits majestueux. 
Elle-meme des dieux distingua cliaque classe;
Elle regla leurs rangs, leur assigna leur place; 
Au-dessous des grands dieux mit les dieux plebeiens,
Des cieux mieux ordonnes paisibles citoyens.
Tous de leur souverain respecloient la presence;
A son banquet royal tous siegeoient en silence; 
Apollon seul, touchant son luth melodieux,
Ayoit droit de troubler 1’auguste paix des cieux.
Ainsi chacun, soumis a cet ordre supreme,
Eu honoraut son chef, fut lionorć lui-meme;
Et le Respect, enfin, fils de la Dignite,
Dispensa le Pouyoir de la Seyerile. »

Je connois uh empire ou 1’augusle deesse,
D’une brillante cour souyeraine maitresse,
Soutint long-temps le sceplre; elle rćgloit les rangs, 
Subordonnoit le peuple, en imposoit aux grands. 
Louis, qui quarante ans lui confia sa gloire,
Louis lui dut peut-etre autant qu’a la \icloire.
Au bal, a 1’audience, aux feslins, aux combats, 
Toujours en grand costume elle suivoil ses pas,
Et placoit les sujets a leur jusie dislance.
Long-temps son successeur regna par elle en France.
Un nouveau regne enfin s’ouyrit comme un beau jour 
Un couple augustę en fit l’ornement et 1’amour.
Mais, moins fiers en secret de regner que de plaire, 
Leur bonie detruisit l’Etiquetle severe;
La foule de plus pres put yoir son souverain;
La royaute perdit son magique loinlain 4;
Le costume oublia sa noblesse imposante :
Alors tout fut perdu : rilluslon puissante,
Aux regards composes, a l’air myslerieux,
L’Illusion, qui serl et les rois et les dieux,
Aux Franęais familiers que le Respect faligue,
Dans ses libres liumeurs n’opposa plus de digue.
De l’antique Respect tout fut desenchante :
Le Pouyoir disparut a\ec la Dignite;
E t, rappelant en yain celle augustę deesse,
La Force, mais trop tard, reconnut sa foiblesse.

Quand des etres divers subordonnes entre eux,
Un utile respect eut affermi les noeuds,
Par des fetes, des jeux et des ceremonies,
II fallut capliver leurs tribus reunies :
Ainsi, dans tous les lieux, l’art des legislateurs 
Sur 1’empire des jeux fonda celui des moeurs;
Et de 1’esprit public entrelenant les flammes,
Par 1’oreille et les yeux assujetlit les ames.

De ces solennites, par qui sut autrefois 
L’Imagination suppleer a nos lois,
Aucune n’est egale a ces pompes funebres 
Qu’elle-meme embellit chez cent peuples celebres; 
Plein de ces grands pensers et de ces grands tableaux, 
J ’ai medite long-temps, assis sur les tombeaux,

i  x
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Non pas pour y chercher, dans ina melancolie,
Le secret de la mort, mais celui de la vie.

Regardez ces debris disperses par les yents : 
Croyez-voiis lous ces inorls etrangers aux vivants?
Non : d’un tendre interet sources toujours fecondes 5, 
Les tombeaux sont places aux confins des deux mondes; 
Rendez-yous trisle el cher, ou, confondant leurs vceux, 
La vie et le trepas cori’espondenl entre eux.
Ceux que vous croyez morts,vivent dans y o s  lionunages; 
Yous conservez leurs noms, vous gardez leurs images. 
Et qui n’a pas connu ces dogmes reveres ?
Voyez comme, assemblant ces restes adores,
Le saiwage avec joie en remplit sa cabane,
Et change en lieu sacre sa retraite profane!
L’amour de son pays, c’est 1’amour des a'ieux.
Allez lui commander d’abandonner ces lieux :
« Dis donc, vous repond-il, dis aux os de nos pe. e s : 
Levez-vous, et marchez aux terres etrangeres. »
Dans ses marqnes de deuil quel sentiment profond! 
Tandis que sur sa main posant son trisle front, 
L’epoux morne et pensif pleure un fds qu’il adore,
La mere en gemissant vient le nourrir encore;
Et sur la tombe, ou git l’objet de ses douleurs,
Elle verse en silence et son lait et ses pleurs.

Dirai-je des Natches la tristesse touchante ?
Combien de leur douleur l’heureux instinct m’enchante! 
L a, d’un fds qui n’est plus la tendre mere en deuil 
A des rameaux \oisins vient pendre le cercueil.
E h ! quel soin pouvoit mieux consoler sa jeune ombre ? 
Au lieu d’etre enferme dans la demeure sombre, 
Suspendu sur la terre et regardant les cieux,
Quoique mort, des vivants il attire les yeux.
La, souvent sous le fds vient reposer le pere;
La, ses soeurs en pleurant accompagnent leur m ere; 
L’oiseau vient y chanter, 1’arbre y verse des lleurs, 
Lui prete son ab ri, 1’embaume de ses pleurs :
Des premiers feux du jour sa tombe se colore;
Les doux zephyrs du soir, le doux vent de 1’aurore 6 
Balancent mollement ce precieux fardeau,
Et sa tombe riante est encore un berceau :
De l’amour maternel illusion touchante!

Des peuples polices la morale savante 
Aux plus sauvages moeurs ressemble quelquefois,
Et souvenl de 1’instinct la raison suit les lois.
Ainsi la vertueuse et tyrannique Rome 7,
Qui fut souvent l’opprobre et la gloire de l’homme, 
Pour s’honorer soi-meme, honora le cercueil.
Non que j’approuve ici le fasie de son deuil,
Ses pleureuses a gage et leurs cris mercenaires :
Tous ces pompeux regrets, ces larmes mensongeres, 
Valent-i!s un des pleurs derobes a demi,
Qui roule.nt tendrement dans les yeux d’un ami ?
Mais qui ne cheriroit la tristesse pieuse,
Qui, percant des tombeaux la nuit religieuse,
Par d’innocents tributs repetes tous les ans,
Des flots de vin, de la it, des fruits et de 1’encens, 
Yenoit charmer les morts dans leur asile sombre,
Et de la vie au moins leur retracoit quelque ombre ! 
Les morts etoient muels a leurs cris douloureux;

Mais le cceur leur parloit et repondoit pour eux.
Si j ’entre en ces depóls des mouuments antiques,
Ces urnes, ces trepieds, ces bronzes magniliques, 
N’egalenl pas pour moi ces vases de douleurs,
Ou Famitie versoit et recueilloit ses pleurs.
Enfin, j ’bonore en eux jusques a la folie,
Qui place pres des morts les besoins de la vie.

Je sais que plus d’un peuple, en sa stupide erreur, 
Mele la barbarie a ces doux soins du coeur:
Ainsi sont inhumes, chez des peuples barbares,
Leurs plus chers serviteurs, leurs chevaux les plus rares, 
Leur cliien le plus fidele; innocents animaux, 
Consumes par la faim dans la nuit des tombeaux. 
Etrange aveuglement, slupide frenesie,
Qui joint daus le cercueil la mort avec la vie !
Mais quel coeur ne pai'donne aux consolants abus 
Qui des vivants aux morts apporlent les tributs,
Le miel, le vin , 1’encens, Tobole du voyage ?
La raison dedaigneuse insulte a cet usage;
Mais quand le coeur honore un objet adore,
L’erreur est respectable et l’abus est sacre.
Que dis-je? ces deroirs, ces cultes domestiques 
Sont-ils donc etrangers aux fortunes publiques ?
L’Etat n’est-il pour rien dans ces touchants regrets ? 
Non, non : de notre deuil \enerables objets,
Ces morls a liaute voix sont nomtties dans vos temples, 
Yivcnl dans leurs bienfaits, dans leurs nobles exemples; 
Dans leurs brillanls ecrits leur souveraine voix,
Du bord de leurs tombeaux vous ont dicte ces lois 
Qui disposent encor de vos fils, de vos filles,
Sont l’ame de 1’Etat, le code des familles;
Leurs voeux regnent sur yous, et prolongeant leurs jou rs, 
A vos enfants soumis ils commaudent toujours. 
L’heritage eternel q u i, dans la race liumaine,
Des generations formę la grandę cliaine,
Remonte , redescend, et, par d’utiles noeuds,
Joinl le pere aux enfants, les fils a leurs aieux.

Ce n’est donc pas en vain que lhumanite sainte 8, 
Des tombeaux en tous lieux a consacrć 1’euceinle. 
Proteger les tombeaux, cest lionorer les morls ;
Et ce culte sublime, en consacrant leurs corps, 
Maintient leurs \olontes, impose au sacrilege 
Q ui, bravant du trepas 1’augusle pm ilege,
Ouirageant et la tombe, et la terre, et les cicux,
De la mort liberale ose tromper les voeux :
Homicide attentat, dont l’avide imprudence, 
Detruisant le bienfait, delruit la bienfaisance,
Ravit a la bonte 1’espoir d ’un souvenir,
Et par Fingratilude apauvrit l’avenir.
Eh ! sans ce long respect, ce culte salutaire,
Qui des races transmet la cliaine herćditaire,
Que seroienl les mortels ? les siecles passagers 
Periroient sans retour, Fun a 1’autre etrangers :
Ainsi du peuple aile les familles legeres,
Yagabondes tribus, sans aieux et sans freres, 
Meconnoissent leur race au sortir du berceau.
Mais du sein de la nuit et du fond du tombeau,
Un cri religieux, le cri de la naturę,
Yous dit : Pleurez, priez sur celte sepulture ;
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Vos parenls, y o s  amis, dorment dans ce sćjour, 
Monument yenerable et de deuil et d’amour.
Ces etres consacres par les devoirs supremes, 
Honorez-les pour eux, pour l’Etat, pour vous-memes. 
Ainsi le dogme saint de 1’immortalite 
Recommande notre ombre a la posterite;
Ainsi pretant sa force au saint noeud qui nous lic,
Le respect pour les morts gouverne encor la vie.

Aussi, voyez comment 1’automne nebuleux,
Tous les ans, pour gemir, nous amene en ces lieux ,
Ou des siecies humains, que les temps renom ellent,
Les generations en foule s’amoncellent,
Ou l’age qui irest plus atlend l’age suivant,
Ou chaque grain de poudre autrefois fut vivant!
La, des coeurs attendris ecoutant le murmure,
La foi vient recueillir les pleurs de la nalure.
Celte religion, dont les ausleres lois 
Quelquefois du sang meme ont etouffe la voix, 
Aujourd’hui visitant les funebres enceintes,
Entre Thomme vivant et les races eteintes,
Reveillant de 1’amour les pieuses douleurs,
De la mort elle-meme emprunte les couleurs:
Ce n’est plus son habit, ses hymnes d’alegresse,
Cest sa robe de deuil et ses chants de tristesse.
Helas! quand sos elus, au gre de leurs desirs, 
S’enivrent a longs Iraits des celestes plaisirs,
Pour leurs freres souffrants, mere compatissante ,
Elle eleve vers Dieu sa voix attendrissante :
Dieu reęoit de ses mains 1’holocauste d’un Dieu.
Pour courir aux tombeaux, tous sortent du saint lieu ; 
Aucun ne se mćprend, chacun connoit la pierre 
Ou tout ce qu’il aima repose sur la terre,
Et le tertre modeste ou git l’humble cercueil,
Et la croix funeraire, et l’if ami du deuil,
Qui, protegeant les morts de son feuillage sombre,
A. l’ombre des tombeaux aime a meler son ombre.

Dieux! sous combien d’aspects, dans ce triste sejour, 
Se montrent le regret, la douleur et l’amour!
La, les eheveux epars, la soeur pleure son frere;
Helas! trop tót ravie aux baisers de sa mere,
Une vierge a subi son precoce deslin:
Un jour, par ses accents, precurseurs du matin,
Pour les travaux du jour le coq l’eut eyeillee;
Le soir, par ses chansons egayant la veillee,
Au bruit de la romance et des \ieux fabliaux,
Elle eut tourne la roue et roule les fuseaux ! 
Ailleurs, un foible enfant d’unc mere cherie,
Sans connoitre la mort, redemande la vie.
Plus loin, chauve el courbe, ce yieillard pleure assis 
Enlre le corps d’un pere et le tombeau d’un fils ;
E t, par ses cheveux blancs averti d’y descendre,
Deja choisit sa place a cóte de leur cendre. 
Approchez : la repose un heros yillageois 
Qui laissa ses sillons pour les drapeaux des rois.
Le trepas, au hasard peuplant son noir royaume,
L’oublia dans les camps et le prit sous le chaume: 
Tout le hameau le pleure : il ne contera plus 
Les grands coups qu’il porta, les bauts fails qu’il a vus. 
Quelle est, sur la hauteur, cette tombe isolee,

Oii s’cmpresse a grands flots la troupe deśolee ?
Ah ! c’cst de leur pasteur le monument pieux;
Leur espoir sur la terre, il l’est encore aux cieux.
L’ami pleure un ami, l’epoux pleure une epouse:
Helas! de leur bonheur la fortunę jalouse 
A peine encor formes, a brise leurs doux noeuds;
Elle expire; et son fils, ó deslin malheureux !
Ce fils, a qui jamais ne sourira son pere,
Meurt, avant d’etre ne , dans le sein de sa mere :
Tel le bouton naissant se fane avec la fleur!
Par-tout les cris du sang ct les larmes du coeur,
Les cites, les hameaux, les palais, les cabanes,
Tous ont leurs morts, leurs pleurs, leurs cercueils et leurs 
Durant le jour enlier, les soupirs, les sanglots, [ manes; 
Roulent de tombe en tombe et d’echos en echos. 
Souvent on croit ouir, des youtes sepulcrales,
De lamentables voix sortir par intervalles.

Soudain la scene change : ó surprise! ó transport!
Je vois planer la yie au-dessus de la m ort:
Son empire est fini. Dans sa' sombre retraite,
J ’entends, j ‘enlends sonner la terrible trompette. 
Par-tout, avec ces mots, court 1’espoir et l’effroi:
« Vieux ossements, \ivez; poudre, reveille-loi. »
Et deja 1’Ćternel prepare en ses justices 
Le lieu des chatimenls et le lieu des delices.
Mais avant ce grand jour, reęois, Dieu de bonte,
Les voeux de la foiblesse et de rhumanite.
Peux-tu punir toujours les erreurs d’une yie 
Si cherement payee et promptement rayie ?
Dieu puissant, dis un m ot! leurs crimes ne sont plus; 
Dieu, rouvre les lombeaux et reprends tes ćlus:
Qu’ils te parlent pour nous; que de leurs rangs supremes 
Ils contemplent les maux qu’ils connurent eux-memes, 
Et qu’ainsi soient unis, par d’invisibles noeuds,
Et la vie et la mort, et la terre et les cieux !
Ainsi des morts sacres nous honorons les restes ;
Que dis-je ? ó siecle impie ! ó dogmes trop funestes !
Ce culte, ce respect, qu’on nomme prejuges,
Ne sont que trop detruits ou que trop negliges:
Les morts n’ont plus d’amis; mais si nos froids hommages 
Des antiqucs douleurs dedaignent les usages,
O vous, que j’ai perdus, qu’enferme le cercueil,
Ah ! lisez dans mon ame, et yoyez-y mon deuil.

Toi, sur-tout, toi, Turgot, que jaimai des 1’enfance, 
Toi, l’ami des vertus, des arls et de la France:
Coeur noble et genereux, je n’oublierai jamais 
Oue tu daignas sourire a mes premiers essais;
Que tu vins me chercher dans mon humble forlune, 
Que tu formas mon gout, aidas mon inforlune:
D’un mai, hereditairc ainsi que.tes verlus ,
Tu meurs; mais tes bienfaits \ivent ou tu n’es plus. 
Ces ecrits, qu’en mourant me legua ta tendresse,
J ’en fais ma yolupte, mon orgueil, ma richesse.
Helas! le ciel jaloux te ravit a mon coeur,
Trop tót pour tes amis, mais non pour lon bonheur. 
Tu n’as point vu les maux de ma Unste palrie,
Le sang qu’clle a verse, le joug qui l’a fletrie:
Dans la nuit du tombeau tu dors en paix, et moi,
Je pleure ici, tout seul, sur la France et sur loi.

XI.
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Des malheureux humains cruelle destinee !
A souffrir, a mourir, leur race est condamnee ;
De 1’indigent sur-lout tel est le triste so rt:
Le berceau, la douleur, le trayail el la mcrt.

Cest pour charmer ces maux, que nos sages ancetres 
Tnvenlerenl les jeux et les fetes champetres :
Ainsi dans les hameaux, la danse el les chansons 
Celebrent la vendange et les riches moissons.
Mais ces temps ne sont plus : une morne tristesse 
Par-tout a remplace la rustique alegresse,
Depuis que, cullivant et semant pour autrui,
Le trayail indigent ne cueille plus pour lui.
Autour des gerbes d’or qui marchent vers les granges, 
Des corbeilles de fruits , des paniers de vendanges, 
Les chants, les cris joyeux ne retenlisseut plus;
Le trayail esl reste, les plaisirs sont perdus.

Le Midi seul encor, de ces fetes rustiques,
A gardę dans ses champs quelques restes antiques;
La, de fleurs entoure par le eultiyateur,
Le char de la moisson marche en triomphaleur;
La, dćs que Mai sourit, de ses fleurs couronnee,
Et sous le dais d’un'chene ayec pompę amenee,
La bergere s’assied, et ravit aux brebis 
La laine dont ses mains fileront ses habits.
Chacune, tour-a-tour yient offrir la depouille 
Qu’attendent le fuseau, 1’aiguille et la quenouille.
Le mouton fayori se presente a son tour,
Adople par le choix ou donnę par lamour :
Plus indulgente alors , la sensible bergere 
Promene le ciseau d’une main plus legere. 
Tout-a-coup on se leve, el les pipeaux joyeux 
Ont donnę le signal des plaisirs el des jeux :
On chanie, on danse, on lit , el le coleau renvoie 
Bien ayant daus la nuit les eclals de leur joie.

Des danses du yillage et du chant des pasteurs,
Que je passe a regret aux pompes des vainqueurs ! 
Tous les peuples du monde oni voulu, par des feles, 
Signaler leurs exploits, celebrer leurs conquetes;
Et Rome si touchante en ses scenes de deuil,
Rome a connu sur-tout ces pompes de l’orgueil.
Non, jamais tant d’eclat, d’honneur et de richesse, 
N’entretint des heros 1’ambitieuse iyresse.
Cette superbe Rome et ses brillants exploits,
Ces arcs triomphateurs, ces depouilles des ro is,
Ce coup d’oeil imposant des maitres de la te rre ,
La paix ornant ces jeux des pompes de la guerre,
Ces aigles qui sembloient, planant du haut des airs , 
Du tonnerre de Rome effrayer 1’uniyers;
Devant le peuple roi les rois sans diademes 
Escortant la yictime, et yietimes eux-memes;
Cet or, ces chars captifs , ces consuls, ce senat,
De l’eclat d’uu beau ciel reliaussant leur eclat,
Et le vainqueur enfin sur son tróne d’ivoire,
Tout peignoit, inspiroit et commandoit la gloire. 
Gloire! s’ecrioient-ils, et triomphe au vainqueur! 
Triomphe! s’ecrioient tous les Romains en choeur. 
Enfin, la poinpe arrive : on entre au Capitole,
Et le vin et 1’encens ont fume pour 1’idole.
Rien ne yous retient plus , allez, brayes guerriers,

Chercher d’autres perils, cueillir d’autres lauriers; 
Partez : Rome jamais n’interrompt ses conquetes.
Mais aucun temps n e \i t  d’aussi brillanles feles,
Que lorsque Paul Emile, en ces murs glorieux,
Guida, trois jours entiers, son char yictorieux,
Quand Persee, enchaine, suiyoit sa marche altiere.
O malheureux monarque, et plus malheureux pere, 
Ton vainqueur a besoin des desastres d’un roi;
Et tes enfanls caplifs yont marcber deyant to i!

Que dis-je ? ó coup du so r t! ó jeux de la fortunę! 
Le vainqueur, du yaincu partage 1’infortune;
La mort de ses enfants fletrit des jours si beaux,
Et son char triomphal marche enlre deux tombeaux. 
Pour 1’orgueil des humains trop inutile exemple ! 
Tandis que du yainqucur qui marche vers le tempie 
Tout redit les exploits, toutrepete le nom,
Seul, muet et pensif, le jeune Scipion,
L’oeil fixe sur le char, s’eniyre de la gloire,
Et deja dans son coeur devore la yictoire :
Fiers Africains, tremblez : yoila yotre yainqueur!

Sesostris, le premier, heureux triomphaleur,
Dans 1’Ćgypte etala des rois cliarges dc chaines.
Mais, dans ce vieux berceau des sciences humaines,
O combien j ’aime mieux ces fetes oii les lois,
A cóte de leur tombe, interrogeoient les rois!
Quelle solennite plus grandę, plus augustę!
Malheur alors, malheur a tout monarque injuslc!
Cites deyant l’Egypte, auxyeux de l’uniyers,
Entre 1’urne du peuple et l’urne des enfers,
Entre la voix du siecle et los races futures!
Leurs manes, arretes au bord des sepultures,
Pour entendre l’arret, ou propice ou fatal, 
Comparoissoient sans pompę a ce grand tribunal.
La, plus de courtisans, de yoix adulatrice;
Oii cessoit le pouyoir commcnęoit la juslice;
La, de l’homme indigent les pleurs long-temps perdus. 
Les cris des opprimes, etoient seuls enlendus.
Dans son dernier sujet le roi trouyoit un juge;
Le crime detróne n’a\oit plus de refuge;
Et la yerite sainte, aupres de leur tombeau,
Aux torebes de la mort allumoit son flambeau. 
Heureux alors, heureux qui, sous le diademe, 
D’avance avee rigueur s’etoit juge lui-meme!
Son nom etoit beni, son regne etoit absous.
Rois , ce grand tribunal n’existe plus pour vous :
Mais il existe encor des juges plus terribles,
Juges toujours presents, toujours incorruptibles,
Dont rien ne peut flechir l’inflexible equite :
C’est yotre conscience et la posterite.

Des coutumes du Nil imitateurs fideles,
Les Grecs ont de bien loin surpasse leurs modeles. 
Amis brillants des arts, nul peuple ne sut mieux 
Gouycrner par 1’oreille et regner par les yeux.
Non que j’admire ici ces joutes olympiques,
Ces combats nemeens et ces fetes pylhiques :
Que m’importe qu’un char, sur son essieu brulant 
Tourne autour de la borne et la rase en sifflant;
Que le ceste, appuye par une main pesante,
Disperse du yaincu la ceryelle sanglante ?
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Mais que j’aime ces jeux qui, par uu arl plus doux, 
Preparoient des heros, des peres, des epoux'.
Un choeur d'adolescents , un chceur de jeunes filles,
La fleur de leur pays, Fespoir de leurs familles,
Par la religion a 1’Etat presentes,
L’un a 1’aulre etaloient leurs naissantes beautes:
Les yeux avec plaisir, sur leur jeune visage,
Des appuis de 1’Etat reconnoissoient Fimage.
Tous, portant dans leurs mains des corbeilles de fleurs 
Dont leur jeunesse encore effaęoit les couleurs,
L’air noblement modeste, avanęoient en silence,
Pares de leur pudeur et de leur innocence;
Leurs yeux ne se levoient que pour voir autour d’eux 
L’image des heros, des belles et des dieux.
Triomphant a 1’aspect d’uiie race si belle,
L’hymen s’applaudissoit de sa moisson nouvelle,
Et montroit a 1’amour, dont il guidoitles pas,
Ceux que d’un trait dore devoit percer son bras.
Les fils, d’un doux orgueil enfloient deja leurs peres, 
Pour les filles battoit le tendre cceur des meres :
L’Etat sur son espoir fixoit des yeux contents :
Telle une belle annee etale son printemps;
Tel, autour de sa ruche, autour des fleurs vcrmeilles, 
Vole et s’epanouit un jeune essaim d’abeilles :
D’alegresse et d’amour tous les coeurs enivres,
Les danses, les festins, les cantiques sacrćs ,
De femmes , de vieillards une foule attendrie,
Tout, dans ces jeunes coeurs imprimoit la patrie.
Tous, prets a lui livrer et leurs jours et leurs biens , 
Renlroient encore enfants, mais deja citoyens.

Aux fetes de 1’Etat, a leur sainte alegresse,
Moins propice, il est vrai, que celui de la Grece,
Notre ciel est plus sombre et souyent orageux;
Souvent les noirs torrents viennent troubler nos jeux;
Et leurs tristes debris, battus par la tempete,
Offrent Fair d’un naufrage et non pas d’une fele.
Mais si vous ne pourez, sous un ciel plus \erm eil,
A vos jours de triomphe appeler le soleil,
Eh bien! a nos Franęais, de la scene idolatres,
Que des cirques pompeux, que de nobles theatres , 
Presentent, dans les jours de vos solenniles,
Non tous ces vieux Romains, non ces Grecs si vantes, 
Tous ces grands criminels trop chers a Melpomene, 
Dont les noms deux cents ans ont usurpe la scene; 
Mais l’honneur des Franęais consacre par les arts,
Et de leur propre gloire enivrant leurs regards. 
Sur-tout parmi 1’horreur des guerres intestines,
N’allez pas de l’Etat celebrer les r.uines;
Et, lorsque du combat vous remportez le prix,
Des vaincus en triomphe etaler les dćbris.
Les Romains, au milieu des discordes civiles,
Ne triomphoient jamaiś du malheur de leurs villes; 
Jamais au Capitole un \ainqueur iuhumain 
Ne conduisit son char souille de sang romain.
Ah! pour des jours plusbeaux, de plus nobles conquetes, 
Gardez cet apparcil, ces liymnes et ces fetes.
Attendez que la rage ait eteint ses flambeaux,
Ait brise ses poignards, ait ferme les tombeaux;
Alors, sur les autels de la hainc elouffee,

La paix, Faimable paix dressera son trophec;
Alors je prends la lyre, alors ma foible voix 
Ranimera ses sons pour la derniere fois.
Trop heureux, en mourant, si de 1’Etat qui tombe 
L’astre victorieux eclaire enfin ma tombe!

Mais c’est peu de feler les vertus, les hauts faits,
Si de grands monuments n’en consacrent les traits.
Yois comme tout s’enfuit, se dissipe et s’envole!
Le Temps, \ieillard semblable a cet enfant frivole 
Qui fait et qui detruit ses palais d’un moment,
De ses propres travaux se joue incessamment.
Que 1’homme est passager! que sa vie est cruelle !
Tout repete ici-bas celle plainte eternelle.
L’astre le plus brillant de gloire et de vertus 
Paroit, monte, descend, et ne remonle plus.
II falloit donc un arl qui portat d’age en age 
Les talents, les vertus, la beaute , le courage;
Fit rerifre a nos yeux le merile eclipse ,
Et rendit l’avenir disciple du passe.
Alors, se reveillant pour le bien de la terre, 
L’Imagination dit au marbre, a la pierre :
« Żtres muets, parlez et commandez aux coeurs. » 
Aussitót de 1’oubli des monuments vainqueurs 
Garderent du passe le somenir fidele.

Je ne foublierai pas, toi, leur premier modele,
Toi, qu’en signe de paix, deux patriarches-rois,
Aux bords heureux du Nil dresserent autrefois. 
L’architeclure alors, informe a sa naissance,
Ne le decora pas avec magnificence :
Corinthe et 1’Ionie, a ces premiers lravaux 
N’avoient point enseigne 1’orgueil des chapileaux. 
Rassemble par leurs mains, sans aucun artifice,
Un humble amas de pierre en forma 1’edifice;
Mais de leur union ce garant respecle
Leur tint lieu de serment, de lemoins, de traite.

Depuis, de ce grand art on etendil Fusage :
Des monuments publics le visible langage 
En tous lieux exerca son pouvoir souverain.
Dans les champs, dans les murs, sur le marbre el Fairain, 
Par-tout on rencontroit, par-tout on pouvoit lire 
Les droits des citoyens, les regles de 1’empire,
La peine menaęant les mecliants effrayes,
Les noms des ennemis, les noms des allies,
Des tyrans abattus la memoire fietrie :
Par-tout le cri des lois, la voix de la patrie,
Parloient aux citoyens, toul sembloit leur nommer 
Ce qu’il falloit ha ir, ce qu’il falloit aimer.
A ces liautes lecons, a leur noble eloquence, 
Comparez maintenant votre sombre prudence; 
D’alliance, de paixvos traiteś tenebreux,
Yos regislres obscurs, et vos greffes poudreux,
Et ces muetles lois q u i, se cacliant aux crimes, 
Semblent dans le silence epier leurs victimes.

Sur-tout les grands talents, l’heroique valeur,
Des monuments publies emprunloient leur chaleur : 
L’amour de son pays, la belliqueuse audace,
De leurs pas glorieux vouloient laisser la tracę.
Yoyez parmi ces morts, entasses par son bras,
Ce Grec demeure seul dans le champ des combats;
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Sanglant, perce de coups, il sesoulevea peine, 
Jusqu’a son bouclier avec efforl se Iraine,
Prend lefer de sa lance, et, plein dun noble orgueil, 
II ecrit : J ’ai vaikcij , retombe et ferme 1’ceil.
Mais de leurs ennemis, triompliateurs modestes,
Les Grecs craignoient d’aigrir des discordes funestes; 
Leurs monumenls n’offroient, sans faste superflu,
Que le nom du vainqueur et celui du vaincu;
Ils reprimoient leur gloire, et, dans ces grands ouvrages, 
Defendoient d’effacer les injures des ages.
Soyez, s’il se peut, grands et modestes comme eux: 
N’allez point m’ćtaler, sur 1’airain orgueilleux,
Ce triomphe insultant, ces figures d’esclaves,
Ces groupes de caplifs, de chaines et d’entraves,
Et melez moins de fasie aux pompes du vainqueur ; 
Songez que la forlune, avec un ris moqueur,
Peut vous faire expier votre insolente gloire,
Faire menUr ce bronze et punir la victoire;
Faites donc pardonuer, plus humains et plus doux, 
L’outrage du triomphe, en triomphant de vous.

Mais laissons, il est lemps, les monuments profanes : 
Depositaires saints des plus augustes manes ,
Les monuments des morts nous parlent encor mieux.
Je ne sais quel attrait me ramene vers eux.
Que dis-je ? ce n’est plus cette tombe yulgaire,
D’une cendre ignoree liumble deposilaire;
Mais les uobles tombeaux de ces morts immortels,
Qui de ces demi-dieux sont les premiers autels :
Leur doux eclat n’a rien dont notre orgueil s’irr ite ; 
L’inexorable envie y pardonne au merite.
Helas! pour seul abri la gloire a des cypres;
Pres d’eux sont la tristesse et les tendres regrets.
Ce n’est plus l’intćret adorant la puissance,
Cest 1’hommage epure de la reconnoissance;
Et ces objets sacres de nos justes douleurs 
N’onl plus a nous donner que le charme des pleurs. 
Que dis-je ? ils ont pour nous le bienfait de l’exemple; 
Du sein de leur tombeau, comme du fond d’un tempie , 
Sort 1’oracle du dieu dont il est liabite.
La mort nous entretient de Timmorlalite;
Et le nom du heros que la patrie adore,
Ce nom cher aux vertus, nous les commande encore.

Je fen prends a temoin, vainqueur de Fontenoi!
Que ne puis-je conter d’un ton digne de to i,
Avec le noble accent de la muse guerriere,
Le pouyoir du tombeau qu’ennoblit ta poussiere.
Quand deux guerriers jadis, temoins de tes combals, 
Yinrent pour t’invoquer meme apres ton trepas,
Tous deux inslruits des soins qu’on rend a ta memoire, 
Cherchent le monument que te dressa la gloire.
Pensifs, l’air abime dans leurs males douleurs,
Et de leurs yeux guerriers retenant mai les pleurs,
D’un front qu’ennoblissoit plus d’une cicatrice,
Ils s’inclinent de loin devant le grand Maurice, 
Marchent vers le tombeau le sabre dans la main ,
En aiguisent 1’acier sur le marbre divin :
Tous deux ont cru sentir le dieu de la vaillance,
Et tous deux pleins de lui s’eloignent en silence.
Du pied de ce tombeau lauces dans lewcombals,

Malheur a 1’ennemi qu’eut rencontrć leur bras.
E h ! pourquoi donc caclier, barbares que nous sommes, 

Loin de 1’eclat du jour les tombeau\ des grands hommes! 
Oh! que tels n’ćloient point ces peuples aulrefois,
Si riants dans leurs moeurs, si sages dans leurs lois.
En foule disperses dans un beau paysage,
Les tombeaux d’un heros, d ’un poete, d’un sage,
A l’oeil religieux soffroient a chaque pas;
Le grand jour en cliassoit les ombres du trepas. 
Mollement inclines sur ces manes celebres,
Des arbres leur pretoient de plus douces lenćbres; 
L’olivier cher aux morts, symbole de la paix,
Les lauriers triomphanls maries aux cypres, 
Ombrageoient les vertus, les arls ou la yictoire.
On croyoit parcourir les jardins de la gloire;
Le deuil s’y derobolt sous 1’eclat des honneurs,
Et leur noble aiguillon pćnćlroit dans les coeurs.
Loin donc ces noirs reduits, loin ces dómes funebres ! 
Cest \ouloir du trepas redoubler les tćnebres;
Cest d’un indigne exil flelrir les morls fameux.
Ab ! laissez, relegues dans leui’S caveaux pompeux, 
Sous le marbre imposleur qui flatteencor leurs ombres, 
Tous ces rois faineants qui, sous ces routes sombres, 
Ont change de sommeil, et qu’a jeles le sort 
Du neant de leur vie au neant de la mort.
Mais pourquoi m’y caclier les manes de Turenne ?
Leur cendre assez long-temps s'honora de la sieune.
A h ! puisse au moins son corps, dans ce caveau sacre, 
Reposer toujours cher et toujours reverć ?

Que dis-je? il n’esl plus temps, tout im peuple en furie!... 
O forfait execrable ! ó honte, ó barbarie !
Du vengeur de 1’Ćlat le repos est trouble,
Ses honneurs sout dćtruils, son cercueil viole 9 !
Sans respect du lieu saint, des ombres sepulcrales,
On arrache a la mort ses depouilles royales;
On brise leur couronne, on ouvre leurs lombeaux;
De sacrileges mains dispersent leurs lambeaux;
En vain le grand Louis, parć par la victoire,
Repose environne des rayons de sa gloire,
Le hasard le premier le presente a leurs coups. 
Barbares ! contrę lui que peut yotre courroux ? 
L’orgueil de vos cites, ses sieges, ses batailles,
Les palmes de Denain, les lauriers de Marsailles,
Ces arts, d’un doux loisir nobles amusements,
Yos ports, yos arsenaux, \oila ses monuments!
Et contrę tous ces rois que votre espoir deyore,
De leur debris royal yous yous armez encore.
Ainsi les monumenls, protecteurs des grands noms, 
Donnent un graud exemple et de grandes leęons. 
Malheur donc aux Etats, dont 1’ayeugle imprudence 
En prodigue sans choix la noble recompense !
Ah ! craignons qu’usurpe par des brigands fameux,
Ce prix n’enfanle un jour d’autres brigands comme eux. 
Cesar pleure a 1’aspect du busle d’Alexandre :
Pleurs affreux, que de sang yous avez fait repandre !

Plus coupables encor, de vils adulateurs,
En les prosliluant out flćtri ces honneurs:
Ainsi le vil ciseau jadis infecta Rome 
De monstrueux tyrans indignes du nom d’homnie.
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Yerres eut son image a cole de Calon,
Et 1’airaiu s’indigna de retracer Neron.
Nous sommes moins flatteurs, mais plus ingrats peut-etre. 
Ou sont ces morts fameux que la France a yus nailre ? 
Persecutes vivants, regretles a leur mort,
Dans la poudre oublies, helas! voila leur sort.

Des Franęais indignes telles etoient les plaintes. 
Soudain, se ranimant de leurs cendres eteintes,
Le tendre Fenelon, le severe Pascal,
Tourville, d’Aguesseau, Duguesclin, l’Hópital,
Bossuet, foudroyanl les grandeurs de la terre,
Tout ce que les vertus, ou les arts, ou la guerre,
Ont de plus hero'ique, ont de plus imposant,
L’honneur du temps passe, 1’amour du temps present,
A la voix de Louis vont peupler ce musee,
De leurs manes brillants immortel Elysee.

Mais ces marques d’honneur et ces grands mouuments 
Presentent trop de prise aux outrages du temps:
Oui, tout perit par l’age ou par les mains de l’homme. 
Yois Rome qui devient le sepulere de Rome!
Son eclat est eteint, ses honneurs sont fletris;
A peine un marbre use, dans ses savants debris,
Gardę d’un nom mourant une einpreinte legere,
Qui tourmente a-la-fois et charme l’antiquaire.
Les hommes, leurs tombeaux, les temples el leurs dieux, 
Tout meurt, l’orgueil gemit; mais l’art ingenieux,
Pour mieux tromper du temps les atteintes funestes, 
Donnę a ses monuments des formes plus modestes ; 
L’or, 1’argent et 1’airain, dans des contours etroits 
Renferment les heros, les belles et les rois :
Ces metaux animes, precieux a 1’histoire,
Meme en la resserrant, assurent mieux leur gloire.
Un coin offre a mes yeux le Capitole entier;
Un peu d’airain suffit au vol de l’aigle altier,
Me peint 1’homme et les lieux, contient la terre et 1’onde, 
Ft les fastes du temps et le tableau du monde.

Dignes de ce bel art, quand sauront les Francais 
Conserver les grands noms, consacrer les hauts faits; 
Retracer nos heros, nos poeles, nos belles,
Les champs de Fontenoi defiantceux dArbelles,
Pres du grand l’Hópital montrer le grand Caton,
D’un cóte Condillac, et de l’autre Platon;
Terence, enorgueilli d’un regard de Moliere,
Et Sophocle a cent ans aupres du vieux Voltaire?
Du Yivier, c’est a toi de tenter ces lravaux;
Et si, dans nos remparts, des Yandales nouveaux 
Brisent les monuments que le bon gout adore,
Ton burin immortel les fera \ivre encore.

Mais ma muse se lasse et veut quelque repos :
Tel que le voyageur qui d’Atlas ou d’Athos 
Gravit, tout haletant, les cimes orgueilłeuses,
Pres d’affronter bientót leurs roches soureilleuses, 
S’assied sur une pierre, et contemple un instant 
L’espace qu’il franchit et celui qui l’attend :
Tel je suspends mon cours. J ’ai dit par quels prestiges 
Les monuments, les jeux, les arts et leurs prodiges, 
Savent nous gou\erner, savent nous emouvoir;
Du costume a son tour je dirai le pouvoir :
Yariete brillante, appareil necessaire,

Dont la religion s’empara la premiere I0.
Lorsque chez les Hebreux, dans un jour solennel,
Le grand-prelre avanęoit aux marches de l’autel,
Pour donner plus de force a ses devoirs sublimes,
Sur son front rayonnoit la tiarę aux deux cimes, 
Jusqu’a ses pieds llolloit l’ephod majestueux;
De riches diamants, des rubis somptueux,
Entouroient noblement, sur sa poitrine sainte,
Du nom de Jehoya la redoulable empreinte.
Des enfants de Levi le costume est connu :
Ce costume sacre, jusqu’a nous parvenu,
De la religion fortifioit 1’empire; 'X
Et si des nomeautes le profane delire 
Yenoit aneantir le culte des autels,
Sans doute il proscriroit ces habits solennels;
Et bienlól le lieu saint, depouille de sa gloire,
De ses honneurs perdus pleureroit la memoire.

Meme loin des autels, cet utile pornoir 
Commande la decence et rappelle au devoir.
Par lui rhomme averti demeure sans excuse,
Son costume le blame et son habit 1’accuse;
Et si sa dignite le condamne a 1’eclat,
Qui lui peut assurer le respect de l’Ćtat?
L’orgueil presomptueux \ainemeut le demande;
Mais le costume regne et 1’appareil commaude.
Les Romains, si sa\ ants dans Part de gouYcrner,
Pour mieux charmer le peuple et pour mieux 1’enchainer, 
Empruntoient ce pouvoir. L’auguste laticlave 
Au peuple souverain soumit le monde esclave.
Chez ces graves Romains, qui de nous se peindroit 
Cornelie en pierrot et Cesar en gilet ?
Le costume imposant regnoit dans les comices;
Le costume entouroit le lieu des sacrifices.
Hortensius se plaint que des pieds etourdis 
De sa robe eloquente aient derange les plis :
Yoyez ce peuple emu; deja le sang ruisselle,
Deja la flamme vole et le fer etincelle.
Allez offrir aux yeux de ce peuple irrite,
De notre habit mesquin le coslume ecourle;
Yos efforts seront Yains : mais soudain se presente, 
Dans le noble appareil d’une togę imposaute,
Le fameux Tullius; e t, saisis de respect,
Ces flols tumultueux tombent a son aspect.
Notre habit est peu grave, et souvent peu modeste. 
Jadis, pour eunoblir ce costume un peu leste,
On vit s’evertuer nos reverends aicux;
Leur soin fut ridicule, et ne vit rien de mieux 
Que ces milliers d’anneaux, de qui la bouffissure 
Gonfloit grotesquement leur fausse cheYelure.
Mais du moins le docteur, le pretre, l’avocat,
Par des habits di\ers distinguoient leur etat.
Bientót des vieilles moeurs chacun quittant les traccs, 
En cacliant son elat crut montrer plus de graces :
On \ i t  tous nos abbes raccourcir leurs manteaux,
Le medecin coquet elagua ses marteaux;
Abjurant pour le frac une robe incoinmode,
On vit a nos soupers nos robins a la mode; 
L’epauletle elle-meme, orgueil des garnisons,
N’eńt ose se montrer en d’honnetes maisons,
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Et 1’usage par-tout triomplia des coutumes.
Bientót 1’esprit d’etat eut le sort des coslumes,
Et les moeurs aux habits ne sunecurent pas.
Au lieu de ces heros, de ces grands magislrats,
D’un essaim frelucjuet venerables ancetres,
La France ne vit plus que gauches petits-maitres, 
Qu’elegants colonels et jolis presidents,
Et les fats nous ont fait regretter les pedants.
Du costume, en tout temps, telle on vit 1’influence!

Les signes a leur tour n’ont pas moins de puissance, 
Sur-tout si les couleurs secondent leur pouvoir. 
Distingues autrefois par le rouge et le noir,
Le cruel Gibelin, le Guelfe opiniatre,
Changerent 1’Italie en un sanglant theatre.
Dans les combats du cirque, et le vert et le bleu 
Des parlis dans Bysance entretenoient le feu.
Dirai-je les fureurs, dirai-je les desastres
Qu’ont produits les debats des Yorks, des Lancastres?
La rose aux deux couleurs echauffoit les partis :
De ces signes affreux que de maux sont sortis!
Albion a regret boit le sang qui 1’arrose,
Et cent ans de massacre ont souille cetle rose,
Que seuls avoient baignee, en de plus heureux jours, 
Le beau sang d’Adonis ct les pleurs des amours.

Et pourquoi loin de nous chercher des temoignages, 
Quaud tout 1’empire encor retentit des orages 
Qu’a produits parmi nous un ruban adore ?
Ce signe tricolor a peine est arbore;
Le feu leger qui suit les traces de la poudre,
Et dans ses longs canaux court allumer la foudre,
La luite de 1’oiseau, la course des torrents,
Du Yesuve enflamme les rapides courants; 
L’embrasement qui court dans la moisson nouvelle,
De 1’eclair qui jaillit la subite etincelle,
Ont des effets moins prompts : son terrible succes 
A dans un seul instant rallie les F'ranęais.
On le prend, on Fetale, et notre idolalrie 
Yoit dans ce ruban seul 1’amour de la patrie;
De sa triple couleur il orne nos chapeaux,
Meme en depit des lis , flotte sur nos drapeaux;
II regne sur la terre, il commande sur 1’onde,
Et court de nos fureurs enivrer 1’aulre monde.
Fenmies, vieillards, enfants, et seigneurs et bourgeois, 
Negr es, mulatres, blancs, tout s’en pare a-la-fois.
Des hameaux aux cites les bravos se repondent;
Les fortunes, les rangs, les etats se confondent.
Par son propre parti chacun est egorge;
Les grands livrent les grands, 1’Eglise le clerge;
Leurs debris en milliards se changent sous la presse, 
Source autrefois d’ennui, maintenant de richesse; 
Avec eux en tous lieux vole un civisme ardent,
Tout bourgeois est soldat, tout soldat commandant;
En savant corps-de-garde on cbange la Sorbonue.
O \ierge de Nanterre, et si douce, et si bonne!
Ton tempie est usurpe, tes honneurs sont proscrits; 
Nous fótons Mirabeau, le patron de Paris!
Tout prend feu : le boudoir, le barreau, le theatre ;
La beaute, d’un mousquet charge son sein d’albatre : 
J,a pucelle a Theroigne a legue ses vertus;

Roscius au district va repeter Brutus :
Rome est toute a Paris, et la Seine est le Tibre.
Des rois, qu’a detrónes un peuple par trop lib rę ,
La figurę est brisee et le nom est fletri;
Sa popularite n’en defend pas Henri.
On se bat, on s’embrasse, on discute, on arrete;
On propose un triomphe, un massacre, une fete;
On chante, on tremble, on rit. Ces exploits, ces forfaits, 
Tous ces grands changements, un ruban les a faits.

CHANT VIII.
ŁES CULTES T.

I m a g e  de son Dieu, favori de son ro i ,
L’homme venoit de naitre; e t, soumis a sa loi,
Les animaux \ivoient sans revolte et sans guerre;
Mais tous, d’un front servile ils regardoient la terre : 
Leur souyerain, lui seul, marchant au milieu d’eux, 
Levoit un front sublime et regardoit les cieux 2.
Les cieux l’entretenoient d’un Dieu, l’auteur des mondes 
Mais de 1’immensite les demeures profondes,
A ses foibles regai'ds le deroboient encor. 
L’Imaginalion, par un sublime essor,
Emporta ses pensers vers le souverain fetre,
L’approcha de son tróne, et lui montra son maitre;
De la bonte divine il adora les traits,
Et revint sur la terre imiter ses bienfaits.
Quel ami des tyrans, quel apótre du crime 
Attenta, le premier, a cette foi sublime?
D’un dogme cousolant, destructeur odieux,
Eteins donc le ciel, eelipse donc les cieux;
Au cri du monde entier impose donc silence.
Le monde a baute voix proclame sa puissance;
Le remords eloquent nous en parle tout bas :
Ou Dieu n’existe plus la morale n’est pas.
Ainsi la noble fleur, au grand astrę si chere,
Languit, s’il disparoit, revil, des qu’il Feclaire.
Mais 1’homme, que des sens encliaine le pouvoir,
Eut oublie bientót un Dieu qu’on ne peut \ o i r :
Sa bonte de trop loin rassuroit Finnocence;
De trop loin les mechants redoutoient sa yengeance;
E t, lances de la lerre a la voule des cieux,
LTn intervalle immense eut fatigue nos voeux.
Alors, filie du ciel, la religion sainte,
Conduisant sur ses pas 1’espćrance et la crainte,
Yint combler cet abime, et, nous servant d’appui,
Par le culte de Dieu nous rapproclia de lui.
L’autel devint son tróne, et la douce priere 
Mit le ciel en commerce avec Fhumble chaumiere;
Le malheur eplore tendit ses bras vers Dieu;
L’homme connut un culte, en tout temps, en tout licu; 
L’encens a parfume les monts les plus antiques,
Et 1’echo du desert repeta des cantiques.

Base augustę des lois, lien de l’uuivers,
La religion sainte est 1’objet de mes vers :
Mais, tel qu’un voyageur sur les mers orageuses 
Cherchant ousa patrie, ou les iles heureuses,
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A travers cent perils et cent monslres affreux,
Doit par de longs detours acheter ces beau\ lieux;
Tels, ayant d’arriver a cetle foi si pure,
Noble filie du ciel, amour de la nalure,
Combien de culles vains, bizarres ou perrers,
A 1’bomme humilie vont s’offrir dans mes vers!
11 faul les peindre; il faut, dans son delire exlremc, 
De ce liideux tableau rćpouyanler lui-meme.
Toutefois c’est Irop peu d’offrir aux nations 
Ces absurdes ramas de superslitions,
Sur ces reves menteurs que l’erreur deifie,
Je veux porter le jour de la philosopliie,
En chercher le berceau, vous montrer d’un coup d’ueil 
Comment la peur, 1’cspoir, 1’interet et l’orgueil,
Les moeurs et les climats, et les fourbes celebres,
Ont de 1’esprit humain epaissi les tćnebres;
Comment, les yeux yoiles, lTmaginalion 
Suivant ou conduisant la \ague opinion,
Des dieux Iristes ou gais, sanglants ou debonnaires, 
Adopta tour-a-tour ou crea les chimeres;
Et, trompeuse ou trompee, en cetle nuit d’erreurs 
Entrama les esprits et seduisit les coeurs.
Yaste et riche lableau! scene immense et feconde 
Des crimes, des yertus, et des temps, et du monde! 
Le projet est hardi, je ne le cele pas;
Mais des senliers battus je detourne mes pas;
Loin du vieil Helicon ma muse elend ses ailes;
II est temps de puiser dans les sources nouvelles;
II est temps de marcher couronne de festons 
Dont nuls chantres encor n’ont ombrage leurs fronts.

Aux cultes differents qui donna la naissance 3 ? 
Fut-ce dabord la crainte ou la reconnoissance ? 
Repoussons loin de nous un doute injurieux :
Oui, la reconnoissance a fait les premiers dieux.
Ainsi, des nations la noble idolatrie 
Honora les mortels amis de la patrie.
Je sais qu’il est des lieux ou, fameux a grands frais, 
Le merite, a prix d’or, fait payer ses bienfaits;
Mais de l’antiquitć le respect econome,
Aisement acquitte, faisoit un dieu dun homme; 
L’Olympe se chargeoit des deltes des mortels :
Un peu d’encens brule sur de grossiers autels, 
Recompensoit les a rts, les vertus, la yictoire,
Et meloit sa fumee a celle de la gloire.

Ce prix , au yrai merite accorde par l’amour,
Les yices adores l’obtinrent a leur tour.
O honte ineffaęable! ó bassesse de Rome!
Ce peuple, jadis roi, qu’asservit un seul homme,
A peine deliyre de 1’auguste bourreau,
Entre le tyran mort et le tyran nouveau,
Ne respire un moment de ces destins funestes 
Que pour deifier ses detestables restes;
Pour honorer un monstre il outrage les dieux;
E t, du bucher royal ćlance jusqu’aux cieux,
L’aigle servile emporte, au sejour du tonnerre,
Cette ame, ainsi qu’au ciel, execrable a la terre. 
Ainsi, d’un culte \ i l  se souillant sans remords,
La crainte des vivants fit honorer les morts. 
L’homme se plait a craindre; et la reconnoissance ,

El l’amour idolalre, et la douce esperance,
Creerent moins de dieux, dans leurs nobles erreurs, 
Qu’un coeur pusillanime et ses laches terreurs.
Au fond de leurs forets, que de peuples sauvages 
Des dieux les plus hideux preferent les images!
Cest en les redoutant qu’ils yont les honorer,
Et les yeux n’osent yoir ce qu’on ose adorer.

Des demons, des esprits les fables ridicules 
Epouvantent encor cent nations credules.
Voyez le froid Lapon dans son affreux sejour,
Jete loin du soleil et des routes du jour,
Ses rennes pour tout bien, leur lait pour nourriture, 
Par sa pamrete meme a l’abri de 1’injure,
De son peu de besoin composant son tresor;
Un si triste bonheur lui suffiroit encor;
Mais des malins esprits 1’aspect affreux 1’assiege.
En yain dans ses foyers, sur ses tapis de neige,
De son tambour magique il redouble le bruit;
La secrete terreur qui toujours le poursyit 
Trouble cette ame simple, et sous sa hutte obscure 
Yient ajouter aux maux que lui fit la naturę.
Et le bon Indien qui, caclie dans ses bois,
Ne connoit que son chien, son arc et son carquois, 
Tout entier au present, sans soin, sans preyoyance, 
Quels maux pouvoient troubler sa brute insouciance ? 
Mais la peur des demons 1’attend a son reveil,
Vient troubler ses travaux, son repas, son sommeil; 
Pour tromper leur fureur et conjurer leur rage, 
D’offrandes , en tremblanl, il seme leur passage.
O peuple inforlune! puissent un jour les lois 
De l’homme par degres te remettre les droits!
O quel sage, gardant un heureux equilibre,
Sans se rendre tyran, saura le rendre librę,
Et sans le dechainer saura briser ses fers!
Mais aux champs de Colomb quels sons frappent les airs ? 
Par-tout l’assassinat, le m eurtre, 1’ineendie,
Et par-lout la fureur jointe a la perfidie.
Que de champs devastes ! que de sang cl de pleurs ! 
Cruels, \oulez-vous donc meriter y o s  malheurs ?
Yotre instinct etoit pur, et des acces de rage 
Sont de votre raison 1’horrible apprentissage.

De la si je parcours tous ces peuples divers, 
Qu’entourent du Midi les orageuses mers,
Au lieu des dieux riants, des mensonges aimables, 
Dont souvent la raison daigne approuver les fables, 
Par-tout je yois la crainte encenser les autels,
Partout les noirs esprits tourmentent les mortels; 
L’homme aveugle les craint pour lu i, pour sa familie* 
Pour les jours de son fils, pour 1’honneur de sa filie; 
Et l’epoux, successeur de quelque esprit malin,
De ses amours furtifs reconnoit le larcin.

A ces dieux effrayants, 1’horreur de la naturę,
Qui ne prefereroit ce dieu que d’Epicure 
Un disciple autrefois dans llnde  a transporte,
Et que chez les Romains Lucrece ayoit chante ?
Ce dieu dort: trop heureux! sans sceptre, sans tonnerre, 
Les crimes des tyrans, les horreurs de la guerre,
II ne rćpond de rien; il n’a point 1’embarras 
De regir ce troupeau de mćchanls et d’ingrats;
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II n’entend point les chants de 1’horrible yictoire 
D’un massacre famcux lui rapporter la gloire :
Le sort regne pour lui : tels d’un roi faineant 
Nos ancelres jadis adoroient le neant;
Ou tels, en sommeillant, des magistrats augustes 
Prononcent des arrets que le hasard rend justes.
Un tel dieu fait injure a la Diyiuite,
Et sa religion est une impićte,
Je le sais; mais du moins de ces douces chimeres,
Si l’ame espere peu, l’ame aussi ne craint gueres,
Et 1’homme seul, du moins, peut effrayer sou coeur. 
Mais 1’interet sur-tout fut pere de Terreur;
II calomnia tout jusqu’a 1'astre du moude;
Et tandis qu’enrichi par sa chaleur feconde 
L’heureux Persan l’adore, en leurs deserts affreux 
Les noirs peuples du Nil iusultent a ses feux :
Tant le vil intćret, coeurs foibles que nous sommes, 
Fait les moeurs et les lois, et les dieux et les hommes! 
N’est-ce pas rinterel qui, plus puissant encor,
Chez un peuple iudien a fait un dieu de l’or ?
Sur l’exemple, il est vrai, son hommage se fonde,
Et cette idolalrie esl le culte du monde.
E h ! qui pourroit compter les prejugćs divers 
Qui font de l’inlćrel le dieu de l’univers ?
Yoyez-vous en lous lieux ses arls , son industrie, 
Dćterminer le clioix de son idolatrie ?
Sur les bords ou y o s  mers reęońent sur leur sein 
D’heureux navigateurs un innombrable essaim,
O Maldives! combien j’aime la noble fele 
Qu’aux veuls mailres des mers, tous les ans on apprele ! 
Le jour v ien t: de parfums a grands frais rassembles , 
D’innombrables canots a-la-fois sont combles;
Des feux sout allumes; les flammes dćvorantes 
Bieutól ont parcouru les feuilles odorantes;
De mille cris joyeux les yallons sont frappćs;
On s’ćlanc2 , et soudain tous les cables coupes 
Abandonnent aux flots les barques yagabondes;
Le flottaut incendie eclaireaulom les ondes,
Et, parfumant les cieux, et la terre et les mers,
Va porter cet encens aux puissances des airs.
Culte heureux, que la Grece eut ernie peut-etre!

Dirai-je les erreurs que lorgueil a fait naitre ? 
L’orgueil a consacre des temples aux mortels; 
L’orgueil au singe meme erigea des autels;
Et de la yanite le ridicule hommage 
De rhomme dans ses traits divinisa 1’image.
L’orgueil dicta souyent nos prieres, nos yoeux; 
L'orgueil preside a tout. Quel tribut a ses dieux 
Offre cet Indien, de qui la cheyelure 
Se releve en anneaux boucles par la naturę ?
Cest ce ruban frise, qui va s’amiucissant 
Sous le rabot leger qui l’enlćve en glissant.

De tant de passions, la plus riche en prestiges 
Cest lamour du nouveau, c’est 1’amour des prodiges. 
L’homme a dans ses plaisirs besoin d’elonnement;
Ce qu’il voit tous les jours, il le voit froidement. 
Des-lors, denaturant les effets et les eauses,
II peuple 1’uniyers de ses mćtamorphoses.
Tantót du cceur sćduit la complaisante erreui’,

Au grć de 1’esperance, au gre de la terreur,
Adore, je l’ai dit, ce qu’il craint, ce qu’il aime,
El lout esl dieu pour l’homme, excepte Dieu lui-mćmc; 
Tantót ce sont les arts , les elements divers,
Qui choisissent des dieux a l’aveugle univers :
Tels on vit naitre Isis , Triptoleme, Mercure :
Tout esl surnaturel dans toule la naturę.
Tantót l’esprit eredule est la dupę des sens :
Les vents sifflent, ce sont les manes gemissants 
Qui, pour le yisiler, quitlenl les noirs royaumes;
11 donnę une ame aux corps, donnę un corps auxfanlómes: 
Pour lui tout estcelesle, iufernal, meryeilleux,
Et le plus incroyable est ce qu’il croit le mieux.

Du monde des humains inexplicable histoire! 
Par-tout cest le besoin d’adorer et de croire;
II semble qu’en secret, de son coeur faligue,
Sans raison et sans clioix 1’homme l ait prodigue.
On se rappelle encor ce fameux Democrite,
Ce contraste eternel du pleureur Heraclile;
O que ce Grec moqueur, philosophe joyeux,
Pour mieux rire de l’homme, a du rire des dicux ! 
Quels mensonges grossiers! queis reves ridicules 
Ne consacrerent pas ses hommages credules!
Du culte du soleil, des celestes flambeaux,
Yoyez 1’homme descendre aux plus vils animaux!
L a, devant un insecte il se courbe avec jo ie ;
Ici son dieu mugit, et plus loin il aboie.
Yoyez-vous , dćcore d’ornements somptueux, 
L’elćphant dieu , marcher d’un pas majestueux!
Fier monarque des bois, a h ! du moins ta sagesse 
Put de rhomme eredule absoudre la foiblesse; 
L’homme te crut doue d’un celesle rayon,
Et ton instinct sublime excuse sa raison.
Mais le tigre cruel, mais le lion sauvage,
Qui 1’edt cru , que de 1’homme ils oblinssent l hommage, 
Eux qui du sang humain fonl couler des torrents;
Qui 1’eut cru, s’il n ’eut point adore des tyrans?

Parcourrai-je avec vous ces bords ou, plus grossiere, 
La raison jette a peine une foible lumiere ?
Cesi la que dans 1’erreur bien plus enseveli,
Par ses divinites 1’homme est plus avili.
Yoyez le Samoiede en son climal sauyage,
Si son dieu repond mai a son stupide hommage,
I l  r a d o t e  , dit-il; e t , gardant son encens,
U altend que le dieu reprenne son bon sens.

Sur ces riches plateaux foules par les Tartares,
Des Scythes inhumains successeurs plus barbares,
Pour 1’homme idolatre par leur stupiditć,
Qui ne connoit l’excćs de leur credulite P 
De lui lout est sacre, de lui rien nest immonde4;
Rois, princes, potenlats, dominateurs du monde, 
Attendez que du jour l’astre majeslueux 
Seche de ses rayons purs et respectueux 
Le rebul adore des festins qu’il-consomme,
Qui trahit dans un dieu les yils besoins de rhomme, 
Voila vos ornements, vos colliers, yos bijoux,
El l’exerćment divin vous enorgueillit tous.

Le stupide liabilant de l’indien rivage,
A force de folie est peut-elre plus sage.
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Jouet de ses tyrans, mais tyran de ses dieux,
Nul d’eux ne l’asservit, lui seul dispose d’eux.
Au premier mouvement dont son ame est saisie, 
Voyez-le se creer des dieux de fantaisie;
Ses malheurs, ses succes, sa haine, son amour,
Font, defont etrefont ces deites d’un jour;
II offre uu culte au fer, a la tuile, a la terre;
Apostat d’une plante, il adore une pierre,
Un hasard fait 1’idole, un hasard la delruit;
II 1’achete, il la vend, il 1’adore, il la fuit.
De nos fous d’autrefois la ridicule espece 
Changeoit moins de magots, de mode et de maitresse, 
Tant 1’ignorance ajoute a la credulite!

Que dis-je, de l’esprit triste fatalite !
Soit qu’il veuille ignorer, soit qu’il veuille s’instruire, 
D’un delire souvenl, il sort par un delire;
Et vers la verite qui lui montre uu faux jour,
Souvent ses premiers pas l’egarent sans retour.
Aussi, dans ces amas d’erreurs inepuisables,
Combien n’eufanta point de reves meprisables 
Cet instinct curieux, ce besoiu de savoir, 
Qu’aiguillonne la crainte et qu’enhardit 1’espoir!
Seduit par 1’esperance, inspire par la crainte,
Yoyez-le du present franchir 1’elroite enceinte5;
En vain 1’impenetrable et profond avenir,
Couvert d’un voile epais, vers lui semble venir;
II en veut a son gre peuetrer les nuages;
Son esprit inquiet en cherche les presages 
Dans le feu de 1’eclair, dans les flancs du taureau,
Et dans son vol rapide interroge 1’oiseau.
Soit que nous predisant les beaux jours et l’orage,
Son instinct prophetique ait surpris notre hommage; 
Soit que fuyant la terre et s’approchant des cieux,
II semble entretenir commerce avec les dieux,
Helas! en poursuivant sa course vagabonde,
II est loin de penser qu’il fait le sort du monde :
D’ un seul c ri, d’un coup d’aile, il decide un combat; 
Rois, tremblez! il vous óte ou y o u s  donue un etat;
II epouvante un sage, intimide un grand homme,
Et les poulels sacres guident l’aigle de Rome.

Peut-etre que rendus par la voix des mortels,
Les oracles feront moins de honte aux autels. [bre, 
Eh bien! dieux des vieux temps, devins, fourbes sans nom- 
Couvrez-vous de mystere, enfoncez-vous dans l’ombre, 
En termes ambigus prononcez \otre lo i,
Et vendez aux humains 1’esperance et 1’effroi.
Deja l’Ambition acquittant ses promesses 6,
Sur 1’autel mercenaire entasse ses largesses; 
L’Ambition, pareille au monstre audacieux 
Qu’on peint foulant la terre, et le front dans les cieux, 
Qui, des menteurs sacres protectrice puissante,
Achete des autels la faveur complaisante,
Aux trones des trepieds prostitua la voix,
Et fit soiwent des dieux les ministres des rois.
A ses pieds est la Fourbe , et vaine et mensongere, 
D’une main conduisant l’Opinion legere,
De l’autre soutenant des voiles, des bandeaux, 
Baguettes, talismans, amulettes, anneaux,
Tout ce que, de l’Orgu«il trop adroite complice,

L’Imagination lui prete d’artifice.
Ne croyez pas pourtant que des rois et des dieux 

Le contrat fut toujours un contrat odieux :
Non, de ces deux pouvoirs l’union legitime 
N’a pas ete toujours le pacte affreux du crime.
Osons sans interet, sans prejuges, sans fiel,
Peser ce grand accord de la terre et du ciel.

Lorsque loin des forets qu’habitoient ses ancetres,
Le peuple eut des cites, des princes et des pretres; 
Pour policer ce peuple, lióte grossier des bois ,
Le pretre fit un culte, et le prince des lois.
Mais de Thomme encor brut 1’altiere independance ,
Des pouvoirs separes fatiguoit la prudence;
Alors un grand traite fut propose par eux ;
Alors 1’homme des lois dit a l’homme des dieux :
« Unissons les pouYoirs que notre rang nous donnę;
Je defeuds ta tiarę , affermis ma couroune;
Pour leur propre interet lions nos ennemis,
Libres, mais gouvernes; fortunes, mais soumis;
E t , consacrant un nceud que Tinteret resserre,
Joins les foudres du ciel aux foudres de la terre. »
Le traite fut conclu : sous des rois genereux,
Sous des pontifes saints ce traite fut heureux;
Et le peuple, oubliant sa rudesse sauvage,
Connut 1’obeissance, et non pas 1’esclaYage.
Trop lieureux les Etals ou ce sublime accord 
Au bonheur du plus foible enchaina le plus fort!

Ainsi, de nos erreurs examinant la course,
Dans nos secrets pencliants j’en decouvris la source; 
J !en suivis les effets; mais je n’ai pas encor 
De la tradition deploye Te tresor;
Yieille diYinite qui, trompeuse et legere,
Propagea des faux dieux la race mensongere,
E t, des bords de Memphis etendue en tous lieux,
Sous mille traits divers reproduisit les dieux.
Yoyons comme, en suivant sa marche et ses vestiges, 
L’Imagination y joignit ses prestiges.

Dans 1’Egypte d’abord un seul Dieu fut connu :
Et quand sur sa grandeur le ciel se seroit tu ,
Le N il, dont lous les ans le retour la rassure, 
Proclamoit assez haut le Dieu de la naturę.
Mais les grands, dans le fond d’un sanctuaire obscur, 
Conservoient du Yrai Dieu le culte toujours p u r,
Et de Y a in e s  erreurs ils amusoient la foule.

Ainsi, quand du pressoir lejus brillant s’ecoule, 
On gardę le nectar le plus delicieux 
Pour la coupe des rois et les banquets des dieux,
Et la lie au hasard enivre le vulgaire.

Des cultes differents dont 1’Egypte est la mere, 
L’u n , aux lois d’un seul Dieu fidelement soumis,
Par le divin Moise aux Hebreux fut transmis;
Les Hebreux, dont la race en prodiges feconde 
Remonte dans les temps jusqu’au berceau du monde'. 
Jamais legislateur, par des traits si puissants,
Ne frappa la pensee et n’ebranla les sens.
A 1’Hebreu pour monarque il donnę un Dieu supreme; 
Ce Dieu le recompense et le punit lui-meme;
Dans les flots suspendus il lui fraie un chemin,
Ce Dieu, dans le desert, le conduit p?.r la main.
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Nourri par un prodige, instruit par des oracles,
11 ne marche jamais qu’entoure de miracles : 
Reęoivent-i!s la loi du roi de l’univers ?
Cest au bruit de la foudre, aux lueurs des eclairs. 
Aussi cetle loi sainte, avec terreur suivie,
Saisit tous leurs pensers, soumet toute leur vie,
Les accompagne aux champs, aux combats, aux feslins, 
Elle regle leurs mels, elle ordonne leurs bains,
Les suit dans leurs foyers, leur parle dans le tempie; 
Sur des tables d’airain leur respect la contemple. 
Dans quelle nation, chez quel peuple, en quel lieu, 
Un culte plus augustę a-t-il honore Dieu ?
Les candelabres d’o r , les pierres precieuses,
Des levites en choeur les \oix melodieuses,
Les parfums, les metaux, les arts les plus vantes, 
Tout rehaussoit 1’eclat de leurs solennites.
Mont sacre de Sion, redis-moi quels cantiques,
Quels hymnes resonnoienl sous tes palmiers anliqucs! 
L’esprit diviti lui-meme y repandoit son feu;
Par-tout la voix, la mam et le regard de Dieu.
Ainsi, marques des-lorsd’un sceau que rien nallere,
Ils en ont conserve le profond caractere.
A travers tant d’etats, d’ages, de lieux divers,
Avec leurs vieilles lois parcourant l’univers,
Seuls ils sont demeures sur sa base profonde,
Comme ces vieux rochers , contemporains du monde.

Tandis qu’un peuple saint porloit dans le saint lieu 
La loi de 1’Źternel et l’autel du vrai Dieu,
Des dieux menteurs du N il, de leurs brillanls genies, 
La Grece dans son sein recut les colonies.
Mais comme un etranger, admis dans nos remparts, 
Faconne par nos moeurs et formę par nos arts,
Perd insensiblement ses coutumes grossieres,
Ennoblit son maintien el polit ses manieres,
Tels ces dieux adoptifs, dans la Grece accueillis,
De leurs altraits nóuveaux furent enorgueillis;
Le ciseau leur donna les plus aimables formes, .
A 1’Egypte laissa ses colosses enormes:
Sans etre monstrueux, ils parurent plus grands,
Et l’art en fit des dieux, et non pas des geants.
Par quelle adresse encor ses utiles chimeres 
De 1’homme ont rapproche ces dieux imaginaires !
Sur la terre autrefois, laboureurs ou bergers,
Ils soignoient les moissons, les troupeaux, les yergers: 
L’homme est prompt a cherir 1’elre qui lui ressemble, 
Sur la terre embellie ils habitoient ensemble; 
Compagnons de plaisirs, de peines, de travaux,
Ils eurent, comme nous, et leurs biens et leurs maux, 
E t , sans aucun effort, la foiblesse mortelle 
S’elevoit k des dieux qui descendoient vers elle.
Rien de dur, rien de trisle autour de leurs autels;
Des danses et des chants fetoient ces immortels. 
Moi-meme, tout-a-coup, plein d’un heureux delire, 
Je vois encor ces dieux, j ’entends encor la lyre; 
J ’attelle avec des fleurs les pigeons de Cypris;
Sur son arc radieux je fais glisser Iris,
Profanes, loin d’ic i! pres de celte onde pure 
Les nymphes de Yenus detaclient sa ceinture.
Ainsi la fable auticpie, en vers melodieux,

Avec profusion jęta par-tout des dieux :
Tout connut son genie et son dieu tutelaire,
El le moindre coteau fut 1’Olympe d’Homere.
Et ne demandez pas comment de ces erreurs 
Le charme si long-temps put seduire les coeurs; 
LTmagination s’en etoit amusee,
Et la Raison craignit d’etre desabusee :
Ainsi 1’amant credule, au moment du reveil,
Nourrit le reve heureux qui charma son sommeil.

A ces dieux si riants, empruntes de la Grece, 
Rome, plus serieuse, imprima sa sagesse.
L’01ympe de Numa fut plus majestueux,
Mercure moins fripon, Mars moins voluptueux; 
Jupiter brula moins d’une flamme adultere;
Yenus meme recut un culte plus severe.
Admirez par quel art le peuple souverain 
Meme par ses erreurs soumit le genre humain, 
Lorsque de mille etats la folie idolatrie 
Degradoit la raison sans servir la patrie,
Le senat, s’emparant des superstilions,
Employa sagement leurs folles visions;
Cest par-la qu’il regnoit, par-la que sa sagesse 
D’un peuple turbulent sut maitriser l’ivresse :
Le bonnet du pontife asservit a ses lois 
Le easque des guerriers, la couronne des rois;
De yains reves servoient une raison profonde,
Et le sceptre augural fut le sceptre du monde.
O lionte glorieuse ! utile deshonneur !
Le Romain fu it:au  nom de Jupiter Stateur,
II s’arrćte; un beau tempie en gardę la memoire,
Et ce tempie a jamais commande la yictoire :
Ainsi leurs dieux servoient la grandeur de 1’Elat.

Avec plus de noblesse encore el plus dćclat,
De la religion la pompę solennelle 
Consacroit la victoire el marchoit devanl elle,
El du pied des autels sembloit dire aux humains :
« Rome commande au monde, el le ciel aux Romains.» 
Le jusie ciel sans doutc abliorroit ces conquetes;
Mais si quelque vertu peut expier ces feles,
Cest que Rome honora, dans ses jours de splendeur, 
Ces simples deites qui firent sa grandeur :
Le dieu du Capitole liabi la des cliaumieres.
Loin de ces chars sanglants, de ccs pompes guerriercs, 
Oii le sang des taureaux, salisfaisant aux dieux,
Du sang humain verse rendoit graces aux cieux,
Que j’aime a revoler vers ces fetes champetres 
Oii Rome celebroit les dieux de ses ancetres !
La deesse des bies, et le dieu des raisins,
Les nymphes des forets, les faunes, les syhains ,
Toi sur-tout, toi, Pales, deile pastorale!

A peine blanchissoit la rive orientale,
Le berger, secouant un humide rameau,
D’une onde salutaire arrosoit son Iroupeau.
« O Pales ! disoit-il, recois mes sacrifices,
Protege mes brebis, protege mes genisses,
Contrę la faim cruelle et le loup inhumain;
Que je trouve le soir le nombre du matin;
Qu’aulour de mon bercail, vigilant senlinelle,
Sans cesse en haletant róde mon chien fidele;
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Que mon troupeau connoisse el ma flute el ma voix; 
Que le lait le plus pur ecume entre mes doigls;
Rends mon belier ardent, et mes chevres fecondes; 
Puissent de frais gazons, puissent de claires ondes, 
Dans un riant pacage. arreter mes brebis!
Que leur fine toison compose mes habits;
E t, ąuand le fuseau tourne entre leurs mains legeres,
Ne blesse pas les doigts de nos jeunes bergeres 7 ! >•

Il dit, et tout-a-coup un faisceau petillant 
S'allume, et dans les airs seleve un feu brillant,
Que trois fois, dans sa vive et folalre alegresse,
D’un pied leger franchit une ardente jeunesse.
Jeux charmants, yous regnez encor dans nos hameaux! 
Eh ! qui nest point emu de ces riants tableaux ?
La superstilion sied bien au paysage;
Triste dans les cites, elle est gaie au yillage;
Et le sage lui-meme aime a yoir, en ces vceux ,
La terre a ses travaux interessant les eieux.

Dirai-je ąuelle heureuse et sage politiąue 8 
Joignit a tous les dieux de 1’empire ilaliąue 
Un pouvoir plus obscur et plus puissant encor ?
Le dieu Terme est son nom : aux jours de Tage d’or 
11 n’avoit point d’autel; alors aucun partage 
Ne profanoit des champs le commun herilage;
Mais quand chaque mortel eut son cliamp sćpare,
Dieu juste! pour chacun ton nom devint sacre.
Tu bornes les cites, les hameaux et Pempire;
Rien ne peut t’ebranler, rien ne peut te seduire ;
Cher a deus possesseurs, fidele a deux yoisins,
Du soc usurpateur tu defends leurs confins;
Aussi des deux cótes, sur la meme colonne,
Chacun vient deposer son gateau, sa couronne,
Et nul impunement n’ose enfreindre tes droits :
Deux Gracques ont pćri yictimes de tes lois.
Quand Jupiler parut au nouyeau Capitole,
Tous les dieux firent place a 1’imposante idole,
Toi seul gardas la tienne, et toi seul es reste !
Noble image des droits de la propriele:
Droits puissants, droits sacres, et sur qui seuls se fonde 
Et le bien des Etals, et le repos du monde.
Ainsi parloit, prioit, ce peuple de vainqueurs: [ moeu rs. 
Ses moeurs faisoient ses dieux, ses dieux gardoient ses 

Mais passons, il est temps, de ces fetes publiques, 
Des temples de 1’Etat aux temples domestiques 
Oii regnoient humblement les dieux hospilaliers.
Je ne sais quoi me plait dans leurs humbles foyers: 
L’homme pouvoit les yoir, les prier a toute heure ;
Ils avoient meme table, ayoient meme demeure;
Ils soignoient de plus pres sa yertu, son bonheur,
De la yierge modeste ils protegeoient 1’honneur; 
Presidents des festins, confidents des alarmes,
Ils partageoient sa joie et recueilloient ses larmes.
Sous le toit parfume de leur humble reduit, 
Ulmagination moi-meme me conduit.
J ’aime a yoir tous les ans le pere de familie, 
Rassemblant son epouse, et son fils et sa filie, 
Presenter pour Iributs, a ces dieux innocents, 
Quelques gouttes de lait et quelques grains d encens; 
IIeureux d’en obtenir, par un si simple hommage,

L aisance et le repos, les premiers biens du sage !
Mais malheur a ces dieux, si 1’hommage etoit vain ! 
Leurs sujets rćvoltes les punissoient soudain,
Et de leurs voeux frustres leur infligeoient la peine.

Le sage observateur de la naturę humaine 
Se plait a rencontrer, dans des climats divers,
Et les mćmes yertus et les memes travers.
La Chine, ainsi que Rome, a ses dieux du menage; 
Ainsi qu’a Rome, objets et d’insulte et d'hommage, 
Recompenses, fetes dans un jour de bonheur,
Dans un jour desaslreux delaisses sans honneur;
Avec eux on se brouille, on se reconcilie.
De la, si je parcours la nouvelle Italie,
Je ris d’y retrouver Terreur des vieux Romains.
Et qui ne connoit pas le plus fete des saints,
Ce bon Antonio, qu’importune sans cesse 
D’un devot ignorant la eredule foiblesse ?
U le fait le garant de sa felicite,
Du jeu, de la faveur, du cceur de sa beaute,
Des caprices du sort, de son propre caprice;
II lui demande grace, ou bien en fait justice;
Et yingt fois sacrilege et devot en un jour,
L’aime, le hait, le baise et le bat tour-a-tour.
Ainsi tout se rcssemble, ainsi Terreur yoyage,
Passe d’un monde a 1’autre, et vole d’age en age.

Enfin quand nous cherchons par quels ressorls diyers 
Les prejugćs sacres ont rempli l’univers, 
Pouvons-nous oublier sur le simple yulgaire 
Ce que peut le genie et le grand caractere ?
Tels de la renommee ont atteint le sommet, 
Zoroastre, Numa, toi sur-tout, Mahomet,
Dont 1’Orient entier gardę encor la memoire.
Tel finit par Iromper, qui commenca par croire: 
D’abord enthousiaste, et bientót imposteur,
Un reye prepara sa fulure grandeur.
O pouyoir d’un grand homme et d’une ame profonde ! 
II reve, et son dćlire a fail le sort du monde.
Un souge, une colombe, un glaive et Talcoran,
Dans Tliistoire ont place son terrible roman,
Dont les sanglanls feuillets, traces par la yictoire,
A la saine raison font horreur de sa gloire ; 
L’ignorance farouche et la fatalile,
Et Tidole des sens, 1’ardente yolupte,
Comme trois fiers coursiers sous un maitre inlrćpide, 
Ont dans des flots de sang roule son char rapide;
E t, sous ces etendards yainqueurs de Tuniyers,
Une moitie du monde adore encor ses fers.

Apres le fier torrent qui, gonfle par Torage, 
Tombe, roule et bondit, gros d’ecume et de rage, 
L’oeil aime a rencontrer ce fleuye sans courroux,
Qui suit dans les yallons son cours paisible et doux : 
Tel ce Confucius, l’ami de la nalure,
Yersoit d’une ame tendre une morale p u re ;
Tous deux hommes d’ćtat, tous deux legislateurs,
Et de 1’esprit public eloquenls fondateurs, 
Semblerent emprunter, pour eclairer la terre,
L’un les doux feux du jour, 1’aulre ceux du tonnerre.

Ne peut-on pas encor dans les religions 
Reconuoitre Tesprit, les moeurs des nations ?
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Sur l’amour du repos appuyant son empire,
Un culte simple et dou\ au Midi peut suffire;
Mais dans les champs du Nord, ou le terrible Mars 
A son arc, son carquois, son tonnerre et ses chars, 
Odin, le grand Odin, aux ames valeureuses 
Va montrer des houris les demeures heureuses.
Ce nest plus će ciel calme ou, dans un doux loisir, 
Regnoient 1’aimable paix et 1’innocent plaisir;
Les exp!oits eclatants, et le doux bruit des armes,
D’un paradis guerrier leur presentent les charmes; 
Amoureux des dangers, mais exempts du trepas, 
Quittent-ils tout sanglants la scene des combats:
Deś plus fraiehes beautes une foule choisie 
Vient etancher leur sang, leur verser 1’ambroisie ;
Puis chacun prend sa lance, et passe tour-a-tour 
Des plaisirs aux combats, des combats a 1’amour.
Je crois voir des Franęais la grace et la saillance.

Les climats meme, enfin, ont aussi leur puissance. 
fbabitant des roehers ou des marais fangeux,
Sur les monts, dans les eaux, pense trouver ses dieux ; 
Mais sous un ciel plus pur les fils des Zoroastres 
Adorent a genoux le roi brillant des astres.
Que dis-je ? ó dieu du jour! est-il quelques morlels 
Qui ne t’aient consacre des temples, des autels ?
Le Perse t'encensa, le Mexicain t’adore;
Ton triomphe commence ou commence 1’aurore,
Et s’etend aux lieux meme ou ton char n’atteint pas;
Le Sarmatę t’invoque au milieu des frimas;
Et, t’adressant de loin son cantique sarnage,
Le Lapon tout transi t’offre encor son hommage.
Ainsi, des noirs frimas au ciel le plus ardent,
Et du berceau du jour aux portes d’occident,
Loue par le regret ou la reconnoissance,
Tout benit tes bienfaits ou pleure ton absence.
Ah! si l’homme est coupable en adorant tes fcux,
Tes ćternels bienfaits demandent grace aux cieux.
Eh! qui meritoit mieux d’usurper notre hommage 
Que cet astrę, des dieux la plus brillante image,
Qui dispense les ans, la vie et les couleurs,
Enfante les moissons, murit I’or, peint les fleurs, 
Jusqu’aux antres profonds fait senlir sa puissance, 
Revet les vastes cicux de sa magnificence,
De saison en saison conduit le char du jour,
Nous altriste en partant, nous charme a son retour, 
Eclaire, echauffe, anime, embellit et feconde,
Et semble, en se monlrant, reproduire le monde ? 
Anie de l’univers, source immense de feu,
Ah! sois toujours son ro i, si tu n’es plus son dieu! 
Plaisirs, talents, \ertu s, tout s’allume a ta flamme;
Le jeune homme te doit les doux transports de Tamę, 
Et le vieillard dans toi voit son dernier ami.
Eh bien! astrę puissant, contrę l’age ennemi 
Protege donc mes vers et defends ton poete!
Yerse encor, \erse-moi cette flamme secrete,
Le plus pur de tes feux, le plus beau de tes dons; 
Encore une etincelle, encor quelques rayons,
Et que mes derniers vers, pleins des feux du jeune age, 
De ton couchant pompeux soient la brillante image. 

Mais quoi! pour le soleil j’oubliois son autenr!

Fuyez, dieux impuissants , devant le createur;
Dieu, le vrai Dieu s’avance; il veut que je publie 
De sa religion la sublime folie.
Ce nest plus cette erreur, dont les seductions 
A des diviniles preloient nos passions:
Loin d’abaisser l’Olympe aux volupteshumaines,
Elle nous montre un Dieu se chargeant de nos peines 
Nous montre des mortels s’elevant jusqu’a Dieu;
Des folles passions elle amortit le feu;
Elle commande aux sens, subjugue la naturę,
Ne puise nos vertus qu’en une source pure.
Ces doux liens de pere, et de fils et d’epoux,
Au tróne de Dieu meme elle les suspend tous;
Bien loin des vceux mortels place nos esperauces, 
Craint les prosperiies, jouit dans les souffrances, 
Joint rhomme a 1’Iiternel, joint les hommes entre eu\ 
Cultive sur la terre el cueille dans les cicux.
Comme ces cultes vains que 1’erreur a fait naitre, 
LTmagination ne lui donna point 1’etre;
Ainsi que le soleil, les astres et les mers,
Elle sortit des mains dont sortit l’univers.

Mais, telle qu’une reine en sa grandeur supremę 
Permet a d’humbles fleurs d’orner son diademe, 
LTmagination eut l’honneur immorlel 
D’embellir sa eouronne et d’orner son autel.
Quand les propbetes saints, dans leur sacre delire,
De sa grandeur futurę entretenoient leur lyre,
Tanlót comme un miel pur vantoient ses douces lois, 
Tantót de son tonnerre epouvantoient les rois; 
Elle-meme dictoit leurs odes immortelles.
C’est elle qui, monlrant les palmcs eternelles,
Sous les yeux des tyrans, sous le fer des bourreaux, 
Transformoit des enfants, des femmes, en heros;
Et lorsque sous la terre, au fond des catacoinbes, 
Vivanls, ils liabitoient le silence des tombes,
Dans ces noirs souterrains conduite par la foi, 
LTmagination charmoit leur sombre effroi.
Cest elle qui, changeant tous leurs mauxen delices, 
Assaisonnoit le jeune, emoussoil les cilices,
Meloit les chceurs divins a leurs hymnes pieux,
El du fond des lombeaux aniicipoit les cieux.
Avec non moins de zele, aux jours de sa victoire,
De la religion elle servit la gloire.
Avanl ces jours heureux, autour de ses autels,
Aucune pompę encor n’attiroil les mortels;
Seule, sous l’oeil de Dieu, dans sa douleur obscure,
Ses maux etoient sa gloire et ses fers sa parure;
Mais lorsque des tyrans elle eut vaincu 1’orgueil,
Alors elle jęta ses vetements de deuil,
Prit et ses chants de joie et ses liabits de fetes. 
LTmagination, secondant ses conquetes,
Yint parer son triomphe et hater sa grandeur,
De ses solennites augmenta la splendeur;
Des vierges, des martyrs, retraęa les exemples; 
L’orgue majestueux retentit dans les temples,
Et les sens, enlraines par ces charmes puissants, 
S’armercnt pour un culte arme contrę les sens.

Nalure, apprete-toi! Dieu s’avance; prepare 
Ton ciel le plus brillant, tou encens le plus rare;
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Tout s’assemble, tout so r t: avec ordre rangę,
En choeurs harmonieux le peuple partage,
Les prelals rayonnants de l’or brillant des milres,
Les grands devant leur maitre humiliant leurs titres; 
De yierges et d’enfants un innocent essaim,
En ceinture flotlante, en longs habits de lin;
Le corlege pieux, qui lentement s’avance,
Tantót chantant, tantót dans un profond silence; 
L’eclat des yelemenls, la pompę des autels,
Faisant hommage a Dieu du luxe des mortels;
Les drapeaux des guerriers, leur escorte brillante, 
Leur foudre proclamant, d’une voix triomphante, 
L’arbitre de la guerre et le Dieu de la paix;
Autour du Saint des saints qui marche sous le dais, 
Les encensoirs montant, remontant en mesure;
Ces nuages de fleurs, encens de la naturę;
Tantót un peuple entier tout-a-coup prosterne; 
Tandis que sur leur front humblement incline,
Un pretre ouyre le ciel, et, les mains etendues,
Leur yerse ses faveurs a grands flots repandues *,
Tout enivre le cceur, les oreilles, les yeux;
La terre est un moment la rivale des cieux :
Par-tout ce grand triomphe en offre a Dieu 1’image. 
Et quel lieu dans ce jour ne lui rend pas hommage! 
Sous la zone brulante, au sejour des hivers,
Au milieu des cites, dans le fond des deserts,
Sur ces roes qu’entoura la ceinture des ondes,
Deux mondes a l’envi fetent Faulem des mondes.
Ces lieux memes, ces lieux ou le culte naissant 
N’a point de nos cites Feclat eblouissant,
Les tabernacles d'or, les pompeuses arcades,
Le fasie des habits, 1’orgueil des colonnades,
Pour celebrer ce Dieu, ne parmi des pasteurs, 
N’ont-ils pas leurs festons, leurs guirlandes de fleurs, 
Leur tróne de gazon, leur tapis de yerdure ?
Souyent, dans ce grand jour, le Dieu de la naturę 
S’arrete, satisfait d’un reposoir grossier,
Sous Fombrage d’un cedre, a 1’abri d’un palmier;
Et plus sa fete est pauvre, et plus elle est touchante.

Mais si, dans tout Feclat de sa pompę imposante 9, 
Ayec plus dappareil que ces fameux Romains,
Je veux voir triompher le maitre des humains,
J ’irai dans cette ville en prodiges feconde,
Vcuve du peuple roi, mais reine encor du monde : 
Cest la , c’est dans ses murs, le siege de la foi,
Que sous les yeux d’un chef, pere, pontife et roi, 
Au milieu des palais, des temples, des portiques, 
Et du faste moderne, et des pompes antiques,
Dieu se montre aux mortels dans toute sa grandeur. 
En vain 1’ceil de 1’impie en yeut fuir la splendeur, 
Dieu Faccable en secret de toute sa presence. 
Malheureux, il est seul dans cette foule immense, 
Et ses remords du moins confessent 1’Eternel:
Cen est fait; dans un ordre, et d’un pas solennel, 
Dieu reyient yers le tempie et dans le sanctuaire;
Sa majeste terrible a repris son mystere :
La, se courbe en tremblant 1’ange respectueux;
L a, la religion yient lui porter ses voeux; 
l a  vertu son espoir, le remords ses alarmes,

Le bonheur son hommage, et le malheur ses larmes.
Mais si le fanatisme entoure les autels;

Dieu! quels torrenls de maux menacent les mortels!
Oh ! si Dieu me pretoit cette \oix solennelle 
Qui proclama sa voix chez un peuple fidele,
Je ne parlerois pas dans le fond des deserts;
J ’irois, je publierois deyant tout l’univers 
Cette loi non moins pure et non moins salutaire,
Aux mortels separes par un double hemisphere;
« Par les monts, par les mers, et sur-tout par vos dieux, 
Aimez-yous, leur dirois-je, et vous plairez aux cieux.» 
Mais , egaree, helas! par leurs fureurs bizarres, 
Llmagination les a rendus barbares;
Tout est fourbe ou cruel dans ce yaste univers.
Je crois voir un grand tempie, ou cent cultes diyers 
De la credulite se disputent 1’hommage.
Tous ont leur sanctuaire; e t, dans sa folie rage,
L’air trouble, 1’oeil bagard, chacun vante sa foi;
« Yenez, croyez, priez, adorez comme m oi;
Brama, le seul Brama merile qu’on Fhonore;
Lama, le seul Lama merite qu’on Fadore;
Ce crocodile est dieu, gardez de Finsuller;
A ce dragon divin gardez-vous d’attenter;
Moi, je vois dieu dans Fair; moi, je le yois dans Fonde,- 
Profanes, a genoux devant 1’astre du monde! »

Et dans le meme tempie, aux pieds des memes dicux, 
Que de cris obstines! que de chocs furieux !
Un mot, une syllabe enfante des yolumes.
Que dis-je ? les poignards ont remplace les plumes,
Et la terre se change en theatre d’horreur.
Ces lieux mćmes, ces lieux oii je peins leur fureur, 
Tout n’y parle-l-il pas de noś guerres sacrees ?
A 1’aspect de ces tours par les feux devorees,
Assis sur ce tombeau, je reve tristement:
Celui que dans son sein cache ce monument,
A dormi deux cents ans dans la nuit sepulcrale;
Yoila sa mitrę encore et sa croix pastorale.
Yingt autres apres lui, dans Fombre desceńdus, 
Regnerent dans ces murs suf de pieux reclus.
La mort moissonne lout, et des races sans nombre 
Tombent, tombent sans cesse en cet abime sombre. 
Helas! et sur ses bords les mortels malheureux, 
Suspeadus un instant, se dechirent entre eux 1 

Des Grecs plus moderes les dieux imaginaires 
Rarement ont connu ces fureurs meurlrieres;
Leur tempie etoit paisible, et ces dieux fraternels 
Loin de les diyiser unissoient les moriels.
Eh ! qui ne connoit pas ces pompes annuelles 
Qu’offroient au dieu du jour cent nations fideles ?
A peine commenęoient les danses de D^los,
Tous les Grecs accourus s’elanęoient sur les flots;
Le zephyr se jouoit dans leurs voiles pourprees,
Les yagues blanchissoient sous les rames dorees; 
Couronnes de festons, peints de mille couleurs,
Les vaisseaux sur les mers formoient un pont de fleurs. 
Apollon accueilloit lc saint pelerinage;
La Grece lout entiere inondoit le rivage;
Tous aux memes autels prioient le meme dieu,
Ne connoissoient qu’un culte et ne formoient qu’im vccu,
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Et tous, concilies par les memes mysteres,
Altroupes eu rivaux, se separoient en freres.

Toutefois dans les camps, au milieu des combats, 
Que le ciel ait souffert ces longs assassinats,
Mon esprit le conęoit; mais dans le sanctuaire,
Quels dieux ont pu souffrir un culte sanguinaire ?
O Dieu bon! j ’avois cru que les puissantes mains 
Avoieut mis la pitie dans le coeur des liumains ;
Mais quelque nation que mon ceil envisage,
Je rencontre par-tout ces pompes du earnage.
Les Grecs meme ont connu ces cidtes odieux.
O Franęais ! rougissez pour vos tristes aieux!
Souvent encore aux lieux de ces horribles scenes,
Le yoyageur, errant dans les vieilles Ardennes, 
Rencontre avec effroi ces barbares autels.
Et toi, qui fus temoin de ces cultes cruels,
Cesar, etoil-ce a toi de trainer ta victoire 
Dans les sentiers baltus d’une commune gloire ?
Va, cours, du fanatisme heureux persecuteur,
Detruis 1’autel, le dieu, le sacrificateur;
Et vengeant et le ciel, et la naturę, et 1’homme,
Fais cherir une fois les triomphes de Rome.

Et vous, fiers Mexicains, souilles de plus d’horreur, 
Tremblez; voici venir 1’Espagnol en fureur.
Ah ! qui pourroit compter les nieurtres elfroyables 
Qu’exigeoient sur ces bords des dieux impiloyables ? 
La. des lions d’airaiu, de feux etincelanls 10, 
Recevoient des mortels dans leurs gosiers brulants;
L a, le sang qui ruisselle en eternel hommage,
Fait au ciel qu’il invoque un eternel outrage ;
Et nul n’a droit d’entrer dans ce tempie inhumain,
Que d’un meurtre recent il n’ait souille sa main.
Naturę, tu 11’as donc plus d’abri sur la terre ?
Le fanatisme affreux te fait par-tout la guerre.
A h! 9ans doute , abhorrant ce culte criminel,
Tu te refugias dans le coeur maternel:
Non, de ces dieux cruels la fureur l’en exile,
Et la nalure a fui de son dernier asile.
Des meres, aux autels de ces dieux redoules,
Leurs enfants dans les bras......Cruelles, arretez !
Avez-vous oublie, saintement inhumaines,
Yos amours, vos serments, vos plaisirs et vos peines ? 
Quel demon inhumain proscrit ccs jeunes fleurs ?
Ah ! voyez leur sourire et regardez leurs pleurs,
Et cessez d’immoler, a d’horribles chimeres,
Les n<Euds sacres d  hymen et le doux nom de meres ! 
Helas! ou sont les temps ou d’un rayon de miel,
D’un peu de lait, de fruits , on apaisoit le ciel ?

Mais du moins au milieu de ces cultes barbares,
Chez le Scythe inhumain, chez les cruels Tartares, 
Quels que soient leur esprit, leurs costumes, leursdieux, 
Une idee adoucit ces tableaux odieux:
Cest qu’au pied des autels, aupres de la vengeance, 
Par-tout le repentir rencontre 1’indulgence,
Par-tout la consolante et sublime raison 
Accueille le remords et la religion,
Pres d’un dieu qui punit, montre un dieu qui pardonne. 
Sans lui, le crime ayeugle au crime s’abaudonne,
Et l'affreux desespoir, egare sans relour,

Produit par les forfaits, les produit a son tour.
Mais detournons nos yeux de ces tableaux funesles ; 
Muse, qui fus admise aux delices celestes,
Dis comment du pardon le consolant espoir 
Rendit un coeur coupable au bonheur, au devoir; 
Parle; et que 1’homme impie, oubliant le blaspheme, 
A ce recit touchant soit attendri lui-meme.

Dans 1’Espagne naquit une jeune beaute,
De qui le coeur ardent, mais long-temps indompte,
Du plus brulant amour sentit enfin la flamme;
Alvar, malgre son pere, avoit seduit son ame.
Son pere, dans l’exces de son ressentiment,
Sous les yeux de sa filie iinmola son amant;
Et du meme poignard dont s’arma sa colere,
Sa filie a son amant sacrifia son pere.
Ainsi, par deux forfaits un instant a dissous 
Et les noeuds les plus saints, et les noeuds les plus doux. 
L’amour fut de tout temps barbare en sa \engeance. 
Mais de ce jeune coeur qui peindra la souffrance ?
Nul ne fut confident de son affreux secret;
Un hameau renferma sa lionte ct son regret;
Une femme, en ces licux, son unique ressource, 
Temoin de ses malheurs, en ignoroit la source :
Jamais un elre humain n’offrit dans l’univers 
Des contrastes si grands et des traits si divers. 
Quelquefois se plongeant dans un profond silence, 
Son ame du remords domptoit la violence;
Mais ce penible effort, pour contraindre son coeur, 
Faisoit de son yisage un spectacle d horreur. 
Tout-a-coup il changeoit; et tel que dans 1’orage,
Un doux rayon s’echappe a trarers un nuage,
Dans ses traits, altćres par son affreux tourment,
Un souris triste et doux se montroit un moment. 
Osoit-elle pleurer ? une douleur sans charmes, 
N’arrachoit de ses yeux que de penibles larmes. 
Quelquefois, ó douleur! ó supplice nouveau !
De ses jours innocents 1’interessant tableau 
Lui rappeloit cet age ou d’une tendre inere 
Les baisers la cedoient aux baisers de son pere :
Alors un trouble affreux agitoit ses esprits;
Elle erroit, se rouloit, lournoit, poussoit des cris,
Dans les champs, sur les monts, dans la foret profonde, 
Fuyoit, precipitoit sa marche yagabonde;
E t, lasse enfin, tomboit sans force et sans couleur.
Ces courses cependant soulageoient sa douleur.
Mais rentroit-elle seule en son obscur asile ?
Cest la que, moins distraite, et non pas plus trauquille, 
Son crime sur son coeur sembloit s’appesanlir;
L a , dans un long tourment elle croyoit sentir,
Goulle a goutle tomber sur sou coeur solilaire,
Le sang de son amant et le sang de son pere :
Tantót, du bras fatal a 1’auteur de ses jours,
Elle efface ce sang qui reparoit toujours,
Tanlót, d’un spectre affreux se croyant poursuivie :
« Cher Alvar, disoit-elle, on atlenlc a ma \ ie ;
Vois mon pere irrite, vois le glaive assassin !
Dieu! c’est le meme fer dont j ’ai perce son sein!
Oii l'a-t-il pris ? » Alors, croyant voir la mort prete, 
Comme pour fuir le coup elle baissoil la tete.
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Mais comment fuii’ sou ame et le remords rongeur ? 
Toul lui peint son forfait, lui montre un dieu yengeur; 
L’enfer s’ouvre, l’air gronde, un Dieu lance la foudre;
Et Dieu pardonnat-il, son coeur ne peul 1’absoudre. 
Quelquefois elle espere et veut le supplier,
S’agenouille, se leve, et renonce a prier :
Tant l’epouvante un Dieu vengeur des parricides!

D’aulres fois cependant, dans ses courses rapides,
De loin elle obsenoit le tempie du bameau,
Ombrage d’un cypres et d’un antique ormeau.
II sembloit qu’en secret une force invisible 
L’atlirat vers ce lieu consolant et terrible.
Elle approcboit: soudain, par un Dieu courrouce,
Son coeur avec effroi se sentoit repousse.
Mais un jour, soUs les murs de la demeure sainte, 
Promenant ses regards aulour de son enceinte,
Elle voit accourir aux pieds du Dieu sauveur,
Des pecheurs repentants la pieuse ferveur;
Cetoit dans la saison ou la ricbe naturę,
En couronnes de fleurs, en babits de verdurc,
Comme une jeune vierge echappee au cercueil,
Des chreliens altristes vient egayer le deuil;
Cetoit dans ce grand jour ou la foi glorieuse,
Fetant d’un Dieu mourant la croix victorieuse,
Dans le sang de 1’Agneau, source heureuse de paix, 
Revient puiser la grace et laver nos forfails.
Elle, sans se meler a la foule chrelienne,
A leur sainte douleur joignoit tout bas la sienne; 
Comme un vaisseau batlu par un orage affreux,
Pour entrer dans le port, n’attend qu’un souffle heureux. 
Sur la porte sacree elle fixoit la vue;
Soudain elle apercoit, ó fa\:eur imprevue!
Un simple \illageois, qui dans ce lieu sacre,
Pousse par le remords dont il fut deehire,
Des celestes vertus pour ranimer la flamme,
Au minislre de Dieu venoit ouvrir son ame;
De ses crimes secrets severe delateur,
II rerenoit heureux; un Dieu consolateur 
Se peignoit dans ses yeux, brilloit sur son visage.
De la paix qu’elle implore elle y croit voir le gage; 
Alors un saint espoir surmontant ses remords,
Elle laisse en ces mots eclater ses transporls :
« Ab! du liaut de la croix, quand la grace feconde 
Verse a grands flots 1’espoir et le salut au monde, 
Laisserai-je, dit-elle, echapper ce beau jour ?
Ne puis-je prendre aussi ma part de tant d’amour,
Et d’un si long tourment miserable yielime,
Dans ce sang redempteur noyer aussi mon crime ? »
De ses plus jeunes ans le souvenir vainqueur 
Vient encore en secret aiguillonner son coeur.
Que de fois dans le tempie elle suivit sa mere!
Que de fois elle y yint sur les pas de son pere!
Quel refuge au pecheur offre un espoir plus doux ?
« La, s’ils sont avoues, les crimes sont absous;
La, m’atlend le bonheur, la paix d’une ame pure;
La, doit d’un long remords se fermer la blessure. » 

Alors, plus confiante, elle n’hesite plus;
Et bientót rassurant ses pas irresolus,
Vers 1’asile indulgent ou Dieu meme l’invite,

Du pardon desire l’espoir la precipite;
Elle s’approclie, elle en tre , elle avancc a pas lents :
Et dabord se decouvre a ses regards tremblants 
Ce tribunal ornert au repentir sincere :
« A h! dit-elle en pleurant, ce tribunal severe 
Ou les mechants de Dieu viennent subir la loi,
A des pardons pour tous, mais n’en a pas pour moi. »

Au meme instant paroit un \ieillard venerable,
Cetoit de ce liameau le pasteur respectable ” ,
Qui, depuis quarante ans, sert son Dieu, fait le bien, 
Recoit peu, donnę tout, el ne demande rien.
Cheri dans son hameau, respccte dans son tempie, - 
II preche par ses moeurs, inslruit par son exemple;
Des peres, des enfants, il resserre les noeuds;
L’enfant me-me 1’adore, et sou\ent, dans ses jeux,
D’une timide main en passant il arrete 
Le vieillard, qui sourit en detournant la tete.
Des aveux, du remords, quel confident plus sur ?
II ecoute le vice, et reste toujours pur :
Tel un augustę mont entoure de nuages,
Voit bien loin sous sa cinie expirer les orages,
Tandis que son front calme habile dans les cieux.
A peine l’im de 1’aulre ils ont frappe les yeux;
Tous les deux arretes, daus un profond silence,
Sont prets a se parler : l’un et l’autre balance;
Elle, avcc un regard eloquemment muet,
Semble a-la-fois trahir et garder son secret:
Lui, sans 1’interroger ( les ames genereuses 
Respeclent le secret des ames malheureuses)
Monlroit cette pitie d’un ministre de D ieu,
Qui d’un crime cacbe semble enhardir l’aveu.
Au sacre tribunal ils arrivent ensemble;
Elle tombe a genoux, elle hesite, elle Iremble;
Trois fois de son forfait veut souleyer le poidg;
Sur son trop foible coeur il retombe trois fois. 
Impatiente enfiu du fardeau qui 1’accable,
Elle laisse echapper cet aveu redoutable;
E t, la rougeur au front, du ministre des cieux 
Son repentir tremblant interroge les yeux.
Tant de malheur 1 cmeut, tant de remords le touche, 
Et des mots consolants sont sortis de sa bouche.
Alors elle respire, alors ses pleurs laris 
Commencent a couler de ses yeux attendris;
Non plus ces pleurs cruels arraches par la rage,
Qui de leurs flots brulants sillonnoient son visage; 
Mais ces pleurs bienfaisants, ces pleurs delieieux 
Que donnę aux coeurs toucbes l’indulgence des cieux; 
Semblables en leur cours a la douce rosee 
Qui rafraichit le sein de la terre embrasee.
Tourne tantót vers elle, et tantót vers le ciel,
Le pretre enfin pardonne, au nom de l’Eternel.
A h! qui peut exprimer ce moment plein de cliarmes ? 
Elle offre a Dieu son coeur, ses prieres, ses larmes, 
Sent calmer ses tourments, ses remords douloureux,
Et s’accorde un pardon qu’ont accorde les eieux.

Des lors quel changement dans la naturę entiere! 
L’air reprend sa douceur, le soleil sa lumiere :
Tel qu’un sterile arbuste a la terre arrache,
Son coeur dans 1’abandon languissoil desseche;

i 'i
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Do joie el de bonheur un doux lorrent 1’inonde;
Elle renait au ciel, elle renah au monde;
Et, sure d’y trouver un Dieu consolateur,
Elle ose sans effroi descendre dans son coeur.
Enfin, tout est possible au Dieu qui la rassure.
Elle entend sans fremir la voix de la nalure.
Une boite en son sein gardoit fidelement
Les traits jadis si doux d’un pere ct d’un amant;
Vingt fois d’espoir, de crainte et d’amour cnivree,
Elle essaya d’ouvrir celte boite adoree,
Et vingt fois, ecoutant sa secrete terreur,
Sa main l’avoit soudain fermee avec librreur.
Plus confiante enfin, elle ose davantage;
Du Christ, en son asile, elle adoroil 1’image; 
Elle-meme a ses pieds place les deux portraits; 
Tremblante, elle s’essaie a supporter leurs traits.
II sembloit que du haut de la croix tutelaire,
Dieu reconcilioit son amant et son pere;
Elle-meme esperant les revoir plus heureux,
Osoit deja les joindre et se placer entre eux.
Son bonheur renaissoit, quand ses forces, lassees 
Par le long sentiment de ses douleurs passees, 
Succomberent enfin; son simple et vicux pasteur 
A ses derniers nioments vint soutenir son cceur.
Elle, serrant la main de l'ami qui la pleure :
« Adieu donc, je vais voir la paisible demeure 
Ou le malheur repose, oii le remords s’eteint.
Malgre mon crime affreux, Dieu sans doute me plaint. 
Un aveugle transport m’a fait commettre un crime; 
Mais au courroux d’un Dieu j’offre un Dieu pour victime; 
Je vais me presenter devant ses yeux yengeurs, 
Couverte de son sang, couverte de ses pleurs!
O toi, dont mes malheurs ont trouble la familie,
Ne sois pas plus que lui severe pour ta filie!
Et toi, mortel trop cher, cause de tant de maux,
A h! puissent nos trois coeurs...»En prononcant ces mots, 
L’ceil tourne vers les cieux oii son espoir aspire,
Sans douleurs, sans regrets, doucement elle expire,
Et les anges en choeur ont proclame son nom.

Charme heureux! charme pur de la religion,
Qui> des foibles mortels mere compatissante,
Et, plus que Thomme meme, aux hommes indulgente, 
Sur le crime qui pleure exerce un doux pouyoir,
Et lui rend les yertus, en lui rendant 1’espoir!

FIN  DU FOEM E.

NOTES.
C H A N T  I.

Ćcrire sur 1’imagination, c’est peindre un peintre, a dit 
M. de Boufflers; et il faut que ce peintre se peigne lui-men.c. 
Mais quel peintre! celui de l’univcrs, de l’infini, qui anime, 
qui eleve la naturę en y joignant 1’ideal. Tout ce qu’on roit, 
tout ce qu’on sent, tout ce qu’on pense, tout ce qu’on reve,

entroit necessairement dans cet immense tableau : il falloit 
fixer la mobilite, saisir ce qui est plus prompt que l’eclair, 
enchainer ce qu’il y a en nous de plus indćpendant de nous- 
memes.

« La richesse toujours croissante du sujet, » a dit encore 
M. de Boufflers, dans un commencement de notes qu’il avoit 
entreprises, mourant, sur le poeme de 1’lmagination, « la ri
chesse toujours croissante du sujet, qui semble s’agrandir a 
mesure qu’on le medite, convenoit d’autant micax au genie ra
pide et au caractere envahisseur de notre poete. 11 etoit sur 
d’en voir toujours la fleur, et jamais la fin; et si, par une fa- 
veur que si peu de rivaux auroient merite de partager, il lui 
avoit ete accorde cent ans pour ce beau trayail, au bout des 
cent ans il se seroit trouve du travail prepare pour plus de 
mille. Le monde entier n’est qu’un atome dans le systeme de 
1’imagination. »

On ne peut assez admirer avec quel art et quelle sagesse 
M. Delille a distingue, classe, et groupe les differentes masses 
d’idees qui sembloient dcvoir embarrasser sa marche dans ce 
chaos spirituel et ce labyrinthe morał. On l’a souyent chicane 
sur ses plans; mais il est remarquable que celui de ses ouvragcs 
dont le plan semble le plus methodique, soit prćcisćmcnt ce- 
lui ou le plan paroissoit lc plus difficile. 11 examine, il definit, 
il anatomise d’abord 1’imaginatiou; il la peint en elle-meme, 
puis dans ses impressions, ensuite dans ses effets, ses produc* 
tions, ct ses ouvragcs. De la, il passe a son influence sur lc 
bonheur particulier et public, sur la morale et la politiquc; 
enfin la religion, qu’on peut regarder comme 1’apotheose dc 
son sujet, couronne ce divin poeme.

Apres avoir jete ce coup d’ecil sur 1’ensemble, nous allons 
entrer dans q u e lq u es  rcmarques dc dćtail sur lc premier chant: 
c’est 1’homme sous le rapport intellectucl.

1 E t ,  cliarmó de ses vcrs , nY n suspend la lrc tu re  
Que pour v o ir les fo re ts , les cieux c t  la n a tu rę .

L’immensite est dans ce vers-la. M. Delille fait ici, sans le 
youloir, 1’liistoire dc ses lecteurs : c’est bien lui, c’est sur-tout 
lui, c’est souvent lui seul, qu’on peut lire au milieu des bois 
et des champs, comme leur plus digne interprete.

Plus bas, 1’auteur ofTre, en quelques vers, le parfait resume 
de tout son poeme; puis il fait un portrait pittoresque de 1’1- 
magination, afin de pouvoir le lui presenter a elle-meme.

2 Tout en tre  dans 1’e sp rit p a r  la p o rte  des sens.

II n’appartenoit qu’au talent enchanteur de M. Delille d’cn- 
treprendre de mettre en poesie le systeme de Locke. Cest en
trer dans son sujet par les antipodes, et rien ne prouve mieux 
que tout chemin mene a Rome, surtout a\ec des ailes.

3 Comm ent ressem ble-t-e lle a  la  c ire  v ieillie ,
Qui t fidele au  cachet q u ’elle adm it au lrefo is,
Kefuse une a u tre  em p re in te  , e t rćsiste a  mes doigts ?

C’est que la cire s’est durcie en se refroidissant, tandis qtie 
de son cóte le cachet emousse a perdu autant de force que la 
cire dc chaleur.

4 Cicćron s’elanęoit vers la p o s tć r iti  ,
E t de loin ćcouto it son im m o rta litć .

Yoila une expression de genie. Ciceron avoit hien lc droit 
dc s’ecouter a la distance de plusieurs siecles.

5 Sublim e, elle s’źleve a  l’o p p ro b re  d’un Dieu.

On ne pouvoit peindre d’une maniere plus touchantc la 
mysticite, qui divinise les maux et les peines. Sainte Thcrese 
a fait des vers dont voici le refrain, traduit de 1’espagnol:

Je me m eurs de re g re t de n e  pouvoir m ourir.
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M. Delille a suivi, dans le debut du poeme, le nieme ordre 
que dans le poeme entier. 11 passe en revue, d’un seul coup 
d’oeil, les ressorts, les effets dc 1’imagination, les souyenirs, 
les arts, la morale, la politiąue et la religion.

6 E t Pentt>ievre ouyre encor sa main a  1’indigent.

• On ne pouvoit louer d’une maniere plus ingenieuse et plus 
delicate, ni plus rcssemblante. Par la il appuic ce qu’il a dit 
avant,

Ainsi de nos pensers nos reves sont I’ćcho.

7 L’un par 1’autre av ertis , com m uniąuent en tre eux.

M. Delille montre un art infini dans la maniere dont il ex- 
prime en vers des idćes si difficiles a enoncer, meme en prose.
11 óte a la metaphysique sa secheresse, il l’enveloppe de poe
sie; l’imagination est leur point de contact. Enfin ses compa- 
raisons ingenieuses ont l’air de faire mentir le provcrbe, car 
elles semblent des raisons, tant elles eclaireissent ces idees 
abstraites.

8 Bćlisaire l a ce nom  trem bla le monde e n tie r ,
E t son casąue tendu  sollicite u n  d e n ie r!

La poesie ct tous les beaux-arts ont consacre l’infortune 
de Belisaire aveugle, implorant, au sein de l’indigence, les 
plus foibles secours de la pitie. Cependant aucun historien 
contemporain n’en fait mention. Justinien se laissa tromper 
un moment sur les intentions politiques de Belisaire; mais 
apres unc courte disgrace, qui nc fut aggravee par aucun 
traitcment barbare, le heros fut retabii dans ses dignites, et 
termina dans 1’opulence, au milieu de Constantinople ct de 
ses amis, une carriere honoree par des moeurs et des triom
phes dignes de l’ancienne Rome. Neanmoins une tradition 
populaire designe encore a Bysance, sur le chemin du Se- 
rail au chateau des Sept-Tours , une yicille masure qu’on ap- 
pelle la Tom de Belisaire ; des Grecs ignorańts la montrent 
aux voyageurs comme la prison de ce graud homme , et pre
tendent qu’a trayers les barreaux de ses fenetres il crioit aux 
passants : Donnez une obole au paiwre Belisaire, a qui 
l ’envie plutót que le crime a creve lesyeux. L’opinion du 
vulgaire a tellement accrćdite cette fable, ct les arts l’ont 
tellcment embellie ( temoin chez nous les Belisaire de Da- 
vid ct de Gerard ) , qu’elle a prevalu sur les tćmoignages de 
1’histoire et sur la vraisemblance morale.

9 Dans le tem ps quc W alter, p a r un  charm e se c re t ,
Sc rend  a son in s tin c t , c t su it son doux a ttra it.

L’autcur est conduit au bel episode qui couronne le chant 
par 1’opposition de l’instinct et dc la raison; il vcut montrer 
qu’on se trouve mieux de revenir a elle quc de la quitter, et 
que la raison meme, d’apres ccla, peut consciller d’ecoutcr 
1’ instinct. Cc contraste du jeune homme cmlise qui change dc 
condition avec un jeune sauvage, et qui en est rćcompense 
par le bonheur, tandis quc Fautre est puni par la mort, est 
une idee originale dont 1’auteur a su tirer de grandes beautes. 
Mais, en donnant ici l’avantage a 1’instinct, il semble plus par- 
tisan du systeme des idees innees,qu’il ne paroissoit d’aborden 
paraphrasant l'axiome qui sert de base au systeme de Locke :

Nil est in  in te llec tu  
Quod non p riu s  fu e rit in  sensu.

M. Delille, en commencant cet ouvrage, semble avoir craiiit 
dc se laisser trop aller a 1’imagination; et, au lieu de peindre 
en beaux vers les brillants systemes dc Malebranche ou de 
Leibnitz, qui pretent tant a la poesie, et que 1’imagination 
preferera toujours, parce qu'ils lui donnent plus d’exercice, 
plus d’empire, et plus d’eclat, 1’auteur, quand son ballon etoit

prćt a s’elever, a pris pour lest le systeme niateriel de Loekc. 
Ceux de Leibnitz ou de Malebranche, en lui fournissant plus 
de richesses, lui en eussent moins laisse tirer de son propre 
fonds, et Fon ne pourroit plus admirer au raćme point, dans 
ses yers, 1’effort et le triomphe des difficultes yaineues. Pour 
le charme, il ne peut jamais lui manquer, meme dans les su- 
jets qui sembleroient les plus arides, et son talent eut troure 
moyen de cueillir encore des fleurs au milieu des sables.

CHANT II.

i  H eurću* , disoit V irgile , heureux V e sp rit sublim e 
Qui peut de la n a tu rę  approfondir 1’abim e.

Lc debut de ce chant est encore imite de plusieurs endroiu 
de Virgile, et notamment de cet admirable morceau qui ter- 
mine le second livre des Georgiques :

F e l ix , qui p o tu it rerum  cognoscere causas , etc.

Mais il faut remarquer ici la judicieuse sobriete de 1’imita- 
teur. Virgile, en cherchant a delasser ses lecteurs, que pour
roit avoir fatigues la continuite des preceptes, deploie toutes 
les richesses de sa muse dans le touchant episode bu il oppose 
avec tant d’art le bonheur ct la paix des campagnes, aux mal
heurs et aux crimes enfantes par les discordes civiles. M. Dc- 
lille u’avoit besoin que d’une transition pour lier l’un a Fautre 
les dcux premiers chants de son poeme; il a donc bien fait de 
se borner a choisir quelqucs traits dans le tableau du maitre 
Au reste, le poeme dc 1’Imagination offresans cesse au lecteur 
ćclaire desoccasions dc rcconnoitre la mesure et 1’habilcte des 
larcins de M. Delille, ctdesentirlasuperiorited’un homme qui 
soutient si dignement la comparaison avcc les grands ecmains 
auxquels il emprunte des beautes de toutc espece.

2 Mais si l’A i , 1’A rb o is , ou le B ordeaux m anąuoit 
Si les p lats clair-semćs se fuyoient su r la tab le  ,
E lle  c o n to i t .. .

Allusion a madame la marquise de la Huchctte. Cette damo, 
douee d’un esprit rcmarquable, mais peu favórisee de la for
tunę , recevoit la mcilleure soeiete de la cour et de la yille. Lc 
charme ct la vivacite desaconversation dissimuloientad’illus- 
tres conyives la simplicite prcsquc frugale dc ses diners. On 
assure que son maitre-d’bótel lui dit un jour a 1’orcille : « Ma
dame, contez, le rot manque. >>

3 Le souvenir au tem ps fa it rebrousser son co u rs ;
E t, te l que ce serpen t que tranc lie  un fer barb are ,
F idele a  la m oitiś don t 1’ac ier le s ć p a re ,

^ A ses vivants dćbris cherche encore a s*unir,
Ainsi yers le passć re y ie n t le so u v e n ir , etc.

Ces yers et ceux qui les suivent prouvcnt que M. Delille 
sait mettre aussi dans ses ouvrages cct ordre poetique qui, 
sans avoir les formes et la regularite des raisonnemenls d’un 
logicien, n’en est pas moins fidele a la justesse et a la iiaison 
des idees. Comme tous les grands ecrivains, 1’auteur em
prunte a la raison le fil d’Ariane pour ne point s’egarer dans 
le labyrinthe d’une yaste composition : ainsi, au lieu dc 
passer tour-a-tour et sans art d’un objet a un autre, il donne 
a diverses affcctions de notre ame un centre eommun; ainsi 
nous le yoyons rattacher au souvenir, seconde par l’imagi- 
nation, le remords, le regret, la reconnoissance, le ressen- 
timent, ct 1’effroyable vengeance, qui est sa filie.

4 Comme l u i , du passć le re g re t est l ’im nge,
Mais son a ir est plus doux , e tc .

Jc nc ferai pas au lecteur 1’injurc de supposcr qu'il ,«.it

1 2 -
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besoin d’etre averli pour sentir le charme de ces vers si doux 
et si purs; je remarqnerai seulement que le poete a place la 
touchante peinture du regret entre le remords et la yen
geance. Cest a l’ecole de Virgile que notre maitre a etudie 
l’art de ces heureux contrastes, qui preyiennent l’inconve- 
nient de la monotonie, en reveillant a tout moment des sen- 
sations nouvelles dans notre ame.

5 Oserai-je co n tc r l’ćpouvantable histoire
Dont Pćrouse , en t r e m b la n t , gardę encor la  m óm oire ?

L’histoirc moderne (l’Italie offre une foule d’exeiuples de 
ces vengeances implacables, et autorisoit suffisamment l’au- 
teur a placer dans Pćrouse la scene horrible qu’il raconte.

6 II fra p p e , ił  e n tre  arm ć de po ignards, de flam beau* ,
Tel qu ’un sp ec tre  ćchappś de la n u it des tom beaux ;
S urp rend  son e n n e m i, le saisit e t 1’en c h ain e;
E tłd ’un ceil ou  b rillo it le b onheur de la  liam e :
« Ah ! c r u e l , lu i d i t - i l , tu  m ’as long-tem ps tro m p ć ,
« Mais a m es coups enfin tu  n’as pas ć c h a p p ć ;
« La yengeance a pas len ts t ’a conduit dans mes pićges ;
• T ien s , t r a i t r e , t ie n s ,  vo ila pour tous mes sacrilćges.
« Tu m 'as ravi (com m ent puis-je assez te  p u n ir? )
« Les b iens e t  de ce m onde et du monde a venir.
« M eurs; expie en m o u ran t mes cr im e s, tes in ju re s ,
• E t mes tou rm en ts  p assus, c t  mes peines fu tu re s;
« L*enfer est pour tous d e u x : tu  m*y p rćcederas. •

II n’y a qu’un moment, M. Delille laissoit echapper de son 
cceur attendri des accents dignes de la muse de Racine; il se 
montre tout-a-coup le rival du terrible Dante. Assuremcnt lc 
cliantre d’Ugolin n’eut pas desavoue la sombre energie de ces 
beaux vers. Mais ce qu’il faut encore plus admirer dans lc 
inorceau tout entier, c’est l’art du poete : d’abord, rien de 
plus habilement menage que son passage prcsque subit de la 
peinture des plus doux penchants a celle des passions les 
plus terribles; cnsuite yoyez avec quelle yerite il nous rc- 
prescnte les affreux projets, les serments sacrileges d’une 
haine long-temps conccntree dans un coeur ulcere, pour nous 
montrer enfin, plus effrayante que l’Alecton de Yirgile de- 
vant Turnus, la yengeance qui s’elanee du pied des autels 
sur la yictime deyouee a sa rage.

•7 L 'Espórance au fro n t g a i , q u i , lo rsąue tous les dieqx 
Loin de ce globe im p u r s*enfuirent dans les c ie u x ,
Nous res ta  la d e rn ie re , e t console le monde.
Avec le  n au to n ie r e lle  vogue su r l’onde,
V eille dans les co m p to irs , guide les bataillons^
Sourit au la b o u re u r courbś sur ses sillons,

II y a dans le passage entier, dont ces vers sont estraits, 
beaucoup de souvenirs de Tibulle. M. Delille avoit soigneu- 
sement etudie les poetes erotiques de l’antiquite, et lui- 
mdme convenoit que son talent avoit profite beaucoup dans 
leur commerce

8 Vous l’ave* źprouvć, dans ces jours de prestiges 
Ou M esmer de son a r t  dćployoit les prodiges, etc .

Apres avoir parle de Tesperance en termes generaux, 
M. Delille, qui connoit les obligations dłun poete, fait un 
tableau charmant des illusions et des bienfaits dc cctte en- 
chanteresse. II ne m’appartient pas de juger Mesmer et son 
systeme, mais je le remercie des vers qu’il a inspires au 
chantre spirituel et credule qu’il n’a point gueri. On ne 
trouve pas dans Yirgile lui-meme cette facilite, ce talent de 
tout peindre et de tout exprimer avcc grace , ce tour en- 
joue, cctte elegance sans aucune tracę d’effort : on se rap- 
pelle, en lisant cc passage, Faimable familiarite d’Ovide 
?vec sa folatre muse.

9 L*amour dans tous les coeurs fa it entendre sa voix.
Mais qui d ira  com bien  e t nos moeurs e t nos lois 
E t de nos ar ts  b rillan ts  la puissante magie,

De ce pen c lia n t te r r ib le  ex a lte n t 1’ćnergie?
T el des rayons perd u s dans le  vague des cieux 
Le ve rre  a rd en t rassem ble e t  redouble les feux.
P o u r l*instinct effrśnć d ’une liorde sauvage,
L’am our est u n  ćc la ir : chez nous, c*est un orage.
De tou t ce qn i fe rm en te  e t bou illonne en nos cceurs 
L’Im ag ina tion  assem ble les yapeurs :
La y an itć , 1’o rg u e il, l*espćrance, la  c ra in te ,
Le re g re t, le d es ir ; c’es t l*airain de C orinthe,
O u , p a r  un feu b ru la n t  l’un  dans l*autre fondus ,
Tous les m ótaux ro u lo ien t e t  b r illo ie n t confbndus;
C 'est le v o lc a n , ou  l 'a i r ,  e t l ’onde, e t le bitum e,
N ourrissent a-la-fois le  feu q u i le consum e.

Lucrece, dans son quatrieme chant, a peint en traits d< 
feu 1’amour physique; M. Delille, fidele a son plan, consi- 
dere cette passion dans ses rapports avec 1’imagination. Un 
poete, meme dans un ouvrage didactique, doit ćtrc, autant 
qu’il le peut, peintre de moeurs; M. Delille n’a point oublie 
celles de son temps : sans s’interdire les vives images qui 
naissent du sujet, il a gardę avec raison plus de pudcur que 
Lucrece; e t , par le soin qu’ il a pris de choisir le cóte mo
rał de la plus ardente des passions de 1’homme, il a augmente 
le prix d’une peinture dont l’intćrćt est puise dans nos usa- 
ges, dans nos souyenirs, ct dans notre maniere de sentir. 
Lucrece, Virgile, Tibulle, Propcrce, J. J . Rousseau, ont 
tous ici fourni quelque chose a M. Delille; et cependant tel 
a ćte son art a unir ensemble les divers traits de sa compo
sition , a assortir et a fondre ses couleurs, que lc tablcaM 
des effets dc 1’amour sur nos ames lui appartient en propre. 
On ne peut pas plus le contcster a son auteur, qu’on ne peut 
refuscr a 1’abeillc le merite d’avoir compose le miel cxquis 
qu’ellc a formę du suc des fleurs.

Les soixante-six vers de ce morceau, dont nous n’avons 
cite que le commencemcnt, prouvent que M. Delille auroit 
ete , s’il eut voulu, un excellcnt poete erotique : ils ont toute 
la chalcur, toute la grace, et tonte la delicatessc quc dc- 
mande la peinture de 1’amour ct dc ses plaisirs.

.....................................E n  l 'u n  de ces hospices
Dotćs p a r  les secours , e t fondes p a r  les mains 
De ce pieux V in c e n t , b ien fa iteu r des humains 
D ont le modeste nom , digne de la m ćm oire,
De tous les conqućran ts an e an tit la gloire.

Jamais M. Delille ne manque au devoir de rendre hom- 
mage a ceux qui ont honore la France. II a saisi avec cm- 
pressement l’occasion dc payer son tribut a un apótrc dc 
1’humanite, a un heros de la religion , au modele accompli 
dc toutes les vertus chrćtienncs.

I I  Les Graces a rrangeo ien t son sim ple łiab it de b u re ,
Les Graces se p laiso ien t a sa sim ple coiffure.
Dans ses tra its  ingćnus re sp iro it la can d eu r;
Son fron t se co loro it d*une aim able p u d e u r;
Tout en elle ć to it ca lm e ; un sen tim ent modeste 
Rćgloit son air, sa voix , son silence, son geste- 
Ses y e u x , d’ou sa pensće a peine osoit so rtir,
N’expnm oien t r ien  encore, e t faisoient tout sentir.
On eu t d it  qu ’en secret sa douce indiffćrence 
D’un ascendant suprem e a ttendo it la  puissance :
Tel ce chef-d^oeuvre heureux de 1’am our e t  des a r ts ,
La jeune G alatće, enchanto it les regards,
Lorsąue essayant la vie e t son ame n a is sa n te ,
N’ćtan t dćja p lus m arb re  e t pas encore am an te ,
Entr*ouvrant p a r  degrćs ses paupreres au jour,
Pour acheyer de v iv re  elle a tten d o it 1’amour.

Je ne puis me defendre de montrer encore ici aux lec- 
teurs la marche savante du poete, ct son talent a soutenir 
l’attention par les oppositions, comme a suivre dans ses ta- 
bleaux une progression qui accroit 1’interćt jusqu’au dernier 
moment, et arrete l’ame du leeteur sur la scene qui doit lui 
laisser les plus touchants souvenirs.
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Nous avons passe da baquet magique de Mesmer aux som- 
bres illusions de la craiate, mere de la superstition qui 
desbonore le culte que 1’amour, la raison, et la reconnois- 
sauce doivent a la Divinite. A cette peinture succede celle de 
la soif de l’or , aliment de la funeste passion du jeu, dont 
la joie est presąue aussi horrible quc le desespoir. A cóte de 
cette passion , qui fait du coeur de 1’homme un yolcan tou- 
jours pręt a lancer des flammes, 1’auteur place les orages 
excit.es dans nos societes modernes par le pencbant terrible 
qui entraine un sexe vers 1’autre : la sout exprimees en vers 
celestes les delices du coeur et eelles des sens; ensuite le 
poete suscite la jalousie qui corrompt les plaisirs de 1’amour, 
et change les plus douces jouissances en mortels poisons.
Au sujet des traces profondes que la jalousie laisse dans nos 
coeurs, le poete a cree une comparaison admirable, et qui 
me rappelle que je n’ai pas fait remarquer a mes lecteurs 
toute la richesse du talent de M. Delille dans ce genre d’or- 
nements qu’il a semes avec toute la profusion d’uu yeritable 
poete. 11 nous avoit enchantes parlamagique peinture des trans- 
ports des amants heureux, il yient dc nous attrister par le 
tableau dechirant des angoisses qui les surprennent au milieu 
de leur felicite; il le sent, et il nous ramene a des images 
plus douces, quoique tristes encore. Alors sa muse nous 
rappelle le louchant delire de la folie d’amour, et yoila sa 
transition pour nous conduire a l’episode de Yolnis et d’A- 
zćlie, episode ou la tendresse , la grace, la melancolie , le 
charme d’une passion qui commence et finit sous les auspi- j 
ces du malheur, et donnę cependant quelques annees d’un 
bonheur ineffable a ses deux yietimes , ont trouye un peintre 
digne d’un tel sujet. Certainement on yanteroit beaucoup 
dans les aneiens un art aussi delicat, une gradation aussi 
habilement conduite : pourquoi donc refuserions-nous a un 
poete notre contemporain un eloge yraiment merite? pour- 
quoi craindrions-nous d’ajouter qu’il n’est pas dans notre 
langue un seul poete, fut-ce Racine lui-meme, qui ne s’ho- 
norat d’avoir ecrit les yers ou M. Delille peint son Azelie 
sous les traits de la jeune Galatee attendant, pour acheycr 
de vivre, le soufflc de 1’amour?

CHANT III.

1 E t 1’oeil qui nous in stru it de leu r beautć suprćme,
En un cercie b rillan t s*est a rrond i lui-meme.

L’ideedeveloppee dans ces vers est conforme au systeme du 
celebre peintre anglais llogarth , qui, dans son analysc de 
la beaute, etablit que la ligne courbe est le principe de la 
beautć physique.

2 Elle m arclie, e t son p o rt a tralii la dćesse.

E t vera incessu p a tu it dea.
JSneid., lib . L

M. Delille a place ce meme vers, avec un leger change- 
meut, dans sa traduction de l’£neide :

Elle m arche, e t son p o r t  rćvele une dćesse.

3 De ces memes accords l’univers enchantć 
V it eclore un  pouvoir plus su r que la  beautć,
Qui toujours 1’e m b e llit , qui souvent la remplace,
Qui nous p lait en tous l i e u x , en  to u t te m p s ; c’est la grace.

Ces vers sont une elegante paraphrase du vers si connu de 
La Fpntaine :

Et la grace, plus belle encor que la beautć.

4 T o u jo u rsT ć tć  b ru la n t fa it p lace au doux au tom ne;
Toujours , apres l’h iver, v ien t le p rin te .m p s; toujours 
Les jou rs  su ivent les nu its  , les n u its  su iy en t les jours.

La triple repetition de ce mot toujours exprime admira- 
blement le retour monotone et ennuyeux des memes choses. 
M. Delille avoit deja eraploye, dans lc poeme des Jardins, 
cet artifice de style, ainsi que la coupe pittoresque du se
cond yers :

Toujours des fleurs , toujours des fe s to n s ; c’est toujour*
Ou le tem pie de F lo rę, ou celui des am ours.

5 E t la gaze, e t le lin , plus fragile m erve ille ,
Dćdaigueux aujourd’hui des formes de la v e il le ,
Inconstants comme l’air, e t  comme lu i lćgers*.
Vont m eler no tre luxe aux luxes ćtrangers.

Un ancien a donnę le nom d'air tissii> aer textiley k ces 
etoffes legeres que decrit M. Delille. Notre poete se rappro- 
che, autant qu’il peut, de cette ingćnieuse expression qui 
lui etoit sans doute connue.

6 E t , jusqu’au fond du nord  p o rta n t nos gouts d iy ers ,
Le m annequin despote asservit l’univers.

Mademoiselle Bertin, marebande de modes de la reine, 
envoyoit, dit-on, en Russie, chaque mois , et peut-etre cha- 
que semaine, une grandę poupee habillće et coiffee a la 
derniere mode. En copiant exactement ce modele, les dames 
de Saint-Petersbourg etoient sures d’etre mises, non pas 
peut-etre comme l’etoient au meme mament celles de Paris, 
mais au moins comme elles l’avoieut ete une douzainc de 
jours auparavant.

 7  Le tem p s , qu i change to u t,
Se voit changć lui-m em e, e t n o tre  y ieille annć«,
Avec ses mois nouveaux m arche  to u t ćtonnće.
O mes concitoyens! dites-moi de quel nom 
Se nom m ent aujoui'd’hui ma v ille , m on  canton ?

Ici le poete daigne rappeler deux des folies les moins bar> 
bares, mais les plus ridicules qui aient signale la reyolution 
francaise. La premiere est le calendrier republicain, fabrique 
par Romme et Fabre-d’Ćglantine. Quand ilseroit yrai que la 
division des mois y fut plus conforme a la marche de l’anuee, 
et marquat mieux la division des saisons, ce n’en etoit pas 
moins une inyention absurde, qui jetoit du desordre, de la 
confusion dans nos relations de toute espece avec les autres 
peuples, et nous isoloit, pour ainsi dire , du reste de l’Eu- 
rope. L ’autre folie nous rendoit en quelque sorte etrangers 
chez nous-memes; c’etoit celle des nouveaux noms donnćs 
aux yilles, bourgs et yillages, quand les aneiens noms etoient 
de naturę a reyeiller quelque souyenir religieux ou monar- 
cliique.

8 Dłun  massacre nouveau le m assacre est s u iv i;
Le peuple est fatigue, m ais non pas assouvi.

Le second vers est Fimitation d’un vers fameux dc la 
sixieme satire de Juvenal :

E t lassata v ir is , needum  satiat-a recessit.

9 Voyez de ce tte  fleur le  rid icu le  a m a n t ;
Si quelque au tre  avec lu i pa rta g e  sa richesse ,
A cette  ho rrib le idće il seche de tris te sse ;
De son heureux riva l il 1’achete a p rix  d ’o r ,
E t dans sa serre  ayare en te rre  son trćsor.

Un amateur de fleurs encherit sur celui dont parle le 
poete. Se croyant possesseur d’une fleur unique, il apprend 
que la pareille existe dans un jardin ; il va la marchander, 
en donnę tout ce qu’on veut, et 1’ecrase a l’instant mćme 
sous ses pieds. 11 y a la aulant de raison qu’il peut s’en trou- 
ver daus la folie : il est certain que la aestruction d’une des 
deux fleurs dounoit un prix indefini a celle qui restoit seule.
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M. Delille avoit deja ridiculise la nieme manie dans son poeme 
J.cs Jardins. i

10 Est-ce Ilom ere ou Plaion ? N o n , c*est quelque feuillet 
D’un vieux tom e ćchappć du bucher de Servet.

Michel Servet, de Villanueva, en Aragon, savant medecin, 
entrevit le phenomene de la eirculation du sang, qui depuis 
lut dćmontre par IIarvey. 11 eut le malheur de ne pas s’en 
tenir aux mysteres de la naturę, et de youloir expliqucr ceux 
de la religion. 11 eut avec Calvin une dispute sur la Trinite, 
ou, apres s’etre enyoye de part et d’autre force arguments 
inintelligibles, on finit par s’adresser de grossieres injures. 
Au moment ou Servet, echappe des prisons de Yiennc, cn 
Dauphine, passoit par Geneve pour se refugier en Italie, 
Calvin, qui avoit ete 1’instigatcur de sa captiyite, reussit a 
le faire enfermer une seconde fois. Des juges, gagnćs ou 
intimidćs par 1’implacable reformateur, le condamnerent a 
etre brule vif comme antitrinitaire : cette barbare esecution 
se fit le 27 octobre i 553. Comme on fit une perquisition 
severe des ouyrages theologiques de Servet, pour les bruler 
comme lu i, ils sont devenus fort rares, c t, par cette seule 
raison, sans doutc , sont tres estimes des bibliomanes. Les 
amateurs d’ouvrages echappes du bucher ont, pour les gui- 
der dans leurs recherches, un Dictionnaire des livres con- 
damnes au fe u , en deux volumes in-3° , par M. Pcignot.

11 Et 1’abond.mce enfin los ddprćcian t tous ,
Comme il eu t je tć  Tor il  je t te  ses cail!oux.

M. Delille se conduisit a Athenes precisement comme ce 
sauvage. On lit dans la lettre fort connuc qu’il ecrivit d’A- 
thenes a une dame de Paris : « 11 faut quc je vous conte en- 
•< core une superstition dc mon amour pour l’antiquile. Au 
•• moment que je suis entre tout palpitant dans Athćncs, ses 
« moindres debris me paroissoient sacres. Vous connoissez 
« 1’histoire de ce sauvage qui u’avoit jamais vu de pierres; j ’ai 
« fait comme lu i: j ’ai rempli d’abord les pochcs dc mon habit, 
« ensuite de ma veste, de morceaux dc marbre sculptes, et 
« puis, comme le sauvage, j ’ai tout jetć, mais avec plus de 
« regret que lui. »

12 • Laissez, laissez v en ir ces enfants jusqu 'a moi • ,
D isoit cet hom m e-dieu , dont nous suivons la loi.

Sinite parvulos venire ad me. Luc, cap. X , v. 14.

13 Voyez-lc, dom inć p a r  c e t in s tinc t sec re t,
Suivre un em brasem en t, contem pler du rivage,
A Tabri du danger, les b o rreu rs  du naufrage,
Repaitre aux cham ps de Mars ses yeux ćpouvantćs.

Lucrece a esprime le meme sentiment et decrit les memes 
circonstances dans les premiers vers du livre II de son poeme 
de Rerum Natura.

Suave, m ari m aguo, tu rb an tib u s  aeąuora v e n tis ,
E  te rra , m agnum  alteriu s  spectare lab o rem ;

Suave etiam  b elli certam ina m agna tueri 
P er campos in stru cta , tu a  s ine parte  pericli.

« II est doux de contempler, du rivage, les flots souleves 
« par la tempete, et lc peril d’un malheureux qu’ils vont en-
” gloutir..... 11 est doux encore, a l’abri du peril, de prome-
« ner ses regards sur deux grandes arrnees rangees dans la 
" plaine. » ( Trad. de La Grange.)

14 Elle y conduit Buffon, e lle  y ram eue P line.

Pline le naturaliste voulut, comme tout le monde sait, voir 
de pre« la fameuse eruption du Vesuve, de l’an 79. Elle fut 
si yiolente que des yillesentićres disparurent sous des torrents 
de lare et sous des raonccaux de ccndres; Pline lui-meme,

martyr de son zele pour la science, mourut suffoquć par les 
flammes et la fumee. Cest a cet evenemcnt que le vcrs sc rap* 
porte. Un peu plus loin, le poete fait allusion aux villes de 
Pompeia et d’Herculaunm, qui, ayant ete ensevclics lors dc l’ć- 
ruption dont il vient d’etrc parle, furent decouTcrtcs au milieu 
du dernier siecle.

>5 Viens donc, v iens , ch a rm e  lieureux des ar ts  et des am o u r!;
Je te chan tai deuic fo is, insp irc-m oi toujours.

C’est dans les Jardins que M. Delille a deux fois decrit les 
charmes tristes et doux de la melancolie. Chaque fois qu’il a 
peint ce sujet un peu monotone, il a su varicr habilement ses 
couleurs et ses teintes ce sont autant de portraits qui diffe- 
rent entre eux, et pourtant ressemblent tous a leur modele 
commun.

16 Seule dons l*ómbre obscure e lle  p leu re , e t l 'aurorc,
Seule su r son ram eau 1’en ten d  gćm ir encore.

Qualis populea mcerens P liilom ela sub um bra 
v Amissos q u e r itu r  foetus, quos d u ru s  a ra to r

Observans nido im plum es d e t r a x i t ; a t  illa 
F le t noctem , ram oque sedens m ise rab ile  carm en 
In teg ra t, e t  moestis late  loca questibus iinplet.

Georg. lib . IV.

M. Delille, dans sa traduction des Georgiąues, avoit ainsi 
rendu cette comparaison touchantc :

T elle, sur un ram eau , d u ra n t la n u it obscuie,
Philom ele p la in tiv e  a t te n d r it  la n a tu rę ,
Accuse en gćm issant Poiseleur inhum ain 
Q u i, glissant dans son nid  une fu rtive m ain,
Ravit ces ten d re s  fru its  que 1’am our fit ćclore,
E t qu 'un  lćger d uvet ne couvro it pas encore.

11 est a remarquer que M. Delille se montre plus fidele tra
ducteur de Virgile dans les vcrs dc 1’Irnagination que dans 
ceux dc la traduction mćmc des Georgi/pies. S’attachant moins 
a la precision, il a rendu avec unc exactitude scrupuleuse tous 
les dćtails de cctte peinture delicicuse : il lui est souvent arrivć 
dc lutter ainsi contrę son propre talent; quelquefois il se sur- 
passe lui-meme, quclquefois il laisse la palmę iudecise, ct tou
jours il augmente sa gloire.

1 7  L’un  su r 1’au tre  aba ttu s,
Cent m inistres sanglan ts jo n ch e n t le sanc tua ire;
Dulau tom be co n tc n t dans les b ra s  de son frfcre.

M. Dulau, archevćque d’Arles, fut massacre le 3 septembre 
179 2 , dans le jardin des Carmcs, avec un grand nombre de 
prćtres. Lorsque les assassins arrivćrent pour les egorger, tous, 
a la voix de ce respcctablc prelat, tombćrent a gcnoux ct rc- 
curent sa benediction. Lui-mćmc il continua dc prier pour les 
assassins jusqu’au moment ou ils le massacrerent. C’cst par cr- 
reur que M. Delille le fait tomber dans les bras dc son frere. 
Cette particularite rcgardcl’eveque de Saintcs, qui futimmole 
sur lc cadavre meme de son frere, l’eveque de Beauvais, dont 
il avoit voulu absolument partager la captiyite ct les dangers.

18 Recois donc mon t r ib u t, ó toi, de qui la main 
S ur leu r roc plus solide e t plus d u r  que l’airain 
Grava mes foibles vers!

Plus d’un yoyageur a, dit-on, grare sur les pyramides cc 
beau vers du poeme des Jardins, relatif aux monuments de 
1’ancienne Rome, mais plus applicable encore a ceux de I’li- 
gypte :

Leur masse indestruc tib le  a fatiguó le  tem ps.

C’cst de cette espece d’hommage que M. Delille sc montre 
rcconnoissant, et remercie ccux qui le lui ont rendu.

ig  Et toi, te rr ib le  m er, s i jo u r  teinpetueuT ,
I)tja  j ’ai c ć lśb r i tes cham ps majes!uetix ;
Mais qui de tes bcau tćs, ó m er in tarissab le !
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NOTES DU C H A N T  IV. 183
Peut jam ais ćpuiser la  source inćpuisable?
J ’ai chantć ta  g randeur et ton  im mensitć;
Ai-jc d it  ta  richesse e t  ta  fóconditć ?

Le poete rappelle ici uu passage de l’Homme des champs, 
dans lequel il decrit magnifiquement, d’apres BuffoD, les 
grandes revolutions des mers, formant des montagnes dans 
leur sein par d’enorraes amas de coąuillages, et ensuite dć- 
laissant les continents qu’elles ont eouverts, pour eu enyahir 
d’autres qu’elles abandonneront a leur tour.

20 Monts augustes, c’est vous dont la cime idolatre 
Du culte de Mithra fut le prem ier tlićatre.

« Mithra ou Mithras, divinite persane que les Grees et les 
« Romains ont confondue avec le soleil, mais qui, suivant He- 
« rodote, n’etoit autre que la Yenus celeste, ou 1’amour, prin- 
« cipę des generations et de la fecondite qui perpetue et ra- 
« jeunit le monde... Les Romains adoptercnt ce dieu des Perses,
« comme ils avoient adopte ceux de toutes les autres nations...
<■ Le culte de Mithras, ayant de venir en Grece et a Rome,
« avoit passe de la Perse en Cappadoce, ou Strabon dit avoir 
« vu un grand nombre de ses pretres. Ce culte fut porte en 
« Italie du temps de la guerre des Pirates, l’an de Rome 687, 
« et y devint tres-celebre dans la suitę, sur-tout dans les der- 
« niers siecles de l’empire. » Dictionnaire de la Fable, par 
M. Noel.

21 Je ne vois qu*un grand  cercie ou se perd mon regard,
Dont le centre est p a r - to u t, et les bords nulJe part.

Pascal avoit dit de 1’ensemble de la creation : « C’est une 
« sphere infinie dont le centre est par-tout, la circonference 
« nullepart. >> Avant Pascal, Hermes Trismegisteavoitappliquć 
a Dieu la meme comparaison, esprimee dans les mćmes termes.

22 Voyez, quand Marius aux prisons de M inturne 
Assoupit un m om ent sa douleur tac itu rne ,
Ce Ciiribre l*approcher un poignard a la m ain ;
Le hćros se reveille, e t se levant soudain,
Avec cet ceil terrib le ou b rillen t la  victoire;
E t ta n t de consulats, e t quarante ans de gloire,
Tout rayonnant encor des honneurs qu’il n ’a plus,
« Oseras-tu, barbare , ćgorger M arius? »

Ou a entendu dire a M. Delille qu’il avoit tache de ren- 
dre, dans le troisieme et le quatriemc vers de ce passage , 
une belle expression dont Ciceron se sert pour peindre le feu 
qui sort des yeux d’un homme accoutume au commande- 
ment et a la victoire : oculorum imperatorius ardor. Plu- 
tarque dit que le Cimbre crut voir sortir des veux de Marius 
deux flammes ardentes.

La poesie et la peinture ont traite a l’envi ce beau sujet, 
M. Arnault l’a mis sur la scene, et Drouais fils l’a transporte 
sur la toile : la tragedie fut l’heureux coup d’essai d’un jeune 
poete qui depuis s’est sigpale par d’autres succes; le tableau 
fut le dernier chef-d’ceuvre d’un jeune artiste qui, a l’age de 
vingt-sept ans, fut enlere a un art qu’il promettoit d’illustrer.

CHANT IV*.

x Oh! que Phomm e sa it b ien  em bellir l'univer«.
Sans lui, du m onde e n tie r  les spectacles divers 
Languissent sans a ttra its , sans in tć re t, sans am e;
M ais, douć p a r les dieux d’une cćleste flamme,
L*homme passionnć les passionne tous.

Ces vers , qui peuvent s’appliquer a l’homme en generał, 
semblent convenir aux poetes plus particulierement, en ce

Les notes sur le chan t IV sont d© M Parseval de Grantimaison.

qu’ils sont les homraes les plus passiónnes. M. Delille est plus 
qu’aucun autre celui qui, suivant ses propres expressions ,

D onnę aux fleurs la gaitć , donnę aux m ers le courroux,
La m ćm oire aux  roehers, aux  iny rtes la tendresse.

2 Et conduis, en revan t, les flots vers le rivage .

11 n’est personne qui n’ait connu le charme reveur que 
l’on eprouve, lorsque, occupe d’une pensee triste, on voit 
les flots de la mer ou d’un grand fleuye se succeder avec na 
bruit monotone, ct venir espirer sur le riyage, ou ils se 
brisent 1’un apres 1’autre. Rien ne represente mieux la suc- 
cession rapide des instants qui naissent et meurent en se suc- 
cedant toujours, et nous conduiscnt insensiblcment vers la 
mort. Cest peut-etre cette analogie secrete qui rend le spec- 
tacle des flots si meinncoliquc.

3 Mais si le no ir chagrin, la douleur v io len te,
Porte au coeur m alheureux sa fougue tu rbu len te ,
Le site  le plus doux ne lu i rend  pas la paix.

Qui n’a pas eprouye l’effet de cette yerite dans le moment 
011 le cceur, devore de chagrin , se trouve en opposition di- 
recte avec 1’inspiration d’un lieu rempli de charmes ? Bajazet 
detróne pleure la mort de son fils, et sa douleur redouble a 
la vue d’un patre qui joue gaiment de la flute dans un beau 
lieu champetre.

4 D ieu x ! arec  quel tran sp o rt j e  reconnus sa to u r. . . .

Ce vers et les suivants doiyent eveiller dans 1’ame du lec- 
teur des emotions produites par ses propres souvenirs. On 
n’emeut jamais plus surcment' qu’en rappelaut au coeur les 
impressions que le temps n’y a point effacees; elles ressem
blent au feu cache sous la cendre, et qui est pręt a s’cmpa- 
rer de 1’aliment qu’ou lui presente.

5 E t ce t ś tro it rćduit que j'avois cru  si vaste.

Ce vers frappant de yerite doit etre apprecie par tous ceux 
qui ont revu, apres un laps de temps considerable, le se
jour de leur enfance. 11 semble que la taille de l’homme soit 
pour lui le modele de toutes les grandeurs; il compare l’e- 
tendue avec lui-meme , et, quand son corps s’est developpe, 
tous les objets qu’il a vus dans son enfance lui semblent ra- 
petisses , parce qu’il est devenu plus grand.

6 Ou su r le sein d’Eglć, qui partageo it m a peur,
Un precoce p laisir fa iso it b a ttre  mon cceur!

Ces deux yers expriment a merveille le premier trouble 
du coeur que doit eprouyer l’enfanee qui touche a la jeunesse, 
quand 1’approche d’un objet aimable lui fait pressentir les 
impressions des sens.

7 Si le fifre im pruden t fa it en tendre ces airs 
Si doux a son oreille, a  son am e si cliers,
C en  est fa it ,  il rśpand  d łinvolontaires larm es.

On sait quel effet produit, en generał, sur les Helyetiens, 
1’air champetre qu’on appelle le Ranz-des-a/aches, lorsqu’ils 
1’entendent loin de leur patrie : il en est qu’aucune puissance 
ne peut retenir, et qui partent sur-lc-champ pour retourner 
dans leur pays.

8 Eh I sur ces m onts glacćs , o u , loin de sa Ju lie ,
Saint-Preux tra ino it ses m aux e t  sa m ćiancolie ,
Yoyez ce m alheureux conduire im prudem m ent 
Celle qu*un au tre hymen ra v it a  son a m a n t!

Ces vers, imites d’unelettre de la lSouvelle Heloise, ont 
le malheur de ne point egaler la prose admirable qui les a 
inspires. Wen soyons point surpris, la perfection ne s’imite 
point; pour egaler un morccau sublime, il faut en cornpo* 
ser un autre.
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$ Contem plez ces dćbris d 'une abbaye antique.

On peut comparer cctte peinture a celle de 1’abba'ye re- 
presentee dans le quatrieme chant du poeme des Jardins; ct 
l’on hesitera sur le choix. Rien ne prouve mieux la riche le- 
condite de M. Delille, que l’art avec lequel il reproduit les 
inemes tableaux, sans repeter les memes effets.

10 Vieux rćcits, dont le charm e am usaut les ham eaux ,
Abrćge la veillće c t suspend les fuseaux.

Ces vers ressemblcnt beaucoup a ceux du troisieme chant 
du poeme des Jardins, ainsi concus :

Vieux rćcits q u i , charm ant la foule ćm cryeillće,
Des crćdules ham eaux ab regen t la veillće,
E t que 1’effroi du  lieu persuade un moment.

11 I c i , du h au t des tours , p lus d’une tendre am nnte 
Suivoit son jeu n e am an t dans la lice sangiante.

Cette peinture des moeurs chevaleresques est pleine d’ef- 
fet, parce qu’elle est pleine de yerite. On voit, on entend 
le redresseur de torts qui delivre sa maitresse, et l’cmporte 
cn croupe sur son cheval, loin du chiitcau ou elle languis- 
soit prisonniere. Ce moreeau prome que M. Delille posse- 
doit cette couleur locale qui transporte au temps dont on 
peint les usages; talent ignore de son temps., et peu connu 
de VoItaire lui-meme. M. Bernardin de Saint-Pierre est 
peut-etre le premier qui, dans ses romans de Paul et Vir- 
ginie et de la Chaumiere Indienne, ait accredite ce genre 
estimable; 1’auteur d'A tala  lui a encore donnę plus dc vogue.

12 Le gćnie ćp lore de ces fam eux rem parts 
Distingua dans la foule un jeu n e am ant des arts.

11 s’agit ici de M. Choiseul-Gouffier, auteur du Foyage 
pittoresque de la Grece , et que M. Delille accompagna jus- 
qu’a Constantinople. Tout ce moreeau fut lu par 1’auteur 
dans une seance publique de l’academie, ou il produisit le 
plus grand effet.

13 Malgrć l’affrcu% cordon , m algrć le sabre nu ,
J ’en tra i b ru lan t de voir e t trem b lan t d’avoir vu.

Les bains de Constantinople ressemblent a tous les bains 
d’etuve dont on fait usage dans 1’Orient. On y entre par 
differentes salles, dont la chalcur augmente graduellement: 
la dernierc de toutes, qui nc recoit le jour que par la voute, 
est remplie d’une vapeur tres-chaude, dont l’effet est d’ou- 
vrir les pores de la peau, et de produire une grandę trans- 
piration. Ces lieux sont tres-frequentes par les femmes tur- 
ques, parce qu’ils leur offrent la seule occasion de jouir 
d’une espece de liberte : c’est la que se forment leurs liai- 
sons, que se traitent les affaires de familie, que se prepa- 
rent les mariages , et que se debitent les nouvelles qui circu- 
lent dans la ville. On se tromperoit fort si l’on se representoit 
les beautes de Constantinople d’apres celles qu’on admire dans 
nos climats ; la plupart sent depouryues de graces, du moins 
pour des yeux franęais. L ’abus qu’elles font des bains d’e- 
tuve les vieillit de tres-bonne heure : leur extreme embon- 
point nuit egalement a leur beaute'. Celles qui remplissent 
les serails yiennent de la Georgie et de la Circassie : leurs 
traits sont enchanteurs, mais pales et decolores; il semble 
voir des fleurs etiolees : elles n"ont point cet air de fraicheur 
et de vie qui plait daus nos climats.

x4 L’am our m em e clićrit les om bres du mystere.

Ce vers et les yingt-et-un qui le suiyent expriment lc 
charme que le mystere ajoute au plaisir, et forment un con
traste piquant avec le mystere formidable dont les beautes 
asiatiques sont toujours enyeloppees. La fable de Psyche,

qui represente 1’Amour 8’envolant des qu’il est apercu, est 
ingenieusement rappelee a la fin de cc moreeau.

i 5 Sous ies cieux africains voyez le  voyageur,
Des sables de R o sette , ou des landes du C aire ,
T raverser le n te m e n t 1’espace so lita ire .

Cette peinture du desert paroit conyenir beaucoup plus a 
celui qui separe Souez du Caire qu’aux enyirons de cette 
yille et de Rosette. Cet cspace de trente lieues, que j’ai par- 
couru, est d’une aridite complete; c’est une mer de sable 
qui dcyient le tombeau des caravanes, quand lc vent du 
midi, qu’on appelle le Kamsim, se repand dans l’air et ob- 
scurcit 1’horizon. La route que suiyent les caravanes est toute 
semec d’os de chameaux, que l’impression d’un soleil ardent a 
rendus d’une blancheur eblouissante; et la soif qu’on eprouye 
dans cette longue traversee, quand les provisions d’eau sont 
epuisees, redouble encore par lc phćnomene du mirage que 
produit la revcrberation du soleil sur les sables du desert: on 
croit aperceyoir un grand fleuve dans l’eloignement; ct cette 
illusiou est si complete, que meme ccux qui en sont preyenus 
ont toutes les peines du monde a s’cn desabuser.

iG II se tra in e , il  ćpuise un reste  de v ig u eu rt 
Lorsqu*au lever du jo u r , ó su rp rise ! ó bonheur!
D’un obćlisque nu lo in  il dćcouvre le  fa ite ,
Les kiosques des p ac h as , les tem ples du  prophete,
De palm iers, d ’orangers des bois de licieux ,
Que le dćsert encore em bellit a ses yeux

Je  dois rendre hommage a la veritć de ccttc peinture, 
ayant passe quatre mois dans les ruines dc Souez, ou quel- 
ques dattes , quelques fćves , et du pain noir, avoicnt ete ma 
principale nourriture. Je  travcrsai le dćsert ayec la caravane 
de Thor, pour me rendre au Caire : je  n'entreprendrai pas 
de peindre 1’impression dc bonheur que je ressentis, lorsque, 
apres trois jours et trois nuits dc trayersee, dont toutes les 
minutes m’avoicnt paru des sieclcs, j^apercus les premiers 
arbres du petit yillage de Belkcteragi, qui n’ćtoit qu‘a une 
demi-licue du Caire. Alterć de fraicheur , ćpuise dc fatigue, 
et mourant de besoin, je ressentis une joie dćlirante a la 
vue de ces arbres qui me promettoient dc la yerdure, du 
repos, et de l’ombre. Je  me trainai jusqu'au pied d’un 
grand sicomore, et la je bus un pot de lait, et je mangeai 
quelques petits concombres avcc plus de yolupte quc jc n'en 
eusse goutć a la tablc la plus somptueusement seryie.

17 Voyez-vous ce navire a ttendu su r  les eaux?

Cette peinture du depart et du retour d’un yoyagcur me 
semble d’une yerite sensible. Le trouble qu'il ressent a l’ap- 
proche de son sejour, dont il est separe depuis si long- 
temps , et dont il va se ressaisir, doit etre appre'cie, sur- 
tout par ceux qui ont fait, comme M. Delille , des vovagcs 
de long cours. Quelle verite dans le plaisir anticipe que lui 
promet son imagination , quand elle lui represente sa familie, 
dont il croit deja se voir entoure! quelle naive espression 
dans ces yers :

Sa f i lie ..! en lc q u itta n t son adieu fut si tendre!
Que fait-clle a p r ć s e n t ? . . .

Et ce fils, d e rn ie r fru it  d’une longue u n io n ,
Vit-il ? com m ence-t-il a bógayer son nom ?
Son simple ct vieux p as teu r rćpandra ta n t  de larm es!
A ses arbres grandis q u ’il va tro u v e r d e  cliarmes!

Ces vers si naturels semblent s’etre echappes de la plume 
de La Fontaine.

18 Sous les rem parts de R om e e t sous ses vastes p la in e s . . . .

II n’cst pas de situation qui epouyante autant Timagination -
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quc celle d’un malheureux perdu dans la nuit d’un souter- 
rain, sans nul espoir d’en sorlir; telle seroit celle d un 
homme enterre de son yivant, et se ranimant dans son tom
beau. 11 est pourtant certain que la peinture de cet horri
ble etat ne produiroit aucun effet, parce qu’ellc seroit privee 
des alternatives de 1’espoir et de la crainte, et qu’elle ne pre- 
senteroit au lecteur aucune gradation dans les souffrances. 
Telle n’est point la situation du comte Ugolin , lorsque, en- 
ferme avec ses enfants dans une tour, ou il est devore, 
comme eux, par la faim , il n’a pas encore perdu tout espoir 
d’echapper a cet horrible etat, lorsque ensuile il entend 
murer la porte de cette tour, et qu’ayant tu mourir ses en
fants l’un apres Fautre, il tombe le dernier sur leurs cadavres. 
M. Delille a imite dans son episode cette progression terri
ble de Finfortune, et il est parvenu, comme le Dante, a faire 
un recit qui restera eternellement dans la memoire des hom
mes. L’horrible situation qu’il depeint a d’autant plus d’in- 
tóret qu’elle n’est point imaginee. Un de nos peintres de 
paysage les plus celebres, M. Robert, s’etant perdu dans les 
catacombes de Rome, en sortit d’une manierę miraculeuse, 
et raconta lui-meme a M. Delille son epouyantable aventure. 
Cet artiste , a son tour, inspire par la lecture des beaux vers 
de M. Delille, saisit son pinceau, et fit un magnifique ta
bleau , qui represente ce terrible sujet. Ce tableau se trouve 
dans la galerie de madame de Ilolstemberg, princesse du sang 
imperial de Russie.

CHANT V.

1 Le poete consacre ce cinąuieme chant a celebrer les arts. 
Ils sont le culte de la naturę : son auteur, source unique et 
conslante de toutes les impressions qui animent et embel- 
lissent notre existence, nous a donnę des organes propres a 
les receyoir, a nous les transmettre , et il a voulu que nos 
sens fussent susceptihles de se perfectionner , accordant ainsi 
au travail un prix assure, a 1’homme une prerogatiye qui le 
distingue de tous les etres, et en fait la merveille de la 
creation.

Les arts ne font pas le bonheur, parce qu’ils ne sont pas 
des rertus; mais a eux sculs il est accorde d’assoupir les dou
leurs : amis toujours fideles, consolateurs assidus, ils ne de- 
laissent point celui que tout abandonne; ils suivent le pros- 
crit, ils le protegent : au milieu des troubles et des cris de 
FaffreUse discorde, ils lui menagent des moments de calme , 
et parent son solitaire asile de leurs brillantes illusions; c’est 
la terre sacree de Delos, dont 1’acces etoit interdit aux fu
reurs de la guerre, et ou 1’on celebroit avec une paisible 
solennite les fetes d’Apollon , tandis que tous les autres etats 
de la Grece etoient agites par les plus funestes dissensions , 
ou asservis par d’odieux tyrans.

Combien il est a plaindre celui qui, aux jours du malheur, 
ne sait pas invoquer l’utile et noble appui des arts; dont 1’i
magination isolee, decouragee, ne peut se refugier, pour 
quelques instants du moins, dans un monde meilleur, et 
combat seule a seule contrę 1’infortune!

C’etoit au premier, au plus ancien de ces arts , a la di- 
\ine poesie , qu’il appartsnoit de les cćlebrer tous ; c’ćtoit au 
plus sincere, au meilleur des hommes, a chanter les plaisirs 
les plus vrais, les consolations les plus douces qu’il nous 
soit accorde de saisir dans le cours de notre rapide et sou
yent si triste existenee.

Les arts, apres la religion, les plus assures consolateurs 
de la disgrace, sont encore necessaires au bonheur lui- 
meme ; ils semblent arreter le temps, ou plutót ils le reali- 
sent, en le forcant de laisser des traces de son passage. II 
a vaincu ce grand ennemi de 1’homme, il a triomphe du 
temps destruęteur, celui qui, par ses travaux, posa sur 
chaque instant pret a fuir un signal qui l’en fera jouir cn- 
eore, lorsqu’au declin de ses jours il jettera derriere lui ce 
long et dernier regard, si penible pour ceux qui laisserent 
ecouler la yie dans un continuel sommeil, dont leur faible 
memoire conserve a peine les insipides reves. Ileureus 
Thomme a qui ses talents donnenl le droit de dire 

Exegi m onumentnm aere p e re n n iu s ; 

il ne mourra pas tout entier; il laisse une noble poste- 
rite, dont il n’a point a craindre l’abaissement ou la dege- 
neration ; et de flatteurs souyenirs , de douces esperances lc 
bercent a sa derniere heure.

Mais plus heureux mille fois Thomme de genie, s’il fut cn- 
eore plus cheri qu’admire, si l’envie elle-meme fut seduite 
par le charme de son caractere , ou intimidee par le concert 
d’applaudissements qui eut etouffe ses yains murmures : de
puis long-temps mon illustre ami avoit su la desarmer; me- 
connoitre la souyerainele de son talent, c’eut ete, dans l’em- 
pire des lettres, une odieuse et ridicule rebellion; et nous 
avons vu le crime lui-meme hesiter, ct reculer devant sa re- 
nommee.

Sous les formes naives d’un aimable enfant, Delille de- 
ploya une force heroique; il grandit dans le malheur , etonna 
de son courage jusqu’a l ’amitie ; braya la tyrannie toute-puis- 
sante, et ne repondit a la fureur de ses menaces, comme a 
1’insulte de ses perfides insinuations , que par des accents de 
fidelite , de respect ct dc reconnoissance.

2 P lus ayeugle que m o i, M ilton fu t m oins a  plaindre.

Homere , Miltou, et Delille , ont perdu la yue sur la fin 
de leurs jours.

Ce rapprochement, s’il ne pouyoit etre une consolation, 
devenoit du moins pour le poete franeois un grand motif de 
courage : ou supporte plus facilement un malheur commun 
a de grands hommes.

La hrillante divinite quc Delille a si bien chantee, l’Ima- 
gination , yenoit d’ailleurs sans cesse a son secours ; et les 
objets qu’il n’apercevoit qu’a travers un nuage n’en recevoicnt 
peut-etre que des teintes plus harmonieuses, n’excitoient en 
lui que des sensations plus vivcs. Ne pouvant asscz claire- 
ment distinguer la majestueuse facade du tempie d’Athe- 
nes, il en embrassoit les colonnes avec transport; il repe- 
toit les noms de Pericles, de Phidias; et les larmes d’une 
forte ćmotion tomboient de ses yeux affoiblis. Cest en sa- 
luant le mont Ida qu’il adressoit un hymne au prince des 
poetes ; c’est sur les rives enchantees du Bosphore qu’il ce
lebroit en si beaux yers 1’empire uniyersel de la beaute. Com
bien j ’etois heureux de lui procurer des plaisirs si dignes de 
son c cE u r, et de la tendre reconnoissance dont le mien etoit 
anime, de pouyoir payer par de si douces jouissances le sa- 
crifice qu’il m’avoit fait des applaudissements de Paris, ou 
tous les jours etoient alors des jours de triomphe! *

Le besoin qu’il eprouva bientót d’un bras pour le soute- 
n ir, d’une constante survcillance'pour le preseryer, devint 
entre nous un licn de plus pour une ame aimante; il se con- 
soloit de ne voir que par les yeux d’un ami, de l’avoir pour

( es no tei sur lc Ve chant sont de M. de Choiseul-Gouffier.
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guide et pour soutien. Cest dans une plus douce dependance 
encore que se sont ecoulees les dernieres annees de sa v ie , 
au milieu des objets de son affection, dont le sentiraent etoit 
devenu un veritable culte, et auxquels il rendoit grace avec 
des accents si touchants, et toujours si aimables.

La piete des filles de Milton ne fut peut-etre pas si bien 
recompensee; et I’on peut craindre que cet atrabilaire et ia- 
rouche presbyterien ne l’ait rendue trop meritoire.

Le sublime talent de 1’auteur du Paradis perdu ne fut pas, 
au reste, meconnu de ses contemporains, comme on le sup- 
posc , comme on le repete sans cesse, et sa vieillesse ne fut 
point menacee de 1’indigenee ; il laissa meme une succession 
assez considerable: mais il n’obtint point une estime per- 
sonnelle , dont on le jugeoit indigne, depuis que, dans son 
fanatisme republicain , il avoit essaye de justifier les assassins 
de Charles ler. On ne fit point alors 1’indulgente et dange- 
reuse distinction des talents de l’auteur et des torts du ci- 
toyen ; et 1’eloignement que tous les gens d’honneur conser- 
verent pour Milton ne put manquer d’infiucr, tant qu’il ve- 
cut, sur le sort de son poeme.

On avoit cru en France dcvoir a une puissance etrangere , 
ou plutót a la morale publique et a la dignite des trónes, 
une preuve non equivoque de 1’indignation qu’inspiroient des 
principes destructeurs de l ’ordre social. L’ouvrage publie 
par Milton en faveur du regicide, d’ailleurs aussi mauvais 
par le style que detestable par le motif qui le dicta > avoit 
ete brule a Paris par la main du bourreau.

Ce fut sous de tels auspices que parut, apres le retour de 
Charles II, le poeme auquel Milton a du sa renommee.

Apres avoir vu venger les manes de son pere , le fils de 
1’infortune Charles l cr se liyroit a la frivolite de ses gouts , 
ct, au sein des plaisirs, ne paroissoit s’occuper que de faire 
oublier les malheurs et d’eteindre les ressentiments. Une cour 
elegante, paree des plus belles femmes de l’Angleterrc , ce- 
lebroit alors par des fetes continuelles la delivrance de la 
patrie et le retour de la paix interieure. Faut-il s’etonnc*' 
que, dans cette disposition des esprits, un libraire de L on* 
dres n’ait pas voulu payer chereracnt a 1’auteur d’un premier 
ouyrage fletri par 1’opinion publique le manuscrit d’un long 
poeme sur le peche origind, ou les demons jouent un si 
grand róle, et dont il n’etoit probablement pas capable de 
juger par lui-mćme les sublimes et severes beautes ?

Milton, sans aucun droit encore au rang litteraire, qu’on 
ne lui conteste plus, n’en avoit pas moins eprouve la cle- 
mence de son souverain : il lui avoit ete accorde des lettres 
de grace, qui, en le mettant a 1’abri de toutes poursuites , 
l’excluoient des emplois publics. On pense que les deposi- 
taires du pouvoir, pour le rendre respectable et cher aux 
peuples, ont besoin d’etre investis de la confiance et de la 
consideration qu’on ne sauroit jamais eprouver, et qu’il se- 
roit meme honteux de feindre pour les instigateurs et les 
complices du crime.

3 N on; ton  clief-d’oeuvre augustę est une am e sublime.

La poesie use ici de ses droits, et contrarie un instant la 
marche des idees, en remontant un peu brusquement des der
niers siecles de notre histoire a l’epoque rcculee ou Caton 
refusoit de survivre a l’ancien gouvernement de son pays. Au- 
cun des noms cćlebres reunis dans ces vers ne peut, au 
reste, se plaindre d’une association honorable pour tous : ils 
sont dignes d’etre presentes ensemble a la posterite, comme 
des modeles de ce beau morał dont l’empire ne peut etre 
meconnu que dans les temps de calamite, ou lc cicl ćprouve

la vertu par les succes du crime, ou la foiblesse et la corrup- 
tion denoncent, comme trop inflexiblcs, et meme uu peu ri- 
dicules, par l’exageration de leurs principes, ceux qui n’ont 
pas regarde comme un jeu frivole la foi des serments, et qui 
ont constamment repousse de faciles et coupables moyens de 
fortunę.

4 C es t L’H ó p ita l, si p u r ,  sous le  rfcgne d a  crim e.

L ’exemple de L ’Hópital, ne dans 1’obscurite, devenu chan- 
celier de France, et, durant quinze annees des plus affrcu- 
ses discordes, servant une cour corrompue, la defendant 
malgre elle de ses funestes erreurs, et sauvant la France a 
force devertus, de vrai patriotisme, et de fermetć, est une 
encrgiquc justification de cet antique gouvcrnement tant ca- 
lomnie, et qui repoussoit, dit-on, tous les genres de merite. 
Dans quel pays, au contraire, toutes les avenues des placcs, 
des dignites, des honneurs, furcnt-elles plus liberalement 
ouvertes au genie, au talent, a la gloire, a la superiorite en 
tous genres ? Combien de grands hommes n’a-t-on pas vus, 
comme LMlópital, enfants de peres inconnus, panenir aus 
premieres chargcs du royaume, s’asseoir sur les marchcs du 
tróne, et fonder a la fois la noblesse et 1’immortalite de leurs 
noms! 11 n’est pas un seul peuple dont les annalcs puissent 
oflrir autant d’e\cmples cncouragcants a ccux dont la Provi- 
dcnce a voulu exiger qtielques efTorts ct quclqucs talents dc 
plus, arant de les tirer de la foule.

Dans quel temps, sous quelle lćgislation, les descendants 
da ceux qui avoient servi gloricuscment la patrie se sont-ils 
moins prćvalus des souvenirs accordes a leurs ancetres? 
Chez quclle nation a-t-on vu les membres de la classe privi- 
legiee n’avoir d’autrcs privileges que d’etre toujours les pre- 
miers a prodiguer leur sang ct leur fortunę pour la defense 
dc l’etat, laissant a leurs paisibles concitoycns les saintes 
fonctionsdc la magistraturc, les avantages dc Padministration, 
prcsque toujours les honneurs du ministere, toutes les placcs 
utiles, toutes celles ou l’on peut legitimement acquerir ccs 
memes biens dont eux-memes ćtoient si prodigues, des qi:c 
la trompette avoit sonne; dont ils consentcnt mćme a de- 
pouiller leur posterite, lorsqu’un monarque cheri en dcmaudc 
le sacrifice?

lis sont juges par leurs oeuvrcs les detracteurs de nos rois 
ct dc nos antiques institutions; ils ont attaque 1’edificc pour 
s’cmparer de ses decombrcs; ils ontpreche 1’humanite pour 
envahir les ressources du pauvre; 1’egalite pour se couvrir 
de cordons, et insulter a la misere publiąue, en etalant un 
luxe tout nouveau sur les debris des asiles que la bieufai- 
sancc et la religion avoicnt, depuis douze siecles, ouvcrts ii 
toutes les infortunes, a toutes les douleurs.

5 C es t M oló, dn coup d*ceil d e  l’hom m e vertueux  
C alm ant d’un peuple ćm u les flots tum ultueux.

« Si ce n’etoit pas un blaspherae d’avancer que quelqu’un 
« ait ćte plus brave que le grand Conde, je dirois que c’est 
" Matthieu Mole. » Cette seule phrase du Cardinal de Retz, 
l’un des premiers acteurs des troubles de la frondę, doue lui- 
meme d’une grandę intrepidite, est devenue le titre lc plus 
utile a la reputation de Matthieu Mole; elle l’a servi peut-etre 
mieux qu’il ne l’eut desire lui-mćme : son respcct filial auroit 
exige que l’on rendit avant tout hommage a son pere, dont 
la memoire a plus de droits encore que la sienne a la recon
noissance de tous les bons Francais.

En opposant une inflexible rćsistance aux fnvo!es facticui 
qu’agitoient quelqucs intrigants, en conservant une energi- 
que fidelite aux vrais principes de la monarchie et a 1’augustc
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race dc nos souverains, Matthieu Mole suivoit les grands 
exemples donnes par son pere en des circonstanccs bien plus 
difficiles et qui eussent intiinide une ame ordinaire.

On avoit vu Edouard Mole, proeureur genćral du parla
ment de Paris, dćployer, au milieu des fureurs de la ligue, 
un courage au-dessus des plus tcrribles dangers, bien dilfe- 
rents des exces, souyent si ridicules, dc la frondę.

Cetoit une familie bien heureuse que celle ou l’on nc pou- 
roit opposer au merite du fils que le merite plus grand du 
pere : tous deux se rćunissoient ainsi pour legucr a leurs des- 
cendants de gloricux devoirs qui devcnoicnt bien doux ct 
bien faciles a remplir. La bienveillance publiquc, fondee sur 
des souvenirs de vertu, est une fortuno acquise dont on peut 
jouir sans peine,- il ne faut plus que savoir la conserver; ct, 
pour cela, il suffit de se deinandec ce qu’eusseut fait en parcil 
cas les ancetres dont on se glorifie.

Apres avoir paye un juste tribut dc respect a la memoire 
de Matthieu Mole, marchant ayec intrepidite sur les traces 
de son pere, scroit-il permis d’observcr que ce brave magis
trat, comme les Spartiates, dont ii avoit le courage, faisoit 
beaucoup mieux qu’il ne disoit ?

Nous adruirerons lc magistrat faisant ouvrir ses portes a une 
populace furieuse, et lui imposant par sou courageux aspcct; 
mais ce sera sans trop nous arreter sur les adages qu’on lui 
attribue, et dont ou charge, en son honneur, les articlcs de 
dictionnaircs; ii nous echapperoit peut-etre d’avoucr qu’on est 
trop souyent reduit a lui savoir gre de ses intentions, ct a re- 
gretter qu’elles n’aient pas ete secondees par le talent, saus 
doute fort inferieur, mais cependant assez ulile, d’une cxprcs- 
sion moins ćnigmatique.

6 C est C rillon.

Le nom de Crillon est devenu un des symboles de la ysleur 
st de la loyaute; ce fut, de tous les compagnons d’armes dc 
Ilenri IV, le plus lionorć de son estime. Le monarque pensa 
que de yulgaires bienfaits tfajouteroient rien a rhonorablc 
cxistcnce du digne cheyalier, et les rescrva pour ccux dont il 
avoit besoin de solder le deyouement: et quels honneurs au- 
roicnt valu ce noble et touchant hommage rendu par lc grand 
Henri a la vertu d’un sujet fidćle, deja si riche de sa pro- 
pre gloire ? « J ’etois assure du brave Crillon, et j ’ayois a ga- 
« gner ceux qui me persecutoient. » Aveu bien penible sans 
doute pour une ame royale; expression d’un regret qui attestc 
le malheur des temps, mais dont le souyenir consolateur appar- 
tient a jamais aux yrais seryiteurs du tróne, et leur apprend 
1’inestimable prix qu’acquierent les services sans recompenses.

7 Parm i 1’essaim ch a rm an t des fiUes de Crotone,
Des vierges de Lesbos ou b ien  de Sicjone.

« Zeuxis passe pour avoir admirablement traitć les tćtcs ct 
« les articulations de ses figures : il etoit d’ailleurs si zele pour 
« la perfection de ses ouvrages, qu’ayant ete charge par les 
« Aggrigentins de faire un tableau qu’ils youloient consacrer 
« dans le tempie de Junon Licinienne, il exigea d’eux de lui 
« devoiler tous les charmes de leurs filles; et, choisissant les 
« cinq plus belles, il s’attacha, dans son tableau, a rendre les 
•< plus grandes beautes particulieres a chacune d’elles. » (Pline, 
1. xx xv , c. 9.)

Cette aneedote, dont U est, au reste,fort permis de douter, 
a besoin, yraie ou fausse, d’etrc expliquee; elle pourroit con- 
firmer 1’errcur de ceux qui n’attribuent aux arts que lc merite 
d’une fidele imitation : les Grecs s’en etoient formę une bien 
plus noble idee.

Tous les artistes sont appclćs a rechercher et a etudier par-

liellcmcnt les belles formes aecordees a quelques iudividus, 
mais dont aucun ne les reunit toutes au meme degre; rhomme 
de genie, 1’artiste vraimcnt inspire esl seul adinis a composer, 
de ccs divcrses etudes, dc cette precieuse recolte, un tout ho- 
mogćne, en parlaite harmonie, dont 1’enscmblc produise un 
effet uniąuc, et n’offrc jamais aucune contradiction, aucune 
sensation incoheicntc a 1’ocil lc plus clairvovant et le mieiu 
excrce.

Vainemcnt yous rapproeheriez dans yotre ouvrage les par
ties les plus belles cn elles-mćmes, si 1’aetion que chacimc 
excrce sur vos sens ćtoit indćpendante et isolec, si les points 
de contact n’etoient habilement modulćs et confondus, de ma
nierę a n’offrir que les transitions les plus yraies et ies plus 
inscnsihles.

Tous les dćtails doivent ćtre maitrisćs ct ramenes vers un 
but uniquc, soumis a une seule pensee, et ne peuvent ćtre 
cxćcutes dans ce parfait aecord quc par un sentiment d’un 
ordre supericur, produit d’unc influence toute cćlcste. Si les 
membres de cctte figurę ne sont beaux que pour eux-memes, 
chacun d’cux ful—il une fidele ct mćme brillante imitation dc 
la plus belle nalure, vous n’aurcz, a 1’aide de tant de bcautćs 
surprises dc se trouycr ensemble, oscrai-je le dire, et saurai- 
je me faire entendre? vous n’aurez crće qu’un yeritable mons- 
tre aux ycux du connoissćur priyilćgić, que la naturę auroit 
doue dc sens cxquis, d’unc organisalion parfaite, et qui les 
auroit encore perfectionnes par la mćditation et par un long 
cxcrcice.

Cc nc seroit pas, j ’cn conviens, 1’objct quc peint Horace; 
l’on nc diroit pas tout-a-fait,

D esinit in piscera m ulie r formosa su p e rn e ;

bien des gens seroicnt fort loin de s’cffraycr a 1’aspect d’un 
tel monstre; mais 1’admirateur eclairć dubeau par excellence, 
qu’unc raison eminente rendroit independant de toutes les 
terrestres impressions, seroit blesse des incoherences que lui 
offriroit cet assemblagc peu correct dc sublimes parties.

Nous avons tous admirć a Paris, et il eut ete difficilc dc 
s’en defendre, une femme dont le yisage est charmant, la taille 
superbe, et qui m’a toujours paru n’avoir pas tout-a-fait la 
tete de son corps : c’est l’ouvrage de Praxitele, restaure ayec 
un fragment de Phidias.

Si l’artiste n’a recu du ciel le sentiment dc l’harmonie sans 
laquelle il n’est point de yraie beaute, en imitant les plus ad- 
mirables objets, en s’appropriant les plus precieuses parties 
des chefs-d’ceuvre du ciseau grec, il ne fera qu’un de ccs 
poemes bizarres dont, a la renaissance des lettres, s’etonnoit 
1’ltalie, se souleyant avec peine, et s’efforęant de sortir de ses 
ruines. Ainsi que ces premiers admirateurs de l’antiquite, qui 
s’emparoient des vers de Yirgile, de Claudien, de Lucain, 011 
de Lucrece, et ćlevoient, ayec ces materiaus usurpćs,un edi- 
fice de structure toute nouyellc, vous ne charmcriez que le 
yulgaire, toujours avide des dćtails qu’il peut saisir, etpresque 
toujours incapable d’embrasser et juger 1’ensemble d’une pro- 
duction fortement concue.

Principibus placuisse v iris non ultim a laus est.

Et dans ce cas-ci, les princes, ce sont les artistes les plus 
distingues, et les gens de gout, qui, par leurs etudes et leurs 
connoissances, ont merite d’etre inities aux mysteres de l’arl.

8 O prodige! long-temps dans sa masse grossiere 
Un v il bloc enferm a le dieu de la  lum iere.

L’Apollon et le Laocoon sont les plus sublimes productions, 
les plus etonnantes merveilles que nous ait lćguecs lc peuple 
soiwerain legislateur de tous les arts. Ces deux monuments
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suffiroient pour attcster la celestc predilection dont il fut l’ob- 
jet, et pour orncr son eternel triomphe: c’est sur-tout en les 
ćtudiant que 1’on pourra parvenir a se faire une juste idee de 
cc beau sublime, peut-etre improprement appele beau ideał, 
dont la perception n’est accordee qu’aux artistes assez fortunes 
pour reunir en eux une grandę rectitude de jugement, et une 
ćuergique conception, a des organes susccptibles des impres- 
sions les plus vives,a unsentiment inne qui les preserve de tout 
ecart, enfin a une exquise sensibilite qui, dans ses transports, 
en fait des etres d’une naturę superieure, et capable dc saisir 
des nuances trop souvent perdues pour nous autres, adinira- 
teurs yulgaires.

Agesandre de Rhodes osa lutter contrę les plus grandes 
difficultes qui puissent etre offertes a l’art; il a defić son 
propre genie; il lui a demande plus que l’esprit humain ne 
semble admis a conceyoir et a cxprimer, le spcctacle d’un 
homme dechire par les plus alfreuses souffrances physiques, 
j>ar la plus cruellc douleur morale, ct deployant un courage 
plus qu’humain. Un poison brulant circule dans toutes ses 
Yciues; il n’en est pas une seule qui n’en soit gonflće, irritee, 
pas un rauscle qui ne semble crispe, souleve, pres de se de- 
chirer; l’organisation tout entiere de cet infortune est en 
rćvolte contrę l’exces des tourments : il succomberoit, s’il 
n’avoit recu du ciel une de ces ames eminemment fortes qui 
se roidissent contrę le mai, lors meme qu’elles desesperent 
de le surmonter; c’cst un ennemi qu’elles combattent, et une 
courageuse resistance fera pay er cher la victoire: mais Laocoon 
est bien plus courageux encore, il est pere; et c’est en vain 
qu’il s’efforce de sauver ses enfants saisis, etouffes, bientót 
devores par de monstrueux reptiles. A travers la contraction 
de tous les muscles de son yisage, la tendresse paternellc 
domine, et l’emporte sur le desespoir de son propre sup
plice. De quel oeil il les regarde!

Par qucllcs savantes combinaisons ces formes donnees a la 
matiere, ces ondulations du marbre, presentent-elles a la 
pensee, et font-clles parvenir-jusqu’au coeur, la triplc iin- 
pression de la plus affrcuse douleur, du plus grand courage, 
et de la plus tendre pitie ? Et cependant, nous exprimant ces 
diverses passions, portecs a leur dernier terme, 1’auteur est 
reste constamment fidele a la suprćme loi de la beaute; il a 
evite les expressions trop fortes, qui seroient devcnues des 
contorsions faciles a rendre, ct toujours avidement saisies par 
la mediocrite. Si Laocoon, tout-a-coup affranchi de ses dou
leurs et de ses emotions paternelles, se levoit calme et serein, 
il reparoitroit un des plus beaux individus de 1’espece humaine 
a l’age ou on le supposc. Oui, ce chef-d’oeuvre est le sujet 
d’une perpetuelle etude, un tresor inepuisable d’instructions; 
et 1’on peut lui appliquer ce que Quintilien dit des ouvrages 
de Ciceron : Ille se projecisse sciat, cui Cicero a/aldc 
placebit.

Dans une ecole des arts bien dirigee, il y auroit un pro* 
fesseur qui, penetre de toutes les beautes du Laocoon, en 
feroit journellement la demonstration raisonnee aux eleves, la 
plupart bien eloignes de savoir les reconnoitre.

On ne peut douter que le Laocoon n’ait ete long-temps 
medite par son savant et sensible auteur; c’est lc chef-d’ceuvrc 
de la pensee la plus energique, et du sentiment lc plus pro- 
fond : mais 1’Apollon, 1’Apollon, mystere inesplicable! La 
naturę enfante donc quelquefois des etres privilegies, aux- 
quels il est permis de franchir les bornes qui semblent pres- 
crites a l’esprit humaui par l’eternelle sagesse! De quelles 
facultes l’heureux mortel qui crea ce chef-d’ceuvre avoit-il recu 
le bienfait?

Cest par une puissance toute diyiue, dont il est interdit a 
nos vains raisonnements de limiter les fonctions, que 1’auteur 
inspire de l’Apollon a rendu sensible, a fait sortir d’un bloc 
informe 1’image d’une perfection qui n’exista jamais sur la 
terre. Le dieu lui avoit—il donc devoile ses formes harmo- 
nieuses? ct ce celeste objet lui etoit-il apparu daris un de ccs 
moinents ou l’ame immortelle semble se degager de son en- 
vcloppe terrestre ? Certainement il croyoit a l’cxistence du 
dieu dont il etoit rempli, ct voyoit dans la supreme beaute le 
premier attribut des habitants de 1'Olympe. Une forte con- 
yiction peut seule operer de parcils prodiges; ct 1’artiste 
grec n’est pas le seul qui, dans une dc ces extases qu’on ne 
peut definir ni expliquer, ait cru voir les objets reveres dc 
son culte, ou celui de son amour.

O vous que lc genie des arts appelle a la gloire et au 
bonheur de les cultiyer, etudiez sans cesse le chef-d’eeuvre du 
statuaire rhodien en recompense vous obtiendrez de nou- 
yelles facultes pour admirer, j ’ai presquc dit pour adorer 
1’Apollon. Cc ne sera pas vous, du moins, qui oserez accuser 
d’exageration le sayant auteur de 1’histoire de l’art, celebrant 
cette sublime production dans un enthousiasme aussi juste 
qu’eclaire.

9 Si lc destin  sćverc ćp arg n e ton  jeu n e igr,
Tu seras K aphael! Vain espo ir! il n 'est p lus.

Cc ne seroit pas rendre un sincerc et digne hommage a 
l’amitie que dc pretendre pour elle a une perfection absoluc, 
refusee aux plus sublimes talcnts. Homere eut des moments 
de sommeil; et le genie s’egare quelquefois hors de la routc 
tracec par Paustere logique. Le poete francais paroit s’cn 
ćtre ici un instant eloigne pour aller bruler quelques nou- 
vcaux grains d’cncens sur l’autei dc Virgile : il lui dcvoit son 
plus beau triomphe, et lui avoit youć un culte presquc cxclusif. 
Lc sentiment ne raisonne pas toujours, et les cxces de la rc- 
connoissance sont trop rares pour n’etre pas cxcusćs; on est 
bien sur qu’ils nc seront jamais contagieux.

M. Delille a  youlu fairc passer dans notre langue cc beau 
mouvemcnt:

H e u ! m iserande p u er , si qua fata aspera rum pas,
Tu Marcellu* e r is . . . .

Marcus Claudius Marccllus, suruommć l’F.pee de Borne, 
l’un des aieux de ce jeune Marcellus dont Virgile dćplore la 
perte, avoit ete cinq fois consul, et, apres plusieurs yictoircs 
remportćes sur les Gaulois, ce grand homme etoit mort avec 
gloire en combattant Annibal. Le poete latin, faisant predire 
a Źnee, par l’ombre d’Anchise, les futurs destins de Rome, 
feint de prevoir la mort prematuree du jeune fils d’Octavie, 
et s’ecrie que, si ce prince peut ecliapper au sort qui le me
nace , il sera 1’egal de son illustre ancetre , un nouveau Mar
cellus : Tu Marcellus eris.

Cetait cxprimer ingenicusement ses regrets devant une 
mere, dcvant un peuple genereux, qui, meme au milieu des 
plus affreuscs discordes civiles, resta fidele a de nobles sou- 
yenirs, et nc cessa jamais d’honorer les dcscendants dc ses 
grands hommes; mais il est evident qu’on ne peut promettre 
a Raphael, s’il vit plus long-temps, d’etre un jour Raphael : 
plus j ’y pense, et plus jc me persuade, je crois meme me 
rappeler que ces vers furent d’abord destines a un arlistc trop 
tót enlcve aux arts, au jeune Drouais, mort a Rome en 1790; 
ils seront rentres dans ce beau morceau, en quelque sorlc 
a l’insu de 1’auteur, qui, prive de la vuc, ne pom oit pas tou- 
jours revoir l’enscmble de ses productions, et en lier les di- 
ycrses parties, autaut qu’il auroit ete a desirer.
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10 Le ciel semble appuyó sur sa vaste rotonde,
De sa hau teu r sacrće elle commande au monde.

Yoltaire a ecrit que 1’eglise de Saint-Pierre fut projetee 
par la yanite de Jules II , qtii preteudoit que son tombeuu fut 
un tempie.

11 est difficile de comprendre par quelles sccretes yoies 
Yoltaire pretend avoir ainsi penetre jusque dans les derniers 
replis du coeur de ce pontife, que la religion ne citera pas, 
il est vrai, comme un pretre bien edifiant, mais qui eut plu
sieurs des qualites qui font le grand souverain, et sur-tout une 
fermete d’ame et une energie d’ambition qui devoient le rendre 
superieur aux suggestions d’une pućriie yanite.

Quelque defavorab!e opinion que l’on yeuille conservcr de 
ce pontife, ce n’etoit surement pas, dans le chef de la reli- 
giou professee sur les deux tiers dc la terre, un sentiment sans 
convenance que le desir de consacrer a l’Eternel uu superbe 
monument dans 1’ancienne capitale du monde, ou des ruines 
si imposantes attestoient les hommages jadis adresses par le 
peuple-roi a ses yaiues idoles. Ce projct pouvoit etre alors 
juge un devoir de toute la chreticnte : et quclle plus noble 
carriere pouvoit etre omcrte a l’ćmulation des arts rcnais- 
sants? qucl plus bel emploi des talents qui se montroicnt a 
cette grandę epoque, ou la ciyilisation, apres un long cscla- 
vage, echappoit au danger d’une barbarie sans retour? De 
telles entreprises sont un des plus precieux bienfaits de la puis
sance; elles donnent une impulsion generale a tous les esprits, 
appellent tous les talents, eveillent toutes les industries, ct 
sement dans toutes les ames 1’espoir de se distinguer, et de 
prendre part a une gloire brillante et durable.

Le genie, quelle que soit la direction vcrs laqućlle il se 
sent entraine, ne veut point alors rester en arrierc; et 
peut-etre peut-on hasarder de dire que, sans Michel Angc et 
Raphael, le Tasse n’eut pas conquis la palmę de 1’epopće; 
que, sans les grands monuments ordonnes par Louis XIV, 
Corneille eut fait entendre de moins nobles et moins fiers ac
cents. L’ingenieuse Grece nous montre les neuf soeurs formant 
un cercie, se tenant par la main, ct chantant d’un commun 
accord.

L ’admirable edifice commence sur les plans du Bramante 
fut, apres sa mort, confie au celebre Michel Angc, qui, 
peintre, statuaire, et architectc, fonda, durant le cours d’une 
longue et glorieuse carriere, 1’empire des arts au sein de 
1’heureuse Italie.

Parmi les justes hommages que la tradition rend aux bom-' 
mes dignes d’occuper la renommee, une admiration peu dif
ficile introduit souvent des aneedotes qu’une critique exactc 
doit rejeter, pour 1’honneur meme de celui auquel on les at- 
tribue. On pretend a Rome, et tous les biographcs ne ces- 
sent de repeter, que Michel Ange, temoin de 1’admiration 
qu’eprouvoient quelques artistes en contemplant la youte si 
imposante du Pantheon, leur dit : « Yous yous etonnez quc 
« la terre puisse la supporter, et moi, je la construirai dans 
« les airs.» IIfaut esperer, pour l’honneur de Michel Ange, 
qu’il n’a point tenu ce propos; il etoit trop grand pour n’ć- 
tre pas modeste, et un tel homme n’a pu recourir a un char- 
latanisme, d’ailleurs facile a demasquer; il ne s’exposa sure
ment point a se voir rappelcr que, si la coupolc de Saint- 
Pierre est la plus vaste qui ait jamais ete construite, ells 
n’est pas du moins la premiere qu’une iudustrieuse audace 
ait rapprochee du ciel.

Dix siecles auparay&nt, lorsque les arts ayoient perdu leur 
ancien eclat, sous le regne de Justinien, des architectes 
grees avoient elevć la coupole de Sainte-Sophie, ćdifice dont

1’ingenieuse construction a consLamment resistć aux noro- 
breux et terribles tremblements de terre, qui, a divcrses 
epoques, renverserent la ville de Constantinople. Tandis qne 
le dóme de Saint-Pierre ecrase ses enormes fondements, et 
s’entr’ouvre, vaincu par sa propre solidite, celui de Sainte- 
Sophie resiste par la legerete meme des materiaux dont il est 
formę. Les historiens du temps nous apprennent que cette 
yaste coupolc est construite de pierres ponces reunies par 
un ciment vcrse avec abondance, et qui, penetrant ces pier- 
res poreuses, formę par leur adherence et sa tenacite, une 
youte entiere d’une seule pierre. Conservant une legerete que 
par tout autre moyen il seroit impossible d’obtenir, cette 
voute ne-fait aucun effort lateral, et ne pese meme que bien 
foiblement sur les piliers qui la soutiennent; elle est inebran- 
labie precisement parce qu’elle est legere.

Guides par ce principe, les anciens ont quelquefois sup- 
plee les pierres ponces par le plus ingenieux moyen, en leur 
substituant des pots ou caisses de terre cuite successiyement 
engrenes, et que joint et recouyre une couche de mortier.

Ce procede a ete reccmment essaye avec succes a Paris: 
applique au dóme de Sainte-Genevieve, il eutepargne tout a- 
la-fois plusieurs millions, de longues disputes, des craintes 
tres-fondees, et enfin les nouvelles constructions qu’a exigees 
la surete de l’edifice.

i i  O to i , de 1’am itić le plus parfa it modele,
Respectable Ledou*! a r tis te  citoyen.

L ’architecte Ledoux etoit un homme de parfaite probite, 
qui ruina ceux dont il obtint la confiance, et un artiste dis- 
tingue, que son imagination trop ardente jęta dans de per- 
petuels ecarts. 11 avoit ete charge de construire autour de 
Paris une longuc muraille destinee a diminuer les abus de la 
contrcbande, qui se faisoit par trop facilement sous une in- 
dulgente administration. Cette enceinte assuroit Une aug- 
mentation de reyenu au gouvernement. Les fermiers gene
ra ux en firent les frais, et consentirent genereusement a 
supporter aussi ceux des monuments dont Ledoux ambition- 
noit d’enrichir les nombreuses portes de la capitale. Ces pe
tits edifices sont presque tous sans aucune utilite; mais il en 
est plusieurs qui font grand honneur au gout de 1’artiste.

Ce succes l’encouragea a suivrc avec plus d’ardeur que 
jamais le projet qui, depuis sa jeunesse, absorboit toute la 
chaleur dc sa tete; et il ne cessa de perfectionner les plans 
d’une yille imaginaire, dans laquelle se seroicnt trouyes reu- 
nis, et places dans les rapports les plus conyenables, tous les 
monuments destines a 1’utilite ou aux plaisirs des habitants , 
temples, palais, academies, theatres , manufactures , bains 
publics, etc. : c’etoit une yćritable utopie d’architecture; et 
ce trayail auroit du etre dedie a la republique de Platon. II 
n’eut fallu pour l’executer quc plusieurs milliards, et quel- 
ques siecles de paix , avec un zele toujours soutenu de ge- 
neration cn generation : rien de tout cela n’embarrassoit Le- 
doux; et, dans son enthousiasme, il ne se permettoit meme 
pas de perdre son temps a ecouter de si pueriles objections.

II avoit autrefois presente ses premiers dessins a M. Tur- 
got, qui avoit poliment loue son talent. L ’artistc s’etoit aus
sitót persuade que le ministre, sans youloir s’expliquer plus 
clairement, adoptoit son projet, et qu’on ne tarderoit pas a 
jeter les fondements de sa yille. II n’a jamais attribue la 
prompte disgrace de M. Turgot qu’a la noire envie des artis
tes ses propres rivaux, trop irrites de la gloire dont ce mi
nistre eclaire alloit lui frayer le chemin. Rousseau n’est-il pas 
mort persuade que le roi de France n’avoit conquis la Corse 
que pour l’empecher, lui philosophe, de deyenirlcLycurgue
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de cette nouvelle Sparte qui demandoit des lois a sa sagesse?

La vie entiere de 1’honnete Ledoux fut consacrće a ce reve 
brillant, qui lui a procure, sans doute, quelques instants de 
bonheur, et qui, du moins, n’a nui au repos de personne. 
11 fut digne par les qualites dc son coeur, de l’estime que 
lni temoigne ici M. Delille : on pouvoit l’avoir pour ami; il 
falloit seulcment, quelle que fut sa probite , quel que fut 
son talent, ne Pavoir pas pour afchitecte. Cest lui qui a 
construit si dispendieusement la maison placee a l’extremite 
de la rue d’Artois , ou , pour rendre sa composition plus 
pittoresque, il a creuse un precipice au milieu de la cour , 
et dont la porte , disoit le marquis de Caraccioli, semble une 
grandębouchequis’ouvrefastueusemcnt pourdire une sottise.

12 Je  ne t*oublierai p o in t ,  to i, d o n t le no ir pinceau 
Traca des grands m alheurs le te rr ib le  tableau.

Ce beau moreeau sur Shakspear est entierement nouveau. 
L’auteur semble se reprocher d’avoir oublie dans la premiero 
edition le fondateur de la scene anglaise, objet d’un culte 
generał dans sa patrie , dont les grandes beautes ne doivent 
pas permettre de relever avec trop d’amertume les defauts, 
qui sont en grandę partie ceux dc son sićcle, et qui trouvent 
cncore aujourd’hui grace deyant un peuple avide avant tout 
de fortes emotions , et pour cela meme peu difficile sur les 
moyens de les produire.

M. Delille, dont le gout etoit si pur, ne tempere ici ses 
justes eloges par aucune des obsenations critiques que les 
muses francaises pouvoient exiger de leur favori, dc celui a 
qui elles avoient prodigue le sentiment le plus exquis des 
convenances : c’cst qu’en ce moment son coeur le guidoit en
core plus que son esprit : l’heureux traducteur de Milton 
saisissoit 1’occasion de rendre un nouvel hommage a la gć- 
nereuse nation qui avoit honore son talent ct son caractere 
par l’accueil le plus flatteur, qui avoit encore mieux merite 
de cette ame aussi noble que sensible , en secourant 1’infor- 
tune de ses compagnons d’exil et de fidelite. M. Delille, qui 
ne s’etoit point vu dans la necessite de receyoir sa part des 
bienfaits , a youlu se rendre 1’interprete de la reconnoissance. 
Heureui lc mortel cheri des cieux, auquel il est accorde dc 
cóJebrer l’hospitalite , et d’immortaliser la bienfaisance ayec 
de si harmonieux accents! 11 paie bien glorieusement une 
dette publique et sacree : c’est la seule occasion ou un mou- 
vement d’envie doive etre permis a tous ceux qui eprouvent 
le meme sentiment, sans avoir les memes moyens d’en faire 
retentir l’expression.

13 S alu t! t o i , le p lus ch e r de tous Sf3 fayoris ,
Vieil Hom erc, sa lu t!

Et ce cri, ne de 1’admiration, est depuis trois mille ans 
repete avec lin egal enthousiasme. Homerc n’est plus depuis 
long-temps rhomme de 1’heureuse Grece ; il appartient au 
genre humaiu tout entier , puisqu’il en est le bienfaiteur : 
c’est a sa suitę, et sous ses auspices, que les nations pnl 
marche vers la lumiere; il domine toutes les societes civili- 
secs, et ses droits sont sans bornes^omme sans prescription. 
Monarque incontestable de la littćrature, il presidc du haut 
de son tróne a.tous les travaux du genie, a tous les jeux de 
1’esprit; il semble dire a tous les gens de gout, si toutefois 
il est permis d’emprunter nn langage sacre : « Partout ou 
vous vous trouverez plusieurs ensemble, je serai avec vous.»

Le regne des arts de la Grece, ainsi que 1’histoire un peu 
certaine de ses habitants, commence pour nous a Homere; 
mais d’autres ayoient ayant lui chante les esploits d’un peu- 
plc guerrier, sorti des forets de la Thrace pour s’etablir sous

un ciel qui leur promettoit des jouissances inconnues; ot, 
plus rćcemment encore, les cxploits des Grecs deyant Ilion 
avoient inspire quelques aneiens poetes , dont les accents 
cliarmoient des instants de loisir , ou excitoient a de nou- 
veaux combats.

Nous nc pouvons meme douter que ces enfants d’Apollon, 
dont les noms seuls nous ont ete conseryes, n’eussent deja 
porte Part a un assez haut degre de perfection, puisqu’ils 
ayoient formę des auditeurs capables de sentir les grandes 
beautes de 1’Iliade; c’est le talent d’Homere qui dćpose en 
faveur de ceux qui lui ayoient fraye la route; on ne fait point 
de bcaux yers la ou ils ne pourroient etre apprecies. Le ge
nie lui-meme a besoin que des efforts nouvcaux soient exiges 
dc sa muse, ct qu’uue couronne plus brillante lui soit pro- 
mise pour recompense de ses progres. Lc chantre de la co
lere d’Achil!e a cependant fait oublier ses maitres; il a pro- 
duit une rćyolution attestee par la gloire sans partage qui se 
concentra sur lui : tous ont peri, lui seul est reste; comme 
1’astre du jour, il a seul vivifie le monde, et ses rayons ne 
cessent de 1’eclairer. Le meme enthousiasme qu’il avoit ins
pire au sieele de 1’enfance des arts s’est perpetue a travers 
trentc siecles : comment cxpliquer cc prodige ? Nc pcut-on 
pas croire que les productions d’Orphee, de Finus, de Mu- 
see, n’etoient que des hymnes de peu tTetendue , ou des rela- 
tions yersifiees, assez semblables peut-etre aus romances ct 
aux complaintcs de nos troubadours revenant dc leurs expe- 
ditions d’outre-mcr. Dans les antiques poemes grecs, on trouvoit 
de plus, sans doute, des tableaux inspires par les aspects si 
yaries dc la plus belle naturę ; on y reconnoissoit 1’influencc 
incontestable d’un climat qui tend sans cesse a pcrfectionncr 
les organes, et des mouycpicnts dont le desordre et mćme 
jusqu’aux excćs annoncoicnt la prćscnce du dieu des vcrs ; 
mais Homerc surpassa tous ses predeccsscurs en cnfantant l’i- 
dee d’un grand ouyrage, dont toutes les parties concour- 
roicnt a un but uniquc, et semblcroicnt naitre du fond du 
sujet, ou tous les personnages cn action offriroient des ca
racteres opposćs, constammcnt soutenus, et qui, par la ri
chesse des contrastcs ct la yariete des incidents , formeroit un 
dramę complet, avcc son exposition , son nccud, et son de- 
noument : principe gćnerateur avec lequcl nous sommes au- 
jourd’hui familiarises , comme avec les meneilles de la crea- 
tion, mais qui n’a pu naitre quc dans la tctc la plus fortement 
organisee. Les predecesseurs du chantre dc la colere d’A- 
chille n’avoient ete que des yersificateurs : le premier il fut 
pofite et a jamais le modele de tous les poetes, comme le 
guide des orateurs, le pere des tragiques, et le genie iuspi- 
rateur de tous les arts; ses chants sont la source inepuisablc 
dont les eaux, partagees en mille ruisscaux , fecondent tous 
les domaines de l’esprit.

14 Ta muse a  Bossuet p rę ta  souyent ses ailes.

11 V a de 1’Homere dans tout ce qui est grand, majcstueux, 
sublime : ses poemes sont la source premiere ct intarissable 
qui, depuis trente siecles, aide si puissamment a la fortunę 
des poetes ct des orateurs. Quand meme Bossuet n’eót pas 
eprouye 1’influence directe du genie de ce grand poete , et 
n’auroit pas rendu, comme on le pretend, a 1’auteur de l’l- 
liade un culte assidu, il n’en seroit pas moins vrai que l’o- 
rateur ehretien a eu part au riche heritage du poete grec. 
La magnificcnce des idees, 1’ingenieusc justesse des compa
raisons , la yerite des images de tous genres, et jusqu’au ta
lent d’ennoblir des formes qu’admet difficilement la haute 
eloquence, tous ces tresors dont se compose Timmensc suc-
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ccssion d’IIomerc ont ete recueillis par ([uclqv.es heritiers di- 
gnes de se parer de ses dons, d’en cnriehir leurs langues, et 
d’en devenir ainsi les genereux dispensateurs.

On n’cst plus etranger a Homere, lorsqu’on est nourri 
des beautes de Yirgile, son plus brillant eJeve, son admira- 
ble imitateur ; lorsqu’on est initie aux mysteres de l’art d’e- 
crire par ces Latins, devenus eux-memes dc grands modćlcs, 
et les illustres rivaux de leurs premiers maitres.

Les peres dc 1’eglise, parmi lesqucls Bossuct eut, de son 
vivant, 1’honneur de s’entendre nommer, ct dont il sut si bian 
s’approprier la forte dialectique ct 1’imposante ćloquence, 
aroient d’ailleurs souyent emprunte du chantre desfabuleuses 
divinites les moyens de faire triompher la causc de 1’Eterncl.

II est vrai que les chefs de Teglise naissante, dirigeant dc 
nouveaux chretiens encore mai affermis contrę les seduisants 
mensonges du paganisme, se sont vus quelqucfois forces d’in- 
terdire a leurs ueophytes la dangereuse lecture des poemes 
qui pretoient dc si grands charmes a Terreur; mais ces sa- 
vants pontifes etoient trop grands pour etre superstitieux; ils 
rendoient persormellcment au genie un hommage qui ne pou- 
voit etre perilleux pour leur propre foi; ils ne craignoient 
pas de s’instruire a l’ćcole de leurs plus rcdoutables adver- 
saires, et apprenoient d’eux a manier les armes qui devoicnt, 
entre leurs mains, assurer 1’empire de la yerite.

La teinte homerique que Ton a cru rcmarquer dans le 
style de Bossuct, pourroit bien lui etre parvenuedelaseconde 
main, par les peres de 1’eglise , dont les beautes lui etoient 
si familieres ; mais il a du bien plus encore a la majeste des 
saintes eeritures, dont les rapports avcc lc style d’Homere 
sont bien frappants sans doute, puisquc des savants tres- 
eclaires ont cru quc le poete grec cn avoit cu connoissancc.

CHANT VI*.

1 Lc bonheur et la morale, tel est le sujet de ce chant. 
Delille s’est bien gardę de separer ce qui est insćparable : 
cependant, commc il n’y a point d’imagination dans la mo
rale, qu’clle est fixe , immuablc , le poete s’est borne aux ta- 
bleaux poćtiques de son influence sur 1’homme. Le bonheur, 
au contraire, est entierement du domaine de 1’imagination ; 
et ce ne seroit pas un paradoxe de dire qu’il n’y a de felici— 
tes reelles que celles que donnent les illusions. C’cst de cette 
idee purement philosophique que Delille a su faire sortir les 
plus ravissants tableaux de cette partie de son poeme. 11 
prend 1’homme a son berceau , le suit dans les divcrs etats 
de la yie ; cnvironne chaque age des illusions qui lui appar- 
tiennent; peint les jeux de l’enfance , les passions de l’ado- 
lescent, s’arrete un instant aupres du yieillard que l’espe- 
rance n’abandonne jamais, 1’accompagne au tombeau, et ne 
le quitte qu’apres l’avoir place dans lc ciel. A ces scenes 
rapides lc poete fait succeder diverses scenes qui seryent a 
deyelopper sa pensee : il montre 1’homme se liyrant a l’e- 
tude des arts et des sciences , enrichissant la naturę de ses 
trayaus, se creant, chaque jour , de nouyeaux plaisirs , et 
s’enyironnant des merycilles de son genie; il peint les ter- 
reurs de la mort, les crainles qui la precedent, et les fan- 
tómes dont 1’imagination nous epouvante ; il consacre quel- 
ques pages au tableau de la fayeur populaire, et ce tableau 
est peut-ćtre un des plus beaux morccaux de poesie qui

* notes du cliant VI sont de M. Aime-Martin.

soient sortis de sa plume; il montre la fortunę, il montre 
1’ambition , grandes illusions qui sont la source des grandes 
douleurs. 11 oppose a ces peintures une esquisse du bonheur 
des champs, et n’oublie pas les plaisirs de la lecture au milieu 
des bois ; ce qui le conduit a faire le pórtrait naif ct ressem- 
blant de quelques ecrivains choisis. Enfin il termine ce chant 
par le tableau de la misere des emigres francais loin de leur 
patrie, misere qui ne trouve presque plus de pitie, misere 
qu’on oublie , qu’on cherchc a fletrir , mais a laquelle les 
yeritables Franęais nc cesseront jamais de donner des larmes.

2 Du festin de la v ie , ou 1’adm iren t les dieux  .
A yant goutć long-temps les m ets delicieux ,
Crnvive sa tisfa it, sans re g re t , sans e n v ie ,
S’il ne v it p a s , du moins ii  assiste a  la vie.

Ces yers sont une imitation dc la pensee de Lucrece :
Cur n o n , u t  vitse p lenus conviva recedis?

Dans les yers qui precedent et qui suivent, Delille fait le 
tableau des quatre ages de 1’homme. Horace et Boileau ont 
laisse de tres-beaux vers sur les quatre ages de l’homme; 
mais ils ne les ont pas consideres sous les mćmes rapports. 
Je regrette de ne pouyoir citer un passage du poeme dc l ’Es
perance, de M. de Saint-Yictor, ou ce poete distinguć a traite 
lc meme sujet : Delille meme n’auroit pas desayoue la pein
ture ravissante de l’esperance , douce compagne de 1’homme 
dans les quatre ages de sa yie.

3 La libertć d’abord n o u rr it sa jeu n e  p lan te :
Non će tte  lib ertć  farouche, m enacante, etc .

II est inutile de faire remarquer la noble hardiesse dc ces 
yers ; mais il ne faut pas oublier que Delille les ecriyoit au 
moment ou les factions diyisoient 1’Europe , et ou la licence 
regnoit sous le nom de liberte. Voltaire , dans une epitre a 
madame Fontaine-Martel, definit tres-agreablcment la liberte 
qu’il aime , et dont il jouit. Au siecle de Yoltaire on badi- 
noit sur la liberte : nous ne sommes devenus si malheureux 
que parce que nous avons voulu en parler serieusement.

4 Quand , suivant T in te re t , le ton  , l’ord re du jour,
C ourageux, c irconspect, em portć to u r-a -to u r,
P lus d’un adroit P ro tć e , avec ta n t  de p ru d e n c e ,
P lio it a  tous les tons sa souple in d ćp en d an ce ,
R ien ne pu t a rrach er un m ot a m a candeur,
U ne ligne a ma p lu m e, un  dćtour a  mon cosur.

Ces vers ne sont pas seulement beaux, ils sont yrais. 
Jamais Delille ne flatta les tyrans : il en est qui youlurent 
acheter ses eloges; un silence courageux fut sa reponse. Le 
premier poete de la France ne fit entendre sa yoix que pour 
celćbrer son legitime souycrain : il consacra ses malheurs , il 
pleura sur ceux de la nation; et sa muse, pure comme sa 
conscience, n’eut jamais a rougir d’un mensonge ou d’une 
foiblesse.

5 A la  cour d’un  ty ran  re g ard e i D a moc le s , etc.

Delille, en faisant ces beaux yers, ayoit sans doute present 
a l’esprit un passage de la satire 111 de Persc, ou peut-ćtre 
ces vers d’Horace :

D istrictus ensis cui snper im pia 
Cervice p e n d e t, non siculae dapes 
Dulcem elaborabun t sap o rem ,
Non avium citharaeąue cantus 
Somnum re d u c e n t, ,etc.

6 La-haut sur la  colline il est assis peu t-e tre  
Pour saisir, le  p rem ier, le  rayon qui va naitre .

Cc pórtrait de J. J . Rousseau rappelle celui que La ITarj e 
a tracę depuis. Delille a place dans le sien quclques traits de l’e- 
legie de Gray sur un cimetiere dc campagne. La resscmblance
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<lu contemplateur anglais ct tle Jean-Jacques n’avoit point 
ecbappe a notre poete, ct ses vcrs respirent la plus douce 
melancolie :

H aply some hoary-lieaded swain may sny ,
Oft have we seen him a t the peep o f d a w n ,
Brushing w ith  hasty steps the dews away 
To m eet th e  sun upon the upland la w n , etc .

7 M alheureux! le trćpas est donc ton seul asile :
A h! dans la  tom be au m oins repose enfin tra n q u il lc , etc .

Ces vcrs ct les vingt-quatrc suivants oni etc ajoutes par 
Tauteur, ct paroissent ici pour la premiere lois.

8 Je sais qu*au bo rd  du  Nil un solennel usage 
De la m ort aux festins associoit 1’image, etc.

Allusion a cet usage des Egypticns, qui, d’apres lc recit 
d’Herodotc, liv. 11, faisoient apporler, selon l’cxpressiou de 
Montagne, une grandę image dc la mort, au milieu dc leur 
repas, par un esclave qui disoit : « Bois ct rćjouis-toi, car 
la mort te rendra tel! -• C’est sans doute pour egayer ccs 
images lugubres, que les aucicns y substitućrcut les combats 
de gladiateurs.

Quin etiam  exh ilarare v iris convivia caede 
Mos o lim , e t m iscere epulis spectacula dira 
C ertan tum  fe rro , saepe e t su p er ipsa cadentum  
Pocula , respersis non parco  sanguine mensis.

Siłius ltalicus, lib . XI.

 9  C her M ontagne, p a rd o n n e :
Ah ! quels tristes conseils ta  sagesse nous d o n n ę !
Que la m o r t , disois-tu , su r un ton  m oins ch a g rin .
Me trouve oublieux  d’elle e t  bechant mon j a r d in , etc .

« Je  veux qu’on agisse, et qu’on allonge les oflices dc 
la vie, tant qu’on peut : et que la mort mc trouvc plantant 
mes choux, mais noncballant d’elle , et encore plus de mon 
jardin imparfait. » Essais, liv. r , chap. 19.

10 Suis donc son  doux in s tin c t, e t  bćnis la naturę .
Bien plus c ru el encor le chan tre  d’Epicure,
Q u i , fidele a  ses v e r s , e t m ćcontent du s o r t ,
Calom nia la  vie en  se donnant la m o rt , etc.

Delille avoit peint la yieillesse et ces dśgouts qui affoi- 
blisscnt chez elle lc regret dc mourir: pour que lc tableau 
fut complct, il devoit le terminer par la mort du vrai sage 
au sein de sa familie et de ses amis. Helas! cette scene, a la 
fois sublime et doulourcuse qu’il tracoit en si beaux vers, est 
1’image de son dernier jour. 11 expira aupres de son epousc 
adoree, environne de ses vieux amis; et ses dernieres volon- 
tes, comme ses derniers sentiments, furent ceux du sage dont 
il chantoit les vertus. II ne sembloit pas quitter la v ie ! Ses 
adieux etoient ceux d’un ami qui s’eloigne un moment, et 
qu’on doit revoir bientót. Cest au milieu de 1’immense as- 
semblee de ses eleves, que, quelques mois ayant sa mort, il 
prononca ces vers avec un sentiment profond qui les rendoit 
plus touchants encore. On ignoroit qu’il se faisoit entendre 
pour la derniere fois, ct cependant des pleurs couloient de 
tous les yeux. Sa voix un peu foible, sa yieillesse, sa demar- 
che chancelante, le choix du sujet, tout sembloit presager la 
perte que la France alloit faire. Environne d’amour et d’ad- 
miration, il put jouir d’avance du jugement et des regrets 
dc la posterite; il put entendre 1’eloge de ses talents et de son 
noble caractere. Ce n’etoit pas seulement le poete qu’on ai
moit, c’etoit 1’homme; et toutes les larmes qu’il fit couler ne 
furent pas'donnees a ses vers.

11 E t ,  si la mode encor vouloit que les H oudon,
Les Moreau , les Pajou , rivaux  d*Alcimśdon ,
Gr.ivassent su r ses bords le  lie rre  qui serpente,
Ou les bras lo r tu e u s  de la  vigne ra m p a n te , etc.

On rceonnoit ici une heureuse imitation de la troisieme 
ćglogue dc Yirgile :

Pocula ponam 
F a g in a , caelatum d iv in i opus A lc im edon tis , etc.

12 A quoi bon ta n t  d’a p p re ts  pour u n  si court voyage?
Ce qu’il fau t au  besoin , suffit aux vceux du sage.

Ces vcrs ct les suivants renfermeut une heureuse imitation 
d’Horacc. Ducis, dans unc de ses epitres,a fait les memes 
vcrs en imitant le meme passage; voici comme il s’exprirae :

A m is , v ivons co n ten ts ;
II faut si peu de cliose, e t  p o u r  si peu de temps.
Regardez ce cypres : po u rq u o i s u r  le  riy ag e ,
T an t de vivres , d ’ap p re ts  , p o u r deux  jo u rs  de voyage?

Jcsaisirai cettc occasion de faire rcmarquer que Delille, dans 
ce chant, a plus souvcnt iinitć Iloracc que Yirgile ( quoiqua 
cc dernier fut son poete favori ) ,  parce que ce chant est con- 
sacrća la morale, ct quc toute la bonne philosophie se rctrouYfc 
dans Ilorace : aussi notre poete est varie comme lc poete latin, 
ct il sc rapprochc souvcnt du ton dc 1’ćpitrc. Cctte souplesse 
dc talcut mc semble d’autant plus cxtraordinairc, quc plus on 
ćtudie Ilorace, et plus on trouvc son imitation difficile. Horace 
n’cst pas le poete du cceur, quoiqu’il parle souvcnt au cceur; 
mais il parle aussi aux sens, ct dans aucun dc ses ourrages on 
nc rcmarquc ccs ćlans d’unc ame brillante ct passionnee qui 
donnent tant dc charmes aux vcrs divins dc Yirgile. Tour- 
a-tour sublime ct tendre, Ilorace occupe l’csprit et le reflć- 
cliit, tandis quc Virgilc 1’ćmcuŁ et lc touchc sans presquc y 
songer : dćlicat lorsqu’il peint ses plaisirs, vehemcnt lors- 
qu’il attaquc les vices dc son sićcle, superbe lorsqu’il s’elevc 
aux grandes idees philosophiqucs, Iloncc est toujours admi- 
rablc, mćmc quand il nc fait quc badiner. Combien dc finesse 
et dc grace dans ses cxpressions ! combien de force dans ses 
pcnsćes! quel cnjoucmcnt dans ses saillies! qucl gout dans ses 
jugements! 11 est lc poete des bcaux-csprits, commc Tibulle est 
celui des amants ; il est aussi le poete des vrais philosophes : 
on aime a lc voir prendre tous les tons, essayer tous les genres, 
sans ccsscr d’ćtrc un modele; mais cc qu’ il offre dc plus admi- 
rable, c’cst cette raison qui n’exclut pas les graces, cctte va- 
rićte dc tableaux, cctte richesse d’cxpressions, cctte abondancc 
qui ne fatiguc jamais, cettc rapiditć qui dit tout en peu de 
mots; enfin ccs dcscriptions dc la naturę qui reposent doucc- 
ment 1’csprit, qui 1’attacheDt, et qui sont interrompues soudain 
par unc rćflcxion sur le nćant de la vie. Ce sont ces diffćrents 
traits que Delille me semble avoir saisis tres-heureusement 
dans la marchc generale, la disposition , et lc ton dc ce chant 
consacre a la morale et au bonheur.

13 D’un seul m ot de Louis lc  g rand  R acine p le u re ;
La censure d ć c h ire , e t la  louange effleure.

Racine ayant remis a madame de Maintenon un mćmoirc 
sur la misere du peuple, celle-ci eut la foiblesse d’avouer ii 
Lojuis XIV quc Racine en etoit Pauteur. Ce memoire fit une 
impression pćniblc sur 1’esprit du roi, ct la crainte de lui avoir 
deplu causa un yiolent chagrin au poete qu’il avoit comble de 
ses bienfaits.

1 4  Un illu s tre  coupab le,
Dans un rang ć le v e , paro it p lus m ó p risa b lr ;
Le ciel en  fa it ju stice  en le  p laę an t si l ia u t.
E t le tróne du vice en  deyien t 1’^cliafaud , etc.

Ces vers si energiques sur l’ambitieux n’ont pas besoin de 
commentaire; ils renferment 1’histoirc de tous les siecles, et 
1’histoire du nótrc.

15 M irabeau nous l’a d i t ,  croyons-en sa p a ro le :
La roclie T arpćienne est p res  du C apitole.
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La Harpe raconte que Riyarol ayant apercu Mirabeau qui se 
rendoit triomphanta l’assemblće,lui cria:La roche tarpeienne 
est pres du Capitole. Mirabcau hi on te aussitót a la tribune, et 
commence un de ses plus eloquents discours par ces mots : Et 
moi aussi je sais que la roche tarpeienne est pres du Capitole.

16 E h ! qui sait qnel destin le sort gardę a sa cendre 1 
T ou t ce peuple qu’il vit suivre son char en d e u il ,
P eut-etre  va dem ain outiager son cercueil.

L’enthousiasme pour Mirabeau fut extraordinaire. A samort, 
une partie de la nation fut en deuil; jamais Paris ne vit des 
obsćques plus pompeuses et plus lugubres: tous les spectaclcs 
furent fermes ; les citoyens s’abordoient avec tristesse, et se 
disoient, en se serrant la main : Mirabeau 11’est plus. L’aveu- 
glemcnt etoit si grand, que la patrie sembloit avoir perdu un 
pere, lorsqu’elle n’avoit perdu qu’un factieux. Le cortege qui 
accompagna ses restes au Pantheon tenoit plus d’une lieue, et 
sa marche dura quatre heures : enfin son cercueil fut depose a 
cóte de celui de Descartes... Qui auroit pense que , quelques 
mois apres,le mćme peuple qui avoit fait sou triomphe outra- 
geroit ses cendres, et que Marat seroit mis a sa place? Mais 
ce dernier, comme Mirabeau, ne devoit y obtenir que des ado- 
rations passageres. La faveur que le peuple accorde au crime 
n’est jamais de longue duree : le temps eclaire les hommes, et 
la vertu seule a droit a des hommages eternels. O Louis IX ! 
ó bon Henri! ó Louis X V I! c’est a vous qu’il appartient d’etre 
benis par l’avenir; vos noms y sont portes par 1’amour.

17 Cn insectc aux longs b ra s , de qui les doigts agiles 
Tapissoient ces vieux m urs de leurs toiles fragiles,
F rappe ses yeux : so u d ain , que ne peu t le m alheur!
Voila son compagnon e t  son consolateur!

L’histoire attendrissante de l’araignee de Pćlisson est trop 
comiue pour qu’il soit necessaire de la rappeler ici. J ’ai en- 
tendu raconter a l’auteur de ce poeme qu’un prisonnier suisse 
avoitimite Pćlisson, et qu’au lieu d’une araignee il cn avoit ap- 
privoise deux: elles etoient sa soeiete, son etude, sa consolation: 
il croyoit connoitre leurs besoins, leur instinct, et mćme leurs 
maladies. Un jour, un de ses amis le trouva plus trisle qu’a Por- 
dinaire, et ne v it plus qu’une araignee : « Et 1’autre ? s’ecria- 
t-U.—  Elle est morte, repondit le prisonnier.— Et comment? 
— De la poitrine.,.» Ceux qui seront eurieux d’auecdotes sur 
les araignees peuvent consulter l’ouvrage singulier de Quatre- 
mere Disjomal, intitule Araneulogie, pages 5o, x45, 16 1 , etc.

CHANT YII *.

1 Tout-a-coup , sur ces m e r s , a m es yeux s*est m oatró 
U n stupide p ac h a , d’esclaves en tou re ;
T out s’est dćsenchante.

11 n’est point de voyageur qui, a 1’aspect des ruines de 
Rome et d’Athenes, ne soit partieulierement frappe du cou- 
traste que lui offrent l’etat present des lieux et le souvenir des 
beaux siecles dont il voit encore les vestiges : lc monde en- 
chante qu’il se represente prend la place de celui qui frappe 
ses regards, et son imagination, qui se rejette toujours dans le 
passe, s’y rattache d’autant plus, qu’elle en retrouve quelques 
traces dans les ruines qui sont 1’objet de sa yeneration.

2 Vois gravćs sur tes m urs P la tće e t M arathon !
T an t qu’il reste une p ie rre  ou se lisc leu r n o m ,
Elle accuse ta h o n te , e t p leure ta memoire.

Ce passage remarquable prorne avec quel art les bons ecri-

* Les notes su r le ch a n t VII sont de M. Parseva! ilt Grandmaisr.n.

vains font passer dans leur style les plus grandes hardiesses. 
Quand Yirgile represente l’ivoire et Pairain qui pleurent dans 
les temples de Rome, apres la mort de Cesar, il ue dit rien de 
trop hardi, parce qu’il dćpeint un prodige ; mais la poesie 
orientale, qui est la plus audacieuse de toutes, offi e-t-elle rien 
dc plus frappant qu’une pierre qui pleure la memoire d’uu lieu 
celebre? Cepeudant le gout applaudit a cette bardiesse , loin 
d’en etre blesse, parce que le premier hemistiche du vers dit 
que cette pierre ou sont graves les noms de Platee et de Ma
rathon accuse la honte de ła Grece; le talent de 1’auteur rend 
cette pierre passionnee, la penetre d’indignation; et les pleurs 
qu’il lui fait repandre ensuite n’ont plus rien qui etonne : tant 
Part d’ecrire ressemble a celui de peindre! tant les mots ct les 
idees doiyenl se lier entre eux comme les nuances d’uu tableau!
11 n’est guere de hardiesse poetique a laquelle le gout ne puisse 
applaudir lorsqu’elle est bien preparee.

3 II falloit sous des ch e fs . arm ćs de la puissance,
Des m ortels nćs ćgaux forcer l’obćissance,
E t du respect du sang n o u rrir  Tillusion.
Sans e l le , tout est tro u b le , e r re u r , confusiort.

lei le poete entre Jans son sujet, et prouve qu’il est des il- 
lusions sans lesque!les Pordre social ne peut subsister, ct que 
1’on ne detruit point sans s’exposer a faire ecrouler tout 1’edi- 
fice. Cette verite long-temps meconnue, et que 1’esperience 
nous a rendue si palpablc, est exprimee par 1’auteur en vers 
magnifiques, surtout quand il s’eerie, en parlant de cette il- 
lusion qui eutretient 1’hierarchie des rangs :

Sans e lle , tout-a-coup plus te rr ib le  e t plus Gerr,
S’ćleve en rugissańt l’egalit6 p re m ie re ,
Q u i, fondant Tanarchie, t*t fśconde en tyrans ,
P a r le commun dćsastre ćgale tous les rangs.

Le secoud vers offre une image sublime dont la verite nous 
est encore presente depuis nos troubles revolutionnaires. Eh ! 
quide nous n’a pas entendules rugissements terribles des fae- 
tieuv dechaiaes contrę 1’augustę chef de la palrie, et prets a 
s’emparer de sa puissance !

4 La royautć perd it son magiqtio lo in ta in .

Cet excellent vers exprime, on ne peut mieux , la distance 
que le raonarque doitlaisser entre lui et ses sujets. Un homme 
d’esprit me disoit un jour, que les rois deyoient imiter Dieu , 
qui se fait sentir partout et ne se montre nulle part. Je souris 
de ce trait, moins juste qu’ingenieux , et ne lui repondis que 
par les deux vers suivants :

Je  ło is  avec m ćpris ces m ajim es terrib les 
Qui fout de tan t de rois des ty ran s  invisibles.

U est remarquable que c’est dans la bouche d’un despote de 
1’Asie que M. de Voltaire a mis cette reflexion. 11 est vrai qu’ii 
lui a donnę des moeurs plus francaises qu’asiatiques.

5 Les tom beaus sont placćs aux confins des deux mondes ; 
Remlez-vous tris te  ct cher, ou, confom lant leurs vceux,
La vie e t le trćpas correspondent en tre  eux.

Est-il possible de mieux exprimer ces doux rapporls par les- 
quels le tombeau lie entre eux la vie et le neant, lc ciel et la 
terre, le present et l’avenir, la mort et 1’immortalite ? Ces vers 
pourroient servir d’inscription sur le seuil de tous les lieux 
consacreś aux sepultures.

6 Les doux zćphyrs du soir, le doux vent de Faurore,
Balancent m ollem ent ce prócieux fardeau ,
E t sa torabe rian te est encore un berceau.

On ne peut representer plus heureusement 1’usage qu’ont 
les INatchez de suspendre les cercueils de leurs enfants au* 
rameaux des arbres. Les objets nous alfectent d'autanl plus 
yirement qu’ib s’offrent a nos yeux sous des apparenees eor,«
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traires a celles qu’ils nous presentent d’ordinaire. Tous les ex- 
tremes se touchent; 1’homme qui sort de la vie ressemble, chez 
les Natchez, a celui qui vient d’j  entrer : tous deux commen- 
cent une nouvelle carriere; la mort a perdu son effroi; elle 
s’enveloppe de yerdure et prend les couleurs de 1’esperance.

7 Ainsi la vertueuse et ty rann iąue Rome,
Qui fut souveut 1’opprobre e t la gloire de 1'hom m e,
Pour s'bonore r soi-m em e, honora lc  cercueil.

Ici 1’auteur s’engage dans la description des ceremonies fis— 
nebres que la politique a etablies de tout temps pour contri- 
buer au bien de l’ordre social. On dcvine aisement quel sen
timent profond et respectable lui inspira ces yers, dans les 
temps ou la frenesie revolutionnaire abolissoit toutes les cere
monies funebres.

8 Ce n*est donc pas en vain  que l*humanitć sainte 
Des tom beaux en tous lieux a consacrć 1’encein te.

L’oubli des morts est aussi contraire a la saine politique 
qu’a la saine raison , et au respect que les fils doiyent a la me
moire de leurs peres et de leurs aieux, qui leur ont transmis 
leur sang, leur fortunę, leurs lois, et leur patrie. Cest sur les 
tomheaux que les coeurs tendrcs se plaisent a reyer l’existence 
des etres qu’ils rcgrettent; ils s’y rattachent surtout par les 
liens de la religion, et par 1’espoir de se reunir a eux dans un 
monde meilleur; ils se figurent meme que les ames de leurs 
amis jouissent des regrets qu’ils donncnt a leurs depouillcs 
mortelles, et qu’elles yiennent errer quelquefois autour de 
leurs sepultures; ils croient entendre leurs soupirs dans le 
souffle des yents et dans le murmure des ruisseaux. L’amour 
sc plait sur-tout a nourrir ces tendres illusions; une amante, 
une epouse, une mere, se disent souyent, sur la tombe de 
celui qu’elles regrettent,

II ne me rćpond pas , m ais p eu t-e tre  il m*entend.
RIarmontbl.

9 O fo rfa it exćcrable ! ó h o n te , ó b a rb a r ie !
Du vengeur de 1’E ta t le repos est tro u b lć ,
Ses lionneurs son t d e tru its , son cercueil viol^!

Je  ne puis resistcr a l’enyie de raconter une page du Genie 
du Christianisme, composee sur le meme sujet; l’auteur dit, 
en parlant des caveaux de 1’abbaye de Saint-Denis :

« C’est la que yenoient tour-a-tour s’engloutir les rois de 
« France. Un d’entre eux ( et toujours le dernier descendu 
•< dans ces abimes) restoit sur les degres du souterrain, comme 
« pour inyiter sa posterite a descendre. Cependant Louis XIV 
« a yainement attendu ses derniers fils : l’un s’est precipite au 
« fond de la youte , en laissant son aucetre sur le seuil; l’au- 
« tre, ainsi qu’OEdipe, a disparu dans une tempete. Chose di- 
« gne d’une eternelle meditation! Le premier monarque que 
« les envoyes de la justice diyine rencontrerent fut ce Louis 
« si fameux par 1’obeissance que les nations lui portoient! II 
•< etoit encore tout entier dans son cercueil. En vain, pour de- 
« fendre son tróne, il semble se levcr avec la majeste de son 
« siecle , et une arriere-garde de liuit siecles de rois ; en vain 
« son geste menacant epouvanta les ennemis des morts, lors- 
« que, precipite dans une fosse commune, ii tomba sur le 
« sein de Marie de Medicis; tout fut detruit. Dieu, dans l’el- 
« fusion de sa colere, avoit jure par lui-meme de chatier la 
« France. Ne cherchons point sur la terre les causes de pa- 
« reils evenements ; elles sont plus haut. »

xo Du costum e a son to u r  je  d ira i le pouyoir,
V arićte b rillan te , appare il nćcessaire,
D ont la re lig ion  s’em para la  prem iere.

Le poete s’eleve, avec autant d’eloquence que de raison , 
contrę 1’abus qui, en detruisant les costumes diyers, a detruit

le respect du rang dont ils etoient les signes majestueu*. 11 est 
a remarquer que M. Delille, malgre tout le prestige de son 
talent, s’est toujours attache aux plus saines doctriues de la 
religion , de la politique , et de la morale. Le poete qui ayoit 
le plus d’esprit s’est toujours intcrdit le paradoxe, moyen 
brillant et facile de faire yaloir les talents ingenieux : tres-su- 
perieur, sous ce rapport, au citoyen de Geueye , qui s’est plu 
a fonder sur cette base son immense reputation; et c’est ici 
le cas d’observcr que la raison domine toujours daus les ecrits 
des poetes du premier ordre. Malheur a tous les ecrivains dont 
le talent ne repose point sur ce solide fondement! Quels que 
soientle prestige de leur eloquence, 1’eclat de leur pensee, et 
la magnificence de leur style, leurs ecrits passeront, parce 
qu’il n’cst que la yerite qui reste, et qui defcnde les ecrits des 
outrages du temps : elle doit regner partout, et meme dans 
la fablc, a dit le judicieux Boileau. Les Muses ne sont que les 
dames d’atours ; elles peuvent l’embellir, mais elles ne doivent 
jamais parer le mensonge de ses attribnts. Instruire ct plaire 
est leur deyise; la raison est la faculte qui remplit le premier 
objet; 1’imagination se charge du reste.

CHANT VIII*.

1 Quelque immense que soit le sujet traite par M. Dclillf 
dans ce poeme, on voit qu’il s’est encore plu a l’agrandir; 
quelque inepuisable que fut la matiere de ses chants, i! s’est 
plutót attache a l’etendre qu’a la restreindre. Non content dc 
cćlebrcr l’empire dc 1’imagination sur les objets nombrcux 
ou elle regne cn souyeraine avcc une autorite exclusiye, sans 
partage, ou du moins fort avautageuscmcnt partagće, il 
chante ses rapports les plus eloignes avec les objets sur les- 
quels elle n’a que 1’influcnce la plus lćgere, et meme la plus 
contestee : il la yoit dans la politique, dans la mćtaphysiquc, 
jusque dans la geometrie; dans les sciences, dans 1’esprit, 
dans la memoire, dans nos facultes, nos scntimeDts, nos sen
sations , partout enfin. 11 est certaiu que tout se tient dans 
1’homme, ct mćme dans la naturę entiere: tout se lie par des 
rapports plus ou moins delicats, plus ou moins yisiblcs. Les 
esprits bornes n’apcręoivent point ces rapports; les esprits 
justes les aperęoivent; mais ils ne coufondcut point les ob
jets, parce qu’ils yoient aussi les limites qui les separent. 
Les esprits brillants, les imaginations vives, franchissent ces 
limites, et se plaisent a reunir dans le meme ordre d’idees, 
sous le meme point de vue, et dans le meme tableau, les ob* 
jets les plus distincts et les plus reellement separes. Telle est, 
en generał, la maniere de M. Delille; elle l’a , plus d’une fois, 
fait accuser de faire entrer daus chacune de ses compositions 
des objets qui y etoient assez etrangers, et de multiplier ainsi 
ses lableaftx a l’infini. Mais, comment ne pas s’abandonner au 
penchant de tout peindre et de tout decrire, lorsque, comme 
lui, on ayoit le talent de tout orner ct de tout embcllir.

Du reste, si une critique severe a pu lui reprocher qucl- 
quefois d’ayoir abuse de cet admirable talent, et d’en avoir 
prodigue les richesses en l’appliquant a des objets qui n’a- 
yoient qu’un rapport trop foible, et meme force, ayec le su
jet principal de ses chants, ce n’es.t point lorsqu’il a fait en- 
trer la religion et les cultes dans le plan de son poeme de 
1’lmagination , que cette censure seroit fondee : ces instilu- 
tioDS sacrees sont du domaine de l’imagination; elle y eserce

* Les notes sur le chant VIII sont de M. de F ilctz ,
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un grand empire. L’ imagination a crće les fausses religions; 
elle embellit les rites et les cerćmonies de la religion veri- 
fable et revelee; elle donnę de la pompę et de la magnifieenee 
a leurs pratiques, de 1’eclat et de la majeste a leurs fetes, et 
n’a meme pas toujours ete sans une influence plus ou moins 
heureuse sur les sentiments qu’elles inspirent, sur les pre- 
ceptes qu’elles donnent, sur les dogmes qu’elles enseignent. 
Cest rimagiuatiou grossierc des sauvages qui enfanta les 
dieux grossiers qu’ils adorent; c’est 1’imagination sublime 
d’Homere qui peupla l’01ympe; et la vive et feconde imagi- 
nation des Grecs ajouta a ces riches fictions de nouvelles fic- 
tions ingenieuses et riantes, qui furent ensuite adoptees par 
la sagesse et la gravite des Romains. Rien n’est plus poetique 
que cette antique mythologie eclose tout entiere, pour ainsi 
dire, du cerveau des poetes. Nourri a leur ecole, echauffe 
par leurs brillantes inspirations, le genie de M. Delille ne 
pouvoit manquer de celebrer, dans des chants consacres a la 
puissance de 1’imagination, tant de merveilles creees par elle.

On sent combien il seroit aise de multiplier les notes de 
ce chant. M. Delille y passe en revue les antiques supersti- 
tions de 1’Źgypte et de 1’Inde, les cultes bizarres des sau- 
vages de l ’Afrique et de l’Amerique, les divinites fabuleuses 
qui regnoient sur 1’Olympe, et les religions divines qui des- 
cendirent de Sinal et du Calvaire. On pourroit donc, en co- 
piant tantót deu* pages d’un dictionnaire mythologique, 
tantót trois pages d’un historien, tantót cinq ou s:x pages 
d’un voyageur, faire, a 1’aide d’une erudition facile, des no
tes beaucoup plus etendues que le chant lui-mćme; mais 
nous pensons que ces notioas communes sont rarement etran
geres aux lecteurs, qu’elles se trouvent partout, et ne doi- 
vent point se trouver dans notre travail, ou elles ne pour- 
roient jamais entrer, d’ailleurs, que d’une raaniere fort io- 
complete. Nous nous bornerons donc a un petit nombre dc 
notes plutót litteraircs qu’historiques, et par consequent tout- 
a-fait differentes dc celles qui se trouvent dans la premiere 
edition : le sujet nous en sera principalement fourni par les 
imitations des poetes anciens ct modernes, dont M. Delille 
savoit s’approprier les richesses; 1’esprit et le gońt aiment 
ces rapprochemenls et ces comparaisons.

2 Les animaux vivoient sans rćvolte e t sans guerre;
Mais to u s , d*un front servile ils regardoient la te rre '?
L eur souverain, lui s e u l , m archant au milieu d’eu x ,
Levoit un front sublim e e t  regardoit les cieux.

II n1 est personne a qui les trois derniers vers de ce passage 
ne rappellent ceux d’Ovide, dont ils sont une imitation sen- | 
sible, ou plutót meme une assez fidele traduction:

P ronaąue cum specten t an im alia  esetera terram  ,
Os hom ini sublim e d e d it , ccelumąue tueri 
J u s s i t , e t erectos ad sidera to llere vultus.

C.ette belle idee d’Ovide, cette pensee eminemment reli- 
gieuse, ne pouvoit echapper a 1’auteur du poeme de la Reli
gion; Racine le fils s’en est donc aussi empare, et l’a ainsi 
imitee :

Le roi pour qui sont fa its  ta n t de biens p rćcieu* ,
L’hom m e, śleve un  fro n t n o b le , e t regarde les cieux.

Imitation seche et mesquine. Racine a passe sous silence 
la moitie de la pensee, cette comparaison entre l’homme et 
les animaux, qui prouve que non seulement 1’auteur de la na
turę a ordonne a 1’homme de lever un front sublime et de 
porter ses regards vers les cieux, mais qu’il est le seul qui 
ait recu cet ordre glorieux et cette noble destinee. M. De
lille n’a pas manque d’exprimer et meme d’amplifier cette 
partie de la pensee du poete latin : leur souverain, lui seul,

marchant au milieu d’eux, elc. Mais aucun des deux imita- 
teurs n’a rendu 1’energie du tour, ccelumąue tueri jussit, ni 
cette sorte de pleonasme, et erectos ad sidera tollere vultus, 
qui n’est point ici une redondance, mais qui complete la pen
see, en lui donnant une magnifieenee digne d’elle. A la Ye
rite , Racine et M. Delille n’etoient qu’imitateurs; ils n’etoient 
point astreints a une traduction exacte et rigoureuse. M. de 
Saint-Ange, qui s’en etoit impose la lo i, a beaucoup moins 
bien rendu que M. Delille ce beau passage d’Ovide; voici sa 
traduction :

Sous le joug de 1’instinct les anim aux p e n c h ć s ,
Tous baissent leurs regards a la te rre  attaches j 
I/fio rnm e, lu i s e u l , debout, la tete redresste,
Źleve jusqu’au ciel sa vue e t  sa pensśe.

Comment se borner a exprimer sechement un fait com- 
mun dans un style plus que commun, lorsque l’original qu’on 
seproposedetraduireennoblitlefait en en indiquant, par des 
expressions dignes du sujet, et 1’auteur et le but? Cest la di- 
vinite, opifex rerum, qui a donnę a 1’homme ces nobles at- 
tributsqui le distinguent des betes en le formantason image, 
in effigiem moderanlum cuncta deorum; c’est elle qui a 
voulu qu’il regardat le ciel, quile lui a ordonne, dedit, ju s
sit : passer sous silence ces deux importantes et magnifiques 
cireonstances du tableau, c’est lui óter toute sa grandeur el 
toute sa poesie; ce n’est pas traduire, c’cst dćnaturer, defi- 
gurer, c’est pis qu’un contre-sens.

3 Aux cultes diffórents qu i donna la naissance?
Fut-ce d ’abord la c ra in te  ou la reconnoissance ?
Repoussons loin de nous un doute injurieux :
O u i, la  reconnoissance a fa it les p rem ie rs  d ieu x ;
A in s i, des nations la noble ido latrie 
Honora les m ortels amis de la pa trie .

M. Delille s’eleve ici contrę l’opinion du poete athee, in- 
lerprete d’Źpicure : primus in orbe deos fec it limor, a dit 
Lucrece. Pline le jeune semblcroit d’abord ne s’eloigner pas 
beaucoup de ce sentiment: Cest, dit-il, lorsque 1’homme est 
accable de maux, surtout lorsqu’il craint le plus redoutable 
et le plus inevitable de tous, la mort, qu’il pense qu’il n’est 
qu’un homme et qu’il y a des dieux, tunc deos, tunc komi
nem esse se meminit. Mais la pensee de Pline a un cóte vrai, 
et meme religieux; celle de Lucrece est impie. 11 apparte- 
noit au cceur sensible et reconnoissant de M. Delille de re- 
garder la reconnoissance comme le premier sentiment qui 
noi>3 ait avertis de l’existence de la divinite, et qui nous ait 
inspire le dessein de 1'honorer par un culte religieux et des 
institutions sacrees. Cette opinion est plus aimable, sans 
doute, plus douce, plus honorable a 1’humanite; mais, s’il 
s’agissoit d’etab!ir un systeme pliilosophique rigoureux, il est 
certain que tous les sentiments et toutes les passions de 
1’homme ayant pu concourir a faire naitre en lui l’idee d’un 
ćtre puissant et surnaturel, dans la dependance duquel il se 
trouve, la crainte et la terreur n’ont pas du etre plus etran
geres a cette opinion que toute autre affection de 1’ame. 
Ainsi, suivant les differents caracteres des peuples et des in- 
dividus, et suivant leurs differentes positions, les uns se se- 
ront eleves vers la divinite par le sentiment de la reconnois
sance, les autres se seront abaisses sous la main puissante 
d’un dieu redoutable et yengeur par le sentiment de la 
crainte, d’autres auront ete guidespar d’autrcs sentiments et 
d’autres passions. Ccs divers guides ne les trompoient point, 
du moins quant a l’idee principale et primitive, qu’ils ont 
ensuite alteree et defiguree en cent facons; et l’impiete de 
Lucrece consiste a ne voir dans les dieux que des fantómes 
produits par des craintcs chimeriques et des terreurs pani-

i3 . '
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ques. M. Delille avoue lui-ineitie l’inflaence qti’ont du avoir 
sur 1'opinion si naturelle a tous les peuples d’une divinite 
puissante et redoutable, et notre propre Foiblesse, et la mul- 
titudc des dangcrs et des maux qui nous cnvironnent, et la 
frayeur qu’ils nous inspirent, lorsque, quelques vers plus 
bas, apres avoir peint les Lapons, les Indiens, les peuples 
de l ’Amerique et ceux de l’Afrique courbes devant des idoles 
terribles, il s’ecrie :

P ar-to u t je  vois la cra in te  encenserles au te ls

C De lui tou t est s a c r ś , de lui rien n ’cst im m onde;
. R o is, p r in c e s , p o te n ta ts , dom inateurs du m onde,

A ttendez qu e  du jo u r  1'a s trę  m:ijestueux 
Seclie de ses rayons purs et respectucux 
Le re b u t adorć des fcstins qu’il consom m e,
Qui trą b it  dans un dieu les vils besoins de l*homme 
Yoila vos o rn e m e n ts , vos co llie rs, vo sb ijo u x ,
E t Pexcrćm ent divin vous enorgueillit tous.

Horace a dit avec raison :
E t q u *

D espera t tra e ta ta  n itescere posse re linqu it.

•< Le pofte doit abandonner tous ces sujcts ingrats qu’il 
■< ne sauroit embellir par les grares et les ornements dc la 
« poćsie. »

Mais M. Delille ne desesperoit de rien cn ce genre, ct son 
audace etoit presque toujours justifiee par son talent et par 
le succes; les objets les plus bas et les plus \ils s’ennoblis- 
soient par son style; les expressions qui, par leur harmonie, 
ou par la naturę des idees qu’elles presentent a 1’imagiuation, 
sembloient a jamais etre exclues du domaine de la poćsie, 
cntroient cependant tres-heureusemcnt dans ses vers, et leur 
donnoient une nouyelle grace par le merite de la difficulte 
yaincue. Cest ainsi que, maitrisant tout cc qui paroissoit le 
plus rebelie aux lois de la poesie, il ayoit infiniment agrandi 
eon empire cn y ajoutant d’hcureuses conqućtes. N’a-t-il pas 
quclquefois abuse de cet admirable talent? et le passage que 
je viens de citer n’offrc-t-il pas un exemple de cet abus? 
J ’oseroislccroire, si latradition ne m’apprenoit que ces yers 
farenttres-applaudisal’Academic,lorsque M. Delille les y re- 
cita dans une seance publique. L’Academie admira, dit-on, 
la pompę de cette periphrase poetique, et la magnificence 
des expressions par lesquelles le poete ayoit deguise tout ce 
qu’il y a dc bas et de degoutaut dans 1’objet qu’il se propo- 
soit de peindre. Yoltaire l’avoit deja represente sans y faire 
tant de facon, et avec ce pinceau cynique dont ses mains 
trop souyent licencieuses aimoient a se jouer ;

Plus lo in , du grand  I.ama les reliques m usąućes 
Lass ru t  de son de rrie re  au  cou des p lus grands rois.

5 Yoy?z-le du p rćsen t fran cliir l’ćtro ite  en cein te ;

Son e sp r it in ąu ie t en  cherche les prćsages 
D ans le feu de 1’eclair, dans les Manes du taureau  ,
E t dans son vol rap ide in terroge 1’o iseau , etc.

Dans ces yers et dans les vers suivants M. Delille fait une 
sorte d’enumeration des divers presages dans lesquels les 
Komains lisoient et l’avenir, et leur sort particulier, et la 
destinee des plus grands evenements. Horace fait une enu- 
meration de ce genre dans l’ode Impios parne , etc. 11 est 
probable que l’ami de Mecene, poete peu credule, peu re- 
ligieux, ne fait ici qu’adopter un systeme populaire fayorable 
a 1’imagination et a la poesie, sans y ajouter aucune foi et 
aucune importance. Toutefois, le meme Horace ne paroit point 
indiffórent au signe du zodiaque qui a preside a sa naissance, 
te.ti libra , seu me scorpius aspicił. Un de nos poetes a con- 
>3crć cette foiblesse :

H orace frćm ira  , s*il sa it que le h asa rd ,
E n n a issu n l, l ’a frappć de ce tris te  regard.

Les hommes les plus sages et les plus instruits ne sont pas 
toujours preservesde ces tristes maladies de l’esprit, etM. De- 
lilie a raison de dire, en parlant d’un de ces presages,

II ćpouvante un  sage , in tim ide un grand homme.

« J ’ai vu, dit le Spectateuranglais, une epingle crochue, 
« un clou rouille, faire palir des guerriers qui avoient plu- 
« sieurs fois affronte le canon. » Un hibou, pendant la nuit, 
cause souvcnt plus d’alarmes qu’une troupe dc yolcurs :

Solaąne cu lm inibus ferali rarrn irip  bubo 
Ssepe q u e r i , e t  longas in  fletum  ducere voco5.

Dans tous les temps, dans tous les pays, la foiblesse de 
notre esprit nous a fait craindre les fantómes et les chimeres 
dont parle encore Horace :

Somnia , te rro re s  m agicos f m irac u la , sagas ,
N octurnos le m u rc s , etc .

C Dćja T A m bition , a c q u ittn n t ses promesses ,
Sur T autel m erccua ire  en tasse ses largesses;

A cliete des autels la faveur com plaisante.

Cette yćnalite des oracles n’ayoit pas echappe aux paicn* 
cux-memes; et on sait que les Grecs railleurs disoicnt d’un 
dc ccs intcrprćtcs des dieux et de l’avenir, dont les rćponses 
fayorisoicnt les desseins ambitieui dc Philippc : la Sibylle 
Philippile.

7 Puissent de frais gaz.ons , pu issen t de rlaires ondes,
Dans un r ia n t pacage a r rć te r  mes breb is!
Que leu r fine toison com pose mes habits;
E t , quand le Tuseau to u rn e  e n tre  leurs mains l^geres,
Ne blesse pas les doigls de nos jeunes bergeres.

Ces dcux dcruicrs yers sont une traduction ćlćgantc dc 
deux vcrs d’Ovide, Fast., liv. IV :

Lanaque p rovenia t nu llas laesura puellas ,
M ollis e t  ad teneras^quam libet ap ta manus.

M. de Saint-Ange a  traduit ainsi les mómes vers :
E t que m a laine m olle e t docile au fuseau 
Nc blesse p o in t les doigts des filles du hameau.

11 y a dans les vcrs de M. Delille plus de lćgćrcte, plus de 
rapidite, et par consćquent une poesie plus imitatiye. Les 
deux yers du poete latin sont tires d’une inyocation a Pales 
trćs-longue, et trop longue dans 1’original : M. Delille, cn 
l’abregeant, et en choisissant les traits les plus poćtiques ct 
les plus gracicux, l’a mieux appropriee a nos idees et a nos 
moeurs, et l’a imitee avec un gout exquis et une grace char- 
mante. Le tableau d’Ovidc est plus complet, celui de M. De
lille est plus acheye.

8 Dirai-je quelle h eu reuse e t  sage po litique 
Jo ign it a tous los dieux de 1'em p ire  italique 
Un pouvoir plus obscur e t p lu s  puissant encor?
Le dieu Term e est son n o m ...............

Quand Ju p ite r  p a ru t au nouveau C ap ito le ,
Tous les dieux firen t p lace a T im posante ido le;
Toi seul gardas la  t ie n n e , e t toi seul es r e s tć !
Noble image des dro its  dc la p ro p rić tć :
Droits puissants , d ro its sac res , e t su r qui seuls se fonde 
Et le bien des E ta t s , e t le repos d u  monde.

Le morceau que M. Delille a consacre a celebrer le culte 
du dieu Terme est beaucoup plus long; je n’en rappelle ici 
qu’une foible partie. Parmi tant de diyinites mythologiques 
quioffroient a ses pinceau\ des couleurs aussi poetiques, plus 
poetiques nieme, il a choisi, a»ec une sorte de prcference et 
dc predilection, le dieu protecteur des champs legitimement
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acąnis., et yengeur des usurpations. Le dieu Terme etoit donc 
le dieu de la propriete, et M. Delille s’est plu a le chanter 
au moment ou les lois de la propriete etaieut ebranlees dans 
sa patrie, et ou les passions politiques, appdant a leur se
cours les passions viles et basses de la cupidite, avoient mul- 
tiplie les confiscations , et meconnu ces droits anliques et sa
cres sur lesquels, comme dit le poete ct comme l’experience 
l’a si bien prouye, se fondent

E t le bien des E tats, et le repos du monde.

C’est au mepris et a la yiolation de ces lois qu’on recon- 
noitra toujours les agitateurs et les tyrans, comme on re- 
connoitra les bons citoyens et les bons princes au respect 
qu’ils auront pour elles. Parmi les prernes nombreuses que 
donna Louis XVIII, a son retour en France, de ses vues 
bienfaisantes et paternelles, il faut mettre au premier rang 
la clause de laCharte qui abolissoit les confiscations. Faisons 
ici une obseryation bien honorable a M. Delille : si ce grand 
poete se montre toujours, dans ses brillantes compositions 
et dans ses beaux vers, 1’homme de bien, 1’homme d’honneur 
ne se montre pas moins dans ses sentiments et ses priucipes.

9 Mais s i ,  dans tou t l*6clat de sa pompę im posante,
Avec plus d*appareil que ces fameux Romains,
Je veux voir triom pher le  m aitre des hum ains,
J ’irai dans ce tte  ville en prodiges feconde,
\euve  du p eu p lc -ro i, mais reine encor da monde.

L’objet de ccs notes n’est point de faire remarquer les 
bcaux vers de M. Delille; un pareil dessein les eut multi- 
piiees et ćtendues beaucoup au-dela du but que nous nous 
proposons. Je ne puis m’empeclicr toutefois d’arreter un in
stant 1’attention dulecteur sur le dernier des vcrs que je viens 
de citer; jamais on ne parła plus magnifiquement de Runę 
ancienne et moderne : peut-etre meme trouveroit-on un peu 
d’emphase et d’exageration dans ce dernier hemisticlie, mais 
reine encor du monde, s’il n’etoit place si a propos. Le 
poete dćcrit, cn effet, une des plus augusles ceremonies de 
la religion : et c’est par la religion que Rome domine encore 
cette vaste partie du monde; c’est dans les grandes et impo- 
santes fetes du culte catholique qu’elle est l’exemple et le 
modele de peuples nombreux et florissants, ct que son pon« 
tife en est le chef. (Jn poete latin avoit dii avant M. Delille, 
et avec beaucoup moins d’elevation et d’eclat qne lc poćte 
franęais ,

Roma caput m u n d i, quidquid non possidet a r tn is ,
Religione tenet.

C’est dans un moreeau ajoute a cette nouvelle edition que 
se trouve le vers qui a donnę lieu a cette note. Le poete de- 
crit les processions de la Fete-Dieu; cette description est 
peut-etre un peu chargee de dćtails el un peu longue, mais 
elle a une pompę digne du sujet, et renferme de tres-bcaux 
vcrs; lc lecteur me permettra dc remettre sous ses yeux ceux 
qui suivent immediatement le moreeau que j ’ai cite, et ter- 
minent la description de la fete a Rome, dans la ville reine 
encor du monde :

C’est la , c’est dans ses m u rs , le sićge de la foi ,
(Juc sous les ycux d 'un  c h e f , pere , pontife et r o i ,
Au milieu des p ala is , des tem p les , des p o rtiąu e s ,
Et du faste m o d ern e , e t  des pompes a n tiąu e s ,
Dieu se m ontre aux m ortels dans toute sa grandeur.
F.n vain Tceil dc Tim pie en veut fu ir la sp len d eu r;
Dieu 1‘accable en secret de tou te  sa prćsence.
Malheureux , il est seul dans ce tte  foule immeusc ,
Et ses remords du moins confcssent 1’Eternel.

to  l a , des lions u’a ira in , de feu \ ćtincclants ,
Keccvoicnt des mortels dans leurs gosiers b ru lan ts ;

L a , le sang qui ruisselle en ć te rn e l hommage 
F ait au ciel qu’il invoque u n  ć te rn e l ou trage .

N aturę , tu  u’as donc p lus d 'a b r i su r la  te rre  ?

Ali I sans doute , a b h o rran t ce c u lte  c r im in e l ,
Tu te  rćfugias dans le coeur m aternel ■
Non , de ces dieux cruels la fu reu r Ten exile ,
E t la na tu rę  a fui de son dern ie r asile.
Des m eres, aux au te ls de ces dieux redoutćs , 
Leurs enfants dans les b ra s . .  . .  C ruelles , a rre te z !

Ah ! voyez leu r sourire e t regardez leurs p leurs ,
E t cessez dM mmolera d*horribles ehim eres
Les nceuds sacres d’hyrr.en e t  le  doux nom  de m eres!

Racine le fils a aussi, dans son poeme de la Religion, 
presente le tableau de ces effroyables superstitions qui ont 
fait le tour du globe et deshonore, dans les differents ages, 

%tous les peuples, meme ceux qui sont les plus fiers dc leur 
politesse, de leurs arts, et de leur philosophie. Les lecteurs 
qui seroient curieux de comparer la maniere des dcux poetes 
peuyent chercher les vers que j’iudique a la lin du troisiema 
chant du poeme de la Religion;  ils verront que lc fils du 
grand Racine, poete toujours pur, correct, et meme asse* 
elegant, etoit depourvu de la yerve et de la richesse d’ima- 
gination qui brille dans les yers du chantre dc cette faculte 
dominantę des grands poetes ;il a moins de ressources et de fe- 
conditedaus l’ćspx’il,etdesrapprocbemerrls moins heareus ;scs 
tahleaui ont moins de coloris, d’ame et de sentiment. M. Dc- 
lille raeonte, dans une de ses prefaces, qu’etant fort jeune, 
ou, comme il le dit, presque enfant encore, il alla lirę a 
Racine le fils les premiers essais de sa traduction des Geor- 
giques;  il trouva l’illustre poete deja accable sous le poids 
des ans, plus accable encore sous celui du malheur : un fils 
unique venoit de lui etre enleve par une mort funeste; il 
fuyoit le monde, les hommes, et les lettres. Toutefois il ac- 
cueillit avec bonie le jeune poete, qui lui annoneoit le des
sein d’entrer dans une carriere qu’il abandonnoit lui-meme, 
apres l’avoir parcourue avec quelque gloire. Ce ne fut pas 
cependant sans une surprise melee dc quelques obsenatioui 
severes que Racine apprit le projet formę par un ecolier, a 
peine echappe du college, de iraduire les Georgięues;  il 
ecouta ueanmoins les vers du jeune poete; et, apres les avoir 
entendus ,i l l ’engagea a poursuivrecedessein qui luiavoit d’a- 
bord, et avec raison, parusi temeraire.« J ’ai senti pen de plai- 
« sirs si yifs dans ma vie, dit M. Delille....Je crusavoircntendu 
« nonseulement layoixdu chantre de la religion, mais quel- 
« ques accents de 1’auteur d' Athalie. » M. Delille, ayant ainsi 
recules conseils et les encouragemeuls du fils du grand Racine, 
s’honoroil d’ćtre son disciple:on peut meme dire qu’il fut tou
jours de son ecole; car le poeme de lu Religion est, comme 
tous ceux de M. Delille, tantót philosophique, tantót descrip- 
tif; mais le disciple a laisse son maitre bien loin derriere lui.

Je ne puis finir cette note, a laquelle ont donnę lieu les sa- 
crifices abominablcs qui ont ensanglante tant d’autels, sans 
rapporter la pensee d’un ancien sur ces cultes barbares. « Tel 
« est le delire de l’esprit humain, qu’on pense inspirer aux 
« dieuxdelaclemenceetde la bonte par des cruautes dont les 
« hommes seroient ineapables dans les transports de la colere 
« ct de la yengeance. Tantus est perturbatce mentis et sedi~ 
« bus suis puli ce furor, ut sic dii placentur quema.dm.odum 
« ne homines ąuidern sceviunt. »

i i  C’eto it de ce hameau le pasteur re sp ec ta b le ,
Q u i, depuis ąuaran te  a n s , se r t son Dieu , fa it le b ie n ,
Recoit peu  , donnę to u t ,  et ue dem aude rien .

Ce dernier vers est, par le tour, par la fonne et la conci-
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siou, une imitation evideote dc ce vers du Tasse :

Bram a assa i, poco sp e ra , nulla chiede.
• II desire beaucoup, espere p eu , e t ne dem ande rien . »

Ce vers remarquable par le cliquetis des trois antitheses, 
assai, poco, nulla, c’est-a->dire, beaucoup, peu, et rien, 
avoit frappe plus d’un de nos poetes, et avoit ete deja le sujet 
de plusieurs imitations. Voltaire, dans un poeme qui admet- 
toit le ton familier, negligeant une des idees dont le vers ita- 
hen sc compose, avoit d it;

Ce jeune homme de bien 
V ouloit beaucoup , e t  lie dem andoit rien.

Bernard, dans son Art d ’aimer, rivalise de concislon aveo 
l’original, et, changeant un peu les idees, il d it:

D esire t o u t , p rć te n d  peu , n ’ose rien .

M. Delille a place l’imitation de ce vers daus un sujet beaucoup 
plus grave, dans un episode qui, faisant ressortir les merveil- 
leux et consolants effets d’un des augustes mysteres du ehristia. 
nisme, termine convenablement son chant sur les cultes.

F IN  l ) t ł  JfOTKS.

/
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LES TROIS REGNES,
POEME

EN HU1T CHANTS. 

DISCOURS PRELIMINAIRE.

C e poeme ne peut se disculper d’apparlenir au 
gem-e descriptif. Les incomenients et les avan- 
tages de ce genre d’ouvrages sont encore lin 
objet de contestation entre les critiques et les 
auteurs. C’est faute de s’entendre que cette dis- 
cussion dure encore. Decrire pour decrire, est 
une sottise; mais decrire pour rendre plus sen- 
sibles les procedes des arts et les phenomenes 
de la naturę physique ou morale, est non seu- 
lement permis, mais necessaire; et ce qui est 
necessaire est toujours irreprehensible. On veut 
ne trouver d’interet que dans les actions epiques 
ou dramatiques; mais il est des lecteurs plus 
raisonnables, qu’on peut interesser par des scc- 
nes plus calmes et des impressions moins vives. 
Comme je l’ai remarque ailleurs, il y a dans 
tout ouvrage de poesie deux sortes d’interet : 
celui du sujet, et celui de la composition.

Je me suis aperęu trop tard que ma nouvelle 
entreprise ertoit bien au-dessus de mes forces. 
Comment trouvez-vous mon langage? disoit un 
etranger a un citoyen dAthenes. Pour un Thes- 
salien, vous ne parlez pas mai, lui repondit l’A- 
thenien. Etranger moi-meme a 1’empire des scien- 
ces, voila le seul genre d’eloges que j ’ambitionne 
et que j ’espere.

J ’ai cru devoirhasarder ici quelques reflexions 
sur le sujet de cet ouvrage et sur ceux qui l’ont 
traite avant moi, soit en prose soit en vers.

Je me suis plaint plus d’une foisqueque!ques- 
uns des plus grands poetes de l’antiquite aient 
neglige de nous faire connoitre les lieux et les 
gomernements ou ils vivoient; le plus ou moins 
de bonheur dont ils ont jo u i, le dessein et la 
premiere conception de leurs ouvrages.

Yirgile n’a pas toujours ete coupable de ces 
omissions. Dans Veloge cbarmant qu’ il fait de la 
vie champetre, au second livre de ses Georgi- 
ques, il exprime ouvertement ia jalousie que lui

cause le bonheur qu’a eu Lucrece de chanter le 
premier la Naturę, sujet plus philosophique et 
plus fecond que celui des Georgiques. Pour faire 
connoitre imparfaitement ses regrets a ceux qui 
ne peuvent les lire dans la langue latine, je ci- 
terai ici quelques vers de la traduction que j ’ai 
faite de ce passage, et qu’on retrouvera dans lo 
premier livre de ce poeme.

O y o u s ,  a q u i  j ’o f f r i s  m e s  p r e m i e r s  s a c r i f i c e s ,

Muses, soyez toujours mes plus cberes delices! 
Dites-moi quelle cause ćclipse dans leur cours 
Le clair flambeau des nuits, l’astre pompeux des jours; 
Pourquoi la terre trem ble,et pourquoilam ergronde; 
Quel pouvoir fait eufler, fait decrottre son onde; 
Comment de nos soleils l’inegale clarte 
S’abrege dans l’hiver, se prolonge en ete;
Comment roulent les cieux, et quel puissant genie 
Des spheres, dans leur cours, entretient 1’harmonie.

Mais si mon sang trop froid m’iuterdit ces travaux, 
Eh bien! vertes forets, pres fleuris, clairs ruisseaux, 
J ’irai, je gońterai votre douceur secrete.
Adieu, gloire, projets. O coteaux du Taygete,
Par les vierges de Sparte en cadence foules,
Ob! qui me portera dans vos bois recules!
Ou sont, 6 Spercbius, tes fortunes rivages! 
Laissez-moi de Tempe parcourir les bocages!
E t y o u s ,  Y a l l o n s  d’Hemus, v a l l o n s  sombres et frais, 
Couvrez-moi tout entier de vos rameaux epais.

Dans les vers suivants, Virgile continue d’ex- 
primer son admiration pour le poete qui a ose 
remonter aux principes des choses, et detróner 
la superstition.

Heureux le sage instruit des lois de la naturę,
Qui du vaste univers embrasse la structure,
Qui dompte et foule aux pieds d’ importunes erreurs, 
Le sort inexorable et les folles terreurs;
Qui regarde eu pitie les fables du Tenare,
Et s’endort au vain bruit de l ’Acheron avare!

Mais ce qu’il y a de remarquable, c’est que le 
chantre du pieux Enee, apres avoir felicite Lu-
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crece de son audace philosophique, reprend son 
caractere religieux, et se plait a rentrer sous 
les douces lois

Et du dieu des troupeaux, et des nymphes des bois.

C’est ici le lieu d’exprimer ce qui a decide le 
caractere et les principes du poeme de Lucrece, 
et a quelles causes on doit attribuer ses beautes 
et ses defauts. La premiere est sans doute lepeu 
de progi'es qu’avoit fait, dans le siecle de Lu
crece, l’hisloire naturelle. Seneque et Pline, qui 
ecrivirent long-temps apres lui, proment l’in- 
digence des connoissances physiques de leur sie
cle. II faut avouer aussi que si 1’humanite a eu 
des plaintes a faire contrę les Romains, lesscien- 
ces n’ont pas moins a s’en plaindre. Si les con
suls, les proconsuls, les preteurs, les questeurs, 
et tous ces magistrats despotes que Rome en- 
voyoit dans les diverses parties du monde , 
avoient employe leurs moyens a faire des re- 
cherches et des collections de tout ce qu’of- 
froient de plus curieux et de plus interessant en 
histoire naturelle les provinces soumises a leur 
administration ; si, lorsqu’ilsenvoyoient a Rome 
cette quantite innombrable de tigres, de lions, 
et d’autres animaux qui, comme Tatteste une 
lettre tres-curieuse de Ciceron, perissoient quel- 
quefois, en un jour, dans Phorrible boucherie 
de leurs cirques ensanglantes; si, dis-je, jus- 
qu’au moment ou tous ces animaux etoient sa- 
crifies a 1’amusement du peuple-roi, on eut etu- 
die leurs habitudes et leurs moeurs; ces moeurs 
et ces habitudes , toutes contraintes et tout 
effacees qu’elles etoient par l’ennui de leur lon
gue captivite, auroient donnę, sur le regne ani- 
mal, des connoissances sans nombre, et le 
monde entier auroit appartenu aux naturalistes 
romains. Mais tant de depenses, la mort de tant 
d’animaux, etoient perdues pour les connois
sances humaines. Le magistrat avoit fait sa cour 
au peuple; le sang avoit coule; ce spectacle 
avoit accoutume le coeur et les yeux aux scenes 
de earnage : c’etoit assez pour Rome.

Malgre cette ignorance, si Lucrece avoit tenu 
les promesses de son titre, il auroit pu nous 
laisser un poeme tres-curieux et tres-interes- 
sant. Les arts et les sciences avoient deja fait a 
Rome d’assez grands progres : deja les matieres 
minerales, vegetales, et animales, etoient em- 
ployees avec succes dans leurs ateliers et leurs 
manufactures; deja la teri'e offroit par-tout l’em- 
preinte de l’action continuelle de l’air, de l’eau, 
et du feu. Leur navigation, toute timide et tout 
ignorante qu’elle etoit, ne leur avoit pas laisse 
meconnoitre les grands effets des vents, des 
|rombes, et des tempetes. Si, au lieu de perdre

son temps a composer son absurde univers du 
concours fortuit des atomes, a peindre leurs 
cliutes perpendiculaires et le hasard de leurs de- 
viations en tous sens, il eut exprime ce qu’on 
savoit alors de positif, nous aurions aujourd’hui 
le plaisir, en le lisant, de comparer la pauvrete 
des connoissances anciennes avec la richesse des 
decouvertes modernes, la philosophie romaine 
avecla philosophiegrecque, et les Romains avec 
les Franęais. Voila pour le poete naturaliste. Le 
poete moralistę a ete influence par des causes 
plus remarquables encore. L ’epoque a laquelle 
Lucrece ecrivit son poeme, en decida le carac
tere et les principes : Rome alors avoit perdu 
ses anciennes vertus; depuis long-temps les ci- 
toyens avoient quitte le soc pour 1’epee, le char 
des moissons pour celui de la victoire, leur Ju* 
piter de bois pour un Jupiter d’or, et leurs mai- 
sons rustiques pour des palais superbes. Une 
horrible emulation de richesses et de Iuxe s’etoit 
emparee des premiers hommes de 1'Etat; dans la 
meme place ou se vendoient autrefois les bes- 
tiaux, se marchandoient publiquement les eon* 
sulats et les pretures. La guerre civile, en rom- 
pant tous les liens de la soeiete, et ineme de la 
parente, avoit produit en foule des crimes exe» 
crables ; des clients avoient egorge leurs patrons, 
des enfants leurs peres; un enorme poids de 
vices et de forfaits pesoit sur toutes les conscien- 
ces. A cette epoque, un poete qui venoit, sur 
les pas d’Epicure, annoncer aux Romains l’in- 
differenee des dieux pour les choses humaines, 
recommander la jouissance du present, traiter 
de fable un avenir vengeur, enlin rompre les 
derniers liens qui retenoient encore le vice crain- 
tif et 1’ignorance timoree, devoit, escorte des 
passions pleinement affranchies, arriver rapide- 
ment a la faveur publique, et se faire lire avec 
plaisir par une generation avide de crimes et 
d’impunite.

Cependant, une chose digne de remarque, c’est 
que Lucrece n’a pas ose attaquer le fond de la 
religion romaine; il auroit bien voulu eteindre 
le tonnerre de Jupiter, briser la lance de Pallas, 
arracher a Neptune son trident, sa ceinture a 
Venus, a 1’Amour son carquois, et leurs fouets 
aux Furies; il s’est contente de combattre l’exis- 
tence des Scylleś, des Centaures, de la Chimere, 
et de tous ces etres fantastiques, enfants de Ja 
superstition et de la poesie. Son exorde meme 
commence par une invocation a Yenus, qu’ il 
supplie d’obtenir de Mars la pacification du 
monde.

Essayons maintenant d’apprecier les beautes 
et les defauts de Lucrece. Considere comme poete, 
on ne peut lui refuser un degre de force, d’a»
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hondance, et d’originalite remarquable, qu’on 
peut altribuer en partie a 1’energie brute et sau- 
vage de la poesie naissante des Romains, inde- 
pendante encore du joug capricieux de 1’usage, 
et de la delicatesse d’un gout trop raffine. Si 
1’on pouvoit definir par des comparaisons, je 
lrouverois l’image de cette poesie riche et vigou- 
reuse , mais souvent apre et incorrecte, dans ce 
lion que Milton nous represente, dans son su
blime tableau de la creation, moitie formę, moi
tie informe, d’un cóte se debattant'contrę la 
terre, qui le retient encore ; de 1’autre, presen- 
tant deja au grand jour ses yeux pleins de feu 
et le visage augustę du roi des animaux. Enfin 
les beautes de Lucrece appartiennent a son ge
nie , et une grandę partie de ses defauts a sa lan- 
gue, fort superieure a celle d’Ennius, mais fort 
inferieure a celle de Yirgile. On chercheroit en 
vain, dans les vers de Lucrece, cette finesse de 
gout, ce beau choix d’expressions et d’images , 
cette continuite d’elegance, cette harmonie imi- 
tative qui peint par les sons, sur-tout cette ai
mable sensibilite que 1’auteur des Georgięues a 
repandue dans toutes ses compositions. La na
turę, toujours avare pour notre curiosite, et 
toujours prodigue pour nos besoins, semble avoir 
traite ces deux poetes avec une partialite provi- 
dentielle : elle n’a donnę au poete speculatif 
qu’une partie du talent poetique; elle l’a donnę 
tout entier au poete agriculteur.

Cest sur-tout dans les episodes que Virgile 
me paroit 1’emporter de beaucoup sur Lucrece ; 
on s’en convaincra, en comparant la description 
qu’ils ont faite tous deux de la peste. On ne 
trouve guere, dans le tableau qu’en a fait Lu
crece, que des symptómes degoutants de cet 
horrible fleau; cependant son sujet lui donnoit 
un grand avantage : dans sa description , cesont 
les hommes qui perissent; dans celle de Virgile 
ce sont les animaux. Mais combien le poete de 
Mantoue a su nous les rendre interessants, tan
tót par des oppositions heureuses, tantót par 
un choixde circonstances et de dćtails touchants 
ct presque pathetiques ! S’il fait perir 1’agneau , 
c’est au milieu d’une pature abondante; le chien, 
naturellement caressant, meurt dans des acces 
de rage; le coursier superbe oublie 1’amour de 
la gloire, les champs de bataille, et les palmes 
olympiques: le taureau,plus interessant encore, 
regrette le compagnon de ses travaux , qui tombe 
pres de lui dans le sillon qu’il vient de creuser; 
ce n’est point un camarade qu’il pleure, c’est un 
frere,

Maercntem ... fraterna morte juveneum.

Pour donner plus d’interet a ce poeme philo-

sophique, et par consśquent d’un genre un peu 
froid, j ’y ai moi-meme introduit quelques epi
sodes, la plupart historiques. J ’ai quelquefois 
prefere ce dernier genre, parce qu’il reunit l’at- 
trait de la verite et le charme de la fiction. L ’art 
de traiter un sujet n’est que l’art d’en sortir 
sans s’en eloigner; on en trouve 1’ image dans la 
navigation ancienne, qui se tenoit toujours a 
portee de la terre et a la vue des cótes.

Qu’on me permette, sur cette sorte d’orne- 
ment, quelques idees assez nouyelles. Ce qui 
n’est pas nouveau, c’est que les episodes doivent 
etre lies adroitement au sujet principal. Yirgile 
nous offre plus d’un modele de ce genre. On a 
sur-tout justement admire 1’episode le plus long 
et le plus remarquable du IY e livre des Georgi- 
ques. II y a loin des abeilles a la mort d’Eury- 
dice , et a la descente d’Orphee aux enfers : mais 
le berger Aristee a perdu ses essaims ; il va eon- 
sulter Protee. Ce demi-dieu lui apprend que 
cette perte est une punition de la mort d’Eury- 
dice, causee par ce berger; il lui raconte les re
grets qui l’ont suivie, la descente de son epoux 
dans le royaume de Pluton, ou il va chercher 
son epouse,

Et la lyre a la tnain, redemander sa via 
Au gendre de Ceres.

J.-B. Rousseau.

Ainsi, dans le cbant sur les abeilles , 1’episode 
est lie au sujet par le sujet lui-meme. Non seu- 
lement il faut que les episodes soient lies au fond 
du poeme, il faut encore que, dans ces orne
ments accessoires, l’objet principal soit ressenti 
et reparoisse par intervalles. Ainsi Virgile, dana 
le premier chant des Georgie/ues, raconte les pro- 
diges qui presagerent la mort de Cesar, et les 
batailles sanglantes de Pharsale et de Philippes, 
qui suivirent cette mort. Voila le poete bien loiu 
des occupations paisibles de la campagne; mais 
le sage et judicieux Virgile, par un art admira- 
ble, sait faire reparoitre le laboureur sur ces 
memes champs de bataille. Un jour, dit-il,

Un jour le laboureur daus ces memes sillous 
Ou dormenl les debris de tant de bataillons, 
Heurtant avec le soc leur antiąue depouille, 
Trourera, plein d’effroi, des dards ronges de rouille; 
Entendra retentir les casąues des heros,
De leurs tombeaux rouverts exhumera leurs os,
Et daus ces grands debris, monumeuts du carnage, 
Mesurera de l’ocil les Roinains du vieil age.

Cependant cette regle ne doit point etre prise 
a la rigueur, et s’il est necessaire que les episo-> 
des se rattachent au dessein generał de l’ouvrage, 
il ne l’est pas que l’idee principale de cliaque 
episode soit en rapport iinmediat avec le for.d
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du sujet; au contraire, plus ces ornements ac- 
cessoires lui sont etrangers, plus ils jettent dans 
la composition et de nouveaute et de variete, 
premiers charmes de tous les ouvrages d’imagi- 
nation. Qu’on me pardonne d’en offrir un exem- 
ple tire de ce poeme. Lorsąue, dans le chant 
des vegetaux, je peins Colomb apres une lon- 
gue navigalion , entourede soneąuipage revolte, 
attache au grand mat de son vaisseau, menace 
par les poignards et les regards farouches des 
rebelles, mais tout-a-coup averti, par une odeur 
vegetale, que la terre n’est pas loin; alors re- 
prenant courage, 1’inspirant a ses compagnons, 
et leur promettant, d’un air prophetique, la fin 
prochaine de leurs malheurs; abordant enfin, 
et felicite sur le rivage par ceux dont les poi
gnards venoient de menacer sa vie : Pimagina- 
tion, transportee tout-a-coup des scenes riantes 
et paisibles de la vegetation, sur un vaisseau as- 
siege par la tempete, en proie a toutes les hor- 
reurs de la revolte, de la contagion, et de la 
faim, est plus vivement frappee par ce contraste, 
qu’elle n’auroit pu 1’etre par des images moins 
etrangeres au sujet; et si le recit paroit d’abord 
s’eloigner de 1’intention principale par la pein
ture des dangers qui menacent un grand homme, 
la fin de cet episode se rattache naturellement 
aux vegetaux par la guirlande de fleurs dont son 
equipage, heureusement abordć, couronne son 
habile prevoyance et sa persevśrante intrepidite.

Cependant il ne faut pas croire que de longs 
ćpisodes soient toujours necessaires aux poemes 
didactiques ou philosophiques; plusieurs poe
tes , tels que Pope, dans PEssai sur la Critique , 
et VEssai sur VHomme, Horace et Boileau , dans 
Y Jr t  poetique, s’en sont dispenses : mais alors 
1’auteur doit dedommager le lecteur de cette 
privation, par quelques idees d’un genre plus 
interessant, embellies de couleurs plus brillan- 
tes, et qui, se detachant du fond du tableau, 
s’y montrent en relief. Virgile nous donnę en
core ici le meilleur des preceptes, celui de Pexem- 
ple. Apres une longue enumeration d’arbres peu 
distingues par la beaute de leur port et de leurs 
formes, le detail des soinsqu’exige leur culture, 
il arrive au chene, le plus majestueux de tous ; 
il le peint dans toute la force de sa vegetation, 
plongeant dans la terre ses racines profondes, 
etendantde tous cótes ses branches vigoureuscs, 
dominant au loin les champs par sa hauteur, 
les embrassant par Pimmensite de son ombre; 
et son vieux tronc, par sa durśe seculaire, in- 
sultant a la fragilite des generations humaines : 
voila ce que 1’on peut appeler un court episode, 
dont le lecleur est d'autant plus frappe, que

dans un sujet ingrat il n’avoit pas le droit de 
s’attendre a ce magnifique tableau.

Apres avoir apprecie Lucrece et Yirgile, il 
est temps d’arriver a nos propres richesses. Ce 
que Lucrece a fait en vers pour les Romains, 
M. de Buffon Pa fait en prose pour les Fran
ęais. S’il m’etoit permis d’e\primer mon opinion 
sur le style de ce grand homme, j ’avouerois 
franchement que de tous ses ouvrages celui dont 
la diction m’a paru la plus convenable au sujet, 
c’est son traite sur les mineraux. La tout est 
juste, clair, precis, noble sans emphase, riche 
sans profusion : point d’images ambitieuses, d’or- 
nements superflus; rien qui depasse le sujet. 
M. de Buffon connoissoit les mineraux par les 
yeux de Pexperience; mais il a ćcrit sur les ani- 
maux avec Pinteret qu’ inspirent leurs caracte- 
res, leurs graces, leurs beautes, les rapports 
qu’ils ont avec nous, et les services qu’ils nous 
x’endent. De lii la pompę du style, les idees exal- 
tees, cette diction brillante et poetique, qui, 
apres avoir fait la fortunę de son ouvrage, sont 
devenues, pour beaucoup de lectenrs, un sujet 
de reproche. En effet, la prose poetique a Pin- 
convenient de n’avoir point un caractere decide: 
d’un cóte, elle n’a pas les tournures rapides, 
les mouvements impetueux, les expressions au- 
dacieusement figurees de la poesie; de Pautre, 
elle perd en grandę partie la clarte, la justesse, 
et la simplicite, qui eonviennent a la prose. 
Toute chose, comme toute personne, doit con- 
server son caractere : deux natures differentes 
reunies dans les Centaures , n’en ont fait que 
des monstres. Les animaux qui appartiennent a 
deux elements n’appartienncnt a aucun. Le mot 
amphibie est meme devenu une injure dans le 
style figurę, et je  crois entendre dire a la prose 
poetique comme a la chauve - souris dans La 
Fontaine

Je  suis oiseau, voyez mes ailes.

Cependant, malgre ces observations, Buffon, 
Fenelon , et quelques ecrivains plus modernes, 
ont fait un grand honneur a ce genre mitoyen, 
et meritent une honorable exception. M. de Buf
fon, sur-tout, ayant a peindre les merveilles de 
la naturę, etoit plus autorise a deployer, dans 
son ouvrage, toute la pompę de son style et 
toute la richesse de son imagination ; et com- 
ment n’en savoir pas gre a celui qui, par la ma
gie de son langage, a donnę a son sieele une 
impulsion si puissante!

Lorsque les anciens entroient dans le Pan- 
theon , ils passoient legerement entre denx haies 
de divinites subalternes ; mais lorsqu’ils arri- 
voient a la statuę colossale de Jupiter, ils s’in-
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clinoient avec respect devant le maitre et le mo- 
teur du monde : telle est mon adoration pour 
M. de Buffon. J ’oublie, en le lisant, l’observa- 
teur paresseux ou inattentif, les erreurs qu’on 
lui reproche, et meme 1’audace et la bizarrerie 
de quelques uns de ses systemes, pour ne m’oc- 
cuper que de ce genie puissant qui a repandu 
dans le monde entier le gout de 1’histoire natu
relle, a tire les observateurs citadinsde 1’ombre 
de leurs cabinets, de la mollesse des villes, les 
a fait gravir les montagnes, s’enfoncer dans les 
bois, plonger dans les cavernes, franchir les 
precipices, et s’asseoir au bord des volcans. En 
un mot on pourroit appliquer a M. de Buffon, 
sous le rapport de son influence sur 1’etude de 
l’histoire naturelle, ce que Yirgile a dit de l’in- 
fluence de l’air sur la terre, dans sa description 
du printemps.

Le dieu de l’ air descend dans son sein amoureus ,
Lui verse ses tresors, lui dardę tous ses feux,
Remplit ce vaste corps de son ame puissante :
Le monde se ranime, et la naturę enfante.

Cependant j ’avoue avec honte que M. de Buf
fon est celui de tous les naturalistes a qui j ’ai 
pris le plus petit nombre d’idees, parce que les 
vols faits aux gens riches sont les plus aisement 
reconnus et les plus severement punis par la 
police litteraire. Plusieurs naturalistes, dont les 
travaux ont eu moins d’eelat et que!quefois plus 
d’utilitć, m’ont ćtó d’un grand secours, parti- 
culierement M. Yalmont de Bomare, egalement 
recommandable par ses verlus et par ses con
noissances.

De tout tem ps, les poetes philosophes ont eu  
le droit d’em prunter aux Sciences les materiaux 
qu’ils mettent en oeuvre.

Rem tihi Socraticae poterunt ostendere chart*.

En cela meme, les sciences peuvent avoir 
quelques obligations a la poesie. Le moins po- 
pulaire de tous les langages a seul le droit de 
populariser ce qu’il y a dans le monde de plus 
brillant et de plus utile ; c’est a lui que doivent

avoir recours les belles actions, les procćdes des 
arts, les phenomenes de la naturę physique et 
morale. On sait d’ailleurs quelle distance il y a 
du fond des idees aux formes brillantes et a 1’in
teret que sait leur donner la poesie. La Bruyere 
est souvent meilleur observateur que Boileau; 
mais celui-ci a ecrit en vers , et ses vers sont de- 
venus proverbes en naissant. Les preceptes, d’ail- 
leurs si justesetsi sages d’Aristote, sont, a force 
d’elegance et d’esprit, presque meconnoissables 
dans l’art poetique d’Horace et de Despreaux; 
et les auteurs du Systeme de VOptimisme ne vi- 
ventplusque dans 1’admirable E ssa isur l’Homme 
de Pope, et dans les ridicules que leur a don- 
nes le Candide de Voltaire.

On concoit aisement que j ’ai ete plus d’une 
fois effraye de la difficulte de Fimmensite de 
cette entreprise, et je me plais a payer ici un 
juste tribut de reconnoissance au sarant distin- 
gue * a qui je dois le projet de ce poeme et le 
courage de l’executer. II m’avoit entendu lire la 
description d’un cabinet d’histoire naturelle, qui 
termine le troisieme chant des Georgiques fra n -  
ęaises. Apres m’avoir assure qu’ il n’avoit trouve 
aucune erreur dans cette description, il m’in- 
vita a faire un grand tableau de cette esquisse, 
en chantant les quatre elements et les trois re
gnes de la naturę. Je  lui representai que le sujet, 
ainsi envisage , pourroit paroitre manquer d’u- 
nitś : il me repondit que les quatre elements 
ćtant combines dans les trois regnes, ces deux 
parties de Vouvrage n’avoient rien d’incoherent, 
et pouvoient composer un tout regulier. Je ce- 
dai k ses observations et a ses instances; mais 
en supposant que cet ouvrage obtienne quelque 
succes, il manquera toujours a mon plaisir d’en 
offrir 1’hommage au savant vertueux dont il ne 
reste plus qu’un nom cher aux sciences qu’il a 
enrichies et a 1’amitie qui le pleure.

* M. Darcet (Jean ), medecin et chimiste distingue, 
ne en 17 ^ 5 , mort en 18 0 1 ,  membre de 1’Institut et du 
Senat conservateur

FfJJT D U  B IS C O U R S  P K E L I M I N A I R E .
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LES TROIS RŁGNES.
CHANT I.

ŁA LUMIERE ET LE FEU.

Apparition du genie de la naturę, qui ordonne au poete de le 
chanter; le poete obeit, ct commence par la L u m ie r e . In- 
voeation a Apollom Żloge de 1’astronome Delarabre. De la 
decomposition des rayonssolaires dans le prisme de Newton. 
Les differents elfets de la lumiere, qui donnę a la naturę ses 
couleurs variees. Phenomenes dc la lumiere sous le póle 
glace. L’Aurore boreale s’adresse a Jupiter pour obtenir les 
memes honneurs que sa soeur. Jupiter est sensible a sa 
priere, ct 1’Aurore boreale, celebree par le genie de Mui- 
ran, a recouvre ses droits. Theorie du F e u  ; les effets qu’ii 
produit entre les mains de la naturę. Litilite du feu dans les 
arts; avantages que 1’homme en retire. Le feu considere 
dans les scenes terribles de la naturę; la foudre et le ton
nerre; Pelectricite; les volcans. Effets du feu dans l’explo- 
sion dc la poudre et de 1’artillerie. Le feu considere dans le 
sein de nos foyers. Tableau du coin du feu pendant l’hiver.

Un jour, pour la campagne abandonnanl la \ i l le ,
Dans un beau paysage en spectacles fertile 
J ’avois erre long-temps, j’avois gravi les monts,
Visite les coteaux , parcouru les yallons, .
Prolonge dans les bois ma librę promenade,
Traverse le torrent, ecoute la cascade,
Sum des frais ruisseaux le cours capricieux,
Etudie la terre, interroge les cieux.
Le soir, ayanl fini ma course \agabonde,
Plein des lableaux du ciel, de la terre et de l’onde,
Je cherchai le repos; et jusąues au reveil,
La douce illusiori amusa mon sommeil.
Je crus voir, dans l’ćclat de sa riche parure,
Apparoitre a mes yeux le Dieu de la naturę.

Dans ses traits doux et fiers une małe beautć 
Sembloit joindre la grace a la severite;
Son front touchoit le ciel, ses pieds fouloient la terre, 
Ses accents ressembloient a la voix du tonnerre;
Mille astres eclatoient sur son front radieux,
La foudre dans ses mains, et l'eclair dans ses yeux. 
Douze signes ornoient sa ceinture flottante;
Au tissu varie de sa robe eclatante
Les sept rayons d’Iris prodiguoient leurs couleurs;
Sous ses pieds les gazons se tapissoient de fleurs;
II ordonnoit: les eaux s’echappoient de leurs sources,
Le tonnerre grondoit, les vents prenoient leurs courses; 
Autour de lui, le Temps, sous mille aspects nouveaux, 
Acbe\oit, renversoit, reprenoit ses travaux;
Les debris s’animoient, la mort etoit feconde,
Et la destruction renouveloit le monde.
Plus j’altachois sur lui mon regard curieux,
Et plus il paroissoil s’agrandir a mes yeux.
Tout-a-coup les accents de sa voix immortelle 
Jusqu’a moi sont portós: « Assez long-temps, dit-elle,

Du globe tu peignis les visibles beautes,
Ses riches ornements, ses aspects enebantes;
Ose plus aujourd’h u i: penetre sa struclure,
Ses vastes fondements, sa noble architecture,
Les formes, les couleurs, les principes des corps,
Et leur guerre feconde, el leurs secrets accords;
Suis dans tous ses degres la naturę vivante,
Fais naitre les metaux, fructifier la plante,
Soumets la brule a 1’homme, eleve rhomme a Dieu : 
Du ciel sur tes tableaux je verserai le feu;
Et tandis qu’un faux gout, de tant d’ceuvres legeres 
Fait prosperer un jour les formes passageres,
Sur ma base eternelle, edifies par toi,
Tes ouvrages seront durables comme moi. »

J ’obeis; mais dabord , loin 1’esprit de systeme, 
Qui souvent, pour tromper, abusant du vrai mćme, 
Sur un fragile amas darguments pointilleux 
Batit du faux savoir le trophee orgueilleux:
M et, pour le soutenir, le monde a la torturę,
Et veut a sa cliimere asservir la naturę;
Long-temps enorgueilli de son culte usurpe,
II regne, il en impose a l’univers trompe;
Quand soudain, triomphant d’un frivole artifice,
Un fait inattendu \ient briser l’edifice.
Ainsi, trop long-temps chers a nos yeuxeblouis, 
Ces tourbillons fameux se sont evanouis;
Ainsi, disparoissant avec ses cieux de verre , 
L’astronome du Nil ‘ laissa tourner la terre;
Ainsi, de la naturę audacieux romans,
Periront, renverses sur leurs vains fondements, 
Tant de reves fameux; tel de ce roi superbe 
Dont l’orgueil abruti rampa courbe sur l herbe,
Le colosse formę d’argent, d’or et d’airain,
D’un cóte jusqu’au ciel levoit son front bautain,
De 1’autre sappuyoit sur ses deux pieds d’argile; 
Tout-a-coup s’elanęant vers sa base fragile,
Du haut de la montagne une pierre a roule,
El sur son frele appui le colosse a croulć.

Evitons cet ecueil; laissons de ses entraves 
L’esprit systematique encliainer ses esclaves;
La seule experience est un guide pour moi; 
Instruire est son devoir, et peindre est mon emploi; 
Mes pinceaux sont trempes, et la vive lumiere 
Dans mes riches tableauxjjrillera la premiere;
La lumiere inconnue, en ses secrets ressorts,
Qui frappe, eehauffe, ćclaire et penetre les corps, 
Donnę a l’air respire sa purete vitale,
Aux plants organises leur ame vegetale,
Epanche ses torrents de la hauleur des airs,
Au centre de la terre, aux profondeurs des mers; 
Inonde incessamment des regions sans nombre,
Et, traversant d’un trait les royaumes de l’ombre, 
Du tróne ardent du jour prend un essor pareil,
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Au coup d’oeil de ce Dieu qui crea le soleil;
De bienfaits, de beautes source immense et feconde; 
Enfin, 1’ame, la vie, et le peintre du monde.

Yiens, Apollon, dis-moi ses prodiges divers,
Et, comme des beaux jours, sois le dieu des beaux vers; 
Ou plutót, quand je vole a la celeste \oute,
Cest a toi, cher Delambre2, a diriger ma route;
Toi qui sus reunir, par un double pouvoir,
Les beaux-arts au calcul et le gout au savoir.
L’immortel Isaac, de ses mains souveraines,
Des mondes etoiles te confia les renes;
Viens; e t, sans m’effrayer du sort de Phaeton,
Que je monte avec toi sur le char de Newton! 
Guide-moi, montre-moi les spheres eternelles,
Leurs chemins journaliers, leurs marches annuellcs.
La gloire d’expliquer leurs cours mysterieux 
Seule n’y conduit pas tes regards curieux;
Tu n’y \as point chercher les combats des systemes,
Les nuages du doute et la nuit des problemes,
Mais la grandeur du monde et du Dieu qui l’a fait;
Mais des societes le modele parfait,
Ou, dans les rangs divers de ce brillant empire,
A 1’ordre generał chaque sujet conspire;
Ou la comete meme, objet de nos terreurs,
S’egare sans desordre, et revient sans erreurs.
La, tu puises le beau dans sa source premiere;
Et de tous ces soleils, d’ou l’ange de lumiere 
Jette sur notre boue un regard de pitie,
Pour toi Faltraclion est encor 1’amitie.
Je ne te suivrai pas dans cette mer profonde 
Ou chaque astrę est un point, el cliaque point un monde. 
Ces sublimes objets ne sont pas faits pour moi;
Jadis Yirgile meme en recula d’effroi;
F.pris ainsi que lui des demeures agrestes,
J ’abandonne a ton vol les domaines celestes;
Les revolutions de 1’empire de l’air,
Et les gardes brillants du char de Jupiter.
Mais tandis qu’a l’Olympe arrachant tous ses voiles ,
Tu graveras ton nom sur le front des etoiles,
Moi, des bords d’un ruisseau te suivant dans les cieux , 
De leur lumiere au moins je decrirai les jeux.

Suivant les corps diyers la lumiere varie; 
Dedaigneuse des uns, aux autres se marie.
Si 1’obscure matiere absorbe les rayons,
Le noir frappe nos yeux: mais lorsąue nous voyons, 
Des corps ou vient tomber 1’eclatante lumiere,
La masse des rayons rejaillir tout entiere;
De la blancheur alors 1’oeil ressent les effets.
Observez son depart, sa chute, ses reflets:
Les traits qu’elle a lances, quand leurs courses s’aclievent, 
Par des angles egaux tombent et se relevent;
La matiere tantót, de ces rayons subtils,
Decompose la tramę el separe les fils;
Et le corps, a son gre, de la clarte celeste,
Admet une partie et refuse le reste;
Quelquefois le rayon, dependant du tissu 
Des objets differents ou le jour est recu,
Penelre de ces corps les masses transparenles,
Et brisant dans leur sein ses fleches divergentes,

Suivant leur densite, par des angles divers,
Du corps qu’il traversa repasse dans les airs.

Avant que de Newton la science profonde 
Eut surpris ce mystere et les secrets du monde,
La lumiere en faisceaux se montroit a nos yeux;
Son art decomposa ce tissu radieux,
E t , du prisme magique armant sa main savanle, 
Developpa d’Iris l’echarpe eblouissante.
Dans les mains d’un enfant, un globe de savon 
Des long-temps preceda le prisme de Newton;
Et long-temps, sans monter a sa source premiere,
Un enfant dans ses jeux dissequa la lumiere:
Newton seul 1’apercut 3; tant le progres de l’art 
Est le fruit de l’etude et souvent du hasard !

Enluu, des sept couleurs la brillante familie 
Prete a chaque rayon 1’eclat dont elle brille;
Du melange divers des diverses couleurs 
Nait 1’eclat des metaux, le coloris des fleurs,
L’or flottant des moissons, et le vert des feuillages,
El le changeant email qui peint les coquillages,
La pourpre des raisins, l azur foncć des mers,
Et l’eclat varie de la voiite des airs.
E h ! qui ne connoit pas les dons de la lumiere !
Sans elle tout languit dans la nalure entiere,
Les vegetaux fletris regrettent ses faveurs;
La fleur est sans eclat, et les fruits sans saveurs.
Ainsi, loin du soleil, dans nos celliers captive,
P&lit la chicoree et se blanchil l’endive;
Ainsi, vers cette zone ou le ciel plus yermeil 
Ćpanche en fleuves d’or les rayons du soleil,
De ses plus riches dons la lumiere suivie 
Prodigue les couleurs, les parfums et la vie; 
L’onctueux aromate y verse ses ruisseaux,
De plus vives couleurs y parent les oiseaux,
Les fleurs ont plus d’eclat; la superbe naturę 
Rev6t pompeusement sa plus riche parure:
Tandis que, deployant son lugubre coup d’ceil,
Le Nord deeolore languit dans un long deuil.
Mais, que dis-je ? le Nord, dans ses vastes domaiues, 
Contient de la clarte les plus beaux phenomenes :
E h! qui ne connoit pas, dans ces climats glaces,
Ces feux par qui du jour les feux sont remplaces 4 !
La le póle, entoure de montagnes de neige,
Conserve de ses nuits le brillant privilege,
Ces immenses clartes, ces feux eblouissants,
Au sein de 1’ombre obscure au loin resplendissants, 
Qui meme avec les cieux, ou le jour prend naissance, 
Rivalisent de luxe et de magnificence :
Long-temps Terreur les crut, dans ces apres climats, 
Le reflet des glacons, des neiges, des frimas;
Des esprits sulfureux exhales de la terre 
Qui presageoient la mort, la discorde et la guerre,
Et jusque sur leur tróne epouvantoient les rois.
Enfin, la verite fait entendre sa voix,
Nous dit que le soleil enfante les aurores,
Ces merreilles du ciel, ces pompeux meteores. 
Abaisses, eleves, l’air, pur ou nebuleux,
Refuse, admet, accroit ou tempere leurs feux; 
Souyent l’epais brouillard tient leurs flammes captives,
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Souvent laisse pcrcer leurs clartes fugitives;
Ils glissent en reflets, s’echappent en lingots,
Ou d’une mer de feu roulent au loin les flots;
Ici blanchit 1’argent, et la jaunit 1’opale;
La se mele a l azur la pourpre orientale:
Tantót en arc immense ils prenneul leur essor,
Roulent eu cliars brulants, flottent en drapeaux d’or, 
S’elancent quelquefois en colonnes superbes , 
S’entassenl en roehers, ou jaillissent en gerbes,
Et, rariant le jeu de leurs reflets divers,
De leur porape changeante elonnent ces deserts.
De la, si 1’on en croit les recits des poetes,
De la riche nalure eleganis interpretes,
Deux Iumineuses sceurs , au visage riant,
Rayonnent l’une au Nord, ct 1’autre a 1’Orient. 
Unjour, ajoutent-ils, 1’Aurorę boreale,
Lasse de voir sa soeur, 1’Aurorę orientale,
Seule, etaler des dieux les brillants attributs,
Et du monde idolatre usurper les tributs,
Parut, les yeux en pleurs, dans la cour paternelle :
« O roi brillant du jo u r! ó mon pere ! dit-elle, 
Souffriras-tu long-temps que des recits trompeurs,
Du reflet des frimas, de grossieres vapeurs,
Des phosphores lćgers fassent naitre ta filie,
Et qu’un si long opprobre outrage ta familie ?
Ne voudras-tu jamais, aux peuples mai instruits,
Dire quel est mon pere, et montrer qui je suis?
A h! toi-meme, eteins donc 1’eclat qui m’environne, 
Dechire mes festons, foule aux pieds ma couronne,
De mes riches couleurs reprends-moi le tresor,
Et mon voile de pourpre, et ma couronne d’or.
Eh! que m’importe, lielas! cet eclat dont je brille,
Si mon pere rougit de m’avouer pour filie ?
Ali! combien de ma soeur le destin est plus beau !
Son lit du jour naissant est nomme le berceau; 
L’univers la benit, les poetes la chantent;
Quelles sont toutefois ces beautes qu’ils nous vantent ? 
D’ou lui vient tant de gloire, a moi tant de mepris ? 
Des roses sans jeunesse et des festons fletris,
Voila ses ornements; toujours meme couronne, 
Toujours meme couleur peint sa cour monotone;
El moi, sous mille trails, sous mille aspects divers, 
J ’embellis a mon gre le tróne des hivers;
A peine a 1’Orient lnit ma foible rivale,
Moi dans les champs du Nord je marche son egale. 
Meme apres ton depart ta lumiere me suit;
Elle orne le matin, je decore la nuit,
Et 1’obscure deesse, oubliant ses tenebres,
Change en voiles brillants ses vetements funebres.
Si de sombres vapeurs montent jusqu’a ma cour,
J ’en fais les ornements de mon brillant sejour ;
Loin d’en etre obscurci, mon triomphe s’en pare.
Une autre cependant de tous mes droits s’empare ; 
Chaąue jour, nous dit-on , exacte a son. ireveil,
Elle ouvre la barriere aux coursiers du soleil.
Oui, l’Olympe le sait; amanle matinale,
Des bras du vieux Tithon, dans ceux du beau Cephale 
Elle vient s’oublier, et, jusqu’a son retour,
Au monde impatient fait attendre le jour.

A h ! mon heureuse soeur a seule ta tendresse;
Je suis aussi ta filie, et ne suis point deesse! »

« O mon sang, repond-il, apaise tes douleurs ;
Je yengerai ton nom , je tarirai tes pleurs;
J ’ai fait clioix d’un mortel, ta douleur peut m’en croire, 
Qui doit au monde entier manifester la gloire;
Il dira ta naissance, et les astres en toi 
Reconnoitront enfin la filie de leur roi. »

II aclieve , elle part, et sa main paternelle 
Choisit un des rayons de sa tete immorlelle,
Un des rayons divins qu’il gardę a ces esprits ,
De la belle naturę interpretes cheris;
Lui-meme de sa lilie y grave la naissance:
Au celebre Mairan 5 aussitót il le lance.
Le trait vole et l’atteint; Mairan parle; a sa voix 
La brillante immorlelle a reeoiwre ses droits,
L’erreur s’evanouit, et le ciel de Boree 
Yoit, comme l’Orient, son Aurorę adoree.
Elle eu t, comme sa soeur, son empire, sa cour,
Et jusqu’au fond du Nord lanca les feux du jour.

Ne croyez pas pourtant que la vive lumiere 
Naisse insubordonnee aux lois de la maliere;
Ainsi que tous les corps , des mains de leur auteur. 
Chaque rayon naquit doue de pesanteur.
Mais qui peut expliquer leur naturę premiere ?

La chaleur quelquefois existe sans lumiere; 
Quelquefois sans chaleur nous senlons la clarte 6 
Tel le poisson, dissous par la putridite,
Luit, sans nous echauffer, en ecailles brillantes;
Tel le phosphore eclate en flammes petillantes 7;
Et tels , de leurs amours donnant le doux signal,
Des vers a nos buissons suspendent leur fanal8.

Mais, quels que soient du feu le principe et l’essence 
Les elements rivaux eprouvcnt sa puissance,
II echauffe, il eclaire, il anime les corps;
La resserre leurs noeuds, ici rompt leurs accords,
Et prepare, en brisant leurs chaines mutuelles,
Avec des corps nouveaux des unions nouvelles.
Fluide par lui-meme, a son aclivite 
Plus d’un autre element doit sa fluidile.
Le feu dilate l’air ; des lacs, des mers profondes,
En globules roulants il divise les ondes.
Des etres qu’il dissout, les uns sont transformes 
En legeres vapeurs, en globes enflammes;
D’autres reduits en chaux, d’autres reduits en cendie. 
Ici, librę en tous sens il aime a se repandre ;
L a , fixe dans les corps en un profond sommeil,
D’une cause imprevue il attend son reveil.
II echauffe, il embrase, il dissout les solides,
D’une acrele mordante il arme les acides.
Sans peme comprime, sans peine detendu,
Son ressort quelquefois demeure suspendu;
II change avec les corps , e t, suivant leur naturę,
En fait son aliment, ou devientleur pature;
Par la destruction aime a se propager.
Enfin , librę ou caplif, durable ou passager,
Le plus simple des corps, etle plus indomptable,
Lui seul altere tout, et resle inalterable.

Ainsi deux grands pouvoirs furent crees par Dieu,
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L’un cest l’atlractiou, et 1’autre c’est le feu :
A. ces agents secrets la nalure est soumise;
L’un reunit les corps, et 1’autre les divise;
L’un pousse chaque atome eu un cenlre commun,
Et d innombrables corps se combinent en un ;
Et l’autre, penelrant leurs moindres corpuscules,
Laisse jouer entre eux leurs libres molecules:
Sans lui rien ne vivroit, sans lui 1’amas des corps,
Ainsi que sans chaleur, languiroil sans ressorts ;
Et tenant en repos cette masse infeconde,
Une froide inertie engourdiroit le monde.
Lui seul anime tout, l’air, la terre et la m er:
Il rayonne en etoile, etincelle en eclair,
Circule repandu dans le sein de la terre;
De la flamme electrique il arme le tonnerre,
Gronde dans les yolcans, murit les vegelaux,
SUnit au suc des fleurs, aux veines des metaux, 
Embrase en serpentant les vapeurs souterraines,
Ou d’esprils sulfureux echa u tle les foutaines.
Depuis que le hasard a nos yeux vint 1’offrir,
Dirai-je par quel art 1’homine sait le nourrir, 
L’aiguillonne a son gre, 1’elend ou le coudense,
De ses Irails reunis redouble la puissance ?
Ici l’air le ranime, et le soufflet mouvant 
Tour-a-lour emprisonne ou dechaine le veni;
Ailleurs des troncs brulants, dont sa fureur saugmenle, 
Le brasier affame sans cesse salimente;
La dans leurs frottements, l un par 1’aulre frappćs,
Les corps lancent les feux de leur sein echappes;
La des sucs fermentćs, qu’un vase elroil rassemble, 
Les globules heurtćs s’electrisent ensemble.
Dans son foyer concave ici l’ardent miroir,
En rassemblant la flamme, exalte son pouvoir:
L’or ne peut resisler au feu qui le devore,
Le diamant lui-meme en brulant s'evapore;
Et du liaut de ces tours, au sein meme des eanx,
Le terrible Areliimede embrase les vaisseaux f».

Sous combien de couleurs, de formes sćduisantes,
Le feu montre a nos yeux ses forees complaisantes ! 
Agent de la naturę, instrument de nos arls,
II forge la cbarrue, helas ! et les poignards;
Donnę a Mars son tonnerre, a Ceres sa faucille, 
Eclaire nos lambris, dans nos foyers petille;
Change le fer rebelie en elastique acier,
En verre transparent formę un limon grossier,
Durcit la fangę vile en pierres precieuses:
Redoutables poisons, liąueurs delicieuses,
Par lui tout esl formę, tout respire ou fleurit.
II dissout, il compose, il devore, il nourrit,
Et prompt, infatigable et constanl dans sa course, 
Roule en fleuve brulant sans epuiser sa source.

Autrefois, nous dit-on, la dćesse des arts,
Des riches Rhodiens deserta les remparis,
Parcequ’a ses autels, devenus moins propices,
Le feu ne bruloit point durant les sacrifices :
Cet embleme nous peint la puissance du feu ;
Que dis-je ? de nos arts il est le premier dieu.
II previent la nalure, il devanee les ages,
11 imile, il delruit, il refait leurs omrages,

Decompose les corps, formę des corps nouveaux,
Et fait au temps lui-mćme em icr ses travaux.
Mais quelquefois sa force est Irompeuse peut-etre. 
Qui sait ce qu’il ajoule et ravit a chaque elre,
Et s’il ne laisse pas , a travers ses vapeurs,
Unresidu faclice en des vases Irompeurs?
Sachez donc dislinguer ces divers phenomenes,
De quel etre il denoue ou resserre les chaines,
Le corps qui lui resiste el ceux qu’il asservit,
Ce qu’il laisse ou reprend, ce qu’il donnę ou ravil: 
Telle, du coeur humain une attentive etude 
Sait de la passion dislinguer 1’habitude,
L’inslincl de la raison, la nalure de l’art,
Le caprice d’un vu u , le projet d’un hasard,
D’un mouvement contraint un elan \olontaire,
Et du cachet du jour le sceau du caractere.

Mais c’esl peu que nos arls regnent en souverains 
Sur ces terreslres feux que gou\ernent nos mains;
Le feu des dieux lui-meme a connu leur puissance. 
Et la foudre a nos pieds \ient mourir en silence. 
Qu’on ne me vante plus ce mortel dont le sein 
Sous le bec d'un vaulour expia son larcin;
Ni ce folatre Amour, au mailre de la Icrre,
De sa main cnfanline, enlevant le lonuerre:
D’uu prodige ree l, embleme fabuleux! 
lei le vrai lui-meme est plus miraculeux.
Dans le tempie des arls, asile ou la Science 
Faitaupres du Genie asseoir l E\perience,
Avanęons: conlemplons comment un art mortel 
Ravit aux dieux la foudre10 et ses fleches au ciel.
Du coussin, echauffe par le verre qui roule,
La maliere ellićree en longs ruisseaux s ecoule;
Le conducleur, empreint de ces legers courants 
Au cylindre enflamme fait passer ces torrenls : 
Soudain, de tous les poiuls au loin rejaillissante 
Źclale et resplendit la flamme eblouissante

Tanlól dans un crislal, de minces feuillels d’o r, 
Tout-a-ćoup animes, semblent prendre 1’essor; 
Atlires, repoussćs, sapprochenl, se retirenl: 
DansTabri transparent, tanlól nos yeux admirent 
Ccs papiers bondissants, pleins d’un feu passager,
Des 11} tnphes, des syhains, simulacre leger:
Leur etre est d’un moment; mais 1’eternel prodige 
Varie en cent facons son elonnaut preslige.
D’un air mele d audace el de limidite,
Souvent sur 1’isoloir une jeune beaute 
Sc place en rougissant, curieuse el tremblante;
A peine elle a touche la baguetle puissante,
Autour delle le feu jaillil en longs eclairs,
La flamme en jels brillants s’elance dans les airs,
Se joue innocemment autour de sa parure,
Glisse autour de son co l, baise sa cherelure;
La belle voit sans peur ces flammes sans courroux , 
Et dans le cercie entier repand un feu plus doux. 
Soudain la scene change, et l’ether, ó meryeille 1 
De Leyde vient remplir la magique bouteille;
Fond le me lal ductile, et ses esprils brulants 
Se repaudeut dans 1’air en flots etincelants.
L’acier la touche-t-il p le coup parl, le feu brille :
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Je redouble; 1’eclair sort, eelate et pelille;
Tantót au bout d’un fer yoltigent a nos yeux,
Et des globes de flamme et des laugues de feux.
Ici les spectaleurs forment de longues chaines;
Soudain de mains en mains et de yeines en veines 
Du lluide etliere les torrents ont jailli,
Et dans tous leurs rameaux les nerfs ont tressailli. 
Ainsi lorsqu’un beau trait nous saisit au theatre, 
Tout-a-coup dans les rangs de la foule idolalre,
D’uu mouvement commuu 1’effet contagieux 
Peuetre tous les coeurs, enflamme tous les yeux : 
L’etonnement, 1’effroi, le plaisir se confondent,
Et par un menie cri tous les coeurs se repondent.
Que dis-je ! ó feu sacre, noble enfant du soleil! 
Toujours tu n’offres pas un sterile appareil.
Souyent la froide main de la paralysie 
Dans un debile corps joint la mort a la yie:
Tu veux; et tout-a-coup frappe de ton pouyoir, 
L’organe languissant apprend a se mouyoir;
Le sang revient au coeur, la fibrę est ranimee,
Et la yie a repris sa route accoulumee.
Source de mouvement, de foree et de clarte,
Yiens donc, preuds en pitie ma triste cecite:
Donnę a mes yeux de voir tes riches phenomenes.
La naturę te doit ses plus brillanles scenes;
Dans les cieux, dans les mers, dans les plus durs metaux, 
Aux flancs de l’animal, au sein des yegelaux,
Par-tout vit ton esprit et circule ta flamme;
Par toi les sens grossiers commercent a\ec l’ame.
Ah! rends-moi, rends-moi donc quelques foibles rayons 
Qui conduisent ma main et guident mes crayons.
Que d’un dernier regard embrassant la nalure,
Je puisse de tes dous achever la peinture !
Que 1’uuiyers alors disparoisse a mes yeux;
Par la pensee encor je jouirai des cieux;
Je reverai les bois, les monls, la terre et 1’onde,
Et dans mes souyenirs j ’habiterai le oionde.

Heureux le genre humain, si du feu bienfaisant 
II n’eut dans ses fureurs corrompu le present!
Jadis sous nos remparts, dans le champ des batailles, 
La mort d’un vol moins prompt semoit les funerailles. 
Des dards, des javelots donnoient un lent trepas : 
Depuis, un art affreux precipite ses pas.
Plus savamment cruel, par quelques grains de poudre, 
L’homme imite l’eclair, son bras lance la foudre;
Et le nilre irascible, irrite par les feux,
Ebranle au loin les airs et la terre et les cieux.
Pour en alimenier les foudres de la guerre,
Tantót en blanc duvet on Tenleve a la pierre;
Et tantót, dans la nuit des antres souterrains,
En blocs crislallises il se liyre a nos mains.
Ainsi quand, de nos jours, des cavernes profondes 
La France eut epuise les entrailles fecondes,
Pour porter le trepas a cent peuples yaincus,
J ’ai \u  Mars profaner les caveaux de Bacchus,
Licux sacres ! ou ce Dieu, pere de 1’alegresse, 
Promettoit a nos vieux une plus douce ivresso.
Ses murs sont envaliis, son asile est souillć;
Du salpetre fougueux son sol esl depouille;

Et la mort devorante, avide de sa proie,'
Yienl chercher la ruinę ou nous puisions la joie.

De ces grains foudroyants, par combien de secrets 
L’art a multiplie les terribles effets !
Tantót dans un cylindre, ou 1’homme 1’amoncelle,
II sommeille, il atlend la rapide etincelle :
Elle entre : le feu part; le salpetre enflamme,
Dans le tube brillant cliasse l’air comprime.
Soudain 1’eclair jaillit, et le tonnerre gronde;
Au meme instant, vomi de sa prison profonde ,
Le globe deslructeur yole, siffle et fend l’air. 
L’horrible catapulte, el le tranchant du fer 
N’ont rien de comparable a ce nouyeau tonnerre;
Des bataillons enliers jonchent au loin la terre;
Des remparts sous ses coups les debris ont roule,
Les murs sont abattus, et les tours ont croule.
De son lit embrase, tantót 1’affreuse bombę,
En longs sillons de feu part, s’ele\e et retombe,
Se roule , se dechire avec un long fracas,
De son globe de fer disperse les eclats;
Poursuit, menace, alteiut la foule epouvantee,
Et comre au loin de morls la terre ensanglautee.

Ailleurs, Mars de la ruse emprunte le secours. 
Pour attacher la flamme aux fondements des tours, 
L’art creuse sous la terre une secrele route;
L’adroit mineur peuetre a 1’abri de sa youte,
Et dans le sein du mur que le fer a creuse,
Laisse le grain fatal par ses mains depose.
II fu it; bientót le long de la meclie perfide 
Le feu glisse et s’avance en devorant son guide; 
Jusqu’au depót funeste il se fraie un chemin ;
A peine il l’a tOuche, tout s’embrase; et soudain, 
S’iudignant de ses fers, la flamme impatiente 
P art, souleve en grondant cette masse pesante,
Et parmi des torrents de fumee et de feux,
Rochers, armes, soldats, ont vole yers les cieux.

Mais tandis que du feu je chanie la puissance, 
L’hiver, de la chaleur nous fait sentir 1’absence : 
Quel Dieu nous la rendra ? Cest ce feu bienfaiteur, 
Notre lióte, notre ami, notre consolateur,
Le feu, fils du soleil, et sa plus pure essence,
Qui remplace sa flamme et charme son absence;
E t, bien souyent utile et rarement cruel,
Pour feconder la terre est descendu du ciel.
II est l’ame des arts, 1’agent de la nalure;
Par lui, quand laąuilon nous souffle la froidure, 
Ces chenes, ces ormeaux, dont les feuillages verds 
Rafraichissoient l’ete , rechauffent nos hivers.
Ah! des biens qu’il prodigue a nos riants hospices, 
Comment a pu ma muse oublier les delices !

Laissons donc, il est temps, ces effets meryeilleux , 
Et 1’eclair electricjue, el ses rapides feux,
El la forge brillante ou le metal bouillonne,
Et le yolcan qui gronde, et la foudre qui tonne;
Et d’un accent moins fier, d’un ton plus familier, 
Chantons du coin du feu 1’asile hospilalier.
La yariete plait: ainsi l’aigle intrepide,
Qui vers l’astre du jour a pris son yol rapide, 
Redescend de l’Olympe, el des pompes du ciel

U
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Revient se delasser dans le nid palernel.
Le foyer, des plaisirs est la source feconde;
Il fixe doucemenl notre humeur vagabonde.
Ali retour du printemps, de nos toits ecliappes, 
Nous portons en cent lieux nos esprits dissipes,
Le printemps nous disperse, et l’hiver nous rallie, 
Aupres de nos foyers notre ame recueillie,
Goute ce doux commerce a tous les cceurs si ch e r: 
Oui, 1’instinct soeial est enfant de l’hiver.
En cercie un meme attrait rassemble autour de 1’atre 
La yieillesse conteuse el 1’enfance folatre.
La, courent a la ronde, et les propos joyeux,
Et la yieille romance, et les aimables jeux :
La, se dedommageant de ses longues absences, 
Chacun vient retrouver ses \ieilles counoissanccs.
La s’epanche le coeur : le plus penible aveu, 
Long-temps captif ailleurs, echappe au coin du feu. 
Pres du feu , deux epoux bravant le tete-a-tete,
De leur antique hymen se rappellent la fete;
Et, mieux que leur foyer, de leurs jeunes amours, 
Lc doux ressouvenir rechauffe leurs \ieux jours. 
Pres du feu, deux amants, pleins d’un tendre delire, 
D’un regard de cóte se parlent sans rien dire.
La Venus s’aperęoit (ju’elle est chere a Vulcain;
L’Amour y yient forger les chaines de 1’hymen. 
Comme aux jours fortunes des penates antiques,
Le foyer est le dieu des vertus domestiques.
La reyiennent s’unir les parents, les maris,
Qui vivoient separes sous les memes lambris.
En vain des deux cótes la mesintelligence 
Amćne le soupcon, le degout, la yengeance,
Le fol entetement, l’iuflexible roideur,
Et la froide reserve au visage boudeur,
Et le reproclie amer, et la piquante injure,
Et le depit qui cache et nourrit sa blessure ;
Le pardon en riant vient s’asseoir au milieu,
Et le lit conjugal rend grace au coin du feu.
La vient se renouer la douce causerie :
Chacun en la contant recommence sa vie;
L’un redit ses combals, un autre son proces,
Cet autre ses amours ; d’aulres plus indiscrets, 
Comme moi d’un ami tenlant la palience,
De leurs vers nouveau-nes lui font la confidence 15. 
Le foyer, du talent est aussi le berceau :
La, je vois s’essayer le crayon, le pinceau,
Le luth melodieux, 1’industrieuse aiguille.
Tantót c’est un roman qu’on ecoute en familie;
Au milieu du recit, Egle par sa rougcur 
Marque d’abord 1’endroit qui repond a son coeur;
Et d’un amant sensible apprenant la vicloire, 
Trenible que le roman n’ait eonie son liistoire.

Vous dirai-je ces jeux, dont les amusements 
De la journee oisive occupent les moments, 
Abregent la soiree et prolongent la veille;
Mais la maternite, de l’oeil et de 1’oreille 
Suit leurs joyeux ebats, tempere la gaite,
Et la sagesse impose a la temerite.
Ici sous des genoux qui se courbent en voute,
Une pantoufle agile, en deguisant sa route,

Ya, vient; et quelquefois par son bruit agacant,
Sur le parquet battu se iraliit en passant.
Ailleurs, par deux rivaux, la racjuetle empaumee, 
Attend , recoit, renyoie une balie emplumee,
Qui toujours arriyant, et repartant toujours,
Par le meme chemin recommence son cours;
Retombe quelquefois, et par un coup habile,
Relevee aussitót, reprend son vol agile.
La beaute que!quefois se mele a ces combals,
Et se plait a montrer la rondeur dun  beau bras. 
Ailleurs un jeune aveugle, un bandeau sur la tete, 
Poursuil, saisil, deviue, et nomme sa conquete;
Et souvenl, dans ces jeux, l’heureux colin-maillard 
Trouve mieux qu’il ne chercbe et rend grace au hasard. 
Des tablettes ailleurs etalent a la vue,
Des beaux esprils du temps rinnombrable cohue,
Et des journaux malins font passer les auteurs 
Des bravo du parterre au rire des lecteurs.
La sont accumules, pour amuser les belles,
Histoires et romans, el contes et nou\elles;
La, chacun s’endormant sur les reves d’aulrui,
Peut clianger de sottise et choisir son cnnui.
Enfin, au coin du feu, nos aimables eonvives,
Yont acheyer du soir les heures fugitives.
Autour d’eux sont places des damiers, des cornels : 
L’un se plaint d’un echec, ct l’aułre d’un sounez. 
Tour-a-tour on querelle, on benit la fortunę;
Enfin contrę l’hiver tous font cause commune.

Suis-je seul ? je me plais encore au coin du feu.
De nourrir mon brasier mes mains se font un jeu ; 
J ’agace mes tisons; mon adroit artifice 
Reconstruit dc mon feu le savant edifice.
J ’ćloigne, je rapproche, el du hetre brulant 
Je corrigc le feu trop rapide ou trop lent.
Chacjue fois que j’ai pris mes pinceltes fideles,
Parlent en pelillant des milliers d’elincelles.
J ’aime a voir s’cnvoler leurs legers bataillons.
Que m’importent du Nord les fougueux lourbillons ?
La neige, les frimas, qu’un froid piquant resserre,
En vain siffLent dans l’air, en vain battent la terre.
Quel plaisir, enloure d’un double paravent,
D’ecouler la tempele el d’insulter au ventl 
Qu’il est doux, a l’abri du toit qui me protege,
De voir a gros flocons s’amonceler la neige!
Leur vue a mon foyer prete un nouvel appas : 
L’homme se plait a voir les maux qu’il ne sent pas. 
Mon cceur devient-il triste et ma tete pesante ?
Eh bien, pour ranimer ma gaite languissante,
La feve de Moka, la feuille de Canton,
Vont yerser leur nectar dans 1’email du Japon.
Dans 1’airain echauffe deja l’onde frissonne;
Bientót le tlić dore jaunit l’eau qui bouillonne,
Ou des grains du Levant je goute le parfum.
Point d’ennuyeux causeur, de temoin importun.
Lui seul, de ma maison exacte sentinelle,
Mon chien, ami constant et compagnon fidele,
Prend a mes pieds sa part de la douce chaleur.

Et toi, charme divin de 1’esprit et du cceur, 
Imagination! de tes douces chimeres
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Fais passer devant moi les figures legeres.
A tes songes brillants que j’aime a me livrer!
Dans ce brasier ardent qui va le devorer,
Par toi, ce chene en feu nourrit ma reverie;
Quelles mains l’ont plante ? quel sol fut sa patrie ?
Sur les monts esc.arpes bravoit-il l’Aquilon ?
Bordoit-il le ruisseau P paroit-il le yallon ?
Peut-etre il embellit la colline que jaime,
Peut-etre sous son ombre ai-je reve moi-meme. 
Tout-a-coup je l’anime : a son front verdoyant 
Je rends de ses rameaux le panache ondoyant,
Ses guirlandes de fleurs, ses touffes de feuillage,
Et les tendres secrels que voila son ombrage.
Tantót, environne d’auteurs que je cheris,
Je prends, quitle et reprends mes livres favoris;
A leur feu tout-a-coup ma verve se rallume t 
Soudain sur le papier je laisse errer ma plume,
Et goiite, retire dans mon heureux reduit,
L’etude, le repos, le silence et la nuit.
Tantót, prenant en main 1’ecran geographique, 
D’Amerique en Asie, et d’Europe en Afrique,
Avec Cook et Forster, dans cet espace etroit,
Je cours plus d’une mer, franchis plus d’un detroit, 
Chemine sur la terre et navigue sur l’onde,
Et fais, dans mon fauteuil, le voyage du monde. 
Agreable pensee, objets delicieux,
Charmez toujours mon coeur, mon esprit et mes yeux! 
Par vous tout s’embellit, et 1’heureuse sagesse 
Trompe 1’ennui, l’exil, l’hiver et la vieillesse.

CHANT II.
ł ’a i r .

Idee generale de l’air; sa naturę; ses combinaisons; son utilite; 
ses effets dans la reflexion de la lumiere; sa pesanteur. Ex- 
pćriences de la machinę pncumatique. Hommage a Pascal. 
Elasticite de 1’air; effets de cette elasticite. Tableau des 
vents et de 1’orage. Une armće entiere ensevelie par les 
vents dans les sables de 1’Asie. Les vents tantót troublant 
les mers, et tantót conduisant le navigateur au terme de sa 
course. Les vents, cause de la chaleur des etes et du froid 
des hivers. Description d’une secheresse causee par le vent 
du midi. Spectacle des frimas, sous l’influence des vcnts 
du nord. Exhalaisons portćes par les vents. Description de 
la peste et de ses ravages.

Ouvrez-vous a ma voix, \astes champs de l'Ether! 
Que de fois j ’enviai l’oiseau de Jupiter,
Qui, traversant vos flots de ses rapides ailes,
Superbe, prend l’essor aux voutes eternelles;
E t, lorsque nous rampons au terrestre sejour,
Monte, d’un vol hardi, jusqu’aux sources du jour!
Que dis-je ? quel essor egale la pensee ?
Elle veut; et soudain jusqu’au ciel elancee,
Vole, devance l’aigle, et les vents, et 1’eclair :
Par elle, francliissant les campagnes de 1’air,
J ’ose de ce fluide approfondir 1’essence,
Dćcrire ses effets et chanter sa puissance.
Sur nous, autour de nous, de deux airs differents

L’Ćternel repandit les fluides errants;
L’un , en courant moins pur, dans Pimmense atmosphere 
Regne plus abondant; 1’autre, plus salutaire,
A la plus foible part dans les champs de 1’Ether;
De leurs flols reunis la naturę a fait l’air 1 :
Sur nous, comme l’esprit d’une liqueur active,
L’un d’eux exerceroil une action trop vive;
L’autre seroit mortel, et de nos foihles corps 
Ses dormantes vapeurs detruiroient les ressorts *. 
Devore par le feu, fluide comme l’onde,
L’air, d’effets varies est la cause feconde.
Respire par la plante et par les animaux,
L’air, ainsi que le feu, circule dans les eaux,
L’air, ainsi que le feu, court au sein de la terre;
De la flamme eleclrique il arme le tonnerre,
Remonte de nos champs aux plaines de l’Etlier;
II roule dans l’espace en une immense mer.
De ces grands mouvements qui decrira 1’hisloire ? 
Cest la, dans l’eternel et grand laboratoire,
Que sans cesse essayant mille combinaisons, 
Recipient commun de tant d’exlialaisons,
La naturę distille, et dissout, et melange,
Decompose, construit, fond, desordonne, arrange 
Ces innombrables corps l un sur 1’autre portes, 
Quelques-uns suspendus, d’autres precipiles;
Des soufres et des sels fait l’analyse immense,
Des trois regnes divers enleve la substance,
Les oeufs de l’animal, et la graine des fruits,
Et leur premier principc, et leurs derniers produils, 
Et la vie ct la mort, et les feux el les ondes,
Et dans ce grand chaos recompose les mondes.
Mais d’abord essayons d’exprimer dans mes vers 
Ses divers attributs et ses effets divers.
A notre ceil curieux derobant sa naissance,
A tous les elements l’air unit sa substance : 
Dilatable, elastique, invisible et pesant,
II est toujours du feu l allie complaisant.
Peut-etre, comme l’eau, le feu le rend fluide;
De ce principe aclif chacun d’eux est avide,
Penelre par les corps lui seul les presse tous;
Ocean invisible il roule autour de nous;
Chaque etre tour-a-tour et 1’attire et le chasse;
Il vit dans le rocher, et meme dans la glace;
Du corps qui le recut, du corps qui le produit,
II sort avec fracas ou s'exhale sans bruit;
Lui-meme agit sur eux, il desseche la terre ,
II rouille les metaux, il peuetre la pierre.

Cet element fluide est aussi transparent:
A lravers le cristal, ainsi notre ceil errant 
Atteint au haut des cieux ces soleils, ces etoiles 
Dont la nuit radieuse illumine ses voiles.
L’air conduit la lumiere, et du palais des cieux 
Par lui ses doux rayons arrivent a nos yeux;
Par lui nous respirons 1’oeillet, la marjolaine3;
D’une bouche adoree il nous porte 1’haleine,
Souffle plus embaume que le parfum des fleurs;
L’air humide, d’Iris compose les couleurs 4.
L’air par ses doux reflets formę le crepuscule 5;
Par lui 1’aurore avance el le soir se recide;

i/( .
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Sans lui 1’oeil passeroit, par un brusque relour,
Du plein jour a la nuit, de la nuit au grand jour; 
Cest lui qui, iiuancant leur marche reguliere,
Par degres nous fait perdre et revoir la lumiere.
Enfin , niullipliant ses mobiles reflets,
Le jour, comme dans 1’onde, y yienl briser ses traits; 
De la ces jets brillants, ces yapeurs colorees 
Dont se peignent du ciel les voutes azurees,
Sur-tout dans les climats ou 1’ardent equateur 
De 1’astre ardent du jour redouble la splendeur,
Et deploie avee pompę , entre les deux tropiques,
Du luxe des couleurs les teintes magnifiques.
La, Teclat des metaux, des fleurs le yif email, 
L’eineraude, l’azur, l’opale el le corail,
Yersent tous leurs tresors sur de riches nuages; 
L’illusion y joint ses magiques images,
E t, d’un hasard heureux secondant la beaute,
D’etres qui ne sont pas peuple un ciel enehante;
L’ceil y voit resplendir de brillantes campagnes, 
Eclater des yolcans, s’elever des montagnes,
La lumiere frappcr des roes etincelants,
D’un gouffre teuebreux sortir des flots brulants;
Sous de riches couleurs, sous de mobiles formes 
S’agiter des lions et des coursiers informes,
L’Ocean dans son sein balance ces tableaux,
Les lacs resplendissants en colorent leurs eaux,
Les arbres leurs sommets, les montagnes leur faite,
Et la naturę y donnę uue eternelle fete.
Spectacle ćblouissant, eclalant appareil 
Dont le ciel est la scene, et que peint le soleil.

Toutefois, oubliant ces magnifiques scenes,
De l’air meme peignons les richcs phenomenes :
O h! de Thommc ignorant qucl eut ete 1’effroi,
Si quelque sage eut d it: « Regarde autour de toi, 
Homme foible ! de l’air 1’ocóan t’enyironne,
Sur toi pese en tout sens sa fluide colonne^! »
Mais la raison bientót yenant le rassurer,
Lui d i t : Cet ocean dont l’air yient t’entourer, 
Lui-meme t’appuyant contrę sa masse immense,
Par un juste equilibre au deliors se balance,
Et Fair interieur, par un contraire effort,
De sa force elastique exerce le ressort.
Sans elle, au meme instant, de ta mortelle argile 
Sa masse ecraseroit l’edifice fragile.
Toi-meme en veux-tu voir un indice certain ?
Pompę l’air que ce yase enferme dans son sein.
Des qu’il s’est echappe, qu’une exacte clólure 
A l’air exterieur en ferme l’ouverture,
Et tout-a-coup, prive d’un heureux contrepoids,
Le yase en mille eclats se brise sous tes doigts.
Le poids de Fair agit sur la naturę entiere;
En solide pesant s’unit a la matiere;
Des beaux jours, de l’orage exact indicateur 7,
Le mercure captif ressent sa pesanteur.
L’air eleve a son gre les eaux obeissantes,
Du tronc dans les rameaux conduit le suc des planles; 
Le poids de 1’air enfin, par un plus doux bienfait, 
Dans le sein maternel fait arriyer le lait,
Et le guide, a trayers les yeines qu’il arrose,

De deux globes d’albatre a deux levres de rose.
Qui de sa gravile nous enseigna la loi ?

Cest loi, Torricelli; diyin Pascal, c’est loi 8.
Salut, champs paternels! salut, fiere montagne 
D’ou se deploie au loin cette riche Limagne,
Ou d’un sang que clierit mon pays et le sien,
Une goutte sacree a passe dans le mień!
Pour la premiere fois quand je gravis ta cime,
Plein de son souyenir, plein de son nom sublime,
Je ne voyois que lu i; en vain, sous de beaux cieux 
S’etendoient a tes pieds des champs delicieux.
Je me disois : Ici Pascal, dans son audace,
Des colonnes de l’air osa peser la masse;
Mais helas! de cet air, ignore si long-temps,
L’illustre infortune jouira peu d’instants;
La mort l’enleve au monde au printemps de son age 9 
Cependant 1’lłternel veut qu’en son noble ouvrage 
II adore sa m ain; ó regrets superflus!
II yient, jette un coup dceil, yoit, admire, et n’est plus 
Mais toi, mont renomme, niont rempli de sa gloire, 
Atteste ses lravaux et gardę sa memoire.
A Misene autrefois toute une arnice en deuil 
Offril en gemissant Thommage d’un cercueil:
Sur ce beau promontoire ou son nom vit encore,
On plaęa son ćpee et son clairon sonore.
T o i! la gloire et 1’amour de mon pays natal,
O mont majestueux! sois le mont de Pascal;
Qu’on y graye son nom et ce tube fidele 
Par qui le poids de l’air au monde se revele,
Et que, chaque printemps, meles a tes pasteurs,
Les enfants d’Uranie y repandent des fleurs.

Cest peu : des corps tombants a qui 1’air fait passage, 
Sa fluide epaisseur ralentit le yoyage.
Ainsi qu’eu pesanleur en yitesse inegaux,
Tous d’un cours different ils trayersent ses flots;
Mais tous, d’un mouvement egalement rapide,
Lorsque fair est absent, retombent dans le yide;
Et le metal pesant, et la plume sans poids,
Au terme du yoyage arriyent a-la-fois.

De relaslicite 1’impulsion puissante 
Ne distingue pas moins 1’element que je chante;
Son iessort captiye, tout-a-coup detendu,
Regagne en un instant autant qu’il a perdu.
Par sa captivite doublant sa violence,
A 1’instant qu’elle cesse il s’echappe, il s’elance 
Loin de 1’espace elroit qu’il occupoit d’abord.
Qui ne sait 1’action de ce puissant ressort!
Par lui, sans le secours des feux et de la poudre,
Du cylindre muet l’air fait voler la foudre,
Et, dans le fer concave avec force presse,
Fait partir en sifflant le plomb qu’il a lance *°.
Souyent encore, aide de l’art qui le seconde,
Pour mieux dilater l’air, le feu dilate 1’onde.
Mais puis-je me flatter que le dieu des beaux Yers 
M’apprenne a celebrer tous ces effets divers ?
Ces procedes des arts que le vrai sage lionore,
Aux arts brillants du gout sont elrangers encore; 
Toutefois essayons d’en tracer le tableau :
S’il n’est pas releve, le sujet est norneau.
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Au-dessus des bassins sur qui 1’onde bouilloune,
Dans les conca\ites d’une longue colonne,
Son epaisse vapeur, du bassin ecumeux 
S’exhale dans le \ide en tourbillon fumeux;
Suivant que son nuage ou s’elance ou s affaisse ,
Le docile piston ou remonte ou s’abaisse:
L’industrie a son clioix en gouverne le jeu.
A peine la fumee, enfant leger du feu,
Dans le tube d’airain ou sa vapeur s’amasse,
Du piston qn’il refoule a souleve la masse,
Une eau froide, avec art introduite en son seiu,
Dans son canal brulant la refroidit soudain;
Et, par le froid magicjue arretee en sa route,
Une immense vapeur tombe reduite en goutte :
Alors le lourd piston sent le fardeau de l’air,
Et retombe eu glissant dans sa prison de fer.
Cependant un levier, qui dans l’air se balance,
Suivant que la fumee ou s’abaisse ou s’elance,
Monte ou tombe, el s’en va jusqu’aux anlres profonds, 
Arraeber leurs tresors aux entraiłles des monts,
Ravit le noir cliarbon a la mine feconde,
Exlrait le plomb, 1’airam, puise et reverse Tonde;
Ainsi l’art asservit, pour ses travaux dirers,
El la terre, et les eaux, et la flamme, et les airs.

Quand la naturę et Part leur laissent un eours librę, 
L’air est, ainsi que 1’onde, ami de l’equilibre,
Est-il rompu ? soudain, des nuages errants 
Les flotlantes vapeurs s’epauchenl en torrents;
Ou leur sein se decliire et lance sur la lerre 
Les fleches de 1’eclair et les traits du tonnerre.
D’autres fois, conduisant la lempete et la nuit,
Les \ents impetueux accourent a grand bruit;
E t, rival effrene des tempetes de 1’onde,
Dans 1’ocean des airs l’affreux orage gronde;
Souvent aussi, d’Eole enfanl audacieux,
Du pied rasant la terre, et le front dans les cieux,
Le, terrible ouragan niugit, part et s’ełance,
La ruinę le suit et 1’effroi le devance;
II detruit les hanieaux, dćracine les bois,
Le roclier yainement se defend par son poids;
Le fer cede en eclats, l’eau s’enfuit a sa source,
L’aeil suit avec effroi la tracę de sa course.
Des revolutions, tel l’ange desastreux 
Ya semant la terreur sur son passage affreux;
Moeurs, lois, trones, autels, tout tombe: et d’unlong age 
L’ouragan politique aneantit l’ouvrage.
Ainsi, de l’air trouble les lourbillons mouvants 
Lirrent au loin la terre aux ravages des vents.
E h ! qui ne sait comment leurs fougueuses haleines 
Des dćserts africains tourmentent les arenes,
Enterrenl en grondant les kiosques, les hameaux,
La riche caravane et ses nombreux chameaux ?
Que dis-je ? quelquefóis sur une armee entiere 
L’affreux orage roide une mer de poussiere,
La naturę se venge, et dans d’affreux deserts,
Abime ces guerriers, 1’effroi de l’univers.

Cest toi que j’en atteste, ó malheureux Cambyse <ł! 
Rapide conqućrant de 1’Egypte soumise,
Dćja des Libyens tu menacois les dieux.

Plus nombreux que les flots, tes essaims belliqueux 
De trente nations presentoienl lfe melange;
Les uns avoient quilte les rivages du Gange,
D’autres ceux de 1’Indus; et le fer et l’airain 
Reflechissoient les feux du soleil africain.
Aux lueurs de 1’eclair, aux eclats de la foudre, 
Tout-a-coup sont parlis des nuages de poudre;
L’air gronde, le jour fuit, de ce nouveau combat 
Le courage etonne Yainement se debat.
Tel qu’un coursier fougueux sous un maitre intrepide, 
L’ouragan autour d’eux tourne d’un vol rapide,
Les enveloppe tous de ses noirs tourbillons :
D’abord serres entre eux, leurs epais bataillons 
Bravent el la tempete et 1’arene mouvante.
Bientót courenl par-tout le trouble et l’epouvante:
Tous aux vents en courroux errent abandonnes,
Le courage est vaincu, les rangs desordonnes-;
Tous ces peuples divers, qu’un meme lieu rassemble, 
S’agitant, se poussant, s’entrechoquant ensemble,
Sur des monceaux de dards, de boucliers brises,
L’un sur l’autre abattus, l’un par 1'autre ecrases,
Dans la profonde horreur de la nuit tenpbreuse, 
Presentent, sans comballre, une melee affreuse.
Un menie effroi saisit l’homme et les animaux:
Les cliameaux reiwerses roulent sur les cliameaux, 
Cavalier et coursier l’un sur l’autre succombe; 
Lui-meme avec ses tours 1’enorme elepliant tombe. 
Comme une vaste mer , le souffle impelueux 
Ecarlant, ramenant ces flots tumultueux,
Fouette d’un sable ardent leur brulante paupiere; 
Ferme leur bouche a l’air, leurs yeux a la lumiere; 
Tous s’enfoncent \ivants dans ces vastes tombeaux,
Et l’orage, en triomphe, emporte leurs drapeaux. 
Parmi ces noirs amas qui sur eux s’amoncellent,
L’un l’aulre vainement ces malheureux s’appellent: 
Leurs criś meurent dans l’air, le trouble croit; les vents 
Redoublent leurs fureurs, le sable ses torrents.
Si l’effroyable assaut laisse un moment de treve,
La foule remersee en tremblant se releve,
Et pose sur l’arene un pied mai affermi.
Bientót l’air plus fougueux de colere a fremi;
II tourmente, il enleve, il rejette la terre,
Mele a des flols de poudre une grćle de pierre :
Le vent pousse le vent, les flots suivent les flots,
La lutte est sans espoir, l’ouragan sans repos.
II vole, il frappe l‘air d’une aile infaligable,
Pousse, entasse sur eux des montagnes de sable.
A peine on voit sortir des sommets d’etendards,
Des bras sans mouvement, et des pointes de dards.
De moment en moment Porage qui s’anime 
Sur eux ouvre, referme et rouvre encor 1’ablme. 
Tour-a-tour le jour fuit et se montre a leurs yeux ; 
Par d’effroyables cris tous lui font leurs adieux.
Enfin ce grand debris, lutlant contrę la tombe,.
Par un dernier effort se souleve et retombe,
Alors de longs soupirs s’entendent un moment,
D’un peuple enseveli \aste gemissement.
La nuit \ient, le jour meurt, et la lerre en silence 
N’offre qu’un calme affreux et qu’un dćsert immense.
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Mallieureux! c’eu esl fait; non, yous ne boirez plus 
Ou les ondes du Gange, ou les flots de 1’Indus !
En vain vous esperiez reroir votre familie,
Et reprendre en vos mains 1’innocente faucille. 
Vous-memes moissonnes mourez sous d’autres cieux; 
Aujourd’hui meme encor vos ossemenls poudreux 
Frappent le voyageur; et, dans son trouble extreme, 
De son propre danger Fepomantent lui-meme.

Mais comment expliquer tous ces grands mouvements, 
Ces revolutions de 1’empire des venls ?
Ou sont ces temps heureux des reves poetkjues,
Ces siecles de feerie, ou les fables antiques,
D’un peuple ingenieux beureuses fictious,
Nous peignoient, dans la nuit de leurs antres profonds, 
Les vents tumultueux, les tempetes bruyantes, 
S’agitant de fureur dans leurs prisons tremblantes, 
Luttant contrę leurs fers et s’indignant du frein P 
Tandis que sur son iróne, Eole, un sceplre en main , 
Irritant a son choix ou calmant leurs lialeines,
Leur laclioit tour-a-tour ou resserroit les renes :
Tout etoit explique; mais de savauts debats 
Pour definir les venls imitent leurs combats;
Tout est trouble et discorde, et les cris de 1’ecole 
Kgalent en fracas les cavernes d’Eole.

Mais laissons la des venls les mysteres secrets,
Et sans sonder la cause expliquons les effets :
Viens donc a mon secours, Giiieau 12! donl la main siire 
Organise le monde et sondę la naturę;
De ces sentiers obscurs fais-moi sortir vainqueur;
J  aime a voir par tes yeux, a jouir par ton coeur.
De la matiere morte a 1’argile vivante,
Du roc au diamant, du metal a la plante,
Des ailes du condor aux pieds rampants du Yer,
De 1’instinct de 1’aimant a la masse du fer,
Le monde a tes regards deploya ses mer\eilles. 
Laisse-moi m’enrichir du produit de tes veilles;
Jamais sujet plus beaa n’inspira 1’art des vers;
La naturę est mon plan, mon tableau l’univers.
De la terre, et des feux, et de l’a ir, et de l’onde, 
Cest toi qui me mon tras l’alliance feconde;
Mais par de plus beaux noeuds, de plus rares accords, 
Le ciel qui te doua des plus riches tresors,
Du talent et des moeurs fit l’heureux amalgame :
Oui, des combinaisons la plus belle est ton ame.
Des elements rivaux dis-moi donc le secret:
Mon-ceil est curieux, et non pas indiscret.

Parmi les vents divers, despote peu durable,
L’un exerce un moment son regne variable,
S’empare en souverain de 1’empire de l’a ir ;
II part comme la foudre, il meurt comme 1’eclair;
Et calmant tout-a-coup ses fougues passageres,
Dans les airs a leur tour laisse regner ses freres : 
Tantót sur 1’Ocean, soufflant sous un ciel pur,
De sa surface a peine il effleure l’azur,
Et tantót s’elanęant sur ces plaines profondes,
11 frappe, eleve, abaisse, et tourmente les ondes,
E t, troublant en tout sens cet liumide chaos,
Arme l’air contrę Fair, les flots contrę les flots. 
Malheur au nautonier ! Daus sa barbare joie

Le brigaud sur la cóte altend deja sa proie.
Dans son cours plus egal, Fautre, plus regulier, 
Parcourt des mers du sud le sein hospitalier,
Et lorsque, poursuiY ant sa course courageuse,
Le yaisseau que battoit la lempete orageuse,
A laisse loin de lui le brillant eąuateur,
Heureux ! il trouve enfin ce vent consolateur, 
Embaume des parfums que le rivage exhale;
Le nocher suit en paix sa route orienlale,
Et sur les flots unis, sans crainte, sans effort,
Son souffle, ami constant, le conduit dans le port. 
Laisse-t-il ces beaux lieux ? des rives de Faurore, 
Guide fidele et sur, il Faccompagne encore;
Et, comme a son \oyage, u!ile a son retour,
Soumet les foibles vents qui regnent a 1’entour.
Tel, des voeux passagers domptant la fanlaisie,
Le pencliant dominant nous suit toute la vie.
Allez ! heureux nochers; de ces fertiles bords,
Des tributs etrangers apportez les tresors,
Cet or, ces diamants donl FEurope est avare,
Et ces freles tissus dont la beaute se pare.
Par les noeuds du commerce uuissez Fiinivers,
Mais ne lui portez pas nos vices et nos fers.

Les saisons a leur lour, dans leur yicissitude,
Nous ramenent un air ou plus doux ou plus rude,
Et les \ents inconstants, en depil des climats, 
Redoublent les clialeurs ainsi que les frimas: 
Toul-a-coup Fair s’embrase, et des Yapeurs brńlantes 
Yersent de toutes paris leurs flammes devorautes;
Des mines, des volcans, et des marais fangeux 
L’air emporte avec lui le gaz contagieux ;
II souffle: tout se fane et tout se dćcolore;
La fleur craint de s’ouvrir ct le germe d’eclore :
Le midi, de ses feux enflamme le matin:
La terre est sans rosee, et le ciel est dairain ;
Les monts sont depouilles; de la plaine beaute 
La soif implore en vain une eau rafraichissante;
L'arbre perd ses honneurs, dans ses canaux tari 
Le suc arm e a peine au feuillage flćtri;
Le lac est desseche; le fłeuve aux mers profondes 
Roule, pauvre el lionteux, ses languissantes ondes;
La truite ne fend plus les rapides torrents;
L’anguille avec lenteur traine ses plis mouranls;
La cascade se lait; dans sa marche plus lente,
Le berger voit dormir la riviere indolenle;
A peine avec effort la nymplie du ruisseau 
De ses clieveux tordus tire une goutte d’eau.
Plus damour, plus de chants! le coursier moins superbe 
En vain d’un sql brule sollicite un brin d’herbe :
Le cerf au pied leger repose au fond des bois:
Par-tout Fair accablant pese de tout son poids; 
L’homme meme succombe, el son ame affaissće 
Sent defaillir sa force et mourir sa pensee.

El toi, tyran du monde, inexorable hi\er,
De quel souffle piquant tu viens irriter Fair!
Pareil a la Gorgone, en son pomoir terrible,
Tout se cliange en roclier a ton aspect horrible. 
L’immobile ocean n’est qu’un brillant chaos,
Des masses de cristal, des montagnes de flots;
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Le lac porte des cliars; jusqu’au fond de la terre,
Dans ses derniers canaux la seye se resserre;
Des elements troubles l’hiver se fait un jeu,
Le froid demon du nord insulle au dieu/Iu feu.
Pres du chene brulant l’eau se durcit en glace.
La laine sur les corps se roidit en cuirasse,
La hache fend le vin, le froid brise le fer,
Glace l’eau sur la levre et le souffle dans 1’air :
Meme au pied des autels, dans le sacre calice,
La glace ose saisir le vin du sacrifice,
Et dans les coeurs pieux jetant uu saint effroi,
Epouvante le pretre et fait douter la foi.
L’hiver au midi meme a fait souvent la guerre,
Et son brillant soleil n’en dćfend point la terre.

Toutefois , quand le ciel en adoucit les traits,
Les rigueurs de l’hiver se changent en bienfaits:
[1 raffermit les nerfs; son souffle salulaire 
Va balayer les cieux et purger 1’atmosphere,
Et d'un melange impur de mille exhalaisons 
Son ulile aprete dissipe les poisons.
Ainsi que les humains l’air a ses maladies:
Que de fois , propageant ses vastes incendies,
Des infectes vapeurs dont le charge 1’etć,
II fait naitre, il nourrit ce monstre detesle,
Des fleaux le plus grand, des maux le plus funeste,
Que La Fontaine enfin tremble a nommer; la peste! 
Sur-tout dans ces climats ou des soleils plus beaux, 
Ainsi qu’a leurs tresors ajoulent a leurs maux.
Les animaux d’abord eprouvent son ravage;
L’agneau naissant expire en un frais paturage;
Les loups ont oublie leur instinct deyorant,
La colombe sou nid, Philomele son chant;
Le tigre furieux cede au mai qui 1’oppresse;
Le lion perd sa force, et le cerf sa \ilesse ;
Le timide ehevreuil ne songe plus a fu ir;
Le farouche laureau s’elonne de languir;
Le coursier, qui jadis, noble amant de la gloire, 
Superbe, 1’oeil en feu, yoloit a la yictoire,
Maintenant, terrasse sans avoir comballu,
Marche les crins pendants et le front abatlu.
Mais combien plus cruel, malheureux que nous sommes, 
Ce terrible fleau yient fondre sur les hommes!
De rameaux en rameaux court moins rapidement 
D’une foret en feu le yaste embrasement;
La flamme que conduit une meche perlide,
Saisit d’un yol moins prompt le salpetre liomicide.
Le mai corrompt le sang, infecle les humeurs,
Couvre les corps flelris de livides tumeurs,
Dulceres deyoranls ronge la cliair brillante:
Apres lui le trepas, deyant lui l’epouvante,
Sur les ailes des yents il court se propager;
Chaque souffle est m ortel, chaque etre a son danger; 
Le desir est craintif, le besoin se defie,
La faim goute en tremblant 1’ałiment de la vie;
La main craint de toucher, l’odórat de sentir. 
i)e tous les elemenls la mort semble sorlir;
Des feux d’un ciel impur elle embrase le monde,
La mort roule dans 1’air, elle empoisonne l’onde;
Les terrestres yapeurs lui preleut leur poison:

Terrible, elle poursuil sa liideuse moisson.
L’un meurl dans ses vieux ans, un autre a son aurore; 
De la jeune beaute le teint se decolore;
Le dćlire effare trouble ces yeux si doux ,
Et l’objet des desirs le devient des degouts;
Sans linceul, sans flambeau, daus des fosses profondes, 
En foule sont jetes ces cadavres immondes.
Adieu les saints concerls et le culte de Dieu!
L’un de l’autre effrayćs, tous quittent le saint lieu:
Le malheur les unit, la terreur les separe,
Chacun craint ce qu’il aime, el la peur est barbare ;
Le zele, le devoir, la pitie, tout se tait;
L’amour lui-meme est sourd, et le sang est muet. 
L’enfant epouyante s’ecarte de son pere,
Le frere fuit la soeur, et la soeur fuit son frere;
La mere, de son fils redoute le berceau,
Dans le lit nuptial 1’hymen voit un tombeau.
Mais, ó retour cruel! celui dont la foiblesse 
Par une lachę crainte elouffa la tendresse,
Expiant par l’oubli le refus des secours,
Finit danS l’abandon ses miserables jours.
D’heure en heure le mai prend des forces nouvelles ; 
Avec la faux du temps il emprunte ses ailes,
Yole de couche en couche, erre de seuil en seuil:
La mort produit la mort, le deuil seme le deuil;
Le monstre affreux triomphe, et sou haleine immonde 
Infecte la nalure et dćpeuple le monde.

Mais quand je puis de 1’air celebrer les bienfaits, 
Pourquoi yous raconter ses funestes effets ?
L’air, de lous nos besoins ce bienfaileur utile, 
Quelquefois des beaux-arts est l’inslrument docile.
Je t’en prends a temoin, ó loi! qui de tes soeurs 
Par tes accords divins surpasse les douceurs:
O charme de 1’oreille! aimable Polymnie!
C’est lui qui, secondant ta celeste harmonie,
Au gre du souffle humain , de 1’archet et des doigls, 
En accents modules fait rćsonner le bois;
Par lui l’airain bruyant, lacorde fremissante,
Du mobile clavier la touche obeissanle,
Parlent tantót ensemble et tantót tour-a-tour;
II fait siffler le fifre et gronder le tambour,
Anime le clairon, inspire la musette,
Fait soupirer la flute, ćclater la trompette;
Tandis qu’entretenant commerce avec les cieux, 
L’orgue divin exhale un son religieux,
Et de sa yoix sonore, a nos yoix rćunie,
Yerse dans le lieu saint des torrents d’harmonie. 
Jubal lui fit une amel3 ; et ses sons eclalants,
Dans les murs de Sion retentirent long-temps.

Vainqueur melodieux des antiques merveilles, 
Quels accents tout-a-coup ont frappe mes oreilles ! 
J ’entends, je reconnois ces chefs-d’oeuvre de l’a rt, 
Tresors de l’harmonie et la gloire d’Erai’d.
De rinstrument sonore animant les organes,
Sćjan a prelude *4: loin d’ici, loin profanes!
De 1’inspiration les sublimes iransports 
Ecbauffent son" genie et dictent ses accords :
Sous ses rapides mains le sentiment voyage;
Chaque touche a sa voix, chaque fil son langage ;
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11 monie, il redescend sur 1’ćchelle des lons,
Et formę, sans desordre, un dedale de sons.
Quelle Yariete! que de force et de grace!
II frappe, il atlendrit, il soupire, il menace;
Tel au gre de son souffle, ou terrible ou flatleur,
Le Ycnt fracasse un chene ou carcsse une lleur.

CHANT III.
ł ’e a u .

Les differcnls effets de l’eau dans les ouvrages et les scćnes 
de la naturę. Proprietes de l’eau. Tableau d’une inondation. 
Episode dc Musidore surprise au bain par son amant. Les 
ruisscaux, les lacs, et les rivieres. Les eaux minerales. LJti- 
lite des caux dans les arts mecaniques. Differentes cornbi- 
naisons de l’cau souinisc a 1'action du feu. L’cau reduite en 
glace. Vue des glaces pittoresques de l’hivcr Deseription de 
la grele. La neige. Mort dćplorable d’un bucheron surpris 
loin de sa cabane, et englouti dans la neige. L ’instinct ge- 
nereux des cliiens, qui rainenent les voyageurs egares dans 
1’hospice de Saint-Bernard.

Oh ! que ne puis-je, inslruil des principes des clioses, 
Connoitre les effets, approfondir les causes !
Pourąuoi 1’ete, des nuils precipite lc cours,
Pourquoi le sombre hivcr nous abrege les jours; 
Pourąuoi la terre tremble, et pourąuoi la mer gronde, 
Quel p ou Y oir fait enfler, fait decroitre son onde !
Mais si mon sang trop froid m’interdit ces travaux,
Eh bien! Yerles forets, pres fleuris, frais berceaux, 
Objets si chers au sage, et plus chers au poete,
J ’irai, je gouterai Yotre douceur secrete;
Trop beure«x de cacher dans un asile sur,
Mes jours inglorieux et mon destin obscur.
Ainsi parloit Yirgile 1 : el moi, dans mon audace,
Non sans quelque frayeur, j ’abaudonne sa tracę.
Oui, des sentiers battus je detourne mes pas ;
Oui, les deserts du Pinde oni pour moi des appas:
II est temps de puiser, dans ma soif lemeraire,
Aux sources dont jamais napprocha le Yulgaire ;
II est temps de marcher couronne de festons 
Dont nuls mortels encor n’ont yu ceindre leurs fronts ; 
La gloire ne voit point d’obslacle insurmontable.

Liquide comme 1’air, comme lui dilatable,
Suivanl les licux , le sol, le froid el la chaleur, 
Changeanl de gout, de poids, de formę et de couleur, 
L’eau, comme la lumiere, en fluide est fondue,
Fixee en corps solide, en Yapeurs repandue.
Fluide, de ses flots endormis ou courants,
Elle formę les lacs, les marais, les torrents;
Se filtre en frais ruisseaux a trayers les montagnes; 
Tantót, feconde pluie, arrose nos campagnes;
En dissohants actifs peneire tous les corps,
En change la nalure, en dissout les accords;
Agit sur les metaux, les sels, 1’air et la terre.
Elle nourrit la planie 2, elle petrit la pierre;
En courant elle creuse ou comble les Y allons,
Laisse, ćIcyc, crevasse ou depouille les monts 
Et si Thales Irompć fit lout nailre de l’onde

Du moins l’eau pure allere et refait notre monde.
C’esl peu ; pour l’equilibre un invincible attrait 
A niveler ses flots la conduit en secret:
Ainsi du reser*oir si 1’onde languissante 
Coule, tombe et ressort en gerbe jaillissante,
Du bassin paternel, autrefois son berceau,
Son jet irresistible atteindra le niveau.
Sur elle toul agit; le tube qui la presse,
Le penchant du terrain, sa masse, sa Y itesse ,

Sans fin multipliant ses rapides progres,
Ainsi que sa puissance, augmentent ses effets.

Les corps pesent aussi de diyerse manierę,
Des solides sur nous pese la masse entiere;
1,’onde plus divisee ecoute d’autres lois;
Cliaque colonne d’cau, chaque goutte a son poids,
E t, travcrses par 1’a ir, les atomes fluides 
Dispersent en tombant leurs globules liquides;
Mais qu’un souffle glace les reunisse en bloc,
L’eau redouble de poids, de Yitesse et de clioc;
Et tous les points compacls que son Yoluine assemble 
DoiYent partir, tomber, peser, frapper ensemble.

Les fluides encor, par leur mobilite,
Agissent en tout sens, pressent de tout cóte 4;
Tandis que le corps dur, ou que le froid condcnse , 
Gardę de ses tissus la secrete adherence,
Et par un poids commun, dans son cours vertical 
Descendant tout entier d'un mouvement egal,
Sans ecart, dans 1’air librę aclieve sa carriere.
Si l’on peut comparer l’ame aYec la maliere,
Ainsi lhomme leger, de mille objets epris,
Va dispersant entre eux ses volages esprits ;
Tandis qiie, concentrant sa force reunic,
Toujours au meme bul s'aYance un grand genie.

Enfin, de l’hydraulique inlerrogeons les lois ;
L’onde unit dans son choc sa Yitesse el son poids 5.
De ce double p o u Y o i r  q u e  ne peut rasseinblage P 
SouYent, comme nos biens, nos maux sont son ouvrage.

Eh! qui ne connoit pas ses ravages affreux,
Soit que le ciel s’epanche en torrents dćsastreux,
Soit qu’aux antres profonds les ondes prisonnieres 
De ces grands reservoirs aient brise les barrieres ?
Ne perdez point de temps, m alheureux , sauYez-vous, 
Fuyez; je vois venir les vagues en courroux ;
Elles viennent. Deja, telle que le tonnerre,
Leur masse impetueuse ebranle au loin la lerre :
Ainsi que, de leurs flots inondant nos sillons,
Les bataillons presses suiYent les bataillons;
Ainsi, precipitaut leur course Y a g a b o n d e ,
La vague suit la Y a g u e , et 1’onde pousse 1’onde. 
L’epouvante a saisi le peuple des hameaux;
U emmene en tremblaut ses brebis, ses taureaux.
L’un emporte son fils, cet autre son vieux pere ;
Chacun fuit le trepas el prevoit la misere.
Celui qu’en ses foyers 1’espoir a retenu,
Bientót voit jusqua lui le torrent parYenu ;
De moment en moment, et d’ćtage en elage,
Tout pret a 1’engloutir, s’accroit l’affreux orage .
Des caYeaux de Bacchus aux greniers de Ceres 
11 s’elance, il poursuil ses terribles progres.
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Lui, du haut de son toit, dans un morne silence,
Pale, les mains au ciel, yoit le deluge immense 
Enlrainer en grondant arbres, bergers, troupeau,
Le yieillard dans son lit, 1’enfantdans son berceau;
Des moulins, des maisons les solives flottantes,
Les barques sans rameurs sur 1’onde bondissautes,
La depouille des prćs, les tresors des sillons.
Deja 1’onde a ses pieds ecume a gros bouillons, 
L’assićge, le poursuit, 1’atteiut et 1’enyironne.
Enfin, sous les assauts de la yague qui tonne,
Tremblant, il sent fleehir ses fragiles lambris;
II tombe, il se confond dans ce yaste debris,
Tandis qu:au haut d’un mont sa familie plaintiye 
Pleure et suit sur les eaux sa maison fugiiive.
Adieu des soirs d’hiver les entretiens joyeux,
Et la vieille romance, et les folatres jeux,
Et l atre oii le malin, de la cendre fidele 
Un souffle haletant revt'illoii rćtincelle;
Et le buffet modesle oii Tliumble pauyrcte 
Au lieu de la richesse offroit la propretć.
Mais du courroux des eaux oublions les images; 
Celebrans leurs bienfails, et non pas leurs rayages.

L’eau baigue nos jardins, coule dans nos buffets, 
Compose nos liqueurs et prepare nos mets;
Pour lemperer 1’ardeur de nos vins delectables,
En des crislaux brillants elle assisle a nos lables;
Eu source jaillissaute arrose nos remparls.
Ainsi C|ue la naturę, elle anime nos arts :
Le grain par son secours sous la mcule se broie;
Elle apprend a la roue a devider la soie;
Elle conduit la scie, ćleve les marieaux 
Qui foulent le papier ou domptent les metaux.
Ulile a nos plaisirs, a nos maux necessaire,
Nous lui devons du bain l’usage salutaire;
Soit que dans nos foyers, par de secrets canaux,
L’a rt, d’uu ruisseau captif appriyoise les eaux;
Soit que des saules yerls, deployant leur feuillage, 
Joigneut a sa fraicheur la fraicheur de lombrage.
A. ces rustiques bains se plaisoient aulrefois,
Et la chaste Dianę, et les nymphes des bois;
La, Junon elle-meme, oubliant son injure,
Revenoit de Yenus essayer la ceinture;
El le paon orgueilleux, corrigeant ses mepris,
Se monlroit familier aux pigeons de Cypris.
Le bain est votre charme, adorables morlelles;
Iielles il yous recut, yous en sortez plus belles!
La quelquefois l’Amour, alarmant la pudeur,
Cherche d'un oeil furlif Tobjet de sou ardeur : 
Heureux, lorsque enfermant sa pudique tendresse,
II oblient la beaute pour prix de la sagesse!
Offrons-en le modele, et, rival des Tliompsons,
Osons par un recit egayer mes lecons.

Au bord d’un frais ruisseau, dont les eaux cristallines 
Tomboient parmi des roes du sommet des collines, 
Damon etoit assis; la, parmi les roseaux 
Et les saules touffus qui couronnenl les eaux, 
Tranquille et nourrissanl son amoureux dćlire,
Au murmure de l’onde, au souffle du Zćpliire,
Amant sans esperance, il revoit; el sou cceur

D’une amante adoree accusoit la rigueur.
Soit orgueil, soit pudeur, la jeune enchanleresse 
D’un air d’indifference accueilloit sa tendresse. 
Seulement quelquefois un regard de cole 
Jete timidement, trahissoit sa fierte;
Ou par un long soupir, trop sincere inlerprete,
Son coeur, gros de cliagrins, ayouoit sa defaite.
Enfin elle feignoit, et sa fausse froideur,
Dissimulant ses feux, en augmenloit l’ardeur.
Dans le desert qui plait a sa douleur reveuse,
Son tendre amant cherehoit par quelle adresse heureuse, 
Sans blesser Musidore, il pourroit quelque jour 
Arracher de son cceur les secrets de 1’amour;
E t, par des yers touchants, tout remplis de sa flamme, 
Les presser de sortir des replis de son ame.
Le hasard le servit; le hasard quelquefois 
Fait le sort des amants comme celui des rois.
Le teint bruni des feux dont l’ete la colore,
La fraicheur de ces lieux attira Musidore.
Timide, elle y reyient, contrę un ciel enflamme 
Relrouyer de son bain 1’asile accoulume :
Sa pudeur se confie a ce lieu solilaire.
Damon en yeut d’abord respecter le mystere; 
Sentiment delicat d’un amanl dont le coeur 
Yeut conserver 1’estime en cherclianl le bonheur!
Mais 1’amour le retient; et comment s’en defeudre ?
La nymphe etoil si belle, et son amant si tendre! 
Musidore paroit, et ses timides yeux 
D’abord d’un air craintif interrogent ces lieux.
Damon la yoit: jadis le beau pasteur de Troie 
Dans son coeur palpilaut ressentil moins de joie, 
Quand sur le mont Ida trois jeunes deites 
Sans voile a ses regards liyrerent leurs beautes.
La nymphe, dont la grace a leurs graces egale 
Meme aupres de Venus n’eut point eu de rivale,
Deja prete a gouler les delices du bain,
S’assied au bord des eaux; deja sa belle main 
Sur ses jambes d’albatre a replie la soie.
Eniyre de desirs, d’esperance et de joie,
Damon brule en secret. Mais quels nouveaux combals 
Quand la jeune beaute, de ses doigls delicats,
De son corps yirginal denouant la ceinture,
Laisse yoir affrauchis des noeuds de la parure 
Ce sein eblouissant, dont le double contour 
Palpite de sante, de jeunesse et d’amour;
Ces deux globes charmants qu’ayee grace compose 
Un frais amas de lis que sErmonte la rose!
Pars, ó jeune imprudent! pars; eh! comment peux-lu 
Maitriser tes transports et garder ta vertu,
Lorsque l’habit jaloux qui cache ton amanle 
Descend, glisse a longs plis sur sa taille elegante,
Et qu’un dernier tissu, moins blanc que son beau corps, 
Tombe et reyele aux yeux tous ces secrets tresors,
Ces formes qu’a plaisir arrondit la naturę,
D’un incarnat si yif, dune blanclieur si pure!
C’enest fait; loul entiers se montrent ses appas :
Alors quelle frayeur et quel chaste embarras ! 
Musidore se yoit, et dans son trouble extreme 
Craint ses propres regards et rougit d’elle-meme.
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Elle hesite, elle tremble, et comme au moindre bruit 
La biche, encore enfant, d’epouvante bondit.
Une ombre, un souffle, un rien alarme Musidore. 
Enfin s’abandonnant au peril qu’elle ignore,
Le ruisseau la reęoit, et le flot innocent 
Yient se jouer autour de ce corps rayissant.
Le courant azure, qui mollement 1’embrassc,
Adoucit chaque trait, releve chaque grace,
Rehausse ses at traits par leur voile embellis.
A travers le cristal tel brille un jeune lis;
Telle, dans la rosee, avec le jour eclose,
D’un plus doux incarnat se colore la rose.
Tantót la nymphe plonge, et le frais element 
Yoile, sans le cacher, cet objet si charmant;
Tantót elle remonte, el les gouttes limpides 
Roulent sur son beau sein en diamants liquides, 
Glissenl sur ses cheveux, et leur jais deploye 
D’un humide reseau l’enveloppe a moitie.
Ravi de ses atlrails, de sa formę divine,
Des beautes qu’il parcourt, entrevoit ou devine, 
Damon vole; il eloit criminel en ce jour 
( Si 1’on est criminel par un exces d’amour). 
Tout-a-coup il s’arrete, et jetle sur la rive 
Ce billet qu’il adresse a la pudeur craintive,
Ce billet qu’il traęa d’une tremblante main :
« Calme-toi, bel objet; tu t’effraierois en yain;
L’oeil sacre de 1’amour paroit causer ta crainte, 
Calme-toi; je m’en vais, protegeant cetle enceinte,
Des profanes regards defendre ce reduit.
Adieu; Damon t’a vue, il t’adore et te fuit. »
Il p a rt: de Fautre bord la chasle Musidore 
Yoit voler le billet de 1’amant qu’elle adore;
Tous ses sens ont frem i: 1’effroi de la pudeur 
Et la peur d’un affront fonl palpiler son coeur;
Un long etonnement la retient immobile.
On croiroit voir ce marbre ou le sculpteur habile 
Peint la jeune Yenus au sorlir de son bain, 
Protegeant ses appas de sa timide main;
Ce marbre ou, pour former une seule deesse,
L’art reunit le clioix des beautes de la Grece. 
Tremblante, elle s’elance, el prend sur Fautre bord 
Sa robe et ce billet, et reconnoit d’abord 
La main de son amant. Alors a ses alarmes 
Succedent tout-a-coup des pensers pleins de charmes; 
Ces remords d’un coeur pur, cet amour verlueux,
Qui maitrisent des sens 1’instinct impetueux;
La chaste expression d'un pencliant qui 1’honore,
Que tant de modestie embellissoil encore.
Elle-meme, en secret, felicite son coeur 
D’approuver tani d amour sans oulrager Fhonneur.
De ce burin grossier fait pour 1’amant champetre,
Elle grave aussitót sur 1’ecorce d’uu helre
Ce peu de mots : « O toi, qui dans cel heureux jour
Servi par le hasard, mieux encor par 1’amour,
Seul en pourras comprendre et juger le langage;
Ya, sois, comme aujourd’liui, discret, modeste et sage, 
Conserve Fesperance : un moment doit venir 
Ou tu pourras enfin m’adorer sans me fuir. »

Que de beautes encore ou riantes ou fieres

Yous offrent les ruisseaux, les fleuyes, les rivieres!
Ici du haut des monts une colonne d’eau 
Se precipite en masse ou s’etend en rideau;
Ailleurs tout un grand fleuve en une obscure arene 
S’en va perdre en mourant son onde soulerraine; 
Ailleurs, laissant a nu son canal sablonneux,
L’air s’engouffre en grondant dans son lit caverneu.\, 
Et se fraie, en sortant, une route nomelle.
Ainsi j’ai vu le Rhóne, a son lit infidele,
Se perdre avec fracas, quitler son noir sejour,
Et rouler plus pompeux a la clarte du jour.
En le voyant sorlir de sa prison profonde,
Les bois, les pres, les cieux felicitent son onde.
Tel souyent le commerce aux yeux des nations 
Sabime dans la nuit des revolutions;
Sort, rouvre ses canaux, reprend son cours immense, 
Et porte au loin les a rts , la vię et 1’abondance.
Dans cet espoir si juste, ó ciel! exauce-moi!
Nantes, sors de ton deu il; Marseille, eveille-toi!
Que la Seine orgueilleuse, et la yaste Gironde,
Sous de nombreux vaisseaux roident encor leur onde I 
Et loi, dont l’univers ne croira point les maux,
Lyon, respire enfin, et reprends tes travaux !
Change en vivants lissus l or, la laine et la soie;
Que de ton siege affreux 1’histoire s’y deploie;
Et que, frappes d’un art et d’uu malheur si grand, 
Tous les peuples emus t’admirent en pleurant!

Faut-il encor des eaux peindre les phenomenes P 
Que d’effets merveilleux, que d etonnautes scenes!
Tels ces ruisseaux, des monls enfants capricieux, 
Disparus toul-a-coup 0 11 rendus a nos yeux,
Semblent chercher et fuir leurs humides demeures,
E t , comme le genie, oni leurs jours et leurs heures 
D’autres, de leur saison altendant le relour,
Croissent dans leur bassin et baissent tour-a-tour; 
Telle j ’ai vu Vaucluse et sa source inconslante :
Du sensible Pelrarque et de sa tendre amante 
Telles ne furent point les celebres amours;
Laurę ne changea point, Pelrarque aima toujours.

E h ! pourrois-je oublier ces eaux miraculeuses 6 
Que cachent a nos yeux leurs grottes ca\erneuses,
Et dont les flols, glaces par de frequents eclairs,
Aux approches du feu font peliller les airs P 
Et celles que le soufre attiedit el colore,
Ou la brillante Hygie et le dieu d’Epidaure,
Dans 1111 bain salutaire ont mele de leur main 
Les metaux de Cybele et les feux de Yulcain,
Et de qui la vertu, riche en metamorphoses,
Rend au teint palissant ct le lis et les roses.
La viennent tous les ans, exacts au rendez-vous,
Les vieillards ecloppes, un jeune essaim de fous,
La sotlise, 1’esprit,' l’ennui, le ridicule :
Le vaudeville court, 1’epigramme circule;
La, la coquette yient, reparant ses atlrails,
Aux fais de tout pays tendre encor ses filets;
La, meme lieu rassemble, et l’aimable houdeuse.
Et la jeune evenlee, et la yieille joueuse 
Que 1’aube au lapis vert surprend a son retour,
Yeillanl loute la nuit, se plaignant tout lc jour
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Plus la foule est nombreuse, et plus elle est active; 
L’un \ient et 1’autre pai't, l’un part et l’autre arrive.
La, chaque coterie a ses arrangements;
Chacun y fait emplette et d’amis et d’amants.
Que de voeux passagers, de liaisons soudaines,
De Pilades du jour, cjui, dans quelques semaines,
L’un de l’autre oubliant les serments superflus,
Doutent en se \oyant s ils se sont jamais vus!
D’autres prennent l’avance, et deux tendi’es amies 
Arrivent s’adorant, et partent ennemies.
Assemblage piquant de coslumes, d’humeurs,
D’ages, de nations, et d’etats, et de moeurs!

Peindrai je du matin les fraiehes promenades,
Les bruyants dejeuners, les folles cavalcades ?
Chaque belle a choisi son galant ecuyer :
Les deux pieds suspendus sur son double elrier,
Assise de cóte, l'une trotte a 1’anglaise;
L’autre va saulillant sur la selle francaise;
L’autre lance un wiski; d’autres, de leur talon 
Aiguillonnant en vain un paresseux anou,
Maudissent de Sancho 1’indoeile monture.
Mais deja midi sonne, et 1’appetit murmure;
La table les appelle, et chacun a son choix 
Court de son medecin suivre ou braver les lois.

« Heureux qui dans ses vers sait, d’une voix legere, 
Passer du grave au doux, du plaisant au severe! »
Ainsi parloit Boileau. Muse, change de ton,
Et re\iens sur les pas de Pline et de Buffou.
D’un sujet moins riant Faustenle t’appelle;
Prends un nouveau courage, une force nouvelle.
De l’eau liquide encor j’ai tracę les effets;
De l’eau montee en gaz revelons les secrets.

L’eau presentee a l’air aisement s’e\apore;
Ses \apeurs sur le feu montent plus vite encore :
Sitót qu’a gros bouillons on la voit s’agiter,
La flamme a sa chaleur ne peut rien ajouter;
Mais la vapeur du feu, qui, portee a s’etendre,
Avec egalile demande a se repandre,
Avec elle emportant, en nuages subtils,
Du fluide element les esprits volalils,
Laisse paroilre aux yeux l’exhalaison humide,
Et tient en gaz legers sa matiere liquide.

L’eau, quand l’air librę encor communique a ses flols, 
Bout moins rapidement; mais dans un \ ase cios 
( Sur-tout quand de Papin l’hermćtique clóture 
Concentre dans 1’airain la chaleur qu’il endure ) ,  
L’eau captive s’echauffe, et sa moite prison 
Du fluide altiedi recoit Fexhalaison.
Mais cette onde echauffee, avant qu’elle bouillonne, 
Doit du gaz epaissi soulever la colonne,
Et vaincre, pour monter dans son bassin de fer,
Et ses propres \apeurs, et le ressort de 1’air. 
Triomphante une fois de leur double puissance,
Elle ne contient plus sa vive effervescence;
Fougueuse elle bondit, et de ses flots roulants 
Agile avec fureur les tourbillons brulants.
En vain, s’agenouillant a son foyer antique,
Et se courbant sur l’onde ou cuit un mets rustique, 
Baucis veille sur elle, et la sum nt des yeux ,

Tour-a-tour la rapproche ou 1’eloigne des feux;
Souvent, malgre les soins de sa main altentive,
De moment en moment plus ardente et plus vive,
L’eau bout, le vase eclate, et les marmots surpris 
De leur diner perdu saisissent les debris.

Des eaux assez long-temps j ’ai parcouru 1’empire; 
Poursuivons ma carriere: il est temps de vous dire 
Quel ordre invariable et quel puissant secours 
Dans leur marche eternelle entretiennent le cours 
Des fleuves, des etangs, des lacs, des mers profondes , 
De cet immense amas d’inepuisables ondes,
Pour l’oeean des cieux. Voyez 1’aslre du jour 
Enlever les vapeurs de 1’humide sejour.
De cette masse d’eau dans les airs emportee,
La force du calcul recule epomanlee.
Au globe qui fournit ces humides tributs,
Le ciel qui les pompa rend les flots qu’il a bus;
La mer reprend sa part; a la terre arrosee 
L’autre revient en pluie, en frimas, en rosee:
De ces gaz, de la terre assidus messagers,
Les uns sont plus pesants, les autres plus legers.
Les uns vont sans delours a la celeste voule :
Les autres, par les monts arretes dans leur route, 
S’iniiltrent dans leur sein; des fleuves, des ruisseaux, 
Dans leurs profonds bassius vont former les berceaux. 
Sans cesse le soleil emporle ces nuages,
Exacts a leur retour, constants dans leurs voyages;
Le soleil entretient cet echange elernel 
Des vapeurs de la terre et des ondes du ciel:
Ainsi l’eau, l’air, le feu, la terre se repondent;
L’Ocean se repare > et nos champs se fecondent.

J ’ai fait couler, monter, evaporer les eaux:
L’onde en glace, a son tour, appelle mes pinceaux.
De sa fluidite Yeritable principe,
Le feu seul la divise, et seul il la dissipe;
Mais sou\ent il la quitle, et ses flots epaissis 
En givre, en neige, en glace, en frimas sont durcis 7. 
De la des mers du Nord les immobiles masses T 
Ces flols crislallises en montagnes de glaces:
L’onde aux vaisseaux surpris n’offre que des roehers,
Et le froid en statuę a change les nochers.

Toutefois de l’hiver la rigueur intraitable 
A la glace souvent prete un aspect aimable,
E t, comme ses horreurs, l’hiver a ses beautes.
L’oeil aime ces frimas, ces tapis argentes,
Ces rocs de diamants, ces aigrettes flottantes,
En mobiles cristaux a nos arbres pendantes.
Meme dans ces climats ou 1’astre des saisons 
De ses rayons a peine effleure les glacons,
Souvent ces blocs grossiers dont Fart fait la conquete 
Deviennent 1’ornement d’une superbe fete.
Le Nord n’a-t-il point vu, transportes a grands frais, 
Tes glacons, ó Newa! se changer en palais8!
La glace s’elevoit en colonnes brillantes,
La glace vomissoit des foudres innocentes.
L’hiver a ses plaisirs ; son souffle rigoureux 
Souvent est le signal des courses et des jeux.
Cest alors qu’emporle par un coursier rapide,

J Court le traineau leger sur la neige solide;
i
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Alors, en se jouant, des pieds armes de fer 
Vont sillonnant les flots endurcis par l’biver.
L’ceil se plait a les voir dans leurs joutes rivales, 
Poursuivant a l’envi leurs courses inegales ,
Se chercher, s’eviter et se croiser entre eux.
Souvent le fer glissant trahit un mallieureux;
II court, il tombe, on rit: lui, reprenant courage,
Se releve, repart, et venge son outfage.

Mais c’est loin de nos yeux, aux plaines dc l’ether, 
Que s’exercent en grand les rigueurs de l’biver:
La des molles yapeurs monte 1’amas immense;
Son souffle les surprend, les saisit, les condense. 
Quel magasin du ciel fournit ces froids amas 
De globules glaces, de givre, de frimas?
Quand l’eau monte en yapeurs a la celeste voute,
Si le froid la saisit deja formee en goutte,
Alors la grele tombe, et ses grains bondissants 
Eattent a coups pressćs nos toits retentissants. 
Quelquefois d’autres corps en traversant l’espace 
Grossissent dans leur cours ces globules de glace; 
Alors, bien plus funeste a nos champs devastes, 
Tombe du haut des cieux, a coups precipites,
Cette grele tranchante, effroi de nos yendanges,
Qui hache les epis, frele espoir de nos granges; 
Depouille nos forets, les jardins, les yergers, 
terasę les troupeaux, quelquefois les bergers. 
Terrible, impetueuse, elle frappe; et sa rage 
D’une annee, en un jour, aneantit l’ouvrage.
Le givre, les frimas sont des brouillards durcis,
Et par d’autres yapeurs en tombant epaissis;
Mais avant que cette onde en gouttes se rassemble,
Si ces molles vapeurs sont surprises ensemble,
Alors des champs dc 1'air 1’empire nuageux 
Nous yerse a gros flocons tous ces amas neigeux 
Qui comblent nos yallons, recouvrent nos moutagues.

A h! que je plains alors 1’habitant des campagnes ! 
Malheur au bucheron qui, revenant des bois, 
Retourne sur le soir a ses rustiques toits!
II ne reconnoit plus le fleuve, la vallee;
Sa vue est eblouie et son ame est troublee :
II s’egare, il s’enfonce en de momants tombeaux. 
Dans un lointain obscur, a travers des rameaux,
II croit voir sa cabane; a cette douce image 
II rassemble sa force, excite son courage:
Mais, soudain dissipe, le fantóme trompeur 
Au lieu du toit cheri lui montre une yapeur!
II traverse en tremblant ces effroyables scenes;
Son oeil y cherche en vain quelques traces liumaines. 
Autour de lui, des vents la colere mugit,
L’air siflle, le loup hurle, et 1’ours affreux rugit.
Le jour meurt, la nuit \ient; des nuages plus sombres 
De moment en moment s’epaississent les ombres,
Et son horreur ajoute a 1’horreur du desert: 
L’epouvante s’accroit, l’esperance se perd,
Et 1’effroi, qui deja lui peint sa mort prochaine,
Fait fremir chaque nerf et court dans chaque yeine. 
Dans un sentier perfide il craint de s’engager,
II voit par-tout un piege, et par-tout un danger :
D’un terrain infidele il peut etre \ictime;

Sous ses pas tout-a-coup peut s’ouvrir un abime; 
Peut-etre un noir marais, recouvert de frimas ,
Sous leur tapis trompeur lui cache le trepas :
II se peint un elang, un lac dont la surface 
Couyre des flots bouillants sous sa voute de glace,
Un precipice affreux, des carrieres sans fonds. 
L’imagination dans ces gouffres profonds 
Deja leprecipite; il tressaille, il s’arrete;
Deyant lui le desert, et sur lui la tempete.
Enfin, tremblant de crainte, epuisć de yigueur,
A cóte d’un glacon il tombe de langueur.
La mort yient, et son ame a cette idee horrible 
Joint les deehirements de cel adieu penible 
Que la naturę enyoie, avec de longs regrets,
A des objets cheris et perdus pour jamais.
En vain en l’attendanl sa femme prevoyante 
Prepare du sarment la flamme petillante,
El de chauds \elemenls, et son sobrc feslin;
Par ses touchants regrets le rappelant en yain,
De ses enfants cheris la troupe aimable pleure;
En vain, d’un air limide entr’ouvrani leur demeure,
Ils ayancent la tele, e t , le cherchant de 1’oeil,
De frayeur et de froid frissonnent sur le seuil,
Sa femme, ses enfants, sa cabane cherie,
II ne les verra plus!... Aux sourees dc la \ie 
Dćja du froid mortel le poison s’est glissć;
Tous ses nerfs sont roidis, lout son sang s’esl glacć;
Le malheureux expire, el le vent qui l’assiege 
Ne bat plus qu’un cadavre etendu sur la neige.

Tous donc, soyez benis, animaux courageux,
Que nourrit Saint-Bernard sur son front orageux; 
Yous qui, sous les frimas qu’un long liivcr entasse, 
Des voyageurs perdus courez chercher la tracę! 
L’homme aceourt a vos cris; il enleye ces corps 
Doul le froid homicide engourdit les ressorts :
II se rauime, il prend une chalcur nouyelle;
I.e rayon dc la vie en ses yeux etincelle,
Et l’art yient redonner, par ses soins Iriomphants,
Un epoux a sa femme, un pere a ses enfants.
Ainsi de tous les coeurs quand la pitie s’exile,
Sur ces monts dćsoles elle trouve un asile;
Dans ces chiens genereux 1’homme admire ses moeurs, 
Et 1’echo des deserts se plait a leurs clameurs.
Salut, des malheureux charitables liospices !
Et yous, nobles ehasseurs, a leurs malheurs propices , 
Ayez part a mes chants ! trop soumise a ses lois,
Yotre race aide 1’homme a depeupler les bois;
Yotre instinct depraye seconde sa furie;
Elle donnę la m ort; vous consej'vez la yie.

CHANT IV.
ŁA T E R R E .

Les differentes espeees de terre deeouvertes et analysees par 
les savants. Esperience de Lavoisier sur l’eau composee de 
deux principes distinets. Les differents cliangements et com- 
binaisons des elements de la terre. Les analyses de la chi- 
rnie; leurs produits et leurs resultats. Couleurs du diamant,
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dc la porcelanie. .Ieux brillanls dc la lumiere produits par 
le verre et les cristaux. Łclat donnę au vermillon, aux vases, 
aux tapis, aux etoffes qui parent la beaute et decorent les 
appartements. Speetaele de la terre, de ses richesses, de 
ses beautes. Les cliangements et les rćvolutions qu’a eprou- 
ves le globe. Causes assignees par les savants aux differents 
cliangements de la terre. Quelques races pcrdues; les debris 
du vicux monde retrouves par les naturalistes ̂ modernes. 
Les mcetirs et les arts de 1’Europc portes dany un autre 
hemisphere. Phenomenes et combinaisons diverses dans les 
entrailles de la terre. Formation des pyri^ś et autres 
substances souterraines. L ’aimant et ses effets. Speetaele 
merveillcux des grottes et des antres souterrains. Les jeux 
de la naturę dans leur interieur. Les volcans, leurs irrup- 
tions et leurs rayages.

Enfin j’arrive a toi, terre a jamais feconde !
Jadis de tes rochers jaurois fait jaillir l’onde;
J ’aurois seme de fleurs le bord de les ruisseaux, 
Deploye tes gazons, tresse les ai’brisseaux,
De 1’or de tes moissons revetu les campagnes, 
Suspendu les chevreaux aux buissons des montagnes, 
De leurs fruits savoureux enrichi les vergers,
Et chaque antre eut redit les ehansons des bergers: 
D’autres temps, d’aulres soins; sur les pas des Lucreces 
Je chante ton essence et non pas tes richesses.

Cinq lerres r, si j ’en crois tous nos Plines noiiveaux , 
Se trouvent sous nos pas: l’une, filie des eaux,
Et des marbres divers origine feconde,
Naquit des vieux debris des habitants de Ponde2. 
Madrepores, coraux, coquilles et poissons,
L’uu sur 1’autre enlasses, composerent ces monls 
Dont sur le monde entier se prolonge la chaine.
L’ceil croit la retromer dans la naturę humaine,
Et des fils membraneux qui composent les os,
Son suc, de couche en couche, ineruste les reseaux, 
S’insinue en secret dans les cristaux de plaire, 
S’effeuille avec le spath, s epure dans 1’albalre;
Tout acide 1’altere, et sous la main des arls,
Son limon delrempe cimenle nos remparts.
Enfin, son goiit trahit le feu qu’elle recele, * _
Et de son sel mordant 1’acrete la decele.

La baryte pesante, ecoutant d’autres lois,
Aux acides s’unit des noeuds les plus etroits;
De 1’acide du soufre assigne la mesure; S
Des extraits colorants de sa verte teinture 
Empreint la violette, et ressemble a ces chaux 
Que dans 1’ardent creuset deposent les melaux.

La fine magnesie est lenie a se dissoudre.
D’une molle farine elle imite la poudre,
Des plus ardents fourneaux peut endurer les feux.
Sa douceur plait au tact, et sa blancheur aux yeux; 
Son grain, leger de poids, cede au mordant acide :
Des acides pourtant mille fois plus avide,
La chaux les lui ravit, et plus d’un corps admet 
Ses principes amis et son pouyoir secret.
L’amiante aux longs fils, 1’ardoisc feuilletee,
La verte serpentine, en naissant tachetee,
Les micas en sont pleins, e t, pareille a ses soeurs, 
Rien ne peut separer ses principes \ainqueurs.

L’argile, de l’alun cette source feconde, 
S’endurcissant au feu, se petrissant dans 1’onde, 
Toujours douce au touclier, mais non pas au palais, 
D’acides alteree, et sechee en feuillets,
Ainsi que dans la glaise , abonde dans les schistes,
Se monlre complaisante a la voix des artistes.
Elle enlre daus le moule, elle obeit au to u r:
Ici d’un simple vase elle prend le contour,
La prete au statuaire une pate docile;
Le ciseau de Scopas lit adorer 1’argile,
En coupe elle sortoit des mains d’Aleimedon,
Et Voltaire en naquit, a la voix de Houdon 3.

Enfin vient la silice, au tact moins agreable,
Aux acides divers conslamment intraitable :
En vain notre art conlre elle arme les sels mordanls; 
Son rebelie tissu brave lous les fondants.
Melee au spalh, au quariz, aux plus brillantes pierres, 
La silice offre aux yeux la plus pure des lerres;
Dans leurs rapports secrets ses principes caches,
Plus semblables entre eux, entre eux plus rapproclićs, 
Ne se sćparent plus; indissoluble a 1’onde,
E t , si des alcalis le sel ne nous seconde,
Inalterable au feu; grace a ce sel puissant,
On lui doit des cristaux l’eclat eblouissant,
Ces miroirs que fondit la flamme devorante,
Dans les palais des grands muraille transparente,
Et nos brillanls flacons, et le vase grossier 
Ou cuit le mets du pauvre en son humble foyer.
Les venls et les ruisseaux rinslruisirent a moudre 
Tous ces grains fariueux que son poids met en poudre ; 
A travers un gros tube elle conduit nos yeux;
Notre planete enfin, filie antique des feux,
De silice, dil-on, a vu former la terre ,
Et son globe poudreux fut un globe de verre.

Tels sonl les corps pares du grand nom d'element. 
Des corps analyses retires constamment,
Parmi tous les objels qu’enferme la naturę,
Leur essence a nos yeux sans doute esl la plus pure; 
Mais dans le monde ender rien n’est simple que Dieu. 
Avant qu’on penetrat les principes du feu,
II sembloit de 1’esprit ra^proclier la maftiere:
Et cependant nolre art dissequa la lumiere;
Et, le prisme a la main, l’audacieux Newton 
Des diverses couleurs distingua chaque ton.
N’ai-je pas dit comment ce lumineux fluide, 
Transparent comme l’a ir, et comme lui liquide,
Des autres elemenls subtil usurpateur,
Des masses qu’il penetre accroit la pesanleur P 
Qui pourra nous montrer quels minces corpuscules 
De la terre en secret forment les molecules ?
Halles, de l’air captif dilatant les ressorls,
En fluide subtil le fait sorlir des corps.

Mais un nouveau prodige etonne encor le monde. 
Long-temps en element nous erigeames l’onde; 
Lavoisier, tu parois, et par toi l’univers 
Apprend que l’eau contienl deux principes divers 4. 
L’oxigene, propiee aux faeulles vilales,
L’hydrogene inflammable, en deux parts inegales,
De leur yieille union par le feu degages,
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En deux gaz differenls sont dója partages;
Ils partcnl: delivres de leur anlicjuc cliaine ,
L’un et 1’autre se porte ou son penehanl 1’entraine;
Puis tous deux a ta voix, ó prodige nouveau !
Separes en vapeurs, se rassembleut en eau :
Du lifjuide element double melamorphose !
Ton art le detruisit, ton art le recompose.
Tantót les corps divers, daus leurs combinaisons, 
Confondent leur naturę et dementenl leurs noms.
Ici 1’onde avec l’air combine sa substance;
La dans un corps solide en secret se condense;
Le feu consuine l’a ir, l’air se transforme en eau :
L’eau , dissoute en vapeur, devient un air nouveau,
Qui peut-etre a son tour, redevenu plus ra re ,
Rentre en minces vapcurs dans l’onde qu’il repare ;
Et dans ce jeu constant, auąuel preside un dieu, 
L’eau redevient a l’air ce que l’air est au feu.
L’air et l’eau condenses forment les co<|uillages;
L’oude et l’air infiltres font l’arbre et les feuillages;
Et la fćuille et le bois, que tous deux ont produits, 
Par leur decrepitude en terre sont rćduits.

En d’autres elemcnts cliaque element s’engage :
L’air librę est captive, l’air librę se degage;
Les mers, des monts alliers ont ete les berceaux,
Les monts de 4eur barriere emironnent les eaux;
Le soufre monte en gaz, le gaz devient solide;
L’eau se change en roclier, le rocher en fluide.
Tout donnę, et tout recoit; les feuillages fletris 
Alimentent le sol dont ils furent nourris;
Le p re , qui donnę au boeuf sa riante verdure,
D’une grasse litiere attend la fangę impure,
Et des sels du fumier se forment en secret 
Le parfum de la rose et le teint de 1’oeillet.

Ainsi ce dieu puissant dont la marclie fćconde 
Vieillit incessamment et rajeunit le monde,
Qui fait croilre des bois ou germoient des moissons, 
Qui fait bondir le cerf ou nageoient des poissons,
Et change, dans le cours de ces melamorphoses,
Les causes en effets, et les effels en causes;
Sans cesse ramenant ces ćchanges divcrs,
Le Temps, un cercie en main, piane sur l’univers.

Combien de 1’homme encor les etonnants ouvrages 
Secondent dans leurs jeux la naturę et les ages !
En limpide nectar il fond les vegetaux :
Le fer se tourne en cendre, et la cendre en metaux. 
Heureux donc le rival de la toute-puissance,
Qui» des etres divers analysant 1’essence,
Les detruit, les refait, les combine a son gre! 
Approchons, penetrons dans ce tempie sacre,
Ou sont du grand Hermes 5 renfermes les mysteres. 
Yoyez, de ces secrets feconds depositaires,
Cios, ouverts, chauds ou froids, a l’air humide ou sec, 
Ces vaisseaux au gros ventre, au cou tors, au long bec 6; 
La ces corps, exaltant ou temperant leur force, 
Essayant de s’unir, meditant leur divorce,
Les uns precipites, les autres suspendus,
Fixes ou volalils, ou brules ou fondus;
Ici, marquant aux yeux leur vive effervescence,
La, se decomposint en molle efflorescence;

L’un de l’autre ennemis, l’un par 1’autre attirćs, 
Tour-a-tour colorants, tour-a-tour colores;
S’enlevant, se cedant l’air, l’eau, le feu, la terre; 
Enrichis par leur perte, et puissants par leur guerre, 
Divises par les eaux, par le feu penetres,
Quelquefois par l’air librę en brulant devores, 
Trahissent a nos yeux leur naturę premiere.
Souvent a la chaleur vous joignez la lumiere.
Les uns, dans le creuset fondent rapidement,
D’autres rendent leurs sues distilles lentement.
L’art des corps les plus durs dompte la resistance,
A des corps inconnus il donnę l’existence.
Tous, amis, ennemis, ou vaincus, ou vainqueurs, 
Echangent leurs vertus, leurs formes, leurs liqueurs. 
D’heureux mediateurs souvent les concilient;
Contrę un rival plus fort quelquefois ils s’allient.
Que de varietes les distinguent entre eux!
L’un est altere d’air, 1’autre affame de feux;
Cest le grain des metaux, la poudre des oxides,
Les brillants alcalis, et les piquants acides;
C’est de leurs sels douteux les sues neulralisćs,
Dc leurs cubes polis les pans cristallisćs:
Les uns sont le produit des tribus minćrales,
Les autres sont l’extrait des races vegetales;
Ou, ne de nos debris, mais propice a nos maux,
Leur sel ful exprime du corps des animaux.
De leurs cristaux divers vous classez les familles. 
L’eau, lc feu vous les donnę en prismes, en aiguilles; 
De la pulpę des fruits, du calice des fleurs,
Vous retirez leurs sues, leurs parfums, leurs couleurs; 
Leur seve a \otre gre fermente ou se depose,
Se conceutre ou s’elend, s’enleve ou se repose;
Et vous, combinant l’air, l’eau , la terre et le feu, 
Yous observez en sage, et vous crecz en dieu.

Jadis dans un venal et vil laboratoire 
Cet art inestime sembloit caćber sa gloire;
Enfin il prit 1’essor: les Rouelles, les MacquersT, 
Montrerent a nos yeux tous ses trćsors ouverts,
Et son dieu trop diseret rompit son long silence.
Yous donc que berce en paix une oisive opulenee, 
Aux noirs fourneaux d’Hermes je ne vous conduis pas. 
Qu’avides de savoir d’autres portent leurs pas 
Aux antres souterrains, sur les monts solilaires,
Oii Dieu de la naturę a caclie les mysteres;
Yous, sans quitler vos toits, combien d’objets divers 
Composent pour vous seuls un petit univers,
Ravissant pour les yeux, interessant pour l’ame!
Le debris de ce bois que devore la flamme,
Yous le \oyez sans cesse, el n’avez pas cherche 
De la combustion le principe caclie;
S’il est vrai qu’un air librę et pur dans son essence 
De ce feu qui l’absorbe entretient la puissance;
S i, perdant son ressort avec sa purete,
Ainsi que la chaleur, il donnę la clarte;
Ou, si des aliments, que la flamme devore,
La chaleur doit sortir et la lumiere eclore;
Comment ce feu mobile est fixe dans les corps ; 
Quelles affinites cimentent leurs accords;
Pourquoi des sues laiteux, des tiges resineuses
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Un feu plus vif s’ecliappe en gerbes lumineuses;
Et tant d’autres secrets du roi des elements,
D’un studieux loisir nobles amusements!
Ce marbre, 1’ornement du foyer qu’il surmonte, 
L’embellit a vos yeux; mais pouvez-vous sans bonte 
Ignorer que ce roc, debris des animaux,
A muri dans la terre, et naquit sous les eaux?
La mer fut son berceau; mais vingt siecles peut-etre 
Ont change le bassin des eaux qui l’ont fait naitre.
Vous vous levez: soudain, par un charme secret,
Ces glaces a vos yeux ont double chaque objet;
Vous y reconnoissez, quelle surprise extreme!
Vos yases, vos tapis, y o s  tableaux et vous-meme.
A ce portrait frappant yous avez liesite 
Entre l’objet reel el l’objet imite;
Et, sans se detourner, Egle voit derriere elle 
Son amant encliante s’ecrier: Qu’elle est belle!
Quel prestige produit ces traits inaltendus ?
Le mercure et l’etain, l’un sur 1’autre etendus, 
Recueillent les rayons surpris a leur passage,
Et des traits reflechis vous presentent 1’image.
Ainsi le verre unit le sel des vegetaux,
Et l’extrait de la terre, el celui des metaux.
Et cette magnifique et riche girandole,
Qui du soleil absent dans l’ombre vous console,
Ces cristaux par le temps lentement travailles,
Ces prismes qu’a six pans le rouet a tailles;
Quand leur vive lumiere, au loin rejaillissante,
Accroit de vos salons la poinpe eblouissante,
Qui peut, de sa lumiere observaleur ingrat,
Sans en chercher la cause, en admirer l’eclat ? 
Interrogeons Rome 8 : dans ces grottes liumides,
Le quarlz, y o u s  dira-t-il, qui fit ces pyramides, 
Filtra, dissous par 1’onde, a trayers le rocher,
Ces minces sediments qui, prompts a s’approclier, 
Formerent, en perdant leurs eaux evaporees,
Ccs masses d’un blanc pur et souvent colorees. 
Long-temps, chef-d’oeuvre obscur d’un travail clandestin, 
Ce rocher preeieux ignora son destin;
Mais Thomnie s’en empare; et de sa nuit profonde 
II sort pur comme l’air, transparent comme l’onde: 
D’induslrieuses mains l’ont poli lentement.
Enfm, de \otre luxe admirable ornement,
Yases eblouissants, candelabres superbes,
Qui du jour reflechi lancent au loin les gerbes,
Leurs prismes des palais decorenl le sejour,
Prodiguent a la nuit la lumiere du jour,
Et des jeunes beautes eclairanl les conquetcs,
Sont l’astre des salons et le soleil des fetes.

Ne vous bornez donc pas au seul plaisir des yeux; 
En le connoissant plus vous en jouirez mieux.
Mais j’ai y u  scintiller le diamant son frere,
Jadis de son berceau nous cachant le mystere;
II rayonne a y o s  doigls, il pare y o s  cheveux: 
Pouvez-Yous ignorer la source de ses feux! 
Daubenton9 yo u s  dira quelle arene feconde 
Aux champs de Yisapour, aux rochers de Golconde, 
Dans les flots detrempee et relrempee encor,
Laissa du sable aYare echapper le tresor.

Dans son sein quelquefois l’onde le voit ćclore; 
Quelquefois des me(aux la Yapeur le colore,
El de sa croute epaisse enleYant les debris,
L’art en le polissant en rehausse le prix.
Les rois , les potentats , ainsi que la yictoire,
D’un diamant fameux se disputent la gloire.
Son eclat de leur tróue accroit la majesle;
II pare la grandeur, il orne la beaute,
Et pour comble d’lionneur, ce Newlon qui des mondes 
Dirigea dans les cieux les spheres Yagabondes,
Jetant un oeil percaut dans l’avenir lointain,
Deyina son essence et predit son destin >°.
Du choix des elements , formę par un long age,
Des pouYoirs mineraux le plus parfait omrage;
Tant de beaute Yaut bien qu’en se parant de hu,
Egle pour le connoitre endure un peu d’ennui.
J ’aime a voir cette perle 1 etrangere merveille,
Que son luxe ignorant suspend a son oreille:
Un jour elle saura quels bras vont 1’arracher 
Aux abimes de 1’onde, aux pointes du rocher,
Et comment la forma la mer orientale.

Ces tissus precieux que Yotre luxe etale,
Ces superbes carreaux, ces tapis somplueux,
Que foulent mollement y o s  pieds voluptueux,
Flattent encor volre oeil par leurs teintes brillantes. 
N’osez-Yous demander comment des mains savantes
Y peignirent ces fruits, ces fleurs et ces oiseaux ?
Des extraits empruntes aux plantes, aux metaux, 
Fournirent la matiere, et leur riche teinture 
Les abreuva des sues si chers a la peinture.
Le fer donnę le rouge, et le cuiyre un vert p u r;
Le plomb produit le jaune, et le cobalt l’azur;
Du plomb mele de fer sort cette double teinte 
Du rouge jaunissant qu’etale l’hyacinthe;
L’or seul donnę le pourpre, et l’art qui peint les fleurs 
Fit du roi des metaux la reine des couleurs.
Regardez ce portrait; admirez quelle adresse 
Donnę aux yeux tant d’eclat, aux traits tant de noblesse! 
C’est encore un metal, et l’art du coloris 
Du fer cheri de Mars fit le teint de Cypris.

Mais la toiletle presse; allons, il faut de l’age 
Sur y o s  traits palissanls dissimuler 1’outrage:
Cette boite magique enferme vos attraits;
Yenez: le vermillon, la ceruse sont prets.
Le bal s’ouvre, et, des ans nous deguisant la tracę, 
De trois lustres au moins les yeux y o u s  ont fait grace 
Le fat meme en est dupe. Eh b ien! du temps jaloux 
La craie et le cinabre ont triomphe pour y o u s  :
Et Yotre orgueil l’oublie! et votre indifference 
Gardę pour l’art d’Hermes son ingrate ignorance!

En tout temps, en lous lieux, cet art fait nos destins, 
Prescrit nolre regime, ordonne nos festins;
Loin d’un peuple ignorant d’empoisonneurs perfides, 
D’un melange savant d’alcalis et d’acides 
Le code des gourmands formę plus d’un ragout;
Et 1’homme sans chimie est cuisinier sans gout.

N’est-ce pas encor lui dont la magique adresse,
De y o s  brillants festins aimable enchanteresse,
Sauve des feux du jour vos vins et yos desserts,
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Et prete aux fruits d’ele la glace des hivers ?
Pourcjuoi dans ses tl'avaux n’osez-vous donc le suivre ? 
Qui ne sait comme il vit, n ’est pas digne de vivre.

Ces vaisseaux meme enfin, honneur de vos banquels, 
Ou petillent vos vins, ou sont servis vos mets,
Objets indifferents pour 1’oeil de rhabitude,
Pour le sage attenlif sont un objet d’elude.

Le jour vient de paroitre, et 1’heure du reveil 
Hale du dejeuner 1’elegant apparcil.
Sur 1’acajou \eine la porcelaine bi ille;
L’onctueux cacao, qu’embaume la vanille,
Le tlić dore remplil des yases precieux.
Darcet \ous apprendra quel arl industrieux 
Du quartz puherise, du gypse, de l’argile,
En coupe faconna leur merveille fragile;
Comment le feu, monlant ou baissant par degre, 
Durcil dans les fourneaux leur limon epure;
De quels metaux fondus la pale blanchissante 
Forma d’un riche enduit leur couverte brillante; 
Comment du peintre, enfin, l'ingćnieux travail 
Des plus riants tablcaux embelli leur email.
On pense voir des fruits, des lleurs fraiches ecloses,
El boire le nectar dans un bouquet de roses.

Ainsi, quelques objets qui soffrenl a nos yeux,
Toul inslruil, lout ravit vos regards curieux : 
iłloffe, yeteinent, tapis, glace, tenture;
El l’art dans 1111 salon enferma la nalure.
Tous que doua le ciel de curiosite,
Belles! de ces travaux senlez donc la beaule!
Mais a ces noirs fourneaux ou veille l’ceil du sage, 
N’allez pas enfumer Yotre charmant \isage.
Un temps fut ou ce sexe, a plaire destine,
Tenta ces grands travaux; iłglć n’eńt point dine, 
Qu’elle n’cul, combinant l’air, l’eau, le feu, la lerre, 
Fait son pelit \olcan ou son pelit tonnerre,
Et de son grand savoir effraye sou epoux.
Sexe aimable ! ces soins ne sont pas faits pour vous; 
Laissez la ces siplious, ces matras, ces cornues,
Ces machines sans nombre, aux Graces inconnues;
Du doux extrail des fleurs parfumez vos boudoirs : 
Sacliez quels mineraux, par leurs secrets pouyoirs, 
Decorent vos salons, preparent vos parures;
D’ou vient ce diamaut, orgueil de vos coiffures;
Yoila votre chimie; a moins d’un grand dessein,
Yenus visite peu les fourneaux de Vulcain.

Mais loin de mon sujet, yotre intćret me jette;
La terre de nouveau reclame son poete;
O terre! enfant du ciel, et soeur des elements,
Source immense de biens et de ravissemenls!
Soit que, se detacliant de sa masse enflammee,
Un eclat du soleil en tombant fait formee 12,
Soit que 1’onde en roulant ait exliausse tes monls,
Ait petri tes coteaux, ait creuse tes vallons;
Oh! que j’aime ta grace et ta magnificence,
Et quel riche appareil entoura ta naissance!
Agreables ruisseaux, fleuves majeslueux,
Solennelles forels, bosquets voluptueux,
Le ciel pour pavillon, pour tapis la \erdure,
Les bois pour diademe, el les mers pour ceinture,

Le doux flambeau des nuits, 1’astre eclatant du jour, 
Quelle pompę manquoil a ton riche sejour P 
Mais depuis ton berceau jusqu’a tes derniers ages,
Par quels lieureux travaux, par quels affreux ravages, 
L’homme, les feux et 1’onde ont du globe habile 
Rajeuui la vieillesse ou fletri la beaute!
Le changement parcourt ce theatre mobile :
Slrabon meconnoitroil le globe de dA m ille13,
El chercheroit en vain, dans le vieil univers,
Ses villes, ses forets, el ses monts, et ses mers :
Toul a change daspecl, et de nom, et de place.

De ce grand mouvement osons suivre la tracę.
L’ocil 1’aperęoit par-tout: la , les frimas fondus 
Ont mele, iransporte les terrains confondus;
Plus loin, de chute en chute, ebranlant les campagnes, 
L’avalanche a roule les dćbris des monlagnes;
Ailleurs, la lerre cede au y o I des aquilons;
Ici, l’onde en grondant a creuse les yallons;
La, des anliques monts les łlots minent la base,
Leur foudement s’ecroule, et leur youte s’ecrase;
La terre ailleurs s’enfonce, et du gouffre profond 
Les yeux epomantes cherchent en vain le fond.
Tantót c’est le volcan, donl le bruyant tonnerre 
Avec un long fracas secoue au loin la terre :
Vainqueur de son rivage incessamment frappe,
L’Ocean dĆYora la terre de Calpć.
Une ile disparoit sous les eaux ćcumantes;
Naguere avec ses monts ct ses roches fumantes, 
Sanlorin a paru sur les flots etonnes,
Et la vigne fleuril sur ses roes calcinćs.
Des lours sortent du sein des lnimides campagnes;
Les monts ont eu leurs m ers, la mer a ses monlagnes: 
Ou furent des Yallons, des gouffres sont ouver!s;
Ou brilloient des eiles, s’elendent des deserts;
Messine en feu descend sous la lerre qui gronde;
Filie aimable des mers, Yenise sort de 1’onde,
Et des produits du temps, el des feux, et des flols, 
L’aspecl desordonne rappelle le chaos.
La mer sur-lout, la mer, de rivage eu riYage,
Sans lin renomelant son eternel Yoyage,
Se plait a Yarier le terrestre sejour :
Son lit d'un de ses bords s’eloigne cliaque jour.
Elle quitla Frejus, et des flottes romaines 
Les Y o ile s  ondoyoient sous l’antique Ravenes.
Un pouYoir inconnu sur les bords d’Occident 
Precipila les flots de 1’abime grondant;
Sur d immenses pays ses ondes se repandent:
Mais ce qu’ont pris les mers, les rivieres le rendenl;
Et le limon, sans cesse amene par les eaux,
Compose lentement des rivages nouveaux.
Ces lils horizontaux des collines nouY’elles,
C’esl la mer qui forma leurs couches paralleles;
Et souvent des deux bords de nos yallons ombreux,
Ces lits conlemporains se repondenl entre eux.

Voyez au bord des eaux, sous mille aspecls informes, 
Monter jusques aux cieux ces falaises enormes :
La mer en se roulant les lira de son sein;
E t, pour former ses bords, decliira son bassin.

Mais prenons de plus liaut les terrestres annales.
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Si j’en crois nos savanls, des secousses fatales,
Par un choc violent, du midi redresse,
Jelereut 1’Ocean sur le nord affaisse;
Ils eu trouvent par-tout les frappants temoignages.
« Tous ces caps, disent-ils, elances des rivages,
Plus larges vers le nord, au midi plus etroils;
Ces iles d’aujourd’hui, continents d’aulrefois,
Que rompirent les mers; tout dans le nord altesle 
De 1’Ocean austral 1’irruption funeste. »

Cest loi qui, le premier, de son cours orageux 
Obsenas les effets, toi, l’amieourageux,
Le digne compagnon de cet homme inlrepide 
Pour qui tlressa ma muse une humble pyramide;
Brave et savant Forster '4! Dans votre noble ardeur 
Plus d’une mer vous vit sonder sa profondeur, 
Interroger ses caps, ses iles, ses rivages,
Porter nos lois, nos moeurs a des hordes saiwages. 
Helas! 1’affreuse mort brisa de si beaux noeuds;
Mais l’Elysee enfm vous reunit tous deux.
La, y o u s  y o u s  racontez vos plaisirs et vos peiues,
Les usages, les moeurs des nalions lointaines.
Ulysse vous ecoute; et ce prince orgueilleux 
D’avoir vu tant d’etats, yisite tant de lieux,
En vous voyant franehir l’un et 1’autre hemisphere, 
Rougit, puis se console en regardant Homere.

Pallas joint a ce dogme un dogme plus hardi.
« Tout, dit-il, de ces flots elances du midi 
Parle au nord etonne; de la toules ces plantes, 
Nourrissons exiles des regions ardentes.
Fouillez le sein des monts; dans les schisles germaius, 
L’ceil trouve de Ceylan les arbrisseaux empreiuts. 
Joignez aux vegelaux ces races animales 
Des regions du sud familles colossales,
Ces grands rhinoceros, ces yastes elephants,
Du midi depeuple gigantesques enfants,
En foule dans le nord plonges aux memes tombes,
Et du regne animal immenses heealombes. »

Mais que sert de chercher au bout de l’univers 
Tous ces vieux monuments du ravage des mers ? 
N’a-t-on pas vu Cuvier, dans son heureuse audace,
De ces corps naufrages reconnoissant la tracę,
Au sein de ces coteaux qui dominent Paris,
De 1’empire animal retrouver les debris ,5P 
Pour nous en retracer les fideles images,
Dans les bancs sablonneux, dans les antres sauvages, 
Son oeil les redemande aux abimes profonds,
Aux depóts de la mer, aux enlrailles des monls; 
Dislingue d’un regard, dans ces vastes archives,
Des races de nos jours, les races primitives,
Les elres existanls, de ces etres perdus
Que le temps detruisit et ne nous rendra plus.
Empreinls sur la fougere ou ces marbres antiqucs,
De 1’ancien continent medailles au!lientiques,
Souyeut dans ce grand livre a ses yeux sont offerts 
Les annales du globe et les fastes des mers;
Et des corps enlerres dans leur couche profonde,
Le tombeau le ramene au \ieux berceau du monde. 
Cest peu : son arl puissant recompose ces corps;
Des ossemenls epars retablit les accords;

Par lui d’un long sommeil leur depouille est sortie :
A la mort elonnee il rend un air de vie.
Triomphante des eaux, du trepas, et du temps,
La terre a cru revoir ses premiers liabiiants;
11 reveleleurs noms, leurs genres, leurs especes,
El des pertes du monde il a fait ses ricliesses.

Sur ces grands changemenls du terrestre sejoiu1,
Cent systemes sont ries et sont morls tour-a-tour;
Et, plus que les volcans, le dćluge et la guerre,
Noire orgueil curieux a tourmente la terre.
Je nc preuds poinl parti daus tous ccs grands debats’ 
Le poele raconle, et ne discute pas.
Nous Yoyons les effets : Dieu seul connoit les causes.

Faut-il d autres temoins de ces melamorphoses ? 
Yoyez au haut des monts ces immenses roehers,
Qui de loin sur la mer dirigent les nochers;
Ces masses de granit qu’un si long age enfante,
De ce globe cliangeant si robuste eharpente,
De la commune loi ne se defendent pas;
L’ele les met en poudre, et l’hiver en eclats;
Le degel les poursuit, le vent les deracine;
Ou leur masse pendante entraine leur ruinę,
Ou le volcan les brule, et les fougueux lorrents 
De leurs debris pierreux gonflent leurs flots erranls;
Ou leur longue yieillesse au moindre choc succombe, 
Et dans les yallons creux leur masse enorme tombe. 
Regardez a leurs pieds, voyez de toutes parts 
Ces sables disperses et ces graviers epars;
Dans leurs plushumbles grains, dans leurs moindres par- 
L’oeil reconnoit d’abord les roches paternelles: [cellt-s, 
Le temps, qui suit par-tout la vie et le trepas,
Jamais dans aucun lieu n’imprime en \ain  ses pas.

Ainsi sont conjures les vents et les orages,
Les ondes et les feux, la naturę et les ages;
L’art meme a son pouvoir, et ses puissants travaux 
Nous montrent l'univers sous mille aspects nouveaux. 
Yoyez-le transporter sur nos monts, dans nos plaines, 
Des arbres emprunles aux nalions lointaines:
Que de plants inconnus, d’arbustes etrangers, 
Ombragent nos jardins et peuplent nos \ergers !
Tels, du globe terrestre et des races humaines,
Si l’on peut comparer les divers phenomenes, 
Melanges, transportes, ou vaincus , ou vainqueurs, 
Les peuples ont change leurs costumes, leurs moeurs. 
Meme des bords lointains les nalions sauvages 
Ont subi notre joug; et nos arts, nos usages,
Cruels ou bienfaisanls, ont traverse leurs mers.
Le bonnet de Marat parut dans leurs deserts;
Plus d’une ile a recu nos genisses fecondes;
Notre soc fend leur terre, et nos vaisseaux leurs ondes; 
Le foudre europeen remplace leur carcjuois;
Jusque sur leurs roehers, jusqu’au fond de leurs bois, 
Nos arts , de jour en jour, etendent leurs conqueles. 
Hatons-nous; leurs combals, leurs travaux, et leurs fetes, 
Encore quelque temps ne se reverront plus,
Et tous ces grands tableaux sont a jamais perdus.
Trop heureux cependant si de noire domaine 

i La main seule des arls eut varie la scene! 
j Mais plus puissante encor que le feu du yolcan ,

i 5
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lit la mer lurbulenle, el I’affreux ouragau,
La guerre aux pieds d’airaiń, l’inexorable guerre, 
Bouleverse en courant la face de la terre.
Parcourez Punivers, voyez de toutes paris 
Des plus fieres cites les cadavres epars :
Sion pleure son temj)le, Athenes son porliąue,
Ronie k ses murs nouveaux demande Rome anlique;
Et de sa vieille pourpre elalanl les lambeaux,
Son ombre ensanglantee erre sur des tombeaux. 
Tombeaux, trónes, palais , lout perit, tout s’ecroule; 
Dans le meme torrent le meme sort les roule;
Tandis que de l’Olympe habitant les sommets,
Dieu seul voit tout ebanger, et ne change jamais.

Du globe toutefois oublions la surface;
El tandis qu’au-dehors tout s’altere et s’efface, 
Penelrons, il est temps, dans ces noirs souterraiiis, 
Qui caclient leur richesse aux regards des humains.
O vous, abimes sourds, lieux muets, anlres sombres, 
Pardonnez-moi si j’ose interroger vos ombres,
El percer de mes yeux noblement indiscrels,
La nuit mysterieuse ou dorment vos secrets.
La sont accumules les trois regnes ensemble;
Mais des objets divers que la terre rassemble,
Les uns sont etrangers a ses propres tresors :
Tels deja j’ai decril ces innombrables corps,
Ccs membres d’elephants, ces debris de baleiues,
Des tigres, des lapirs les peuplades lointaincs,
De 1’empire animal antiques monuments,
Deposes par la m er, epargnes par le temps.

Tairai-je ces amas, ces longs banes de coquilles, 
Oui, disposes par couche et ranges par familles,
Et dans ces lieux profonds ensemble enseYelis, 
Forment des monts entiers de leurs immenses lits.
Par d’etranges hasards apportes sur nos plages, 
Plusieurs n’ontleurspareilsqu’aux plus lointains rirages; 
Quel que soit leur pays, indigene, elranger,
Tous attestent des mers le sejour passager.
Ailleurs, imbu de soufre, imprćgne de bitume,
Des debris des forets un noir amas s’allnme;
Le feu croit el s’etend, il couve sous nos pas,
Et des siecles entiers ne le consument pas.
Plus loin un suc pierreux distille dans leurs veines 
Incruste lentement des forets souterraines,
R.emplil tous leurs vaisseaux; et ces rameaux mouYants, 
Dont les panaches verts obeissoient aux venls, 
Endurcis maintenant et transformes en pierre, 
Dorment inanimes dans le sein de la terre.

Dans seś anlres profonds la terre caclie enfin 
Les etres qii’elle-meme a formes dans son sein.
La gisent en monceaux ces brulantes pyrites 16,
Des metaux leurs amis obscures faYorites.
Malheureux qui se fie a leur repos Irompeur J 
Souvent il meurt frappe de leur noire vapeur;
Souyent par leur concours 1’onde et 1’air les embrasent, 
Et du roc foudroye les decombres lecrasent.
Mais l’art peut corriger ces funestes effets,
Et change quelquefois leurs dangers en bienfaits.
Ainsi dans 'Whithaven une heureuse industrie 
Au profit des nocliers fait servir leur furie;

Dans les concayites de l’antre lenebreux 
L’art a su leur ouyrir des soupiraux nombreux:
Leur gaz impur s’echappe, il s’eleve, il s’allume,
Leur infecle Yapeur nuit et jour se consume:
En colonne brulante elle monte dans 1’air,
Elle eclaire les monls, illumine la mer;
La nuit, sur 1’Ocean que son vaisseau sillonne,
De ce pliare nouveau le pilole s’etonne,
Avance a ses clartćs, el plein d ’ 1111 doux Iransporl,
A Irayerś les ecueils arrive dans le port.
Ainsi des passions quand les funestes flammes 
Infectent nos esprils ct devorenl nos ames,
Que l’on donnę une issue a leur foyer brulant,
II eclaire les arls, ecliauffe le talent,
Et de mille bienfaits sa lumiere simie,
Nous prete son fanal sur la mer de la vie :
Tant d ’ 1111 mai quelquefois peut eclore le bien !

La, de ces fils des monts obscur concitoyen,
Repose aussi 1’aimant *7, l’aimant Yainqueur de 1’onde, 
Le lien, le miracle et rćnigine du monde,
Soil que par son fluide evapore dans l’air, 
Tour-a-tour il altire et repousse le fer,
Soit qu’a 1'acier qu’il aime il prete sa puissance,
Soit qu’il cherche du Nord la secrete influence,
Soit qu’il paroisse fuir 1’objet de ses amours,
Et s’eearlant sans cesse y revienne toujours;
Soit qu’enfin eeoutant une force intesline,
Aux approches du póle il tressaille, il s’incline.
Dors, des malheurs du monde auleur mysterieux , 
Dors dans la nuit profonde : assez d’audacieUx,
Bien loin de leurs foyers, de leur douce patrie, 
Porlant aux bords lointains leur avare industrie,
Pour le fruit d’un arbuste ou la pourpre d’uu y e r , 
Iront de leurs combals ensanglanicr la mer;
Assez, sans ton secours, nos erreurs vagabondes 
Iront de leur folie infecter les deux mondes.

Avaneez sous ces monls; dans leur sein receles, 
Combien d’autres tresors y sont amonceles !
Le succin , le jayet, 1’agate, la turquoise,
Les schistes feuilletes, les lames de 1'ardoise,
Le basalte noiratre et les marbres di Yers,
L’un oiivrage des feux , el les autres des mers;
Les laves des yolcans et leurs masses poreuses,
Enfin tous ces amas de matieres lerreuses,
Dans leurs noirs magasins confusemenl epars,
Tresors cjii'a la nalure emprunteront les arts. 
Yoyez-vous, a 1’aspecl d’une medaille antiquć,
Palpiter du vieux temps 1’amateur fanatique ?
La lerre dans son sein jadis la reeueillit,
Et sa rouille bleuatre a nos yeux 1’embellit.

Dautres fois, s*egayant dans ses sombres retrailes. 
La nalure a son luxe et ses pompes secretes.
Entendez donc ma voix, ouvrez-yous a mes yeux , 
Antres ou, murissant les omrages des dieux,
Dans les yeines du roc ou dans le sein des terres,
Le temps compose, epure, et colore ces pierres 
Donl l’eclat le dispute au vif email des fleurs.
Quelle yariete dans leurs riches couleurs!
Le bleu teint le sapliir, le jaune la topaze;
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D’un pourpre ensanglante 1’ardcnt grenat sembrase, 
D’uu incarnat plus doux le rubis est empreiut,
Du plus aimable verl l emeraude se peint.
Du sol, des elements, les vives influences,
A ces couleurs encor joignenł mille nuanccs :
Tous ont leur propre eclat, et dans leur noir sejour 
Se pariagent entre eux les sept rayons du jour.

Ailleurs c’esl une youte, en merveilles feconde,
Ou brillent suspendus les chefs-d’ceuvre de 1’onde. 
Arcliitecte, sculpteur, el peintre en nieme temps, 
L’onde seule embellil ces lambris eclatants,
Descend en girandole et se courbe en arcade, 
S’arrondil en bassin, s’eleve en colounade,
Se decoupe en fesions, se moule en ehapileaux,
Se groupe quelquefois en brillanls vegetaux.
A suivre tous ces jeux dans leur caprice extreme, 
L’imagination se fatigue elle-meme.
Jouissaut, admirant, et crćant a-la-fois,
L inconslanle souyent les compose a son clioix;
Elle en fail des bouquets, des lances, des trophees : 
On diroit qu’en ces lieux habiterent les fees,
On diroit que Cybele a, dans ces anlres frais, 
Charge le dieu des eaux de batir son palais.
Non, jamais dans ses traits jetes a l’aventure,
Le hasard ne sut mieux embellir la nalure.

Enfin, yiens a ton tour prendre place en mes yers, 
Ornement de la Grece, anlique enfant des mers, 
Superbe Anliparos! dont les brillantes routes,
De dedale en dedale, et de youtes en youtes, 
Conduisent dans cet antre augustę et ravissant,
Dun ćclatant albatre amas eblouissant,
Que sans nous faconna 1’archilecte supreme !
La, digne d’un tableau si digne de lui-meme, 
Descendit Tournefort; la le pieux Noiulel, 
Changeant ces lieux en tempie et 1’albatre en autel, 
Youlut solenniser avec magnificence 
Cette nuit que du Clirist consacra la naissance ;
Et sans autre ornement que ces brillanls cristaux,
A leciał de leur youte, aux clarles des flambeaux 
Qui relevoient encor leur riche architecture,
La nalure feta le dieu de la naturę.

Et toi, de celte terre hóte tumullueux;
Toi, de tous les pouvoirs le plus impelueux,
Yolcan! le feu nourrit ta fougue triomphanle,
Le feu te rćclamoit, mais la terre t’enfanle:
Yiens donc, yiens de mon yers ranimer les elans, 
Toi qui ronges ta mere el dechires ses łlancs.

Tel qu’avant d’eclater dans le sein de nos yilles, 
Couve en secret le feu des discorderciyilcs;
Tel, preparant la mort et les embrasements,
Le yolcan contrę nous arme les elements;
II les appelle tous a celle horrible guerre;
II part, il va chercher dans le sein de la terre 
Des bois pelrifićs les amas charbonneux,
De 1’huile des rochers les flots bilumineux,
Les pyrites, les sels, les gaz incendiaires,
De son prochain rayage ardenls auxiliaires.
Deja, de l’incendie affreux ayant-coureurs,
De sonrds fremissemenls annoncent ses fureurs.

Le feu dilale l’air, il evapore l’onde;
Le monstre se debat daus sa prison profonde;
Des rochers escarpćs, des montagnes, des bois,
En yain pese sur lui rćpouyantable poids.
Tel que, pour expier sa rebelie escalade,
Sous des roes entasses le superbe Encelade,
La bouche halelanle ct le sein enflamme,
Souleye le fardeau dont il est opprime;
E t, changeanl de cólć pour changer de torturę, 
Ebranle au loin la terre ayec un long murmure; 
Outel qu’un peuple ardent tout-a-coup reyoltć,
A lravers des dćbris cherchant la liberte,
De sa propre fureur, en desastres feconde,
Se devore lui-meme et rayage le monde:
Tel, et plus furieux, le yolcan effrćne 
Lutte contrę le mont qui le tient enchaine:
Plus il fut captive, plus il sera terrible.
L’inslinct a pressenti l’explosion horrible;
Les troupeaux consternes quittent ce sol brulant, 
L’oiseau part effraye; le chien fuit en hurlant.
Enfin il rompt sa Youte, il brise ses murailles ;
De ses flancs dechires ił vomit ses enlrailles; 
Melange de fumee, et de cendre, et d’ćclairs,
En colonne rougealre il monte dans les airs ;
Du noir abime aux cieux il fait Yroler la pierre,
De ses sillons brulants laboure au loin la terre,
Et des rochers dissous, et des metaux fondus,
Roule en flols enllammćs les torrenls confondus. 
Adieu les fleurs, les fruits, et la moisson naissante ; 
Tout tremble, tout fremit; la terre mugissanle 
Sccoue ayec fureur ses abimes profonds,
Et les tours des cites, et les forets des monls.
Les yallons sout combi es, et les sommets s’abaissenl; 
Des fleuyes sont formes, des fleuves disparoissenl.
II parcourt, il enflamme et la terre et les airs,
II gonlle les torrents, il souleye les mers ;
Et le ciel reunit, pour chatier le monde,
Au deluge du feu, le deluge de l’onde.
O h! quels mortels 1111 jour, Empedocles nouYcaux , 
Oseronl pćnetrer dans ces brulants caveaux '9 ? 
Moi-meme qudquefois de ces grands phenomenes 
Jc crois au fond du goirffre interroger les scenes; 
J ’ose affronter de pres, sans craindre son revei!,
Du yolcan assoupi le terrible sommeil,
Fouler aux pieds ce sol qu’un feu secret devore, 
Aspirer ces yapeurs qui menacenl encore , 
Reconnoiire dti feu les yestiges fumants,
Du terrain crevassć les longs dechiremenls;
Les ćclals refroidis de ces youtes ardentes,
Leurs decombres epars, leurs ruines pendantes,
Des metaux embrases les dćbris sulfureux,
Les roes minćs, ronges, calcinćs par les feux;
E t, sorti Iriomphant de leur prison profonde,
De leurs foudres eteints j’effraie encor le monde.

Que dis-je ? ces vo!ćans, rapides destructeurs, 
Mais quelquefois aussi hardiś fabricaleurs,
Melent de grands lra\aux a d’honibles rayages. 
Osons donc a leur tour dćcrire les omragcs 
De ce dieu qui balit d’un arl audacieux

'  V'
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l es piisous de Fenfer et les palais des cieux.
On l’a vu, de la terre embrassant les enlrailles, 
Changer le noir basalle en superbes muńulles :
Tels aux cliamps de Staffa 20 ses etonnants travaux, 
D’un palais volcanique ombragerenl les eaux.
Le voyageur le voit: il s’arrete, il admire 
Ce clief-d’ceuvre ou la mer vient, gronde, et se retire, 
Ces cubes entasses, ces prismes mćrveilleux,
Dont Yulcain decora son fronton orgueilleux,
Et le cintre hardi de sa pompeuse arcade,
Et sa majeslueuse et double colonnade,
Et des brulants debris du globe tourmente,
Le dćsordre enfantant la regularite.

Ceite grotte enchantće, el ce sejour magique,
De Fingal, nous dit-on, fut la demeure antique.
La resonnoient sa lyre et ses chants solennels.
Laissons la ces recits: dans ses vers immortels,
Son fils lui construisit un plus superbe lemple2'.
Ce vaste monument que l’ceil surpris contemple,
Sort i du sein des eaux, et bati par les feux,
Un jour, peut-elre, un jour sera delruit par eux;
Mais ceux ou de Fingal la memoire se fonde,
N’auronl d’autre tombeau que les debris du monde.

CHANT V.
R EG N E M IM ERAI,.

I.c-S differentes suHstances minerales. Enumeralion des divers 
metaux. Phenomenes produits par la naturę dans 1’ intericur 
des mines. Lc oroscrit cherchant un refuge daus les mines 
contrę les factioos qui ont mis sa tete a prix.

On ! que le temps sait bien, dans sa marelie fćcoudc, 
Sous mille aspects nouveaux reproduire le monde!
Qui Feut cru qu’un amas de legers sćdimenls 
Brilleroit en crislaux, luiroit en diamants!
Que la terre , ouhliant sa vertu vegćiałe,
Des sues dus a la fleur coloreroit 1’opale1!
Qu’un ver emprisonne formeroit le corail 2 !
Mais ce noble arbrisseau, ces pierres, cet email,
Ne sont que 1‘ornement et le luxe du monde:
En biens plus precieux notre lerre est feconde.
Pćnćlrez dans son sein: d’abord s’offre aux regards 
Ce sel, dans la naturę abondaniment epars.
Le temps, qui l’accumule en de vastes carrieres,
En formę lentement des montagnes enlieres;
Et ccs riclies tresors, qu'ignore 1’oeil du jour,
De la mer Yagabonde annoncent le sejour.
J alteste, ó W iliska3 ! tes carrieres fecondes. 
Tremblant et suspendu sur tes voutes profondes,
Le voyageur descend, el son ceil enehanlć 
Dans ces antres obscurs voit toute une cite.
Des murailles de sel se montrent a sa vue.
Le sel se formę en voute, en colonne, en statuę:
Le sel se creuse en tempie, et se dresse en autel;
Lc travailleur s’assied a des tables de sel.
Au milieu d’un ruisseau court 1’onde salutaire 
Qiff jamais de ccs lieux 1’amertume n’allere :

Telle on dit qu’Arelliuse, au sein des flois amers,
Sans perdre sa douceur, voyageoit sous les mers. 
Au-dessus , distillee cn larmes abondantes,
L’eau des sels congeles brille en gouttes pendantes.
La, chacun a son ebef: il commande; a sa voix 
Des milliers de mar!eaux resonnent a-la-fois.
Tous, d’un egal effort, tous, d’une ardeur commune, 
Atlaquent ces remparts, ouvragc de Neptune:
Leurs pans tombenl en blocs confusćment epars.
La, glissent des traineaux: ici, roulent des chars.
Le tonneau suit dans Fair le tonneau quis’eleve;
La mobile poulie, en criant, les enleve.
Chaque bloc est un prisme, et 1’ćclat des flainbeaux 
En palais de cristal a change ces tombeaux.
L’oeil voit sans se lasser ces brillanls phenomenes.

Du metal a son tour parcourons les domaines.
La, de plus grands tableaux frappenl encor nos yeux; 
La, tout est plus savant et plus mysterieux :
Entrons. Le vent mugit sous ces \oules profondes; 
Des torrents sou terrains j ’enlends gronder les ondes. 
Tout-a-coup jus(ju’a moi parviennent d’autres sons; 
C’esl le bruit des travaux, c’esl le bruit des chansons, 
C’est la voix des humains. Alors de ces Iieux sombres 
Je crois voir s’eclaircir el s egayer les ombres :
Aussi, malgrć leur triste et tenebreuse horreur,
Mes regards assures s’y plongent sans terreur.
Je descends , je parcours la longueur de ces routes,
Je mesure de l‘cril la hauteur de ces voules;
J ’aime a voir ces grands blocs, ces roehers suspendus 
En arceaux nalurels sur ma tete etendus.
Cest la, c’est encor la que, cachant sa puissance, 
L’eternel ouvrier, daus im profond silence,
Compose lentement et decompose lou t:
II colore, il dislille, il unit, il dissout.

La, diffćrents de poids, de formę, de figurę,
Dans la dure epaisseur de leur matrice obscure,
Se forment ces metaux 4 qu’on tache d’arracher 
Aux veines de la terre, aux fen tes d u rocher:
Le fer cultivateur et le bronze qui lonne,
Et ce metal docile ou l’onde s’emprisonne 5;
L’etain, 1’argent, et l'or qui brille sans rnaux;
Et ce noineau metal, le plus lourd des mćlaux,
Que long-temps a nos yeux deroba la naturę,
Et de,nos arls feconds la richesse futurę6;
Et le mercure enfin, qui, connu par son poids,
En globules roulanls glisse et fuit sous nos doigis.

U est d’aulres metaux moins purs dans leur essence, 
Tous diffćrents de poids, de couleur, de puissance:
Le tung-slene grisatre, et 1’arsenic rongeur,
Qui du cuivre blanchi degnise la rougeur,
Et par deux allentats sert, doublement perfide,
Le monnoyeur coupable 7 el le lachę homicide ; 
Maisqui, par ses couleurs reparant ses forfaits,
A nos arts innocenls prodigue ses bienfaits.
Ailleurs c’est le nickel; le douteux molybdene,
Dont nulne connoissoit la subslance incerlaine,
En grains noirs et brillants se niontrant a nos yeux, 
S'ćvaporant a Fair, et resislant aux feux;
Le cobalt qui, de Fart sujet inyolontaire,
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Gaudę dans le creuset sa roideur refractaire,
Et, par les feux ardents lentement penetre,
Se fond avec le verre en fluide azure;
Le bismuth peu ductile et peu rebelie aux flammes,
Qui se formę cn cristal et se deploie en lames;
Le manganese a peine entame par les feux,
Mais au contact de 1’air tombant en grains poudreux;
Et le zinc Indien, qui, lorsqu’un grand tlieatre 
Etale a tout Paris ccs jeux qu’il idolaire,
De si riches couleurs, de rayonssi brillants,
Pare ces faux soleils dans 1’ombre petillants,
Dont Tiyoli plaintif a regret s’illumine,
Et, pour Ruggieri, fail dćserter Racine;
Et 1’antimoine 8, enfin, utile aux animaux,
Proscrit par des arrets, ordonne par nos maux,
Et qui, de \ains debats source long-temps feconde, 
Avant de le guerir, seandalisa le monde 9:
Tant les vieux prejugćs fascinent nos regards,
Et dans leur cercie etroit emprisounent les arts!

Je ne citerai point tous ces metaux modernes 
De leurs nombreux aines familles subalternes;
J ’attends que le savoir, parmi leurs vieux parents,
A leur race nouvelIe ait assignć les rangs.

De ces metaux recents dont l’art fit la conąuete, 
Chacun a son pouyoir: le chrome est a leur tete; 
Peintre des mineraux , de nos plus belles fleurs 
11 distribue entre eux les brillantes couleurs;
L’emeraude par lui d'un beau vert se colore;
11 transmet au rubis la pourpre de l aurore;
Quelquefois du plomb \il iidele associć,
Teint d’un vif incarnat son obscur allie ;
Tanlól rival heureux des couleurs japonaises,
Avanl qu’elle ait de Se\re endure les fournaises,
11 peint la porcelaine, et lui prete a nos yeux 
Ces fonds yerls et brillants qui rćsistent aux feux.
Notre siecle en est fier, et, par un juste hommage, 
Unjour de Vauquelin y gravera 1’image w.

Tous ces metaux diyers sont pesants ou legers,
Ou purs, ou se melant de metaux etrangers;
Les uns cassants et durs, d autres avec souplesse 
En fils longs et brillants deployant leur richesse;
L’un prompt a s’amollir aux feux les moins brulants, 
L’autre a peine dompte par des feux yiolents;
L un fier de son ćclat, 1’autre de son usage;
L’un yil a.ux yeux du peuple, et l’aulre aux yeux du sage. 
Souyent ils sont caches sous des masques trompeurs ; 
Souyent des mineraux les subtiles yapeurs 
Penetrent lentement dans le sein de la terre;
Le metal a son tour couvre souyent la pierre.

Du monde minerał etonnants vegetaux,
Les uns sont dessines en bouquets, en rameaux; 
D’autres sont en plumage arrangćs avec grace 11; 
Ceux-ci n’offrent aux yeux qu’une grossiere masse : 
Tous, destines pour nous, passent a nos regards 
Des ateliers du temps aux aleliers des arls ;
Et nolre oeil yoit sortir de cette nuit profonde, 
L’espoir, les biens, les maux, et les crimes du monde.

Mais la mine s’ćpuise, et dans son sein muet 
La naturę sommeille ct le trayail se tait.

Que dis-je? la naturę en tout temps agissaatc,
Repare incessamment leur source renaissante.
Deja sa main reprend en secret ses travaux,
Et fait de nouveaux plans pour des siecles nouveaux 
Mais l’espoir pour long-temps de ces antres s’exile. 
Quelquefois seulement ils deviennent 1’asile 
Dc 1’infame assassin, du brigand lćnebreux,
Helas ! el quelquefois l’abri du malheureux;
Sur-tout quand les tyrans sur leurs lislcs sanglantrs 
Inscrivent sans pitie leurs yictimes tremblantes. 
Essayons ce recil des publiques liorreurs;
11 eomienl a mes chants, il conyient a nos m;rurs.

De mille factions mere dćsordonnee,
Florence a leurs fureurs vivoil abandonnee;
Dans ses murs, sans repos, sans police et sans lois, 
Sur les partis rivaux se promenant sans clicix,
Des bourreaux fatigućs la haehe indifferenle,
De leur sang confoodu sans cesse etoit fumante;
Et le meurtre, toujours nommant leur successeur, 
Jetoit sur 1’opprime le superbe oppresseur.
Un vain peuple a-la-fois el feroce el vo!age,
Apres l’ayoir formę, detruisoit son ouvrage;
Et toujours entrainć, croyoit toujours cboisir.
Chacun de sa faveur ardent a se saisir,
Du nom de liberie flattoit sa servilude;
Lui, dans son orageuse el yague inquietude, 
Instrument et jouel de yingt partis rivaux,
Passoit de Irouble en trouble a des tourments nouveau 
Ainsi de tous cótćs lorsque souffle 1’orage,
La mer doute a quels yents doit obeir sa rage.

Ormond rćgnoit alors; sa lete en cheveux blancs 
Annoncoit el le calme el le froid des vieux ans.
Mais la paix de son front n’ćtoit point dans sou ame 
L’ardente ambition le bruloit de sa flamme;
Ainsi sous les frimas 1 Etna cache ses feux.
Si l’orgueil pomoit l’etre, Ormond ćtoit heureus. 
Une filie charmante, aux succes poliliques 
Ajoutoit la douceur des plaisirs domesliques.
Elvire etoit son nom; et son coeur, et ses traiis,
A toutes les verlus joignoient tous les attraits.

Florence dans ce temps, au milieu des tempetes, 
Aimoit encor les jeux, les pompes et les fetes;
Et dans le meme jour, et dans les mćmes lieus,
Oii des scenes de sang avoient frappe les yeux,
Le bal etoit ouvert, et le plaisir barbare 
Passoit des cris de mort aux sons de la guilare. 
Elvire soupiroit, e l, pleurant son pays,
Fuyoit 1’ceil du public. Tel un sauvage lis, 
Confiantau desert les parfums qu’il exliale,
Cache aux vents indiscrets' sa beaute virginale;
Ou tel, aux pieds d’Atbos ou gronde l’aquilon,
Se renferme et se lait un modeste vallon. 
Seulement, pour charmer sa lranquille relraite,
Sa jeune main tenoit 1’aiguille ou la navette.
Tantót, de son pays peignant les longs malheurs, 
Elle en chargeoit la toile et l’arrosoit de pleurs; 
Tantót, de ses aieux rćveillant la memoire,
De leur yieille discorde elle lisoit 1’histoire;
El dans ces somenirs le present retrace,
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Lui montroit l'aveuir ecrit dans le passe.
tJn jour enfin au circjue ayant suivi sa mere,

Elvire aux spccłateurs se monlra la derniere,
Et des autres beautes Peclat s’ćvanouit.
Ainsi lorsque des fleurs 1’essaim s’epanouit,
La rose entre ses soeurs, plus lardive et plus belle,
Se montre, et tout eclat disparoit devant elle.
Le jeune et beau Dolce vint, la vit, et l’aima;
D’im feu non moins rapide Elvire s’enflamma :
Ainsi d’un meme essor, l unę a l’autre fideles ,
Se suiyent dans leur vol deux jeunes liirondelles;
Ou tels, se rencontrant, dcux amoureux ruisseaux 
Unissent leur murmure et confondent leurs eaux. 
Aupres du vieil Ormond, jaloux de son empire,
Le sensi!)le Dolce brigua la main d’Elvire :
Ormond lui prefera 1’ambitieuse ardeur
D’un jeune audacieux soutien de sa grandeur.
.Tusqu’au fond de son coeur Dolce sent i t 1’offense,
Et 1’amour dans son ame alluma la vengeance.
Dolce jusqu’a ce jour aux beaux-arts, aux plaisirs, 
Avoit abandonne ses innocents loisirs ; '
Mais lorsqu’enfiu lam our, l’affront fait a sa flamme, 
A cette douce paix eut arrache son ame,
Rien ne le contint plus, et son coeur outrage,
Par rhonneur, par 1’amour jura d’etre venge.
Tout ce qui peut gagner la faveur populaire,
La noblesse du sang , l’heureux desir de plaire,
Le talent reliausse par d’aimables dehors,
La veriu qu’embellil la grace d’uu beau corps,
L’art touchant des bienfaits, l’art brillant du langage, 
Le trop lieureux Dolce'recut tout en partage:
II en arma sa haine, et, bientót renverse,
Tar son jeune rival Ormond fut remplace.

Malheureux! dans sa chute ou trouver un asile ?
Ce n’etoil plus le temps ou le vaincu tranquille 
Pouvoit, cedant au sort un pouvoir abhorre, 
Retomber dans la foule, et s’y perdre ignore. 
L’implacable vengeance accabloit sa disgrace;
Le vainqueur au vaincu n’eut ose faire grace : 
Dependant des ressorts qu’il avoit fait mouyoir, 
Lui-meme obeissoit au faite du pouyoir;
E t , tremblant d’arreter le cours de sa vengeance, 
Etoit librę en sa haine et non dans sa clemence.
A 1’aspect des bourreaux, du fer ensanglante,
Le eitoyen proscrit fuyoit epouvante,
Confioit a la nuit son deparl solitaire,
Du plus obscur reduit recherchoit le mystere. 
Malheur a tout mortel, dont le zele imprudent,
De son timide asile eut ete. conlident!
Plus malheureux, celui dont le toit secourable 
Eut ose recueillir cel hóte redoutable !
Tout se taisoit, le sang, 1’amour et l’amitie;
Les larmes se eachoient dans Foeil de la pitie;
Et 1’hospitalite, dans ces malheureux ages,
Jfetoit plus qu’aux deserts et qu’aux antres sauvages.

Au milieu du tumulte, et du sang, et des cris 
Qui proclamoient le nom et la mort des proscrits, 
Ormond fuil, el, liatant sa course yagabonde, 
Rencontre pres d’un bois une mine profonde,

Frequentee autrefois, el deserte aujourd’h u i;
Antre affreux ou du jour jamais 1’astre n’a lui. 
D’effroyables ravins en gardent les approches;
Du sommet cscarpe de ses hideuses roches 
On n’eiitend que les cris des oiseaux devoranls,
Le murmure des bois, et le bruit des torrents.
La, quiltant ses foyers, ses amis, sa familie,
Le malheureux yieillard s’enfonce avec sa fdle :
La, contrę son vainqueur, contrę le sort jaloux,
En imprecations eclatoit son courroux.
Ainsi sur son rocher, jete par des perlides,
Philoctete en fureur maudissoit les Alrides.
Ormond marchoit, erroit sous ces roes tenebreux : 
Leur silence desert, leur abandon alfreux,
Sembloient de son destin lui peindre la tristesse.
« Autrefois, disoit-il, la soif de la richesse 
Altiroit dans ces lieux des coeurs interesses;
Leur richesse n’est plus, les voila delaisses :
Tel est mon sort. Ma sombre et triste defiance,
Enfant de la yieillesse et de l’experience,
M’a fait caclier a tous l’abri de mes malheurs;
Pas un ami ne sait dans quel anlre je meurs !
J ’ai lout perdu ! Quc dis-je ? en mon deslin fuueste 
Elvire est avec moi, mon Elvire me reste ! »

Tout ce que la touchante et noble anliquile 
De la tendre Anligone aulrefois a conte,
N’a rien de comparable aux tendres soins d’Elvire. 
Tantót, quand le sommeil reprenoit son empire,
A son pere assoupi ses soins compatissants 
Faisoienl 1111 doux cheyet de ses bras innocents : 
Tantót, s’ils lc troubloient par leurs affreux mensonges, 
D’ 1111 regard inquiet elle epioit ses songes,
Les lisoit sur son front, e t , liatant son reveil,
Pour le rendre au repos 1’arrachoit au sommeil: 
Tantót elle sorloit, et, d’une main tremblante, 
Saisissoit a la liate, ou la fraise odorante,
Ou le fruit savcureux que donnę le figuier,
Ou de son fruit amer depouilloil 1’oliyier.
Souyent ses beaux cheveux, pour un plus noble usage 
Courbant en arc ou l’if ou le cormier sauvage,
De leur tresse tendue enyoyoient le roseau 
Donl la pointę dans l’air alloit frapper l’oiseau; 
Soudain elle rentroit, et sa timide joie 
A son pere attendri couroit porter sa proie.
D’autres fois, de sa soif pour apaiser 1’ardeur,
Dans une coupe d’o r , debris de leur splendeur,
Que jadis emplissoit de sa liqueur clioisie,
De Smyrnę ou de Cliio 1’odoranle ambrosie,
Sur la croupe du mont ses mains alloient chercher 
L’eau qui tomboit des cieux dans le ereux du rocher. 
Osoienl-ils 1111 instant quitter leur solitude ?
Avec quelle atteiitiye et tendre inquietude 
Elvire obseryoil tout, et, lui seryant d’appui,
Lui clioisissoit sa place el \eilloil pres de lu i !
Du malheureux alors la douleur affoiblie 
Quelquefois faisoit place a la nielancolie.

Un soir que dans ces Ueux, avec un front riant, 
Dianę aux doux rayons eclairoil l’orient,
Cet air frais, cc ciel pur, celle pale lumiere,
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Ce repos etendu sur la nalure entiere,
Penelrant par degres dans le fond de son cceur,
Par un charme inconnu suspendit sa douleur,
Tout-a-coup se tournant vers sa consolatrice :
>< O charme de mes jours, ma douce bienfaitrice!
Je ne sais quel allrail oni ces riants tableaux;
Mais je sens moins ici la yengeance et mes maux ! 
L’homme devient plus calme aupres de la nalure !
De Dolce, dans ces lieux, joublie enfin l’injure:
Je suis las de hair, et sans peine mon coeur 
Excuse en lui l’amant, et pardonne au vainqueur.
Toi, pardonne un refus qui fit noire infortune !
Que la mienne a tes yęux ne soil pas importune !
S’il existe un pouvoir ami des malheureux,
Crois qu’il reconnoitra des soins si genereux !
Cest toi dont le printemps console ma yieillesse;
Cest loi qui de mon anlre adoucis la tristesse: 
r ?  1’aslre qui nous luit 1’aspect consolateur 
Est moins doux a mes yeux que tes soins a mon coeur. » 

Il dit, serra sa main, repandil quelijues larmes.
Des ce moment, la vie eut pour lui plus de charmes;
El, respirant enlin du poids d’un long courroux,
Son cceur fut plus lranquille, et son sommeil plus doux.

Cependant les partis, les yengeances, les haines, 
Trouhloient encor 1’etat de leurs sanglanles scenes ;
Et Dolce, par la force au plus haut rang monie,
Par la force, a son tour, s’en vit precipite.
De son regne plus doux les successeurs fćroces 
Signalerent sans fin leurs yengeances atroces.
II fallul par la fuite echapper a la mort.
Mais, ó coups impreyus ! ó caprice du sorl!
Dans le tumulle affreux du revers qui l’exile,
Son unicjue ressource , et son unique asile,
Ce fut cel anlre meme ou s’etoit enfonce 
Le mallieureux yieillard par ses mains renyerse:
Tant a ses jeux cruels la fortunę obstinee,
Des morlels au hasard roule la destiuee!

Sombre et pensif, il entre en cet affreux sejour, 
Furieux de regrets, de yengeance et damour.
L’amour, dont tant de soins 1 1’ont pas eteint la flamme, 
Plus violent alors, se rallume en son ame.
« Que fait Ehire? helas ! en proie a ses douleurs,
Elle pleure, et c’est moi qui tais couler ses pleurs ! 
Sort cruel, va, transporte ou tu youdras 1’empire,
Les honneurs, les tresors ; mais rends-moi mon Elvire! 
Que je revoie Elvire, et je meurs console! »

Ainsi Dolce parloit, furieux, desole,
Durant deux jours enliers, dans sa rage tranquille, 
Sur le meme rocher il demeure immobile;
Mais enfin, excite d’un desir curieux,
II yeut interroger et connoitre ces lieux.
11 enlre, il se confie a ces lugubi-es youles,
II traverse a pas lents leurs tenebreuses roules. 
Tout-a-coup, ó surprise ! il croit entendre un bruit.
II approche, on l’evile; il ayance, on le fu it:
Enfin il les atteint, et reconnoit sans peine 
La filie a son amour, el le pere a sa haine.
Interdits lous les deux, et muets un moment,
Ces superbes rivaux restent sans mouvemenl:

A 1’aspect l un de 1’aulre, ils admirenl ensemble 
Le sort qui les linii, le lieu qui les rassemble.
Tels deux vaisseaux guerriers qu i, dans un choc affreus, 
Sur le yaste Ocean se foudroyoient enlre eux,
Jetes par l’aquilon sur le meme rivage,
Confondent leurs debris el melenl leur naufrage.
Elyire en pleurs gemit; le jeune et fier Dolce 
Jette au superbe Ormond un regard courrouce.
D’un air calme et serein le yieillard l’envisage.
« Oui, lui dil-il enfin, je l'ai fait un outrage:
Mais de cjuoi t’a servi lon imprudent courroux ? 
Toi-meme du deslin tu ressens donc les coups ! 
Deplorable desir de gouverner les hommes!
Dolce, dans quel etat el dans quel lieu nous sommes! 
Regarde; ici yiyoient des morlels malheureux, 
Delerrant des tresors qui n’etoient pas pour e u \ ;
Dont les yeux ignoroient, dans cetle nuil profonde, 
Sil ćloit un soleil, s’il exisloit un monde :
Eh bien ! charges de fers, accables de travaux,
Ils chantoient, et leurs cbanls adoucissoient leurs maux 
Et nous, nous au milieu des discordes civiles,
Du rayage des champs, du pillage des yilles,
L’un par 1’aulre abhorres, l un par 1’auire aballus, 
Oppresseurs sans pouvoir, malheureux sans yerlus, 
Prives des vrais plaisirs, des yrais biens de la vie ,
Lc moindre dc nos maux eul console l’envie.
Yaincu, proscrit, jete daus ce sejour deffroi,
Je l’ai liai long-temps; puis j ’ai pleure sur toi.
Toi, si ta haine encor peut conscrver sa rage, 
Contemple ccs lambeaux et regarde mon age. >>
Dolce long-lemps se tait, regarde tour-a-tour 
L’objet de sa fureur, 1’objet de son amour.
Elvire enfin laissa tomber d’un oeil humide,
Avec un doux regard, une larme timide.
Que ne peut sur l’amour une larme, un regard ?
II s'elance, il se jelteaux genoux du yieillard:
« O loi, dont j ’ai cause, dont j ’ai plaint la misere, 
C’eu est fait, a tes pieds j ’abjure ma colere.
Non, je n’elois point ne pour sentir la fureur.
Qu’uu sentiment plus doux etoit fait pour mon coeur ! 
Me yoila devani toi, mels la main dans la mienne 
Et puisse Ehire un jour y joindre aussi la sienne. 
Alors je ne suis plus proscrit ni malheureux ;
Alors je trouve ici ma patrie et mes dieux:
Trop heureux si je puis, parlageant yos disgraces, 
Consoler le malheur, la yieillesse el les graces. » 

Ainsi Dolce parloit, e t , dans Le meme instant, 
Yers 1’issue opposee un bruit confus s’enlend. 
Surpris et curieux, il approche, il ecoule.
U 11 mortel empresse marchoit sous cette voute;
Non point avec ce pas timide, suspendu,
Qui crainl de se trahir, ti’emble d’elre enlendu; 
Mais d’un pas ferme et sur, mais avec ce yisage, 
D’une nouyelle heureuse infaillible presage :
Cest un confident sur, de cjui l’avis cerlain 
Yient inslruire Dolce de son nouveau deslin.
Tout est change : le peuple, inquiet et yolage,
Pour la troisieme fois a brise son ouvrage;
El du parti d’Ormond, du parli de Dolce ,
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Les debris reunis l’ont deja remplace.
S’ils veulcnt ressaisir les renes de 1’empire,
A leur pomoir nouveau letal enlier conspire;
El deja, ralliant toules les faclions,
La faveur populaire a proclame leurs noms.

Au malheureux vieillard, de cet avis fidele 
L’impatient Dolce court porter la nouvelle.
« Le ciel, dit le vieillard, a puni ces brigands;
Le ciel est juste enfin : mais vois ces cheveux blancs. 
Dois-je a des chocs nouveaux exposer mon \ieil age ? 
Cest assez d’une erreur, c’est assez d’un naufrage. 
Au bord d’une foret, sur la rive des mers,
Un vieux clialeau me reste en des vallons deserts;
La peut-etre m’altend un destin plus tranquille.
Si tu peux, jeune encor, supporter cet asile,
Mon Elvire est a toi : vers ce nouveau sejour 
Un facile trajet nous conduit en un jour. »
Il dit, Dolce Tembrasse; et la douce rosee,
Qui rafraicliit le sein de la terre embrasee,
Apporte moins dc joie au sillon altere,
Que Dolce n’en gouta dans son coeur enivre.
Mais avant son dćpart, il veut que 1’hymenće 
Et d Ehire et de lui fixe la deslinee.

Sur la cime du mont un agreste ruisseau,
Dont l’onde souterraine y caclioit son berceau,
A travers les rochers de leurs sombres retraites 
Se glissant lentement par des routes secretes,
Baignoit leur antre obscur; et ses flols epaissis, 
Suspendant aux rochers leurs sediments dureis,
De spaths 12 et de crislaux differents de figurę 
Ornoient du noir lambris la brute arcliileciure.
Des siecles et des eaux ouvrage naturel,
Au milieu s’elevoil un magnifique autel,
Que le suc minerał, dislille de la voute,
En colonne d’albalre a bati goutle a goulle ,3 :
Et lorsque dans 1’horreur de cet obscur sejour 
Des brandons allumes reproduisoient le jour,
De leurs reflets divers la pompę eblouissante,
De rochers en rochers au loin rejaillissante,
Defioit dans la nuit les rayons du soleil.
La, sans suitę, sans faste, el sans vain appareil,
Pour tempie les arceaux de cette voute obscure,
Ces prismes pour flambeaux, pour temoin la naturo, 
Pour offrande leur coeur, un rocher pour autel,
Le dieu d’hymen recut leur serment muluel;
Et jamais, dans 1’eclat de ses plus riches fetes1,
Ce dieu n’avoit recu de plus nobles conquetes.
Enfin ils sont unis : la nuit vient, el Tamom'
Aux mysteres d hymen les appelle a son tour.
La, ne se monlra point cette pompę qu’elale 
Des riches et des grands la couche nuptiale;
Ces superbes rideaux, ces coussins faslueux,
Des amours opulents Iróne voluptueux:
L’art ne profana point cetle union si douce;
La nuit pręta son ombre, et les rochers leur mouss?.

Dans les cieux cependant Taurore est de retom-:
II est temps de partir pour leur nouveau sejour;
11 est temps de quilter cette grotle cherie,
Des long-temps leur asile, ct deja leur patrie.

Mais, ó douleur nomelle! en dćsertant ces toits 
Ils pensem s’exiler pour la seconde fois.
En vain ce licu lugubre , arrose de leurs larmes,
De la sociele leur refusoil les charmes;
En vain les profondeurs de cel autre ecarte 
Des doux rayons du jour ignoroient la cłarle :
Ils Taimoient; chaque jour la puissanle habilude 
Rendoit sa nuit moins sombre el son sejour moins rude. 
Temoin de leurs plaisirs, temoin de leurs douleurs, 
Cet antre le premier adoucit leurs malheurs,
Accueillit leur misere. E h ! quel rocher sauvage 
Ne plait au malheureux echappe du naufrage f 
Ils partent cependant, e l, les larmes aux yeux,
Sur le seuil de la grotte ils lui font leurs adieux.
Une nacelle est prete : ils voguent, et peu d’heures 
Leur montrenl: de plus pres leurs nomelles demeures, 
Qu’en cercie environnoit un rivage chai’mant.
A peine ils Tont touclie, dieux, quel ravissement!
La, soudain de leurs coeurs s’apaise la tempele;
L’air plus calme et plus pur pese moins sur leur tete; 
Desvainqueurs, desvaincus,desbourreaux,desproscrits, 
Leurs tranquilles bosquels iTenlendent poinl les cris. 
Bien loin d’eux vont mourir les clameurs populaires 
El le rugissement des faclions coutraires.
Aucun liel naigrit plus ces deux rivaux fameux.
Elvire esl le lien qui les unit entre eux.
Telle entre deux couleurs, mediatrice heureuse,
Glisse d’un ton plus doux la teinte harmonieusc.

II falloit cependant par d’utiles plaisirs,
> Par d’aimablcs lravaux varier leurs loisirs :
l Le crayon, le pinceau, la lyre, la lecture, 
j De leur nomcau sejour Tagreable cnllure,
i Des coteaux, des \  allons 1’aspect delicieux,

Les tresors de la terre el 1’ćtude des cieux,
Charmoient innocemment leur douce solitude.
Sur-tout des mineraux Tinteressante eiude 
Occupoit leurs momenls : tous rangćs avec arl,
Et classćs avec ordre, inslruisoient leur regard.
A leur tete ćclatoit sur ce brillant theatre 
Un fragment precieux de cet aulel d’albatre,
Dćpositaire lieureux dc leur premier serment,
Et de leur tendre amour fidele monument.
Des lors tous trois sans soins, sans trouble, sans envie, 
Crurenl ou retromer ou commencer la vie.
Plus de jours malheureux, plus d’inquietes nuils :
Leurs nuils etoient sans trouble et leurs jours sans cnnuis. 
Tel un flcuve rapide, enfant d'un mont sauvage,
Qui, tourmcnianl ses eaux, son lit, et son rirage,
Parmi d’affreux rochers mugissoil en courroux,
Arrive par degres sur un terrain plus doux 
Se calme, sabandonne a sa pente insensible,
Et, de torrent fougueux, devient ruisseau paisible.

CHANT VI.
REG N E V EG ETA L.

De la formation des plantes. Circulation et produits de !a seve. 
De la greffe el de ses effets. Distribution de la seve nom-
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riciere, et des differentes formes qu’elle fail precdre a la 
matiere vćgetale. Les caracteres et la naturę des diverses 
plantes; leurs couleurs, leurs attributs, leurs varietes. Les 
plantes des differents climats. Ćloge de Linnee; sa nais- 
sance, sa passion pour la bolaniąue; ses travaux et sa gloire 
adoptes par la France. La naissance et la multiplieation des 
plantes. Ćducation, habitudes des plantes. Horloge de Florę. 
Hymen et amours des plantes. Des polypes et des plantes 
qui forment la nuance intermediaire entre le regne vegćtal 
et le regne animal, ou entre le regne animal et le regne 
yegetal. U sage des plantes pour la sante, la vie, et les plai
sirs de 1’homme. Lc cafe, le vin, la biere, le vin de Cham- 
pagne. Les plautes cereales. L’Amerique indiquee a Chris- 
tophe Colomb par 1’aspect des plantes emportees sur les 
flots.

Ils sont passes ces lemps des reves poetiques,
Ou 1’homme interrogeoit des forets propheliques;
Ou la fable, creant des faits prodigieux,
Peuploit d’etres vivants des bois religieux.
Dodonę inconsullee a perdu ses oracles;
Nos vergers sont sans dieux, nos forets sans miracles; 
Au sang du beau chasseur adore de Cypris,
La rose ne doit plus son brillant coloris;
L’eau ne repete plus le beau front de Narcisse,
Ce long cypres n’est plus la jeune Cyparisse,
Ces pales peupliers les soeurs de Pliaeton,
Ce vieux tilleul Baucis, ce chene Pliilemon :
Tout est desenchante; mais, sans tous ces prestiges,
Les arbres ont leur \  ie, et les bois leurs prodiges.
Je veux les celebrer; je dirai quels ressorls 
Des peuples \egelaux organisent les corps.
Tantót ma \oix cliantoit les verlus minerales;
Un noeud secret les joint aux races \egetales.
L’arbusle, l’avbrisseau, les lierbes et les fleurs,
Des elements divers puissants combinateurs,
Sont le laboratoire ou leur force agissante 
Exerce incessamment son action puissante,
E t, de tous ces agents dans la planie introduifs,
Formę Feclat des fleurs et Ja saveur des fruits: 
Admirable chimie, ou Fair, la terre et l’onde 
Forment mille unions de leur guerre feconde! 
Interrogez ces plants : des milliers de \aisseaux,
Qui sur un meme tronc s’assemblent en faisceaux, 
D’un cóte, dans la terre, en racine s’etendent,
De 1’autre, en long rameaux, dans les airs se repaudeni; 
Puis, divises encor, vont, dans leurs frais bouions,
Du feuiilage leger preparer les festons.
Dois-je vous dire encor ces minces vesicules 
Qui ramassenl la seve en d’etroites cellules,
Et ces nombreux canaux, oii les sucs epaissis 
En un solide bois par degres sont durcis ?
Comment, pour pomper Fair, de l’active tracliee 
La spirale elastique en leur sein est cachee ?
Chaque plante en sa tige enferme ses vaisseaux;
Que dis-je ? chaque part du tronc et des rameaux 
Conlient ce iriple organe, et de chaque partie 
Un arbre tout entier peut recevoir la vie :
Tant le ciel a \oulu dans leur fecondile 
Placer l’heureux espoir de leur posterite!

Pour embelłir encor celle race futurę,

La greffe unit son art aux dons de la nalure :
Art sublime, arl fecond, donl les secrets divers, 
Remontent au berceau de l’anlique uniyers.
Mais comment de la greffe expliquer le mystere? 
Comment 1’arbre adoptant une planie etrangere 
Peul-il, ferlilise par ces lieureux liens,
Former des fleurs, des fruits, qui ne sont pas les siens? 
Dans le sein maternel, sa retraite vivante,
L’homme encore naissant peut expliquer la plante.
De vaisseaux en vaisseaux, egare dans son cours,
Le sang qui toujours part, et remonte toujours, 
Parcourt, en circulant par des routes cerlaines,
Un million de fois des millions de veines;
Et dans sa longue roule epure lentement,
Ne porte a 1’embryon qu’un utile aliment.
Ainsi par une plante une planie adoptee 
Elabore les sucs de la seve empruntee;
El de ces aliments qu’il a recus d’autrui,
L’arbre nouveau 11’admet que les sucs faits pour lui. 
Soit donc que d’un rameau la blessure feconde 
Recoive un plant elioisi dans sa fenie profonde;
Soit que le sauvageon que l’art veut corriger,
Dans ses bourgeons admelte un bourgeon etranger,
Ce dedale savant de \aisseaux innombrables 
N’admet ou ne relient que des «ucs favorables. 
L’arbre adopte s’eleve : il se couvre de fruils 
Que le tronc palernel n’auroit jamais produils,
Et Parbre liospitalier, ou la greffe prospere,
De ces enfants nouveaux s’etonne d’etre pere.

Ainsi de cet hymen admire tant dc fois,
Ma muse audacieuse interpretoit les lois.
Mais dans la meme,espeee. et sur les memes liges,
Qui peut, sans s’etonner, voir tant d’autres prodiges ? 
Le meme suc, cliangcanl de parfum, de saveur, 
Formę le bois, le fruit, le feuiilage et la fleur;
Tapisse de duvet la peche cotonneuse,
Arme de dards aigus la chalaigne epineuse,
Donnę aux pois une cosse, une ecaille a la noix,
De son mol epiderme emironne le bois,
Revet le tendre aubier d’une ecorce plus dure;
La rougit la cerise, ici noircit la mure;
Donnę aux fleurs leur email, sa yerdure au gazon; 
Tantót est un remede, et tantót un poison;
Et, plus elrange encor dans ses metamorplioses,
II court infecter Fail et parfumer les roses.

Qui produit ces effets? Les differents tissus 
Faconnenl a leur gre les sucs qu’ils ont recus,
Et suivant les canaux que leur liqueur inonde, 
Moulent differemment la seve vagabonde :
Tel le feu se jouant dans ses tubes divers,
En javelots brulants s’elance dans les airs,
En vase s’arrondit, ou se deploie en gerbe;
Coule en globe eloile, monie en dragon superbe, 

j Se change en dóme, en \oute, en palais, en berceaux
i Et d’un seul element compose ceni lableaux.

Chaque arbusle d’ailleurs, ainsi que sa struclure,
! A ses propres vaisseaux choisis par la naturę;
I Chacun est abreuve par des sucs differents :
! Ici le baume coule en ruisseaux odorants;
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La son sein eulr’ouveii verse une mannę u;ile;
La nous cueillons le miel que 1’ćcorce dislille,
Et cet heureux tribul amasse par nos mains,
En soulageant la plante enrichit les humains.

Combien dautres verlus el dautres caracteres,
Des nombreux \egetaux marques hereditaires,
Et de chaque familie immortels attributs,
A 1’ceil obseryateur distinguent leurs tribus!
L’un naquit dans nos champs; grace a noire induslrie, 
L’autre pour noire sol a quilte sa palrie;
Les uns s’elevent seuls : l’autre aux bras tortueux, 
Suce, Vil parasile, un chene fastueux;
Les uns sont paresseux, d’autres presses d’eclore ;
L’un dure un siecle entier, l’autre n’a qu’une aurore; 
L’un rampę sur la terre el 1’aulre alleint les cieux : 
Quelle \ariele pour le goul, pour les yeux!
Des feuillages divers dont leurs rameaux abondenl,
Les uns sont alternes, les autres se repondent1;
L’un de ses bras lendus regarde 1’horizon :
L’aulre les bras pendants vienl baiser le gazon.
Eh! qui pourroit compter leurs couleurs, leurs figures, 
Leurs contours elegants, leurs riches ciselures ?
Leurs feuillages sont verls, blancs, decoupes, unis, 
Yćtus d’un doux colon, ou glaces de vernis;
Veulenl un terrain sec ou d’humides rhages.
Les uns, malgrć nos soins, gardent leurs moeurs sauvages; 
D'aulrcs, de nos jardins hótes civilises,
Croissent, dans leur parquet avec art dsposes.
Deleuze2, aux soins de l’art confiant la naturę,
A ce luxe charmant invita la culture,
Signala lous ces planls q u i, fiers de notre clioix, 
Viennent orner nos pares et le jardin des rois.
Dans ce jardin fameux, capilale des plantes,
C’est lui qui, rassemblant leurs tribus differentes,
En de riches herbiers et de nombreux cartons,
Aux peuples vegetaux assigne leurs cantons;
Aux familles d’Europe, aux races d’Amerique,
II joint les nourrissons de la brulante Afrique;
De leur riche peuplade heureux concitoyen, 
L’archi\isle de Florę en est Thistorien;
Des arbres etrangers nous eonie les voyages,
Et le hasard heureux qui les mit sur nos plages : 
Chacun lui doit son rang, ses tilres, ses honneurs,
Et son ecrit charmant est le blason des fleurs.

Des aspecls varies que leur fil la nalure,
Achevons cependant la fidele peinture :
La racine, le bois, la tige, les festons,
Tout sert a distinguer leurs nombreux rejetons.
L’im cache dans la terre, ou son deslin 1’allache, 
Atlend que d’un gourmand le luxe l’en arrache 3; 
L’autre, ami du grand jour, dans un riche appareil 
S’offre tout rayonnant aux regards du soleil.
Chacun a ses penchants, sa saison et sa place,
Habite les lieux chauds, ou se plait sous la glace,
Ou tapisse les murs , ou de ses verts rameaux 
Court vetir les roehers, egayer les tombeaux.
La cette jeune planie, en \ase disposee,
Dans sa coupe elegante accueille la rosee 4; 
pans son palais nalał, brillant de pourpre ct d’or,

L’aulre 5 d’un doux neclar enferine le tresor.
L’une s’enorgueillit de sa robe pompeuse ;
De ces riches atours une autre dedaigneuse .
Laisse a ses soeurs 1’azur, la pourpre, le saphir,
Et se livre sans voile aux baisers du zephyr 6.
L’une, telle en tout temps que la fit naitre Florę, 
Gardę fidelement 1’email qui la colore;
Yerilable Prolee entre toutes les fleurs,
Une autre aime a clianger de robe et de couleurs 7, 
D’un feuillage nombreux celle-ci s’environne, 
Laulre d’un seul pćtale a formę sa couronne. 
Comparez cetle mousse et cet arbusie nain 
A cet enorme enfant du rivage africain 8,
Ou meme a ce figuier 9, dont les vaslcs branchagcs, 
Qui jadis dans les cieux buvoienl l’eau des nuages, 
S’affaissant sous leur poids, et descendaut des airs, 
S’en vont chercher des sues jusqu’aupres des enfers. 
De leurs bras enfouis s’elevenl dautres plantes,
Qui, ployant a leur tour sous leurs charges pesanles 
Forment d’autres enfants, dont la fertilite 
Esl le gage immortel de leur posterite.
Ainsi de tige en tige, ainsi de race en race,
De ces trones populeux la familie vivace 
Yoit tomber, remonter ses rameaux iriompliants,
Du geaul leur aieul giganlcsques enfants ;
Et leur fecondite, qui toujours recommence, 
Former d’un arbre seul une forel immense.

De ces arbres amis du soleil, des frimas,
Souvent la seule vue annonce leurs climals.
Des aspects raboteux, sombres, secs ct sans graces, 
Des arbres africains nous decelent les raccs;
Je ne sais quels tissus, durs, serres, amaigris, 
Marquent les \egetaux sur les Alpes nourris;
El leur tronc lisse et pur, et leurs formes riantes, 
Du sol americain nous indiquent les plantes.

Dependante a son tour et des lieux et des ans,
La racine tantót glisse en filets rampanls,
Tantót descend plus bas dans le sein de la terre, 
Que l’arbre ne s’eleve au sejour du tonnerre. 
lei, pour soutenir le poids le plus leger,
Bien avant dans la lerre elle court se plonger;
La, du cedre orgueilleux qui dans les ans s’elance, 
Sur de foibles appuis soutient la masse immense; 
Quelquefois se choisit un terrain sablonneux; 
D’aulres fois dans les lacs, les marais limoneux, 
Aime a se propager; la ses branches velues 
Etendent en tout sens leurs fibres chevelues;
Et d’epais lilamenls ceinles de toutes paris,
Offrent la longue queue, ornement des renards. 
Non, quand j ’aurois recu cent voix infatigables,
Je ne pourrois nombrer ces raccs innombrables 
Qui, div£rses de port, de formes, de couleurs,
De feuilles, de parfums, et de fruits, et de fleurs, 
Filles des monts, des bois, de la terre et de 1’onde 
Sont les tresors de l’homme et rornement du monde.

Quels qu’ils soient, l ’Eternel a d’immuables lois 
Soumet lous les enfants des vergers et des bois; 
Lui-meme il les nourrit, il veille a leur defense.
Par (juels soins prevoyauts il soutient leur enfance I
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Admirez par quel arl le germe nouveau-ne 
Dans son propre alimenl vegete emprisonne;
Commenl a ses cótes deus. feuilles protectrices,
De 1’arbrisseau naissant defendant les premices, 
Allailent d’un doux suc le jeune nourrisson;
Comment il developpe, en brisant sa prison,
La feuille d’un cóte, de 1’aulre sa racine.
Cbacune suit son sort; des sues qu’il lui desline,
L’une a son sol natal demande le tresor,
L’autre deja dans l’air medite son essor.
Observez ses progres, et quelle defiance 
Relient la planie frele et sans experience.
Le genie indulgent du fragile arbrisseau 
Ne 1’abandonne pas au sortir du berceau;
II reprime 1’elan de sa tige imprudente.
Malgre les doux tributs d’une seve abondante,
Des langes du maillot a peine delies,
Ses membres delicats, l’un sur 1’autre plies,
N’osent prendre 1’essor : enfin, l’air qui le frappe 
Enbardissant 1’arbusle, il solance, il s’ecliappc;
Les rameaux sont sorlis, la feuille a vu les cieux,
Et l’arbre tout entier se decouvre a nos yeux.
Non, jamais une mere avec plus de tendresse,
De 1’enfant le plus cher ne soigna la foiblesse.

Toutefois cet amas d’insensibles vaisseaux,
Tous ces sues deployant leurs fluides reseaux,
Tout cet art merveilleux, ces maehines \ivantes, 
D’etres si delicals combinaisons savantes,
Long-temps inapercus echapperent aux yeux.
Enfin 1’adroit scalpel, le verre offieieux,
Trabirent ces secrets; le hardi botaniste 
Devint des vegetaux l’habile anatomiste;
E l , rivaux mieux connus de 1’empire animal,
Le fruit eut ses Herschell, et la fleur ses Portal I0.

Linne sur-tout, Linne 11 devoila ces mysteres, 
Leurs liaines, leurs amours, leurs divers caraeleres, 
Leurs tubes infinis, leurs ressorts delcas.
Florę meme en naissant le recut dans ses bras;
Florę sourit d’espoir a sa premiere aurore;
Non point cette eternelle et ridicule Florę,
Qui pour les vieux amours compose des bouquets; 
Mais celle qui du monde enseigne les secrets.
Le Zephire agitant ses ailes odorantes,
Porta vers son berceau les doux parfums des plantes ; 
Deja ses yeux fixoient leurs formes, leurs couleurs, 
Et ses mains, pour hochet, demanderent des fleurs. 
Foible enfant, ou le vit dans le fond des campagnes, 
Sur le flanc des rochers, au pencliant des montagnes, 
Braver la ronce aigue et les cailloux tranchants,
Et rentrer lout charge des depouilles des champs. 
Aussi quel lieu desert n’est plein de sa memoire !
II fit de chaque plante un monument de gloire;
Et Linne sur la terre, et Newton dans les cieux, 
D’une pareille audace etonnerent les dieux.
Linne, rejouis-toi: le Nord vit ta naissance,
Mais ton plus beau trophee enorgueillit la France. 
Elle ne choisil point, pour y placer tes traits,
Ou 1’ombre d’un lycee, ou les murs d’un palais;
JM ais dans ce beau jardin, donl 1’enceinte feconde

Accorde une patrie a tous les plants du monde,
Ou, joignant sa recolte a tes amples moissons, 
Desfontaine 12 embellit le tróne des saisons;
Ou s’exilent pour nous de leurs terres natales 
Des regnes differents les familles royales,
Le tigrc, le lion, le cedre aux longs rameaux ,
Et l’enorme elephant, et le roi des oiseaux;
Oii 1’oeil voit rasscmbles le trepas et la vie,
La naturę et les arts, 1’inslinct et le genie :
Tranquille, tu vivras au lieu meme oii Jussieu 
Est present par sa gloire, et vit dans son neveu l3. 
Yiens : dans cet Elysee, autrefois son domaine, 
L’ombre du grand Buffon attend deja la tienne;
Et de tous les climats, de toutes les saisons,
Les fleurs briguent l’honneur de couronner vos fronts.

Mais de ces plants, formes par une main dm ne,
Je n’ai point dii encor la premiere origine;
Oii, quand, comment sont nesles germes de ces corps. 
Oh ! que n’ai-je recu les sublimes accords, 
L’eloquente raison, 1’elegante justesse,
Que dans ses grands tableaux nous deploya Lucrece, 
Pour embellir ici du prestige des vers 
De nos sages nouveaux les systemes divers !
L’un d’un style fleuri vantant ses molecules,
Formę les corps \ivants. de minces corpuscules; 
L’autre seme dans l’eau, dans les champs, sur les mers, 
Les germes destines a pcupler l’univers;
L’autre veut que 1’enfant ne doive qu’a son pere 
Son etre depose dans le sein de sa mere;
Et 1’autre, sans respect pour leurs tendres amours, 
Des deux sexes unis rejette le concours.
Enfin, tous a leur clioix discutoient ces problemes,
Et le vrai se perdoit dans la nuit des systemes :
Un eeuf l5 le renfennoit; et, dans les animaux, 
Nous retromons encor les lois des vegetaux.

Yoyez ce point vivant et cette ligne obscure 
Ou nage du poulet la douteuse figurę :
Ce point, encor noye dans sa jaune liqueur,
Une loupe a la main, suivez-le : c’est le coeur.
Deja \ous distinguez, a travers le fluide,
D’un battemenl regle le momement rapide;
Cette masse liquide et ces informes traits,
De 1’etre deguise preludes imparfaits,
Sont du frele animal 1’ebauche languissante.
II dort; il attendoit qu’une liqueur puissanle,
De son coeur en secret irritant les ressorts, 
Contraignit a s’unir les deux moities du corps,
Q ui, deja preparant leurs douces harmonies,
Par un commun altrait ensemble sonl unieś.
Voila le grand secret: cet ćtre inanime,
Meme avant sa naissance il etoit donc formę!
Telle est du Createur la puissance infinie :
A deux regnes divers ses lois donnent la vie. 
Obseryez le bouton qui perce ce rameau;
La yit un arbre entier; la se cache un ormeau : 
Obscurement nourrie au fond de sa retraite,
L’oeil a peine apereoit celte plante imparfaite.
Est-ce donc la ce tronc, cet arbre audacieux 
Qui doit couyrir la lerre et s’elancer aux cieux ?-
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Cest lu i: deja marcjuant sa feuille, sa racine,
Dans sa verte prison la loupe les devine;
Ainsi dans leurs berceaux dorment, deja formes,
Ces germes eternels l’un dans 1’antre enfermes.
Dans les champs, dans les airs, sousla lerre et dans l’onde, 
Tout ce qui doił un jour renomeler le monde,
Le chene ęt le fucus, la mite et 1’elephant,
Ces peuples embryons, cel univers enfant,
D’avance 1’Eternel, de ses mains crealrices,
En avoit des long-temps dessine les esquisses.
Tous suivent cette loi : l’animal, 1’arbrisseau,
Vivoient contemporains, caćhes dans leur berceau. 
Ainsi qu’en sa profonde et vivante retraite,
Des milliers de vaisseaux, dans leur route secrete,
S’en vont de veine en \eine a l’embryon obscur 
Chercher de tous cótes 1’aliment le plus pur :
Tel le bourgeon naissant que l’ecorce recele,
Eoit par mille vaisseaux la seve maternelle.
Tous deux, muris enfin dans leur secret sejour, 
Sortent impatienis de se monlrer au jour,
Et tous deux oubliant leur demeure premiere,
En brisant leurs liens viennent a la lumiere.
Mais leur age encor frele et leurs premiers besoins, 
Des auteurs de leurs jours veulent encor les soins :
De leur fragilite soigneuses protectrices,
Leurs meres bien souvent sont encor leurs nourrices, 
Jusqu’au jour ou lous deux, a 1’abri des dangers,
S’en vont chercher ailleurs des secours ćlrangers. 
Comme des os naissanls les lames s’epaississent,
Ainsi des jeunes bois les couches se durcissenl;
Leur progres est le meme, e t, cacliee en dedans,
La moelle les nourrit de ses sucs abondants,
Une lamę argentee, cn flexible spirale,
Des plus minces \aisseaux remplissant 1’inlcnaHe,
Par 1’admirable jeu de ses ressortS secrels,
Chassanl l’air altere, repompe un air plus frais.
Aussi bien que le bois, les os ont leur ecorce;
Ainsi que leur grandeur, le temps accroit leur force; 
Tous deux vont a la mort par la caduciie;
Tous deux se survivront dans leur posterite; ~
El, comme 1’animal, la plante cache en elle 
D’enfants qui la suivront une race immorlelle.
Ainsi tout se repond; ainsi les memes lois 
Aux deux regnes divers president a-la-fois;
Et par un arl semblable, une main econome 
Formę la fleur et 1’arbre, et 1’animal et rhomme.

Mais ou sont renfermes. tous ces germes divers 
Qui doivent a jamais reparer l’univers?
Quel lieu peut contenir ces freles creatures,
Ces ćlres inconnus, ces nations futures,
Tout cel immense amas des long-temps enfante? 
L’esprit, a ce tableau, recule epouvante;
Et jamais la raison, en les forcant a croire,
N’emporta sur les sens de plus belle Yictoire.
Mais le sage, des arls reculant 1’horizon,
A fait taire les sens et yaincu la raison;
D’un dieu, sans le comprendre, il adore l’ouvrage: 
S’etonner est du peuple, admirer esl du sage.

Dans les regnes divers combien d’aulres rapports

Du sage observaleur excilent les transport*!
A ces jeux ćtonnants la naturę esl sujelte,
Les plantes ont leur vie, et 1’animal vćgele.
Ce principe irrilant, donl le ressort vainqueur 
Fait tressaillir les nerfs et palpiter le cceur,
Ce moteur de nos sens, ce ressort de la vie,
Que de fois 1’animal a la plante l’envie!
La tremelle a son gre mouvant ses doigts subtils, 
Etend, roule, deroule, el promene ses fils.
Yoyez cet arbrisseau si funeste a la mouclie »6;
Que, d’un vol ćtourdi, 1’insecte aile le iouche,
Son sein arme de dards se referme soudain,
Et perce 1’imprudent qui se debat en *ain.
Qui ne croit reconnoitre une vierge craintiye 
Dans celle delicate el tendre sensitive,
Qui, courbant sous nos mains son feuiilage liou:cux, 
De la douce pudeur olfre 1’embleme heureux ? 
Enterrez dans un sens contraire a la nalure 
Celte graine ou deja vit une plante obscure :
D’abord, trompes tous deux , de 1’ai buste naissant 
La racine s’eleve et le sommet descend;
Mais bientót, par un art que leur instinct derinc,
Le sommet d’un cóle, de 1’autrc la racine,
En un sens oppose se recourbant tous deux, 
Tendent, l’un yers la lerre, et 1’autre vers les cieu.\. 
Pour 1’ceil inattentif il n’est point de prodiges;
Le mouvement des fleurs, des feuilles et des liges, 
Echappe a son dedain; le sage mieux inslruil 
Les admire le jour, les obscrve la nuil.
IIconnoitleurspenchants, leursmoeurs, leurshabiluder 
II voil comme avec art cliangeant ses altitudes,
La feuille, en se lournant, s’cxpose tour-a-tour 
A la fraiche rosee, a la chaleur du jour;
Et soineiit par inslinct se creusant en goultiere, 
Recucille avidement la Yapeur printaniere.

Quelle amante jamais Yers 1’objet de ses fcux 
Tourna plus conslamment ses regards amoureux,
Que la mannę qui suit depuis laube naissante 
Jusqu’au declin du jour l’aslre heureux qui renchante 
Clylie a ses clartes ouvrant ses raj ons d’or,
De son premier penchant se ressomient encor.
Placez dans un cachol cctle fleur prisonniere,
Et son disque bienlót, amant de la lumiere,
Se relourne, el la cherche a trayers les barreaux.

Le soir, de nos jardins parcourez les carreaux; 
Yoyez, ainsi que nous, sur leurs tiges baissees 
S’assoupir de ces fleurs les tćłes affaissees,
Et, dormant au lieu meme ou vei!leront leurs sccurs, 
Du nocturne repos savourer les douceurs.
Yojez comme 1’instinct qui gouverne les plantes 
Assigne a kur reveil des heures differentes :
L’une s’ouyre la nuit, l’autre souyre le jour;
Du soir ou du midi l’autre atlend le retour.
Je vois avec plaisir cette horloge \  ivanle :
Ce n’est plus ce conlour ou 1’aiguille mouranle 
Chemine tristement le long d’un trisle m ur;
Cest un cadran seme d’or, de pourpre el dazur,
Ou, d’un air plus rianl, en robe diapree,
Les filles du printemps mesuranl la durće,
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Ou nous marquanl les jours, les lieures, les inslanls, I 
Dans un cercie de fleurs ont encliaine le temps.

C’esl peu : des jardiniers les savants arlifices ,
Savent leur faire un jour et des ombres factices,
El par celle nuit feinte, et par ce faux soleil,
Retarder, a\ancer, prolonger leur sommeil.
Suivant tpie dans leurs mains une branclie allumee, 
Yisilant ou ąuittant leur-couche parfumee,
S’approche ou se relire, et leur rend tour-a-tour 
Ou la noirceur de l’ombre, ou les clarles du jour;
Dans 1’abri recule de leurs fraiehes deineures,
Du coucher, du lever mćconnoissant les lieures,
Par les feux dont 1’absence ou l’eclat l’a frappe,
De la credule fleur le calice est trompe 17;
Et de cet art magique ignorant la meryeille,
Ouvre cu ferme son sein, s’endort ou se reyeille. 
Souvent dans les sujets de 1’empire animal 
Notre ceil relrome encor le regne \egelal.
Ainsi tout est lie dans toule la naturę,
Et de ces vegetaux radmirable*struclure,
Leurs nerfs si delicats, leur floibilile,
Leur repos, leur reveil, leur sensibilite,
Sembloient les rapprocher de la naturę humaine, 
Quand tout-a-coup parut un plj.is grand phenomene.
Et par-tout retenlit cet elonnant discours :
« La piante a son hymen, la plante a ses amoursl8. » 

Pour offrir de leurs feux une pudique image,
Chastes soeurs d’Hćlicon, ćpurez mon langage;
Que mon style ressemble au nuage dore 
Qui, sur ce mont fameux des Troyens adore,
Cachoit 1’amour des dieux a des regards profanes!
Des deux sexes divers , de leurs di\ers organes,
Ces peuples vegelaux jouissent comme nous:
L’ceil distingue d’abord et l’epouse el l’ćpoux.

Le pistil, ou la graine a clioisi son asile,
L’etamine enfermant la poussiere fertile,
Les distinguent aux yeux. Dans la saison d’amour,
Si 1’epouse et l’epoux ont le meme sejour,
Le signal est donnę : 1’aurore matinale 
Yient frapper de ses feux la couche nuptiale;
Le couple est eveille , 1’amant brule, et soudain 
Les esprits createurs s’echappent de son sein.
Dans 1’organe secret dont 1'ardeur les seconde 
Son amante attendoit cette \apeur fćconde;
Elle enlre , et le pislil avec avidite 
Ouvre sa trompe hiimide a la fecondite.
La graine en se gonllant boit le suc qui 1’arrose;
C’esl un ceillet naissant, c’cst un lis, une rose;
Et l organe qui verse ou recoit ce tresor,
D’un doux tressaillement fremit long-temps encor. 
Cependant autour d’eux s’embellit la naturę;
Le papillon folalre, et le ruisseau murmure;
Les essaims bourdonnanls yoltigent a 1’entour,
Et les oiseaux en chceur chantent Tliymne d’amour.

Mais si les deux epoux babitent sur deux tiges , 
Quels spectaclcs nouveaux , el quels nouveaux prodiges! 
Reunis par l’amour, separes par les lieux,
L’amanl dardę dans l’air les gages de ses feux :
Les yents les ont recus; leur aile officieuse

Porte a l objel clieri la yapcur precieuse ,
L’hymen est consomme; des zephyrs complaisants 
L’epouse avcc transport recoit ces doux presents,
El se reproduisant dans des fils dignes delle,
A son epoux absent se montre encor fidele;
Ils naissenl vetus d’or, de pourpre et de saphir.
Cc n’est donc pas cn vain qu’on nonnna le zćphyr 
Le fayori de Florę : et dans cette imposture 
L’esprit, avec plaisir, reconnoit la nalure.

E h ! meme dans le sein de lliumide sejour 
Les peuples vegetaux n’ont-ils pas leur amour!
Je l’en prends a temoin, ó toi, planie fameuse J9 
Que le Rhóne soutient sur son onde eeumeuse! 
Meme lieu n’unit point les deux sexes divers;
Le małe dans les eaux cacbant ses epis yerls,
Y vćgete ignore; sur la face de l’onde 
Son epouse, suivant sa course \agabonde,
Y goute, errant au gre des vents officieux,
Et les bienfaits de 1’air, et la clarte des cieux.

Mais des flots paternels la barriere jalouse, 
Vainement de l'epoux a separe 1’epouse;
L’un vers 1’autre bientót leur sexe est rappele :
Le temps vient, 1’amour presse, et 1’inslinct a parle. 
Alors , prets a former l’union conjugale,
Les amants, elancćs de leur couche natale,
Montent, et sur les flots confidents de leurs feux, 
Forment a leur amante un corlćge nombreux. 
I/epouse attend l’epoux que 1’onde lui ramene; 
Zephire a leurs amours prete sa molle haleine;
Le flot les reunit, la fleur s’ouyre, et soudain 
L’espoir de sa familie a yole dans son sein.
L’amour a-t-il rempli les voeux de 1'bymenee,
Sure de ses tresors, la plante forlunee,
Prete a donner aux eaux de nouveaux citoyens,
De ses plis tortueux raccourcil les liens,
Redescend dans le fleuve, et sur la molle arene 
De sa posterite s’en va murir la graine,
Attendant qu’elle vienne au milieu de sa cour 
Retrouyer le printemps, le soleil et l’amour.
Ainsi de l’Eternel la sagesse feconde 
Fait servir a-la-fois, pour repeupler le monde, 
L’hóte des bois, des airs, des monls et des roseaux, 
La Yenus de. la terre et la Yenus des eaux.

Ces amours, ces hymens observes par nos sages, 
Croit-on qu’ils aient ete meconnus des vieux ages ? 
Non : le peuple du Nil preceda nos savants; 
Lui-meme il suppleoit a l’haleine des venis; 
Lui-meme a leur defaut sur la palmę sterile 
Secouoit les rameaux de son epoux fertile;
Et le besoin avoit devance le sayoir.
Le meme art dans la Grece exeręa son pouvoir.
Les insectes nourris sur le figuier sauvage,
Du figuier domeslitiue approchant le feuillage, 
Faisoient pleuyoir sur lui ces globules feconds 
Dont leur trompe en yolant avoil saisi les dons.
Sp: engel, de ces secrets savant deposilaire,
A plus ayant encor peneire ce mystere.
L’insccte, nous dit-il, adroil propagateur,
Des hymens vegetaux est le mediateur;
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Chaque plante a le sicn : au fond de leurs calices 
Le ciel d’un doux neclar deposa les delices;
L’insecte s’y plongeant avec avidite,
Sort charge des tresors de la fecondite.
Bien plus, par les couleurs dont la beaule l’invite, 
L’tnsecte reconnoit sa plante favorile,
Y charge ses longs poils de tous ces grains legers, 
Espoir de nos jardins, tresors de nos vergers.
E h ! d’ou vient qu’en effet dans leur nouvelle terre 
Ces plants alimentes sous leurs abris de verre 
Demeurent infeconds, et, malgre ces chaleurs,
Nous promettent en vaia et des fruits et des fleurs ? 
Ah! c’est que 1’arbrisseau que notre hiver respecle, 
Iletrouve son climat, mais non pas son insecte :
Tant Dieu dispose tout, tant par d’utiles noeuds 
Les regnes differents correspondent entre eux!
Ce papillon lui-meme, a nos yeux si fulilc,
Qui sait si de son vol Terreur n’est pas utile ? 
Peut-etre, en son essor vif et capricieux,
II liate en se jouant le grand oemre des cieux; 
Peut-etre, quand il semble inutile et volage,
Nos fruits sont ses presenls, et nos fleurs son ouvrage; 
Et, suivaut dans les airs sou leger lourbillon,
Florę attend ses destins des jeux d’un papillon.

Pourtant nc croyez pas, par une erreur grossiere, 
Que des plantes au loin dispersant la poussiere,
Les insectes yolants, et les zephyfs legers,
Des amours vegetaux soient les seuls messagers;
Des arbres el des fleurs les graines vagabondes,
Ou tombent sur la terre, ou glissent sur les ondes; 
E t, pour renaitre un jour dans des climats nouveaux, 
L’espoir des bois futurs Yoyage sur les eaux.
Plusieurs furent tailles en nacelle, en gondole;
Sur les champs de Tetliys les caprices d’Eole 
Promenent a leur gre ces fruits navigateurs;
Ou la fourmi les roule, ou les oiseaux planteurs 
S’en vont les dispersant sur des plages nouvelles;
Ou le ciel pour voler leur a donnę des ailes;
Ou de leur sein fecond delendant les ressorls,
La naturę loin d’eux elance leurs tresors.
Ainsi 1’art, la naturę, et le zepliyr et Tonde,
Et Tinsecte, et 1’oiseau, fertilisent le monde;
Et Dieu, conservaleur de ses propres bienfails , 
Eternise par eux les dons qu’il nous a fails.

Enfin, des vegetaux la naissance varie.
A la fleur qu’il aimoit celui-ei se marie;
Dans leur etre equivoque audrogynes parfaits,
I)’autres d’un double sexe unissent les bienfails;
Et d’autres, de Thymen meconnoissant Tempire,
Par leurs propres verlus semblent se reproduire.

Yoyez^Yous se mouvoir ces vivants arbrisseaux 
Dont Telrange familie habite sur les eaux,
El qui, de deux etats nuance merveilleuse, 
Confondent du savoir Tignoranee orgueilleuse;
De Thumide sejour ces douteux liabitants,
A l ceil inattentif echapperent long-temps;
lis vivoient inconnus, e t, sujets de deux mondes,
En se mullipliant Yoyageoient sur les ondes.
Nos sages cependant, d’un regard curieux

Sondoient, les uns la terre, et les autres les cieux; 
Celui-ei dirigeoit les fleches du tonnerre,
Ou sur son double póle aplatissoit la terre 20;
Des mines, des volcans, d’autres fouilloient le sein ; 
Le polype parut, tout s’eclipsa soudain.
Tous ces nomenclateurs qui, separant les classes,
Aux regnes differents avoient marque leurs places, 
Yirent un corps nouveau, fier de ses nouveaux droils, 
Des regnes etonnes braver les vieilles lois;
Et, joignant en lui seid leur naturę rivale,
De leur borne incertaine occuper l’intervalle.

E li! qui n’admireroit cet ćlre mitoyen ,
Des regnes qu’il unit etrange citoyen 2t ?
Une plante en flottant se presenle a ma vue : 
Tout-a-coup je la vois , ó surprise imprevue !
Yers 1’humble vermisseau choisi pour son repas, 
S’elancer de sa tige et deployer ses bras.
Sur le liaut de 1’arbuste une elroite ouverture 
Est la bouche ou ses doigts portent sa nourriture,
Et bientót, vil rebut d’un viseere secret,
De ses mets consommes le vestige paroit.
Sornent la fleur modeste, en coupe faconnee, 
S’arrondit en olive a la vue elonnee,
Se partage, descend, el glissant sur les eaux,
Formę de ses debris des arbusles nouveaux.
Sur sa tige sensible un peuple entier fourmille; 
Meme instinct, meme vie anime la familie;
Des milliers d’animaux semblent n’en former qu’un ; 
Communs sont leurs besoins, leur inouvement conimun 
Chacun transmet sa proie a Tarbuste yorace. 
J ’approche, je le prends; sans detruire sa race,
Ma main tourne en lout sens et retourne sa peau;
Je la coupe : il repousse 1111 nouvel arbrisseau ;
Je redonble, il renait; je le mutile encore,
U 11 troisieme arbrisseau tout-a-coup vient eclore. 
Lui-meme il donnę 1’etre a de nouveaux enfants,
Du fer mulilaleur comme lui triomphants;
Dont la race a son lour, de vingt races suivie,
Semble de chaqne point reproduire la vie.
Je fais plus : sur son corps ma main greffe 1111 tronęon, 
Du ferlile animal fertile nourrisson :
Tous pullulent sans fin; de cette hydrę innoeente 
Je vois se propager la tige renaissante,
Et renaitre, en depit des ciseaux destructeurs ,
Des bouquets d’animaux et des peuples de fleurs.

Cest toi qui le premier nous montras ce miracle, 
Ami de la naturę, et son plus digne oracie,
Ingenieux Trembley! L’aimant, \ ainqueur des mers, 
Ne guida point ta voile au bout de l’univers;
Mais ta loupe alteignit ce peuple obscur de Tonde : 
Mais sans franchir les mers tu decouvris un monde; 
Et, speclateur hardi de deux regnes yoisins,
Tu resserras leurs noeuds et marquas leurs coufins. 
O h! quel que soit leur rang, lieurcux 1’aini des planles 
II parcourt, il decrit leurs beautes rarissanles;
II admire, ił adore, il cheril TEternel,
Et \oil dans cliaque mousse un clief-d’a'uvre du ciel.

Parmi ces YĆgetaux observes par le sage,
Chacun a ses Yertus, chacun a son usage.
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Par ses puissants secours la feuille de Chiron 21,
Soiwent ravil sa proie a l’avide Aclieron ;
Nos a'ieux benissoient la mannę salutaire;
La casse prolongea les vieux jours de Yollaire;
Heureux, si du pavot le perfide secours,
Pour adoucir ses nuits, n’eut abrege ses jours! 
D’Homere et de Plaloii, durant les premiers ages,
Le papy rus du Nil conservoit les ouvrages.
Le nord fournit son clianvre aux ailes des vaisseaux ;
Le lin, de la bergere exerce les fuseaux.
Combien de vegelaux, differents de naturę,
Forment notre boisson, nos mets, notre parure !
La feuille, les rameaux des arbres el des fleurs, 
Fournissent a nos arts le luxe des couleurs;
Des sucs de 1’indigo plus d'une etoffe brille;
Le moelleux cacao s’embaume de vanille;
Du pommier neuslrien ainsi le jus brillant 
Prodigue au moissonneur son neclar petillant;
Le houblon, froid rival de 1’arbuste bachique, 
Enlrelienl des cafes le babil politicjue.
Le feuiilage cbinois, par un plus doux succes,
De nos diners lardifs corrige les exces 23,
Et, faisant cliaque soir sa ronde accoutumee,
D’une chere indigeste apaise la fumee.

Mais deux planles sur-tout, par leurs tributs divers, 
Se disputent rhonneur de nourrir l’univers.
Ainsi fut adopte par la moilie du monde 
Le riz, fds de la terre et nourrisson de 1’onde, 
Qu’adore 1’Indien, dont le grain savoureux 
Delie et la tempete el les vents rigoureux;
Et qui , pour la beaute se tressant en coiffure,
Fournit de ses cbapeaux l’elegante parure.
Tel sur-toul le froment que Ceres nous donna,
De ses premiers epis couvrit les cliamps dEima; 
Salulaire aliment paye de tant de peiues,
Premier besoin de 1’bomme el rhonneur de nos plaines. 
La poesie, enfin, dans un ingrat oubli 
Peul-elle sans honneur laisser enseveli 
L’arbuste tortueux, dont la grappe feconde 
Yerse 1’espoir, 1’audace et 1’alegresse au monde?

Mille vius differents, sous mille noms divers 
Yont charmer, egayer, consoler l’univers :
Ai brille a leur tete, Ai, dans qui Yollaire 
De nos legers Franęais vit 1’image legere;
C’est l’ame du plaisir, le charme du feslin.
Dans le crislal brillanl son neclar argenlin 
Tombe en perle liquide, et sa mousse fumeuse 
Bouillonne en petillant dans la coupe ecuineuse;
Puis, ecartant son voi!e avec rapidite,
Reprend sa transparence et sa limpidile.
Au doux fremissement des esprits qu’il recele, 
L’alegresse renait, la saillie elincelle;
Son bruit plait a l’oreille, et sa couleur aux yeux;
Son ambrę en s’exhalant va faire envie aux dieux;
Et l’odorat charmć, savourant ses premices,
Au gout qu’il avertil en promet les delices.
Apres lui plus d’un \ i n , rebul de nos gourmets,
Du peuple eudimanche \ient charmer les banciucts, 
Aninie sous 1’ormcau la danse villag"oise ,

Inspire au grenadier une chanson gmoise,
Des menages brouilles raccommode les torts,
Insulte aux creanciers, et nargue les recors ;
De rheureux savetier fait reposer l’alene,
Par une heure d’oubli lui paie un jour de peine;
Du triste buveur deau colore la boisson,
Avance au laboureur le prix de sa moisson,
Promel au pere un gendre, une dot a la filie,
Met l’espoir dans un broc, 1’Olympe a la Courlille.

Mais comme les plaisirs le vin a ses dangers;
Souvent on paya cher ses charmes passagers :
Ce verre qu’en riant a rempli 1’alegresse,
Trop souvent on le \ it  profane par l’ivresse;
Et d’un bras forcene s’eehappanl en eclats,
La coupe des plaisirs servit d’arme aux combats.

II esl une liqueur, au poete plus chere,
Qui manquoit a Yirgile , et qu’adoroil Yollaire.
Cest toi, divin cafe 24, dont 1’aimable liqueur 
Sans allerer la tete epanouit le cceur :
Aussi, cjuand mon palais est emousse par l’age,
Avec plaisir encor je goute ton breuvage.
Que j’aime a preparer ton neclar precieux!
Nul n’usurpe chez moi ce soin delicieux.
Sur le rechaud brulant moi seul tournant la graine,
A l’or de ta couleur fais succeder l’ebene;
Moi seul contrę la noix, qu’arment ses dents de fer,
Je fais, en le broyanl, crier ton fruit amer;
Charme de ton parfum, c’est moi seul qui dans 1’onde 
Infuse a mon foyer ta poussiere feconde;
Qui tour a tour calmant ,excitant les bouillons,
Suis d’un oeil allentif les legers tourbillons.
Enlin, de ta liqueur lentement reposee,
Dans le vase fumant la lie est deposee;
Ma coupe, ton nectar, le miel americain,
Que du suc des roseaux exprima 1’Africain,
Tout esl p re t: du Japon 1’email recoit tes ondes,
Et seul tu reunis les tribuls des deux mondes.

Y iens donc, divin nectar, viens donc, inspire-moi! 
Je nc veux qu’un desert, mon Anligone et toi.
A peine j’ai senti ta vapeur odorante,
Soudain de ton climat la chaleur pćnetrante 
Reveille tous mes sens; sans irouble, sans chaos,
Mes pensers plus nombreux aecourent a grands flols. 
Mon idee etoit triste, aride, depouillće;
Elle r i t , elle sorl richement habillee,
Et je crois, du genie eprou\ant le reveil 
Boire dans chaque goutte un rayon du soleil.

Mais parmi tous ces plants prodigues sans mesure, 
Puis-je oublier les fleurs, luxe de la naturę !
Les fleurs, son plus doux soin, les fleurs, berceaux des 
Quelle formę eleganle et quel frais coloris! [ fruits! 
C’est l’azur, le rubis , l’opale, la topase,
Tournes en globe, en frange, en diademe, en vase : 
Les fleurs charment le gout, l’odorat el les yeux;
Dans les palais des rois, dans les temples des dieux, 
Souvent l’or fastueux le cede a leurs guirlandes : 
Amour ne recoit point de plus douces offrandes. 
Agreables encor, meme dans leurs debris,
Nous changeons en parfums leurs feuiłlages fletris,
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Odorante liqueur, pale delicieuse,
Quels dons ne nous fait pas leur seve precieuse !
Les fleurs, du doux plaisir sont 1’embleine riant.
Si j ’en crois le recit des peuples d’Orient,
Pour donner un langage a ses douleurs secretes, 
Souvent plus d’un caplif en fit ses interpretes;
E t, peignant par leur teinte ou 1’espoir ou rennui,
Les fleurs inlerrogeoient et repondoient pour lui.
Pour rendre leurs eontours , leur flexible souplesse,
Le marbre meme semble emprunter leur mollesse;
Le peintre les cherit; sous les doigts du brodeur,
L’art n’en laisse au desir regret ter que l’odeur,
Et dresse un piege adroit au papillon volage ;
Tant 1’homme aime les fleurs juscjue dans leur image !
Si ces temps ne sont plus o u , dans les jours de deuil, 
Les fleurs suivoient les morts ou paroient leur cercueil; 
Si nous ne yoyons plus dans les jeux funeraires 
Les fleurs s’entrelacer aux urnes cineraires,
La pasto urelle encore en formę ses bouquets;
Elles parent nos fronts, parfument nos banquets,
Et parmi les cristaux, belles sans artifice,
De nos brillants desserts couronnent l’edifice.
Hóte aimable des champs, ce peuple quelqucfois 
Vient vivre parmi nous, et se plait sous nos toiis, 
Trompe l’hiver jaloux dans 1’abri d’une serre,
Se mire dans les eaux el tapisse la te rre ;
Et sur la mer, enfin, souvent aux matelols 
Leur parfum presagea la terre et le repos.

E h ! qui du grand Colomb ne connoit point 1'hisloire, 
Lui dont un nouveau monde eternisa la gloire ?
Illustre favori du maitre du trident,
L’heureux Colomb \oguoit sur rabinie grondant;
Sa nef avoit franchi les colonnes d’Alcide ;
Les phoques, les tritons, la jeune nereide,
Voyoient d’un oeil surpris ces drapeaux, ces soldats, 
Ces bronzes menacants, cette foret de mats,
Et ces liardis vaisseaux, flottantes citadelles,
A qui les vents vaincus sembloient ceder leurs ailes. 
Depuis six moLs enliers ils erroient sur les eaux; 
Depourvus daliments, epuises de lravaux,
Les matelots senloient defaillir leur courage,
Et d’une voix plaintive imploroient le rivage.
Mille maux a-la-fois leur presagent leur fin ,
Et la contagion se ligue avec la faim.
Pour comble de malheurs, sur l’ocean immense 
Les airs sont en repos, les vagues en silence:
Dans la voile pendante aucun vent ne fremit;
Et dans ce calme affreux dont le nocher gemit,
L’oreille n’entend plus , duranl la nuit profonde,
Que le bruit repete des morts tombant dans l’onde. 
Tlusieurs au haut des mats interrogent de loin 
Les terres et les iners sourdes a leur besoin;
Rien ne paroit: des cceurs un noir transport s’empare ; 
( Lorsqu’il est sans espoir, le malheur rend barbare!) 
Tous fondent sur leur chef: a son poste arrache,
Au pied du plus haut mat Colomb est attache.
Cent fois de la tempele il defia la rage;
Mais qu’opposera-t-il a ce nouvel orage P 
Sans changer son deslin. 1’aslre du jour a lu i;

De farouches regards errent autour de lui i 
Inutiles fureurs pour son ame inirepide!
La m ort, 1’affrcuse mort n’a rien qui 1’iiitimide.
Mais avoir vainement affronie tani de maux!
Mais mourir pres d’atteindre a des mondes nouveanx ! 
Ce grand espoir trompe, tant de gloire perdue,
Plus que lous les poignards, Yoila ce qui le tuc.
Sur ce cceur que deja dechire le regret,
Le fer enfin se leve, el le trepas est pret:
Plus d’espoir. Tout-a-coup de la rive indienne 
Un air propice apporte une odorante haleine;
11 sent, il reconnoit le doux esprit des fleurs;
Tout son coeur s’abandonne a ces gages flatteurs;
Un souffle lieureux se joint a cet lieureux presage. 
Alors avec 1’espoir reprenant son courage:
« Malheurcux eompagnons de mon malheureux sort, 
Yous savez si Colomb peut redouter la mort;
Mais si, loujours fidele au dessein qui m’anime,
Yotre chef seconda votre ame magnaniine;
Si pour ce grand projet je bravai comme vous,
Et 1’horreur de la faim, et les flots en courroux, 
Encor quelques moments; je ne sais quel presage 
A cette ame inspiree annonce le rivage.
Si ce monde ou je cours fuit encor devant nous, 
Demain tranchez mes jours, tout mon sang est a y o u s . » 

A ce noble discours, a sa małe assurance,
A cet air inspire qui leur rend 1’esperance,
Un vieux respect s’eveille au coeur des maielols;
Ils ont cru voir lc dieu qui mailrise les flols:
Soudain, comme a sa voix les tempetes s’apaisent^ 
Aux accents de Colomb les passious se laiseut.
On obeit, on part, 0 11 vole sur les mers;
La proue en longs sillons blancliit les flols amers. 
Enfin des derniers feux quand l’Olympe se dore,
Et brise ses rayons dans les mers qu’il colore,
Le rivage de loin semble poindre a leurs yeux.
Soudain tout retentit de mille cris joyeux.
Les coteaux par degres sortent du noir abime,
De moment en moment les bois levent leur cime,
Et de l’air embaume que leur porte un vent frais,
Le parfum consolant les frappe de plus pres.
On redouble d’efforts, 0 11 aborde, on arrive;
Des propheliques fleurs qui parfument la rive 
Tous couronnent leur chef; et leurs festons cheris, 
Presages des succes, en deviennent le prix.

CHANT VII.
R E G N E ANIM AL.

j Difference raarquee par la naturę entre le regne vćgetal et le
I regne animal; ce qu’ils ont de commun. De l’organisation 

generale des animaux qui vivent dans les eaux et sur la 
terre. Qualitćs distinctes des animaux divers. De 1’instinct 
animal. Les castors, les elephants, les abeilles. Description 
des travaux et des moeurs des abeilles. Les travaux et les 
nhoeurs des fourmis. Industrie de 1’araignee, du ver a soie, 
de plusieurs insectes et animaux qui peuplent la terre et 
1’onde; les moyens que la naturę leur a donnes pour leur
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conseryation. Poison des insectes et des serpents. Les ser- 
pents divinises. L’industrieux instinct des animaus. Iustinct 
des oiseaux voyageurs, etc.

Jadis quand je lisois les fastes de la gloire,
Des peuples et des rois j’interrogeois 1’histoire;
Je ntarcliois a travers les etats ebranles,
Les empires detruits, les remparts ecroules;
Je suivois dans leur course, en merveilles feconde,
Ces Grecs, peres des arls; ces Romains, rois du monde.

Mais ce n’est plus le temps: les divers animaux, 
Ayant ainsi que rhomme et leurs biens et leurs maux; 
Dont une loi constante eternise la race,
Dans mes vers a leur tour demandent une place.
Deja j’entends de loin le fier taureau mugir,
Les oiseaux gazouiller, et le tigre rugir;
En replis tortueux le ver rampant se traine,
Lafourmi va creusant sa grange souterraine,
L’aigle altier fend les cieux ; brillant de pourpre et d’or, 
L’lióte leger des fleurs prend son \olage essor.
Buffon, de la naturę eloquent inlerprele,
Fut leur historien; je serai leur poete.

Dans ce vaste sujet, si nous ne lrouvons pas 
De grandes passions, d’illustres atlentats,
Ni cette illusion et ce charme magique 
Qu’ont reeu I’epopee et la muse tragique;
L’homme avec interet y verra quelquefois 
L’image de ses mceurs, de ses arts, de ses lois;
Les sentiments du coeur, la tendresse des peres,
Les transports des amants, le doux inslinct des meres; 
L’ordre de l’univers, la grace, la beaule,
Et 1’immense tresor de la variete.
Ainsi, qu’un autre Escbyle, ensanglantanl la scene,
De malheurs en malheurs peniblement se traine; 
D’Orosmane jaloux qu’il trouble la raison;
Qu’il aiguise le fer, prepare le poison:
Moi, le chantre innocent des arbres el des plantes,
Je chante aujourd’hui 1’homme et les races vivantes. 
Mais une autre couleur comient a ces objets:
Ce ne sont plus ici les vegetaux muets,
Leur languissant instinct, leur sentiment debile,
Leur race sedentaire et leur pompę immobile;
Le ciel aux, animaux combles de ses bienfaits 
Donnę un instinct plus noble et des sens plus parfaits. 
Suivons donc ses travaux dans le monde sensible.
II est temps de marquer la limite invisible 
Qu’aux regnes differents assignerent les dieux.
Les vegetaux en vain semblent vivre a nos yeux; 
Aucun d’eux ne choisit, aucun ne delibere:
D’un principe inconnu la force inyolontaire 
En vain prete a leur vie un air de sentiment:
Chacun, sans le juger, saisit son aliment;
Et cet aveugle instinct qu’aucun doute n’egare,
Se decide toujours et jamais ne compare.
L’animal voit, connoit, delibere, et les dieux 
Par ce sigue etemel les separent entre eux.

C’est peu : du somenir la faculte puissanle, 
Donnee a l’animal, refusee a la plante,
Montre a 1’un l’avenir ecrit dans le passe;
Fcur l’aulre, ce qui fut est d’abord efface.

Tous deus ont des amours, des sexes et des peres; 
Mais 1’instinct paternel et les doux soins de meres,
La plante les ignore, et ses aveugles soins 
Elevent ses enfants sans juger leurs besoins.
Sur tous les deux, enfin, un Dieu createur veille,
Mais l’un en est l’ouvrage et l’autre la merveille;
Et nous vantant ses arts, sa police, ses lois,
Souvent a l’liomme meme il dispute ses droits.
Sous quelque formę enfin que s’offre la matiere,
Rien ne marche par sauts dans la nalure entiere;
Et le sage altentif voit 1’empire animal 
S’eloigner par degres du monde yegetal.
Nous retroiiYons encor dans les races vivantes t,
Les elements divers qui composent les plantes;
Ces alcalis fćconds, ces acides, ces sels,
Des trois regnes rivaux agents unrversels: 
L’ammoniaque seul distinguant leur essence,
A 1’empire anime prete encor sa puissance.
Qui l’eut dit que notre a rt, ainsi que des rameaux, 
L’un sur 1’autre auroit pu greffer des animaux 1 ?
Qui l’eut cru , que des corps de ce vivant empire 
Les membres mutiles pussent se reproduire ?
Eh bien! cet animal aux longs crocs, au pas lent,
Dont le cours retrograde, avance en reculant,
Montre au sage etonnć, que ce prodige enchante,
Les debris renaissants de sa serre trancliante.
Ne voit-on pas du cerf, par un art merveilleux, 
Renailre tous les ans le brancliage orgueilleux ?
Ces crins, du fier coursier ondoyante parure,
De nos fronls ombrages la longue chevelure,
La laine des brebis et le poił des ehevreaux 
Repoussent, sous le fer, des rejetons nouveaux:
Toul nait, vegete et meurt pour vegeter encore. 
Observez dans nos cours ce chantre de l’aurore 
Qui conduit fierement son serail emplume:
Cet eperon aigu dont les dieux l’ont arme,
Qu’un arl capricieux le greffe sur sa crele,
En corne vegetale il grandit sur sa tete;
Et Toiseau, toul honteux des progres de son front,
De ce triste ornement montre a regret l’affront.

Yous parlerai-je encor de tant d’aulres merveilles 
Dont cent fois le recit a frappe vos oreilles ?
Ce reptile gluant qui traine sa maison,
Qu’avilit l’ignorant, qu’admire la raison,
Et dont le double etui par degres developpe 
On renferme, a son gre, son double telescope : 
Qu’a^ec ces nerfs sans fin ou tant d’art est cache, 
L’organe de ses yeux par le fer soit tranche;
Ces yeux, pour 1’osil de 1 homme admirable spectacle , 
Dont les nótres a peine egalent le miracle,
Et que Dieu seul peul-eti’e une fois put former, 
Coupes vingt fois, vingt fois ils vont se ranimer;
Et du front mutile, toujours prompis a renaitre,
Au bout de leur long tube on les voit reparoitre.

Sur le ver a son tour abaissons nos regards2.
Que le tranchant acier le divise en cent paris;
Ma main peut a son choix, quelle surprise extreme! 
L’enter sur d’autres vers, le greffer sur lui-meme : 
Sous les ciseaux feconds prompte a fructifier,

1 6
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Chaque part du reptile est un reptile entier.
Par un pouyoir secret qu’aucun pouvoir n’arrete,
II aiguise sa queue, il arrondit sa tete :
Ainsi 1 arbre taille repousse en rejeton;
Tel un germe cache vit dans chaque bouton.

Mais du regne vivant oublions les nuances : 
Hatons-nous; avanęons vers ces peuples immenses, 
Qui, du monde anime citoyens moins douteux, 
Dorganes plus parfaits sout doues par les dieux.
Cest la que, deployant de plus brillantes scenes,
La vie offre a nos yeux ses plus beaux phenomenes. 
E h ! qui peut sans effroi compter tous les ressorts 
Dont l’ouvrier supreme organise leurs corps!
Ces muscles, ces tendons, ces membranes ductiles,
De 1’esprit qui les meut instruments si dociles:
Ce velin delicat qui recouvre leurs os,
L’art de leur aclion, celui de leur repos,
De leurs emboitements les fortes ligatures,
Cette huile dont le suc assouplit leurs jointures;
Ces tubes si nombreux l un sur 1’autre poses,
L’un a l’autre soumis, l’un a 1’autre opposes;
Le dedale des nerfs et le reseau des fibres;
La route des liumeurs, leurs savants equilibres;
Ces mobiles poumons, dont le jeu toujours sur, 
Chassant l’air altere, rapporte un air plus pu r;
Ces pores si nombreux charges par la naturę 
D’aspirer, d’exlialer, d’attirer et d’exclure;
Le foie epuraleur, dont le crible en passant 
Se saisit de la bile et tamise le sang;
Et ce foyer brulant, avide de sa proie,
Qui reęoit 1’aliment, le saisit et le broie;
Les fdets chatouilleux des houppes du palais;
I.'oreille, echo des sons; 1’oeil, miroir des objets;
Les nerfs si delicats donl le tissu compose 
Ce sens voluptueux pour qui fleurit la rose :
Le eceur sur-tout, le coeur, ce viscere puissant,
Le reservoir, la source, et le ressort du sang,
Qui, pour y retourner par des routes certaines,
De 1’artere sans cesse emporie dans les veines,
De detour en detour, de vaisseaux en vaisseaux,
De sa pourpre en courant epure les ruisseaux; 
Rencontre dans son cours ces valvules legeres 
Qui rouvrent tour-a-tour et ferment leurs barrieres; 
Une fois introduit tache en vain de sorlir,
Au coeur qui l’envoya revient pour repartir;
E t, reprenant sa marclie mcessamment suivie,
Roule en cercie eternel le ileuve de la vie.

Admirons et tremblons; de ces fils delicats 
Un seul en se brisant peut donner le trepas.
E h ! pourrois-je oublier l’inexplicable organe 
Ou l'ame qui 1’habite echappe a 1’ceil profane!
Les yeux sur chaque fibrę, et le scalpel en main,
Nos regards obslines l’y poursuivent en vain :
Les nerfs, du sentiment secrets depositaires,
Dans leurs derniers rameaux vont cacher ces mysteres : 
Ainsi le N il, dit-on, derobe son berceau.
Mais comment de ces nerfs le mobile faisceau 
De notre ame a nos sens, de nos sens a notre ame, 
Va-t-d du sentiment communiquer la flamme?

Pour expliquer ces faits, les sages de nos jours,
D’un systeme nouveau nous offrent le secours :
Osons de l’art des vers lui preter le langage,
Et parsemer de fleurs la route ou je m’engage. 
Toujours, pour eclairer el charmer l’univers,
La raison emprunta le prestige des vers;
Toujours la poesie liabilla la sagesse :
Les faux dieux ont pćri, detrónes par Lucrece;
Le modeste Yirgile aux superbes Romains 
Recommande le soc, ennobli par ses mains; 
Bolingbroke dans Pope admira son systeme,
Et le dogme embelli rendit grace au poeme;
Horace donnę en vers les preceptes des moeurs,
Et Despreaux rima contrę les plats rimeurs.
De ces maitres fameux osons suivre les traces :
Le bon sens fait sans honte un sacrifice aux graces.

Un fluide, dit-on, dans les nerfs enferme,
Poursuil rapidement son cours accoutume 
Extrait divin du sang, esprit de la matiere,
Aussi pur que 1’ether, plus proinpt que la lumiere, 
Les sens parlent; soudain ces globules subtils 
Du sensible faisceau vont ebranler les fils,
Et les nerfs, parcourant leur obscur labyrinthe,
Des objets au cerveau vont apporter 1’empreinle.
La memoire atlentive ecoute leurs rapports;
E t, fidele arehiviste, en gardę les tresors :
Ainsi des corps \ivanls Dieu crea le systeme.
Mille fois, admirant sa sagesse supreme,
Jc contcmplai 1’Olympe el son astrę enflamme :
Mais son plus bel ouvrage est un etre anime;
Et, de cet humble monde admirant rarchitecte,
Meme a 1’aspect du ciel, j'admire encor 1’insecte.

Observons mainlenant de quels tableaux divers 
Leur foule \ariee embellit l’univers.
Voyez au fond des eaux ces nombreux coquillages;
La terre a moins de fruits, les bois moins de feuillages: 
Tout ce que le soleil prodigue de couleurs,
Les sept rayons d’Iris, 1’email brillant des fleurs,
Les jets de la lumiere et les tuches de 1’ombre, 
S’epuisenl pour former leurs nuances sans nombre. 
Dans leurs contours divers quelle variele 1 
Chacun d’eux a sa grace et son utilite.
Volutes, chapiteaux, fuseaux , navette, aiguilles, 
Quellf formes n’ont pas leurs nombreuses familles! 
Par-tout le grand artiste a varie son plan.
Ici c’" t  un etui, la se montre un cadran;
L’un ł.. v. jue brillant est sorti de son moule,
L’autre en vis tortueuse elegamment se roule;
L’autre de 1’araignee a la formę et le nom;
Un autre imite aux yeux la trompe ou le clairon;
La, c’est une massue, ailleurs une thiare,
Celui-ci d’un long peigne offre 1'aspect bizarre,
L’autre en boite de nacre est joint a son rocher.
Cet autre est un \aisseau dont le petit nocher,
Son instinct pour boussole, et son art pour etoile,
Est lui-meme le mat, le pilote et la yoile 3 :
Un autre, moins heureux, sous un toit emprunte 
Est contraint de cacher sa triste nudile 4;
Et contrę ses rivaux dispute une coquil!e.
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Obsewons des oursins 1’epineuse familie 
Qui, de longs jayelots s’armaut de toutes paris, 
Chemine, au lieu de pieds, sur des milliers de dards; 
Et, de ses aiguillons dirigeanl la piqure,
Atteint ses ennemis, ou saisii sa pature,

Quelle diyersite de raccs, de tribus!
Chacun a son instinct, ses moeurs, ses altributs;
La naturę, econoine ou prodigue pour elles,
Refuse a Pun des pieds, domie a 1’aulre des ailes.
Nul etre, nul insecte a 1’autre n’est pareil:
Dieu borne ici la vie au plus simple appareil;
La, deployant un luxe ou sa richesse brille, 
D’innombrables Ieviers mement une cheuille.
Le ciel d’un telescope arme le limacon,
Donnę a 1’oiseau des denls, doiine un bec au poisson. 
Doue par la naturę, instruit a son ecole,
Chacun marche ou gravit, court, saute, rampę ou vole. 
Au bruit le plus leger, \oyez-\ous le clievreuil 
Fuir plus prompt que l eclair, plus rapide que l’opil ? 
L’herbe a peine ilechit sous le daim qui 1’effleure; 
Tandis que, parcourant une toise en une heure, 
Frisonnier dans 1’espace, et veillant endormi,
Le paresseux n’existe et ne vit qu’a demi5.
Ce superbe coursier, votre esclave farouche,
Que volre main legere interroge sa bouche :
Il repond a 1’instant; et, docile a vos lois,
Comprend cliaque signal du frein et de la voix;
Tandis que sous vos coups le baudet imbecile 
Conserve obstinement sa paresse indocile.
Le bon de son sang ne peut calmer les flols;
Le loir six mois enliers s’endort d'un lourd repos.
Cet immonde animal, enfant dune eau dormanle, 
Durant trois jours entiers faligue son amante;
E t, dans un seul inslant, 1’hóte leger de l’air 
Yient, voit, aime, jouit, et part comme 1’eclair.
Mais cet oiseau yolage errant dans la campagne 
Pour de nouveaux amours neglige sa compagne :
Et 1’autre, par ses soins reparant sa laideur,
Quand elle met au jour les fruits de son ardeur,
Ne quitte point leur mere; epoux tendre et fidele, 
Accoucheur yigilant, il veille a cole d’ellc;
Et ses doigts recourbes, secourable instrument,
De sa ponte tardive abregent le tourment6.
Quel conlraste de gout, d aliment, de par 
Comparez pour les moeurs, la couleur, la figurę, 
Pour le charme des sons, l agilite du«l.
Le corbeau qui croasse au brillant rossignol;
Le tigre au doux agneau, 1’aigle au pigeon limide,
Le faon pusillanime au lion intrepide,
Le front nu , le long cou, le long pied des chameaux 
Au cerf agile, et fier de ses pompeux rameaux;
Le sot oiseau de 1’Inde et sa maussade roue 
Au paon oii des couleurs 1’essaim brillant se joue, 
Qui, d’astres tout com erl, et de lui-meme epris, 
Offre, en trainant Junon, tcus les rayons d’Iris. 
Rapprochez la eorneille et ses couleurs funebres,
Le lugubre hibou, triste amant des tenebres,
De ces brillants oiseaux aue, sous un ciel \erm eil, 
Du luxe des couleurs embellit le soleil.

Combien des animaux linegale slructure 
De ses varietes pare encor la naturę!
Sur ses deux courls jarrets accroupissant son corps,
La giraffe en avant recut deux longs supports;
Ailleurs le kanguroo, dont letrange familie 
Sort de son sein, y rentre, en ressort et saulille,
Sur ses deux longs appuis en arriere exliausse,
Est sur sa double main en avant abaisse.
Enfin, pour achever ces nombreux paralleles,
Avec la lourde autruche et ses mesquines ailes 
Comparez cet oiseau qui, moins yu qu’entendu,
Ainsi qu’un trait agile a nos yeux est perdu,
Du peuple aile des airs brillante miniaturę 
Ou le ciel, des couleurs epuisa la parure;
Et pour tout dire enfin , le charmant colibri,
Q u:, de fleurs, de rosee et de vapeurs nourri,
Jamais sur chaque tige un instant ne demeure,
Glisse et ne pose pas, suce moins qu’il neifleure : 
Phenomene lćger, chef-d’oeuvre aerien,
De qui la grace esl tout, et le corps presque rien;
V if, prompt, gai, de la vie aimable el frele esquisse,
Et des dieux, s’ils en ont, le plus charmant caprice.

Tous contrę 1’ennemi sont armes avec art :
L’un contrę le danger esl muni d‘un long dard;
De sa noire liqueur teignant la mer profonde,
L’autre plonge, s’esqtiive et disparoil dans 1'onde 7.
Par un bruit qu’accou,pagne une obscure vapeur, 
L’aulre, a son ennemi pour renvoyer la peur,
Fail jouer d’un ressort la delente secrele,
Se detourne, s’echappe, et chercbe une retraite. 
Celui-ci sur son dos promene sa maison;
Le ciel enseigne a 1’autre a batir sa cloison,
Donnę a lun  sa tariere, a 1’autre sa tenaille,
Revet l’un d’une croóte, et 1’autre d une ecaille.
Nul d’eux ne yil, nhabite et ne couve au hasard;
Tous ont leurs mets, leur couche el leur asile a part. 
Les uns vivenl caehes dans le sein de la terre, 
Plusieurs percent le bois, plusieurs creusenl la pierre; 
Et d’autres, a nos frais insolemment nourris,
Habitent 1'homme meme et yeugent ses mepris.

N’oublions point ces vers dont les races brillantes 
Montrent sur 1’Ocean des lumiercs flottanies,
Et sous chaque ayiron qui fend les flots momants, 
Offrent aux nautoniers des phosphores \ivants. - 
Les bois memes, les bois, quand la nuit tend ses yoiles, 
Offrent aux yeux surpris de volantes etoiles 8,
Q ui, tracant dans la nuit de lumineux sillons,
Partent de chaque feuille en brillanls tourbillons.
Les airs sont elonnes de leur clarte nouvelle,
La foret s illumine et la nuit etincelle :
Ils s’arrelent; soudain meurt ce rapide jour,
Et Tombre et la clarte renaissenl tour-a-tour.

C’esl peu; fecond chez soi, par-tout ailleurs sterile, 
Aucun impunemenl de ses champs ne s’exi!e :
Chacun a sa patrie, el chacun ses climals;
L’un aime le soleil, et l’autre les frimas.
Le lion de Barca ravage la Nubie;
Le chameau yoyageur trayerse 1’Arabie,
Et ses cinq estomaes, reservoirs abondants,
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Brayent l'aridile de ces sables ardents.
Le renne vit de mousse aux plages boreales,
Le lama s’apprivoise aux regions auslrales;
L’Ohio sur son rivage admire le castor,
Et du Cliimboraco s’elance le condor 9.
D’animaux faits pour lui chacjue pays abonde: 
L’homme, leur roi commun, est citoyen du monde. 
Dans la duree encor meme variete,
Chacun jouit un temps de la douce clarte:
Un soleil voit perir le fragile epliemere10;
Un long age blanchit la carpe centenaire.

Souvent, sans le briser suspendant son ressort,
La vie a nos regards prend les traits de la mort.
Ce crin rouge et vivant dont chaąue source abonde, 
Prive durant six mois de Taliment de 1’onde,
Si ma main l’y rejette, ó prodige inoiii!
De sou debris seche renait epanoui,
Et sillonnant les flots de sa course folalre,
Reprend avec ses jeux sa vie opiniatre.
Ride, durci, flćlri, ce ver poudreux des toits 11 
Se ranime dans l’onde une seconde fois;
Et, cedant a la mort une entiere yictoire,
L’homme a son aveuir refuseroit de croire!
Lui qu’ont doue les dieux de 1’immortalite!

Combien, soigneuse encor de leur posterite,
Par des moyens divers la nalure puissanle 
Conserve chaąue espece a jamais renaissante!
L’un met au jour ses fils deja tout animes,
L’aulre pond ses enfauts dans leur cocjue enfermes; 
Souvent 1’insecte aile repand ses ceufs sur 1’onde ; 
Souvent 1’hóte des eaux a l’arene feconde 
Yient confier les siens, et laisse au feu du jour 
Couver de ses rayons les fruits de son amour.
Chaąue espece a ses lois, ses regles, ses caprices.
Dans les naseaux du cerf, dans le cuir des genisses, 
Les uns vont deposer les germes createurs;
Les uns peuplent la fangę el les autres les fleurs; 
L’autre cherche un cadavre, et son amour confie 
Aux debris de la mort les germes de la vie.

Plus etonnants encor, ces minces serpents d’eaux 
Qui, l’un a 1’autre unis par de vivanls anneaux,
Et par nous appeles du beau nom de Naiades, 
Promenent sur les eaux leurs flotlanles peuplades. 
L’enfant navigaleur que la nymphe enfanta 
Ne sort point tout entier du corps qui le porta ; 
Quelque temps relenu par le noeud qui 1’arrete,
Dans le sein maternel il cache encor sa tete.
Sa mere l’y nourrit, el la filie a son tour 
Tient de meme attache le fruit de son amour;
La troisieme sur l’eau remorque aussi sa filie;
Les naiades ainsi voyagent en familie,
E t, formant un seul corps d’un long rang d’animaux, 
Trois generations se suivent sur les eaux:
De leurs etranges noeuds la chaine ici s’afrćte.
Quels qu’ils soient, de 1’amour ils sont tous la conąuete, 
Tous brulent de s’unir, tous prompts a s’enflammer 
Ont leur temps pour produire, ont leur saison d’aimer. 
De 1’homme en tous les temps la race imperiale 
Seule a se propager sent une ardeur egale :

Comme si de nos sens 1’instinct victorieux 
Yeilloit pour conserver le chef-d’oeuvre des dieux.

Ne croyez pas non plus que constainment suivie 
La chaine de 1’hymen donnę seule la vie:
Plusieurs en sont exempts; librę d’un nceud si doux, 
Le puceron n’a point d’epouse ni d’epoux;
E t, de son chaste lit derobant le mystere,
Sans connoilre l’hymen a le droit d’etre mere **.
Que dis-je ? rassemblant deux organes feconds,
Des deux sexes divers cet autre unit les dons,
E t, doublement heureux des pouvoirs qu’il rassemble, 
Est pere, mere, epouse et mari tout ensemble l3.
Ainsi, de ses moyens se reservant le choix,
La nalure maintient ou viole ses lois;
E t, quand de ses desseins ou croit tenir la chaine, 
Nous echappe et se rit de 1’ignorance humaine.
Tel ćchappoit Protće aux regards iudiscrels.
Ce dieu qu’elle instruisit a cacher ses secrets,
Ce dieu l’a peinte encor dans ses melamorplioses;
J ’en dirai les effets; nul n’en connoit les causes.
Eh ! qui pourroit compter tous ces etres sans lin 
Qui changent delements, de formę, de deslin,
Qui naissent pour mourir, qui meurent pour renaitre! 
Venez, baissez les yeux; apprenez a connoitre 
Ce ver miraculeux, qui, dans Irois temps divers,
Yit sur terre, dans 1’onde, et vole dans les airs. 
Dedaigueux de l’arene el deserteur de l’onde,
Cet autre elend aussi son aile yagabonde :
L’ainour ne fixe pas son instinct petulant;
II vole a son amante el jouit en vo!ant.
Les mers ont moins de flots, les fleurs moins de familles. 
Qu’il n’est de vers ailes, jadis humbles chenilles.

Yoyez ce papillon echappe du tombeau,
Sa mort fut un sommeil, et sa tombe un berceau ;
II brise le fourreau qui 1’enchainoit dans l’ombre ; 
Deux yeux paroient son front, et ses yeux sont sans 
Il se trainoit a peine, il part comme 1’eclair; [ nombre ; 
II rampoit sur la terre, il yollige dans l’a ir ;
II languissoit sans sexe, et ses ailes legeres 
Portent a cent beautes ses erreurs passageres;
Que dis-je ? des long-temps calomnie par nous,
Moins infidele amant que malheureux epoux, 
Lui-meme a son amour souyent se sacriiie,
Et son premier plaisir est paye de sa yie.
Ainsi son deslin change, et passe tour-a-tour 
De la vie au tr"vbeau, de la tombe au grand jour.
Mais de son sort nouveau faveur plus meryeilleuse,
Sa tete, en rejetant sa depouille ecailleuse,
Dans le meme cerveau gardę memes desirs:
II chćrissoit les fleurs, les fleurs font ses plaisirs;
Son instinct l’y ramene, el dans leur sein fidele 
Yient deposer 1’espoir de sa race nouyelle.
Telle 0 11 dit que notre ame aux champs elysiens 
Gardę ses somenirs en brisant ses liens.
Aussi du grand Leibnitz '4 1’aimable fantaisie 
Osoil aux animaux promettre une autre vie,
Un deslin plus heureux et presque un paradis.

A ce dogme touchant de bon coeur j’applaudis; 
J ’aime a yoir 1’animal, qui des races humaines
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Ainsi que les plaisirs a partagć les peines,
Dans son humble Elysee attendre un sort plus doux;
Et ce ver merveilleux, consenant tous ses gouls,
Apres un long sommeil son changement extreme,
Son etre transforme, quoique toujours le meme, 
Excusent aisement ce reve des bons coeurs.

Et si je parcourois Fechelle des grandeurs,
De l’insecte invisible a Fimmense baleine;
De ce monslre des mers, dont la puissante baleine,
Avec un bruit horrible elance en gerbes d’eaux 
L’ocean revomi par ses larges naseaux,
Jusqu’a Fhumble iribu qui sous 1’onde orag< use 
Yit dans les derniers grains de la vase fangeuse;
Si j’allois, descendant de 1’aigle au moucberon,
De Fenorme elephant jusqu’a Fbumble ciron !
La s’arretent les yeux : mais graces a ce yerre 
Qui nous deploie en grand et les cieux et la lerre, 
Au-dessous du ciron je regarde, et je yois 
Des milliers d’animaux plus petits mille fois.
La du verre a son tour s’arrele la puissance;
J ’admire avec effroi sa petitesse immense;
Mais pour d’autres tribus que je n’aperęois pas,
Cet insecte lui-meme est peut-etre un Atlas;
La goutte qu’il habite est une mer profonde,
Chaque oeil est un soleil et cliaque fibrę un monde.
Que dis-je ? sans chercher un nouvel univers,
Dans Fatome anime combien d’etres divers!
La sont un coeur. des nerfs, des yeines, des yisceres; 
Ces nerfs ont des esprits, et ces cceurs des arteres,
Ces veines des humeurs ; ainsi de tout cole,
Meme aupres du neant trouvant 1’immensite,
Dans tous ces uniyers croissant de petitesse, 
L’imagination descend, descend sans cesse ;
E t, tel que ce mortel qu’en un sommeil profond 
Un reve suspendit sur un gouffre sans fond , 
D’epouvante saisi tout-a-coup je m’eveille,
Et du monde en tremblant j ’adore la meryeille.

Mais comment admirer le monde et son auteur,
Sans nommer, sans chanter leur noble obseryateur ? 
Gloire te soit rendue apres 1’Etre supreme,
Profond Spallanzani l5! toi dont 1’adresse extreme 
Nous ouvrit ces tresors; Hersehell des animaux,
C’est toi qui donnes 1’etre a ces elres nouveaux,
A tous ces yers nageurs, a ces peuples d’anguilles, 
D’une graine feconde innombrables familles.
Ton yerre createur nous montre lgurs comha/s,
Leurs legers tourbillons, leurs EmfSnrem ebats.
La, meme en decroissant, les merteilles grandissent; 
Dans une bulle d’eau des baleines bondissent;
La feuille, ou plus d’un peuple a ses lois et ses moeurs, 
El Fecorce des fruits, et la tige des fleurs,
Et la vie et la mort a ta voix sont fecondes,
Et d’un grain desseclie tu fais sortir des mondes.

Mais n’exagerons rien : 1’un dans 1’etre \ivanl 
Yeut voir de Yaucanson 16  Fautomate mouvant; 
L’autre, s’extasiant au moindre plienomene,
Yeut egaler 1’instinct a la raison humaine ,
S’etonne de son singe et de son perroquet,
Admire en Fun son geste, en 1’autre son caquet,

Et ne sauroil douter que, vu leur prudliomie,
Les eleplianls un jour 1 1’aient leur academie.
Eyitons ces exces. Cet admirable don,
L’instinct, sans doute esl loin de 1’auguste raison;
Mais, quoique depourvu de sa vive lumiere,
L’inslinct n’appartient pas a la vile matiere.
Yoyez quels dons le ciel daigne lui dispenser, 
Comment l’etre qui sent paroit presque penser:
Non de cette pensee, independaiite et pure,
Qui sondę Dieu, le ciel, le coeur et la naturę,
Mais de celle qui rampę esclave du besoin,
Qui du bonheur des sens fait son unique soin,
Et semble quelquefois dans les corps qu’elle anime 
Rapprocher leur instinct de nolre ame sublime ! 
Chaque sens des objets recoit 1’impression;
Sur les pas du besoin marche 1’attention;
Les besoins repetes amenent 1’habitude;
De 1’instinct vigilant 1’utile inquietude 
Compare les effets, les causes, les moyens;
Ces chainons chaque jour resserrent leurs liens,
Leur feconde union produit 1’intelligence;
Celle-ci pese tout dans sa juste balance,
Et jugeanl les objets, leurs yices, leur bonte, 
L’intelligence enfin produit la yolonte.
Tel des etres vivants Dieu crća le sy steme:
Tels sont les animaux, tel est 1’liomme lui-meme.

Ainsi que la raison, Finslinct a ses degres.
S’il faut que de nos sens les rapports assures 
Nous peignent les objets que notre instinct compare, 
Plus ces rapports sont surs et moins 1’instinct s’egare. 
Si donc respire un etre en qui les dieux puissanls 
Aient dans un seul organe assoeie trois sens,
Donl la flexible main, de ces trois sens pouryue, 
Corrigeant par le tact les erreurs de la vue,
Des qualites des corps liabile a s’assurer,
Puisse a-la-fois sentir, et sucer, el flairer;
Qui, toujours redoutable et souyent caressante,
Tantót renverse tout par sa force puissante,
Tantót, avec plaisir savourant les odeurs,
Ainsi qu’un doigt leger saclie cueillir des fleurs, 
Reconnoisse 1’enfant du conducteur qu’il pleure, 
Enleve des fardeaux, ferme, ouvre sa demeure,
E t , roulant, dćroulant ses replis tortueux,
Serye sa faim, sa soif, sa colere et ses jeux;
Enfin, qui dans un point, dans un instant rassemble 
Trois forces, trois effets, trois jugements ensemble, 
Le monde admirei’a ce pouyoir trioinphant;
Et puisqu’il 11’est point Fhomme, il sera 1’elephant; 
L’admirable elephant, dont le colosse enorme 
Cache un esprit si fin dans sa masse difforme,
Que, pour son rare instinct dans un corps si grossier, 
Presque pour ses yertus, adore un peuple entier; 
L’elephant, en un mot, qui sait si bien connoitre 
L’injure, le bienfait, ses tyrans et son maitre.

Chacun des animaux excelle dans son a r t:
Le fermier connoit trop 1’astuce du renard;
Le cerf ingenieux dans ses frayeurs extremes 
Yarie en ceni facons ses adroits stratagemes,
E t, des chiens egares dćconcertaut 1’ardeur,
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De ses pas, en saulant, lui derobe 1’odeur.
Le lapin a sa ruse; inspire par la Crainle,
II se creuse avec art un savant labyrinlhe;
Et, chassant en commun, dans sou poste marque 
Le loup sait se tenir prudemment embusąue;
Mais Je noble elephant ne voit rien qui l’egale.
Sous lui, mais separe par un court intervalle,
Dans ses hardis travaux le peuple des castors 
Elale de 1’instinet les plus riches tresors.
L’elephant dans les bois, et le castor dans l’onde, 
Sont tous deux a jamais 1’etonnement du monde.
S’il n’a point cette trompe, organe merveilleux 
Dont ce noble animal a droit d’etre orgueilleux, 
Quatredents, ou plutót ąuatre terribles scies,
Qu’en un tranchant acier la naturę a durcies,
Et sa queue aplatie, et ses agiles doigts,
Yoila de ses travaux les instruments adroits:
D’autres les ont vantes, d’autres ont su decrire 
Tous ccs grands monuments de leur petit empire; 
Ces arbres remerses, faconnes avec art,
De leur digue a la vague opposant le rempart;
Des ecluses, des ponts 1’habile architecture,
Des voutes, des cloisons la solide jointure;
Ces soins si prevoyants ct cet arl merveilleux, 
Accommodes aux temps, appropries aux lieux ;
Celtc Hollande enfin et cette humble Venise,
Sur ses longs pilotis solidement assise;
L’etranger relromant 1’honnne dans le caslor,
Le voit, s’etonne, reve, et le regarde encor.

Mais quel bourdonnement a frappe mes oreilles ? 
A h! je les reconnois mes aimables abeilles.
Cent fois on a chante ce peuple industrieux;
Mais comment sans transport voir ces filles des cieux ? 
Quel art batit leurs m urs, quel travail peut suffire 
A ces tresors de miel, a ces amas de cire ?
Chacun voit par ses yeux leur poliee, leurs lois,
L’un lui donnę une reine, et les autres des rois. 
L’instiluteur fameux du conąuerant du monde '7 
Youlut que sans epoux 1’abeille fut feconde,
Et de sa chastete Reaumur18  moins jaloux,
Prostilua leur reine a de nonibreux epoux :
Chacun 1’aime a son tou r; leur augustę mailresse 
Entre tous ces rivaux partage sa tendresse,
Et les adorateurs qu’enfenne son serail,
Youes a ce doux soin, sont exempts de lravail.
Mais du miel tous les ans ces arlisans babites, 
Massacrant ces epoux devenUs iuutiles,
En depeuplent la ruche ; enfin juillet pour eux 
l)e notre affreux septembre est le retour affreux: 
Ainsi Terreur credule expliquoit le mystere.
Enfin, de leur hymen savant depositaire,
L’aveugle Huber '9 l’a vu par les regards d’autrui,
Et sur ce grand probleme un nouveau jour a lui.
La reine, nous dil-il, au jour de Thymenee 
Sort, de ses nouveaux feux inquiete, etonnee,
Aux portes du palais long-temps liesite encor;
Enfin son ade s’ouvre , elle a pris son essor,
E t, loin des yeux mortels, mysterieuse amante, 
Emporte dans les airs 1 ardeur cjui la tourmente :

Son amant l’observoit, e t , plein des memes feux,
II p a rt, vole, 1’atteint, et jouit dans les cieux :
Elle s’elanęa vierge, elle descend feconde.
Combien dautres secrets caclie une nuit profonde ! 
Je ne vous dirai point leurs combats eclatants,
Si la mort est donnee a l’un des combattants,
Si ce peuple est regi par une seule reine,
S’il peut d’uu ver commun creer sa souveraine;
Si leur cite contient trois peuples a-la-fois,
Epoux, reine, ouvriere, liótes des memes toits; 
D’autres decideront: mais leur noble industrie,
Mais les hardis calculs de leur geometrie,
Leurs fonds pyramidaux savamment compasses,
En six angles egaux leurs Mtiments traces,
Cette formę elegante autant que reguliere,
Qui menage 1’espace autant que la maliere;
Cetle reine etonnante en sa fecondite,
Qui seule tous les ans fait sa posterite,
Et les profonds respects de son peuple qui 1’aime, 
Sont toujours un prodige et non pas un probleme: 
Aussi de nos savants le regard curieux 
Souvent pour une ruche abandonne les cieux.
Les Geer 2°, les Reaumur ont decrit ses merveilles,
Et le chantre d’Auguste a chante les abeilles.

La guepe de Cayenne, avec plus d’art encor 
Sous des toits de carwn sait cacher son tresor;
D’un papier compose de la plus fine ecorce,
Qui joint dans son tissu la finesse a la force,
Elle formę ses murs; et ses legers cliateaux,
Peuples de ses enfanls, remplis de ses gateaux,
Ne sont que des feuillels redoubles l’un sur 1’autre. 
Son art, grace a Schoeffer i r , vient d’enrichir le liótre 
Et d’un papier norneau qu’il a su copier 
L’homme doit le modele aux travaux d’un guepier. 
Art charmant! jaime h voir la mouche papetiere, 
D 11 bel art des Didot inventant la matiere,
Des cuvcs d’Annonay suppleer les chiffons,
Un ver offrir sa toilc aux plumes des Buffons,
Qui peut-etre bientót, elernisant sa gloire,
Sur ses propres feuillets vont tracer son liistoire.

Souvent aussi 1’instinct varie avec les lieux. 
Comparez ces fourmis, moins dignes de nos yeux, 
Meconnoissant les arts de la paix, de la guerre, 
Durant rhiver enlier sommeillant sous la terre,
Mais qui ródent sans cesse, et d’un amas de grains 
Remplissent a l^nyi leurs greniers souterrains,
A ces nobles fourmis dont se vante 1’Afrique,
En trois classes rangeant leur sage republique;
Peuple heureux d’ouvriers, de nobles, de soldats.
Que de grands monuments dans leurs petits etats !
De leurs loils, dont dix pieds nous donnent la mesure 
Les yeux aiment k voir la ferme architecture;
Sur leur cóne aplali le buffle quelquefois 
Guette, pour l’eviter, le fier tyran des bois.
Au-dedans quelle heureuse et savante industrie 
De leurs compartimenls regle la symetrie,
Aligne leur cite, dessine leurs maisons;
Leurs esealiers tournanls et leurs solid es ponls,
Qui i)ar-tout presenlant de facilcs passages,
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Pour alleger leur peine, abregent leurs Yoyages!
Au cenlre, tout enliere a sa posterite,
Et melant la grandeur a la captiyite,
Leur noble souveraine en une paix profonde 
Ne quitte point sa couche incessamment feconde,
Et par son ventre enorme et son enorme poids 
Surpasse ses sujets un million de fois.
Quatre-\'ingt mille enfants la connoissent pour mere, 
Au fond de son palais, augustę sanctuaire,
Des serviteurs, choisis entre tous ses sujets,
Dans sa chambre royale ont seuls un librę acces.
Leur foule emplit ses murs, et par une humble porte, 
Deposent en leur lieu les ceufs qu’elle transporle. 
L’ordre regne par-tout: epars de tout cóte 
Leurs riches magasins entourent la cite;
Ailleurs sont eleves les enfants de la reine;
La cour liabite enfin pres de sa souveraine;
Le yoyageur de loin decouvrant leurs traYaux 
D’une heureuse peuplade a cru voir les hameaux.
O Nil! ne Yante plus ces masses colossales,
Des sommets abyssins orgueilleuses rivales;
L’insecte constructeur est plus grand a mes yeux 
Que 1’homme amoncelant ces roes audacieux;
Et quand une fourmi batit des pyramides,
Nos arts semblent bornes et nos trayaux timides..

Je ne yous tairai point, vous, loyales fourmis,
Que 1’homme Yoit s’armer contrę ses ennemis.
De leur noir bataillon la terre au loin se couvre,
11 mai’che: a son abord chaque demeure s’ouvre;
A peine le logis leur est abandonne,
Rats, insectes, serpents, toul est extermine.
Tel, Yoyageur guerrier et vengeur redoutable,
Hercule d’Augias jadis purgea l’etable;
Ou tels nos cheYaliers alloient sur dautres bords 
Chatier les brigands et redresser les lorts:
Aussi dans les cites des fourmis africaines
L’oeil croit Yoir de 1’instinct les plus beaux phenomenes.

Le sage aime a passer, dans ses reflexions,
Des portiąues de Rome aux murs des Robinsons.
Je plains 1’obserYateur qui ne Yoit de merveille 
Que 1’homme ou 1’elephant, le castor ou 1’abeille;
Et, jetant sur le Yer un regard de mepris,
De ses humbles traYaux ne connoit point le prix.
Non, les ponts du castor et ses riches bourgades,
Non, des essaims actifs les nombreuses peuplades,
Et les brillanls trayaux de leurs toits populeux 
Ne peuvent surpasser ces yers miraeuleux,
Qui, citoyens obscurs de notre grand domaine, 
Rivalisent d’adresse avee la race humaine.
Ainsi que ses besoins leur vie a ses lravaux:
La combien yont s’offrir de prodiges nouveaux!
L’un, babile sapeur, en minant les feuillages 
S’en Ya de, proche en proche ayanęant ses ouvrages; 
Et dans 1’enfoncement de ses reduils secrets 
Trouye a-la-fois son nid, sa demeure et ses mels;
Sage ouyrier, que drs-je ? ingenieux artiste,
L’autre, assemblant le bois en adroil ebeniste,
Dans sa maison qu’il taille et construit ayec art,
Loin des jeu x  importuns s’etablit a 1’ecart;

L’aulre roule en cornet une feuille docile,
Et dans ce simple abri choisit son domicile.
L’un d’une double coque a construit son palais:
Cet autre dans les fruits se loge a peu de frais,
L’autre dans son alcóve elegamment deploie 
Sa tenlure de gaze et ses tapis de soie.
En adresse, en moyens, 1’instinct ne larit pas.
Yoyez cette fileuse, emule de Pallas22 
Et de 1’onde aujourd’hui paisible citoyenne;
La d’une bulle d’eau, demeure aerienne,
Elle a su se construire un sejour enchante,
En sort, monte et replonge avec agilite,
Et dans son palais d’eau que tapisse la soie 
Yient gouler la fralclieur ou rapporter sa proie.
Pres d’elle est son epoux; dans la saison d’amour 
Pour celui d’une amante il quitte son sejour :
II entre, il satisfait a 1’ardeur conjugale,
Et la bulle se change en couche nuptiale.
Quel art est plus magique, el quel enchantement 
Eul fait pour l’heureux coupleunboudoirpluscharmanl!

De la bulle legere au sein des mers profondes 
Quels yeux iront chercher le grand peuple des ondes ? 
Peu savent son instinct, ses armes et ses arts;
Ses fastes sont obscurs et ses feuillets epars : 
Quelqu’inleret pourtant anime son hisloire.
Grace a leur queue agile , a leur prompte nageoire, 
Plus adroits que 1’oiseau, les enfants de la mer 
Yolent mieux dans les eaux qu’il ne nage dans 1’air, 
Et leur court aileron peut defier ses ailes.
Les races, je 1’ai d it, offrent souyent entr’elles 
Quelques trails ressemblauts. Ainsi que les oiseaux 
L’hóle des mers emigre en des pays nouveaux,
Et voyageant ensemble en llottantes colonnes,
De 1’ay'ide pecheur s’en vont remplir les tonnes.
A travers rćlemenl qui les cache a nos yeux 
L’oeil surprend quelquefois leurs arts ingenieux:
Des fileuses des champs defiant les familles,
L’onde a ses Arachnes et la mer ses chenilles,
Dont la langue, pareille au doigt le plus subtil,
Sait former, sait mouler et deployer son fil.
Ainsi plus d’un poisson, lorsque le flot 1’accable ,
Sait s’amarrer lui-meme et se filer son cable.
D’autres filles des mers, avec plus d art encor,
D’un fil plus delie deyident le tresor ;
Et, livrant a nos arts sa souplesse docile,
De ses legers tissus etonnent la Sicile.

Combien dautres lalents que Toeil n’apercoit pas! 
Que de pieges adroits ! que de sayants combats!
Une guerre eternelle arme ce peuple immense.
Les uns ont leurs epieux et les autres leur lance 23; 
L’un d’une enere cachee en de secrets yaisseaux 
Noircit l’onde, s’echappe, et s’enfuit sous les eaux; 
D’un large tablier qu’avec force il deploie 
L’autre enveloppe, etouffe, et devore sa proie.
Quel nocher n’a connu ce combat si fameux 
Qui trouble au loin d’effroi tout 1’empire ecumeux ? 
Ces fiers dominateurs de la liquide plaine,
Le terrible espadon et 1’enorme baleine,
Yoyez-les s’attaquer, se licurter a-la-fois,
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L’un armć de sa scle, et l’aulre dc son poids.
L’un agile el fougueux rapidement s’elance,
Sur son lourd ennemi fond avec violence;
L’aulre, avec pesanteur roulant son vaste corps,
De sa queue effroyable arme tous les ressorls,
Et malheur a celui que d’un coup redoutable 
Frapperoit en fureur ce fouet epomantable !
Son ennemi l’esquive, e t, saulant dans les airs,
Tombe plus acharne sur le geant des mers,
Et de son arme affreuse entame la baleine.
Alors de 1’Ocean 1’immense souveraine,
Secouant 1’ennemi sur son enorme dos,
Presse, foule, souleve, et tourmente les flots. 
L’horrible scie accroit ses blessures profondes;
Le monstre ensanglante se debat sur les ondes;
Des bords du Groenland aux rives de Thule 
II agite en mourant son empire ebranle :
La mer gronde, et du sein des humides campagnes 
Toul 1’Ocean s’eleve et retombe en montagnes.

Habilant des forets, cl des monls , et des champs, 
Le serpent a son tour a des droits a mes chants;
Par ses beaux mouvements et sa riche parure,
Cher a la poesie ainsi qu’a la peinture,
Le serpent a ses moeurs, ses combals, ses amours,
Son port audacieux, ses habiles detours;
Mais il fuit nos regards : dans le sein des broussailles, 
Dans les fentes des roes ou le creux des murailles,
II semble qu’afflige de son triste renom 
II cache ses remords, sa honte et son poison.

Je n’en decrirai point les nombreuses especes , 
Differentes d’aspecls, de penchanls et dadresses :
Je compterois plutól les sables des deserts,
Les feuillages des b o is , et les Yagues des mers,
Que les varietes de sa race effrayante.
II court, nage, bondit, gravit, vole, ou serpente; 
Tantót, au bruit lointain des agrestes pipeaux,
Cache dans la moisson il altend les lroupeaux,
Et des plis ecailles qu’avec force il deploie,
Saisit, etreint, etouffe, et devore sa proie.
Le chevreau, la brebis, souvent un boeuf entier, 
Tout-a-coup engloutis dans son large gosier,
Se debattent en vain dans sa gueule beante *4;
Mais bientót expiant sa fureur devorante,
II s’endort sous le poids de 1’enorme festin,
E t, livrant au chasseur un facile butin,
Sous la lourde massue ou le fer du sauvage,
Tombe gonfle de sang et garge de carnage.
Tantót au fond des bois , a 1’entour d’un vieux tronc, 
U enlace sa queue et redresse son front.
Ailleurs , au haut d’un arbre oii sa race fourmille, 
Superbe, il reunit sa hideuse familie.
L’oeil voit avec effroi ces milliers d’animaux 
Envelopper la tige, enlourer les rameaux:
On croit voir les cheveux de 1’horrible Megere,
Ou les crins herisses de 1’aboyant Cerbere 
Qui defend jour et nuit le tróne de Pluton,
Ou les serpents tresses dont se coiffe Alecton.

Me preserve le ciel d’aller dans le bocage 
Respirer la fraicheur ou dormir sous 1’ombrage,

Lorsqu’en un jour d’e le , de son obscur sejour 
II sort brulanl de soif, de colere el d’amour!
Sur la cime des bois, sur les monts, dans la plaine, 
Les animaux tremblants l’evitent avec peine :
Contrę eux il a du ciel recu ses yeux ardents,
Son etouffante baleine et ses terribles dents.
Telle est de son poison la violence extreme,
Souyent par sa piqure il se detruit lui-meme.
Son venin daas la plaie a peine s’est glisse,
La chair tombe en lambeaux et le sang est glacć.
Pour son rapide elan il n’est point de dislance;
II part comme 1’eclair, atteint comme la lance.
Quels contrastes frappants il presente a nos yeux ? 
Replile sur la terre , etoile dans les cieux,
Ici nous deguisant son approche mortelle,
Ailleurs faisant crier sa bruyante crecelle,
Couve dans sa coquille ou formę tout vivant l5, 
Assaillant furieux, tacticien savant,
Sinon astucieux, Polypheme vorace,
Yictime quelquefois et bourreau de sa race; 
Formidable aux oiseaux, a l’hóte des forets,
Aux reptiles criards qui peuplent les marais;
Du tigre affreux lui-meme affrontant la colere; 
Redoutable poison, remede salutaire;
Paresseux en hiver, plein dardeur au printemps; 
Favori d’Esculape, et 1’embleme du temps;
Ancien dominateur des forels d’Amerique,
Deteste dans 1’Europe, adore dans l’Afrique;
De 1’Indien, pour lui toujours hospitalier,
Convive caressant et demon familier;
Prudent et courageux, vigoureux et flexible,
Celebre par la fable, et maudit par la b ibie;
Dans les vers de M ilton, organe de Satan,
II ravit 1’innocence a 1’epouse d’Adam,
Avec elle perdil 1’homme, helas ! trop fragile;
Par lui Laocoon est puni dans Yirgile,
Et son supplice encore, objet de nos douleurs,
Sur un marbre souffrant nous fait verser des pleurs.

Mais plus digne de nous un peuple entier m’appelle 
Cest vous, charmants oiseaux, de nos chants le modele. 
Bientót je cbanterai vos moeurs et y o s  penchants; 
Maintenant y o s  arts seuls sont l’objet de mes chants. 
Combien d’adroits pecheurs et de chasseurs habiles! 
ObserYez cet oiseau redoute des reptiles;
Si du plus haut des airs il decouvre un serpent, 
Aussitót, pour saisir son ennemi rampant,
Sur lu i, d’un vol rapide, il s’elance avec joie, 
L’emporte dans les airs, laisse tomber sa proie, 
Descend, la ressaisit, prend de nouveau 1’essor;
La jette, la reprend, et la rejette encor,
Et ne s’arrete pas que sa chute frequente 
N’abandonne a sa faim sa victime mourante.
Ainsi qu’adroils chasseurs, architectes s a Y a n t s ,
Contrę leurs ennemis, les frimas et les venls,
Avec combien d’adresse, instruits par la naturę,
Ils savent de leur nid combiner la structure!
Cliaque race choisit et la formę et le lieu;
L’une en ces longs canaux oii petille le feu,
Sous nos loils, sous nos murs hospitaliers pour elle,
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Construit de ses enfants la demeure nomelle.
L’un au chene orgueilleux, 1’autre a l’liumble arbrisseau, 
De ses jeunes enfants confia le berceau;
La, des ceufs maternels nouvellement eclose,
Sur le plus doux coton la familie repose;
Et la laine et le crin, assembles avec art,
De leur lissu serre leur forment un rempart 
Dont le tour regulier, l’exacte symetrie,
Defieroit le compas de la geometrie.
Par un soin prevoyant d autres placent leurs nids 
Au lieu le plus propice a nourrir leurs petits;
Ici 1’amour craintif les cache sous la terre;
La, de leurs ennemis pour eviter la guerre,
Les suspend aux rameaux mollement balances,
Et dans ce doux liamac les enfants sont berces.
Quelques uns ont leur toit, leur auvent, leur issue,
Qui de leurs ennemis ne peut etre apercue :
Cbacun a son instinct inspire par 1’amour.
Yoyez, de ses enfants preparant le sejour 
Eu architecte adroit, mais en pere timide,
Cet oiseau leur construire une humble pyramide 
Mille fois preferable a celles de 1’orgueil.
Son air mysterieux d’abord etonne 1’oeil;
Introduit par la porte au sein du vestibule,
L’oiseau monte et descend dans une autre cellule 
Ou, caches et bravant les pieges, les saisons,
Reposent mollement ses tendres nourrissons.
Ainsi nos toits, nos murs, les forets, les charmilles, 
Tout a ses constructeurs, ses berceaux, ses familles, 
Tout aime, tout jouit, tout batit a son tour.
Protege, Dieu puissant, ces enfants de 1’amour,
Le doux cbardonneret, la fauvelte fidele,
Le folalre pinson, et sur-tout Pbilomele!

Dirai-je encor comment, pour chercher d’autres cieux, 
L’oiseau quitte les champs qu’habitoient ses a'ieux ?
A peine a cet exil le vent les sollicite,
Je ne sais quel instinct en secret les agite,
Meme les nouveau-nes qui, par de foibles sons 
Sembloient, en gazouillant, essayer leurs chansons, 
Tout-a-coup avertis par une voix secrete,
Expriment a l’envi leur ardeur inquiete;
Tout se meut, tout s’empresse, et du sommet des toits, 
De la pointę des rocs, de la cime des bois,
De mille cris confus le bizarre melange,
Des oiseaux Yoyageurs appelle la plialange.
Ainsi dans leur saison les canes du Lapland 
Partent, formant dans l’air un triangle volant: 
Chacjue oiseau tour-a-tour a la pointę se place,
Un aulre le releve aussitót qu’il se lasse;
Chacun du dernier rang se transporte au premier, 
Chacun du premier rang se replace au dernier.
Ils abordent: les bois, les monts et les rivages 
Retentissent du vol de ces vivants nuages,
Que 1’instinct, le besoin, aides d’un vent heureux, 
Poussent dans des climats qui n’etoient pas pour eux.

Revenez, peuple heureux, revoir votre patrie, 
Revenez habiter votre ri\e cberie :
Quel bien manque a vos Yoeux, interessants oiseaux ? 
Yous possedez les airs, et la terre, et les eaux;

Sous la feuille tremblante un zópbyr vous fiNreille,
Yos couleurs charinent l’ocil, et vos accents 1’oreille;
Yos desirs moderes ignorent a-la-fois 
Et les vices du luxe, et la rigueur des lois;
Un coup daile corrige une amante coquette,
Un coup de bec suffit a sa simple toilette.
Si vous prenez l’essor vers des bords recules,
Yous etes voyageurs et non pas exiles;
Le bocage qui vit Yotre familie eclore,
Sur le meme rameau vous voit batir encore;
Meme ombrage revoit yos amoureux penclianls,
Et les memes echos repondent a vos chants.
Helas! a notre sort ne portez point envie!
Un seul de yos printemps vaut toute notre vie 
Sans planter, ni semer, yos errantes tribus 
Sur 1’apanage humain prelevent des tribuls:
Yous aYez comme nous vos moissons, yos vendanges; 
Du grain de nos sillons, des gerbes de nos granges, 
Vous prenez votre part; le poił de nos brebis 
Compose vos berceaux et tapisse vos nids;
Pour yous , aux espaliers, aux rameaux de la treille 
Pend la grappe doree et la pomme vermeille.
Tantót, loin des cites et des riches lambris,
Pour chercher yos amours, yos mets et vos abris, 
Libres, yous \oltigez de bocage en bocage;
Tantót, fiers d’habiter une brillante cage,
Deserleurs des forets et transfuges des bois,
Paisibles casaniers, yous Yivez sous nos toits.
La, sans aller au loin queter a l’aventure 
De vous, de vos enfants, 1’incertaine pature,
D’une jeune maitresse esclaves faYoris,
Par elle caresses et par elle nourris,
Au lieu du Yer rampant, de la sale chenille,
Le sucre, le niouron, nourrit votre familie;
Chaąue jour la beaute revient d’un air riant 
Yous offrir le biscuit et 1’echaude friand;
Porte sur vos besoins une vue attentive,
Soigne la proprete du lieu qui vous captiYe,
A yos maux passagers assure un prompt secours, 
Prepare yos hymens et soigne yos amours;
Yous apprete du bain la fraicheur delectable :
Yous buvez dans sa coupc, assistez a sa table,
Folalrez sur son sein, perchez sur ses cheveux,
Et son amant lui-meme est jaloux de vos jeux.

Tel ce moineau fameux, digne sujet de larmes,
Dont la triste elegie, en des Yers pleins de charmes, 
Nous fait pleurer encor le deslin rigoureux,
D’une belle Romaine ami tendre, hóte heureux, 
Aimable parasite, et compagnon fidele,
Sautilloit, babilloit, tourbillonnoit pres d’elle,
Sur ses levres de rose accouroit a sa voix,
Baisoit son cou d’albatre ou becquetoit ses doigts;
E l, des jeunes Romains Yoluplueux emule,
Fut pleure par Lesbie, et chante par Catulle.

CHANT VIII.
Les amours et les caresses du ramier. L’eclat du cygnc. Des- 

criptioa des auimaux domestiąues. Portrait du chcval, dc
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1’ane, etc. Varićtć des auimaux. La fierte du lion et de l’ai- 
gle. Les nids des oiseaux; leur education. Les moeurs, lc 
caractere et les habitudes des animaux. Tendresse d’une 
cliienne pour ses petits. De la classification des animaux. 
Źchelle des animaux, a la tete de laąuelle 1’hommc est 
place. Puissance de rhomme, et son ascendant sur tous les 
ćtres qui respirent. La pensee de 1’honime au-dessus dc 
1’instinct. Excellence des sentiments qui l’elevent vers le 
ciel et le rapprochent de ses semblables.

J ’ai peint 1’instinct, l’esprit, les arts des animaux; 
Maintenant, que leurs moeurs occupent mes pinceaux. 
Oui, 1’instinct a ses moeurs comme son industrie, 
Cherit le bien public, connoit une patrie.
Le pigeon en amour ne connoit point d’ćgal;
Le clievreuil est fidele au pacte conjugal;
L’abeille, royaliste et pourtant populaire,
Joint Rome monarcliique et Rome consulaire; 
Travaille pour l’elat, et defend a-la-fois 
Et son bumble cellule et le tróne des rois;
La fourmi, preferant les mceurs republicaiues,
Change en greniers publics ses granges souterraines. 
Tout 1’atteste a vos yeux : Dieu par les memes lois,
Lui seul sait gouverner plus d’un monde a-la-fois;
Mais de ces noeuds formes par sa main souveraine, 
L’imperieux amour est la plus forte cliaine.
Tout ressent ici-bas ses fecondes ardeurs;
Comme chez les humains, on aime chez les fleurs.
J ’ai chante les amours et les hymens des plantes;
Mais combien plus puissant chez les races \ivantes, 
L’inevitable Amour perce des memes traits 
L’homme et les animaux, le maitre et les sujets!
Sur des ailes de feu l’amour parcourt le monde,
II embrase les airs, il brule au sein de 1’onde :
La baleine pour lui bondit au sein des mers;
Pour lui rardeut lion rugit dans les deserts;
Le renne dans le Nord reconnoit son empire,
Et son feu vit encore ou le soleil expire.

Mais laissons ces amours , dont 1’appetit fougueux 
N’est qu’un instinct brutal ct qu’un besoin honleux. 
Combien d’etres vivants, dont les douces tendresses 
N’ignorent point damour les adroites caresses,
Savent de leur penchant dissimuler 1’ardeur, 
Connoissent le mystere et meme la pudeur!
La, plus d’un couple aimable a ses agaceries,
Ses refus irntants et ses coąuetteries.
Chez les oiseaux sur-tout que de soins caressanls! 
Qu’ils savent avec art attendrir leurs accents!
Eeoutez du pigeon, epris de sa maitresse,
Le doux roucoulement exprimer sa tendresse;
II s’approclie, il s’eloigne, il revient mille fois, 
Arrange son maintien, passionne sa voix :
J ’aime a suivre de 1’oeil ces timides approches;
Je comprends ces soupirs et ces tendres reproches. 
Avec quelle pudeur son amante a son tour,
En deguisant ses feux, irrite son amour,
Au moment de ceder avec art se retire,
Le rappelle, le fuit, le repousse et 1’attire!
Quel peintre en ses tableaux, quel poete cn ses chants 
Represente 1’amour sous des trails plus touchants ?

On croit voir Galalee en sa ruse ingenue,
Fuyant derriere un saule et brulant d’elre vue \

Mais quel heureux amant egale en yoluple 
Le cygue au cou flexible, au plumage argente?
Le cygne toujours beau, soit qu’il vienne au rivage, 
Certain de ses attraits, s’offrir a notre hommage;
Soit que, de nos vaisseaux le modele aclieye,
Se rahaissant en proue, en poupe releye,
L’estomac pour carene, et de sa queue agile 
Mouvant le gouvernail en timonnier habile,
Les pieds pour arirons, pour flotte ces oiseaux 
Qui se pressent en foule autour du roi des eaux; 
Pour Yoile enfin son aile au gre des vents enflee, 
Fier, il vogue au milieu de son escadre ailee.
Mais quand son feu 1’alteint dans 1’liumide sejour,
De quel charme nomeau vient 1’embellir l’amour! 
Que de folatres jeux, que d’aimables caresses!
Qu’il prelude avec grace a ses vives tendresses! 
L’homme ne sait pas mieux, dans ses nobles desirs, 
Provoquer, yarier, nuancer les plaisirs,
Les liater, les calmer, les quittcr, les reprendre.
Doux et passionne, majestueux et tendre,
Deployant mollement son plumage amoureux,
De quel oeil caressant a l’objet de ses feux 
II tend son cou d’albatre et s’elance autour d’elle!
U l’invite du bec, il l’excite de l’ail«;
Enfin par ses transporls, ses doux frćmissements, 
Brulants avant-coureurs de ses embrassements,
U prouve aux flots ćmus, par son ardeur feconde, 
Que la mere d’Amour est la filie de 1’onde;
Et de son corps, elioisi pour plaire a deux beaux yeux 
Justifie, en aimant, le monarque des dieux.
La fable, de sa voix a vante la merveille;
L’oeil encliante sans doute avoil seduil 1’oreille.
Et qu’avoit-il besoin de ce titre emprunte ?
Lui seul reunit tout, force, graces, fierte;
II habite a son choix les airs, 1’oude et la terre; 
Modere dans la paix, valeureux dans la guerre, 
Terrible, impetueux, il fond sur ses rivaux :
Leur choc trouble les airs, il agite les eaux.
Tel Antoine jadis sur les plaines de 1’onde,
Dispuloit Cleopatre et 1’empire du monde.

Ainsi, source feconde et de biens et de maux, 
L’amour aux memes lois soumet les animaux;
Mais chacun a ses moeurs : nes pour 1’independance, 
Plusieurs de leur instinct gardent la violeuce,
Tandis que le lion que son maitre nourrit,
Le respecte toujours el souyent le cherit;
Et lorsque tout-a-coup secouant sa eriniere,
Deja la gueule ouverte il rugit de colere,
Que son maitre paroisse, et ses sens sont calmes.

Quelques uns, de nos toits hóles accoutumes,
Se plaisent dans nos cours, vivent dans nos ćtables, 
Quelquefois sont nourris des debris de nos tables;
Et, sujets fortunes d’un roi voluplueux,
Semblent lui devouer leurs soins affectueux.

A leur tete est le chien, aimable autant qu’ulile, 
Superbe et caressant, courageux, mais docile.
Formę pour le conduire et pour le protćger,
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Du troupeau qu’il gouvcrne il est le vrai berger.
Le ciel l’a fait pour nous; et dans leur coiu' ruslique 
II fut des rois pasteurs le premier domestique.
Redeyenu sau\age il erre dans les bois :
Qu’il aperęoiye l’homme, il rentre sous ses lois;
Et, par un vieil instinct qui jamais ne s’efface,
Semble de ses amis reconnoilre la tracę.
Gardant du bienfait seul le doux ressentiment,
II vient lecher ma main apres le chatiment;
Souvent il me regarde; humide de tendresse,
Son aeil affectueux implore une caresse :
J ’ordonne, il vient a moi; je menace, il me fuit;
Je 1’appelle, il revient; je fais signe, il me suit;
Je m’eloigne, quels pleurs! je reviens, quelle joie! 
Chasseur sans intćret, il m’apporte sa proie.
Sćvere dans la ferme, humain daus la cite,
II soigne le malheur, conduit la cecite;
Et moi, de l’Hćlicon malheureux Belisaire,
Peut-etre un jour ses yeux guideront ma misere.
Est-il hóte plus sur, ami plus genereux ?
Un riche marchandoit le chien d’un malheureux;
Cetle offre 1’affligea : « Dans mon destin funeste 
Qui m’aimera, dit-il, si mon chien ne me reste! »
Point de treve a ses soins, de borne a son amour,
Il me gardę la nuit, m’accompagne le jour.
Dans la foule etonnee on l’a yu reconnoltre,
Saisir et denoncer 1’assassin de son maitre;
Et quand son amitie n’a pu le secourir,
Quelquefois sur sa tombe il s’obstine a mourir.
Enfin le grand Buffon ecriyit son histoire,
Homere l’a chante, rien ne manque a sa gloire :
Et lorsqu’a son retour le chien d’Ulysse absent,
Daus l’exces du plaisir meurt en le caressant,
Oubliant Penćlope, Eumee, Ulysse meme,
Le lecteur yoit en lui le heros du poeme.

Tel nous aimons le chien, mais tel 11’est point le chat; 
Indocile sujet, ami froid, hóte ingrat,
Seryiteur defiant, cauteleux egoiste,
Conseryant avec nous son air sournois et triste,
De son butin sanglant se jouant sans pitie,
Fixe par 1’habitude et non par Familie.

Mais soit qu’on juge 1’homme ou le reste du monde, 
Sur les exceptions la \erile se fonde.
Ainsi que des humains, les diyerses humeurs 
Changent des animaux les penchants et les meeurs. 
Plus d’un chat sait aimer et caresscr et plaire; 
Moi-meme j’ai du mien vantć le caractere2; 
Long-temps de son poete il partagea le sort:
J ’ai celebre sa vie et deplore sa mort.

Je ne yous tairai point la hordę malheureuse 
Des rats, familie obscure, indigente et peureuse,
Qui, par d’adroits cliasseurs, sayamment embusques, 
Dans les fentes d’un mur ćtroitement bloques,
Autour de leurs cites nuit et jour investies,
Hasardent en tremblant leurs nocturnes sorties; 
Maraudeurs obstines, fameliques rongeurs,
En yain s’arment contrę eux les trebuchets yengeurs; 
L’instinct propagateur de leur race amoureuse 
Saus cesse reproduit leur foule populeuse;

Du fond de nos caveaux, du haut de nos greniers 
La gent trolie-menu s’assemble par milliers,
Enyahit la cuisine, ou devaste l’office,
Ou de mes manuscrits d’avance fait justice;
Mais comme les Romains et son grave senat,
Les rats sont gouyernćs par la raison d’etat;
Eux-memes quelquefois, quand la faim les menace,
Ne pouyant la nourrir, exterminent leur race;
Et la terrible loi de la necessite
D’un peuple trop nombreux soulage leur cite.

Mais pourquoi m’arreter a cette engeance obscure ? 
Parmi ceux qu’a nos lois a soumis la naturę,
Qui vivent sous nos toits, qui paissent dans nos champs, 
N’est-il pas des sujets plus dignes de mes chants ? 
Voyez ce fier coursier, noble ami de son maitre,
Son compagnon guerrier, son seryiteur champetre,
Le trainant dans un char, ou s’ćlancant sous lu i;
Des qu’a sonne l’airain, des que le fer a lui,
II s’eveille, il s’anime, et, redressant la tete,
Provoque la melee, insulte a la tempete;
De ses naseaus brulants il souffle la terreur;
II bondit d’alćgresse, il fremit de fureur;
On charge, il d i t : Allons3; se courrouce et s’elance;
II brave le mousquet, il affronte la lance,
Parmi le feu, le fer, les morts et les mourants, 
Terrible, ćclievelć, s’enfonce dans les rangs,
Du bruit des chars guerriers fait relentir la terre,
Prete aux foudres de Mars les ailes du tonnerre;
Il preyient l’ćperon, il obeit au frein,
Fracasse par son clioc les cuirasses d’airain,
S’enivre de valeur, de earnage et de gloire,
Et partage ayec nous 1’orgueil de la yictoire;
Puis, reyient dans nos champs, oubliant ses exploits, 
Reprendre un air plus calme et de plus doux emplois; 
Aux rustiques trayaux humblement s’abandonne,
Et console Ceres des fureurs de Bellone.

Moins yif, moins valeureux, moins beau que le cheval, 
L’ane est son suppleant et non pas son riyal;
II laisse au fier coursier sa superbe encolure,
Et son riche liarnois, et sa brillante allure.
Instruit par un lourdaud, conduit par le baton,
Sa parure est un bat, son regal un chardon;
Pour lui Mars n’ouyre point sa glorieuse ecole :
II n’est point conquerant, mais il est agricole;
Enfant, il a sa grace et ses folatres jeux;
Jeune, il est patient, robuste et courageux,
Et paie, en les servant ayec perscybrance,
Chez ses patrons ingrats sa triste yeterance.
Son service zele n’est jamais suspendu;
Porteur laborieux, pouryoyeur assidu,
Entre ses deux paniers de pesanteur egale,
Chez le riche bourgeois, chez la veuve frugale,
II vient, les reins courbes et les flancs amaigris, 
Souyent a jeun lui-meme alimenter Paris.
Quelquefois, console par une chance heureuse,
II sert de Bucephale a la beaute peureuse;
Et sa compagne enfin va dans chaque cite 
Porter aux teints flćtris la fleur de la sante.

| II marche sans broncher au bord du precipice,
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Reconnoit son chemin, son maitre el son liospice :
De tous nos serviteurs c’est le moins exigeant;
11 nait, vieillit et meurt sous le ehaume indigent:
Aux injustes rigueurs dont sa fierte s’indigne,
Son malheur patient noblement se resigne.
Enfin, quoique son aigre et dechirante yoix 
De sa rauque alegresse importune les bois,
Qu’il offense a-la-fois et les yeux et 1’oreille,
Que le chatiment seul en marchant le reveille,
Qu’il soit hargneux, reveche et desobeissant,
A force de malheur l’ane est interessant.
Aussi le prejuge yainement le maltraile :
En depit de 1’orgueil, il aura son poete.
Homere qui chauta tant de heros divers,
Aupres du grand Ajax le płaca dans ses vers.
La fable le nomma le coursier de Silene :
Ami des yoluptes, il naquit pour la peine.
Et moi qui deplorai le sort des animaux,
J ’ai du peindre ses moeurs, ses bienfaits et ses maux.

Tel qu’un peintre sarant joint la lumiere et l’ombre, 
Dieu se plait a creer des nuances saus nombre;
Mais parmi ce contraste et d’instincts et de gouts,
De haine et d’amitie, de douceur, de courroux,
De paresse et d’ardeur, qu'a chaque creature 
En ses dons inegaux departit la naturę,
Souvent son art sublime offre a 1’ceil enchante 
La ressemblance unie a la yariete.
Au lion dans les bois, a l’aigle dans son aire,
Qui ne reconnoit pas le meme caractere ?
Tous deux sont fiers; tous deux tyrans de leurs yassaux, 
Dans leur desert royal ne yeulent point d’egaux; 
L,imperieux amour, le besoin d’une epouse,
Domptent seuls les fureurs de leur fierte jalouse;
Tous deux rois des etats par la yictoire acquis,
Ne yeulent de festins que ceux qu’ils ont conquis; 
Ennemis genereux et vainqueurs magnanimes,
Enfin tous deux font grace a de foibles yictimes :
Ainsi le meme instinct produit mćmes bumeurs;
E t, diffćrents de race, ils sont joiuts par les moeurs.

Combien la liberte rebelie ou dependante 
Ouvre encore a mes yers une source abondante!
En yain, des animaux se proclamant le roi,
L’homme a tout ce qui vit croit imposer la loi;
Des elres animes dont l’univers abonde 
Peu vivent ayec nous : leur foule yagabonde 
Cherche dans les forets ou dans les antres sourds 
Un sort independant et de libres amours.
Le besoin d’ćchapper a 1’ennemi vorace,
Le soin de se nourrir, de propager leur race,
Yoila toute leur vie; et dans ces moeurs encor 
De meditations quel fertile tresor !
Que de charmes n’ont point leurs amours maternelles !
, Yoyez le tendre oiseau rechauffer sous ses ailes 

Ses petits enfermes dans leur frele sejour;
Tantót j’ai peint son nid : qui peindra son amour ?
Eh ! qui peut surpasser le courage du pere !
Quel soin peut s’egaler aux doux soins de la mere !
Cet etre si leger que le frene ou 1’ormeau 
Ne voit pas deux instants sur le meme rameau,

Mere aujourd’hui constante et nourrice assidue, 
Demeure jour et nuit sur ses ceufs etendue.
Le pere, heureux epoux autant qu’heureux amant, 
De sa tendre moitie va chercher 1’aliment,
O u , sur les bords du nid se placant aupres d’elle, 
Soulage par ses chants sa compagne fidele.
Des ennemis souyent l’un et 1’autre est yainąueur,
Et dans de foibles corps se deploie un grand coeur.
Souvent ayec ses fils une mere enlevee
Vit pour eux, les nourrit, et meurt sur sa cornee.
Enfin avec quel soin et quel zele nouveau
Ses parents a voler forment le jeune oiseau !
Cest aux lieures du soir, lorsque dans la naturę 
Tout est repos, fraicheur, et parfum et yerdure; 
L’adolescent, ra\ i de ce bel horizon,
S’agile dans son nid devenu sa prison;
II sort, e t, balance sur la branche pliante,
II hesite, il essaie une aile encor tremblante:
Le couple en yoltigeant provoque son essor, 
Gourmande sa frayeur, 1’appelle et yole encor: 
Enfin il se hasarde, et deployant ses ailes,
Non sans crainte, il se fie a ses plumes nouyelles. 
L’air recoit ce doux poids, il touche le gazon ;
Les parents enchantes repelent la lecon.
D’une aile moins novice alors le jeune eleve 
S’enhardit, prend l’essor, s'abat et se releve; 
Enfin, sur de sa force, et plus audacieux,
II part, tout est fini, tous se font leurs adieux,
Et rinstinct denouant la cliaine muluelle,
Un nouveau noeud commence une race nourelle.

Cependant, qui 1’eut c ru ! si constant dans ses lois, 
Cet admirable instinct se trompe quelquefois.
La poule qu i, pour nous, modele de tendresse,
A 1’aspect du milan, se herisse et se dresse,
Des canards quelquefois echauffe le berceau : 
Tout-a-coup a leurs yeux s’il se montre un ruisseau, 
Leur instinct se trah it, la troupe yagabonde 
Reconnoit sa patrie, et s’elance dans 1’onde:
La fausse mere alors, ignorant leur destin,
Yole d’un bord a 1’autre, et les rappelle en vain.
A peine encor sorli de sa coque fragile,
Deja l’heureux essaim, navigateur agile,
Vogue, et, sans ecouter son inutile cri,
Parcourt a\ec transport son element cheri.
Le sage les observe, et sa raison compare 
Et Tinstinct qui devine, et 1’instinct qui s’egare.

Cet oiseau, dont l’hymen craint le sinistre nom, 
D’une erreur plus barbare etonne la raison;
Le cruel, ecoutant son appetit funeste,
Dans un festin pareil a celui de Thyeste,
De ses propres enfants se nourrit quelquefois.
De son sang, il est vrai, connoissant mieux la voix, 
Leur mere se refuse a cette horrible idee:
Non, parmi les oiseaux il n’est point de Medee. 
Aussi, de ses pelils redoutant les dangers,
La prevoyante ćpouse, en des nids etrangers 
Va deposer ses oeufs qu’adopie un autre pere,
El leur race deux fois doit la vie a sa mere.

Eh! sans ce tendre amour et ces liens si chers,
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Dont le pouYoir fćcond repare l’univers,
Qui des etres vi\ants reproduiroit les races ?
Que d’animaux cruels, que de monslres voraces,
L’un par 1’autre attaques, l’un par 1’autre expirants, 
Sans cesse devores, sans cesse devorants !
Pour leur faim sanguinaire a peine assez feconde,
La naturę se lasse a repeupler le monde.
Tyran de ses vassaux, fleau de ses sujets,
L’homme a tant de fureur joint ses propres exces.
C’etoit peu d’inventer et I’hameęon perfide,
Et le gluau tenace, et Ja halle rapide;
Par-tout aidant ieur rage, et redoublant leurs maux, 
L’homme l’un conlre l’autre arma les animaux.
On a vu le lion, terrible auxiliaire,
Seconder son adresse et servir sa colere;
Le faucon obeit a nolre art meurtrier,
Le chien devient chasseur; et 1’elephant guerrier,
Jadis hóte innocent des forets indiennes,
\in t  fouler de ses pieds les lćgions romaines.
Tous naissent pour detruire; e t, par un triste accord, 
L’hymenee est par-tout pourvoyeur de la mort.

Pourtant le ciel a fait peu d’animaux voraces;
Cet instinct furieux n’apparlient qu’a ces races 
Qui quetent leur pature, et dont l’avide faim 
Souffre encor de la veille, et craint le lendemam.
La genisse paisible, et le boeuf debonnaire 
Broutent innocemment leur pature ordinane;
Et 1’hóte aile des airs, indulgent eunemi,
S’il rencontre un grain d’orge, epargne une fourmi. 
Mais le tigre cruel, dont l’ardeur vagabonde 
Róda sans aliment durant la nuit profoude,
S’il decouvre au matin, du sommet des coteaux,
Le daim aux pieds legers, le cerf aux longs rameaux, 
Soudain, les crins dresses et la gueule beante,
Part, court, saisit, abat sa victime tremblante,
Se couche sur sa proie, et fouillant dans son flanc,
Se soule de earnage et s’enivre de sang.

L’amour repare tout, et ses flammes fćcondes 
Repeuplent au printemps l’air, la terre el les ondes. 
Eh! quels taillis obscurs, quel asile secret 
N’offrent quelqucs tableaux de ce tendre intćret? 
Sous ces obscurs berceaux observez l’araignće,
Qiu vit dans tous les fils de sa toile alignee;
Une bourse, d’un fil plus delicat encor,
Renferme de ses oeufs le precieux tresor;
Elle tralne en lous lieux ce doux tissu de soie,
Ne le quitte un instant que pour chercher sa proie. 
Toi qui charmas un temps mon loisir studieux, 
Digne sang d’Arachnć, tel te virent mes yeux. 
J ’avois cru qu’a mes soins, docile, apprivoisee,
T u vivrois pres de moi; mais en vain ma croisee 
jVIe livroit pour ton nid ces insectes errants 
Que trompent des vitraux les abris transparents; 
Moi-n.ieme a leur berceau portant leur subsistance, 
En vain il'1 tes petits j’ćpargnois ton absence.
En vain j’ avois chante les soins pour Pelisson :
Tu charrrias son cachot, tu quittes ma maison;
Adieu : qutlle que soit ta nouvelle retraite,
Mou souvenir te suit, et mon coeur te regrette;

Tant j ’admirois en toi ton instinct maternel!
Que dis-je ? est-il au monde un etre si cruel 

Qui n’ecoute sa voix ! Ce tigre impitoyable 
Qui se fait du earnage une joie effroyable,
Sitót que, moins rebelie aux atlraits du plaisir,
A 1’amour qu’il repousse il s’est laisse saisir,
Quand 1’Hymen etonne d’un tigre a fait un pere,
Que l’imprudent chasseur approche son repaire, 
Terrible, herisse, roulant des yeux ardents,
Le monstre ouvre sa gueule et ses terribles dents.
Tantót vers le chasseur il bondit, il se dresse;
Tantót vers ses enfants se tourne avec tendresse,
S’en eloigne, y revient, et son oeil tour-a-tour 
Ou s’enflamme de rage, ou s’attendrit d’amour.

Meme au sein des tourments ce cri de la naturę 
Des plus vives douleurs etouffe le murmure.
Une mere (et le chien, dont j’ai vante les moeurs,
De cet effort sublime eut encor les honneurs )
Souffroit sur 1’ćchafaud l’adroite barbarie 
Qui cherche dans la mort le secret de la vie.
Soit hasard, soit pitie, soit desir de savoir 
De l’amour maternel jusqu’ou va le pouvoir,
Ses fils, qui vainement imploroient sa mamelle,
Sur le marbre cruel etoient places pres d’elle.
Ah ! qui peut retracer 1’aspect attendrissant 
D’un tableau que mon coeur admire en fremissant!
Deja le sang couloit, une main inliumaine 
Tenant l’affreux scalpel, erroit de veine en veine;
Deja plus pres du coeur dechire lenlement,
Interrogeant des nerfs le dedale fumant,
De saisir leur secret 1’impitoyable en\ie 
Promenoit la douleur et poursuiyoit la vie;
Et la victime enfin, condamnee a souffrir,
Joignoit l’horreur de vivre a l’horreur de mourir.
Eh bien! quel coeur dairain n’en verseroit des larmes ?
A l’aspect de ses fils trourant encor des charmes,
Elle tournoit vers eux ses regards languissants,
Et leur donnoit encor des baisers caressants.
Barbares, arretez! quelle horrible constanCe 
Peut voir, peut endurer cette horrible souffrance ? 
Malheur a l’art affreux qui peut a tant de maux 
Condamner sans pitie d’innocents animaux,
Et sur eux prolongeant des tortures savantes,
Dechirer de sang-froid leurs entrailles vivantes!
Et pourquoi ? pour chercher dans leur sanglant faisceau 
Ou la place d’un musele, ou le jeu d’un vaisseau;
Et sur ces corps sanglants qu’a loisir il compare,
Faire de leurs ressorts une etude barbare.
A h ! le ciel en placant la pitie dans son sein,
De 1’homme a fait leur maitre, et non leur assassin.
Tu le savois, ó toi dont l’ame fut si belle,
Lyonnet 4, des savants le plus parfait modele;
Ton talent fut sublime, et ton art fut humain.
Que de fois la pitie \int desarmer ta main !
Quand ton oeil pćnetrant observoit sa familie,
Ton coeur se reprochoit la mort d’une chenille,
Et de ces vers rongeurs qui devorent nos bois, j
Trois viclimes a peine ont pćri sous les doigts.
A h ! puisse etre imitee une vertu si rare,

http://rcin.org.pl



254 L E S  T R O I S  R E G N E S .

Et qu’un art bienfaisant cessc d’etre barbare !
Autrefois, dans Carthage, un roi syracusain 5, 

Stipulant en vainqueur les droits du genre kum ain, 
Abolit a jamais ces sanglants sacrifices 
Que de ses dieux eruels exigeoient les caprices;
Et m oi, plaidant leur cause aupres de mes egaux,
Je stipule aujourd’hui les droits des animaux :
Que dis-je ? d’un bon cceur la vertu bienfaisante 
Ne peut meme souffrir 1’assassin d’une plante.
A tout ce qui 1’entoure etendant son bonheur,
Le sage s’interesse au destin d’une fleur :
Dans le bois qu’il planta , dans 1’ormeau qui 1’ombrage, 
II voit son bienfaiteur, son ami, son ouvrage;
Ainsi, plein des besoins d’un coeur compatissant,
Sur tout ce qui respire et sur tout ce qui sent,
II verse cet amour dont son coeur surabonde;
La terre alors sourit au monarque du monde,
Le ciel voit le bonheur se repandre en tout lieu,
Et 1’homme bienfaisant est 1’image de Dieu.

Quels qu’ils soient, Dieu n’a point en des bornes precises 
Rangę des animaux les classes indecises;
Mes vers deja l’ont d it : du regne minerał 
Si je veux remonter au regne vegetal ,
Je  vois entre eux les talcs et leurs larnes fibreuses, 
L’amiante alongeant ses membranes soyeuscs,
Q ui, se changeant en fil, donnę ce tissu fin,
Triomphant de la flamme, et l’emule du lin.
La tendre sensitive, aux yeux surpris du sage,
Semble lier entre eux, par un plus doux passage,
La race qui vegete et 1’empire anime;
Le polype des eaux, prodige renomme,
Dont tantót je peignois la tige renaissante,
Parut pour reunir 1’animal a la plante.
Dans le monde vivant combien d’autres anneaux 
Joignent l’hóte des airs, de la terre et des eaux :
Le limacon, velu de sa frele coquille,
Des poissons ecailleux rappelle la familie;
Les lacs ont leurs oiseaux, la mer a ses serpents,
Et ses poissons ailes, et ses poissons rampauts;
Quelques uns, liabitants de la terre et de 1’onde, 
Touchent a deux degres de l’echelle du monde.
De 1’autruche, trottant sur ses pieds de chameau, 
L’aileron emplume la rejoint a 1’oiseau;
De 1’ecureuil volant la familie douteuse,
L’oreillard deployant son aile membraneuse,
Joignent le quadrupede avec le peuple aile :
Ainsi rien n’est tranchant, ainsi rien n’est mele;
Ainsi sont reunis sur cette echelle immense 
Le degre qui finit et celui qui commence.
L’homme seul est au faite; et quel etre orgueilleux 
Oseroit approcher du chef-d’oeuvre des dieux ?
Dans les etres vivants Dieu defend qu’aucun ćtre 
Reunisse a lui seul tous les traits de son maitre;
Mais, sans lui ressembler, de son divin portrait 
Des animaux choisis obtinrent quelque trait.
L’un imite sa voix, et 1’autre sa figurę;
L’elephant, pour venger sa grossiere structure,
De sa raison sublime obtint quelques rayons :
La 1’auteur du portrait a brise ses crayons.

En vain nous etalant sa formę presque humaine,
Et sa large poitrine, et sa taille hautaine,
Et ses adroites mains, 1’homme inculte des bois 
Sur nous des animaux revendique les droits 6 ;
Entre 1’etre mortel et l’ame imperissable ,
Dieu lui-meme a tracę la ligne ineffacable.
Des fibres et des nerfs qu’importe le vain jeu ?
Aucun ne touche a 1’homme, et rhomme touche a Dieu: 
Oui, sur quelques vains droits que leur orgueil se fonde, 
Tous sont nes les sujels du monarque du monde.
La nalure a chacun impose peu de soins;
Ils ont peu de pensers ayant peu dc besoins :
Les faciles plaisirs, objet de leur eDvie,
L’imperieux deSir de conserver leur vie,
Les mels inappreles qui forment leur repas,
Leurs amours passagers, leurs chasses, leurs combats, 
La s’arrćle 1’instinct. Le moment le decide;
Son action est surę, et son repos stupide;
Les objets desirćs sont seuls interessants;
Sa courte attention s’endort avec les sens;
II n’a point la pensee independante et pure 
Qui sait pour elle-meme admirer la nalure;
Des etres observer les muluels rapports,
Interroger son ame, etudier son corps.
Pour lui meurent des faits les traces fugitives,
La vie est sans epoque, et le temps sans archives,
Le present sans passe, 1’instant sans avenir.
La volupte sans choix, 1’amour sans souvenir.

Tels sont lesanimaux; mais tel n’est point leur maitre 
Sujets, abaissez-vous, votre roi va paroitre.
Lui seul de la raison suit le divin flambeau,
Sait distinguer le bon, sait admirer le beau;
Lui seul dans l’univers sait, par un art suprćme,
Se separer de lui pour s’observer lui-mćme;
Aux spectacles pompeux dont ses yeux sont temoins 
S’unit par ses pensers comme par ses besoins;
Par la reflexion accroit sa jouissance;
Il connoit sa foiblesse, et voila sa puissance.
L’ćtre que Dieu fit nu dut iuventer les arts:
II file ses habits, il batit des remparts ;
Lui seul au vetement sait unir la parure,
Joint les besoins du luxe a ceux de la naturę, 
L’exercice au loisir, le loisir aux travaux.
De ses nouveaux besoins sont nes des arts nouveaux ; 
Mais ces arts bienfaisants que 1’instinct fit eclore, 
Dans leur obseur berceau sembloient languir encore; 
Enfin, avec des sons et des signes divers,
Le langage parut et changca l’univers,
Et de la brule a 1’homme agrandit la distance.
Non que des animaux 1’imparfaite eloquence 
N’ait ses propres accents et ses expressions,
Signes de ses besoins et de ses passions :
Meme son ne rend pas leur joie et leur tristesse;
Ils ont leur cri de rage et leur cri de tendresse. 
Combien d’accents divers du coq, roi de nos cours, 
Expriment les desirs, les haines, les amours!
Tantót, sollicitant la poule rigoureuse,
II attendrit 1’accent de sa voix langoureuse;
Tantót, aigre et criard, parle en maitre irrite,
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Prend le ton caressant de la paternile,
Provoque a haute voix ses emules de gloire;
II sonne mon reveil, il chante sa yictoire,
Et l’air repete au loin ses eclats triomphants.

La poule qui partage un ver a ses enfants 
N’a pas le meme cri que la poule eperdue 
Dont 1’horrible faucon vient de frapper la vue.
Mais ces accents si surs, cette foule de tons,
Qui dit tout par les mots, qui rend tout par les sons, 
Des objets diffćrents distingue la nuance,
Marque ici leur contraste, et la leur ressemblance,
Peint tantót fortement, tantót avec douceur,
Les mouvements divers de l’esprit et du cceur,
Calme les passions ou reveille leurs flammes,
Echange nos pensers, fait commercer nos ames;
L’jrgaue humain lui seul sait les articuler:
D’autres s’exprimeront, 1’homme seul sait parler.
Cest peu: son art divin fixe le mot qui vole,
Fait \ivre la pensee et grave la parole;
Mille fois reproduite, elle vole en tous lieux:
Au defaut de 1’oreille elle instruit par les yeux;
De la des arts sacres 1’immortel heritage;
IJn age s’enrichit des pensers d’un autre age,
Le temps instruit le temps; mćdiateurs heureux,
Les signes vont unir tous les peuples entre eux.
Par eux les nations s’entendent, se repondent,
En un tresor commun leurs tresors se confondent: 
Ainsi nait la richesse et la variete;
Et tandis que Pinstinct, a sa place arrete,
Des cites du caslor, du palais de 1’abeille,
Jamais n’a su changer l uniforme merveille,
L’liomme sait varier les chefs-d’oeuvre de l’art,
Mettre a profit 1’etude et meme le hasard;
Sa main saisit du feu la semence feconde;
Le feu dompta le fer, le fer dompta le monde. 
L’homme lit dans les cieux, il navigue dans 1’air,
II gouverne la foudre, il maitrise la mer,
Emprisonne les vents, euchaine la tempete;
Et, roi par la naissance, il l’est par la conquete.

Que dis-je ? de lui-meme admirable vainqueur,
Ainsi que la naturę, il subjugue son cceur.
L’aninial, sans vertu gardant son innocence,
N'a point de l’avenir la noble conscience;
L’instinct fait sa bonte, la crainte ses remords;
L’homme seul sent le prix de ses nobles efforts,
Sait choisir ce qu’il hait, eviter ce qu’il aime,
Puiser l’amour d’autrui dans 1’amour de lui-meme;
Lui seul pour etre librę il se donnę des lois,
S’abstient par Yolupte, se captive par choix.
Dieu, cette consolante et terrible pensee,
II l’apporle en naissant dans son ame tracee;
II 1’appelle au secours de son coeur abattu,
Sait mettre un frein au crime, un prix a la vertu,
Et seul, de l’avenir percant la nuit profonde,
Pressent, desire, espere, et craint un autre monde.

Mais cest la mort sur-tout, dont les touchants tableaux 
Placent 1’homme au-dessus de tous les animaux ;
La, dans tout Pinteret de sa derniere scene,
Paroit la dignite de la naturę humaine.

Dans leur stupide oubli les animaux mourants 
Jettent vers le passe des yeux indifferents;
Savent-ils s’ils ont eu des enfants, des ancetres,
S’ils laissent des regrets, s’ils sont chers a leurs maitres ? 
Gloire, amour, amitie, tout est fini pour eux :
L’homme seul, plus instruit, est aussi plus heureux. 
Pour lu i, loin d’une vie en orages feconde,
Quand ce monde finit, commence un autre monde;
Et du tombeau qui s’ouvre a sa fragilite,
Part le premier rayon de 1’immortalite;
Son ame se ranime, el dans sa conscience 
Aupres de la \ertu retrouve 1’espćrance.
De loin il entrevoit le sejour du repos,
De ses parents en pleurs il entend les sanglots;
II voit, apres sa mort, leur troupe dćsolee 
D’un long rang de douleurs border son mausolee.
Au sortir d’une vie, ou de maux et de biens 
La fortunę iućgale a tissu ses liens,
II reprend fil a fil cette tramę si chere 
Dont la morl va couper la chaine passagere;
Le souvenir lui peint ses travaux, ses succes,
La gloire qu’il obtint, les heureux qu’il a faits.
Ainsi sur les confins de la nuit sepulcrale,
L’affreuse m ort, au fond de la coupe fatale,
Laisse encore pour lui quelques gouttes de miel:
II touche encor la terre en montant vers le ciel.
Sur sa couche de mort, il vit pour sa familie,
Sent tomber sur son cceur les larmes de sa filie,
Prend son plus jeune enfant, qui, sans prevoir son sort, 
Essaie encor la vie et joue avec la m ort;
Recommande a Paine ses domaines champetres,
Ses travaux imparfaits, 1’honneur de ses ancelres; 
Laisse a tous en mouranl le foible a secourir, 
L’innocent a defendre, et le pauvre a nourrir;
De ses vieux seniteurs recompense le zele;
Jouit des pleurs touchants de Pamitie fidele,
Recoit son dernier voeu, lui fait son dernier don;
De ses ennemis meme emporte le pardon;
E t, dans 1’embrassement d une epouse cherie,
Delie et ne rompt pas les doux noeuds de la vie.

FIW DU POEME.

NOTES
PA R  LE D O C T E U R  D E SC U R E T .

CHANT I.

i  A in si, disparoissant avec ses cieux de v e r re ,
L’astronoine du Nil laissa to u rn er la te rre .

Ptolemee (Claude), le plus celebre, mais non le plus grand 
astronome de L’antiquite, florissoit vers l’an 125 de Pere vul- 
gaire. Les savants ne sont pas d’accord sur le lieu de sa nais
sance , mais ils pensent generalement qu’il a fait la plupart de 
ses obseryations dans la yille d’Alexandrie, situee, comme oa
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le sait, a quelqucs lieues de 1’embouchure occidentale du Nil. 
\J admirable, 1’etonnant, le divin Ptolemee, ainsi que l’ap- 
peloient ses contemporains et les commentateurs de sa Syn- 
taxe mathematiąue , passera sans doute a la posterite la plus 
reculee, ne fut-ce que par le systeme qui porte son nora, quoi- 
qu’il ne soit pas son ouvrage, mais celui de ses predccesseurs, 
et surtout d’Hipparque, dont il se montre fort souvent le ćo- 
j)iste.

Ptolemee n’a su appuyer son systeme d’aucune raison plau- 
sible; il n’oppose aucune objection raisonnable au systeme 
contraire, c’est-a-dire a celui d’apres lequel la terre tourne 
autour du soleil; il se borne a dire que ce systeme est trop 
ridicule pour meriter un serieux examen.

2 C’est a t o i , ch e r D e la m b re , a  d iriger m a rou te.

Delambre (Jean-Baptiste-Joseph), celebre astronome, se-
crćtaire perpetuel de l’ Academie des Sciences, professeur au 
College de France, ne a Amicns en I 749> mort a Paris en 
18 2 2 , fit ses premieres etudes au college de sa ville natale, ou 
Delille etoit alors repetiteur. Depuis, la carriere de la cele- 
brite s’ouvrit paur le maitre et pour le disciple; ils y mar- 
clierent d’uu pas egal ct Hes d’une etroite amitie.

MM. Cuyier, Biot et Arago, ont paye un juste tribut d’e- 
loges a la memoire de Delambre, que Lalande, qui fut aussi 
son maitre el son ami, sc plaisoit a nommer son meilleur ou~ 
vrage.

3 E t lon^ -tem ps, sans m on ter a sa source p re m ie re ,
U n en fan t dans ses jeu x  dissćąua la lum ie re  :
New ton seul P apercut.

Newton (Isaac), le plus grand des geoinetres et des phy- 
siciens, naquit en 16 4 2 , a Woolstrop, dans le comte de Lin
coln, 1’annee meme de la mort de Galilee, et mourut en 1737 , 
Sge de quatre-vingt-quinze ans.

Avant Newton, on connoissoit, il est vrai, la loi dc la re- 
flcxion et celle de la refraction; on saroit executcr des miroir* 
brulants, rapprocher et grossir les objets par la refraction de 
la lumiere au travers d’une lentille. Cependant la lumiere etoit 
cncore inconnue; l’origine des couleurs ćtoit ignoree : on ne 
doutoit pas qu’ellcs ne fussent occasionees par quelque jeu 
de ce fluide; mais personne ne soupconnoit qu’un rayon de 
lumiere fut compose d’un grand nombre de rayons simples, 
capables, chacun a part, de donner une couleur qui lui fut 
propre; et, chose etonnante! cette admirable theorie de la de- 
compositiou de la lumiere, celle de la pesanteur universelle 
et la methode des fluxions, c’est-a-dire les trois grandes de- 
eouvertes dont le developpement a fait la gloire de la vie de 
Newton, etoient nees dans son esprit avant qu’il eut atteiut sa 
Tingt-quatrieme annee.

4 M ais, que d is -je?  le N o rd , dans ses vastes d o m ain ei,
Contient de la  c la rtć  les p lus beaux phćnom enes.
Eh ! qu i n e  connoit p a s , dans ces clim ats g laces,
Ces feux p a r  qu i du  jo u r les feux sont rem places!

L’aurore boreale, dont le poete va nous donner une bril
lante description, n’estpas un plienomenequi appartient exclu- 
sivement aux regions septentrionales du globe terrestre: il s’y 
montre, a la verite, frequemment, dans toutes les saisons et 
sous toutes les formes; mais le póle du midi a aussi ses au- 
rores; de savants voyageurs les ont obseryees, et aujourd’hui 
l’existence des aurores australes est aussi certaine que celle 
des aurores boreales.

5 Au cś le b re  M airan aussitó t il le lance.
Le tra i t  vole e t  l’a t t e in t ;  M airan parle  ; a sa voix 
La brillan te  im m orte lle  a recouvrć ses droits.

Mairan (Jean-Jacques Dortous de), membre de 1’Aeademie

des Sciences et de 1’Acadćmic Francaise, ne a Beziers cn 1678, 
mort en 17 7 1 ,  a l’age de quatre-vingt-treize ans, est auteur 
d’un savant et ingenieux Traite de l ’Aurorę boreale. Selon 
lu i, ce phenomene est du a 1’atmosphere du soleil, ou cet astrę 
est plonge, comme notre globe dans 1’air. Cette atmosphere 
s’etendroit assez loin du soleil pour arriyer jusqu’au globe 
terrestre, s’y meler avec notre air, et la s’enflammer et pro- 
duire de la lumiere, ou reflechir celle du soleil. Cette hypo- 
these, qu’a suivie Delille, est abandonnee aujourd’hui par la 
plupart des physiciens, qui pensent que les fusees, les jels, 
les nappes de lumiere des aurores ne sont que des courants 
d’electricite qui se mcuyent dans l’air extremement rarefie de* 
regions elevees de 1’atmospherc.

6 Quelquefois sans cha leu r nous sentons la clartć .

Tres-souvent eut ete plus juste que ąueląuefois. La lu-!
miere, en effet, se montre sans chaleur dans une foule de cir- 
constances : la lunę en fournil un premier exemple fort remar- 
quable; la liqucur du thermometre le plus sensible ne s’eleve 
nullement, si on le retire de 1’ombre pour l’exposer a la clarte 
de la plcine lunc. Dans les amphitheatres d’anatomic, il n’est 
pas rare de yoir des cadayres lumincux; les ossements des 
poissons de mer repandent frequcmment dc la lumiere, meme 
apres la cuisson; on trouve dans les forćts des souches d’ar- 
brcs, des brancbes pourries, qui sont assez lumincuses pour 
faire distinguer de petits objels qu’on en approche; souyent 
encore, la mer etincelle sous la rame, et dans aucun dc ces 
phenomenes on nc voit la chaleur accompagner la lumiere. II 
cn est dc meme dc la luciolc, du vcr luisant, du diamant, et 
des pierres que 1’on calcine pour les rendre lumincuses. Enfin 
nous yoyons tous les jours rćlectricite circulcr en torrents de 
lumiere autour de nos instruincnts, sans que la temperaturę 
soit changee.

7 Tel le phosphore ćc late en flammes petlllan tes.

Le phosphore est un corps simple non melallique, combus- 
liblc a une temperaturę peu ćlcvee. Au-dessous de dix degrćs, il 
brule cn repandant une foible lumiere, yisible seulement dans 
1’obscurite, et n’echaufl'e pas sensiblement les corps roisins 
de lui. Mais au-dessus de quinze degres, il repand une fumee 
blanchatre, suiyie bientót d’une lumiere vive et de l’embrase- 
ment des substanccs combustibles sur lesquclles il est depose.

Des figures, des caracteres traces avec du phosphore sur 
une etoffc ou sur du papier, y demeurent inyisibles pendant 
le jour, et se font voir avec une lumiere blcuatre dans l’obs- 
curite.

Le phosphore se trouve souyent dans la naturę combine 
avec d’autres corps, mais il n’y cxiste jamais a l’etat de purete. 
On lc retire des os; et, quand on l’a obtenu pur, on le con- 
serre en le tenant enferme dans une bouteille suffisamment 
remplie d’eau pour le couvrir entierement.

Le nom de phosphore yient de deux mots grecs qui signi- 
fient porte lumiere.

8 Et te ls , de leurs am ours do n n an t le  doux s ig n a l,
Des vers a  nos buissons suspendent leu r fanal.

Le ver luisant, ou lampyre, brille a 1’etat de larve el a celui 
de nymphe aussi bien que dans son dernier etat, le seul ou il 
ait acquis le deyeloppement nćcessaire pour concourir a la re- 
production de son espece. L ’eclat de ce ver n’est donc pas, 
comme on l’a cru long-temps, un symptóme d’amour; mais il 
peut etre un moyen de reconnoissance pour le małe, qui est 
aile, ct qui n’a que quelques points foiblement lumineus sur 
le yentre.
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Les vers luisants se trouvent en abondance au mois de sep- 
tembre dans les enyirons de Paris , et dans une graude partie 
de l’Europe. Ils ne brillent que la nuit, ainsi que la luciole, 
insecte yolant tres-commun en Italie, et paroissent jouir de la 
faculte d’affoiblir ou de rallumer a leur gre le fanal dont la 
naturę les a pourvus.

9 E t du hau t de ces to u rs , au sein meme des eaux,
Le terrib le Archi mede embrase les vaisseaux.

« S’il est vrai, dit M. Libes, qu’Archimede ait embrase la 
flotte de Marcellus, au siege de Syracuse (212 ans avant J.-C.), 
il 11’a pu le faire qu’avec le secours d’un miroir ardent, c’est- 
a-dire d’un miroir qui se distingue par la propriete de ren- 
yoyer les ravons solaires vers un meme point, qu’on appelle 

foyer, et ou ils exercent une etonnante actiyite sur les sub- 
stances inflammables; encore meme eut-il tente yainement une 
entreprise de ce genre ayec un seul miroir de courbure cGn- 
tinue, soit spherique, soit parabolique. 11 faut, pour donner 
de la yraisemblance a l’invention de ce grand homme, et au 
succes qu’on lui altribue, concevoir son miroir formę d’un 
grand nombre de petits miroirs plans et mobiles, qu’on puisse 
mcliner a yolonte, pour diriger les rayons solaires yers un 
menie point. Cest ainsi que Kirkcr a prouye la possibilite de 
la decouverte d’Archimede. De nos jours, Buffon l’a rendue 
probable en enflammant du bois a deux cents pas de distance, 
et a celle de cent cinquante, plusieurs substances metal- 
liques. »

Du reste, en admettant la decouverte d’Archimede comme 
possible, on doit encore douter du fait lui-meme, puisque 
Polybe, Tite-Live et Plutarque n’en font aucune mention.

1 0  Contemplons comment un a r t m ortel
Ravit aux dieux la foudre e t ses fleches au ciel.

Franklin avoit decouyert que les pointes presentees a une 
certaine distance d’un corps electrise lui enleyoient totale- 
ment son electricite; bientót, son genie, toujours porte aux 
applications, lui inspira 1’idee de faire descendre sur la terre 
1’electi icite des nuagcs, si toutefois les eclairs et la foudre 
etoient des effets de 1’electricite. Mais pendant qu’il atten- 
doit avec impatience qu’on elevat un clocher a Pliiladelphie 
pour y planter une barre metalliqiie terminee en pointę, afin 
de voir si la foudre n’etoit autre cliose que du fluide electri- 
que, il fut deyance dans ses experiences par Dalibard, phy- 
sicien francais, qui avoit eu connoissance de ses idees.

Celui-ci fit eleyer pres de Marly-la-Ville une verge de fer 
ronde, d’un pouce de diametre, longue de quarante pieds, et 
effilee en pointę yers son cxtremite superieure; il l’assujettit 
dans une position yerticale ayec des cordons de soie, et posa 
son extremite inferieure sur une planehe soutenue par trois 
bouteilles. Dans cette position, la yerge se trouyoit isolee et 
propre a conseryer quelque temps le fluide qu’elle pourroit 
enleyer au nuage. L ’appareil ainsi dispose, il ne s’agissoit plus 
que de yoir si, a 1’approche d’un nuage porteur de la foudre, 
la barre ne donneroit aucun signe d’electricite. Dalibard etoit 
absent, lorsque, le 10 mai 17 5 2 , entre deux et trois heures 
du soir, un coup de tonnerre annonca au nomme Coiffier, qui 
le remplacoit, qu’il falloit se rendre a l’appareil; il y vole, 
presente ud fil d’archal a la verge, en voit sortir une petite 
etincelle, et entend le petillcment; il en tire une seconde plus 
forte que ia premiere et ayec plus de bruit. II appelle ses voi- 
sins, enyoie chercher le cure du bourg, qui accourt ayec pre- 
cipitation, et tire a son tour de fortes etincelles. Le bruit de 
cette audacicuse et belle cxperience se repandit bientót dans 
toute 1’Europe; des yerges electriques furent dressees en plu

sieurs endroits; on reeueillit la matiere de la foudre, par les 
memes procedes que celle de 1’electricite; on la coneentra 
dans les mćmes vases; les effets de l’une furent les effets dc 
1’autre; enfin, l’experience ne laissa plus aucun doute sur l’i- 
dentite de ces deux fluides.

Pendant ce temps, Franklin suiyoit toujours ses idees; 
mais, desesperant dc pouyoir faire bientót son experience, 
faute de cloclier, il imagina d’enyoyer, par un temps d’orage, 
un cerf-volant yers les nuages; il suspendil une clef au bas de 
la corde, et paryint a en tirer quelques etincelles qui lui fi- 
rent conclure que la foudre n’est autre chose que de 1’elec
tricite. Franklin, qui ignoroit completement ce qui s’ttoit 
passe pres de Paris, fit cette experience au mois de juiu 1752 , 
un mois apres celle de Dalibard. Tout autre auroit pu s’arre- 
ter la ; mais le genie de Franklin saisit le parti qu’on pouyoit 
tirer de cette decouverte pour preseryer les edifices de la fou
dre : il inventa les paratonnerres.

u  D u coussin, ćchauffć p a r le v ćrre  qui ro u le ,
La m atiere ćthć rće en longs ruisseaux s’ćcoule,
Le conduc teu r, em prein t de ces lćgers co u ran ts ,
A u cylindre enflamme fa it passer ces to rre n ts  :
Soudain , de tous les points au loin re ja illissan te ,
E cla te  et resplendit la flamme eblouissante.

Tous les corps de la naturę jouissent, plus ou moins, daus 
certains ćtats, de la propriete d’attirer et de repousser ensuite 
les corps legers qu’on leur presente; on a designe cette pro
priete sous le nom d’electricite. Les resines, sur-tout, et le 
verre acquierent par le frottement une forte influence ćlec- 
trique; c’est sur cette propriete combineeavec celle qu’ont ces 
deux substances, d’etre mauyais conducteurs, tandis que les 
naetaux la propagent facilement, qu’est fondee la construction 
de la machinę electrique, dont Delille yient de nous donner 
la description.

1 2 ...................   TT autres plus in d isc re ts ,
Comme moi d’un am i tć n ta n t la pa tience  
D e leurs vers nouveau-nćs lu i fon t la  coiffidence.

On lit, dans les Memoires et Souvenirs de M. de Segur, 
1’anecdote suiyante, que j ’ai entendu raconter par madame Du- 
bourg, a qui Delille faisoit souyent confidence de ses yers 
nouveau-nes.

« Notre poete, emule d’IIomere, et aveugle comme lui, ne 
laissoit jamais lire ses vers inedits : il les declamoit, et crai- 
gnoit cependant qu’on ne les retint, qu’on ne les copiat, et 
qu’un plagiaire ne s’en enricliit. Un jour madame la baronne 
Duhourg, son amie, femme tres-aimable, youlut lui faire la 
petite malice d’en ecrire quelques-uns tandis qu’il les recitoit. 
A cet effet, elle prit une plume de corbeau tres-fine, et com- 
menca. Tout sembloit reussir a son gre, lorsque Delille, 
eutendant le leger frottement de cette plume sur le papier, 
s’ecrie :

E t ,  tandis que je  lis m es chefs-d’oeuvre d ivers ,
Le corbeau deyient p i e , e t me vole m es yers. •

CHANT II.

1 Sur n o u s , autour de nous , de deux a irs  diffćrents 
L’Eternel rćpand it les fluides e r ra n ts ;
L’u n , en courant moins p u r, dans Tim mense atmosphere 
Regne plus abondan t; 1’a u t r e , p lus salu taire ,
A la plus foible p a rt dans les cham ps de 1’E tlie r;
Dc leurs flots rćunis la n a tu rę  a fa it l ’air.

L’air atinosphćriqne est un fluide imisible a u and esl en

17
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petites masses, insipide, inodore, pesant, compressible et 
tres-elastique. II est compose d’cnviron soixante-dix-neuf par- 
ties de gaz azote, de vingt et une parties de gaz oxygene, et 
d’une tres-pctite quantite de gaz acide carbonique, dont le 
poete n’a pas tenu eompte.

2 L’au tre  sero it m o r te l , e t de nos foibles corps 
Ses dorm antes vapeurs d ć tru iro ien t les ressorts.

Le gaz azote, dont il s’agit ici, est, comme son nom l’in— 
dique, essentiellement impropre a la respiration, a la "vie j 
ttais il sert a diminuer 1’aetion trop vivifiantc de l’oxygene.

3 P ar lu i nous resp irons 1’ce ille t, la  m arjolaine.

Les plantes aromatiques exhalent continuellement les par- 
ticules les plus tenues de leur propre substance. *Ces parti- 
cules, suspendues ou dissoutes dans 1’air, sont portees par lui 
sur notre membrane pituitaire, la stimulcnt, et font naitre la 
sensation connue sous le nom d’olfaction.

4 L’a ir  h u m id e , d ’Iris compose les couleurs.

Le phćnomene de l’iVłx ou arc-en-ciel n’a effectivement 
lieu que quand il pleut et que le soleil luit en meme temps. 
II faut pour l’apercevoir que l’observateur ait le dos tourne 
*'ers le soleil et les yeux fixes vers le nuage qui se resout en 
pluie. Lorsque la lumiere solaire traverse les globules d’eau 
qui forment le nuage, elle eprouve, en penetrant dans ces 
globules, une veritable decomposition, et donnę ainsi nais
sance aux brillantes couleurs qui constituent l’arc-en-ciel.

5 L’a ir  p a r  ses doux reflets form ę le crćpnsculc ;
P a r  lui 1’au ro re  avance e t le  soir se recule.

L’air reflechit en partie la lumiere solaire qui tombe di- 
rectement sur lui; il renvoie egalement celle qui a ete refle- 
chie par les corps, et concourt ainsi a les eclairer.

Quand le soleil se trouve plonge sous 1’horizon, et que son 
abaissement n’excćde pas dix-liuit degres, la lumiere qui 
frappe les hautes regions de 1’air est en partie reflechie vers 
la surface de la terre, et donnę par la naissance au crepuscule 
et a l’aurore, qui ont d’autant moins de clarte que le soleil 
est plus eloigne de 1’horizon. Si la terre pouvoit etre privee 
de sonatmosphere, on auroit nuit close depuis le couclierdu 
soleil jusqu’a son lever.

6 Homme fo ib le ! de l’a i r  1’Ocśan fe n y iro n n e,
S ur toi pese en to u t sens sa fluide co lonne!

La pression de l’air atroosplierique sur un homme de 
moyenne taille equivaut a celle d’un poids de plus de trente 
mille livres.

7 Des beau* jo u rs ,  de 1’orage exact ind icateur,
Le m ercu re  cap tif ressent sa pesanteur.

Le barometre, dont nous devons l’invention a Torricelli, 
sert a mesurer l e s  variations.qu’eprouve la p r e s s i G n  de l’at- 
mosphere. 11 consiste dans un tube, long de plus de trente 
pouces, rempli de mercure et prive d’air. L’une des extre- 
mites du tube est fermee hermetiquement; 1’autre est ouverte, 
et plonge dans une cuvette contenant du mercure, ou bien 
se recourbe en formę d’ampoule : c’est sur le mercure de 
cette cuyette que l’air exerce sa pression; le metal monte 
dans l’interieur du tube, et reste suspenduaune hauteur va- 
riable, suivant que l’air est plus ou moins pesant; il est or- 
dinairement a vingt-liuit pouces au-dessus du niveau de la 
mer. Le barometre est donc veritablement une balance ou le 
poids de la colonne d’air est donnę par celui de la colonne 
de mercure.

Fojez la nole suiranle.

8 Qui de sa gravitć nous enseigna la loi *

C e s t  toi T o rr ic e ll i ; d ivin P a sc a l, cY st toi.

Galilee soupconna bien le premier que l’aseension dc l’cau 
dans les pompes etoit produite par la pesanteur de 1’air; 
mais la mort, qni lc surprit en 16 4 2 , ne lui permit pas de 
donner a ses idees le developpement dont elles avoient be
soin. II etoit reserve a Torricelli, son diseiple, ne en 160S, 
mort en 16 4 7 , a l’age de 09 ans, de trouver la veritablc 
explication de ce phenomene. Ce celebre pbysicien pensa 
donc que la pression de 1’air etoit cause de 1’ascension de 
l’eau, et que cette pression egaloit celle de trente-deux pieds 
d’eau; il vit en outre que dans un tube de verre, ferme a 
1’unedeses extrćmites, le mercure ne s’elevoit qu’a vingt-huit 
pouces, et que cette hauteur etoit precisement a celle de 
l’eau en raison inverse de la densitć de ces deux liquides; sa 
conjecture fut alors changee en certitude. Quatre ans apres, 
Pascal voulant jeter un dernier trait de lumiere sur la de- 
couverte de Torricelli, engagea son beau-frere Perrier a la 
repeter sur lc Puy-de-Dónae. A mesure que Perrier s’ćlevoit 
sur la montagne, la colonne de mercure s’abaissoit dans le 
tube; au somiuet du Puy-de-Dóine, elle ćtoit de plus dc trois 
pouces moins longue qu’au pied de la montagne. Ainsi la 
diminution de la colonne de mercure suivant celle dc la co
lonne d’air, le poids de l’une s’affoiblissant par la meme 
cause que le poids dc 1’aiitrc, il nc resta plus aucun doute 
sur cette loi de la pesanteur de l’air, savoir: que la pression 
de 1’atmosphere sur une surface donnće est egale a celle que 
trente-deux pieds d’eau ou vingt-buit pouces de mercure 
cxerceroient sur cette mćme surface.

9 ..................Ici P asca l, dans son audace,
Des colonnes de l’a ir  osa p ese r la m asse;
Mais hćlas! de ce t a ir , ignorć si long-tem ps,
L’illustre in fortunć jo u ira  peu (P instan ts;
La m ort Fenleve au  m onde au p rin tem ps de son age.

Blaisc Pascal, nć a Clermont en Auvcrgne, le 19  juin 1623, 
mourut a Paris, le 19 aout 1662.

« 11 y avoit, dit M. de Chateaubriand, un homme qui, a 
douze ans, avec des barres et des ronds, avoit cree les ma- 
thematiques; qui, a seize, avoit fait le plus savant traite des 
coniques qu’on eut vu depuis l’antiquite; qui, a dix-neuf, 
reduisit en machinę une science qui existe tout entiere dans 
l ’entendement; qui, a ying^t-trois ans, demontra les pheno
menes de la pesanteur de l’air, et detruisit une des grandes 
erreurs de 1’ancienne physique; qui, a cet age ou les autres 
hommes commencent a peine de naitre, ayant acheve de par- 
courir le cercie des sciences humaines, s’aperęut de leur 
neant, et tourna ses pensees vers la religion; qui, depuis ce 
moment jusqu’a sa mort, arrivee dans sa trente-neuvieme an- 
nee, toujours infirme et souffrant, fixa la langue que parle- 
rent Bossuet et Racine, donna le modele de la plus parfaite 
plaisanterie comme du raisonnement le plus fort; enfin qui, 
dans les eourts intervalles de ses maux, resolut par abstrac- 
tion un des plus hauts problemes de geometrie, et jęta sur 
le papier des pensees qui tiennent autant du dieu que de 
1’homme : cet effrayant genie se nommoit Blaise Pascal. »

10 Par l u i , sans le secours des feux e t de la poudre,
Du cylindre m uet F air fa it v o ler la foudre,
E t , dans le  fe r concave avec force p ressś,
F ait p a r tir  en sifflant le p lom b qu*il a lancć.

Le ressort de 1’air est en effet le seul moteur emplove 
dans le fusil a vent, dont nous allons decrire le mecanisme.

La principale piece de cette arme qui, exterieurement, res- 
semble assez aux fusils ordinaires, consiste en une crosse 
mćtallique, creuse, tres-solide, et garnie a sa partie supe-
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rienre cTune soupape qui s’ouvre de dehors en dedans. On 
iutroduit de l’air daus cette crosse, a 1’aide d’une petite 
pompę foulante qui s’y monte a vis, et a laquelle on substi- 
tue lc canon du fusil. L’air comprime, agissant par son res- 
sort sur tous les points de 1’interieur de la crosse, maintient 
la soupape fermee. Mais le mecanisme de la detente ouvrant 
cette soupape, une petite quantite d’air s’echappe ayec ra- 
pidite, et cliasse aevant elle la balie que 1’on a prealablement 
introduite dans le canon. La soupape se refermc aussitót par 
la pression de l’air, ce qui permet de tirer plus de six fois de 
suitę, sans recharger la crosse.

Cette arme est certainement beaucoup plus curieuse qa’u- 
tile: ladifficulte de lafabriquer et surtout del’entretenir long- 
temps en bon etat, la reud plus chere et d’un service moias 
sur el moins commode que nos fusils ordinaires.

Le bruit que font les fusils a vent est tres-foible compara- 
tivement a celui d’une arme a feu, parce que ni la balie, ni 
l’air comprime quilapousse, ne frappent jamais l’air exterieur 
avec autant de force que le fait une charge de poudre en- 
tlammee; la balie d’un fusil a vent peut neanmoins etre pro- 
jetee avec assez de force pour percer une planche assez 
ćpaisse a une distance de plus de cinquante pas.

I i  C est toi que j ’en attestc , ó m alheureux Cambyse!
Rapide conąućrant de 1’Egypte soumise.

M. Darwin, dans son poeme sur les Amours des Plantes, 
a le premier raconte cette destruction de l’armee de Cam- 
byse; mais cet eyenement appartenant a 1’histoire, appartient 
au poete qui a le mieus su 1’employer, en peignant ayec plus 
d’energie et de yariete le desordre, le tumulte, et la confu- 
sion de cette effroyable scene, en nous faisant passer rapide- 
ment de la crainte a 1’espoir et de 1’espoir a la crainte, on 
marquant d’une maniere plus sensible la progression de ter
reur et de pitie, qui, dans le recit de ce desastre, doit con- 
duire le lecteur a l’epouvantable catastrophe d’une armee 
entiere ensevelie dans une mer de sable; sur-tout en donnant 
i  cette description une place plus conyenable; car les tr its 
qui doivent la composer, conyiennent mieux a la peinture des 
rćyolutions orageuses de l’air, qu’a celle de la yegetation et 
de 1’amour des plantes. No te de Delille.

12 Viens donc a mon secours , Gineau ! dont la main sure 
Organise le monde et sondę la naturę.

Lefebyre-Gineau, de l’Institut, savant physicien, ami et col-
1 egue de Delille au College de France; ne en 17 54, mort en 18 29.

13 L’orgue divin exBale un son religieux.
E t de sa voix sonore, a  nos voix rćunie,
Verse dans le lieu  sain t des to rre n ts  d’harmonie.
Jubal lui lit une ame

Jubal, qui \ivoit ayant le deluge, est regarde comme l’in- 
\enteur de la musique, il est dit de lui dans la Genese, 
chap. IV, yers. 2 1  : II fu t le pere de ceux qui jouent de la 
harpe et de l’orgue.

Les premieres orgues qu’on ait vues cn France furent ap- 
portees par des ambassadeurs de 1’empereur Constantin Co- 
pronyme, qui les offrirent au roi Pepin, dans une assemblee 
de la nation tenue a Compiegne en 757. Ce prince en fit pre
sent a 1’eglise de St-Corneille de cette yille : l’usage n’en a 
commence dans nos eglises qu’en i 25o.

14 J’en tends, je reconnois ces chefs-d’ceuvre dc l* a rt,
Trćsors de l’harmonie et la gloire d’Erard.
De rin strum en t sonore an im ant les organes,
Sśjan a prćludć.

On est dispense de faire une note, quand il s’agit de 
MM. Erard et Sejan, tous dcux connus depuis long-lemps,

lun, par la beaute de son execution, 1’autre, par le meca
nisme ingenieux qui a porte au plus haut degre de perfection 
ses harpes et ses pianos. Note de Delille.

CHANT III.

1 Oli! que ne pu is-je , in s tru it des p rinc ipes  des choses,
C onnoitre les effets, approfondir les causes!....
Ainsi parlo it Y irgile.

Yoyez ci-apres l’episode que Virgileaconsacre au bonheur 
de la vie champetre, dans le deuxieme chant des Georgiques,

2 E lle  ( l*eau) n o u rr ii  la  p la n te . . . .

Les vegetaux tirent leur nourriture de l’air et de l’eau qut 
les enyironnent. On a cru pendant long-temps que la lerre 
etoit la nourriture fayorite des plantes, et qu’elle se trans- 
formoit en leur propre substance. Cette erreur des anciens 
est aujourd’hui completement detruite : il a ete prouve par 
un grand nombre d’experiences que la terre n’influe sur l’ac- 
croissement des plantes qu’en faisant pour ainsi dire 1’office 
d’une eponge qui conserye a le-ur racine 1’humidite dont elles 
ont besoin.

3 E t si Tliales trom pó fit to u t na itre  de l ’onde,
Du moins 1’eau p u re  altere e t re fa it n o tre  m onde.

Thales, le premier des sept sages de la Grece, naquit a 
Milet en łonie, enyiron 640 ans avant Jesus-Christ. De re- 
tour dans sa patrie apres un assez long sejour en Źgypte, il 
y fonda cette celebre ecole de philosophie connue sous le 
nom de secte ioniąue. « Les planetes, le soleil, les etoiles, 
tout se nourrit de vapeur, disoit-il dans ses leęons; un prin- 
cipe unique alimente tous les corps de la naturę, et ce prin- 
cipe c’est l’eau. » 11 ayoit emprunte cette doctrine des Egyp- 
tiens, qui attribuoient au Nil la produetion de tous les etres.

4 Les fluides encor, par leu r m ob ilite  ,
Agissent en to u t s e n s , p ressen t de tou t cótć.

La pression en tous les sens est une loi qui caracterise les 
fluides, tandis que les corps solides n’exercent leur pression 
que dans le sens de la pesanteur, c’est-a-dire de haut en bas: 
ainsi un liquide pese sur les parois du vase qui le contient, 
tandis qu’un solide n’exerce son poids que sur le fond du 
vase. Tout le monde sait que si 1’on fait un trou a l’une des 
parois d’un vase enfermant un liquide, ce liquide s’echappe 
aussitót par 1’ouyerture pratiquće.

5 E nfin , de l*hydraulique interrogeons les lo is;
L’onde u n it dans son choc sa vitesse e t son poids.

L’hydraulique, ou plutót l’hydrodynamique montre en ef
fet que la force qu’une eau courante exerce sur un obstacle 
qu’elle rencontre, se compose de sa vitesse combinee avcc sa 
masse; et 1’on sait que la masse d’un corps quelconque est 
toujours proportionnelle a son poids.

6 E h ! pourrois-je oublier ces eaux m iraculeuses.

Les eaux minerales medicinales, dont ya parler le poele, 
sont celles qui sortent du sein de la terre, naturellement 
chargecs de substances propres a determiner la guerison de 
quelques maladies.

On diyisoit autrefois les eaux minerales en -eaux thermales, 
ou chaudes, et en eaux froides. Aujourd’hui on les rangę 
sou3 les quatre classes suiyantes : i °  eaux hydro-sulfureuses; 
20 eaux acidules gazeuses; 3° eaux ferrugineuses; 4° caux 
salines. La chimie a soumls la plupart des eaux minerales ii

1 7 -
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une analyse cxacte, ce qui a donnę le moycn d'en composer 
d’artificielles. On doit toutefois preferer les eanx naturelles, 
sur-tout quand on les prend a la source.

7 L’onde en g lac e , a  son tour, appelle mes p in ce au i.
De sa fluiditć vćritab le p rin c ip e ,
Le feu seul la  d iv ise , e t  seul il la dissipe;
Wais souvent il la ąu ittfe , e t  ses flots ćpaissis 
En g iv re , en neig e , en g la c e , en frimas sont durcis.

L’eau doit sa liquidite a la presence d’une certaine ąuantite 
de calorique; augmentez cette ąuantite, l’eau passe a l’etat 
aeriforme; diminuez-la, l’eau devient solide.

Lorsąue la temperature de 1’air s’abaisse jusqu’au degre de 
congelation, les gouttes d’eau solidifiees qui en resultent se 
changent en neige, et, par leur reunion, forment, en tombant, 
des etoiles a si\ rayons lorsąue l’air est calme, et des flocons 
lorsqu’il est agite.

8 Le N ord n’a - t- il  p e in t  v u , transportćs a  grands frais,
Tes glacons , ó N ew a! se changer en palais i
La glace s’61evoit en colonnes b rillan tes ;
La glace vom issoit des foudres innocehtes.

M. de Mairan, dans une savante Dissertation sur la glace, 
rapporte que, pendant l’hiver de 1740, on construisit a Saint- 
Petersbourg, suivaut les regles de la plus elegante architecturc, 
un palais de glace, de cinquarite-deux pieds et demi de lon- 
gueur, sur scize pieds et demi de largeur, et vingt pieds de 
haułeur, sans que le poids des parties supćrieures et du com- 
ble, qui ćtoit aussi de glace, portat le plus leger dommage au 
pied de cet edifice, dont la glace de la Newa, qui avoit envi- 
ron trois pieds d’epaisscur, avoit fourni les materiaux. On 
płaca en outre devant cette mcrveilleuse construction, six ca- 
nons de glace avec leurs affuts de la meme matiere, et douze 
mortiers a bombes de la meme proportion que ceux de fonte. 
Ces pieccs, du calibre de celles qui portent ordinaire ent 
trois livres de poudre, n’en recurent cependant qu’un ąuar- 
terou : on les tira, et le boulet de 1’une d’elles alla percer, a 
soisaute pas, une plancbe epaisse de deux pouces, sans que le 
canon, qui avoit tout au plus ąuinze pouces d’ćpaisseur, ecla- 
tat par cette explosion.

CHANT IV.

1 Cinq te r r e s , si j ’en  crois tous nos Plines nouvc:uix,
Se tro u v en t sous nos pas.

Le poete admet ici l’existence de cinq terres, connues de
puis long-temps, savoir : la chaux , la bary te, la magnesie, 
1’alumine, qu’il designe sous le nom d'argile, et la silice. 
De nouvelles recherches avoient conduit les chimistes a eu 
doubler le nombre; enfin, les travaux du celebre anglais Davy 
ont demontre ce que Lavoisier avoit entrevu, c’est que les 
terres et les alcalis ne sont que des o^ydes metalliąues. Ainsi, 
«Fapres la nomenclature cliimique la plus rćcente, la chaux est 
du pro to xyde de calcium ; la baryte, du protoXyde de ba- 
rium; la magnesie, de l'oxyde de magnesium; l’alumine, de 
toxyde d ‘aluminium ; et la silice, de Voxyde de silicium.

2  L’u n e , filie des eaux ,
E t des n iarbres divers origine fćconde,
N aąu it des v ie u \  debris des h ab itan ts  de l’onde.

Cette fdle des eaux, originefeconde des diverses especes 
de marbres, est la chaux, appelee aujourd’hui protoxyde de 
calcium. Cette substance ne se trouve presque jamais a 1’etat 
de purete; elle est le plus souvent unie a differents acides, 
particulićremcnt a 1’acide carboniąue; et c’est dans ce dernier

etat dc carbonate de chaus, qiv’ellc formo les coąuillos ct los 
niarbres.

3 Le ciseau de SCopas fit ad o rer 1’argile ,
En coupe elle so rto it des m ains d’A lcim edon,
E t V oltaire en  noquit, a  la voix de iloudcm.

Scopas, Pun'des artistes les plus celebres de l’antiquite, na
ąuit a Parosenviron462 ansavant J.-C., ąueląucs annćesaprćs 
la mort de Phidias. Comme architectc, il n’est cónnu quc par 
son tempie de Minerve Alea. Comme sculpteur, il se fit une 
immense reputation par une foule d’ouvrages dont il peupla 
la Beotie, l’Attique et le Pćloponese. Les sculptures de la 
facc du levant du tombeau de Mausole furent, a ce qu’il pa- 
roit, son dernier ouvrage. Mais les deux statues qui lui ont 
fait le plus d’honneur, et que l’antiquite a louees avec le plus 
d’enthousiasme, etoient une Baccbante dans l’ivresse, et un 
Mercure, dont son ciseau avoit f a i t  veritablement un dieu.

Le sculpteur Alcimedon n’est guere connu que par quel- 
ques vers de la troisieme ćglogue de Yirgile.

M. IloudoD, de 1’lnstitut, raort il y a peu d’annees, dans 
on age tres-a\ancć, doit sur-tout sa celebritć a ses niagnifiąucs 
bustes de J .- J . Rousseau et de Yoltaire.

4 Long-temps en ś lćm ent nous ćrigeam es 1’onde;
Lavoisier, tu p aro is , et p a r toi l*univers 
A pprend que l ’eau co n tien t deux principes divers.

Lavoisier. ( Autoine-Laurent ) , celebre cbimiste francais, 
ne a Paris en 17 4 $ , mort sur l’echafaud revolulionDairc, 
le 8 mai 1794.

L ’analyse dc 1’air atmospheriąue est une decouverte ąui a 
merite a Lavoisier le titre de createur de la chimie moderne. 
Quant a la decomposition de l’eau, s’il est vrai que Cavcndish 
l’ait prevenu dans cctte decouverte, on ne peut disputer au 
cbimiste franęais l’honneur d’avoir etabli le premier, par des 
expericnees rigoureuses, l’exacte proportion des deux elements 
dont ce liquide est compose.

D’apres la nomenclature chimiąue la plus recente, l’cau est 
du protoxyde d ’hydrogę ne-, elle est composće d’un volumo 
de gaz oxygene et de deux volumes de gaz hydrogenc.

5 A pproclions, pAnśtrons dans ce tem pie sa c rć ,
Ou sont du grand H erm es renferm ćs les m jsteres.

Hermes ou Mercure trismegiste est le Thoth des Ćgyp- 
ticns. Ce prćtendu dieu, que l’on considere comme l’ioven- 
teur des arts, avoit, dit-on, contie aux pretres de ce pays le 
depót de ses secrets.

6 Ces vaisseaux au gros v e n tre , au  cou t o r s , au long bcc.

Le poete designe ici les vaisseaux connus dans les labo- 
ratoires sous le nom de cornues (en latin rctorlce.')

7 Jadis dans un vćnal e t  vil labora to ire
Cet a r t  inestim ć sem bloit cacher sa g lo ire ;
Enfin il p r i t  1’essor : les R o u elles , les M acąuers 
M ontrerent a nos yeux  tous ses trćsors ouverts.

Rouelle (Guillaume-Francois), demonstrateur de chimie au 
Jardin du Roi, et membre de 1’Academie des Sciences, ne pres 
de Caen en 1703, mort a Paris en 1770, a enrichi les recueils 
acadćmiques de plusieurs memoires interessants.

Macquer (Pierre-Joseph), eleve de Rouelle, et comme lui 
professeur de chimie au Jardin du Roi, et membre de l’Aca- 
demie des Sciences, naąuit a Paris en 1 7 18 ,  et y mourut 
en 1784. Son Dictionnaire de chimie a vieilli, mais la me- 
thode et la precision qui le distinguent font encore honneur 
a son auteur, qui a puissamment contribue a repandre le gout 
de cette science.

7 Interrogeons R om ó: dans ces gro ttes tium ides,
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Lc quartz , vous d ira - t* il, qui fit ces pyramides,
F iltra , dissous p a r 1'onde , a trayers le rocher, etc.

Rome de Lisie (Jean-Raptiste-Louis), pliysicien et minera- 
logiste distingue, ne a Gray en 1736, mort a Paris en 1790'

Le quartz, l’une des substances naturelles les plus repan- 
dues, est presque entierement formę de silice. On en distingue 
plusieurs varietes; les principales sont: le quartz hyalin, qui 
comprend le eristal de roche, le quartz resinite, le quartt 
jaspe, et le ąuartz pseudomorp/iique.

9 Daubenton vous d ira , etc.

Daubenton (Louis-Jean-Marie), naturaliste et anatomiste 
celebre, ne a Montbard, en Bourgogne, en 17 16 , mort a 
Paris, le premier janvier 1800, a 1’age de 84 ans, fut 1’ami et 
le collaborateur de Buffon.

10 Et pour comble d 'h o n n ea r, ce Newton qui des mondes 
Dirigea dans les cieux les spheres vagabondes,
Jetan t un  ceil percant dans l'avenir lo in ta in ,
Devina son essence et p rćd it son destin.

Newton ayant mesure la force reftingente du diamant, 
trouva qu’elle est plus grandę que ne le comporte la densite 
de ce corps; et des-lors ilannonca que le diamant appartenoit 
a la classe des corps combustibles. La prediction de Newton a 
ete completement jtislifiee par les experiences de Macquer, de 
Darcet, et de Lavoisier. Le diamant n’est en effet autre chose 
que du carbone pur.

11 .Faime a voir ce tte  p e r le , ćtrangere m erveille , etc.

La perle est une concretion plus ou moins arrondie, d’ua 
blanc argeutin, d’une grandę durete ct d’un poli brillant, qui 
se formę dans plusieurs cspeces de coquillages, particuliere- 
ment dans \avicula margaritifera, qui vit dans les mers des 
pays chauds. Les perles sont composees d’une petitc quantite 
de matiere aniinałe et de carbonate de chaux; elles se dissol- 
vent facilcment dans les acides, meme les plus foibles.

12 Soit que , se dć.tachant dę sa masse enflaiprąće ,
Un ćclat du soleil en tom bant t*ait formee.

Delille rappelle ici une des hypotheses de Buffon sur la 
formation de la terre, qu’il regardoit comme une portion de 
la croute embrasee du soleil, qui, apres s’ćtre dćtachee de cet 
astrę, s’etoit refroidię et fixee a la distance que lui assignoicnt 
les lois de la pesanteur.

13 Strabon mćconnoitroit le globe de d’Anville.

Strabon, celebre geographe de l’antiquite, ne a Amasie, 
daus la Cappadoce, environ 5o ans avant J.-C ., nous a laisse 
une Geographie en dix-sept livres.

D’Anville (Jcan-Baptiste Bourguignon), ne a Paris en 1697, 
mort en 1782 , a fait faire un pas immense a la geographie 
moderne, et a eclairci celle des anciens avec une exactitude 
qu’il devoit a une finesse de taet extraordiuaire ct a un juge- 
ment des plus sains.

14 Brave e t sayant F orster.

Forster (Jean-George-Adain), professeur d’histoire natu- 
relle, ne pres de Dantzig~en 17 54 , mort a Paris en 1794 , 
h’avoit pas encore alteiut sa dix-neuvieme annee lorsque, a o  
compagnant son pere, il s’embarqua avec Cook, pour lc sc- 
cond voyage autour du monde qu’enlrep!:it ce celebre navi- 
faleur. De retour de cctte expeditiou, qui dura pres de quatre 
ans, Forster en publia le rćcit en anglais en 1777 , et en 
donna, en 1779, une traduction allemande conjointcmcnt avcc 
son pere Forster (Jean-Reiuhold), naturaliste distingue.

15 N’a-t-on pas vu Cuvier, dans son heureuse audace ,
Dc ces co rp s  naufragćs reconnoissant la t r a c ę ,

Au sein de ces coteaux qui dom inent P a r is .
De 1’em pire an im al re tro u v e r les dćb ris ?

Cuvier ( George ), ne a Montbeliard ( Doubs ) en 1769 , 
mort en i 832.

Laissons parler cet immortel savant : « J ’ai, dit-il, dćcou- 
vert dans les carrieres a platre des environs de Paris, une 
yingtaine d’especes d’animaux qui appartiennent a des genres 
entierement inconnus aujourd’hui sur le globe ; leurs os sont 
epars, en partie brises ct enchasses dans la pierre, d’ou il 
faut les retirer peniblement; on les rapproebe ensuite entre 
eux suivant les lois de 1’anatomie, pour en reformer, autant 
qu’il est possible, lesquelette dc chaque espece; operation ou 
il est assez difficile de nc remettre ensemble que les os qui 
s’appartiennent veritablement; mais 1’anatomie comparee cn 
est venue au]ourd’hui a ce point de reconnoitre par un seul 
os, par une seule articulation d’os, le genre de 1’animal au- 
quel l’os appartenoit. On peut donc avec de 1’attention reus- 
sir dans cette recomposition; et c’est ainsi que je suis par- 
venuadeterminerles caractercs de plusieurs nouveaux genres 
que j’ai decouverts. »

Yoyez l’ouvrage de ce savant, intitule : Recherches sur 
les ossements fossiles,

16 La gisent en monceau* ces b ru lan tes  p y rite s ,
Des m ćtaux leurs amis obscures favorites.

Les metaux ont generalement de 1’affinite pour lę soufre; 
ils s’unisscnt a ce corps combustible, et forment un compose 
connu sous le nom de sulfure metallique. Le nom de Pyrite, 
dćrive d’un mot grec, nOp, feu, a etc donnę a quelques sul- 

j  fures metalliques natifs, qui jouissent de la propriete de s’en- 
| Hammer lorsqu’ils sont places dans des circonstances parti- 

culiercs.
17 Lh , de ces fils des m onts obscur conc itoyen ,

Repose aussi l ’a im a n t, 1’a im an t vainqueur de 1’onde,
Le lien , le m irac le e t  1’ćnigine du m onde.

L ’aimant est une miae de fer oxydule amorphe, assez cora- 
mune dans l’ile d’Elbe, qui exerce particulierement de l’at- 

! traction sur le fer non aimante, et qui a la propriete de ma- 
nifester des póles, c’est-a-dire de diriger constamment une 
de ses extremites vers le nord. Cette mine, a l’aide d’un frot- 
tement prolonge, communique au fer ses proprietes magne- 
ttques, et formę ainsi des aimants artijiciels. Le fer a joui 
long-temps du privilege exclusif d’etre attirable a l’aimant. 
Plus tard, cette propriete fut reconnue dans le nikel, lc pla- 
tinc et le cobalt; enfin, un celebre pliysicien, Coulomb, ima- 
gina des cxperiences ingenieuses et dćlicates qui attestent 
1’influcnce de l’airaant sur tous les corps de la naturę, et qui 
prowent que lc globe terrestre n’est lui-meme qu’un grand 
aimant.

Le P. Fcllon, dans un pelit poeme latin ( Magnes ) , qui 
fait partie des Poemata didascalica, a decrit avec beaucoup 
de talent et d’esprit les diverses proprietes de 1’aimant.

18 L a , digne d’un tableau si digne de lui-m em e,
D escendit T o u rn e fo rt; la le pieux N o in te l, etc.

Tournefort (Joseph Pitton d e), celebre botaniste, ne a 
Aix en i656, mort eu 1708.

Nointel ( Charles-Francois Olier, marquis de ), dix-sep- 
| tieroc ambassadeur de France a Constantinople, penćtra dans 

la grotte d’Antiparos, ou il passa les trois fćtes de Noel de 
l1 annee 1678, accompagne de plus de cinqcentspersonnes, 
tant de sa suitę que marius, marchands et habitants du pays, 
qui jusque-la n’osoient pas y entrer. 11 y lit celebrer la messe 
sur deux demi-colonnes, pres d’une pyramide, sur la base de
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laquelle fut gravee 1’inscription latine suivante, en memoire 
tle cet evenement:

Hic ipse Christus adfu it, ejus natali die media nccte 
celebrato 1673.

Cent torches et quatre cents lampes eclairerent eontinuel- 
lement cette grotte pendant ces trois jours ; ct au moment de 
l’elevation, le bruit de vingt-quatre boites et de plusieurs 
pierriers places a 1’entree du souterrain se joignit au son 
d’un grand nombre d’instruments de musique.

Delille a deja celebre cette grotte merveilleuse dans 1’hymne 
a la Beaute qui ouvre le cinquieme chant du poeme de l'Im a- 
gination.

19 O h! quels m o rte ls  u n  jo u r , Em pśdocles nouveaux,
O seront p ć n ć tre r  dans ces b ru lan ts  caveaux?

Erapedocle, l’un des philosophes les plus celebres de la 
secte de Pythagore, naquit a Agrigente en Sicile, 444 aDS 
avant Jesus-Christ. Quelques historiens rapportent qu’il se 
precipita daus les ilammes du mont Etna, afin de faire croire 
qu’il avoit disparu comme un dieu.

ao Tels aux cham ps de S ta ffa , etc .

Staffa, l’une des iles Hebrides (Ecosse), est celebre parła 
superbe grotte de Fingal.

2 1 ........................ D ans ses vers im m o rte ls ,
Son Ols lu i constru is it un  plus superbe tem pie.

Le fils de Fingal, roi de Morven, est le celebre et infor- 
tune Ossian, barde ecossois du troisieme siecle. Ce superbe 
tempie eleve a la memoire de son pere est le recueil de ses 
Poesies galliqu.es, demcurees inconnucs a 1’Angleterre pen
dant pres de quatorze siecles, deeouvertes enfin par Macpher- 
son qui en publia,vers 1760, quelques fragments traduils en 
prose poetiąue anglaise, et plus tard, la traduction et le 
iexte; Londres 17 6 5 , a vol. in-fol.

CHANT V.

1 Qui 1'e i t  c r u ...........
Que la  t e r r e , oub lian t sa v e rtu  vegćtale.
Des sues dus a la  fleur eo lo rero it l’opale.

L’opale est une variete de quartz resinite dit opalin. 
Cette pierre precieuse, qui est tres-cassante, a une teinte 
laiteuse, et repand de beaux reflets d’iris , dus aux nombreuses 
fissures qui la trarersent en tous sens, et qui decomposcnt et 
renvoient diversement la lumiere.

2 Qui 1’eu t c r u ...........
Qu’un  ver einprisoiinć fo rm ero it le corail.

« Cette sorte d’arbre pierreux et d’un beau rouge, dont 
on fait des bijoux et que l’on nomme corail, est, dit M. Cu- 
vier, un depót formę dans 1’interieur d’un animal compose 
de la familie des polypcs. Dans l’etat de vie, le corail est en- 
veloppe d’une ecorce charnue, creusee d’une multitude dc 
petites cellules; chaque cellule contient un polype, qui peut 
a volonte s’y tenir renferme ou s’etendre au dehors. Ces po- 
lypes ressemblent a autant de petites fleurs, parce que leurs 
bras, disposes en rayons autour de leur bouche, representent 
des petales. Ils s’en servent pour saisir les petits animaux 
qui passent a leur portee et dont ils font leur nourriture; 
et tous les polypes d’un meme tronc de corail communi- 
quent tellement ensemble par 1’ecoree generale a laquelle 
ils adherent, que ce que chacun d’eux mange profite egale
ment a tout l’ensemble de cet animal compose. Le depót picr-

reux, que 1’on appelle proprement corail, se formę par cou- 
ches du dedans au dehors, la couche exterieure etant toujours 
la plus nouvelle, a-peu-pres comme dans les arbres.» Le co
rail est presque entierement compose de carbonate de chaux : 
on le trouve dans la mer Mediterranee et dans la mer Rouge. 
On l’emplovoit autrefois cn medecine comme astringent ct 
comme absorbant.

3 J ’a tte s te , ó  W ilisk a , tes ca rrie res  fćcondes.

Les mines de sel gemme de Wielitska en Pologne sont ex- 
ploitees depuis 1 2 5 i ;  elles donnent annuehement cent mille 
quintaux de sel; elles ont quatre etages; leur plus grandę pro- 
fondeur est de neuf cents pieds, et leur etendue horizontale 
dc plus de trois lieues en differents sens.

Malgre leur profondeur , ces mines ne sont pas humides; 
l’air y est meme assez salubre. Elles renferment une source 
d’eau douce qui se sera filtree au trayers de quelque banc d’ar- 
gile non impregue de sel.

4 L a , differen ts de p o id s , d e  fo rm ę , de fig u rę ,
D ani la du re  ćpaisseur de leu r m atrice  obscu re ,
Se form ent ccs m ćtaux.

L ’on ne connaissoit avant le quinzieme siecle que sept me- 
taux : l’or, 1’argeut, le fer, le cuivre, le plomb, l’etain et le 
mercure. Aujourd’hui le nombre des metaux s’ćleve a qua- 
rante.

5 E t ce m ćtal docile ou l ’onde s’em prisonne.

Ce metal est le plomb; il est assez mon pour qu’on puisse 
le rayer avec 1’ongle, et plus malleable que ductile; l’cau ne 
l’oxyde pas : aussi 1’on en fait des tuyaux de fontainc et des 
reservoirs.

6 E t ce nouveau m ć ta l , le p lus lourd des m ćtau x ,
Que long-temps a nos yeux dćroba la  n a tu ie .
E t de nos ar ts  fćconds la richesse fu turę .

Le platine a ete decouvert en 17 4 1  > par Wood. A 1’etat 
de purete, ce metal est plus lourd et aussi inalterable que l’or; 
sa couleur approche de celle de l’argent, et sa durete, de 
celle de l’acier, dont il prend aussi le poli; il est en outre 
tres-malleable, resiste au plus graud feu, et est inattaquable 
par tous les acides, si ce n’est par 1’eau regale, qui en opere 
la dissolution. Toutes ces qualites rendent le platine extre- 
mement precicux dans les arts : l ’on en fait des creusets, des 
cornues, des capsules, des miroirs de telescope, la lumiere 
des canons de fusils, divers ustensiles de cuisine, et des cliau- 
dieres dans lesquelles on concentre 1’acide sulfurique.

7 Et p a r deux a tten ta ts  s e r t , doublem ent pe rfid e ,
Le m onnoyeur coupable e t le lachę hom icide;
Mais q u i , p a r ses couleurs rć p a ra n t ses forfaits 
A nos ar ts  innocents prodigue ses bienfaits.

A 1’etat pur, ce metal est noiratre, se reduit facilement en 
poudre, et ne s’emploie guere que pour purifier le platine et 
tuer les mouches. Quant a son oxyde ( acide arsenieux, ar
senie du commerce ), c’est l’un des poisons les plus violents 
que 1’on connoisse. Mele au cuivre, 1’arsenic formę une 
composition blanche, appelee vulgairement argent hache, 
dont les faux monnoyeurs se servent quelquefois. Combine 
avec plus ou moins de soufre, il donnę 1’orpiment et le real- 
gar, deux couleurs indispensables dans la peinture. A cet etat 
de sulfure jaune ou rouge, il est encore veneneux, mais beau- 
coup moins qu’a celui d’oxyde.

8 E t le zinc indien q u i.........
De si riches cou leu rs , de ray o n s si b r i l la n ts ,
P are  ces faux soleils dans 1’om bre  p e t i l la n ts ,
Dont Tivoli p la in tif  a re g re t s’i l lu m in e ,
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N O TES  DU CH AN T VI.
£ f^ p o u r Uuggieri, fa it dćserter Racine.

Cc metal est solide, blanc-bleuatre, lamelleux, tres-duc- 
tilc et tres-combustible. 11 entre dans la coniposition des feux 
d’arti(ice, et produit ces flamraes blanches et brillantes con- 
nucs sous le nom de fe u x  du Bengale. Mele au cuivre, il 
donnę le laiton et le similor. Applique en lames surlecuivre, 
i\ formę les elements de la pile Voltai'que. On s’en sert en
core pour faire des conduits, des gouttieres, des baignoires, etc.

11 s’agit ici de 1’ancicn Tivoli, jardin plante autrefois par 
M. Boutin, et ou Partificier Ruggieri attiroit, les jours de 
fete, la foule cjiii se portoit ordinairement au Thćatre Fran
ęais.

9 Et Pantimoine enfin , utile aux an im aux ,
P ioscrit par des a r re ts , ordonnć p ar nos maux ,
Et q u i, de vains debats source long-temps fćconde,
Avant de le gućrir, scandalisa le monde.

L’antimome natif ayant, dit-on, ete administre comme re- 
mede a des moiues, en fit perir plusieurs, ce qui lui yalut 
son nom.

En i63i ,  Adricn de Mynsicht, premier medecin du duc 
de* Meckclbourg, dćcouvrit Pemetiquc. Ce medicament, prć- 
conise outre mesure par les alchimistes, fut employe d’une 
maniere abusive, et produisit des effets nuisibles. Toutes les 
preparations antimonialcs furent bientót enycloppees daus 
une proscription commune.

Gui Patin, alors doyen de la faculte de Paris, se montra 
l’un des plus ardents antagonistes de ces medicaments, et la 
faculte obtint du parlement un am-t qui en defendit 1’usage. 
Toutefois, quelques praticiens continuerent d’employer Pć- 
iuetique, mais en secret. Louis XIV, encore mineur, tomba 
inalade, et dut, a cequ’on assure, son retablissement a ce re- 
mede. L’arret du parlement ne fut revoque qu’en i 665.

xo De ces m ćtaux recen ts  dont l’a r t fit la conąuete,
Chacun a son pouvoir : le  chrome est a Leur t e te ;
Notre siecle en est fier, e t , p a r un  juste hom m age,
Un jour de V auquelin y  gravera 1’image.

Le chrome a ćte decouyert en 1797 par M. Vauquelin. 
Le protoxyde de chrome est vert: c’est lui qui donnę a Pe- 
meraude la couleur qui la caracterise; il fournit a la porce- 
laine un bel email vert fonce qui supporte le plus grand feu.

Vauquelin ( Nicolas-Louis ), de PAcademie des Sciences, 
ne en 1763, mort cn 1829, fut 1’un des chimistes les plus 
cćlebres de PEurope. Sa modestie egaloit son savoir.

11 D’a«tres sont en plum age arrangćs avec grace.

On voit de Pargent en plumes, en cheveux, en paillettes, 
de Pantimoine en longues aiguillcs, du cuivre en yelours dans 
la malachite, du fer en herborisations ou en cristaux bril
lants , comme dans le fer speculaire de Pile d’Elbe.

12 De spaths e t de cristaux differents de figurę.

L’on a donnę le nom de spath aux mineraux feuilletes qui 
se trouvent unis aux mines, mais plus partieulierement au 
carbonate de chaux ( spath calcaire ). Cette substance est de
puis long-temps celebre par la propriete de doubler les ima
ges des objets que l’on regarde a travers.

13 Ka m ilieu s’(-levoit un  magnifigue a u te l ,
Que le  suc m in ć ra l, distillć de la v o u te ,
En colonne d*albatre a ba ti goutte a goutte.

Les minćralogistes doanent lc nom de stalagmites aux
concretions dc carbonate de chaux dont parle ici le poete, et
qui sc forment de bas en haut; tandis qu’ils appcllcnt stalac-
tites celles qui croissent de haut cn bas.

C H AN T VI.

1 Des feuillages d iv e rsd o n t l<-ur« ram eaux  a b o n d e n t,
Les uns sont a lte rn e s , les au tre s  se icponden t.

D’apres leur disposition sur la tige 011 sur les rameaux, les 
feuilles sont appclees alternes, ou opyosees. I.cs feuillcs al- 
terues sont celles qui, placecs une a une cn echclons autour 
de la tige, decrivent une spirale depuis lc haut jusqu’en bas: 
telles sont les feuilles des rosiers. Les feuilles opposees sont 
attachees par paire a la mćme hauteur, ct partent de points 
diametralcment opposes, comme dans la sauge, le thyin, etc.

a  D c le u ie , aux soins dc l’a r t  confiant la n a tu rę ,
A ce luxe ch a rm an t in v ita  la  cu lture .

M. Delcuze, ancien aide-naturalistc au Museum d’Histoire 
naturelle, est auteur d’unc histoire tres-interessante des plan
tes d’orncmcnt et de leur introduction dans les jardius.

3 L’un cachś dans la te rre  , ou .son  destin T a ttac h e ,
A ttend  que d łun gourm and le  luxe Ten arrache.

11 s’agit ici de la truffe. Cc corps charnu, dont le mode de 
developpcmcnt et de propagation est au nombre des plus 
grands mysteres de la botanique, sc trouve sous la terre, cn 
differents licux de Pltalie et du midi de la France. Cest, 
comme on le sait, un aliment tres-echauffant.

4 La cette jeune p la n te , en vate d isposće,
Dans sa coupe ćlćgante accueille la rose'e.

Tels sont les liserons ct les campanules.
5 Dans son palais n a ta l , b r illa n t de pou rp re  e t  d’o r ,

I/a u tre  d 'un  doux nec tar en ferm e le trćsor.

L ’anlirrhinum ou rnujle de lion.
G Et se liv re sans voile aux baisers du zćpliyr.

Le poete designe ici les fleurs sans corolles ou apetales v 
telles que celles du saule, du peuplier, etc.

Linne appelle la corolle le lit nuptial des plantes.

7 Y eritable P ro tće en tre  tou tes les flenrs ,
Une au tre  aim e a  changer de robe  e t  de couleurs.

C’est Yliorlensia, ainsi appelee par le botaniste Commer- 
son en Phonneur d ’Hortense Le Paute. Cette belle plante, 
qui fait 1’ornement de nos parterres, est origiuaire dc la 
Chine et du Japon. Les nuances de vert, de blanc et de rose 
lilas par Iesquelles son calice passe successivement, Pont fait 
noramer hortensia mutabilis.

8 Comparez ce tte  mousse e t  ce t arb u ste  nain 
A cet enorm e en fan t du rivage africain.

C’est le baobab ( adansonia ) , celui de tous les arbre*
I connus qui devient le plus gros. Son tronc acquiert trente 

pieds de diametre et sa t6te plus de cent, mais il ne s’elevc 
pas a proportion. D’apres les observations faites au Senegal 
'par le botaniste Adanson, il paroit que ce yegetal n’acquiert 
ces enormes dimensions qu’apres plus de vingt siecles. Son 
fruit est appele dans le pays pain de singe; il a une pulpę 
aigrelette assez agreable a manger; on en prepare une bois
son rafraichissante; quand il est gate, les negres le brulent, 
et font avec ses cendres et de 1’huile de palmier un excellent 
savon. Toutes les parties du baobab abondent en mucilage; 
ses feuilles sechees a 1’ombre et reduites cn une poudre ap
pelee lalo servent d’aliment aux negres.

9 Ou meme a ce fig u ie r, don t les vastes b ranchages,
Qui jadis dans les cieux buvoient lKeau des nuages,
S’affaissant sous leu r p o id s , e t descendant des a i rs ,
S’cn vont chercher des sucs jusqu’aupres des enfers.
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Ce figuier dont parle ici le poete est le figuier des Pagodes 

(Jicus religiosa). Cet arbre, l’un des plus curieux des Indes- 
Orientales, a ses branches pendantes; quand elles sont ar- 
rivees jusqu’a terre, elles y prennent racine, et, donnant des 
trones nouveaux, finissent par former une enorme youte de 
yerdure soutenue sur autant de piliers fixes dans le sol. Cet 
arbre est sacre dans ces contrees.

10 Le fru it eut ses H e rsch e ll, e t la fleur ses Portal.

Herscbell ( William ) , celebre astronome, ne dans lc Ha-
novre en 17 3 8 , mort en 1822 , a decouvcrt plus de mondes 
qu’on n’en connoissoit avant lui.

Portal ( le baron ), professeur d’anatomie htunaine au Mu
zeum d’Histoire naturelle et au College de France, ne en 1742, 
mort en i 832.

11 L innć s u r- to u t. Linnó dćvoila ces m ysteres,
L eurs h a in e s , leu rs  am ours, leurs divers caracteres.

Cbarlcs Linnseus, le plus celebre botaniste du XYIIIe sie- 
cle, et celui de tous les uaturalistesquiaexerce sur la science 
1’influence la plus universclle, ne a Roeshult, village de Smo- 
lande en Suede, en 170 4 , mort en 1778.

12 D esfontaine em be llit le  tróne  des saisens.

Desfontaines (Rene Louiche), de 1’Academie des Sciences,
n<5 a Tremblay en 1742, remplit depuis 1786 la chairede bo- 
tanique et de physique yegetale au Museum d’Histoire naturelle.

13 T ra n ą u il le , tu  vivras au lieu  meme ou Jussieu 
E st p rćsen t p a r  sa g lo ire, e t v it  dans son neveu.

Antoni e-Laurent de Jussieu, de I’Academie des Sciences, 
professeur de botanique rurale au Museum d’Histoire natu
relle, ne a Lyon en 17 4 8 , est auteur des Familles nalu- 
relles des plantes, ouvrage classique dont il reconnoit de- 
voir les premieres idees a son onele Bernard de Jussieu, 
dont parle ici Delille.

Depuis quelques annees M. Adricn de Jussieu remplace 
comme professeur titulaire son pere, qui a conservć le titre 
dc professeur honoraire.

Le Jardin du Roi a ete cree par Louis XIII en i 635.
14 Yiens : dans ce t Elysće , au trefo is son dom aine,

L'om bre du grand  Buffon a tten d  dćja la tienne.

George-Louis Leclerc, comte de Buffon, membre de 1’Acade- 
mie francaise, ne a Montbard en 17 0 7 , mort a Paris en 1788.

D uFay, son ami, intendant du Jardin du R oi, le de- 
manda pour son successeur en 1739. Des ce moment, Buf
fon, aide de Daubenton, dę Gueneau de Montbeillard et de 
Bexon, n’a cesse de travailler avec ardeur au grand edifice 
de 1’Histoire naturelle qui a immortalise son nom. En 
meme temps il donna ses soins a l’augmentation du cabinet et 
a 1’agrandissement du local; s’occupa de 1’embellissement du 
jardin, dont il doubla Tetendue; acquit d’immenses collec- 
tions, s’entoura d’hommes habiles, tels que les Jussieu, les 
Daubenton, les Lemonnier, les Thouiu, les Rouelle, les Mac- 
quer, les Winslow, les Antoine Petit, les Vicq d’Azir, les 
Fourcroy, les Lacepede, les Portal, les Desfontaines. L’en- 
seignement acquit alors un nouveau degre d’activite, et le 
Jardin du Roi fut cite a juste titre comme I’un des plus 
beaux etablissements qui aient jamais ete formes pour l’avan- 
cement des sciences,

15 Enfin , tous a leu r c h o it discu to ien t ces problem es,
E t le vrai se p e rd o it dans la  u u it des systemes :
Un oeuf le renferm oit.

« La generation des etres organises sera toujours, dit 
M. Cuvicr, le mystere le plus iucomprehensible de la physi-

que; mais on ne peut disconvenir que, de tous les systemes 
imagines pour l’expliquer, celui de la preexistence des ger- 
mes ne soit le plus tranquillisant pour 1’imagination. 11 ne 
fait que reculer la difficulte; mais il la reporte si loin qu’elle 
semble disparoitre. »

16 Voyez cet arb risseau  si funeste a la m ouche.

C’cst la dionee attrape-mouche ( dioncea muscipula de 
Linne) ,  plante curieuse par sou irritabilite. On la trouve 
dans l’Amerique septentrionale, prineipalement dans les ma- 
rais de la Caroline. Des qu’une mouche ou un autre insecte 
vient se placer sur une de ses feuilles, les deux panucaux 
qui les composent se rapprochent rapidement, les cils epais 
ct visqueux dont ils sont bordes s’entre-croisent fortement 
avec ceux du cóte oppose, et 1’insecte se trouve pendant 
quelques instants enferme comme dans une sorte de prison. 
On remarque un phenomene a-peu-pres scinblable dans les 
feuilles des diverses cspeces de rossolis.

17 P ar les feux dont 1’absence ou 1’ec lat l’a  frappć,
De la crćdule (leur le  calice est tro m p ć ;
E t de ce t a r t  magirjue ignorant la m enre ille ,
O uyre ou fe rm e son s e in , s’end o rt ou se rćveille.

On peut faire ouvrir et fermer les fleurs par un jour cl 
par une nuit artificicls et a des heures toutes differcutes dc 
celles de leur lever ou de leur couchcr; mais il faut un cer- 
taiu temps pour leur faire prendre ces nouvclles habitudes.

18 La p lan te a  son h y m e n , la p lan te  a ses am ours.

Yaillant ( Sćbasticn) , de l’Acadćmie des Sciences, dć- 
raonstrateur de botanique au Jardin du Roi, ne en 1669, 
mort en 17 2 2 , a le premier prorne la necessite du concours 
des deux sexcs dans les vegetaux. Les anciens savoient a la 
yerite que le palmier fcmelle avoit besoin de la poussiere du 
palmier małe pour etre feconde, mais ils n’avoient pas elendu 
cctte decouverte aux autres plantes. Le docteur Trante, na
turaliste du siecle dernier, a reproduit le systeme de Yail
lant sur les scxcs cl 1’hymen des fleurs, dans un petit poćme 
latin intitule Connubia Jlorum, dont Delille s’est inspire pour 
la description qui ya suivre de la fecondation des plantes, et 
pour 1’episode de Colomb qui termine ce sixieme chant.

19 Je t*en p rends a tćm oin , ó t o i , p lan te  fameuse 
Que le Rlióne soutien t su r son  onde ćcumeuse !

La plante dont le poete decrit ici la fecondation avec une 
exactitude a laquelle on ne sauroit rien ajouter, est la vallis- 
nerie ( vallisneria spiralis de Linne ), plante aquatique et 
dioique, assez commune dans les rivićres de 1’Europe meri- 
dionale, ou ses feuilles forment quelquefois des amas si con- 
siderables qu’ellcs nuisent au trajet des bateaux. A. L. de Jus
sieu a decrit la merveilleuse fecondation de la vallisnerie avec 
la plus elegante latinile, et Castel en a reproduit la descrip
tion en beaux vers franęais dans son poeme sur les Plantes.

to  Celui-ci d irigeoit les fleches d u  to n n e rr e ,
Ou su r son double póle ap la tisso it la te rre .

Le poete designe ici le celebre Franklin, dont nous avons 
parle plus haut.(note 10  du chant i er) , et pour qui Turgot 
composa cette belle epitaphe :

Eripuit coelo fu lm en , scep trum ąue tyrannis.

Quant a 1’aplatissement d i la terre sur son double póle, 
la decouverte en est due a Maupertuis, de 1’Academie des 
Sciences, ne a Saint-Malo en 169S, mort en 1759.

2T E h! qui n ’adm ireroit c e t e tre  m ito y e n ,
Des regnes qu’il un it ć trange citoyen.

Cet etre mitoyen est le polype. Comme tous les zoophytes
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ou animaux-ijlanles, il a une formę etoilee, semblable a 
celle d’un grand nombre de fleurs. 11 jouit comme les vege- 
taux de la propriete dc se reproduire par division et de se 
laisser greffer sur un autre individu : pour tout le reste, c’est 
un yeritable animal qui sent, se meut, mange et digere. La 
decouyert.e de cet etre curieux est due au celebre natura- 
liste Trembley (Abraham), ne a Geneve en 17 10 , mort 
cn 1784.

22 P ar ses puissants secours la feuille de Chiron 
Souyent ravit sa proie a l'avide Achśron.

La feuille de Chiron est la plante appelee petite centaurće 
(gentiana centaurium de Linne, chironia centaurium de 
Lamarck). Elle a souvent ete employće avee succes dans le 
traitement des fievres intermittentes, a cause du principe amer 
qu’elle contient.

23 Le feuillage cliino is, p a r u n  plus doux succes,
De nos diuers tardifs corrige les exces.

Le the est un arbrisseau de la familie des hesperidees, qui 
croit a la Chine et au Japon. Ses feuilles, apres avoir ete 
roulees au moyen d’une sorte de torrefaction, sont journelle- 
mcut employees en infusion, dans ces deux yastes contrees, 
pour rendre potables les eaux, qui y sont generalement mau- 
yaises. Les Arabes purifient egalement les eaux saumatres des 
deserts ayec le the. L ’importation du the en Europę ne re- 
jnoote pas au-dela du milieu du dix-septieme siecle: ce sont 
les Hollandais qui l’y ont apporte. L ’infusion de the est une 
boisson stimulante dont il faut uscr avec mesure.

24 C est t o i , divin ca fć, dont 1’aim able liąueur 
Sans altćrer la tete  ćpanouit le coeur.

Le cafier ou cafeyer, arbre originaire de 1’Arabie-Heu- 
reuse, appartient a la familie des rubiacees. Les Hollandais 
l’ont transporte a Batayia, d’ou il a ete enyoye a Amsterdam, 
pour passer de cette yille au Jardin du Roi a Paris. Cest de 
cet elablissement qu’est parti en 1723 le pied de cafier d’ou 
proviennent tous ceux qui font aujourd’hui la richesse des 
Antilles et en particulier de la Martinique. Le lieutenant de 
roi Desclieux, qui y transportoit ce pied de cafier, en prit 
pendant la traversće un soin tout particulier, au point que 
l’eau douce etant devenue rare a bord, il arrosoit cet ar- 
buste avec sa propre ration.

Nous possedons sur le cafe deux charmants poemes latins 
modernes, auxquels Delille a emprunte quelques details: l’un, 
sous le titre de Cajfceum, par 1’abbe Massieu; et l’autre, sous 
celui de Faba arabica, par le P. Fellon. Ces deux opuscules 
font partie des Poemaia didascalica, recueil justement ap- 
precie par tous ceux qui cultiyent les rnuses latines.

C l lA N T  VII.

1 Qui l’eu t d it que notre a r t , ainsi que des ram eaux ,
L’un sur l’au tre  au ro it pu greffer des anim aux?
Qui re u t  cru , que des corps de ce v ivant em pire 
Łes membres mutilćs pussent se rep rodu ire?

Le celebre naturaliste Trembley, dont nous avons deja 
parle (note 2 1 du chant v i ) , en te ant deux pólypes rappro- 
chcs pendant quelquc temps, les a '  us se souder et n’en plus 
foriner qu’un seul. La salamandrę aquatique et l’ecrevisse re- 
produisent leurs pattes autant de fois qu’on les coupe. Si l’on 
coupe en dcux le yer de terre, la moitie antericure repousse 
une <jueue, et la posterieure une tete; quaud on le coupe cn

trois, le fragment du milieu pousse une tćte d’un cóte et une 
queuc de l’autre.

2 S ur le  ver a  son to u r  abaissons nos regards.

Voyez a la note precedente, 1’etonnant pheuomene que pre- 
sente la section du yer de terre, phenomene dont la decou* 
yerte est due au sayant Bonnet.

3 Cet au tre est un yaisseau don t le p e ti t  n o c h e r ,
Son instinct pour boussole, e t  son a r t  p o u r ć to ile ,
Est lui-meme le m a t , le  p ilo te e t  la yo ile.

L’argonautę, dont il s’agit ici, est une coquille legere, 
d’une formę symetrique fort elegante, et qui ressemble a une 
petite chaloupe. Elle est habitee par un poulpe de 1’ordre des 
ceplialopodes 'octopodes. L’argonaute ne s’eleve du fond de 
la mer que par un temps fort calme. Paryenu a sa surface, 
il agite, comme autant de petits balaneiers, les huit bras cliar- 
nus qui couronnent sa tete; il introduit dans sa coquille l’eau 
necessaire pour la lester; puis, etendant ses bras, il s’en sert 
comme de rames pour yoguer sur la surface de la mer. Un 
yent doux se fait-il sentir, il dresse perpendiculairement ses 
deux bras palmes, les tient ecartes, et s’en sert comme de 
yoiles. Les six autres bras anterieurs assurent son equilibre, 
et le bas du corps, qui formę un crochet hors de la coquille, 
remplit la fonction de gouvernail. L’argonaute vogue ainsi 
dans la direction qu’il veut suivre; mais si quelque ennemi le 
menace, ou s’il survient quelque agitation, il retire avec ra- 
pidite, dans sa coquille, ieó avirons, la yoile et le gouvernail, 
il vide son lest, fait chavirer la nacelle et descend au fond de 
la mer.

4 Un a u tre , moins lieu re u * , sous un to it em pruntó 
Est contra in t de cacher sa tris te  nuditć.

Le pagure Bernard, communemcnt appele Bernard-l’er- 
mite, est une sorte d’ecrevisse de mer, dont la queue est 
molle et sans ecailles, mais qui a 1’instinct de se loger dans des 
coquilles yides qu’elle rencontre sur le rivage et qu’elle traine 
partout apres elle. Ce crustaee ehoisit de preference les eo- 
quilles dont le sommet finit en spirale, afin de pouyoir s’y 
cramponner plus facilement. Quand il est devenu trop grand 
pour sa maison d’emprunt, ce qui arrive tous les ans a l’epoqne 
de la mue, il en ehoisit une autre; mais ce n’est qu’apres avoir 
cssaye son abdomen dans un grand nombre dc coquilles, qu’il 
paryicnt a en trouver une dont la capacite lui convient. Le 
genre Pagure renferme plus de trente especes : celle dont 
nous yenons de parler est coramune sur toutes nos cótcs.

5 Prisonnier dans 1’espace , e t y e illan t en d o rm i,
Le paresseui n’e iis te  e t ne v it qu’a dem i.

On a beaucoup exagere la lenteur du paresseux, genre de 
mammifere de l’ordre des edentes, Du reste, cet animal est 
plus actif la nuit que le jour, et a la yie extraordiuairemeut 
dure. On be le decroche crdinairement des arbres qu’apres 
plusieurs coups de fusil.

6 Accoucheur v ig ila n t, il ye ille  a rot6 d*elle;
Et ses doigts recourbćs , secourable in strum en t,
De sa ponte tardive abrćgent le tourm ent.

Le crapaud accoucheur est une petite espece assez com- 
mune daus les enyirons de Paris. Sa couleur est grisatre, il 
est ponctue de noir sur le dos et de blanc sur les cótes; l’iris 
de 1’oeil est dore, les parotides sont peu saillantes. « L’aceou- 
clieur, dit M. Bory de Saint-Yincent, vit a terre et loin des 
eaux que la fcmelle ne frequente pas, mćme au temps de la 
ponte. A cette epoque, le małe debarrasse sa compagne de 
ses oeufs, qui sont assez gros ct au nombre dc soixante envi-
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ron. Aprćs cette općration, il se les attache sur le dos au 
moyen de filets de matiere glutineuse, dont ils sont accompa- 
gnes, et, charge de ce precieux fardeau, il le porte par-tout 
avec lui, prenant les plus grandes precautions pour qu’il n’ar- 
rive aucun accident a une progeniture dont, contrę l’ordre 
habituel de la naturę, la mere ne s’occupe plus, laissant au 
pere tous les soins de la familie. Lorsque les yeux des tetards 
quc renferment ces oeufs commencent a devenir apparents daus 
leur transparence, ce qui arrive apres quelques jours, et qui 
iudique que les petits ne tarderont pas a eclore, le crapaud 
accoucheur recherche une eau stagnante pour les y abandon- 
ner : ici finit son ministere; les tetards ne tardent pas a eclore 
ct nagent aussitót, destines par le mecanisme de leur nrgani- 
sation a reproduire la meryeille de leur accoucliement sans 
en avoir recu de lecons que par le developpement d’un in- 
slinct irresistible. »

7 P ar un  b ru it  qu’accom pagne une obscure yapeur,
L’a u t r e , a  son ennem i pour renvoyer la peu r,
F a it jo u er d’un resso rt la dć ten te  sec re te ,
Se d ć to u rn e , s’ćc h a p p e , e t cherche une re tra ite .

C’est le carabus crepilans, petit insecte qui, par ce pro- 
cćde, se soustrait momentanement a la poursuite d’une autre 
cspece de carabus acharne a sa perte.

8 Les bois m em es, les b o is , qvand la n u it tend  ses v o iles , 
O ffrent aux yeux su rp ris  de volantes ćtoiles.

Les luciolcs ou vers luisants de 1’Italie et de la Grece, dont 
les deus sexes brillent egalemcnt, se tiennent pendant le jour 
cachees sous les feuilles ou sous 1’herbe. Mais pendant la nuit 
elles forment un joli spectacle de feux mobiles, qui s’elevent, 
s’abaissent, et sc croisent en tous sens.

Dans 1’espece de ver luisant de notre pays, la fcmelle qui 
brille beaucoup n’a pas d’ailes, tandis que le małe vole, mais 
n’est que foiblement lumineux. Dans l’Inde, a la Louisiane, a 
Saint-Domingue, a Cayenne, on trouve plusieurs autres in- 
scctes luisants, beaucoup plus gros et plus lumineux que ceux 
de l’Europe; tels sont le porte-lanterne et les acudias. Un seul 
de ces derniers suffit, dit-on, pour ecrire, pendant la nuit, 
aussi facilement qu’avec une chandelle.

9 E t d u  Chim boraco s’ćlance le  condor.

Le condor est le plus grand des oiseaux de proie : il ha- 
bite les sommites les plus escarpćes du Chimboraco, la plus 
haute moutagne des Andes, au Perou, et qui est couyerte de 
glaces et de neiges eternelles.

io  Un soleil v o it p ć r ir  le fragile ćphćm ere.

Cet insecte, arriye a l’etat parfait, ne vit ordinaireroent que 
quelques heures, et n’a d’autre fonction a remplir que de per- 
petuer son espece.

IX Ridć , d u rc i , f lć t r i , ce ver poudreux  des toits 
Se ran im e dans 1’onde une seconde fois.

« Sur des obserrations mai faites et mai refaites, dit M. Bory 
de Saint-Vinceut, on imprime depuis un siecle que les roti- 

feres desseches, priyes long-temps d’eau, demeures comme 
inorts au fond des lieux ou l’on en conseiroit, revivent aus
sitót qu’on les remouille. II n’est pas de moyens que nous 
n’ayons employes pour arriver a un tel rćsultat, nous n’y 
sommes jamais paryenu. Nous ayons quelquefois, en trempant 
des tuyaux de frigane long-temps desseches, ou en remettant 
dc l’eau dans des vases remplis de sediments d’animalcules 
long-temps entasses sur nos fenetres, retrouve des rotiferes 
avec beaucoup d’autres animalculcs, mais ils n’y ressuscitoient 
pas; ils s’y developpoient comme les daphnies et autres petits 
cutomostraees dont les ovulcs sont demeures dans le sol ct

aptes a eclore des que la saison pluvicuse ramene le fluide 
necessaire a leur developpement. Depuis vingt ans nous rei- 
terons cette assertion, mais on y revient encore, parce que 
les personnes qui font du microscopisme, copient les ccuvrcs 
de Spallanzani. »

12 Le puccron  n ’a p o in t d 'ćpouse n i d ’śp o u x .
E t ,  de son ch a ste  l i t  d ć ro b an t le m yste re ,
Sans conno itre  1'liym en  a le dro it d ’e tre  mere.

Les pucerons sont de petits insectes qui se nourrissent de 
la seve des vegetaux. Quelques especes vivent meme dans le 
parenchyme des feuilles, et y occasionnent par leur presence 
des excroissances remplies d’une liqueur sucree assez abon- 
dante. La maladie de certains arbres, designee sous le nom 
de miellat, est produite par ces auimaux. Vers la fin de 1’ete 
et en automne, il y a parmi cux des males et des femclles. Ces 
dernieres pondent des ceufs sur des branches; ces oeufs y res- 
tent tout l’hiver, et il n’en sort, au printemps suivant, que 
des femelles. La premiere fecondation dont nous avons parle 
.suffit a sept gćnerations, toutes composees de femelles, qui 
produisent sans males des petits vivants, sortant a reculons du 
ventre de leur mere; a la septićme gćneration les males repa- 
roissent.

13 Des deux sexcs d iyers ce t a u tre  u n it  les d ons,
E t , floublem ent heureux des pouvoirs qu’il rassem ble,
Est p e r e ,  m e re , ćpouse e t m ari to u t ensemble.

Les escargots ct les limaces sont hermaphrodites, ou pour 
vus des deux sexes; mais ils ont besoin d’une union recipro- 
quc, d’ou chaque indiyidu sort feconde cl va pondre de son
cóte.

14 Aussi du grand  L eibn itz  1’aim able fantaisie 
Osoit aux anim aux p ro in e ttre  une a u tre  vie.

Leibnitz (Godefroi-Guillaume, baron de), philosophe ct ma- 
tliematicien du premier ordre, et le savant le plus uniyersel 
des temps modernes, ne a Leipsick cn 1646, mort en 17 16 .

15 Gloire te soit rendue ap res l’E trc  suprem ę,
Profond S p a lla n z a n i! to i do n t 1'adresse extrem e 
Nous ouvrit ces tresors.

Spallanzani (Lazare ) , celebre professeur d’histoire natu- 
rclle, ne a Scandiano en 17 29 , mort a Pavie en 1799. Quel- 
ques-unes de ses assertions ont ete corrigees par des obser- 
yations plus recentes, entre autres celle sur le rotifere. 
Yoyez la note 1 1  de ce v n e chant.

16 Mais n ’exagćrons rien  : l ’un dans 1’e tre  vivant 
Veut voir de Vaucanson 1’au tom ate m ooyant.

Vaucanson, de 1’Academie royale des Sciences, ne a Gre
noble en 17 0 9 , mort en 17 8 2 , s’est rendu celebre par ses 
automates, qui sont peut-etre ce qui a ete fait de mieux en 
ce genre. Son canard, entre autres, prend du grain ayec le 
oec, l’avale, le triture et le rend par les yoies ordinaires 
daus l’etat apparent d’un grain digere. Ce n’est pas la sans 
doute le phenomene complet de la digeslion ; mais il est im- 
possiblc que la mecanique puisse aller plus loin.

17 L’in stitu teu r fam eux du co n ą u ćra n t du monde.

Aristote, ne a Stagire en Macedoine, 384 ans ayant Jesus- 
Christ, mort a l’age de 63 ans, fut le premier des naturalis- 
tes en meme temps que 1’un des plus grands philosophes. 
Son Histoire Naturelle est fondee sur une immensite d’ob- 
seryations que le mirent a mćme de faire les genercux se
cours d’Alexandre-le-Grand , dont il fut lc preccpteur.

18 E t de sa chastetó R śau m u r m oins jaloux 
Prostitua leu r re ine  a de n o m b rru i  ćpoux.

Rene-Antoinc Ferchault de Reaumur, ne a La Rochelle
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on i 683, morl en 1757 , a ete l’un de nos plus ingenieux 
naturalistes. Son Histoire des Insectes en 6 vol. in-40 est lc 
fruit d’une constante application , et presente 1’interet le plus 
soutenu,

19 L’aveugle H uber l’a vu par les regards d’autrui.

Huber ( F r a n e o is ) ,  savant naturaliste, ne a Geneve vers 
I 7 5 o ,  fut atteint des l’age de quinze ans, d’une cecite com- 
plete. Son domestiąue Franeois Burnens, deveD U  depuis un 
magistrat distingue, lui servoit a la fois d’explorateur, de 
lecteur et d’ecrivain. Une de leurs decouycrtes est que la 
mere abeille est fecondee en 1’air par l ’approche des faux 
bourdons. Mme Huber a SQUvent aussi aide son mari dans ses 
observations entomologiques.

20 Les Ge er, les Rćaum ur ont decrit ses meryeilles.

Geer (Charles, baron de), marechal de la cour de Suede, 
ne en 1720 , mort en 1778 , fut le disciple et l’ami de Linne.
II publia a Stockholm, de 1752 a 1778, en 7 vol. ifl-4°, des 
Memoires pour servir a 1'Histoire des Insectes, qui lui ont 
valu a juste titre le surnom de Reaumur suedois.

21 Son a r t , grace a Schaeffer, vien t d*enrichir le notre.

M. Schoeffer, naturaliste de Ratisbonne, est l’un des pre- 
miers qui aient cherche a fabriquer du papier avec les ecor- 
ces de diyerses plantes, sans attendre qu’elles aient passe 
par 1’etat de lingę : ses essais n’ont eu aucun resultat impor- 
tant pour le commerce.

22 Voyez cette fileuse, em ule de P a lla s ,
E t de l ’onde aujourd’lmi paisible citoyenne.

L’argyronete ou araignee aquatique, dont il s’agit ici, 
se trouye assez communement en France. Elle vit dans les 
eaux tranquilles, mais non dormantes. On a compare avec 
raison sa coque a une cloche a plongeur.

23 Les uns ont leurs epieux e t  les autres leur lance.

Le narwal, sorte de cetace, est arme d’une dent droite, 
pointue, longue de 7 a 8 pieds, connue yulgairement sous 
le nom de corne de licorne. Chez le xiphiar espadon, le 
museau s’allonge en formę d’epee.

24 Le cherreau , la b re b ls , souvent un bceuf en tier,
Tout-a-coup engloutis dans son large gosier,
Se dćbattent en vain dans sa gueule bćante.

Le serpent devin ( boa constrictor) , qui a quelquefois 
plus de trente pieds de longueur, fait sa proie des plus 
grands animaux. Cet enorme reptile n’est nullement veni- 
meux : il n’est redoutable qu’en raison de la force que lui 
donnę sa taille. Dans quelques marclies des Indes on en vend 
la chair par troncous.

25 Couve dans sa coąuille ou fo rm i to u t vivant.

Les eouleuvres pondent des oeufs, mais les wiperes sont mi- 
vipares : c’est de la qu’elles tirent leur nom.

26 Hćlas! a n o tre  sort ne p o rte r po in t envie!
Un seul de vos prin tem ps vaut toute notre vie.

Voyez dans la premiere partie du Genie du Christianisme, 
liv. V, ch. 7, les belles pages que M. de Chateaubriand a con- 
sacrees a decrire les migrations des oiseaux.

CHANT VIII.

1 Avec ąuelle pudeur son amante a  son to u r , 
E11 dćguisant ses f'eux, irrite  son amour.......

On cro it voir G alatće en  ta ruse ingćnue,
Fuyant derriere un  saule e t  b ru la n t d’e tre  vue.

U seroit difficile dc rendre plus heureusement ces deus yers 
charmants de la troisieme eglogue de Virgile_:

Malo me Galatea p e t i t ,  lasciya p u e l la ,
E t fugit ad saliees, e t se cup it an te  yifleri.

Quelques traits de ce charmant tableau des amours des ani- 
maux, et principalement celui qui le termine, sont evidem- 
ment empruntes a ce passage de la Lettre de J.-J. Rousseau 
a d’Alembert sur les spectacles : « Dans les amours des 
animaux, je vois des caprices, des choix, des refus concertes, 
qui tiennent de bien pres a la maxime d’irriter la passion par 
des obstacles. A 1’instant meme ou j ’ecris ceci, j ’ai sous les 
yeux un exemple qui le confirme. Deux pigeons, dans l’heu- 
reux temps de leurs premieres amours, m’offrent un tableau 
bien different de la sotte brutalite que leur pretent nos pre- 
tendus sages. La blanche colombe va suivant pas a pas son 
bien-aime, et prend chasse elle-meme aussitót qu’il se re- 
tourne; reste-t-il dans 1’inaction, de legers coups de bec le 
reyeillent; s’il se retire, on le poursuit; s’il se defend, un 
petit vol de six pas l’attire encore; 1’innocence de la naturę 
ruenage les agaceries et la molle resistance, avec un art qu’au- 
roit a peine la plus habile coquette. Non, la folatre Galatće 
ne faisoit pas mieux; et Virgile eut pu tirer d’un colombier 
l’une de ses plus charmantes images. »

2 P lus d’un chat sait aim er e t caresser e t p la ire ;
Moi-meme j ’ai du m ien vantć le carac tere .

Voyez l’eloge de Raton, qui termine le chant troisieme de 
VHomme des Champs.

3 De ses naseaux bru lan ts il  souffle la  te r re u r ;
II bondit d’alćgresse, il frćm it de fu r e u r ;
On ch a rg e , il d i t : A llo n s .. . .

Cette description du cheval est imitee du Livre de Job, si 
elegamment traduit par M. Levayasseur, que la mort a enleye 
aux lettres au moment ou il s’occupoit de la traduction en 
vers des Psaumes et des Prophetes.

« Numquid prsebebis equo fortitudinem, aut circumdabis 
collo ejus hinnitum? Numquid suscitabis eum quasi locustas? 
gloria narium ejus terror. Terram ungula fodit, exultat au- 
dacter . in occursum pergit armatis. Contemnit payorem, 11 cc 
cedit gladio. Super ipsum sonabit pharetra, yibrabit hasta et 
clypeus. Fervens et fremens sorbet terram, nec reputat tuba; 
sonare clangorem. Ubi audierit buccinam, dicit: Yah! procul 
odoratur bellum, exhortationem ducum et ululatum exercitus.» 
(Job , x x x r x , 19-25.)

Voici comment M. Levavasseur a traduit ce passage :
« Le coursier belliqueux qui cherche  les liasards 
Te doit-il de son cou Tondoyante c r in ie re?
Te doit-il sa v a le u r , son audace g u errie re ,
Son fier h en n issem en t, le  feu de ses regards?
Le feras*tu bond ir comme la sau tere lle?
Sous lu i la  poudre vole e t  le sol ćtincelle  :
Orgueilleux de sa force , il fond sur le g u e r r ie r ;
II m ćprise la p e u r , il  m sulte a  1’acier.
Entend-il p res de lu i siffler le t r a i t  ra p id e ,
Voit-il b riller le glaive ou le dard liom icide,
II agite dans F air ses naseaux frćm issants;
II se couvre d’ćcum e, il s'enflam m e , il bouillonne;
T e rr ib le , il b a t la t e r r e , e t du p ied  la sillonne.
A -t-il de la trom pette  en tendu  les ac c e n ts ,
A U ons, d i t - i l ; soudain comme un  tra i t  il s’ćlancc;
In trśp ide , il affronte e t la flamme e t la  lance.
II dćvore Tespace, e t , b ravan t le  trćpas,
S’enivre du tum ulte e t du  b ru it  des com bats. »

4 Lyonnet, des savants le plus p a rfa it modele,
Ton ta len t fut sub lim e , e t ton a r t  fu t hum ain.

Lyonnet (P ierre), non moins celebre comme naturaliste
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que comme anatomistc et comme graveur, naquit a Maes- 
tricht en 17 0 7 , et mourut en 1789. II s’est immortalise par 
son Traite anatomiąue de la chenille qui ronge le bois de 
saule ( phalcena cossus de Linne ). Un trait qui fait Iżon- 
neur a la sensibilite de Lyonnet,non moins qu’a sa dexterite, 
c’est l’attention qu’il a de faire remarquer qu’il n’a eu qu’un 
tres-petit nombre d’individus a faire perir pour ses obser- 
vations: pour les empecher de souffrir, il les suffoquoit dans 
l ’esprit-de-vin, avant de les ouvrir.

« Le Traite anatomique de la chenille du bois de saule, 
par Lyonnet, est a-la-fois, dit M. Cuvier, le chef-d’ocuvre 
de l’anatomie et de la gravure; mais c’est sur-tout cehii de 
la patieuce, et il n’y a point de livre plus propre a nous faire 
admirer la prodigieuse complieation des ressorts qui animent 
des ćtres orgamses. Cet insecte, dont l’existence est a peine 
connue du vulgaire, a pour ses mouvements plus de quatre 
mille muscles, ct un nombre peut-etre double de rameaux 
reconnoissables de nerfs pour ses sensations et de trachees 
pour sa respiration; le tout sans prejudice des yiscercs pro
pres a digerer et a filer, ainsi que de ses nombreux organes 
exterieurs; 1’imagination s’effraie, quand on songe que le 
moindre inseetc, le moindre ver jouit d’une organisation au 
moins aussi developpee, et que les naturalistes ont deja 
compte plus de vingt mille especes de ccs petits etres dont 
aucun ne ressemble completement a 1’autre. »>

Lyonnet employa dix annees a faire cet ouvrage et a en 
grayer les dix-huit planches, qui sont autant de chefs-d’ceu- 
yre. La Haye et Amsterdam, 176 0 , 1 vol. in-40 dc plus de 
600 pages.

5 A utrefois, datis C arth a g e , un  roi sy racusain ,
S tipu lan t cn  vainqueur les dro its du genre hum ain ,
A bolit a jam ais ces sanglants sacriGces
Que de ses dieux cruels exigeoient les caprices.

Celon, roi de Syracuse, ayant par ses vietoires contraint 
les Carthaginois a conclure la paix, exigea d’eux lc paiement

dc dcux mille talcnts pour les frais de la guerre, et l’aboli- 
tion des saerificcs humains qu’ils ayoient coutume d’offrir i 
Saturne. Ce prince mourut yers l’an 478 avaat Jesus-Christ.

6 De l'ćcu reu il voIant la fam ilie douteuse.

Les ecureuils yolants ou polatouches ont la peau des flancs 
prolongee entre les jambes de devant et celles dc derriere. 
Ce prolongetnent formę une large surface qui les soutient 
quelques instants dans Fair, et leur permet de s’elancer d’uu 
arbre a 1’autre a une distance assez considerable : mais c’est 
la tout leur vol.

7 En vain , nous ć ta la n t  sa form ę presąue  lium aine,
E t sa large p o i t r in e ,  e t  sa ta ille  h a u ta in e ,
E t ses adroites m ain s , Thom m e inculte  des bois 
Sur nous des an iinaux  revendique les droits.

« On a en effet, dit M. Cuvier, ridiculement exagere la 
ressemblance de l ’orang-outang avec uous; et quoiqu’un 
ecriyain moderne soit aile jusqu’a dire que l’homme est uu 
orang-outang degenere, la verite est que le celebre orang- 
outang dc Borneo, le singe qui s’approchc le plus de rhomine, 
n’attcint qu’a trois ou ąuatre pieds de haut, est incapable de 
marcher debout sans l’aide d’uu baton, se traiuc meme a 
quatre pieds plutót qu’il u’y marche, et ne jouit de quelque 
agilite, que lorsqu’il grimpe aux arbres. Sa physionomie rap- 
pelle un peu celle du negre quand on le yoit de face; mais 
de profil la saillie de son museau decele bien vite la brut.e. 
La longueur demesuree de ses bras lui donne un air hideux 
d’araignee, et, quoique ses mouvements aicut quelque chose 
dc moins brusque, de moins petulant que ceux des autres 
singes, quc son naturel soit plus doux, plus aimant, plus do
cile, il ne paroit pas qu’il soit beaucoup superieur au chien 
par son intclligcnce; mais sa conformation donnera toujours 
a ses actions et a ses gestes une ressemblance avec les u6- 
tres, faitc pour frapper le yulgaire. »

F IN  DES NOTES DES T r OIS R e GNES.
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LA CONYERSATION,
POEME

EN TROIS CHANTS. 

PREFACE.

U ne societe de personnes spirituelles et polies, 
rśunies pour s’entretenir ensemble et s’instruire, 
dans une conversation agreable, par la commu- 
nication mutuelle de leurs idees et de leurs sen- 
timents, m’a toujours paru la plus heureuse 
representation de 1’espece humaine et de la per- 
fection sociale. L a , chacun apporte son desir et 
ses moyens de plaire , sa sensibiiitć, son imagi
nation, son experience, le tout embelli par la 
politesse et contenu par la decence; la , se mon
tre un instinct mutuel d’affections bienveillan- 
tes, undoux sentiment de confiance, inspire par 
le caractere et fortifie par 1’habitude; la , sans 
reglement, sans contrainte, s’exerce une douce 
police, fondee sur le respect qu’inspirent les uns 
aux autres les hommes reunis, sur le besoin 
qu’ils ont d’etre bien ensemble, et sur une sorte 
de pudeur qui, devant un grand nombre d’au- 
diteurs, et de temoins, repousse tout ce qu’il y 
a d’offensant, de maladroit, et d’injuste ; ła , un 
mot, un coup d’oeil, fait sortir un aveu, pre- 
vient une inconvenance, commande un egard, 
reveille 1’attention, reprime la petulance; la , 
1’esprit, exerce par l’observation et par l’expe- 
rience, lit dans les yeux, sur le visage , dans le 
maintien de chacun , ce que son amour-propre 
craint ou desire d’entendre, et, assurant a la 
societe l’equilibre des pretentions opposees et 
des vanites rivales, formę de tout ce qui pour- 
roit degenerer en luttes et en combats, 1’accord 
le plus harmonieux, rend agreables les uns aux 
autres les hommes reunis, leur inspire le desir 
de se revoir, et seme la veille les jouissances du 
lendemain.

Quand jemesuis dćcide a composer un poeme 
sur l’art de converser, il m’a fallu choisir entre 
deux movens differents celui des preceptes qui 
conduisent a l’art de plaire, et celui des por- 
traits qui, en peignantles ridicules et les tra-

vers incommodes a la societe, avertissent les in- 
terlocuteurs de les eviter. Lorsque, dans une 
ville de l’antiquite, on youlut detourner la jeu
nesse de l’ivrognerie, on fit jeter dans la place 
publiqueun esclaveivre, qui, se montrant dans 
toute la difformite de son vice, contribua beau
coup a en degouter les spectateurs. Un trait his- 
torique moins connu et non moins digne de 
1’etre, nous apprend qu’un souverain, ami pas
sionne de la peinture , erigea , pour l’instruction 
des jeunes peintres, un monument oii se trou- 
Toient placees, d’un cóte les productions esti- 
mables, de 1’autreles compositions defectueuses 
des peintres connus a cette epoque. La, les ar
tistes trouvoient dans la meme galerie les de- 
fauts qu’il falloit eviter, et les beautes qu’il fal- 
loit atteindre.

La morale et les arts etant le choix de ce qui 
est beau et bon, et la preference donnee par le 
talent et la vertu a tout ce qui est digne d’ad- 
miration et d’estime, j ’ai cru que la peinture 
fidele des qualites et des caracteres que la so
ciete craint ou cherit le plus , pouvoit donner a 
mon ouvrage tout 1’interet et toute 1’utilite dont 
le sujet est susceptible, et que, dans les por- 
traits que j ’ai traces , le double exemple du bien 
et du mai pornoit tenir lieu de preceptes et de 
leęons. Renoncant donc a la formę didactique, 
toujours un peu froide et un peu monotone, j ’ai 
fait passer sous les yeux du lecteur les travers 
de 1’espritetdu caractere les plus remarquables, 
et qui nuisent le plus a 1’agrement de la sociele.

Les torts de 1’esprit sont l’objet du premier 
chant; ceux du caractere composent le second ; 
dans le troisieme, je leur ai oppose la peinture 
de rhomme aimable, dont on cherit egalement 
le bon gout et la moralite.

Les personnages une fois choisis, il ne suffi- 
soit pas de les faire voir, j ’ai du les faire enten-
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dre, et rapprocher cle la comedie ce genre qui 
lui est inferieur sous tant d’autres rapports.

Chaąue pórtrait bien tracę est une scene co- 
mique, brevis comoeel/a. Chacun doit donner lui- 
meme la clef tle son caractere, et se rendre ri- 
dicule par ses propres discours.

Laurent, serrez ma haire avec ma diseipline,
Et priez que toujours le ciel yous illumine.
Si l’ou yieut pour me yoir, je  vais aux prisonniers
Des aumónes que j ’ai partager les deniers.

Voila les premiers vers que prononce le Tar- 
tufe, et rien de ce que l’on dit de lui dans le 
reste de la comedie ne le peint d’une maniere 
plus comique et plus piquante. Le premier soin 
que doit s’imposer un peintre de portraits, c’est 
de bien connoitre et de bien tracer les traits 
principaux de chaque caractere. Qu’on me per- 
mette de prendre dans mon ouvrage un exem- 
ple dece genre de merite. Lebabillard veut gar- 
der pour lui le plus de temps possible, et en 
laisser le moins aux autres; il a pris en haine
1’ecriture et 1’impression , parce qu’elles usent 
d’avance ce qu’il se promet de dire et de conter. 
Le poete pouvoit nous l’apprendre ; mais il vaut 
mieux que le babillard nous 1’apprenne lui-meme; 
c’est ce qu’il fait dans les vers suivants :

Je  vois des yoyageurs, de leur itineraire,
Qui pouyoit enrichir la conyersation,

A  leur retour affubler un libraire,
Et d’un manuscrit temeraire 

Avant le temps risąuer 1’impression.
Miserable parti dont il faut se defendre!
Celui qui vous a l a ,  ne veut plus t o u s  entendre;
E t , pour entretenir la curiosite,

II faut un peu de nouveaute.
Je  l ’eprouvai cent fo is; aussi les gens que j ’aime 

De mes recits ont toujours la primeur;
Je  ne fais point dire par 1’imprimeur 

Ce que je  puis dire moi-ineme.
Aux memes lieux reuuis une fois,

Jłous pourrons converser enfin de vive voix.
Dans 1’absence on a beau s’ecrire,

Le papier transmet tout, mais il n’explique rien : 
Cest en parlant qu’on s’entend bien;

Et combien nous avons de choses a nous d ire!

Pour donner plus d’effet a ces caracteres, 
peut-etre faudroit-il placer a cóte l’un de Fautre 
deux personnages domines par la meme passion ; 
mais alors il faut que Fun des deux porte plus 
loin que l’autre le vice ou le travers qui leur est 
commun. L a , se trouve le merite de la difficulte 
vaincue. Cest ce que j ’ai essaye de faire, dans 
la peinture de l’avare :

En sortant il rencontre un rival d’avarice ;
Deux Harpagons ensemble : quel bonheur!
Oh! que Moliere en eut ri de bon coeur!

Le prem ier, saisissant 1’occasion proplee,
Dit au seoond : « Monsieur, mille pardons,

Je  yous a i , l’an dernier, fait passer dc mes yignes 
Q uelquesvins,quidevousn’ etoient pas trop indignes;

Si yous pouvez rcnvoyer les poincons,
Et les flacons yides, et meme les bouchons,

Je  yous saurai gre du message.
Cest yous faire descendre a de bien petits soins;
Mais vous vous occupez comme moi du menage,

E t sńrement, si vous m’en aimez moins,
Yous m’en estimez davantage. »

Ce genre de poesie etant prive de Finteret de
1’action et des deux grands ressorts de la crainte 
et de Fesperance, la variete est presąue le seul 
moyen d’attacher les lecteurs. II faut, quand on 
le peut, y joindre Fartifice des oppositions et 
des contrastes; je  l’ai employe le plus souvent 
qu’il m’a ete possible. J ’ai oppose au nouvelliste 
qui voit tout en bien, celui qui voit tout en 
m ai; a la maussaderie de 1’humoriste chagrin,
1’ insipide adulateur; a tous les deux, la circon- 
spection vaniteuse de 1’homme reserve, qui

Demeure retranclie dans sa grave sottise,
Doute par vanite de tout ce qu’il apprit;

Et meurt, sans avoir eu l’esprit 
De se permettre une betise.

J ’ai dit que je m’etois propose de donner aux 
portraits qui composent mon ouvrage quelque 
lessemblance avec le genre comique. II a donc 
fallu que la peinture de chaque caractere, que 
j ’appelois tout-a-Fheure une courte comedie, 
fut une scene, qu’elle eut son action et ses per
sonnages. Pour ajouter au petit intćret drama- 
tique dont le sujet est susceptible, j ’ai du les 
placer dans des situations telles, que leur carac
tere, irrite par 1’obstacle et la contrariete, eut 
plus de force comique. Je  suppose que Je poete 
place un homme possede de la manie de parler , 
entre deux hommes du meme genre, dont l’un 
raconte 1’histoire de ses proces, et Fautre celle 
de ses amours ; voila deja une situation embar- 
rassante pour la personne eontrariee, et amu- 
sante pour les speętateurs; mais si Fon suppose 
que le babillard, appele dans un cercie nom- 
breux et dans lequel il desire vivement de reus- 
sir, ait prepare tous ses sujets de conyersation, 
et qu’en arrivant il rencontre dans le salon les 
preparatifs d’une longue lecture et un auditoire 
deja envahi par Fecrivain a la mode, la situa
tion devient encore plus forte et plus comique.

Je demande la permission de citer le passage 
ou j ’en ai place le tableau.

II frćmit, si quelqu’un commence 
Un recit detaille de proces ou d’amour;

II sait combien, en racontant leurs rixes,
Les plaideurs sont diffus, et les amants prolises.
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Mais a quel saint n aura-t-il pas recours,
Si, preludant a sa gloire futurę,

L ’ecrivain a la mode, entre un double flambeau, 
Et son verre et son sucre, et sa carafe d’eau, 

Daus son fauteuil cliercbant une posturę,
Et tenant en main son rouleau,
Vient, de son ebef-d’Geuvre uouveau,

Aux assistants proposer la lecture !
Quels beaux moments va lui cońter 
Cette epouvantable aveuture!

Une soiree entiere on eut pu 1’ecouter!
Combien faut-il que son supplice dure ? 

Enorme est le caliier, et fine l’ecriture.
Puis , de l’in-folio qu’il vient d’apereevoir,
Łe format menacant aisement fait prevoir 

L ’eternite de la torturę.

Adieu son esperance et ses projets du soir!
Quel tourment est egal au tourment qu’il redoute!
II venoit pour parler; il faudra qu’ il ecoute.

Theophraste, chez les Grecs, et La Bruyere , 
en France, ont ecrit avec un grand succes des 
Caracteres qu’on a regardes comme une pein
ture fidele du siecle ou ils ont vecu. On ne con- 
teste plus la superiorite de J’ecrivain franęais sur 
l’ecrivain grec qui lui a sęrvi de modele, et dont 
l’ouvrage n’a presque de commun avec le sien 
que le titre. Le temps et le peuple pourlesquels 
La Bruyere a ecrit lui ont donnę de grands avan- 
tages sur son pi-edecesseur. Dans le siecle o u 
Theophraste ecrivit, la societe, dans la Grece, 
etoit encore loin du degre de politesse et de per- 
fection auquel elle arriva sous Pericles. Aussi, 
dans ses Caracteres, le lecteur se trouve souvent 
en mauvaise compagnie. En voyant passer de- 
vant soi les personnages qu’il decrit, on croit 
quelquefois etre a la lisiere des bois, au mo- 
mentou les homrnes, encore sauvages , sortoient 
de leurs forets et de leurs cavernes. Presque tous 
ses portraits offrent 1’empreinte grossiere d’un 
commencement de civilisation ; la volonte y pa- 
roit sans noblesse, le caprice sans esprit, la fan- 
taisie sans grace; a chaąue page, on trouve des 
descriptions degoutantes des fonctions les plus 
commun es de la vie populaire, des marches et 
des repas d’Alhenes. La Bruyere, tantót dans 
les societes les plus polies, tantót dans la cour 
la plus magnifique de 1’Europe, entoure de 
personnes distinguees par de grands noms, de 
grandes places ou de grandes qualites, d’ex- 
travagances, et de sottises titrees, tourne autour 
du credit, de la puissance et de la gloire, en 
obsewe, en saisit le cóte foible ; e t , sans mal- 
veillance comme sans flalterie, ecrit la plus no
ble et la plus interessante partie de 1’histoire du 
monde; peint la ville et la cour mutuellement 
influencees, 1’une par l’envie de dominer, l’au- 
tre par la manie bourgeoise de singer les manie-

res des courtisans, et meme leurs travers; saisit 
les rapports des petits et des grands, et montre 
tout-a-coup 1’autorite supreme, remettant tous 
les rangs au niveau, et ramenant a soi toutes les 
illusionsdela multitude idolAtre de la grandeur.

Le caractere du gouvernement influe peut- 
etre plus encore sur celui de la societe. Dans 
Athenes et dans Rome, la place publique et le 
Forum etoient le theatre habituel des comersa- 
tions politiques. La, des ambitieux et des intri- 
gants, pousses par des orateurs passionnes, tra- 
versoient, en l’excitant, une populace effrenee ; 
la , ne s’entendoient ni les insinuations de l’a- 
mitie, ni les conseils de la prudence, mais les 
cris violents de la faveur ou de la haine. Les 
spectateurs et les acteurs de ces scenes violentes 
les transportoient dans leurs societes particulie- 
res, aux lieux memes ou les citoyens reunis ve- 
noient conferer paisiblement ensemble. Les fau- 
teurs et les partisans de ceux qui se disputoient 
l’autorite , conservant les impressions qu’ils 
avoient reęues ou donnees, faisoient du salon 
un champ de balaille; aucun n’etoit lui : cha
cun etoit ou Marius ou Sylla , ou Pompee ou 
Cesar, Antoine ou Augustę; et combattoit pour 
un interet dont le desir de plaire ou de reussir 
avoit fait le sien. L a , retentissoient encore les 
vociferationsbruyanteset les mouvements impe- 
tueux qui avoient eclate dans les places publiques.

Quelle difference entre ces assemblees turbu- 
lentes, et ces societes aimables, ou la France 
admettoit avec plaisir les etrangers les plus dis- 
tingues par leurs titres ou leurs lumieres, et 
qui, s’ils emportoient quelquefois chez eux des 
mecontentements chagrins, et des preventions 
jalouses contrę les formes ordinaires de nos so
cietes , plus souvent partoient surpris et char
mes de tout ce que la vivacite de 1’imagination , 
1’amabilite du caractere, la grace du langage, la 
finesse du tact, l ’observation delicate des bien- 
seances, les concessions mutuelles de la poli
tesse , leur avoient paru jeter d’agrements et de 
charmes dans les rendez-vous delicieux de ces 
conversations polies, souvęnt preferees aux fe
tes les plus brillantes, aux divertissements les 
plus recherches, et aux spectacles les plus ma- 
guifiques! C’est dans ces cercles polis, ou tous 
les rangs, tous les etats, tous les ages contri- 
buoient ou a 1’ennui ou au plaisir commun, 
que La Bruyere etudia les hommes, choisit ses 
caracteres, et forma sa morale.

Ce n’est ni dans leurs etudes, ni dans leurs 
connoissances que les plus fameux moraiistes ont 
pris leurs manieres distinctives; c’est dans leur 
naturel et dans leurs pencliants; on s’en apor- 
ęoit en lisant Montaigne et La Bruyere. Ne avec
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un desir extreine de se signaler, et. par la singu- 
larite de ses idees et par celle de son style, Mon- 
taigne se place souvent a une ti’op grandę dis
tance des idees communes et des habitudes so- 
ciales. Un accent d’egoisme se fait entendre dans 
son langage philosophique : Je veux, je  ne veux 
pas, je  ne puis souffrir, je ne puis apprower, 
j ’aime, je  hais. Yoila ses formules accoutumees ; 
il se rend raisonnable pour etre extraordinaire; 
il copie les aneiens pour etre neuf; se fait tri- 
vial pour etre energique ; veut toujours dire 
mieux, et sur-tout autrement que tout le monde. 
II se fait une place a part par ses idees para- 
doxales, par ses prineipes tranchants, et par 
1’audace de son langage : aussi a-t-il depasse 
quelquefois les limites de la morale et celles du 
bon gout. Dans La Bruyere, rien d’exagere, 
rien de factice ; en parcourant le monde, il mar
che entre 1’attention et 1’indulgence; il entre 
dans la societe sans interetet sans prevention ; 
il en sort sans engouement et sans humeur; il 
traverse la foule, sans la pousser et sans se lais- 
ser entrainer par elle; il passe a cóte des pre- 
juges et des opinions reeues, sans les heurter 
ni les caresser; mais il accorde aux foiblesses 
humaines toute la condescendance que lui per- 
mettent la raison et la vertu; ne se detache du 
monde que par des prineipes plus hauts et des 
idees plus justes ; se rend librę , sans etre inso- 
ciable, et se tient a 1’ecart, sans paroitre isole.

Pour peindre La Bruyere, il faudroit avoir 
son genie, et ce talent inimitable qui renferme 
tant de sens dans une phrase, tant d’idees dans 
un mot, exprime d’une maniere si neuve ce qu’on 
avoit dit avant Iu i,d ’une maniere si piquante 
ce qu’on n’avoit pas encore dit. Son ouvi’ageest, 
de tous les livres de morale, celui qui donnę le 
mieux a la jeunesse la connoissance anticipeede 
ce monde, ou les memes passions, les memes 
vices, les memes ridicules, malgre quelques chan- 
gements passagers de costumes, d’usages, de 
modes, et de moeurs, donnent a la generation 
presente une grandę ressemblance avec celles 
qui la precedent ou celles qui la suivent.

Je n’ai emprunte de La Bruyere que deux por- 
traits, legerement ebauches dans son excellent 
ouvrage, et que j ’ai tache de m’approprier par

l’execution. En traęant des portraits, je n’ai pu 
lui derober ses pinceaux; mais j ’ai long-temps 
etudiesamaniere, et peut-ćtrelui devrai-je quel- 
ques-uns des suffrages que j ’ambitionne. Les 
plus indulgents cle mes lecteurs seront sans 
doute ceux qui savent les obstacles que me pre- 
sentoienta vaincre l’execution d’un ouvrage sans 
modele dans aucune langue ; la difficulte de clis- 
tinguer tant de caracteres, souvent voisins les 
uns des autres; sur-tout le travail des transi- 
tions, dont Boileau feliciloit, o u , peut-etre, 
accusoit La Bruyere de s’etre affranchi.

Je desavoue d’avance toutes les applications 
que la malveillance pourroit faire des caracteres 
que j ’ai traces. Tous on tete pris dans la connois
sance generale du monde, et ne doivent rien 
aux observations que je puis avoir faites dans 
les societes ou j ’ai vecu. J ’ai toujours meprise 
ceuxqui, admis dans des maisons choisies par 
leur interet ou leur vanite, au lieu deconserver, 
en les quittant, 1’iinpression de l’accueil qu’ils 
ont reęu, de la bienveillance qu’on leur a te- 
moignee,des services qu’on leurarendus,n’em- 
portent que les froideurs de 1’ingratitude, les 
observations de la malignite, quelquefois meme 
les souvenirs de la haine; et, par le plus hor
rible abus de 1’hospilalite confiante, donnent 
une publicite scandaleuse aux torts ou aux ridi
cules dont ils ont ete les confidents ou les te
moins. J ’ai que!quefois use de 1’intimite a la- 
quelle m’ont admis des personnes estimables, 
pour celebrer leurs vertus et leurs talents; mais 
si j ’en avois abuse pour publier leurs fautes ou 
leurs foiblesses, la auroient commence de mes 
repentirs le plus amer, et de mes chagrins le 
plus inconsolable.

Une femme poete (MmePh. de Vannoz),deja 
connue par une elegie interessante sur les tom- 
beaux de Samt-Uenis, a , dans !a plus modeste 
des prefaces, annonce son poeme sur la Corwer- 
sation, comme le precurseur du mien. Je  vou- 
drois m’acquitter envers elle de ce qu’clle a dit 
pour moi d’honorable et de flatteur ; mais ses 
eloges ont d’avance decredite les miens, el mes 
louanges les mieux meritees seroient toujours 
suspectes de i'econnoissance.

F IN  D E  L.V PR EFA C E.
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LA CONYERSATION.

PROLOGUE.

Je suis contenl de ma journee;
De mes poetiques travaux,
Ma diligente matinee 
A vu naitre les fruits nouveaux.
Daus ma paisible solitude 

J ’ai rassemble mes amis les plus chers,
Amateurs, comme moi, des beaux-arts, des beaux vers, 
Eclaires par l’usage et polis par 1’etude,

Que chaąue soir, dans mon humble reduit,
Aupres de moi l’habitude conduit;

Non 1’habitude routiniere,
Qui, se trainant dans son orniere,

Dans la meme assemblee et dans les memes lieux,
S’en va porter sa face eoutumiere 

Et ses propos fastidieux ;
Mais l’habitude librę et fiere 

Qui, chez ses bons amis, les memes qu’autrefois, 
S’acheminant par gout et s’arretant par choix,

Dans sa yisite journaliere,
Sans faste, sans bruit, yient a pied,
Avec sa grace familiere,
Yider, en causant, la theiere,
Ou le flacon de l’amitie.

Par une amere et douce souyenance,
Nous sommes remontes aux jours de notre enfance: 
Ces jours d’insouciance et de captiyite;

Ces jours de crainte et d’esperance,
Et de tristesse et de gaite.

Nous aimions a revoir, dans cette douce image,
Et les fruits de 1’etude et les fleurs du jeune age;

Nos peines, nos amusements,
Nos raąuelles, nos rudiments,

La liberte des champs, les barreaux du college ;
En hiyer nos boules de neige,
Et dans l’ete, nos ricochets;

Nos friyoles plaisirs, nos douleurs passageres,
Pour tromper nos pedants, nos ruses mensongeres, 

Et leur ferule et nos hochets,
La balie, le sabot tournant sous la courroie;
Le cerf-volant, objet de surprise et de joie 

Pour les marmols qui, le suivant des yeux, 
Croyoient monter avec lui dans les cieux.

Souyent encore avec delices,
De nos scolastiąues essais,
Nous nous rappelions les esquisses,

Et nos premiers travaux, et nos premiers succes ;
Qui de nous, du laurier classique,
Yit ceindre son front jeune encor;
Qui, dans la lice poelique,

Risqua le premier son essor.
Tantót des moeurs, du caractere,

Boudeur ou gai, folatre ou serieux,
Dans notre enfance et dans nos premiers jeux, 
Nous rechercliions 1’elan inyolontaire;
Ces premiers traits, ces preludes obscurs,

Des defauts, des yertus, et des talents futurs;
Oui de nous, sous les lois d’un pedagogue austere, 
Sujet obeissant et docile ecolier,

De bonne heure apprit a plier 
Au joug d’une regle seyere,
Son caractere moutonnier;

Lequel de nous, malgre sa chaire dominantę,
Sa coiffure carree et sa robe imposante,
Sur le nez du regent faisoit, d’un doigt hardi, 

Yoler le pain en boulelte arrondi.
Sans pesanteur, sans morgue doctorale,

Souyent nous raisonnions des lois, de la morale, 
Des defauts de l’esprit et des vices du coeur;

De la science, peu commune,
D’unir la gloire et le bonheur ;
Du grand chemin de la fortunę,
Du sentier etroit de l’honneur :
Aucun, par un babil frivole,

Sur son yoisin n’usurpoit la parole;
Chacun parlant, se taisant a son tour,

Du discours circulaire attendoit le re tour;
Et comme ces pinces fideles 

Q ui, des tisons de mon ardent foyer,
De temps en temps, pour m’egayer,

Font petiller les \ives etincelles,
Par un commun accord passoient de main en main 

Ainsi yenant, revenant a la ronde,
L’entretien, tour-a-tour, serieux ou badin,
Sans desordre suivoit sa marche yagabonde,

Et faisoit jaillir a propos 
Le feu de la saillie et l’eclair des bons mots.

De ces aimables causeries,
Qui me charmerent tant de fois,

J ’ai conserye les images cheries;
J ’en goutai les plaisirs; j’en dicterai les lois.

Dans les societes et les ages antiques,
Causer fut le premier des plaisirs domesliques;

Et dans cette alliere cite,
Mere du despolisme et de la liberte,

Dont les bandes republicaines,
Aux bords de 1’Eurotas, aux rives africaines,
A trayers les debris de yingt trónes divers, 
Alloient porter ses lois, ses drapeaux et ses fers; 

Si du Forum les fougueuses cabales,
Ou du senat les discordes fatales,

18
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Ou łes altenlats des mechants,
Les avoieui exiles dans leurs maisons des champs,

Ce qui restoit d’illustres personnages,
Ediles, consuls, dictateurs,

Magistrals renommes, ou fiers triomphaieurs;
Silót que dans leurs paysages 

Les bosquets paternels reprenoient leurs ombrages,
De leur sainte union resseri’ant les liens,
Chaque jour renouoit leurs graves entretiens.
La n’ćtoient point traites ces objets inutiles, - 
Ces petits interets, ces nouveautes futiles,
Qui des grandes eiles composent les rumeurs ;
De la mode du jour le caprice fantasque,
Ou les plis d’une togę, ou les plumes d’un easque :

Les bonnes lois, les bonnes moeurs,
Le chemin du bonheur, la route de la gloire ;
Les regles de la vie et de l’art oratoire;

Les grands tableaux de la terre et des cieux ;
Les droits des citoyens, la naturę des dieux ;
La constante amitie, la tranquille yieillesse,

Cueillant en paix les fruits de la sagesse:
Yoila leurs entretiens. De frivoles esprits 
Aux interlocuteurs ne donnoicnl point le prix.
A Tuscule, a Tibur, aussi bien que dans Rome,
De grands hommes toujours ecoutoient un grand homme. 
C’etoienlles Ciceron, les Caton, les Brutus;

Les grands talents et les grandes vertus.
Tous oublioient, dans leurs riants domaines,

Et les ambitions et les pompes romaines;
E t, dans le fond d’un bois, sous l’abri d’un berceau, 

Au bord paisible d’un ruisseau,
D’ou leurs discours pesoient sur les destins du monde , 
Enlre eux se preparoient, dans une paix profonde, 

Ces grands edits et ces puissantes lois 
Qui commandoient a Rome et maitrisoient les rois.

D’Athenes, plus galante et moins majestueuse, 
L’habitude voluptueuse,

Dans ce sejour des arts et de la liberte,
A qui Rome, a regret, cedoit son cher Virgile, 

Donnoil souvent a la beaute,
Sur un audiloire docile,
Une plus douce autorite.

Sa grace commandoit a la foule attentive;
Et sa douceur persuasive,

Des plus males vertus et des plus hauls talents. 
Quelquefois, j’en conviens, arretoit les elans;

Mais plus souvenl, d’une austere sagesse,
Son tael, plus delicat, corrigeoit la rudesse,
Du genie, encor hrut, polissoit 1’aprete;
Des naturels haulains abaissoit la fiertć.

Tous, a ses lois soumettant leur audace,
De leur brillant modele ils admiroient la tracę,
Inspires par l’amour, par le gout applaudis ,
El discoureurs plus gais, novateurs moins hardis,
Ce qu’ils perdoient en force, ils le gagnoient en grace. 
Ainsi dans son salon, par les arls embelli 

Encor brillante de jeunesse,
Aspasie assembloit ce que toute la Grece

Avoit de grand et de poli.

Sur ce terrain brillant de grace et de richesse,
Tous les fruits avoient leur saison;

La grayite severe y suivoit la yieillesse,
Le calme Page mur, 1’audace la jeunesse.

Instruits, par la comparaison,
De ce qui plait, de ce qui blesse,

Tous deyoient l’un a 1’autre une heureuse souplesse. 
Le riant epicurien

Y deridoit l’apre stoicien ;
Sous les yeux de 1’enchanteresse,

1‘leins de grace, a-la-fois, et de seyerite,
Le bon sens n’eut ose se montrer sans finesse, 

L’illusion sans yerite,
L’entliousiasme sans justesse;

Le bon exemple y formoit le bon ton;
La crilique severe avoit sa polilesse,

L’eloge sa delicatesse;
C’etoit la fleur de la raison 
Et la moisson de la sagesse.

La, dans les doux transporls d’une amoureuse ivresse 
Le front pare de fleurs ou de lauriers,

Les fameux orateurs, 1’elite des guerriers,
, Parloient de leurs combals, ou de leurs ambassades,
: Rapporlant d’un grand nom 1’illustre autorite, 

Deployoient avec liberte,
Sans froid raisonnement, sans folles incarlades,
I.eur yieille experience, 011 leur jeune gaite.
La, brilloient sans orgueil, mais non sans Hignite,

Les Pericles et les Alcibiades,
Qui, parant leur aulorite 
Du suffrage de la beaute,

! L’aimoient comme la gloire, el bien plus que la \ ie: 
E t, pour un regard dAspasie,
Oublioient la posterite.

| La , les yeux pelillants et d’amour et de verve, 
i Le divin Pliidias yenoit a la beaute 

Offrir, ayec timidite,
Son Jupiter et sa Minerye. 

j La, de Plalon le maitre respectć,
Par des accents pleins de noblesse,

Ramcnant a 1’espoir la triste humanite,
Faisoit entendre a la foiblesse 

Le dogme consolant de 1'immortaUte.
Aussi son amante ravie 

Aspirant, pour lui plaire, a la celebnte,
Apres l’avoir aime toute sa yie,

Youloit suivre son yol vers la posterite.

Tous deux, en meme temps, admires dans Ja Grece 
L’un a 1’autre payoient un encens merite.
Aspasie, en beaux vers, celebroitla sagesse,
Et Socrate amoureux encensoit la beaute.
D’accord ayec ses yeux, son cceur l'avoit choisie; 

Comme lui, ses concitoyens,
Fiers d’etre admis a ses doux entretiens,

De la belle adoroient 1’aimable fanlaisie;
Et les plus beaux esprits, les plus fameux heros,
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Ne lenoient pas conlre un des mois 
Ou des sourires d’Aspasie.

' Mais toute chose a son danger :
A ces reunions charmantes,

Ou quelquefois accouroient se ranger 
Des amants en credit, d’illuslres intrigantes, 
L’interet de l’etat n’eloit point elranger.
La, comme parmi nous, aux epoques fameuses 
De nos princes ligueurs, de nos belles frondeuses, 
Dans un cercie affide d’ambitieux amanls,
Pour dominer par eux la fortunę publique, 
Oubliant du plaisir les vains amusements,
Et 1’humble autorite du pouyoir domestique;
Par d’adroiies faveurs, des entretiens charmants, 
La beaute preparoit les grands eyenemcnts;

Et, par une double tactique,
Avec adresse employoit tour-a-tour 

Et l’amour et la politique,
Et la polilique et 1’amour.

Ainsi, d’une voix eloquente,
Diclant la paix ou les combals,

Aspasie entramoit la foule obeissante;
Ou, des troubles publics prevenant les eclats, 

Composoit sa triple couronne 
Des myrtes de Yenus, du laurier de Bellone,

Et de l’olivier de Pallas.

FIN  DU PROLOG UF..

CHANT I
Exposition du sujet. lnvocation du poele a sa muse. Por

trait du nouyelliste. L’auteur tombe; les intrigues du par- 
terre et du theatre. L ’homlne qui raconte ses proces et 
les affaires dont il est charge; 1’erudit, qui rappelle les 
lois et les couturaes de l’antiquite; 1’esprit leger, qui ra
conte ce qu’il a lu dans la gazette. Comparaison de ces 
deux personnages. Conyersation du diner; conyersation 
dans le salon. Portrait du bavard ; ses efforts pour se faire 
ecouter; son embarras lorsqu’il ne peut plus parler. Por
trait du bayard yoyageur. Le conteur minutieux. Le bel 
esprit bourgeois, qui debite a lui seul tout l’esprit du 
quartier. Le couteur qui se pique d’exactitude dans les de- 
tails, et qui s’embarrasse dans ses recits. Le facheux in- 
terrogateur; le questionneur qui interroge, non pour 
sayoir, mais pour montrer ce qu’il sait. Le rieur ridicule ; 
1’homme ennuye; le farceur ou Roquelaure bourgeois.

D e l’art de converser, ce doux present des cieux,
J ’etois impatient de peindre les delices;
Mais je dois, ayant tout, presenter a vos yeux 

Des dialogueurs ennuyeux 
Les ridicules et les Yices :

Qui les connoit le plus, les e\ite le mieux.

Toi donc, qui chantois les batailles,
Forcois des camps, renyersois des murailles,

Muse, quilte le ton guerrier :
Prends un accent plus familier,
Une mine moins serieuse,

Et ne sois plus qu’une aimable rieuse;
Causant au coin de ton foyer,

Fais-nous de nos travers des peintures fideles;
Tu ne manques pas de modeles.

Daus ce salon, ayant la (in du jour,
Combien d’originaux vont passer tour-a-tour!
Dans nos soeietes les ennuyeux foisonnent;

Ton crayon seul peut les rendre amusants : 
Dedommage-nous donc, par leurs portraits plaisants, 

De tout l’ennui que leurs discours nous donnent.

D’abord, dans le cercie banał,
Arrive un couple noiwelliste :

L’un, triomphant et gai; l’autre, confus el trisle;
L’un d’eux voit tout en b ien, l’autre voit tout en mai; 
Des long-temps il prevoit un armement fatal;

Des long-temps le premier ministre 
i D’un des princes les plus puissants,
A fait jusques a lui, d’une ligue sinislre 

Paryenir les bruils menaeants.
De crainte de le compromettre,
En poclie il a gardę sa letlre.
Deja, par l’ordre des Cesars,

Le fier Hongrois, la Boheme, 1’Autriclie,
Se rassemblant de toutes parts,

Pour marcher contrę nous laissent leurs champs en friche; 
Et, des monts du Frioul, des gorges du Tyrol,

L’aigle rapide a deja pris son vol.
L’autre voit tout en beau : pour nous, met en campagne 

Toutes les forces d’Allemagne;
Sur la Moselle et sur le Rhin 

Impose un eonlingent a chaque souverain;
De toutes parts, sur la terre et les ondes,

Au secours de la France amene les deux mondes; 
Deja sur le Weser nos foudres ont gronde;
Deja, de nos soldats, le Nord est inonde;

II formę un siege, il livre une bataille;
E t, tandis qu’au milieu des rangs les plus epais,

II frappe d’estoc et de taille,
Nous apprenons qu’on a signe la paix.

L’univers lui fait banqueroute :
N’importe, il se remet en route;

Rangę ses bataillons, poursuit ses armements,
Ses marches et ses campements.

Mais tandis qu’a son gre , troublant toute la terre,
Son babil triomphant fait ployer sous nos coups 
L’aurore et le couchant, le Nord et l’Angleterre,

De tous cótes l’ennui gagne, et c’est nous 
Qui payons les frais de la guerre.

Apres lu i, quel mortel, l’air triste et consterne, 
Comme un criminel condamne 
Sortant de 1’interrogatoire,

A son tour vient grossir le nombreux auditoire ?
Cest d’un dramę nouveau 1’auteur infortune,

Encor tout froisse dc sa chute.
* 1 8.
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11 conte a quels complols sa piece fut en buite;
De la reception 1’effroyable tracas;

Des maheillants les intrigues affrcuses;
Des amoureux, des amoureuses,

Pour les premiers emplois les terribles dćbats; 
Quelle epomantable ayenture 

Fit echouer la piece a la leclure;
Comment, malgre l’organe de Mole, ^
Aux intrigants 1’auteur fut immole;

Par quelle puissaule entremise 
A la correction la piece fut admise.
Le jour enfin, le jour, ou, si long-temps cache, 

Sur tous les murs son nom fut affiche,
Dans une atlention profonde 

Ont d’abord ecoule les loges, le beau monde, 
Bientót de tous cótes les speclateurs ont fu i:
Les femmes ont donnę le signal de l’ennui;

Pour etouffer la cohue infernale,
En vain de l’amitie l’impuissante cabale,

Avec des mains telles que des baltoirs,
Faisoit, au loin, sonner la salle,
Et les foyers el les couloirs.

Deja les voix devenoient plus timides,
Des veterans, jusqu’alors intrepides,

Le courage etoit ebranle :
Les uns etoient trop lents, les autres trop rapides; 
L’un avoit mai compris, ł’autre etoit mai souffle; 
Desessarts meme etoit sorli tout essouffle.
Pourtant, de ses beaux vers les connoisseurs avides 

Youloient aller jusqu’a la fin.
L’ordre etoit revenu : la piece etoit en train, 

Lorsąue des bravos, plus perfides 
Que les ronflements des dormeurs,
Et les sifflets et les elameurs,

Prenant de 1’amitie la trompeuse apparence,
Mais dictes par la maheillance 
De quelque ennemi clandestin,

Ont du malheureux dramę aclieve le destin.
Tout espoir s’est perdu, l’on a baisse la toile,
Et 1’auteur est parti maudissant son etoile.

Mais le public n’est pas au bout;
Malgre sa chute, il est encor debout;

On reviendra de la meprise :
La scene a ses appels pour un auteur tombe;

E t, si la piece a d’abord succombe,
II les attend a la reprise.

Il a raison : un dramę, de nos jours,
Tombe souyent, mais rebondit toujours.

Pour exercer volre courage,
Arriye un grave personnage,

Qui, charge par etat des affaires d’autrui,
Revient dans les salons en reverser l’ennm.

A quatre heures de releyee 
II vient, la seance leyee,
De terminer un grand proces 
De successions, d’heritages,
De legitimes, de partages,

Aux lribunaux pendant apres deces •

Sur tous ces cas des long-temps il s’exerce:
Mais, durant cetle controyerse,
Pour eclairer son jugement,

Plus d’une fois chacjue partie advcrse 
A 1’audience est yenue humblement 

Lui presenter plus d’un mćmoire,
Qu’il a fail lire, ou qu’il a lu.

Enfin, de ce proces il a toute la gloire,
Et, par ses soins, le bon droit a \aincu.
On se croyoit quitte de cette affaire;

Mais rien 1 1’est encor decide :
Sur cette importante matiere,

Il ranime vingt fois l’auditoire excede;
Sa memoire vient a son aide :

II la discute, il la juge, il la plaide;
Prend tantót le ton graye et tantól les eclals,

Et le fausset des jeunes ayocats;
Examine le petitoire;
De la reyient au possessoire,

Cile le tribunal, les juges, le ressort;
Dans le proces-ycrbal decouvre plus d’un lort;

Discute a fond l’ayancemenl d hoirie;
Maint plaidoyer succede a cette plaidoirie;

El 1’ennui seul met le salon d’accord.

Si 1’entrelien languit, ne soyez point cn peine :
De la maison yoisine arrive un erudit,
Qui, dans les murs de Sparle, cl de Rome et d’Alhene 
Sait lout ce qu’on a fait, et lout ce qu’on a dit;

Son erudition profonde 
Yous dit d’oii sonl parlis tous les peuples du monde : 
II sait par cour les noms des princes du senat,
Tous les Romains, promus au grand pontificat,

Au rang d’edile, au tribunat;
Qui, sur la scene, a pris le premier masque;
Qui, chez les Grees, porla le premier casque.
Du casque il passe au bonnet augurnl,

Au lituus pontifical;
Puis yiennent les extraits des poudreux antiquaires, 
Les temples, les tombeaux, les urnes cineraires;

Puis il vous mene au mont Capilolin,
Au Quirinal, a l’Esquilin,

Au tempie de laPaix, au yaste Colisee;
Compte les cliapileaux de sa masse brisee;

Yous dit par quels lieureux hasards 
II yient de decouvrir un vieux camp des Cesars.
Las des anliquites et romaines et grecques,
Des Latins, des Gaulois, des Volsques et des Eques, 

J ’arrive enfin, quoique un peu tard,
A nos aieux , les Francs, a leurs premiers evequcs. 
Menace de subir les annales d’un czar,

D’un soudan, ou d’un hospodar,
Je maudis les bibliollieques,

Et suis pres d’excuser 1’incendiaire Omar.

Cet autre est moins pesant; mais, comme une coąuetle, 
Son esprit, tous les jours, se met a sa toiletle;
Tous les jours reprenant son travail cłandcslii!,

Par le secours de la gazelte,
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Du journal, ou du bullelin,
Avec qui, franc de port, son merile s’achele,

A son lever s’instruisant en cachelte,
II eompile, chaque malin,

Quelque sentence ou quelque hislorietle;
Puis, quand il a rassemble son butin,

De salon en salon, a quiconque 1’approche,
De son savoir d’empruut il prodigue l’ennui.
Dans ces jours de combal, ne craignez rien pour lui: 
D’avance il aiguisa tous les traits qu’il decoche,

Et tout son esprit d’aujourd’hui 
IŚtoit, en brouillon, dans sa poche.

Chez lui, rien de soudain, de naif, dimprevu; 
Aucun des traits heureux que 1’a-propos amene, 
Qu’inspire le moment, que dicte le hasard:
II arrange son air, son discours, son regard :
Ennuie avec melhode, et de plait avec art;
Met son ame en paradę et son esprit en scene;
D’un savoir eompile fait une montre vaine :
Nous dit ce que l’on sait, nous rend ce qu’il a lu : 
J ’aimerois mieux cent fois qu’il fut sot impromplu.

Or, du pedant dont la docte arrogance 
Avec 1’instruction nous prodigue Pennui,
Ou du fat recourert d’un vernis de science,
I.equei doit oblenir de nous la preference ?

Tous les deux, aux depens d’autrui,
Font leur recette et leur depense;

Mais Pun a 1’etalage et 1’autre 1’abondance.
L’un est ce fleuve fastueux,
Qui, dans ces campagnes cheries,

Le long des bois, a travers les prairies,
Pioulant pompeusement ses flols majeslueux,

Des eaux du ciel, ou de sa propre source, 
S’entretient dans sa longue course;

L’autre ressemble a ce maigre ruisseau,
Qui, tarissant au sortir du berceau,

Pour nourrir son eau mensongere,
Altend qu’un malheureux cheval,

Toute la nuit, tournant d’un pas egal,
Lui porte le tribul d’une source etrangere;
Soutient quelques instants sa course passagere,

Puis, Iaissant a sec son caijal,
Pour reparer sa richesse precaire,

A besoin de nouveau que le triste animal,
D'un pas laborieux recommencaut sa ronde,
Au gre d’un seau qui monte et descend tour-a-tour, 
Remplisse le bassin d’ou son eau yagabonde 
Va baigner de nouveau les bosquets d’alentour,
Et fait, en un instant, sa depense d’un jour.

Quelquefois 1’heure de la table,
A ces groupes bavards, semble un temps respectable, 
Que dis-je P du babil Pincommode fracas 

Nous poursuit meme a 1’heure du repas.
Quelque temps, sourde au bruit et lasse de la diete, 

La premiere faim esl muette;
Mais bientót les vins et les mets 

Oni, avec la gaite, reveille les caquets;
Chacun yide, en jasant, sa memoire et son Terre: 
L’un conte son carlel, et 1’autre son proces,

Un banquier ses calculs, un auteur ses succes 
Ou Pinclemence du parterre.
Dans le recit de ses projels,

L’un batit son cliateau, 1’autre plante sa terre,
Ou menace les ;ieux de son paratonnerre;

Un papa gronde son marmot :
Tous, en faisant du bruit, pensent faire merveille; 

Les amants seuls cliuchotent a Poreille,
Et s’entendent a demi-mot.

L’Amphitryon du lieu, durant ce caillelage,
Dont le tumulte 1’etourdit,
Se plaint tout bas que ce tapage 

Des convives dislrails lui derobe 1’hommage,
Que le diner se refroidit.

Le gourmand, a son tour, qui, suiyant son usage, 
Tres-serieusement s’occupe de juger 

Les \ in s , le seryice et la chere ,
Dans cette interessante affaire 
Gemil de se yoir deranger :
« He, messieurs, dit-il en colere,

A la digestion le calme est necessaire,
Et 1’on ne s’entend pas manger. »

Enfin la scene change : on se leve, et la foule,
Les deux battants ouyerts, dans le salon s’ecoule,

La, se lrouve un nombreux concours 
D’originaux qui, tous les jours,

La tete yide el Parne desocuyree,
Yiennent autour de yotre feu 
Perdre a vos depens leur soiree 
Entre les caquets et le jeu.
II faut bien passer en revue 

Cette nouvelle et bruyante cohue.

Parmi ces elres differents 
De gouts, de moeurs, de naissance el de rangs, 

De loin, a son babil, je reconnois un homme 
Dont le bruit m’assourdit, dont le fracas m’assomme. 
On connoit cet oiseau, dont la fable autrefois 

Nous a peint Petrange assemblage,
Dont chaque plume a ses yeux , son langage ;

Q ui, sur le haut des lours, sur le sommet des toits, 
Jour et nuit prolongeant ses yeilles,
Des grands, des peuples et des rois,

Raconte au monde entier la honte ou les merveilles; 
Dans qui lout voit, ecoule, et raisonne a-la-fois :
Le babillard n’en a les yeux ni les oreilles;

Mais il en a les langues el les voix.
A son approche. menacante 

Tout fu it: malheur a ceux qui tombent sous sa main!
De son bavardage inhumain,

Les yeux elincelants et la bouche ecumanle,
II yous liarcele, il yous tourmente.

Harasse, fatigue, je succombe au sommeil,
El c’esl lui que j’enlends encore a mon reveil.
En yain yous esperiez echapper par la fuite:
Inutile secours! Bientót a yotre suitę,

Pour yous atteindre, il a pris son essor :
Yous etes deja loin, il yous liarangue encor;

Fuyez : gardez qu’il ne yous yoie;
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Dans quelque abri voisin, quelque asile ecarte , 
Enfoncez-vous: un bavard evite,

Des qu’il la ressaisit, ne lachę plus sa proie.
« A propos, j ’avois oublie,

Dit-il; ce point ne fut discute qu’a moitie;
Votre bonheur veut que je m’en souvienne; 

Puisque je vous retrouve, il faut que j’y revienne. » 
Il dit, reprend son homme, et s’accrochant a lu i, 
Lui paie, en 1’assommant, 1’arriere de 1’ennui. 

Rencontre-t-il des auditeurs reveches ?
II p a r t: dans le groupe voisin,
Ya chercher des oreilles fraiches 
Qui 1’ecoutent jusqu’a la fin.
Eh ! qu’a-t-il besoin qu’on 1’ecoute.

Qu’on lui reponde ? II a d’autres moyens 
De prolonger sans vous ses entreliens :

Se taire est tout ce qu’il redoute.
Jadis, quand de la scene il imagina l’art,

Thespis, dit-on, crea le dialogue;
Mais l’inventeur du monologue 
Fut probablement un bavard,

Qui, d’un cercie lasse de son impertinence,
Ayant use la patience,

Imagina de se parler a part.
Ce moyen est encore en France 
La ressource du babillard.
Du cercie indulgent qui 1’ecoute,

Quand il a mis la constance en deroute,
II parle seul: son tour en revient plus souvent;
Il parle a ses tableaux, a la muraille, au vent. 
N’allez pas lui parler de ses biens, de ses terres, 

De ses amours et de ses guerres,
De sa maison, de son loyer,

De son poeme et de son plaidoyer :
Pour exercer sa manie incurable 

Le prelexte le plus leger 
Lui suffit; et le miserable 

Dont 1’ennui patient tache en vain d’alleger 
De son babil le poids intolerable,

Craignant d’entretenir, au lieu de 1’abreger,
Son bavardage inexorable,

Feint de comprendre et craint d’interroger :
Tout est pour lui danger, crainte, ou souffrance. 

Si je parle, reduit au tourment du silence,
Mais piet a renouer le fil de son discours,
II trepigne d’ardeur, il bout d’impatience;

II fremit, si quelqu’un commence 
Un recit detaille de proces ou d’amours;

II sait combien, en racontant leurs rixes,
Les plaideurs sont diffus, et les amants prolixes; 

Mais a quel saint n’aura-t-il pas recours ,
S i, preludant a sa gloire futurę,

L’ecrivain a la mode, entre un double flambeau,
Et son verre, et son sucre, et sa carafe d’eau,

Dans son fauteuil cherchant une posturę,
Et tenant en main son rouleau ,
Yient, de son chef-d’oeuvre nouveau,

Aux assistants proposer la lecture?
Quels beaux moments va lui couter

Cette epouvantable aventure !
Une soiree eutiere on eut pu 1’ecouter!

Combien faut-il que son supplice dure ?
Enorme est le cahier, et flne 1’ecriture;
Puis, de 1’in-folio qu’il vient d’apercevoir,
Le format menacant aisernent fait prevoir 

L’eternile de la torturę.
Long-temps, pour mieux se faire voir,

Et se sauver, s’il peut, d’une epreuve si dure , 
Parmi les auditeurs hesitant de s’asseoir,

II parle, il tousse; vain espoir !
Deja le cercie entier a , par un doux murmure, 
Iimte le lecteur qui se met en devoir;
Deja, pour secourir son oreille peu sure ,

Orgon vers lui tourne son ecoutoir.
Adieu son esperance et ses projets du soir.
Quel tourment est egal au tourment qu’il redoute . 
II yenoit pour pailer : il faudra qu’il ecoute.

Il n’y tient plus, el gagne son manoir ;
Mais se console en parlant sur la route. 
Malheur a vous s’il revient sur ses pas !

Par hasard, ou par prevoyance,
Si quelquefois j ’ai pris sur lui l’avance,

De son role passif, pour flnir 1’embarras,
Combien d’expedients n ’imagine-t-il p as!

Exerce dans cette tactique,
Sur la morale ou sur la politique,

S’il s’eleve quelques debats,
De crainte que je ne m’explique,
Et de voir ainsi reculer 

L’heureux moment, le moment de parler,
A mes raisonnements il n’a point de replique,
Fait semblant de ceder; a 1’interlocuteur 

Craint de laisser quelque pretexle,
Et de doubler 1’ennui du texte 
Par celui du commentateur.

Chaque phrase le tue; e t , prodigue des siennes,
II est toujours econome des miennes;

II ne demande point les comment, les pourquoi : 
Les definilions le font palir d’effroi.
Si ma memoire souffre, ou si ma langue hesite,

A mon aide il accourt bien vile, 
M’importune de ses secours;

Si quelque terme obscur en a brouille le cours, 
Lui-meme il eclaircit ma phrase embarrassee, 
Accelere les tours, diligente les mots,

Yient au-devant de mes propos,
Appelle la parole, accouche la pensee ;

E t , pour sauyer le temps perdu,
Par un habile stratageme,

Me fouruissant le mot trop long-temps attendu,
Se deliyre de moi pour m’accabler lui-meme.

Enfin, voici venir un grand conteur;
De ses projets, de ses affaires,

De ses Uavaux guerriers, ci\ils ou lilteraires, 
Infatigable narrateur,

])’avance minutant 1’liistoire qu’il prepare,
Pour cn Yenir a sa uarration,
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II natlend plus qu’une transition 
Ridiculement plate ou follemenl bizarre.

Peu delicat sur les moyens,
Quelquefois a nos entreliens 
Donnant tout-a-coup une entorse,

Sa brusąue incursion en ecarte 1’objet,
Et de plein saul il arrive a son fait.

D’autres fois, preferant la finesse a la force,
Pour placer son recit, par lui seul attendu,

L’oreille au guet, 1’esprit tendu ,
Et du discours qui roule observant chaque phase, 
Long-temps pret a saisir le rapide a-propos,

II tourne autour de chaque phrase,
Tate tous les sujets, et guctte tous les mots: 
Heureui, s’il peut hater 1’occasion tardive !

A-t-il perdu, par un facheux ćcart,
La transition fugitive ?
Dans sa lyrannie attentive ,
L’imperlurbable babillard,

Occupe de tenir yotre oreille captive,
Au premier ineident se rattache avec a rt,

S’en fait un texte, et se jette au hasard 
Dans son recit. Malheur a qui 1’ecoute !

Si de Rome ou de Napie on a nomnie la route,
Il connoit ces pays : lui-meme sur les lieux 

En dessina les monuments pompeux;
La collection en est prete ;

Rome n’est plus dans Rome, elle est toule en sa tete.
Avec raison tout bavard nous fait peur:

Mais quel fleau pareil au bavard yoyageur !
Pour nous endoctriuer, empresse de s’instruire , 
Gros de ce qu’il a y u , gros de ce qu’il ouit dire,
Sa plus douce esperance est de le repeler;

11 va pour voir, revienl pour raconter,
Et raconte pour qu’on 1’admire.
Mais, pour arriver a son but,

Il a besoin d’un honnete debut.
La philanthropie, a la mode,

Lui fouruit un moyen seduisanl el connnode :
« Messieurs, dit-il, je y o u s  l’avois promis,
J ’ai Yoyage pour moi, pour mes amis:
Jouir tout seul est un plaisir barbare 

Que je m’interdis constainment;
Car je liais presque egalement 

La richesse egoiste et la science avare.
Que font pour nous les oreilles, les yewx 

D’un yoyageur silencieux,
Qui, dans sa memoire discrete,

D’un tresor enfoui receleur odieux,
Gardę pour lui sa richesse muette ?

Je ne suis point de ces gens-la.
De ce qu’on sait, de ce qu’on a ,

On ne jouit qu’autant qu’on le partage 
Avec ses \rais amis. Le prolit d’un voyage,

Nul n’oseroit le contester,
Cest de connoilre, et sur-tout c’est d’instruire : 

Qui voyage long-temps, peut long-temps raconter;
Et beaucoup voir, vaut mieux que beaucoup lire. 

Le monde est a celui qui sait 1’ćtudior;

Qui u'a rien vu, n a rien a d ire ,
Dit tres-bien La Fontaine. Un triste casauier 
Aux frais des entretiens rarement peut suffire;
Son savoir paresseux vaut ce qu’il a coute,

E t, qui pis esl, il n’est point ecoute.
Je vois des voyageurs, de leur itineraire 
Qui pouvoit enrichir la conyersation,

A leur retour affubler un libraire,
Et d’un manuscril temeraire,

Avant le temps risąuer l impression.
Miserable parli dont il faut se defendre !

| Celui qui vous a lu ne veut plus vous entendre;
E t , pour entretenir la curiosile,

II faut un peu de nouveaute.
Je l'eprouvai cent fois; aussi les gens que j ’aime,

De mes reeils ont toujours la primeur;
Je ne fais point dire par 1’imprimeur 

Ce que je puis dire moi-meme.
Aux memes lieux reunis une fois 

Nous pourrons converser enfin de vive voix;
Dans 1’absence on a beau s’ecrire,

Le papier transmet tout, mais il n’explique rien : 
Cest en parlant qu’on s’entend bien ;

| Et combien nous avons de choses a nous d ire!
Vous d’abord , je l’espere, et vous pouvez coinpler 

Sur toute ma reconnoissance :
A dater de ma longue absence,
Yous voudrez bien me raconter,

En peu de mots, les troubles de la France :
Peu dit beaucoup a qui sail ecouter;

A discourir long-lemps je n’oblige personne :
Jamais sur-tout je ne fais repeler.

Quant a moi, je vous abandonne 
De tout mon coeur mes notes, mes journaux, 
Pleins d’aperęus curieux et nouveaux;

Je les ai mis en ordre, et je pourrois sans peine 
Les dire ici tout d’une haleine;
Mais, altendant que jusqu’au bout,
De point en point, de page en page,

I Je vous puisse a loisir commenter mon yoyage, 
j  Je veux vous en donner, des ce soir, ravant-gout. »

Ainsi, d’un air de bienfaisance 
Masquant son importunite,
Sa caressante \aniie
Vous poursuit de sa complaisance,
Et vous fait peur de sa bonte.

II tient parole; e t , sans misericorde,
De son ilineraire il enlame l’exorde;

| II y o u s  met du voyage; il repasse en courant
I Tout ce qu’il vil ou de rare ou de grand; 
j De la Durance au Pó, du Pó jusqu’a la Loire,
| Tout a son ineident, son roman, son histoire;

Et l’auditeur inforlune,
De poste en poste a sa suitę traine,

Craint son exactitude et maudit sa memoire;
Ou du yoyageur inhumain

I Se delivre en revant, el le perd eu chemin.
Alors, averli qu’il abuse,
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Au malheureux qui 1" ecoute a regret,
Et quelc|uefois d’un air distrait 

Lui begaie en baillant sa reponse confuse,
Il pense devoir une excuse :

« Monsieur, dit-il 110 11 sans quelque embarras,
Je crains bien , dans ma conscience,

D’avoir trop presume de yotre patience;
De mes discours vous semblez un peu las.

Ah ! monsieur, avec moi meltez-yous a yotre aise.
— Aux gens distraits aucun discours ne pese,

Lui repond sa yictime, et je suis dans ce cas.
Vous avez, en effet, parle, ne vous deplaise,

Assez long-temps...! mais je 11’ecoutois pas. »

O yous, dont la fatigue invoquoit le silence, 
Malheureux audileur, maintenant armez-vous 

De toute yotre patience!
Voici des rabacheurs 1’insupportable engeance;
Cest a present qu’il faut 1’absence ou les yerrous !
Et d’abord sauvez-vous par une fuite prompte 

De ce conteur minutieux,
Dont 1’ennui consciencieux 

De quelque omission, pour reparer la lion te-,
Malgre vous, ab ovo, recommence son conte;
Qui marche a reculons, et se gonfle en chemin 

De froids delails et d’incidents sans fin.
Telle, dans ces climats qu’un long hiver assiege, 
Ramassanl les frimas sur la pente des monts,

Sc grossit de legers flocons 
Une boule enorme de neige.

Ferai-je plus de grace au babil odieux 
Du yoyageur fastidieux,

Qu’avec peine souyent 1’amitie meme endure ?
J ’en ai deja tracę le profil a vos yeux;

Je n  dois acheyer la peinture.
Pour nous conduire a Rome, au Mexique, au Japon, 
S’il quitte ses foyers et le vol du chapon,
Quel degout, pour le suiyre, il faut que je surmonte! 
Complable aux auditeurs des faits prodigieux 
De cette grandę course ou son recit remonte,

En narrateur rehgieux,
II croit vous redevoir, pour apurer son compte, 
L’histoire du depart, des malles, des adieux,
Le quantieme du mois, la distance des lieux;

Le nom, 1’enseigne des auberges,
S’il y mangea des pois 0 11 des asperges;

Comment son essieu s’est casse,
Sur quel chemin sa yoiture a verse;

Les secours empresses de tout le yoisinage,
Et les rouliers jurant sur son passage.
Eh ! mon ami, soyez moins scrupuleux,

Sur des faits, qui n’ont rien de bien miraculeux,
On yous pardonne un peu de negligence.

Peu nous importe, en yerite,
Que loin de yotre bourg ou de yotre cite,
Vous yoyagiez en poste, ou bien en diligence.

Pour des recits plus curieux 
Reseryez yotre exactitude;

Tous ces delails, pour yous seul precieux ,
Risquent d’elre payes d’un peu d’ingratitude;
Plutót qu’etre diffus, deyenez oublieux 
Sur des eyenements de pelile importance :

L’art d'etre exact est 1’arl d’etre ennuyeux.
Sans yous appesantir sur chaque circonstance, 

Racontez la chose en substance :
En disant moins, yous direz mieux.
Mais ou trouyer des antidotes 

Contrę ce rabacheur d’anciennes anecdoles,
Qui ramene toujours, dans ses contes maudits,

Les memes faits, les memes dils;
Et dont l’oublieuse memoire 
Tire de son vieux repertoire 

Des faits sans nouveaute, des souyenirs sans choix, 
Qu’il emprunte des Francs et meme des Gaulois?
Des reciis curieux qu’il veut que l’on admire, 

L’impertinent jusqu’a satiete, 
iłtourdit la societe 
Qui formę son petit empire;

Des traits plaisants dont il veut faire rire,
Rit le premier : s’il n’en est pas 1’auleur,

II en est le commentateur;
II en explique la finesse,
La grace, la delicatesse;
En faveur de chaque dictum 

Fait un avant-propos, et compose un factum;
Boutiquier sans manufaclure,

II hante tous les lieux propres a son metier,
Et des salons Trublet populacier,

Emmagasine a l’avenlure 
Le bel esprit dont il est le courlier;
De rien creer prudcmment se dispense;

Redit toujours, jamais ne pense ,
Et debite, a lui seul, tout 1’espril du quarlier.
Le dćgout le precede et 1’ennui 1’accompagne. 
Quelquefois, cependant, le scrupule le gagne :
" Ne vous ai-je conte ce trait-la qu’une fois ?
Dit-il.—Quarante, au moins, rćpondez-yous.—Nnn porte, 

Repond-il en rouyrant la porte,
Avec plaisir encor, yous 1’entendrcz, je crois.»
Alors quelqu’un s’approche, et lui d i i : « Cetle histoire 
(Je  1’entendis souyent) plut dans sa nouyeaule;
Mais tout recit deplait, s’il est trop repete.
Ou changez de discours, ou cliangez d’auditoire.» 
Inutiles conseils! Pour combler notre ennui,
Infatigable echo des autres et de lu i,

E t, suiyant sa triste coulume,
Reprenant fil a fil lous les points qu'il Iraila,
Ce qu’il a deja dit, le bourreau le resume;

II reconte ce qu’il conta :
Ses recits sont un errata,
Et ses supplements un yolume.

Cel autre, encor plus impatienlant,
Soit distraction, soit malice,

Des nombreux dementis qu’il se domie en contant, 
Doublant tous ses recits, double notre supplice :
« Un soir, dit-il, j’ai to rt, cetoit apres soupe.
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Enferme dans une berline...
Je veux dire dans un coupe,

Je parlois pour Anvers, ou plutót pour Malinę...
Non, c’etoit pour Honfleur... j’oubliois, pour Rouen : 

Mille excuses... c’etoit pour Caen :
He! non, j’y suis a present... pour Coutance.
Le nom du lieu n’est pas sans importance. »

Alors ce qu’on nomma long-temps un persifleur 
Lui d it : « Monsieur, yotre mćmoire 

Yous fait souvent faux bond : ecrivez votre histoire,
Et de vos sourenirs rassemblez-y la fleur :
Alors nous vous suivrons sur la terre et sur 1’onde; 
Mais soit que yous yeniez du Havre, ou de Honfleur, 
Ne hasardez jamais yos recits dans le monde 

Sans etre assisle d’un souffleur. »

Cet autre plus ruse, pour etre sur de plaire,
Debitant son esprit sous un titre imposant,
D’un mot de sa facon, et qu’il trouve plaisant,
Charge intrepidement ou Piron, ou Yollaire;

Et, sous 1’abri de ce nom tulelaire,
Tnterrogeant 1’opinion,
Mais jusqu’a la decision 

N’osant de son enfant se dedarer le pere,
Reclame le mot, s’il prospere;

E t,s’il deplait, le laisse au prele-nom.
Que d’importunites amene dans la yie,
De se faire valoir la tyrannique envie!
Dans un coin du salon, yoyez ces deux parleurs,
Qui riecoutent jamais de discours que les leurs;

Lun raconte, 1’autre interroge,
Mais tous deux, 1’un de 1’autre, attendenl un eloge. 
N'allez pas vous jeter entre ce double ecueil:
Tous deux sont, 1’un de l’autre, ennuyes par orgueil.

Joignons donc, pour dernier supplice,
A la prolixite d’un pesant narrateur,

La curiosite factice 
D’un facheux interrogateur,

Non d’un sot dont tantót j ’ai tracę la peinture,
Et qui, faute d’amusement,

S’il trouye le jour long, et si le temps lui dure,
De mille ąuestions yous fait une torturę,

Et yous punil de son desoeuvrement;
Mais de cel homme yain, qui finement s’annonce 
Pour un obseryateur instruit et curieux,
E t, faisanl a-la-fois et demande et reponse,
Saisit tous les moyens de briller a yos yeux.
O b! pour lui quelle joie, et pour vous quel supplice, 
Si, quand vous reyenez dTtalie ou de Suisse,

II yous rencontre a yotre debotte!
L’occasion est belle et le moment propice :
Que je yous plains! Sauve de plus d’un precipice, 
Tar d’affreux contre-temps en chemin ballotte,

Par les ornieres cahote,
E t, charme de revoir \ otre agreable hospice,

Yous esperiez, dans un joyeux banquet,
De vos enfants entendre le caquet;

Pes arbres de leur ńge obsener ia croissance,

Avec yos espaliers refaire connoissance,
Reposer dans votre bosquet,

De Yotre ćpouse en pleurs terminer le yeuvage,
De vos jardins lui porter un bouquet;

Yous montrer bien portant a Yotre yoisinage,
De yos correspondants feuilleter un paquet,

Et yous remettre au courant du menage.
Yaine esperance! un sot questionneur,

Malgre yous introduit, trouble yotre bonheur;
Du peu qu’il sait 1’incommode etalage 

D’interrogations sans pitie yous poursuit 
De pays en pays, de yillage en yillage,

Sur vos traces yous reconduit,
Et yous remet, malgre yous , en yoyage.
Un air d’humeur yainement l’econduit:

Par yos recits, dit-il, mieux que par la leciure,
II yeut des lieux divers connoitre la culture,

Et le commerce et le produit.
Que tous ces beaux semblants n’aillent pas yous seduire 

Son projet n’est pas de s’instruire,
Mais de prouver qu’il est instruit.

A ce questionneur succede une autre espece,
Plus ennuyeuse encore et de plus mauvais gout.
Sans etre interroge, celui-la yous dit tout;
Ou sontplaces ses fonds, et sur quelle hypotlieque; 
Ce qui formę sa cave et sa bibliotheque.
Pour vous interesser, il yous eon te souyent 
L’histoire du college et celle du couyent;
Comment son fds, sa filie, y sont couyerts de gloire. 

Pour gagner le prix de memoire,
Son cadet a dii rondomont 
Sa grammaire et son rudiment.

Puis le detail de toute sa familie;
Les chagrins, les plaisirs, les lorts de ses marmots : 

Aglae, sa plus jeune filie,
Si semillante, si gentille,
Ce matin n’a pas dit dcux mots;

Cliarle a brise son char, et Francois ses grelols; 
Antoine a mai aux dents, et sa chere Julie 
Avec un peu d’humeur a mange sa bouillie.

Parmi ce grand nombre de sots,
Chacun deplait a sa maniere;
Le plus fatal a mon repos,

C’est ce morlel qui, bon par caraclere,
Ecriyain sage, ami sincere,
Mais sans tact et sans a-pi opos,

Rencontre jusie, en cherchant a vous plaire,
Tout ce qu’il convenoit d’eviter el de taire.

Aux bienseances plus soumis,
II pourroil vous parler de vous, de yos amis,

De yos parents, des jours de yotre gloire;
Sa desobligeante memoire 

S’occupe de yos lorts et de vos ennemis;
Soigncux de fuir les images paisibles,

Les pensers consolants et les senliments doux,
Ses tristes entretiens, a la sante nuisibles,

Ne savent reveiller en yous
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Que d’amers souvcuixs ct des reves peuibles.
Aussi, pour ces fous desaslrcux,
Metlaut bas toute complaisance,
Du discoureur malencontreux 
J ’evile avec soin la presence;

Mais, comme on a parfois irop de plaisir en France, 
J ’aurai recours a lu i, si je suis trop lieureux.

Enfin ce facheux personnage,
Que l’on redoute encor lorsqu’il ne parle plui 

Dans la foule se fait passage,
Et de son mortel verbiage 

Les derniers mots loin de moi sont perdus.

Alors, tout different de moeurs et de langage, 
Arriveun gros rieur, dont la stupidile,
En tout lieu promenant sa triste hilarite,
Et, d’un air enjoue recomrant sa sottise,
Pense, a force de bru it, racheler sa betise,

Et m’afflige de sa gaite.
Apprenez-lui quelque accident funeste,
Un incendie, un massacre, une peste,

Il rit; racontez-lui vos propres maux, il r i l :
Rire est son passe-temps, sa grace, sou esprit;
Rire, a vos queslions est sa seule reponse;
II rit en vous quittant; il rit quand il s’aunonce;
Et dans ce grand concours d’importuns et de fous, 
Prouve qu’un sot rieur esl le pire de tous.

Par sa tristesse atrabilaire,
Ou son rire impatientant,
Si 1’hornme ennuyeux deplait taut,

L’homme ennuye pretendroil-il a plaire ?
Du bonheur meme en secret meconlent,

Altriste sans chagrin, soucieux sans affaire,
Des succes qu'il desire et de ceux qu’il espere 

II yous glace en les racontant.
Parlez-lui des objets de toute sa tendresse,

De ses amis, de sa maitresse,
Pour reprendre son somme il s’eveille un instant; 
Avec meme froideur vous d i t : Je hais ou j’aime;
E t, desinleresse du monde et de lui-meme,
Eu dormant vous aborde, et baille en s’ecoutant.

Mieux conseille par la sagesse ,
11 pourroit dans sa chambre enfermer sa tristesse, 
Et, pour evaporer son deplaisir seci’et,
Ou quereller sa femme, ou gronder son valet.

Mais non : il faul que le public essuie 
Le mai contagieux d’un oisif qui s’ennuie. 
Vainement 1’amitie lui d i t : « Imilez-uous;
Riez, buvez, chanlez : deux hommes comme vous 

Attristeroient tout un royaume.
Recourez a Brunet; essayez de la paume;
La balie, dans ce jeu, volant de main en main, 
Court, tombe, se releve, et reprend son chemin : 
Des comersstions cest l’image fidele.
Sinon, pour passe-temps, prenez-la pour modele; 
Sans cesse aliant, venant, revenaut tour-a-tour, 
Exacte a son depart, exacle a son relour,
Avec la meme ardeur, et par la meme voic,
Chaque parli 1’attend, 1’arrćte et la reuvoie.

Mais entre yous et 1’mleilocuteur 
Les entretiens perissent de froideur,
Et la demande expire sans reponse.

Le spleen gagne par-tout sitót qu’on vous anuonce. *> 
Yain discours: on l’evite, on le trouve en tous lieux. 

Pour ecarter un visiteur si trisle,
Tous les portiers l’ont inscrit sur leur listę; 
L’homme ennuye n ’est jamais qu’ennuyeux.

Aussi des qu’il paroit, tremblant a son approche,
La gaite fuit: l’ennui gagne de proche en proche.

Alors, pour ranimer l’alegresse aux abois,
Yient 1111 farceur, Roquelaure bourgeois ,

Bien plus fier de 1’artillerie 
De sa grosse plaisanterie,

Que s’il aYoit trouve le feu gregeois.
C’esl lui q u i, depuis Yingt annees,

Trainant par-tout ses farces sur.umćes,
Des lravers etrangers fait nos amusements;

Singe les lords , les barons allemands;
Fait le predicateur, la novice, 1’abbesse;

Vous mene au bal, yous enteud a eoufesse;
Dans ses panneaux fait tomber un benel,

Ou mystifie un Poinsinet.
Puis, viciment les rebus el les turlupinades,

Les quolibets, les pasquinades,
Le calembour, enfant gale 

Du mauYais gout et de l ’oisivelć,
Qui va guettant, dans ses discours baroques,

! De nos jargons nouYeaux les termes equivoqucs ;
Et, se jouant des phrases et des mots,
D’un lenne obscur fait tout 1’esprit des sots. 

j Tandis que de plaisir le cercie entier trepigne, 
j Un homme serieux, dont le bon gout s’indigne,
; De ses tristes gailes loin de prendre sa part, 
i Dans un coin du salon reste seul a l’ecart;

Confus a son aspect, le bouffon se retire,
Et l’on ril du plaisant charge dc faire rire.

!
i

CHANT II.
i  Des ridicules de la conyersation qui tiennent aux vices du 

coeur. L’ego'istc qui parle sans cesse de lu i; I’offieieux; 
1’indifferent et le froid interlocuteur; le babillard turbu- 
lent; le curieux; le mysterieus; le menteur; le presomp- 
tueux; 1’homme susccptible et ombrageux; le defiant; le 
contradicteur; le flatteur; le meticuleux, le medisant ct 
le brouillon; l’avare.

D es ridicules trop nombreux,
Qui de l’ennui sont les facheux complices,

J ’ai mis les portraits sous vos ycux ;
II est temps de peindre les yiees,

De nos cercles polis tyrans plus dangereux.
L’orgueil en vain le dissimule :

Les sots et les pervers se rapprochent entre eux.
Le yice est souvent ridicule,

Le ridicule esl souveut vicieux ; 
i Dans la soeiete 1’un et 1’autre circule;
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L’un vient du caractere, et 1’autre de 1’esprit.
Du plaisir social source toujours fćconde,

L’experience nous 1’apprit,
Le caraclere est, dans le monde,
Un poiwoir plus sur que 1’esprit.

L’un veut qu’on 1’aime, et 1’autre qu’on 1’admire; 
L’un se fait craindre, et 1’autre nous altire;

L’un est ce pliosphore brillant 
Qui luit sans echauffer et meurt en petillant;
L’autre est cette agreable et paisible lumiere 
Qui de ses doux rayons effleure ma paupiere,

Epure I’air, feconde les vapeurs,
Dissipe de l’ennui les fantómes trompeurs,
Se repand en bienfaits sur la naturę entiere,
Donnę aux fruits leur nectar, et leur email aux fleurs.

Yous donc qui pretendez a plaire, N
Songez-y bien; par la raison severe,

Tous les torts ne sont pas egalement permis;
De 1’esprit aisement les peches sont remis,

Mais non pas ceux du caractere.
Aussi d’un ton plus gai, jusqu’ici dans mes vers,
Des causeurs ennuyeux j ’ai decrit les travers;

Mais dans la nouveIle carriere,
Dont ma muse a regret a franchi la barriere,
Que de pretentions, de vices, de defauts,
Yont attrister mon cceur et noircir mes tableaux !

Je vois d’ici la sombre Defiance,
La folie Yanite, la froide Insouciance,

L’Esprit inattentif et l’Esprit curieux,
L’Indiscret, le Mysterieux,
Sur-toutl’odieux Egoistę,

Du bonheur social le fleau le plus triste.
Yoyez ce mor tel orgueilleux,

De la societe tyran imperieux.
Devant lui sans cesse en extase,
A tout propos, dans chaque plirase,
Le moi regnant, le moi vainqueur,

Est dans sa bouche ainsi que dans son coeur.
II n’est point de sujet, il n’est point de matiere, 
Quelque etranger qu’il soit, ou de quelque maniero 
Le moi ne reparoisse avec tout son ennui;
II compare, il rapporte, amene tout a lui.

Les grands seigneurs, les subalternes,
Les republiąues et les ro is,

Les grands et les petits, les nobles, les bourgeois, 
Les auteurs anciens et modernes,
Pour peu qu’il fasse quelque effort 
Pour en rapprocher la dislance,

Ont toujours avec lui quelque leger rapport,
Ou du moins quelque difference.
Pour nous entretenir de soi,
Heureux quand il trouve un prelexte !

Cest son premier besoin, c’est sa supreme lo i: 
Chaque mol lui fournit un texte 

Ou son orgueil fail revenir le moi.
On parle de banquet? il vous cite sa labie;

De vin ? le sien esl delectable;
D’un beau jardin, ou d’un hotel charmant P

II vous cite son parc et son ameuBlement;
D’un rhume ? de sa goutte il vous conte 1’hisloire, 
D’astronomie ? il grimpe a son obserratoire,
Ou jadis de Saturne il observa 1’anneau ;
De chimie ? il vous mene a son laboratoire,

Il \ous decrit son creuset, son fourneau;
D’une maison des champs ? la sienne est encliantee ;
De musique ? la sienne est juslement vanlee;

De baptemes et de patrons ?
II a ses quatre saints, et vous cite leurs noms;
De vos amis ? les siens sont tous gens de merite ;
De la societe c’est la brillante elite ;
D’un vice ? il fut toujours 1’objet de son mepris ;
D’une vertu ? son coeur en connoit tout le p rix ;

De quelque tragique avenlure ?
II conte son carlel, et montre sa blessure;

D’aieux ? eh ! n’a-t-il pas les siens,
Tous plus nobles et plus anciens ?
Depuis la source de sa race,

De branche en branche il les suil a la tracę,
Et de tous ces grands noms, de lui-meme enchante,
II ajoute a son moi toute sa parente;

Le moi chez lui tient plus d’une syllabe :
Le moi superbe est l’astrolabe 

Dont il mesure et les autres et lu i ;
Le moi par-tout rencontre un point d’appui;
Le moi le suit sur la terre el sur l’onde,
Le moi de lui fait le centre du monde ;
Mais il en fait le tourment et l’ennui.

Ce mortel cependant, tout entier a lui-meme,
Ne vient point a grand bruit yous prouver quil yous aime; 

Mais tel n’est point cet importun,
Autre egoiste assez commun,

Qui, courant en tous lieux offrir ses bons offices, 
Yous tourmente de ses services.

Ne yous y trompez pas; des soins qu’il prend d’aulrui, 
Tout calcule, l’unique objet, c’est lu i :
Quitte envers vous des emplois qu’il s’impose,

II met a s’en vanler tout le temps qu’il repose;
Et tant de serYices rendus,

S’ils demeuroient obscurs, lui sembleroient perdus.
« O qu’un grand nom, dit-il, est un poids incommode i 
De ma longue obligeance enfm je me sens las;

Pour y suffire il faudroit un Atlas.
Chez un peintre fameux, que j’ai mis a la mode,

De grand matin Lise m’a depeche;
Ce soir pour un hotel je conclus un marche;

Demain j’arrange un mariage,
Et je reconcilie, en passaut, un menage;
J ’ai fait, pour Florimond, emplette d’un cheval;

Pour Blesimar, d’un cliien de bonne race,
Qui pour 1’intelligence est, je crois, sans rival;
Pour le concert dAmynte on compte sur ma basse;
A propos, c’est lundi la fete de Chloe;
Sa maison, on le sait, est l’arche de Noe ;
La Yille, les faubourgs, chez elle tout abonde;

De ce chaos il faudra faire un monde :
Seul je puis m’en charger; ct yous eoncevez bien
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Que , puiscjue je m’en mele, il 11’y manquera rien. 
Enfin, de loutes parts on m’accable, on m’assiege : 
Un gouter au couyent, une tliese au college;
Mon absence aujourd hui dćpareroit la cour;
A. peine dans un mois je suis mailre d’un jour. » 

Ainsi, quoi qu’on dise ou qu’on fasse,
A son zele banał il ne met pas de frein!
Vous avez fait un livre ? il fournit la preface;

Un enfant? il est le parrain;
Une maison ? c’est lui qui toisa le terrain;
Un memoire? il corrige, il ajoute, il efface.
II a par-tout affaire, il a par-tout acces;

De vos enfants surveille les progres;
Yous offre ses marchands, vous arrete un memoire : 

A table il coupe, il verse a boire.
Pour volre tlieatre des cliamps,

Voulez-vous ajouter a votre reperloire 
Quelques drames gais ou touchants ?•

Il veut de vos plaisirs avoir toute la gloire;
Le yoila chef de troupe, auteur, souffleur, acleur, 

Macliinisle, decorateur,
Et meme, au besoin , 1’auditoire.

Voulez-yous une cave? il vous la remplira;
Une bibliotheque ? il vous la clioisira ;
Un censeur? de vos yers il enlend la leclure;

Un protecteur ? pour courir les bureaux,
Et vous recommander aux ministres nouveaux,

Avec vous il monte en yoiture.
Rencontre-t-il une table de jeu ?

Derriere chaque siege exeręant sa faconde,
Et d’un vague inleret fatiguaat toul le monde ,
Pour dupes ses yoisins, son babil pour enjeu,
Son imporlunite distribue a la ronde 
Les avertissemcnls, les conseils et 1’ennui,
Et s’occupe de yous, pour occuper dc lui.
II compte vos jetons, il calcule vos fichcs,
Console les perdants, felicite les riches;
E t, prodigue de lu i, sans amilić pour vous,
Youdroit penser, marcher, et digerer pour nous.

Dans mes portraits, ces divers caracteres 
Marquent par des defauts el des verlus contraires. 
Apres vous avoir peint d’un sot officieux 
L’active impertinence et le zele eunuyeux,
Par un coup d’aiguillon, souffrez que je reyeille 
La langue paresseuse et 1’indolente oreille 

De ce froid inlerlocuteur 
Qui, dans 1’insouciance ou son espril sommeille, 
Ecoute avec dedain, comprend avec lenteur :

Trop paresseux pour yous entendre,
S’il sort pour un moment de son inaction,

Sa courte meditation 
Yainement, apres coup, s’efforce de reprendre 

Ce que dedaigna de comprendre 
Son oisive irreflexion.

L’echange des pensers veut une ame plus viye,
Des sens moins paresseux, un esprit plus dispos.

N’esperez point que sa langue vous suiye 
El yous immole son repos :

Avant qu’a son espril votre pensee arńve,
Son intelligence inactive 

Laisse dans l’air se perdre vos propos,
El de la phrase fugitive,
A peine enfin les derniers mots ,
De leur impulsion tardive 
Frappant son ame inattentive,

Du discours envole lui portent les echos.
Aussi, pareils en tout au bizarre langage 
De ce morlel distrait dont j ’ai tracę 1’image,

Les s i , les mais, les oui, les non,
Toujours a contre-sens, toujours hors de saison, 
Echappent, au hasard , a sa molle indolence,

Et souYcnt a sa nonclialance 
Donnent un air de deraison.

A cet esprit distrait qu’il tienl de la naturę,
Se mele quelquefois la personnalUć 
Dont ma muse tantót a tracę la peinture,
Et qui rompt lous les noeuds de la societe.

Yide de yous , et rempli de lui-meme,
Son amour-propre extreme,

Au plus touchant recit, au Irait le plus saillant,
A l’eloquence la plus vive,

Refuse de pretor une oreille allenliYe;
En revanl yous ecoule, et repond en baillant. 
Quelquefois seulement, pour sauver la dćcence, 
Sorlant de son sommeil, et rompant le silence,

Par un mot yague : Oui, je  concois, cest bon; 
Et daulres formules banalcs 
Qui reviennent par intervalles ,

Son ennui deguise yous demande pardon.
Rien d’elranger a lui nc flalle son oreille. 
Youlez-Yous rarracher a sa dislracliou?
Avec dexterile touchez sa passion.
L’ćgoisme en sursaut tout-a-coup sc reveille;
Et, charme de fixer 1’attention d’aulrui,

Revienl a yous, par amitie pour lu i,
Mais retombe bienlót dans sa molle apathie.
A des esprits moins froids le ciel a prodigue 
Le brillant a-propos, la vive repariie ;
Mais pour lui rien n’emeut son ame appesanlie. 
N’en soyez point surpris, il est ne fatigue.
Ainsi lorsque de Florę arrosanl la corbeille,
Le folalre ruisseau, cher a la jeune abcille,

De fleurs en fleurs, de detours en detours,
Roule, murmure , et bondit dans son cours ;

En son morne repos, qu’aucun souffle n’eveille, 
Immobile, au milieu de ses dormantes eaux,
Le marais paresseux tranquillemenl sommeille 
Sur le limon fangeux qui nourrit ses roseaux.

Mais je prefćre encor 1’humeur indifferenle,
Le ton froid, 1’esprit lourd de cet homme iudolent, 

A la yivacite bruyante 
De cc babillard turbulenl,

Qui, dans son a ir, sen langage et son geste,
Esl moins joyeux que fou, plus etourdi que leste : 
Tel quc sur le feuiilage et le jeune boulon 
Bourdonne en Yoletant l’imporlun hanneton,
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Parce qu’il fait du bru it, il croit faire mewille, 
Papillote a mes yeux, et lasse mon oreille.

Le mouYcment, sans doute, a des appas;
Sur le duvet ou je sommeille,

Aux doux rayons de 1’aurore vermeille,
J’aime a rever ; mais ne veux pas 
Qu’a coups d’epingle on me meille.

Chacun du tracassier se venge en le fu} aut;
De sa sotlise semillante 
Laissez-lui 1’ardeur petillante :
Le bon ton n’est jamais bruyant.

Apres lui vient un homme insupporlabie,
Plus allentif, mais non pas plus aimable,

Qu’un invincible instinct de curiosite 
Rend ineommode a la soeiete.

II \eut tout voir et tout connoitre,
Yos nom , surnom, le lieu qui vous vit nailre, 

Combien de pieds carres composent votre cour,
Vos reves de la nuit et vos travaux du jour;
Quels sont \os revenus, quelle est votre depense;

Ce qu’on vous doit et cc que yous devez,
Les mets que l’on vous sert, les vins que yous buvez; 
Quel directeur prend soin de votre conscience;
Ce que perd votre argent sur la baisse des fonds;
Si vous allez au bal, aux Franęais, aux Bouffons;

Si \'ous etiez aux loges, au parlcrre;
Ce que rapporte votre terre;

A quel prix vos moulins sont affermes par a n ;
Pour combien Florimon yous mit sur son bilan;
Quel age ont vos enfants, et dans quelle familie 
Un mariage heureux fait entrer yotre filie.

De Yotre voyage lointain 
II veut saYoir lc but, le terme, le chemin,
Les peines, les plaisirs, les dangers de la route; 
Questionne toujours, et rarement ecoute,

Oubliant que ce lon leger 
Dans un etranger est blamable,

Et que 1’amitie seule a droit d’interroger.
Confident sur, eiloyen estimable ,

Ami constant, conYive aim able,
Cet autre n’est bavard, ni curieux;

Mais son astrę en naissant le fit mysterieux :
II ne peut concevoir, dans son humeur discrete,

Que les journaux et la gazette 
Parlent de traites, de combats,

De negociations, et d’inlerets d’etats;
En saluant craint de se comprometlre;

De peur de la signer, n’ecrit point une lettre;
N’ose dire tout haut 1’adresse d’un billet;

Si son epouse est biune ou blonde;
Si sa poudre est a 1’ambre, a 1’iris, a 1’oeillet;
Si le fort a tire, si le tonnerre gronde;

Le jour du mois, 1’heure qu’il est;
Le bruit qui court, le temps qu’il fait.
Dans sa discretion extreme,
Je l’ai vu, se craignant lui-meme,

Prendre un air de mystere, el vous dire tout bas :
« Talma jouera ce soir; mais ne me citez pas. »

L’homme indiscret, par un defaut contraire,
Prend plaisir a tout reveler;
II parle pour faire parler,

Et pour s’inslruire il consent a se taire;
Un indiscret esl toujours curieux.
Dans les faubourgs, dans la ville, cn tous lieux,

Son inspection Yagabonde,
Tous les matins recommence sa ronde :

Le soir, a 1’Opera, guettant les rendez-vous,
Les oeillades, les billets doux,
De sa lorgnette inexorable 
II poursuit un sexe adorable;

Sur les maris, les rivaux, les jaloux,
Braque de loin le tube redoutable.

Son espionnage odieux 
Trouble le bal, le concert, le speetaele,

Et la loge grillee oppose un vain obstacle 
A ses incyitables yeux.

C’est de lui qu’on apprend le secret des menages,
Les diYorces, les mariages.

Dans nos cercles galants a-t-il fini son lour ?
Les notes dans sa poche, et la memoire pleine,
Gazetier scandaleux, sur sa listę inhumaine,

II enregislre a son retour,
Nuit par nuit, jour par jour, semaine par semaine,
Les revers de 1’Hymen, les exploits de 1’Amour;
Et si de sa milice il n’est le capitaine,

II cn est du moins le tambour.
Par lui, par ses agents ou par la renommee,
II sait lous les emplois de la galante armee ;
Avec qui Lise a pris un sot engagement;

Si Celie a plus d’un amant;
Quel hasard de Floris a decide la chute;
Combien il faut chez Florę etre exact en amour;
A quels perils expose une absence d’un jou r,

Et quelquefois d’une minutę.
Bref, il voit lout, entend tout, redit tout.
Mais attendons : l etourdi, jusqu’au bout 

Poussant son imprudence extreme,
Dit son propre secret, et se punit lui-meme.

De ces facheux travers, de ccs tristes penchanls,
Dont ma muse a peint les esquisses,

Que j’arrive a regret au plus honteux des vices !
Le Mensonge est son nom. Des leurs plus jeunes ans 
Le pere avec horreur le montre a ses enfanls;
Mais, helas ! cette horreur de jour en jour s’efface ;
On le souffre, on le plaint, on l’excuse, on l’embrasse. 

Yoyez cet homme dehonte,
Qui va portant, dans tout son Yoisinage,

Et son impudent verbiage,
Et son caractere effronte:

S’il repand dans le monde, en quittant son menage, 
Quelque faussete de son cru,
De son valet, pour etre cru,
II invoque le temoignage ,

Et, par lui furieux de se Y o ir delaisse,
Lui dit a son retour, d’un accent courrouce :
« Quoi! dans 1’occasiou, tu m’abandonncs, Iraitre 1
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E( ne peux d’un seul mol appuyer mes discours !
— A li! monsieur, qu’avez-vous besoin de mes secours ?

Repond le valet a son maitre ;
De vos conles hardis les miens n’approchent pas ! 
Toutes vos ficlions ont un charme supreme;
Et si je vous aidois, mon timide embarras 

Vous embarrasscroit vous-meme.
Mais tout peut aisement s’arranger entre nous;
Yous menlirez pour moi, je rougirai pour vous. »
De 1’orgueil charlatan Timpertinence insigne 
D’un trait de mon pinceau seroil encor bien digne 
En imposer au monde est son unique emploi.

Dans sa puerile jactance ,
De ne citer que des gens d’importance 

II s’est fait une expresse loi;
II a dit au ministre, il a su de la reine,

II a cru devoir dire au ro i,
Et doił le lui redire a la chasse prochaine,

Du moins au tire, dont le jour 
Est, il le sait de science cerlaine,

Remis a la huitaine.
Le voyage a Marły; du depart, du relour 

Le jour precis, ou du moins la semaine;
Ce qui doit, pendant le sejour,

Occuper le conseil et divertir la cour :
Voila les entretiens que sans cesse il ramene.

Jamais 1’amitie, ni l’amour,
Ni les retours de la reconnoissance,

Sur les grands de la Yille et ses patrons du jour,
Dans ses fiers souvcnirs n’ont eu la preference.
Parmi ses familiers sont nommes tour-a-tour 
Le generał en chef, 1’altesse, Texcellence.
Par des hommes sans titre il seroit compromis :
Citer un bon bourgeois, un honnete commis,

Seroit blesser la convenance;
D’un simple homme de bien il n’a point somenance,
Et c’est pour s’en vanter, qu’il se fait des amis.

Que mon bon ange aussi me gardę 
De cet homme a pretention,
Qui, commandant rattention,

Tient pour sacre chaque mot qu’il hasarde;
En me parlant sans cesse me regarde,

Et, comme l ’on Yoit un archer,
De son arc detendu quand la fleche s’envole,
Suivre de l’ceil le trait qu’il Tient de decocher,

Sitót qu’il lachę une parole,
Yeut lire dans yos yeux l’effet de son discours ;

Ne permel pas qu’on en trouble le cours;
D’un regard exigeant me presse, m’interroge;

Quete un souris, sollicite un eloge;
S’il a cru rencontrer un trait ingenieux,
M’avertit de la main, m’interpelle des yeux;
De mes distractions sans pitie me reveille;
Traite de cabaleur 1’auditeur qui sommeille ;
Tremble qu’une pensee, une maxime, un mot,

N’aille mourir dans 1’oreille d’un sot!
Au milieu de sa periode,

J ’echappe en m’esquivant au parleur incommode,

| Et le laisse chercher, dans les regards d’autrui,
I La satisfaction que lui seul a de lui.

Cet autre, encor plus fal, pretend, si l’on en cause, 
| Des grands evenements connoitre seul la cause.
| Intrepide conteur et menteur courageux :
' « Messieurs, dit-il, d’un air aYanlageux,

Ce fait n’est pas exact, je sais toule 1’affaire,
Car la politique est ma sphere;

J ’ai tout appris, poursuit-il sans pudeur,
De Xephon, mon parent et notre ambassadeur ; 
Durant sa mission, dans plus d’une rencontre,

II m’a lout dit, et son nom seul yous montre 
i  Quelle facilile j ’avois de tout savoir. »

Au meme instant, sans s’ćmouYoir :
« De bon cceur je me felicite,

Mon cher parent, de cet entretien-ci.
Nous ferons connoissance ici,

Lui repond en riant 1’ambassadeur qu’il cite;
Je suis (le temps pourroit m’avoir change) 

Xćphon dont yous venez dc Yanter le merite, 
Depuis hier reYenu par conge. »

Eh ! pourrois-je oublier la foiblesse honteuse 
De cet homme alarme d’un rien,
Qui, de sa crainte Yaniteuse,
Trouble le plus doux enlrelien ?
Dans son incjuiete folie,
Tout l’offusque, tout riiumilie;

Dans un coin du salon s’il medite a l’ecart, 
Penelrez dans son coeur, y o u s  1’entendrez se d ire :

« Que signifioit ce sourire,
Ce mot, ce geste, ce regard ? »

En fait-expres il transforme un hasard,
Fait un tort Capital d’une plaisanterie,

D’un eloge, une moquerie.
Pour ses pretentions tout devient un danger;
Pour tout autre que lui le soin le plus leger,

La plus legere preference,
Semblent un passe-droit, ct souvent une offense 

A ses yeux troubles et jaloux ;
Par-tout semant la gene et la contrainte,
En 1’inspirant, il eprouve la crainte,

Et le travers d’un seul fait le  tourment de tous.
Le traiterai-je mieux, cet homme insociable, 
D’hommages, de respects toujours insatiable,

En sa faveur sottement prevenu,
Q ui, s’il n’est adore, croit etre meconnu ?
Ainsi que 1’oUYrier qui vient de sa chaussure 

Prendre a genoux la formę el la mesure,
II faut sur son orgueil ajuster vos egards,

Votre air, vos discours, vos regards,
Yos caresses, y'os prevenances;

Lui seul il en connoit les justes conYenances.
Tyran des entretiens, fleau de la gaite,

De sa Yanite chatouilleuse 
La prompte irritabilile,
D’une exigence pointilleuse 
Fatigue la societe.
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Son air sombre ou joyeux est un objet d’etude;
L’amitie meme, avec. inąuietude 

Observant son visage, et 'promple a remarquer 
Ce qui rai p lait, ce qui le blesse,

Souffre a-la-fois et rit de sa foiblesse;
Et, mćme en le flatlant, tremble de lui manquer.

Qu’arrive-t-il ? Son amour-propre extreme 
Au plus triste abandon le livre sans appui,
Atliedit 1’amitie, glace 1’amour lui-meme,
Et met une barriere entre le monde et lui.

Tout pres de lui placons cet humonste,
Dont la hargneuse deraison 

Dans la societe yient verser son poison.
Parlez, ne parlez pas, soyez gai, soyez triste,

Rlamez, louez, il se fache dautant;
Cest sa naturę ; il est ne mecontent.
Encore enfant, ses eaprices farouches 

Tourmentoicnt des oiseaux, persecuioie.nl des mouches: 
Au lieu d’apprivoiser ses moeurs,

L’age n’a fait qu’aigrir ses sauyages humeurs.
Sou coeur souffre quand 0 1 1 1’oblige,
Il souffre lorsqu’on le neglige;

II se plaint des oublis, s’offense des egards;
Chicane vos discours, vos gestes, vos regards,
Jamais sur son yisage un raycn d’alegresse.

Dans son perilleux enlretien,
Malheur a qui s’engage! il s’afflige d’un rien ;

Un rien l’offusque, un rien le blesse.
Pour mieux eyacuer la bile qui 1’oppresse,
Son humeur \agabonde a par-tout des relais:

Apres sa femme, il gronde ses yalets;
Cest pour yous gronder qu’il yous aime;

Laissez-le seul, il se gronde lui-meme:
Objet de crainte et de pitie,
Dans ses chagrins visionnąires,

II donnę a tout des torts imaginaires;
Par un eloge il est injurie;

Par un consentement il est contrarie.
Tout s’enlaidit au gre de ses humeurs chagrines;
Il se fache du rire, il gourmande les pleurs,
Et le ciel lui feroit une route de fleurs,

Qu’il les changeroit en epines.
Aussi parmi les siens il demeure etranger;
Sa rencontre est 1111 choc, sa yisite un danger ;
On l’evite avec soin, on l’aborde avec crainte ;
Tout lui semble impoli, tout lui semble indiscret;
Et quand il meurt, au lieu d’exprimer un regret,

Ses derniers mots sont une plainte.

Condamnee aux chagi’ins et lhree au soupcon,
Yoyant par-tout et l’injure et 1’offense,

Survient plus triste encor la sombre Defiance.
Que je plains le mortel dont ce triste poison 

Fletrit le coeur et trouble la raison!
En tous lieux promenant la terreur qui l’assiege,
II voit par-tout un masąue, il craint par-tout un piege ; 
Chaque mot qu’il entend lui semble insidieux;
Ses yeux, en vous parlant, interrogent vos yeux:
II compose ses trails, commande a son visage,

Interprete yotre air, sondę votre langage;
Ne croit pas a 1’amour, soupconne 1’ąmitie;
Ses secrets de son coeur ne sorlent qu’a moitie. 
Aussi chacun l’evite , et chacun 1’abandonne:
On aime peu celui qui 1 1’ose aimer personne.
Mais je n’ai point encor tracę le disputeur,
Dans le choc des avis intrepide lutteur.

Si de son reduit solitaire ,
II quitte quelquefois le loisir sedenlaire,
Ce n’est pas pour venir, dans le sein d’un ami, 

Verser sa joie ou bien ses doleances,
O11 pour rcmplir de justes bienseances,

Ou pour tendre les bras a son yieil ennemi:
Non, d’une assemblee amicale,

Il vient troubler la douceur soeiale.
Impatient de ferrailler,
II cherche ayec qui balailler ;
II a besoin d’une yictime.

Sa vie est un cornbat, son commerce une escrime. 
Possede de 1’esprit de contradiction,
S’il arrive au milieu d’une discussion,
A peine dans la chambre il a fait son entree,

II flaire votre opiniou;
Aussitót qu’elle s’est montree,

Que vous ayez dit oui, que yous ayez dit non, 
Que yous  ayez torl ou raison,
Voiia la guerre declaree.

! N’esperez pas flechir son obstination;
II a besoin d’une querelle;

La dispute est pour lui le feu sacre;
II en saisit la premiere etincelle ;

I Un mot la terminoit, un mot la renouvelle.
Du cliicaneur exaspere,
Qui se bat en desespćre,

En vain pour adoucir la sauvage rudesse,
Du bon sens calme et tempere 
Yous prenez le ton modere;
Vainement de la politesse,
L’attentive delicatesse,
Autour de son orgueil cabre,

Tourne avec a rt, se joue avec adresse ;
Rien ne guerit l’amour-propre ulcere.

De sa logique qui vous presse,
Chaque trait part plus acere.

H e! comment pardonner, quand yotre patience 
En se taisant le condamne au silence,
Et sans pitie termine les debals !

Rendez-lui ses fureurs, rendez-lui les combats; 
La triste jouissance ou sa manie aspire 
Est d’etre conlredit, afin de conlredire:
Vous le desobligez en yous montrant plus doux ; 

Et pour redoubler son courroux,
Peut-etre il suffisoit de dire :
« Monsieur, je pense comme yous. » 

Aussitót, par depit et par vanite meme,
Depuis qu’il est le vótre, abjurant son systeme:

« Monsieur, dit-il, haussant le ton,
Je ne suis plus de mon opinion;

La YÓtre est a mes yeux d’une evidence extreme ,
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Et vous avez gi'aud tort de me donner raison. »

Bien plus iusupportable encore,
Ce vil adulateur, qui toujours nous adore;
Prónant tout ce qu'on fait, louanttout ce qu’on dit,
De son ton doucereux le miel vous affadit:

« Monsieur, j’ai fait retrancher dc ma table 
Un ou deux plats, par raison de sante.

— Le sacrifice est admirable,
Rćpoiid-il, j’en suis enchante.

— Je me suis procure le livre de Licippe.
— Cest fort bien fait; sur un tres bon principe 

Son ouvrage esl fonde. Que de sens, que desprit! » 
Yous lui lisez volre dernier ecrit ?

Et le yoila pleurant de joie et de tendresse :
« Quoi! ce cheP-d’ocuvre est encor manuscrit!

De quoi s’occupe donc la presse ?
De 1’imprimer il faut que Ton s’empresse.

Par le nombre de vos lecteurs,
Yous compiferez celui de vos admirateurs.

Yeuillez hien m'inscrire d’avance 
Sur la lisie des souscripteurs;
Car je me meurs d’impatience 
Dc vous ranger parmi le choix 

Des livres que je lis et relis mille fois,
Tels que vos vers et vos harangues,

Qu’on relit en tous lieux, qu’on traduit en \ingt Iangues.» 
Tout-a-coup il voit un pórtrait:
« Ah ! monsieur, c’est yous trait pour trait,

El l’art ne pouvoit mieux imiter la nalure.
Cependant, je yous parle ici de bonne foi,

Dans cetle admirable peinture,
Je cherche en vain je ne sais quoi 
Qui charme dans volre figurę. »

Tandis qu’il parle encore, arrivent vos enfants;
Meme avant de les voir, il les lrouve charmanls,
Et reconnoit dans tous un grand air de familie,
Le pere daus le fds, la mere dans la fdle.
La nourrice a son lour, un enfant dans les bras,
Arrive dans la chambi’e : il ne se conlient pas,

Et de la mere il vole a la nourrice;
II lrouve son air sain, il juge son lait bon.
Enfin le petit chien dans la foule se glisse,
Et pour lui dans sa poche il se trouye un bonbon. 

Ainsi sa sagesse aguerrie 
Fait de tout une flalterie.

Qu’en revient-il au louangeur banał?
II yous deplait en cherchaut a yous plaire,

Et yous regrettez le brutal 
Qui tantót vous mit en colere.

Cet autre ne veut pas flaller;
Mais son avis peureus craint toujours d’eclaler.
Entre deux jugements s’il faut qu’il se decide,

Sa circonspeclion timide,
Entre la double opinion,

Laisse flotter son indecision;
Et comme, par le jeu d’une manoeuyre adroite,

Au gre de l’elastique acier,

D’un cours alternatif le souple balancier 
Ya de droite a la gauche, et de gauche a la droite 

Ainsi, risquant un double demenli,
II preud, quilte et reprend l’un et 1’autre parli. 
Quelquefois, au milieu de la lutte bruyanle,

Dans son humeur conciliante,
II cherche a les mettre d’aceord :

« Eh mais! pourcjuoi vous echauffer si fort ? 
Yous vous battez, faute de yous comprendre, 
Et vous pourriez aisement vons entendre!

L’un de vous a raison, mais l’autre n’a pas tort. » 
Et puis voila le bon apótre,
Qui, recomposant son maintien,

Pour en former un avis mitoyen,
Prend quelque chose et de l’un et de l’autre; 
Puis tout-a-coup se jetant entre eux deux :
o Monsieur, dit-il, s’adressant a l’un d’eux, 

Dans un sens, je ne puis blamer votre adversaire; 
De l’autre, je me pique en tout d’elre sincere.
En y reflecliissant, yotre avis a du bon;
Et je serois tenle de yous donner raison,

Si mon avis ayoit quelque importance. »
Quel fruit lui revient-il de sa rare prudence ? 

Aucun ne veut de son appui,
Et pour prix de sa complaisance,

Chacun sort meconlent et fatigue de lui.
Or, maintenant, au langage insipide 

Du complaisant adulateur,
A rentetement intrepide 
Du farouche contradicteur,
Ajoutons le calme stupide,

Le ton meticuleux, et l’orgueil circonspect 
De ce mortel p^ur lui plein de respect,

Qui croit, en conyersant, sa gloire compromise; 
Obserye beaucoup, parle peu;
Youdroit faire fortunę au jeu,
Mais craint de hasarder sa misę;

Pour jouer a coup sur pese tout ce qu’il dit;
D’un simple amusement se fait une entreprise;
Par son air reserve, son parler triste et sec 
Tient le cercie en arret et la joie en echec;

Sur lui tremble de donner prise;
Craint un malentendu, redoute une nieprise; 
Contredit rarement, moins souyent applaudit; 
Ignore 1’abandon , se defend la franchise;
Demeure re tran che dans sa grave sotlise;
Doule par yauite de toul ce qu’il apprit,

Et meurt sans ayoir eu 1’esprit 
De se permettre une betise.

Cet homme est fatigant ct 110 11 pas dangereux.
Mais tel n’est point ce personnage affreux,
Le medisant, qui, seinant le scandale,

Distille le poison de sa langue iufernale.
Son oreille attentiye^et ses yeux indiscrets,

Pour les trahir ont surpris nos secrets.
Seul il fletrit tout ce qu'il touche;
A peine il \ienl d’ouvrir la bouclie,

Yingt reputalions ont peri sous ses traits. 
Cependant 0 1 1 1’ecoute : il s’echauffe, il s’anime:
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Ce qu'il a dit en prose, il veut le mettre en rime.
Le Zoile en cela n’est poinl malayise,
De la prose a ses vers le passage esl aise.
Des long-temps ils ont fait une elroite allianee,
Et la prose se plaint de cette ressemblance.

Cest trop peu de ses ennemis:
II n’epargne pas ses amis.

Ses amis pourroient dire au cruel satirique,
Ces mots d’un roi propliete et poete lyrique :
« Que mes persecuteurs s’acharnent contrę moi;

Que mes rivaux me dechirent; inais to i!
Toi que j ’aimai comme mon frere,

Qui partageois la table de mon pere,
A qui j ’ouvris mon cceur, dont je serrai la main, 
Comment de ton ami te fais-tu 1’assassin ? »
Inutile reproclie! il veut une victime;
Mais la punition se trouve pres du crime;
II lit dans yos regards qu’a lui seul il a nui,
Et n’a , par ses noirceurs, deshonore que lui.

Tairons-nous le brouillon, dont autrefois Moliere 
D’un pinceau vigoureux eut tracę le portrait,

El dont Gresset, a sa maniere,
Sous le nom du Mechant, crayonna quelque trait ? 
Lorsque de 1'Ćtetnel la sagesse profonde,

Dans les abimes du chaos 
Separoit l’air, la flamme, et la terre et les flots,
Un genie ennemi, perlurbateur du monde,

Pour retarder le chef-d’cemre de Dieu,
De nouveau brouilloit 1’air, l'eau, la terre et le feu;
Le brouillon, de ce monstre et le fils, et 1’image,

De son perfide bayardage,
De ses propos insidieux 

Ya par-tout repandant les poisons odieus.
A peine le traitre a 1’oreille 

A dit un mot, la paix n’existe plus;
Tous les cceurs sont aigris, tous les noeuds sont ronipus; 
Meme entre deux amis qu’on avoit vus la veille,

Sans autre conciliateur 
Qu’un flacon, de la paix joyeux mediateur,

Tous deux aupres de la meme bouteille,
A meme table assis en un festin,

Le pardon sur la bouche et le Yerre a la main,
Se verser en riant le doux jus de la treille;
A la Yoix du brouillon, infame delateur,
Le soupcon assoupi tout-a-coup se reveille,

Et peu s’en faut qu’un cartel inhumain 
Ne mette a tous les deux le glaive dans la main. 

Qu’arrive-t-il ? les torts s’oublient,
Les interets se concilient;
Des traites de paix sont conclus;

Chacun les signe, et lui seul est exclus.

Que de pretentions, de traYers, de caprices,
De l’art de conYerser dangereux ennemis,
En rivaux tracassiers transforment des amis I 

Du coeur humain sombres dominalrices,
Cest vous, sur-tout, fougueuses passions,

Dont les folles emotions

Des plus chers entretiens nous gatenl les delices;
Pour en savourer la douceur,

II faudroit y porter l’heureuse paix du cceur,
Et s’imposer des sacrifices.

Mais quoi! chacun de nous dans la societe 
Que l’exigence blesse et que l’interet mine ,

Au lieu de 1’aimable gaite 
Porte souvent 1’humeur chagrine 
De 1’intraitable yanite;

Ou les projets cruels que la haine rumine,
Ou de 1’amour qui le domine 
La morne lacilurnite.

Regardez cet ayare en proie a sa richesse,
Et d’un gros revenu puni par sa tristesse :
Dans un cercie indulgent de paisibles amis 

Si quelquefois par grace il est admis,
Et quitte son tresor pour leurs douces seanceS;

De ses dettes, de ses creances,
De la perte et du gain cliaque jour calcul ii ,

De ses chiffres accumules ,
De son credit qui decroit ou s’augmente,
Des fonds dormant dans son coffre a tlrois cles, 

En yain il croit pouvoir oublier la tourmente,
Et dans un groupe aimable ou regne la gaite, 
Apporter l’alegresse et la serenite;

Toujours a lui-meme semblable,
De son coeur avaricieux,

S’il ne gagne au piquet, n’attendez rien d’aimable; 
Tout plein de ses calculs, son instinct soucieux, 
Comme de ses pensers, de ses discours s’empare.
II ne parle jamais, dans son jargon barbare,

Que de rentes, de placements,
Et d’interels et de remboursements.

Pour vous apiloyer sur ses perles passees,
II tire un assignat de ses poches percees. 
La-dessus, redoublant de declamation,

II s’eleve ayec passion 
Contrę l’amour dumieux dont la France s’enivre, 
Et qui fit qu’un beau jour, des rentiers naufrages, 

Tous les debris a-la-fois submerges 
Allerent se noyer dans la mer du grand-liyre. 
par ces durs somenirs tout-a-coup excite:
« Quoi! ce luxe, dit-il, dont la folie magie 
Amusa si long-temps notre perversite,

Ce maudit luxe est donc ressuscite ?
Yainement donc nous ayions suscite 

Ces braves citoyens, dont l’austere energie 
Devoit, par l’abstinence et par l’adversite, 
Coriiger pour long-temps celle grandę cite ? » 
Puis, renfrognant sa maigi’e el dolente effigie,
Qui par le Cliambertin ne fut jamais rougie ,

II blame ayec yivacite 
De nos banquets pompeux la ruineuse orgie,
Et permet tout au plus le scandale d’un tlie. 
Lui-meme, en fait d’epargne, il veut etre cite;
E t, pour precher d’exemple, eleint une bougie 

Qui brule sans necessite.
En sortant, il renconlre un rival d’avarice :

Deux Harpagons ensemble.: quel bonheur !
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Et que Moliere en eut ri de bon coeur !
Le premier, saisissant Poccasion propice,

Dit au second : « Monsieur, mille pardons;
Je tous ai, l’an dernier, fait passer de mes vigncs 
Quelques vins, qui de vous n’etoient pas trop indignes;

Si vous porn ez renvoyer les poincons,
Et les flacons vides, et meme les bouchons,

Je vous saurai gre du message.
Cest yous faire descendre a de bien petils soins;
Mais vous yous occupez comme moi du menage,

Et surement, si vous m’en aimez moins,
Vous m’en estimez davantage. »

CHANT III.
Le portrait du discoureur aimable. Les qualites qni font 

1’hoinme aimable dans la conyersation ; les defauts qu’il 
evitc, tels.^ue la manie de l’ćnidition, la manie du bel 
esprit, du purisme, lc ton criard , le ton tranehant, le 
ton qucrelleur. L’esprit conciliant et tolerant de rhomme 
aimable; son ćloigncmcnt pour la inalignite et la satirc. 
De la modestie. Succes qu’obticnt 1’hommc aimable dans 
la societe. Des femmes; leurs caracteres, leurs gouts, 
leur ćloge. Portrait de madame Geoffrin.

MArs voila trop de fous, dc sots et de mecliants;
Et puisque le merite a des droits a mes chants ,
II est temps de meler a ces tristes peintures 
Et des esprits moins faux, et des ames plus pures.
La Fontaine, toujours utilement cite,
Nous dit que sa devise est la diversite;
Ilomere, dont la muse, en images ferlile,
Chargea de mille objets le bouclier d’Achille,
De 1’ent'er et du ciel, de la terre et des eaux,
Dans ses vers immortels etale les tableaux,
Et les combals sanglants et la moisson feconde:
Ses chants sont la naturę, et son poeme un monde. 
L’Homere des Latins , avec plus dart encor,
De la variete deploya le tresor;

Apres avoir, dans l’infernal abime,
C-reuse la demeure du crime,

D’un triple mur d airain emironne Pluton,
Compose de serpents les Iresses d’AIeeton,
Peint de 1’hydre en fureur la gueule epomanlable,
Et le fougueux Cocyte, el son hideux nocher,
Et des filles d’enfer le courroux indomptable,
Et Sisyphe, au sommet d’un mont insurmontahle, 
Roulant, les bras tendus, son eternel roclier;

Bientót, parmi les fleurs et la rosee,
Loin de ces absmes brulants,

Dans ses vers consolants,
II ouvre aux morts heureux le riant Elysec :
Sous 1’ombrage odorant des jeunes arbrisseaux,

Les endort au bruit des ruisseaux;
Et, dans leur paisible retraite,

Conire les souYenirs d.’une vie inquiete,
De roublieux Lćthe leur fail boire les eaux.
Toi donc, qui, sur les pas du mallre que j ’adore, 
Imilas quekjuefois avec fideliie

Et sa douce elegance el sa simpiicite .
O ma muse ! essayons de i’imiter eni*ore 

Dans sa riche varieie.
Des ridicules et des Yices 

Qui des cercles polis souvent sont les suppfices,
J ’ai, par tes mains, dessme le tableau ;

Yiens, reprends tes couleurs, ressaisis ton pinceau,
Et peins-nous, a son to u r, le discoureur aimable 

Qui, par un charme inexprimable.
Comme des bons esprits, modele des bons coeurs, 
Causeur ingenieux, citoyen estimable,
Et, parant la i’aison de brillantes couleurs,
Dans les epanchements d’uii entretien facile,

Ressemble a 1’arbre agreable et ferlile 
Qui nous promet des fruits, en nous donnant des fleurs.

Cher meme aux rivaux qu’il efface,
Le discoureur aimable esl ce mortel charmant 

Qui, sans paresse et sans empressement,
Repond avec justesse, interroge avec grace,
Nourrit ratlcnlion, et jamais ne la lasse ;

Parle, s’arrele et reprend a propos :
De scl sans aprete, de gaile sans gumacc 

Assaisonne ses moindres mois;
D’inuliles dćtails ne charge point sa phrase;
E t, simple avec noblesse, ct noble sans emphase.
A 1’eslime du sage et le respect des sots.

Dans son aimable conference,
Les egards altentifs, 1’honnele deference,

La raressanle amenite,
La delicate urbanite,

Calment d’un vain babil la folie intemperance,
Font grace a 1’importanile,
Apprivoisent 1’inlolerancfe,
Et desarment la Yauite.

ReserYe sans froideur , doux sans afteterie,
II fuit egalement la morgue du docteut,

Et du savant disserlatear 
La prolixe pedanterie,

Et la seehe śprele de rargumei.lateur,
Par qui rhumeur la plus douce estaigrie;

Et du fade complimenleur 
L’insipide cajolerie.

Yous ne le Yerrez point a ses decisions 
Asservir nos opinious.

Jadis, quand je traeai les lois du paysage.
De notre aimable fablier 
Emprunlant le simple langage 
Je redisois au jardinier :

« Laissez la votre serpe, instrument de dommage. >*
Je demandois qu’au sortir du berceau,

Chaque plante, ehaque arbnsseftu,
Put a son gre deployer son feuiilage;

Que, bravant le croissant, 1’echelle et le Ireillage, 
Chaque branche, en depit des vieux decorateiws,

Et des ciseaux mulilateurs,
Put rendre un librę essor a son luxe sauvage,
Suivre sa fantaisie, et dćpasser ses soeurs;

Qu’on affranchit les bois, la terre et Fonde...

http://rcin.org.pl



CHANT III. 291
Tel doit etre uu jardin, tel doit etre le monde.
Le librę epanchement de 1’esprit et du cceur,
Yoila des entretiens la premiere douceur.
Ils ne connoissent point le pouvoir arbitraire.
Les conversations sont 1’etat populaire :

Nul n’y veut etre domine;
On y deplait, en cherchant trop a plaire;

Et qui veut regner seul est bientót detróne.
Dans ses promenades royales,

Autrefois, nous dit-on, le superbe Tarąuin,
Des plantes de son parc tyran republicain,
Mutiloit sans pitie les tiges inegales
Dont la tete orgueilleuse ombrageoil leurs rivales,

Et niveloit les fleurs de son jardin.
Tel est 1’orgueil: dans sa fierte cliagrine 

II voit d’un oeil jaloux tout ce qui le domine;
Et, detestant 1’empire d’un riyal,

Ne souffre point de maitre, et craint meme un egal. 
L’aimable discoureur jamais ne nous occupe 

De ses talents, de son emploi;
II sait combien l’orgueil est dupę;
Quand il ramene tout a soi.

Ainsi qu’une eau douce, Pimpide et pure,
Dans le canal ou son lit est tracę,

Du terrain qu’elle a traverse 
Ne prend l’odeur, le gout, ni la teinture;

Poete, cemmercant, oraleur ou soldat,
En discourant il sait oublier son e ta t:

' A tous les arts il rend hommage,
Parle a chacun de son metier,
A rćcmain de son ouvrage,

Au peintre de dessin, de manceuvre au guerrier;
Au savant, des siecles antiques ,

Au negociateur, d’interets politiques,
Au juge, de proces, d’argent au financier.
Le chantre harmonieux, 1’algebriste sauvage,
Le mondain enjoue, 1’austere magistrat,
Surpris, dans ses discours, d’entendre leur langage, 

Partent contents de leur etat,
Et se flattent de son suffrage.

Ainsi tous les esprits lui sont concilies;
Les amours-propres qu’il menage 
Autour du sien sont rallies:
Soumis sans etre liumilies,

Tous, a l’envi, deposent a ses pieds 
De leur respect 1’hommage \olontaire;
La haine meme est reduite a se taire,

Et de ses ennemis il fait des allies.
Son erudition ne bat point nos oreilles 

Des auteurs anciens et nouveaux ;
II ne se venge point sur nous de ses travaux,

Ne nous punit point de ses veilles :
Comme un parfum delicieux,
Dont la mollesse orientale 
Remplit un flacon precieux,

En legeres vapeurs sa science s’exhale,
Se laisse deviner, et jamais ne s’etale 

Dans des discours ambitieux.
Cest ce ruisseau, dont les ondes captives

Caressent mollement leurs rives :
Sans effort, sans bruit, sans fracas,

Son savoir se repaud, et ne deborde pas.
Mais s’il craint le savoir prodigue,
Dont la profusion fatigue,

Et dont j’ai peint tantót l’ennui fastidieux,
II n’evite pas moins le ton mysterieux,

L’orgueil discret, la morgue taciturne 
De ce savant, lucubrateur nocturne 
Qui, dans le fond de son docte reduit,

De ses tablettes vermineuses 
Ayant eompile jour et nuit 
Les richesses volumineuses,
De ses recherches lumineuses 
Pour lui seul conserve le fruit;
E t , semble a ce riche avare 
Couche sur l’or qu’il accapare,
Fait de sa tete un coffre-fort.

Qu’il renferme avec soin, et qu’avec peine il ouvre; 
Possesseur moins jaloux, l’homme aimable decoime 
Des tresors precieux conquis par ses travaux; 
Lui-meme en est paye par des tresors nouveaux.

Son entretien est un echange;
E t , pareil au vaisseau qui porte a son retour,
Pour le nectar du R hin, les etoffes du Gange,

Il donnę et recoit tour-a-tour;
II evite avec soin les phrases populaires,

Les lieux communs et les propos vulgaires.
II ne dit point qu’il fait chaud, qu’il fait froid; 

Dans quelle annee, en quel endroit 
Les vivres furent chers la moisson abondante,

Les gens qu’il fuit, les maisons qu’il frequente;
Que Corneille est sublime et Racine galant;

Que le Francais est parfois turbulent:
Que des fontes de neige ont enfle la Dordogne;
Que le ble manque en Beauce et le vin en Bourgogne. 
Mais il hait encor plus le jargon precieux 
Dont rhótel Rambouillet tourmentoit nos aieux, 
Quand so.is les etendards des Cotin, des Yoiture,

Des bataillons de beaux esprits,
Regents accredites de la litterature,

Que de Boileau l’inflexible censure 
De leur tróne usurpe jęta dans le mepris,

Dans leurs phrases entortillees 
Par le faux gout du jour de clinquant habillees,
De 1’affectaiion se disputoient le prix :

Mettoient la langue a la torturę,
Et triomphoient de n’etre pas compris.

Disciple heureux de la naturę,
D’une phrase naive et pure 
II ne demande point pardon,

S’exprime avec clarte, parle avec abandon 
N’ambitionne point une finesse obscure;
Fuit d’un style apprete la penible tournure;

De fleurs, sans art, seme son entretien, 
Quelquefois a la langue, en depit du purisme,
Ose faire present d’un heureux solecisme,

Scandale du grammairien;
Et bravant du logicien
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Le pćdantesque rigorisme,
M’instruit de quelque chose, ou m’amuse d’un rien. 
Sur-tout il se defend des sons durs que hasarde 
Des parleurs mai iiistruits la nalion eriarde;
Dans les elubs, ebranles par leurs rauques accenls ,
II laisse s’enrouer leurs gosiers glapissants.
Les Stenlors des salons sont pour nous un supplice;
II faut, en conversant, qu’un lieureux artifice,
De 1’eehelle vocale etudiant les lons,
Adoucisse a propos ou renforce les sons.
L’organe humain ne veut ni roideur, ni mollesse :
Trop foible il nous echappe, et trop fort il nous blesse; 
Le doux parler nous plait; e t, toujours redouie, 
L’homme le plus bruyant est le moins ecoute.
Pareil au flot grondant qui yient battre la rive,
Damon le clabaudeur, en mugissant, arrive;
Du bas de 1’escalier, par de frequents eclats 
Son formidable abord s’annonee avec fracas;
II entre : son salut vous a rompu la tete;
Sa bouche est un volean, sa voix une tempete.
On se plait a causer avec ses bons amis;
Mai3 quand leur voix trop forle a 1’orage est parcille , 
Leur amitie deyient 1111 tourment: notre oreille 
Appelle la parole et repousse les cris.
Bien plus puissant encor, 1’atlrait du caractere ,
Des plus rares yertus lui pretant le secours,
D’un causeur agreable embellit le discours;
Sans timide indulgence et sans rigueur austere,

De se? sentiments vertueux 
L’epanchement affectueux 

A ses expressions prete un charme qu’on aime :
Franc sans temerite, discret avee candeur,

II parle avec une noble pudeur
De ses entours, des siens et de lui-meme;
II ne fait point des recits eterńels 

De ses arrangements, de ses soins paternels.
Pour ceux a qui du sang la chaine 1’interesse ,
II n’a point d’un badaud la bourgeoise tendresse;

Ne vous parle point des leęons 
Que l’on donnę a ses enfanęons;

II ne vous poursuit point des droits de sa familie,
Du rang de ses garcons, de la dot de sa filie;

Mais il est loin de ce fon du bel a ir ,
A l’esprit gauche, au coeur de fer,

Q ui, pour mieux s’eloigner des manieres aniiques, 
Cacliant dans sa maison ses plaisirs domestiques,

Croit malseant de parler de ses fils,
De ses parents les plus cheris;

Se separe en public de sa soeur , de son frere,
N’oseroit devant un yoisin 
Prononcer le mot de cousin,

N’a point de tante, et presque point de mere,
Et, par bon ton, se defend d’etre pere.

Dans sa douce amabilite 
Et sa tendresse hereditaire,

L’honnete homme ecoutant sa sensibilite,
Nordonne point a son coeur de se taire.

Swti de sa maison comme d’un sanctuaire

Ou la seule yertu fut sa divinitć,
Dans ce grand monde, ou de la yanitć 

La brillante frivolite 
Immole la naturę au vain desir de plaire,
II porte, sans rougir, 1’esprit de parente :
Les grands airs n’onl jamais denature son ame; 
Par unheureux instinct, de bonne heure il apprit 
A cherir les doux noms et de mere et de femme : 

Le bon coeur fait le bon esprit.
S’il blame, il yeut que la censure 
Soit un conseil, et non pas une injure ;

S’il loue, il fuit le ton flatteur;
II sait qu’un mot adulateur 
Demenli par la conscience,

D’une juste pudeur fait rougir notre front,
Et qu’un eloge est un alfront,
S’il 11’esl pas une recompense.

On passe a l’homine aimable une juste defense; 
L’honnete homme chemine entre ce double ecueil, 
Meme en le combattant il menage 1’orgueil.

Le sage aux sots peut montrer leur image,
Mais ne leur jetle point le miroir au yisage.

II esl un art heureux, dont la dexterite 
Donnę un air d’obligeance a l’apre yerite.
Le boxeur furieux, tout bouillant de colere, 

S’elance sur son adversaire,
Meurtrit, a poings fermes, et sa tete et ses bras, 

Fait yoler ses dents en eclats :
Son art est un flćau r son triomphe est 1111 crime.

Le bon plaisant est ce maitre d’escrime,
Q ui, dans le ehoc d’un cartcl inhumain,

Par son coeur indidgent laissant guider sa main, 
Loin d’employer a servir sa yengeance 

De son bras exerce la yieille experience,
Fait de son ćpće un fleuret,

Use, en jouant, de cette arme innoeenle, 
Retient, prćs de frapper, la pointę menacante; 
Tantót, 1’oeil attentif et le corps en arret, 
Noblement se presente, adroitement s’efface,

Pare avec a r t , ou ripostę avec grace,
Amollit son attaque et foiblit a dessein:

Cest un alhlete, et non un assassin.
II laisse respirer son trop foible adversaire, 
Prolonge, sans blessure, un combat sans colere; 
Dans son antagonistę epargne son ami,
Et s’en fait un rival et non un ennemi.

L’homme sensible, ainsi, jamais n’abuse 
Des avantages de 1’esprit,
Et quand la yanile confuse 
Souffre, en deguisant son depit,

Du mot piquant dont le cercie s’amuse,
De son succes cruel le premier il s’accuse,

Et souffre du mot dont on r i t :
II joint un baume heureux a la fleche qu’il lance, 
Bespecte la foiblesse, epargne l’innocence;
Se joue autour du coeur, et ses traits delicats 
Effleurent 1’amour-propre, et ne le blessent pas.
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La bonie fait sa politesse,
Le malheur est sacre pous sa delieatesse,
Tous ces defauts d’un eorps ou difforme, ou grossier, 

De la nalure ouvrage irregulier,
Le pied tortu, la jambe circonflexe,
D’un dos voule l’eminence convexe,

La langue qui, dans le palais,
Chercliant des mots qui n’arrivent jamais,

Semble, en balbuliant la plus belle pensee,
Du filet de 1’enfance encore embarrassee,
Et dont le begaiement, consolant le muet,

A chacjue son qu’elle tache demettre,
Tourmente en vain tout l’alphabet,
Et lutte contrę chaque lettre;

L’ceil isole qui, seul charge de voir,
Somme en vain son second de remplir son devoir;

Le bras manchot qui, reste sans office,
Laisse au survivancier tout le poids du service,
Ne le troiwent jamais ni malin, ni moqueur;
Pour lui les seuls defauts sont les defauts du coeur.

II s’interdit 1’infame medisance,
L’exigence au ton dur, 1’altiere suffisance,
Des reproches amers 1’injurieuse aigreur,
Les accents du soupcon, l’expression du blame,
Le sarcasme cruel, la mordante epigramme,

Et 1’ironie au ton moqueur :
Le trait, en s’echappant, dechireroit son cceur. 
Sur-tout d’un tort reel, d’une yerite dure,

A 1’amour-propre il sauve la blessure,
Et ne 1’accable point de sa trisle raison.
L’experience apprit a son coeur jusie et bon,

Que la plus dechirante injure,
Celle qui, dans un coeur profondement blesse,
Laisse le trail fatal pour jamais enfonce,

Que 1’orgueil jamais ne pardonne,
Ce ne sont point les torts qu’on nous pręta,

Le ridicule qu’on nous donnę,
Mais le ridicule qu’on a.
Ses vertus n’ont rien de farouche;

Ses moindres mois ont un charme qui touche;
La compatissante bonte,
La tendre sensibilite 

Se peignent dans ses yeux, s’expriment par sa bouclie.

Mais quelle autre divinile 
Au front serein, a 1’air doux et timide,
Sans ornement, et non pas sans beaute,
Les yeux baisses, 1’accompagne et le guide ?

Ah! je la reconnois : noble et simple, son nom,
A tous nos jeunes fats j ’en demande pardon,

Est Modestie, aimable enchanteresse,
Qui jamais n’eblouit et toujours interesse:
De 1’esprit social c’est le premier lien.

L’aveug\e orgueil vainement la condamne,
Sa craintiye pudeur ne lui dćrobe rien;
Et quand, pour echapper au vulgaire profane,

Au fond d’un puits loge la Yerite,
La Modestie, a notre oeil enchanle,

Offre un yótement diapliane;

Ses attraits sont yodes, mais ne sont pas perdus, 
Et ce voile lui-meme est uu charme de plus 

Tel le tissu dune gaze legere,
Embellissant l’objet qu’elle semble cacher,

Invite 1’oeil a le chercher 
Sous cette parure etrangere.

L’obstacle a ses plaisirs pour notre oeil curieux :
La fable d’un nuage enyironnoit les dieux;

Et la beaute la plus diyine 
N’est pas celle qu’on voit, mais celle qu’on devine. 
Ainsi rhomme modeste, a lui-meme etranger,
Nous plait sans le sąyoir, charme sans y songer. 
Ainsi de son esprit qui toujours nous attache,
On aime ce qu’il montre et meme ce qu’il cache;

Discret, et non mysterieux,
Yous ne leverrez point, d’un regard curieux, 

Fouiller dans les secrets des autres :
11 sait garder le sien, et respecter les nólres;
Ou si, seul avec vous demeure sans temoins,

Son ceil curieux vous penetre,
Sans vous troubler, fiez-vous a ses soins :

Ce qu’il desire de connoitre,
Cest le secret de vos besoins.

Que 1’indifferent ćgoisle,
D’un air distrait, insoucianl el triste,
Semble, a regret, supporter vos discours; 
L’homme poli sans peine en suit le cours.

Yous pouyez lui conler yos plaisirs, vos affaires. 
Yos soins publics, yos travaux solilaires,

Yos infortunes , yos succes,
Yotre projet de mariage,
Vos amours et yotre proces;
Les bruits de yotre yoisinage,
Les tracas de yotre menage,

Rien n’est perdu ni fatigant pour lui;
II sait brayer ou deguiser l’ennui:

De sa courtoisie obligeante,
Prompte a saisir vos moindres mots, 
L’atlention encourageante 

Suit ayec interet le fil de vos propos;
II dissipe un chagrin, il eclaireit un doute;
Son amitie yous parle, et son coeur vous ecoute.

L’impolitesse est prompte a se lasser :
Bien dire et bien entendre est Part de conyerser. 
S’il raconte, il epargne a l’heureux audiloire 

Les froides inutilites,
Et de tout 1’ennui narratoire 
Les prolixes futilites;

Ne se croit point charge de rendre le langage, 
Les gestes, les propos de chaque personnage;

N’imite point ce conteur qui fąrcit 
D’episodes trainants un ennuyeux recit,

A cliaque mot fait une pause,
Et repete yingt fois : « J ’oubliois une chose...

Je vous dirai dans un moment; »
Dont les effrayantes prefaces 
Vous annoncent cbligeamment 

Ce qu’il promet de dire longuement;
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Donl Jes narres sont un tourment,
Et les promesses des menaces.
Son recit, d'un pas diligent,

Ya droit au but, et plait en abrćgeant.
Ainsi, dans son discours, qui jamais ne vous lasse, 
Le silence a son prix, le mystere sa grace.
Mais tel est le malheur de la societe :
Le degout de bien pres suit la satiete;

Et le talent le plus sublime,
Pour garder long-temps notre estime,
A besoin de variele.

Qu’un parleur monotone en causant nous endorme, 
Le mien sait eviter un langage uniforme;
II sait etre a propos folatre ou serieux;
II s’accommode au temps, aux personnes, aux !ieux. 
Ainsi, devełoppant sa flexible souplesse,

Un fleuve heureux avec mollesse,
De ses bords varies embrasse les contours,

Suivant les lieux change son cours,
Gronde ou se tait, suit sa route ou serpente,
Tourne avec le terrain, s’abandonne a sa pente, 
Arrose des champs nus ou des bocages verts; 

S’attriste dans d’affreux dćserts,
Se plait dans de riches campagnes,

Traverse les vallons, tourne au pied des montagnęs; 
Dans le cristal de son limpide azur 

Pićflechit l’eclal d’un ciel pur,
Les moissons d’alentour, les rives bocageres,

Et le rendez-vous des pasteurs,
La boisson des troupeaux et le bain des bergćrcs,
La route des vaisseaux et des barąues legeres,
La ceinture des rocs et le miroir des fleurs.
Dans les cercles nombreux, en pourparler, a table, 

Par ses discours plaisanls ou serieux,
Quelquefois instructif, et jamais ennuyeux,

Ainsi nous plait le parleur agreable;
Son amabilite rend tout le monde aimable.
De nuage en nuage, ainsi de mille eclairs 
L’etincelle electrique embrase au loin les airs : 
Telle, en brillants reflets, la lumiere se joue;
Tels tournent sur l’essieu les rayons de la roue,

Ou tel, sur la scene des eaux,
Le mouvement qui se propage 

Gagne de proche en proche, et, jusques au rivage, 
En cercles onduleux on voit rouler les flots.

Aussi quand il sort, il emporte 
Sur ses rivaux un triomphe complet:

La reconnoissance 1’escorte,
L’amitie lui rime un couplet j  
L’envieux meme lui pardonne,

Et tous les coeurs lui rendent en secret 
Les hommages qu’il abandonne.

II plait a qui lui parle, il charme qui l’entend ;
Et quand Plieure du depart sonne,
Chacun se retire content,

Moins de l’esprit qu’il a , que de celui qu’il donnę.

Mais quoi! parmi tant de portraits divers,

Ce sexe interessant, modele de la grace
( Et j ’cn suis honleux pour mes vers ).

Dans mes tableaux n’a pas encor de place;
Et mes pinceaux, dans leurs premiers essais.

De ces belles Atheniennes 
Qu’adorerent jadis Socrate et Pericles,
A peine dans 1’histoire ont saisi quelques traits!

Nos aimables concitoyennes 
A mon encens ont-elles moins de droils ? 
Rappelons-nous ce fameux Genevois 
Qui, dans Saint-Preux nous peignant son image,

De son brillant genie aux belles lit hommage;
E t, pour mieux les flatter, s’en plaignit quelquefois.

Si j ’en crois son experienee,
Ce qui blesse le plus ce sexe imperieux,
Ce n’est poiul le depit, le soupcon, l’exigence,

Mais le dedain, la tiede negligence,
Et d’un cceur froid le calme injurieus.

Par ses accents flatleurs la louange 1’attire,
Par le silence il se croit avili 

Son orgueil exigeanl lui trouve un air d’oubli,
Et l’oubli lui dćplait bien plus que la satire.

Parlons-en donc, au risque d’en mcdire.
Avec ses pcnchants et ses gouts,

Ses dćfauls enchanteurs et ses tendres caprices,
El ses moments d humeur, el des moments plus doux; 
Ses habiles detours, ses cliarmantes malices.

Ce sexe aimable est la.... Mais quel pinceau 
Pourroit suffli’e a ce tableau !

Dans nos champs emailles voyez ces lleurs saus nombre; 
L’une aime nos jardins, l’autre des monts deserls ; 
Celle-ci les zephyrs, celle-la les hivers ;
L'une veut le grand jo u r, l’autre se plait dans 1’ombre; 
L’une aime a s’enlacer a nos jeunes ormeaux,
L’autre croit sur des rocs, l’autre pcnd sur les enux; 

L’une, du ciel qui la colore,
N’obtient qu’un feuillage inodore;
Laulre, melee au serpolet,

De la jeune brebis va parfumer le lait.
De ce sexe adorable, a qui tout rend Hommage,
Dans ces varietes je pense voir 1’image.
Je ne puis a-la-fois relracer dans mes vers 

Tant de caracteres divers;
Mais si j’en crois mon cceur, c’est a vous, sexe aimable, 
Qu’on doit des entretiens le charme inexprimable: 
Avec un tact plus fin, des sens plus delicats,

Vous gouAernez vos modestes etats,
Vo»3 maniez avec plus de souplesse 
Des passions la sauvage rudesse....
Nous raisonnons, et vous persuade z.

Des graces que vous possedez 
Volre langage se colore;

Du tendre epanchement d’un coeur affectaeu\
Yolre expression semble eclore,
Tel un parfum \oluplueux 

Nattend, pour s’exhaler, qu’un des soupirs de Florę, 
Ou les premiers regards d’un ciel pur et vermeiL 

L’esprit de l’homme est un trait du soleil,
Le vólre un rayon dc 1’aurore,
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Ou du globe argente qui, de 1’azur des cieux,
Nous verse un jour si doux, et repose les yeux.
Sans peine on obeit au porn oir qu’ou adore:
E h ! quel peuple jamais a mieux connu vos lois ?

De nos Franęais 1’esprit chevaleresque,
Pour la beaute leur culte romanesque,

Yos regards seduisants, yotre touchante yoix,
Le respect el 1’amour, tout assure yos droits.
Meme lorsque le temps yient sur yotre yisage 

Grayer les injures de 1’age,
Et depouiller de fleurs yotre arriere-saison,
Des sens desenchantes si yous perdez 1’hommage,

Des bons esprits vous a\ez le suffrage 
Et le sceptre de la raison.
La longue habitude du monde,
Du vrai savoir source feconde,

Le tableau compare des elals differents,
Les egards mesures sur 1’echelle des rangs,

Tant de pretenlions rivales,
Tant de fortunes inegales;

Les interets qui yiennent se croiser,
Les passions qu’il faut apprivoiser,

Le besoin de souinettre au joug des circonstances 
De 1’intraitable yerite 
L’inconnnode severite,

Le tact de l’a-propos, le soin des conyenancesi.
Tant de fugitives nuances.

De bonne heure exeręant yotre jeune raison,
Ont de yotre pensee etendu 1’horizon.

Dans ses jeunes ans une belle,
Connoissant peu le monde et les secrets du coeur,
De son sexe adore n’est encor que la fleur;

Avec le temps elle en est le modele;
Depuis ses premiers ans jusqu’a l’age ayance,
Tout ce qu’elle a senti, toul ce qu’elle a pense,

Le souvenir, 1’etude, la lecture,
L’art qui fertilisa les dons de la naturę,
Aux succes du present font servir le passe.

Son jugement, lentement exerce,
Comme un fruit mur s’est fait attendre;

On aimoit a la voir, on se plait a 1’entendre;
On ne lit plus son destin dans ses yeux;

Ses attraits peuvent moins, sa prudence instruit mieux; 
N’excitant plus du coeur les terribles orages,

Moins turbulent, son pouyoir est plus doux;
Ses charmes eniyrants Tentourerent de fous:
Ses charmants entretiens remironneut de sages;

Elle eclaire sans enflannner;
En elle la raison peut encor nous charmer:

On la flattoit, on la revere,
Et l’art de gouyerner remplace l’art de plaire.

Telle autrefois, dans son brillant decliu,
J’ai yu la celebre Geoffrin,

D’uu clioix de \ ieux amis aimable presidente,
Et quelquefois ul ile confidente.

Son zele genereux de leurs besoins discrets 
Souyent, a leur profit, surprenoit les secrets :
Pour elle une bonne oeuvre etoit une conquete,

Les pauvres des amis, leur bonheur une fóte,
Son luxe des bienfaits, la vertu son pouyoir,
Son esprit le bon sens, la raison son sayoir;
Au talent jeune encore elle ouyroit la barriere, 
Aceueilloit la yieillesse au bout de sa carriere,

Et ses eleyes triomphants 
Yenoient de leurs lauriers couronner ses vieux ans. 
Avec quel art, surtout, dans ses mains souyeraines, 
Des conyersations elle tenoil les renes !
Elle rendoit l’essor a la timidite,

En imposoit a la temerite;
Du froid conteur excitoit la paresse;

De l’argumentateur, dont l’apre secheresse 
Effarouche les ris et meme la sagesse,

Desarmoit la teuacite.
Ayec l’age avance, l’age mur et 1’enfance,

De son utile experience 
Gardoit la yieille autorite;

Dans sa naissance etouffoit la dispute,
Ou, des opinions encourageant la lutte,
Faisoit de nos debats sortir la yerite;
Exeręoit sans rigueur sa douce suryeillance;

Par un accent de bienyeillance 
Temperoit la severite;

Consoloit la laideur, conseilloit la beaute,
Calmoit l’emportement, reprimoit la licence; 
Maintenoit le bon to n , pere de la decence, 
Rendoit la modestie a 1’orgueil effronte,

Le repentir au yice dehonte,
A 1’affeclation 1’aimable negligence,
L’espoir a la foiblesse, au pauvre 1’indulgence; 
Louoit par sentiment, et grondoit par bonte. 

Aussi, yainqueur ou yaincu dans la lice,
Chacun satisfait en partant,
Dans le beau monde alloit contant 

Ses piquants entretiens, son aimable police; 
Autant que sa louange on aimoit sa malice,

Et 1’orgueil meme etoit content.
De la ce long respect et ce pouyoir supreme 

Qu’elle exerca dans sa yieillesse meme :
Elle plaisoit sans arl, dominoit sans orgueil.

Aux limites de sa carriere,
II m’en souyient, j ’ai yu l’Europe entiere,
D’un triple cercie entourant son fauteuil,
Guetler un mot, epier un coup d’oeil :

Le jeune fou qui, dans le monde,
Le soir, ayant fiui sa ronde,

Gate par ses succes, en revenoit plus fat;
L’ecrivain et l’homme d’etat,

Chez elle, du bon gout etudioient le code.
Sans son aveu, nul n’etoit a la mode;

Les enfants du Midi, les habitants du Nord,
Le rang, la faveur, la naissance,

Pour etre accredites dans les cercles de France, 
Yenoient, dans son salon, prendre leur passe-port, 

Et receyoir leurs lettres de creance.
Seule elle Iriompha de nos gouts inconstants,

Et son hiver defioil son printemps.
Ainsi, dans les bosquets de Florę,
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Quand le fougucu* Boree emporte leurs debris, 
La rose cjui se decolore,

Belle encore au milieu de ses festons flelris, 
Seule nous plait, el seule regne encore.

Ah! permets, ombre que j ’adore,
Que dans les Champs-Elysiens,
Entre tes amis et les miens,

Tar mes ressouvenirs j ’aille jouir encore 
De tes aimables entretiens.

Quand mes foibles talents commeneerent d’eclorc, 
II m’en souvient, de mon sort rigoureu*
Pour corriger la funeste influence,

Ton honorable bienveillance 
Me pressa d’accepter ses secours genereux:

Aux offres de la bienfaisance 
Ma fiere pauvrete ne consentit jamais;

Mais, en refusant tes bienfaits,
J ’ai gardę ma reconnoissancc.

FIK IłU poiiaiK,
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DISCOURS PRELIMINAIRE.

O w ne peut publier dans un moment plus fa- 
vorable la traduction d’un ouvrage sur 1’agricul- 
ture. Cette matiere est devenue 1’objet d’une 
foule de Iivres, de recherches, et d’experiences. 
Dans toutes les parties du royaume je vois s’ele- 
ver des societes d’agriculture. On a imagine de 
nourelles facons de labourer et de semer. Plu
sieurs citoyens ont eu la generosite de sacrilier 
des arpents de terre et des annees de recolte a 
des essais sur 1’economie rurale. L ’agriculture, 
comme les autres arts, a ses amateurs. La mode 
a dispute a la pbilosopliie 1’honneur d’ennoblir 
ce que le luxe et l’orgueil avoient long-temps 
avili; et la theorie de cet art occupe presąue au- 
tant de tetes dans les villes, que la pratique 
exerce de bras dans les campagnes. II est vrai 
qae lorsque j ’ai interroge les cultivateurs de pro- 
fession, que nos cultivateurs de ville sont tentes 
de regarder comme des especes de machines un 
peu moins ingenieuses que celles qu’ils ont ima- 
ginees, je leur ai entendu dire que toutes ces 
decouvertes, faites dans le cabinet, souffroient 
de grandes difficultes sur les lieux. Cependant, 
malgre ces observations, malgre le ridicule de 
1’agromanie, il faut convenir que 1’agriculture 
ne peut que gagner aux travaux des savants : par 
leur secours, elle sortira insensiblement des sen- 
tiers etroits que lui a traces la routine, et des 
tenebres ou la retient un instinct aveugle.

On ne s’est pas contente de chercher des me- 
thodes nouvelles, on a voulu connoitre celles 
des aneiens. On sait combien 1’agriculture etoit 
floi’issante et honoree parmi eux. Pour ne par
ler que des Romains, avec quel plaisir lisons- 
nous dans leur histoire les noms des consuls et 
des dictateurs qu’on alloit prendre a la charrue, 
et qui, comme dit Pline, du Capitole ou ils

etoient montćs triomphants, retournoient dans 
leurs terres enorgueillies de se voir cultivees par 
leurs mains yictorieuses!

L ’agriculture a exerce non seulement les plus 
grands heros, mais encore les plus grands ecri- 
vains de l’antiquite. Parmi les Grecs, Hesiode, 
qui vivoit un siecle apres la guerre de Troie, a 
ecrit un poeme sur l’agriculture : Democrite, 
Xenophon, Aristote, Theophraste , en ont traite 
en prose. Parmi les Romains, Caton , le fameux 
censeur, a compose un ouvrage sur 1’economie 
rurale, et a ete imite par le savant Yarron. Ca
ton ecrit comme un vieux cultivateur plein d’ex- 
perience : ses ouvrages abondent en sentences ; 
il entremele aux leęons d’agriculture des pre
ceptes de morale. Varron montre dans ses ecrits 
plus de theorie que de pratique; il se livre a des 
recherches sur l’antiquite, remonte a 1’etymo- 
logie des mots, et nous lui devons un catalogue 
de ceux qui ont ecrit avant lui sur 1’agriculture. 
L ’ouvrage de Columelle est le plus considerable 
que les aneiens nous aient laisse sur ce sujet. 
Plusieurs souverains ont aussi honore 1’agricul- 
ture, en composant des traites sur cette matiere. 
Si les rois sont dispenses aujourd’hui d’ecrire 
sur cet art, ils ne le sont pas de le pi’Oteger.

Mais, parmi ces ecriyains, Yirgile tient sans 
contredit le premier rang, meme independam- 
ment de la beaute du style. Lui-meme cultiva 
ses terres pres de Mantoue jusqu’a l’age de vingt 
ans. Ce fut alors qu’il parut a Rome pour la 
premiere fois, et qu’il fut admis a la faveur 
d’Augustę. La longue duree des guerres civiles 
avoit presque depeuple les campagnes , et Romo 
meme 1’etoit au point qu’Auguste se vit menace 
de ne regner que sur des deserts et des tom- 
beaux. Une grandę partie des terres de 1’Italie
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avoit ete parlagee entre le$ sakłats , qui s’etoient 
occupes trop long-temps a les ravager, pour 
avoir appris a les eultiver. II falloit donc rani- 
mer parmi les Romains leur premier amour et 
leur premier talent pour 1’agriculture. Mecene, 
qui mettoit toute sa gloire a augmenter celle de 
son maitre et de son ami, engagea Yirgile a sę 
charger de cette entreprise. On voit combien les 
arts,dans les anciens gouvernements, influGieot 
sur la politiąue. Reduits chez les peuples mo- 
dernes a distraire l’oisivete des riches, a exercer 
la critiquedes pretendus coonoisseurs, a exciter 
l’envie des artistes, a faire de bas proteges et 
d’insolents protecteurs, ils etoient chez les an
ciens un ressort utile, qui remuoit puissamment 
les esprits de la multitude; et les orateurs et les 
poetes furent en quelque sorte les premiers le- 
gislateurs.

Yirgile employa sept ans a la composition de 
cet ouvrage. On y reconnoit par-tout le dessein 
dans lequel il l’avoit composś, et les vues de 
Mecene : mais on le reconnoit sur-tout dans 
ses plaintes touchantes sur la decadence de l’a- 
griculture, qu’on lit a la fin du premier livre; 
encore plus dans ce bel eloge de la vie champe- 
tre qui termine le second, et dans lequel Yirgile 
semble avoir reuni toute la force et toutes les 
graces de la poesie, pour rappeler les Romains 
a leur ancien amour de 1’agriculture.

Virgile fut le premier, parmi les Romains, 
qui introduisit trois genres de poesie emprunles 
dc trois fameux poetes grees, Theoorite, He- 
siode, et Homere. Theocrite et Hotnere lui ont 
toujours dispute la palmę, l’un dans le poeme 
pastorał, et 1’autre dans lę poeme epique; mais 
il a laisse Hesiode bien loin derriere lui dans le 
poeme georgique. Hesiode etoit plus agriculteur 
que poete; il songe toujours a instruire, et ra- 
rement a plaire; jamais une digression agreable 
ne rompt chez lui la continuite et l’ennui des 
preceptes. Cette maniere de dćcrire chaque mois 
l’un apres l’autre, a quelque chose de trop uni- 
forme et de trop simple, et donnę a son ou- 
vrage l’air d’un almanach en vers. On retrouve, 
il est vrai, la naturę dans sa poesie; mais ce 
n’est pas toujours la belle naturę. II n’est pas 
plus judicieux dans ses preceptes, qui souyent 
sont entasses sans choix, charges de details mi- 
nutieux , etrevetus d’images pueriles. Apres tout, 
il faut regarder son ouvrage comme la premiere 
esquisse du poeme georgique : l’antiquite de ce 
monument nous offre quelque chose de venera- 
ble. Mais si nous voulons voir cette esquisse s’a- 
grandir, les figures devenir plus correctes, les 
couleurs plus brillantes , etle tableau parfait, il 
^autPattendre de la main d’un plus grand maitre.

Tel est le poeme de Virgile. Je crois devoir 
essayer ici de detruire quelques prejuges que 
j ’ai trouves repandus a ce sujet, meme parmi 
un certain nombre de gens de lettres et de per- 
sonnes eclairees. A quoi bon, m'a-t-on dittrą
du i re un ouvrage plein d’erreurs, ecrit sans 
methode, et dont le fond est peu interessant?

i° Je crois que ceux qui regardent les Geor- 
giques comme un ouvrage rempli d’erreurs,. en 
jugent moins d’apres une connoissance exacte 
de ce poeme, que d’apres sa quab'te de poeme 
et son antiquite.

On s’imagine d’abord qu’un poete, meme dans 
une matiere serieuse, songe plus a plaire qu’a 
instruire, et sacrifie souvent une verite en- 
nuyeuse a une erreur agreable. Je  crois Virgile 
absous de cette accusation, par le respect avec 
lequel tous ceux qui, parmi les Romains, ont 
ecrit apres lui sur Pagriculture, parlent de ses 
ouvrages. Pline le naturaliste s’appuie souvent 
sur son autoritć. Un pareil suffiage est assurń- 
ment tres decisif en faveur de Yirgile. Si quel- 
qu’un de nos premiers poetes avoit ecrit sur 
1’histoire naturelle, de quel poids ne seroit pas 
pour lui l’avantage d’etre cite par M. de Buffon! 
11 est vrai que Yirgile n’est point entre dans les 
details; iln ’a einbrasse que les grands principes 
de 1’agriculture; et, comme ils sont a-peu pres 
les memes dans tous les lieux, c’est uoe preuve 
de plus en sa faveur.

On croit, en second lieu , qtie rantiquite de ce 
poeme le rend justement suspect d’erreur. Mais 
si on veut observer que l’agriculture etoit, apres 
l’art de vaincre, Part favori des Romnins, qu’ ils 
se vantoient de lui devoir leur grandeur, que 
Part le plus honore est toujours le mieux cul- 
tive, que celui-ci etoit 1’occupation de ce qu’il 
y avoit de plus grand et de plus eclaire; si Pon 
songe de plus que Virgile avoit pu reeueillir les 
observations de plusieurs siecles, s’enrichir des 
remarques d’une foule d’ecrivains; on convien- 
dra qu’il est possible que le plus grand poete 
des Romains ait bien ecrit sur un art cultive, 
des les premiers temps de la republique, par le 
premier peuple du monde. La leclure de 9es ou- 
vrages, jointe a ces presomptions, achevera d’en 
convaincre ceux qui pourraient en douter.

Je ne vois de reprehensible que quelques vers 
sur les lunaisons dans le premier livre, et quel- 
ques morceaux du quatrieme; encore dans ce
lui-ci les erreurs n’ interessent-elles que les choses 
de pure curiosite et la partie physiąue, sur la- 
quelle les anciens, faute d’instruments propres 
a observer, etoient moins a portee que nous de 
s’instruire. La partie economique n’offre pres- 
que iien a róformer. La reproduction des abeilles
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est une traditionąue Yirgile adopta, sans doute, 
moins comme naturaliste que comme poete, 
parce qu’elle amene cette belle fable d’Aristee, 
qui est reconnue pour un chef-d’ceuvre de sen- 
timent et de poesie, et dont on acheteroit vo- 
lontiers les beautes par quelques erreurs.

Est-il bien vrai, en troisieme lieu, que les 
Georgiques manąuent de methode? J ’avouerai 
ic i, puisque I’occasion s’en presente, que je 
trouve peu fondee la preference que nous ac- 
cordons en ce genre a nos om rages sur ceux des 
anciens; et j ’observe que ce prejuge a pris nais
sance dans ua temps ou Perrault censuroit ce 
qu’il n’entendoit pas, ou La Motte defiguroit 
Homere pour le corriger. Je crois qu’en fait 
d’ecrits, il y a deux sortes de methodes : celle- 
qUi doit se trouver dans les ouvrages de raison- 
nement, et celle qu’on exige dans les ouvrages 
d’agrement. Dans les uns, 1’esprit, deja rebute 
par la secheresse des matieres, oufatigue de leur 
obscurite, veut au moins que 1’ordre le plusme- 
thodique, la filiation la plus exacte des idees, 
lui epargne une attention trop penible. Dans les 
autres, 1’auteur doit songer d’abord a la suitę 
naturelle des idees, sans doute; mais un devoir 
non moins essentiel, c’est l’effet de la yariete; 
il faut qu’il place chaque objet dans son plus 
beau point de vue; qu’il le fasse ressortir par 
les oppositions, qu’d contraste les couleurs, 
qu’il varie les nuances, que le doux succede au 
fort, le riant au sombre, le pathetique aux des- 
criptions. L’esprit, qui yeut etre amuse, ne de
mande pas qu’on le traine lentement sur toutes 
les idees intermediaires, qu’on lui fasse comp- 
ter, pour ainsi dire, successivement tous les 
anneaux de cetle chaine; il veut voIer d’objets 
en objets, faire une promenade et non pas une 
route. Yoila la methode de Virgile.

Un exemple rendra la chose plus sensible. 
Prenons le commencement du poeme des Geor- 
giques. Le poete prescrit d’abord le temps du la- 
bour : nous yoila dans la secheresse didactique. 
II recommande ensuite d’etudier la naturę du 
terrain, ce qui amene un morceau agreable et 
presque episodique sur les diverses productions 
des differents sols. La generalite de ce precepte 
sembloit devoir determiner le poete a en faire 
la base des autres; mais, comme il etoit plus 
susceptible de poesie que celui qui le precede, 
Virgile Ta place le second, pour faire oublier la 
secheresse du premier. Ce premier precepte lui- 
meme ne contient que dix vers. Virgile veut 
nous accoutumer insensiblementa la severite du 
ton didactique; a peine 1’a-t-il pris, qu’il 1’aban- 
donne aussitót pour une description riante. 
Yoila, sijene me trompe, l’art du grand poete;

et c’est celui qui regne dans tout cet ouvrage.
On reproche aussi a Yirgile le defaut de tran- 

sitions. J ’avoue qu’elles sont moins marquees 
que celles de nos ouvrages de philosophie, et 
meme de poesie et d’eloquence. Elles consis- 
lent pour l’ordinaire dans une conjonction, qui 
marque, entre ce qui precede et ce qui suit, ou 
une opposition, ou une ressemblance, ou quel- 
que autre rapport. Cette conjonction tient peu 
de place : par ce moyen le style marche rapi- 
dement; point de vide d’idees ; point deliaisons 
froides , alongees : ou nous mettons une phrase, 
Virgile ne met qu’un mot. II doit en etre d’un 
poeme comme d’un tableau; les teintes qui Se- 
parent les differentes couleurs doivent etre si 
legeres, que 1’oeil le plus attentif, meme en aper- 
cevant leur variete, ne puisse distinguer celle 
qui finit, de celle qui commence. Mais, pour 
que les liaisons aient cette legerete, il faut que 
les idees elles-memes se lient naturellement, et 
que, pour passer de l’une a l’autre, Fauteur 
n’ait pas besoin d’un long circuit. Personne n’a 
mieux connu cet art que Virgile:ses transitions 
sont dans les choses plus que dans les mots; et 
comme il n’y a jamais un grand intervalle entre 
l’idee qui suit et celle qui precede, il ne lui faut 
pas de longues transitions pour le remplir.

Un reproche bien plus grave, c’est le defaut 
d’inter6t. Deux choses sont necessaires pour ren
dre un ouvrage d’esprit intćressant, 1’agrement 
et 1’utilite. Les poetes doivent non seulement 
peindre la naturę, mais 1’imiter dans ses pro- 
cedes : par-tout elle reunit dans ses ouvrages 
Tagreable et 1’utile. Les Georgiaues reunissent 
ce double interet. L ’auteur a pris pour sujet le 
premier de tous les arts, celui qui nourrit 
l’homme, qui est ne avec le genre humain, qui 
est de tous les lieux, de tous les temps : rien 
de plus utile. Pour 1’agrement, je ne conęois 
pas de sujet plus heureux. L ’attrait naturel de 
la campagne, les travaux et les amusements cham- 
pćtres, 1’admirable variete des tresors qui cou- 
vrent la terre, 1’abondance des moissons, la 
richesse des vendanges, les vergers, les ,trou- 
peaux, les abeilles, tous ces objets qui, malgre 
la depravation de nos moeurs, les prejuges de 
1’orgueil, ont des droits si puissants sur notre 
ame; voila ce que presente le poeme de Virgile: 
il est riche comme la naturę, il est inepuisable 
comme elle. Joignez a cela les idees d’innocence, 
de felicite, de tranquillite, attachees a la vie 
champetre; ce plaisir delicieux avec lequel nos 
yeux, fatigues de la poinpe des villes et des mer- 
veilles des arts , se rejettent vers les beautes sim- 
ples de la campagne et les prodiges yaries de la 
naturę : est-il rien de plus interessant pour les
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ames qui conseryent encore quelque sensibilite? 
Les aneiens nous out laisse des poemes didac- 
tiques sur d’autres sujets. Theognis a ecrit en 
vers sur. la morale; Aratus et Lucrece sur la phi- 
losophie naturelle. Le sujet des Georgiques me 
paroit 1’emporter de beaucoup pour l’agrement. 
Les preceptes moraux, indśpendamment de l’a- 
version naturelle que nous avóns pour eux , sont 
si eloignes de nos sens, que rarement iłs four- 
nissent au poete ces belles descriptions, ces 
images vives qui font l’essence de la poesie. La 
philosophie naturelle presente, a la yerite, des 
objets sensibles, mais souvent elle rebute le lec- 
teur par la secheresse des definitions, 1’ennui 
des discussions et 1’incertitude des systemes. Le 
sujet que Virgile a choisi frappe sans cesse l’ i- 
magination; sans cesse il parle a notre ame par 
nos sens : les leęons y sont en images, et les 
preceptes en tableaux.

La fofme n’est pas moins prćcieuse que le 
fónd. Virgileennoblitlesoperations les plus sim- 
ples et les instruments les plus vils ; il parle aussi 
noblement de la faux du cultivateur, que de 
1’epee du guerrier; d’un char rustique, que d’un 
char de triomphe; il sait rendre la charrue di
gne et des consuls et des dictateurs. Enfin, on 
peut dire que non seulement il a surpasse les 
autres ecrivains, mais qu’il s’est surpasse lui- 
meme dans le style des Georgiques ;  la vivacite 
de ses images nous donnę une idee plus claire i 
que n’aui'oit fait la vue de ces choses memes, et 
1’objet decrit nous auroit moins affectes que la 
description. Mais, de quelques couleurs que les 
preceptes soient revetus, ils fatiguent a la lon
gue, si le poete n’en corrige 1’uniformitś. Y ir
gile, dans cette vue, entremćle a ses leęons d’a- 
griculture des traits de morale. S’ił conseille de 
transplanter un arbrisseau dans un terrain sem
blable a son sol natal, il ajoute noblement :

Tant de nos premiers ans 1’habitude a de fo rce!

Nous recommande-t-il de profiter de la jeunesse 
des troupeaux pour les multiplier, il y joint 
cette reflexion touchante :

Helas! nos plus beaux jours s’ envolent les premiers.

Et comme les poetes qui ecrivent sur la morale 
embellissent leurs vers d’images empruntees des 
objets physiques, Virgile, aux descriptions des 
objets physiques, mele des traits de morale; 
mais ces traits, vu leur brievete, etant insuffi- 
sants pour le delassement du lecteur, souvent 
il abandonne son sujet, pour detendre et amu- 
ser notre esprit par d’heureuses digressions. Car, 
si les episodes sont necessaires, meme dans le 
poeme ćpique, ou le poete est soutenu par l’ in-

teret d’une action importante, ils le sont bien 
davantage dans le didactique, pour couper la 
monotonie et adoucir 1’ennui des preceptes.

Cependant Yirgile, sage meme dans ses ecarts, 
a senti que les digressions, quelque agreables 
qu’elles fussent par elles-memes, ne devoient 
point etre un hors-d’ceuvre dans son poeme ;que 
les fleurs y etoient necessaires pour en couvrir les 
epines, mais qu’elles doivent naitre du fonddu 
sujet, et non y etre transplantees; que, dans 
les episodes , les plus etrangers en apparence au 
sujet des Georgiques, on devoit voir la campa- 
gne, au moins en perspective. Voyez, a la fin 
du premier livre, comment, apres avoir parle 
de la mort de Cesar, des batailles de Pharsale 
et de Philippes, il rentre ingenieusement dans 
son sujet, et interesse le cultivateur au recit de 
ces grands evenements, par ces vers admirables 
dans l’original :

Un jour le laboureur, dans ces memes sillons,
Ou dorment les debris de tant de bataillons, 
Heurtant avec le soc leur antiaue depouille, 
Trouvera, plein d’effroi, des dards ronges de rouille, 
Verra de vieux tombeaus sous ses pas s’ecrouler *, 
Et des soldats romains les ossements rouler.

Ainsi, s’il maitrise par-tout son sujet, son sujet 
le domine par-tout.

Concluons que, si 1’utilite, 1’agrement du su
jet, le genie et 1’art du poete, peuvent rendre 
un poeme interessant, on ne peut refuser cet 
eloge aux Georgiques. Je  sais qu’elles ne peuvent 
avoir 1’iuteret d’un poeme dramatique; mais se- 
roit-il raisonnable de l’exiger ? Qu’il me soit per
mis de remarquer ici que le gout exclusif de nos 
auteurs pour ce genre, leur inspire un dedain 
injuste pour les autres; et c’est un veritable 
malheur pour notre litterature. Les Anglais, plus 
senses que nous, encouragent tous les genres de 
poesie; aussi ont-ils des poemes agreables sur 
toutes sortes de sujets, et une litterature infini- 
ment plus variee que la notre ; mais, parmi nous, 
il est si difficile de faire lire des vers qui n’aienl 
pas ete recites sur letheatre, que tous les jeunes 
talents sejettent dans cette carriere. D’ailleurs, 
on sait que le style de la tragedie n’est guere que 
celui de la conyersation noble; le style de la 
comedie, celui de la conyersation familiere. No
tre langue, resserree jusqu’ic.i dans ces deux 
genres, est restee timide et indigente, et n’ac- 
querra jamais ni richesse ni force, si, toujours 
emprisonnee sur la scene , elle n’ose se promener 
libreinent sur tous les sujets susceptibles de la

* L’auteur ayait mis d’abord ces deux vers :

E ntem lra re te n tir  les casąues des lić ros;
Et d’un oeil eftYay£ contem plera leurs os.
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grandę et belle poesie. On ne peut donc savoir 
trop de gre a ceux qui, au lieu de grossir cette 
foule de drames platement im i tes 3 ou monstrueu- 
sement originaux, nous ont donnę des poemes 
sui?' les travaux des arts ou sur les beautes de la 
naturę : c’est pour notre langue un monde nou- 
veau, dont elle peut rapporter des richesses sans 
nombre.

Je crois qu ’ il est a propos de donner ici une 
idee des quatre livres des Georgiąues. Yirgile, 
dans le premier, parle des moissons, du labou- 
rage, des Instrum ents necessaires aux cultiva- 
teurs, de la connoissance de la sphere, des dif
ferentes saisons ou il faut semer les diffćrents 
grains, des signes qui annoncent 1’orage ou les 
beaux jours. La \ariete des tableaux, la rapidite 
du style ,-caracterisent ce livre, qui est termine 
par un m agnifique episode sur la mort de Cesar.

Dans le second, on trouve plus d’art peut-etre 
et plus de hardiesse que dans tous les autres. 
Le poete attribue a des arbres toutes les passions 
et les affections humaines, 1’oubli, 1’ignorance, 
le desir, 1’etonnement. Le quatrieme est riche en 
metaphores, mais moins hardies que dans ce- 
lui-ci; car il est bien plus naturel de preter les 
passions de lTiomme a des animaux, comme les 
abeilles, qu’a des etres inanimes , comme les ar
bres. On ne peut lire, a la fin du second livre,
V eloge de la vie champetre dont j ’ai deja parle, 
sans etre tente de vivre a la campagne, et sans 
preferer, contrę le consentement de Yirgile lui- 
meme , la vie d’un cultivateur a celle d’un phi- 
losophe.

Le troisieme paroit le plus travaille de tous. 
II regne une vigueur et une verve admirables dans 
la description du cheval et des courses de che- 
vaux. La violence de Pamour y est representee 
avec des expressions aussi brulantes que 1’amour 
meme. L’hiver de la Scythie y est si bien peint, 
qu’on frissonne, pour ainsi dire, en le lisant. 
Dans la description de la peste, il s’est efforce 
de surpasser Lucrece; et il faut avouer que, si 
dans Fun on apereoit mieux le physicien, dans 
1’autre on reconnoit bien mieux le poete.

Mais Yirgile semble n’avoir rien traite avec 
autant de complaisance que les abeilles. II en- 
noblit toutes les actions de ces petits animaux , 
par des metapliores empruntees des plus impor- 
tantes occupations des hommes. II ne peint pas 
en vers plus forts les batailles d’Enee et de Tur
nus, que le choc de deux essaims. S i , dans YE- 
neide, il compare les travaux des Troyens a ceux 
des abeilles et des fourmis, ici il compare les 
occupations des abeilles a celles des Cyclopes. 
Enfin, le quatrieme livre des Georgiąues semble 
etre un prelude de YEneide : en parlant si ma-

gnifiquement d’un insecte, ilnous annoneoit sur 
quel ton il etoit capable de traiter un objet ve- 
ritablement grand. En un mot les Georgiąues de 
\irgile ont toute la perfection que peut avoir un 
ouvrage ecrit par le plus grand poete de l’anti- 
quite, dans lagę ou 1’imagination est la plus 
vive, le jugement le plus formę, ou toutes les 
facultes de 1’esprit sont dans toute leur yigueur 
et dans leur entiere maturite.

Dans cet eloge, je ne crains pas d’etre accuse 
de prevention par les veritables connoisseurs, 
ni d’avoir vu les beautes de Yirgile avec le mi- 
croscope des commentateurs et des traducteurs. 
Voulons-nous prendre de cet ouvrage une juste 
idee? consultons Yirgile lui-meme. Cetoit son 
ouvrage favori, celui sur lequel il fondoit l’es- 
poir de son immortalite. UEneide, malgre ses 
defauts, fait, depuis plus de dix-sept cents ans, 
les delices des amateurs de la poesie : cependant 
ce poeme, admire des Romains, immortel comme 
leur gloire, dont il est le plus beau trophee; 
epii avoit arrache a Octavie des larmes si cele- 
bres, qui valut a Virgile 1’honneur d’etre salue 
au theatre comme 1’empereur lui-meme, il vou- 
loitlejeter au feu comme indigne de lui, malgre 
le foible des auteurs pour leur dernier ouvrage, 
tandis qu’il laissoit subsister les Georgiąues, 
comme le plus beau monument de sa gloire. On 
peut dire que, s’il s’est trop defie de 1’effet de son 
Eneide, il n’a pas trop presume de celui des 
Georgiąues.

Je ne puis me dispenser de parler des poemes 
dont Virgile a fourni 1’idee ou le modele. Le 
plus considerable de tous est le Prcedium rusti- 
cum du P. Vaniere : ila traite dans le plus grand 
detail toutes les parties de 1’agriculture; et c’est 
peut-etre le defaut de son ouvrage. II est plus 
abonclant que Virgile, Virgile est plus rapide 
que lui. Le poete romain est plus agreable dans 
les details arides, que le poete toulousain dans 
les objets les plus riants. Celui-ci explique quel- 
quefois prosaiquement les objets les plus poeti- 
ques; 1’autre revet de la plus belle poesie les 
objets les plus simples. Je remarque dans l’un 
une profusion souvent mai entendue; j ’admire 
dans 1’autre une economie toujours pleine de 
gout. Enfin, on trouve plus de variete dans le 
petit terrain qu’a defriebe Virgile, que dans 
1’espace immense que Vaniere a cultive. Mais ce 
qu’on ne peut trop admirer dans celui-ci, c’est 
qu’il loue la campagne de bonne fo i, qu’il peint 
ce qu’il aime, et qu’il fait passer dans Pame de 
ses lecteurs le sentiment qui 1’anime.

Ces vers du quatrieme livre des Georgiąues,
Si mon yaisseau, long-temps ćgare loin du bord,
Ne se liatoit enfin de regagner le port,
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Peut-śtrę je jieindrois les lieus clieris de Florę , etc.

ont fourni a Rapin Fidee de son poeme sur les 
Jardins. Dryden pretend que cette esąuisse de 
Virgile, que je viens de citer, vaut inieux que 
tout l’ouvrage de Rapin. Ce jugement me paroit 
injuste. Le poeme des Jardins est plein d’agre- 
ment et de poesie. Je n’y trouve pas cependant 
la precision dont le loue Fabbe Desfontaines : il 
est moins long que Yaniere; mais ni l’un ni 
lautre n’ont connu, comme Virgile, cette heu- 
reuse distribution, cette sage economie d’orne- 
ments. L ’harmonie imitative, cette qualite es- 
sentielle de la poesie, qui est portee a un si haut 
point par le poete romain , se trouve rarement 
dans les deux poetes modernes; et presque ja- 
inais ils u’ont eu ni sa force ni son elevation. 
Les episodes des Georgiques suffisent seuls pour 
mettre une distance immense entre cet ouvrage 
et les deux autres, dont les digressions sont tou
jours froides. Virgile a encore un avantage sur 
Rapin, c’est Fimportance de 1’objet de ses le
ęons. L ’art qui feconde les guerets est bien au- 
trement interessant que celui qui embellit les 
jardins; et Fon ne partage pas aussi yolontiers 
les transports d’ un fleuriste passionne, a la vue 
du plus beau parterre de fleurs, que ceux d’un 
laboureur, a la vue d’une abondante moisson.

Le poeme de Thomson a ete traduit dans notre 
langue. Comme Milton, il a secoue le joug de 
la rime : il a beaucoup de ressemblance avec ce 
grand poete; il est abondant et fecond comme 
lui. Quelle profusion d’images! quel!e magnifi- 
cence d’expressions ! Rien de si frais que son 
Printemps, de si brulant que son Źte, de si ri
che que son Automne, de si sombre que son 
Hiver. Les episodes sont, en generał, infiniinent 
superieurs a ceux de Vaniere et de Rapin. Les 
moeurs et le sejour de la campagne ont dans 
son livre un attrait delicieux. II ne s’est pas 
contente de peindre le climat qu’il habitoit : 
l’Afrique, 1’Asie , l’Amerique, le monde entier, 
ont, pour ainsi dire, paye tribut a sa poesie. 
Mais il ne sait point s’arreler; il n’abandonne 
jamais une idee, sans Favoir epuisee ; il manque 
d’ordre et de transitions; il imite souyent yir
gile, et 1’imite mai; et c’est sur-tout dans ces 
morceaux, que Fon sent combien le poete latin 
connoissoit mieux Fart d’ecrire; combien ses 
images sont plus vraies, ses expressions plus 
justes, ses peintures moins chargees. D’ailleurs 
Virgile a un but, et Thomson n’en a point : 
dans Virgile, le retour successif des preceptes 
et des digressions formę une variete piquante : 
dans Thomson, la continuite des descriptions 
rebute a la longue le lecteur, fatigue de cette

multitude de tableaux. Quoi qu’il en soit, je 
conseillerois la lecture de ce poeme, non seu- 
lement aux poetes, mais encore aux peintres, 
qui y trouveront par-tout les grands effets et les 
plus magnifiques tableaux de la naturę.

Nous avons sous ce mćme titre deux poemes. 
L ’un des deux est attribue a une personne qui 
a passe quelques instants de sa vie a faire de 
beaux vers, et le reste a faire de belles actions. 
II est plein de graces, de fraicheur, et de cette 
harmonie qu’on ne trouve presque plus dans les 
poetes franęais.

L ’autre est beaucoup plus considćrable. L ’au- 
teur a les grandes beautes de Thomson, et n’a 
point ses defauts. II a donnę un but morał a son 
poeme; c’est d’inspirer 1’amour de la campagne, 
et des sentiments d’humanite pour ceux qui la 
cultivent. Mais ce qui le caracterise sur-tout, 
c’est d’avoir toujours place Fhomme au milieu 
de ses descriptions; d’avoir su emouvoir a-la-fois 
Fimagination et le coeur : il contraste ses ta- 
bleaux, varie leurs couleurs, et tous les traits 
qui composent chaque morceau concourent a 
produire un seul et unique sentiment; par-la il 
a evite les peintures vagues, qui sont trop frś- 
quentes dans les Saisons angloises. Ces differents 
poemes nous offriront de temps en temps des 
objets de comparaison.

II me reste a parler de ma traduction et des 
difficultes que j ’y ai rencontrees. Comme ces 
difficultes yiennent principalement de la diffe- 
rence des deux langues *, elles m’ont conduit

*M . Leibnitz avoit formę le projet d’une langue uui- 
yerselle; mais malbeureusement ce projet est plus se- 
duisant que possible.

On demande comment les hommes, qui ont eu la 
meme origine, ont pu parler differentes langues : mais 
on deyroit demander plutót comment il a etc possible 
qu’une grandę ąuantite d’bommes parMt la minie lan
gue. En effet, il se trouve une si grandę difference 
daus la conformation de nos organes, la combinaison 
des sons est si variee, si infinie, qu’il est bien etrange 
qu’ une multitude d’etres se soit reunie constamment a 
artieuler de la meme fac.on une meme suitę de sons , 
pour exprimer une certaine suitę d’ idees, qui auroit pu 
etre exprimee tout aussi facilement par une foule infiuie 
d’autres combinaisous.

Les hommes concentres dans un meme canton ont pu 
par la force d’une habitude continuelle, surmonter les 
obstaeles que la naturę et la foule des hasards mettoient 
a 1'identite de leur langage; mais des qu’ils se sont se- 
pares, la naturę a repris ses droits, le langage s’estal- 
tere insensiblement; et ces alterations ont auginente de 
generation en generation, au point que le premier 
peuple n’a plus entendu la langue du second. Une co
lonie de Normands, sur la fin du siecle dernier, alla 
s’etablir sur les cAtes de Saint-Domingue, et forma les
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a quelques reflexions sur ce s u j e t ,  que je ne crois 
pas deplacees ici.

Chez les Romains, le peuple etoit roi; par 
conseąuent les expressions qu’il employoit par- 
tageoient sa noblesse. II y avoit peu de ces termes 
bas dont les grands dedaignassent de se senir; 
et des expressions popułaires n’auroient pas si-

flibustiers et les boucaniers. Etant restes yingt ans sans 
avoir de relations avec les Francais , quoiqu’iIs comrnu- 
niquassent entre eux, la langue qu'ils ayoient tous ap- 
prise et parlee des leur enfance se trouva tellement dena- 
turee, qu’il n’etoit plus guere possible de les entendre.

Non seulement les mots de la langue se sont corrom- 
pus, mais la nouyeaute des objets y en a iutroduit dc 
nouveaux. Par exemple, auroit-on pu parler la meme 
langue en Espague et a la Cbine, lorsque toutes les pro
ductions du pays, les plantes, les animaux, sont si 
differents ? Joignez a cela la difference des mceurs : 
comment est-il possible que la langue d’un peuple ich- 
tliyophage soit la meme que celle d’un peuple cbasseur; 
celle d’un peuple chasseur, la meme que celle d’un peu
ple pasteur; celle d’un peuple pasteur, la meme que 
celle d’un peuple guerrier ?

La difference des climats a du aussi en apporter une 
considerable dans la langue. Dans les climats du midi, 
les organes ont toute leur soujjlesse : aussi les mots 
sont coulants, liarmonieux; la  douce influence de l ’air 
inyite a la gaite, enflamme 1’ imagination, augmente lc 
babil: les mots y sont alonges, abondants : la naturę 
ne presente que des objets riants; les mots y sont doux 
et flatteurs. Dans les pays du nord, l’organe est res- 
serre par le froid : aussi la prononciation est dure, 
paresseuse; la naturę n’y presente quc des objets hi- 
deux, herisses; la tristesse du climat se communique 
aux esprits; le silence lugubrc de la naturę produit la 
taciturnite, raccourcit les mots, multiplie les monosyl- 
labes. Toutes les langues meridionales, composees de 
mots differents, ont a-peu-pres le meme caractere de 
douceur et d’liarmonie : celles du nord different de 
meme par les mots, et se ressemblent egalement par 
1'aprete des sons.

La difference des mots qui composent les langues 
amenera necessairement celle du genie de ces langues. 
Ce qui fait les mots d’une langue, c’est la differente 
combinaison de sons, et ce qui fait son genie, c’est la 
differente combinaison des mots entre' eux , leurs rap
ports ayec les idees qu ils expriment; rapports qui peu- 
vent varier d’une infinite de mauieres, qui peuyent ćtre 
plus directs ou plus reflechis, plus justes ou moins 
exacts. Ce qui fait encore le genie des langues, c’est 
leur facilite ou difficulte a exprimer de cerlaines idees , 
leur richesse ou leur iudigence , leur force ou leur foi- 
blesse, leur preeision ou leur prolixite. Mille causes 
peuyent yarier leur genie; plusieurs de celles qui va- 
rient les mots d’une langue varieut son genie. Nous 
r.vons dit que dans telle langue il y auroit une foule de 
mots qui manqueroient a une autre; le genre de vie 
d’un peuple amene necessairement une foule de mots 
qui lui seront particuliers. On remarquera tous les ob
jets qui frapperont contiuuellement : on obseryera

gnifie, comme parmi nous, des expressions tri- 
viales. Voila donc une foule de mots que leurs 
poetes pouvoient employer sans degrader leur 
style. On peut en dire autant d’une multitude 
d’idees et d’images qui n’etoient point ignobles, 
parce que le caractere de souverainete dont le 
peuple etoit revetu imprimoit un caractere da

toutes leurs nuances, tous leurs genres, toutes leurs 
especes; on aura des synonymes : on observera toutes 
leurs qualites ; on aura des adjectifs : on observera 
leurs differentes actions sur les corps; on aura des 
yerbes. Les Arabes ont cent cinquante mots pour ex- 
primer le mot lion, et trois cents pour exprimer le mot 
serpent.

Nous arons dit aussi que les mots d ’une langue se
roient doux, que les autres seroient durs : cela deter- 
mine encore le genie d’une langue. La premiere aura 
plus de facilite a exprimer des clioses agreables et vo- 
luptueuses; la seconde, des cboses horribles et som
bres. La peinture des jardins d’Armide appartenoit a la 
langue italieune; celle de l ’enfer et du cornbat des 
anges ne convenoit guere qu’a la langue anglaise.

Le genie d’une langue est encofe determine par celui 
de la nation, et ce qui determine le genie d’unc na- 
tion, c’est d’abord le climat, ensuite le gouvernement. 
Dans les diinats du m idi, 1’imagination , plus v ive , 
plus exaltee, peindra les objets d’ uue maniere plus 
brillante; les images seront plus frequentes, plus bar- 
dies; le passage d’une idee a l’autre sera plus brusque. 
Daus les climats moins cbauds, Pimagination, plus 
temperee, produira des ouvrages plus froids et plus 
corrects. Dans les pays plus froids encore, 1’imagina- 
■tion laissant plus de flegine, on raisonnera mieux , et 
ou parlera moins bien; on aura plus de profondeur que 
de saillie; la nation produira plus de philosopbes que 
de poetes; et ces poetes seront plus profonds, plus 
penseurs que ceux des autres nations.

Cependant ce qu’on dit ici des pays froids ne con- 
yient pas a tous les peuples, aux Anglais , par exemple 
dont les ouvrages out une effervescence et une force 
d’imagiuation prodigieuses. C est ce qui prouve l’in- 
fluence du gouvernement sur le genie d’une nation , e t , 
par contre-coup, sur celui de la langue. Dans un pays 
ou tout le monde est librę, la langue est fiere et pre- 
eise. Dans les monarckies, ou l’on depend d’un prince 
a qui l’on doit du respect, et de superieurs qu’on est 
force de menager , la langue aura moins de fierte et dc 
precisfon ; elle aura de la delicatesse, de 1’elegance, de 
la finesse, qui consiste a ne laisser entrevoir que la moi- 
tie de ce qu’on dit. Dans les pays despotiques, ou l’es- 
clave u’ose parler a son m aitre, la langue prendra un 
ton allegorique et mysterieux, et c’esł la qne naitront 
les apologues et le style figurę.

Enfin , le degre de civilisation d’ un peuple influe 
beaucoup sur sa langue. Les peuples barbares out uue 
langue tres grossiere, presque tous les verbes a 1’iufi- 
n itif; point de ces mots abstraits qui lient les idees, qm 
expriment les proprietes generales des corps, ou les 
notions purement spirituelles : enfin, le defaut d idees 
amene la disette de mots.
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noblesse a toutes ses actions, et par conlre-coup 
aux idees et aux images qui les exprimoient ou 
qui en etoient empruntees. Parmi nous, la bar- 
riere qui separe les grands du peuple, a separe 
leur langagej les prejuges ont avili les mots 
comme les hommes, et il y a eu , pour ainsi dire, 
des termes nobles et des termes roturiers. Une 
delicatesse superbe a donc rejete une foule 
d’expressions et d’images. La langue, en devenant 
plus decenfe, est devenue plus pauvre; et comme 
les grands ont abandonne au peuple l’exercice 
des arts, ils lui ont aussi abandonne les termes 
qui peignent leurs operations. De la la necessite 
d’employer des circonlocutions timides, d’avoir 
recours a la lenteur des periphrases; enfin d’etre 
long, de peur d’etre bas; de sorte que le destin 
de notre langue ressemble assez a celui de ces 
gentilshommes ruines, qui se condamnent a l’in- 
digence de peur de deroger.

A la pauvrete s’est jointe la foiblesse. Le peuple 
met dans son langage cette franchise energique 
qui peint avec force les sentiments et les sensa
tions : le langage des grands est circonspect 
comme eux. Aussi dans tous les pays ou le peuple 
donnę le ton, on trouve dans les ecrits des sen
timents si profonds, si forts, si convulsifs, si 
j ’ose m’exprimer ainsi, qu’il est impossible de les 
faire passer dans une langue qui exprime foible- 
ment, parce que ceux qui donnent le ton sentent 
de meme.

II y a dans ces langues des idees qui manquent 
absolument d’expressions. Les Romains, pour 
rendre 1’action de faire du bien , avoient une 
foule de mots : nous n’avons que depuis peu celui 
de bienfaisance. N’est-ce pas encore parce qu’a 
Rome c’etoit le peuple qui fixoit la langue, et 
^ue parmi nous ce sont les grands?

Les moeurs n’influent pas moins sur la langue 
que le gouvernement. Les Romains se voyoient 
toujours en public, et pour ainsi dire en pers- 
pective : nous nous voyons de plus pres et plus 
en detail. Dans leurs assemblees tumultueuses, 
l ’effervescence de 1’ambition , l’enthousiasme de 
la liberte, faisoient fermenter avec violence leurs 
passions; dans nos petites societes, l’envie de 
plaire, 1’esprit de galanterie, les contraignent, 
les modifient, ou les masquent. Les grands res
sorts de l’ame, les grands eclats des passions, 
voila ce qu’ils ont du peindre avec force : les 
nuances dc ces memes passions, la delicatesse 
des sentiments, et les fibres les plus impercepti- 
bles de l’ame; voila ce que notre langue sait 
rendre avec finesse. Ils vivoient davantage dans 
les campagnes, et nous davantage dans les villes; 
ils ont du peindre mieux les objets physiques, 
et nous avons du mieux esprimer les idees

morales; ils ont eudes mots pour toutes les pro- 
ductions de la terre, et nous pour tous les mou- 
vements du coeur.

C’est sans doute ce qui a fait long-temps re- 
garder comme etrangere a notre langue la poesie 
epique, qui vit d’images et de descriptions. 
Ronsard et quelques autres, imitateurs des an
ciens, plutót que peintres de la naturę, ont ecrit 
sans succes en ce genre, ont rempli leurs poesies 
de descriptions, d’epithetes dans le gout des 
Grecs et des Romains. Cette maniere n’a eu qu’un 
temps. Est-ce,comme on l’a dit, parce qu’ils ont 
meconnu le genie de leur langue? non, puis- 
qu’elle n’etoit pas encore formee : mais c’est 
qu’ils ont meconnu ce qui determine ce genie, 
c’est-a-dii’e celui de la nation et l’influence des 
moeurs, qui, nous resserrant dans 1’enceinte des 
villes, ont, par un ascendant invincible, detourne 
nos idees, et par consequent notre langue, des 
objets physiques vers les objets moraux. Aussi 
un poeme sur 1’agriculture est-il bien plus diffi
cile a ecrire en franęais, qu’un poeme sur la 
morale.

Outre leur caractere generał, les langues ont 
encore un genie particulier, dependant des mots 
qui les composent, de leurs sons, de leurs com- 
binaisons entre eux. A cet egard, la langue 
franęaise, comparee avec la langue iatine, perd 
encore au parrallele. En Jatin, la desinence des 
substantifs marque le cas et le nombre; la de
sinence des verbes designe le temps, la personne, 
le nombre et le mode. Les Franęais ont besoin, 
pour decliner, des articles de, du, etc., le, la, etc.; 
pour conjuguer, des verbes auxiliaires etre et 
avoir; quand les Latins en emploient un, nous 
en employons deux. Nous avons encore besoin, 
pour conjuguer, des pronoms je ,  tu, il, etc. 
Ainsi, tandis que Ja langue franęoise, embar- 
rassee d’articles, de prepositions, de verbes 
auxiliaires, se tramę lentement, la langue latine, 
que la desinence de chaque mot dispense de se 
charger de tout cet attirail, s’avance d’un pas 
rapide et degage.

Elle n’a pas moins de superiorite sur la nótre 
par 1’harmonie. En effet, soit que i’on considere 
les mots pris separement, notre langue est pleine 
d’e muets, de syllabes sourdes, qui trompent 
1’oreille, amortissent les sons et interceptent 
l’harmonie; soit que I’on considere les mots lies 
entre eux, I’inversion permet aux Latins d’essayer 
une foule de combinaisons, jusqu’a cequ’ils aient 
assorti et marie les mots de la maniere la plus 
flatteuse pour l’oreille : au contraire, 1’obligation 
de ranger toujours nos phrases dans le meme 
ordre de construction, donnę plus rarement a 
l’ecrivain 1’occasion de faire entendre les mots
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des alliances agreables, de yarier le nombre du 
style et la cadence des periodes. Ajoutez que , 
dans une langue ou l’inversion est permise, il 
est plus aise de trouver non seulement la juste 
proportion qui doit regner dans la coupe des 
phrases, mais encore la gradation qui doit se 
trouver entre les idees.

Les regles de la poesie latine sont aussi bien 
plus faciles a observer que celles de la poesie 
franęaise : la gene qu’elle impose n’approehe pas 
de l’esclavage ou est reduit le poete franęais, 
par Fobligation de suspendre Fhemistiche, de 
remplir le nombre des syllabes, d’eviter le frois- 
sement des sons qui se heurtent desagreable- 
ment, et sur-tout de porter le joug de la rime, 
qui seul est plus pesant que toutes les entraves 
de la poesie latine.

Enfin, malgre cette g&ne, l’observation des 
regles de notre poesie produit de moins grandes 
beautes que l’observation des regles de la poesie 
latine. Dans celle-ci, le melange marque des 
syllabes breves et longues amene necessairement 
le rhythme : dans la nótre, les regles ne pres- 
crivent rien sur la duree des syllabes, mais seu
lement sur leur nombre arithinetique; de sorte 
que des vers franęais peuvent etre reguliers, 
sans etre nombreux; et satisfaire aux lois de la 
versification, sans satisfaire a celles de 1’harmonie.

Je n’ai parle jusqu’a present que de cette 
harmonie generale, qui, par l’heureux choix, 
Penchainementmelodieuxdes mots, flatte agrea- 
blement 1’oreille. II est une autre espece d’har- 
monie nommee imitatwe, harmonie bien supe- 
rieure a 1’autre, s’il est vrai que 1’objet de la 
poesie soit de peindre. Pope en donnę l’exemple 
et le precepte a-la-fois dans des vers imites ad- 
mirablement par Fabbe Duresnel, et que j ’ai 
essaye de traduire :

Peins-moi legerement l’amant leger de Florę;
Qu’uu doux ruisseau murmure en vers plus doux encore.
Entend-on de la mer les oudes bouillouner?
Le vers, comme un torrent, en roulant doit tonuer.
Qu’A jax souleve uu roc, et le lance avec peiue,
Chaque syllabe est lourde, et cbaque mot se traine.
Mais vois d’un pied leger Camille effleurer l’eau;
Le vers vole et la suit, aussi prompt que 1’oiseau.

Mais il faut en convenir, c’est peut-etre a cet 
śgard que la langue latine Femporte le plus sur 
la nótre. La quantite des syllabes, dont la brie- 
vete ou la longueur precipite ou ralentit le vers, 
etoit determinee chez les Latins. Nous avons 
aussi des breves et des longues, mais beaucoup 
moins marquees ; notre prosodie n’est point de- 
cidee comme celle des anciens, et cette indeci- 
sion laisse tout le jugement et tout le travail de 
Fharmonie a Foreille et au gout du poete.

D’ailleurs, comme je Fai deja d it, nous avons 
dans notre langue trop peu de sons pleins, trop 
d’e muets, trop de syllabes sourdes. L ’enjambe- 
ment, les mots rejetes, plusieurs coupes de vers 
propres a Fharmonie imitative, sont proscrits 
dans nos grands vers. Peut-etre aussi notre lan
gue est-elle devenue moins favorable a cette 
harmonie, que les langues anciennes, parce que 
nous-memes y sommes moins sensibles que les 
anciens. On sait combien ils etoient heureuse- 
ment organises a cet egard. II nous faut des sen
timents pathetiques, des pensees fortes; nous 
voulons qUe le poete aille droit a notre cceur, 
sans le secours de Foreille : aussi n’avons-nous 
guere que des poemes dramatiques.

Enfin, nos premiers poetes, Ronsard, Theo- 
phile, ont decredite cette harmonie par 1’usage 
barbare qu’ ils en ont fait. Leurs successeurs ont 
ete trop effrayes du ridicule qu’on a justement 
attache a certains vers imitatifs, ou ces auteurs 
effarouchoient a-la-fois Foreille, tourmentoient 
la langue, et choquoient le bon sens.

Par cette exposition des avantages que la 
poesie latine a sur la nótre, on peut juger com
bien est difficile une traduction des Georgiąues 
en vers fi’anęais. Cependant, j ’ose le dire, j ’ai 
cru sentir plusieurs fois que ces difficultes ne 
seroient pas imincibles pour un grand ecrivain, 
s’il vouloit deroger jusqu’a traduire. Si le ciimat, 
le gouvernement, les moeurs, influent, comme 
je Fai d it, sur les langues, le genie des grands 
ecrivains n’y influe pas moins : c’est lui qui les 
dompte, les plie a son gre; qui rajeunit les mots 
antiques, natui’alise les nouveaux, transporte les 
richesses d’une langue dans une autre, rapproehe 
leur distance, les force, pour ainsi dire, a sym- 
pathiser; rend fecond 1’idiome le plus sterile, 
rend harmonieux le plus apre, enrichit son in- 
digence , fortifie sa foiblesse, enhardit sa timś- 
dite, met a profit toutes ses ressources, lui en 
cree de nouvelles, en fait la langue de tous les 
lieux, de tous les temps, de tous les arts.

La lecture de nos bons poetes en fournit une 
infinite d’exemples. Depuis que notre langue a 
ete, j ’ose ainsi parler, fecondee par ces grands 
genies, une foule d’idees, d’expressions, d’ima- 
ges, qu’il auroit paru impossible de transporter 
dans notre langue, sont deja adoptees, ou n'at-

I tendent pour 1’etre, qu’un ecrivain habile. Le 
i briquet est aussi bien exprime dans ces vers de
I Boileau,

Et du sein d’un caillou qu’il frappe au meme instant,
II fait jaillir un feu qui petille en sortaut;

! que dans celui-ci de Yirgile ,

| « Ac primum silicis scintillam excudit Acliates. »

U U
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Le mot pave semble etre banni de la grandę 
pośsie : voyez quelle noblesse il emprunte de ces 
beaux vers ou Racine l’a place :

Tu le vois 1 tous les jo u rs, devant toi prosterne,
Humilier ce front de splendeur couronue;
E t , confondaut rorgueil par d’augustes exemples,
Baiser avec respect le pave de tes temples.

Devorer un regne d ’un moment, dans Corneille; 
de Dewid eteint rallumer le flambeau, dans Racine, 
sont-ils bien inferieurs pour la bardiesse a ce 
que les Latins ont de plus fort en ce genre?

A l’egard de 1’harmonie, lisons les beaux mor- 
eeaux de Boileau et de Racine; et nous serons 
ótonnes de voir jusqu’a quel point le genie et 
!e travail peuvent dompter l'inflexibilite d’une 
langue.

L ’harmonie imitative elle-meme n’est pas 
exclue de nos vers. Je  ne veux, pour le prouver, 
que ce beau rćcit tant critique dans Phedre, et 
qu’on seroit si fache de n’y pas trouver : Racine 
semble Pavoir travaille expres pour prouver que, | 
dans l’art de peindre les objets par des mots j  
ćnergiques, des images fortes, des sons nom- j 
breux, et meme des sons imitatifs, nous pouvons j  

souvent lutter contrę les aneiens. C/est peut-etre | 
de tous les morceaux de notre poesie celui qui 
approche le plus des poesies de Yirgile.

Quel vers du poete latin est plus expressif que 
celui-ci ?

Des coursiers attentifs le crin s’est berisse.

On admiroit dans Homere Łopatę ęirymę
L ’essieu crie vaut sopay j; et se rompt vaut 

mieux assurement que <j>Yrytvoę, qui est une epi- 
thete oiseuse.

Lorsque nous ne pourons pas peindre par le 
son des mots, nous le pouvons par le mouve- 
ment du style, comme dans ces vers:

L ’onde approche, se brise, et vomit k nos yetis,
Parmi des flots d’ecume, un monstre furieux.

Ou dans ce beau vers de Boileau, »

Soupire, etend les bras, ferme 1’ oeil, et s’endort,

Notre langue, maniee avec adresse, subjuguee 
par le travail, peut donc descendre sans bassesse 
aux objets les plus communs , s’elever sans tć- 
merite jusqu’aux plus nobles , peindre presque 
tout par des images, des sons, ou des mouve- 
ments.

Cest dans cette persuasion que j ’ai hasarde 
une traduction des Georgiques. Je  crois devoir 
rendre compte au public des vues dans lesquelles 
j ’ai entrepris cettę traduction, des i’aisons qui

, Lotus XIV

m’ont decide a la faire en vers, et du systeme 
de version que j ’ai cru devoir suivre

J ’ai toujours regardć les traductions comme 
un des meilleurs moyens d’enrichir une langue. 
La difference de gouvernements, de climats et 
de moeurs, tend sans cesse a augmenter celle des 
idiomes : les traductions, en nous familiarisant 
avec les idees des autres peuples, nous fami- 
liarisent avec les signes qui les expriment; in- 
sensiblement elles transporlent dans la langue 
une foule de tours, d’images, d’expressions, qui 
paroissoienteloignesde son genie, mais qu i,s ’en 

| rapprochant par le secours de 1’analogie, quel- 
j quefois s’annonęant comme le seul mot, ’ a seule
I expression, la seule image propre, sont soufferts
I d’aboi*d, et bientót adoptes. Tant qu’on ecrit des 
j  ouvrages originaux dans sa langue, on n’emploie 
| guere q\ie des tours, des expressions deja reeues; 

on jette ses idees dans des moules ordinaires , et 
souvent uses : lorsqu’on fait une version , la 
langue dans laquelle on traduit prend imper- 
ceptiblementla teinture de celle dont 011 traduit. 
Ecrire un ouvrage original dans sa langue, c’est, 
si j ose m’exprimer ainsi, consommer ses propres 
richesses ; traduire , c’est importer en quelque 
faęon dans sa langue , par un commerce heu- 
reux, les tresors des langues etrangćres. En un 
mot, les traductions sont pour un idiome ce que 
les voyages sont pour l’esprit. s

La traduction des Georgiques etoit plus propre 
qu’aucune autre, si elle eut ete entreprise par 
un grand poete, a donner a notre langue des 
richesses inconnues. Une belle version de I’Eneide 
l’enrichiroit moins : les aventures heroiques s’e- 
loignent moins de son genie. Les operations 
champetres, les dćtails de la naturę physique, 
voila ce qu’il falloit la forcer a exprimer noble
ment; et c’eut ete une vćritable conquete sur sa 
fausse delicatesse et son dedain superbe pour 
tout ce que nos prejugćs ont ose avilir.

J ’ai prefere de traduire en vers, parce que, 
quoi qu’en dise l’abbe Desfontaines, la fideiite 
d’une traduction de vers en prose est toujours 
tres infidele.

Un des premiers charmes des vers est l’har- 
monie. Or, 1’harmonie de la prose ne sauroit re- 
presenter celle des vers. La meme pensee, rendue 
en prose ou en vers, produit sur nous un effet 
tout different. II y a dans La Bruyere et dans 
La Rochefoucauld, autant de pensees fines et 
vx’aies que dans Boileau. Or, on retiendra qua- 
rante vers de Boileau, contrę dix lignes de ces 
deux auteurs. Cest que 1’oreille cherche natu- 
rellement le rhythme , et sur-tout dans la poćsie.

Un autre charme de la poesie, comme de tous 
les autres arts, c’est la difficulte vaincue. Une
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des choses qui nous frappent le plus dans un 
tableau , dans une statuę , dans un poeme, c’est 
qu’on ait pu donner au marbre la flexibilite; 
c’est quune toile coloree fasse illusion a lavue; 
cest que des vers, malgre la gene de la mesure, 
aient la meme liberte que le langage ordinaire; 
et c’est encore un avantage dont le traducteur en 
prose prive son original.

Enfin le caractere de la prose differe trop de 
celui des vers. Ceux-ci ont une hardiesse qui 
effraie Ja timidite de Fautre : une vivacite de 
mouvement qui contraste avec sa pesanteur, une 
rapidite de marche que sa lenteur ne sauroit at- 
teindre. Ce qui n’est que saillant en vers, devient 
tranchant en prose; ce qui n’est que fort, devient 
dur; ce qui n’est que vif, devient brusque; ce 
qui n’est que hardi, devient temeraire- Le tra
ducteur en prose, cedant, sans s’en apercevoir, 
au caractere de ce genre d’ecrire, remplacera la 
force par la foiblesse, l’expression figuree par 
Fexpression simple, le metre par le discours non 
mesurć, le channe de la difficulte vaincue par 
1’insipidite d’une prose facilement ecrite. Apres 
cela, qu’ilsoit un peu plus fidele au sens litteral 
de quelques mots, a la construction de quelques 
phrases, le traducteur en vers lui abandonne 
sans peine cette apparente fidelile, qui ne sauroit 
compenser des infidelites reelles, s'il est vrai que 
la hardiesse, le mouvement , 1’harmouie, les 
figures, fassent le merite de la poesie.

L ’abbe Desfontaines, comme je Fai dit, est ce
lui qui a soutenu le plus vivement le systeme des 
traductions en prose. C’est assurementle meilleur 
traducteur de Virgile que nous ayons. Or, il est 
aise de le refuter par lui-ineme, c’est-a-dire en 
citant quelques morceaux de sa traduction. Pour 
peu qu’on sente la beaute des vers de Yirgile, on 
sera etonne des enormes infidelites qu’il a faites 
a son auteur.

••Multum adeo, rastris glebas qui frangit inertes,
« Vimineasque trahit crates, juvat arva; neque illum 
« Flava Ceres alto nequidquam spectat Olympo :
<• E t qui, proscisso quae suscitat ®quore terga,
« Rursus in obliquuin verso perrumpit aratro,
« Exercetque frequens tellurem, atque imperat arvis.»

« Ceres, du haut de FOIympe, jette toujours 
« un regard favorable sur le iaboureur attentif 
« qui a soin de briser avec la herse ou le rateau 
« les mottes de son champ; elle ne favorise pas 
« moins celui qui, arec le soc de sa charrue, sait 
« croiser les sillons, et qui ne cesse d’agiter sa 
« terre. » . ^

De bonne foi, qu\ peut reconnoitre Virgile dans 
cette prose? Ou estl’harmonie, sur-tout 1’harmo- 
nie imitative, qui, par des vers travailles et un j  
rhythme penible, me peint si bien les efforts du j

Iaboureur qui tourmente sa terre pour la forcer 
a la fecondite? Ou sont ces expressions si pitlo- 
resques ou si justes , glebas inertes, trahit crates, 
exercet tellurem, et sur-tout imperat a/vis P Je 
sens combien mes vers sont au-dessous de ceux 
de Virgile; mais, si j ’ai ete plus exact en vers, 
que 1’abbe Desfontaines en prose, j ’aurai causa 
gagnee.

Voyez ce Iaboureur, constant dans ses travaux, 
Traverser ses sillons par des sillons nouveaux;
Ecraser sous le poids des longs rateaux qu’il traiue 
Les glebes dont le soc a lierisse la plaine;
Gourmander sans relache nn terrain paresseux?
Ceres a ses travaux sonrit du baut des cieux.

« Ac , dum prima novis adolescit frondibus setas,
<• Pareendum teneris; et, dum se laetus ad auras 
« Palmes agit, laxit per pnrnm immissus habenis,
•< Ipsa acie nondum fa cis tentanda; sed uncis 
« Carpendae manibus frondes, iuterque legend*.
« Inde ubi jam validis amplexaa stirpibus ulmos 
« Exierint, tum stringe cornas, tum brachia tonde.
« Ante reformidant ferrum : tum denique dura 
•• Exerce imperia, et rainos compesce fluentes.»

« Dans le temps qu’elle pousse ses premieres 
« feuilles, mćnagez un bois si tendre; et meme 
« lorsqu’il est devenu plus fort, et qu’il s’est ćleve 
« plus haut, abstenez-vous d’y toucher avec le fer: 
« arrachez les feuilles adroitement avec la main. 
« Mais quand le bois est devenu ferme et solide, 
« et que les branches de votre vigne commencent 
<• a embrasser 1’orme, alors ne craignez point de 
« la tailler; n’epargnez ni son boi?, ni son feuil- 
« lage : elle ne redoute plus le fer. »

Je ne dis rien de la difference que met entre 
ces deux morceaux, d’un cóte la melodie la plus 
sensible, de Fautre le defaut total d’harmonie. 
Y'oyez seulement comment toutes les expressions 
figurees, toutes les images hardies, se sont eva- 
nouies dans la traduction :

••Prima setas adolescit...Dum se laetus ad auras palmes 
<• agit... Laxis per purum immissus liabenis... Nondum 
« acie falcis tentanda... Dura exerce imperia... ramos 
•• compesce fluentes... »

Enfin, la repetition de ces trois tum , qui domie
1 au vers tant de mouyement et de vivacite.

Je demande encore pardon au lecteur de citer 
mes vers apres ceux de Virgile; mais si j ’ai rśussi 
a conserver la plupart de ses images, que n’au-

i roit pas fait un poete qui auroit eu plus de ta- 
| lent que moi pour manier sa langue?

Quand les premiers bourgeonss’emprcsserontd’«clore, 
Que 1’acier rigoureux n’y touche point cncore :
Meme lorsque dans l‘air, qu’il commence a braver,
Le rejeton moins frele ose enfin s’ólever,
Pardonue a son audace, en faveur dc son age; 
Seulement de ta main eclaircis sou feuillage.

20.
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Mais enfin, quand tu rois śes robustes rameaui 
Par des noeuds redoubles embrasser les orm eaui, 
Alors saisis le fer, alors sans indulgence 
De la seve egaree arrete la lieence;
Borne des jets errants 1’essor presomptueux,
E t des pampres touffus le luxe infructueus.

Qu’on n’imagine pas que j ’ai choisi ces deux 
naorceaux : toute la traduction de l’abbe Desfon
taines est dans ce genre. II y a sans doute.de la 
faute du traducteur; mais on sent, en le lisant, 
que presąue par-tout la hardiesse du poete a ef- 
farouche la timidite du prosateur. On peut etre 
plus fidele que lu i, meme en prose : mais cette 
fidelite sera toujours tres imparfaite; et pour une 
image heureusement rendue, mille autres avor- 
teront infailliblement, par 1’effet de la circon- 
spection timide necessairement attachće a ce 
»enre d’ecrire.

A l’ćgard de ceux qui pretendent que la meil- 
ieure traduction en vers defigure les originaux et 
affoiblit leurs beautes, il me suffit de leur oppo- 
ser celle d’Homere par le celebre Pope. J ’ai vu 
des personnes tres instruites de la langue grecque 
convenir de bonne foi que la traduction leur avoit 
faitinfiniment plus de plaisir que Poriginal. Celle 
de Virgile, par Dryden, m’a paru moins nerveuse, 
moins brillante, plus negligee; mais encore est-il 
vrai qu’il nous fait mieux connoitre Virgile que 
les meilieures versions en prose : c’est du moins 
un poete qui traduit un poete.

II me reste a parler du systeme de traduction 
que j ’ai suivi, et des libertes que je  me suis per- 
inises. J ’ai toujours remarque qu’une extreme fi
delite en fait de traduction, etoit uneextreme in- 
fidćlite. Un mot est noble en latin; le mot franęais 
qui y repond est bas : si vous vous piquez d’une 
extremeexactitude , la noblesse du style est donc 
remplacee par de la bassesse.

Une expression latine est forte et precise; il 
faut en franęais plusieurs mots pour la rendre : 
sivous etes exact, vous etes long.

Une expression est hardie dans le latin, elle 
est tranchante en franęais : y o u s  remplacez donc 
la hardiesse par la durete.

Une suitę de mots est harmonieuse dans ! ’o- 
riginal ; ceux aui y repondent immediatemer.t 
peuvent n’etre pas aussi melodieux : 1’aprete de 
sons va donc prendre la place de 1’harmonie.

Une image etoit neuve dans 1’auteur latin; elle 
est usee en franęais : vous rendez donc une 
image neuve pour une image triviale.

Un detail geographique, une allusion aux 
moeurs, pouvoit etre agreable dans votre auteur 
au peuple pour lequel il ecrivoit, et ne 1’etre pas 
pour vos lecteurs : vous n’etes donc qu’etrange, 
lorsque votre auteur est interessant.

Que fait donc le traducteur habile? il etudie lc 
caractere des deux langues. Quand leurs genies 
se rapprochent, il est fidele; quand ils s’eloi- 
gnent, il remplit l’intervalle par un equivalent, 
qui, en conservant a sa langue tous ses droits, 
s’ecarte le moins qu’il est possible du genie de 
l’auteur. Chaque ecrivain a, pour ainsi dire, sa 
demarche et sa physionomie; ii est plus ou 
moins chaud, plus ou moins rapide, plus ou 
moins ingenieux : on ne prendra donc pas, pour 
rendre le style toujours vrai, toujours precis, 
toujours simple, de Virgile, le style brillant, 
fecond et diffus d’Ovide.

On consultera ensuite le genre d ’ouvrage. On 
ne traduira pas un poeme didactique comme un 
poeme epique ; les Georgiąues, par exemple, 
comme YEneide.

Chaque morceau de l’ouvrage a aussi son ca
ractere dependant du fond des idees et du mou- 
vement du style. Les idees sont simples ou bril- 
lantes, gaies ou sombres, riantes ou majestueuses: 
le traducteur non seuleinent ne confondra pas 
ces diffćrents tons, ces differentes couleurs, mais 
en saisira, autant qu’il lui sera possible, les 
nuances principales.

Le mouvement du style depend sur-tout de la 
longueur ou de la brievete des phrases. Le tra
ducteur ne noiera pas dans de longues periodes 
des traits dćtaches qui doivent s’elancer avec vi- 
vacitć ; il ne hachera pas non plus des periodes 
nombreuses, qui doivent rouler avec majeste.

II sera sur-tout fidele a 1’harmonie : dans une 
traduction en vers, sur-tout dans une traduction 
de Virgile, il vaudroit mieux sacrifier quehjue- 
fois 1’energie et la justesse, que Tharmonie. II 
en est de la poesie comme d’un instrument mu
sical; il ne suffit pas que les tons soient jus tes, 
il faut qu’ils soient melodieux. Lorsqne Yirgile 
a dit,

•< Atque metus oranes et inexorabi!e fatum
« Sul>jeeit pedibus; »

en vain vous rendrez la force de cette pensee, 
si vous ne representez pas la majeste de l’har- 
monie.

Mais c’est sur tout Tharmonie imitative qu’il 
faut s’attacher a rendre. J ’avoue que c’est ce qui 
m’a le plus eoute dans cette traduction : notre 
langue a cet egard a si peu deressources ! Aussi 
ai-je passe quelquefois sur les regles ordinaires 
qui ordonnent la suspension de l’hemistiche, et 
qui proscrivent l’enjambement. J ’en citerai quel- 
ques exemples; c’est aux connoisseurs a me ju- 
ger. Lorsque Yirgile a dit,

« Et mortalia corda
« Per gentes humilis strańt paror; ille flagranti, ete.»
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pour rendre cette suspension sublime, j’ai ose 
dire,

L ’univers ebranle s’epouvante... le dieu , ctc.

Lorsąue Yirgile, peignant un flot qui tombe, 
ą fait ces vers admirables ,

'< Ad terras immane sonat per saxa, nec ipso
« Monte minor procumbit; at imaexa;stuat unda, etc.»

pour rendre la pesanteur de celte chute, j ’ai cru 
pouvoir hasarder une coupe de vers nouvel!e :

Soudain le mont liquide eleve dans les airs
jRetombe; un noir limon bouillonne au fond des mers.

II n’y a pas dans Yirgile un seul endroit imi- 
tatif, pour lequel je n’aie fait les memes efforts : 
mais comme il n’est pas possible que j ’aie tou- 
jours reussi, je m’en suis dedommage, autant 
que je l’ai pu, en mettant de 1’harmonie imita- 
tive dans plusieurs vers; ou Virgile n’en a point 
mis; car il faut etre que!quef‘ois superieur a son 
original, precisement parce qu’on lui est tres in- 
ferieur.

Enfin , le traducteur portera le scrupule jus- 
qu’a conserver a chaque membre de phrase la 
place qu’il occupe, toutes les fois que la grada- 
tion naturelle des idees Pexigera. 11 s’attachera 
sur-tout a rendre chaque trait avec precision. II 
ne mettra que rarement en deux vers ce que son 
auteur exprime en un. Plus un trait gagne en 
etendue, plus il perd en force : cest une liqueur 
spiritueuse, qui, lorsqu’on y \erse de l’eau, di- 
minue de qualite, en augmentant de quantite.

C’est sur-tout dans un ouvrage didactique, 
comme les Georgiques de Virgile, que la preci
sion est essentielle : un precepte exprime brie- 
vement se grave bien mieux dans la memoire, 
que lorsqu’il est noye dans une foule de mots 
qui la surchargent. Cest sans doute dans cette 
vue, que Boileau a rempli son Art poetiąue de 
vers pleins de precision, et, par cette raison, 
faciles a retenir.

J ’ai fait tous mes efforts pour etre aussi precis 
que mon original : sur deux mille vers et plus, 
ma traduction n’excede guere que deux cent 
vingt; et j ’ai cherche en cela, non la gloire pue- 
rile de faire a-peu-pres le meme nombre de vers 
que Yirgile, mais l’avantage d’egaler, autant 
qu’il m’a ete possible, la rapidite de 1’original, 
qui doit a cette qualite un de ses principaux 
charmes.

Mais le devoir le plus essentiel du traducteur, 
celui qui les renferme tous, c’est de chercher a 
produire dans chaque morceau le meme effet que 
son auteur. II fant qu’il represente, autant qu’il 
est possible , sinon les memes beautes , au moins 
le meme nombre de beautes. Quiconque se

charge de traduire, contracte une dette; il faut, 
pour l’acquitter, qn’il paie, non avec. la mźms 
monnoie, mais la meme somme: quand il ne peut 
rendre une image, qu’il y supplee par une pen
see; s’il ne peut peindre a Foreille, qu’il peigno 
a 1’esprit; s’ ilest moins energicjue, qu’ilsoil plus 
harmonieux ; s’ il est moins precis, qu’il soit plus 
riche. Prevoit-il qu’il doive affoiblir son auteur 
dans un endroit? qu’il le fortifie dans un autre; 
qu’il lui restitue plus bas ce qu’il lui a derobe 
plus haut; en sorte qu’il etablisse par-tout une 
juste compensation ,mais toujours en s’eloignant 
le moins qu’il sera possible du caractere de l’ou- 
vi’ageet de chaque morceau. C’est pour cela qu’il 
est injuste de comparer chaque \ers du traduc
teur au vers du texte qui y repond: c’est sur l’en- 
semble et l’effet total de chaque morceau, qu’il 
faut juger de son merite.

Mais, pour traduire ainsi, il faut non seule
ment se remplir, comme on 1’adit si souvent, de 
1’esprit de son poete, oublier ses propres moeurs 
pour prendre les siennes, quitter son pays pour 
habiter le sien , mais aller chercher ses beautća 
dans leur source, je veux dire dans la naturę : 
pour mieux imiter la maniere donl il a peint les 
objets , il faut voir les objets eux-memes; e t, a cet 
egard, c’est composer jusqu’a un certain point, 
que de traduire.

C’est en voyant la campagne, les moissons, les 
vergers, les troupeaux , les abeilles, tous ces ta- 
bleaux deliciev\x qui ont inspire 1’auteur des 
Georgiqu.es, que j ’ai cru sentir quelque etincelle 
du feu necessaire pour le bien rendre. Jamais je 
n’ai trouve la naturę plus belle, qu’en lisant 
Yirgile; jamais je n’ai trouve Virgile plus admi
rable, qu’en observant la naturę : la naturę, en 
un mot, a ete pour moi le seul commentaire do 
celui de tous les poetes qui l’a le mieux imitec.

Voila les idees cpie je me suis faites de la tra
duction; je sens combien je suis loin de les avoir 
remplies; mais j ’ose dire que cet ouvrage seroit 
parfait, s’ il n’avoit fallu , pour le rendre tel , 
qu’un gout vif pour la poesie , la plus grandę ad- 
miration pour Yirgile, et le plus grand respect 
pour le public.

II y a plusieurs traductions des Georgiques, en 
vers franęais. On ne connoit guere celle de 1’abbe 
de Marolles, qui traduisoit encore plus mai en 
vers qu’en prose. II en existe une deSegrais, qui 
n’a ete imprimee qu’apres sa mort : on ne la lit 
pas plus que son Eneicle. Quelque temps apres 
celle-ci, il en parutune de Martin, qu’ona faua- 
sement pretendu etre le meme que Pinchene, 
neveu de Yoilui’e, l’un de ces malheureux don i 
Boileau enchainoit les noms dans sesvers satiri- 
ques. Sa traduction, dont on ne peutsoutenir
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lecture, est cependant superieure a celle de Se- 
grais, dont Despreaux a vante les eglogues.

Dans les notes qui accompagnent eet ouvrage, 
je ne me suis pas borne a rapporter quelques 
traits de la mythologie, qu’on peut trouver par- 
tout; je me suis attache sur-tout a eclaircir les 
endroits obscurs, qui, malgre la foule des tra- 
ducteurset des eommentateurs, sont encore en 
grand nombre. Tantót j ’explique Virgilepar Yir
gile lui-meme , en rapprochant les passages qui 
peuvent s’expliquer mutuellement; tantót je com

pare ses preceptes avec ceux des ecrivains du 
meme genre, qui l ’ont precede ou suivi. J Tai 
emprunte de nos auteurs tout ce qui pouvoit of
frir des objets de comparaison. La partie des 
plantes offre, je crois, des observations neuves. 
Enfin, je n’ai rien neglige pour rendre utile cette 
partie de mon ouvrage; j ’ai tache de faire en 
sorte qu’elle obtint grace pour 1’autre, et de re- 
parer, en interpretant bien les vers de Virgile, 
le tort que je puis leur avoir fait, en les tradui* 
sant mai.

F l i l  D U  D IS C O U B S  11K E .
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LES GfiORGIQUES.
L1TRE I.

J e chante les moissous : je d ira i sous quel signe 
11 faut ouvrir la terre et marier la vigne;
Des soins induslrieux cjue 1’on doit aux troupeaux.
Et 1’aheille econome, el ses sages travaux.

Aslres qui, poursuivant votre course ordonnee , 
Conduisez dans les cieux la marche de 1’annee; 
Protecteur des raisinsr, deesse des moissous,
Si 1’homme encor sauyage, instruit par vos lecons, 
Quitla le gland des bois pour les gerbes fecoudes,
Et d’un lieclar \ermeil fougit les froides ondes; 
Diyiniles des pres, des champs et des forets,
Faunes aux pieds legers, yous, Nymphes des guerets, 
Faunes, Nymphes, venez; c’est pour y o u s  cjue je chanie. 
Et toi, dieu du trident, qui de la main puissanle.
De la terre frappas le sein obeissant,
Et soudain fis bondir un coursier frćmissant,
Pallas2, dont l’olivier enrichit nos rivages;
Vous, jeune dieu de Cee 3, ami des verls bocages, 
Pour qui trois ceuls taureaux eclatanls de blanclieur, 
Paissent l’herbe nouvelle et 1'aubepine en fleur;
Pan, qui sur le Lycee, ou le riant Menale,
Animes sous tes doigts la flute pastorale;
Vieillard, qui dans ta main tiens un jeune cypres ; 
Enfant 4, qui le premier sillonnas les guerets;
Yous tous, dieux bienfaisanis, deesses prolectrices, 
Qui de nos fruils heureux nourrissez les premices 5, 
Qui \ersez l’eau des cieux, qui fecondez les champs, 
Ainsi qu’a nos moissons, presidez a mes cłiaats.

LIBER PRIMUS.
V-1 Qu id  faciat lastas segot.es , quo sidere terram  

Verterc , Maeeenas, ulmisque adjungere v ite s ,  
Conveniat; quae cura buum , qui cultus habendo 
Sit pecori; apibus quaata experientia parc is,
Hinc canere incipiam. V o s , o clarissima mundi 
Lum ina, labentem coelo quae ducitis annum ,
Liber et altna C eres, vestro si munere tellus 
Chaoniam pingui glandem mutavit arista,
Poeulaque inventis Aeheloia raiscuit u vis;
£ t  v o s , agrestiun prsesentia numina , Fauni,
Ferte simul Faunique, pedem , Dryadesque puell® : 
Munera vestra cano. Tuque o ,  cui prima iremeutem  
Fudit equum m agno tellus percussa tridenti,
N eptune; et cultnr nem orum , cui pinguia Ceie 
T er eentum nivei tondent dumcta juvenei :
Ip se , neinus linquens patriura saltusque L ycań ,
Pan , ovium cu stos, tua si tibi Msenala cura:,
A dsis, o Tegeaje, fąvens; oleseque Minerva 
Inveutrix, uncique puer monstrator aratri,

JO Łt tęneram ab radice ferens, S y lv a n e , cupressu m ; 
D ique dexque om nes, studium quibus arva tu er i, 
Q uique novas alitis non ullo semine fru ges,
Q uiquc satis largum coelo demitlitis imbrem.

Et toi qu’attend le ciel 6, et que la terre adore,
Sous quel titre, ó Cesar, faudra-t-il qu’on t’implore f 
Veux-tu 7, le front parć du myrte malernel, 
Remplacer Jupiter sur son tróne eternel?
Ya, preside aux saisons , gouverne le lonnerre,
Prolege les cilćs, ferlilise la terre.
Yeux-tu sur 1 ocean 8 un pouvoir souverain?
Le Irident de Neplune est remis dans ta main;
Tethys t’offre sa lilie; et, roi des mers profondes,
Tu recevras pour dot lout 1’empire des ondes. 
Peut-efre, plus voisin de tes nobles aieux ,
Nouveau signe d ’e le  9, Y eu x-tu  bi'iller a u x  cieux ?
Le Scorpion brulant l0 deja loin d’Erigone 
S’ecarte avec respect, et fait place a ton (róne.
Choisis : mais garde-toi daccepler les enfers!
Qu’on Yante l’Elysee et ses bois toujours verts;
Fiere d’un sceplre affreux, que Proserpine y regne; 
Toi, je veux qu’on t’adore, et non pas qu’on (e craigne. 
De nos cullivateurs Yiens donc guider les mains,
Et commence par eux le bonheur des humains.

Quand la neige au printemps11 s’ecouledes monlagucs, 
Des que le doux zepliyr amollil les campagnes,
Que j’enlende le boeuf gemir sous 1’aiguillou;
Qu’un soc long-temps rouille brille dans le silkm. 
Yeux-tu yoir les guerels combler tes voeux avides ?
Par les soleils brulants 12, par les frimas humides, 
Qu’ils soient deux fois muris et deux fois engraisses: 
Tes greniers crouleront sous tes grains entasses.

Toutefois dans le sein d’une terre inconnue 13 
Ne va point yainement enfoncer la charrue :
Observe le climat, connois 1’aspect des cieux,

Tuque adeo, quem mox quse sint habitura deorum 
Coneilia, incertum est, urbesne inviscre, Ca;sar, 
Terrarumque velis curam, et te maximus orbis 
Auetorem frugum tempestatumque potenteru 
Aeeipiat, cingeus materna tempora myrto;
Au deus immensi venias maris, ac tua nautae 

30 ISumina sola eolant; tibi serviat ultima Thule,
Teque sibi generum Tethys emat omnibus undis;
Anne novum taidis sidus te mensibus addas,
Qua loeus Erigonen inter Chelasque sequentes 
Panditur; ipse tibi jam brachia eontrahit ardeas 
Scorpius, et coeli justa plus parte relinquit :
Quidquid eris , nam te nec sperent Tartara regcia,
Nec tibi regnandi veniat tam dira eupido,
Quamvis Elysios miretur Gra:cia eampos,
Nec repelita sequi curet Proserpina matrem;

4° Da facilem eursum, atque audacibus annue coeptis, 
lgnarosque viae mccum miseratus agrestes,
Ingredei e, ct voli3 jam nunc assuesce vocari.

Yere novo, gelidus canis quum montibus humor 
Liquitur, et zephyro putris se gleba resohit,

| Depresso incipiat jam tum mihi taurus aratro 
j Ingemerc, ct sulco attritus splendescere vomer.
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V

LES  G E O R G I Q U E S .

L’influence des venls, la naturę des lieux,
Ues ancieus laboureurs l’usage lierćditaire,
El les biens cjue prodigue ou refuse une terre.
Daus ces riches vaIłons la moisson jaunira;
Sur ces ceteaux riants la grappe noircira :
Ici sont des vergers qu’enrichit la culture;
La regne un vert gazon qu’entretient la naturę ;
Le Tmole ł4 est parfume d’uu safran precieux;
Dans les champs de Saba 1’encens croit pour les dieux; 
L’Euxin l5 voit le castor se jou<ir daus ses ondes;
Le P o n t' 6 s’enorgueillit de ses minęs fecondes ;
L’Inde produit l’ivoire; et dans ses champs guerriers , 
L’Epire, pour l’Elide, exerce ses coursiers,

Ainsi jadis le ciel partagea ses largesses,
Lorsqu’uu mortel, same *7 des ondes yengeresses ,
De fertiles cailloux semant d’affreux deserts, 
D’hommes laborieux repeupla l’univers.
Connois donc la naturę, et regle-toi sur elle.
Si ton terrain est gras, des la saison nouvelle 
Ou’on y plonge le soc, et que l’ete poudreux 
Murisse les sillons embrases par ses feux;
Mais si ton sol ingrat nest qu’une foible arene,
Qu’au retour du Bouvier 18  le soc Tefllcure a peine. 
Ainsi 1’un perd l’exces de sa fćcondile;
L’autr« de quelque suc est eucore humecle.

Qu’u n 19 vallonmoissonne dorme un ansans culture; 
Son sein reconnoissant te paie avec usure :
On seme un pur froment dans le meme terrain 
Oui n’a produit d’abord que le frele łupin 2°,
Ou la vesce legere, ou ces moissons bruyautes 
De pois retentissants dans leurs cosses tremblantes. 
Pour l’avoine et le lin 2I, et les pavots brulants,

lila  seges demum votis resp ondet avari 
Agricolae, bis quae so lem , bis frigora sensit : 
llliu s immensse ruperunt horrea m esses.

Ło At prius iguotuni ferro quam scindim us acquor,
Ventos et varium cceli prsediscere morem
Cura s it ,  ac patrios cu ltusąue habitusąue locorum ,
Et quid qu;equc ferat r e g io , et quid quaeque recuset. 
flic  seg etes , illic  yen iunt felicius u v s ;
Arborei fetus a lib i, atque iujussa yirescunt 
Gramina. Nom ie v id e s , croceos ut T m olus o d o rcs ,
India mittit e b u r , m olles sua tara Sabaei ?
A t Clialybes nudi ferrum , virosaque Poutus 
C astorea, Eliadum palmas Epiros equarura ?

** Continuo bas leges aeternaque foedera certis 
Jinposuit Datura lo c is ,  quo tem pore primum  
D eucalioa vacuum  lapides jactavit iti o rb em , 
tJnde hom ines n a ti, durum genus. E rgo a g e , terrae 
Pingue solura prim is extem plo a m ensibus anni,
Fortes invertant ta u ri, g leb asq ue jacentes  
Pulverulenta coquat maturis so libus asstas.
At si non fuerit tellus fecu n d a , sub ip su m .
A retu rum tenui sat erit suspendere su lco . 
l i l i e ,  officiant leetis ne frugibus herbae; 

ż° H ic, sterilem exiguus ne dcscrat hum or arenam.
Alternis idem tonsas cessare n o y a les,

Et segnem  patiere situ  durescere cam p um ;
Aut ibi flava se r e s , mutato s id e r e , farra,
Unde prius laetum siliqua quassante legu m en ,
Aut tenuis fetus v ic ix ,  tristisque lupini

312

De leurs sucs nourriciers ils epuisent les champs:
Le lerre toutefois 2 2, malgre leurs influences,
Pourra par intervalle admettre ces semences,
Pourvu qu’un sol use, qu’un terrain sans vigueur, 
Par de riches engrais raniment leur langueur.
La terre ainsi repose en changeant de richesses;
Mais un entier repos redouble ses largesses.

Ceres approure encor que des chaumes flelris 23 
La flamme en petillant, devore les debris :
Soit que les sels heureux d’une cendre ferlile 
Deviennent pour la terre un aliment utile;
Soit que le feu 1’epure, et chasse le venin 
Des funestes yapeurs qui dorment dans son sein ;
Soit qu’en la dilatant par sa clialeur active,
II ouvre des chemins a la seve captive;
Soit qu’enfin, resserrant les pores trop ouverls 
D’un sol que fatiguoit 1’uielemence des airs,
Aux froides eaux du ciel, au souffle de Boree,
Au soleil devorant, il en ferme 1’entree.

Vois-tu ce laboureur 24, constant dans ses travaux, 
1raverser ses sillo>is par des sillons nouveaux; 
Ecraser, sous le poids des lougs raleaux qu’il traine, 
Les glebes donlle soc a herisse la plaine, 
Gourmander sans relache un terrain paresseux ? 
Cćres a ses lravaux sourit du haut des cieux.

J ’aime des hivers secs 25 et des etes liumides : 
L’ete des sillons frais, l’hiver des champs arides, 
Sont un garant certain de la fertilile :
Cest alors que, surpris de leur fecondite,
Et le riche Gargare 26, et rhenreuse M jsie , 
Enfanteut ces moiśsons qui nourrissent l’Asie.
Au maitre des saisons adresse donc tes vceux.

S u tu len s fragiles calam os silvam quc sonantem .
U rit eiiim lini campum s e g e s , urit avcnae,
Urunt lethaio perfusa papavera som no.
Sed  tamen alternis facilis labor ; arida tantum  

80 ISe saturare fimo pingui pudeat s o la , ncve 
Effctos cinerem immundum jactare per agros.
S ic quoque mutatis requiescunt fetibus arva;
N ec uulla interea est inarata; gratia terrae.

Sa;pe etiam steriles incen dere p rofu it a g r o s ,
Atque leyem stipulam crep itautibus u ręrc flammis : 
Sivc inde oecultas vires et pabula terr«e 
Pinguia con cip iu n t; sive illis om ne per ignem  
Excoquitur v itium , atque exsudat inutilis h u m o r;
Seu  plures calor ille  vias et cseca relaxat 

0° Spiram enta, novas veniat qua succus in herbas;
Seu  durat magis , ct venas astringit h ia n tes ,
N e tenues pluviae, rapidive potentia so lis  
A crio r, aut Boreae penctrabile frigus adurat.

Multum a d co , rastris glebas qui frangit in ertes , 
Vim ineasque trahit cratcs, juvat arva; neque illum  
Flava Ceres alto nequidquam  spectat O lym po ;
Et q u i , proscisso quse suscitat sequore te r g a ,
Rursus in obliquum  verso  perrum pit aratro , 
Exercetquc frequens tellurem , atque im perat arvis.

'oo Ihunida so lstilia  atque hiem es orate serenas , 
Agricolae : hiberno la;tissima pulvere farra,
La:tus a g e r ; nullo tantum se Mysia cultu 
Jactat, et ipsa suas m irantur Gargara messes.

O uid dicam , jacto qui sem ine com inus arva
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LI YRE I. 313
Mais 1’art du Iaboureur peut tout apres les dieux. 

Daus les cliamps la semence est-elle deposee ?
Il la comre a 1’instant sous la glebe ecrasee;
Puis d’un fleuve, coupe par de norabreux canaux 27, 
Court dans chaąue silloa distribuer les eaux.

Si le soleil brulant fletrit Flierbe mourante,
Aussitót je le vois par une douce pente 
Amener, du sommet d’un rocher sourcilleux,
Un docile ruisseau, qui sur un lit pierreux 
Tombe, ecume, et, roulant avec un doux murmure, 
Des champs desalleres ranime la yerdure.

Tautót, pour empecher qu’uu frele chalumeau 
Ne languisse accable sous un riche fardeau,
Des qu’il voit du sillon sortir ses bies superbes,
II livre a ses troupeaux le yain luxe des lierbes.
Tantót son bras actif, dessechant des marais,
De leurs dormantes eaux deliyre les guerets;
Sur-tout lorscjue, gonflant ses ondes orageuses,
Un fleuve a submerge les campagnes fangeuses,
Et cjue du noir limon dont les champs sont couverts 
L’exhalaison impure empoisonne les airs.

Mais malgre tant de soins, malheureux que nous som- 
Malgre les animaux qui secondent les hommes, [mes! 
Tout n’est pas fait encor; crains pour tes jeunes blćs28 
L’ombre, et 1’herbe indomptable, et les brigands ailes 29. 
Tel est l’arret falal du maitre du tonnerre :
Lui-meme il forca 1’homme30 a cultiver la terre;
Et, naccordant ses fruits qu’a nos soins vigilanls, 
Youlut que findigence eveillat les lalenls.

Avant lui point d’enclos, de bornes, de parlage;
La lerre etoit de tous le commun lierilage;
E t , sans qu’on 1’arrachal, prodigue de son bien,
La terre donnoit plus a qui n’exigeoit rien.

Insequitur, cumulosque ruit małe pinguis arena?
Deiude satis fluvium inducit rivosquc sequentes?

Et, quum exustus ager morientibus a:stuat hcibis, 
Ecce supercilio clivosi tramitis undam 
Elicit. IUa cadens raucum per levia murmur 

1,0 Sasa cict, scatebrisque arenda temperat arva.
Quid, qui, nc gravidis procunibat culmus aristis, 

Luxurieni segetum tenera depascit in herba,
Quuin priinum sulcos sequalnt sata ? quique paludis 
Collectum humorem bibuła deducit arena ?
Prsesertim incertis si mensibus amnis abundans 
Exit, et obducto late tenet omnia limo,
Unde cayje tepido sudant humore lacunse.

Nectamen, haec quum sinthominumque boumque labores 
Versando terram experti, nihil improbus anser,

-20 Strimonia;que grues, et amaris intiba fibris,
Officiunt, aut umbra nocet. Pater ipse coleudi 
Haud facilem esse viam voluit, primusque per arlem 
Movit agros, curis acuens mortalia eorda,
Nec torpere gravi passus sua regna veterno.

Ante Jovem nulli subigebant arva coloni;
Nec signare quidem aut partiri limite campum 
Fas erat. In medium quaerebant, ipsaque tellus 
Omnia libcrius, nullo poscente, ferebat.
Ille malmu virus serpentibus addidil atris, 

i3° Pra;darique lupos jussit, pontumąue moveri,
Mellaque decussit foliis, ignemquc remoyit,
Et passim rivis currcnłia vina repressit;

Cest lui qui , proscrivant une oisive opulence ,
Par-tout de son empire exila 1’indolenee.
Il endurcit la terre, il souleva les mers,
Nous deroba le feu , troubla la paix des airs , 
Empoisonna la dent des viperes livides,
Contrę 1’agneau craintif arma les loups avides, 
Depouilla de leur m iel3l les riches arbrisseaux,
El du \in  dans les champs lit larir les ruisseaux.
Enfin 1’art a pas lents vint adoucir nos peines;
Le caillou rend le feu recele dans ses yeines;
La terre obeissante et les flols elonnes 
Par la rame et le soc deja sont sillonnes;
Deja le nocher compte et nomme les etoiles;
Des chiens lancent un cerf, le chasseur tend ses toiles ; 
La glu trompe 1’oiseau; le credule poisson 
Tombe dans des filets, ou pend a 1’hameęon.
Bientót le fer rougit dans la fournaise ardente; 
J ’entends crier la dent de la lime mordante;
L’acier coupe le bois que dechiroient les coins.
Tout cede aux longs trayaux, et sur-tout aux besoiiis.

Quand Dodonę 32 aux mortels refusa leur pature, 
Ceres vint des guerets leur monlrer la culture.
De ces nouveaux bienfails sont nes des soins nouveaux: 
La rouille 33 vient ronger le fruit de nos trayaux;
La ronce nait en foule 34, et les epis perissent; 
D’arbustes epineux les sillons se lierissent;
Et Ceres, a cóte de ses plus riches dons,
Yoit Iriompher 1’iyraie, et regner les chardons.

Tourmente donc la terre, appelle donc la pluie, 
Chasse l’avide oiseau, detruis 1’ombre ennemie;
O u, bientót affame pres d’un riche yoisin,
Relourne au gland des bois pour assouvir la faim.

Mais les moments sont chers : hate-toi de connoitre

Ut varias usus meditando extunderet artes 
Paulatim, et sulcis frumenti qusereret herbam;
Ut silicis venis abstrusum exeudcret ignem.
Tunc alnos primum fluvii sensere cavatas;
Navita tum stellis numeros et nomina fecit,
Pleiadas, Hyadas, claramque Lycaonis Areton.
Tum laqueis captare feras, et fallere visco 

i 4o ]nventum, et magnos eanibus cireumdare saltus.
Afque alius latum funda jam verberat amnem 
Alta petens, pelagoque alius trahit humida lina.
Tum ferri rigor, atque argutae lamina sen '* ;
Nam primi cuneis scindebant fissile lignum :
Tum vari;e venere artes. Labor omnia vicit 
Improbus, et duris urgens in rebus egestas.

Prima Ceres ferro mortales yertere terrain 
Instituit, quum jam glandes atque arbuta sacrre 
Delicerent silva;, et victum Dodona negaret.

150 Mox et frumentis labor additus, ut mala culmos 
Esset rubigo, segnisque horreret in arvis 
Carduus. Intereunt segetes; subit aspera silva, 
Lappa:que tribulique; interque nitentia culta 
Infelix lolium et steriles dominantur aren*.

Quod nisi et assiduis terram insectabere rastris,
Et souitu terrebis aves, ct ruris opaci
Falce premes umbras, votisque vocaveris inibrem;
Hcu! magnum alterius frustra spectabis acervum, 
Concussaque famem in silvis solabere qucrcu. 

iG° Dicendum, et qua: siut duiis agrj^tibus ai'i)aa,
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Ce qui (loil composer ton arsenał champetre.
D’abord on forge un soc; ou taille des traineaux 35; 
De leurs ongles de fer on arrae des rateaux;
On entrelace en claie uu arbuste docile;
Le van 36 chasse des grains une paille inulile;
Le madrier pesant te sert a les fouler;
Et des chars au besoin seront prets a rouler.
Sans tous ces inslrumcnts, il n’est point de culture.

De la charrue enfin dessinons la slruclure.
D’abord il faut choisir 37, pour en former le corps, 
Un ormeau que l’on courbe avec de longs efforts.
Le joug qui t’asservit ton robusle attelage,
Le nianche qui conduit le champetre equipage,
Pour soulager tes mains et le front de les boeufs,
Du bois le plus leger seront formes tous deux.
Le fer, dont le tranchant daus la terre se plonge, 
S’enchasse entre deux coins, d’ou sa poinle salonge. 
Aux deux cótes du soc de larges orillons.
En ecarlant la terre, exliaussent les sillons.
De huit pieds eu avanl que le limon s’elende;
Sur deux orbes roulants 38 que ta main le suspende : 
Et qu’eufin tout ce bois, prouve par les feux,
Se durcisse a loisir sur ton foyer fuincux.

II est mille auli-es soins consacres par nos peres; 
Ne dedaigne donc pas ces preceptes vnlgaires. 
D’abord, qu’un long cylindre egalement roule 
Aplanisse la terre ou tu batlras le ble.
Si d’un ciment visqueux tes mains ne la pelrissent, 
D’herbes et d’aniinaux les fentes se remplisseut:
La, 1’immonde crapaud dans un coin s’assoupit; 
Dans son Irou lortueux la taupe se tapit;
Prevoyant les besoins de la trisle vieillesse,
La fourmi diligenle y butine sans cesse;
Le charancon 39 devore un vaste amas de grains;
Et le mulot remplit ses greniers soulerrains.

Queis sine nec potuere seri, nec surgere mcsses. 
Vomis, ct inflexi primum grave robur aratri, 
Tardaque Eleusinae matris volventia plaustra, 
Tribulaque, traheaeque, cł iniquo pondere rastri; 
Yirgea prseterea Celci vilisque supelles,
Arbutcae crates, el mystica vannus Iaechi;
Omnia quas multo ante memor provisa repones,
Si te digna rnanet divini gloria ruris.

Continuo in sihis magna vi flexa domatur 
170 In burim, et cum  forraam accipit ulmus aratri.

Huic a stirpe pedes temo protentus in octo,
Bina; aures, duplici aptantur dentalia dorso.
Caditur et tilia ante jugo levis, altaque fagas, 
Stivaque, quae currus a tergo torqueat imos :
Et suspensa focis exploret robora funius.

Possum multa tibi veterum pnecepla referre,
Ni relugis, tenuesque piget cognoscere curas.
Area cum primis ingenti *quanda cylindro ,
Et vertenda manu, et creta solidanda tenaci,

18° Ne subeant herbae, neu puhcre victa fatiscat,
Tum variac illudaut pestes : ssepe exiguus mus 
Sub lerris posuitque domos atque horrea fccit;
Aut oculis capli fodere cubilia talpse;
Inventusqne ca\is bufo, et qu® plurima terrae 
Monstra ferunt; populatque ingentem farris acervutu 
Curc»ilio, atquc inopi metuens formica sefcecta:.

Peut-etre \oudrois-lu, des la saison de Florę, 
Prevoir ce que pour toi 1’ele va faire eclore ?
Regarde 1’amandier reverdir lous les ans,
Et courber en festons ses rameaux odorants : 
Abonde-t-il en fleurs ? par des clialeurs ardentes 
Le soleil nnlrira des moissons abondanles;
Si des feuilles sans fruit surchargent ses rameaux,
Le fleau ne batlra que de vains chalumeaux.

Des legumes souvenl 4° l’enveloppe infidele 
Deguise la maigreur des fruits qu elle recele.
Pour qu’ils soient mieux nourris, et pour rendre le grain 
Plus prompt a s’amollir en bouillant dans l’airain, 
J ’ai vu dans le marc d’huile et dans une eau nilree 
Detremper la semence avec soin preparee : 
llemede infructueux! iuutiles secrets!
Les grains les plus heureux, malgre tous ces apprels, 
Degenerent enfin, si 1’bomme avec prudence 
Tous les ans ne choisit la plus belle semence.
Tel esl 1’arret du sort : tout marclie a son declin.
Je crois voir un noclier qui, la ranie a la main,
Lutte contrę les flols, et les feud avec peine; 
Suspend-il ses efforls? 1’onde roule et l’enlraine.

II faut savoir encore interroger les cieux.
L’Areture, les Chevreaux, le Dragon lumineus,

; Sont pour le lahoureur d’aussi fideles guidcs 
Que pour 1’adroit noclier, qui sur des mers perfides,

| lmplorant son pays, la terie, et le repos,
Du detroit de Leandre ose affronler k s  flots.

Observe donc leur cours. Sitót que la Babince
i  Du travail, du repos, du bruit et du silence,
; Rendra 1’empire egal, et du Iróne des airs
i Entre 1’ombre et le jour suspendra l’unwers,

Avant que des venls froids 4* le souffle la resserre, 
Tandis qu’elle est traitable , on faconne la te rre :
De tes taureaux nerveux aiguillonne les flancs;

Contemplator item, quum se nux plurima sibis 
Induct in florem, et ramos curval)it olentes.
Si superant fetus, pariter frumenta sequentur,

J9° Magnaque cum magno veniet tritura calore;
At si luxuria foliorum exuberat uiubra,
Nequidquam pingucs palea teret area cuiraos.

Semina ridi cquidem multos roedicare screntes,
Et nitro prius et nigra perfunderc amurca,
Grandior ut fetus siliquis fallaeibus esset-,
Et, quamvis igni cxiguo properata nmderent,
Vidi lecta diu, et multo spectata labore,
Degenerare tamen, ni vis humana quotannis 
Maxima qusque manu legcret. Sic omnia fatis 

300 In pejus ruere, ac retro sublapsa referri.
Non alitcr qnam qui adverso vix flumine leinbuin 
Remigiis snbigit; si brachia forte rcmisit,
Atque illuni in praceeps prono rapit alveus amni.

Prseterca tam sunt Arcturi sidera nobis,
Hxdorumque dies servaudi, et lucidus Anguis,
Quam quibus in palriam Ycutosa per sequora vectis 
Pontus ct ostrileri fauces tentaiitur Abydi.

Libra die somnique pares ubi fecerit horas,
Et medium luci atque umbris jam diridit orbem,

210 Exercete, viri, tauros; serite liordea cauipis,
Csque sub entremum bruiiKe iutractabilis imbrcm.
Nec non cl 1 i ni aegetcm, el Cerc-alc pajwcr,
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Seme l’orge4*, le lin, les pavots nourrissants;
Ne rjuitte point le soc : hate-toi; les tcmpetes 
Yont verser les torrents suspendus sui’ nos tetes.

Silót que dans nos champs 43 Zepliire est de retour, 
On y seme la feve; et cjuand l’aslre du jour 44, 
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carriere, 
Engloutit Sirius 4» dans des llots de lumiere,
Les sillons amollis reęoivent les sainfoins,
Et le millet dore46 redemaude tes soins.

Preferes-tu des bies, dont les gerbes flottantes 
Roulent au gre des venls leurs ondes jaunissantes ? 
Attends jusqu’au lever 47 de la Couronne d’or. 
Plusieurs jettent leurs grains quand Maia luit encor : 
Mais la terre a regret recoit cette semence,
Et de maigres epis trompent leur esperance.
La faisole a tes soins a-t-elle quelque part ?
Jusqu’a 1’humble lentille abaisses-tu ton art ?
Attends que dans les cieux 48 disparoisse 1’Arcture,
Et poursuis jusqu’au temps ou regne la froidure.

Pour regler nos travaux, pour marquer les saisons, 
L’art diyisa du ciel les yastes regions.
Soleil, ame du monde, ocean de lumiere,
Douze astres differents partagent ta carriere.
Cinq zones 49 de l’olympe embrassent le contour: 
L’une des feux brulants est Faride sejour;
Deux autres, qu’en tout temps attriste la froidure,
Des deux póles glaces ont formę la ceinture :
Mais entre ces glacons et ces feux eternels,
Deux autres ont recu les malbeureux mortels;
Et dans son cóurs brillant bernent l’oblique voie 
Ou du dieu des saisons la marche se deploie.

Le globe vers le nord 5° herisse de frimas

Tempus humo tegere, et jamdudum incumbere aratris, 
Dum sicea tellure licet, dum u ubiła pendent.

Yere fabis satio : tum te quoque, medica, putres 
Accipiunt sulci, et milio venit annua eura,
Candidus auratis aperit quum cornibus annum 
Taurus, et adverso cedens Canis oeeidit astro.

At si triticeam in messem robustaque farra 
310 Exercebis humum, solisque instabis aristis;

Ante tibi Eoas Atlantides abseondantur,
Gnosiaque ardentis deeedat stella Coronae,
Debita quam sulcis committas semina, quamque 
Inyitse properes anni spem credere terrae.
Muld ante oceasum Mais ccepere; sed illos 
Exspectata seges vanis elusit aristis.
Si vero viciamque seres vileraque faselum,
Nec Pelusiacae curam aspernabere lentis;
Ilaud obscura cadens mittet tibi signa Bootes. 

j3°  Incipe, et ad medias sementera extende pruinas.
Idcirco certis dimensum partibus orbern 

Per duodena regit mundi sol aureus astra.
Quinque tenent coelum zon®, quarum una corusco 
Seiuper sole rubens, et torrida semper ab igni;
Quam circum extrema: dextra lsevaque trahuntur, 
Cterulea glacie co ner eta; atque imbribus atris.
Has inter mediamquc duse raortalibus ffigris 
Munere concessse divum, via secta per ambas ,
Obliquus qua se signorum verteret ordo.

Mundus, ut ad Scytliiam Rhipseasque arduus arccs 
Consurgit, premitur Libyae devexus in austros.

S eleve, et redescend vers les brulants climats.
Notre póle des cieux voit la clarte sublime :
Du Tartare profond l’autre touche 1’abime.
Calisto 5x, dont le char craint les flots de Telliys,
Yers les glaces du nord brille aupres de son fils;
Le Dragon les embrasse ainsi qu’un fleuve immense. 
Le póle du m idi5*, noir sejour du silence,
N’offre aux tristes humains qu’une eternelle n u it: 
Peut-etre en nous quittant Phebus chez eux s’enfuit; 
Et lorsque ses coursiers nous soufflent la lumiere, 
Pour eux 1’obscure nuit commence sa carriere.

Le globe ainsi connu t’annonce les saisons;
Quand il faut ou semer, ou couper les moissons, 
Abatlre le sapin destine pour Neptune,
Aux infideles mers confier sa fortunę :
Et ce n’est pas en \ain que ces astres brillants 
En quatre temps egaux nous partagent les ans.

Plusieurs font a loisir, retenus par l’orage,
Ce qu’il faudroit hater sous un ciel sans nuage :
Ils aiguisent leur soc, ils comptent leurs boisseaux; 
Creusent une nacelle53, ou marquent leurs troupeaux; 
Preparent des liens a leurs vignes naissantes;
Taillent des pieux aigus, des fourches menacantes :
La meule met en p o u d re o u  le feu cuit leurs grains; 
Et le jonc en panier s’arrondit sous leurs mains.

Les fetes meme, il est un trayail legilime.
Ne peut-on pas alors, sans scrupule et sans crime, 
Tendre un piege aux oiseaux, embraser des buissons 
D’un mur tissu d’epine entourer ses moissons,
Ou rafraichir ses pres que la chaleur altere,
Ou baigner ses brebis55 dans une eau salutaire ?
Cest dans ces memes jours que, librę de trayaux,

Hic yertex nobis semper subllmis; at illum 
Sub pedibus Styx atra videt, Manesque profundi.
Mas i mus hic flexu sinuoso elabitur Anguis 
Circum, perque duas in morem fluminis Arctos,
Arctos Occani inetuentes asquore tingi.
Illic, ut perhibent, aut intempesta silet nox 
Semper, et obtenta densantur nocte tenebrae;
Aut redit a nobis Aurora diemque reducit;

“5o IS’osque ubi primus equis Oriens afflavit anhelis,
Ulic sera rubens accendit lumina Vesper.

Hinc tempestates dubio prtediscere coelo 
Possumus, hinc messisque diem tempusque serendi;
Et quando infidum remis impellere marmor 
Conyeniat; quando armatas deducere classes,
Aut tempestivam silvis evertere pinuin.
Nec frustra signorum obitus speeulamur et ortus, 
Temporibusque parem diyersis quatuor annum. 

Frigidus agricolam si quando continet imber,
260 Multa, forent quae mox ccelo properanda sereno , 

Maturare datur. Durum procudit arator 
Vomeris obtusi dentem; cavat arbore lintres;
Aut pecori signum, aut numeros impressit acervis, 
Exacuunt ałii vallos furcasque bicornes,
Atque Amerina parant lenta; retinacula viti.
Nunc facilis rubea texatur fiscina virga;
Nunc torrete igni fruges, nunc frangite saxo.

Quippe etiam festis quaedam exercere diebus 
Fas et jura sinunt: rivos deducere nulla 

?7° Relligio vetuit, segeti preetendere sepem,
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Chacun porle aux cites les presents des hameaux;
E t, rapporlant chez soi les tributs de la ville 56,
Presse les pas tardifs de son ane indocile.

La luue apprend aussi, dans son cours inegal,
Quel jour a tes travaux est propice ou fatal.
Le cinquieme est funeste; en ce jour de colere 
Naquirent Erinnys, Tisiphone, Megere,
Et vous, fameux Titans, geants audacieux,
Que la Terre enfanta pour attaquer les cieux.
Trois fois, roulant des monts5" arraches des campagues, 
Leur audace entassa monlagnes sur montagnes,
Ossa sur Pelioii, Olympe sur Ossa ;
Trois fois, le foudre en main, le dieu les renversa.

Au dixieme croissant de la lunę nouvelle,
On peut du fier taureau dompter le front rebelie, 
Planter la jeune xigne, ou d’une agile main 
Promener ła naretle errante sur le lin.
Une clarte plus pure embellit le neuvieme :
Le brigand le redoute, et le yoyageur 1’aime.
Chacun a son emploi; mais, dans ce clioix du temps, 
Ainsi que d’heureux jours, il est d’heureux instants. 
Faut-il couper le chaume ? on le coupe sans peine, 
Quand la nuit l’a mouille de son hmnide haleine:
Pour depouiller les pres, attends que sur les fleurs 
L’Aurorę en souriant ait repandu ses pleurs.

Plusieurs pendant l’hiver,' pres d’un foyer antique, 
Yeillent a la lueur d’une hunpe rustique :
Leur compagne pres d’eux, partageant leurs travaux, 
Tantót d’un doigt leger fait rouler ses fuseaux;
Tantót cuit dans 1'airain le doux jus de la treille,
Et charme par ses chants la longueur de la veille.
Mais c’est en plein soleil, dans l’ardente saison,
Qu’au tranchaut de la faux 011 liyre la moisson,

Insidias avibus nioliri, incendere.veprę?,
Balantunujnc gregem fluvio mersare salubri.
Saepe oleo tardi costas agitator aselli 
Vilibus aut onerat ponus, lapidcmquc rcvcrtcns 
Ineuśum, aut atras inassam picis, urbc reportat.

Ipsa dies alios alio dedit ordine luna 
Fclices operum. Ouintaiu fugę; pallidus Orcus, 
Euinenidesque sats; tum partu Terra nefaudo 
Coeumque Iapetumque creat, saeyumque Typhcea, 

j3° Et conjuratos eoelum rescindere fratres.
Ter sunt conati imponere Pelio Ossam
Scilicet, atque Ossa; frondosum involvere Olympum;
Ter pater esstructos disjccit fulmine montes.

Septima post decimam felix, et ponere vitem,
Et prensos domitare boves, et licia telie 
Addere : nona fugse melior , contraria furtis.
Multa adeo gelida melius se nocte dedere,
Aut quum sole novo terras irrorat Eous.
Nocte leves melius stipulse, nocte arida prata 

J,J° Tondentur; npetes lentus non defieit humor.
Et quidam seros hiherni ad luminis ignes 

Pervigilat, ferroquc faces inspicat acuto. 
lnterea, longum cantu solata laborem ,
Arguto conjux pereurrit pectine telas,
Aut dulcis musti vulcano decoquit humorem,
Et foliis undam trepidi despumat aheni.
At rubieunda Ceres medio succiditur sestu ,
Et medio tostas a-stu terit area fruges.

Que sur l’epi dore le fleau se deploie.
Donnę aux soins les heaux jours, et l’hiver a la joie. 
L’hiver, tel qu’un nocher qui, pleind’un doux transport, 
Couronne ses vaisseaux triomphants dans le port, 
Tranquille sous le chaume, a 1’abri des tempetes, 
L’heureux cultivateur donnę 0 11 reęoit des fetes:
Pour lui ces tristes jours rappellent la gaite-;
II sapplaudit 1’hiyer des travaux de 1’ete.

Alors meme sa main n’est pas toujours oisive;
De 1’arbre de Pallas il recucille lolive;
Le myrte de Yenus lui cede un fruit sanglant,
Et le laurier sa graine, et les chenes leur gland.
Les flots sont-ils glaces, les champs couverts de neig<; ?
Il tend des rets au cerf, prend Foiseau daus un piege 
Ou presse un lievre agile, ou, la frondę a la main, 
Fait siffler un caillou qui terrasse le daim.

D’autres temps, d'autres soins. Dirai-je a quels desastres 
Dc rautomne orageux nous cxposent les astres,
Quand les jours son t moins longs, les soleils moins ar den's 
Ou quels torrents affreux epanche lc printemps, 
Quand le hle d’epis verts a herisse les plaines,
El des flols d'un lait pur deja gonfle ses veines ?

L’ete meme, a 1’instant qu'on lioit en faisceaux 
Les ćpis jaunissants qui tombent sous la faux,
J ’ai vu les yents, grondant sur ces moissons superbes 
Deraciner les bies , se disputer les gerbes,
Et, roulant leurs debris dans de noirs tourbillons, 
Enlever, disperser les tresors des sillons.

Tanlót un vasle amas d’effroyables nuages,
Dans ses flanes tenebreux courant de noirs orages, 
S’eleve, s’epaissit, se decliire; et soudain 
La pluie, a flots pressćs, s’echappe de son sein;
Le ciel descend en eaux, et couche sur les p'aiues

Nudus ara, serc nudus : hiems ignava colono.
3oo Frigoribus parto agrieola; plerumquc fruuotur , 

Miituaque inter sc lsrti convivia curant.
Inyitat genialis hiems , curasqne resolvit :
Ceu prcssrc quum jam portum tetigere earinae,
Puppibus ct laeti nautae imposuere coronas.

Sed tamen et quernas glandes tum stringere tempus,
Et lauri baceas, oleamque , cruęntąque myrta;
Tum gruibus pedicas et retia ponere cervis,
Auritosque scqui lepores; tum figere damas 
Stuppca torąucntem Balearis verbcra funda:,

310 Quum nix alta jacet, glaciem quum flumina trudunt.
Quid tempestates auctumni et sidera dieam ?

Atque, ubi jam breviorque dies, et mollior aistas,
Oua; yigilanda viris? vel, quum ruit imbriferum ver; 
Spieea jam campis quum messis inliorruit, et quum 
Frumenta in viridi stipula lactcntia turgent ?

Sa'pe ego , quum Oavis messorem inducerct arvis 
Agricoia, et fragili jam stringeret hordea culiuo ,
Omnia ventorum eoncurrere praelia vidi,
Qu;c gravidam late segetein ab radicibus imis 

1 3,0 Sublime expulsatn eruerent; ita turbinę nigro 
I Ferrct hiems culmumque levcni stipulasque volaiites.

Saspe etiam immensum coelo venit agmen aquarum,
Et foedam glomerant tempestatem iiubribus atris 
Collecla; ex alto nubes : ruit arduus sether,
Et pluvia ingenti sata la?ta boumquc laborcs 
Diluit; implentur lossae, et cava flumina crcscuiit
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Ccs riantes moissons, vains fruits dc lani de peines; 
Les fosses sonl remplis; les flemes dćbordćs 
Roulent en mugissant dans les champs inorides;
Les lorrenls bondissanis precipitent leur onde,
El des mers en courroux58 le noir abime gronde.
Dans cette nuit affreuse, emironne d’eclairs,
Le roi des dieux s’assied sur le tróne des airs :
La terre tremble au loin sous son maitre qui tonne; 
Les animaux ont fui59; rhomme eperdu frissonne; 
L’univers ebranle60 s’epouvante... le dieu,
D’un bras etincelant dardant un trait de feu,
De ces monts si souyent muliłeś par la foudre,
De Rhodope ou d’Allios met les rochers en poudre,
Et leur sommet brise vole en eclats fumanls:
Le vent croit, fair fremit d’horribles sifllements;
En torrents redoubles les yastes cieux se fondent;
La rive au loin gemit, et les bois lui repondent.

Pour prevenir ces maux, lis aux youtes des cieu.\; 
Suis dans son cours errant le messager des dieux; 
Observe si Saturne Cl esl d’un lieureux presage: 
Sur-tout aux dieuxdes champs presente un pur hommage. 
Quand 1’ombrage62 au printemps imileau doux sommeil, 
Lorsque I’air est plus doux , l’horizon plus vermeil, 
Les yins plus delicats, les victimes plus belles,
Offle des voeux nouveaux pour des moissons nouvellcs; 
Choisis pour tempie un bois, un gazon pour autel, 
Pour offrande du vin63, et du lait, et du miel :
Trois fois autour des bies on conduit la victime;
Et trois fois, enivre d’uue joie unanime,
Un choeur nombreux la suit cn invoquant Ceres: 
Meme, avant que le fer 04 depouille les guerets,
Tous entonnent un hymne; e t, couronne de chene, 
Chacun d'un pied pesant frappe gaimenl la plaine.

Si ce culte pieux n’obtient pas de beaux jours,

Cum sonitu, fervetque fretis spirantibus ®quor 
Ipse pater, media nimborum in nocte, corusca 
Fulmina molitur dcxtra; quo maxima motti 

33o Terra tremit, fugere fe r® , ct mortalia corda 
Per gentes humilis stravit pavor. Ule flagranti 
Aut Atbo , aut Rhodopen , aut alta Ceraunia telo 
Dejieit. Jngcminant austri, ct densissimus imber; 
i\unc nemora ingenti vcnto, nunc litora plangunt.

Hoc metuens, coeli menses et sidera serva ,
Frigida Saturni sese quo stclla rcccptct,
Ouos ignis cceli Cyllenius erret in orbes.
In primis yencrarc deos, atque annua magn®
Sacra refer Cereri, lsetis operatus in herbis ,

3't° F.xtrem® sub casum liiemis , jSin vere sereno :
Tunc agni pingtics, et tunc mollissima vina ,
Tunc somni dulces, dens®que in montibus umbr®. 
Cuncta tibi Cererem pubes agrestis adoret;
Cni lu lacte favos et miti dilue baocbo;
Terque novas circum fclix eat hostia fruges,
Omnis quam chorus ct socii comitentur ovantes,
F.t Ccrercm clamorc vocent in tecta; neque ante 
Falcem maturis quisquam supponat aristis ,
Ouam Cereri, torta redimilus tempora quercu,

35o Det motus incompositos, et carmina dicat.
Atque hsec ut certis possimus disccre signis, 

/l.stusquc, pluviasque, ct agentes frigora ventos,
Jpsc pater statuit, quid raenstrua luna moneret,

La lunę de l’orage annonce au moins le cours;
Et le berger connoit par d’assures presages 
Quand il doit eviler les lointains paturages.
Au premier sifflement des venls lumultueux ,
Tantót, au haut des monts, d’un bruit impetueux 
On entend les eclats; tantót les mers profondes 
Souleyent en grondant, et balancent leurs ondes, 
Tantót court sur la plagę un long mugissemenl,
Et les noires forels murmurent sourdement.
Que je plains les nochers, lorsqu’aux prochains rivages 
Les plongeons effrayes, avec des cris sauvages,
Yolent du sein de l’onde, ou quand 1’oiseau des mers 
Parcourt en se jouant les rivages deserts,
Ou lorsque le heron, les ailes elendues,
De ses marais s’elance, et se perd dans les nues!

Quelquefois, de 1’orage avanl-coureur brulant,
Des cieux se precipite un astrę etincelant,
Et dans le sein des nuits, qu’il rend encor plus sombres, 
Traine de longs eclairs qui sillonnenl les ombres: 
Tantót on yoit dans l’air des feuilles voltiger,
Et la plume, en tournant, sur les ondes nager.
Si l’eclair brille au nord; de 1’Eure et de Zepliire 
Si la foudre en eclat ebranle au loin Tempire :
Alors, ó laboureur, craiiis les torrents des cieux; 
Nochers, ployez la voile, el redoublez vos voeux.
Que dis-je? toul predil 1’approche des orages:
N u l, sans etre averti, n’eprouva leurs ravages:
Deja l’arc eclalant qu’Iris 65 tracę dans 1’air 
Boit les feux du soleil et les eaux de la m er;
La grue, avec effroi s’elanęant des \allees,
Fuit ces noires yapeurs de la terre exhalees;
Le taureau hume 1’air par ses larges naseaux;
La grenouille se plaint au fond de ses roseaux; 
L’birondelle en yolant effleure le rivage;

Quo signo caderent austri, quid saepc videnles 
Agricola; propius stabulis armenta tenerent.
Continuo, venlis surgentibus , aut freta ponti 
Incipiunt agitala tumescerc, et aridus altis 
Montibus audiri fragor; aut resonantia longc 
Litora misceri, et uemorum increbresccrc inurmur.

36“ Jam sibi tum curvis raale temperat unda carinis,
Quum medio celcres revolant ex aiquorc mergi, 
Clamorcmquc ferunt ad litora; quumque mariuse 
In sicco ludunt fulicse; notasque paludes 
Deserit, atque altam supra volat ardea nubem.

Ssepe etiam stellas , vento impendente, videbis 
Praecipites ccelo labi, noctisque per umbram 
Flammarum longos a tergo albcscere tractus ;
Saepe levem paleam et frondes yolitare caducas,
Aut summa nantes in aqua colludere plumas.

3~° At Borese de parte trucis quum fulminat, ct quum 
£urique Zephyrique tonat donius, omnia plenis 
Rura natant fossis , atque omnis navita ponto 
Humida vcla legit. Nunquam iinprudcntibus imber 
Obfuit : aut illum surgentem yallibus imis 
Aeriai fugere grues; aut bucula, cceliun 
Suspiciens, patulis captavit naribus amas;
Aut arguta lacus circumvolitavit hirundo ,
Et yeterem in limo ran® cecincre querelam.
Sxpiu8 ct tectis penetralibus extulit ova 

330 Angustum formica terens iter; etbibit ingens
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Tremblante pour ses ocufs, la foiirmi demenage;
El des affreux corbea«x les noires legions 
Eendent l’air, qui fremit sous leurs longs bataillons.

Tois les oiseaux des mers, et ceux que les prairies 
Nourrissent pres des eaux sur des rives fleuries;
De leur sejour humide on les voil s’approcher,
Offrir leur tete aux flols qui battent le rochev, 
Promener sur les eaux leur troupe vagabonde,
Se plonger dans leur sein, reparoitre sur 1’onde,
S’y replonger encore, et par cent jeux divers 
Annoncer les torrents suspendus dans les airs.

Seule, errant a pas lents sur l’aride rivage,
La corneille enrouee appelle aussi 1’orage.
Le soir, la jeune filie, en tournant son fuseati,
Tire encor de sa lampę un presage nouveau,
Lorsque la meche en feu, dont la clarlć s’emousse,
Se couvre, en petillant, de noirs flocons de mousse.

Mais la serenite reparoit a son tour :
Des signes non moins surs t’annoncent son retour;
Des astres plus brillants ont peuple l’hemisphere;
La lunę sur son char le dispute a son frere;
On ne voit plus dans 1’air des nuages errants 
Elotter, comme la Iaine eparse au gre des vents;
Ni 1’oiseau de Thelis 66 sur 1’humide rivage 
Aux rayons du soleil etaler son piumage;
Ni ces vils animaux dans la fangę engraisses 
Delier des epis les faisceaux disperses.
Enfin l’air s’eelaircit; du sommet des monlagnes 
Le brouillard affaisse descend dans les campagnes;
Et le triste hibou, le soir au haut des toits,
En longs gemissemenls ne traine plus sa voix.

Tantót l’affreux Nisusfi7 , avide de yengeance,
Sur sa filie, a grand bruit, du haut des cieux s’elance ;

Arcus; ct e pastu deccdens agmine magno 
Corvorum inerepuit densis exercitus alis.

Jam yarias pelagi volucres, et qusc Asia circum 
Dulcibus in stagnis rimantur prata Caystri,
Certalim largos humeris infundere rores,
Nunc caput objectarc fretis, nunc currerc in undas,
Et studio incassum videas gestire layandi.

Tum cornix plena pluviam vocat improba vocc,
Et sola in sicca secum spatiatur arena.

39n Nec nocluma quidem carpentes pensa puellce 
Nescivere hiemem, testa quum ardente yiderent 
Seintillare oleum , ct putres concreseerc fungos.

Ne minus ex imbri soles ct aperta serena 
Prospicere, et certis poteris cognoscere signis.
Nam ncque tum stellis acies obtusa videtur,
Nec fratris radiis obnoxia surgere luna;
Tenuia nec lana; per ccclum vellera ferri.
Non tepidum ad solem pennas in litore pandunt 
Dilcctae Thctidi alcyones ; non ore solulos 

<no Immundi meminere sues jactare maniplos.
At nebula: magis ima petnnt, campoąue recumbunt; 
Solis et occasum servans de culmiue summo 
Nequidquam seros cxercet noctua cantus.

Apparet liquido sublimis in aere Nisus,
Et pro purpureo pocnas dat Scylla capillo.
Quacumque illa levem fugiens secal aethera pennis, 
Ecce inimicus, atrox, magno stridore per auras 
Insequitur Nisus ; qua se fert Msus ad auras,

Scylla vole et fend 1’a ir ; Nisus vole el la suit;
Scylla, plus prompte encor, se dćtourne et s’enfuit.

Meme les noirs corbeaux, bannissant la tristesse, 
Annoncent les beaux jours par trois cris d’alegresse, 
Et d’un gosier moins rauque expriment leur gaite: 
Souvent, au haut de 1’arbre ou flot te leur cite,
Yous voyez leurs ebals agiter le feuillage;
Une douceur secrete atiendrit leur ramage:
Ils aiment a revoir, depuis long-temps bannis,
Leur arbre hospitalier, leur familie el leurs nids.

Non que du ciel 68 en eux la sagesse immorlelle 
D’un rayon prophelique ait mis quelque etincelle : 
Ł’inslinct seul les eclaire; el lorsque ces vapeurs 
D’ou naissent tour-a-tour le froid et les chaleurs,
Ou des vents inconstants lorsque 1'humide lialeine 
Change pour nous des cieux l’influence incertaine, 
Les etres animes chaugcnt avec le temps :
Ainsi, muet l’hiver, 1’oiseau chanie au printemps. 
Ainsi 1’agneau bondit sur le naissant herbage,
Et meme le eorbeau pousse un cri moins sauvage.

Mais, malgre ces lecons, crains-lu d’etre seduit 
Par le perfide ćclat d’une brillante nuit P 
Du soleil, de sa soeur, observe la carriere.
Quand la jeune Pliebe rassemble sa lumiere,
Si son croissant terni s’emousse dans les airs,
La pluie alors menace et la terre et les mers.
Du fard de la pudeur peint-clle son visage?
Des vents prets a gronder e’est le plus sur presage.
Le quatrieme jour (>9 ( cet augure est certain ) ,
Si son arc esl brillant, si son front esl serein, 
Durant le mois entier que ce beau jour amene,
Le ciel sera sans eau, l’aquilon sans lialeine, 
L’ocean sans tempete; et les nochers lieureux 7°

Ilia levem fugiens raptim secat tethera pennis.
Tum liquidas corvi presso ter gutturc voces 

Aut quater ingeminant; et ssepe cubilibus altis, 
Ncscio qua prseter solitum dulcedine lseti,
Inter se in foliis strepitant; juvat imbribus aelis 
Progenicm parvam dulcesquc reviscre nidos.

Haud equidcm credo quia sit divinitus illis 
Ingenium, aut rerum fato prudentia major;
Verum, ubi tempestas et cceli mobilis humor 
Mutavcrc vias, ct jupiter uvidus austris 
Densat, erant quae rara modo , ct quse densa, relasat, 

4M Vertuntur species animorum, et pectora motus 
Nunc alios, alios dum nubila yentus agebat, 
Concipiunt. Hinc ille avium concentus in agris,
Et 1 R“tac pecudes, et oyantes gutture corvi.

Si v e r o  so le m  a d  r a p id u m  lu n a s q u e  s e q u c n tc s  
Ordine r c s p ic i e s ,  n u n q u a m  t e  c r a s t in a  f a l le t  
Hora, n c q u e  in s id iis  n o c tis  c a p i e r e  serenaE:.
Luna reyertentes quum primum colligit ignes,
Si nigrum obscuro comprendcrit aćra cornu ,
Maximus agricolis pelagoąuc parabitur imben 

<3o A t, si yirgincum suffuderit ore ruborem ,
Ventus erit; yento semper rubet aurea Phcebe.
Sin ortu in quarto, namque is certissimus auctor, 
Pura, neque obtusis per coelum cornibus ib it,
Totus el ille dies, et qui nascenlur ab illo 
Exactum ad mensem, pluyia ventisque carebunt, 
Votaque scryati solvent in litore nautae
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1'ientót sur le rivage acquitleront leurs \oettx.

Le soleil a son tour i’instruit, soit des 1’aurore,
Soit lorsąue de ses feux 1’occident se colore.
Si, de taches seme, sous un voile ennemi 
Son disąue renaissant se derobe a demi,
Crains les vents plu\ieux; leurs humides lialeines 
Menacenl les troupeaux, tes vergers, et tes plaines.
Si de son lit de pourpre on voit 1’Aurore en pleurs 
Sortir languissamment sans force et sans couleurs;
Si Pliebus, a travers une vapeur grossiere 
Dispersant foiblement quelques traits de lumiere, 
Semble luire a regret, de leurs feuillages verls 
Les raisins colores vainement sont couverls;
Sous les grains bondissants dont les toits retentissent,
La grele ecrase, helas! les grappes qui murissent.

■ Sur-tout sois altenlif lorsque aehevant leur tour 
Ses coursiers dans la mer vonl eleindre le jour;
Du pourpre, de l’azur, les couleurs differentes 
Souyent marquent son front de leurs taches errantes: 
Saisis de ces yapeurs le speetaele mouvant;
L’azur marque la pluie, el le pourpre le vent:
Si le pourpre et 1’aztir colorent son visage,
De la pluie et des vents redoute le ravage :
Je n’irai point alors, sur de freles vaisseaux,
Dans rhorreur de la nuit m’egarer sur les eaux.

Mais lorsqu’il recommence et finit sa carriere,
S’il brille toul entier d’une pure lumiere,
Sois sans crainte: vainqueur des humides Autans, 
L’Aquilou \a  chasser les nuages floltants.

Aiusi ce dieu puissant, dans sa marclie feconde, 
Tandis que de ses feux il ranimele monde,
Sur 1’humble Iaboureur veille du haut des cieux;
Lui predit les beaux jours, et les jours pluvieux.

Glauco, et Panopese, ct InoO Melicertae.
Sol quoque ct exoricns, et quum se eondet in undas, 

Signa dabit : solem certissima signa sequuntur,
44o Et quae mane refert, et quac surgentibus astris.

Ule ubi nascentem maculis variaverit ortum 
Conditus in nubem , medioque refugerit orbe,
Suspeeti tibi sint imbres : namque urget ab alto 
Arboribusque satisque Notos peeorique sinister.
Aut ubi sub lucern densa inter nubila sese 
Diversi rumpent radii, aut ubipallida surget 
Tithoni croceum linquens Aurora eubile;
Heu! małe tum mites defendet pampinus uvas!
Tam multa in tectis crepitans salit horrida grando, 

łto Hoe ctiam, emenso quum jam decedet olympo, 
Profuerit meminisse magis; nam saepe yidemus 
Ipsius in vultu varios errare colores.
Casruleus pluviam denuntiat, igneus euros.
Sin macula; ineipient rutilo iromiscerier igni,
Omnia tunc pariter vento nimbisque yidebis 
Fervere. Non illa quisquam me nocte per altum 
Ire , ueque a terra moneat comellere funem.

At s i , quum referetque diem, coiidetque relatum, 
Lucidus orbis erit, frustra terrebere nimbis,
Et claro silvas cernes aquilone moveri.

Denique, quid Yesper serus vehat, unde serenas 
Ventus agat nubes, quid cogitet humidus Auster ,
Sol tibi signa dabit. Solem quis dicere falsum 
Audeat? Ule etiam caeeos instare tumultus

Qui pourroit, ó soleil, taccuser d’imposture?
Tes immenses regards embrassent la naturę:
C’est toi qui nous predis ces tragiques fureurs 
Qui couvent sourdemeńt dans 1’abime des coeurs.

Quand Cesar expira"1, plaignant notre misere,
D’un nuage sanglant tu yoilas ta lumiere ;
Tu refusas le jour a ce siecle pervers;
Une eternelle nuil menaca l’univers.
Que dis-je ? tout senloit notre douleur profonde,
Tout annoneoit nos maux: le ciel, la terre, et l’onde, 
Les hurlemenls des cliiens, el le cri des oiseaux. 
Combien de fois TEtnai2, brisart ses arsenaux,
Parmi des roes ardents, des flammes ondoyantes, 
Vomit en bouillonnant ses entrailles brulantes!
Des balaillons armes dans les airs se heurtoient;
Sous leurs glacons tremblanls les Alpes s’agitoient ;
On yit errer, la nuit, des spectres lamentables;
Des bois mue,ls sorloient des voix epouyantables; 
L’airain meme parut sensible a nos malheurs;
Sur le marbre amolłi 1’on yit couler des pleurs:
La terre s’enlr’ouvrit, les fleuves reculerent;
Et, pour comble d’effroi... les animaus parlerent*
Le superbe Eridan, le souverain des eaux,
Traine et roule a grand bruit forets, bergers, lroupeaux; 
Le pretre, environne de victimes mourantes,
Observe avee horreur leurs fibres menacantes;
L’onde changee en sang roule des flots im purs;
Des loups hurlant dans 1’ombre epouvantenl nos m urs; 
Meme en un jour serein 1’eclair luit, le ciel gronde, 
Et la comete en feu vient effrajer le monde.

Aussi la Macedoine ' 3 a vu nos eombattants 
Une seconde fois s’egorger dans ses champs;
Deux fois le ciel souffrit que ces falales plaines

Ssepe monet, fraudemque et operta tumescere bella.
Ule etiam esstincto miserstus C*sare Romam,

Quum caput obscura nitidum ferrugine texit,
Impiaque seternam timuerunt saecula noctem.
Tempore quamquam illo telius quoque, et acquora ponti, 

47° Obseenique canes, iinportun8eque volueres,
Signa dabant. Quoties Cyclopum effervere in agros 
■yidimus undantem ruptis fornacihus jEtnam, 
Flammarumque globos, liquefaetaque volvere saxa! 
Armorum sonitum toto Germania ecelo 
Audiit; insolitis tremuerunt motibus Alpes.
Vox quoque per lucos vulgo exaudita silentes 
Ingens; et simulacra modis pallentia miris 
Visa sub obscurum noetis; pccudesque loeutae, 
Infandum! sistunt amnes, terraeque dehiscunt;

48o Et mcestum illacrymat templis ebur, aeraque sudant. 
Proluit insano coulorquens vortiee silvas 
Fluviorum rex Eridanus, camposque per omnes 
Cum stabulis armeuta tulił; nec tempore eodem 
Tristibus aut extis fibrse apparere minaees,
Aut puteis manare cruor cessavit, et altae 
Per noctem resonare, lupis ululantibus , urbes.
Non alias ccelo eeciderunt plura sereno 
Fulgura; nec diri toties arsere cometae.

Ergo inter sese paribus concurrere telis 
49° Romanas acies iterum yidere Philippi;

Nec fuit indignum superis bis sanguine nostro 
Emalhiam et latoś Ilaemi pinguescere campos.
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S’engraissassent du sang des lćgions romaines.
Un jour le laboureur 74, dans ces memes sillons 

Ou dorment les debris de lant de bataillons,
Hcurtant avec le soc leur anticjue depouille,
Trouvera, plein d’effroi, des dards ronges de rouille, 
Yerra de vieux tombeaux sous ses pas s’ecrouler,
Et des soldats romains 75 les ossements rouler.

O pere des Romains, fils du dieu des batailles! 
Protectrice du Tibre, appui de nos murailles,
Yesta! dieux paternels 76, ó dieux de mon pays!
A b ! du moins que Cesar rassemble nos debris!
Par ces revers sanglants dont elle fut la proie,
Rome a bien efface les parjures de Troie.
Helas! le ciel, jalous. du bonheur des Romains,
Cesar, te redemande aux profanes humains.
Que dhorreurs en effet ont souille la naturę!
Les yilles sont sans lois, la terre sans culture;
En des champs de carnage on change nos guerets,
Et Mars forge ses dards des armes de CereS.
Ici le Rhin se trouble 77, et la mugit 1’Euphrate; 
Par-tout la guerre tonue et la discorde eclale;
Des augustes traites le fer tranche les nceuds,
Et Bellone en grondanl se deeliaine en cent lieux. 
Ainsi, lorsqu’une fois "8 Iances de la barriere, 
D’impetueux coursiers volent dans la carriere,
Leur guide les rappelle et se roidit en yain:
Le char n’ecoute plus ni la voix ni le frein.

LIVRE II.
J’ai chante les guerets el le cours des saisons:

Soyez a \otre tour 1’objet de mes lecons,
Beaux yergers, sombres bois, etvous, riches vendanges.

Scilieet ct tempus veniet, quuiu finibcis illis 
Agricola, iocurvo terram molitus aratro,
Exesa inveniet scabra rubigine pila,
Aut grayibus rastris galeas pulsabit inanes,
Grandiaquc effossis mirabitur ossa sepulcris.

Di patrii indigetes , et Romule, Vestaque mater,
Qua: Tuscum Tibcrim et Romana palatia scrvas,

5oo Hunc saltem everso juvenem succurrere saeclo 
Ne prohibete! Satis jampridem sanguine nostro 
Laomedonteae luimus perjuria Trojae.
Jampridem nobis cceli te regia, Csesar,
Invidet, atque hominum queritur curare triumphos. 
Quippe ubi fas versum atque nefas 5 lot bella per orbem; 
Tam multae scelerum facies : non ullus aratro 
Dignus honos; squalent abductis arva colonis ,
Et curyse rigidum falces conflantur in ensem.
Hinc movet Eupbrates , illinc Germania, bellum :

510 Vicina, ruptis inter se legibus, urbes 
Arma ferunt : saevit toto Mars impius orbe.
U t, quum carceribus sese effudere, quadrigae 
Addunt in spatia, et frustra retinacula tendens 
Fertur equis auriga, neque audit currus habcnas.

L IB E R  II.

p- i  Hactenus arvorum cultus et sidera cceli :
Nunc. te, Bacchc, canam, nec non silvestria tecum 
Yirgulta, ct prolem tarde cresccntis o!ivae.

Viens! tout repete ici ton nom et tes louanges; 
Yiens, Bacchus! de tes dons ces coteaux sont couVerts, 
L’Automne a sur son front tresse tes pampres yerts; 
Et deja sur les bords de la cuve fumante 
S’eleve en bouillonnant la vendange ecumante: 
Descends de tes coteaux, mets bas ton brodequin,
Et rougissons nos pieds dans des ruisseaux de yin.

Et to i», de qui la main vint m’ouvrir la barriere, 
Mecene, souliens-moi dans ma longue carriere.
Que d’autres de la fable empruntent les atours,
Que leur muse s’egare en de vagues detours:
Le vrai seul est mon but, et toi seul es mon guide. 
Sur la fleur des objets glissons d’un pas rapide:
Pour tout approfondir, tout peindre dans mes vers, 
La naturę est trop vaste, el tes moments trop chers.

Les arbres, de la terre agreable parure,
Sortem diversement des mains de la naturę.
Les uns, sans implorer 2 des soins infructueux,
Dans les champs, sur les bords des flcuves tortueux, 
Naissent independants de Tinduslrie lnimaine:
Ainsi le souple osier se reproduit sans peine;
Tels sont 1’humble genet, les saules demi-ver!s,
Et ces blancs peupliers balances dans les airs.

D’au(res furent semes 3: ainsi croissent l’yeuse,
Qui redouble des bois 1’horreur religieuse;
Le cliataignier eouyert de ses fruits epineux,
Et le chene, a Dodonę interprele des dieux.

Plusieurs sont entoures de rejetons sans nombre : 
Ainsi le cerisier 4 aime a voir sous son ombre 
S’elever ses enfants ; ainsi ces vieux ormeaux 
Sur leur jeune familie etendent leurs rameaux ;
Et meme le laurier, que le Pinde revere,
Leve son front timide a l’abri de son pere.

Tels, sans les soins de 1’a r t5, d’elle-meme autrefois

IIuc, pater o Len&e! tuis hic omnia plena 
Muneribus; tibi pampineo graridus auctumno 
Floret ager; spumat plcnis yindcmia labris :
Hue , pater o Lenaie, vcni! nudataque musto 
Tinge novo mecum dereptis crura cothurnis.

Tuque ades, inceptumque lina decurre laborem,
10 O dccus, o famse merito pars maxima nostrse, 

Maecenas! pelagoque volans da vela patenti.
Non ego cuncta mcis amplecti yersibus oplo ;
Non, inihi si lingua: centum sint, oraque centum, 
Ferrea vox. Ades, ct primi lege litoris oram.
In manibus terr®. Non hic te carminc ficto,
Atque per ambages et longa esorsa, tenebo.

Principio, arboribus yaria est natura creandis : 
Namque alia:, nullis hominum cogcntibus, ipsa:
Sponte sua yeniunt, camposquc et flumina latc 

20 Curya tenent, ut molle siler, lcnt;cqiie genista:, 
Populus , et glauca cauentia frondę salicta.

Pars autem posito surgunt de scminc, ut altae 
Castanese, nemorumąue Joyi quse ma\ima frondet 
J^sculus, atque habitse Graiis oracula quercus.

Pullulat ab radice aliis densissima silva;
(Jt cerasis ulmisque; etiam Parnassia laurus 
Parva sub ingenti matris se subjicit uinbra.

Hos natura inodos primum dedit; his genus orane 
Silvarum fruticumque viret nemorumquc sacrorura.

3>' Sunt alii, quos ipse via sibi repperit usus.
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La naturę enfanla les vergers et les bois,
Et les humbles taillis, et les forets sacrees.
Depuis, l’a rt, se frajant des routes ignorees,
Tar des moyens nouveaux crea de nouveaux planls.
La d’un arbre fecond les rejetons naissants,
Par le tranchant acier separes de leur pere,
Yont recevoir ailleurs une seve etrangere;
Ici des souches d’arbre, ou des rameaux fendus,
Ou des pieux aiguises, a nos champs sont rendus: 
Celui-ci courbe en are la branche obeissante,
Et dans le sol natal l’ensevelit vivante ;
Cet autre emonde im arbre, et plante ses rameaux, 
Qui dans son champ surpris deviennent arbrisseaux. 
Un aride olivier 6, surpassant ces prodiges,
Des eclats d’un vieux tronc pousse de jeunes tiges.
De rameaux etrangers un arbre s’embellit,
D’un fruit qu’il ignoroil son tronc s’enorgueillit;
Le poirier sur son front voit des pommes eclore,
Et sur le cornouiller la prune se colore.

Connois donc chaque espece, et soigne sa beaute; 
D’un fruit sauvage encore adoucis laprete:
Point d’arbres negliges, point de terres oisives; 
Couvrous de pampre Ismare 7, et Taburne d’olives.

L’arbre ne de lui-meme 8 etale fierement 
De ses rameaux pompeux le sterile ornement;
La naturę se plut a parer son ouvrage:
Mais qu’on prete a sa tige un rameau moins sauvage", 
Ou qu’il soit transplante dans un sol plus heureux; 
Dompte par la culture, il comblera tes voeux.

Tels encor, si tu veux les ranger dans la plaine,
Ces foibles rejetons paieront un jour ta peine ;
Par 1’ombre de leur pere etouffes aujourd’hui,
Steriles avortons, ils languisseut sous lui.

L’arbre qu’on a seme, croissant pour un autre age,

Ilic plantas tenero abscindens de coipore matrurn 
Deposuit sulcis; hic stirpes obruit arvo,
Quadrifidasque sudes, et acuto robore vaIlos : 
Silvarumque ali® pressos propaginis arcus 
Exspectant, ct viva sną plantaria terra.
Nil radicis egent ali®, summumque putator 
Haud dubitat terr® referens mandare cacumen.
Quia et caudicibus sectis, mirabile dictu!
Truditur e sicco radix oleagina ligno,

4° Et s®pe altcrius ramos impune videmus 
Vertere in alterius, mutatamque insita mala 
Ferre pyrum, et prunis lapidosa rubescerc corna.

Ouare agite, o , proprios generatim discite cultus, 
Agricol®, fruetusque ieros mollite colendo.
INeu segnes jaceant terr®. Juvat Ismara Baccho 
Conserere, atque olea magnum vestire Taburnum.

Sponte sua qu® se tollunt in luminis auras , 
Infecunda quidem, sed l®ta et fortia surgunt :
Quippe solo natura subest. Tamen h®c quoque si quis

50 lnserat, aut scrobibus mandet niutata subactis, 
E\uerint silvestrem animum, cultuąue frequenti,
In quascumque voces artes, haud tarda sequentur.

Nec non et sterilis, qu® stirpibus exit ab imis,
Hoc faciet, vacuos si sit digesta per agros;
Nunc alt® frondes et rami matris opacant, 
Crescentique adimunt fetus, uruntque ferentem.

Jam, qu® seminibus jactis se sustulit, arbos

A nos derniers neveux resenre son ombrage;
Sa tige meme enfante un fruit decolore;
Le pommier meconnoit son suc denalure;
La grappe est des oiseaux la lionteuse pature.
Tous ces arbres enfin ont besoin de culture;
Que tous soient transplantes, ranges dans les sillons,
Et qu’a force de soins on achete leurs dons.

Mais chacun d’eux exige un art 9 qu’il faut connoitre. 
De troncons enfouis10 l’olivier veut renaitre ;
D’un rameau 11 sort un myrte agreable a Yenus;
Et les ceps provignes sont plus chers a Bacchus.
Avec plus de succes on transplante le frene,
L’arbre de Jupiter 12, celui du fils d’Alcmene,
Le coudrier noueux, les palmiers toujours verts,
Et le sapin, qui croit pour affronter les mers.
D’autres l3 seront greffes: sur les planes x4 steriles 
On porte du pommier les rejetons fertiles ;
Le hetre l5 avec plaisir s’allie au chataignier;
La pierre abat la noix sur l’aride arboisier;
Le poirier de sa fleur blanchit souvent 16  le frene;
Et le porc, sous 1’ormeau, broya le fruit du cliene.

Cet art a deux secrets dont 1’effet est pareil:
Tantót, dans 1’endroit meme '7 ou le bouton yermeil 
Deja laisse echapper sa feuille prisonniere,
On fait avec l’acier une fente legere ;
La d’un arbre fertile on insere un bouton,
De l’arbre qui l’adople utile nourrisson :
Tantót des coins aigus entr’ouvrent avec force 
Un tronc 18 dont aucun nceud ne herisse 1’ecorce:
A ses branches succede un rameau plus heureux. 
Bientót ce tronc s’eleve en arbre -vigoureux;
E t, se couvrant des fruits d’une race etrangere, 
Admire ces enfants dont il n ’est pas le pere.

Le meme arbre d’ailleurs'9, diyersement produit,

Tarda venit, seris faetura nepotibus umbram;
Pomaque degenerant, succos oblita priores;

G° Et turpcs avibus pr®dam fert uva racemos.
Scilicet omnibus est Iabor impendendus, ct omnes 
Cogend® in sulcum, ac multa mercede domand®.

Sed truncis olc® melius, propagine yites,
Respondent, solido Paphi® de robore myrtus.
Plantis et dur® coryli nascuntur , et ingens 
Fraxinus, Hercule®que arbos umbrosa coron®, 
Chaoniique patris glandes; ctiam ardua palma 
Nascitur, ct casus abies visura marinos.
Inseritur vcro ex fetu nucis arbutus horrida ;

7° Et steriles płatani malos gessere yalentes;
Castane® fagus, ornusque incanuit albo 
Florę p yri, glandemque sues fregere sub ulmis.

Nec modus inserere ,. atque oculos imponere, sitnplcjt. 
Nam qua se medio trudunt de cortice gemm® ,
Et tenues rumpunt tunicas, angustus in ipso 
lit  nodo sinus; huc aliena ex arbore germen 
Includunt, udoque docent inolcscere libro.
Aut rursum enodes trunci resecantur, et alte 
Finditur in solidum cuneis via; deinde feraces 

80 Plant® immittuntur, nec longum tempus, et ingens 
Exiit ad coelum ramis felicibus arbos ,
Miraturque novas frondes , et non sua poma.

Pr®terea genus haud unum , nec fortibus ulmis,
Nec salici, lotoque, nec ld®is cyparissis.
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Yoit changer son feuillage et varier son fruit.
La terre, dans les bois, nourrit sous plusieurs formes 
La race des lotos20, des cypres et des ormes;
Les saules ne sont pas les memes en tous lieux; 
L’olive 21, ainsi qu’au gout, est differente aux yeux : 
En des moules divers la naturę la je tte ,
En globe 1'arrondit, ou 1’alonge en navette.
La poire22 est distinguee, ici par sa grosseur,
La, par son coloris; plus loin , par sa douceur.
L’une muritTete, l’autre tombe en automne,
Celle-ci dans l’hiver a la main s’abandonne.
Notre vigne fleurit suspendue aux ormeaux;
La grappe de Lesbos 23 rampę sur les coteaux :
Les raisins sont tardifs, ou se pressent d’eclore;
Le pourpre les rougit, ou le safran les dore:
Ceux-ci sur les rochers se cuiront lentement,
Ceux-la s’amolliront dans 1’airain ecumant.
Ici d’un jus vermeil la seve genereuse 
Dans nos veines repand une chaleur heureuse;
La les esprits fumeux de ce \ in  sans couleur 
Enchaineront la langue et les pas du buveur.
Yois les vins blancs de Thase et de Mareotide :
L’un veut un terrain gras, et Fautre un sol aride. 
Rhelie, on vante au loin tes vins delicieux;
Mais Hebe verseroit notre Ealerne aux dieux.
Veut-on boire un vin fort ? on ehoisit 1’Aminee, 
Yainqueur heureux du Tmole, et meme du Phauee. 
Argos est renomme par ses vins bienfaisants,
Dont la seve resisle a l’injure des ans.
Et to i, divin nectar que Rhodes nous envoxe,
Du convive assoupi viens reveiller la joie.
Puis-je encore oublier ces enormes raisins...
Mais qui pourroit compter 24 et nommer tous ces vins.

Nec pingues unam in faciem nascuntur otivse, 
Orchades, et radii, et amara pausia bacca,
Pomaque, et Alcinoi silvse; nec surculus idem 
Crustumiis, Syriisque pyris, gravibusque volemis.
Non eadem arboribus pendet vindemia nostns,

9° Quam Methymućeo carpit de palmite Lesbos.
Sunt Thasiae vites, sunt et Mareotidcs alba:;
Pinguibus hse terris liabiles, levioribus illae :
Et passo Psithia utilior, tcnuisque Lageos,
Tentatura pedes olim , vincturaque linguam;
Purpurese, preciaeque; et quo te carmine dicam , 
Rhaetica? nec cellis ideo contende Falernis.
Sunt et Aminseae vites, firmissima yina,
TmoLius assurgit quibus, et rex ipse Phanacus; 
Argitisque minor, cui non certaverit ulla, 

ioo Aut tantum fluere, aut totidem durare per annos.
Non ego te, dis et mensis accepta secundis, 
Transierim, Rhodia, et tumidis, Bumaste, racemis.
Sed neque, quam multa: species , nec, nomina quse sint 
Est numerus ; neque enim numero comprendere refert. 
Quem qui scirc yelit, Libyci velit aequoris idem 
Discere quaia multae Zephyro turbentur arensej 
Aut, ubi nayigiis yiolentior incidit Eurus,
Nosse, quot Ionii yeniant ad litora fluctus.

Nec vero terrae ferre omnes omnia possunt. 
no Fluminibus salices, crassisque paludibus alni, 

Nascuntur, steriles saxosis montibus orni;
Litora myrtetis lstissima; deniąue apertos

On compteroit pluto t sur les mers courroucees 
Les vagues vers les bords par l’Aquilon poussees,
On compteroit plutót, dans les brulants deserts,
Les sables que les vents emportent dans les airs.

Tout sol 25 enfin n’est pas propice a toute plante : 
Le saule aime une eau vive, et 1’aune une eau dormanle; 
Le frene \eut plonger dans un coteau pierreux:
Au bord riant des eaux les myrles sont heureux;
Le soleil sur les monts cuit la grappe doree;
El l’if s’epanouit au souffle de Boree.

De 1’aurore au couchant parcourons l’univers.
Les differents climats ont des arbres divers :
Chez l’Arabe 1’eneens embaurae au loin la plaine;
Sur les rives du Gange 26 on voit noircir lebene.
La d’un tendre duvet a7 les arbres sont blanchis,
Ici d’un fil dore 28 les bois sont enrichis;
Le Nil du vert acanthe 29 admire les feuillages:
Le baume 3o, heureux Jourdain, parfume tes rivages; 
El 1’Inde au bord des mers 3l voit monter ses forets 
Plus haut que ses arcliers ne font voler leurs traits.

Vois les arbres du Mede 32 et son orange amere, 
Qui, lorsque la maratre aux fils d’une autre mere 
Verse le noir poison d’un breuvage enchante,
Dans leur corps expirant rappelle la sante.
Larbre egale en beaute celui que Phebus aime;
S’il en avoit 1’odeur, c’est le laurier lui-meme.
Sa feuille sans effort ne se peut arracher;
5a fleur resisle au doigt qui la veut detacher,
Et son suc, du rieillard qui respire avec peine, 
Raffermit les poumons et parfume 1’haleine.

Mais 1’Inde et ses forels 33, et leur riche tresor,
Et le Gange, el l’Hermus qui roule un limon d’or t 
Et les riches parfums que 1’Ai’abie exhale,

Racchus amat colles, Aquilonem ct frigora taxi.
Aspice et extrcmis domitum cultoribus orbem, 

Eoasque domos Arabum, pictosąuc Gelonos.
Diyisa; arboribus patriac. Sola India nigrum 
Fert ebenum; solis est thurea yirga Sabaeis.
Quid tibi odorato referam sudantia ligno 
Balsa.-naque, et baccas semper frondentis acanthi?

120 Quid nemora jEthiopum molli canentia lana?
Velleraque ut foliis depectant teniiia Seres?
Aut quos Oceano propior gerit India lucos,
Extremi sinus orbis? ubi aera \incere summum 
Arboris haud ullse jactu potuere sagittae.
Et gens illa quidcm sumptis non tarda pharetris.

Media fert tristes succos, tardumque saporem 
Felicis mali, quo non prsesentius ullum,
Pocula si quando sa;vse infecere novercaG,
Miscueruntque herbas et non innoxia verba,

>3o Auxilium yenit, ac raembris agit atra venena.
Ipsa ingens arbos, faciemque simillima Iauro ;
Et, si non alium late jactaret odorem,
Laurus erat. Folia haud ullis labentia ventis ;
Flos ad prima tenax : animas et olentia Medi 
Ora fovent illo, et senibus medicantur anhelis.

Sed neque Medorum silvse, ditissima terra,
Nec pulcher Ganges, atque auro turbidus Hermus, 
Laudibus Italise certent : non Bactra, neque Indi, 
Totaque thuriferis Panchaia pinguis arems.

140 Hsee loca non tauri spirantes naribus ignem
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A l’anlique Ausonie ont-ils rien qui s’egale ?
Colchos 34, pour labourer tes yallons fabuleux,
Mets au joug des taureaux etincelants de feux;
Que des denls d’un dragon les fatales semences 
Herissent les guerels d’une moisson de lances.
Le ble pare nos cliamps , le raisin nos coteaux;
J ’y vois murir l’olive, et bondir nos troupeaux.
Ici l’ardent coursier s’echappe au loin sur l’herbe :
La paissent la genisse et le taureau superbe,
Qui, baignes d’une eau pure, et couronnes de fleurs, 
Conduisent aux autels nos fiers triomphateurs.
Deux fois nos fruils sont murs 3i, deux fois nos brebis plei- 
Meme au sein des liirers 1’ete luit dans nos plaines: [nes; 
Mais ce sol ne nourrit 36 ni le tigre inhumain,
Ni le poison qui trompe une imprudente main.
Nul lion n’y rugit 37; el jamais sur 1'arene 
Une hydrę epomantable a longs plis ne s’y iraine. 
Partout sont de beaux champs qu’eclairent de beaux cieux, 
Ou la naturę est riche, et l’art industrieux.
Vois ces forts suspendus 38 sur ces rochers sauyages, 
Ces fleuyes dont nos murs couronnent les rivages :
La mer 39 de deux cótes nous presente son sein;
Yingt lacs autour de nous ont creuse leur bassin.
Ici le Lare 4° etend son enceinte profonde;
La, tel qu’un ocean , le Benac s’enfle et gronde. 
Peindrai-je ces beaux ports, ce hardi monument 
Qui mailrise 1’orgueil d’un fougueux element;
E t, dans les lacs yoisins lui laissant un passage, 
Presente a nos vaisseaux une mer sans orage ?
Fouille ces champs feconds : le fer, 1’argent, 1’airam, 
L’or meme, en longs ruisseaux circulent dans leur sem. 
Ces champs ont vu fleurir cent peuples redoutables,

Invertere, satis immanis dentibus hydri;
Nec galeis densisque virum seges horruit haslis :
Sed gravid;e fruges, ct Bacchi Massicus humor 
Impleyere; tcnent oleaeque, armentaque laeta.
Hinc bellator equns campo scse ardaus infert;
Hinc albi, Clitumnc, greges, et maxima taurus 
Victima, saepc tuo perlusi flumine sacro,
Romanos ad tcmpla deura duxere triumpbos.
Hic vcr assiduum, atque alienis mensibus a:stas;

,5°  Bis gravidae pecudes, bis pomis utilis arbos.
At rabidae tigres absunt, et saeva leonum 
Seraina; nec miseros fallunt aconita legentes;
Nec rapit immensos orbcs per humum, neque lauto 
Squameus in spiram tractu se colligit anguis.
Adde tot egregias urbes, operuraque laborem,
Tot congesta manu praruptis oppida saxis,
Fluminaque antiquos subterlabentia muros.
An mare quod supra meinorem, quodque alluit infra? 
Anne lacus tantos? te, Lari maxime, tcque, 

iGo Fluctibus et fremitu assurgens, Benace, marino?
An memorcm portus, Lucrinoque addita claustra;
Atque indignatum magnis stridoribus aequor,
Julia qua ponto longe sonat unda refuso,
Tyrrhenusque fretis immittitur sestus Avernis?
Haec eadem argcnti rivos aerisque metalla 
Ostendit v enis, atque auro plurima fJ uxit.
Haec genus acre virum Marsos, pubemqne Sabellam, 
Assuctumquc mało Ligurem, Yolscosque yerutos, 
Extulit; haec Decios, Marios, magnosque Camillos,

Les Sabins belliqueux, les Marses indomplables,
Et ces Liguriens qu’indigne le repos,
Et ces Volsques, armes d enormes javelots.
Ces champs ont enfante les Deces, les Emiles,
Les braves Scipions, les genereux Camilles;
Toi sur-tout, toi, Cesar 4', qui sur des bords lointains 
Soumets 1’Inde tremblante a l’aigle des Romains.

Terre feconde en fruits 4*, en conquerants ferlile, 
Salut! je cliante un art a la grandeur utile;
Du Permesse pour toi les canaus sont rouyerls : 
Hesiode aux Romains va parler dans mes vers.

Maintenant des terrains distinguons la naturę, 
Leur force et leur couleur, leurs fruits et leur culture. 
D’abord le sol pierreux de ces arides monls,
D’argile entremeles, herisses de buissons,
De 1’arbre de Pallas aime l’utile ombrage :
En veux-tu des garants ? vois l’olivier sauvage 
Sur ces coleaux_cheris croitre de toutes parts,
Et sur la terre au loin semer ses fruils epars.

Mais ces terrains feconds que la nalure engraisse, 
Qui regorgent de sucs, ou croit une lierbe epaisse, 
Tels qu’au pied de ces roes s’etend ce beau vallon, 
Ou l’eau des monts yoisins porte un riche limon,
Si des feux du midi le soleil les eclaire,
S’ils presentenl au soc 1’importune fougere,
Ils te prodigueront des vins delicieux,
Ces vins brillant dans l’or, et verses pour les dieux , 
Lorsque, aupres des taureaux immoles a leur gloire, 
Le Toscan 43 sous ses doigts fait resonner l’ivoire.

Voudrois-tu faire envie aux bergers les rivaux ?
Les forets de Tarente appellent tes troupeaux:
Va dans ccs pres ravis a ma chere Mantoue 44,

*7° Scipiadas duros bello; et te, maxime Caesar,
Qui nunc extremis Asise jam victor in oris 
Imbcllcm avertis Romanis arcibus Indum.

Salve, magna parens irugum, Saturn ia tellus,
Magna virum! tibi res antiquae laudis et artis 
Ingredior, sanctos ausus recludere fontes,
Ascraeumque cano Romana per oppida carmen.

Nunc loeus arvorum ingeniis : quae robora cuique, 
Quis color, et quae sit rebus natura ferendis.
Difficiles primum terr®, collesque maligni,

180 Tenuis ubi argilla, et dumosis calculus arvis,
Palladia gaudent sika \ivacis oliv;c.
Indicio est tractu surgens oleaster eodem 
Plurimus, et strati baccis silvestribus agri.

At quae pinguis humus, dulcique uligine lseta, 
Quique frequens herbis et fertilis ubere campus, 
Qualem saepe cava montis conyalle solcmus 
Despicere; huc summis liquuntur rupibus amnes, 
Felicemque trahunt limum; quique editus Austro,
Et filicem curvis invisam pascit aratris :

• 9°  Hic tibi praevalidas olim multoque fiuentes 
Sufficiet Baccho vites; hic fertilis uvse,
Hic laticis, qualem pateris libamus et auro,
Inflavit quum pinguis ebur Tyrrhenus ad aras, 
Lancibus et pandis fumantia reddimus exta.

Sin armenta magis studium vitulosque tueri,
Aut fetus ovium, aut urentes culta capellas;
Saltus et saturi petito longinqua Tatenti,
Et qualcm infelix amisit Mantua catnpum,

2 1 .
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Ou le cygne argenti sur les ondes sejone;
La tout rit aux pasteurs, la beaute du \allon.
La fraicheur des ruisseaux, 1’epaisseur du gazon;
Et tout ce qu’un long jour eonsume de pature,
La plus courte des nuits le rend avec usure.

Enfin pour le froment choisis ces terrains forts, 
Plemsde sues au-dedans, noiratres au-dehors,
Dont la terre est broyee , et pour qui la naturę 
Semble avoir epargne les frais de la culture.
Aucun cliamp ne verra tani de boeufs atteles 
T ’apporter a pas lents le tribul de ses bies.

Tel encor ce terrain couvert d’un bois sterile,
Que son maitre rougit de laisser inutile.
D une main indignee il y porte le fe r,
Delruit les vieux palais des habitants de 1’air : 
L’oiseau tremblant s’enfuit de ses toits qu’on ravage, 
Et le soc rajeunit cette plaine sarnage.

Mais fuis ce mont pierreux 45? dont le niaigre terrain 
Offre a peine a 1’abeille un humble romarin;
Fuis de ce tuf ingrat la rudesse indocile,
Et ce fonds plein de craie ou git l’affreux reptile-; 
Aucun champ ne fournit a ses enfants impurs 
Ni d’aliments plus doux, ni d’asiles plus surs.

Pour ce terrain poreiix46 ou l’air trouve un passage, 
Qui pompę sa vapeur et l’exhale en nuage;
Que tapisse a nos yeux un gazon toujours frais,
Ou le coutre brillant ne se rouille jamais,
Ce fonds se prete a tout, pourvu qu’on le cultive ;
Il se couwe d’epis, il fait murir l’olive.
La \igne, si je veux, s’y marie aux ormeaux,
Ou dans des pres fleuris il nourrit mes troupeaux. 
Telles on aime a voir 47 ces campagnes fecondes,
Que le Clain trop souvent engloutit sous ses ondes: 
Tels les champs du Yesuve, et ces heureux yallons

Pascentem niyeos herboso flumine cycnos.
100 Non liquidi gregibus fontes, non gramina, desunt;

Et, quantum longis carpent armenta diebus,
Exigua tantum gelidus ros nocte reponet.

Nigra fere, et presso pinguis sub yomere terra,
Et cui putre solum, namque hoc imitamur arando, 
Optima frumentis : non ulJo ex sequore cerncs 
Plura domum tardis decedere plaustra juyencis.

Aut unde iratus silvam dcvexit arator,
Et nemora eyertit multos ignava per annos,
Antiquasque domos avium cum stirpibus imis 

’ 10 E ru il: illse altum nidis petiere relictis;
At rudis enituit impulso vomere campus.

Nam jejuna quidem cliyosi glarea ruris 
Vix humiles apibus casias roremque ministrat,
Et topiius scaber, et nigris exesa chelydris 
Creta : negant alios *que serpentibus agros 
Dulcem ferre cibum, et curvas pra:berc latebras.

Quae tenuem eslialat nebulam fumosque yolucres,
Et bibit humorem, ct, quum vult, ex se ipsa renaittit; 
Quseque suo yiridi semper se gramine yestit,

• no Nec scabie et salsa lsdit rubigine ferrum,
Ilia tibi laetis intexet yitibus ulmos;
Ilia ferax oleae est; illam experiere colendo 
Et facilem pecori, et patientem yomeris unci.
Talem dives arat Capua, et viciaa Vesevo 
Ora jugo, et yacuis Clanius non cequus Acerris.

Dont la riche Capoue admire les moissonś. - 
Apprenons maintenant par quelle epreuve sure 

On peut des sois divers distinguer la naturę..
Ici la terre est forte, et Ceres la cherit;
Ailleurs elle est legere, et Bacehus lui sourlt.
Pour ne pas t’y tromper, que la beclie la sondę. 
Creuse dans son enceinte une fosse profonde :
Ce qui vient d’en sortir, il faut l’y repousser,
Sur ce monceau poudreux bondis pour 1’affaisser. 
Descend-il sous les bords ? cette terre est legere;
La ton troupeau s’engraisse, ou ta vigne prospere.
Si cet amas epais, rebelie a ton effort,
Refuse de rentrer dans le lieu dont il sort,
A la plus forte terre il faut des-lors t’attendre:
Que tes plus forts taureaux gemissent pour la fendre.

Mais ce terrain amer qu'aucun soin n’adoucit,
Ou 1’arbre de Pallas jamais ne reussit,
Ou le cep degenere, ou le ble craint de naitre, 
Apprends par quel moyen tu peux le reconnoitre. 
Sous tes loits enfumes prends ces paniers de jones 
Donl le tissu n’admet que de foibles rayons;
Ces vases du pressoir, ou des raisins qu’on foule 
En ruisseaux epures le jus brillant s’eooule.
La, pour micux l’eprouver, j ’ordonne que ta main 
Detrempe d’une eau douce et presse ce terrain:
Ces eaux, pour s’echapper se frayant une route, 
Coulent le long des jones, et tombent goutte a goutte: 
Alors fais-en 1’essai; ton palais revolte 
Connoit ce sol ingrat a leur triste acrete.

Un sol maigre est celui qui, prompt a se dissoudre, 
Sitót qu’on l’a touche, tombe reduit en poudre.
TJn terrain gras, semblable a la gomme des bois, 
Samollit dans tes mains et s’attache a les doigts.
La hauteur de 1’herbage annonce un fonds humide :

Nunc, quo quamquc modo possis cognoscerc, dicam. 
Rara sit, an supra morem si densa, requiras;
Altera frumentis quoniam favet, allera Baccho;
Densa magis Cereri, rarissiraa qu*que Lyaeo :

*3° Ante locum capies oculis, alteque jubebrs 
In solido puteum dcmitti, omnemque repones 
Rursus humum, et pedibus summas sequabis arenas.
Si deerunt, rarum, pecorique et vitibus almis 
Aptius uber erit : sin in sua posse negabunt 
Ire loca, et scrobibus superabit terra repletis ,
Spissus ager; glebas cunctantes crassaque terga 
Exspecta, et validis terram proscinde juvencis.

Salsa autem tellus, et qua; perhibetur araara,
Frugibus infelix ea nec mansuescit arando,

240 Nec Baccho genus, aut pomis sua nomina scrvat,
Tale dabit specimen : tu spisso vimine qualos 
Colaque prselorum fumosis deripe tectis :
Hue ager ille malus, dulcesque a fontibus undas 
Ad plenum calcentur : aqua eluctabitur omnis 
Scilicet, et grandes ibunt per vimina guttae;
At sapor indicium faciet manifestus, et ora 
Tristia tentantum sensu torquebit amaro.

Pinguis item qu® sit tellus, hoc denique pacto 
Discimus : haud unquam manibus jactata faliscit,
Sed picis in morem ad digitos lentescit habendo.
Humida majores herbas alit, ipsaque justo 
Lselior : ah! nimium ne sit mihi fertilis illa ,
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A h! de ces jeunes bies crams la beaute perfide !'
De la co u leur du sol 1’oeil decide aisement,
Et la main de son poids t’informe surement:
Mais son froid meurtrier coute plus a connoitre; 
Quelquefois cependant les plantes qu’il fait nailre,
Le pin, le lierre noir 48 , les ifs contagieux,
De ce defaut secret averliront tes yeux.

Enfm a ton yignoble as-tu choisi sa terre ? 
Des-lors, pour la dompter, qu’on lui fasse la guerre.
II faut entrecouper le penchant des coteaux,
Et retourner la glebe elevee en monceaux;
Que les froids aquilons, que l’hiver la murissent,
Et que tes bras nerveux sans cesse ramollissent.

Si tu le peux encor, que le cep transplante 
Retrouye un sol pareil au sol qu'il a quitte :
Le jeune arbuste ainsi jamais ne degenere,
Et ne s’apercok pas qu’il a change de mere.

Plusieurs mćme-, obser\ant dans 1’endroit dont il sort 
Quel cóte yit le sud, et quel cóte le nord , 
Conservent ces aspects qu’ils gravent sur 1’ecorce: 
Tant de nos premiers ans Fhabitude a de force !

Mais avant de creuser, de peupler les sillons,
II faut choisir d’abord de la plaine ou des monts.
On peut presser les rangs dans de grasses campagnes; 
On doit les elargir au penchant des montagnes :
Enfin dans les yallons, comme sur les coleaux,
Qu’ils soient distribues 49 en espaces egaux.
Yois de longs bataillons ranges sur une plaine 
Ou flotte de 1’airain la lueur incertaine,
Ayant qu’un clioc affreux confonde tous ces bras, 
Quand Mars prelude encore a 1’horreur des combats.

Weu se prasyalidam priipis ostcndat aristis!
Quae gravis est, ipso tacitam se pondere prodit, 
Quacque levis. Promptum est oculis praediscere nigram , 
Et quis cui color : at scelerątum exquirere frigus 
Difficile est; piceae tantum, taxique nocentes 
Iuterdum, aut hederae pandunt yestigia nigrae.

His animadversis, terram multo ante memento 
j Go Excoquere, et magnos scrobibus concidere montcs,

Ante supinatas AquiIoni ostendere glebas,
Quam laetum infodias vitis genus : optima putri 
Arva solo; id yenti curant, gelidaeque pruinae,
Et labefacta movens robustus jugera fossor.

At, si quos haud ulla yiros yigilantia fugit,
Ante locum similem exquirunt, ubi prima paretur 
Arboribus seges, et quo mox digesta feralur,
Mutatam ignorent subito ne semina matrem.

Quin etiam coeli regionem in cortice signant;
*7° Ut, quo quacque modo steterit, qua parte calorea 

Austrinos tulerit, quse terga obverterit axi, 
llestituant. Adeo in teneris consuescere multum est!

Collibus, an piano melius sit ponere vilem,
Qua;re prius. Si pinguis agros metabere campi,
Densa serc; in denso non segnior ubere Bacchus.
Sin tumulis acclive solum , co!lesque supinos,
Indulge ordinibus; nec secius omnis in unguem 
Arboribus positis secto via limite quadret.
Ut saepe iugeuti bello quum longa cohortes 

2So Explicuit legio, et campo stetit agmen aperto, 
Dircctaeque acies, ac late fluctuat omnis 
jErc renidenti tellus , needum horrida misceut

Imite de cos rangs l’exacte symetrie,
Non pour fłatter les yeux par ta vaine Industrie;
Mais chaque tige ainsi peut croitre en liberte,
Et le suc sc partage avec ć gal i te'.

Apprends aussi combien tu dois creuser la terre , 
Qui de tes jeunes plants sera depositaire.
Comme tes nourrissons different en grandeur,
II faut que leur berceau differe en profondeur.
Dans un leger sillon la yigne croit sans peine; 
L’arbre doit plus ayant s’enfoncer dans la plaine, 
Sur-tout le chene allier, qui, perdu dans les airs,
De son front touche aux cieux5o, de ses pieds aux enfers. 
Aussi les noirs torrents, les yents et la tempete,
En yain rongent ses pieds, en vain battent sa tete : 
Malgre les yents fougueux, malgre les noirs torrents, 
Tranquille, il yoit passer les hommes et les temps;
Et loin de tous cótes tendant ses rameaux sombres,

I Seul il jette a 1’entour une immensite d’ombres. 
N’attends rien d’une yigne 5l exposee au couchant: 

Que le vil coudrier52 n’affame point ton plant:
Fais choix, pour le former53, de la branche nouvel!e 
Qui reęoit de plus pres la seve maternelle;
Ne la dechire point par un fer emousse:
Sur-tout 54 que de tes plants l’olivier soit cliassó. 
Quelquefois de bergers une troupe imprudente 
Laisse au pied de cet arbre une elincelle ardente.
Le feu, nourri du suc dont ce bois est enduit,
Sous 1’ecorce onctueuse en secret s’introduit;
II s’empare du tronc, et, gagnant le feuillage,
Devore en petillant l’aliment de sa rage;
II court de branche en branche, il s’elance au sommet;

Prajlia, sed dubius mediis Mars errat in armis :
Omnia sint paribus numeris dimensa viarum;
Non animum modo uti pascat prospectus inanem,
Sed quia non aliter vires dabit omnibus ®quas 
Terra, i)eque in yacuum poterunt se exteudere rami, 

Forsitan et scrobibus qu® sint fastigia qu®ras.
Ąusim vel tenui vitem committere sulco.

2lJ° Altior ac penitus terrse defigitur arbos,
/Esculus in primis, qu£e, quantum yertice ad auras 
jEtherias, tantum radice in Tartara tendit.
Ergo non hietnes illam, non flabra, neque imbres, 
Convellunt: immota manet, multosque per aunos 
Multa yirum volvens durando saecula yincit.
Tum fortes late ramos et brachia tendens 
Hue illuc, media ipsa ingentem sustinet umbram.

Neve tibi ad solem vergant yineta cadentem ;
Neve inter vites corylum sere; neve flagella 

"feo Summa pete, aut summas defringe ex ąębore plantas.; 
Tantus amor terrae! neu ferro laedę retuso 
Semina; neve olesę silvcstres insere truneos.
Nam saepe incautis. pastoribus excidit ignis,
Qui, furtim pingui primum sub cortice tectus,
Robora comprendit, frondesque elapsus in altas 
Ingentem ccclo sonitum dedit: inde secutus 
Per ramos victor, perque alta cacumina reguat,
Et totum involvit flammis nemus, ct ruit atrarn 
Ad coelum picea crassus caligine nubein ;

3io Praesertim si tempestas a yertice silvis
lncubuit, glomeratquc lerens incendia veutus,
Hocubi, non a stirpe valent, ctesseque reyerli
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II vole d’arbre en arbre, il couvre la foret;
E t, presentant au loin une plaine enflammee,
Roule un torrent de flamme et des flots de fumee, 
Sur-tout si l’aguilon s’eleve en ce moment,
Et chasse deyant lui ce vasle embrasement.
Des-lors plus d’esperance : atteinls dans leurs racines, 
N’attends pas que tes ceps reparent leurs ruines ;
La race en est eleinte , et jamais ne reyit:
L’auteur seul de sa m ort, l’olivier lui survit.

Tu n’iras pas non plus , quand le froid la resserre, 
Confier yainement tes vignes a la lerre :
Alors son suc oisif, glace dans ses canaux,
Refuse de nonrrir les jeunes arbrisseaux.
Avec plus de succes les yignes sont plantees,
Soit lorsque, deployant ses ailes argentees,
L’ennemi des serpents 55 vient, apres les frimas, 
Retrouyer les beaux jours dans nos riants climats ;
Soit lorsque le soleil, sur son char plus rapide,
De l’elevers l’hiver conduit 1’automne humide.

Mais le printemps sur-tout seconde tes travaux;
Le printemps rend aux bois des ornements nouveaux: 
Alors la terre, ouvrant ses enlrailles profondes, 
Demande de ses fruits les semences fecondes.
Le dieu de l’a ir56 descend dans son sein amoureux, 
Lui verse ses tresors, lui dardę tous ses feux,
Remplit ce yaste corps de son ame puissante;
Le monde se ranime, et la nalure enfante.
Dans les champs, dans les bois, tout sent les feux d’amour; 
L’oiseau reprend sa voix; les Zephyrs de retour 
Attiedissent les airs de leurs molles haleines;
Un suc heureux nóuirit l’herbe tendre des plaines; 
Aux rayons doux encor du soleil printanier 
Le gazon sans peril ose se confier;
Et la yigne, desvents brayant deja 1’outrage,
Laisse echapper ses fleurs et sortir son feuiilage.

Possunt, alque ima similcs revirescere tcrra :
Infelix superat foliis oleaster amaris.

Nec tibi tam prudens quisquam persuadcat auctor 
Tellurem Borea rigidam spirante uiovere.
Rura gelu tum claudit hiems, nec semine jacto 
Concretam patitur radicem affigere terrae.
Optima yinctis satio, quum yere mbcnti 

320 Candida vcnit avis longis invisa colubris;
Prima vel auctumni sub frigora, quum rapidus sol 
Nondum hicmem contingit equis, jam praetcrit sestas.

Yer adeo frondi nemorum, ver utile silvis :
Vere tmnent'terrae, et genitalia semina poscunt.
Tum pater omnipotens fecundis imbribus jEther 
Conjugis in gremium Iceta: descendit, et omnes 
Magnus alit, magno commixtus corpore, fetus.
A.yia tum resonant avibus yirgulta canoris,
Et Venerem certis repetunt armenta diebus.

33o Parturit almus ager : Zephyrique tcpentibus auris 
Lasant arva sinus; superat tener omnibus humor :
Inque novos soles audent se gramina tuto 
Credere; nec metuit surgentes pampinus austros,
Aut actum ccelo magnis aquilonibus imbrem;
Sed trudit gemmas, et frondes explicat omnes.

Non alios prima crescentis origine mundi 
Illuxisse dies, aliumye habuisse tenorem

320

Sans doule le printemps vit nailre l’univers;
Il vit le jeune oiseau s’essayer dans les a irs;
II ouvrit au soleil sa brillante carriere,
Et pour rhomme naissant epura la lumiere.
Les aquilons glaces et 1’oeil ardent du jour 
Respecloienl la beaute de son nouveau sejour.
Le seul printemps sourit au monde en son aurore:
Le printemps tous les ans le rajeunit encore;
Et, des brulants eles separant les hivers,
Laisse du moins entre eux respirer l’univers.

Tes ceps sonl-ils plantes? il faut couyrir de terre, 
Engraisser de fumier, le lit qui les resserre :
La, que la pierre-ponce aux conduils spongieux,
Que rćcaille poreuse 57, enfouie avec eux,
Laissenl penetrer 1’air dans leurs couches fecondes,
El du ciel orageux inlerceptent les ondes.
J ’ai vu des vignerons, du ciel favorises,
Couyrir leurs ceps de pierre ou de vases brises:
Ainsi du Chien brulant ils evilent 1’haleine;
Ainsi la froide Hyade inonde en yain la plaine.

Mais a la terre enfin des qu’ils sont confies,
Que souyent le hoyau la ramene a leurs pieds:
Qu’on y pousse la beche, e t , 58 sans rompre les lignesv 
Que le soc se promene au travers de tes yignes.

Puis tu presenteras aux naissants arbrisseaux 
Ou des appuis de frene, ou de legers roseaux;
La yigne les rencontre ; et l arbuste tim ide,
Conduil sur les ormeaux par ce fidele guide,
Bientót unii son pampre a leurs feuillages verts, 
Comme eux soutient 1’orage, et les suit dans les airs.

Quand ses premiers bourgeons 5o sYmpresscront d’ć* 
Que 1’acier rigoureux n’y touche point encore: [clore, 
Meme lorsque dans l’air, qu’il commence a braver,
Le rejeton moins frele ose enfin s’elever,
Pardonne a son audace en faveur de son age;

Crcdiderim. Ver illud erat; ver magnus agebat 
Orbis, et hibernis parccbant flatibus euri:

34o Quum primae lucem pecudes hausere, virumque 
Ferrea progcnies duris caput e\tulit ar ris,
Iinmissa:que ferae silvis, et sidera ccelo.
Nec res hunc tencra: possent perferre laborem,
Si non tanta quics irct l'rigusquc caloremque 
Inter, et exciperet cccii indulgenlia terras.

Quod superest, qu*cumque premes yirgulta per agros, 
Sparge fimo pingui, ct multa memor occule terra :
Aut lapidem bibulum, aut squalentes infode conchas. 
Inter cnim labcntur aquae, tenuisque subibit 

35o Halitus, atque animos tollent sata : jamque reperti,
Qui saxo super, atque ingcnlis pondere test®
Urgerent: hoc effusos munimen ad imbres;
Hoe, ubi Jiiulca siti findit Canis sestifer arva.

Seminibus positis, superest deducere terram 
Saepius ad capita, et duros-jactare bidentes;
Aut presso exercere solum sub vomerc, ct ipsa 
Flectere luctantes inter vineta juyencos.

Tum leyes calamos, et rasse liastilia virgse, 
Fraxineasque aptare sudes, furcasque bicornes,

36o yiribus eniti quarum, et contemnerc yentos
Assuescant, summasque sequi tabulata per ulmos.

Ac, dum prima novis adolescit frondibus xtas.
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Seulement de la main eclaircis son feuillage.
Mais enfin, (juand Ui \ois ses robusles rameaux 
Par des noeuds redoubles embrasser les ormeaux,
Alors saisis le fe r; alors sans indulgence 
De la seve egaree arrele la licence ;
Borne des jels erranls l’essor presomptueux,
Et des pampres touffus le luxe infruclueux.

Sur-tout que de buissons la vigne environuee 
llvite des troupeaux la dent empoisonnee ;
Que la genisse avide et les chevreaux gloutons 
Respectent sa foiblesse et ses jeunes boutons:
L’hiver dont les frimas engourdissent la terre,
L’ete qui fend la plaine et qui brule la pierre,
Lui seroient moins cruels que ces vils animaux,
Dont la dent deshonore et fletrit ses rameaux.

Aussi le dieu du vin, pour expier ce crime,
Par-tout sur ses autels veut un bcuc pour \iclime:
Un bouc60 etoit le. prix de ces grossiers acteurs 
Qui, de nos jeux brillants barbares imenleurs,
Sur un char mai orne promenoient dans l’Attique 
Leurs theatres erranls et leur scene ruslique;
Et, de joie et de vin a-la-fois enivres,
Sur des outres 61 glissants bondissoient dans les pres. 
Nos Latins, a leur tour, ont des fils de la Grece 
Transporle dans leurs jeux la bachique alegresse: 
lis se forment d’ecorce un visage hideux,
Entonnent pour Bacclius des vers grossiers comme eux 
Et de l’objet sacre62 de leurs bruyants hommage* 
Suspendent a des pins les mobiles images.
Soudain 1'aspect du dieu ferlilise les monts,
Les arides coteaux, les humides Yallons.
Gloire, honneur a ce dieu! celebrons ses mysteres; 
Clianlons pour lui les vers que lui chantoient nos peres;

Parcendum teneris; ct, dam se laetus ad auras 
Palmes agit, laxis per purura immissus habeais,
Ipsa acie nondura falcis lentanda, sed uncis 
Carpendae raanibus frondes , interąue legend®, 
inde ubi jam validis amplexae stirpibus ulmos 
Exierint, tum stringe comas, tum brachia tonde.
Ante reformidant ferrum : tum dcnique dura ‘

370 Exeree imperia, et ramos compescc fluentes.
Tesenda: sepes etiam, ct pecus omne tenendum, 

Prsecipue dum frons tenera imprudensąue laborum;
Cui, super indignas hiemes, solemque potentem,  ̂
Silvestres uri assidue caprea;que sequaces 
llludunt; pascuntur oves, avidseque juvencae.
Frigora nec tantum cana concreta pruina,
Aut gravis incumbens seopulis arentibus aestas, 
Quantum illi noeuere greges, durique yenenum 
Dentis, et admorso signata in stirpe cieatrix.

S80 Non aliam ob culpam Baccho caper omnibus aris 
Cseditur, et veteres ineunt proscenia ludi;
Prsemiaque ingentes pagos et compita circum 
Thesidae posuere, atque inter pocula laiti 
Mollibus in pratis unctos saliere per utres.
NeG non Ausonii, Troja gens missa, coloni 
Yersibus incomptis ludunt, risuque soluto,
Oraque corticibus sumunt horrenda cavatis;
Et te, Bacchc, vocant per carmina laeta, tibique 
Oscilla ex alta suspendunt mollia pinu.

39° Hinc omnis largo pubeseit vinea fetu;

Qu’un bouc soit par la corne entraine vers l’aulel. 
Preparous de ses chairs un feslin solennel;
Et que le coudrier, de ses branches sanglantes,
Perce de 1’ennemi les entrailles fumantes.

La vigne veut des soins sans cesse renaissants;
De la terre trois fois il faut fendre les flanes,
Sans cesse retrancher les feuilles inuliles,
Sans cesse tourmenter des coteaux indociles.
Le soleil63 tous les ans recommence son cours :
Ainsi roulent en cercie et la peine et les jours.

Meme lorsque le cep, prive de sa parure,
Cede aux froids aquilons un resle de verdure,
Deja le vigneron, reprenant ses travaux,
Bien loin vers l’autre annee etend ses soins nouveaux; 
Deja, d’un fer courbe, la serpette tranchante 
Taille et formę a son gre la vigne obeissante.

Veux-tu de ses tresors t’enrichir tous les ans ? 
Prends le premier la beche et les hoyaux pesants: 
Retranche le premier les sarments inutiles;
Le premier, jetle au feu leurs depouilles fragiles; 
Renferme leurs appuis, remets-les le premier:
Pour boire du nectar vendange le dernier.
Deux fois de pampres verls la vigne est surchargee; 
Deux fois d’herbage epais sa tige est assiegee.
Ne desire 64 donc point un enclos spacieux:
Le plus riche est celui qui cullive le mieux.
Ne faut-il pas encor, le long des marecages,
Dans le fond des forets, au pencliant des rivages, 
Couper le saule inculte et le houx epineux,
Et marier la vigne aux ormeaux amoureux ?

Enfin au dernier rang tu parviens avec joie:
Tout ton plant faconne sous tes yeux se deploie,
Et je t’entends chanter la fin de tes travaux.

Complentur vallesque cavse, saltusque profundi, * 
Et quocumque deus circum caput egit honestum.
Ergo rite suum Baccho dicemus honorem 
Carminibus patriis, lancesque et liba feremus;
Et ductus cornu stabit saG er hircus ad aram, 
Pinguiaque in yeribus torrebimus exta colurnis.

Est etiam ille labor curandis vitibus alter,
Cui nunquam exhausti satis est; namque omne quotannis 
Terque quaterque solum scindendum, glebaque versis 

4oo JJternum frangenda bidentibus; omne levandum
Frondę nemus : redit agricolis labor aetus in orbem, 
Atque in se sua per vestigia volvitur annus.

Et jam olim seras posuit quum vinea frondes, 
Frigidus el silvis Aquilo deeussit honorem,
Jam tum acer curas venientem extendit in annum 
Rusticus, et curvo Saturni dente relictam 
Persequitur vitem attondens, fingitque putando.
Primus humum fodito, primus devecta cremato 
Sarmenta, et vallos primus sub tecta referto;

410 Postremus metito. Bis \itibus ingruit umbra;
Bis segetem densis obducunt sentibus herbae :
Durus uterque labor. Laudato ingentia rura;
Exiguum colito. Nec non etiam aspera rusci 
Yimina per silvam, et ripis fluvialis arundo 
Cseditur, incultique excrcet cura salicti.

Jam yincta; vites, jam falcem arbusta reponunts 
Jara canit estremos effetus \ initor antes;
Sollicitanda tamen tellus, pulvisque movendus,
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328 LES GE OR GIQ UES .
Eli bien! la beche encor doit fouiller tes coteaux ;
E t , cjuand la grappe enfin murit sous son feuillage, 
Pour noyer ton espoir il suffit d’un orage.

L’olivier 65, par la terre une fois adople,
De ces penibles soins n’atlend pas sa beaule:
Fouille a ses pieds le sol qui nourrit sa verdure,
C’esl assez: dedaignant une vaine culture,
Et la serpe trancbante, et les pesants rateaux,
L’arbre heureux de la paix voit fleurir ses rameaux, 

Tel encor, quand les ans ont augmente sa force, 
Quand son tronc est muni d’une plus dure ecorce, 
L’arbre fruitier, sans nous, s’eleve dans les airs;
Sans nous, mille arbrisseaux de leurs fruits sont couverls. 
Sur le buisson inculte on voit rougir la mure,
Et 1’abri des oiseaux donnę aussi leur pature.
Que d’arbres en tous lieux multiplies par nous!
Ah! du moins plantez-les, puisqu’ils croissent sans vous. 
Pour nos jeunes chevreaux 66 les aliziers fleurissent; 
Du suc des pins alliers les flambeaux se nourrissent. 
Mais pourquoi te parler de ces rois des forels ?
Tout sert, meme le saule et les humbles genets ;
Le miel leur doit des sues, les troupeaux du feuillage, 
Les moissons des remparts, les pasteurs de 1’ombrage. 
J ’aime et des sombres buis 67 le lugubre coup d’oeil, 
Et de ces noirs sapins le venerable deuil;
.1 'aime a voir ces forels qui croissenl sans culture,
Ou l’art n’a point encor profane la naturę :
Ces bois meme d’Athos enfants infruclueux,
Et 1’elernel jouet des vents impelucux,
Dans leur slerilile sont encore fertiles.
Pour former nos lambris 68 leurs arbres sont uliles : 
Ici tailles en char, la courbes en vaisseaux,
Ils roulent sur la terre, ils voguent sur les eaux.
Le saule pi ele aux ceps sa branche obeissante;

Et jam maturis metuendus Jupiter uvis.
420 Contra, non ulla est oleis cultura; neque illae 

Procurvam exspectant falcem, rastrosque tenaccs ,
Quum semcl haeserunt arvis, aurasqae tulerunt.
Ipsa satis tellus, quum dentc recluditur unco,
Sufficit humorem, et gravidas cum vomerc fruges.
Hoc pinguem et placitam paci nutritor olivam.

Poma quoque, ut primum truncos sensere yalentcs,
Et vires habuere suas, ad sidera raptfm 
Vi propria nituntur, opisque haud indiga nostr*.
Nec minus interea fetu nemus omne gravescit,

43o Sanguineisque inculta rubent ayiaria baccis.
Tondentur cytisi; tiedas silva alta ministrat, 
Pascunturque ignes nocturni, et lumina fundunt.
Et dubitant homines serere atque impendere curam! 
Quid majora sequar ? salices humilesque genist®,
Aut illse pecori frondem, aut pastoribus umbram 
Sufficiunt, sepemque satis , et pabuia melli.
Et juvat undantem buxo spectare Cytorum,
Naryciseque picis lucos ; juvat arva videre 
Non rastris hominum, non ulli obnosia curse.

<1° Ipsae Caucasio steriles in vertice silvae,
Quas animo.si curi assidue franguntque feruntque,
Dant alios aliae fętus; dant utile lignum,
Navigiis pin os, domibus eedrosque cupressosque.
Ilinc radios trivere rotis, hine tympana plaustris 
Agricokc, et pandas ratibus posuere carinas.

L’orme donnę aux troupeaux sa feuille nourrissanle; 
L’if en arc esl ploye; le cormier fait des dards;
Le myrte de Venus fournit des traits a Mars.
Le tilleul cependant cede au fer qui le creuse;
Le buis, au gre du tour, prend une formę heureuse; 
L’aune leger fend rondo; et des jeunes essaims 
Le vieux cliene en ses llanes recele les lareins.

Les tresors de Bacclius valent-ils ces richesses? 
Mortels, defiez-Yous de ses faveurs Iraitresses:
Cest par lui que l’on vit les Centaures vaincus,
Et Pholus immole par la main de Rlietus;
Et, le plus menacant de cette horrible troupe,
Hylee a l’ennemi lancant sa large coupe.

Ah! loin des fiers combats 69, loin d'unluxe imposteur, 
Heureux Thomme des champs, s’il connoit son bonheur I 
Fidele a ses besoins, a ses travaux docile,
La terre lui fournit un aliment facile.
Sans doute il ne voil pas, au retour du soleil,
De leur patron superbe adorant le reveil,
Sous les lambris pompeux de ses toits magnifiques"°, 
Des flots d’adulaleurs inonder ses porliques;
II ne voit pas le peuple y devorer des yeux 
De riches tapis d’or, des vases precieux;
D’agrćables poisons ne briilent pas ses veines;
Tyr n’altera jamais la blanclieur de ses laines;
II n’a point tous ces arts qui trompent notre ennui; 
Mais que lui manque-t-il ? la naturę est a lui.
Des grottes7‘, des etangs, une claire fontaine 
Dont 1’onde enmurmurant rendoi t sous un vieux chene; 
Un troupeau qui nnigit, des yallons, des forets;
Ce sonl la ses trćsors, ce sont la ses palais.
C’cst dans les champs qu’on trouve une małe jeunesse; 
C’est la qu’on scrl les dieux, qu’on cherit la Yieillesse} 
La Justice, fuyant nos coupables climats,

Vimiuibus saliccs fecundae, frondibus ulmi :
At myrtus validis hastilibus, et bona bello 
Cornus ; It_vra:os taxi torqucntur in arcus.
Nec tiliae lcves , aut toruo rasilc buxum 

45o ]\J0n formain accipiunt, ferroquc cavantur acuto.
Nec non et torrentem undam Jcvis innatat alnus,
Missa Pado, nec non et apes exaniina condunt 
Corticibusquc cavis vitiosa;quc ilicis alveo.

Quid memorandum seque Baccheia dona tulerunt ? 
Bacclius et ad culpam causas dedit: ille furentes 
Centauros lctho domuit, Rho:turaque, Pholiunąue,
Et magno Hylseum Lapithis cratere minantem.

O fortuuatos nimium, sua si bona noriut,
Agricolas, quibus ipsa, procid discordibus armis,

460 Fundit humo facilcm yictum justissiina tellus!
Si non ingentem foribus domus alta superbis 
Mane salutautum totis vomit a;dibus undam;
Nec yarios inhiant pulchra testudine postes, 
lllusasque auro yestes, Ephvreiaque sera;
Alba neque Assyrio fucatur lana yeneno,
Nec casia liquidi corrumpitur usus o livi:
At secura quies , et nescia fallere vita,
Dives opum yariarum; at latis otia fundis,
Speluucae , vivique lacus; at frigida Tempe,

47° Mugitusque boum, mollesque sub arbore somni 
Non absuut. Ulic saltus ac lustra ferarum,
Et patiens operum, parvoque assucta juventus,
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Sous le cliaume innocent por la ses derniers pas.
O YOUS72, a qui j’offris mes premiers sacrifices, 

Muses, soyez toujours mes plus cheres delices! 
Dites-moi quelle cause eclipse dans leur cours 
Le clair flambeau des nuits, 1’astre pompeux des jours; 
Pourquoi la terre tremble, el pourcjuoi la mer gronde; 
Quel pouyoir fail enfler, fait decroilre son onde; 
Comment 73 de nos soleils Pinegale clarle 
S’abrege dans l’hiver, se prolonge en ete;
Comment roulent les cieux, et quel puissant genie 
Des spheres daus leur cours enlretient Tharmonie.

Mais si mon sang trop froid m’inlerdit ces travaux, 
Eh bien! vertes forets, pres fleuris, clairs ruisseaux, 
J ’irai, je goulerai yotre douceur secrete :
Adieu, gloire, projets. O coteaux du Taygete,
Par les yierges de Sparte en cadence foulćs,
O h! qui me porlera daus vos bois reculćs!
Ou sont, ó Sperchius, tes fortunes ri\ages!
Laissez-moi de Tempe parcourir les bocages;
Et vous, yallons d’Hemus, yallons sombres et frais, 
Couyrez-moi tout entier de vos rameaux epais.

Heureux le sage 74 instruit des luis de la naturę, 
Qui du yaste uniyers cmbrasserla structure,
Qui dompte et foule anx pieds d’importunes erreurs, 
Le sort inexorable el les fausses terreurs;
Qui regarde en pitie les fables du Tenare,
Et s’endort au vain bruit de 1’Acheron avare!
Mais Irop lieureux aussi qui suit les douces lois 
Et du dieu des troupeaux et des nymphes des bois!
La pompę des faisceaux, 1’orgueil du diademe, 
L’inleret75, dont la voix fail laire le sang meme,
De 1’Ister conjure les balaillons epais,
Rome, les rois yaincus, ne troublent point sa paix : 
Aupres de ses egaux passant sa douce vie,

Sacra dcum, sanctique patres; cxtrema per illos 
Justitia excedens terris yestigia fccit.

Me vcro primum dulces ante omnia Musse,
Quarum sacra fcro ingenti perculsus amore,
Accipiant, ccelique yias et sidera monstrent,
Defectus solis yarios, lunseque labores;
Unde tremor terris; qua vi maria alta tumcscant 

48o Objicibus ruptis, rursusque in se ipsa rcsidant;
Quid tantum Oceano properent sc tingcre soles 
Iliberni, vel qua: tardis mora noctibus obstet.

Sin,has ne possim naturae accedere partes,
F rigidus obstiterit circum prsecordia sanguis,
Rura mihi et rigui placeant in yallibus amnes;
Fluraina amem silvasque inglorius. O ubi campi, 
Sperchiusque, et yirginibus bacchata Lacaenis.
Taygeta! O, qui me gelidis in yallibus Iłami 
Sistat, et iugenti ramorum protegat umbra!

49® Felix, qui potuit rerum cognoscere causas,
Atque metus omnes et inexorabile fatum 
Subjecit pedibus, strepitumque Acherontis avari! 
Fortunatus et ille deos qui novit agrcstes,
Panaque, Silvanumque senem, Nymphasquc sorores ! 
llluni non populi fasces, non purpura regum 
Flexit, et infidos agitans discordia fratres ,
Aut conjuralo dcscendens Dacus ab llistro ;
Non rcs Romana;, perituraque regna; ncquc ille 
Aut doluit miserans inopem, aut inyidit liabcnli.

Son coeur 7 6 n’est attriste de pitie ni d’enyie;
Jamais aux tribunaux, disputant de vains droits,
La cliicane pour lui ne fit mugir sa voix :
Sa richesse, e’est l’or des moissons qu’il fit naitre;
Et l’arbre qu’il planta chauffe et nourrit son maitre.

D’aulres, la rame en main, tourmenteront la mer, 
Ramperont dans les cours, aiguiseront le fer :
L’a\ide conquerant, la lerreur des familles,
Egorge les vieillards, les meres et les filles,
Pour dormir sur la pourpre 77, et pour boire dans l’or; 
L’avare ensevelit et couve son tresor;
L’orateur au barreau, le poete au tlieatre,
S’enivrent de 1’encens d’une foule idolatre;
Le frere egorge un frere, et va sous d’autres cieux 
Mourir loin des lieux cliers qu’liabitoient ses a'ieux.

Le laboureur en paix coule des jours prosperes;
II cultive le champ que cultiyoient ses peres :
Ce champ nourrit l’etat, ses enfants, ses lroupeaux, 
Et ses boeufs, compagnons de ses heureux travaux. 
Ainsi que les saisons, sa fortunę yarie :
Ses agneaux au printemps peuplent sa bergerie.
L’ele remplit sa grange, affaisse ses greniers; 
L’automne d’un doux poids fait gemir ses paniers;
Et les derniers soleils, sur les cótes yineuses,
Achevent de murir les grappes paresseuses.

L’hiver vient; mais pour lui Tautomne dure encor: 
Les bois donnenl leurs fruils 7 8 , l’huile coule a llots d’or« 
Cependant ses enfants, ses premieres richesses,
A son cou suspendus disputent ses caresses :
Chez lui de la pudeur tout respecle les lois;
Le lait de ses troupeaux ecume entre ses doigts;
Et ses chevreaux, tout fiers de leur corne naissante, 
Se font en bondissant une guerre innocente.

Les fetes, je le vois parlager ses loisirs

500 Quos rami fructus, quos ipsa yolentia rura 
Sponte tulere sua, carpsit; nec ferrea jura,
Insanumque forum, aut populi tabularia vidit.

Sollicitant alii remis freta caea, ruuntque 
In ferrum, penetrant aulas et limina regum :
Hic petit excidiis urbem miserosque peuates ,
Ut gemma bibat, et Sarrano indormiat ostro.
Condit opes alius , defossoque incubat auro :
Hic stupet attonitus rostris : liunc plausus hiantem 
Per cuneos, geminatur enim, plebisque patrumque 

510 Corripuit. Gaudent perfusi sanguine fratrum,
Exsilioque domos et dulcia limina mutant,
Atque alio patriam quaerunt sub sole jacentem.

Agricola incuryo terram dimovit aratro :
Hinc anni labor; hinc patriam parvosque penates 
Sustinet; hinc armenta boum, meritosque juvencos.
Nec requies , quin aut pomis exuberet annus,
Aut fetu pecorum, aut cerealis mergite eulmi, 
Proventuque oneret sulcos, atque horrea yincat.

Yenit hiems, teritur Sicyonia bacca trapetis ; 
r->20 Glande sues l®ti redeunt; dant arbuta silvae;

Et yarios ponit fetus auctumnus, et alte 
Mitis in apricis coquitur yindemia saxis.
Intcrca dulces pendent circum oscula nati;
Casta pudicitiam servat domus ; ubera yaccae 
Lactea demittunt; pinguesque in gramine lseto 
Inter se adversis luctantur cornibus liscdi.
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Enlre un culte pieux et d’utiles plaisirs :
II propose des prix a la force, a 1’adresse;
L’un deploie en luttant sa nerve.use souplesse;
L’autre frappe le but d’un trait victorieux,
Et d' un cri triomphant fait retentir les cieux.

Ainsi les vieux Sabins vivoient dans 1’innocence; 
Ainsi des fiers Toscans s’agrandit la puissance;
Ainsi Rome, aujourd’hui reine des nalions,
Seule en sa vaste enceinte a renferme sept monts.
Meme avant Jupiter, avant que l’homme impie 
Du sang des animaux osat souiller sa vie,
Ainsi vivoit Saturne : alors d’affreux soldats 
Au bruit des fiers clairons ne s’entr’egorgeoienl pas;
Et le marteau pesant, sur 1’enclume bruyante,
Ne forgeoit point encor l’epee elincelante.

Mais ma seconde course a dure trop long-temps;
Et je detele enfin mes coursiers haletants.

LIVRE III.
J e u n e  Pales *, el toi, divin berger d’Admele,

Qui sur les bords d’Amphryse as porte la lioulelle; 
Deesses des forets , divinites des eaux,
Ma Muse va pour vous reprendre ses pinceaux.
Assez et trop long-temps de yulgaires rnen eilles 
Ont des peuples oisifs fatigue les oreilles :
Eh! qui n’a pas cent fois 2 chante le jeune Hylas,
Busiris et sa mort, Hercule et ses combals ?
Qui ne connoit Pelops 3 et sa fatale amante,
Les courses de Latonę 4 et son ile flottante ?
Osons enfin, osons, loin des vulgaires yeux,
Prendre aussi vers la gloire un vol audacieux.

Ipse dies agitat festos, fususąue per herbaro,
Ignis ubi in medio, et soeii cratera coronant,
Te, libans, Lenaee, vocat; pccorisque magistris 

53o Velocis jaeuli certamina ponit inulino,
Corporaąue agresti nudat praidura palaislra.

Hanc olim veteres yitam coluere Sabini;
Hanc Remus et frater; sic fortis Etruria crevit;
Scilicet et rerum facta est pulcherrima Roma,
Septemque una sibi muro circumdedit arces.
Ante etiam sceptrum Dictsei regis, et ante 
Impia quam csesis gens est epulata juvencis,
Aureus hanc vitam in terris Saturnus agebat.
Necdum etiam audierant inflari elassica, necdum 
Jmpositos duris crepitare incudibus enses.

Sed nosimmensum spatiis confecimus aquor,
Et jam tempus equum fumanlia solyere colla.

L IB E R  II I .

v. i T e  quoque, magna Pales, et te, memorande, canemus, 
Pastor ab Amphryso; vos, silvse amnesque Lycaei. 
Caetera, quae vacuas tenuisseDt carmine mentes,
Omnia jam vnlgata. Quis aut Euryslhea durum,
Aut illaudati nescit Busiridis aras ?
Cui non dictus Hylas pucr, et Latonia Delos? 
Hippodameque, humeroque Pelops insignis eburno,
Acer equis? Tentanda via est, qua me quoque possim 
Tollere bumo, victorque virum volitare per ora.

Oui, je veux, ó Mantoue, en depit de la Grece, 
T’amener les neuf Soeurs des bords de son Permesse: 
Cest moi qui le premier de son sacre vallon 
Transplanterai chez toi les palmes d’Apollon;
Bien p lus, sur le penchant de ces rives fecondes 
O u, parmi les roseaux qui couronnent ses ondes, 
Ton fleuve se promene a flols majestueux,
Mes mains eleveront un tempie somptueux.
De Cesar au milieu je placerai 1’image,
Et la de ma victoire il recevra l’hommage.
En longs habits de pourpre allirant les regards, 
Moi-meme au bord des eaux ferai voler cent chars. 
La Grece 5 quillera pour ces jeux magnifiques,
Ses combats Nemeens, ses fetes Olympiąues.
Le front ceint d’olivier, c’est moi qui du \ainqueur 
Couronnerai 1’adresse ou la małe vigueur.
Je me trompe, ou deja la pompę augustę est prete: 
Allons, marclions au tempie, et commencons la fele; 
Allumons cet encens, egorgeons ces taureaux.
Le theatre 6 mappelle a ses mouvants tableaux;
J ’y vole : nos captifs 7 a ma vue empressee 
Iitalent ces tapis ou leur honte est tracee :
Sur les portes 8 ma main grave nos fiers combats,
Le Nil au loin roulant sous des forets de mats.
Pour mieux represenler sa honle el notre gloire, 
L’Indien me fournit son or et son ivoire;
Et 1’airain 9 des vaisseaux usurpateurs des mers,
En colonne, a ma voix, va monter dans les airs.
Je montrerai l’Asie et ses villes Iremblantes,
Le Niphate pleurant sur ses rives sanglantes;
Et le Parthe perfide, en son courroux prudent,
Qui combat dans sa fuite, et resiste en cedant;
Et Cesar aux deux mers elalant leurs couquetes,

10 Primus ego in patriam meeum, modo vita supersit, 
Aonio redicns deducam yertice Musas :
Primus Idumaeas referam tibi, Mantua, palmas;
Et viridi in campo templum de marmore ponam, 
Propter aquam, tardis ingcns ubi flexibus errat 
Mincius, et tenera pra:texit arundine ripas.
In medio mibi Caesar erit, templumque tenebit.
Illi victor ego, et Tyrio conspectus in ostro,
Centum quadrijugos agitabo ad flumina currus.
Cuncta mihi, Alpbeum linquens lucosque Molorcbi,

20 Cursibus et crudo decernet Grsecia csestu.
Ipse, caput tons® foliis ornatus olivae,
Dona feram. Jam nunc solemncs ducere pompas 
Ad delubra juvat, caesosque videre juvencos ;
Vel scena ut versis discedat frontibus, utque 
Purpurea intexti tollant aulćea Britanni.
In foribus pugnam ex auro solidoque elephanto 
Gangaridum faciam, victorisque arma Ouirini;
Atque hic undantem bello mag,numque fluentem 
ISilum, ac navali surgentes ®re columnas.

3o Addam urbes Asia: domitas , pulsumque Niphaten, 
Fidentemque fuga Parthum versisque sagittis,
Et duo rapta manu diverso ex lioste tropsea,
Bisque triumphatas utroque ab litore gentes.
Stabunt et Parii lapides, spirantia signa,
Assaraci proles, demissa;que ab Jove gentis 
IN ominą, Trosque parens, et Trojae Cynthius auctor. 
Invidia infelis Furias amnemque seyerum
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Et d’un double trophee embellissant nos feles.
Au milieu je ranime en marbre 10  de Paros 
Les fds dAssaracus, les descendants de Tros,
Ces dieux, ces demi-dieux, celte familie immense, 
Que termine Cesar, que Jupiter commence.
Dans un coin du tableau 11 jc mets l’Envie aux fers, 
Et j’etale a ses yeux les toui.nents des enfers :
Les serpenls d’Aleclon, les ondes de Tantale,
La roue infatigable, et la roclie falale.

Cependant, ó Mecene, anime par ta voix ,
Pour guider les troupeaux je rentre dans les bois. 
Viens : deja des bergers 12 les trompes m’averlissent; 
Deja des cliiens ardents les clameurs retentissent;
Le coursier frappe l’air de ses liennissements :
Le laureau lui rćpond par ses mugissements;
Et 1’echo des forets et 1’ecbo des rivages 
Se joignent aux concerts de leurs accenls samages. 
Aclievons de dicier ces champetres leęons;
Et ma muse bientót, par de plus nobles sons,
Fera vivre les faits du heros que j ’adore ,
Plus long-temps que l’epoux de la brillante Aurorę.

Yeut-on pour vaincre a Pise un coursier genereux ? 
Yeut-on pour la charrue un taureau vigoureux ?
Des meres avec soin il faut choisir 1’espece.
Je veux dans la genisse l3 une małe rudesse,
Une oreille velue, un regard menaęant,
Des cornes dont les dards se courbent en croissant; 
Que son flanc alonge sans mesure s’etende;
Vers la terre en flottant que son fanon descende; 
Qu’enfm ses pieds, sa tete, et son cou monstrueux, 
De leur beaute difforme epomantent les yeux.

J ’aime aussi sur son corps, tache par inlervalles,
Et de noir et de blanc les marques inegales;
J ’aime a lui voir du joug seeouer le fardeau,

Cocyti metuet, tortosąue Ixionis angues, 
lmmanemque rotam, ct non exsuperabile saxum.

4o Intcrea Dryadum silvas saltusque scquamur 
Intactos , tua, Msecenas, haud mollia jussa.
Te sine nil altum mens inchoat. En age, segnes 
Rumpe moras; vocat ingenti elamore Cithaeron, 
Taygetique canes, domilrixquc Epidaurus equorum; 
Et vox assensu nemoruin ingeminata remugit.
Mox tamen ardcntes accingar dicerc pugnas 
Caesaris, et nomen fama tot ferre per annos,
Tithoni prima quot abest ab origine Osesar.

Seu quis, Olympiac® miratus pr®mia palm®,
50 Pascit equos, seu quis fortes ad aratra juvencos, 

Corpora praecipue matrum legat. Optima torv®
Forma bovis, cui turpe caput, cui plurima cervix,
Et crurum tenus a mento palearia pendent.
Tum longo nullus lateri modus; omnia magna,
Pes etiam, et camuris hirtae sub cornibus aures.

Nec mihi displieeat maculis insignis et albo,
Aut juga detrectans, interdumque aspera cornu,
Et faciem tauro propior, quaeque ardua tota,
Et gradiens ima verrit vestigia cauda.

60 jEtas Luciham, justosque pati hymenaeos,
Desinit ante deccm, post quatuor incipit annos : 
Cfelera nec fetur® liabilis, nec fortis aratris.
Intcrea, superat gregihus dum lata juventus,

Par son mufle sauvage imiler le taureau,
Menacer de la corne, et, dans sa marche altiere,
D’une queue a longs crins balayer la poussiere.

L’Age, soit de 1’hymen , soit du travail des champs, 
Apres quatre ans commence, et cesse avant dix ans.
Ces jours sont precieux : des le printemps de l’age 
Livre au taureau fougueux son amante sauvage;
Qu’elle laisse en mourant de nombreux beritiers.
Helas! nos plus beaux jours s’envolent les premiers : 
Un essaim de douleurs bientót nous em ironne;
La yieillesse nous glace, et la mort nous moissonne. 
Previens donc leur ravage, et que dans tes troupeaux 
L’hymen formę toujours des nourrissons nouveaux.

Dans le clioix des coursiers ne sois pas moins severe. 
Du troupeau, des 1’enfance, il faut soigner le pere : 
Des gris el des bais-bruns *4 on estime le coeur;
Le blanc, 1’alezan clair, languissent sans yigueur. 
L’elalon genereux l5 a le port plein d’audace,
Sur ses jarrets pliants se balance avec grace;
Aucun bruit ne 1’emeut; le premier du troupeau 
II fend 1’onde ecumante, affronte un pont nouveau :
II a le ventre courtl6,1’encolure hardie,
Une tete effilee, une croupe arrondie;
On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler,
Et ses nerfs tressaillir, et ses veines senfler :
Que du clairon bruyant '7 le son guerrier l’eveille,
Je le vois s’agiter *8, trembler, dresser 1’oreille;
Son epine se double r9 et fremit sur son dos;
D’une epaisse criniere il fait bondir les flots ;
De ses naseaux brulants il respire la guerre ;
Ses yeux roulent du feu, son pied creuse la terre.

Tel, dompte par les mains du frere de Castor20,
Ce Cyllare fameux s’assujeltit au m or:
Tels les chevaux d’Achille et du dieu de la Thrace

Solve mares; mitte in Venerem pecuaria primus,
Atque aliam ex alia generando suffice prolcm.
Optima quseque dies miseris mortalibus ®vi 
Prima fugit: subeunt morbi tristisquc senectus,
Et labor, et dur® rapit inclementia mortis.
Semper erunt, quarum mutari corpora malis.

7° Semper enim refice; ac, ne post amissa requiras, 
Anteveni, et sobolem armento sortire quotannis.

Nec non et pecori est idem delectus equino.
Tu modo, quos in spem statues submittere gentis, 
Prseeipuum jam inde a teneris impendc laborena. 
Continuo pecoris generosi pullus in arvis 
Altius ingreditur, et mollia crura reponit.
Primus et ire v iam , et fluyios tentare m inaces ,
Audet, et ignoto sese commitlerc ponti :
Nec vanos horret strepitus. Illi ardua cervix,

80 Argutumque caput, brevis alvus, obesaque terga, 
Luxuriatque toriś animosum pectus. Honesti 
Spadices, glaucique; color deterrimus albis,
Et gilvo. Tum, si qua sonum procul arma dedere, 
Stare loco nescit, micat auribus , et tremit ar his , 
Collectumque premens volvit sub naribus ignem.
Densa juba, et dextro jactata recumbit in armo;
At duplex agitur per lumbos spina ; cavatque 
Tellurem, el sólido graviter sonat ungula cornu.

Talis Amyclaei domitus Pollucis habcuis
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Souffloienl le feu du ciel, d’ou descendoil leur race :
Tel Saturne 21, surpris dans un tendre larcin,
En superbe coursier se transforma soudain,
Et, secouant dans l’air sa criniere flotlanle,
De ses hennissements effraya son amante.

Quel que soit le coursier qu’ait adople ton clioix, 
Quand des ans ou des maux il senlira le poids,
Des travaux de 1’amour dispense sa foiblesse :
Venus ainsi que Mars demande la jeunesse.,
Pour son corps, devore d’un impuissant desir ,
L’hvmen est un tourment, et non pas un plaisir;
"Vied athlete, son feu des l’abord se consume:
Tel le chaume s’eteint au moment qu’il s’allume. 
Connois donc et son age, et sa race, et son coeur,
Et sur-tout dans la lice 22 observe son ardeur.

Le signal est donnę : dćja de la barriere 
Cent chars precipites fondent dans la carriere;
Tout s’eloigne, toul fu it: les jeunes comballanls, 
Tressaillant d’esperance, et d’effroi palpitants,
A leurs bouillants transporls abandonnent leur ame; 
lis pressent leurs coursiers; 1’essieu sifQe et s’euflamme; 
On les voit se baisser, se dresser tour-a-tour;
Des tourbillons de sable ont obscurci le jour; 
O nsequitte, on s’atteint; on s’approche, on s’evite: 
Des clievaux halelants le crin poudreux s’agite;
E t, blanchissant d’ecume et baigne de sueur,
Le vaincu de son souffle humecte le \ainqueur:
Tant la gloire leur plait, tant Fhonneur les anime!

Erichthon le premier par un effort sublime,
Osa plier au joug quatre coursiers fougueux,
Et porte sur un char s’elancer avec eux.
Le Lapithe, monte sur ces monstres farouches,

9°  Cyllarus, ct, quorum Graii meminere poetae,
Martis equi bijuges, et magni currus Achillis.
Talis et ipse jubam cervice effudit equina 
Conjugis adveotu pernix Saturnus, et altum 
Pelion hinnitu fugiens impleyit acuto.

Huncquoque, ubi autmorbo gravis, autjamsegnior annis, 
Deficit, abde domo , nec turpi ignosce senect®.
Frigidus in Yenercm senior, frustraque laborem 
Ingratum trahit; et, si quando ad prselia ventum est,
Ut quondam in stipulis magnus sine viribus ignis, 
Incassum furit. Ergo animos scvumque notabis 
Praecipue; hinc alias artes, prolemque parentum,
Et quis cuique dolor victo, quae gloria palm®.

INonne yides, quum praecipiti certamine campura 
Corripuere, ruuntque effusi carcere currus,
Quum spes arrectae juvenum, exsultantiaque haurit 
Corda pavor pulsans ? Illi instant verbere torto ,
Et proni dant lora; volat vi fervidus axis :
Jamque humiles, jamque elati sublime yidentur 
Aera per vacuum ferri, atque assurgere in auras. 

no Nec mora, nec requies ; at fulv® nimbus arena;
Tollitur; bumescunt spumis flatuque scquentum :
Tantus amor laudum, tant® est victoria c u rs !

Primus Erichthonius currus et quatuor ausus 
Jungere equos, rapidisque rotis insistere yictor.
Frena Pelethronii Lapithse gyrosque dedere 
Imposili dorso, atque equitem docuere sub armis 
Insultare solo, et gressus glomerare superbos.
£qiius uterque labor : seque juvenemque magislri

A recevoir le frein accouluma leurs bouches,
Leur apprit a bondir, a cadencer leurs pas,
Et gouverna leur fougue au milieu des combals.
Mais, soit qu’il traine un char, soit qu’il porte son guide, 
J ’exige qu’un coursier soit jeune, ardent, rapide. 
Fut-il sorti d’Epire, eut-il servi les dieux,
Fut-il ne du trident, il languit, s’il est vieux.

Enfin ton clioix est fait, aucun soin ne t’arrete:
Que le chef du troupeau pour son hymen s’apprele. 
D’une prodigue main verse-lui sa boisson ;
Qu’il s’engraisse du lait de la jeune moisson: 
Aulrement il succombe, aux plaisirs inhabile,
Et d’un pere affoibli nait un enfant debile.
Au contraire 24, sitót que les tendres desirs 
Sollicitent la mere aux amoureus plaisirs,
Eloigne-la deseaus, retranche sa pature;
Et quand 1’ete brulant fatigue la nalure,
Lorsque 1’aire gemit sous les fleaux pesants,
Qu’une penible course amaigrisse ses flanes :
Des routes de 1’amour 25 l’embonpoint inutile 
Aux germes createurs ouvre un champ moins ferlile.

Des que son sein grossit, tous nos soins lui sont dus, 
Et le soc et le char lui seront defendus.
Je ne veux plus la voir bondir dans les campagnes, 
Lutter contrę un torrent, gravir sur les montagnes : 
Qu’elle paisse en des pres ou les plus clairs ruisseaux 
Parmi des bords fleuris roulent a pleins canaux,
Ou le sommeil l’invite au fond d ’un anlre sombre,
Ou des roehers voisins versent le frais et Tonibre.

Sur-tout je crains pour elle ct la rage et le bruit 
Des insectes ailćs que la chaleur produit. 
aux rives du Silare, ou des forets d’yeuses

Exquirunt, calidumque animis, et cursibus aerem ;
120 Quamvis soepe fuga yersos ille egeril hostes ,

Et patriam Epiruin referat, fortcsquc Mycenas , 
IVeptunique ipsa deducat origine gentem.

His animadyersis, instant sub tempus, et omnes 
Inipendunt curas denso distendere pingui,
Qucra legere ducem , et pecori dixcre maritum : 
Pubentesque secant herbas, fluviosque ministrant, 
Farraque, nc blando nequeat superesse labori, 
Invalidique patrum referant jejunia nati.
Ipsa autem macie tenuant armenta yolentes; 

i3o  Atque , ubi concubitus primos jain nola voluptas 
Sollicitat, frondesque negant, et fontibus arcent;
Saepe etiam cursu quatiunt, ct sole fatigant,
Quum graviter tunsis gem it area fru g ib u s , c t  quum  
Surgentein ad Zephyrum  pale® jactantur inaues.
Hoc faciunt, nimio nc luxu obtusior usus 
Sit genitali arvo , et sulcos oblimet inertes;
Sed rapiat sitiens Vcnerem , interiusque recondat.

Rursus cura patrum cadere et suecedere niatnun 
Incipit. Exactis gravid® quum mensibus errant,

•4° Non illas grayibus quisquam juga ducere plaustris ,
Non saltu superare yiam sit passus, ct acri 
Carpere prata fuga, fluviosque innare rapaces.
Sallibus in yacuis pascaut, et plena secunduin 
Flumina, museus ubi, et yiridissima gramine ripa, 
Speluncsque tegant, ct saxea proeubet umbra.

Est lucos Silari circa ilicibusque yirentem 
Pluriiaus Alburnum yolitans, cui nomen asilo
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Prolongent dans les champs leurs ombres tenebreuses, 
Yole un insecte affreuxł6, tpie Junon autrefois,
Pour tourmenter Io, dechaina dans les bois.
Aux bourdonnemenls sourds de son aile bruyante, 
Tout un troupeau s’enfuit en hurlant d’epouvante:
De leurs cris furieux le Tanagre fremit;
La foret s’en ebranle, et l’OIympe en gemit.
Fais donc paitre la mereau soir ou des 1 aurore, 
Lorsque de son hymen les fruits sonl pres d’eclore.

Sont-ils nes P a tes soins ils ont droit a leur tour. 
Marque au front de cnacun quel sort 1’attend un jour: 
Les uns sont du troupeau 1’esperance certaine;
D’autres d’un soc tranchant dechireront la plaine; 
D’autres pour les autels de fleurs seront pares,
Et le reste au hasard 27 bondira dans les pres.

Ceux qu’on destine au soc, il faut des leur jeune age 
Discipliner au joug leur docile courage.
Sur son cou librę encor, ton jeune nourrisson 
Porte un collier floltant pour premiere lecon :
Bientót deux compagnons, qu’un joug d’osier rassemble, 
Apprennent a marcher, a s’arreter ensemble:
Deja meme un char vide est par eux emporte,
E t glisse sur l’arene avec agilite;
Puis sous un lourd fardeau, qu’ils ebranlent a.peine, 
Ils font crier la roue, et sillonnent la plaine.

Cependant, pour nourrir tes eleves naissanls,
Au feuiilage du saule, au vert gazon des champs,
A l'herbe des marais joins la moisson nouvelle.
De la mere autrefois on pressoit la mamelle :
Pasteur plus indulgent, laisse-la sansregret 
Pour ses tendres enfants epancher tout son lait.

Mais veux-tu pres d'Elis dans des torrenls de poudre

Romanum est, -oestron Grali yertere vocantes :
Asper, aeerba sonaus ; quo tota exterrita silvis 

,5° Diflugiunt armenta; furit raugitibus ®thcr 
Concussus, sih®que et sicci ripa Tanagri.
Hoc quondam monstro horribiles exercuit iras 
Jnachi® Juno pestem meditata jurenese :
Hanc quoque, nam mediis fervoribus acrior instat, 
Arcebis gravido pecori, armentaque pasces 
Sole recens orto, aut noctem ducentibus aslris.

Post partum cura in vitulos traducitur omnis; 
Continuoque notas et nomina gentis inurunt;
Et auos aut pecori malint submittere habendo,

*6° Aut aris servare sac.ros , aut scindere terrain,
Et campum liorrentem fractis inyertere glebis.
C®tera pascuntur virides armenta per herbas.

Tu quos ad studium atque usum formabis agrestem, 
Jam vitulos bortare, viamque insiste domandi,
Dum faciJes animi juvenum, dum mobilis setas.
Ac primum laxos tenui de vimine circlos 
Cervici subnecte; dehinc , ubi libera colla 
Servitio assuerint, ipsis e torquibus aptos 
Jungę pares, et coge gradum conferre juvencos;

*7<> Atque illis jam sspe rota: ducantur inanes
Per terram, ct summo vcstigia pulvere signent:
Post yalido nitens sub pondere faginus axis 
Instrepat, et juuctos temo trahat sereus orbes.

Interea pubi indomit® Don gramiua tantum ,
Nec vescas salicum frondes , ulvamque palustrem,
Sed frumenta manu carpcs suta; nec tibi fe t® ,

Guider un char plus prompt, plus brulant que la foudre? 
Veux-tu, dans les horreurs d’un choc tumultueux, 
Regler d’un fier coursier les bonds impetueux ? 
Accoulume son oeil au spectacle des armes,
Et son oreille au bruit, et son coeur aux alarmes :
Qu’il entende deja le cliquelis du frein,
Le roulement des ehars, les accents de 1’airain;
Qu’au seul son de ta voix son alegresse eclate;
Qu’il fremisse au doux bruit de la main qui le flatte.

Ainsi, de la mamelle a peine separe,
Ton eleve a son art est deja prepare :
Deja son front timide et sans experience 
Yient aux premiers liens s’offrir sans defiance.
Mais compte-t-il trois ans ? bientót mordant le frem, ' 
Il tourne, il caracole, il bondit sous ta main;
Sur ses jarrets nerveux il retombe en mesure :
Pour la rendre plus librę, on gene son allure; 
Tout-a-coup il s’elance, et, plus prompt que l’eclair, 
Dans les champs effleures il court, vole, et fend 1’air.

Tel le fougueux epoux 28 de la jeune Orythie 
Yole et disperse au loin les frimas de Scythie,
Fait fr-emir mollement les vagues des moissons,
Balance les forets sur la cime des monts,
Ghasse et poursuit les flots de l’ocean qui gronde,
Et balaie en fuyant les airs, la terre, et l’onde.

TJnjour tu le verras,ce coursier genereux, 
Ensanglanter son mors et vaincre dans nos jeux ;
Ou 29, plus utile encor dans les champs de la guerre, 
Sous de rapides chars faire gemir la terre.

Ne 1’engraisse30 sur-tout qu’apres l’avoir dompte; 
Autrement son orgueil jamais n’est surmonte :
II se dresse en fureur sous le fouet qui le touche,

More patruro, niyea implebunt muletralia \accse;
Sed tota in dulces consument ubera natos.

Sin ad bella magis studium, turmasque feroces,
1®° Aut Alphaea rotis pra:labi flumina Pisae,

Et J otis in luco currus agitare volantes :
Primus equi labor est , animos atque arma \idcre 
Bellantum , lituosque pati, tractuque gementera 
Ferro rotam, et stabulo frenos audire sonantes;
Tum magis atque magis blandis gaudere magistri 
Laudibus, et plausa; sonitum cervicis amare.

Atque haec jam primo depulsus ab ubere matris 
Audeat, inque vicem det raollibus ora eapistris 
Invalidus , etiamque tremens, etiam inseius a:vi. 

r9° At, tribus exactis, ubi quarta accesserit aestas ,
Carpere mox gyram incipiat, gradibusque sonare 
Compositis, sinuetque alterna yolumma crurum,
Sitque laboranti similis ; tum cursibus auras,
Tum vocet, ac per aperta volans , ceu liber habenis, 
jEqUora, yix summa yestigia ponat arena.

Qualis hyperboreis Aquilo quum densus ab oris 
lacubuit, Scythiaeque hiemes atque arida differt 
Nubila; tum segetes alt® campique natantes 
Lenibus horrescunt flabris, summ®que sonorem 

200 [)ant s ilv ® , longique urgent ad littora fluctus :
Ille volat, simul arva fuga, simul ®quora yerrens.

Hic vel ad Elei metas et maxima campi 
Sudabit spatia , et spumas aget ore cruentas;
Belgica vel molli melius feret esseda collo.
Tum demum crassa magnum farragine corpus
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Et s’indigne du frein qui gourmande sa bouelie.

Crains aussi, crains 1’amour, dont la douce langueur 
Des troupeaux, quels qu’ils soient, enerve la vigueur : 
Que des fleuves profonds, qu’une haute montagne, 
Separe le taureau de sa belle compagne;
Ou que, loin de ses yeux, dans 1’etable caclie,
Pres d’une ample pature il demeure attache.

Pres d’elle il fond d’amour, il erre triste et sombre, 
Et neglige les eaux et la yerdure et 1’ombre.
Souvent meme, troublant 1’empire des troupeaux,
Une Helene au combat entraine deux rivaux. 
Tranquille, elle s’egare 3l en un gras paturage :
Ses superbes amants s’elancent pleins de rage;
Tous deux, les yeux baisses et les regards brulants, 
Entre-choquent leurs fronts, se dechirent les flancs; 
De leur sang qui jaillit les ruisseaux les inondent;
A leurs mugissements les yastes cieux repondent. 
Entre eux point de traite : dans de lointains deserts 
Le vaincu desole va cacher ses revers,
Ya pleurer d’un rival la yictoire insolente,
La perte de sa gloire et sur-tout d’une amante;
Et, vers ces bords cheris tournant encor les yeux, 
Abandonne 1’empire ou regnoient ses a’ieux.

Mais 1’amour le poursuit jusqu’en ces lieux sauvages. 
La, dormant sur des roes, nourri d’amers feuillages, 
Furieux, il s’exeree a yenger ses affronts :
De ses dards tortueux il attaque des trones;
Son front combat les vents, son pied frappe la plaine, 
Et sous ses bonds fougueux il fait voler 1’arene.
Mais c’en est fait; il part, et, bouillant de desirs,
De l’orgueilleux vainqueur va troubler les plaisirs.
T el3a, par un pli leger ridant le sein de l’onde,

Cresccre jam domitis sinito; namque ante doraandum 
Ingentes tollent animos, prensiąue negabunt 
Yefbera lenta pati, et duris parere lupatis.

Sed non ulla magis yires industria firmat, 
no Quarn Yencrem et caeci stimulos avertcre amoris,

Sive boum, sive est cui gratior usus eąuorum.
Atque ideo tauros procul atque in sola relegant 
Pascua, post montem oppositum, et trans flumina lata; 
Aut intus clausos satura ad prasepia scrvant.

Carpit enim vires paulatim , uritque yidendo 
Femina, nec nemorum patitur meruinisse nec herb*. 
Dulcibus illa ąuidem illecebris et soepe superbos 
Cornibus inter se subigit decernere amantes.
Paseitur in magna silva formosa juvenea :

220 Uli alternantes multa vi pralia miseent
Yulneribus crebris; lavit ater corpora sanguis,
Yersaque in obnixos urgentur cornua yasto 
Cum gemitu : reboant silva:que et magnus Olympus.
IVec mos bellantes una stabulare; sed alter 
Yictus abit, longeque ignolis exsulat oris,
Multa gemens ignominiam plagasque superbi 
Victoris, tum , quos amisit inultus, amores;
Et stabula adspectans regnis excessit ayitis.

Ergo omni cura yires exercet, ct inter 
*3o Dura jacet pernix instrato saxa cubili,

Frondibus hirsutis et carice pastus acuta;
Et tentat sese, atque irasci in cornua discit 
Arboris obnixus trunco, ventosque lacessit 
Ictibus, et sparsa ad pugnam proludit arena

Un flot de loin blanchit, s’alonge, s’enfle et gronde : 
Soudain le mont liquide, eleve dans les airs, 
Retombe; un noir limon bouillonne sur les mers.

Amour, tout sent tes feux, toul se livre a ta rage; 
Tout, et 1’homme qui pense, et la brute sauyage,
Et le peuple des eaux, et 1’liabitant des airs.
Amour, tu fais rugir les monstres des deserts :
Alors, battant.ses llancs, la lionne inhumaine 
Quitte ses lioneeaux et róde dans la plaine;
Cest alors que, brulant pour d’informes appas,
Le noir peuple des ours seme au loin le trepas;
Alors le tigre affreux rayage la Libye:
Malheur au yoyageur errant dans la Nubie !

Si le coursier fougueux sent Fattrait du plaisir, 
Yoyez-yous tout son corps frissonner de desir ?
II ne sent plus le fouet, ne connoit plus les rćnes;
II  vole; il franehit tout, et les bois ct les plaines,
Et les roes menacants, et les gouffres profonds,
Et les torrents enfles par les debris des monts. 
L’horrible sanglier se prepare a la guerre;
II aiguise sa dent, il tourmente la terre :
Contrę un chene ride ś’endurcit aux assauts,
Herisse tous ses crins, et fond sur ses rivaux.
Que n’ose un jeune amant33 qu’un feu brulant devore 
L’insense, pour jouir de l’objet qu’il adore,
La nuit, au bruit des yents, aux lueurs de 1’eclair, 
Seul traverse a la nage une orageuse mer;
II n’entend ni les cieux qui grondent sur sa tete,
Ni le bruit des rochers battus par la tempele,
Ni ses tristes parenls de douleur eperdus, 
Ni son amante, helas! qui meurts’il ne vit plus. 

Yois combattre 34 le lynx, le chien, le cerf lui-meme

Post, ubi collectum robur vircsque refectoc,
Signa movet, praecepsque oblitum fertur in hostem. 
Fluctus uti, medio cocpit quum albescere ponto 
Longius, ex altoquc sinum trahit; utque, yolutus 
Ad terras , immane sonat pei» saxa , neque ipso 

J,(0 Monte minor procumbit : at ima cxsestuat unda 
Verticibns, nigramque alte subjectat arenam.

Omne adeo genus in terris hominumque fcrarumquc, 
Et genus aequoreum , pecudcs, pict,Tque yolucres 
In furias ignemque ruunt : amor omnibus idem.
Tempore non alio catulorum oblita leaena 
Sa:vior erravit campis; nec funera yulgo 
Tam multa informes ursi stragemque dedere 
Per silvas : tum saevus aper , tum pessima tigris.
Ileu, małe tum Libyae solis erratur in agris!

250 Nonne vides , ut tota tremor pertentet equornm 
Corpora , si tantum notas odor attulit aura* ?
Ac neque eos jam fraena yirum, neque yerbera sacva. 
Non scopuli, rupesque cavse, atque objecta retardant 
Flumina, correptos unda torquenlia montes.
Ipse ruit, dentesque Sabellicus exacuit sus,
Et pede prosubigit terram, fricat arbore costas,
Atque hinc atque illinc humeros ad yulnera durat.
Quid juvenis, magnum cui versat in ossibus ignern 
Durus amor? Nerape abruptis turbata proeellis 

260 Nocte natat cseca serus freta : quem super ingens 
Porta tonat cceli, et scopulis illisa reclamant 
jEquora; nec miseri possunt reyocare parentes,
Nec inoritura super erudeli funere yirgo.
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N’entencls-tu pas le loup hurler pour ce qu’il aime ? 
Des cavales sur-tout rien n’egale les feux;
Yenus meme alluma leurs transporls furieux,
Quand, pour a\oir frustre35 leur amoureuse ivresse, 
Elle livra Glaucus a leur denl vengeresse.
L’imperieux amour conduit leurs pas errants 
Sur le sommet des monts, a trarers les torrents : 
Sur-tout, lorsqu’aux beaux jours leur fureur se ranime, 
D’un rocher solilaire elles gagnent la cime.
La, leur bouche brulante, ouverte aux doux zephyrs, 
Reęoit avidement leurs amoureux soupirs :
O prodige 36 inoui! le zephyr les feconde.
Soudain du haut des rocs leur troupe yagabonde 
Bondit, se precipite et fuit dans les Yallons;
Non vers les lieux blanchis 37 par les premiers rayons, 
Mais vers les champs du nord, mais \ ers ces tristes plages 
Ou 1’Autan plu\ieux entasse les orages.
C’est alors qu’on les \o it , dans 1’ardeur de leurs feux, 
Distiller en courant 1’hippomane amoureux; 
L’hippomane, łillre par la maralre impie,
Qui joint au noir poison 1’infernale magie.
Mais moi-meme ou m’entraine, ou m’egare 1'amour ? 
Revenons : le temps vole, et s’enfuit sans retour.

Apres les grands troupeaux, il est temps que je chanie 
Des clievres, des brebis la familie belante.
O vous, heureux bergers, veillez a leurs besoins;
Leur toison et leur lait vous paieront de vos soins.
Et moi, puisse-je orner cette aride matiere!
Des ronces 38, je lc sais, herissent ma carriere;
Mais des sentiers battus je delourne mes pas :
Oui, les deserts du Pinde ont pour moi des appas : 
Dans ces sentiers nouveaux qu’a frayes mon audace,

Quid lynces Bacchi varise, et genus acre luporum , 
Atque canum? Q uid , quse imbelles dant prslia  ccrvi? 
S cilicet ante omnes furor est insignis equarum :
Et raentem Venus ipsa d ed it, quo tempore Glauci 
Potniades malis membra absurapsere quadrigse. 
lllas ducitam or trans Gargara, transque sonantera 

*7° Ascanium; superant moDtes, et fluraina tranant. 
Coutinuoque, avidis ubi subdita flainma m cdiillis,
Vere m agis, quia vere calor redit ossib u s, illae 
Ore omnes versae in Zephyrum stant rupibus a ltis , 
Exceptantque leves auras : et sa,p e  sine ullis 
Conjugiis, vento gravida:, mirabile dictu!
Sasa per ct scopulos et depressas convalles 
D iffugiunt, n o n ,E u r e ,  tu o s , neque solis ad ortu s,
In  Boream Caurumque, aut unde nigerrimus Austcr 
N ascitur, et pluvio contristat frigore coelum.

280 Hinc demum, liippomanes vero quod nomiue dicunt 
P astores, lentum dcstillat ab inguine virus : 
Hippomanes, quod sfepe malae leg ere  noverc£e, 
M iscueruntque lierbas, et non innoxia verba.
Sed fugit interea, fugit irreparabile tempus ,
Singula dum capti circumvectamur amore.

Hoc satis armentis. Superat pars altera curse, 
Lanigeros agitare g reg es , hirtasque capellas.
Hic labor; hinc laudem fortes speratc colon i.
N ec sum animi dubius, yerbis ea vincere magnum  

*9°  Quam s it ,  ct angustis hunc addere rebus honorem  
Sed  me Parnassi deserta per arduę dulcis 
Raptat amor : juvat ire jugis qua nulla priorum

Mon ceil d’aucun mortel ne reconnoit la tracę.
Yiens, augustę Pales, viens soutenir mavoix.

D’abord 3 9, que tes brebis, a couvert sous leurs toits, 
Jusqu’au printemps nouveau se nourrissent d’herbage; 
Qu’une molle fougere et qu’un epais fourrage,
Sous leurs corps delicats etendus par ta main,
Rendent leur lit moins dur, leur asile plus sain.
Les chevres <°, a leur tour, veulent pour nourriture 
Des feuilles d’arboisier et l’onde la plus pure :
Ecarte de leur toit 1’inclemence des airs;
Qu’il reęoive au midi le soleil des liivers,
Jusqu’aux jours ou Phebus, quittant l'urne celeste,
Du cercie de l’annee acheve enfin le reste.

Oui 4*, comme les brebis, 1’humble chevre a ses droits: 
Si leur riche toison, pour habiller les rois 
Aux fuseaux de Milet offre une laine pure,
Et du poisson de Tyr boit la riche tein tur e,
La chevre a des tresors qui ne lui cedent pas :
Ses enfants 42 sont nombreux, son lait ne larit pas;
Et plus ta main avare epuise sa mamelle,
Plus sa douce ambrosie entre tes doigls ruisselle. 
Cependant son epoux 43 contrę l’apre saison 
Nous cede ces longs poils qui parent son menton.
Le jour 44, au fond des bois, au penchanl des collines, 
Elle vit de buissons, de ronces et d’epines;
Le soir, fidele a 1’lieure, elle rentre au hameau : 
Elle-meme.rassemble et conduit son troupeau;
Et, le sein tout gonfle des tributs qu’elle apporle,
Du bercail avec peine elle franchit la porte.
Soigne-la donc au moins durant les froids hivers,
Et tiens sa maison chaude et tes greniers ouverts. 

Mais le printemps renait 45, et le zephyr t’appelle:

Castaliam m olli devertitur orbita clivo.
N u n c , veneranda Pales , magno nunc ore sonandum.

Incip iens stabulis edico in m ollibus herbam  
Carpere o v e s , dum mox froudosa reducitur aestas;
Et multa duram stipula filicumque m aniplis 
Sternere subter hum um , glacies nec frigida laedat 
M olle p e c u s , scabiemque ferat turpesque podagras.

3oo p ost i)inc d ig ressu s, jubeo frondentia capris 
Arbuta sufficere, et fluvios praebere recen tes;
Et stabula a ventis hiberno opponere so li 
Ad medium conversa d iem , quum frigidus olim  
Jam c a d it , ćxtremoque irrorat Aquarius anno.

H® quoque hon cura nobis lcviore tuendoe,
Nec minor usus er it , quamvis Milesia m agno  
Yellera m utentur T yrios incocta rubores.
D cnsior hinc so b o les , hinc largi copia lactis.
Quam m agis exhausto spumaverit ubere m ulctra,

310 Lseta m agis pressis manabunt fiumiua mammis.
N e c 1 minus interea barbas incanaque meuta 
Cinyphii tondent h ir e i , setasque com an tes,
Usum in  castrorum , et m iseris velamina nautis. 
Pascuntur vero s ilvas , et summa Lycsei,
Horrentesque ru b os, et amantes ardua dumos.
Atque ipsae memores redeunt in te c ta , suosque  
D u cu n t, et gravido superant vix ubere lim en.
Ergo omni studio glaciem ventosque n iv a le s ,
Quo minor est iilis curse mortalis eg esta s ,

3*o Avertcs; yictumque feres, e t virgea lactus 
Pabula, nec tota claudes foenilia bruma.
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Yiens, conduis tes lroupeaux sur la mousse nouvelle : 
Sors sitót que 1’aurore a rougi 1’horizon,
Quand de legers frimas blanchissent le gazon, 
Lorsque, brillant encor sur la tendre verdure,
Une fraiche rosee invite a la pature.
Mais quatre heures apres, quand dćja de ses chants 46 
La cigale enrouee importune les champs,
Que ton peuple, conduit a la source prochaine,
Eoive l’eau qui s’enfuit dans des canaux de chene.
A midi, va chercher ces bois noirs et profonds 
Dont 1’ombre au loin descend dans les sombres vallons; 
Le soir, que ton troupeau s’abreuve et paisse encore. 
Le soir rend a nos pres la fraicheur de 1’aurore;
Tout semble ranime, gazons, zephyrs, oiseaux : 
Rossignols dans les bois, aleyons sur les eaux.

Selon les lieux pourtant ces lois sont differentes: 
Yois les bergers d’Afrique et leurs courses errantes; 
La, leurs troupeaux epars, ainsi que leurs foyers,
Et paissant au hasard durant des mois entiers,
Soit que le jour renaisse ou que la nuit commence, 
S’egarent lentement dans un desert immense : !
Leurs dieux, leur chien, leur arc, leurs penales roulauls, 
Tout voyage avee eux sur ces sables brulants.
Telle de nos Romains 47 une troupe vaillanle 
Marche d’un pas leger sous sa charge pesante,
E t, traversant les eaux, franchissant les sillons,
Court devant 1’ennemi planter ses pavillons.

Mais aux champs 48 oii 1’Ister roule ses flots rapides, 
Aux bords du Tanais et des eaux Meotides,
Aux lieux oii le Rhodope, apres un long detour, 
Termine vers le nord son oblique retour,

At v e r o , Zepbyris quum l;cta yocantibus aestas 
In saltus utruroque gregem  atquc in pascua m ittet; 
Luciferi primo cum sid ere frigida rura 
Carpamus , dum manc n ovu m , dum gramina canent,
E t ros in tenera pecori gratissim us herba.
Inde , ubi quarta sitim  coeli co llegcrit hora ,
E t cantu querulae rum pent arbusta cicadae,
Ad puteos aut alta greges ad stagna jubeto  

330 Currentcm ilign is potare canalibus undam ; 
jEstibus at m ediis umbrosam exquirere vallem ,
Sicubi magna Jovis aotiquo robore quercus 
Ingentes tendat ra m o s, aut sicub i nigrura 
Ilicibus crebris sacra nem us accubet uaibra.
Tum  tenues dare rursus aquas, et pascere rursus 
Solis ad occasu m , quum frigidus aera yesper  
T em perat, et saltus reficit jam roscida lu n a ,
Litoraque aleyonen reso n a n t, e t acanthida durni.

Quid tibi pastores Libyae, quid pascua yersu  
34o Prosequar, et raris habitata mapalia tectis ?

Saepe diem n octem que, et totum  ex ordine m ensem , 
P ascitu r , itque pecus longa in  deserta sine ullis 
H osp itiis; tantum campi ja c e t ! O mnia secuin 
Armcntarius Afer a g it , tectu m q ue, Larem que,
A rm aque, A m yclsum que canem , Cressamque pharetram. 
Non secus ac patriis acer Romanus in  armis 
Injusto sub fasce viam quum  c a fp it , e t hosti 
Ante exspectatum positis stat in agm ine castris.

At n on , qua Scythise gentes , M®otiaque und a,
35o Turbidus et torquens flaventes Hister arenas,

Ouaquc redit medium R hodope porrecta sub axem.

Aucun troupeau ne sort de son etable obscure:
La les champs sont sans herbe et les bois sans yerdure; 
La le temps l’un sur 1’autre entasse les hivers:
L’oeil ebloui n’y voit que de brillants deserts,
Que des plaines de neige ou des rochers de glace, 
Dont jamais le soleil n’effleura la surface :
Des frimas elernels et des brouillards epais 
Eteignent tous ses feux, emoussent tous ses traits;
E t, soit que le jour naisse, ou qu’il meure dans l’onde, 
La naturę y sommeille en une horreur profonde :
La le fleuye en courant sent epaissir ses eaux;
Des chars osent rouler ou voguoient des vaisseaux: 
Plus loin un lac entier n’est plus qu’un bloc de glace; 
La laine sur les corps se roidit en cuirasse;
La liaelie 49 fend le vin; le froid brise le fer,
Glace l’eau sur la levre et le souffle dans l’air. 
Cependant sous les flots de la neige qui tombe 
La foible brebis meurt, le fier taureau succombe,
Les daims sont engloutis, et le cerf aux abois 
Decouvre a peine aux yeux la pointę de son bois. 
Contrę ces animaux, desormais moins agiles,
Les rets sont superflus, les chiens sont inutiles : 
Tandis que, rugissant dans leurs froides prisons,
Ils souleyent en vain le fardeau des glacons,
Le barbare les perce, e t, mugissant de joie,
Dans ses antres profonds court devorer sa proie.

Cest la que ces mortels dans d’immenses brasiers 
Entassent des ormeaux et des clienes entiers;
La, brute comme 1’ours qui fournit sa parure 5o,
Dans un morne loisir toute une hordę obscure 
Abrege par le jeu la longueur des hivers,

Ulic clausa lenent stabulis arm enta: neque ullae 
Aut herbce campo apparenl aut arbore frondes ;
Sed jacet aggeribus nivcis inform is et a llo  
T erra gelu la te , septem que assurgit in ulnas.
Sem per h ie in s , sem per spirantes frigora Cauri :
Tum sol pallenles haud unquam  discu lit um bras,
N ec quum inyectus equis altum petit sethera, nec quum  
Prajcipitem O ceani rubro lavit aequore currum.

360 Concrescunt subitae cu rren li in flumine crustae;
Undaque jam lergo  ferratos sustinet orbes ,
Puppibus illa prius patulis , nun c hospita plaustris. 
j£raque dissiliunt y u lg o , vestesqu e rigescu n t  
Indutae, ca?duntque securibus hum ida v in a ,
Et to t*  solidam in glaciem  yertere lacunae ,
Stiriaque impcxis induruit horrida barbis.
Interea toto non secius a eren in g u it;
Ist£reunt pecudes , stant circum fusa pruinis 
CorpWałymagna boum ; confertoque agm ine cervi 

3‘° Torpent m ole n o \a ,  et summis y ix cornibus cxstant.
Ilos non im m teis canibus , non cassibus u l l i s ,
Puniceaere agitbnt payidos form idine pennae;
Sed frustra oppositum trudentes pectore m ontem  
Cominus obtruncant fer r o , grayiterque rudentes  
C sedunt, et m agno l* t i  clam ore reportant.

Ipsi in defossis speeubus secura sub alta 
Oda agunt terra , congestaqu e ro b o ra , totasque  
Advolyere focis u lm o s, ign iqu e dedere.
Hic noctem  lu do  d u c u n t, et pocula laeti 

380 F erm ento atque acid is imitantur yitea sorbis.
Talis Ilyperboreo septem  subjecta T rion i
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Et boil un jus picjuaut5r, nectar de ces deserts.

Nourris-lu des brebis pour depouiller leurs laines ? 
Fuis les bois epineux et les ferliles plaines;
Que tes troupeaux5z, couverts d’un duvet precieux, 
D’une laine sans .tache eblouissent les yeux.
Qu‘on \ante du belier la blanebeur eclalante;
Et meme eul-il 1’eclat de la neige brillante,
Si sa langue a tes yeux offre quelque noirceur,
A l’epoux du troupeau choisis un successeur :
Au lieu de rappeler la blaiicheur de sa mere,
L’enfant heriteroit des taches de son pere.
Diańe, si Ton peut soupconner cpie ton coeur 
Ait pu dans le dieu Pan reconnoitre un vainqueur,
Ce fut une toison plus blanche que l’ivoire 
Qui dans le fond d’un bois lui valut la yictoire.

Le laitage a tes yeux est-il d’un plus grand prix ? 
Engraisse tes troupeaux de cytises lleuris;
Seme d’un sel piquant 53 1’herbage qu’on leur donnę: 
II repand dans leur lait un suc qui 1’assaisonne;
E t, leur soif plus ardenle epuisanl les ruisseaux,
En des sources de lait ils transforment ces eaux.

Plusieurs, pour conseryer ce nectar salutaire, 
Defendent aux enfants Fapproche de leur mere.
Les laitages nouveaux du matin ou du jour,
On les fait epaissir quand 1’ombre est de retour;
Ceux du soir, dans des joncs tresses pour cet usage, 
La yille au point du jour les reęoit du yillage;
Ou, le sel les sauvant des atleintes de l’air,
Dans un repas frugal on s’en nourrit l’hiver.

II faut savoir aussi dresser des clnens fideles 5 4: 
D’un pain petri de lait nourris ces sentinelles;
Tu braves avec eux et les loups affames 55,
Et le yoleur nocturne, el les brigands armes:

Gens effrena yirum R h ipso  tunditur E u ro,
Et pecudum fulyis yelantur corpora saetis,

Si tibi lanitium car® , primum aspera silya , 
Lapp*que tribuliąue absint; fugę pabula l* ta  ; 
ContiDuoque greges villis lege mollibus albos.
Iilum autem, quamvis aries sit candidus ipse ,
Nigra subest udo tantum cui lingua palato ,
Rejicc , ne maculis infuscet yellera pullis 

39°  Nascentum, plenoque alium circum spice campo 
Munere sic niveo lao® , si credere dignum e s t ,
Pan , deus Arcadise, captam t e ,  Luna , fefe llit,
In nemora alta yocan s; nec tu  adspernata yocantem.

A t , cui laclis am or, cytisum lotosque frequentes 
Ipse manu salsasque ferat prsesepibus berbas :
Ilinc et amant fluyios m a g is , et magis ubera tendunt,
Et salis occultum referunt in lacte saporein.

Multi jam excretos prohibent a matribus h®dos, 
Primaque ferratis praefigunt ora capistris.
Quod surgente d iem u lsere , horisque d iu rn is ,
Nocte premunt; quod jam tenebris et sole cadente,
Sub lucern exportans calathis adit oppida pastor;
Aut parco sale contingu nt, hiem ique reponunt.

N ec tibi cura canum fuerit postrem a; sed una 
Veloces Spart® catulos acremque Molossum  
Pasce sero pingui : nunquam custodibus illis 
Nocturnum  stabulis lurem , incursusque luporum ,
Aut impacatos a tcrgo horrebis lliberos.
S;rpe etiam cursu timidos agitabis onagros,

Tantót tu les verras, pleins d’adresse ou d’audaee,
Du lievre 56 fugilif interroger la tracę,
Lancer le faon timide, ou dans les bois fangeux 
Livrer au sanglier un assaut courageux;
Ou, par leur course agile et leur voix nienacanle, 
Presser des daims legers la Iroupe bondissanle.

Sur-tout que le bercail soit purge de serpents: 
Poursuis, la flamme en main 57, tous ces hóles ram pan ts. 
Quelquefois sous la creche une affreuse yipere 
Loin du jour importuu a choisi son repaire;
E t souvent la couleuvre y roulant ses anneaux, 
Domesticpie ennemie, infecte les troupeaux.
Des que tu la yerras s’agiter sur la terre,
Ya, cours, souleye un tronc, saisis-loi d’une pierre; 
Malgre ses sifflemenls, malgre son fier courroux, 
Frappe : deja sa tete est cachee a tes coups,
Tandis que de son corps, dechire sur 1’arene,
Les cereles deroules la suivent ayec peine.

Plus terrible cent fois ce serpent ecaille 
Qui rampę fierement sur son yentre email le’,
Q ui, dressant dans les airs une crete superbe,
Glisse assis sur sa croupe, et se roule sur 1 ’herbe: 
Quand le printemps humide et l’auian orageux 
Gonflent les noirs torrents, mouillent les champs faugeux, 
II habite des lacs les retraites profondes,
Engloutit les poissons et depeuple les ondes :
L’ete fend-il les champs, a-t-il tari les eau\?
Furieux il bondit du fond de ses roseaux ,
Et, les yeux enflammes et la gueule beante.
De sa queue a grand bruit bat la terre brulante.
Me preservent les dieux d’aller dans les forets 
Gouter le doux sommeil ou respirer le frais ,
Lorsque, oubliant ses oeufs ou sa jeune familie,

4io  Et canibus lep o rem , canibus venabere dam as;
S®pe yolutabris pulsos silvestribus apros 
Latratu turbabis agens, m ontesque per altos 
Ingentem  clam ore premes ad reda ceryum.

D isce e t odoratam stabulis accendere cedrum  , 
Galbaneoque agitare graves nidore chelydros.
S®pc sub immotis prssep ib u s aut mala tactu  
Yipera d e litu it, ccclumque exterrita fu g it;
Aut tecto assuetus coluber succedere ct umbrae,
Pestis acerba boum , pecorique adspergere v iru s,

420 Foyit humum. Cape saxa m anu, cape r o b o r a , p a sto r;  
Tollentem que minas et sibila colla tum entem  
B ejice  : jamque fuga timidum caput abdidit alte ,
Quum m edii nexus extrem®que agmina ca u d *  - 
Solvuntur, tardosque trąbit sinus ultim us orbes.

Est etiam ille malus Calabris in saltibus a n g u is , 
Squamea convolvens sublato pectore terg a ,
Atque notis longam  maculosus grandibus alvum ,
Q u i, dum amnes ulli rumpuntur fon tib us, et dum  
Yere madent udo terr® ac pluyialibus austris,

43o Stagna c o lit ,  ripisque habitans, h ic p iscibus atraiA 
Improbus ingluviem  ranisque loquacibus explet.
Postquam exhausta pa lu s , terraque ardore d eh iscu n t, 
Exsilit in s iccu m , et flammantia lumina torq uens  
S®vit a g r is , asperque siti atque exterritu s tEStu.
N e mihi tum molles sub divo carpere so m n o s,
Neu dorso nemoris libeat jacuisse per herbas ,
Quum , positisn oyu s exuviis, nitidusque ju yen ta ,

1 %

http://rcin.org.pl



3 as LES GEORGIQUES.
Ce monstre, enorgueilli de l’eclat dont il brille,
Sous sa nouvelle peau, jeune, agile et vermeil,
Dardę une triple langue et s’elale au soleil!

Je veux t’apprendre aussi les marcjues, 1’origine 
Des maux qui d’un bercail entrainent la ruinę.
Si des buissons aigus, ou les apres hivers,
Ou les eaux de la pluie ont penetre leurs chairs;
S i, lorsque le ciseau leur ravit leur depouille,
Le bain ne lave pas la sueur qui les mouille,
Souvent un mai honteux infecte les agneaux :
Pour les en garanlir plonge-les dans les eaux;
Que le hardi belier s’abandonne a leur pente,
Et sorte en secouant sa laine degouttante;
Ou bien enduis leur corps, prive de sa toison,
De la graisse du soufre et des sucs de l’oignoii; 
Joins-y des verts sapins la resine visqueuse,
L’ecume de 1’argent, une cire onetueuse ,
Et la fleur d’Anticyre, et le biluine noir,
Et lemarc de l’olive enleye du pressoir;
Ou plutót, pour calmer la sourde violence 
D’un mai qui se nourrit et s’accroit en sdence,
Hate-toi, que 1’acier sagement rigoureux 
S’ouvre au sein de 1’ulcere un chemin douloureux.
Cen est fait des troupeaux, si les bergers tranquilles 
Ne combattent le mai que par des voeux steriles.
Meme quand la douleur, penetranl jusqu’aux os,
D’un sang seditieux fait bouillonner les flols,
Sous le pied des brebis que la fievre ravage 
Qu’a ces flots jaillissants le fer ouvre un passage;
Art connu, dans le nord 58} de ces peuples guerriers 
Qui rougissent leur lait du sang de leurs coursiers. 

Vois-tu quelque brebis chercher souvent 1 ’ombrage ,

V o lv itu r , aut catu los tectis aut ova relinquens,
Arduus ad so lem , et linguis micat ore trisulcis!

4 4 0  Morborum quoque te causas et signa docebo.
Turpis oves tentat scabies , ubi frigidus imber 
Altius ad vivum  p e r sed it , et horrida cano 
Bruma g e lu ; vel quum tousis illo tus adhsesit 
S u d o r , et hirsuti secuerunt corpora vepres.
D ulcibus idcirco  fluviis pecus om ue magistri 
Perfu ndunt, udisque aries in gurgite \i l l is  
M ersatur, m issusque secundo defluit a m n i;
Aut tonsum tristi contingu nt corp u s am urca,
Et spumas m iscent a r g e u ti, v ivaque sullura ,
Idoeasque p ices , e l  p ingues u ngu ine ceras ,
Scillam qu e, e lleborosque g ra v es , nigrum que bitum en. 
N o n  tamen ulla m agis praesens fortuna laborum e s t ,  
Quam si quis ferro potu it rescindere summum  
Uleeris os. Alitur v itiu m , vivitque teg en d o ,
Dum  medicas adhibere manus ad vulnera pastor 
A bnegat, et meliora deos sedet omiua poseeus.
Q uin e lia m , ima d olor balanturu lapsus ad ossa  
Q uum  fu rit, atque artus depascitur arida feb ris,
Profuit ineeusos aestus avertere , et inter 

hGo jma ferire pedis salientem  sanguine venam ;
Bisaltae quo m orę so le n t , acerque G elonus ,
Quum fugit in R b od op en , aut in  deserta G etarum ,
Et lac eoneretum  cum  sanguine potat equino.

Ouam procul aut molli succed ere ssepius umbrse 
V id e iis , aut summas carpenlem  ignavius herbas, 
Iixtremainque s e q u i , aut inedio procum bere campo

Effleurer a regret la pointę de 1’lierbage,
Sur le tendre gazon tomber languissamment,
La nuit seule au bercail revenir lentement ?
Qu’elle meure aussitót; le mai, prompt a s’etendre, 
Deviendroit sans remede , a force d’en atlendre.

Aulant qu’on voil de flols se briser sur les mers, 
Aulant dans un bercail regnent de maux divers : 
Encor s’ils s’arretoient dans leur funeste course !
Peres, meres, enfants, tout perit sans ressource. 
Timave 59, Noricie, ó lieux jadis si beaux,
Empire des bergers, delices des troupeaux,
Cest vous que j ’en altesle : helas! depuis vos perles, 
Yous n’offrez plus au loin que des plaines desertes.

La, l’automne exhalant tous les feux de l’ete,
De l’air qu’on respiroit souilla la purele,
Empoisonna les lacs, infecta les herbages,
Fit mourir les troupeaux et les monstres sauvages. 
Mais quelle affreuse m ort! D’abord des feux brulants 
Couroieut de veineenveine, et dessechoient leurs flancs; 
Tout-a-coup aux acces de cette fievre ardente 
Se joignoit le poison d’une liqueur mordante,
Qui, dans leur sein livide epanchee a grands flols, 
Calcinoit lentement et devoroit leurs os.
Quelquefois aux aulels la viclime tremblante 
Des pretres en tombant previent la main trop lente; 
Ou, si d’un coup plus prompt le ministre l’atteint, 
D’un sang noir et brule le fer a peine est teint:
On n’ose interroger ses flbres corrompues,
Et les fetes des dieux reslent interrompues.
Tout meurt dans le bercail; dans les champs tout perit; 
L’agneau tombe en sucant le lait qui le nourrit;
La genisse languit daus un vert paturage :

P ascentem , et serae solam d eced erc n o c t i ;
Continuo culpam ferro eo m p esce , priusquam  
D ira per incautum serpant coutagia vulgus.

47°  N on tam creber agens hiemem  ruit aequore tu rb o , 
Quam multae pecudum  pestes : nec sin gula morbi 
Corpora corrip iunt; sed tota aestiva rep en te ,
Spem que gregem que s im u l, cunctam que ab origine gentem  
Tum sc ia t, acrias A lpes e t N orica  si quis 
Castella in tum ulis, et Japy dis arva T im a v i,
K unc quoque post tanto v id e a t , desertaque regna 
Pastorum , et longe saltus latequc vacantes.

Ilic quondam morbo cccii m iseranda coorta est 
T em p eslas, totoque auctumni incanduit sestu ,

480 Et genus omne neci pecudum  d e d it, om ne ferarum; 
Corrupitque lacus , infecit pabula tabo.
N e c  via mortis erat sim plcx ; sed ubi ignea venis 
Omnibus acta sitis m iseros adduxerat artus,
Rursus abundabat fluidus l iq u o r , om niaque in se 
O ssa minutatim morbo collapsa trahebat.
Saepe in honore deum m edio stans hostia ad aram ,
Lanca dum nivea circum datur infuła v itta ,
Inter cunctantes cecid it m oribunda m inistros.
Aut si quam ferro m actaverat ante sacerdos ,

490 Inde neque im positis ardent altaria fibris,
N ec responsa potest consultus reddere vates;
Ac vix suppositi tiuguntur sanguine cu ltr i,
Sum m aque jejuna sanie infuscatur arena.
Hinc lastis vituli vu lgo  m oriuntur in herbis ,
Et dulces animas plena ad praaepia  r e d d u n t:

http://rcin.org.pl



L1YRE III. 339
Le cliien si caressant expire dans la rage;
Et dune horrible toux6° les acces \iolents 
Etouffent 1 ’animal cjui s’engraisse de glands.

Le coursier, l’oeil eleint et l’oreille baissće, 
Distillant lentement une sueur glacee,
Languit, chancelle, tombe, et se debat en vain:
Sa peau rude se seche, et resisle a la main;
II neglige les eaux, renonce au paturage,.
Et sent s’evanouir son superbe courage.

Tels sont de ses tourments les preludes affreux :
Mais si le mai accroit ses acces douloureux,
Alors son oeil s’enflamme; il gemit; son lialeine 
De ses flanes palpitanis ne s’echappe qu’a peine;
Sa narine a longs flots vomit un sang grossier,
Et sa langue epaissie assiege son gosier.

Un vin pur, epanclie dans sa gorge brulante,
Parut calmer d’abord sa douleur \iolente;
Mais ses forces bientót 61 se cliangeant en fureur,
(O ciel! loin des Romains ces transports pleins d’horreur!) 
L’animal frenetique, a son heure derniere,
Tournoit contrę lui-meme une dent meurtriere.

Yoyez-vous le taureau 62, fumant sous 1’aiguillon, 
D’un sang mele d’ecume inonder son sillon ?
Il meurt : 1’autre, afflige de la mort de son frere, 
Regagne tristement 1’etable solitaire;
Son maitre 1’accompagne, accable de regrets,
Et laisse en soupirant ses travaux imparfaits.

Le doux lapis des pres, l’asile d’un bois sombre 
La fraicheur du matin jointe a celle de l’ombre,
Le cristal d’un ruisseau qui rajeunit les pres,
Et roule une eau d’argent sur des sables dores,
Rien ne peut des troupeaux ranimer la foiblesse; 
Leurs flanes sont decharnes; une morne tristesse

H inc canibus blandis rabies v en it, et quatit segros 
T ussis anhela sues, ac faucibus angit obesis.

Labitur infelix, studiorum atque immemor herbas, 
Victor equus, fontesque avertitur, et pede terram  

5°°  Crebra le r i t : demissae aures; incertus ibidem  
S u d o r, et ille quidem moritiiris frigidus; aret 
P ellis , et ad tactum tractanti dura resistit.

Haec ante e\itium  primis dant signa diebus.
Sin in processu cnepit crudescere m orbus,
Tum vero ardentes o cn li, atque attractus ab alto 
Spiritus, interdum gemitu gravis, imaque longo  
Ilia singultu tendunt; it naribus ater 
San gu is, et obsessas fauces prem it aspera lingua.

Profuit inserto latices infundere cornu  
510 Lenseos; ea visa salus m orientibus una.

Mox erat hoc ipsum ex itio , furiisque refecti 
Ardebant; ipsique suos , jam morte sub segra,
( Di meliora p iis , erroremque hostibus illum !)
Discissos nudis laniabant dentibus artus.

Ecce autem duro fumans sub vom ere taurus 
Concidit, et mixtum spumis vom it ore cruorem , 
Extremosque ciet gemitus. It tristis arator,
Mcerentem abjungens fraterna morte juvencum  ,
Atque opere in medio defixa relinquit aratra.

520 Mon umbra; altorum nemorum , non mollia possunt 
Prata movere animum, non , qui per saxa volutus 
Purior electro campum petit amnis; at ima 
Solyuntur latera , atquc oculos stupor urget inertes,

De leurs stupides yeux eteint le mouvement,
Et leur front affaisse tombe languissamment.

Helas! que leur servit de sillonner nos plaines 63, 
De nous donner leur lait, de nous ceder leurs laines i* 
Pourtant nos mets flatleurs, nos perfides boissons, 
N’ont jamais dans leur sang fait couler leurs poisons: 
Leurs mets, c’est l’herbe tendre et la fraiclie verdure; 
Leur boisson, l’eau d’ 1111 lleuve ou d’une source pure ; 
Sur un lit de gazon ils trouvent le sommeil,
Et jamais les soucis n’ont hate leur reveil.

Pour apaiser les dieux, on dit que ces contrees 
Preparoient a Junon des offrandes sacrees:
Pour les conduire au tempie on chercha dęs taureaux; 
A peine on put trouver deux buffles inegaux.
On vit des malheureux, pour enfouir les graines, 
Sillonner de leurs mains et dechirer les plaines,
E t, roidissant leurs bras, humiliant leurs fronts, 
Trainer un char pesant jusqu’au sommet des monts.

Le loup meme oublioit ses ruses sanguinaires;
Le cerf parmi les chiens erroit pres des chaumieres; 
Le timide cherreuil ne songeoit plus a fuir,
Et le daim si leger s’etonnoit de languir.

La mer ne sauve pas ses monstres du ravage;
Leurs cadavres epars flottent sur le rivage;
Les phoques, deserlant ces gouffres infectes,
Dans les fleuves surpris courent epoiwantes;
Le serpent cherche en vain le creux de ses murailles; 
L’hydre etonnee expire en dressant ses ecailles; 
L’oiseau meme est atteint, et des traits du trepas 
Le vol le plus leger ne le garantit pas.

Yainement les bergers changent de paturage;
L’art vaincu cede au mai 6l>, ou redouble sa rage : 
Tisiphone, sortant du gouffre des enfers,

Ad terram que fluit devexo pondere cervix.
Q uid  labor , aut benefacta juvant? quid yom ere terra« 

Invertisse graves ? Atqui non Massica Bacchi 
M unera, non illis ep u ls  noeuere repost® :
Frondibus et victu pascuntur sim plicis herbac;
Pocnla sunt fontes liq u id i, atque exereita cursu  

53°  Flum ina; nec somnos abrumpit cura salubres.
Tem pore non alio dicunt regionibus illis  

Qusesitas ad sacra boves Jun on is, et uris 
Imparibus ductos alta ad donaria currus.
Ergo ®gre rastris terram rim antur, et ipsis 
Unguibus infodiunt fru ges, m ontesque p er altos 
Contenta cervice trahunt stridentia plaustra.

N on lupus insidias explorat ovilia circum  ,
N ec gregibu s nocturnus obam bulat; acrior illum  
Cura d o m a t: tim idi damae cervique fugaces 

54o N u nc interque cancs et circum tecta yagantur.
Jam maris immensi p rolem , et genus om ne natanturn 

Litore in extrem o, ceu naufraga corpora, fluctus 
Proluit : insolitae fugiunt in flumina phocac.
Interit et curvis frustra defensa latebris 
Y ipera, et attoniti squamis adstantibus hydri.
Ipsis est aer avibus non aequus, et illae 
Prsecipites alta vitam sub nube reliuquunt.

Praeterea nec jam mutari pabula refert,
Q ussitscque nocent artes; cessere m agistri,

550 Phillyridcs C hiron, Amythaoniusque Melampu* :
Saevit et in lucern Stygiis emissa tenebris

11.
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340 LES GĆORGIQUES.
Epouvante la terre, empoisonne les airs,
Et sur les corps presses d’une foule mouranle 
Leve de jour en jour sa tete devorante.'
Des troupeaux expirants les lamentables voix 
Font gemir les coteaux, les rivages, les bois;
Ils comblent le bereail, s’entassent dans les plaines; 
Dans la terre avec eux on enfouit leurs laines.
En vain 1’onde et le feu penelroient leur toison:
Rien ne pouvoit dompter l’invincible poison;
Et malheur au mortel qui, bravant leurs souilłures, 
Eut ose revetir ces depouilles impures!
Soudain son corps, baigne par d’immondes humeurs, 
Se couvroit tout entier de brulantes tumeurs;
Son corps se dessechoit, et ses chairs enflammees 
Par d’invisibles feux perissoient consumees.

LIYRE IV.
E n f i n  je vais chanter l e  peuple industrieux 

Qui recueille le miel, ce doux present des eieux. 
Mecene, daigne encor sourire a mes abeilles.
Dans ces petits objels que de grandes merveilles! 
Yiens; je vais celebrer leur police, leurs lois,
Et les travaux du peuple, et la valeur des rois;
Et si le dieu des vers veutme servir de maitre,
Moins le sujet est grand, plus ma gloire va l’elre.

D’abord, de tes essaims etablis le palais 
En un lieu dont le vent ne trouble point la paix:
Le vent, a leur retour, feroit plier leurs ailes, 
Tremblantes sous le poids de leurs moissons nouvelles. 
Que jamais aupres d’eux le chevreau bondissant 
Ne vienne folatrer sur le gazon naissant;

Pallida T isiph one M orbos agit ante M etum ąue,
Inąue dies avidum surgens caput altius effert.
Balatu pecorum  et crebris m ugitibus amnes 
A rentesąue sonant ripse, co llesąu e  supini.

* Jaraąue catervatiin dat stragera, atquc aggerat ipsis  
In stabulis turpi dilapsa cadavera tab o ,
D on ec humo tegere ac foveis abscondere discunt.
Nam neque erat coriis usus; n ec  viscera quisquam  

^*0 Aut undis abolere p o te st , aut y incere flamma;
N ec  tondere quidem m orbo illuviequ e peresa  
V ellera , n ec  telas possunt attingere putres.
Verum etiam invisos s i quis tentarat am ictus,
Ardentes papul® , atque imm undus olcntia sudor  
Membra seq u eb atu r; nec lon go  dcinde moranti 
Tem pore contactos artus sacer ignis edcbat.

L I B E R  IV .

v-1 P r o t e n u s  aerii mellis coelestia dona
Ęxsequar. H anc etiam , M aecenas, adspice partem. 
Admiranda tib i levium  spectacula rerum , 
M aguanimosque duces , totiusque ordine gentis 
M ores, et s tu d ia , et p o p u lo s , et praelia dicam.
In tenui labor; at tenuis n on  g lo r ia , si quem  
Numina l®va s in u n t, auditque vocatus Apollo  

Principio sedes apibus statioque peten d a,
Q uo neque sit yentis aditus (nam  pabula venti 

ło Ferre d onu m  p r o h ib e n t),  neque oves ha:dique petulci 
Floribu* in su lten t, aut errans bucula campo

Ne detaehe des fleurs ccs gouttes de rosee 
Qui tremblent, le malin, sur la feuille arrosee.
Loin d’eux le vert lezard, les guepiers ennemis, 
Progne sanglante encor1 du meurtre de son fils; 
Tout ce peuple d’oiseaux, avide de pillage.
Ils exercent par-tout un affreux brigandage,
Et saisissant 1’abeille errante sur le tbym ,
En font a leurs enfants un barbare festin.

Je veux pres des essaims une source d’eauclaire. 
Des etangs couronnes d’une mousse legere;
Je veux un doux ruisseau fuyant sous le gazon,
Et qu’un palmier epais protege leur maison.
Ainsi, lorsqu’au printemps, developpant ses ailes 
Le nouveau roi conduit ses peuplades nouvelless, 
Cette onde les invite a respirer le frais,
Cet arbre les reęoit sous son feuillage epais.

La , soit que l’eau serpente, ou soit qu’elle repose, 
Des cailloux de ses bords, des arbres qu’elle arrose, 
Tu formeras des ponts, ou les essaims nouveaux, 
Disperses par les vents ou plonges dans les eaux, 
Rassemblent au soleil leurs balaillons timidcs,
Et raniment 1’email de leurs ailes humides.

Pres de la que le thym, leur aliment cheri,
Le nniguet parfume, le serpolet fleuri,
S’elevent en bouquets, s’etendent en bordure,
Et que la riolette y boive une onde pure.
Leurs toils, formes d’ecorce ou tissus d’arbrisseaux, 
Pour garantir de l’air le fruit de leurs travaux, 
N’auront dans leur contour qu’une etroite ouverture. 
Ainsi que la chaleur, le miel craint la froidure;
II se fond dans l’ete, se durcit dans l’hiver :
Aussi, des qu’une fente ouvrc un passage a l’air,
A reparer la breche un peuple entier conspire;

D ecutiat rorem , et surgcntes atterat lierbas.
Absint ct p icti squalentia terga lacerti
P inguibus a stab ulis , m eropesq ue, aliaique yolucres;
Et manibus Procne pectus signata cruentis.
Omnia nam late vastant, ipsasque \o la n te s  
Ore ferunt dulcem  nidis im m itibus cscam.

At liquidi fontcs et stagn a yirentia musco  
Ad sint, et tenuis fugiens p er  gram ina r ivu s,

20 Palmaque yestibulum  aut ingens o leaster inum bret;
L)t, quum prima novi ducent examina rcges  
Vere s u o , ludetąu e favis emissa juyentus ,
Vicina iuvitet dccedere ripa c a lo r i,
O bviaque hospitiis ten eat frondentibus arbos.

In m edium , seu siab it in ers , seu profluct humor, 
Transvcrsas salices et grandia conjice saxa,
Pontibus ut crebris possin t c o n s is te re , ct alas 
Pandere ad sestiyum so lem , si forte m orantes 
Sp arserit, aut praeceps neptuno im m erserit Eurus.

3o Haec circum casiae y ir id es , et olentia late 
S erp y lla , et graviter spirantis copia  thymbra;
F loreat, irriguum que bibant yio laria  fontem .
Ipsa autem , seu cortic ib u s tib i suta cayatis ,
Seu lento fuerint alyearia yim ine tex ta ,
Angustos habeant aditus : nam frigore mella  
C ogit h iem s, eadem quc calor liquefacta rem ittit. 
Utraque vis apibus pariter m etuenda; neque ill®  
Nequidquam  in tectis  certatim  tenuia cera 
Spirameuta l in u n t , fucoque ct floribus oras
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LIYl lE IV. 341
II la remplit de fleurs, il la garnit de cire,
Et conserve en depót, pour ces sages emplois,
Un suc plus onctueux3 cpie la gomme des bois.

Souyent meme on les -yoit s’elablir sous la terre, 
Habiter de vieux troncs, se loger dans la pierre.
Joins ton art a leurs soins; que leurs toiis enlr’ouver!s 
Soient cimentes d’argile, et de feuilles couverts.

De tout ęe qui leur nuit garantis leur liospice:
I^oin de la sur le feu 4 fais rougir l’ecrevisse ;
Defeuds a l’if impur 5 dombrager leur maison;
Crains les profondes eaux, crains l’odeur du limon,
Et la roche sonore, ou l’Echo qui sommeille 
Repond, en 1’imitant, a la voix qui l’eveille.

Mais le printemps renait; de 1’empire de 1 air 
Le soleil triomphant precipite l’hiver,
Et le voile est leve qui couyroit la naturę:
Aussitót, s’echappant de sa demeure obscure,
Labeille prend l’essor, parcourt les arbrisseaus;
Elle suce les fleurs, rase, en yolant, les eaux.
Cest de ces doux tributs de la terre et de 1’onde 
Qu’elle reyient nourrir sa familie feconde,
Qu’elle formę une cire aussi pure que l’or,
Et pelrit de son miel le liquide tresor.

Bientót abandonnant 6 les ruches maternellcs,
Ce peuple, au gre des venls qui secondent ses ailes, 
Fend les yagues de l’air, et sous un ciel d’azur 
S’avance lentement, tel qu’un nuage obscur :
Suis sa route; il ira sur le prochain rivage 
Chercher une onde pure et des toits de feuiilage: 
Fais broyer 7 en ces lieux la melisse ou le tliym;
De Cybele a l’entour fais relentir 1’airain :
Le bruit qui Tepoiwanle, el l’odeur cpii 1’appelle,

4°  Explent, collectumque haec ipsa ad munera gluten 
Et yisco et Phrygiae servant p ice lentius Ida-.

5 ®pe etiam effossis, si vcra est fama, latebris 
Sub terra fovere larem , penitusque repert® 
Pumieibusque cavis, exes®quc arboris antro.
Tu tainen e levi rimosa cubilia limo
Uuge fovens circum , et raras super injice frondes.

Ncu propius tectis laxum s in e , neye rubentes 
Ure foco caucros; altae ncu crcdc paludi,
Aut ubi odor coeni gravis, aut ubi concava pulsu 
Saxa sonant, vocisque offensa resultat imago.

Quod superest, ubi pulsam liiemein sol aureus egit 
Sub terras, coelumque ®stiva lu ce reclusit, 
lll®  continuo saltus silvasque peragrant,
Purpureosque metunt flores, ct flumina libaut 
Summa leyes. Hinc nescio qua dulcedine l®t® 
Progcnicm nidosque fovent; hinc artc recentcs 
Excudunt ceras, ct mella tenacia fingunt.

Hinc, ubi jara emissum cavcis ad sidera eceli 
lVare per sestatera ]iquidaia suspexeris agm en ,

Co Obscuramque trahi vcnto m irabere nubera ,
# Contemplator; aquas dulces et frondea semper 

Tecta petunt; huc tu jussos adsperge sapores,
Trita melispliyll-a , et cerinth® ign ob ile  gram en; 
Tinnitusque c ie , et Matris quate cymbała circum.
Ipsae consident medicatis sedib us; ipsse 
Intima more suo sese in cunabula condent.

Sin  autem ad pugnam exierint (nam  saepe duobus 
R egibus incessit magno discordia m o tu ),

L’avertissenl d’entrer dans sa maison nouvelle.
Mais lorsque entre deux rois 8 1’ardente ambition 

Allume les flambeaux de la division,
Sans peine Fon prevoit leurs discordes naissantes :
Un bruit guerrier s’eleve, et leurs voix menacantes 
Imitent du clairon les sons entrecoupes.
Les combattants epars deja sont atlroupes,
Deja brulent de yainere, ou de mourir fideles;
Ils aiguisent leurs dards, ils agitent leurs ailes,
Et, ranges pres du roi, defiant son rival,
Par des cris belliqueux demandent le signal.
Dans un beau jour d’ete soudain la charge sonne :
Ils s’elancent du camp, et le combat se donnę :
L’air au loin retentit du choc des bataillons;
Le globe aile s’agite, et roule en tourbillons;
Precipite des cieux, plus d’un heros succombe :
Ainsi pleuvent les glands, ainsi la grele tombe.
A leur riche parure, a leurs brillants exploits,
Au fort de la melee on distingue les rois;
Ils pressent le soldat, ils echauffent sa rage,
Et dans un foible corps s’allume un grand courage 9: 
Mais tout ce fier courroux, tout ce grand moiwement, 
Qu’on jette un peu de sable, il cesse en un moment.

Quand les rois ont quilte les plaines de Bellone, 
Donnę au yaincu la mort, au vainqueur la couronne. 
Aisement on connoit le plus vaillant des deux :
De sa tunique d’or l’un eblouit les yeux;
L’autre, a regret montrant sa figurę liideuse,
Traine d’un ventre epais la masse paresseuse.

II faut, comme les rois10, distinguer les sujets • 
Les uns n’offrent aux yeux que d’informes objets; 
Leur couleur est pareille a la poussiere humide

Continuoque animos vulgi et trepidantia bello  
7® Corda licet longe p rasciscere : namque morantes 

Martius ille seris rauci canor inerepat, et vox 
Auditur fractos sonitus imitata tubarum.

I T iun trepid® inter se c o e u n t, pennisque coruscan t,
| Spiculaque exacuunt rostris, aptantque lacertos ,

Et circa regem  atque ipsa ad pr®toria dens®  
M iscentur, magnisque vocant clam oribus hostem .
E rg o , ubi ver naci® sudum camposque p atentes, 
Erumpunt portis ; concurritur; ®there in alto 
Fit son itu s, magnum mixt® glom erantur in orb em ,

Sf Pr®cipitesque cadunt. Non densior aere gran d o ,
N ec de concussa tantum pluit ilice glaudis.
Ipsi per m edias acies, insignibus a lis ,
Ingentes auimos angusto in pectore y ersa n t,
Usque adeo obnixi non c e d e re , dum gravis aut hos 
Aut h os versa fuga yictor dare terga subegit.
Hi m otus anim orum , atque h®c certamina tanta 
Pulveris exigu i jactu com pressa quiescent.

Yerum ubi ductores acie revocaveris am bo, 
D eterior qui y isu s , eum , ne prodigus o b s it ,

90 Dede neci : m elior yacua sine regnet in aula.
Alter erit m aculis auro squalentibus ardens;
Nam duo sunt genera; h ic m elior, insigu is ct o r e ,
Et rutilis clarus squamis : ille  horridus alter

1 D esid ia , latamque trahens inglorius alvum.
U t bir.® regum facies, ita corpora p lebis : 

j Namque ali® turpcs h orren t, ceu pulvere ab a!la 
| Quum y en it, ct sicco terram spuit ore riat«r
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342 LES GE OR GIQUES.
Que chasse un voyageur de son gosier aride :
Les autres sont polis, et luisants, et dores,
Et d’un brillant email richement colores.
Prefere cette race : elle seule, en automne,
T’enrichira du suc des fleurs qu’elle moissonne;
Elle seule, au printemps, te dislille un miel pur,
Qui dompte 1’aprete 1 1  d’un vin fougueux et dur.

Cependant si ce peuple, en sou liumeur volage, 
Quittoit ses ateliers, suspendoit son ouvrage,
Sans peine on le rappelle a ses premiers emplois. 
Arrache 12  seulement les ailes de ses rois;
Quels sujets oseront, quand leur chef est tranquille, 
Abandonner leur poste et deserter la \ille ?

Toi-meme, pour fixer leurs folalres humeurs, 
Parfume tes jardins des plus douces odeurs;
Ombrage de pins \erts les dómes qu’ils habitent;
Que les vapeurs du tliym au travail les invitent;
Que Priape' 3, en ces lieux, ecarte avec sa faux 
Et la main des voleurs el le bec des oiseaux;
Fais-y naitre des fruits, fais-y croitre des plantes,
Et verse aux tendres fleurs des eaux rafraichissanles.

Si mon \aisseau *4, long-temps egare loin du bord, 
Ne se hatoit enfin de regagner le port,
Peut-etre je peindrois les lieux cheris de Florę;
Le narcisse l 5  en mes vers s’empresseroit d’eclore; 
Les roses 16  m’ouvriroient leurs calices brillants;
Le torlueux concombre arrondiroit ses flanes;
Du persil toujours vert, des pales chicorees,
Ma muse abreuveroit les tiges alterees;
Je courberois >7 le lierre et 1’acanthe en berceau*;
Et le myrte amoureux ombrageroit les eaux.

Aux lieux ou le Galese 18, en des plaines fecondes, 
Parmi les blonds epis roule ses noires ondes,
J ’ai vu , je m’en souviens, 1111 yieillard fortunę,

A ridus; e lu cent a li® , et fu lgore coruscant 
Ardentes au ro , et paribus lita  corpora guttis.

100 Hsec potior sob o les : h inc cceli tem pore certo
D ulcia m ella p rem es, nec tantum d u lc ia , ąuantum  
Et liq u id a , et durum Baechi dom itura saporem.

A t quum ineerta v o la n t, cceloque exaraina lu d u n t, 
Contem nuntque fa v o s, et 1'rigida tecta relinquunt, 
Instabiles animos ludo prohibebis inani.
INec magnus prohibere labor. T u  regibus alas 
Eripe : non illis quisquam cunetantibus altura 
Ire iter, aut castris audebit vellere signa.

Inyitent croceis halantes floribus h o r ti,
110 Et custos furum atque avium cum  falce saligna 

H ellespontiaci servet tutela Priapi.
Ipse thymum pinosque ferens de m ontibus altis 
T ecta  serat late c ircu m , cui talia curse;
Ipse labore manum duro terat; ipse feraces 
Figat humo p lan tas, et amicos irriget imbres.

Atque eq u id em , extrem o ni jam  sub fine laborum  
Vela traham , ct terris festinem  advertere proram , 
Forsitan et p ingues hortos qu?e cura colendi 
O rn aret, canerem , biferique rosaria Psesti;
Q uoque m odo potis gauderent intyba r m s ,
Et virides apio ripae, tortusque per herbam  
Cresceret in ventrem  cucum is; n ec  sera  comantem  
N arcissum , aut flexi tacuissem  vim en acanthi, 
Pallentesque h ed eras, et amantes litora myrtos.

Possesseur d’un terrain long-temps abandonne.
Cetoit un sol ingrat, rebelie a la culture,
Qui 11’offroit aux troupeaux qu’une aride \erdure, 
Ennemi des raisins, et funeste aux moissons : 
Toutefois, en ces lieux herisses de buissons,
Un parterre de fleurs, quelques plantes heureuses 
Qu’elevoient avec soin ses mains laborieuses,
Un jardin, un verger, dociles a ses lois,
Lui donnoient le bonheur, qui s’enfuit loin des rots. 
Le soir, des simples mets que ce lieu voyoit naitre, 
Ses mains chargeoient, sans frais, une table champetre: 
II cueilloit le premier les roses du printemps,
Le premier, de l’automne amassoit les presents;
Et lorsque autour de lui, dechaine sur la terre, 
L’hiver impetueux brisoit encor la pierre,
D’un frein de glace encore enchainoit les ruisseaux, 
Lui dćja de 1’acantlie To ćmondoit les rameaux;
E t, du printemps tardif accusant la paresse, 
Prevenoit les zephyrs, et lialoit sa richesse.
Chez lui le vert tilleul temperoit les chaleurs;
Le sapin20 pour 1’abeille y distilloit ses pleurs : 
Aussi, des le printemps, toujours prets a renaitre, 
D’innombrables essaims enrichissoient leur maitre;
II pressoit le premier ses rayons toujours pleins,
Et le miel le plus pur ecumoit sous ses mains.
Jamais Florę chez lui n’osa tromper Pomone :
Chaque fleur du printemps etoit un fruit d’automne.
II savoit aligner21, pour le plaisir des yeux,
Des poiriers deja forts, des ormes deja vieux,
Et des pruniers greffes, et des platanes sombres 
Qui deja recevoient les buveurs sous leurs ombres. 
Mais d’autres chanteront les tresors des jardins :
Le temps fuit; je revole aux travaux des essaims. 

Jadis parmi les sons des _cym bales bruyantes,

Nam que stib OEbalise m em ini me turribus arcis,
Qua n iger hum ectat flaventia culta G alosus,
Corycium vidisse se n e m , cu i pauca relieti 
Jugera ruris erant : nec fertilis illa  ju v e n c is ,
INec pecori opportuna se g e s , n ec  com m oda Baccho. 

l3° Hic rarum tamen in dum is o lu s , albaque circum  
L ilia , verbenasque p rem en s, vescum que papayer,
Kegum sequabat opes a n im is, seraq ue revertens  
INocte domum dapibus mensas onerabat inem ptis.
Primus vere rosam atque auctumno carpere pom a;
E t quum tristis h iem s etiamnum frigorc saxa 
Ru m perct, et glacie cursus frsenaret aąuarum ,
Ille  comam m ollis jam tum tondebat acan th i,
./Estatem inerepitans seram , Zephyrosque m orantes. 
Ergo apibus fetis idem atque cxamine multo 

i 4° Primus abundare, et spum antia cogere  pressis 
M ella favis : illi tilise, atque uberrim a p in u s;
Q uotque in florę novo pom is se fertilis arbos 
Induerat, totidem  auctumno m atura tenebat.
Ille etiam seras in versum distulit u lm o s ,
Eduramque pyrum , e t sp inos jam pruna feren tes,  
Jainque m inistrantem platanum  potantibus um bras. 
Verum hsee ipse eąu idem  spatiis exclusus iniquis 
Prsetereo, atque aliis post me m em oranda relinquo. 

Nunc a g e , naturas apibus quas Jupiter ipse  
150 A ddidit, expediam ; pro qua m erced c , canoros  

Curetum sonitus crepitantiaque aira secutse,
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LIYRE IV. 343
L’abeille, secondant les soins des Corybantes,
Nourrit dans son berceau le jeune roi du ciel :
Son admirable inslinct fut le prix de son miel.

Cliez elle, les sujets unissent leurs fortunes;
Les enfants sont communs, les richesses communes : 
Elle halit des murs, obeit a des lois,
Et prevoit aux temps cliauds les besoins des temps froids. 
L’nne 22 s’en \a  des fleurs depouiller le calice;
L’autre, d’un suc brillant et des pleurs du narcisse 
Petrit23 les fondements de ses murs reguliers,
Et d’un rempart de cire entoure ses foyers;
I/autre 24 formę un miel pur d’une essence choisie,
Et comble ses celliers de sa douce ambroisie;
L’autre 25 eleve a 1’etat des enfants precieux :
Celles-ci tour-a-tour vont observer les cieux;
Plusieurs font sentiuelle, et veillent a la porte; 
Plusieurs vont recevoir les fardeaux qu'on apporle; 
D’aulres livrent la guerre au frelon devorant:
Tout s’empresse; par-lout co\de un miel odorant.

Tels les fils de Tulcain, dans les flancs de la lerre, 
Se hatent a l’envi de forger le tonnerre:
L’un, tour-a-tour, enferme et dechaine les vents; 
L’autre plonge l’acier dans les flots fremissants; 
L’autre du fer rougi tourne la masse ardente :
LEtna tremblant gemit sous l’enclume pesante;
Et leurs bras vigoureux levent de lourds maiieaux, 
Qui tombent en cadence et domplent les metaux.

Tels, aux pelils objels si les grands se comparent, 
En des corps differents26 les essaims se separent.
La yieillesse d’abord preside aux batiments,
Dessine des remparls les longs compartiments,

Dictaeo cceli regem pavere sub antro.
Solae communes n atos, consortia tecta 

Urbis habent, magnisquc agitant sub legibus aevum,
Et patriam sola: et certos noverc penates;
Venturaeque hierais memores acstate laborem  
Experiuntur, ct in medium qurcsita reponunt.
Namque aliae victu invigilant, et foedere pacto 
Esercentur agris : pars intra septa domorum  

1C0 Narcissi lacrimam, et lentum de cortice g lu ten ,
Prima favis ponunt fundamina; deinde tenaces 
Suspcndunt ceras : aliae, spem g en tis , adultos 
Educunt fetus : aliae purissima m ella 
Stipant, et liquido distendunt nectare cellas.
S u n t, quibus ad portas cecidit custodia sorti;  
lnque viccm speculantur aquas ct nubila cceli;
Aut oncra accipiunt vcnientum , aut agmine facto 
Ignavum fucos pecus a prsesepibus arcent.
Fervct opus, redolcntque thymo fragrantia mella.

170 Ac veluti lentis Cyclopes fulmina massis 
Quum properant, alii taurinis follibus auras 
Accipiunt rcdduntque; alii stridentia tingunt 
j}>a lacu; gcmit impositis incudibus jEtna. 
liii inter sese magna vi brachia tollunt 
In numerum, versantque teDaci forcipc ferrum.

N on aliter, si parva licet com ponerc magnis , 
Cecropias innatus apes amor urget habendi,
Munere quamque suo. Grandćevis oppida curae,
Et munire favos, et Daedala fingere tecta : 

tC3 At fessae multa referunt se nocte m inorcs,
Crura thymo plense; pascuntur et arbuta passim ,

La jeunesse, des murs abandonnant 1’enceintc,
Sur le safran vermeil 27 , sur la sombre hyacinthe,
Sur les tilleuls fleuris enleve son bufin,
Moissonne la lavande et depouille le thym.

On les voit s’occuper 2», se delasser ensemble. 
L’aurore luit, tout part; la nuit vient, tout s’assemble; 
L’espoir d’un doux repos les invite au retour;
On s’empresse a la porte, on bourdonne a 1’entour; 
Dans son alcóve enfin cliacune se cantonne :
Plus de b ru it; tout ce peuple au sommeil s’abandonne.

L’air est-il orageux et le vent incertain ?
Il ne hasarde point de voyage lointain :
A l’abri des remparts de sa cite tranquille,
II va puiser une onde a ses travaux utile;
El souvent dans son vol, tel qu’un nocher prudent, 
Leste d’un grain de sable 29, il affronte le vent.

Ses enfants sont nombreux; cependant, ó merveille 1 
L’hymen 3o est inconnu de la pudique abeille; 
Ignorant ses plaisirs ainsi que ses douleurs,
Elle adopte des vers eclos du sein des fleurs,
De jeunes citoyens repeuple son empire,
El place un roi nouveau dans ses palais de cire : 
Aussi, quoique le sort, avare de ses jours,
Au seplieme printemps en termine le cours,
Sa race est immortelle; et, sous de nouveaux maitrcs, 
D’innombrables enfants remplacent leurs ancelres.

Plus d’une fois aussi, sur des cailloux tranchanls 
Elle brise son aile en parcourant les champs,
E t meurt sous son fardeau, \olontaire victime :
Tant du miel et des fleurs le noble amour Fanime! 

Quel peuple de 1’Asie 3 1  lionore autant son roi ?

Et glaucas sa lices, casiam que, crocum que rubentem ,
Et pinguem  tiliam , et ferrugineos hyacinthos.

O mnibus una quies operum , labor om nibus unus. 
Mane ruunt p o r tis , nusquam m ora; rursus easdem  
V esper ubi e pastu tandem decedere campis 
A d m onu it, tum tecta p etu n t, tum corpora curant.
F it so n itu s , mussantquc oras et lim ina circum .
Post, ubi jam thalamis se com posuere, silctur 

>9°  In n o ctcm , fessosque sopor suus occupat artus.
ISec vcro a stabulis pluvia im pendcnte recedunt

I Longius, aut credunt coelo, adventantibus Euris :
Sed circum  tutae sub mcenibus urbis aquantur, 
Excursusque breves tcntant, et saepe lap illos,
Ut cymbae instabiles fluctu jactante saburram ,
T o llu n t; h is sese per inania nubila librant.

lllum  adeo placuisse apibus m irabere m orem ,
Q uod nec concubitu jn d u lg en t, nec corpora segnes 
In Tenorem  so lv u n t, aut fetus nixibus cdunt;

200 Verum  ipsse e foliis natos et suavibus herbis  
O re leg u n t; ipsse regem parvosque Q uirites 
S ufficiunt, aulasque et cerea regna refinguut.
Ergo ipsas quamvis angusti terminus aevi 
E xcipiat, ncque enim plus septim a ducitur astas;
At genus immortale m anet, m ultosque per annos 
Stat fortuna dom us, et avi numerantur avorum.

S;epe etiam duris crrando in cotibus alas 
Attrivere , ultroque animam sub fasce dedere.
Tantus amor florum , et generandi g loria m e ll is ! 

jio Praeterea regem  non sic jf.gyptus , et in gen s
L yd ia , nec populi Parthorum , ant Medu* Hyd*sp«>ł
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344 LES GEO RGIQ UES .
Tandis qu’d est vivant, tout suit la meme lo i :
Est-il mort ? ce n’est plus que discordp civile ;
On pille les tresors, on demolit la ville :
C’est l’ame des sujets, 1’objet de leur amour; 
lis entourent son tróne, et composent sa cour, 
L’escortent au combat, le portent sur leurs ailes,
Et meurent noblement pour venger ses querelles.

Fiappes de ces grands traits, des sages ont pense 
Qu’un celeste rayon dans leur sein fut verse.
Dieu remplit, disent-ils, le ciel, la terre, et 1’onde; 
Dieu circule par-tout, et son ame feconde 
A tous les animaux prete un souffle leger:
Aucun ne doit perir, mais tous doivent changer;
E t, retournant aux cieux en globe de lumiere,
Vont rejoindre leur etre a la masse premiere.

Enfin32 veux-tu ravir leur nectar ecumant ? 
Devant leur magasin porte un tison fumant,
Et qu’une onde echauffee en roulant dans ta bouche 
lłleuve, pour l’ecarter, sur l'insecte farouche. 
L’abeille est implacable en son inimitie,
Attaque sans frayeur, se venge sans pitie,
Sur 1’ennemi blesse s’acharne avec furie,
Et laisse dans la plaie 33  et son dard et sa vie.

Deux fois d’un miel dore ses rayons sont remplis, 
Deux fois ces dons lieureux tous les ans sont cueillis , 
Et lorsque abandonnant 1’humide sein de 1’onde 
Taygete 34 monte aux cieux pour eclairer le monde, 
Et lorsque celle nymphe35, au retour des hivers, 
Redescend tristement dans le gouffre des mers.

Toutefois, si l’hiver36, alarmant ta prudence,
Te fait de tes essaims craindre la decadence,

O bservant. R cgc incolum i m ens om nibus una e s t : 
Amisso rupere fidem , constructaąue mella 
D iripuere ipsa;, et crates so lvere favorum.
Ule operum cu stos; illum  adm irantur, et omnes 
Circumstant frem itu d en so , stipantque freąuentes;
E t sacpe atto llu nt h u m eris , e t  corpora bello  
O bjectant, pulehram que petunt p er vulnera mortem.

His quidam s ig n is , atque hsec exempla secu ti,
130 Esse apibus partem  diyinae m entis et haustus 

jEtherios dixere : deum  nam que ire  per omnes 
T errasque, tractusque m aris, ccelumque profundum ; 
Hinc p ecu d es, arm enta, v iro s , genus om ne ferarum , 
Qucmque sib i tA u e s  nascentem  arcessere vitas. 
Scilicet huc reddi deinde ac resoluta referri 
Omnia; nec m ord esse lo cu m , sed viva Yolare 
Sideris in num crum , atque alto suecedere ccelo.

S i quando sedem  angustam servataque mella 
Thesauris re lin es , prius haustus sparsus aquarum  

23o O re fo v ę, fum osque manu praetende sequaces. 
łll is  ira modum supra e s t ,  laesaeque yenenum  
M orsibus in sp iran t, e t spicu la cseca rclinquunt 
Affix® v en is, animasque in  vulnere ponunt.

Bis gravidos cogu n t fetu s , duo tem pora m cssis; 
Taygete sim ul os terris ostend it honestum  
P lia s , et O ceani spretos pede rep p u lit am nes;
Aut eadem sidus fugiens ubi Piscis aquosi 
Tristior hibernas ccelo d escen dit in undas.

S in  duram m etues h iem em , parcesque futuro, 
Contusosque animos et res m iserabere fractas;
At suflire th ym o, cerasque recidere inanes,

Epargne leurs tresors dans ces temps malheureux,
Et n’en exige point un iribut rigoureux;
Mais parfume leurs toits, et prends les rayons \idcs 
Doni viennent se nourrir leurs ennemis avides.
La chenille 37 en rampant gagne leur pavillou;
Le lourd frelon 38 se rit de leur foible aiguillon;
Le lezard de leur mid se nourrit en silence;
Leur travail de la guepe engraisse l’indolence;
Des cloportes sans nombre assiegent leurs palais;
Et 1’impure araignee y suspend ses filels.
Mais plus on les epuise, et plus leur diligence 
De 1’elat appaurri repare l’indigence.

Comme nous cependant 39 ces foibles animaux 
Iiprouvent la douleur et connoissent les maux;
Des symptómes cerlains toujours en avertissent :
Leur corps est decharne, leurs couleurs se fletrissent; 
On les voit dans leurs murs lauguir emprisonnes ,
Ou bien suspendre au seuil leurs essaims enchaines; 
Tantót leur troupe en deuil autour de ses murailles 
Accompagne des morts les trisles funerailles;
Tantót le bruit plaintif de ce peuple aux abois 
Imite l’aquilon murmuranl dans les bois,
Et le reflux bruyant des ondes turbulenles,
Et le feu prisonnier dans les forges brulantes.

Yeux-tu rendre a 1’abeille une utile \igueur ?
Que des sues odorants raniment sa langueur;
E t , dans des jones remplis du doux nectar qn’elle aime 
A prendre son repas invite-la loi-meme.
Joins-y du raisiu sec, du vin cuit dans 1’airain,
Ou la pomnie du chene, ou les \apeurs du thym,
Et la rose fletrie, et l’herbe du centaure4°.

Quis dubitet? Nam ssepc favos ignotus adedit 
S te llio , et lucifugis congcsta cubilia  b la ttis, 
Immunisquc sedens alicna ad pabula fu cu s,
Aut asper crabro imparibus se  im m iscuit arm is,
Aut dirum tine® g en u s , aut invisa Minerv®
In foribus laxos suspendit aranea casses.
Quo magis eshaustae fu erin l, h o c  acrius omnes 
lncum bent generis lapsi sarcirc ru inas,

*30 Complebuntque fo ro s , et floribus horrea texent.
Si vero , quoniam casus apibus quoque nostros 

Vita tu lit, tristi languebunt corpora m o rb o ,
Q uod jam non dubiis poteris cogn oscere  sign is : 
Continuo est a g r is  alius co lo r ; horrida vultum  
Deformat m acies; tum corpora luce carentum  
Exportant tec tis , et tristia funera ducunt.
Aut illse pedibus conncx® ad lim ina j^endent,
Aut intus clausis cunctantur in ®dibus om n es, 
Ignavaeque fame et contracto frigore pigra*.

260 Tum sonus auditur gra v io r , tractiiuque susurranl, 
F rig id u su t quondam silvis immurmurat A u ster,
Ut mare sollicilu in stridet refluentibus undis; 
jEstuat ut clausis rapidus fornacibus ignis.

Hic jam galbaneos suadebo incendere o d o res ,  
M ellaque arundineis infere can a lib u s, u ltro  
Hortantem, et fessas ad pabula nota vocantem .
Proderit et tunsum gallae adm iscere saporem , 
Arentesque ro sa s, aut igni p inguia m ulto  
D efruta , vel psithia passos d e  vite racem os,

370 Cecropium que thym um , et graveolentia centaurea.
Est etiam flos in p ratis , cui nomen aiucllo
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LIYRE IV. 345

Mais il est une fleur 4’ plus salutaire encore.
Sur les bords tortueux qu’enricliit son limon,
Le Melle 42 la voit naitre, et lui donnę son nom.
De rejetons nombreux un amas l’environne;
D’un disque eclatant d’or sa tete se couronne;
Mais de la yiolette, amante des gazons,
La pourpre rembrunie embellit ses rayons;
Et souvent les autels, charges de nos offrandes, 
Aiment a se parer de ses riclics guirlandes:
Le gout en est pourtaut moins flatte q«e les yeux.
Dans les flots odorants d’un yin delicieux 
Fais bouillir sa racine, et deyant tes abeilles 
De ce mels precieux fais remplir des corbeilles.

Mais si de tes essaims tout 1’espoir est delruit, 
Apprends par quels secrets ce peuple est reproduit:
Je yais de ce grand art elerniser la gloire,
Et des son origine en rappeler l’histoire.

Le peuple43 dont le Nil inonde les sillons,
Qui, sur des yaisseaux peints yoguant dans ses yallons, 
Fend les flots nourriciers du fleuve qu’il adore,
Et de son noir limon 44 voit la yerdure eclore;
Les yoisins des Persans qu’il baigne de ses eaux;
Les lieux ou, vers la mer courant par sept canairx,
Il fuit les cieux brulants temoins de sa naissance, 
De-cet art 45 precieux attestent la puissance.

Ce mystere dabord yeut des reduits secrets:
II te faut donc cboisir et preparer expres 
Un lieu dont la surface , etroitement bornee,
Soit enceinte de murs, et d’un toit couronnee;
Et que des quatre points qui diyisent le jour,
Une oblique clarte se glisse en ce sejour.
La, conduisun taureau dont les cornes naissontes 
Commencent a courber leurs pointes menacantes;

Fecere agricolae, facilis quaerentibus herba.
IN’amque uoo ingentem tollit de cespite silvam,
Aureus ip se; sed in foliis , quae plurima circum  
Funduntur, yiol® sublucet purpura nigrae.
Sa:pe deum nexis ornat® torquibus arae;
Asper in ore sapor; tonsis in vallibus illum  
Pastores et curva legunt prope flumina Meli®.
Hujus odorato radices incoque Baccho,

260 Pabulaque in foribus plenis appone canistris.
Sed si quem proles subito defecerit om ins,

N e c , genus unde novse stirpis reyocetur, h a b e b it: 
Tempus et Arcadii memoranda iuventa magistri 
Pandere, quoque modo ca:sis jam saepe juvencis 
Insincerus apes tulerit cruor. Altius omnem  
Expediam, prima repetens ab origine, famam.

ISam qua Pellsei gens fortunata Canopi 
Accolit effuso stagnantem flumine Nilum,
Et circum pictis yehitur sua rura phaselis,

29° Quaque pharetratae yicinia Persidis urget,
Et viridcm .Egyptum nigra fecundat arena,
Et diversa ruens septem discurrit in ora 
Usque coloratis amnis devcxus ab Indis ;
Omnis in hac certam regio jacit arte salutem.

Exiguus primum, atque ipsos contractus ad usus, 
F.ligitur loeus : bunc angustique imbrice tecti 
Parietibusque premunt aretis; et quatuor addu nt, 
Ouatuor a yentis, obliqua luce, fenestras.
7 'ura vitulus, bima curvans jam cornua fronte

Qti’on 1’etouffe, malgre ses efforts impuissanls;
Et, sans les dechirer, qu’on meurtrisse ses flancs.
II expire : on le laisse en cetle enceinte obscure, 
Embaume de layande, entoure de verdure.
Choisis pour 1’immoler le temps ou des ruisseaux 
Deja les doux zephyrs font frissonner les eaux,
Ayant que sous nos toits yoltige rhirondelle,
Et que deS pres fleuris 1’email se renouyelle.
Les humeurs cependant fermentent dans son sein.
O surprise 46 j ó meryeille! un innombrable essaim 
Dans ses flancs ecliauffes tout-a-coup yient d’ecIore:
Sur 'ses pieds mai formes 1’insecte rampę encore;
Sur des ailes bientót il s’eleve en tremblant;
Plus vigoureux enfin, le bataillon yolant 
S’elance, aussi presse cjue ces gouttes nombreuses 
Qu’epanche un ciel brulant sur les plaines poudreuses; 
Ou que ces traits, dans l’air elances a-la-fois,
Quand les Partlies guerriers epuisent leurs carquois. 
Muses, revelez-nous 1’auteur de ces merveilles.

Possesseur autrefois de nombreuses abeilles,
Aristee ayoit yu ce peuple infortune 
Par la conlagion, par la faim moissonne :
Aussitót, des beaux lieux que le Penee arrose,
Yers la source sacree ou le fleuye repose 
II arriye ; il s’arrete, et, tout baigne de pleurs ,
A sa mere, en ces mots, exhale ses douleurs:
« Dćesse de ces eaux, ó Cyrene! ó ma mere!
Si je puis me yanter qu’Apollon est mon pere,
Helas! du sang des dieux n’as-tu formę ton fils

• Que pour 1’abandonner aux destins ennemis ?
Ma mere, qu’as-tu fait de cet amour si tendre?
Ou sont donc ces honneurs oii je devois pretendre P 

' Helas! parmi les dieux j’esperois des autels,

3oo Quseritur :b u ic  geminae nares, et spiritus oris 
Multa reluctanti obsuitur,  p lagisque perem pto  
Tunsa per integram solvuntur yiscera pellem .
S ic  positum  in clauso linquunt, et ramea costis  
Subjiciunt fragm enta, th jm um , casiasque recentes.
Hoc geritur, Zephyris primum impellentibus u n d as,
Ante novis rubeant quam prata co lor ib u s, ante 
Garrula quam tignis nidum suspendat hirundo.
Interea teneris tepefactus in ossibus humor 
iEstuat, et yisenda modis animalia m ir is,

310 Trunca pedum prim o, mox et sfridentia pennis 
Miscentur, tenuemque magis magis aera ca rp u n t:
D o n ec , u t sestiyis effusus nubibus im ber,
E ru p ere; aut ut nervo pulsante sagittse,
Prima leves ineunt si quando praelia Parthi.
Quis deus h a n c , Musa:, quis nobis extudit artem ?
Unde nova ingressus liominura experientia cep it?

Pastor Aristseus, fugiens Peneia T em p e,
A m issis, ut fam a, apibus niorboque fam eque,
Tristis ad extremi sacrum caput adstitit am nis,

320 Multa queren s, atque hac affatus yoce parentem :
« Mater! Cyrene m ater! qua: gurgitis hujus
Ima ten es , quid me prsclara  stirpe deorum
( S i  m odo, quem perhibes, pater est Thymbrseus A p o llo ))
Inyisum fatis genuisti? aut quo tibi nostri
Pulsus amor? quid me ccelum sperare jubebas?
En etiam hunc ipsum yitae mortalis h on orem ,
Oucm mihi vix frugum et pecudum custod ia solers
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34G LES GEORGIQUES.
El je languis sans gloire au milieu des mortels!
Ce prix de lant de soins qui charmoit ma misere,
Mes essaims ne sont plus; et vous etes ma mere! 
Aclievez; de vos mains ravagez ces eoteaux,
Embrasez mes moissons, immolez mes troupeaux;
Dans ces jeunes forels allez porter la flamme,
Puisque 1’lionneur d’un fils ne touche point votre ame.»

Cyrene entend sa voix au fond de son sejour:
Pres d’elle, en ce moment, les nymphes de sa cour 
Filoient d’un doigt leger des laines yerdoyantes;
Leurs beaux cheveux tomboient en tresses ondoyantes. 
La sont la jeune Opis aux yeux pleins de douceur;
Et Clio toujours fiere, et Beroe sa soeur :
Toutes deux se yantant d'une illustre origine,
Etalant toutes deux l’or, la pourpre, et Thermine;
Et la brune Nesee, et la blonde Phyllis,
Thalie au teint de rose, Ephyre au sein de lis;
Pres d’elle Cymodoce a la taille legere,
Cydippe vierge encor, Lycoris deja mere;
Yous, Arelhuse, enfin, que l'on vit autrefois 
Presser d’un pas leger les habitants des bois.

Pour charmer leur ennui, Clymene au milieu delles 
Leur racontoit des dieux les amours infideles,
Et Venus de Yulcain trompant les yeux jaloux,
Et le bonheur de Mars, et ses larcins si doux.
Tandis qu’a 1’ecouter les Nymphes attentives 
Font tourner leurs fuseaux entre leurs mains actives, 
Du malheureux berger la gemissante voix 
Parvient jusqu’a sa mere une seconde fois.
Cyrene s’en ćmeut; ses compagnes timides 
Ont tressailli d’effroi dans leurs grotles humides: 
Arethuse, cherchant 'd’ou partent ces sanglots,
Montre ses blonds cheveux sur la voule des flols:
« O ma soeur! tu sentois de trop justes alarmes;

Omnia tentanti extuderat, te matre, relinquo!
Quin age, ct ipsa raanti felices erue silvas;

33o r cr stabulis inimicum ignera, atąue interfiee messes;
Ure sata, et validam in vites molire bipennem,
Tanta mese si te ceperunt taedia laudis. »

At mater sonitum thalamo sub flurainis alti 
Sensit: eam circum Milesia yellera Nymphae 
Carpebant, hyali saturo fucata colore;
Drymoque, Xanthoque, Ligeaque, Phyllodoceque, 
Caesariem cffusse nitidam per candida eolla;
Nesse, Spioque, Thaliaque, Cymodoceque,
Cvdippeque, et flava Lyeorias; altera virgo,

340 Altera tum primos Lucinae experta labores;
Clioque, et Beroe soror, Oeeanitides ambae,
Amba: auro, pictis ineinctae pellibus ambse;
Atque Ephyre, atque Opis, et Asia Deiopeia,
Et tandem positis velox Arethusa sagittis.

Inter quas curam Clymene narrabat inanem 
Yulcani, Martisque dolos, et duleia furta;
Aque chao densos divum numerabat amores.
Carmine quo captac, dum fusis mollia pensa 
Devolvunt, iterum maternas impulit aures 

35o Luctus Aristaei, yitreisque sedilibus omnes 
Obstupuere; sed ante alias Arethusa sorores 
Prospiciens, summa flavum caput extulit unda;
Et proeul: « O gemitu non frustra exterrita tanto, 
Cyrene soror! ips# tibi, tua maxima cura,

Ton fils, ton tendre fds, tout baigne de ses larmes, 
Paroit au bord des eaux accable de douleurs;
Et sa mere est, dit-il, insensible a ses pleurs. »

« Mon fils! rćpond Cyrene en palissant de crainte; 
Qu’il vienne: et quel est donc le sujet de sa plainte? 
Qu’on amene mon fils, qu’il paroisse a mes yeux; 
Mon fils a droit d’entrer dans le palais des dieux: 
Fleuve, retire-toi. » L’onde respectueuse,
A ces mots suspendant sa course impelueuse, 
S’ouvre, e t, se repliant en deux monts de cristal,
Le porle mollement au fond de son canal.

Le jeune dieu descend; il s’etonne, il admire 
Le palais de sa mere et son liquide empire;
II ecoute le bruit des flots retentissanls,
Contemple le berceau de cent fleuves naissants 48, 
Qui, sortant en grondant de leur grotte profonde, 
Promenent en cent lieux leur course vagabonde.
De la partent le Phase et le vaste Lycus,
Le pere des moissons, le riche Caicus,
L’Enipće orgueilleux d’orner la Thessalie;
Le Tibre, encor plus fier de baigner 1’Italie, 
L’Hypanis se brisant sur des rochers affreux,
Et 1’Anio paisible, et l’Eridan fougueux,
Qui, roulant a travers des campagnes fecondes,
Court dans les vastes mers ensevelir ses ondes.

Mais enfin il arrive a ce brillant palais 
Que les flots ont creuse dans un roc toujours frais:
Sa mere en 1’ecoulant sourit, et le rassure;
Les Nymphes sur ses mains epanchent une eau pure, 
Offrenl pour les secher de fins tissus de lin ;
On fait fumer 1’encens, on fait couler le vin.
« Prends ce vase, ó mon fils: afin qu’il nous seconde, 
Invoquons l’Ocean 49, le vieux pere du monde.
Et vous, reines des eaux, protectrices des bois,

Tristis Aristaeus Penei genitoris ad undam.
Stat laerymans, et te crudelem nomine dicit. »

Huic percussa nova mentem formidine mater :
« Due age, due ad nos; fas illi li mi na divum 
Tangere, ait. » Simul alta jubet discedere late 

36o Flumina, qua juvenis gressus infe e t : at illum 
Curvata in montis faciem circumstctit unda,
Accepitque sinu yasto , misitque sub amnem.

Jamque domum mirans genetricis, et hum ida regna, 
Speluncisque lacus elausos, lucosque sonantes, 
lbat, e t, ingenti motu stupefaetus aquarum ,
Omnia sub magna labentia flumina terra 
Spectabat diyersa loeis, Phasimque, Lyeumque,
Et caput unde altus primum se erumpit Enipeus;
Unde pater Tiberinus, et undc Aniena fluenta,

370 Saxosumque sonans Hypanis, Mysusque Caicus,
Et gemina auratus taurino cornua vuJtu 
Eridanus, quo non alius per pinguia culta 
In marę purpureum yiolentior effluit amnis.

Postquam est in thalami pendentia pumice tecta 
Perventum, et nati fletus cognoyit inanes 
Cyrene, manibus liquidos dant ordine fontes 
German®, tonsisque ferunt mantelia villis.
Pars epulis onerant mensas, et plena repomint 
Pocula : Panchaeis adolescunt ignibus ar®.

38o Et mater : « Cape Maeonii carchesia Bacchi;
Oceano libemus, » ait. Simul ipsa precatur
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Entendez-moi, mes soeurs. » Elle dit; et Irois fois 
Le feu sacre recut la liqueur peiillante:
Trois fois jaillit dans l’air une flamme brillante.
Elle accepte l’augure, et poursuit en ces mots:

« Protee5o, ó mon cher fils, peut seul finir tes maux. 
C’est lui que nous \oyons, sur ces mers qu’il habite, 
Atteler a son char les monstres cTAmphitrite.
Pallene51 est sa patrie; et, dans ce meme jour,
Vers ces bords fortunes il hate son retour.
Les Nymphes, les Tritons, tous, jusqu’au vieux Neree, 
Respectent de ce dieu la science sacree;
Ses regards penetrants, son vaste souvenir,
Embrassent le present, le passe, l’avenir ;
Precieuse faveur du dieu puissant des ondes,
Dont il pait les troupeaux dans les plaines profondes. 
Par lui tu connoitras d’ou naissent tes revers;
Mais il faul qu’on l’y force en le chargeant de fers.
On a beau 1’unplorer; son coeur, sourd a la plainte, 
Resisle a la priere , et cede a la contrainte. 
Moi-meme, quand Phebus, partageant 1’horizon,
De ses feux devorants jaunira le gazon,
A 1’lieure ou les troupeaux goutent le frais de 1’ombre, 
Je guiderai tes pas vers une grotte sombre 
Ou sommeille ce dieu, sorli du sein des flots.
La lu le surprendras dans les bras du repos.
Mais a peine on l’attaque, il fuit, il prend la formę 
D’un tigre furieux, d’un sanglier enorme ;
Serpent, il s’enlrelace; et lion, il rugit;
C’est un feu qui petille, un torrent qui mugit.
Mais plus il t’eblouit par mille formes vaines,
Plus il faut resserrer Tetreinte de ses cliaines,

Oceanumque palrem rerum, Nymphasque sorores, 
Centum qu® silvas, centum qus flumina seryant.
Ter liquido ardentem perfudit nectare Vestam :
Ter flamma ad summum tecti subjecta reluxit.
Ominę quo firmans animum, sic incipit ipsa :

« Est in Carpathio Nepluni gurgite vates 
Caeruleus Proteus, magnum qui piscibus ®quor 
Et juncto bipedum curru metitur equorum.

3a° Hic nunc Emathiae portus patriamque revisit 
PaUeuen; hunc et Nymphae veneramur, et ipse 
Grandsevus Ncreus; novit namque omnia yates,
Qu® sint, qu® fuerint, qu® mox ventura trahanlur. 
Ouippe ita Neptuno yisura est, immania cujus 
Armeuta ct turpcs pascit sub gurgite phocas.
Hic tibi, nate, prius vinclis capiundus, ut omnem 
Espediat morbi causam, eventusque secundet.
Nam sine vi non uila dabit prseccpta, neque illum 
Orando flcctes; vim duram et yincula capto 

joo Tende; doli circum h®c demum frangentur inanes.
Ipsa ego te, medios quum sol accenderit aestus,
Quum sitiunt herb®, et pecori jam gratior umbra est, 
In secreta senis ducam, quo fessus ab undis 
Se recipit, facile ut somno aggrediare jacentem.
Verum ubi corrcptum mauibus vinclisque tenebis,
Tum variae illudent spccies atque ora ferarum,
Fiet enim subito sus horridus, atraque tigris, 
Squamosusque draco, el fulva cervice le®na;
Aut aerem flamm® sonitum dabit, atque ita yinclis 
Excidet, aut in nquas tenues dilapsus abibit.
Sed, quanto ille inagis formas se yertet in omnes,

Redoubler les assauts, epuiser ses secrets,
Et forcer ton captif a reprendre ses traits. »

Sur son fils, a ces mots, sa main officieuse 
Repand d’un doux parfum 1’essence precieuse :
Cette pure ambroisie embaume ses cheveux,
Rend son corps plus agile et ses bras plus nerveux. 
Au sein des vastes mers s’avance un mont sauvage 
Ou le flot mugissant, brise par le rivage,
Se divise, et s’enfonce en un profond bassin

I Qui recoit les nochers dans son paisible sein.
La, dans un anlre obscur se retiroit Protee:
Cyrene le prćvient, y conduit Arislee,
Le place loin du jour dans l’ombre de ces lieux,
Se couvre d’un nuage, et se derobe aux yeux.

Deja le chien brulant dont l’Inde est devoree 
Yomissoit tous ses feux sur la plaine alteree;
Deja l’ardent m idi, dessechant les ruisseaux, 
Jusqu’au fond de leur lit avoit pompę leurs eaux: 
Pour respirer le frais dans sa grotte profonde,
Protee en ce moment quittoit le sein de 1’onde ;
II marche; pres de lui le peuple entier des mers 
Bondit, et fait au loin jaillir les flots amers :
Tcus ces monstres epars s’endorment sur la rive. 
Alors, tel qu’un berger, quand la nuit sombre arrive; 
Lorsque le loup s’irrite aux cris du tendre agneau,
Le dieu sur son rocher compte au loin son troupeau.

A peine il s’assoupit, que le fils de Cyrene- 
Accourt, pousse un grand cri, le saisit et 1’enchaine. 
Le yieillard de ses bras sort en feu devorant;
U s’ecliappe en lion, il se roule en torrent.
Enfin, las d’opposer une defense vaine,

Tanto , nate, magis contende tenacia vincla;
Donec talis erit mutato corpore, qualem 
Yideris, incepto tegeret quum lumina somno. »

Hsec ait, et liquidum ambrosise diffudit odorem,
Quo totum nati corpus perduxit; at illi 
Dulcis compositis spiravit crinibus aura,
Atque habilis membris venit vigor. Esl speeus ingees 
Exesi latere in montis, quo plurima vento 

420 Cogitur, inque sinus scindit sese unda reductos, 
Deprensis olim statio tutissima nautis.
Intus se vasti Proteus tegit objice saxi.
Hic juvenem in latebris aversum a lumine Nympha 
Collocat : ipsa procul nebulis obscura resistit.

Jam rapidus torrens sitientes Sirius Indos 
Ardebat ccelo, et medium sol igneus orbem 
Hauserat; arebant herb®, et cava flumina siccis 
Faucibus ad limum radii tepefacta coquebant,
Quum Proteus consucta petens e fluctibus antra 

43° Ibat : eum vasti circum gens humida ponti 
Essultans, rorem late dispersit amarum.
Sternunt se somno divers® in litore phoc®.
Ipse, yelut stabuli custos in monlibus olim,
Yesper ubi e pastu yitulos ad tecta reducit,
Auditisque lupos acuunt balatibus agni,
Considit scopulo medius, numerumque recenset.

Cujus Arist®o quoniam est oblata facultas,
Vix defessa senem passus componcre membra,
Cura clamore ruit magno, manicisque jacentera 

! ''*•1° Occupat. Ille, su® contra non immcmor artis,
Omnia transformat sese in miracula rerum,
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348 LES GEORGIQUES.
I! cede; et se monlrant sous une formę liumaine :
« Jeune imprudent, dit-il, qui t’amene en ce lieu ? 
Parle, que me veux-tu? » « Vous le savez, grand dieu, 
Oui, vous le savez trop, lui repond Arislee;
Le livre des destins est ouvert a Prolee:
L’ordre des immortels m’amene devant vous: 
Daignez...» Le dieu, roulant desyeux pleins de courroux, 
A peine de ses sens dompte la violence,
Et tout bouillant encor rompt ainsi le silence:

« Tremble, un dieu te poursuit! pour venger ses dou- 
Orphee a sur ta tete attire ces malheurs; [leurs,
Mais il n’a pas au crime egale le supplice.
Un jour tu poursuivois sa fidele Eurydice52;;
Eurydice fuyoit, helas! et ne vit pas 
Un serpent que les fleurs receloient sous ses pas.
La mort ferma ses yeux: les Nymplies ses compagues 
De leurs cris douloureux remplirent les montagnes;
Le Thrace belliqueux lui-meme en soupira;
Le Rhodope en gemit, et l’Ebre en murmura.
Son epoux s’enfonca dans un desert sauvage:
La, seul, touclianl sa lyre, et charmant son veuvage, 
Tendre epouse, c’est loi qu’appeloit son amour,
Toi qu’il pleuroil la nuit, toi qu’il pleuroit le jour. 
Cest peu : malgre l’horreur de ses profondes vońtes,
II franchil de l’enfer les formidables routes;
E t, percant ces forets ou regne un monie effroi,
II aborda des morts 1 ’impitoyable ro i,
Et la Parque inflexible, et les pales Furies,
Que. les pleurs des humains n’ont jamais attendries.
II cliantoil; et ravis jusqu’au fond des enfers,
Au bruit harmonieux de ses tendres concerls,
I-es legers liabitants de ces obscurs royaumes,
Des spectres palissants, de livides fanlómes, 
Accouroient, plus presses que ces oiseaux nombreux

Ignemque, horribilcmque feram, fluviumque liquentem. 
Yerum ubi nulla fugam reperit pellacia, yictus 
In sese redit, atque hominis tandem ore locutus :
« Nam quis te, juvenum confidentissime, nostras 
Jussit adire domos? quidve binc petis? » inquit. At ille : 
« Scis, Proteu, seis ipse; neque est te fallere quidquain : 
Sed tu desine velle : deum praecepta secuti 
Venimus hinc lapsis qu®situm oracula rebus. »

430 Tantum effatus. Ad h®c vates vi denique multa 
Ardentes oculos intorsit lumine glaueo,
Et, grayiter frendens, sic fatis ora resolyit:

« Non te nullius esercent numinis ir®.
Magna luis eommissa : tibi has miserabilis Orpheus 
Haudquaquam ob meritum pcenas, ni fata resistant, 
Suscitat, et rapta graviter pro conjuge s®vit.
Ilia quidem, dum te fugeret per flumina prseeeps, 
Immanem ante pedes hydruin moritura puella 
Servantem ripas alta non vidit in herba.

460 At chorus ®qualis Dryadum clamore supremos 
Implerunt montes; flerunt Rhodopei® arces,
Altaque Pangaea, et Rhesi Mavortia tellus,
Atque Getoe, atque llebrus, et Actias Orithyia.
Ipse c.ava solans ®grum testudine amorem,
Te, dulcis conjux, te solo in litore secum,
Te, veniente die, te, decedente, canebat.
Tsenarias etiam fauces, alta ostia Ditis,
Et caligantem nigra formidine lucum

Qu’un orage soudain ou qu’un soir lenebreux 
Rassemble par milliers dans les bocages sombres;
Des meres, des heros, aujourd’hui vaines ombres,
Des vierges que l ’hymen altendoit aux autels,
Des fils mis au bucher sous les yeux paternels, 
Yiclimes que le Styx, dans ses prisons profondes, 
Environne neuf fois des replis de ses ondes,
Et qu’un marais fangeux, borde de noirs roseaux, 
Entoure tristement de ses dormantes eaux.
L’enfer meme s’emut; les fieres Eumenides 
Cesserent d’irriter leurs couleuvres livides;
Ixion immobile ecoutoit ses accords;
L’hydre affreuse oublia d’epouvanter les morts;
El Cerbere, abaissant ses tetes menacantes,
Retint sa triple voix dans ses gueules beanles.

« Enfin il revenoil triomphant du trepas:
Sans voir sa tendre amante, il precedoit ses pas; 
Proserpine a ce prix couronnoit sa tendresse:
Soudain ce foible amant, dans un instant d’ivresse, 
Suivit imprudemment 1’ardeur qui 1’entrainoit,
Bien digne de pardon, si 1’enfer pardonnoit!

«Presqueauxportesdujour,trouble,horsdelui meme, 
U s’arrćte, il se tourne.... il revoit ce qu’il aime!
Cen est fait; un coup d’ceil a detruitson bonheur;
Le barbare Pluton revoque sa faveur,
Et des enfers, charmes de ressaisir leur proie,
Trois fois le gouffre avare en retentit de joie.
Eurydice s’ecrie: « O destin rigoureux!
Helas! quel dieu cruel nous a perdus tous deux ? 
Quelle fureur! \oila qu’au tenebreux abime 
Le barbare destin rappelle sa victime.
Adieu; deja je sens dans un nuage epais 
Nager mes yeux eleints, et fermćs pour jamais.
Adieu, mon cher Orphee! Eurydice expirante

Ingressus, Manesque adiit, rcgemque tremendum,
47° Neseiaque humauis precibus mansuescere eorda.

At cantu comraot® Erebi de sedibus imis 
Umbr® ibant tenues, simulacraque luce carenlum,
Quain multa in silvis avium se millia eondunt,
Yesper ubi, aut hibernus agit de montibus imber : 
Matres, atque viri, defunctaque corpora vita 
Magnanimum heroum, pueri, innuptaeque puell®, 
Impositique rogisjuvenes ante ora pareułum,
Quos circum limus niger, et deformis arundo 
Cocyti, tardaque palus inamabilis unda 

48o Alligat, et novies Styx iaterfusa coereet.
Ouin ips® stupuere domus, atque intima Lelhi 
Tartara, c*rulcosque implexa: crinibus angues 
Eumenides, tenuitque inliians tria Ccrberus ora,
Atque Isionii vento rota constitit orbis.

« Jamque pedem referens, casus evaserat omnes, 
Redditaque Eurydice superas veniebat ad auras,
Pone sequens, namque hanc dederat Proserpina legem; 
Quum subita incautum dementia cepit amantem, 
Ignoscenda quidem, scirent si ignoscere Manes!

4 9 0  « Restitit, Eurydicenque suam jam luce sub ipsa 
Immemor, heu! victusque animi, respesit. Ibi omnis 
Effusus labor, atque immitis rupta tyranui 
Fcedera, terque 1'ragor stagnis auditus Avernis.
Ilia, « Quis et me, inquit, miseram,et te perdidit, Orpheu? 
Quis tantus furor? en iterum crudelia retro
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En vain te clierclie encor de sa main defaillanle; 
L’horrible mort, jetant un voile autour de moi, 
M’entraine loin du jour, helas! et loin de toi. »

« Elle dit, et soudain dans les airs s’evapore. 
Orphee en vain 1’appelle, en vain la suit encore,
II n’embrasse qu’une ombre; et Thorrible nocher 
De ces bords desormais lui defend d’approcher.
Alors, deux fois prive d’une epouse si chere,
Ou porter sa douleur? ou trainer sa misere?
Par quels sons, par quels pleurs flecliir le dieu des morts ? 
Deja cette ombre froide arrive aux sombres bords.

« Pres du Strymon glace, dans les antres de Thrace, 
Durant sept mois entiers il pleura sa disgrace :
Sa voix adoucissoit les tigres des deserts,
Et les chenes emus s’inclinoient dans les airs.
Telle sur un rameau53, durant la nuit obscure, 
Philomele plaintive attendrit la nalure,
Accuse en gemissant 1’oiseleur inhumain,
Qui, glissant dans son nid une furtive main,
Rayit ces tendres fruits que 1’amour fit ćclore,
Et qu’un leger duvet ne couvroit pas encore.
Pour lui plus de plaisir, plus d’hymen, plus d’amour. 
Seul parmi les horreurs d’un sauvage sejour,
Dans ces noires forets du soleil ignorees,
Sur les sommets deserts des monls hyperborees,
II pleuroit Eurydice, e t, plein de ses attraits, 
Reprochoit a Pluton ses perfides bienfails.
En vain mille beautes s’efforc.oient de lui plaire:
II dedaigna leurs feux; et leur main sanguinaire,
La nuit, a la faveur des mysteres sacres,
Dispersa dans les champs ses membres dechires. 
L’Ebre roula sa tete encor toute sanglante :

Fata vocant, conditąue natantia lumina somnus.
,lamque vale! feror ingenti circumdata nocte, 
Invalidasque tibi tendens, heu! non tua, palraas. »

« Dixft, et ex oculis subito, ceu fumus in auras 
Ło° Commixtus tenues, fugit diversa; neque illum, 

PrcDsantem nequicquam umbras, et multa volentem 
Dicere, praterea yidit; nec portitor Orci 
Amplius objectam passus transirc paludem.
Quid faceret? Quo se rapta bis conjuge ferret?
Quo fletu Manes , qua numina voce moveret?
Ula quidem Stygia nabat jam frigida cymba.

« Septem illum totos perhibent ex ordine menses 
Rupe sub aeria, dcserti ad Strymonis undam 
Flevisse, ct gelidis hscc evolvisse sub antris,

510 Mulcentem tigres, et agentem carmine quercus.
Qualis populea moerens Philomela sub umbra 
Amissos queritur fetus , quos durus arator 
Observans nido implumes detraxit: at illa 
Flet noctem , ramoque sedens miserabile carmen • 
Integrat, et moestis late loca questibus implet.
Nulla Venus, nullique animum flexere hymenaei.
Solus Ilyperboreas glacies, Tanaimque nivalem,
Axvaque Rhipseis numquam viduata pruinis 
Lustrabat, raptam Eurydiccn atque irrita Ditis 

5io Dona querens. Spretae Cieonum quo munere matres, 
Inter sacra deum, nocturnique orgia Baechi, 
Discerptum latoś juvenem sparsere per agros.
Tum quoque marmorea caput a cervice revulsum 
Gurgite quuin medio portans OEagrius Hcbrus

La, sa langue glacee et sa voix expirante,
Jusqu’au dernier soupir formant un foible son, 
D’Eurydice, en flottant, murmuroit le doux nom : 
Eurydice! ó douleur! Touches dc son supplice,
Les echos repetoient Eurydice! Eurydice! »

Le devin dans la mer se replonge a ces mots,
Et du gouffre ecumant fait tournoyer les flots. 
Cyrene de son fils yient calmer les alarmes :
« Cher enfant, lui dit-elle, essuie enfin tes larmes; 
Tu connois ton destin. Eurydice autrefois 
Accompagnoit les chceurs des Nymphes de ces bois; 
Elles vengent sa m ort: to i, flechis leur colere :
On desarme aisement leur rigueur passagere.
Surle riant Lycee, ou paissent tes troupeaux,
Va choisir a 1 ’instant quatre jeunes taureaux;
Clioisis un nombre egal de genisses superbes 
Qui des pres emailles foulent en paix les herbes; 
Pour les sacrifier eleve quatre autels;
Et, les faisant tomber sous les couteaux mortels, 
Laisse leurs corps sanglants dans la foret profonde. 
Quand la neuvieme aurore eclairera le monde,
Au deplorable epoux dont tu causas les maux 
Offre une brebis noire et la fleur des pavots;
Enfin, pour satisfaire aux mńnes d’Eurydice,
De retour dans les bois, immole une genisse. »

Elle d i t : le berger dans ses nombreux troupeairi 
Va choisir a 1’instant quatre jeunes taureaux; 
Immole un nombre egal de genisses superbes,
Qui des pres emailles fouloient en paix les herbes. 
Pour la neuvieme fois quand 1’aurore parut,

'Au malheureux Orphee il offrit son Iribut,
Et rentra plein d’espoir dans la foret profonde.

Volveret, Eurydiccn vox ipsa et frigida lingua,
Ali miseram Eurydicen! anima fugiente, vocabat: 
Eurydicen toto referebant flumine rip®. »

Haec Proteus, et se jactu dedit aequor in altum; 
Quaque dedit, spumantem undam sub vortice torsit.

5,30 At non Cyrene; namque ultro affata timentem :
« INate, licet tristes animo deponere curas.
Hoec omnis morbi causa; hinc miserabile Nymphaej 
Cum quibus illa choros lucis agitabat in altis,
Exitium misere apibus : tu munera supples 
Tende, petens pacem, et faeiles yenerare Napaeas ; 
Namque dabunt veniam votis, irasque remittent.
Sed, modus orandi qui sit, prius ordine dicam. 
Quatuor eximios pr»stanti corpore tauros,
Qui tibi nunc yiridis depascunt summa Lycsei,

54° Delige, et intacta totidem ceryice juvencas.
Quatuor his aras alta ad delubra dearum 
Constitue, et sacrum jugulis demitte cruorem, 
Corporaque ipsa boum frondoso desere lueo.
Post, ubi nona suos Aurora ostenderit ortus,
Inferias Orphei lethaea papavera mittes;
Placatam Eurydicen yitula yenerabere caesa,
Et nigram mactabis ovem, lucumque reyises. »

Ilaud mora : continuo matris praecepta facessit.
Ad delubra yenit, monstratas excitat aras;

550 Quatuor eximios prsstanti corpore tauros 
Ducit, et intacta totidem ceryice juvencas.
Post, ubi nona suos Aurora induxerat ortus,
Inferias Orphei mittit, lucumque reyisit.
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O prodige! le sang, par sa chaleur feconde,
Dans le Hanc des taureaux formę un nombreux essaim; 
Des peuples bourdonnants s’ecbappent de leur sein, 
Comme un nuage epais dans les airs se repandent,
Et sur 1’arbre voisin en grappes se suspendent.

Ma muse ainsi chantoit les rustiąues travaux,
Les vignes, les essaims, les moissons, les troupeaux, 
Lorsque Cesar 54, lamour et 1’effroi de la terre,
Faisoit trembler l’Euphrate au bruit de son tonnerre, 
Rendoit son joug aimable a Punivers dompte,
Et marchoit a grands pas vers 1’immortalite.
El moi je jouissois d’une retraite obscure;
Je m’essayois dans Napie a peindre la naturę,
Moi qui, dans ma jeunesse, a 1’ombre des vergers, 
Celebrois les amours et les jeux des bergers.

F IN  DES GEORGIQTJES.

Hic vero, subitum ac dictu mirabile monstrum! 
Adspiciunt liquefacta boum per viscera toto 
Stridere apes utero, et ruptis effervere costis, 
Immensasque trąbi nubes, jamque arbore summa 
Confluere, et lentis uvam demittere ramis.

Haec super arvorum cultu pecorumque canebam,
Ł6o Et super arboribus, Caesar dum magnus ad altum 

Fulminat Euphraten bello, vietorque volentes 
Per populos dat jura, viamque affectat Olympo.
Illo Yirgilium me tempore dulcis alebat 
Parthenope, studiis florentem ignobilis oti,
Carmina qui lusi pastorum, audaxque juvcnta,
Tityre, te patuhe cecini sub tegmine fagi.

FITUS GEORGICON.

NOTES.
L I Y R E  I.

J’ai deja dit, dans le discours preliminaire, que Mecene 
avoit engage Yirgile a composer les Georgiques : il sut faire 
servir a la gloire de son ami et de son maitre les talents de tous 
les genres; il fut aussi utile a Augustę par la finesse de sa po- 
litique, qu’Agrippa par son courage. JI rassembloit les qualites 
les plus opposees : la plus infatigable activite, et la plus exces- 
sive mollesse; les vues d’un grand homme, et les foiblesses 
d’une femmelette.

1 P rotecteur des ra is in s , deesse des moissons.

Quelques interpretes ont cru que par Ceres et Bacchus Yir
gile entendoit le Soleil et la Lune. Voila un de ces paradoxes 
que les commentateurs n’avancent que pour avoir un pretexte 
d’etaler de 1’erudition. Varron, comme Virgile, invoque au 
commeneement de son ouvrage tous les dieux qui president a 
1’agriculture : i° Jupiter et la Terre, 2 ° le Soleil et la Lune, 
3° Ceres et Bacchus, 4° Robigus et Florę, 5° Minerve et Yenus, 
6 ® 1’Eau, qu’il appelle Lympha, 7 0 et le Succes, qu’il nomme 
Bonus Eventus. On voit que ces divinites sont absolument 
distinguees : cela doit suffire pour faire entendre le veritable 
sens de Virgile.

2 Pallas, dont l’o liv ier en ric h it nos rivages.

J’ai rapproche dans mą traduction Pallas de Neptune, parce

que ayant fait naitre dans le meme jour, l’une l’olivier, et 
tre le cheval, ce rapprochement m’a paru naturel.

3 V ous, jeu n e  dieu de C fe , am i des verts bocages.

Aristee, fils d’Apollon et de Cyrene, revere particuliere- 
ment des bergers, auxquelsilenseignal’art derecneillirlemiel.

4 V ieillard , qu i dans ta  m ain tiens un jeu n e cypres;
E n fa n t, qu i le p re m ie r sillonnas les guerets.

11 s’agit, dans le premier vers, de Sylvain, par qui le jeune 
Cyparisse fut change en cypres; dans le second, de Tripto- 
leme selon les uns , d’Osiris suivant les autres.

5 Qui de nos fru its  heureu*  n o u rrisse z  les pi ćmices.

Quelques editions portent non nullo : cette lecoD  me pa- 
roit fausse. II est question ici des plantes qui yiennent d’elles- 
memes, et Virgile les distingue des plantes semees, satis, dont 
il parle dans le vers suivant.

C Et toi qu’a tten d  le c ie l , et que la te rre  adore.

Rien de plus pompeux et dc plus bas que cette invocation a 
Cesar. Dcux poetes , apres Yirgile , se sont avilis par des in- 
vocations moins poetiques et plus basses encore ; Lucain a 
prodigue les plus viles flatteries a Neron, et Stace a Domitien. 
Ce dernier est le plus coupable des trois : Augustę eut pour 
lui la fin de son regne, Neron le commeneement du sien; Do- 
raitien ne fut jamais qu’un monstre. Au reste, ce n’est pas d’a- 
voir divinise des hommes qu’il faut accuser ces poetes, les 
mceurs de leur pays les y autorisoient; mais d’avoir mis au 
rang des dieux des scelerats qui meritoient a peine le nom 
d’hommes.

7 V eux-tu , le  fron t p are  du  m y rte  m ate rn e l. . .

Le myrte etoit consacre a Yenus, dont les Jules se croyoient 
issus. On sait que les Romains avoient la pretention d’etrc des- 
cendus des Troyens. L’ambition des genealogies a donnę de 
tout temps des ridicules aux peuples comme aux particulicrs.

8 Veux-tu su r l’ocean un pouyoir souverain  ?

Les geographes ne s’accordent pas sur la situation de Thule: 
tous les auteurs et touś les poetes qui cn ont fait mention , cn 
parlent comme de la partie la plus reculee vers le nord du 
monde connu. II n’est pas vraisemblable que ce soit aucune 
des petites iles qui environnent la Grande-Bretagne. Cette con- 
tree etoit regardee, du temps de Virgile, comme faisant partie 
de 1’empire romain : Virgile, qui vouloit flatter Augustę, avoit 
donc en vue un pays plus recule. Quelques auteurs ont conjec- 
ture que ce pouvoit etre 1’Islande.

9 Nouveau slgne d’ć te ,  veux-tu  b r i l le r  aux  cieux  ?

Par ces mots tardis mensibus on cntend generalement les 
mois d’ete, parce qu’alors les jours sont plus longs. Peut-etre 
ce passage, qui a tant exerce les commentateurs, peut s’expli- 
quer encore plus naturellement, si on veut se rappeler que le 
Lion , la Yierge, et le Scorpion, sont en effet plus lents dans 
leur ascension, que les neuf autres signes du zodiaque.

10 Le Scorpion b ru la n t , d śja  loin d’Erigone. . .

Źrigone est le meme signe que la Vierge. Les Śgj^tiens et 
les Chaldeens , createurs de 1’astronomie , differoient sur le 
nombre des signes du zodiaque. Les premiers en comptoient 
douze, et les autres onze. Yirgile s’autorise de cette diversite 
d’opinions entre les aneiens astronomes , et substitue Augustę 
a la Balance , entre la Yierge et le Scorpion , qui se resserre 
pour lui. II peut y avoir aussi deux allusions dans ces vers : 
Augustę etoit ne sous le signe de la Balance, et ce signe est 
1’embleme de la justice.
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11 Quand la neige au prin tem ps 3’ćcoule des montagnes.

Le printemps commencoit au mois de mars. Mais ce n’est 
pasła ce que Virgile entendoit par o>ere novo; et ceux qui ecri- 
vent sur 1’agriculture n’affectent point, en parlant des saisons, 
la precision des astronomes; la fin des gelees est pour eux le 
cominencement du printemps. Cest ainsi que Columelle expli- 
que ce passage.

12 P ar les soleils b ru!ants, par les frimas liumides.

Ce passage est un dc ceux qui ont le plus cxerce les com- 
mentateurs. Seryius , le plus ancien , et peut-etre le moins ju- 
d i c i e u x ,  entendoit par fńgora la fraicheur de la nuit, et par 
solem la chaleur du jour. Ce vers s’explique naturellement par 
le passage de Pline, Quarto seri sulco Firgilius existimatur 
ueluisse, cum dixil optimam esse segetem, bis qua? solem, 
bis frigora sensisset. Columelle emploie souvent ces expres- 
sions, secundo, tertio , ąuarto sulco , pour exprimer un se- 
coud, un troisieme , un quatrieme labour. Yirgile ne se con- 
tente pas d’ordonner aux cultivateurs quatre labours, il en 
donnę la raison; c’cst afin que la chaleur et le froid murissent 
la terre.

13 Toutefois dans le sein d’une te rre  inconnue 
Ne va pas yainem ent enfoncer la cbarrue.

Columelle, en citant ce passage de Yirgile, dit, Ferissimo 
'uaii, velut oraculo, crediderimus. Cet eloge, que Yirgile 
merite presque partout, me paroit assez mai applique a cet 
endroit, qui n’est qu’un prćcepte tres-ordinaire, quoique tres- 
important. Je l’ai cite cependant, pour prouvcr combien Yir
gile etoit estime , pour la partie agronomique, par les auteurs 
qm ont ecrit sur le meme sujet.

14 Le Tmole est parfum ć d’un safran prćcicux.

Montagne de la grandę Phrygie, fertile en vin et en safran.
15 L’Euxin voit le castor se jouer dans ses ondes.

Le castoreum est d’un grand usage en medecine; c’est un 
soporifique tres-efficace. Lucrece a d it:

Castoreoąue grayi m ulier sopita recum bit.

On s’en sert sur-tout pour les maladies de nerfs. Les Romains 
le tiroient du Pont. Le meilleur vient maintenant de la Moseo- 
vie ct des pays les plus septentrionaux.

16 Le Pont s’enorgueiIlit de ses mines fćcondes.

Les Chalybes etoient des peuples du Pont qui exploitoient 
de riches mines de fer sur les bords du Thermodon.

17 Lorsqu’un m o rte l, sauvć des ondes vengeresses. . .

On peut lire dans Ovide 1’histoire de Deucalion et de Pyr- 
rlia. Ce poete la termine par ces vers, ou l’on trou\e presque 
les memes expressions que dans Yirgile :

Inde genus durum sumus experiensque labor u m ,
Et documenta damus qua simus origine nati.

Mais Ovide, selou son usage, cxprime longuemcnt ce que Yir
gile indique finement; l’un est pour ainsi dire le texte, et 1 ’au
tre le conamentaire.

18 Qu’au retour du Bouvier le soc Peffleure a peine.

L’Arcture ou le Bouvier, du temps de Columelle et de Pline, 
selevoit, pour les .Uheniens, avec le soleil, quand il etoit dans 
le douzieme degre un tiers de la \ierge, et pour les Romains 
trois jours plus tot, quand le soleil etoit dans le nemieme de
gre un quart de la Yierge; l’equinoxe d’automne commcncant 
alors le 2 4  ou 1* septembre.

NOTES DU
19 Qu’un vallon moissonnś dom ie u n  an sans cu lture .

Pline entend par le mot novales, une terre qu’on eusenaence 
de deux ans l’un.

20 Qui n*a p ro d u it d ’abord que Je fre le  łup in .

Tristis signifie amer, comme Pline le fait entendre par ce 
passage, Lupinum ab omnibusanimalibus amaritudine sua 
lutum. Le łupin des Romains n’est pas le meme que le nótre; 
c’est une graine qu’ils laissent long-temps dans l’eau pour lui 
faire perdre son amertume, et on 1’achete ainsi dans les rues 
d’Italie. IN otre łupin n’est autre chose que lafaisole des Romains.

21 Pour l ’avoine , e t  le lin , e t les pavots b ru lan ts  ,
De leu rs sues nourriciers ils ćpuisent les cham ps.

Yirgile ne defend point ici de semer du lin, de l’avoine, et 
des pavots, comme on peut le yoir par le vers 2 1 2 , ou il pre- 
scrit le temps de les semer; mais il ordonne aux cultivateurs 
d’observer que ces sortes de graines, au lieu d’amender la 
terre comme les legumes, Pepuisent et 1’amaigrissent; qu’ainsi, 
lorsqu’ils sement du ble immediatement apres, il faut lumer la 
terre que ce produit a epuisee, arida et ejjeta : ces deux mots 
sont cssontiels pour l’intelligence de ces vers. Columelle dit, 
liv. II, chap. 1 0  : Li ni semen, nisi magnus est ejus, in ea 
regions quam colis,proventus, et pretiumproritat, serendum 
non est; agris eni/n prcećipue noxium est. Et au chap. 1 4  : 
Una prwsens medicina est, ut stercore adjuves, et absump- 
tus vires hoc aielul pabulo refuveas.

22 l.a te rre  tou tefo is, m algrć leurs influences. . .

Virgile, en parlant plus haut du rapport des terres, se sert 
du mot alternis, et c’est sans doute pour cela que les commen- 
tateurs l’expliquent ici dans le meme sens; mais il faut obser- 
ver que plus haut il est joint aux mots novales et cessare, ce 
qui en dćtermine le sens dans cet endroit Je pense qu’ici il ne 
peut etre entendu de meme , et que Yirgile veut parler seule- 
ment du changement de semence. En effet le poete parle main- 
tenant de ceux qui ne peuvent ou ne veulent pas laisser reposer 
leur terre, aut ibi jlava seres, etc. U les avertit de semer du 
ble immediatement apres des feves, du łupin, ou de la vesce, 
parce que ces graines amendent la terre; mais il ajoute qu’il 
faut craindre les pavots, le lin et l’avoine, parce que ce pro
duit epuise la terre : cependant il permet de les semer allerna- 
tivement, pourvu qu’on prenne soin d’engraisser le sol qu’ils 
ont desseche.

Arida tan tum
Ne saturare fimo pingui pudeat so la , neve
Effetos cinerem  im mundum  ja c ta re  p e r agros.

Ce qui rend encore cette interpretation plus naturelle, c’est 
ce vers,

Sic quoque m utatis reąuiescunt fetibus arva t

qui prouve que lc poete regarde le changement de semence 
comme l’equivalent d’un repos absolu. Cependant pour l’en- 
couragement de ceux qui laissent leurs terres en jachere, il 
ajoute :

Nec nulla in terea  est inaratae gra tia  terrae.

Je crois que ce morceau ainsi interprete, devient plus clair 
et plus suivi.

23 Cćres approuve encor que des cliaumes f litris . . .

Cet usage s’est conserve en Italie. Fontanińi, dans son His
toire des Antiquites d  Horta, rapporte a ce sujet une anec- 
dote assez singuliere. Marie Lancisius, qui avoit beaucoup de 
credit aupres du pape Clement XI, incommodć par la chaleur 
que causoit l’incendie des chaumes dans les campagnes voi-
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352 NOTE S DU L IY R E I.
sines de Rome, pcrsuada au souverain pontife de proscrire cet 
usage par un edit. Le pape fit part de ce projet au C a rd in a l  

Nuptius, qui fen detourna, en lui representant l’antiquite et 
futilite de cet usage, et en lui citant ces beaux vers de Yirgile. 
Le pape supprima son edit. Cette methode s’ohserve aussi dans 
les provinces meridionales de la France, qui, plus voisines de 
l’Italie, se rapprochent aussi davantage de ses coutumes et de 
ses usages en tous genres.

24 Vois-tu ce Iaboureur, constan t dans ses travaux. . .

Les Romains brisoient d’abord la terre avec des rateaux, et 
l’aplanissoient ensuite en y trainant des claies; c’est ce que 
Columelleexprimepar ces mots, qui repondent esactement aux 
vers de Virgile : glebas sarculis resolvere, et inducta crate 
cocequare.

25 J’aim e des h iyers secs e t  des ćt6s humides.

Ceei nc peut s’entendre que du solstice d:ete. Ovidc a em- 
ploye solstitium dans le mćme sens :

Nec m ihi solstitium  quidquam  d e  noctibus aufert.

Pline trouve qu’en cet endroit Yirgile a ete plus poete qu’a- 
griculteur. Virgile a pour lui l’cxperience; ce precepte meme 
etoit proverbial. Macrobe nous apprend que dans un vieux 
livre en vers, qu’on dit etre le plus ancien des livrcs romains, 
onlisoitles mots suivants, Hiberno pulvere, verno luto,gran- 
dia farra, Camille, metes. D’ailleurs ce precepte ne doit pas 
se prendre a la Iettre : Virgile ne veut pas que tout 1’ete soit 
pluvieux, que l’hiver entier soit sec; il veut seulement quc la 
chaleur de l’un soit temperee par des pluies, ct fhumidite de 
1’autre par des gelćes.

26 E t le rielie G argare , e t  1'heureuse M ysie .. .

La Mysie est une partie de l’Asie mineure; il y a dans cette 
proyince une montagne et une ville appelees Gargare. Comme 
les peuples de ce pays devoient moins leurs belles moissons a 
leur industrie qu’a la bonte du sol, Virgilc a dit tres-bien, 
ipsa suas miranlur Gargara messes.

27 Puis d’un flcuve, coupś p a r de nom breu* canaux. . .

Ceci ne se pratique point en France, et n’est plus guere eu 
usage en Italie que pour les jardins.

2 8  C rains p o u r tes jeunes b!ćs
I/o m b re , e t l’h erbe  in d o m p ta b le .. .

Quclques interpretes ont cru qu’il s’agissoit ici du chien- 
dent; il est plus probable qu’il est question de la chicorec. 
Pline dit: Est et erraticum intubum, quod in JEgypto cicho- 
rium atocanl. Cette plante s’appelle encore a Rome cicliorio : 
elle sert de nourriture au peuple; mais comme elle est tres- 
amere, il en óte la peau, et sur-tout les fibres, qu: sont d’une 
amertume plus piquante : c’est sans doute ce que Yirgile a 
voulu dire par amarisfibris.

2 9  E t les brigands ailćs. ..
Yirgile parle des oies comme d’un oiseau funeste aux mois

sons : on en rencontre encore aujourd’hui des troupeaux dans 
la Campanie, que Yirgile avoit principalement en vuc cn com- 
posant ses Georgiques. A 1’egard des grues, on sait qu’elles 
habitoient en foule sur les bords du Strymon, fleuve de la 
Thrace.

30 Lui-meme il foręa l’homme a c u lt iv e r  la  te rre .

Ceci ne yeut pas dire qu’il inyenta lelabourage, puisque 
Yirgile, quelques vers plus bas, attribue cette inyention a Ce
res; mais seulement qu’il obligea fhomme a cultiver la terre, 
en la herissant de plantes inutiles ou nuisibles.

3 1 Dćpouilla de leu r m iel les riclies arbrisseau*

II est assez ordinaire de trouver une liqueur douce et gluti. 
neuse sur les feuilles de quelques arbres; ce qui peut avoir 
donnę lieu aux poetes d’imaginer que daus 1’age d’or les ar
bres distilloient du miel.

32 Quand Dodonę aux m ortels refusa leu r pature .

Arbuta signifie ici 1’arboisicr : son fruit ressemble beau
coup a la fraise, mais il est plus gros, et n’a point comme 
elle ses graines en dehors. Cet arbre est tres commun en 
Italie, et donnę un fruit amer dont le bas peuple se nourrit,

33 La rouille y ien t ronger le fru it de nos travaux.

La rouille est une maladie a laquelle le ble est tres sujet. 
Selon Pline, la rouille et le charbon sout la meme chose, et 
nuisent non seulement aux bies, mais aux vignes, qu'ils 
brulent comme le feu. Varron invoque le dieu Robigus, qu’il 
prie de preseryer la yigne de ce que les Latins appeloicnt 
robigo.

34 La ronce n a it en fo u le , e t les ćpis pćrissen t;
D’arbustes ćpineux les sillons se hćrissen t.

II y a dans le tcxte :
Lapp?eque, tr ib u lią u e ;  in te rą u e  n iten tia  culta 
Infelix lolium et steriles dom inantur avenae.

Par lappce Yirgile entend la bardane, plante qui porte une 
feuille large, et dont les fruits s’attachent atix habits; par 
tribuli, la chausse-trappe ou cliardon etoile, dont le fruit 
est arme d’epincs, ct qui est commun en Italie ct dans les 
pays chauds. Lolium est Vivraie. Cest une opinion generale 
dans 1’Italie, que Mivraie, ou le gioglio, selon la maniere 
de parler du peuple, si elle est melec dans le pain avcc la 
farine, derange la tćtc de celui qui en mange. On dit aussi 
d’un homme melaflcolique, a mangiato di pane eon loglio. 
L’avoine sauyage, avence, ainsi que 1’iyraie, ressemble au 
bić; mais l’une et l’autre s’elevent plus haut, ce qui rend 
l’exprcssion dominantur aussi juste que brillante.

35 . . . ............. On ta ille  des tra ln eau z .

Ces instruments servoient a fouler le ble. Yarr.on decrit 
ainsi le tribulum : Id  Jit e tabula lapidibus, aut ferro as- 
perata , quo imposito auriga , aut pondere grandi, trału- 
tur jumentis junetis, ut diseutiat e spica grana. Cap. l i i . 

Trahece etoit aussi un instrument a-peu-pres semblable, et 
destineau memeusage. Au reste, les anciens ayoientpourbattre 
leur ble trois manieres, exprimees par ces mots de Pline : 
Messis alibi tribulis in area, alibi equarum gressibus ex- 
teritur, alibi perticis flagellatur.

36 Le van cliasse des grains une paille  inu tile .

Les personnes qui etoient initiees aux mysteres devoient 
etre scrupulcusement yertueuses; elles se regardoient comme 
separćes du yulgaire : c’est peut-ćtre ce qui a fait employer 
le van dans la celebration des mysteres. Ce qui separe la 
paille du grain, etoit un embleme propre a representer la 
separation des hommes vertueux, d’ayec le yulgaire des hom
mes vicieux. II existe des copies de deux tablcaux anciens qui 
semblent ayoir rapport aux initiations : dans l’un, la per
sonne initiee paroit couverte d’un yoile, tandis que deux au
tres tiennent un yan sur sa tete; dans fautre, on voit un 
personnage qui tient un van, dans lequcl est un enfant.

37 D’abord il fau t clioisir, p o u r en form er le c o rp s .. .

Cette description de la charrue renferme quelques obsco- 
rites qui n’ont ete ćclaircies par personne. L’endroit le plus 
difficile, c’est duplici aptantur dentalia dorso. Lacerda et
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Seryius yeulent que duplici signifie lato. Cette cxplication est 
msoutenable; il faudroit, pour entendre cette description, 
avoir devant les yeux la charrue qu’a voulu peindre Yirgile. 
A cc passage pres, j’ai tache de faire en sorte que ma tra- 
daction fut a-la-fois une interpretation fidele et un commcn- 
taire de Yirgile : aussi suis-je plus long que lui en cet en- 
droit.

38 Sur deux orbes roulants que ta main le suspende.

J’ai cru que currus siguifioit une charrue a roues, et j’ai 
traduit en ce sens.

39 Le cliaranęon dćvore un vaste amas de grains.

Ilya dans le texte curculio. A Lyon, le bas peuple appelle 
gourguillon un petit insecte dont la formę ressemble a celle 
d’un escarbot, et qui se trouye souyent dans les feves : on 
1’appelle communement calandre.

40 Des lćgumes souvent renyeloppe infidele 
Dćguise la m aigreur des fruits qu’elle recele.

Quoique lc mot sernina s’entende generalement de toute 
sorte de semences, Yirgile parle ici des legisnes seulement : 
cette iuterpretation est appuyee sur ce passage de Columelle, 
Priscis ruslicis, nec minus Firgilio, prius amurca vel 
nitro macerarifabam, et ita seri placuit. 11 me semble que 
dans Ja plupart des editions cet endroit est mai ponctue; il 
faut un point apres maderent, et une yirgule seulement apres 
es set :

Grandior ut fetus siliquis fallacibus esse t,
E t quaravis igni exiguo p roperata m aderent.

Et voici, a ce qu’il me semble, ce que veut dire Virgile. On 
trouve deux ayantages a tremper la semence dans du marc 
d’huile et du nitre : d’abord les lćgumes sont plus gros, et 
cn second lieu cuisent plus promptement. Palladius rapporte 
lc mćme effet: Grceci asserunt Jabae semina... nitrala aqua 
respersa cocluram non hubere difjicilem. Madere, dans plu- 
sieurs auteurs latins, siguifie bouillir; on en trouve des exeiuples 
sans nombre: mais, sans multiplier les citations, il suffira de 
ce passage de Columelle : Hcec res efficit, ut in coctura ce- 
lerius madescat. Les commentateurs auroient du, au lieu de 
s’epuiser en conjectures absurdes, chercher dans les aneiens 
auteurs agronomiques l’interpretation des endroits obscurs 
des Ge<>rgiques. Les yeritables commentateurs de Virgile en 
te genre sont Palladius, Varron, Pline, et sur-tout Columelle.

41 Avant que des vents froids le souffle la re sserre ,
Tandis qu’elle est tra i ta b le , on faconne la te rre .

Pline a explique le fond de ce passage : Firgilius seriju- 
bet hordeum inter oeąuinoctium autumni et brumam; mais 
le mot extremum est obscur dans Yirgile. Comment, si l’hi- 
ver est intraitable pour le laboureur, peut-on semer l’orge 
jusqu’a\ix derniers orages de cette saison? Ne pourroit-on 
pas dire que extremus signifie les extremitćs d’une ehose, 
soit d’un cóte, soit de 1’autre; et qu’ainsi extremum i/nbrem 
peut signifier aussi bien les premieres pluies que les dernie- 
res? Ceci n’est qu’uneconjecture, mais elle s’accorde avec tout 
ce qu’ont ecrit Yarron, Caton, Columelle, qui assurent que les 
laboureurs habiles s’abstiennent scrupuleusement de travailler 
a la terre pendant le temps qu’on appeloit bruma; et Yir
gile le fait entendrc lui-meme par le mot intractabilis. D’ail- 
leurs il est ici question d’orge; et Columelle assure qu’il ne 
faut jamais la semer que dans une terre seche.

42 Seme l*orge, le lin , les pavots nourrissants.

11 y a dans lc texte Cereale papaeer. Pourquoi cereale

attribue au payot? Les commentateurs se sont tourmentes 
pour interpreter ce mot. Le pavot se meloit avec lc ble chez 
les aneiens pour faire le pain; d’ailleurs, on en ornoit les sta- 
tues de Ceres : voila, je crois, l’explication la plus naturelle 
du mot cereale.

43 Sitót que dans nos cham ps Z ćphire est d e  re to u r ,
Ou y seme la feve.

Aucun des aneiens ecrirains agronomiques ne s’accorde 
ayec Yirgile sur le temps auquel il faut semer les feves : Yar
ron yeut ęjue ce soit a la fin d’octobre; Palladius au com- 
mencement de noyembre. Columelle assure que le temps le 
moins fayorable est le printemps. Pline veut qu’on les seme 
en octobre : mais il ajoute que Yirgile s’est conforme a l’u- 
sage suiyi par les peupleS qui habitoient pres du Pó; ce qui 
explique la contradietion qui se trou\e entre Virgile et les 
autres auteurs latins.

4 4  E t ąuand 1’astre du jou r,
O uvrant dans le  Taureau sa brillan te  ca rrie re  . .

Yirgile a dit :
Candidus auratis ape rit quum  conribus annum
Taurus.

C’est par le Belier que commence l’annee astronomique; 
mais, comme c’est au mois d’avril que la terre ouvre son 
sein, et que c’est 1’etymologie d'aprilis, Yirgile a juge a pro
pos de faire ouyrir l’annee rurale par le signe du Taureau, 
ou le soleil entre le 2 2  d’ayril. Yirgile donnę au Taureau 
deux cornes dorees, a cause d’une etoile brillante qu’il porte 
au bout de chacune de ses deux cornes.

45 E ngloutit S inus dans des flots de lum iere.

11 y a dans le texte adverso cedens Canis occidit astro. 
Ce vers a exerce les plus savants commentateurs : je le crois 
le plus iuintelligible de toutes les Georgiques. J’ai suiyi dana 
ma traduction 1’interpretation de Macrobe, qui m’a paru la 
plus naturelle.

4G Et le m ille t dorś redem ande tes soins.

U y a dans le texte milio aienit annua cura. Le sainfoin, 
dont nous yenons de parler, dure plusieurs annees; le millet, 
au contraire, yeut etre seme tous les ans.

47 A ttends jusqu*au lever de la Couronne d*or.
P lusieurs je tte n t leurs g ra ins quand Maia lu it encor.

11 y a dans le texte :
A nte  tib i Eoae A tlan tides abscondantur.

Par le mot Eoce Yirgile entend le coucher des Pleiades au 
matin, c’est-a-dire quand les Pleiades descendent sous l’ho- 
rizon au couchant, en meme temps que le soleil paroit sur 
1’horizon a l’orient. Columelle, en expliquant ce passage de 
Virgile, nous apprend que cela arrivoit au neuvieme jour 
des calendes d’octobre.

Par cet autre vers,
Gnosiaąue ardentis decedat Stella Coronae ,

Yirgile entend, selon tous les commentateurs, le lever helia- 
que de la Couronne d’Ariane, qui se fait lorsque cettę cons- 
tellation, eelipsee auparavant par les rayons du soleil, 
commence a s’en degager, et a paroitre a l’orient ayant le 
lever du soleil: e’etoit, selon Columelle, le i3 ou le 1 4  d’Gr- 
tobre. Cette interpretation me paroit suspecte, a cause du 
mot decedere , qui par-tout marque łe coucher d’un astrę : 
il v en a une foule d’exemples. En geueral tout ce morreau 
sur l’astronoTcic est encore plus obscur que poćtique.
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49 A ttonds qu e  dan.s les cteu* disparoJsst? ^Arcture*

L’Arcture ou le Bouyier (Bootes) sc couclic, sclon Colu- 
nielle, le 2 i d’octobre.

49 Cinq zones de 1’OIyrape em brassent le contour.

Sous la zone torride est cette partie de la terre qui est 
contenue entre les deux tropiąues. Les anciens la eroyoient 
inhabitable a cause de sou excessive chaleur; mais on a de- 
eouvert depuis qu’elle etoit habitee par un grand nombre de 
nations. Elle contient une partie considerable de 1’Asie, de 
l’Afrique , et de l’Amerique meridionale. Sous les deux zones 
glacialcs sont les parties de la terre que renfernient les deus 
cercles polaires; au nord sont la I\Touvclle-Zemble, la La
ponie, le Groe'nland; au midi, des pays qui sont encore 
sans nom , et ou l’on 11’a fait encore aucune decouverte : sous 
les zoues temperees sont les parties du globe renfermees 
entre les tropiques et les cercles polaires. La zone temperee, 
qui est entre le cercie arctique et le tropique du Cancer, 
contient la plus grandę partie de l’Europe ct de l’Asie, une 
partie de l’Afrique, et presque tout le nord de l’Amerique. 
Celle qui est entre le cercie autarctique et le tropique du 
Capricorne contient une partie de l’Amerique meridionale. 
Au reste, il est inutile d’expliquer les diffćrents traits qui 
composent cette description; un coup d’ceil jete sur la sphere 
en apprendra davantage que le plus long commentaire.

60 Le globe, vers le  nord  hćrissć de f r im a s ,
S’ele v e , e t redescend vers les bi u lan ts clim ats.

Virgile parle ici des póles, et de leur elevation rclative a 
1’horizon de chaque peuple,

5 i  Calisto, don t le ch a r c ra in t les flots de Tćthys. . .

C’est une maniere poetique d’exprimer que 1’Ourse est 
toujours sur 1’horizon.

62 Le póle du m id i , n o ir  sćjour du  s ile n ce .. .

Les ancicns imagiuoient que le soleil n’ćclairoit point 
1’autre hemisphere, ou voit cependant, parła suitę de cc 
morceau, que Yirgile a du moins soupconne le coutraire. 
Lucrece s’en etoit doute avant lui (Liv. V, 6 4 9 ), comme on 
peut le voir dans ccs vers que Virgile a surement imites :

A t nox ob ru it in g cn ti caligine tc rra s ,
A u t ubi de longo cursU sol extim a cceli 
Im p u lit , a tąue  suos el'flavit Janguidus ignes 
Concussos i t e r e , c t labefactos ac re m ulto :
Aut qu ia sub te rras  cursum  conyertere cogit 
Vis eadcra , supera te rras  quae p e r tu ii t  orbem .

53 C reusent une n a c e lle , ou m a rą u e n t leurs troupeaux.

On marquoit les troupeaux avec un fer chaud, comme 
nous le voyons dans ce vers du troisieme livre des Geor
giąues :

C ontinuoque notas e t nom ina gentis inurunt.

54 La m eule m et en poudre ou le feu cu it leurs grains.

Les Romains sechoient leurs grains avant de les moudrc ; 
et il est probable qu’ils y etoient obliges par une ancienne 
loi. Nous lisons dans Pline : Instituit fa r  torrere, ąuoniam 
toslum cibo salubrius esset. Id  uno modo consecutum, sta- 
tucndo non esse purum ad rem divinam, nisi tosturn..

55 Ou baigner ses breb is dans u n e  eau salutaire .

Rarement on trouye dans Yirgile des mots oisifs : il v a 
dans le texte :

Balantum qae gregem  fluvio m ersare salubri.

Salubri est essentiel au sens; car Columelle nous apprend 
<pi’il n’etoit pał permis de baigner les brebis aux jours de j

fetes pour ćpurer leur lalno, inals seulement pour cause lic 
rnaladie.

56 E t , ra p p o rtan t cliez soi les trib u ts  de la v i l le . . .

11  y a dans le tcxte :
Lapidem que re v erte n s  

Incusum  , au t a t r *  massain p ic is , u rb e  rep o rta t.

Lapidem signifie, selon Servius, une pierre a moudre; selon 
d’autres, un mortier de pierre ou l’on broyoit le grain, 
comme on 1’apprend par ce passage de Rosinus sur les Anti- 
quites romaines : Ante usurn molarum, frumenta in pila 
comminuebantur. A l’egard de la poix, les Romains en fai- 
soient grand usage pour goudronuer les vases ou ils gardoicnt 
le miel et le vin.

57 Trois fois, ro u lan t des m onts a rrach ćs  des ca m p ag n es.. .

On a remarque avant moi le bel effet quc produisent ccs
elisions,

T er sunt conati im ponere Pelio  O ssam ; 

mais les efforts penibles des geants, expriraes par deux vers 
d’un rhythme laborieux, tandis que leur defaite est rendue 
en un seul vers d’une tournure facile, forment un contraste 
qui valoit la peine d’etre rcmarque. J’ai tache de le faire sen
tir dans ma traduction. Au reste, dans cette ćnumeration des 
jours heurcux ou malheureux, il est dif/icile de croire que 
Virgile ait ete de bonne foi : les poetes anciens, en generał, 
sc faisoicut une loi de suivre les prćjuges populaires, sur-tout 
lorsqu’i!s tenoient a la religion. L’experience prouve qu’il est 
tres indifferent de planter, de semer, etc., dans le croissaut 
ou le declin de la lunę; la naturę du terrain , la qualite des 
vents , 1’action du soleil, voila ce qui influe sur les fruits dc 
la terre. M. de La Quintinie a refute le prejuge sur les lu- 
naisons dans le second tome des Instructions sur le Jar- 
dinage.

58 E t des m ers en courroux le  n o ir abim e gronde*

II y a dans le texte :
Fervetque fretis  sp iran tibus  aequor.

Quclques traducteurs ont cru que Virgile parloit ici des 
fleuvcs trop serres dans leur l it : c’est defigurer entierement 
ce morceau. Yirgile a mis dans ces vers une gradation ad- 
mirable; d’abord on voit les fosses se remplir, ensuite les 
fleuves mugissants se deborder, ct enfin la mer bouillonner 
dans ses gouffres :

Im plen tu r fossae, cava flum ina crescun t 
Cum sonitu , fe rvetque fretis  sp ira n tib u s  aequor.

D’ail!eurs on sait que Yirgile ecrivoit dans un pays tres 
voisin de la mer; aussi en parle-t-il souyent dans les quatre 
livres des Georgiąues.

59 Les anim aux ont fui. . .

II y a dans le texte fugere ferae. J’ai cru qu’on me par- 
donneroit d’avoir essaye de rendre la vivacite admirable de 
ce trait, produit, a ce qu’il me semble, par sa precision, et 
par le changement du present eu parfait. Je suis etonne que 
Dryden, ecriyant dans une langue plus hardie que la nótre, 
ait dćfigure cet endroit par ce vers trainant ct froid :

A nd flying beasts in  forests seek  abode.

Go L’univers óbranló s’epouvante. . . le d i e u . . .

Le lexte dit:
E t m orta lia  corda 

P er gentes hum ilis s trav it pavor. . .

Pour peu qu’on soit sensible a la belle poesie, on sent
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1’cffet dc cette cadenee suspeudue. J’ai ose passer, pour la 
rendre, sur la regle de 1’hemistiche : je crois que c’cst dans 
ces occasions que les licences sont perraises.

6 1 01>serve si S aturue est <Vun heureux prćsage.

11 j  a dans le texte :
Frigida Saturni sese quo Stella receptet.

Ce qui peut avoir donnę lieu a l’epithetefrigida, c’est quc 
Saturne est a unc plus grandę distance du Soleil que les 
autres planetes. D’ailleurs les anciens le regardoient comme le 
dieu du froid, ainsi qu’on peut le voir par ce yers de Lucain,

Frigida Saturno glacies e t łona nivalis 
Cessit.

62 Quand 1’ombrage au printem ps invite au doux sommeil.

Je ne sais si mon admiration pour Yirgile ne me fait pas 
trop d’illusion; mais je trouve bien del’adresse a avoir place 
cette fete de Ceres imraediatement apres la description d’un 
orage. Ces fetes s’appeloient Ambarvulia, parce que la vic- 
time faisoit le tour des moissons, arnhiret arva.

63 Pour offrande du v in , e t  du la i t ,  et du miel.

Si on yeut yoir combien ccux qui composent de gros li
yres font profit de tout, et combien ceux qui ecrivent sur 
l’antiquite basardent d’opinious peu fondees , on n’a qu’a lirc 
le passage suiyant du P. Montfaucon, dont l’ouvrage d’ail- 
leurs est tres-cstimable. II s’agit de prouyer quc Ceres ct 
Bacchus etoient adores conjointement.

« Yirgile marque aussi le culte des deus dans les Georgi- 
« ques, ou il parle des trois tours qu’on faisoit faire a la
* yictime autour des moissons avant que de 1’iramoler... U 
« met Ceres et Bacchus ensemble, etc. » Cette assertion est 
fondee sur ce vers :

Cui tu lacte favos et m iti dilue Baccho...

II est clair que Baccho signifie ici du yin, comme dans 
mille autres endroits; on delayoit le miel dans du lait et du 
vin. II est vrai que Bacchus ct Ceres partageoient souyent 
les honneurs du meme sacrifice; mais ce passage ne le prouve 
assurćment pas.

64 Meme avant que le fer dćpouille les gućrets,
Tous entonnent un hym ne; e t ,  couronnś de chene...

Yirgile parle ici d’une autre fete qui precedoit les moissons. 
Un commentateur anglais ( M. Holdsworth) dit avoir yu des 
paysans florentins danser et chanter dansle mois de juillet, 
la tete couronnee de feuilles de chene. Horace fait naitre la 
poesie en Italie des fetes qui prćcedoient ou suivoicnt les 
moissons. (Lii. I I ,  ep. 1 , v. i3g.)

65 Dćja l’arc ćclatant qu’Ir is  tracę dans l’air 
Boit les feux d u  soleil e t  les eaux de la  m er,

Les anciens croyoient que l’arc-en-ciel pompoit les eaux 
de la mer. On trouye parmi les poetes plusieurs allusions a 
ce prejuge. Dans une comedie de Plaute, quclqu’un yoyant 
boire une femme yieille et courbee, dit plaisamment:

Ecce autem b ib it arcus : p lu e t , credo , hodie.

On croit communement aujourd’hui que l’arc-en-ciel pre- 
sage tantót la pluie et tantót le beau temps. II est a remarquer 
queYirgile a presque copie ce morceau de Varron et autres, 
ct en particulier ce yers:

Aut arguta lacus cireum volitavit hirundo.

66 Ni 1’oiseau de Thćtis...

L’alcyon. On peut lite dans lej Metamorpkoses d’Ovide 
celle d’Alcyou ct de Cćyx; liv. XI.

67 T an tó t i affreinc N isus, avide de von^eanco...

INisus avoit un cheyeu couleur de pourpre dont dependuit 
le sort de ses etats. Scylla, sa filie, amoureuse de Minos, qui 
assiegeoit INisus dans Megare, lui coupa le cheveu fatal. 
INisus fut metamorphosć en eperyier, et Scylla ea alouette. 
Depuis ce temps-la le pere, pour se venger de sa filie, la 
poursuit dans les airs.

68 Non que du ciel en eux la sagesse im m orte lle  
D ’un rayon propliśtique a it m is quelque ć tincelle ,

1 1 y a dans le lexte :
Haud equidem credo quia sit d ivinitus illis 
In g e n iu m , aut rerum  fato pruden tia  m ajor.

On a ćte fort partage'sur le sens de ces deux vers. Yirgile 
veut dire, a ce qu’il me semble, non que les animaux aient 
une portion de l’ame diyine (comme certains philosophes l’ont 
dit des abeilles), ni que le destin, qui assigne a chaque etre 
ses facultes, leur ait donnę des connoissances superieures : 
dwinitus est oppose a fato.

69 Le quatriem e jo u r ,  (cet augure est ce rta in )...

II s’agit ici du quatrieme jour de la lune. Virgile a suivi 
l’opinion des astronomes egyptiens, Qaartam maxime oh- 
servut AZgyplus.

7 0  E t les nochers heureu*
B ientót sur le rivage acquitte rout leurs vceux.

II y a dans le tcxtc:
G lauco, e t Panopeae, e t  Inoo Melicertae.

C’etoicnt des dirinites de la mer. Glaucus, selon la fable, 
fut un berger qui, ayant peche des poissons , les yit sauter 
dans la mer et lui echapper, parce qu’ils ayoient touche une 
certaine herbe. Le berger surpris youlut gouter cctte herbe; 
il sauta lui-meme dans la mer, et deyint dieu marin. 
Panope ou Panopee etoit filie de Neree et de Doris, et par 
consequent«nymphe de la mer. Melicerte fut le fils d’Ino, 
filie de Cadmus, et femme d’Athamas, roi de Thebes. Ino, 
selon la fable, se precipita dans la mer ayec son fils; ct 
l’un et 1’autre ils devinrent dieux marins. Ino est le meme 
que les Grecs appellent Leucothoe, et les Latins Matuta. Les 
Grecs donnerent aussi a Melicerte le nom de Palcemon, et 
les Latins celui de Portunus. ( D e s f o n t a in e s . )  .

71 Quand Cćsar ecpira , plaignant no tre  m isere...

Tous ces prodiges qui precederent ou suivirent la mort 
de Cesar sont rapportes differemment par les differents his— 
toriens qui en ont parle. On peut lire dans Ovidc un recit 
de ces memes prodiges : son morceau ne peut soutenir la 
comparaison avec celui de Yirgile. L’art de peindre par les 
sons, qui caracterise les grands poetes, lui manque cntierc- 
ment: Yirgile, dans cet episode, le porte au plus haut point.

7?. Combien de fois 1’Etna , b risan t ses arsenaux ,
P arm i des roes ardents , des flammes ondoyantes,
Yom it en bouillounant ses entrailles b ru lan te si

11 y a dans le texte liquefactaque volvere saxa. LeP. Larue 
1’interprete par exesa, imminuta igne. Cest un contre-sens. 
Liquefacta saxa veut dire des rochers reellement fondus. 
L’academic de Naples, qui assurćment ne peut que trop bien 
juger de la description d’un yolcan, dans le compte qu’elle a 
publie de 1’eruption du Yesuye, arriyee en 1 7 3 7 , applaudit 
justement a la justesse des expressions de Yirgile, et releve du- 
rcment la mćprise du P. Larue : Ex quibus manifestum est 
poetiE phrasim imperiti hominis temerario judicio in prai- 
posteram explicationem esse deductam.

2 3 .
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-3  Aussi la Macźdoine a vu nos com battants 

Cne seconde fois s ’e'gorger dans ses cham ps.

Yirgile a dit:
Ergo in te r sese parib u s  concurrere telis 
Romanas acies iterum  videre P h ilip p i.

Ce passage a fort embarrasse les interpretcs. II faudroit 
des pages entieres, je ne dis pas pour apprecier, mais pour 
rapporter les differentes opinions. Le P. Larue est un de 
ceux qui ont discute ce passage avec le plus de soin; mais 
son explication me paroit peu naturelle. Je crois que Virgile 
parle ici de deux batailles differentes, livrees dans deux en- 
droits differents qui portoient le meme nom; la premiere a 
Pbilippes, pres de Pharsale en Thessalie; la seconde pres 
d’une autre Pbilippes, sur les confins de la Thrace. Pour 
donner plus de clarte a cette interpretation, je crois qu’il 
est a propos de faire voir, i° qu’il y avoit deux Philippes 
aupres desquelles les deu:: batailles ont ete livrees; 2 ° que 
ces deux villes etoient dans la Macedoine, autrement nom- 
mee Źmathie; 3 ° que ces deux villes etoient au pied du 
mont Iiemus.

La premiere de ces deux propositions servira a expliquer 
les deux premiers vers:

Ergo in te r sese parib u s  co ncurre re  telis  
R omanas acies ite ru m  videre P liilipp i.

La seconde fera comprendre ces deux autres:
Nec fuit indignum  superis  bis sanguine nostro 
Em athiam  et latoś Hsemi pinguescere campos.

D’abord on convient generalement qu’il y avoit une fa- 
meuse ville nommee Philippes sur les confins de la Thrace et 
dc la Macedoine : elle fut dans son origine appelee Datum , 
ensuite Crenides, jusqu’a ce qu’elle fut nommee du nom de 
Philippe, pere d’Alexandre. Outre cette ville celebre, il y en 
avoit une autre du meme nom en Thessalie, qui fut d’abord 
nommee Thebes, et ensuite Philippopolis, et par contraction 
Philippi, de Philippe, fils de Demetrius. Lucain designe 
souvent la bataille de Pharsale par le mot de Philippi :

Video Pangaea nivosis 
Cana ju g is , la to sąue Haemi sub rupe Philippos.

i°  Stace donnę indifferemment au poeme de Lucain le nom 
de Pharsale ou de Philippes. Outre la fameuse ville de Phi
lippes sur les confins de la Thrace, il y cn avoit donc en
core une dans la Thessalie pres dc Pharsale; et la bataille ou 
Pompee fut vaincu par Cesar est aussi souvent designee dans 
les auteurs grecs et latins par lc uom de Philippes, que par 
celui de Pharsale. ,

2 ° II n’est pas plus difficile de prouver que les deux Phi
lippes etoieut dans la Macedoine, autrement appelee Ema- 
thie. Ce pays, comme beaucoup d’autres, a eprouve plusieurs 
changements, tant pour son nom que pour son etendue : il 
fut d’abord appele Peonie, ensuite Emathie, et enfin Ma
cedoine. L’jłmathie, ou la Peonie proprement dite, n’etoit 
qu’une petite partie decequ’on nomma ensuite la Macedoine ; 
mais par la suitę des temps le nom d’Emathie fut donnć a 
toute la Macedoine, et ces deux mots signifierent la meme 
chose. Les prosateurs employoient le mot Macedonia; et les 
poetes, par une raison facile a deviner, celui d’Emathia. II 
s’agit maintenant de montrer que les deux Philippes etoieut 
dans cette proviuce. Depuis qu’elle fut devenue tributaire des 
Romains, elle s’etendoit a 1’orient jusqu’au Ncssus, et par 
consequent renfermoit Philippes de Thrace; au sud, elle 
eoreprenoit toute la Thessalie, et parła meme raison Philip— 
pes, Yoisine de Pharsale. 11 n’y a que ceux qui s’en sont rap-

portes aux anciennes divisions de la Macedoine, pout qui ce 
passage a ete inintelligible.

3° Enfin les deux Philippes etoient au pied du mont He
mus. Cette assertion paroit d’abord contredire manifestement 
ce que je viens d’avancer; car, si les deux Philippes etoient 
aux deux extremites de la Macedoine, comment pouvoient-elles 
etre situees toutes deux au pied du mont Iiemus, móntagne 
de Thrace ? I)’abord l’une des deux etoit sur les confins de 
la Thrace, et par consequent on peut la placer au pied de 
1’Hemus; mais prolongcr 1’Hemus jusqu’en Thessalie, il sem
ble que c’est vouloir injiter en quelque sorte les geants, qui 
dans ce meme pays transportoient l’Ossa et le Pelion l’un sur 
1’autre. CependaDt, a examiner la chose de pres, elle paroit 
moins difficile a concevoir. Ne peut-on pas regarder le mont 
Iiemus non comme une seule montagne, mais comme une 
ehaine de montagnes? II est bien vrai que la plus haute par
tie , ou, si l’on veut, la tete du mont Iiemus, etoit dans la 
Thrace, ce qui a fait donner a une proyince de ce pays lc 
nom d'Hcemimontana i  mais plusieurs autres montagnes, 
telles que le Rhodope, le Pangee, etc., peuvent etre regar- 
dees comme des membres du meme corps : c’est ainsi qu’on 
a donnę a differentes parties des Alpes et de 1’Apennin les 
noms de Saint-Gothard, Cenis, etc., quoique ces monta
gnes ne soient pour ainsi dire que des cbainons d’une meme 
chaine. Les Italiens appellent encore le mont Iiemus Calena 
del mondo. Si je ne craignois d’alonger cette note, deja 
trop diffuse, je pourrois citer plusieurs passages qui favori- 
sent cette interpretation; je mc contenterai d’un seul endroit 
de Lucain : a la fin du premier livre, il predit que la bataille 
de Pharsale, qu’il designe sous lc nom de Philippes, sera 
livree au pied du mont Iiemus :

L atosąue Haemi sub ru p e  Philippos.

Enfin on sait qile les aneiens donnoient aux mots geogra- 
phiques une grandę extension : Dulichias rates signifient les 
vaisseaux de la Grece, quoique Dulichium ne fut qu’une pe
tite ile.

74 Un jo u r le lab o u reu r...

J’ai deja fait remarquer dans le discours prćliminaire com
ment Virgile, dans cet episode, ramenoit adroitement l’agri- 
cullure, qu’il sembloit avoir pcrduc dc vuc.

75 Et des soldats rom ains les ossem ents rouler.

11 y a dans le texte :
G randiaąue effossis m ira b itu r ossa sepuleris.

Je ń’ai pu rendre ce mot grandia, qui, si l’on en croit les 
commentateurs, fait allusion a une opiuion particuliere des 
aneiens : ils croyoient que les hommes degeneroient de siecle 
en siecle. Voila de ces expressious qui sont intraduisibles, 
parce qu’elles tiennent aux prejugćs et aux opinions des an- 
cicns.

7 6  Dieux p a te m e li!  ó dicux de mon pays!

Larue joint ensemble Diipatrii indigetes. Je crois qu’il 
se trompe. Une foule d’exemples me fait penser quc Yirgile 
parle ici de deux sortes de dicux : dii patrii, les dieux du 
pays, les dieux tutelaires, les dieux pćnates; dii indigetes, 
les hommes deifies.

77 Ici le Rhin se tro u b le  , et la  m ugit rE u p h ra te .

Cet endroit des Georgiąues semble avoir ete ecrit dans lc 
temps qu’Augustę et Antoine rassembloient leurs forccs pour 
cette guerre dont le succes fut decide par la defaite d’An
toine et de Cleopatre au promontoire d’Actium. Antoine ti-
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roit ses forces dc la partie orientale de Fcmpire; e’est ce que 
Yirgile designe par 1'Euphrate : Augustę tiroit les siennes de 
la partie septcntrionale; c’est ce qu’exprime Germania.

78 A insi, lorsqu’une fois lancćs de la barriere...

Cette comparaison est une apologie adroite d’Augustę, 
qu’il suppose faire la guerre malgre lui, et comme entraine 
l>ar le torrent des eyencments.

l i y r e  II.
1 Et toi de qui la main vint m’ouvrir la barriere.

J’ai rapproche dans le texte et dans ma traduction ccs 
deu\ invocations, que d’liabiles commentateurs ont cru avoir 
ete mal-a-propos separees.

2 Les u n s , sans im plorer des soins infructueux.

11 y a dans le texte, nullis hominum cogentibus, ipscesponte 
sua veniunt. Quelques commentateurs ont faussement accuse 
Virgile en cet endroit d’une erreur de physique. Yirgile 
veut dire qu’il y a des arbres qui yiennent, non pas sans se
mence, mais seulement sans avoir ete semes de mains d’homme. 
11 est ridicule d’imaginer que Yirgile ct les Romains, qui 
vivoient si habituellement a la campagne, et qui observoient 
si bien la naturę, aient meconnu les siliques du genet, les 
chatons du saule, du peuplier, de l’osier, lesqucls sont d’au- 
tant plus apparents, que les fleurs paroissent avant les feuilles, 
et ornent la nudite de 1’arbre avant qu’il ait recouyre sa 
verdure.

3 D’autres furent semćs...

11 y a dans le texte, posito de semine. Le mot posito eclair- 
eit ce que j’ai dit plus haut; il signifie une semence deposee, 
non par le hasard, mais par 1’homme.

4 Ainsi le cerisier aime a voir sous son om bre 
S’ćiever ses enfants,...

Le cerisier etoit un arbre nouyeau parmi les Romains du 
temps de Virgile. Pline nous apprend que Lucullus le trans- 
porta du Pont en Italie, apres la defaite de Mithridate.

5 Tels, sans les soins de l ’a r t ,  d^elle-meme autrefois 
La naturę enfanta les yergers et les bois.

Virgile a marque les trois manieres naturelles dont les ar
bres pcuvent naitre, ou d’une semence que le hasard a fait 
germer, ou d’une semence deposee par 1’homme, ou enfin de 
rejetons : maintenant il va parler des manieres artificielles de 
multiplier les arbres.

6 Un aride olivier , surpassant ces prodiges ,
Des ćclats d’un vieux tronc pousse de jeunes tiges.

Lacerda assure qu’il a ete temoin de cette reproduction 
meryeilleuse en Espagne, ou il ecriyoit son commentaire sur 
Virgile. On a remarque pres d’011ioule, qui est a une lieue 
de Toulon, et sur la route de Toulon a Ilieres, que la plu- 
part des o!iviers sont des rejetons des aneiennes tiges qui 
moururent dans l’hiver de 1 7 0 9 .

7 Couvrons de pam pre Ism are , e t  Taburne d’olives.

L’lsmare est une montagne de la Thrace, et le Taburne
une montagne de la Campanie. La premiere etoit fertile en 
excellents yins; la seconde en oliviers. On la nomme aujour- 
d’hui Taburo.

8 L*arbre nć de lui-meme...

Virgile, apres avoir decrit les manieres naturelles et arti
ficielles dont se multiplient les arbres, revicnt maintenant a

ceux qui naissent riaturellement, et nous apprend comment 
l’art peut les rendre fertiles.

9 Mais chacun d’eus exige u n  a r t qu’il fau t connoitre .

Virgile, apres avoir dit comment il faut perfectionner les 
arbres nćs naturellement, revient aux moyens artificiels, ct 
nous apprend lequel de ees moyens conyient plus particulie- 
rement a chaque espćce d’arbres : ainsi les uns yeulent etre 
proyignes, d’autres transplantes, d’autres greffes.

10 De troncons enfouis l 'o liv ie r veu t renaitre .

Columelle a dit de meme, Melius truncis quam plantis 
olivetum constituilur. J’ai rendu truncis par troncons, par
ce qu’en latin truncus ne signifie pas seulement le corps, mais 
encore les differentes parties d’un arbre; et Columelle l’em- 
ploie dans ce sens. Truncus dans ce vcrs est oppose a pro- 
pagine.

11 D’un ram eau sort u n  m yrte agróable a Vćnus.

II y a dans le texte sólido de robore, qui veut dire, je 
crois, une forte branche. Au reste, tout ce morceau est dif- 
feremment interprete par les diffćrents commentateurs. Quel- 
ques agriculteurs assurent, contrę le sentiment de yirgile, 
que le chene, le sapin, le palmier, ne peuyent venir que de 
semence. Cependant il ne faut pas accuser trop legerement 
Virgilc d’erreur; il vaut mieux croire que la difference de 
climat et de culture a fait regarder mal-a-propos comme im- 
possible ce qui etoit praticable chez les Romains.

12 L*arbre de Jup ite r, celui du fils d’Alcm ene....

Le premier de ccs arbres est le chene, et le second le pcu- 
plier. yirgile a dit dans une de ses eglogues :

Populus Alcidae gratissim a.

13 D’autres seront greffźs...

Ce morceau a ete tres critique pour la partie agronomi- 
que. On pretend qu’on ne peut greffer un arbre que sur nn 
arbre de la meme espece; qu’un frene ne peut pas porter de 
poires, ni un orme de glands. Plusieurs experiences recentes 
prouyent le contraire, et justifient Yirgile. La seule difficulte 
qui s’oppose a cette alliance d’arbres de differentes especes, 
c’est que la seye est plus hatiye dans les uns, et plus tardivo 
dans les autres. Si donc on peut accelerer ou retarder la seve 
dans les sujets selon le besoin, leur union deviendra pos
sible : or c’est ce qu’on a pratique souyent avec succes.

14  Sur les planes stćriles........

Le płatane est ainsi appele de ida-A? > large, a cause de la 
largeur de ses feuilles. Les anciens avoient pour cet arbre 
linc espece de yeneration, jusqu’a 1’arroser de vin,

15 Le h e tre  avec p laisir s’allie au chataignier.

Cet endroit a fort embarrasse les commentateurs. Comme 
il est naturel de greffer un arbre precieux sur un arbre qui 
l’est moins, ils ont cru qu’il etoit ridicule de youloir enter 
le hetre sur le chataignier; en consequence, au lieu de lirc 
castanece fagos, ils ont altere le texte pour former un sens. 
Deux passages de Pline prouyent qu’ils ont eu tort de sup- 
poser que le fruit du chataignier chez les Romains etoit plus 
estime que celui du hetre : dans 1’un de ces passages, il sem
ble s’etonner que la naturę ait pris soin d’armer d’epines un 
fruit aussi commun que la chataigne; dans l’autre il parle du 
gland du hetre comme d’un fruit tres doux, qui nourrit meme 
les habitauts de Chio durant un long siege. Cet arbre jouis- 
soit d’une grandę yeneration parmi les Romains; ils se ser- 
yotent de son bois pour les yases des sacrifices, ct de son
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fruit pour la meJecine. 11 est donc naturel de croire que 
Virgile veut parler ici du hetre ente sur le chataigmer.

iG Le poiricr de sa fleur b lan rh it souyent le frene.

II y a dans le texte ornus. Un habile botaniste anglais 
soupconne que Yor/tus est cette espece de frene d’ou 1’on re- 
cueille la mannę dans la Calabre, et qu’on a nomme fraxi- 
nus rotondiore folio; ce qui s’accorde d’ailleurs avec un 
passage de Pline.

17 T an tó t, dans l’endro it m em e ou  le bou ton  yerm eil...

Nos agriculteurs, au lieu de faire 1’incision dans le bou
ton , la font au-dessus et au-dessous.

18 Un tro n c , d o n t aucun nceud ne lierisse 1’ćcorcc...

Columelle a dit de meme : Ea parte rpia maxime nitida 
et sine cicatrice ( est arbor ). Yirgile ne parle ici que de 
deux manieres d’enter : nous cn ayons plusieurs autres, qu’on 
peut lire dans les liyres d’agriculture.

19 Le m em e arb re  d’a i!leurs d iversem ent produit...

Nous ayons vu jusqu’a present comment la nalure et 1’art 
inultiplient les arbres. Yirgile, dans la seconde partie, traite 
de la diyersite des especes. Dans cette enumeration il parle, 
i 9 des arbres des champs; 2 ° de ceux des jardios; 3° enfin 
des yignobles.

j o  La race des lotos....

II y ayoit un arbre et une herbe appeles lotos par les an
ciens. Homere peint les chevaux d’Achille se nourrissaut d’une 
herbe qui portoit ce nom. Elle yenoit abondamment sur les 
bords du Nil. Si on en croit Prosper Alpin, qui ayoit yoyage 
dans 1 ’Źgypte, cette plante ressembloit assez a notre nenufar, 
nymphasa alba major. Le lotos, arbre dont Virgile parle 
ici, a donnę son nom a un peuple qui vivoit de ses fruits, 
comme nous l’apprend Homere. Selon Theophraste, cet ar
bre. etoit un peu moins grand que le poirier; ses feuilles 
etoient dentelees sur les bords, et semblablcs a celles dc l’ilex 
ou chene yert. Pline traduit Theophraste prcsque mot pour 
mot: seulement il ajoute que cet arbre etoit tres commun cn 
Italie, ou il ayoit degenere. Plusieurs botanistes ont cru le 
reconnoitre dans 1’alizier, et il est vrai que les feuilles de ce- 
lui-ci sont dentelees; mais il faut avoir bien de 1’imagination 
pour leur trouver de la ressemblance avec celles de l’ilex : 
d’autres ont pense, ayec plus de probabilite, que le lotos des 
Lotophages est ce que nous appelons zizyphus ou jujubier. 
Ses feuilles ont un pouce et demi de longueur et un pouce dc 
largeur; elles sont d’un vert tres-yif, et dentelees par les 
bords, et par consequent ressemblent bien plus aux feuilles 
du chene yert, que celles de l’alizier : ses fruits ont la formę 
et la grosseur de 1’oliye; leur cliair est d’un gout agreable : 
ce qui s’accorde avec ce qu’Homere a dit du lotos, 
jcapit<5v. On envoie ces fruits secs d’Italie.

Virgile donne au cypres l’epfthete Idieis. II y ayoit deux 
monts Ida; l’un en Phrygie, et 1’autre en Crete. Cest du se- 
cond qu’il est question ici. Pline l’appelle la patrie du cypres; 
et Theophraste pretend qu’il n’y ayoit qu’a remuer la terre 
pour y faire naitre cet arbre, que les anciens consacroient a 
la tristesse et a la mort.

21 L’o liv e , ainsi qu ’au g o u t, est differente aux yeux.

Virgi!e nomme trois sortes d’oliyes: orchades ou orchites, 
de oj/i;, tesliculus, parce qu’elles etoient rondes; radios , 
[►arce qu’elles avoient la formę d’une nayette.; pausia, du 
mot pavire, qui veut dire broyer, parce que, si l’on eh croit

Columelle, cette dernierc espice etoit cellequ’oubroyoit pour 
exprimer 1’huile.

22 La poire est d is tin g u će , ici p a r  sa grosseur...

Comme Yirgile a nomme trois sortes d’olives, il nomme 
trois sortes de poires : i° Crusturnia, de Crustumium, yille 
de Toscane: 2 0 Syria, qu’on nommoit autrement Tarentina, 
parcequ’ellcs ayoient ete transportees de Syrie a Tarente; 
3° Folema, parce qu’ellcs remplissent la paume de la main,
-volam manus. Le P. Larue croit que la premiere espece est 
la poire-perle; la seconde, la bergamote; la troisiemc, le bon- 
chretien : mais la difference de climat et de culture, et l’eloi- 
gnement des temps, ne nous permettent gućre quc des con- 
jectures sur ce que pouyoient ćtre ces fruits chez les Romains. 
Je crois qu’on me pardonuera de n’avoir pas lierisse mes vers 
de tous ces noms latins.

23 La grappe de Lesbos ra m p ę su r les coteaux.

II y a dans le texte Methymnceo. Methymna etoit une yille 
de l’ile de Lesbos, dans la mer Źgee.

Thase etoit une ile de la meme mer. II est probable que le 
vin Marćotide etoit du vin d’Egypte, pres du lac Mareotis. 
Horace, cn parlant de Cleopatre, dit :mentemque lymphatam 
Mareotico redegit in veros timores.

On ignore d’oii yient lc nom psithia : on sait seulement 
que le raisin de cettc yigne se sechoit au soleil ou au feu, et 
qu’on en exprimoit le vin cuit: dans quelqucs-unes de nos 
proyinces meridionales on fait encore de cette sorte de yin. 
Les Latins appcloient ce raisin passum, du mot pati, parce 
qu’il souffroit lc soleil et le feu.

Lageos yient, dit-on, de tóywo;, lievre, parce que ce yin 
cn avoit la couleur. Pline nous apprend que c’ćtoit chez les 
Romains un vin etranger, ainsi que le vin de Thase et do 
Mareotide.

Precice yeut dire, si 1’on en croit Servius, du raisin pre- 
coce, du mot pra:coquce.

Lc vin de Rhetie sc rccueilloit sur les confins de 1’ltalie. 
Augustę, dit Suetone, 1’aimoit beaucoup : cela n’empeclie 
point Yirgile de le mettre bien au-dessous du Falerne. Sous 
quelques empereurs peut-etre en auroit-il coule la vie a qui- 
conque auroit osć ne mettre qu’au second rang le yin favori 
de rempcrcur.

Falerne etoit une montagne de la Campanie ou 1’on re- 
cueilloit cet excellent yin tant yante par les poetes. Je suis 
surpris que Yirgile n’ait point parle du Cecube, si celebre 
par Horace. Yirgile appelle l’Aminec firmissinia, c’est-a-dire 
un vin qui a du corps et qui se soutient long-temps; Colu
melle lui donne lc meme ćloge.

Le Tmole, qui ćtoit fertile en safran, 1’etoit aussi en ex- 
cellent vin. On yoit a Pouzzole une base dediee a Tibere, 
sur laąuelle sont quatre figures en bas-relief, representant 

. quatre proyinces d’Asie avec leurs attributs, et le nom des 
figures au bas de cliacune. Le Tmole y est represente en 
Bacchus, sans doute a cause de 1’abondance ct de la bonte 
de son yin. Dans la collection de milord Pembrock il y a 
un buste du Tmole couronne de raisins et de pampres. Ca- 
nini, dans son Tconographia, a fait graver une medaillc qui 
represente un yieillard couronne aussi de raisins, ayec ce 
mot Tuiuio;; sur le reyers est une figurę qui tient dans sa 
main droite un yasc incline, avce cette inscription iap5iavwv, 
parce que le mont Tmolus etoit pres de la yille de Sardcs. 
Tous ccs monuments prouveut combien le vin qu’on y re- 
cueilloit ćtoit estime. Je ne doute pas que nos peintres et nos
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sculpteurs, s’ils ayoient a caractćriser ia Champagne ou la j 
Bourgogne, nc fissent le meme honneur a leurs \ins.

Le vin de Phanee etoit le meme que celui de Cliio, ile de j 
la mer Egee. 1 1  a eu , comme les autres vins fameux, 1 hon
neur d’ćtre chante par llorace. L’epithete rex, si Fon cn croit 
Servius, est empruntee deLucinius, qui dit, Xio; ts Su-.cicrtt;:-

Le mot Argitis, a ce que l’on croit, yient d’Argos, ville 
du Peloponnese, aujourd’hui la Morce. La petite espćce 
etoit apparemment plus estimee quc la grandę.

Le vin ou le raisiu de Rliodes se prescutoit au dessert; 
c’etoit Je moment ou Fon faisoit des libatious en 1’honneur 
des dieux.

Le bumaste etoit un gros raisiu qui tire son nom du mot 
grcc, qui signifie mamelle de wachę. On connoit encorc en 
Italie, et sur-tout a Florence, un gros raisin rtfuge qui se 
presente au dessert.

24 Mais qui pourro it com pter e t nom iuer tous ccs vins?

Pline nous apprcnd que Democrite seul avoit cru qu’on 
pouvoit compter les diyerses especes de vin. Je ne concois 
guere mieux la possibilite que 1’utilite d’un pareil calcul.

25 Tout sol enfin n’est pas propice a toute plante.

Virgile, apres avoir traite dc la diversite des arbres et de 
leurs especes, parle maintenant des terrains les plus prepres 
a chacun d’eux. Chaque sol, chaque climat produit des ar
bres differents. On a pousse trop loin cette maxime, qui nous 
a long-temps priyes des productions etrangeres. L’usage nous 
apprend tous les jours qu’une foule d’arbres et de plantes 
qu’on croyoit ennemis de notre climat peuvent s’y naturaliser. 
Les differents pays font tous les jours des echanges de ve- 
gćtaux. La vigne etoit autrefois inconuue ara Gaules; elle y 
reussit mieux aujourd’hui qu’en Italie mćme. Ainsi, quoiqu’ii 
soit vrai de dire qu’il faut consulter la naturę du terrain, u 
n’est pas moins vrai qu’il faut se defier des prejugćs qui sem- 
blent avoir consacre pour jamais tel sol et tel climat a telles 
ou telles productions.

26 Sur les rivcs du Gange on voit no ircir 1’ćbene.

L’ebene est un bois des Indes, dur et pesant, propre a 
rccevoir le plus beau poli. II y en a de trois sortes , lc noir, 
le rouge et le vert: on trouve ces troiś sortes a Madagasear; 
File de Saint-Maurice fournit une partie de celui qu’on em- 
ploie en Europę. On n’est pas d’accord sur la naturę de 
Farbre qui donnę Febene noir. Ce bois parut a Rome pour 
la premiere fois lorsque Pompce triompha dc Mithridate. 
Pline dit qu’etant brule il repand une odeur agreable, ce qui 
a fait croire que cette ebene n’etoit pas semblable a la notre, 
ct que ce pouvoit etre une espćce de bois de gaiac.

27 La , d’un tendre duvel les arbres sont blanchis.

Le cotonnier dont il s’agit ici est un arbuste qui s’elćve a 
la hauteur de huit a neuf pieds; son fruit, arrondi inte- 
rieurement et divise en quatre ou cinq loges, s’ouvre par le 
haut pour laisser sortir les semences enyeloppees d’une es- 
pece de laine propre a etre filee, et qu’on nomrae coton, du 
nom de la plante.

a8 Ici d’un BI dor/; les bois sont cnrichis.

Les Romains, qui n’avoient point de commerce immediat 
avec la Chine, ct chez qui la soie n’arrivoit qu’apres ayoir 
passe par bien des mains etrangeres, avoicnt entendu dire 
qu’on la recueilloit sur des arbres; d’ou ils concluoient qu’elle 
etoit la production des arbres memes. Or, nous savons au— 
jourd’hui que Fon trouve a la Chine uue espćce de ver a soie,

aussi coinmune que le sont les ehenilles en Europę, qui se 
nourrit et se metamorphose sur toutes sortes d’arbres, et une 
autre qui couvre de ses iils les arbres mćines. Les etoffes de 
soie, que les Romains achetoient au poids de For, n’etoient 
que des gazes qui laissoieut voir ce qu’elles paroissoient cou- 
vrir. Outre la raison de bienseance-, une sage politique eu- 
gageoit les Romains a interdire la soie : ils craignoient, aveo 
raison , que le librę acliat de cette precieuse marchandise ne 
fit passer r,ux extremites de FOrient des sommes immenses 
qui ne reviendroient point dans 1’empire. II semble que ia 
naturę, en donnant la soie au genre huraain, nous a fait un 
present tres equivoque : si d’un cóte la soie est une sourco 
d’agrements, de commodites, de richesses, de 1’autre elle est 
nuisible aux progres de 1’agriculture : plus 1’usage de la soia 
est commun, moins on a besoin de laine, moins 011 nourrit 
de troupeaux, moins on a d’engrais pour fertiliser les terres. 
Cette raison, quoique yieille, n’eu est pas moins sensće : 
c’etoit elle qui avoit prevenu le sage Sully contrę les manu- 
factures d’etoffes de soie. Peut-etre ne devroit-on les admettre 
que dans les pays steriles, ou dans ceux qui regorgent d’habi- 
tants et de cultivateurs, comme la Chine. ( L a  B letterie . )

29 Le Nil du vert acanthe adinire les feuillagcs.

Virgile a fait souvent mention de Facantlie dans le qua- 
trieme livre : il le represente comme uue plante flesible ct 
tortueuse.

Flexi tacuissem vim en acanthi.

Daus la quatrieme eglogue il en parle comme d’une plante 
tres agreable.

M ixtaque ridenti colocasia fundet acantho.

On a suppose, peut-etre avec assez de raison; qu’il y avoit 
deux sortes d’acanthe, dont l’une est une plante d’Egvpte, et 
1’autre une plante a laquelle ont rapport les passages que j’ai 
cites. L’arbre est decrit par Theophraste. Selon lui, il est 
nomme acanthes, parce qu’a l’exception de sa tige, il est tout 
herisse d’epines; sa fleur est belle, et employee par les mćde- 
cins. 11 donnę une espćce de gomme. D’apres la description 
qu’en fait Theophraste, il semble que c’est 1’acacia d’Źgypte, 
d’oif Fon tire ce qu’on appelle la gomme arabique. Le suo 
qu’on exprime des siliques de l’acacia, avant qu’elles soient 
mures, s’emp'oie maintenant au Caire. Prosper Alpin, qui a 
recueilli lui-meme la gomme de cet arbre, assure qu’il est 
le seul dans FArabie et dans 1’iigypte qui en produise. Ja 
parlerai de 1’autre espeee d’acanthe dans les notes du qua- 
trieme livre.

30 Le b au m e , licureux Jourdain , parfum e tes rivages.

Pline dit que le baume est uu arbuste qui ne croit que dans 
la Judee, et qui ne se trouyoit autrefois que dans les jardins 
du roi. Vespasien ct Titus (irent voir a Rome cet arbuste dans 

i la ceremonie de leur triomphe, apres avoir termine la guerre 
contrę les Juifs. Les Juifs, ajoute-t-il, traiterent cette plante 
comme eux-memes, en s’eff'oręant de la detruire, afin que les 
Romains ne pussent s’en rendre les maitres : les Romains en 
prirent la defense, et Fon combattit pour un arbuste.

II ressemble plus a la yigne qu’au myrte : on le coupe 
avec le verre ou des couteaux de pierre ou d’os : on appelle 
opobalsamum la liqueur qui coule de la plaie, etc. Josephe

i dit que cette plante avoit ete apportee d’Egypte cn Judće, 
et qu’elle fut donnee a Salomon par une reine d’Ćgypte ct 
d’Ćthiopie. ( Desfontaines. )

31 Et l’Inde au bord des m ers voit m on ter ses forets...

11  y tt dans la tesle : extrerni sinus orbis : e’est le golf« du
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Gange; c’etoit l’cxtremite du moude connu. On peut lire 
dans Quinte-Curce, livre ix, la description des forets dont 
parle ici Yirgile. Pline a mis en prose ces vers de Virgile : 
Arbores ąuidem tantce proceritatis traduntur, ut sagittis 
superari nequeant.

3a Vois les arbres du M ede, et son orange am ere....

L’arbre que decrit Virgile n’est autre chose que le citron- 
nier; les Grecs 1’appeloient medicum, et les Latins citrium. 
Virgile en parle comme d’un eontre-poison efficace; Athenee, 
qui lui attribue le meme effet, en cite un exemple remar- 
quable. Un gouverneur d’Źgypte avoit condamne deux mal- 
faiteurs a mourir de la morsure des serpents : comme on les 
conduisoit au lieu du supplice, une personne, touchee de 
leur sort, leur donna a manger un citron, qui les preserva 
du venin des serpents. Le gouverneur surpris demanda ce 
qu’ils avoient mange ou bu ce jour-la : on lui repondit qu’ils 
n’avoieut mange que du citron. 11 ordonna que le jour sui- 
vant on en donneroit a l’un des dcux seulement. Celui-la fut 
sauve une seconde fois, et 1’autre perit sur-le-champ. Cette 
histoire a bien 1’air d’un conte. Yirgile attribue au fruit dc 
cet arbre un gout desagreable : il peut avoir ete ameliore par 
la culture.

33 Mais 1’Inde e t  ses fo re ts , et le u r  rich e  Irćsor...

Rien de plus naturellement amene que cet eloge dc 1’Italie : 
on peut le comparer avec celui de 1’Italie modernę par Addi- 
son, dans une epitre a milord Ilalifax. Ce morceau de poćsie 
me paroit digne de Yirgile lui-meme.

34 Colchos, pour labourer tes va!lons fabuleux...

Virgile veut dire que l’ltalie n’est point riche en fietions 
ooinme quelques pays yantes par les Grecs, mais qu’elle pos- 
sede des biens reels, du ble, du vin, des oliviers, etc. Ces vers 
font allusion a ces taureaux dc la Colchide dont les naseaux 
jetoient des flammcs. Jason les dompta, les attela, et sema les 
dents du dragon qui gardoit la toison d’or : elles devinrent 
pour lui autant de soldats. Yirgile, comme on aura souvent 
lieu de l’observcr, tourne voloutiers en ridicule les fietions 
des Grecs; tel est ce yers daus le premier livrc i — 

Quaiuvis Elysios miretur Graccia campos; 
celui-ci dans le second :

A tąue habitae Graiis oracula quercus; 

ceux-ci au commencemeut du troisieme :
Quis au t Eurysthea durum  ,

Aut illaudati nesc it Busiridis nras ?

ct une foule d’autres, ou il semble que ce grand poete s’ii:di- 
gnoit dc la superiorite qu’on avoit jusqu’alors accordee aux 
Grecs sur les Romains. Personne n’a plus que lui fait penebec 
la balance.

35 Deux fois nos fru its  sont m urs , deux "ois nos brebis pleines.

On regarde communement ccs vers comme une exagera-
tion : cependant Varron et Pline parlent d’un pommier qui, 
dans un canton d’Italie pres de Coscence eu Calabre, portoit 
des fruits deux fois l’annee. Un commeutateur anglois, que 
j’ai deja cite, dit qu’on lui a parle en Italie d’une vigne pres 
d’Ischia qui donnoit du raisin trois fois par an, et qui, par 
cette raison, s’appelle uva di tre woltę l’anno. 1 1 y a des 
grappes qui murissent au mej d’aout, d’autresau mois d’oc- 
tobre, d’autres enfin au mois de decembre o j  de janvier; ce 
qui repond a ce passage de Pline : Vites ąuidem et triferce 
iiiYrt, quas ob id irtsanas vocant, quonian in iis alice 
maturescunt, alue turgescurU, aluejlorenf. lis ont aussi

des figuiers qui donnent des fruits deux fois 1’annee, x° au 
mois d’aout et de septembre, 2 ° au mois de mai : cette der- 
niere reeolte est appelee pour cettc raison Jico di pascha. 
Pres de INaples il y a un endroit fameux par ses figuiers, ou 
l’on couvre de paillassons les petites figues qui n’ont point 
muri en automne; elles passent ainsi l’hiver, et murissent au 
printemps. En yoila assez pour justHier Yirgile sur cet 
article.

36 Mais ce sol ne n o u rr it ni le  tig re inhum ain ,
Ni le poison qui trom pe une im p ru d en te  m ain.

Aucun traducteur n’a fait entendre le yeritable sens de ces 
vers, faute d’avoir pris gardę au mot At. Virgile veut dire 
que le climat d’ltalie renferme tous les avantages des pays 
cliauds, sans en avoir les inconyenients : ainsi, dit-il, nos 
arbres et nos troupeaux portent deux fois; mais ( malgre la 
chaleur du climat) on n’y trouve ni poisons, ni serpents 
monstrueux, etc. La suppression du seul mot mais dćfigure 
entierement ce morceau; et ce qui formę dans Virgilc un rap- 
prochement ingenieux n’offre chez les traducteurs que des 
idees decousues. Au reste, ce n’est pas dans ce seul endroit 
qu’ils ont commis cette sorte d’infidelite : par-tout ils passent 
les mots qui font liaison. II est plaisant apres cela de voir l’abbe 
Desfontaines convenir de bonne foi que les Georgiques sont 
ćcrites sans methode.

37 Nul lion n’y ru g i t , e t jam ais  su r 1’arćne
Une hydrę ćpouvan table a longs plis ne s’y tra ine .

Yirg-ile ne dit pas qu’il n’y ait point de serpent en Italie, 
mais seulement qu’on n’y en trouve point de monstrueui.

38 Vois ces forts suspendus su r ces roehers sauvages.

II y a encore en Italie une multitude de yilles situees sur 
des roehers : dans la route de Rome a INaples on en voit 
quatre d’un seul coup d’ceil.

39 La m er de deux cótćs nous p rćsen te son sein.

L’Italie est entre deux mers; la mer Adriatiquc au septen- 
tiion, qu’on appelle aujourd’hui le gol/e de Fenise, et la 
mer Tyrrheniennc au midi. Ccs deux mers s’appeloient marę 
superum et mare inferum. ( D e s f o n t a i n e s . )

40 Ici le Lare ćtend son encein te profonde.

Le Lare est un grand lac au pied des Alpes dans le Mi- 
lanais : on lc nomme anjourd’hui Lago di Compo. Le Benac 
est un autre grand lac dans le Veronais : on l’appelle Lago 
di Garda. Pour ce qui regarde les lacs Lucrin ct Averne, les 
historiens nous fournissent l’cxplication de ce passage. Dion 
dit: Gumes est une ville dc la Campanie, ou, entre Misene et 
Pouzzol, est une place de la figurę d’un demi-ccrcle, presque 
enyironnee de monticules steriles. On v compte trois petites 
baies : la premiere, qui s’avance le plus dans la mer, est moius 
ćloignee de3 yilles; la seconde, appelee Lucrin, est pres de 
la premiere; la troisieme, qui entre dayantage dans les terres, 
semble etre un lac, ct s’appelle Averne. La premiere de ces 
baies se nomme la baie Tyrrhenienne. Entre la premiere et 
la troisieme, Agrippa resserra le Lucrin : il n’y Iaissa qu’un 
peu d’eau, ct en fit uu port commode. Le golfe Lucrin, dit 
Strabon, est sćpare de la mer par une digue longue dc huit 
slades, et seulement assez large pour qu’un chariot puisse 
rouler dessus. Comme l’eau passoit souyent par-dessus la 
digue, Agrippa la fit retabiir, et menagea une entree pour les 
petits yaisseaux. Le golfe d’Averne est renferme dans celui de 
Lucrin. Suetone dit aussi : Portum Julium apud Baias, 
i/nmisso in Lucrinum et Avernum mari, (Agrippa) ejjfecit. 
Les trois golfes seryent a former le port Julius. De l’un od
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entroit dans 1’autre., Lc golfe Tyrrlienien ćtoit le plus avance 
dans la, mer : le Lucrin etoit separe du Tyrrhenien par une 
digue ouverte au milieu , pour donner passage aux vaisseaux : 
puis le golfe ou lac Averne, plus avance dans les terres,et qui 
recevoit 1’eau des deux autres golfes. Ce port fut construit l’an 
dc Rome 7 1 7 , dans le temps du triumvirat.

41 Toi su r- to u t, to i , Cśsar, qui sur des bords lointains 
Soumets l’Inde trem blante a 1’aigle des Romains.

11 me semble que Virgile ne veut point parler ici des dra- 
peaux que les Partbes rcnyoyerent a Augustę, comme le pre
tend 1’abbe Desfontaines : aucun des mots du texte ne favorise 
cette interpretation forcee. Je crois plus yolontiers que le 
poete parle ici de que!que avantage remporte sur Cleopatre 
et les Łgyptieus avant la bataillc d’Actium. Le mot Itidum ne 
fait rien contrę cette explication. Plusieurs auteurs, et Yirgile 
lui-meme, ont souyent employe ce mot Ind i pour tous les 
peuples qui habitoient les pays chauds, et qui etoient au-dela 
de la mer Mediterranee.

42 Terre fćconde en fruits , en  conqućrants fe r tile ,
Salut.

J’ai cru qu’on mc pardonneroit cette derniere expression, 
plus vive quc ces mots, Je te salue. O11 peut coraparer avcc 
cc bel eloge dc 1’ltalic celui que Pline en fait a la lin de son 
Ilistoire naturelle.

43 Le Toscan sous ses doigts fa it rćsonncr l’ivoire.

C’etoient ordiuaircment des Toscans qui jouoient de la flute 
dans les sacrifices : ils etoient fameux pour leur gloutonnerie; 
cc qui a fait dire a Yirgilepinguis Tjrrhenus, comme Catulle 
avoit dit obesus Etruscus. Une fois ils quitterent Rome, par
ce que (je ne sais en quelle circonstance) on les empecha de 
satisfaire leur amour pour la bonne cliere. lis ne consentircnt 
a leur retour que sous la condition qu’on leur permettroit de 
manger dans les sacrifices. A la villa Justiniani on yoit un 
bas-relief ou ils sont representes avecl’embonpoint que Yirgile 
leur attribuc ici. EtoLt-ce en leur qualite de Toscans qu’ils 
ćtoięnt ivrognes et gloutous, ou en leur qualile dc musieiens? 
je 1’ignore.

44 Va dans ces prós ra y isa  ma chere M antoue....

Ces yers ont rapport au sujet de la premiere egloguc. Dans 
la distribution qu’Auguste fit du territoire de Mantoue aux 
soldats yeterans, Yirgile perdit son patrimoine, qui lui fut 
rendu par la protection de Mecene. Les yers de Yirgile en cet 
endroit sont pleins de la plus touchante sensibilite et de la 
plus aimable poesie. Je ne crois pas preter des beautes aVirgile 
cn faisant rcmarquer la marche ct le ton de la douleur dans 
ce yers compose de spondees :

E t ąualem infelix amisit M antua campum.

45 Mais fuis ce m ont p ie rreu x , dont le  maigre terrain  
Offre a peine a rabeille  un  hum ble rom arin.

11 y a dans le texte, Vix humiles apibus casias roremque 
ministrat. On a, je crois, mai entendu ce mot casia. Il y en 
avoit de deux sortes; l’une etoit un arbrisseau aromatique que 
Yirgile designe probablement dans ce vers,

Nec casia liąuidi corrum pitur usus o liv i:

1’autre etoit une herbe commune en Italie; et c’est sans doute 
cette seconde espece que designe ici Yirgile, puisqu’il en parle 
comme d une plante yulgaire. 11 ne faut pas s’etonner que 
Virgile cmploie pour deux choses differentes la meme deno- 
mination. INous avons deja vu que les mots lotos et acanthc 
ęlćsignent chacun un arbre et une plante cn meme temps.

M. Martyn, botaniste anglais, croit que la plante appelee 
casia, qu’il faut distinguer de 1’arbrisseau, est le cneorurn 
des Grecs, ou le thjrmelea de Pline, qui porte le granum 
cnidium. Le romarin ćtoit appelć ainsi, x° parcequ’il servoit 
d’aspcrsoir, comme 1’hysope dans 1’Eeriture sainte ; 2 ° parce- 
qu’il croit dans les pays maritimes.

46 Pour ce terra in  p o reu x , ou l’a ir  trouve un  passage...

Ces yers peignent tres fidelement Je territoire de la Cam- 
panie, qui pendant une partie du jour est toujours couvert 
d’un leger brouillard. Quoiqu’il y ait a peine une source dans 
tout cet espace de pays, cependant le sol est toujours frais : 
aussi est-il de la plus grandę fertilite. M. Holdsworth assure 
que dans le yoyage qu’il y a fait, il s’est souyent rappele ces 
yers de Yirgile.

47 Telles on aime a voir ces campagnes fćcondes
Que le Clain trop souvent engloutit sous ses ondes;
Tels les cham ps du V ćsuve, et ces heureux  vallons
D ont la riche Capoue adm ire les moissons.

Capoue etoit la capitale de la Campanie. On sait que le 
mont Yesuye esl un yolcan de la meme province. Le Clain est 
un f!euve tres sujet a se deborder, et qui inonda souvent la 
ville d’Acerres, batie sur ces bords. Cluveriusnous apprendque 
de son temps ce fleuve se debordoit encore frequemment, et 
qu’on ayoit creuse des canaux pour recevoii' ses eaux, et les 
conduire par un chemin plus court a la mer, entre l’ancienne 
embouchure de ce fleuve et le Vulturne.

48 Le pin  , le lierre n o ir , et I’i f  contagieux...

Les baies de notre lierre commun sont noires quand elles 
sont mures : ainsi il est probable que c’est de cette espece 
qu’il est ici qucstion. Virgile fait mention ailleurs d’un lierre 
blanc, ainsi que Theophraste et Pline; mais nous ne connois- 
sons aucune plante de cette naturę. A l’egard de l’if, son fruit 
passoit chez les anciens pour etre un poison. Jules Cesar nous 
apprend qu’un certain Catiyulcus s’empoisonna lui-meme avec 
ce fruit. On croyoit ses feuilles memes funestes aux chevaux, 
et les Anglais en sont encore persuades. Plusieurs personnes 
m’ont assure avoir mange de son fruit impunement; mais cette 
difference peut yenir du climat. Dioscoride pretend que l’if 
n’est point dangereus par-tout, mais que son fruit est mortel 
en Italie. Peut-etre y en a-t-il de differentes especes. En effet, 
on parle d’une sorte d’if cultiyee dans les jardins de Pisc, plus 
touffue que Pif ordinaire, portant des feuilles semblablcs a 
celles du sapin, et repandant une odeur si empestee, que, 
quand on la laille, les jardiniers n’y peuvent travailler une 
demi-heurc de suitę.

49 Qu'ils soient distribućs en espares ćgaux.

Larue etquelques autres commentateurs ont cru queVirgile 
exigeoit ici qu’on plantat en quinconce : je croirois plus 
yolontiers qu’il parle de planter en carre. Le quinconce tire 
son nom du chilfrc romain Y. Trois arbres plantes cif cette 
formę sontappeles le quinconce simple ; le quinconce double, 
c’est le chiffre Y double qui formę un X, etant compose de 
quatre arbres qui composent un carre avec un cinquieme au 
centre : or il est clair que, puisque Virgile compare la di> 
position d’un plant a celle d’unc armee, il nc parle quc de la 
formę carree. Je remarquerai en passant que cette compa- 
raison, la seule qui se trouve dans ce livre, est egalement 
juste et ingenieuse. Je me garderai bien cependant de croire, 
comme je ne sais quel commentatcur, que Yirgile ait youlu, 
par l’eclat des armes, designer celui des raisins; c’est youloir 
preter de 1’esprit a Yirgile bien gratuitement.
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50 De sou fro n t touclie aux c ie u x , de sos pieds aux enfers.

Ces images ont ete repetees mille fois depuis Yirgile, et 
sont devenues liniałeś, quoique sublimes, comme 1’Aurore 
aux doigts de rose, et une foule d’autres. Cependant je ne 
puis m’empćcher dc citer ces deux beaux vers ou cette image 
est rajeunie :

Q u i , touchant de leu r cim e a la voute du m onde ,
Plongent dans les enfers le u r  racinc profonde.

51 N’attends rien  d’une vigne exposće au couchant.

Columelle, en parlaut de 1’aspcet qu’on doit donner aux
yignobles, dit que les aneiens etoient fort partages la-dessus : 
pour lui, il veut que dans les lieux froids on les expose au 
midi; dans les lieux cliauds, a 1’orieut.

52 Que le  v il coudrier n’affam e p o in t ton plant.

Les racines du coudrier sont gourmandes, et derobent a 
la yigne sanourriture; c’est pour cela qu’on faisoitde son bois 
des broclies pour rótir les entrailles des yietimes consaerees 
a Baccbus. C’etoit immoler a ce dieu un double cniieini.

53 Fais ch o ix , pour le fo rm e r, de la  branche nouyelle 
Qui reco it de p lus pres la seve inaternelle.

Columelle insiste long-temps sur ce preceptc. M. Miller, 
fameux agriculteur, ne veut pas non plus qu’on clioisisse la 
partie superieure des rejetons : etant plus spongicuse et plus 
tendre, elle recoit, dit-il, phis facilement 1’lmmidite, et 
quoiqu’elle prenne plus yite et pousse beaucoup plus de bois, 
elle n’est jamais si fertile que la partie inferieure, dont la 
substance est plus compacte et plus ferme. Yirgile cn donnę 
une autre raison, c’est que la partie inferieure a plus d’ana- 
logie avec la terre : tantus amor lerrce.

54 Sur-tout que de tes p lan ts l’oliv ier soit chassć.

1 1  paroit par ce passage qu’on plantoit quclquefois les 
oliviers sauyages dans les yignes pour leur senir d’ąppui; 
Virgile les proscrit comme sujets aux incendics : la descrip
tion qu’il en fait est pleine de force et d’ćlcganee, et yient a 
propos delasser le lecteur de cette longue suitę dc preceptes.

55 L’ennem i dos serpents v ien t apres les frimas...

II y a dans le texte, candida •uenit avis, longis i/wisa 
colubris. Pline nous apprend que dans la Thessalie c’etoit un 
crime capital de tuer une cigogne, parcequ’on avoit besoin 
de cet oiseau pour detruire les serpents.

56 Le dieu de l’a ir  descend dans son sein  am oureux.

Cette grandę et magnińque idee du mariage de fair ayec la 
terre semble empruntee de ces deux vers de Lucrece :

P ereun t im b re s , ubi eos p a te r v£tlier 
In grem ium  m atris  T erra i praecipitavit.

5 ; Que 1'ćcaille  poreuse enfouie avec eux...

Ceci est encore pratique pres de Trani daus la Pouille, oii 
1’on fait d’excellent yin muscat.

58  E t , sans rom pre les lig n es ,
Que le soc se prom ene au travers  de tes vignes.

Les aneiens labouroient souyent les yignes, et cet nsage 
subsiste encore dans quelques proyinces; mais alors on ecarte 
dayantage les rangs.

59 Quand ses prem iers bourgeons s’em presseront d’ćd o re .

1 1 s’agit ici des jeunes yignes, que Virgile defend de tail- 
ler avant qu’elles aient pris leur force. Columelle n’est point 
cle l’avis de Virgile dans cet endroit seulement; car, dans 
presque tout ce livre, il l’a suiyi si exactement, qu’on pren- 
<lroit le prosateur pour le commentateur du poete.

60 Un bouc ć ta it le p rlx  de ces grosslers acteurs...

11 y a dans le le.\le, veteres ineunt proscenia ludi. Le pro 
scenium etoit un endroit qui alloit d’une aile du theatre a 
1’autre, entre Porchestre et la scene; il etoit plus bas que la 
scćne, et plus eleve que Porchestre: c’etoit la que declamoicnt 
les acteurs. Boileau, d’apres Horace, attribue 1’origine de ces 
pieces dramatiques a ccs jeux grossiers qu’on celebroit en 
Phouneur du dieu des vendanges.

La tragćdie , in fo rm e e t  grossiere en naissan t,
N’ćto it qu*un sim ple ch c eu r, ou chacun en  d an sa n t,
E t du dieti des raisins e n to n n a n t les louanges,
S’efforęoit <l’a t t i re r  de fe rtile s  yendanges.
L a , lc vin  e t la  jo ie  ć v e illa n t les e s p r i ts ,
Du plus habile chan tre un bouc e to it le prix .
Thespis fu t le p rem ie r q u i , barb o u ille  de l i e ,
Prom ena p a r les bourgs ce tte  heureuse fo lie ;
E t ,  d 'ac teurs m ai ornćs cliargeant un  tom bereau ,
Amusa les passants d’un  spectacle nouveau.

C’est encore 1’usage en Italie, parmi le peuple,.de porter 
la vendange dans uu cliariot, de se barbouiller le yisage, et 
d’agacer les passants par des plaisanterics grossieres.

61 Sur des outres glissants bondissoieut dans les prćs.

Ces outres etoient des peaux de bouc enflees dc vcnt, ct 
frottćes d’huilc pour les rendre glissantes. 11 falloit sauter 
dessus avec une seule jambc. Les maladroils qui tomboieut 
faisoient pousser aux spcctateurs dc grands eclats dc rire.

62 Et de Pobjet sacrć de leu rs bruyan ts liommages 
Suspcndent a des p ins les m obiles images.

Quelques commentateurs ont cru que le mot oscilla signi- 
fioit des escarpolettes. C’etoient de petites tetes de Bacchus, 
que les yignerons suspeudoient a des arbres, persuades que 
dans tous les endroits yers lesquels sc seroit tournee cette 
image, les yignes deviendroicnt fecondes. M. Iloldsworth dit 
avoir vu lc dieu de la yendange ainsi represente sur une pierre 
antique de la collection du grand-duc a Florence.

63 Le soleil tous les ans recom m ence son c o u r s ;
Ainsi rou len t en  cercie e t  ta peine e t tes jou rs.

On representoit 1’annćc par un serpent roule en cercie, 
avee sa queuc dans sa bouche.

Ci Ne desire donc p o in t un enclos spacicux :
Le plus riche est celui qu i cultive le  m ieux.

Columelle a dit a propos de cette masime : Praeclaram 
noslri poetce sententiam! et il ajoute immćdiatement apres: 
JSec dnbium, quin minus reddat laxas ager non recie cul- 
tus, quam augustus, exirnie.

G5 L’olivier, p a r  la te rre  une fois ad o p tć ,
De ces pćniblcs soins n’attend  pas sa beautć.

Quoique Yirgile nous assure qu’on ne cultive point 1’oli- 
yier, les Provenęaux 1’elaguent de temps en temps. Cest par 
comparaison avcc la yigne, que notre poete pretend que 1’oli* 
vier ne demande aucun soin. Columelle dit aussi que c’cst de 
tous les arbres celui qui en exige le moins; que, lors meine 
qu’on le nćglige, il ne degćncre pas comme la yigne; qu’il nc 
cesse de porter toujours quelques fruits; et que la plus legere 
culture lui rend sa premiere fecondite.

66 Pour nos jeunes chevreaux les a liziers fleurissent.

II y a dans le texte, tondentur cjtisi. Ou est partage sur 
la naturę dc 1’arbre que Virgile appelle cjtisus. Un excellent 
botaniste anglais croit, d’apres tout ce qu’en out dit Theo
phraste et Pline , que c’est le cjtisus Maranthce.

67 J ’aim e e t des som bres buis le lugubre coup d*ceil,
E t de ces noirs sapins le vćnćrable deuil.

11 y a dans lc textc undantem buxo Cytorum Narjciceque
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picis lucos. On est partage sur la situation du mont Cytorus. 
Si 1’on en croit Strabon, il est dans la Paphlagonie. Naryce 
etoit une yille des Locriens.

68 Pour form er nos lam bris leurs arbres sont utiles.

11 y a dans le texte, domibus cedrosąae, cupressosque. 
Vitruve prćtcnd qu’au defaut de sapin et d’abies, on peut se 
servir de cypres, de peupliers, etc.; ce qui sembleroit indi- 
quer que Yitruye ne regardoit pas le cypres comme le mei!- 
leur bois de construction : mais M. Perrault, dans son edition 
de Vitruve, rcmarque « que le cypres est, sans comparaison,
« meilleur que 1’abićs et le sapin; Theophraste en parle 
« comme du plus durable, et du moins sujet aux vcrs et a la 
« pourriture, etant celui dont on trouye les plus ancicns 
« edifices avoir ete batis. »

69 Ah ! loin des Oers com bats, loin d’un luxe iinposteur,
Heureux Thomme des eliam ps, s’il  connoit son bonheur I

J’ai exprime ce que Yirgile a sous-entendu : il venoit de 
peindre des combats, nes au milieu des festins et de la de- 
bauche; il passe a 1’eloge du bonheur dont jouissentleslabou- 
reurs dans leur paisible mediocrite.

70 Sous les lambris pom peux de ses toits magnifiąues...

Virgile dit: varios pulclira testudine postes. Les Romains 
ornoient leurs portes d’ecailles de tortues, qu’ils inerustoient 
encore de pierres precieuses. Varios peul significr que ccs 
ornements etoient places de distance en distance.

71 Des g ro ttes , des ćtangs, une claire fontaine...

J’ai tache, dans ma traduction, d’imiter la differenee de 
ton que Yirgile a mise enlre ce morceau et celui qui precede. 
En peignant les efforts du luxe et la magnifieenee des grands, 
bcs vers sont travailles, soutenus, et pompeux.

Si non ingentem foribus domus alta superbis 
Mane salutantura totis vom it aedibus undam ...

Ici, pour mieux peindre la douce aisance dont jouissent les 
habitants dc la campagne, ses vers sont simples et faciles :

At latis otia fundls,
Speluncae, vivique lacus; a t  frigida Tem pe,
Mugitusąue boum , mollesąue sub arbore so m n i,
Non ab su n t, etc.

On ne peut trop le redire, c’est le talent de peindre par 
les sons qui caracterise Yirgile et les grands poetes.

72 O vous, a  qui j*offris mes p rem iers sacrifices,
Muses, soyez toujours mes plus cliercs dćlices!

Le premier voeu de Yirgile etoit d’etre grand płiilosoplie, 
et de percer les secrets de la naturę; le second, de vivre en 
paix dans un asile champetre. Tout ce morceau est plein de 
sentiment, de poesie, et de mouvement. Cette derniere qua- 
lite, qu’ou admire si souvent dans la poćsie dc Yirgile , est 
aussi rare que precieuse. Quelle differenee entre unc froide 
description du bonheur qu’on goute a la campagne, et ces 
tours, ces expressions enfiammees :

O ubi campi 
Sperchiusąue, et virginibus baccliata Lacaenis 
Taygetal o qui me gelidis in  vallibus Haemi 
S is ta t, et ingenti ramorum  protegat u m b ra !

II faut remarquer ici que les Romains, qui vivoient dans 
un pays chaud, sc faisoientune peinture delicieuse des pays 
ou la chaleur est plus moderee; au contraire, un habitant dc 
la Zemble soupireroit apres des climats moins froids.

73 Comment de nos solcils 1’inćgale clartć

S*abrśge dans l 'l iiv e r , se prolongfi en ćtó

Voila deux vers qui prouyent combien les anciens ćtolent 
peu avances en astronomie : cette question ne seroit guere 
digne aujourd’hui de nos grands physiciens. Comme ces deux 
vcrs finissent la tirade dans Virgile, j’ai cru deyoir en ajouter 
deux qui la terminassent d’une maniere plus pompeuse, mais 
dont le sens est dans ces mots de Yirgile, cceliąue vias et 
sidera monstrent.

74 H eureux le  sage , instru it des lois de la  n a tu rę ...

II est clair que c’est de Lucrece que veut parler ici Virgile. 
Ces vers expriment 1’objet que ce poete s’etoit propose. II op
pose a celui qui sondę les secrets de la naturę celui qui sait 
jouir de ses richesses. 11 semble que ceci est une comparaison 
indirecte entre le poeme de Lucrece sur la naturę des choses, 
et celui de Yirgile sur la culture de la terre.

75 L’in te re t , don t la Voix fa it ta ire  le sang meme.

Yirgile ecriyoit ses Georgiques dans le temps que Phraate 
et Tiridate se disputoient le tróne de Perse; et c’est a quoi 
sans doute ce yers fait allusion.

76 Son coeur n ’est attristć  de p itić  ni d ’envie.

11 me semble qu’aucun commentateur ni traducteur n’a 
compris le vrai sens de ce passage. Ils ont pretendu que Yir
gile faisoit ici du laboureur un stolcien insensible a toutes 
les passions. II ne s’agit plus ici du philosophe, mais d’un 
habitant paisible des champs : on ne voit point a la cam
pagne , comme dans les yilles, les extremes de 1’opulence 
et de la pauyrete; on n’y voit point Fappareil fastueux duluxe 
contraster avec les lambeaux de la misere : 1’egalite y regne. 
Ainsi cette exemption d’enyie et de pitie, que le philosophe 
ne doit qu’aux efforts d’une raison cultiyee, le laboureur la 
doit a sa situation meme, qui reeule de ses yeux ce qui peut 
faire plaindre ou envier le sort d’autrui.

77 P our d o rm ir su r la p o u rp re , e t pour boire dans Por.

II y a dans le texte, ut gemma bibat. Les ancicns se fai- 
soient une gloire de couyrir leurs tables de vases de pierres 
precieuses; et les coupes d’agate, de jaspe, etc., que l’on 
conserye dans les cabinets et les tresors publics, seryoient 
probablement aux princes et aux personnes riches : telle 
est la coupe de saphir que l’on conserye dans Peglise de 
Saint-Jean a Monza, pres de Milan. Elle fut laissee par 
Theudelinde, reine des Lombards, qui batit et dota cette 
eglise. Dans le tresor de Saint-Denis il y a une large coupe 
d’agate orientale, avec des bas-reliefs representant un sacri- 
fice. Pline, dans son liistoire naturelle, rapporte que Pe- 
trone, quelques moments ayant sa mort, fit briser une 
coupe d’un tres grand prix, de peur qu’elle ne tombat 
entre les mains de Neron. Sarrano ostro, dans le meme yers, 
signifie la pourpre de Tyr; cette yille etoit nommee ancien- 
nement Sara.

78 Les bois donnent leurs fru its ...

II paroit, par ce passage et par plusieurs autres, que Ie« 
anciens recueilloicnt les baies de certains arbres pour for
mer des especes de confitures, ou pour en exprimcr des li- 
queurs.

Plusieurs poetes ont fait l’ćloge de la yie champetre; Lu
crece dans le premier livre de son poeme; Yaniere dans son 
preedium rusticum; Ange Politien dans le poeme iutituló 
Rusticus : aucun de ccs morceaux ne me paroit approcher 
de celui de Yirgile.
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LIVRE III.
1 Jeune Pales, e t t o i , d ivin berger d*Admete.

Pales est la deesse des bergers : les Romains avoient insti- 
tue en s o q  honneur des fetes appelees de ce nom Palilia. 
On lui offroit du lait, sorte d’offrande analogue au genre de 
richesse de ses adorateurs.

Le berger d’Admete est Apollon, qui garda les troupeaux 
de ce roi sur les bords de 1’Ampliryse.

Au reste, je ne puis m’empecher de faire remarąuer ici 
avec ąuelle irreverence les anciens traitoient leurs dieux. 
Apollon fut berger chez Admete;‘Apollon et Neptune furent 
manceuvres chez Laomedon. Minerve, dans Homere, porte 
une lanterne devant Ulysse. A l’egard de Yenus, on peut voir 
dans VIliadę le beau róle qu’elle joue entre Paris et Helćne. 
Cependant il faul avouer que plusieurs de ces fables, absur- 
desen elles-memes, etoient utiles par leur but. 1 1  est a croire, 
par exemple, que la fable d’Apollon berger dut son origine 
a la politique des premiers legislateurs, qui, voulant tirer les 
Grecs de 1’etat de barbarie ou ont ete plonges tous les pre- 
miers peuples, s’efforcerent de leur inspirer lc gout de 1’agri- 
culture, qui est la base de tout etat police, et sans laquelle 
il ne peut subsister que des societes errantes et des hordes 
sauvages. Pour les amener a dc nouveaux travaux et a une 
profession qui leur etoit inconnue, il fallut y attacher des 
honneurs, des distinctions, faire jouer tous les ressorts de la 
politique; et celui qu’on mit le plus en ocuvre fut la religion, 
qui, etant le motif le plus saint lorsqu’elle est vraie, est en
core le plus puissant lorsqu’elle est fausse. Chez nous la reli
gion et la politique ne se meleut guere de 1’agriculture: nulles 
distinctions pour cet art utile, nul encouragement de la part 
des grands; la bassesse et la pauvrete sont le partage de ceux 
qui le cultivent. Malgre.ces obstacles, l’agriculture se sou- 
tient; la force de 1’habitude, la routine de 1’instinct, l’im- 
puissance de changer de lieu, l’ignorance d’un autre etat, 
supplćant a tous ces grands ressorts qui nous manquent, nos 
laboureurs restent attaches a leurs terres comme le boeuf a 
la prairie qui l’a vu naitre et qui le nourrit. Mais on sent quc 
ce qui suffit dans une nation ancienne, ou le branie est donne 
depuis long-temps, et ou 1’impulsion recue se conserve d’cllc- 
meme, auroit ete insuffisant dans une nation nouvclle, qu’il 
falloit creer et amener avec effort du brigandage a la soeiete, 
et d’une vie aventuriere et oisive a une vie sedentaire, uni- 
forme, et penible, ou les travauxsesuccedent sans interruption.

La mythologie des Grecs leur offroit de grands encoura- 
gements : leurs champs, leurs bois, leurs coteaux, leurs jar
dins , toutes les parties de leur domaine avoient chacune des 
dieux qui y presidoient, qui veilloient a la conservation de 
leurs biens , qui etoient les temoins, les juges;, es protecteurs 
de leurs travaux. L’agriculture etoit un art qui leur venoit du 
ciel; des mains divines avoient manie le soc ct sillonne la 
terre : ils yoyoieut des dieux sur le haut de la listę de leurs 
laboureurs et de leurs patres. A la Chine, l’empereur tous 
les ans fait la ceremonie d’ouvrir les terres. II semble que la 
mythologie grecque, en proposant l’exemple des dieux memes, 
ait rencheri sur la politique chinoise. Cependant il faut con- 
venir que la presence reelle et frappante d’un monarque en- 
yironne de sa cour doit fairc plus d’impression sur les sens 
grossiers d’un peuple, que ne pouvoit faire sur les Grecs la 
presence invisible des dieux.

2 Eh! qui n’a pas cen t fois chantć le jeune Hylas?

Ilylas etoit un jeune homme cher a Hercule: dans le voyage

des Argonautes, les nymphes l’cnleverent pres d’une fonlaiue 
ou il etoit aile puiser de l’eau.

Eurysthec, roi de Mycenes, fils d’Amphitryon ct d’Alc- 
mene, par ordre de Junon condamna Hercule, son frere, a 
des travaux penibles.

Busiris etoit un roi d’Ćgypte qui immoloił a ses dieux les 
etrangers que le sort jetoit dans ses etats. Ces sacrifices, assez 
ordinaires chez les anciens, avoient pour pretexte la religion, 
et pour yeritable motif le soupcon el la crainte. La mort de 
ce roi est un des travaux d’IIercule.

3 Qui ne conno it Pćlops et sa fa ta le  am ante?

Hippodamie etoit filie d’OEnomaus, roi d’Elide. L’oracle 
ayant predit au pere qu’il seroit tue par son gendre, il declara 
que celui-la seul epouseroit sa filie qui pourroit le yainere a 
la course des chars; mais que, s’il etoit vaincu, il seroit mis 
a mort. II avoit des clicvau\ admirables, engendres par le 
vent, et qui cn avoient la yitesse. Treize princes perirent 
dans cet cxercice, le quatorzieme fut plus hcureux. Pelops, 
fils de Tantale, corrompit 1’ecuyer du roi, qui mit au char 
de son maitre un essieu qui se rompit: OEnomaus toraba, 
ct sa chute lui fit perdre la vie. Pelops epousa Hippodamie. 
Ce Pelops, fils de Tantale, avoit une epaule d’ivoirc. 
Voyez le Dictionnaire de la Fable de M. Chompre, qui ra- 
conte differemment 1’histoire d’Hippodamie et d’OEnomaus. 
(Desfontaines.)

4 Les courscs (le Latonę et son Ile flottanto.

Latonę, apres de longues courses, accoucha de Dianę et 
d’Apollou dans Delos, qui, ayant ete flottante jusqu’alors, fut 
enfin fixee, pour avoir donne un asile a la deesse. On entre- 
voit encore ici, dans la maniere dont Virgile parle des 
Grecs, une espece de mepris pour leurs fables, que j’ai deja 
fait remarquer ailleurs. On yoit dans ce qui suit combien il 
ćtoit jaloux d’cnlever aux Grecs la palmę de la poesie. II fut 
vainqueur de Theocrite dans lc genre pastorał. II semble an- 
noncer ici qu’il vcut encore procurer un triomphe a la 
langue latine sur la langue grccque dans le genre georgiquc. 
Peut-etre aussi ce tempie qu’il veut batir a Augustę n’est-il 
qu’une allegorie pour annonccr le grand projet de YŹneide. 
Quoi qu’il en soit, l’idee de ce tempie et de ces fćtes est 
grandę et poetique. L’usagę youloit, quand on celehroit des 
fćtes pour remercier les dieux d’une yictoire, que celui qui 
faisoit le sacrificc fut revetu de pourpre, que les courscs de 
chars se fissent sur le bord d’un fleuve, etc. J’ai tache de 
rendre fidelement tout ce costume et tous ces usages.

5 La Grece ą u itte ra  pour ces jeu x  magniOąues 
Ses com bats Nćmfcens, ses fetes Olym piąues.

11 y avoit dans la Grece quatre sortes de jeux, les Olympi- 
ques, les Pythiens, les Isthmiens et les Nemeens. Les jeux 
0 1 ympiques, qui duroient cinq jours, se celebroient pres 
de la yille d’0 1 ympie tous les quatre ans ; de la yiennent les 
OLympiades : les vainqueurs y obtenoient des couronnes d’o- 
liyier. Les jeux Pythiens etoient en 1’honneur d’Apollon : le 
vainqueur y etoit couronne de laurier. Les Isthmiens etoient 
en 1’honneur de INeptune, et les Nemeens en l’honneur 
d’Hercule. Tous les yainqueurs portoicnt des palmes a la 
main. L’Alphee etoit une riyiere pres de la yille d’01ympie. 
Les bois de Molorque designent les jeux Nemeens. Yirgile ne 
parle ici que des jeux d’01ympie et de ceux de Nemee. Le 
eeste etoit un gantelet arme de fer. (Desfontaines.).

6 Le thć&tre m’appe lle  a ses m ouvants tableaux.

11 y a dans le texte, lrel scena ut versis (Hsccdat fren-
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ńbus. Le theatre etoit mobile, el presentoit tour-a-tour dif
ferentes faces qui offroieut differentes dćcorations, comme on 
peut le voir par ce passage de Yitruve : In singula ( loca) 
tres iint species ornationis, quceque quum, autfabularum 
mutationes suntfulurae, seu cleorum adventus cum tonitribus 
repentinis, wersentur, mutantque spadem ornationis in 
frontes.

Lc theatre le plus singulier qu’on ait connu chez les Ro
mains est celui que le trop fameux Curion fit batir, lorsqu’il 
celebra les funerailles de son pere. II voulut suppleer a la 
magnificence par la singularite de l’invention : il fit con- 
struire deux planchers de bois en formę de eroissant, assez 
yastes pour tenir assise commodement une portion conside- 
rabie du peuple romain: chacun de ces deux planchers n’avoit 
d’autre point d’appui qu’un pivot sur lequel on le faisoit 
tourner a yolonte : ces deux demi-cercles etoient d’abord 
adosses 1’un a 1’autre, mais a une distance convenable, afin 
qu’ils pussent touraer aisement. Ou representoit en meme 
temps sur tous les deux des pieces dramatiques, sans que, de 
part ni d’autre, les comediens pussent s’entendre ni sc trou- 
bler ; ensuite on faisoit tourner les deux croissants , dont les 
extremites, venant a se joindre , formoient Un cirque ou se 
donnoient des combats de gladiateurs a divcrses reprises; et 
pendant plusieurs jours on se fit un jeu de promener en 1’air 
le peuple romain, plus devouć a la mort que les gladiateurs 
dont il s’amusoit. .(La B lettetue.)

7  Nos captifs , a ma vue empressee
Etalenł ces tapis ou leu r honte est tracće.

11 y a dans le texte, intexti tollant aula;a Britanni : ce 
qtii veut dire, i° que les victoires remportees par Jules Cesar 
sur les Bretons etoient representees sur les tapisseries qui 
decoroicnt le theatre; i° que ces prisenniers bretons etoient 
occupes a deployer ccs memes tapisseries ou leur defaite etoit 
tracće.

8 Sur les portes ma m ain grave nos fiers combats.

11 y a dans le texte, wictońs arma Quirini. Romulus etoit 
nomme Quirinus. Suetone nous apprend que l’on delibera 
dans le senat si l’on ne donneroit point a Augustę le nom de 
Romulus. Ce titre le flattoit beaucoup; et ce n’est surement 
pas sans dessein quc Yirgile, a la fin du 6 e livre de YEneide, 
dans 1’enumeration des grands hommes que Rome devoit pro- 
duire, place Augustę immediatement apres Romulus. Ce que 
quelques critiques ont regarde comme un defaut d’ordre est 
une flatterie ingenieuse : il sembloit que les deux plus grands 
hommes de cette maitresse du monde fussent son premier roi 
et son premier empereur.

II y a dans cet endroit dcux vers qui ont embarrassć les 
commentateurs :

E t duo rap ta  mann diverso ex hoste tropaea,
Bisąue trium phatas utroque ab lito re  gentes.

Les uns pretendent, comme le P. Larue, qu’il s’agit de deus 
victoires remportees sur Antoine, Punę au promontoire d’Ac- 
tium en Europę, 1’autre a Alexandrie en Afrique : cela se 
concilie tres bien avec utroque ab litore, mais ne s’accorde 
pas avec diverso hoste. Peut-eLre s’agit-il, l° de la yictoire 
d’Augustę sur Brutus et Cassius , pour laquelle ce prince 
consacra un tempie a Mars, sous le nom de Mars ultor; 
2 ° des aigles romaines rendues par les Parthes. En effet, dans 
cette occasion Augustę eleva un second tempie a Mars, sous 
Je nom de bis ultor.

Tem plum que da tum nomenąue bis ultor.
O v i d . Fast. lib, V.

9 Et Puirain des vaisseaut u su rpa teu rs des m ers ,
En colonne , a ma vo ix , va m on ter dans les airs.

Seryius dit que des proues des navircs egyptiens Augustę 
fit faire quatre colon nes d’airain.

10 Au milieu je  ranim e en m arb re  de Paros 
Les fds d’Assaracus , les descendants de Tros.

Ce tempie poetique devoit d’autaut plus flatter Augustę, 
que Virgilc semble l’avoir copie sur celni que ce prince fit 
batir a Mars vengeur, et dont Ovide nous a donnę la descrip
tion. Dans l’un et dans 1’autre on yoit sur les portes les na
tions yaineues , les ancetres troyens de la familie des Jules, 
Romulus remportaut des depouilles opimes, etc.

11 Dans un  coin du tableau je  m ets l*Envie aux fers.

Ceci regarde sans doute le parti oppose a Augustę. Au 
reste il y a probablement dans tout ce moreeau des allusions 
dont 1’eloignement des temps' nous empeche de sentir toute la 
łinesse.

12 Viens : dćja des bergers les trom pes m’avertissent.

II y a dans cet endroit plusieurs noms de montagnes et de 
yilles que j’ai passes. Le Githeron etoit dans la Beotie, qui 
tiroit son nom du grand nombre de boeufs qu’elle nourrissoit. 
Le Taygete, fameus par ses chiens, etoit dans la Laconie. 
Les chevaux d’lłpidaure etoient tres renomtnes.

13 Je  veux dans la gćnisse une niale rudesse.

Cette peinture de la vache s’accorde presque en tout ayec 
celle de Columelle et de Yarron.

14 Des gris e t des bais-bruns on estime le cceur;
Le b la n c , I’alezan-clair, languissent sans vigueur.

J’aitransporte ces deux vers ici, parce qu’il me semble qu’e- 
tant purement techniques , ils seroient mai places au milieu 
d’une description animee. Je m’y etois determine avant de 
connoitre un passage de Quintilien ou il blame Yirgile d’avoir 
ainsi place ces deux yers.

« II faut qu’uu etalon soit d’un beau poił, comme noir de 
«jais, beau gris, bai, alezan, isabelle dore, avec la raie de 
(c mulet, les crins et les extreroites noires. Tous les poils qui 
« sont d’une couleur layee et qui paroissent mai teints doivent 
« etre baunis des haras, aussi bien que les chevaux qui ont 
« les extremites blanches. » (Buffon.)

15 L’ćtalon gćnćreux a le p o rt plein d*audace,
S ur ses ja rre ts  pliants se balance avec grace.

<c Ayec un tres bel exterieur, Petalon doit avoir encore 
« toutes les qualiłes interieures : du courage, de la docilite, 
« de 1’ardcur, de 1’agilite, de la liberte dans les epaules, de 
« la surete dans les jambes, de la souplesse dans les hunehes, 
« du ressort par tout le corps, et sur-tout dans les jarrets. » 
(Buffon.)

t6 II a le v en tre  c o u r t , 1’encolure hard .ie ,
Une te te  effilee, une croupe arrondie.

« La tete du cheval doit etre menue, etroite, deeharnee 
« et seclie: c’est une partie essentielle de la beaute du cheval. >*
(SOLŁEYSEL. )

« La croupe doit ćtre large et ronde, etc. De la derniere 
« cóte jusqu’a l’os de la hanche , qui estproprement les flancs, 
« il doit v avoir peu de distance. » (Idem . )

17 Que du clairon bruynnt le son guerrier r ć v e il le ,
Je le vois s 'a g ite r , tre m b le r , dresser 1’oreille.

Cette peinture pleine de vivacite est cependant inferieure 
a celle de Job : elle a ete citee si souyent, qu’il est inutile de 
la rapporter ici: mais je crois qu’on retrouyera ayec plaisir
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cette magnifique description da cheva! par M. de Buffon, qui 
est veritablement poete en cet endroit.

« La plus noble eonquete que 1’homme ait jamais faite 
« est celle de ce fier et fougueux animal, qui partage avec 
« lui les fatigues de la guerre et la gloire des combats. Aussi 
« intrepide que son maitre, le cheval voit le peril et 1’af- 
<■ fronte; il se fait au bruit des armes, il 1’aime, il le cherche,
« et s’anime de la meme ardeur; il partage aussi ses plaisirs;
« a la chasse, auxtournois, a la course, il brille, il etincelle.
« Mais docile autant que courageux, il ne se laisse point em- 
« porter a son feu, il sait reprimer ses mouvements : non seu- 
« lement il flechit sous la main de celui qui le guide, mais il 
« semble consulter ses desirs, et, obeissant toujours aux 
« impressions qu’il en recoit, il se precipite, se modere ou 
« s’arrete, et n’agit que pour y satisfaire. C’est une creature 
« qui renoncc a son etre pour n’exister que par la yolonte 
« d’un aulre, qui sait meme la prevenir; qui,parlaprompti- 
« tude et la precision de ses mouvements, l’exprime et l’exe- 
« cute; qui sent autant qu’on lc desire, et ne rend qu’autant 
« qu’on vcut; qui, se liyrant sans reserve, ne se refusc a rien,
« sert de toutes ses forccs, s’cxcćde, ct mćme meurt pour 
« mieux obeir. »

18 Je le vois s’a g ite r , t re m b le r , d resser l’oreillc.

« Pline fait une assez bonne remarque sur les oreilles d’un 
« cheval; car il dit que, par le mouvement de ses oreilles,
« on peut juger de son intention et de son courage. » (Soł-
L E Y S E L .)

19 Son ćpine se double e t  lrśm it s u r  son dos.

« Un cheval doit avoir les reins doubles, qui est lorsqu’il 
« les a un peu plus eleves aux deux cótes qu’au milieu du 
« dos; etpassant la main tout au long de 1’epine, on la trouve 
« large, bien fournie, et double par le canal qui s’y fait. »
(S O L L E Y S E L .)

20 T e l , dom pte p a r  les m ains du frere  de Castor...

Plusieurs commentateurs ont accuse Virgile en cet endroit
d’un manque de memoire; ils pretendent que c’ćloit Castor 
lui-meme qui avoit dompte Cyllare, et non Pollux, qui ne 
manioit que le ceste. Un autre commentateur-, apres avoir 
rapporte une foule de passages contrę Virgile, en entasse 
unc multitude d’autres en sa faveur, et le juge contradictoire- 
;nent. Je fais grace au lecteur de cette erudite plaidoirie.

21 Tel S a tu rn e , su rp ris  dans un tendre  la rc in ,
En superbe coursier se transfo rm a soudain.

Saturne fut surpris avec Phillyre, filie de 1’Ocean, par 
Rhea sa femme : pour echapper a ses reproches, il se sauva 
sous la figurę d’un cheral.

22 E t sur-tou t dans la lice observe son ardeur.
Le signal est donnć...

Cette description episodique d’une course de cheval est 
pleine de force et de verve, et faite a grands traits, comme 
tout ce qu’ecrivoient les anciens. 1 1  semble cependant qu’on 
pourroit reprocher a Virgile d’avoir beaucoup parle des con- 
ducteurs, et presque point des chevaux. Au reste, jec rois 
qu’on a mai entendu cet endroit. II me semble que la con- 
jonction quum porte sur tout ce morceau, compose de neuf 
vers: « Ne yoyez-yous pas leur ardeur, dit Virgile, lorsque 
les chars s’elancent de la barriere, lorsque les jeunes con- 
ducteurs palpitent de crainte et d’espoir, qu’ils frappent 
leurs coursiers, qu’ils lachent les renes, etc. ? » en sorte que 
ce qu’on croyoit faire plusieurs phrases principales n’en fait

qu’une seule], composee de phrases incidentes. Alors il me 
semble qu’il est plus aise de justifier yirgile, puisqu’en adop- 
tant cette construction , il ne parle des conducteurs qu’inci- 
demment.

On sait que ce morceau est imite d’Homere; mais avec 
quelle superiorite! II n’y a pas un trait que Yirgile n’ait for- 
tifie et embelli. On ne porteroit pas le meme jugement si on 
lisoit ce morceau d’Homere dans Pope. Peut-etre le traducteur 
est-il superieur en cet endroit au poete latin et au poete grec, 
parce qu’il a rassemble dans sa traduction les beautes de l’un 
et de 1’autre, et leur en a prete de nouyclles.

23 Erichthou le  p re m ie r , p a r  un effort su b lim e ,
Osa p lier au joug  ą u a tre  coursiers fougueux.

Ciceron, dans le troisieme livre de Natura Deorum , at- 
tribue cette invention a la quatrieme Minerve. Newton croit 
qu’Źrichthon etoit le meme qu’Erechlhee. 1 1  est plus probable 
qu’il s’agit ici d’Ćrichthon, fils de Dardanus et pere de Tros, 
parce que Pline le nomme parmi les Phrygiens auxquels il fait 
honneur d’avoir su atteler a un char plusieurs chevaux.

2 4  S itó t que les tendres  desirs
S o llicitcn t la4 m ere aux  am oureux p laisirs...

1 1 y a dans le texte, ubi concubitus primos jam nota vo- 
luptus sollicitat. Primos et jam nota semblent se contredire. 
Je crois que Virgile veut dire qu’elles connoisscnt ce plaisir 
par 1’instinct du desir; alors il n’y a plus de contradiction.

25 Des routes de 1’am our l’em bonpoin t in u tile ...

Comme Yirgile, en parlant dc la terre daus le deuxieme 
livre, embellit sa poesie d’imagcs prises de la generation, ici 
il yoile modestement le precepte dc l’accouplement par des 
espressions emprunlees du labourage. En generał, il semble que 
la poesie soit une transposition, une metonymie continuclle.

26 Vole un  insecte affreux...

Yarron l’appelle tabanus, d’o{i vient notre mot taon.
M. Yallisnieri, dans son Histoire des Insectes, nous donnę 

la description de celui-ci. « C’est, dit-il, un insecte volant 
assez semblable au frelon, sans aiguillon et sans trompe a la 
bouche: il a deux ailes membraneuses avec lesquelles il fait 
un horrible bourdonnement: son ventre est termine par trois 
longs anneaux, du dernier desquels sort un aiguillon terrible; 
cet aiguillon est compose d’un tube d’ou sortent ses ccufs , et 
de deux tarieres qui preparent au tube un chemin pour pe- 
netrer dans la peau des bestiaux : ces tarieres sont armees de 
deux petits dards qui ont une pointę pour percer, et un tran- 
chant pour fendre. De leur aiguillon, ainsi que de celui des 
abeilles , sort une liqueur yenimeuse qui enflamme et irrite les 
fibres, ct produit une tumeur dans la peau des animaux bles- 
ses. Souvent un ceuf reste depose dans cctte tumeur, ou se 
formę un ver qui se nourrit du suc des fibres blessees: il y 
demeure enferme neuf ou dix mois; et lorsqu’il a pris toute 
sa croissance, il sort de la peau, se glisse dans quelque trou, 
y reste quelque temps dans 1’etat de chrysalide, ct s’echappe 
enfin sous la formę de l’insecte qui I’a produit. » M. Yallis
nieri rapporte plusieurs effets surprenants de la terreur qu'in- 
spirent aux animaux leur bourdonnement et leur piqure: il 
remarque aussi qu’on ne trouve jamais ces insectes dans les 
jambes des animaux, ni dans aucun des endroits oii ils peuvent 
atteindre ayec leur langue ou leur queue.

27 E t le reste au hasa rd  bo n d ira  dans les prćs...

J’ai suiyi dans ma traduction la foule des traducteurs. 
Yoici un autre sens que je propose. Yirgile distingue les trou-

http://rcin.org.pl



NOTES DU LIYRE III. 387
peaux nouveau-nes en trois classcs : i° ceux qui doiyent re- 
peupler lc troupeau; 2 ° ceux qui seront rescryćs pour les sa- 
crilices; 3° ceux qui sont destiues au labourage. Ceux des 
deux premieres classes , dit-il, peuvent paitre et s’engraisser 
en liberte; pour ceux de la troisieme, il faut les former de 
boune lieure au labourage. Ce sens est, je crois, le yeritable. 
Dryden a traduit ces vers sur l’education des jeunes taureaux 
de la maniere la plus ridicule : il les envoie a 1’ecole, leur 
interdit de voir les exeroples corrompus du monde, et leur 
donne des preceptes de morale.

28 Tel lc fougueui ćpoui de la jeune Orythie 
Vole...

Virgile compare la vitesse du cheval qui galope au souffle 
rapide de l’Aquilon : de meme que l’un ne fait'qu’effleurer 
dans son vol les moissons, les forets, les champs, et la mer; 
1’autre, dans sa course, touche a peine la terre. Cette com- 
paraison offre au premier coup d’ceil quelque chose de yague: 
et telles sont assez souyent les comparaisons employees par 
les poetes anciens; ils ne cherćhent pas des rapports exacts et 
suiyis entre les objets compares, comme nos aoteurs moder- 
nes; ils se proposent moins d’eclaircir leur pensee que dc 
l’embellir : aussi prennent-ils toujours kurs comparaisons 
dans quelque grand effet de la naturę. Les nótres sont plus 
ingenieuses en generał, plus iramediates, mais moins pitto- 
resques et moins riches.

29 O u, plus utile encor dans les champs de la g u e rre ,
Sous de rapides chars faire gćmir la terre.

II y a dans le texte, Belgica vel mol/i melius feret esseda 
collo. Uessedum etoit tantót une yoiture destinee aux yoyages, 
tantót un char guerrier : les Belges en imaginerent les pre
miers l’usage; ce qui lui fait donner par Yirgile le nom de 
Belgica.

30 Ne l’engraisse sur-tout qu’aprds l’avoir domptź.

Tout cela (les exerciees du manege) doit se faire avant que 
les jeunes chevaux aient change de nourriture; car quand ils 
sont une fois cequ’on appelle engrenes, c’est-a-dire lorsqu’i!s 
sont au grain et a la paille, comme ils sont plus vigourcux, 
on a remarque qu’ils etoient aussi moins dociles, et plus dif- 
ficiles a dresser.

31 T ranqu ille , elle s’ćgare en  un gras paturagc.

J’ai tache, cn multipliant les a dans ce vers, de rendre 
quelque chose de la douce harmonie du vcrs lalin, qui peint 
si bien la genisse errant paisiblement:

Pascitur in  m agna silva formosa juyenca.

Ses superbes am ants s’ćlancent pleins de rage ,

Illi  a lternan tes m ulta vi p ra lia  m iscent.

Quelle difference entre la douceur du premier yers et l’a- 
prete du second!

32 T el, p ar un p li Ićger r id an t le sein de l’onde,
Un flot...

Cette comparaison est dans le meme gout que celle dont 
j’ai parle plus haut: il faut de 1’attention pour eu voir la jus- 
tesse. Yirgile compare le taureau qui recouyre insensiblement 
sa force et son courage, et va enfin attaqucr son ennemi, a 
un flot qui s’enfle et se gonfle peu a peu, et ya fondre avcc 
impetuosite sur le rivage.

33 Que n’ose un jeune amant qu*un feu b ru lan t dćvore!

Yirgile fait ici allusion a 1’histoire de Leandre , qui passoit
un bras dc mer pour aller trouver Hero son amante. Dryden 
a traduit ce passage sans gout, Tandis que Yirgile semble

parler en generał des effets effrayants de 1’amour, et se con- 
tente de faire allusion a l’histoire dc Leandre qu’il ne nomme 
pas, le traducteur anglais conte froidement et dircctemenl 
cetts aventure.

34 Vois com battre le !yr.x , le cliien , le  c e rf  lui-meme.

Trois sortes d’animaux trainent, selon les poetes, le char 
de Bacchus; le tigre, le leopard, et le lynx. Voici les mar- 
ques qui distinguent ces trois animaux. Le tigre est aussi gros 
et meme plus gros quc le lion; son poił est marque de longues 
raies. Le leopard est plus petit que le tigre, et marque de 
taches rondes. Le lynx est rougeatre comme le renard, ci. 
tache de blanc; ses yeux sont extremement vifs et brillants.

Le cerf est aussi furieux, aussi hardi, lorsqu’il est en cha
leur , qu’il esl timide dans les autres temps.

35 Quand , pour avoir frustrć leu r am oureuse iv resse,
E lle liv ra  Glaucus a le u r  d en t vengeresse.

11 y a dansłe texte, Glauci Potniades rnalis membra ah- 
surnpsere ąuadrigce. Potnie etoit une yille de Beotie pres de 
Thebes. Glaucus , ne dans cette yille, empecha quatre cayales 
de s’aceoupler , pour les rendre plus legeres a la course. Ye
nus, dit-on, le punit de les ayoir soustraites a ses lois, en 
inspirant a ces animaux une rage amoureuse si yiolente qu’ils 
deehirerent leur maitre.

36 O prodige in o u i! le z ip h y r les fćconde.

Une foule d’auteurs anciens attestent cette feeondation mer- 
yeilleuse. Columelle en parle comme d’un fait connu et avere. 
1 1 ajoute que le fruit des cavales , ainsi fecondees par le yent, 
ne yit pas plus de trois ans. Quoique la naturę soit infiniment 
yariee dans ses operations, et meme dans ses jeux, tout porle 
a eroirc que les anciens ont ete trop credules a cet egard.

37 Non vers les lieuic b lanch is p a r les p rem ie rs rayons...

Yirgile en cet endroit n’a fait que mettre en yers la prose
d’Aristote. Yoila ou en sont redyits les poetes, toutes les fois 
qu’il s’agit de matieres philosophiques: trop occupes de 1’art 
des vers pour obseryer par eux-memes, ils adoptent les sys
temes des philosophes qui ont le plus de yogue : aussi ne 
doit-on mettre sur leur compte ni les verites ni les erreurs; 
les unes et les autres sont de leur siecle et de leur pays.

38 Des ronces, je  le sa is , herissent ma carrie re.

Ce morceau est imite d’un passage de Lucrece, qui vaut 
bien les vers de Yirgile, sinon pour l’harmonie, du moins 
pour la beaute des images. Un poete franęais qui ecriroit au- 
jourd’hui un poeme sur l’agriculture pourroit dire lą mćmo 
chose que Yirgile.

3g D’abord , que tes b reb is , a  couvert sous leurs to its ,
Jusqu’au printem ps nouveau se nourrissen t d’herbage.

« On les nourrit pendant l’hiver, al’etable, de son, de na- 
« vets, de paille, de luzerne, de sainfoin, de feuilles d’orme, 
« de frene , etc. On ne laisse pas de les faire sortir tous les 
« jours, a moins que le temps ne soit fort mauyais; mais e’est 
« plutót pour łes promener que pour les nourrir.» ( B u f f o n . )

40 Lęs ebeyres, a leu r t o u r , yeulen t pour n o u rritu re  
Des feuilles d’arb o is ie r, e t l’onde la plus pure.

« On ne les laisse pas sortir pendant les neiges et les fri- 
« mas ; on les nourrit a 1’etable, d’herbes, et de petites bran- 
« chcs d’arbres cueillics en automue, ou de choux, denayeta, 
« et d’autres legumes. » (Buffon.;

41 O ui, comme les b re b is , l’hum ble cl.evre a ses droits.

Rien de si agreable que cet eloge de la chevre. Yirgile sait
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nous interesser a cet animal, que nous regardons comme uu 
des plus vils. M. de Buffon semble avoir derobe a Yirgile son 
secret; tant il a su relerer par son style enchanteur les mceurs 
st les operations des animaux! On lira surement avec plaisir 
ce parallele qu’il fait dc la chevre et dc la brebis.

« La chevrc a de sa naturę plus de sentiment et de res- 
« source que la brebis : elle vient a 1’homme vclontiers, elle 
“ se familiarise aisement; elle est sensible aux caresses, et ca- 
« pable d’attachement; elle est aussi plus forte, plus legere, 
“ plus agile et moins timide que la brebis; elle est vive, ca- 
•' pricieuse, lasciye et vagabonde : ce n’est qu’avec peine qu’on 
« la conduit et qu’on peut la reduire en troupeau; elle aime a 
« s’ecarter dans les solitudes, a grimpcr sur les lieux escarpes; 
« a se placer, et meme a dormir, sur la pointę des rochers et 
« sur le bord des precipices : elle cherche le małe avec em- 
« pressement, elle s’accoup‘le avec ardeur, et produit de tres- 
« bonne heure : elle est robuste, aisee a nourrir; presque 
« toutes les herbes lui sont bonnes, et il y en a peu qui l’in- 
<• commodent. Le temperament, qui, dans tous les animaux, 
« influe beaucoup sur le naturel, ne paroit cependant pas dans 
« la chevrc differer esseutiellement de celui dc la brebis. Ccs 
« deux especes d’animaux, dont 1’organisation interieure est 
« presque entieremcnt semblable, se nourrissent, croissent et 
« multiplient de la meme maniere; et se ressemblent encore 
« par le caractere des maladies, qui sont les memes, a l’ex- 
•< ception de quelques-unes auxquelles la chevre n’est pas su
it jette. Elle ne craint pas, comme la brebis, la trop grandę 
« chaleur; elle dort au soleil et s’expose volontiers a ses rayons 
« les plus vifs sans en etre iucomrnodee , et sans que cctte ar- 
« deur lui cause ni etourdissement ni vertiges : elle ne s’effraie 
« point des orages, ne s’impatiente pas a la pluie; mais elle 
« paroit etre sensible a la rigueur du froid. Les roouvements 
« exterieurs, lesquels, comme nous l’avons dit , dependent 
« beaucoup moins de la formation du corps que de la lorce et 
«< de la variete des sensations relatives a 1’appćtit et au desir, 
« sont par cette raison beaucoup moins mcsures, beaucoup 
« plus vifs dans la chevre que dans la brebis. L’inconstanee dc 
« son naturel se marque par l’irregularite de ses actions : elle 
« marche, elle s’arrete, elle court, elle bondit, elle saute, s’ap- 
« proche, s’eloigne, se montre, se cache ou fuit comme par 
« caprice, et sans autre cause determinantę que celle de la vi- 
« yacite bizarre de son sentiment interieur; et toute la sou- 
« plesse des organes,:tous les nerfs du corps, suffisent a peine 
« a la petulance et a la rapidite de ces mouvements, qui lui 
« sont naturels. »

42 Ses enfants sont n o m b re u x , son lait ne ta r i t  pas.

« Les cheyres peuyent s’accoupler et produire dans toutes 
« les saisons.

« La cbęyre fournit du lait comme la brebis, et meme en 
« plus grandę abondance.

« Son lait. est plus sain et meilleur que celui de la brebis : 
« il est d'usage dans la medecine; il se caille aisement, et l’on 
« en fait de tres-bons fromages.

« Les chevres se laissent tćter aisement, mćme par les en- 
« fants, pour lesquels leur lait est une tres bonne nourriture. 
« Elles sont, comme les vachcs et les brebis, sujettes a etre 
« tetees par la couleuyre, et encore par un oiseau connu sous 
« le nom de tete-chevre, ou crapaud wolant, qui s’attache 
« a leur mamelle pendant la nuit, et leur fait, dit-on, perdre 
k leur lait. » ( Bu f f o n . )

43 C ependant son ćpoux contrę l 'a p re  saison

Nous cede ces longs poils qu i p a ren t son mentoli.

Les aneiens, comme on voit, ne tiroient pas autant departi 
du poił de chevre que nous. Les etoffes faites de cette maniere 
sont une des plus grandes richesses des manufactures de 
Flandre ct de Picardie.

44 Le jo u r ,  a u  fond des b o is , au p enchan t des co llines,
E lle v it de b u isso n s, de ronces , e t d ’epines.

« Elles aiment mieux les lieux eleves, et les montagnes 
« meme les plus escarpees; elles trouvent autant de nourriture 
« qu’il leur en faut dans les bruyeres, dans les terrains in- 
« cultes et dans les terres steriles.

« L’ane et la chevre ne demandent pas autant de soins que 
« le cheval et la brebis; par-tout ils trouvent a vivre, et brou- 
« tent egaleraent fes plantes de toute espece, les herbes gros- 
« sieres, fes arbrisseaux charges d’epines; ils sont moins affectes 
« de l’intemperie du climat; ils peuvent mierne se passer du 
« secours de 1’homme : moins ils nous appartiennent, plus ils 
« scmblent appartenir a la naturę. » (Buffon.)

45 Mais le p rin tem p s r e n a i t , e t le zćpbyr t’appelle :
V iens; conduis tes tro u p e a u i su r la mousse nouvclle.
Sors s itó t que 1’aurore a rougi riiorizoD  ,
Quand de lógers frim as b lancb issen t le gazon ;
L orsąue , b rillan t encor su r  la tendre  v e rd u re ,
Une fraiche rosće in v ite  a  la patnre .

M. de Buffon n’est point ici d’accord avcc Virgile. La chevre, 
selon lui, doit sortir de grand mafein. L’herbe chargee dc 
rosee fait grand bien aux chevres; mais il la croit nuisible 
aux brebis.

46  Quand dója de srs rh a n ts
La cigale ea ro u će  im p o rtu n e  les cbam ps.

Le chant des cigales n’cst point produit par fes frottements 
de leurs ailes, comme celui des grillons, des sauterelles; c’est 
une mecanique qui leur est particuliere : elles ont sous le 
ventre une petite cavite, dans laquelle se trouve une mem
branę extremement roide, elastique, qui a la formę d’une 
timbale. Dcux muscles tres forts frappent sur cette timbale 
alternatiyement, ei produisent ce chant. M. de Reaumur ayant 
disseque des cigales, mit cn jeu ces muscles, et aussitót il fit 
parler sa cigale morte depuis plus de trois mois.

1 1  n’y a que fes males qui aient cet organe, fes femelles en 
sont privees : en recompense elles ont un instrument dont fes 
males sont depourvus; c’est une tariere tres forte avec laquelle 
elles percent le bois pour deposer leurs ceufs dans fes trous 
qu’elles y font. L’ceuf vient a eclore, s’echappe par le meme 
trou sous la formę d’un ver hexapode, penetre dans la terre, 
ou il se nourrit de racines d’arbres , jusqu’a ce qu’il soit 
change en nymphe, de la_ classe de celles qui marchent tou
jours , et qui prennent encore de raccroissement. Quand sa 
metamorphose est pres de finir, elle sort de terre, et grimpe 
sur fes arbres, dont la seve la nourrit.

47 Telle de nos Romains une tro u p e  vaillan te  
M arche d’un pas Ićger sous sa charge pesante.

Vegece, livre Ier, dit que le fardeau que fes soldats romains 
portoient ordinairement dans leur marche etoit de soixante 
liyrcs. Ciceron dit, Tuscul. I , n'1 37 : Qui labor, ąuantus 
agminisPferre plus dimidiati mensis cibnria, ferre si qui<l 
ad usum welint, ferra njallitm. Nam scutum, gladium, in 
onere nostri milites non plus numerant quam humeros, la- 
certos, manus. Yoici comme s’exprime a ce sujet M. le prć- 
sident de Montesquieu, dans son excellent livre de la Gran
deur et la Decadence des Romains:« Pour que fes Romains 
« pussent avoir des armes plus pesantes que celles des autres
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u hommes, il falloit qu’ils sc rendissent plus qu’hommes: c’cst 
« ce qu’ils firent par un travail continuel qui augmentoit leur 
« force, et par des eserciccs qui leur donnoicnt de 1’adrcssc,
« laquelle n’est autre chose qu’une juste dispensatiou desforces 
« que l’on a. Nous remarquons aujourd’hui que d o s armćcs 
« deperissent beaucoup par le travail immodere des soldats 
« (sur-tout par le fouillement des terres); et cependant c’etoit 
« par un travail immense que les Romains sc conservoient.
« La raison en est, je crois, que leurs fatigues etoient conti- 
« nuelles, au licu que nos soldats passent sans cesse d’un 
« travail extreme a une extreme oisivete; ce qui est la chose 
« du monde la plus propre a les faire perir. On accoutumoit 
« les soldats romains a aller le pas militaire, c’est-a-dire a 
« faire en cinq heures vingt milles, et quelquefois vingt- 
« quatrc; pendant ces marches ou leur faisoit porter des poids 
« de soixante livres. On les entretenoit dans 1’habitude de 
« courir ou de sauter tout armes; ils prenoient, dans leurs 
« exercices, des epees, des jayelots, des fleches d’une pesan- 
« teur double des armes ordinaires, et ces cxercices etoient 
« continuels. »

48 Mais aux champs ou l’Isler roule ses flots rapides,
Aux bords du Tanais e t des eaux SIóotides...

On a accuse Yirgile d’exageration dans la peinture qu’il 
fait du froid de la Scythic. Mais il faut songer que les anciens 
entendoient souvent par la Scylhie tous les peuples du Nord, 
comme ils appeloient Indiens tous les peuples de 1’Orient, 
et qu’en generał les noms geographiques, chez les Romains, 
ayoient, comme j’ai deja remarque, une acception tres eten- 
due. Ovide, qui fut cxile dans ccs contrćcs, semble avoir 
calque sa description sur celle de Virgile : c’est uue preuye 
de plus en sa faveur.

49 La liache fend le vin ; le froid brise le fer.

Le capitaine Jacques, qui passa l’hiver dans le Groenland , 
en i6 3 r  et i 6 3 a , dit que leyinaigre, l’huile et le vin etoient 
entierement glaces. Le capitaine Monck, danois, rapporte 
aussi que, dans le meme pays, ni le vin ni l’eau-de-vie ne 
pouyoient resister au froid, qu’iis etoient obliges dc couper 
ces liqueurs ayec le fer, ct de les faire fondre au feu avant de 
les boire. M. de Maupertuis, qui avoit ete envoye par le roi 
pour mesurer un degre du meridien sous le cercie arctique, 
dit que le froid ćtoit si grand, que la langue et ics leyres se 
geloient sur-le-champ contro la tasse, lorsqu’on vouloit boire 
de l’eau-de-vie, qui etoit la seule liqueur qu’on put tenir assez 
liquide pour la boire, et ne s’en arrachoient que sanglantes. 
U ajoute, quelques lignes plus bas, que l’esprit-de-vin se 
geloit dans les thermometres.

50 L a , b ru te  comme Tours qui fou rn it sa parure.

Les peaux des betes sontl’habillement ordinaire des nations 
barbares. Quelques peuples d’Amerique n’en connoissent point 
d’autres, et c’est ainsi que sont vetus les Lappons.

51 Et bo it un jus p ią u a n t, n ec tar de ces dćserts.

II y a dans le texte, Et pocula Icetifermento aique acidis 
imitantur witea sorbis. II s’agit de quelque liqueur semblable 
a la biere, au cidre, ou au poire : peut-etre cependant etoit- 
elle plus forte; car on sait le gout des peuples sauvages et 
des habitants du Nord pour les boissons qui piquent vivemcnt 
le palais. La Motrayc, dans ses voyages, parle d’une liqucur 
nomme boya, dont on fait usage dans la Tartarie-Crimee : 
c’est, dit-il, une liqucur blanche, faite de fleurs dc millet ct 
d’eau qu’on fait fermenter ensemble.

52 Que tes troupeau* couverts d’un duvet p ró c ie u * ,
D 'une laine sans tache ćb louissent les yeux.

« Comme la laine blanche est plus estimće que la noire, on 
« detruit presque par-tout avec soin les agneaux noirs ou 
« taches : cependant il y a des endroits ou presque toutes les 
« brebis sont noires; et par-tout on voit souyent naitre d’uu 
« belier blanc et d’une brebis blanche des agneaux noirs. En 
« France, il n’y a que des moutons blancs, bruns, noirs et 
« taches; en Espagne, il y a des moutons roux; en Ecosse, il 
« y eu a de jaunes. » (Buffon.)

53 Seme d’un sel p iąu a n t 1’herbage q u ’on leu r donnę.

II faut que le sel soit bien salutaire pour les bestiaux, puis- 
quc nos paysans leur en donnent toujours, malgre les precau- 
tions qu’on a prises pour rendre chere une chose si commune 
et si necessaire.

54 II fau t savoir aussi d resser des chiens fidćles.

Virgile parle ici des chiens de berger et des chiens de 
chasse. Yoici la peinture charmante qu’en fait M. de Buffon :

« Le chien, fidele a 1’homme, conservera toujours unc 
« portion de 1’empire, un degre de superiorite sur les autres 
« animaux : il leur commande; il regne lui-meme a la tete 
« d’un troupeau; il s’y fait mieux entendre que la voix du 
« berger : la surete, 1’ordre et la discipline sont les fruits de 
« sa yigilance et de son activite : c’est un peuple qui lui est 
« soumis, qu’il conduit, qu’il protćge, et contrę lequel il 
« n’emploie jamais la force que pour y maintenir la paix. Mais 
« c’est sur-tout a la guerre, c’est contrę les auimaux ennemis 
tt ou independants qu’eclate son courage, et que sou intelli—
« gence se deploie tout entiere. Ses talents naturels se reunis- 
« sent ici aux qualites acquises. Des que le bruit des armes 
« se fait entendre, des que le son du cor ou la voix du chas- 
« seur a donnę le signal d’une guerre prochaine, brillant 
« d’une ardeur nouvelle, le chien marque sa joie par les plus 
« vifs transports; il annonee par ses mouvements et par ses 
« cris 1’impaticnce de combattre et le desir de vaincre : mar- 
« chant ensuite en silence, il cherche a reconnoitre le pays, 
« a deeouvrir, a surprendre l’ennemi dans son fort; il re- 
« cherche ses traces, il le suit pas a pas, et, par des accents 
« diffćrents, indique le temps, la distance, 1’espece, et meme 
« l’age de celui qu’il poursuit. »

55 Tu braves avec eux e t les loups affam śs,
Et le yoleur n o c tu rn e , e t les b iigands armćs.

II y a dans le teste, impacatos Iberos. Les Ibercs ou Espa- 
gnols passoient pour de grands voleurs. lis tirent leur nom 
du fleuve Iberus : c’est 1’libre.

56 Du lievre fugitif in terroger la  tracę.

II y a dans le teste, timidos agitabis onagros. On ne voit 
dans aucun auteur latin quc l’ane sauvage sc trouvat en Italie. 
Pline nous apprend que Mecene preferoit la cliair de l’anon 
domes‘ique a celle de l’anon sauvage_: il ajoute que ce volup- 
tueux courtisan avoit mis ces mets en lionneur, mais que la 
mode en passa avec lui. On peut conclure de ce passage qua 
l’anon sauvage se servoit sur la table des Romains : mais ce 
n’est point unc preuve qu’il y en eut cn Italie, car on sait 
que ces vainqueurs du monde ayoient rendu l’univers tribu- 
taire de leur luxe.

Les Latins, d’apres les Grecs, ont appele l’ane sauyage 
onager, onagre, qu’il ne faut pas confondre, comme l’ont 
fait quelqucs naturalistes et plusieursyoyageurs, avec le zebrc, 
parceque le zebrc est un animal d’une espece differente de 
cellc dc l’ane. L’onagre, ou l’ane sauyage, n’est point raye
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eomme le zebre, il ne fest pas a beaucoup pres d’une maniere 
si elegante. On trouve des anes sauvages dans quelques iles 
de l’Archipel, et particulierement dans celle de Cer i go : il y 
en a beaucoup daus les deserts de Libye et de Numidie; ils 
sont gris, et courent si vite, qu’il n’y a que les chevaux 
barbes qui puissent les atteindre a la course. Lorsqu’ils voient 
un homme, ils jeltent un cri, font une ruade, s’arretent, et 
ne fuient que lorsqu’on les approche. On les prend dans des 
pieges et dans des lacs de corde; ils vont par troupes palurer 
et boire

5;  P o u rsu is , l a  flamme en r a a in , tons ces hótes ram pants.

11 y a dans le texte, Galbaneoque agilare graves nidore 
ckelydros. Le galbanum est le suc d’une plante appelee fe 
ruła. Dioscoride dit qu’ou exprime d’une espece de feruła, 
arbre de Syrie, un suc dont l’odeur est tres forte, et dont la 
fumee chasse les serpents. Pline dit la meme chose. Columelle 
donne aussi cette recette: il pretend que les cheveux de femme, 
etant brules, produisent le meme effet.

Voici l’explication des mots qui composent cette recette 
contrę les maladies des troupeaux. Amurca est la lie de 
1’huile. Les anciens en faisoient un grand usage en medecine. 
Ou peut lire dans Dioscoride 1’enumeration de toutes les 
vertus qu’on lui attribuoit. Spumas argenti n’cst point le vif- 
argent, comme quelques traducteurs l’ont pretendu; c’est l’e- 
cume de l’argent qu’on epure. Scilla, ou Foignon dc mer, est 
une plante bulbeuse, qui ressemble a un oignon, mais qui 
est beaucoup plus grosse. L’ellebore est blanc ou noir : on se 
sert de 1’ellebore blanc pour les maladies de la peau. Le bi- 
tume est une substance grasse, sulfureuse, tenace et inflam- 
rnable, qui sort de la terre ou qui flotte sur l’eau.

58 A rt co n n u , dans le n o rd , de ces peuples guerriers 
Qui rougissent leu r la it du sang de leurs coursiers.

Ces peuples etoient les Bisaltes, nation de Macedoine; les 
Getes, qui habitoient pres du Danube; les Gelons, que les 
uns ont places dans la Thrace, d’autres dans la Scythie. La 
Motraye, dans ses voyages , nous apprend que les peuples qui 
habitent maintenant ce qu’on appeloit les deserts des Getes, 
et plusieurs autres hordes tartares, vivent encore dc la meme 
maniere; qu’un de ses guides, apres avoir long-temps erre 
dans ces deserts, saigna son cheval et but son sang.

5g T im av e, N oric ie , ó lieux jad is si beaux

La Noricie est une partie de la Baviere; 1’Iapidie est le 
Frioul ou la Carniole. Le Timave est un petit fleuve du 
Frioul, qui va se jeter dans la mer Adriatique. Yirgile, dans 
cette description d’une peste, avoit surement en vue celle qui 
ravagea l’Attique, et dont on trouve la description dans 
Thucydide et dans Lucrece. Plusieurs de ses observations, 
et meme de ses expressions, sont empruntees de ces auteurs; 
mais il ne faut pas en conclure que cette peste soit la meme 
que celle qu’ils ont decrite. i° Virgile la place dans un pays 
different; 2 ° la peste de l’Atlique attaqua a-la-fois les hommes 
ef les animaux, tandis que, dans Yirgile , les hommes sont 
preserres de ce fleau.

60 E t d’une h o rr ib le  toux les acces violents
E touffent 1’an im al qui s’engraisse de glands.

Les cochons sont sujets a l’esquinaneie; ce qui augmente 
la verite de l’expression angit, car cette maladie se nomme 
en latin angina.

61 M ais, ses forces b ien tó t se changeant en  fu reu r,
O cie l! loin des R om ains ces transports p leins d’horreu r!
L’nm m al frć tić tią u e , u son heure derniere ,

Tourno it contro lui-m em e une d en t meurtriferć.

Pour bien comprendre le second de ces quatre vers, il faut 
se rappeler que Yirgile ecrivoit apres les guerres civiles,

Ou Rom e de ses m ains dćchiro it ses entrailles.

TT Gł Voyez-vous le  tau reau  fum an t sous l’aiguillon?

Yirgile a bien senti qu’il ne suffisoit pas de decrire avec 
energie, comme l’a fait Lucrece, les symptómes de la peste: 
il a su interesser pour les animaux qui en sont les victimes; 
et c’est en quoi il est infiniment superieur a Lucrece.

63 Hćlas! qu e  le u r  se rv it de s illo n n e r nos p laines? ...

Cet endroit plaisoit telleroent a Scaliger, qu’il auroit mieux 
aime, disoit-il, en etre 1’auteur, que d’etre le favori du plus 
grand roi de l’univers. On reconnoit la son enthousiasme 
pour Yirgile, qu’il mettoit fort au-dessus d’Homere.

64 L’art yaincu cede au m ai...

II y a dans le texte , Phillyrides Chiron, Amythaoniusque 
Melampus. Chiron, precepteur d’AchilIe, etoit fils de Phil- 
lyre; Melampus etoit fils d’Amythaon : ils representent ici 
tous les medecins en generał. Sacer ignis, c’est le nom de la 
maladie contagieusc dont il s’agit: nous l’appelons vulgaire- 
rement le feu  Saint-An toinę. On peut comparer cette peste 
avec celle que decrit Lucrece, dont M. de La Grangę nous a 
donuć une escellente traduction en prose.

LIY RE IY.
1 P ro g n ó , sanglante encor du m cu rtre  de son fils.

L’hirondelle porte des marques rouges sur la poitrine, c’est
ce qui a fait imaginer la fable de Progne.

2 A in si, lorsqu’au  p rin tem ps dćveloppant se« ailes ,
Le nouveau ro i conduit ses peuplades nouveiles...

On sait actuellement que c’est une reine et non pas un roi. 
Swammerdam a disseque des meres abeilles dans le temps d« 
leur ponte, et leur a trouve l’ovaire rempli d’une quantit« 
prodigieuse de petits ceuls, dont plusieurs pouvoient se dis- 
tinguer a la simple vue, sans le secours de la loupe. M. Ma- 
raldi les a observees dans le temps meme de leur ponte, et 
M. de Reaumur les a surprises dans des moments plus dcci* 
sifs encore.

3 Un suc p lus onctueu* que la  gomme des bois.

C’est la propolis, nom qui lui a ete donne par les anciens* 
et que les modernes lui ont conserve. Cette matiere est dlffe— 
rente de la cire et du miel; c’est une resine extremement vis- 
queuse, d’un brun rougeatre, qui repand communement une 
odeur agreable lorsqu’elle est echauffee, et qui se dissout 
facilement dans l’csprit-de-vin et 1’huile de terebenthine : 
elle varie pour la consistance et pour la couleur qui est plus 
ou moins foncee, et pour 1’odeur qui est plus ou moins aro- 
matique. Les anciens, a qui ces differences n’avoient point 
echappe, reconnoissoient trois sortes de propolis, auxquelles 
ils avoient meme donne des noms. La premiere, qui etoit 
noiratre, et la plus amere au gout, ils la nommoient como- 
sisj la seconde sorte, qui avoit beaucoup moins de con
sistance, ils l’avoient appelee pissoceros; et ils avoient rć- 
serve le nom de propolis pour la troisieme espece, qui etoit 
moins visqueuse que les deux autres, et se rapprochoit da- 
yantage de la naturę de la cire. On ignore encore quels sont 
les plantes et les arbres qui fournissent cette matiere aux 
abeilles, et jamais on n’a pu les trouver occupees a cetle
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recolte : il paroit cependant que cette decouverte ne seroit 
point difficile a faire.

Cest a boucher les crevasses de leur habitation que les 
abeilles emploient communement la propolis. Cependant dans 
des occasions particulieres, elles savent en faire un usage qui 
prouve 1’etcndue de leurs vues, et les ressources de leur es
prit. M. Maraldi vit un jour un gros limacon qui eut 1’impru- 
dence d’entrer dans une ruche : aussitót 1’imbecile animal fut 
cspedie par les raouches. Mais ce n’etoit point la le plus dilficile: 
il s’agissoit de transporter au dehors le cadavre, dont 1’odeur 
auroit pu les infecter par la suitę. Cetoit une masse enorme; 
toutes les forces de nos petites abeilles reunies nc pouvoient 
la soulever : le eas etoit embarrassant. Dans une circonstance 
aussi critique, elles eurent recours a leur propolis, dont elles 
masquerent le corps de leur ennemi mort, et 1’embaumerent 
comme une momie.

Dans 1’histoire des animaux, les faits generaux qui appar- 
tiennent a l’espece entiere, qui sont copies fidelement par toutes 
les generations qui se succedent, et qui se renouyellent perpe- 
tuellement avec une regularite invariable, ue sont pas ceux qui 
promeroient le plus en fayeur de leur intelligence. La regu
larite meme de ces actions devient suspecte : on croit y en- 
trevoir une sorte de necessite, de mecanisme ayeugle; et notre 
raison, qui est si changeante, si capricieuse et si dereglee, 
nous ne sommes point portes a la reconnoitre dans des mou- 
vements aussi constants et dans des operations aussi uniformes.
Ce qui fait le plus d’honneur a l’industrie des animaux, ce 
sont, pour ainsi dire, leurs aneedotes secretes, les faits par- 
ticuliers, les eyenements rares et imprevus, qui supposent une 
reflexion subite, une dćtermination prompte; et si l’on avoil 
un certain nombre de faits pareils, reeueillis avcc soin, et ve- 
rifies avec scrupule, la fameuse question du machinisme des 
betes ne tarderoit pas a etre decidee.

4 Loin de la sur le feu fais rougir l’ćcrevisse.

1 1 ne faut pas faire grandę attention aux conseils que Yir
gile donnę ici. II est a croire que le vif attacliement qu’ont 
inspire les abeilles a pu mettre quelquefois de l’exces et de la 
timidite dans les precautions que l’on a prises pour les con- 
server. 11 est prouve maintenant que les vapeurs du limon , 
toutes les odeurs fortes, celle du fumier, de 1’urine meme, leur 
conviennent. Vraisemblablemcnt celle des ecrevisses brulees 
ne leur seroit pas plus funeste : cependant je n’en ai noint de 
certitude; et il est fort etonnant qu’aucun de ceux qui ont ecrit 
1’histoire des abeilles n’ait pris la peine de faire cette epreuye.

5 Dćfends a l*if im pur d*ombrager leu r iriaison.

C’est cequ’on observe encore enLanguedoc, oui’on eloigne 
des ruches, non seulement l’if, mais le tithymale, la jusquiane, 
la cigue, et en generał toutes les plantes ameres et venimeuses, 
dont le suc donneroit au miel une mauvaise qualite. On peut 
se rappeler que, dans la fameuse retraite des dix mille, les 
soldats grecs, ayant mange aupres de Trebisonde une quan- 
tite de miel considerable, eprouverent pendant plusieurs jours 
les crises les plus violentes, qui les mirent aux dernieres ex- 
tremites. M. de Tournefort, qui s’est transporte sur les lieux, 
dans ses yoyages du Levant, croit avoir reconnu la plante dont 
les abeilles ayoient tire un miel aussi funeste. Elle est de l’es- 
pece de celles que les botanistes appellent d’un nom bien bar
bare, chamcerododrendon.

6 Bientót abandonnant les ruches m aternelles...

C’est un grand evenement que la sortie d’un essaim, et 
pour les proprietaires des mouches, dont les essaims sont le

principal produit, ct pour les abeilles, qui abandonnent leur 
patrie, leurs foyers, une yille toute batie, pour aller former 
un etablissement tout nouyeau dans une demeure totalement 
inconnue. Cet eyenement s’annonce par plusieurs signes ex- 
traordinaires : un bourdonnement plus fort ct plus continu 
dans 1’interieur de la ruche; 1’interruption de presque tous les 
travaux pendant un jour ou deux qui precedent 1’emigration; 
et 1’agitation tumultueuse des mouches qui se rassemblent en 
foule a la porte, s’y entassent les unes sur les autres, forment 
une grosse masse de groupes tres-epais, et semblent preluder, 
par tous ces mouyements frequents, au mouvement generał 
qui doit ebranler une partie de la nation. Les essaims preu- 
nent l’essor en differents temps de l’annće, suivant que les 
chaleurs sont plus ou moins fortes, le temps plus ou moins 
serein, les fleurs du canton plus ou moins precoces; et a dif
ferentes heures du jour, suiyant que la ruche est plus ou moins 
exposee au midi ou au nord, au levant ou au couchant. Ce
pendant, dans ce climat, il est rare qu’ils se determinent a 
sortir plus tót que la mi-mai, et plus tard que la mi-juillet. 
Pour 1’heure du jour, c’est communement depuis dix a onze 
heures du matin jusqu’a trois heures apres midi, lorsque le 
soleil est dans sa plus grandę force, et que sa chaleur, aug- 
mentant celle qu’a produite le grand nombre des abeilles, leur 
rend leur demeure insupporlable.

Pour que les essaims se mettent en marche, il faut qu’ils 
soient accompagnes d’une reine qui ait ete fecondee, et qui 
puisse perpetuer le nouvel etat. Toutes les fois que differents 
accidents auront fait perir les reines qui devoicut conduire la 
nouveHe colonie, il n’y aura plus d’emigration, et les abeilles 
s’obstineront a rester dans leur ancienne demeure, quoiqu’elle 
soit deyenue trop etroite pour contenir le grand nombre des 
habitants. Alors on n’a point d’autres ressources, que de leur 
donner ce qu’on appelle des hausses; ce sont des cercles 
de la mćme matiere ef du meme diametre, dont on eleve et 
agrandit leurs paniers : en augmentant ainsi l’etendue de leur 
logement, on preyient les ineonyenients d’une population trop 
noinbreuse, et on les met a portee de continuer leurs travaux.

Lorsqu’un essaim a pris enfin l’essor, il yoltige pendant 
quelque temps dans 1’air ayec une sorte d’irresolution, et puis 
va s’abattre sur une branche d’arbre : alors on prepare une 
ruche qu’on a pris soin de frotter de melisse ou de thym, et 
secouant la branche, on fait tomber l’essaim dans la ruche.

Lorsqu’il s’eleve assez haut pour qu’on puisse apprehender 
de le perdre, on lui jette du sable et de l’eau : cette aspersion 
faisant 1’effet de la piuie, que les abeilles redoutent, les force 
de descendre pour se fixer dans un endroit qui soit plus a 
portee. II y a des pays ou l’on suit encore l’usage des anciens, 
de frapper sur des chaudrons ou sur des bassins de cuivre. 
On croit imiter par-la le bruit du tonnerre, et retenir les es
saims par la peur de 1’orage : mais nos naturalistes et nos 
ecriyains economiques ont reconnu et demontre l’insuffisance 
de ce moyen; et la preuye en est que, lorsque les abeilles 
sont dispersees aux champs pour leur recolte, on a beau les 
etourdir du bruit des chaudrons, on ne les en voit pas plus 
intimidees, ni plus empressees a reyenir.

11 est yraisemblable que cette pratique bizarre doit son ori- 
gine a la superstition paienne, et a l’usage ou l’on etoit, dans 
les fetes de Cybele, de frapper sur des bassins de cuivre, en 
memoire d’un bruit pareil qu’avoient fait les Corybantes en 
fayeur de Jupiter. On sait que le yieux Saturne ayant la ma
nie de deyorer tous ses enfants, sa femme Cybele youlut 
au moins derober celui-ci a sa fureur; qu’elle le fit cacher 
avec soin dans un antre du mont Ida, qu’on nommoit Dietys;

2 4 .
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et qu’elle engagea les Corybantes, qui etoient ses ministres et 
ses pretres, a faire autour du berceau de son fils un si beau 
tintamarre, que les cris de son enfant ne pussent point percer. 
On sait aussi que nos abeilles jouerent, avec les Corybantes, 
un grand role dans cette iraportante affaire; que ce fut a leur 
miel que Jupiter dut la conservation de ses jours, et qu’elles 
curent la gloire d’etre les nourrices du plus grand des dieux. 
II est bien etrange qu’un usage inutile, ridicule, fonde sur 
une tradition aussi absurde et aussi puerile, se soit conserye 
fidelement jusqu’a nous, et que nos fermiers fassent encore 
tous les jours, sans le savoir, les honneurs du berceau de Ju
piter.

7 Fais b royer en ces lieux  la mćlisse ou le thym .

]l y a dans le texte, trita milisplijlla , et cerinlhce igno- 
bile gramen. La melisseest une plante a plusieurs tigcs, liautes 
d’une coudee, carrees , dures, et aisees a rompre; ses feuilles 
sont noiratres, d’une odeur de citron, et d’un gout un peu 
acre. 11 y a plusieurs especes dc ceiinthcs decritcs par les 
modernes; il est probable quc celle des aneiens est celle qu’on 
appelle Cerinthe Jlavo florę asperior : c’est une des herbes 
les plus communes de l’Italie et de la Sicile.

8 Mais lo rsąue  e n tre  denx rois l ’ardente ambition 
A llum e les llam beaux de la division...

II y a du vrai dans cc que Yirgile dit ici sur les dissensions 
qui sont occasionees par la pluralite des reines; mais ce vrai 
se trouve mele de quelques erreurs, dont plusieurs appartien- 
nent au philosophe Aristote, et les autres ne doivent etre 
mises que sur le compte de la poesie.

Quand les essaims ont pris 1’essor, il se trouve souvent 
plusieurs reines, et dans la ruche-mere qu’ils viennent de 
quitter, et dans la nouyelle ou ils commencent a s’etablir : 
alors le desordre se met effectivcment parmi les abeilles, les 
ouvrages sont interrompus, et la paix et 1’actmte ne reyien- 
nent que lorsque les causes du troublc ont cesse, et que toutes 
les reines surnumeraires ont ete mises a mort. On ignore si 
c’est la reine-mere qui se charge de cette barbare execution, 
ou si ce sont ses sujets qui s’ecartent pour cette fois de leur 
amour inyiolable pour leurs ehefs, et les sacrificnt au repos 
de 1’etat. Ce qu’il y a de certain, c’est que le combat ne se 
livre jamais que dans Pinterieur de la ville, et tout le carnage 
se borne a-peu-pres a celui des reines surnumeraires. Ainsi 
la pompeuse description de ces armees eommandees par leurs 
rois, et de cette bataille sanglante qui se livre dans les champs 
de 1’air, sont de 1’imagination du poete, qui, en cherchant a 
flatter les objets, a manque leur resscmblance.

L’unite d’une reine chez les abeilles est un point fonda- 
mcntal de leur gouvernement, et un fait incontestable dans 
leur histoire. M. de Reaumur a plonge dans 1’eau un grand 
nombre de ruches, dans differents temps dePannee ; et, apres 
en ayoir examine toutes les mouches les unes apres les autres, 
il n’a jamais pu y decouyrir qu’une seule mere. Le seul temps 
ou il en paroit plusieurs, e’est au printemps, lorsque la na
tion s’est renouvelee par la fecondite de la reine-mere, et que 
les jeunes essaims ont besoin d’un nouveau chef. Ce fait, dont 
on ne peut douter, n’a pas ete indique ayec assez de preci- 
sion, et annonce avec assez de confiance.

En revanehe , ils nous ont donnę une erreur de plus, pour 
une yerite qu’ils ont omise. lis ont dit que les abeilles im- 
moloient ceux de leurs ehefs qui etoient les plus seditieux et 
les plus mechants. Cest faire assuremeut bien de Phonneur a 
la morale et a la politique des abeilles.

II y a d’autres combats ńc ces peuples, qui sont plus se- 
rieux et plus meurtriers que ceux qui se liyrent a Poccasion 
de la pluralite des reines; c’est lorsqu’un cssaim a Pinjusliec 
ou 1’imprudence de se loger dans une ruche deja oecupee par 
un autre corps d’abeilles : alors il s’allume entre les deux 
partis une guerre tres opiniatre, qui dure mćme plusieurs 
jours : on combat sans relache, et ayec acharncmcnt, depuis 
le matin jusqu’au soir; et le champ de bataille se trouye a la 
fiu jonche de plusieurs milliers de morts.

II est assez inutile de parler maintenant des petits combals 
particuliers qui se liyrent frequemment d’abeille a abeillc, et 
qui se terminent assez souyent par la mort des deux cham- 
pions : ce sont de petits faits peu interessants, apres les grands 
eveneinents dont nous avons fait le recit, et qui n’influent pas 
sur la fortunę de la ruche, comme ces grandes guerres na- 
tionales qui emportent la moitie de ses habitants.

9 E t dans un  foible corps s 'a llum e u n  grand  courage.

Ce yers est de M. Racine le fils.
10 II f a u t , comme les r o i s , d istinguer les sujets.

La distinction des deux especes d’abeilles est une chimero 
d’Aristote, qui n’a d’autre fondcment que les diffćrences qne 
Page apporte dans la couleur de ces insectes. Les jeunes abeil
les sont grises, ct mćme brunes; elles deviennent rougeatres 
lorsqu’elles yieillissent.

11 Qui dom ptc 1’apretć d 'un  v in  fougueu* e t  dur.

Les aneiens mettoicnt du miel dans les vius forts.
u  A rrache seulem ent les ailes de ses rois.

Ce preccpte cst-il bien praticable ? Comment prendrc les 
rois ? comment les choisir au milieu dc cette foule de sujets ? 
Cependant Columelle et Pline ont prescrit la meme chose que 
Virgile. Columelle nous apprcnd comment on peut prendre le 
roi impunement; c’est, dit-il, cn frottant sa main de baume. 
Mais la difficulte de lc saisir ne subsiste pas moins. Cependant 
j’ai entendu dire a un de mes amis qu’ii ayoit yu, pres dc 
Londres, une personne qui ayoit trouye Part d’appriyoiscr les 
rciues, et par ce moyen de gouyerner sans peine tout ce petit 
peuple, religicux adorateur de ses souverains.

13 Que P ria p e , en ces lie u x , ecarte  avec sa faux...

II y a dans le texte, Hellespontiaci servet tutela. Priapi. 
Priape etoit adore principalement a Lampsaque, ville batie 
sur 1’Hellespont.

r4  Si mon vaisseau , long-tem ps ógarć loin d u  b o rd ,
Ne se hato it enfin de regagner le p o r t ,
Peut-etre  je  peindro is les lieux chćris de F lorę...

On sait que Rapin a saisi ce sujet presente par Yirgile * 
Cet ouyrage estimable le seroit encore plus, si les episodes 
etoient moins froids.

15 Le narcisse e n  m es yers  s’erapresseroit d ’ćclore.

D’apres la description que les aneiens nous ont donnee de 
leur narcisse, M. Martyn, botaniste anglais, croit le recon- 
noitre dans le narcissus albus circulo purpureo, et dans un 
autre espece appelee narcissus albus circulo croceo minor.

16 Les roses m ’ouvriro ien t leu rs  calices b rillan ts .

II y a dans le texte, bijeriąue rosaria Pwsti. La yille de 
Psestum n’cst plus aujourd’liui qu’un yillage appele Pesti,<hns 
la Lucanie, c’est-a-dire dans la Calabre. Ce pays etoit autre-

* E t Delille lu i-m em e, apres R apin , e t avec b ien  plua de succes.
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fois celebrc pour ses belles roscs, qui croisscnt deux fois 
daus 1’annee.

17 Je courberois le  l ie rre  e t 1’acanthe cn berceau*.

J’ai deja observe qu’il y avoit deux sortes d’acauthe : l’un 
est un arbre d’&gypte, deerit par Theophraste; 1’autre est 
une plante de jardin , decrite par Dioscoride. C’est d’ellc 
qu’il s’agit ici. Ses feuilles sont plus longues et plus larges 
que celles de la laitue; elles sont divisees comme celles de la 
roquette, blanchatres, epaisses, douces au toueher; la tige 
est haute dc deux coudees, epaisse d’un doigt, entouree, vcrs 
le sommet, de feuilles longues et epineuses, d’ou sort une 
fleur blanche: la semence est longue et jaune; les racines 
sont longues, mucilagineuses, rouges, et gluantcs. Tous les 
botanistes conviennent que cette plante est la meme que celle 
qu’on cultiye dans les jardins, sous le uom de branche ur- 
sine. Elle sert d’ornement dans l’ordre corintliien. Vitruve 
nous rapporte ce qui y donna lieu. Un panier, couvert d’uue 
tuile, avoit ete place, par hasard , sur une racine d’acanthe ; 
au printemps, la tige et les feuilles embrasserent le panier, 
et, apres s’etre eleyees jusqu’au haut, furent repliees cn bas 
par les rebords des coins de la tuile. Callimaque , fameux ar- 
chitecte, passant par hasard, en trouva le coup d'ocil agrea
ble, et imita ce panier dans une colonne qu’ilbatita Corinthe. 
Effectivcment, rien ne ressemble plus a un cbapiteau d’ordre 
corinthien, qu’un panier couvert d’une tuile, enyironne de 
feuilles d’acanthe, arretees et repliees par les coins dc la tuile; 
c’est peut-etre ce qui l’a fait appeler par Yirgile jlexi acan- 
thi. A l’egard du lierre blanc, pallentes hederas, j’ai deja 
remarque que nous ne connoissons point cette plante.

18 Aux lieux ou le Galese en  des plaines fćcondcs...

11 y a dans le teste, sub OEbalice memini me turribus 
arcis Corycium vidisse senem. Tarente est ici appele OEba- 
lia, du nom d'OEbalus, venu de Lacedemone dans la Lu- 
canie, o u il ćtablit une colonie, et batit la ville de Tarente. 
Le Galese, aujourd’hui appele Galeso, coule dans la Calabre, 
ct se dechargc dans la mer pres de Tarente. Coryce etoit uuc 
ville de la Calicie, aujourd’hui nommee Curco, daus la Cara- 
tnanie, vis-a-vis 1’ile de Chypre.

II n’y a personne qui ne sente la beaute de ce morceau; 
rien de si touchant, de si frais, de si naturellement amene. Je 
n’en reconnois pas qui y ressemble davantage, que celui du 
vieillard que M. de Yoltaire a peint dans le premier livre de 
la Henriade : c’est le meme ton de sentiment, avec des idees 
differentes.

19 Lui dćja de l’acanthe ćm ondoit les rameaux.

Comment l’hiver, lorsqu’il ravageoit tout, pouvoit-il res- 
pecter les arbustes de ce vieillard? II est probable qu’il con- 
noissoit l’usage des serres, et qu’il y mettoit a couvert les ar
bres, pour les sauver des rigueurs de l’hiver, et pour hater 
leur verdure, ou leurs flćurs, ou leurs fruits.

20 Le sapin pour 1'abeille  y  distilloit ses pleurs...

1 1  y a seulement dans le texte, illi tiliaz, atque uberrima 
pinus. J’en ai fait entendre dans ma traduction le yeritable 
sens, qu’aucun traducteur ne paroit avoir saisi. Ces tilleuls et 
ces pins etoient destines a fournir non seulement de l’ombre 
au mailre du jardin, mais encore du miel et de la cire a ses 
abeilles. En efiet, ces arbres sont onctueux et pleins de suc. 
Yoila pourquoi V irgile a dit uberrima pinus; ctdansunaulre 
endroit, cn parlant des arbres chers aux abeilles, pinguern

tiliarn. Les deux vers suiyants cn sont encore une nouvellc 
preure :

Ergo apibus fetis idem  atquo exam ine m ulto
Primus abuudare...

Ce yieillard plantoit des tilleuls ct des pins : aussi, dit Vir- 
gile, voyoit-il le premier ses essaims fecondes, etc.

La liaison de ces deux vcrs avcc les precedents depend du 
mot ergo, qui a ete passe par prcsque tous les traducteurs. 
Ces remarqucs sont, je crois, moins minutieuses qu’on ne 
pourroit le croire au premier coup d’oeil, puisqu’elles tom- 
beut sur des meprises qui defigurent Yirgile dans la plupart 
des traductions.

21 II savoit a lig n e r , pour le p la is ir des y e u x ,
Des poiriers deja fo r ts , des orm es dćja vieux.

Les eommentateurs n’ont pas mieux compris ce passage que 
le precedent. Yirgile veut dire que ce vieillard ayoit trouye le 
secret de transplantcr des arbres deja forts : il est aise de s’en 
convaincre par les epithetes qu’il a donnees a chacun des 
arbres, qu’il nomme, seras ul/nos, eduram pyrum, spinos 
jam pruna Jerentes, jamque ministrantem platanum po~ 
tantibus umbras. En effet, Virgile, dans tout ce morceau, 
represente ce yieillard comme un cultiyateur habile, qui ayoit 
su perfectionner le jardinage. Au reste, ce secret n’a point ete 
ineonnu aux modernes. J’ai vu a Chaulnes une allee entiere 
de tilleuls qui ayoient ete transplantes tres grands, et qui 
ayoient parfaitemement repris. Plusieurs endroits de Marły, 
grace au genie du fameux machiniste le P. Sebastien, se trou- 
verent ombrages, comme dit Fonteuelle, d’allecs arriyecs de 
la veille. Mais ce qui etoit un prodige chez le yieillard de 
Yirgile, cesse de l’etre chez les rois et les grauds, ou 1’on est 
accoutume a voir forccr la naturę.

22 L’une s’en va des fleurs ddpouiller le calice.

Aussitót que les abeilles sont etablies dans une ruche, leur 
premier soiu, apres avoir bouche avec la propolis toutes les 
lentes de leur nouvelle demeure, est de recueillir la cire. C’est 
sur les fleurs qu’elles vont la chercher, et ce sont les ćtamines 
ou la poussiere de ces fleurs qui fournissent la matiere pre
miere. La naturę les a equipees de tous les instruments propres 
a cette recolte : elle a herisse leurs jambes de poils tres longs, 
et qui leur seryent a ramasser les petits grains de poussiere : 
elle a menage dans les deux dernieres une petite cavite qui 
presente la formę d’une cuiller oud’une palette creuse, pour 
faciliter le transport de leur moisson : en meme temps elle a 
fait la depense d’un estomac particulier, dans lequel les abeilles 
font passer la cire et la prćparent. Auparayant, la cire n’est 
qu’une matiere brute, un amas de petits grains durs, incohe- 
rents, sans souplesse, sans ductilite; ct il faut qu’elle ait 
subi, dans l’estomac dc l’abeille, une espec(? d’aualyse, avant 
que de pouyoir etre employee avec succes. M. de Reaumur, a 
qui nous deyons cette decouyerte, et qui n’ayoit pas encore 
reconnu la necessite de cette preparation, ayoit imagine dc 
se passer des abeilles, et dc faire de la cire tout comme elles. 
II ayoit les materiaux, rien ne lui paroissoit si simple que de 
les mettre en ceuvre ; mais apres plusieurs essais infructueux, 
il fallut abandonner le projet; la nouvelle inanufacture de 
cire n’eut pas lieu, et il fut force de reyenir aux anciennes 
ouyrieres, a celles de la naturę, qui trayailloient plus habile- 
ment et plus surement que lui.

23 P ćtrit les fondements de ses m urs rćguliers.

l.orsque les abeilles ont prepare la cire dans leur estomac 
elles songent a l’cmploycr, et commencent a batir les petits
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murs de leurs cellules. Quelquefois celles qui ont prepare les 
inateriaux sont aussi chargees de la construction de 1’ćdifice; 
quelquefois cc sont d’autres qni leur succedent : mais tou
jours celles qui ont eleve le corps de l’ouyrage ne sont point 
celles qui le polissent; il en vient d’autres qui ont cette com- 
mission, qui rendent les angles plus exacts, aplanissent les 
superficies, et donnent a tout la derniere perfection. On a 
rcmarque que celles-ci travailloient beaucoup plus long-temps 
que les autres sans se reposer, comme si le travail de polir ćtoit 
moins fatigant que celui d’edifier. Pour la plus grandę eco- 
nomie du temps, pendant qu’une partie des abeilles estoecupee 
a la construction des rayons, une autre partie est chargee de 
la nournture des ouyrieres; ainsi les travaux ne sont point 
interrompus, et l’ouvrage avance avee une yitesse incroyable. 
Aussi a-t-on vu des mouches elever, en vingt-quatre heures, 
des rayons d’un pied de haut, et de six pouces de large, qui 
contenoient pres de quatre mille alveoles.

Les abeilles travaillent d’abord au haut de leur panter; 
c’cst la qu’elles attachent leurs gateaux, dont la direction est 
perpendiculaire a la base de la ruche. Cette methode paroit 
avoir bien des ineonyenients. Leur ville est, pour ainsi dire, 
suspendue en 1’air. Le poids des alveoles, et des magasins de 
miel et de cire, sembleroit deyoir faire craindre pour lą so- 
lidite de l’ouvrage; mais nos architectes ont pouryu a tout. 
lis attachent d’abord les rayons avec une glu extrćmement 
visqueuse, avec leur propolis; ils multiplient de tous cótes 
ces attaches, et ne negligent rien pour assurer les fondements: 
cn meme temps, pour diminuer lc poids du batiment, ils don- 
nent aux cellules la moindre epaisseur qu’il est possible; et 
comme les ineonyenients naissent les uns des autres, et que 
le peu d’epaisseur de ces cellules les mettroit hors d’etat de 
rćsister au mom ement perpetuel des mouches, elles ont soin 
de fortifier d’un rebord de cire 1’entrće de leurs aheoles, 
comme etant la partie qui doit souffrir le plus, et qui sera 
attaq’uee le plus souyent.

Elles ne se contentent pas dc trayailler a un seul rayon; 
elles en ćleyent plusieurs a-la-fois, qui sont paralleles entre 
cux, ct qui, attaches ćgalement a la voute de la ruche, tom- 
bent aussi pcrpendiculairement sur la base. 1 1  y a toujours 
entre les diffćrents rayons un espace yide, propre a laisser 
passer deux mouches de front: cc sont les grandes rues de 
leur cite. Dc plus, elles ont menage differents petits trous par 
lesquels une mouche peut passer promptement d’un rayon a 
1’autre, sans prendre un long circuit. Ainsi la communication 
paroit fort bien etablie entre les diffćrentes parties de leur 
empire, et la correspondaace entre les citoyens peut etre fort 
prompte.

Chaque rayon est compose d’un double rang d’alveoles qui 
sont adosses les uns contrę les autres, et qui ont une base 
commune. La figurę de l’alveole est un hexagone rćgulier, a 
six pans. Pappus, fameux geometre de l’antiquite, a prouvć 
que cette figurę avoit le double ayantage de remplir un espace 
sans y laisser de yide, et de renfermer un plus grand espace 
dans le meme contour; et il est bien etrange que les abeilles 
aient precisement choisi ou rencontre, entre une infiuite de 
figures, la seule qui put remplir exactement deux conditions 
aussi essentielles. La figurę de la base est une pyramide formee 
de trois losanges parfaiteinent egales; les quatre angles de 
ces losanges sont encore si heureusement combines, et leur 
ouyerture est dans une telle proportiou, que la cire se trouve 
employee avec la plus grandę economie possible; en sorte 
que toute autre losange, eomposee d’angles de toute autre 
grandeur, n’auroit pu procurer le meme ayantage. M. Koenig,

quiavoit employe 1’analysedes infiniment petits pour resoudre 
ce probleme qui lui avoit ete donnę par M. de Reaumur, 
apres bien des calculs, n’etoit arrive qu’au resultat des abeil
les. La maniere dont elles s’y prennent pour construire tous 
ces cótes de leurs hexagones, toutes ces losanges de leur base, 
et tous ces angles de leurs losanges, est aussi etonnaute que 
le choix meme des figures; mais tous ces details sont trop 
compliques pour avoir place dans une note, et il faudroit que 
mes lecteurs eussent eux-memes bien de la geometrie, pour 
entendre toute celle de nos insectes.

Autre meryeille. II y a dans une ruche trois sortes de mou
ches; les ouyrieres, qu’on trouve au nombre de plus de 
quinzc mille dans les ruches ordinaires; les faux bourdons, 
ou les males, qui n’excedent guere le nombre de mille lors- 
qu’ils abondent le plus; et les reines ou meres, qui sont les 
moins nombrcuses de toutes; on n’en trouve jamais plus de 
yingt dans la ruche la plus peuplće. Les ouyrieres sont les 
plus petites; les males sont beaucoup plus gros, et plus longs; 
et les reines encore plus quc les males. Les abeilles, dans la 
construction de leurs ah eoles, ont egard a ces deux combi- 
naisons, celles de la grosseur et du nombre de mouches qui 
doiyent y naitre. Les alyeoles destines aux ouyrieres sont les 
plus petits et en tres grand nombre; les logements qu’occu- 
peront les mriles sont en moindre nombre et plus grands; et 
la meme combinaison se trouve pour les logements des rei
nes, qui sont les moins nombrcux ct les plus spacieux dc tous, 
dont un seul pesc autant quc cinquante alveoles ordinaires, 
et qui sont les palais de cette petite yille.

Les abeilles eonseryent encore l’hexagone pour les ahćoles 
des males; ct se contentent de leur donner plus d’etendue; 
mais elles abandonnent cette figurę pour les cellules des rei
nes, qui sont d’une formc arrondic, oblongue, et en tout 
assez irrćguliere.

M. de Buffon, effraye des merveilles de l’architecture et 
de la geometrie des abeilles, et se refusant a leur reconnoitre 
une intelligenee qui auroit surpasse la nótre, a essaye d’cxpli- 
quer tous ces faits par le mecanisme seul. « Ces hexagones, 
« dit-il, tant yantćs, tant admires, me fournissent une preuve 
« de plus contrę l’enthousiasme et l’admiration. Cette figurę, 
« toute geometrique et toute reguliere qu’elle nous paroit, et 
« qu’elle est dans la speeulation, n’cst ici qu’un rćsultat me- 
« canique et assez imparfait, qui se trouve souyent dans la 
« naturę, et que l’on remarque meme dans ses productions 
« les plus brutes, les cristaux, et plusieurs autres pierres : 
« quelques sels prennent constamment cctte figurę dans leur 
« formation. Qu’on obserye les petites ecailles de la peau 
« d’une roussette, on yerra qu’elles sonthexagones, parceque 
« chaque ecaille croissant en menie temps, se fait obstacle, 
« et tend a occtiper le plus d’espace qu’il est possible dans 
« un espace donnę. On voit ces memes hexagones dans le se- 
« cond estomac des animaux ruminants : on les trouye dans 
« les graines, dans les capsules, dans certaines fleurs, etc. 
« Qu’on remplisse un yaisseau de pois, ou plutót de quelque 
« autre graine cylindrique, et qu’on le ferme exactement, 
« apres y avoir jete autant d’cau qtic les intervallcs qui res- 
« tent entre ces graines peuvcnt en recevoir; qu’ou fasse 
« bouillir cette eau, tous ces cylindrcs deviendront des co- 
« lonnes dc six pans. On cn voit claircment la raison, qui est 
« purement mecaniquc : chaque graine, dont la figurę est 
« cylindriquc, tend, par son renfleinent, a occuper le plus 
« d’espace possible dans uu espace donnę; elles deyienncnt 
« toutes necessairement hexagones par la compression reci- 
« proque. Chaque abeille cherche a oceupcr dc meme le plus
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•i d’espace possible dans un espace donnć; il est donc neces- 
« saire aussi, puisąue le corps des abeilles est cylindrique,
« que leurs cellules soient hexagones par la nieme raison des 
« obstacles reciproques. »

Cette cxplication est assurement tres ingenieuse; mais j’ose 
dire, avec le respect que Fon doit a un ecriyam tel que M. de 
Buffon, qu’ell'c est encore insuffisante. Un des faits les plus 
certains dans 1’histoire de ces insectes, c’est que tous les ou- 
yrages de leur petite republique ne sont faits que par les 
nuvrieres, et quc les males et les reines, loin dc contribuer 
nux travaux publics, n’ont pas meme recu de la naturę les 
organes et les instruments qui y sont propres. Or, si la re- 
gularite de ces alveoles n’avoit pas d’autre cause que celle 
que M. de Buffon lui assigne; si elle n’etoit produite que par 
une loi mecanique, et par la compression reciproque de ces 
insectes, combinee avec leur figurę, il est certain que tous 
.es alyeoles auroieut la meme formę et la mćme dimensioii, 
puisqu’ils sont tous construits par les ouyrieres. Ceux des 
males auroient la meme grandeur; ceux des femelles auroient 
la meme grandeur et la meme figurę; et l’on ne vcrroit point 
cctte ćtonnante proportion du nombre des differentes cellules 
avec le nombre des differentes mouchcs qui doivent y naitre. 
Au reste, je soumets cette obseryation au jugement de M. de 
Buffon lui-meme.

24 L’au tre formę u n  m iel p u r  d’une essence choisie.

Le miel est une matiere liquide qui se trouye au fond du 
talice des fleurs, dans de petites glandes* que M. Linnaeus 
a decouyertcs le premier. Cette matiere sort souyent des 
glandes par transpiration, se repand au fond du calice, et sc 
trouve meme quelquefois epanchee sur les feuilles.

Les aneiens donnoient au miel une origine bien plus noble; 
ils le regardoient comme une rosee qui tomboit du ciel, 
comme une transpiration de 1’air ou des astres qui s’epu- 
roient. Ceci sert a expliquer le premier yers de ce livre, Aerii 
tnellis ccelestia clona. Ces deux epithetes ne sont pas, 
comme on seroit tente de le croire d’abord, des mots yagues 
et brillants, qui ne seryent qu’a remplir et qu’a orner les 
vcrs; elles sont l’expression juste et exacte de la mauvaise 
physique de ce temps.

Les abeilles ont des organes propres pour la recoltc du 
miel, comme pour celle de la cire; une trompe et un esto- 
mac particulicr. La trompe est une espece dc langue muscu- 
leuse, tres forte et tres flexible, que 1’abeille allonge et rac- 
courcit a sa yolonte, et dont elle se sert pour laper le miel, 
et le conduire jusqu’a une petite ouverture qui est sa bouche. 
Cette bouche avoit ete meconnue jusqu’a M. de Reaumur : 
elle ayoit meme echappee au fameux Swammerdam, grand 
obscryateur et habile anatomiste. La meprise dc ce savant 
homme prouye bien l’extreme difficulte d’observer des objets 
aussi delicats. 11 ayoit cru que 1’abeille pompoit le sue des 
fleurs par un petit trou qu’il supposoit a la trompe; mais 
M. de Reaumur, en pressant le bout de cette trompe, n’a 
jamais pu en faire sortir la moindre goutte de liqueur, quoi- 
que la pression l’eut gonflee prodigieusement. II a fait sur la 
bouche la meme experience, et la liqueur est venue aussi 
abondamment qu’il l’a desire.

Le miel, transporte par la trompe dans la bouche, passe 
dans le premier estomac, oii il essuie, comme la cire dans 
le second, une espece d’analyse et de coction. Une partie 
reste pour la nourriture de 1’insecte, et 1’autre est rapportee

•* C’est la p a rtie  que M. Linnoeus appelle le nectar.

fidelement dans la ruche, ct deposće dans les cellules, pour 
la subsistance journaliere des mouches, ct' pour les proyi- 
sions d’hiver. Une remarque tres cuneuse, c’est que les cel
lules qui renferment le miel dont les abeilles se nourrissent 
tous les jours, restent ouyertes, au lieu que celles qui seryent 
de magasins pour 1’arriere-saison, sont fermćes avec un cou- 
yerclc de cire.

25 L’au tre eleve a 1’ćta t des en fan ts pre’cieux.

Rien n’ćgale les soins que les abeilles prennęnt de leur,s 
petits, quoique la maternite ne semble pas deyoir parler chez 
elles, et qu’ils ne soient que les enfants de 1’etat. Elles ont soin 
de deposer dans les alyeoles ou il y a un ceuf, une espece 
de bouilłie ou gelee transparente, qui seryira pour la nourri
ture de l’insecte lorsqu’il sera eclos. De temps en temps elles 
ont 1’attention de yisiter les alyeoles pour renouyeler la pro- 
yision, au cas qu’elle soit epuisee. M. Maraldi a eu souyent 
des preuvcs de leur attachement pour leurs petits. 1 1  ayoit 
detache du haut de la voute un moreeau d’un rayon, dans 
lequel il y avoit plusieurs vers d’abeilles, et l’avoit trans
porte au bas de la ruche; aussitót un certain nombre d’a- 
beilles sont descendues sur ce fragment de rayon, et y sont 
restees fidelement jusqu’a ce que tous les petits yers eussent 
pris tout leur accroissement, et ne Pont abandonne qu’avec 
les jeunes abeilles.

26 En des corps diffćren ts les essaims se sśparent.

Les aneiens ont ete plus hardis que nous. Nos naturalistes 
modernes n’ont point eu d’experience assez decisive, qui leur 
apprit si les differents trayaux etoient partages entre les dif
ferents corps d’abeilles, ou si toutes les abeilles ne s’occu- 
pent point successivement de differents ouyrages.

27 Sur le  safran v e rm e il, sur la som bre liyacinthe...

L’ardeur du trayail est incroyable chez les abeilles : elles
vont quelquefois chcrchcr des fleurs a plus de deux lieues 
de leur ruche. Or, l’on imagine bien ce que c’est que deux 
lieues pour une petite mouche. Cc qui nous a instruits de ces 
grands yoyages, ce sont les poussieres de certaines plantes 
qui ne croissent pas dans le yoisinage. Virgile, en cet endroit, 
nomme des plantes et des arbres qui fournissent aux abeilles 
leur recolte. On connoit le safran; Virgile l’appelle ruben- 
tem. Le petale de sa fleur est couleur de pourpre. A l’egard de 
1’hyacinthe, il y a dans les jardins plusieurs fleurs connues 
sous ce nom; aucune ne paroit conforme a la description que 
les aneiens nous ontlaissee de cette fleur. lis pretendent qu’on 
yoit tracees sur lc petale les deux lettres A S, qui, selon eux, 
sont l’expression de la douleur que ressentit Apollon de la 
perte du jeune liyacinthe, metamorphose en la fleur de ce 
nom. M. Martyn, que j’ai deja cite, croit yoir dans le mar- 
tagon, que les botanistes appellent lilium jloribus reflexis, 
le narcisse celebre par les poetes aneiens. 1 1  y a vu,.dit-il, 
des taches d’une couleur foncee, qui semblent former les let
tres A S.

28 On les voit s’o ce u p er, se dćlasser ensemble.

Nous sommes forces de conyenir qu’il se trouye encore ici 
plusieurs meprises. Les abeilles trayaillent la nuit comme le 
jour, sc reposent le jour comme la nuit, et ne trayaillent ja* 
mais toutes a-la-fois. Dans la plus grandę chaleur del’ouyrage, 
on yoit toujours une partie des ouvrieres qui se tiennent dans 
l’inaction, attaebees les unes aux autres par les petits crocs 
qu’elles ont aux pattes anterieures; et yraisemblableinent dans 
celte position elles sc delassent de leurs fatigues. Effective. 
ment, il etoit naturel d’imaginer que des insectes qui halii>
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tent perpetuellement les t<5nebres d’unc ruche, ct qul dans 
ees tenebres elevent des ouyrages aussi finis que les leurs; qui 
ont plus de seize mille yeux, lorsque nous n’en avons que 
deux, qui ont ces yeux tailles differemment que les nótres, 
qui aperęoivent surement des differences ou nous ne yoyons 
que de 1’uniformite, des espaces ou nous ne decouvrons que 
des points, qui voient enfin ou nous ne voyons plus; il etoit, 
dis-je, naturel d’imaginer que des etres ainsi conformes ne 
devoient guere connoitre et attendre ce retour periodique de 
lumiere et d’obscurite que nous avons appele le jour ct la nuit.

29 Lestć d’un g ra in  de s a b le , il a ffron te  le vent.

Ceci n’est qu’une fable debitee par Aristote, copiee parVir- 
gile, et repetee par Pline. 11 y a une espece d’abeille, qu’on 
appelle maconne, qui batit son nid contrę les murs, avec un 
morticr compose de sable et de gravier. Comme cette abeille 
ressemble a 1’autre, des yeux inattentifs les ont confondues 
d’abord; et ensuite, les erreurs du jugement se melant a celles 
de la yue, on a imagine a cette pierre, qu’on croyoit voir 
dans les pattes de notre abeille, un usage qu’elle n’avoit point.

30 l/b y m e n  est inconnu de la  pudique abeille.

11 y a encore ici plusieurs erreurs. Pour les faire remar- 
quer, il est nćcessaire de reprendre un peu plus haut 1’his
toire des abeilles.

II y a un temps de 1’annec ou 1’on voit dans une ruche 
trois sortes de mouches : les abeilles ouyrieres ou mulets, les 
faux bourdons ou les males, et les abeilles reines ou meres. 
Les femelles ou les reines ont le corps pres de la moitie plus 
grand que celui des ouyrieres, l’aiguillon plus long, les ailes 
beaucoup plus courtes, les dents plus petites, point de palettes 
triangulaircs, point de brosses, tous les organes du travail 
sacrifies en faveur des organes de la generation, ou la na
turę a inis un appareil singulier, des ovaires ćnorines pour 
la grosseur de 1’insecte, ou Swammerdam a compte, dans le 
temps dc la pleine ponte, plus de cinquante vaisseaux, qui 
chacun rcnfermoicnt plus de dix-sept ceufs, et tous plus de 
cinq mille de ceux qui etoient yisiblcs, sans comptcr une 
foule d’autres qui, n’etant point encore formes, et ne derant 
se developper que successivcment, echappoient aux yeux et 
a la loupe. Aussi la reine abeille peut-elle pondre jtisqu’a 
deux cents ceufs par jour, dix ou douze mille dans 1’cspace 
de sept semaines, et pres de trente ou quarante mille dans 
le cours d’une annee. Les faux bourdons ou les males sont 
prives, comme la reine, de toutes les parties propres au tra- 
vail, et n’ont que les organes distinctifs de leur sexe, tan
dis que les ouyrieres, fournies de tous les instruments ne- 
cessaires pour les ouvrages, manquent absolument de tous 
les organes du plaisir qui pourroient les en distraire.

La reine n’est destinee qu’a produire la nation, les males 
a feconder la reine, et les ouyrieres a faire du miel et de la 
cire; et il semble que cette republique ressemble assez a ces 
gouvernements anciens, ou les citoyens etoient partages en 
differentes elasses, dont chacune avoit ses fonctions con- 
stantes et ses emplois liereditaires.

II a ete facile de connoitre les operations des ouyrieres; 
elles sont a decouyert: celles des males et des femelles etoient 
moins faciles a observer. Les gateaux de cire qui arretent 
les yeux de l’observateur, la multitude d’abeillcs qui envi- 
ronnent la reine, son sejour presque continuel dans son se- 
rail, dnnt elle sort rarement, tout cela a derobe long-temps 
a notre connoissance le mystere de la generation : il n’est 
pas etonnant qu’il ait echappe aux anciens. Les ruches de

cornc qu’ils ayoient imaginees n’etoient pas aussi transpa- 
rentes que les nótres; ils n’avoient pas porte aussi loin que 
nous 1’esprit d’observation, et se livroient trop a 1’esprit de 
systeme; enfin, ils n’avoient pas le microscope. M. Maraldi, 
qui le premier se servit des ruches de verre, qui avoit de
crit le sexe des bourdons, et qui avoit soupconne le mystere 
de la generation, n’avoit jamais pu en etre temoin. Swam
merdam, qui a trayaille dans le meme temps que M. Ma
raldi, quoique son ouvrage n’ait paru que depuis, s’etoit 
arrete au meme point. II sembloit que cette decouycrte avoit 
ćte reservee pour M. de Reaumur : il perfectionna les ruches 
de yerre, en imagina de differentes formes pour les diffe
rentes decouvertes qu’il se proposoit de faire, sut mettre les 
abeilles dans des circonstanccs ou elles fussent obligees de 
reveler leur secret, tira la reine du milieu dc son palais, la 
mit tćte a tete avec un małe, prit la naturę sur le fait; et vit 
qu’a quelques bizarreries pres, elle agissoit chez les abeilles 
comme chez les autres animaux.

Apres la fecondation, yient la ponte dc la reine. Suivied’un 
petit cortege de mouches elle entre dans chaque alyeole, nc 
nianque jamais dc choisir parmi les differentes cellules celle 
qui convicnt a la naturę dc 1’ceuf qu’clle va pondre. L’ceuf 
ćclót deux ou trois jours apres la ponte, et paroit sous la 
formę d’un petit ver, qu’on nourrit, comme nous 1’ayons dćja 
dit, avec une espece de bouillie. Au bout de cinq ousixjours, 
le yers a pris tout son accroissement: on cesse de le nourrir, 
et les abeilles couvrent son alveole d’un couycrcle de cire. 
Alors le yer file une soie, et se conyertit en nymphe : il reste 
dans cet etat quinze jouns; quand il s’est debarrasse des langcs 
de sa nymphe, et que les parties qui le constituent abeille 
sont deyeloppees, l’insecte rompt lui-meme son couyercle de 
cire, et apres quelques moments de langueur, prend enfin 
son essor. M. Maraldi a yu des abeilles, qui, le premier jour 
de leur sortie, ayoient deja rapporte deux petites pelottes de 
circ. Les mśles ou faux bourdons travaillent a la generation 
jusqu’a la fin de juin, et mćme de juillet, auquel temps ils 
sont extermines par les ouyrieres, de peur qu’ils n’affament 
1’ćtat : leur defaite est facile, quoiqu’ils soient deux fois plus 
gros que les ouyrieres, parce qu’ils sont sans aiguillon.

31 Quel peuple de 1’Asie honore au ta n t son ro i?

Ce que dit ici Virgile de 1’attachement des abeilles pour 
leurs rois est exactement vrai pour les reines; il faut seule
ment en exeepter les deux derniers yers, qui sont une exa- 
geration poetique. En generał, les abeilles paroissent avoir 
un but marque et un objet suivi dans tous leurs travaux, c’est 
l’amour de leur posterite; et cet amour semble etre la source 
de celui qu’elles ont pour leur reine. Nous avons yu que les 
essaims ne sortoient point lorsqu’ils n’etoient pas accompa- 
gnes d’une mere qui eut ete fecondee. Lorsqu’ils en ont une 
qui est peu feconde, les ouyrages languissent a proportion 
de sa sterilite : si elle meurt, ils sont absolument interrom- 
pus, la nation se detruit; et si, dans cet interregue funeste 
a leur empire, on leur donne seulement un ver, une nymphe 
mere, la soeiete subsiste, les ouyrages sont continues, quoi- 
que avec lenteur; et lorsque la jeune reine a quitte sa de- 
pouille, et se trouvc en etat de remplir les yues de son peu
ple, toute leur activite revieut, et les travaux sont pousses 
avec la plus grandę ardeur.

32 E nfin , v eu i-tu  ra v ir  le u r  n e c ta r ćeu m an t?
D evant leu r m agasin p o rte  un  tison fum ant.

II y a plusieurs manier es de faire la recolte du miel: il ne 
m’appartient pas de decider ciuelle est la meilleure; je dirsi
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seulement qu’il faut choisir la moins meurtriere pour les 
abeilles, puisque c’est la plus avantageuse pour le posses- 
seur des ruches.

33 E t laisse dans la plaie et son dard e t sa vie.

Les abeilles ont, dans l’interieur du ventre, une petite 
bouteille dc vcnin, situee a la racine de leur aiguillon. Cet 
aiguillon est un tuyau creux qui renferme deux petits dards, 
dont l’extremite est taillee comme une seie; les deuts de cettc 
scie sont dirigees comme le fer d’une lleche, cn sorte que 
le trait penetre facilement dans la plaie, ct s’en retire tres 
difficilement. Aussi la yengeance des abeilles leur est prcsque 
toujours mortellc. On yoit par la que le pardon des injures 
dcvroit etre unc des premieres lois de ce peuple.

34 Taygete monte aux cieux pour ćc lairer le monde.

Taygete est une des Plćiades. Les Pleiadcs s’elevent avec 
le soleil le 2 2  ayril, selon Columelle.

35 E t lorsąue cette nym phe, au re tou r des liivers,
Redescend tristem ent dans le gouffre des mers.

Le coucher des Pleiades indique ici la fin d’octobre, ou 
le commencement de noyembre. 11 y a dans le texte, Aut 
eadern sidusfugiens ubi Piscis aquosi, etc. Les commcn- 
tateurs sont fort partages sur ce que signifie le mot piscis. 
Les uns pensent qu’il s’agit du signe des Poissons, qui se 
leve en effet apres le coucher des Pleiadcs; les autres, que 
Yirgile a youlu designer le Dauphin. La Rue pretend qu’il 
faut entendre par ce mot la conslellation de 1’Hydre, ce qui 
paroit moins yraisemblable. Dryden, avec moins de fonde- 
ment encore, a suppose qu’il s’agissoit du Scorpion.

36 Toutefois, si l’h iv e r , ala rm an t ta  prudence..,

L’hiver est une saison critique pour les abeilles; c’est dans 
cettc saison qu’elles ont le plus besoin de la protection de 
rhomme, et il faut que ses soins commencent ou il semble que 
ceux de la naturę finissent. Elles ont alors deux fleaux a re- 
douter, le froid et la famine; et ce qui augmente le danger 
de leur situation, c’est qu’clles ne peuvent gućree chappcr a 
1’un des deux qu’en succombant a 1’autre. Le froid les tue 
dans les hiyers rigoureux; et dans les hiyers trop doux, c’est 
la faminc.

Les abeilles sont les plus frileux des insectes qui habitent 
notre climat. Renfermees en petit nombre dans un reeipient 
de yerre, elles seroietó gelees par les chaleurs de notre prin
temps; et lorsqu’elles sont entassees par milliers dans une 
ruche nombreuse, au milieu de leurs rctrancheracnts de cire, 
ou ces vapeurs chaudes qui s’exhalent du miel et dc la cire, 
ct le sejour perpetuel de douze a quinze mille habitants, en- 
tretiennent dans les jours froids de jamier une chaleur egale
ii celle des beaux jours de notre ete, elles sont encore saisies 
par les premiers froids dc 1’hiyer : ceux qui arretent la ve- 
gćtation et la naissance des fleurs suffisent pour les plongcr 
dans un engourdissement qui ressemble a la mort. Cette es
pece de lethargie est commune a la plupart des insectes. Dans 
cet etat, toutes les fonctions animales sont suspendues, la 
transpiration cesse; et comme il ne se fait plus de perte, il 
n’est plus besoin de reparation. Cet etat n’est point funeste 
aux abeilles; il est meme avantageux pour les proprietaires 
des ruches, qui conserycnt egalement leur miel et leurs mou
ches : mais si 1’hiyer deyient trop rude, et que tes rigucurs 
du froid augmentent, l’engourdissement devient dangcrcux, 
ct la lethargie mene a la mort. Pour preyenir cet aceident, 
il faut donner a leurs logements l’exposition la plus chaude; 
il faut avoir lc soin de proporlionner le nombre de paniers

au nombre de mouches qui les occupent, et sur-tout peu- 
pler les ruches, en reunissant ensemble tous les essaims qui 
ne seroient pas assez nombreux. Les ruches plus forles re- 
sisteront a des froids qui feroient perir les ruches plus foibles.

Lorsque les hiyers sont doux, les abeilles ont a redouter 
la famine. La douce temperaturę de Fair les tire de leur en
gourdissement; ct cn reprenant tous les mouyements de la 
yie, elles en ressentent tous les besoins. Alors elles sont re- 
duites a consommer les proyisions qu’elles ont amassćcs, et 
souyent il arrive que leurs magasins sont epuises ayant le re
tour des beaux jours et des fleurs, et alors elles perissent ine- 
yitablement par la faminc. Le remede est encore tres simple. 11 
ne s’agit que de mettre au bas de la ruche une assiette pleine 
de miel, sur laquelle on aura seulement le soin d’etendre une 
feuille de papier percee de petits trous, afin que cette liqueur 
gluante ne mouille et ne colle pas leurs ailes. Ce qu’il y a de 
difficile, c’est de trouver le degre de froid, la temperature 
convcnable qui maintienne les abeilles dans cet engourdisse
ment utilequi menage leurs proyisions saus exposer leurs jours, 
et concilie 1’economie du miel ayec la conseryation des mou
ches.

37 La chenille en ram p an t gague le u r  payillon.

L’animal dont parle Yirgile est la teigne de la cire. Comme 
le mot teigne n’a point de noblesse dans notre langue, je me 
suis seryi du mot generique de clienille. Effectiyement c’en 
est unc, qui cssuie les metamorphoses communes aux clie- 
nilles, et se change a la fiu de ses jours en phalene ou pa- 
pillon de nuit. Quoique cet insecte soit sans armes et sans de
fense, c’est l’ennemi le plus dangereux pour les abeilles. Le 
frelon et la guepe, armes d’uu aiguillon redoutable, les at- 
taquent a force ouycrte, et leur livrent un combat toujours 
perilleux pour eux, malgre la superiorite de leurs armes. La 
teigne a des moyens plus surs ct moins brillants; elle les prend 
par la famine, sape leurs murailles de cire, detruit leurs pro
yisions de bouche, et, n’employant que la ruse et ses talents, 
paryient souyent a se rendre, sans danger, maitresse d’une 
place que la yaleur auroit pu disputer a la force. Voici com
ment le fait arrive. Le papillon qui yient de cette chenille, 
a la fayeur de la nuit, s’introduit secretement dans la ruche; 
il traverse un camp de quinze mille ennemis bien armes, et 
ya deposer .en silence ses ceufs dans un coin de leurs rayons. 
L’oeuf yient a eclore : 1’insecte se derobe d’abord, par sa pe 
titesse, aux yeux yigilants des abeilles; bientót apres, au mo
ment que sa grosseur pourroit le trahir, il s’enveloppe d’une 
petite coque de soie, qu’il fortifie de jour eu jour, ct qui de
yient enfin impenetrable a leur aiguillon. A 1’abri deceretran- 
chement, il se nourrit impunement des proyisions qui sont 
aupres de lui. Quand elles sont epuisees, il file une nou- 
yelle soie, alonge toujours sa galerie, et s’avancant sous son 
chemin couyert, traverse tous les rayons, mine tous les al- 
yeoles; et si plusieurs de ces insectes se reunissent, et croi- 
sent en meme temps leurs travaux, la ruche deyient impra- 
ticable, et les abeilles sont obligees de Fabandonner.

38 Le lourd frelon  se r i t  de leu r foible aiguillon.

Le frelon est une espece de guepe, mais beaucoup plus 
grosse que 1’aulrc : son aiguillon est si meurtricr, qu’un ob- 
seryatcur ayant ćte pique a la jambe par un de ccs frelons, eu 
perdit connoissance pendant quelques moments, et eut la 
fievre pendant deux ou trois jours. Cet insecte seroit fort 
dangereux pour les abeilles, saus sa lourdeur ct le bruit de 
sou vol, qui avertit sa proie et nuit a sa yoracite. Les autres 
animaux dont il est parle dans ce morccau, tels que le lćzard,
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les cloportes, 1’araignee, ne sont pas bien a craindre pour 
les abeilles, quoi qu’en disent les aneiens. Ils n’ont poinl 
parle du rnulot, qui est pourtant un de leurs plus grands 
destructeurs. Cest l’hiver que cet animal choisit pour ses ra- 
vages, dans le temps que les abeilles sont engourdies par le 
froid, et incapables de se deiendre. II est aise de prevenir 
ie mai, en fermant alors la porte des ruches avec un grillage 
de fer.

39 Comme n o u s , c e p e n d a n t, ces foibles animaiuc 
E prouvent la douleur e t  connoissent les maux.

La seule maladie a laquelle les abeilles soient sujettes, et 
que nous connoissons, c’est le deyoiement. II paroit certain, 
par plusieurs esperiences de M. de Reaumur, que cette ma
ladie ne les afflige que lorsque, la cire brute venant a leur 
manquer, elles ont ete reduites pendant long-temps a ne 
vivre que de miel. On les guerit. en leur donnant cette cire 
dont la privation avoit cause tous leurs maux.

La pominę de chene est la nieme chose que la noix de 
galle; c’est une excroissencequivient sur les feuilles des cheues 
au Levant, et qui est occasionee par la piqiire d’un insecte 
qui y depose ses oeufs.

4 0  .. E t 1’herbe d u  centaure .

L’herbe du centaure est, a ce que pense le P. La Rue, la 
petite centauree, Sou noin lui est venu du centaure Chiron, 
qui guerit, dit-on, avec le suc de cette plante une blessure 
faite par les fleches d’Hercule. Cependant 1’epithete de grave 
olentia, que Yirgile donnę au centaureum, ne convient 
point a la petite centauree, qui a une odeur douce, assez 
suave, et qui n’est qu’amere au gout.

41 Mais ł l  est une fleur p lus salu taire  encore.

Les commentateurs ont ete fort partages sur la qualite de 
la fleur dont parle ici Yirgile. 11 est probable qu’il s’agit de
1 'aster Atlicus. Cette fleur pousse d’une seule tige un grand 
nombre de rejetons, ingentem silvarn uno de cespite. Son 
disque est jaune, /̂?o,f aureus ipse; mais ses rayons sont pour- 
pres, sed in Joliis a/iohe sublucet purpura nigrae. Indepen- 
damment de la eonformite de cette fleur avec Yamellum dc 
Virgile, cette interpretation est appuyee sur la meilleure au- 
torite possible en fait de botanique, celle du celebre M. de 
Jussieu.

42 Le Melle la  vo it n a itre , e t  lui donnę son nora.

11 y a plusieurs rivieres de ce nom : celle dont Yirgile 
parle ici est une riyiere de Lombardie.

43 Le peuple d o n t le N il inonde les sillons.

Ce passage est le plus difficile de toutes les Georgiąues. 
Je crois que Yirgile veut parler ici de la basse Ćgypte, au
trement nommee le Delta. Ce pays formę un triangle : Ca- 
nope formę l’angle Occidental, Peluse l’angle oriental, qui est 
le plus yoisin de la Perse. Ce que Yirgile appelle les confins 
de Fangle meridional est 1’endroit ou le Nil, en se diyisant, 
represente un delta. Mais comment Yirgile a-t-il pu dire que 
le Nil descendoit de l’Inde? Huet, pour lever cette difficulte, 
nous dit que les aneiens croyoient que le Nil prenoit sa source 
dans les Indes : mais il est prome que, du temps de Yir
gile, on etoit detrompe de cette erreur; d’ailleurs il n’est 
pas besoin d’avoir recours a cette opinion absurde, puis- 
qu’on sait que les aneiens appeloient Jndi les Ćthiopiens, 
eliez qui le Nil prend sa source.

44 E t de son noir lim on vo it la  verd u re  ćclore.

11 y a dans le teste, Et viridem sEgyplum nigraJecundat

arena. Lacerda pretend que ce vcrs n’est pas de Yirgile, 
fonde sur ce que cette opposition nigra arena et mirulem 
ASgyptum n’est pas digne de ce poete. Pour refuter Lacerda, 
il suffit de rapporter cet autre vers du qualrieme liyre :

Qua n ig e r hum ec ta t flaventia cu lta  G alesus, 

ou il y a la meme antithese. Je ne yois rien dans ces deux 
vcrs qui ne soit digne de Yirgile.

45 De ce t a r t  p rec ieux  a tte s ten t la puissance.

1 1  y a dans le texte, omnis regio; ce qui me paroit une 
nouvelle preuye que Yirgile parle d’un seul pays, qui est la 
basse Egypte.

46 O surprisę! d m e ry e ille ! un in nom brab le  essaitn 
Dans ses flancs ćchauffćs tout-a-coup v ien t d 'ćclore.

1 1  n’est pas necessaire de prouver la faussete de cette re- 
surrection des abeilles; mais comment des peuples entiers, 
des ecriyains eclaires, ont-ils pu admettre une fable aussi 
absurde, et qu’il paroissoit si facile de detruire par Vexpe- 
rience? Preinierement, il paroit par la suitę de ce livre, et 

xpar l’histoire d’Aristee, que cette fable etoit lice aux cere- 
mouies religieuses, et a 1’espece de culte qu’on rendoit a 
Orphee; c’etoit la religion des aneiens qui l’avoit introduite 
dans IcHr physique. Des-lors il ne faut plus s’etonner du 
cours prodigieux qu’elle a eu : l’on sait que la superslition 
croit tout et n’examine rien. En second lieu, voyez avec quel 
art on avoit exige la reunion d’une foule de circonstances 
pour que le prodige s’operat. 1 1  falloit construire un lieu 
propre pour 1’operation; il falloit que le taureau n’eut que 
dcux ans; il falloit le tuer d’une certaine facon; il falloit 
qu’apres l’avoir crible de coups la peau ne fut pas seulement 
entamee. Si vous avi.ez omis une seule de ces conditions, et 
que l’experience nę reussit pas, ce n’ćtoit pas le prodige qui 
manquoit, mais c’etoit vous qui manquiez au prodige. Ob- 
servez encore que ce merveilleux secret venoit d’Egypte, 
c’est-a-dire d’un pays livre aux superstitións les plus gros- 
sieres, et ou la credulite des peuples n’etoit egalee que par 
1’imposture des pretres.

47 Prćs d’elle en ce m om ent les nym phes de sa cour..,

1 1 y a dans ce moreeau plusicurs vers remplis de noms 
propres. J’ai pris la liberte, a l’exemple de Dryden, d’ajou- 
ter quelque epithete ou quelque denomination a chaque nom 
dc nymphe.

48 Contemple le  berceau de ce n t fleuves naissants.

Platon, dont Yirgile avoit suivi le systeme dans ses vers, 
pose que toutes les mieres prennent leur source dans une 
vaste cavernt que les poetes appellent barathrurn. Le Phase 
et le Lycus sont deux fleuyes fameux de 1’Armenie, qui yont 
se rendre dans la mer Noire. L’Enipee est une riviere de 
Thessalie. Le Tibre est assez connu. L’Anio est une riviere 
d’ltalie. L’Hvpanis arrose la Scythie. Le Caique prend sa 
source dans la Mysie. L’Źridan, autrement le Pó, est uu 
grand fleuye d’ltalie. Yirgile,#selon 1’usage des poetes lors- 
qu’ils parlent des fleuyes, lui donnę des cornes.

49 Invoquons TO cean, le vieux pere du monde.

lei Yirgile suit le systeme de Thales, qui attribuoit a l’e- 
lement de l’cau la formation de l’uniyers.

50 Protće , ó mon cher fils , p e u t seul finir tes maux.

Toute cclte fable de Protee est une imitation d’un mor- 
ceau de 1’ Odjssee.

51 Pallene est sa p a trie .

Pallćnc est uue peuinsule de la Macedoine.
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52 Un jou r tu  poursutoois aa fidele Eurydice.

On peut comparer ce morceau avec celui d’Ovide sur le 
meme sujet; on sera surpris de la differeuce enorme qu’il y 
a entre l’un et 1’autre. Ovide, qui traite si bien, en generał, 
la partie du sentiment, n'est dans ce morceau qu’un bel es
prit vcrsificateur. Le discours qu’il fait tenir a Orphee est 
plein de mauvais gout; toute la narration est longue et lachę. 
Dans tout le morceau de Virgile, il n’y a pas un mot qui 
ne tcnde a l’effet : et j’avoue que c’est de toutes les Geor- 
giques 1’endroit qui m’a le plus coute a traduire.

53 Telle, sur un rameau, durant la nuit obscure...

J’ai deja fait remarquer que les comparaisons des anciens 
n’etoient ni aussi ingenieuses, ni aussi brillantcs, ni aussi justes 
que les nótres, mais qu’elles etoient plus poetiques, plus sen- 
sibles, plus pittoresques. Celle-ci en est une nouvelle preuve. 
II n’y a pas grand esprit a comparer Orphee pleurant sa 
femme au rossignol pleurant ses petits; la comparaison n’a 
pas meme beaucoup de justesse. Qu’est-ce donc qui en fait 
le charme? c’est que le fond en est touchant; c’est que les 
idees accessoires sont charmantes; c’cst que 1’harmonie des 
vers est enchanteresse. Pour me conforiner au genie de notre 
langue, qui n’aime point les comparaisons a longue queue, 
j’ai transporte au commencemcnt ce qui est a la fin, ct j’ai 
termine la comparaison par 1’idee tóuchante que renferme le 
mot implumes.

54 Lorsąue Cćsar, 1’ amour et 1’effroi de la terre,
Faisoit trembler 1 ’Euphrate au bruit de son tonnerre.

Ces vers prowent que Yirgile retoucha ses Georgiques 
toute sa vie. L’epoque dont il s’agit ne precede sa mort que 
d’un an. Augustę commandoit alors ses armees en personne 
sur les bords de 1’Euphrate, et foreoit Phraate de rendre les 
aigles romaines que les Parthcs avoient arrachees a Crassus.

FIN  DES NOTES DES GEORGIQTJES.

VARIANTES.
LIVRE I.

PAG. 3 r i, COL. I ,  VERS I .

Je chante les moissons, les fertiles vergers,
Et 1’art du yigneron, et les soins des bergers,
Et le nectar brillant que l’abeille nous donne :
Cest l’ami de Cesar, c’est le mien qui l’ordonne.

Astres majestueux qui mesurez les ans;
Ceres, qui fis a l’homme abandonner les glands, etc.

i b i d . ,  v e r s  5.
Astres majestueux, qui, dans votre carriere,
Nous dispensez les ans, nous versez la lumiere;
Ceres qui fis a 1’homme abandonner les glands,
Pour ccs epis dores qui couronnent nos champs; 
Bacchus, dont le nectar teint les eaux des fontaines; 
Fauncs, Nymphes des bois et des monts ct des plaines; 
Yenez, inspirez-moi: je chante vos bienfaits.
Pallas, qui nous donnas l’olive de la paix;
Neptune, qui d’un coup du trident redoutable 
Fis sortir de la terre un coursier indomptable;
Yous, jeune dieu de Cće, ami des sombres bois,

Dont vingt troupeaux choisis reconnotsscnt les lois;
Pan, qui sur le Lycee....

IB ID .,  COL. 2 ,  YERS 2 0 .

Et prelude par cux au bonheur des humains.
TAG. 3 * 2 ,  COL. I ,  Y ERS 4 .

La moisson flottera.
I B I D .,  YERS 28 ,

Ou bien seme du ble...
I B ID .,  COL. 2 ,  VERS I .

Ils desseclient la terre, ils epuisent les champs.
I B ID .,  YERS 9 .

Le sage Iaboureur, pour la rendre fertile,
Souvent sur sa surface allume un feu brillant,
Qui devore aussitót le chaume petillant;
Soit qu’elle en tire un sel et des forces cachees;
Soit qu’a son sein brulant des flammes attachees 
D’un terrain vicieux corrigent les humeurs,
En faisant transpirer les malignes vapeurs;
Soit plutót que du feu les ardeurs penetrantes 
Ouvrent mille conduits, qui, dans les jeunes plantes,
De leur sol nourricier portent le suc lieureux;
Soit qu’enfin, resserrąnt un fond gras et poreux,
Aux froides eaux du ciel, au souffle de Boree,
Au soleil devorant il en ferme 1’entree.

PAG. 3 l 3 ,  COL. X, VERS 2 1 .

L’impure exhalaison infectc au loin les airs.
i b i d . ,  v e r s  29 .

Youlut que la misere eveillat les talents.
Nul enclos avant lui ne divisoil les plaines;

On jouissoit sans crainte, on moissonnoit sans peines.
11 endurcit la terre ..

PAG. 3 i 4 ,  COL. 1 ,  y e b s  3 i .

Dans son trou tortueux le mulot se tapit;
La taupe, dont les yeux au jour s’ouvrent a peine,
Y creuse sourdement sa maison souterraine;
L’avide charancon y devore tes grains,
Et l’avare fourmi grossit ses magasins.

I B ID .,  COL. 2 ,  YERS 19 .

Tout tend vers son declin.
IB ID .,  YERS 2 3 .

11 faut savoir aussi d’un regard curieux,
Pour cultiver la terre, interroger les cieux :
Leurs signes ne sont pas moins utiles au monde 
Pour sillonner les champs, que pour voguer sur l’onde.

i b i d .  ,  v e r s  2 9 .

Quand la Balance enfin, recevant le soleil, 
ligale au jour la nuit, le travail au sommeil;
Jusqu’aux jours ou l’hiver, qui suspend tes ouvrages, 
Iuonde les yallons de ses derniers orages,
De tes taureaux nerveux...

PAG. 3 i 5 ,  c o l .  1 ,  y e r s  26 .

Deux autres, s’ecartant d’une ćgale distance,
Siegc des noirs frimas, bornent ce globe immense: 
Mais, entre ces glacons et ces feux etcrnels,
Dcux autres ont recu les malheurcux mortels,
Et terminent l’espace oii la ligne ecliptique 
S’etend obliqucmcnt jusqu’au double tropiquc.
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PAG. 3 l 5 ,  COL. 2 ,  VERS 18 .

Plusieurs font a loisir, durant les jours d’orage,
Ce qui des jours sereins derobcroit l’usage : 
lis aiguisent leur soc....

TAG. 3 l 6 ,  COL. I ,  VERS l 3 .

7’rois fois le roi des dieux d’un trait les renyersa.
I B I D .,  COL. 2 ,  Y E R S 3 3 .

Le cicl fond sur la terre, et....
PA G . 3 l 7 ,  COL. I ,  VERS IO .

Le dieu
De Rhodope ou d’Athos rćduit la cime cn feu.
L’air yomit tous ses flots, tous les yents se confondent; 
La rive, etc.

I B I D .,  COL. 2 ,  YERS 4 .

Soudaiu 1’onde en grondant s’enflc dans ses prisons;
Un bruit impetueux roule du haut des monts :
D un mugissement sourd la rive au loin rćsonne,
Et <les bois murinurants le feuillage frissonne.
Que jc plains les nochers, quand je vois dans les airs 
Les plongeons a grands cris quitter le sein des mers, 
Les sarcelles courir sur les sables arides,
Le heron s’elancer de ses marais humides!

PA G . 3 l 8 ,  COL. 2 ,  VERS 3 .

Les corbeaux merne, instruits de la fin de 1’orage, 
Folatrent a l’envi parmi 1’epais feuillage;
Et, d’un gosier moins rauque annoncant les beaux jours, 
Vont revoir daus leur nid le fruit de leurs amours.

PA G . 3 l 9 ,  COL. I ,  VERS IO .

Si le soleil, noirci d’une yapeur grossiere,
Dispcrse foiblement quelqucs traits dc lumiere,
Helas! le pampre vert protege en yain son fruit;
La grele affreuse tombe, et 1’ecrase a grand bruit.

Sur-tout sois attentif, lorsqu’aux bornes du monde 
Cet astrę fatigue ya reposer dans 1’onde:
Souyent il peint son front de nuages mouyants;
L’azur marque la pluie, et le pourpre les yents.

I B I D .,  COL. 2 ,  YERS 5 .

Lorsque le grand Cesar eut termine sa vie,
Tu partageas le deuil de ma triste patrie.

i b i d . ,  v e r s  3o.
Sans cesse 1’eclair brille et le tonnerre gronde.

I B I D .,  Y E R S  3 2 .

Deux fois le ciel voulut....
TAG. 3 2 0 ,  COL. I ,  VERS 5 .

Trouyera sous ses pas des dards ronges de rouille; 
Entendra retentir les casques des heros,
Et d’un ceil effraye contemplera leurs os.

i b i d . ,  y e r s  27 .

Leur rebelie fureur ne connoit plus de frein.

LIYRE II.

TAG. 3 2 0 ,  COL. 2 ,  VERS 2 .

Viens, Bacchus, toul ici celebre tes louanges;
L’Automne a sur son front tressć tes pampres vcrts;
!.'ambrę de tes raisins embaume au loin les airs.

I b i d . ,  y e r s  1 6 .

De tant d’arbres dkers, les uns, nes sans culture; 
Couyrent au loin les champs, bordent une onde pure; 
Tels sont 1’humble genet, le pale peuplier,
Et le saule yerdatre, et le pliant osier.

i b i d . ,  y e r s  2 7 .

Et le chene, qui rend les oraclcs des dieux.
Plusieurs sont entourćs de rejetons sans nombre : 

L :ormeau voit ses enfants s’elever sous son ombre; 
Des forets d’arbrisseaux naissent du cerisier;
Et du tronc maternel sort le jeune laurier.

Telles furent d’abord les lois de la naturę :
Bientót l’experience etendit la culture;
Et l’art industrieux, par d’utiles secrets,
Enrichit les yergers ct peupla les forets.
La, ce jeune arbrisseau qu’on arrache a son pere 
Ya receyoir ailleurs une seve etraugere.

PA G . 3 2 1 ,  CO L. I ,  V E R S  2 0 .

Connois donc chaque plant, et quel soin lui conyient, 
Cc que peut la naturę, ct ce que 1’art obtient.

i b i d . ,  c o l .  2 , v e r s  4- 

La grappe, des oiseaux est la yile pature.
TAG. 3 2 2 ,  COL. Y E R S  2 7 .

Qui surpasse le Tmole, et meme le Phanee.
I B I D .,  COL. 2 ,  Y E R S  2 .

On compteroit plutót et les sables Numidcs,
Et les flots entasses sur les plaines humides.

Pour tous les plants enfin tout sol n’est pas heureux 
Le luyrtc aime les caux, le frene un mont pierreux, 
L’aune un marais dormant, le saule une onde pure,
La \ignc le soleil, ct les ifs la froidure.

i b i d . ,  v e r s  3 i .

Mais les arbres du Mede, et les bords de 1’Indus,
Les diamants du Gange, et tout l’or de 1’Hcrmus,
Et les riches parfums qu’exliale l’Arabie,
Yalent-ils les tresors de l’antique Ausonie?

PA G . 3 2 3 ,  CO L. I ,  Y E R S  14 -  

Mais ces douces chaleurs n’enfantent ni poisons,
Ni tigres dćvorants, ni farouches lions;
Et jamais dans nos champs une liydre monstrucuse 
INe traine en longs anueaux sa croupe tortueuse." 
Par-tout c’cst uu beau sol...

I B I D .,  COL. 2 ,  V E R S 6 .

Toi sur-tout, grand Cesar, toi, dont les fiers drapeaux 
Du Gange tributaire asservissent les caux.

PA G . 3 2 4 ,  COL. I ,  V E R S 34 .

Tels les champs de Capoue, ct ces yallons fameux 
Que du bouillant Vćsuve epouyantent les feux.

I B I D .,  COL. 2 ,  Y E R S  2 0 .

Prends sous ton toit fumeux le couloir de ton vin.
La, des llots d’une eau douce humecte ce terrain.

TAG. 3 2 5 ,  COL. 2 ,  Y E R S  l 5 .

Malgre les yents fougueux, l’orage et les torrents, 
Tranquille, il yoit rouler le long cercie des temps;
De son vaste contour embrasse les campagncs,
Protege les yallons, et commande aux montagnes.

TA G . 3 2 6 ,  COL. I ,  V ER S 2 0 .

C’cst l’aimable printemps, dont 1’influcucc pure
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Rend aux champs depouilles leur brillante parure;
De leur nouvcau feuiilage il revet les forets,
Et prepare la terre aux presents de Ceres :
Elle s’enfle, elle attend la semence feconde.
Dans un nuage d’eau, l’air, puissant dieu du monde, 
S’insinue, et penetre en son sein altere :
1 1  humecte le germe en ses flancs resserre;
Et dans son vaste corps repandant l ’abondance,
Formę les fruits naissants de sa propre substance. 
L’oiseau commence alors ses coneerts amoureux :
L’animal inquiet s’etonne de ses feux;
Nos champs ouvrent leur sein au tendre amant de Florę; 
Par son souffle echauffes, tous les fruits vont eclore;
Un suc delicieux circule et les nourrit,
L’herbe ose sc m ontrer, le soleil l’embellit.
Sur ces coteaux rian ts, la v igne florissante 
Deploie aux yeux charmes sa feuille renaissautc,
Ne craint plus les frimas pour ses tendres bourgeons,
Ni les eaux que du ciel lancent les aquilons.
Ce fut ce beau printemps, cette clarte feconde,
Qui sans doute eclaira la naissance du monde.
Quand le maitre des dieux, des gouffres du chaos,
Eut fait sortir le ciel ct la terre et les eaux,
Eut peuple d’animaux les forets tenebreuses,
Eut suspendu des cieux les voutes lumineuses,
Le printemps anima tous les etres diyers,
Nouvellcment semes dans ce  vaste univers.
Alors l’hiver cruel, du monde en sa jeunesse,
De ses ressorts nouveaux respectoit la foiblesse;
Et des soleils d’ete la deyorante ardeur 
Ne vint point consumer sa naissante yigueur :
Le printemps rćgnoit seul; bientót prenant sa place, 
L’ete darda ses feux, l’hiver s’arma de glace;
Le printemps, au milieu du froid et des chalcurs,
De ces apres saisons tempera les rigueurs.

i b i d . ,  v e r s  2 8 .

L’amour dans les forets reveille les oiseaux,
L’amour dans les vallons fait bondir les troupeaux. 
Ćchauffes par Zephire, humectes par 1’Aurore,
On voit germer les fruits, on voit les fleurs eclore;
La terre est plus riante, et le ciel plus vermeil;
Le gazon ne craint point les ardeurs du soleil;
Et la vigne, des vents osant braver 1’outrage,
Laisse echapper ses fleurs et sortir son feuiilage.

PAG. 3 2 7 ,  COL. 2 ,  V ER S 1 7 .

Deja son maitre y co u rt, e t ,  reprenant le fer ,
Au tresor de l’automne aspire des l’hiver.

Faconne le premier tes yignobles fertiles;
Jette au feu, le premier, leurs debris inutiles.

PA G . 3 2 8 ,  COL. 2 ,  V ER S 1 0 .

Des Centaures jadis il souilla le repas,
Et ses coupes servoient d’instrum ent au trepas.

Ah! loin de tous ces maux que le luxe fait naitre, 
Heureux le laboureur, trop heureux s’il sait 1’etre I 
La terre, liberale, et docile a ses soins,
Contente a peu de frais ses rustiques besoins.
1 1  ne voit point chez lui, sous des toits magnifiques, 
Des flots d’adulateurs inonder ses portiques.

IB ID . , V E R S 25 .

Le fard n’altere point la blancheur de ses laines.
p a g . 3 2 9 ,  c o ł . 1 ,  v e r s  1 2 .

Mais dans mon corps glace si mon sang refroidi 
Me defend de tenter un effort si hardi,

Cest y ous que j’aimerai, pres fleuris, onde pure;
J’irai dans les forets couler ma vie obscure.
Dieux! que ne suis-je assis aux bords du Sperchius! 
Quand pourrai-je fouler les beaux yallons d’Hemus!
Oh! qui me portera sur le riant Taygete,
Et d’un epais feuiilage ombragera ma tete!

Heureux le sage, instruit des lois de l’univers,
Dont l’ame inebranlable affronte les revers,
Qui regarde en pitie....

i b i d . ,  v e r s  27.
Et se rit du vain bruit....

I B I D .,  VERS 32 .

Le Danube en fureur yomissant des soldats,
La grandeur des Romains, la chute des etats,
Et la pitie penible, et 1’importune envie,
N’altererent jamais le calme de sa yie.
Jamais aux tribunaux....

I B I D .,  COL. 2 , V E R S  14 -

Le frere s’applaudit teint du sang fraternel,
Et va yivre et mourir loin du toit patcrnel.

Le laboureur en paix....
p a g . 33o, c o l . r ,  t e r s  8 .

Ainsi Rome, aujourd’hui 1’arbitre des humains,
Dut 1’empire du monde a de rustiques mains.
O jours de l’age d’or, jours heureux, moeurs champetres! 
L’homme etoit sans tyrans, les animaux sans maitres; 
L’airain n’assembloit point des soldats furieux;
Et 1’homicide acier, et l’or imperieux,
Ces metaux, 1’instrument et l’appal de la guerre, 
N’avoient ni ravage ni corrompu la terre.

L I Y R E  III.
TAG. 330, COL. I ,  V ER S II.

Osons a notre tour, par des sentiers nouveaux,
Dans les champs de la gloire atteindre nos rivaux.

I B ID .,  COL. 2 , V E R S  23 .

Sur les portes je peins les exploits de Cesar :
La, deux peuples diyers deux fois suiyent son char.
Pour graver sa defaite et tracer notre gloire,
L’lndicn me fournit son or et son iyoire.
Ici j’offre l’Asie embrassant nos genoux,
Le Parthe combattant et fuyant deyant nous :
Plus loin mugit le Nil qu’ensanglante Bellonę,
Et 1’airain des vaisseaux se transforme en colonne.
Au milieu je ranime....

p a g . 335, c o l . 2 ,  Y E R S  i5.
Si leur riche toison fait la pourpre des rois,
Sa parure est utilc, au lieu d’etre eclatante :
Le nocher sur les eaux, le soldat sous la tente, 
Opposent sa depouille aux rigueurs des frimas.
Ses enfants sont nombreux....

IB  lD . , V ER S 24 .

Le jour au fond des bois, sur la cime des monts,
Elle broute la ronce, elle vit de buissons;
Et le soir, sous son toit, qu’elle sait reconnoitre,
Rentre avec sa familie, et yient nourrir son maitre. 
Nourris-la donc toi-meme au milieu des hiyers,
Et tiens sa maison chaude ...
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TAG. 336 , COL. 2, VERS 27.
C’cst la que ces mortels, pres de leurs noirs foyers, 

Ou brulent des ormeaux et des chenes entiers,
Aussi grossiers que l’ours qui fournit leur parure,
Dans un morne loisir coulent leur vie obscure;
Passent au jeu les nuits, et, bravant les hivers, 5 
Boivent un jus piquant, nectar de ces deserts.

PAG. 337, col. 1 ,  yers 21.
En des flots de nectar il transforme ces eaux.

p a g .  338 , col. 2, v e r s  9.
Mais non, peres, enfants, tout perit sans ressource.

pag. 339, col. i , vers 28.
L’email d’un vert gazon, l’asile d’un bois sombre.

IB I D . ,  VERS 32 .

Dans leurs regards est peinte uue morne tristesse;
Leur flanc est deeharne, leur pas se ralentit;
Et, penche mollement, leur front s’appesantit.

L I Y R E  IY.
TAG. 340 , COL. 2 , VERS I.

Ne foule aux pieds les lleurs, et des feuilles humides 
Ne detache, cn courant, les diamants limpides.

IBID. , VERS II.
Un ruisseau transparent qui baigne leur sejour,
Et l’ombre d’un palmier impenetrable au jour.

pag. 34 i ,  col. 1 ,  vers 8.
Que l’if ne croisse pas pres de leur edifice;
Loin d’elles sur lc feu lais rougir l’ecrevisse;
Crains les profondes eaux, les vapeurs du limon,
Et ces bruyants echos qui redoublent le son.

Mais le printemps renait,Thiver fuit, 1’air s’epure, 
Et l’astre des saisous rajeunit la naturc;
L'abeille prend son vol, parcourt les arbrisseaux;

Elle suce la rose, elle efflcure les eaux.
Cest de ces doux tributs....

p a g . 3 4 2 ,  c o l . 2 ,  v e r s  1 6 .

Interrompoit encor la course des ruisseaux.
TAG. 345 , COL. 2 ,  VERS 2 1 .

Aristee autrefois vit mourir ses abeilles.
Des yallons du Penee il part en soupirant;
Yers la source du fleuve il arrive cn pleurant;
11 s’arrete, il s’ecrie : « O Cyrene! ó ma mere!
Si je puis me vanter..„

p a g .  3 4 S ,  COL. 1 ,  v e r s  3 i .

A ses chants, accouroient du fond des noirs royaumes 
Des spectrcs palissants, de livides fantómes; 
Semblables aux essaims de ccs oiseaux nombreux 
Que chasse au fond d’un bois 1’orage tenebreux;
Des vicrgcs, des epoux, des heros ct des meres;
Des enfants, moissonnes dans les bras de leurs peres, 
Victimes que le Styx, borde de noirs roseaux, 
Environne neuf fois de ses lugubrcs eaux.

L’enfcr mćmc s’emut dans ses cavernes sombres 
Le Cerbere oublia d’epouvanter les ombres;
Sur sa roue immobile Ixion respira,
E t, sensible une fois, Alecton sonpira.

Enfin il revenoit des goulfres du Tenare, 
Possesseur d’Eurydice, et vainqueur du Tartare;
Sans voir sa tendre amante, il precedoit ses pas; 
Proserpine, a ce prix, 1’arrachoit au trepas.
Tout secondoit leurs voeux, tout flattoit leur tendresse 
Soudain ce foible amant....

I B I D . ,  c o l .  2 ,  v e r s  2 8 .

Orpliće! ah! cher ćpoux! qucl transport malheureux! 
Dit-elle : ton amour nous a perdus tous deux.
Adieu; 1’enfer se rouvre, et mes yeux s’obscurcissent; 
Mes bras tendus vers toi dćja s’appesantissent;
Et la mort, dćployant son ombre autour dc moi, 
M’entraiuc loin du jour....

FIN DES YARIANTES-
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leneide
DE

YIRGILE.

EPITRE DEDICATOIRE

A S. M. ALEXANDRE 1“
EM PEREU R D E TOUTES LES RUSSIES.

Modele heureux des potentata ,
Des legislateurs et des sages,

L’amour de vos sujets, 1’orgueil de vos etats,
Agi’ćez les nouveaux hommages 

D’un poete deja connu par vos bienfaits,
Qui loua rarement, et ne llatta jamais:
D’un penible travail cet espoir me console.

Tel que l’aimant fidele au póle,
Qui montre au nautonnier et sa route et le port,
Par un instinct secret dirige vers le nord,
A travers l’Ocean, dans sa prison floltante 
Montre pour votre zone une amilie constanle:
Ainsi, par un altrait imperieux et doux,

Des coeurs bien nes la boussole fidele,
La reconnoissance m’appelle 

Yers vos climats, et se tourne vers vous.
Autrefois ma muse rustique 

Yous presenta, de ses modestes mains,
Des fruits de son cios poelique,
Et quelques fleurs de ses jardins :
Au lieu de ce tribut fragile,

Je vous offre aujourd’hui le faurier de Yirgile;
Non ce laurier profane et mensonger 

Que sur le Pausilype au credule elranger 
L’interet vend, et que Terreur achete;
Mais le laurier dont ce fameux poete 
Orna le front du second des Cesars,
Lorsque, vainqueur des discordes civiles,
II releyoit les temples et les villes,

Ressuscitoit les lois el ranimoit les arls.

Du poete romain temeraire interprete,
J ’ecoulai trop mon audace indiserćte;

Mais peut-etre un rayon de son feu crealeur

Anima quelquefois son foible imitateur:
Sous Yotre zone glaciale 
Ainsi l’aurore boreale,

Quand le soleil absent differe son retour 
Triomphe de la nuit, et console du jour.

Yirgile, ignore de nos belles,
Quelquefois de nos beaux esprits,
Dans des estampes infideles 

Avoit perdu son brillant coloris:
Si de ses peintures vivanles 

J ’ai conserve quelques touches savantes,
Que votre accueil en soit le prix !

Dans vos loisirs, si j ’en dois croire 
Celle Ićgere deite 

Qui, pour yous abjurant son infidelite,
Deja de yos Yertus parle comme l’hisloire,
Yous cultivez les arts; et, dans le meme temps 
Ou vous dictez yos lois sur la terre et sur l’onde, 
A ces soins imporlants qui font le sort du monde 

Yous derobez quelques inslanls,
Pour les donner a la langue divine 

Et de Corneille et de Racine.
Un jour, si mon desir des dieux est aYoue, 
Par-tout se repandra cette langue immortelle;

Car le langage oii vous etes loue 
Doit devenir la langue universelle.

Si dans le Nord un Yirgile nouveau 
Pour yous de 1’epopee allume le flambeau,
II n’aura plus a peindre un prince deplorable, 

Roi fugilif d’un peuple miserable,
De malbeurs en malheurs jete par les destins;

Ni quelc[ues barques Yagabondes 
Au gre d’Eole errantes sur les ondes,

Et demandant un port a des climats lointains;
Mais un grand peuple heureux dans sa patrie, 

Riche de y o s  vertus et de son industrie;
Mais yos sujets et vos vaisseaux,

Heureux insliluteurs d’un monde encor barbare, 
Par le commerce le plus rare 
Et des echanges tout nouveaux,

Por (ant des moeurs et des lois au Tartare,
Et rapporlant ses grains et ses lroupeaux.
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C’esl sur les pas de mon modele,
Cest en son nom que ma muse aujourd’liui,

Son admiralrice fidele,
Ose solliciter l’appui
D’nn prince humain, sensible et jusie.

Yirgile est mon Mecene; et qui peut mieux que lui 
Me proteger aupres d’Augustę P 

Mais, quoi! tous comparer a ce Romain fameux, 
N’est-ce point blesser votre gloire ?

Plus d’une cruaute, plus d’un crime honteux,
Aux yeux de l’avenir a souille son histoire:
II proscrivit Ovide, il livra Ciceron;
En couronnant Tibere il prepara Neron.
Yotre gloire en naissant, calme, innocente et sage, 
Eclata sans tempete et brilla sans nuage.
D’un beau jour du printemps, tel le jeune soleil,

Sous un ciel paisible et vermeil 
Ouvrant et poursuivant sa course,
E t, pour tous les climats divers 

D’abondance et de joie inepuisable source,
N’enleve les Yapeurs dans 1’empire des airs 

Que pour les rendre a la terre embrasee 
En salulaire pluie, en fertile rosee;
Des couleurs sur la terre epanehe le tresor,
Se leve dans la pourpre, et sn couche dans l’o r;
De sa douce lumiere enveloppe le monde,
S’annonce a l’univers avec un front serein,

Endort les Yents et tranquillise 1’onde,
Joint les bienfaits du soir aux bienfails du malin, 
Rend les pres aux troupeaux, et les fleurs a 1’abeille; 
Permet aux zephyrs seuls de suivre son chemin, - 

Et ne repond au genre humain 
Ni des tempetes de la veille,
Ni des torrents du leudemain:

Tel descend le bonheur de Yolre rang sublime. 
Daignez donc m’accorder Yotre indulgenle estime;

Et que Yirgile en costume franęais,
Pour jouir d’un nouveau succes ,
Passant de ces belles contrees 
Sur vos plages hyperborees,

Obtienne encor dans le palais des czars 
Les honneurs qu’il recut a la cour des Cesars.
II n’y trouvera pas la maitresse du monde,
En crimes, en vertus, en desaslres feconde,
Yil ramas, en naissant, de peuplades sans nom;
Au sortir du berceau, comme un jeune lion, 

Devorant lout sur son passage;
Au milieu de la paix jouet d’un long orage, 
Echappant par la guerre a la dissension;
Tourinentant en tout sens ses lois republicaines; 
Payant la liberte de se choisir des chaines 

Par la discorde et la sedition;
Se lassant d’un bonheur tranquille;

Soumise dans les camps, factieuse a la ville _
Par des decrels gouvernant le soldat,

A la fougue du peuple opposant les auspices,
Sage dans son senat, folie dans ses comices,
Sur la foi d’un oiseau s’elanęant au combat,
De succes en succes hatant sa decadence ;

Par les exees du luxe, enfant de l ’abondance, 
Yengeant les rois cjuelle immola;

Du levant pour le nord entassant 1’opulence,
Et sous Yerres pillant pour Attila;

Dans sa fougueuse adolescence 
Secouant tour-a-tour les entraves des lois,
Et le joug populaire, et le sceptre des rois;
Cedant, ressaisissant sa fiere independance;
Reine, tyran, esclave et rebelie a-la-fois;

D’une moitie de ses antiques droits 
Desheritant le T ibre, enrichissant Eyzance;
Tous les Yices minant cette double puissance;

Enfin de ce colosse immense 
L’edifice orgueilleux s’ecroulant sous son poids.

Au lieu de Rome antique et defaillante,
II y verra la jeunesse brillante 

De votre empire florissant 
Sous yos lieureuses lois chaque jour s’accroissant;
Le poinoir protecteur, la force bienfaitrice,
Le commerce enliardi, le credit assure,
La clemence marebant aupres de la justice,
Et des sujets heureux sous un maitre adore.

Le commerce long-temps sur vos bords tributaires 
Porta des rives etrangeres 

Leur richesse empruntee et leur luxe venal: 
Aujourd’hui, defiant le faste oriental,
Yous offrez a nos yeux Y otre pompę indigene: 

Enorgueilli de son luxe natal,
Du superbe Paris Pelersbourg est m a i ,

Et la Neva roule egale a la Seine;
Yos monts yous donnent des melaux,

Yos bois des mats, vos rochers des cristaux;
Yos mers yous ont soumis leurs ondes orageuses;

Dans yos cites, yos ports, vos arsenaux,
Que de grands monuments, que de bardis travaux! 
Du savoir, embarque sur vos nefs voyageuses,

Les promenades courageuses 
Reconnoissent le monde, et clierchent sur les eaux 

Des continents et des peuples nouveaux.
Enfm, pour achever d’embellir yos rivages,
Les bcaux-arts, de la paix aimables nourrissons, 
Greffent des fruits plus doux. sur des tiges sauvages, 

Et sement de fleurs vos glacons.
Oui, Yainement la naturę severe 
Autour de yous entasse les frim as,

Les lieux ou yous regnez sont toujours surs de plaire 
Les bonnes lois font les climats.

Ainsi du bien public l’edifice s’eleve;
Ce que Pierre entreprit, Alexandre l’acheve.

Yotre age meme, c-nement du pouvoir,
Nourrit la confiance, jntretient 1’alegresse;

D’un long bonheur il donnę la promesse:
Le present a ses b ien s, 1’aYenir son espoir.
Des ages qui naitront vous semez la richesse;
Et, certain de jouir, encliante de prevoir,
Le peuple qu’a vos lois enchaine le deYoir,
En voyant vos Yertus benit \otre jeunesse.
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Jadis le voyageur qui du pied d’un coleau 
Voyoit jaillir un limpide ruisseau 

Borde de fleurs, et dans sa course 
Aux champs fertilises distnbuant son eau,
Saluoit sa naiade, e t, clierchant son berceau,
Couroit avec respecl l’adorer daus sa source;

Et moi, d’un si vertueux fds 
Pourrois-je separer sa bienfaisante mere ?
Non, les memes penchants tous deux vous oni unis.

Heureuse quand 1’etat prospere,
Sans chercher des grandeurs 1’appareil faslueux,

Cest dans un fils sage et respectueux 
Qu’elle se plait a se voir honoree;

Son coeur dans vos yertus, et ses yeux dans yos Irails, 
Trouyent son image adoree,
Et le plus doux de ses portraits.
Parmi les biens dont se compose 
Yotre gloire, volre bonheur,

Si vous pou\iez regretter quelque chose,
Yotre augustę moitie rempliroit votre coeur:
Sa beaute, du pouvoir rehausse la splendeur;

Sa l e n d r e  amitie y o u s  r e p o s e  

Des s o in s  g e n a n t s  d e  la g r a n d e u r  :
Vos dons, verses par elle, en ont plus de douceur; 
C’est le miel exprime d’un calice de rose.

Pour moi je n’oublierai jamais 
Yos augustes faveurs, mon seul titre de gloire;
Et ma muse sera, graces a yos bienfaits,

Une des fdles de memoire.

f i n  d e  l ’e p i t r e  d e d i c a t o i r e .

PREFACE.
V ołtaibe a dit: «Si c’est Homere qui a fait 

«Yirgile, cest son plus bel orn rage.» Suivons 
cette idee. Un des plus interessants spectaeles 
qu’on puisse observer, c’est 1’impression du ge
nie sur le genie. J ’aime a me representer le poete 
latin, au moment ou i l  fit la premiere lecture 
de XIliadę, plein de 1’inspiration qu’il venoit de 
recevoir, meditant un poeme qui devoit pfocu- 
rer aux Romains un nouveau triomphe sur la 
Grece, evoquant de l’oubli Enee perdu dans la 
foule des guerriers troyens, si un nom cite par 
Homere peut etre oublie; je  me plais a voir ce 
jeune poete lisant au theatre les premiers essais 
de son Eneide, enivrant la superbe Rome du 
recit de ses Y icto ires , Augustc de celui de ses 
triomphes et de sa gloire; j ’aime a voir le rival 
d’Homere accueilli par une acclamation generale, 
et faisant oublier aux Romains les representa- 
tions theatrales, les gladiateurs et les pantomi- 
mes, pour jouir de la peinture de leurs brillan- 
tes destinees.

Une des qualitćs les plus indispensablcs de 
1’epopee, c’est que le sujet en soit national. Les 
besoins de la vanite ne sont ni les moins sentis, 
ni les moins coramuns. Les peuples sont comme 
les particuliers et les familles: tous entendent 
avee plaisir 1’histoire de leurs aieux ou de leurs 
fondateurs, comme un enfant voit avec plus 
d’interet la maison paternelle et ses terres pa- 
trimoniales, que les plus belles possessions 
etrangeres. Aussi les deux poemes d’Homere 
ont-ils, sous ce rapport, un grand avantage. 
Celui de Yirgile n’en a pas moins : son sujet, 
comme national, est heureusement choisi. Les 
Romains etoient, au moins autant que les Grecs, 
flattes de leur origine, et de tout ce qui etoit fa- 
Yorable a leur orgueil genealogique. Le poete 
etoit en cela seconde par toutes les traditions po- 
pulaires : elles etoient pour lui un moyen naturel 
de caresser toutes les vanites. Jules Cesar se 
plaisoit a faire croire que son prenom venoit 
d’Iule, fils d’Enee; Augustę, son fils adoptif, 
n’abandonna point cette pretention. Une foule 
de familles aimoienl a se perdre dans la nuit des 
temps. Les Claudius vouloient remonter jusqu’a 
Clausus ; les Memmius jusqu’a Mnesthee (genui 
a quo nomine Memmi); les Cluentius jusqu’a 
Cloanthe; et les differents auteurs de ces famil- 
les illustres goutoient, en lisant Yirgile, le plai
sir d’y voir leurs fondateurs jouer un role dis
tingue. Enfin, la nation elle-meme prenoit sa 
part de ce que l’antiquite et le merveilleux de 
cette origine pouvoient avoir de flatteur. Un 
grand nombre de fetes religieuses ou civiles, 
le culte de Vesta, celui de Cybele et de presque 
tous leurs dieux, les ceremonies avec lesquelles 
on proclamoit la paix ou la guerre, les armes 
des guerriers, les yetements des pontifes, avoient 
passe des Troyens et des Grecs aux Romains; et 
ce n’etoit pas la partie de leur heritage dont ils 
se croyoient le moins honores. A cela se joignoit 
une foule d’oracles et de propheties qui, met- 
tant les destinees romaines sous la gardę et sous 
la protection des dieux, donnoient a ce peuple 
plus d’eclat et de dignite, et disposoient d’avance 
les nations a recevoir plus volontiei’s ses lois eta 
reconnoitre sa souveraiuete. Les Romains avoient 
si bien senti cet avantage, qu’ils en temoignerent 
une reconnoissance solennelle, en dechargeant 
de toutes sortes d’impóts les sujets de 1’ancienne 
Troie, et il sembloit que cet affranchissement 
ajoutat a l’authentieite de łeur origine.

Qu’on me permette quelques observations 
qui ont le double objet, et de faire sentir les 
principales beautes de YEneide, et de repondre 
a quelques critiques accreditees par des liitera- 
teurs celebres.

2 5
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Yirgile a trouvć dans son sujet des moyens 
que n’avoit pas Homere. Celui-ci etoit necessai- 
rement resserre dans la Grece ; Virgile embrasse 
a-la-fois la Grece et 1’Italie : on entend dans 
toute X Eneide le retentissement de la chute de 
Troie. Un empire a detruire, voila le sujet 
d’Homere : ce grand empire detruit, et se rele- 
vant en Italie sous un nouveau nom et sous de 
meilleurs auspices, le monde entier promis a sa 
domination, voila le sujet de Virgile. II s’est 
place entre le tombeau de Troie et le berceau 
de Rome; e t , par une multitude d’oi’acles, par 
les propheties d’Anchise et l’ingenieuse fietion 
du bouclier forge par Yulcain , il a pu suivre 
les grandes destinees de cette superbe capitale, 
depuis la louve de Romulus jusqu’aux aigles 
romaines, depuis le chaume royal du bon Evan- 
dre jusqu’aux pompes du Capitole. Si toute sa 
fable, si tous ses evenements eussent ete em- 
pruntes de la Grece, il auroit manque de nou- 
\eaute : le fonds en etoit use par Homere et 
d’autres ecrivains. C’etoit l’arrivee d’Enee en 
Italie qui ouvroit devant lui un champ vaste et 
nouveau.

L ’antique Ausonie, patrie de Saturne, et ber
ceau de l’age d’or dont elle conservoit encore la 
simplicite, un autre climat, un autre gouverne- 
ment, une autre religion, d’autres costumes, 
d’autres moeurs , d’autres armures, rajeunisśoient 
ce que son sujet avoit de trop antique. On ne 
pouvoit plus que glaner dans la Grece ; il y avoit 
a moissonner en Italie : cependant il lui etoit 
permis de recueillir et de semer dans son recit 
tout ce que 1’histoire fabuleuse des Grecs of
froit de plus interessant. De plus, les traditions 
populaires qui unissoient ensemble, par des pa- 
rentes et des alliances, les familles grecques et 
latines les plus illustres, constatoient, inde- 
pendamment des oracles, les droits d’Enee, les 
opposoient a ceux du jeune heros d’Ardee, et 
augmentoient 1’interet national.

Le Tasse, celui de tous les poetes epiques 
qui,par la disposition de son plan et la gran
deur imposante des caracteres, s’est le plus rap
proche d'Homere, n’a pas neglige de flatter la 
vanite de ses compatriotes, non seulement en 
nommant les premiers auteurs des plus illustres 
familles dTtalie, mais encore en repandant dans 
toutes les parties de son poeme les idees de 
feerie et de chevalerie qui dominoient alors dans 
ces contrees, comme dans le reste de 1’Europe. 
D’ailleurs, la peinture des croisades devoit plus 
particulierement interesser les peuples dTtalie, 
qui possedoient dans leur capitale le chef su
preme de la chretiente.

Milton n’est point un poete national; il est le

poet/ du monde chretien; c’est dans le jardin 
d’Eden que sa muse religieuse semble avoir 
plante cet arbre celeste dont les rejetons se sont 
etendus dans l’univers entier. Les premiers 
hommages offerts a l’Ltre supreme, la premiere 
transgression de la loi divine, le premier chati- 
ment, l ’innocence primitive perdue, la race des 
humains proscrite, la grandę perspective de la 
redemption futurę, toutcequ’il y a pour l’hom- 
me d’esperance et de crainte, de crimes et de 
vertus, de bonheur et de malbeur dans le pre
sent et dans l’avenir; la terre continuellement 
en commerce avec le ciel: voila le sublime sujet 
de Milton. Eh! quel autre peut lui etre com
pare ?

Une qualite non moins indispensable dans 
1’epopee, c’est la variete. La raison en est sim
ple : l’action, source de 1’interet et de la curio- 
site, etant distribuee dans tout le poeme a de 
grands intervalles, ne peut attacher autant que 
celle d’une tragedie, resserree dans un court 
cspace, et marchant avec rapidite vers le de- 
nouinent. Cest a cet inconvenient qu’il faut 
remedier, dans le poeme epique, par une im
mense variete d’objets, de scenes, d’evenements 
et de personnages qui entretiennent Tattention 
et excitent la curioSite. Le Tasse, voyageant 
avec un de ses amis, et parvenu au sommet 
d’une montagne tres elevee, d’ou se decouvroit 
une vaste campagne, lui disoit:« Vois-tu ces 
« montagnes , ces rochers , ces forets sauvages , 
« ces vallons cultives et fertiles, ces beaux pa- 
« turages , ces cascades ecumantes, ce fleuve ma- 
«jestueux, ces ruisseaux limpides, cette foule 
« de perspectives riches et variees? Voila mon 
« poeme. »

Ce qui manque le plus a 1’auteur de la Hen- 
riade, poeme beaucoup trop admire a sa pre
miere apparition, et beaucoup trop decrie depuis, 
c’est ce charme de la variete. II est aise de voir 
que, lorsque Yoltaire ecrivit cet ouvrage, il ne 
connoissoit guere que les livres, Paris et la cour: 
la morale, la philosophie , la politique, \ oila 
les objets qui reparoissent sans cesse dans son 
poeme. La naturę tout entiere se trouve dans les 
grands poemes epiques. La poesie d’Homere, de 
Virgile, de Milton et du Tasse lui-meme, avoit 
ete fecondee par de longs voyages et par une 
grandę variete de scenes. L ’inconstance natu
relle au coeur humain fait qu’ il n’aime pas a se 
reposer long-temps sur les memes objets: la 
peinture de la campagne et les occupations 
champetres lui rendent necessaire le tableau des 
grands chocs des nations et des grands orages de 
l’ame; ce trouble et ces agitations lui donnent 
le besoin de revenir a des idćes plus innocentes
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et plus douces. Cest au miiieu des delices du ] 
paradis terrestre, decntes par Milton en vers 
ravissants, que l’ange Raphael raconte aux pre- 
miers hommes les grandes discordes des cieux 
et les terribles combats des bons et des mauvais 
anges; c’est au milieu de la description des ba
tailles , qu’Herminie est eniportee par son ehe- 
val vers les habitations. champetres, et qu’elle 
prete une oreille avide aux sons des pipeaux 
rustiques; c’est(le la scene sanglantedes combats 
que Jupiter detourne ses regards, pour les ar- 
reter avec complaisance sur les moeurs douces - 
et hospitalieres d’une tribu ethiopienne , uni- 
quement occupee des soins du labourage et des 
troupeaux. Dans Yirgile, la description des 
combats est precedee du tableau de la vie pas
torale du bon roi Evandre. Excepte la rencontre 
du vieillard de Jersey, que fait Henri IV dans 
le premier livre de la Henriade, rien de pareil 
ne se trouve dans ce poeme. II est inutile de re- 
peler ici ce que j ’ai dit plus haut des moyens 
que le sujet de Virgi!e lui a fburnis pour pro- 
duire la plus grandę variete possible, et de ce 
que son imagination a su ajouter a ces moyens ; 
peut-etre est-il plus important de repondre a 
quelques critiąues de YEneide,

SUR LE MERVEILLEUX.

Je suis loin de penser, a l’exemple de Mar- 
montel, que le merveilleux n’est pas essenliel a 
la poesie epique; c’est lui qui met a la disposi- 
tion du poete tous les lieux, tous les evene- 
ments, tous les hommes, le ciel, la terre et les 
enfers; lui seul peut satisfaire ce besoin que 
nous avons de choses extraordinaires; lui seul 
peut, au gre du poete, retarder, precipiter, pro- 
longer 1’action epique; et, quoi qu’en ait dii 
1’admirateur passionne de Lucain, les Caton, 
les Cesar, les Pompee, tous les heros de l’his- 
toire ancienne et moderne, ne sauroient tenir 
lieu de l’intervention de la Divinite. Sans ce 
commerce de protection d’une part, et d’obeis- 
sance de 1’autre, il n’y a plus entre le ciel et la 
terre que l’attraction et les lois du mouvement; 
tout rentre daris 1’ordre des evenements com- 
muns et ordinaires, dont 1’imagination est bien
tót degoutee. Aussi toutes les jouissances de 
1’amour decrites par les poetes n’approchent pas 
des amours de Jupiter et de Junon sur le mont 
Ida. Le nuage d’or dont cette deesse, comme 
reine des airs, enveloppe ses amours chastes et 
mysterieuses, est, sans eontredit, ce qui plait 
le plus a 1’imagination du lecteur. Venus est la 
deesse de la beaute et la mere des Graces; cela 
n’empeche pas qu’Homere ne l’ait entouree de 
sa ceinture magique, l’une des plus admirables

inventions de ce grand genie, plus merveilleux 
lui-meme que tous ses dieux.

Le seul inconvenient que pourroit avoir le 
merveilleux, ce seroit que les hommes, etant 
subordonnes aux puissances celestes, ne parus- 
sent que des instruments et des machines. Aussi 
le poete doit-il eviter dans ses fictions de mon
trer les volonles et les passions de ses heros, 
sources si fecondes d’interet, imperieusement 
maitrisees par un pouvoir supreme; car aldrs 
tout interet est detruit ou singulierement affoi- 
bli. Lorsąue Homere nous peint Achille irrite 
par le superbe Agamemnon, portant la main sur 
son epee, il nous represente la deesse de la sa
gesse arretant ce heros; mais bientót apres il 
rend cette ame tendre et feroce a toute son 
irritabilite naturelle : 1’implacable Achille se retire 
dans sa tente, prive 1’armee de sa presence, et 
ne sort de son repos que pour venger Patrocle, 
terrasser Hector, et le trainer autour des mu- 
railles de Troie. Ainsi le lecteur jouit a-la-fois 
de tout ce qu’a d’imposant l’intervention des 
dieux, et de tout ce qu’ont d’interessant les 
mouvements d’une ame ardente et passionnee.

Le poete doit avoir aussi grand soin de met- 
tre en equilibre les secours merveilleux que re- 
ęoivent les principaux personnages. Ainsi, dans 
Virgile, Enee est pi’otege par Venus, Turnus 
par Junon et (dans tout ce qui piecede sa 
mort) par sa soeur Juturne, qui est elle-meme 
une divinite subalterne, a la verite, mais con- 
duite par la reine des dieux.

II faut convenir que le merveilleux d’Homere 
est quelquefois petit et mesquin. Lorsqu’un he
ros laisse tomber son epee, il est peu seant de 
faire venir une deesse pour la ramasser et la lui 
rendre. II ne convient pas non plus aux dieux 
d’inspirer le courage ou l’epouvante aux guer
riers introduits sur la scene des combats :ce 
genre de fiction degrade a-la-fois les dieux et les 
hommes. Concluons de ces observations que le 
merveilleux ne doit commencer que la ou les 
hommes cesseroient de nous interesser par eux- 
memes.

HEneide nous offre le merveilleux dans toute 
sa pompę et dans toute sa dignite. Les fictions 
de Virgile ont plus de noblesse et de convenan- 
ces que celles du poete grec. Lorsque Enee 
rencontre au pied des autels 1’odieuse Helene, 
fleau de 1’Asie et de 1’Europe, il est pret a ex- 
pier dans son sang tous les maux de sa patrie. 
Alors Venus vient 1’arreter. Et a qui convenoit- 
il mieux qu’a la deesse des amours et de la 
beaute, de proteger 1’epouse de Paris? A qui 
convenoit-il mieux qu’a la mere du heros de lui 
epargner la honte du meurtre d’une femme?

2 5 .
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Yoila le merveilleux dans toute sa perfection.
Cependant on ne peut nier qu’en generał Ho

mere n’ait ete, sous le rapport du merveilleux, 
plus favorise que Virgile par la croyance de son 
siecle. Plus d’i!lusions semblent l’avoir inspire. 
La religion paienne etoit alors dans toute sa vi- 
gueur; les grands et le peuple etoient egalement 
credules: c’est l’epoque favorable pour 1’epopee. 
On n’a peut-etre pas assez reflechi sur la neces
site de la bien choisir ; mais, si j ’en juge par la 
naturę de 1’esprit humain et par l’exemple d’Ho- 
mere, de Yirgile, et de tous ceux qui les ont 
plus ou moins heureusement imites, les temps 
les plus propres a ce genre de composition sont 
ceux qui sont places entre un reste de croyance 
au merveilleux et un commencement de lumiere ; 
car il faut interesser a-la-fois, et ceux dont l’i- 
magination a besoin d’etre amusee par des eve- 
nements extraordinaires, et ceux qui, observa- 
teurs plus attentifs, yeulent trouver dans un 
poeme les arts, les moeurs, les lois , la religion , 
et les caracteres differents des hommes, des 
peuples, et des ages. Aussi l’on peut dire que 
le Tasse et Milton ecrivirent leurs poemes dans 
des siecles tels que le poete epique pouvoit les 
desirer: 1’Angleterre et 1’Italie etoient alors re- 
ligieuses jusqu’a la superstition. Dans ces siecles, 
ou l’on croyoit encore aux sorciers, aux reve- 
nants, l’une s’enorgueillissoit de Locke et de 
Newton, 1’autre de Machiavel, de Guichardin , 
et de Fra-Paolo; le Tasse, comme nous l’avons 
observe, avoit encore, de plus que Milton, les 
enchantements et la feerie, dont il a su tirer 
tant d’avantages. Voltaire, sous le rapport de 
l’epoque, est moins heureux que ses predeces- 
seurs : son sujet est bien national, mais son 
heros est trop pres de nous. L ’histoire, qui a 
prodiguó tant de richesses a ses modeles, ne lui 
a donnę que des entraves, et a beaucoup res
serre pour lui la carriere de la fiction et du I 
merveilleux. Presque tout ce qu’il auroit pu 
feindre auroit ete repousse par les premiers sou- 
renirs de l’education et par les premieres impres
sions de 1’histoire. Cest ce qui m’a fait dire 
dans le poeme de 1’Imagination, ch. V :

O Voltaire! combien ton sort fut moins heureux!
Ton sujet, un peu triste, est trop pres de nos yeux,
Est trop pres de nos temps. L’histoire rigoureuse,
Sans doute, effaroucha la fable ingenieuse,
Qui, de loin nous montrant la riche fiction,
Se plait dans le vieil age, et vit d’illusion :
Aussi tu preferas, daus ton style severe,
La plume de Tacite a la lyre d’Homere.
Virgile, qui a pns son heros dans l’antiquite 

fabuleuse, a etć plus heureux que Yoltaire, 
mais beaucoup moins qu’Homere, le Tasse et

Milton ; il ćcrivoit dans un temps qui peut-ćtre 
se pretoit moins au merveilleux que 1 on peut 
tirer de la religion. Deja plusieurs systemes 
phi!osophiques , et le poeme de Lucrece, avoient 
porte atteinte a la croyance publique : le ser- 
ment, le culte, 1’influence des dieux, Junon, 
Jupiter, tous les dieux etrangers, avoient perdu 
de leur pouvoir sur les esprits. II y avoit long- 
temps que Flaminius avoit discredite les poulets 
sacres qui, depuis tant d’annees, avoient guide 
l’aigle romaine. Aussi Yirgile a-t-il ecrit un 
poeme politique.

C’estici le lieu d’examiner s’il est vrai, comme 
on l’a pretendu tant de fois, que le caractere 
d’Enee soit 1’eloge allegorique d’Augustę, et 
qu’il ait etś tracę sur son modele. Je  ne puis 
etre de cette opinion. Enee est guerrier et na- 
vigateur; rien de semblable dans Octave. Enee, 
emportant son pere et ses dieux, emmenant sa 
femme, son fils et quelques Troyens echappes 
a 1’embrasement de leur patrie, va fonder au- 
dela des mers un empire nouveau : Augustę se 
rend maitre presque absolu de 1’ancienne re- 
publique romaine. Enee se montre par-tout 
humain et compatissant : Augustę, dans Fin- 
fame convention faite avec ses collegues Lepide 
et Antoine, pour Fabandon reciproque de leurs 
yictimes, sacrifia lachement son tuteur, et Ci- 
ceron,le plus ardent et le plus puissant pro- 
moteur de sa nouvelle domination. Aucun de 
ces traits ne se trouve dans le caractere d’E- 
nee:de quelque cóte qu’on l’envisage, tout est 
grandeur et generosite. Lorsqu’un courtisan 
d’Octave le louoit de sa ressemblance avec le 
guerrier troyen , sa conscience devoit dementir 
cette flatterie par de terribles reclamations.

IM IT A T IO J T .

On a accuse Virgile de n’etre qu’un servile imi-
I tateur d’Homere. Ce qui a pu le jeter dans cctte 

imitation frequente, c’est que les Grecs etoient 
devenus en tout les modeles des Romains ; mais 
la differenee des ages et des peuples, et plus 
encore le genie de Virgile, ont du donner, meme 
aux traits imites, un caractere noiJveau ; et Pes- 
prit aime a franchir la distance qu’a mise entre 
les memes idees une execution rendue differente 
par tant de causes et tant de circonslances. On se 
plait a retrouver les Romains dans les Grecs, et les 
Grecs dans les Romains, et a distinguer ce qui ap
partient a chaque peuple et a chaque siecle. Dans 
les descriplions quele poete latin nous fait des ex- 
ploits et des temps heroiques, on reconnoit la 
maniere d’un poete plus moderne, habitant dc 
la capitale du monde , formę par une cour po- 
lie, par les etudes qu’il avoit faites a Athencs,
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ct par son comnierce habiluel avcc les philoso- 
phes, alors tres accredites et tres nombreux a 
Rome. Enfin , les amours de Didon, la descentc 
d’Enee aux enfers, etc., etc., ont une telle su- 
periorite sur les morceaux imites d’Homere, 
que Virgile n’a jamais ete plus original que dans 
cette imitation.

S U R  L E S  A W TIQ U X TES.

On ne peut s’etonner assez de l’espece de me- 
pris avec lequel M. de La Harpe a traite la par
tie des origines italiennes et romaines, dont le 
poeme de Yirgile est le depót le plus precieux 
et le plus riche. Ce poeme peut etre regarde 
comme le cicerone le plus exact et le plus inte
ressant pour ceux qui voyagent dans cette belle 
partie de 1’Europe. Par-tout il a lie a 1’histoire 
d’Enee les lieux les plus celebres de ce pays. 
C’est sur le mont Caiete qu’est inhumee sa 
nourrice, qui lui a donne son nom; le plus fa- 
meux trompette de son armee a donne le sien 
au promontoire de Misene; un autre cap a reęu 
celui de Palinure, l’un de ses plus habiles pilo- 
tes, qui perit malheureusement dans la mer de 
Sicile. Enfin, un habitant de Tltalie pouvoit,
XEneide a la main, parcourir cette contree tout 
entiere, en trouvant a chaque pas de grands 
souvenirs et d’illustres monuments des antiqui- 
tesduLatium, des evenements militaires, poli- 
tiques ou religieux , et arriver de port en port, 
de ville en ville, presque de village en yillage , 
jusqu’a la ville imperiale.

M. de La Harpe seroit-il le seul qui n’eut pas 
senti le charme de ce bel episode d’Evandre, 
admire par tous les gens de lettres ? Ce bon roi, 
parent d’Enee, et bientót son alfie, habite dans 
un coin de 1’Italie un palais de chaume; sa mu- 
sique est le chant des oiseaux perches sur son 
toit; son tróne est une chaise d’erable; son lit, 
quelques feuilles recouvertes d’une peau de 
lion ; sa gardę, deux chiens fideles qui l’accom- 
pagnent dans ses courses. Toute la campagne 
qui enyironne sa petite ville est encore inculte 
et sauvage; mais c’est la que doit etre un jour 
1’emplacement de Rome. Des troupeaux belent 
ou mugissent encore dans ces lieux agrestes; 
mais la doit exister un jour le Forum romanum, 
thśatre de la gloire de Ciceron, ou se traite- 
ront les plus grands interets du peuple souve- 
rain ; la sera le magnifique quartier des Carenes, 
couvert encore de paturages, de buissons et de 
ronces, qui doivent faire place aux palais des 
Crassus, des Lucullus, et devenir le rendez-vous 
du luxe, et le siege de la magnificence de Rome. 
Evandre, en montrant ces lieux a Źnee, n’ou- 
blie aucun de ceux qui seront un jour cele-

hres. 11 lui montre le bois d’Argilete, la porte 
Carmentale, ainsi appelee du nom de la pre- 
tresse qui avoit prophetise les grandeurs de 
Rome; cette roche tarpeienne, destinee a une 
si terrible celebrite, et ce superbe Capi tole d’ou 
devoient partir, pour tous les royaumes du 
monde, la paix ou la guerre, des couronnes ou 
des fers. Deja les habitants du pays ne voyoient 
qu’avec respect cette roche fameuse, et le bois 
qui l’envii'onnoit; deja ils etoient persuades 
qu’une divinite habitoit dans ces lieux ; deja, 
dans leur orgueilleuse superstition, ils avoient 
cru voirplus d’une fois Jupiter lui-meme assis 
sur un nuage, secouer sa redoutable egide, et 
faire gronder son tonnerre, qui sembloit pro- 
clamer la puissance romaine. Je  doute que les 
Grecs aient pu trouver dans aucun passage de 
I*Iliadę une peinture de leurs antiquites aussi 
interessante pour eux que celle-ci l’etoit pour 
les Romains; et, s’il s’agit de poesie, quoi de 
plus sublime que ces contrastes adrnirables en
tre 1’etat obscur et sauvage de ces lieux, et la 
splendeur des pompes triomphales qui leur 
etoient resenees?

CARACTERES.

Je ne me chargerai pas de justifier le carae- 
tere d’Enee, objet de tant de critiques mai fon- 
dees et de vaines declamations. II suffira de 
citer ici 1’apologie sans replique qu’en a faite 
1’abbe Desfontaines : « Le caractere d’Enee est 
«a couvert de toute critique juste et sensee; 
« c’est un caractere parfait, qui allie la bontć 
« avec la fermete, 1’austerite avec. la douceur, 
«la valeur avec la politique; c’est un prince 
«religieux, dont la valeur n’est point effrenee, 
« qui sait triompher de ses passions, et vaincre 
«1’amour pour obeir au ciel et pour se rendre 
« digne de sa haute destinee. II est aussi brave 
« que Turnus son rival, mais d’une autre espece 
« de bravoure, puisqu’elle est prudente et re- 
«flechie, qu’elle n’est ni feroce ni fougueuse 
« comme celle de son ennemi. Dire que le heros 
« de 1’Iliadę est au-dessus du heros de VEneide , 
« c’est une pensee tres fausse, puisque le heros 
« de FIliadę est tres \icieux, et qu’au contraire 
« celui de XEneide est un prince accompli, de 
« quelque cóte qu’on le considere. »

C’est dommage que celui qui a justifie Virgile 
comme critique, l’ait si souyent maltraite com
me traducteur.

J ’observerai que dans ce passage, d’ailleurs 
tres raisonnable, Desfontaines ne rend pas assez 
de justice au caractere d’Achille. L ’idee seule 
de 1’absence de ce heros, rendant inutiles tous 
les efforts de la Grece, est parmi lea concep-
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tions epiques 1’ une des plus sublimes que l’on 
connoisse : on peut dire que 1’action tout en- 
tiere du poeme est remplie d’Achille absent; ies 
vices meme de son caractere lui donnent un 
nouvel eclat, et de nouveaux moyens au poete. 
II ne suffit pas qu’un caractere soit morał, il 
faut qu’il soit poetique, et celui du heros de 
XIliadę 1’est au plus haut degre. On peut en 
suivre le developpement dans le progres de 
1’action de ce poeme. «Achille a jure de ne 
«sortir de sa ten te et de son repos que lorsque 
«les Grecs seroient reduits aux dernieres ex- 
«tremites. Lorsque deja de grands dangers les 
« environnent, il refuse encore de les secourir 
« en personne, mais il leur envoie son ami Pa- 
« trocie avec ses armes di%ines. A peine les 
«Troyens ont aperęu 1’aigrette d’Achille, qu’ils 
« fuient epouvantes. » Idee vraiment grandę et 
digne d’Homere. « Patrocle perit dans le combat; 
« alors Achille, transporte de fureur, et brulant 
« de toute la rage de Familie desesperee, oublie 
« 1’injure d’Agamemnon, quitte sa tente, et 
« court le venger. » Toute cette marche est ad- 
mirable, parce qu’elle met en contraste de 
grands defauts et de grandes qualites. J ’ai es- 
saye, dans le poeme de lTmagination, de rendre 
tout ce que le caractere d’Achille a de plus 
frappant sous ce rapport vraiment poetique:

J’admire de sang-froid le sage Idomenee,
Et le prudent Ulysse, et le pieux Enee :
Mais qu’on me moutre Achille, Achille, ame de feu,
Dont la rage est d’un tigre, et les vertus d’un dieu;
D’amitie, de fureur, liero'ique assemblage, etc.

Par le meme artifice, lorsqu’Achille recoit les 
ambassadeurs grecs envoyes pour le fleebir, Ho
mere suppose que cet homme implacable traite 
peu favorablement Ulysse et A jax, mais qu’il 
accorde 1’hospitalite la plus affectueuse a son 
gouverneur Phenix. Tous ces contrastes concou- 
rent merveilleusement a faire ressortir l’admira- 
ble composition du caractere d’Achille. Je n’en 
suis pas moins d’un avis diffórent de ceux qui 
admirent aveuglement tous les defauts de ce per- 
sonnage. Homere n’a pas le droit de nous faire 
aimer la peinture d’une naturę degradee : le beau 
ideał est le premier modele de tous les artistes 
et de tous les poetes.

Mais revenons au caractere d’Enee : on a sup
pose, dans 1’intention de le deprecier, que ce 
heros ne se presente que comme un fugitif qui 
vient injustement usurper le tróne, et traverser 
les amours de Turnus et de Lavinie; mais Yir- 
gile a eu soin de fonder ses droits a 1’empire sur 
la volonte des dieux, manifestee par les oracles, 
o t  meme sur la consanguinite. Quant aux amours

de Turnus et de Lavinie, il n’en est pas dit utl seul 
mot dans toute YEneide : ce n’est pas de Famour 
que Yirgile a donnę a Turnus, c’est de 1’ambi- 
tion. On reproche aussi a Enee de la cruaute, et 
on allegue en preuve le meurtre de Turnus. Mais 
comment n’a-t-on pas vu que c’est la que le poete 
a mis dn gout exquis et une convenance admi- 
rable? Turnus, pret a recevoir le coup mortel, 
s’est jete aux pieds d’Enee, pour lui demander, 
non pas la v ie , mais la consolation d’etre portó 
dans le tombeau de ses peres. Enee est pret a lui 
faire grace, lorsqu’il apereoit sur le corps de son 
ennemi le baudrier du jeune Pallas, egorge par 
Turnus. A cette vue, sa fureur se reveille, et il 
Fimmole sans pitie, en disant: « Ce n’est pas moi 
« qui te tue, c’est Pallas. »

Pallas te boc yulnere, Pallas
Immolat. .

s£ n ., XII, v. 948.

Y oila , je crois, le personnage d’Enee suffisam- 
ment justifie. Mais on a pretendu qu’en generał 
Yirgile, sous le rapport des caracteres, etoit restć 
fort inferieur a Homere. « Une foule de heros, 
nous dit-on, se signalent dans VIliadę; chacun a 
sa physionomie particuliere; et cette richesse est 
un des principaux merites de ce poeme; tandis 
que, dans Yirgile, Enee seul est remarquable par 
ses grandes qualites. » Des gens de gout ont, 
a mon avis, completement justifie Yirgile a cet 
egard. On se rappelle ce qui arriva lorsque la 
France eut le malheur de perdre le grand Tu- 
renne : Louis XIV nomma plusieurs officiers ge- 
neraux, qu’on appela plaisamment la monnoie 
de M. de Turenne. De grands hommes d’etat et 
de conditions differentes ont souvent entre eux 
des rapports inattendus. Homere a fait comme 
Louis XIV  : Achille, par son absence, etant 
mort pour l’armee, Homere l’a , pour ainsi dire, 
monnoye, en mettant a sa place Diomede, les 
deux Ajax, Idomenee, etc. Mais Enee etant tou
jours present, tout a du lui etre subordonne, 
excepte son adversaire Turnus, qui, pour l’hon- 
neur meme de son rival, a du etre digne de lui.

D’ailleurs, on ne peut pas meme raisonnable- 
ment reprocher a Virgile une penurie reelle de 
caracteres ; on peut meme assurer que les carac
teres subalternes de ce poete ont quelque chose 
de superieur a ceux d’Homere. Tout le genie de 
celui-ci n’a pu empecher que ses heros, nes dans 
le meme pays, se battant pour la meme cause, 
contrę les memes ennemis, avec le meme courage 
et les memes armes,. n’eussent entre eux une 
grandę ressemblance. Rien de pareil dans Virgile. 
J ’observerai, de plus, que beaucoup de lecteurs 
d’Homere restent indecis sur Achille et Hector;
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que meme les partisans de ce dernier sont les 
pius nombreux : aussi Yirgile, frappe tle cette 
idee, paroit-il avoir voulu retracer Achille dans 
Turnus, et Hector dans Enee. Amate, mere de 
Lavinie, dont le caractere n’a ete remarque par 
aucun critique, meritoit de l’etre. Virgile a peint 
en elle le sentiment maternel avec une justesse, 
une verite et une nouveaute de couleur qu’on 
ne trouve dans aucun poeme. Cet amour, dans 
Amate, a deux caracteres bien frappants, que 
Ton ne voit dans aucun autre tableau de la ma- 
ternite; et ces deux caracteres sont egalement 
dans la naturę. Une mere a non seulement une 
tendresse de devouement qui la porte a se sacri- 
fier elle-meme pour sauver sa filie d’un grand 
danger, mais encore un sentiment de ses droits, 
qui lui fait regarder comme un outrage qu’on en 
dispose sans son aveu. Aussi, lorsqu’Amate s’a- 
dresse aux meres dTtalie pour les engager a se 
joindre a elle, elle s’ecrie : « O  y o u s ,  qui que 
« vous soyez, meres d’Itaiie, si vous etes encore 
« jalouses des droits de la maternite, ecoutez- 
« moi, et joignez-vous a moi. »

Tout ce qui suit est d’une fecondite d’imagi- 
nation, d’une verve de style admirable. Le poete 
suppose que les femmes du Latium celebroient 
dans ce moment la fete de Bacchus : Amate y 
conduit sa filie, et la mene dans les forets pour 
se meler a leurs chants bachiques et la consacrer 
a leur dieu. Cette fiction, en associant sa fureur 
et son delire a l’ ivresse sacree des pretresses de 
Bacchus, semble imprimer quelque chose d’au- 
guste aux sentiments d’orgueil et de tendresse qui 
1’animent et qui 1’egarent.

Les detracteurs de Virgile les plus obstines 
n’ont pu nier que le caractere de Turnus n’eut 
un grand eclat; plusieurs meme le lui ont repro- 
che, comme effacant celui d’Enee. Aucun d’eux 
n’a rendu assez de justice a celui de Mezence ; au
cun d’eux ne paroit avoir senti combien ce prince 
barbare et irreltgieux, qui se vante de ne con
noitre d’autres dieux que son bras et son epee, 
formę un contraste admirable avec le caractere 
pieux et bienfaisant d’Enee. L’on n’a pas rendu 
plus de justice aux caracteres de Latinus et de 
Lavinie. Virgile a eu soin de prevenir les repro- 
ches que l’on fait a celui de ce prince, en le re- 
presentant comme un roi affoibli par l’age et le 
malheur; et le caractere religieux qu’il lui a 
donnę s’accorde parfaitement avec celui d’Enee.

Quant a Lavinie, quelque effort qu’eut fait 
Yirgile pour donner a son caractere autant d’in- 
teret qu’a celui de Didon, il n’auroit pu y reussir. 
M. de La Harpe a oublie que 1’hymen de cette 
princesse, brigue par Enee, n’est qu’un hymen 
politique et religieux, et Lavinie rentre alors dans

la classe des princesses destinees a un mariage 
etranger; elle est elevee dans le palais de la reine, 
et ne paroit qu’une ou deux fois en public, entre 
son pere et sa mere, avec toute la modestie et la 
pudeur qui conviennent a son sexe, a son age, et 
a sa position :

Oculos dejecta decoros.
X I, v. 480.

Enfin, Homere ne nous a montre dans ses 
heros que des hommes faits : Virgile a le merite 
particulier d’avoir peint les guerriers dans un 
age encore tendre,

Qui goutent, tout sanglants, le plaisir et la gloire 
Que donnę aux jeunes cceurs la premiere victoire.

R a c i n e  , Baj., act. I , sc. 1 .

Tels sont Euryale, Nisus, et Pallas confie 
par son pere Evandre au monarque troyen 
pour apprendre, sous sa conduite, le metier de 
la guerre; sur-tout le jeune Lausus, qui defend 
son pere avec tant de devouement, et dont la 
piete filiale fait un si beau contraste avec l’in- 
humanite et Timpiete de Mezence. L ’interet 
que Virgile a su inspirer pour lui est tel, qu’il 
se reflechit jusque sur le tyran odieux qui lui 
a donnę le jour. On est tente, en le pleurant, 
d’oublier le supplice barbare qu’avoit invente 
ce monstre, et dont Yirgile fait une peinture 
si energique : on se plait a voir tomber, des 
yeux de ce tyran feroce, des larmes pater- 
nelles.

Ascagne lui-meme, tout enfant qu’il est, m& 
rite d’etre remarque par la maniere naturelle et 
vraie clont Virgile l’a introduit sur la scene. U 
le peint d’abord, dans le premier livre, comme 
un enfant tellement beau, que 1’Amour, par 
l’ordre de Yenus, emprunte ses traits pour se 
presenter a la cour de Didon. Dans le quatrieme 
livre, Yirgile, en peignant Ascagne, qu’il as 
socie a la foule des chasseurs, semble avoir 
voulu se conformer au portrait qu’Horace a 
tracę de l’enfance, quand il peint les diffei'ents 
ages:

Gaadet equis canibusque, et aprici gramine campi.
Ars poet. , v. 162.

At puer Ascanius mediis in vallibus acri 
Gaudet equo; jamque hos cursu, jam prasterit illos, 
Spumantemque dari pecora iuter inertia votis 
Optat aprum, aut fukum descendere monte leonem.

ASn., IV, r. i56 et seq.

« Ascagne, aiguillonnant un coursier plein de cajur, 
Court, vole, va, revient, et dans sa jeune ardeur 
Youdroit qu’un fierlion, un sanglier sauvage 
Vint d’un plus beau triomphe honorer son courage. »

On aime a voir dans ce jeune chasseur ces
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premiers symptómes d’ardeur et dc courage, 
premices de sa valeur futurę. Enfin, Yirgile est 
admirable dans le recit qu’il fait de son premier 
fait d’armes. Cest au geant Numanus, fier de 
sa taille et de sa force, et qui, płace au pre
mier rang, prodigue des injures aux Troyens, 
qu’il oppose cet enfant hero?que; c’est par ses 
mains que Numanus est terrasse; et Apollon 
lui-meme vient sur un nuage le feliciter de sa 
yictoire:

Macte nora yirtute, pner! sic itar ad astra.
jEn.y IX, v. 6 4 1 .

Mais un caractere plus original encore et 
d’un effet plus nouveau, c’est celui de Camille, 
imite par le Tasse dans le personnage de Clo- 
rinde, copie bien inferieure a 1’original. La se 
irouve reuni a toute la richesse de 1’epopee, 
tout 1’interet du roman; Camille n’est point 
une amazone : ę’est la filie d’un roi malheureux, 
banni de ses etats. En fuyant, il emporte sa 
filie, son tresor le plus precieux. Un fleuye de- 
borde 1’arrete; les ennemis s’approchent: moins 
alarme pour lui que pour sa filie, il 1’attaehe a 
un javelot, l’enveloppe d’une ecorce de liege, 
d’un bras vigoureux lance le javelot au-dela du 
fleuve, le passe a la nage, et reprend a 1’autre 
rive son javelot et son enfant. La peinture de 
l’education champetre et guerriere de Camille 
est de la plus* grandę beaute; sa maniere de 
combattre, et le genre de combat dans lequel il 
la represente, conviennent parfaitement aux 
qualites qu’il lui a donnees dans les yers par 
lesquels il 1’annonce. La premiere de ces quali- 
tes est unę extreme legerete a la course; c’est 
de la qu’il a tire l’idee du premier exploit de 
cette heroine. Un fantassin ligurien lui reproche 
de combattre a cheval, tandis qu’il combat a 
pied ; son orgueil blesse la determine a descen
dre de son coursier : le ruse Ligurien le monte 
et s’enfuit; Camille court apres lu i, 1’atteint, 
et 1’immole. En un mot, tout en elle interesse , 
sa naissance, son education, sa vie, et sa mort. 
Mais c’est dans 1’original qu’il faut apprendre a 
sentir tout ce qu’a de touchant cette derniere 
partie de son histoire.

On sait quel role brillant jouent les femmes 
dans le poeme du Tasse. Le courage belliqueux 
des Amazones etoit connu de toute antiquite; 
il paroit etonnant qu’Homere n’en ait fait au
cun usage. Ses heros sont de veritables cheva- 
liers; il auroit pu y joindre quelques heroines. 
La timidite et la foiblesse naturelle de ce sexe 
font ressortir encore mieux le courage de celles 
q u i, franchissant le cercie etroit de leurs gouts 
fmoles et de leurs occupations paisibles et se-

dentaires, se montrent dans le champ des com
bats. Ces etres interessants, en partageant les 
travaux des guerriers, redoublent les jouissan- 
ces du lecteur, et fournissent une multitude de 
ressources aux poetes, par les attachements et 
les passions qu’elles peuvent inspirer. Telles 
sont, dans la Jerusalem deliwee, Armide, Her- 
minie, et Clorinde, dont le poete a tire un si 
grand parti. Aussi Yoltaire a-t-il dit, apres avoir 
parle d’Homere :

De faux brillants, trop de magie,
Mettent le Tasse un cran plus bas;
Mais que ne pardonne-t-on pas 
Pour Armide et pour Herminie?

Stances sur les poetes epiques , stroph. 3.

Boileau a paru penser de meme, lorsqu’il a 
dit, en parlant du Tasse:

Je ne veux point ici lui faire son proces :
Mais, quoi que notre siecle a sa gloire publie,
II n’eńt point de son livre illustre 1’Italie 
Si sou sage heros, toujours en oraison,'
N’eńt fait que mettre enfin Satan a la raison , etc.

Art poet., ch. iii.

Virgile ne pouyoit guere tirer le meme parti 
de Camille; il se trouvoit placć, dans les sis. 
derniers liyres, entre le souvenir de Didon, 
pour laquelle il avoit epuise la peinture de tout 
ce que 1’amour a de plus passionne , et la jeune 
et modeste Lavinie, qu’il nous presente comme 
une fleur yirginale qu’ il ne falloit pas permettre 
au souffle d’un amour profane de fletrir et de 
decolorer d’avance. Mais l’on yoit, par ce que 
nous en avons deja dit, que si Camille n’est 
point entree dans l’action comme amante, elle 
y figurę avec un grand interet comme guerriere. 
Le caractere altier de la reine des Volsques, et 
la ruse du fantassin ligurien, suffiroient peut- 
etre seuls pour prouver 1’injustice de ceux qui 
pretendent que , dans la peinture des personna- 
ges et des combats, Virgile est inferieur a Ho
mere. Je ne puis m’empecher de faire sur les 
combats en generał, et sur ceux de Yirgile en 
particulier, quelques reflexions qui viendront 
encore a l’appui de mon opinion.

Les poetes epiques se sont toujours plu a de- 
crire des batailles, et les amateurs de poesie a 
les lire : la raison en est facile a trouyer. La 
passion la plus forte des etres animes, c’est l’a- 
mour de la vie; tous ceux qui s’elevent au-des- 
sus de 1’instinct imperieux de la crainte de la 
mort excitent donc ńaturellement notre etonne- 
ment et notre admiration. Ajoutons que, mieux 
le poete a su choisir ses personnages, plus ils 
nous interessent, quand il les expose a de 
grands dangers; notre interet augmente aussi
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en raison de 1’egalite de torce et de courage qu’il 
leur prete pour balancer la yictoire. Ceux de 
Virgile sont egalement remarquables par cette 
heureuse combinaison , par la beaute de l’in- 
vention et de l’execution, et sur-tout par le 
merite de la variete : c’est principalement cette 
derniere ąualite qui distingue Ja seconde partie 
de son poeme. La tradition ne lui fournissant 
pas cette foule de caracteres heroiques qu’Ho- 
mere a jetes dans ses batailles, il y a supplee en 
faisant paroitre sur la scene des personnages 
moins brillants peut-etre,mais tous interessants 
par les diverses circonstances de leur naissance, 
de leur etat, de leurs moeurs, de leurs costu- 
mes, de leur vie ou de leur mort. Tantót, c’est 
un enchanteur qui sait dompter la rage des 
serpents et guerir leurs blessures; les lacs, les 
fleuves, les montagnes de sa patrie pleurent sa 
mort. Tantót, c’est un augure dont les con- 
noissances prophetiques ne le garantissent pas 
du sort qui l’attend, et qui

Lit tout dans 1’ayenir, excepte son destin.

Tantót, c’est un riche avare que le regret de 
ses richesses enfouies dans la terre, de ses Yas
tes domaines, et de son magnifique palais, de
termine a se jeter aux pieds du vainqueur pour 
lui demander la vie. On sent combien ce ca
ractere bas et Yil est propre a faire ressortir les 
grandes passions et les sentiments heroiques 
qui l’environnent. Je ne finirois pas si je rappe- 
lois ici tous les details de ce genre, qui prou- 
vent dans Yirgile une fecondite d’imagination 
au moins egale a celle d’Homere, et qui presen
tent un si grand fonds d’observations philoso- 
phiques parees de tous les charmes de la plus 
riche poesie. Eh ! quelle plus grandę variete en
core dans les differents genres d’attaque et de 
defense! Cest tantót une grandę bataille, tan
tót une legere escarmouche, tantót un combat 
singulier entre deux heros, dont chacun vaut 
seul une armee ; tantót une embuscade ou une 
reconnoissance ; ailleurs , les Troyens vainqueurs 
sont vaincus a leur tour, et se presentent aux 
portes de leur \ille, qui leur sont impitoyable- 
ment fermees par leurs concitoyens, que la 
crainte d’admettre 1’ennemi a rendus barbares; 
c’est Turnus, qui, lui seul, penetre dans 1’en- 
ceinte de leur camp; qui, comme un lion ren- 
ferme dans la bergerie, et cherchant a s’echap- 
per, combat seul contrę tous les Troyens, 
s’ouvre un passage; s’elance des remparts dans 
le Tibre, le traverse a la nage, et rejoint enfin 
son armee. Aucun passage dans V Iliadę n’esl 
superieur a celui-ci, soit pour la nouveaute de 
l’invention, soit pour la beaute de rexecution.

Turnus egale presque Achille, et Yirgile est ve- 
ritablement digne du surnom d'homeriąue, que 
lui donnerent les Romains, et qu’il merite 
comme rival, et non comme imitateur. On sent 
que je ne veux parler ici que de la variete et 
de la richesse que Yirgile a mises dans ses 
combats.

Apres ce magnifique tableau, je ne puis me re
fuser au plaisir d’en citer un autre plus nom eau 
et plus frappant encore : c’est celui du debarque- 
ment des Arcadiens et des Toscans, envoyes au 
secours des Troyens. La difficulte de cette ope
ra tion militaire, le prodigieux avantage de ceux 
qui combattent sur terre, les efforts incroyables 
de ceux qui tentent d’aborder; le danger d’e- 
chouer, les vaisseaux engages dans les bancs de 
sable, brises contrę les rochers; cette foule de 
guerriers qui tentent l’abordage a la vue de l’en- 
nemi, dans des attitudes et par des moyens diffe
rents ; les uns s’elanęant de leurs vaisseaux sur la 
greve, les autres posant sur la rive un pied_ mai 
assure, d’autres appliquant des echelles, ou glis- 
sant sur leurs rames; le choc desordonnedesdeux 
partis : tout cela est neuf, pittoresque, et n’ap- 
partient qu’a Virgile; ce qui est d’autant plus 
remarquable, que le sujet d’Homere, ou l’armee 
de mer est combinee avec 1’armee de terre , ame- 
noit naturellement une semblable description 
qu’il a negligee, et dont il a laisse les honneurs 
tout entiers a Yirgile.

Enfin, Homere a souvent mis ses heros aux 
prises avec la mort ou le danger, mais jamais 
avec la douleur : c’est ce que Virgile a fait avec 
le plus grand succes. Une fleche a dangereuse- 
ment blesse le heros troyen; on 1’emporte du 
champ de bataille dans sa tente, environrie de la 
consternation et des larmes de son fils et de ses 
principaux capitaines : lui seul paroit insensible, 
demande avec instance qu’on le guerisse par les 
moyens, non les plus doux, mais les plus courts, 
et qu’on le renvoie au combat, seseąue in helia 
remittant. Le medecin lapis tache en vain d’arra- 
cher la fleche; elle resiste a ses efforts, et triom
phe de son art. Venus alors va surle mont de 
Crete chercher le dictame , le plus puissant et le 
plus salutaire des vegetaux; une infusion de cette 
plante detache la fleche qui tombe d’elle-meme. 
Enee a peine gueri prend son fils dans ses bras; 
et, profitant de la circonstance pour l’ instruire 
par un grand exemple, lui adresse ces mots a-la- 
fois touchants et sublimes :

Apprends de m oi, mon fils, la route de 1’lionneur;
D’autres tc donneront l’exeu3ple du bonbeur.

Tout, dans ce moreeau, me paroit superieur 
aux plus beaux dćtails des combats d’Homere,
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La tendresse filiale, Tamom’ paternel, de grandes 
difficultes vaincues dans la description des opera- 
tions chirurgicales, la grandeur de Fame et ses 
affections les plus tendres; Finteret d’un grand 
danger, la joie du succes, le naturel, le merveil- 
leux , le merite de l’invention, la beaute des ima
ges, Felegance deFelocution: tout s’y trouvereuni.

On peut reinarquer aussi que, par un art digne 
de Virgile, il a su, dans cette peinture, placer le 
medecin lui-meme au nombre de ses heros; il 
suppose tres-ingenieusement qu’Iapis, favori d’A- 
pollon , a reęu de lui le choix de la lyre ou de la 
medecine. Son pere est vieux et infirme, sa ten
dresse fdiale donnę !a preference a Fart de guerir. 
Cest ce meme lapis qu i, assure de la guerison 
d’Enee, s’ecrie :

Des armes , mes amis! qu’on lui rende ses armes!

Un tel personnage meritoit d’autant plus d’etre 
remarque, qu’il offre une espece de contraste 
entre sa profession bienfaisante et paisible, et ses 
sentiments heroiques et guerriers.

Quelquefois aussi Virgile sait mieux qu’IIo- 
mere tirer parti du choix de ses heros. II intro- 
duit dans ses batailles des rois, des princes, des 
capitaines illustres, e t , a cóte d’eux, des pon- 
tifes et des pretres; ailleurs, c’est un malheureux 
pecheur, un simple fermier, qui,

Pauvre cultivateur du domaine d’autrni 
Ne plantoit, ne semoit, ne cueilloit pas pour lui :
Son fils, abaudonnant son chaume, sa riviere,
Et les rets du pćcheur pour la lance guerriere,
Arrache malgre lui de ses rustiques toits,
Est venu s’immoler a la cause des rois.

On ne peut nier que le contraste qui resulte de 
conditions si differentes ne soit extremement in- 
genieux.

Une observation tres importante, et qui ajoute 
a la verite de celles que je viens de faire, c’est que 
les dieux, une fois admis dans 1’action epique, 
doivcnt,comme les hommes, soutenir leur carac
tere : c’est ce que V irgile a fait avec le plus grand 
succes. Apres avoir rempli ses six premiers livres 
de la haine de Junon, il nemanque pas de la faire 
reparoitre dans le septieme ; e t, dans le moment 
ou elle decouvre les premieres tentatives des 
Troyens pour s’etablir dans Fltalie, dont elle les 
avoit jusqualors ecartes avec tant d’obstination , 
il lui prete un discours plein de la meme fureur 
et du meme emportement qui Font caracterisee 
des le debut de YEneide. Cest par son ordre qu’A- 
Jecton sort des enfers; qu’elle porte le trouble , 
Fepouvante et la rage dans le coeur d’Amate et de 
Turnus; qu’elle dirige une fleche d’Ascagne sur 
une biche chere a la jeune Sylvie; qu’au bruit de 
sa trompette infernale elle appelle au combat les

paisibles habilants des campagnes, conduit la 
guerre des cabanes dans les palais, et embrase 
toute Fltalie.

Pour prouver mon impartialite, j ’ajouterai 
aux eloges que j ’ai donnes a l’invention de ces 
differents personnages quelques observations cri- 
tiques. Amate, dont le caractere est d’ailleurs 
tres bien conęu et tres bien execute, meurt peut- 
etre d’une maniere peu digne de son rang et du 
talent de Yirgile; elle se pend a une poutre. Un 
seul vers renferme le recit de cette mort, qui 
pouvoit fournir un tableau tres interessant. Lors- 
que les grands poetes epiques ou dramatiquej 
prennent le parti de faire perir leurs principaux 
personnages d’une mort violente et volontaire , 
ils deploient, si j ’ose ainsi dire, toute l’eloquenco 
de la mort; ils font sortir du coeur, a ce dernier 
moment, les cris du regret, les accents du re
mords, et l’expression du souvenir dechirant des 
grandes fautes ou des evenements malheureux 
qui ont amene cette catastrophe. Cest ainsi que 
Virgile a fait mourir Didon : rien de plus pathe- 
tique que le discours qu’il lui fait prononcer au 
moment ou elle est prete a se donner le coup 
mortel. C’est alors que reviennent a sa memoire 
toutes les epoques heureuses ou malheureuses de 
sa vie; qu’elle se felicite de ce qu’elle a fait da 
grand , et qu’elle s’accuse de ses foiblesses. VoiIi 
sur quel modele devoit etre tracee la mort d’A- 
mate; ce qui etoit d’autant plus aise, que son 
triple caractere de reine, d’epouse, et de mere, 
etoit plus fecond en sentiments tendres ou fiers, 
et tous profondement interessants. Cest ainsi que 
Racine, faisant perir Monime du menie genre de 
mort, lui prete un monologue plus touchant que 
les scenes les plus patheliques de sa tragedie :

Xipliares ne vit plus, il n’en faut point douter : 
L’evenemeut n’a point dementi mon attente.
Quand je n’en aurois pas la nouvelIe sanglante,
II est mort; et j ’eu ai pour garants trop certains 
Sou courage et son nom, trop suspects aux Romains.

Et toi, fatal tissu, malheureux diademe ,
Instrument et temoin de toutes mes douleurs, 
Bandeau que mille fois j ’ai trempe de mes pleurs,
Au moins en terminant ma vie et mon supplice,
Ne pouvois-tu me rendre un funeste service?
A mes tristes regards, va, cesse de t’offrir;
D autres armes saus toi sauront me^ecourir:
Ęt perisse le jour et la main meurtriere 
Qui jadis sur mon front t’attacha la premiere.

R a c i N e  , Mithrul.., act. Y, sc. i.

Peut-etre aussi Yirgile n’a-t-il pas tire tout le 
parti possible du role accessoire d’Ascagne. Apres 
avoir peint, de la maniere la plus heureuse, ce 
jeune prince, heritier des grands destins de son 
pere, ne pouvoit-il pas le placer dans de grands
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(langers qui auroicnt produit la plus vive emo- 
tion ? II auroit p u , dans quelque description de 
combats ou d’assauts, le precipiter dans 1’onde 
ou 1’entourer de flammes; son pere 1’auroit arra- 
che a ce peril, 1’auroit pris entre ses bras, 1’auroit 
montre aux Troyens, dont il etoit la plus chereet 
la plus precieuse esperance. Qu’on mette sur le 
fond dece tableau le dessin et les couleurs de Y ir
gile, et je suis assure qu’ilproduira le plus grand 
effet, sur-tout si Enee, pour sauver son fils ,s ’ex- 
pose lui-meme a un danger imminent.

SUK LE STYLE D E  VIRG IL E .

L ’Apollon du Behedere et le style de Virgile 
sont generalement reconnus pour ce qu’il y a de 
plus parfait dans les arts. On a souvent compare 
Racine au poete latin, mais il y a entre eux la dif- 
ference qui doit etre entre un poete epique et un 
poete tragique. Le genre de Virgile admettoit les 
sentiments tendres et passionnes que nous admi- 
rons dans le poete franęais; mais les tragedies de 
celui-ci sont et doivent etre etrangeres aux des
criptions brillantes et pompeuses de la poesie 
epique.

II n’y a guere, dans tout le theatre de Racine, 
que le combat d’Eteocle et de Polynice, le songe 
d’Athalie, et le recit de Theramene qui appro- 
chent des grandes beautes epiques. J ’ai tache, 
dans les vers suivants, de rendre les caracteres 
du style de Yirgile :

Homere, deployant sa force poetique,
Dans sa małe beaute m’offre 1’Hercule antique.
Ta muse me rappelle, en ses traits moins hardis,
De la belle Venus les ebarmes arrondis.
Ta vigueur sans effort, c’est la grace elle-meme;
Avant de t’admirer, le lecteur sent qu’il taime.
Des tresors du genie econome prudent,
Brillant, mais naturel, et pur quoique abondant,
Chez toi toujours le gout employa la richesse.
Le gout fut ton genie; et ma fiere deesse,
Dont les coursiers fougueux erroient encor sans frein, 
A mis pour les guider les rćnes dans ta main.

Imagination, eh. v.

Pour faire connoitre tout 1’artifice du style de 
Virgile, je ne multiplierai pas les citations. II suf- 
fira de le comparer a Homere, lorsque tous les 
deux ont exprime les memes idees : tels sont ces 
deux passages ou Paris est compare par Homere , 
dans le sixieme livre de VIliacle, et Turnus par 
Virgile, dans le onzieme livre de XEneide, a un 
cheval delivre de ses liens. Cest la qu’on peut 
voir comment Yirgile lutte avec succes contrę le 
plus grand des poetes, contrę la plus belle des 
langues, et sait tirer de la sienne des equivalents, 
qui, dans cette comparaison, lui donnent au 
moins 1’egalite. Pour faire mieux ressortir les

beautes de Virgile, soyons un instant ses Me- 
vius; parcourons les beautes qu’il a omises, et 
voyons ensuite celles par lesquelles il a rachete 
cet oubli: « Comment, auroit dit ce critique ro- 
■« main, Virgile a-t-il pu oublier cette belle idee 
« d’un cheval long-temps repose et abondamment 
« nourri; ce qui, dans un animal fougueux et ro- 
« buste, doit produire cette surabondance d’es- 
« prits animaux, qui ajoute a sa vigueur et a 
« son impetuosite naturelles? Comment a-t-il cru 
« pouvoir representer, par un vers rempli de con- 
« sonnes, ce beau vers mouille par la frequente 
« repetition de Yiota, si heureusement imitatif 
« dans cette occasion ,

EuaOw; Xoue<jOou euppsToę TroTafjwIo.
Homere, Iliadę, liv. VI, v. 5o8.

Accoutnme i  se baigner dans le fleuve qui coule abondamment.

« ce vers, qui represente si bien la fluidite de l’e- 
* lement dans lequel il va chercher la fraicheur 
« du bain aecoutume? Cest la, en effet, qu’est 
« l’inferiorite de Virgile. »

Voyons comment il nous en a dedommages par 
ce bel hemistiche : « Tandem liber equus, le cour- 
« sier librę enfin. » Ce dernier mot, lui seul, 
n’exprime-l-il pas d’une maniere infiniment heu- 
reuse 1’impatience avec laquelle ce superbe ani
mal a supporte son esclavage et son oisivete ? cette 
expression si juste et si poetique : « Flumine noto,
« le fleuve accoutume, » n’equivaut-elle pas a la 
superiorite d’harmonie imitative que j ’ai remar- 
quee dans le vers d’Hornere? Cette epithete est 
d’autant mieux.choisie, qu’on sait a quel point 
un grand nombre d’animaux sont gcruvernes par 
1’habitude des lięux, des personnes et des choses. 
Dans les derniers vers de ce passage, combien 
d’images vives et d’expressions brillantes ! Ce fre- 
missement d’un animal fougueux, en pleine jouis- 
sance d’une campagne decouverte, cumpoąue po- 
titus aperto-, cette encolure superbe, ce luxe de 
■vigueur et de sante, cette criniere ondoyante qui 
se joue sur son cou et sur ses epaules, appartien- 
nent uniquement a Virgile. Combien sur-tout la 
fm du dernier vers,

Luduntque juboe per colla, per armos,
,  lib. X I , y . 497-

contraste parfaitement, par une sorte d’abandon 
et de negligence, avec la force et la fermete du 
vers qui precede! De plus, on remarquera qu’it 
n’y a pas, dans ce morceau, une coupe de vers, 
un repos, qui ne concourent a la plus grandę va- 
riete possible; plusieurs mots sont rejetes d’ un 
vers a 1’autre, de maniere a produire le plus grand 
effet, comme,

Tandem liber equus...
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Emirat 
Luxurians .

Ces rernarąues sont sur-tout adressees a ceux 
qui, dans les langues modernes, cherchent a 
imiter les grands maitres qui ont ecrit dans des 
langues plus riches et plus poetiąues. Yirgile 
est ici le veritable modele des traducteurs qui 
pretendent a l’honneur de 1’originalite.

Pope, dans sa belle traduction de 1’Iliadę, a 
tres bien rendu les idees de 1’original; mais j ’ai 
ete surpris de le voir negliger, dans ce passage, 
le merite de 1’harmonie imitative et de la va- 
riete, si necessaire a la poesie pittoresque, 
lorsque sa langue lui en offroit tant de facilite. 
Presque tous ses vers ont la meme coupe et les 
memes iepos. Malgre les efforts que j ’ai faits 
pour etre plus fidele, sous ce rapport, ce n’est 
qu’en tremblant que je transcris ici ma traduc
tion, qui represente si foiblement les beautes du 
poete latin :

Tel un coursier captif, mais fougueux et sauyage, 
Las des molles langueurs d’un oisif esclavage~, 
Tout-a-coup rompt sa chafne, et, loin de sa prison , 
Possesseur librę enfin de 1’immense horizon,
Tantót fier, 1’oeil en feu, les narines fumantes, 
Demande aux vents les lieux ou paissentsesamantes: 
Tantót, par la cbaleur et la soif enflamme,
Court, bondit, et se plonge au fleuve accoutume; 
Tantót, le cou dresse, du pied frappant les ondes, 
Pour reprendre a son cboix ses courses vagabondes, 
Part, et dans un galion propice a ses ebats ,
Battant l’air de sa tete, et les champs de ses pas, 
Levant ses crins mouvants que le zephyr deploie, 
Yole, et fremit d’amour, et d’orgueil, et de joie.

Trąd. de U E n ., lir. XI, v. 7 0 7 .

Ces citations me conduisent naturellement a 
quelques observations sur 1’artifice des com
paraisons, si souyent employees dans le poeme 
epique.

SU R L E S  COM PARAISOJyS.

J ’ai deja eu occasion de remarquer que les 
comparaisons, dans la poesie, avoient moins pour 
objet d’exprimer les rapports qui se trouvent 
entre des etres differents, que de produire une 
sorte de richesse et de variete. II y a peu de 
rapport entre Orphee pleurant sa femme et un 
rossignol pleurant ses petits; mais la pein
ture que Virgile a tracee de la douleur de cet 
oiseau est un des passages les plus touchants du 
bel ćpisode d’Eurydice et d’Orphee.

Pour produire cette richesse et cette variete, 
le poete habile compare tantót un objet morał 
a un objet physique, tantót un objet physique 
a un objet morał, tantót les hommes aux ani- 
maux, tantót les animaux aux hommes. Citons

quelques exen»ples connus de ces differents 
genres de comparaisons. Mornay, 1’un des he
ros de la Henriade, avoit conserve a la cour 
toute la purete de son ame, et Voltaire enrichit 
cette idee par cette belle comparaison :

Belle Arethuse! ainsi ton onde fortunee 
Roule, au sein furieux d’Amphitrite etonnee,
Un cristal toujours pur, et des flots toujours clairs, 
Que jamais ne corrompt l’amertume des mers.

Ch. i x .

VoItaire a pris cette comparaison au jesuite 
Lemoine, et l’on peut assurer que c’est un des 
plus heureux larcins qu’il ait faits; mais il ne 
doit qu’a lui-meme celle qu’onva lire. D’Aumale 
a reęu un ordre qu’ il execute malgre lui :

Cet ordre qu’il deteste, il va l’executer.
Semblable au fier lion qu’un Maure a su dompter, 
Qui, docile a son maitre, a tout autre terrible,
A la main qu’il connoit soumet sa tćte horrible,
Le suit d’un air affreux, le flatte en rugissaut,
Et paroit menacer, mćme en obeissant.

Cli. vnr.

Yoila deux modeles parfaits de quelques uns 
des genres de comparaisons dont je parle.

D’autres fois, par un artifice plus fecond en
core, le poete cherche des rapports entre les 
petits objets et les grands. Cest ainsi que Vir- 
gile compare les travaux des abeilles a ceux des 
Cyclopes :

Tels, aux petits objets si les grands se comparent,
En des corps differents les essaims se separent :
La vieillesse d’abord preside aux batiments,
Dessiue desremparts les longs compartiments ;
La jeunesse, des murs abandonnaut l’enceinte,
Sur le safran vermcil, sur la sombre hyacintbe,
Sur les tilleuls fleuris enleve son butin,
Moissonne la larande, et depouille le tliym.

Tout s'emprcsse ; par-tout coule un miel odorant.
Tels les fils de Yuleain, dans les flancs de la terre, etc.

Trad. des Georgiques, lir. IV.

On sent que le premier charme de cette com
paraison est la variete qu’el!e produit, et que 
1’ imagination aime a passer de ces foibles ani- 
maux, petrissant la cire et distillant le miel dans 
leurs humbles cellules, a ces robustes fils de 
Vulcain , q u i, dans leurs forges brulantes fati- 
guent renclume et faęonnent les metaux.

Parle meme artifice, et pour le meme but, 
le poete compare les grands objets aux petits. 
Ainsi Virgile, apres avoir peint les Troyens 
preparant a l’envi leur depart de Carthage, 
ajoute :

Ainsi quand des fourmis la diligente nrinee,
Des besoins dc l’hiver prudeuiment alarmee,
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Porte ii ses magasins les Iresors des sillons,
Leur foule au loin sYmpresse, et leurs noirs bataillons, 
Par un etroit sentier s’avaneant sous les licrbes, 
Entrainent a l'envi la depouille des gerbes:
I/une conduit la troupe, et tracę le chemin;
L’autre, non sans effort, pousse un enorme grain; 
Celle-ci des traineurs exeite la paresse;
Pour le bien de 1’etat tout agit, tout s’empressc :
Tous ont leurs soins, leur tdche et leurs emplois divers, 
Et d’ardents travailleurs les chemins sont couverts.

Trad. de 1'En. , lir. IV, v. Got.

CYst ici que la richesse et la variete sont por- 
lees a leur plus haut degre. Vous passez d’un 
grand peuple a une troupe de fourmis , d’une 
grandę ville a la campagne, d’un port a un 
champ de ble.

yirgile a quelquefois poussć plus loin encore 
cette hardiesse. Dans l’un de ses six derniers li- 
vres, si decries par une tradition collegiale, 
adoptee par M. de La Harpe lui-meme, Yulcain, 
ayant consenti a forger, sur la demande de Ye
nus , une armure pour le fds de cette deesse, se 
leve bien avant le retour de la lumiere. Pour 
exprimer cette diligence, le poete pouvoit tirer 
sa comparaison de l’aurore ou du soleil, ou de 
quelque autre objet de la naturę, convenable a 
la noblesse du personnage. Le besoin de variete 
l’a conduit a celle qui suit:

A peine un court sommeil a ferme sa paupiere,
Le diligent Vulcain devance la lumiere:
Et, telle que, rendue a ses soins journaliers,
La sage meuagere a ses bumbles foyers 
Ranime en baletaut la flamme qui sommeille, 
Prescritleurlongue tache aux femmes quYlle eveille; 
Elle-meme, ajoutant la nuit a ses travaux,
Aux lueurs d’une lampę exerce ses fuseaux; 
Quelquefois, reprenant l’industrieuse aiguille, 
Soutient d’un gain permis sa naissante familie,
La pudeur de sa filie et 1’honneur de son l i t :
Tel le dieu inatinal a Venus obeit.

Trad. de 1’Eri., liv. VIII, v. 561 .

Ainsi le lecteur, en quittant la couche d’or du 
couple divin, le palais de FOlympe, les forges 
de Lemnos, ou se forgeoient Vegide de Pallas et 
les foudres de Jupiter, se trouve transporte, par 
la magie de cette comparaison, dans 1’humble 
menage d’une mere de familie laborieuse et vigi- 
lante , qui des la pointę du jour reyeille le feu 
assoupi sous la cendre, distribue leur tache 
journaliere aux femmes qui la servent, travaille 
elle-meme pour elever ses enfants en bas age , et 
conserver lachastete conjugale. Voila un de ces 
admirables tableaux qui n’appartiennent qu’a 
Virgile, ou il a su reunir sans disparate les idees 
les plus majestueuses et les plus simples; et tout 
cela est du aux traits ingenieux et naifs d’une 
comparaison bien choisie.

Enfin, la comparaison a lieuquelquefoisentre 
les objets de la naturę et les travaux des arts. 
Dans un episode d’un de mes ouvrages, je me 
proposois de peindre avec des . traits nouveaux 
une jeune beaute. Laissant donc de cóte la viva- 
cile , 1’enjouement, 1’elegance des formes et la 
regularite des traits, j ’ai tache de la rendre in- 
teressante , en la rendant insignifiante , cYst- 
a-dire en lui donnant une ame neuve, des sens 
non encore eyeilles, un grand calme et une ex- 
treme modestie. C’est ce que j ’ai essaye d’expri- 
mer dans cette comparaison, qui m’a paru ob- 
tenir le suffrage de plusieurs gens de lettres:

Tout en elle etoit calme; un sentiment modeste 
Regloitson air, sa voix, son silence, son geste;
Ses yeux, d’ou sa pensee a peine osoit sortir, 
K’exprimoient rien encore, et faisoient tout sentir. 
On eut dit qu’en secret sa douce indifference 
D’un ascendant supreme attendoit la puissance.
Tel ce chef-d’oeuvre heureux de 1’amour et des arts, 
La jeune Galatee, encliantoit les regards;
Lorsque essayant la vie et son ame naissante,
Wetant deja plus marbre, et pas encore amante, 
Entr’ouvrant par degres ses paupieres au jour,
Pour aclierer de vivre elle attendoit 1’amour.

Imaginalion, cb. u.

Dans ces observations , j ’ai tache de faire sen
tir tout ce qui constitue la beaute d’un poeme 
epique, et de prouver que Yirgile n’a oublie 
aucun de ces avantages. II ne me reste plus qu’a 
refuter quelques objeetions faites par des hom
mes de merite contrę une partie des premiers 
chants , et sur-tout contrę les six derniers. M. de 
La Harpe paroit craindre que le cinquieme, ou 
Yirgile decrit les jeux celebres en Sicile sur le 
tombeau d’Anchise, ne refroidisse le lecteur. 
On auroit pu, avec plus de raison , faire ce re- 
proche au troisieme livre, qui ne renferme que 
la description d’une navigation dans les mers de 
la Grece et de lTtalie. Mais le troisieme et le 
cinquieme sont egalement a leur place : l ’un est 
pour le lecteur un agreable repos , apres la ca- 
tastrophe d’un grand empire ; l’autre est peut- 
6tre encore , a cet egard, plus comenablement 
place entre la mort de Didon et la description 
des enfers : c’est ce livre que Montaigne re
garde comme le plus grand effort de la poesie 
de Virgile.

Examinons enfin s’il est vrai que les six der
niers livres soient inferieurs aux premiers, pour 
l’invention , 1’interet et le style. Je remarquerai 
d’abord que la plupart des lecteurs franęais sont 
tellement accoutumes aux peintures de 1’amour 
theatral,que l’interet cesse pour eux, ou ces 
peintures finissent : aussi y a - t - i l  un grand 
nombre, non seulement de lecteurs ordinaires,
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mais de gens de lettres, qui n’ont lu avec plaisir 
dans XEneide que le quatrieme livre et quelques 
morceaux du second. Mais ce n’est pas la qu’est 
Finteret de 1’action epique; il est dans tout ce 
qui prepare le denoument , dans tout ce qui 
doit decider des destinees d’Enee et de Turnus , 
et c’est dans les derniers livres que tous ces eve- 
nements se trouvent. La fureur de Junon qui se 
reveille , le soulevement de toute 1’Italie , l’appa- 
rition de Turnus opposant sa valeur, sa nais
sance, le credit d’Amate,aux oracles des dieux 
et aux droits d’Enee; la victoire adroitement ba- 
lancee dans differents combats, redoublent cer- 
tainement 1’ interet et la curiosite. C’est dans ces 
derniers livres que Virgile a sur Homere l’avan- 
tage de la moralite; c’est la que sont tracees en 
grand les plus nobles et les plus tendres affections 
de l’ame , 1’amour paternel et maternel, 1’amour 
fdial, la valeur vertueuse , la pitie compatissante 
et Famitie heroique. A 1’egard de l’invention, 
c’est dans les derniers livres qu’il fait paroitre ses 
heros les plus interessants, et que, sous ce rap
port, il a peut-etre quelque avantage sur Homere. 
Tous les heros de celui-ci, de l’aveu meme de 
M. de La Harpe, etoient generalement connus 
dans la Grece ; presque tous ceux de Virgile , tels 
que Turnus et Camille , Mezence, Lausus , Pal
las, Nisus et Euryale, sont autant de creations. 
Aussi, jusqu’a ce qu’on connoisse les richesses 
poetiques de la Grece avant Homere, il est diffi
cile de decider lequel des deux a porte au plus 
haut degre le merite de l’invention. Quant au 
style, le seul episode de Cacus seroit peut-etre 
une reponse suffisante; mais qui peut compter 
le nombre des beautes poetiques qui font le 
charme des six derniers livres , que Fon pourroit 
regarder comme superieurs aux premiers par une 
certaine originalite qui tient a la riouveaute du 
sujet, et ou Yirgile se montre pleinement affran- 
chi de la tutelle d’Homere?

Cette traduction m’a ete inspiree, non seule
ment par 1’amour de la poesie, mais encore par 
un sentiment de reconnoissance pour Yirgile. 
J ’ai du a ses Georgiqu.es les premiers encourage- 
ments que j ’ai recus dans la carriere poetique, et 
des-lors je lui ai voue une espece de culte: ce 
sentiment presque religieux m’asoutenu dans ma 
nouvelle entreprise, non moins effrayante par 
1’etendue de l’ouvrage que par la perfection de- 
courageante de mon modele. Je ne me dissimule 
pas a combien de critiques elle m’expose: qui- 
conque est digne de lire Virgile sent combien il 
est temeraire d’oser le traduire. Les vers d’un 
original si parfait, si le lecteur en sent bien les 
beautes, sont les premiers accusateurs du tra

ducteur infidele, qui risque de l’etre meme par 
trop de fidelite. Pour moi, je m’en suis deja plus 
dit a cet egard que les plus rigoureux censeurs 
ne peuvent m’en dire. Et d’abord je me suis plus 
d’une fois reproche de n’avoir pu conserver plu
sieurs des beautes du texte , sans allonger la tra
duction ; d’avoir trop souvent remplace, par une 
elegance et une rondeur harmonieuses, naturel- 
les a notre langue , la precision energique d’une 
langue plus małe et plus hardie. Les grands poe
tes , ainsi traduits, sont de For passe par la filiere, 
et dont on augmente 1’etendue, sans ajouter a sa 
valeur. J ’ai dit, dans la preface des Georgiques, 
qu’une traduction etoit une dette, et qu’il falloit 
payer, non dans la meme monnoie, mais avec la 
meme somme : je ne pense pas tout-a-fait de 
meme aujourd’hui. Une cassette remplie de 
pieces d’or seroit mai representee par un tonneau 
de petite monnoie, cjuand meme la somme seroit 
egale. Apres cel aveu , peut-etre me sera-t-il per- 
mis de dire un mot pour ma justification : il y a 
contrę moi de grandes ra iso n s,ilya  de grands 
excmples pour. Pope, dans son admirable tra
duction de Ylliade, a excede de beaucoup le 
nombre des vers d’Homere; il a rendu en treize 
ou quatorze vers la description d’un clair de 
lunę, qui n’en occupe que cinq dans Foriginal.

Dryden, dans sa traduction de XEneide, a porte 
encore plus loin la disproportion , et menie quel- 
quefois au detriment de l’original. Je n’en citerai 
qu’un exemple : Enee, reconnoissant dans un 
des tableaux qui decoroient le tempie de Carthage 
le malheureux Priam a qui Achille remet le corps 
de son fils, se retourne vers Achate, et lui dit avec 
une touchante simplicite : « Yoila Priam, en 
«Priamus. » Ce mot seul porte a 1’imagination 
une foule d’idees accessoires qu’il est inutile d’ex- 
primer. Dryden l ’a malheureusement noye dans 
une superfluite de paroles qui en detruisent 
1’effet. Je  me suis efforce d’eviter ce defaut, et 
quand je me permets quelques extensions du 
texte , c’ est, le plus souvent, pour conserver des 
details histoi’iques , genealogiques ou militaires. 
Le nom des combattants, leur familie, leur pa
trie , leurs eostumes, leurs armures, le genre de 
leurs blessures, et jusqu’a leurs attitudes, tout est 
fidelement exprime. Fmfin, j ’ai peut-etre le droit 
de dire a ceux qui ignorent la langue Iatine: « Une 
« foule de beautes etoient perdues pour vous , je 
« vous en ai transmis quelques unes;je vous de- 
« mande donc une reconnoissance d’admiration 
« pour 1’original, et d’indulgence pour le traduc- 
« teur, »

F IN  D E  LA PR E FA C E.
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LENI’IDE.

LIVRE I.
Mot qui jadis, assis sous 1’ombrage des helres, 

Essayai cjuelcjues airs sur mes pipeaux champelres;
Qui depuis, ppur les champs desertant les forels,
Et soumetlant la terre aux enfants de Ceres,
La forcai de' repondre a leur avide attente, 
Aujourdhui saisissanl la trompette eclatante,

Je chante les combals, et ce guerrier pieux,
Qui, banni par le sort des champs de ses aieux,
Et des bords phrygiens conduit dans 1’Ausonie,
Aborda le premier aux champs de La\inie.
Errant en cent climats, triste jouet des flots, 
Long-temps le sort cruel poursuivit ce heros,
Et servit de Junon la liaine infatigable.
Que niinagina point la deesse implacable,
Lorsqu’il portoit ses dieux chez ces fameux Albains, 
Nobles fils d’Ilion, et pereś des Romains;
Creoit du Latium la race triomphale,
Et des vainqueurs des rois la ville imperiale!

Muse, raconte-moi ces grands evenements;
Dis pourquoi de Junon les fiers ressentiments, 
Poursuivant en tous lieux le malheureux Enee, 
Troublerent si long-temps la liaute destinee 
D’un prince magnanime, humain, religieux :
Tant de fiel entre-t-il dans les ames des dieux !

A 1’oppose du Tibre et des champs d’Ausonie,
Des riches Tyriens heureuse colonie,
Carthage eleve aux cieux ses superbes remparts,
Sejour de la fortunę et le tempie de Mars.
Aucun lieu pour Junon n’eut jamais lani de charmes: 
Samos lui plaisoit moins. Cest la qu’etoient ses armes,

LIBER I*.
v 1 I l l e  ego, qui quondam, gracili modulatus avena 1 

Carmen, et egressus silvis, vicina coegi 2,
Ut quamvis avido parercnt arva colono 3;
Gratum opus agricolis : at nunc horrentia Martis 4 

Arma virumque cano, Troja; qm primus ab oris 5 
Italiam, fato prolugus, Lavinia venit 
Litora. Multum ille et terris jactatus, ct alto 
Yi superum, sa:vae memorem Junoais ob iram;
Multa quoque ct bello passus, dum conderet urbcm,

10 Inferrctque deos Latio; genus unde Latinum, 
Albanique patres, atque altae moenia Romas.

Musa, mihi caussas memora, quo numine lseso, 
Quidve dolens regina deum tot volvere casus 
lnsignem pietate virum, tot adire labores, 
lmpulerit : tantsnc animis ccelestibus irse 6!

LJrbs antiqua fuit, Tyrii tenuere coloni 7;
Carthago, Italiam contra Tiberinaque longe 
Ostia, dives opum, studiisque asperrima belli ;

* Lc te x te  es t c e lu i cle I I e y h e , co lla tio n n ć  su r ceu x  d e  B&f k c k  
W a r e f i e l d , e t  P o t t ie r ,

C’est la qu’eloit son char; la, son superbe espoir 
Veut voir la terre entiere admirer son pornoir.
Mais un bruit menacant vient alarmer son ame :
Un jour doit s’elever, des cendres de Pergame,
Un peuple, de sa ville orgueilleux destrucleur,
Et du monde conquis vaste dominateur:
Telle est de l’avenir la marche irrevocable. 
Revient-elle au passe, sa memoire implacable 
Lui peint ces grands combats ou ses chers Argiens 
Suivoient ses etendards dans les champs phrygiens. 
Pour mieux hair encor cette race odieuse,
De ses depits jaloux la cause injurieuse 
Est sans cesse presente a ses yeux indignes:
Par 1’insolent Paris ses appas dedaignes,
Le coupable present de la pomme fatale,
Un Troyen pour arbitre, et Venus pour rivale ; 
L’impardonnable arret qui fit rougir son front, 
Hebe pour Ganymede essuyant un affront;
Tout 1’irrite a-la-fois, et sa haine bravee 
Yit au fond de son cceur, profondement gravee. 
Aussi, du Latium fermant tous les chemins 
Aux vaincus epargnes par les Grecs inhumains,
Sa haine insaliable en tous lieux suit sa proie,
Et defend ■TAusoiue aux grands destins de Troie. 
L’inflexible deslin, secondant son orgueil,
De rivage en rivage et d’ecueil en ecueil, 
Prolongeoit leur exil : tant dut couter de peine 
Ce long enfantement de la grandeur romaine !

Cependant les Troyens, apres de longs efforts, 
Des champs Trinacriens avoient rasę les bords,
Deja leurs nefs, perdant 1’aspect de la Sicile, 
Yoguoient a pleine voile, et de 1’onde docile

Quam Juno fertur terris magis omnibus unam 
20 Posthabita coluisse Samo; bic illius arma,

Hic currus fuit; hoc regnum dca gentibus esse,
Si qua fata sinant, jam tum tcnditque fovetque. 
Progeniem sed cnim Trojano a sanguine duci 
Audierat, Tyrias olim quse yerteret arces,
Hinc populum, late regem, bclloque supcrbum, 
Venturum excidio Libyae; sic volvere Pareas.
Id metuens, vetcrisque memor Saturnia belli,
Prima quod ad Trojam pro caris gesserat Argis. 
Nec dum etiam caussae irarum saevique dolores 

30 Exciderant animo : manet alta mente repostum 
Judicium Paridis, spret®que injuria forinae,
Et genus invisum, et rapti Ganymedis honores.
His adcensa super, jactatos ®quore toto 
Troas, reliquias Danaum atque immitis Achilli, 
Arcebat longe Latio; multosque per annos 
Errabant acti fatis maria omnia circum.
Tantae molis erat Romanam condere gentem!

\ix e conspectu Sicula; telluris in altum 
Vela dabant laeti 8, et spumas salis sere ruebant, 

i 4° Quum Juno, â tenium servans sub pcctore voluus 9,
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Fendoient d’un cours heureux les bouillons ecumanls; 
Quand la fiere Junon, de ses ressentiments 
Nourrissant dans son cceur la blessure immorlelle,
« Quoi! sur moi les Troyens 1’emporteroienl! dit-elle; 
Et de ces fugitifs le miserable roi 
Pourroit dans ITlalie aborder malgre m oi!
Le destin, me dit-on, s’oppose a ma demande :
Junon doit obeir quand le destin commande.....
Pergame impunement a donc pu m’outrager !
Seule entre tous les dieux je ne puis me venger!
O fureur! quoi! Pallas, une simple deesse,
A bien pu foudroyer les vaisseaux de la Grece; 
Soldats, cliefs, matelots, tout perit sous ses yeux: 
Pourquoi? pour quelques torts d’un jeune furieux. 
Elle-meme, tonnant du milieu des nuages, 
Bouleversa les mers, decliaina les orages,
Daus un noir tourbillon saisit linfortune,
Qui vomissoit des feux de son flanc sillonne;
Et de son corps, lance sur des roches pereantes, 
Allacha les lambeaux a leurs pointes sanglautes :
Et moi, qui marche egale au souverain des cieux, 
Moi, 1 epouse, la soeur du plus puissant des dieux, 
Armant contrę un seul peuple et le ciel et la terre, 
Vainement je me lasse a lui livrer la guerre!
Ou sont donc mes honneurs ? et qui d’un yain encens 
Fera fumer encor mes autels impuissants ? »

En prononcant ces mots, la deesse en furie 
Yers ces antres, d lłole orageuse patrie,
Precipite son char. La, sous de vastes monts,
Le dieu tient enchaines dans leurs noires prisons 
Les vents tumultueux, les tempetes bruyantes; 
S’agitant de fureur sous leurs youtes tremblantes,
Ils luttent en grondant; ils s’indignent du frein.
Au haut de son rocher, assis le sceptre en main,
Eole leur commande; il maitrise, il tempere

II sc  secum 10 : « Mene inc-cpto dcsistere victam w . 
Nec posse Italia Teucrorum ayertere regem?
Quippe yetor fatis! Pallasoc exurere classem 
Argivuro, atque ipsos potuit submergere pouto,
Unius ob noxam et furias Ajacis Oilei?
Ipsa, Jovis rapidum jaculata e uubibus ignera, 
Disjecitque rates, evertitque a^uora vcutis;
Illum exspirantem transfixo pectore flamraas 
Turbinę conripuit, scopuloque infixit acuto.

So Ast ego, quse divum incedo regina, Jovisque 
Et soror et conjux, una cum ,gente tot annos 
Bella gero! Et quisquam numen Junonis adoret 
Prseterea, aut supplex aris imponat honorem? »

Talia flammato secum dea corde yolutans, 
Nimborum in patriam, loca feta furentibus austris 12, 
/Eoliam venit. Hic vasto rex jEolus antro 
Luctantis ventos tempestatesque sonoras 13 
Imperio premit, ac yinclis et carcere frenat.
Illi indignantes magno cum murmure montis 

6“ Circum claustra fremunt. Celsa sedet jEolus arce 
Sceptra tenens, mollitque animos, et temperat i ras.
Ni faciat, maria ac terras crelumque profundum 
Quippe ferant rapidi secum verrantque per auras.
Sed pater omnipotens speluncis abdidit atris,
Hoc metuens; molemque et montis insuper altos 
Imposuit, regemque dedit, qai foedere certo

Du peuple impetueux 1’indocile colcre :
S'ils netoient relenus, soudain cieux, terre, mers, 
Devant eux rouleroient, emportes dans les airs.
Aussi, pour reprimer leurs fougues yagabondes, 
Jupiter leur creusa ces cayernes profondes;
Entassa des roehers sur cet affreux sejour,
Et leur donna pour maitre un roi qui, tour-a-tour, 
Irritant par son ordre ou calmant leurs lialeines,
Sńt tantót resserrer, tantót lacher les renes.
Devaiit lui la deesse abaissant sa hauteur :

« Roi des yents, lui dit-elle, ayec un air flatteur, 
Yous a qui mon epoux, le souverain du monde, 
Permit et d’apaiser et de soulever 1’onde,
Un peuple que je hais, et qui, malgre Juńon,
Ose aux champs des Latins transporter Ilion,
Avec ses dieux yaincus fend les mers d’Etrurie : 
Commandez a vos yents de servir ma furie;
Dispersez, submergez leurs coupables \aisseaux,
El de leurs corps epars couvrez au loin les eaux. 
Douze jeunes beautes ornent ma cour brillante; 
Deiope, la plus jeune et la plus seduisante,
Unie a vos destins par les noeuds les plus doux, 
Acquittera les soins que j ’exige de yous;
Et d’Źole a jamais la compagne fidele
Un jour lui donnera des enfants dignes d’elle. »

« Reine, repond Eole, ordonnez, j’obeis:
A la table des dieux par yous je suis assis;
Par vous j’ai la fayeur du souyerain du monde,
Et je commande en maitre aux puissances de 1’onde.»

II dit, et, du reyers de son sceptre divin,
Du mont frappe les flanes : ils s’ouvrent, et soudain 
En tourbillons bruyants 1’essaim fougueux s’elance, 
Trouble l’air, sur les eaux fond ayec yiolence. 
L’Eurus, et le Notus, et les fiers Aquilons,
Et les venls de l’Afrique en naufrages feconds,

Et premere, ct laxas sciret dare jussus habenas.
Ad quem tum Juno supplex his yocibus usa est:

« jEole, namque tibi divum pater atquc hominum rex 
7° Et mulcere dedit fluctus et tollere vento;

Gens inimica mihi Tyrrhenum navigat a;quor, 
llium in Italiam portans victosque Penates.
Incute vim ventis, submersasque obrue puppes,
Aut ago diversos, et disjice corpora pouto.
Sunt mihi bis septem prsestanti eorpore Nymphae, 
Quarum, quaj forma pulcherrima, Deiopeam 
Connubio jungam stabili propriamque dicabo;
Omnis ut tecum, meritis pro talibus, annos 
Exigat, et pulchra faciat te proie parentem. »

8o jEolus ha:c contra : « Tuus, o regina, quid optes 
Explorare labor; mihi jussa capesserc fas est.
Tu mihi, quodcumque hoc regui, tu sceptra Jovemque 
Concilias; tu das cpulis adeumbere divum, 
Nimborumque facis tempestatumque potentem. »

Ha-c ubi dicta, carum conversa cuspide montem 
Impulit in latus; ac veuti, velut agmine facto,
Qua data porta, ruunt, et terras turbinę perflant. 
Incubuere mari, totumque a sedibus imis 
Una Eurusque Motusque ruunt creberquc procellis 

9° Africus, et vastos volvunt ad litora fluctus.
lnsequitur clamorque yirum, stridorque rudentum. 
Eripiunt subito nubes coelumqi!  ̂ diemque
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Tous boulęyersent 1’onde, et des mers turbulentes 
Roulent les vastes flots sur leurs rives Uemblantes.
On entend des nochers les Iristes liurleraents,
Et des cables froisses les affreux sifflements;
Sur la face des eaux s’elend la nuit profonde;
Le jour fuit, 1’eclair brille, etle tonnerre gronde;
Et la terre et le ciel, el la foudre et les flots,
Tout presente la mort aux pales matelots.

Enee, a cet aspect, frissonne d’epouvanle.
Levant au ciel ses yeux et sa voix suppliante :
« Heureux, trois fois heureux, ó vous qui, sur nos tours, 
Aux yeux de vos parents lerminates vos jours!
O des Grecs le plus brave et le plus formidable,
Fils de Tydee, helas! sous ton bras redoutable,'
Dans les champs d’Ilion, les armes a la main,
Que n’ai-je pu frnir mon malheureux destin,
Dans ces champs ou d’Achille Hector devint la proie, 
Ou le grand Sarpedon perit aux yeux de Troie,
Oii le Xanle effraye roule encor dans ses flots 
Les casques et les dards, et les corps des heros! »

II dit. L’orage affreux, qu’anime encor Boree,
Siffle, et frappe la voile a grand bruit dechiree :
Les rames en eclats echappent au j-ameur;
Le yaisseau tourne au gre des vagues en fureur,
Et presente le flanc au flot qui le tourmente.
Soudain, amoncelee en montagne ecumante,
L’onde bondit: les uns sur la cime des flots 
Demeurent suspendus; d’autres au fond des eaux 
Roulent, epouvantes de decouvrir la terre :
L’onde en grondant repond aux eclats du tonnerre, 
Le fond des mers bouillonne; et les sables mouvants 
Sont pousses par les flots et baltus par les Yents.

Contrę ces grands ecueils, qui, cacb.es dans 1’abime, 
Ne decouvrent aux yeux que leur enorme cime,
Et sous le nom d’Autels s’enfoncent dans les eaux,

Teucrorum ex oculis; ponto nox incubat atra. 
Intonuere poli, ct crebris micat ignibus aether, 
Pr®sentemque viris intcnlant omnia mortenj.

Extcmplo £nex  sohuntur frigore membra.
Ingemit, et, duplicis tendens ad sidera palmas,
Talia voce refcrt : « O terque quaterque beati!
Quis ante ora patrum Trojae sub mcenibus altis 

100 Contigit oppetere ! O Danaum fortissime gentis 
Tydide ! mene lliacis occumbere campis 
Non potuisse, tuaąue animam hanc effundere dextra ! 
Ssevus ubi /Eacifice telo jacet Hector, ubi ingens 
Sarpedon, ubi tot Simois conrepta sub undis 
Scuta virum galeasque et fortia corpora volvit! » 

Talia jactanti stridens Aquilone procella 
Velum adversa ferit, fluctusque ad sidera tollit. 
Franguntur remi; tum prora avertit, et undis 
Dat latus; inseqsiitur cumulo praeruptus aquae mons. 

1,0 Hi summo in fluctu pendent; his unda dehiscens 
Terram inter fiactus aperit; furit sestus arenis.

Tris Notus abreptas in saxa latentia torquct :
Saxa vocant ltali, mediis qus in fluctibus, Aras : 
Dorsum immane mari summo. Tris Eurus ab alto 
In brevia et syrtis urget, miserabile visu,
Inliditque vadis, atque aggere cingit arenae.
Cnam, quse Lycios fidumque vehebat Orontcn,
Ipsius ante oculos ingens a yertice pontus

Le rapide Notus a porte trois vaisseaux :
Trois autres par l’Eurus (ó speetaele effroyable!)
Sont jetes, entraines, enchaines dans le sable.
Oronte, sur le sien, lei qu’un mont escarpe,
Yoit fondre un large flot: par sa chute frappe,
Le pilote tremblant, et la tele baissee,
Suit 1’onde qui retombe; et la mer courroucee 
Trois fois sur le Yaisseau s’elance a gros bouillons, 
L’enveloppe trois fois de ses noirs lourbillons;
E t, cedant tout-a-coup a la vague qui gronde,
La nef tourne, s’abime, et disparoit sous l’onde.
Alors de toutes parts s’offre un confus amas 
D’armes et d’aYirons, de Yoiles et de mats,
Les debris d llion, son antique opulence,
Et quelques malheureux sur un abime immense.
Deja dTlionee et du Yaillant Abas
L’eau brise le tillac, le Yent courbe les mats;
Deja du yieil Alethe et du fidele Achate 
Le yaisseau fatigue s’ouvre, se brise, eelate;
Et la vague ennemie entre de tous cótes.

Cependant de 1’orage et des vents revoltes 
Neptune entend le b ru it: courrouce, mais tranquille, 
Sur le sein orageux de la mer indocile 
U leve fierement son front niajcslueux :
Des flols desordonnes le clioc impetueux,
Les Troyens disperses, baltus par la lempete,
Tout le ciel enflamme s’ecroulant sur leur tete,
Lui montrent un pouyoir ennemi dTlion;
Et sans peine a ce trouble il reconnoit Junon- 

Aussitót appelant Eurus et le Zepliyre :
« Eh quoi! sans mon aveu, quoi! dans mon propre empire, 
D’une race rebelie enfants audacieux,
Yents, yous osez troubler et la terre et les cieux!
Je devrois... Mais des flots il faut calmer la rage.
Un autre chatiment suivroit un autre oulrage.

In puppim ferit: excutitur, pronusque magister 
i2o Volvitur in caput; ast illam ter fluctus ibidem

Torquet agens circum, et rapidus vorat aquore vortox. 
Adparent rari nantes in gurgite vasto :
Arma virum, tabula;que, et Troia gaza per undas.
Jam validam Ilionei navcm, jam fortis Achatae,
Et qiia vectus Abas, ct qua grandaevus Alcthes,
Yicit hiems; laxis laterum compagibus omnes 
Adcipiunt inimicum imbrem, rimisque fatiscunt.

lnterca magno misceri murmure pontum 
Emissamque hiemcm sensit SNeptunus, et imis 

>3o Stagna refusa vadis; graviter cpmmotus, et alto 
Prospiciens, summa placidura caput extulit unda. 
Disjectam jEnese toto yidet a;quore elassem;
Fluctibus oppressos Troas ccelique ruina.
Nec latuere doli fratrem Junonis et irse.

Eurum ad se Zephyrumque vocat; dehinc talia fatur : 
« Tantane vos generis tenuit fiducia vestri ?
Jam ccelum-terramque, meo sine numine, venti, 
Miscere, et tantas audetis tollere moles!
Quos ego... Sed motos pnestat componere fluctus.

I l° Post mihi non simili poena commissa luetis.
Maturate fugam, regique hac dicite vestro :
Non illi imperium pelagi, saevumque tridentem,
Sed mihi sorte datum. Tenet ille immania saxa, 
Ycstras, Eure, domos; illa se jactet in aula
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http://rcin.org.pl



402 L’E N Ź I D E .

Fuyez, el courez dire i  votre souverain 
Que le sorl n’a pas mis le trident en sa main;
Que moi seul en ces lieux tiens le sceptre des ondes. 
Son empire estau fond de vos roclies profondes;
Qu’il y tienne sa cour; et, roi de vos cachols,
Que votre Ćole apprenne a respecter mes flots. »

II dit, et d’un seul mot il calme les orages,
Ramene le soleil, dissipe les nuages.
Les Tritons, a sa voix, s’efforcent d’arracher 
Les vaisseaux suspendus aux pointes du roclier;
Et lui-meme, etendanl son sceptre secourable,
Les souleve, leur ouvre un cliemin dans le sable, 
Calme les airs, sur 1'onde elablitle repos,
Et de son char leger rase, en volant, les flols.
Ainsi, quand signalant sa turbulenle audace 
Se decliaine une ardente el vile populace,
La rage arme leurs b ras: deja volent dans l’air 
Les pierres, les lisons, et la flamme et le fer.
Mais d’un sage oraleur si la vue imposante 
Dans 1’ardeur du tumulte a leurs yeux se presente, 
On se tait, on ecoute; et ses discours vainqueurs 
Gouvernent les esprits et subjuguent les coeurs.,
Ainsi tombe la vague; ainsi des mers profondes 
Neptune d’un coup d'ceil lranquillise»les ondes,
Court, vole; et, sur son char roulant sous un ciel pur, 
De .la plaine liąuide il effleure 1’azur.

Des Troyens cependant, fatigues par 1’orage,
Les cris impatients appellent le rivage;
E t, pour gagner la r i \e , ils redoublent d’efforts.

Dans un golfe enfonce, sur de sauvages bords, 
S’ouvre un port nalurel, defendu par une ile,
Dont les bras etendus, brisant l’onde indocile,
Au fond de ce bassin, par deux acces divers,
Ouvrent un long passage aux flols bruyanls des mers. 
Des deux cótes du port un vaste roc s’avance,
Oui menace les cicux de son sommet immense; 
Balances par les vents, des bois ceignenl son front;

A  ses pieds le flot dort dans un calme profond;
Et des arbres touffus 1’amphitlieatre sombre 
Prolonge sur les eaux la noirceur de son ombre.
En face, un antre frais, sous des rochers penduuls, 
Fait jaillir une source en ruisseaux abondants;
Autour regnent des banes tailles par la nalure.
La Nalade se plait sous cette grolte obscure,
Qui presente a-la-fois un antre aux matelols,
Une eau pure a la soif, un asile au repos;
Et, sans qu’un fer mordant par son poids les arrete, 
Les vaisseaux proleges y bravent la tempete.

La yolent, sur le bord implore si long-temps,
Les Troyens, du naufrage encor tout dćgoultanls.
La rive les recoit; son tulelaire ombrage 
Accueille les vaisseaux eeliappćs a 1’orage;
Et le nocher etend, au bord des flols amers,
Ses membres penetres du sel piquanl des mers.

Achate, au meme instant, prend uncaillou qu’il frappe: 
La rapide elincelle en petillant s’echappe;
Des feuilles l’ont reeue. Alors dans son berceau 
Achate d’un bois sec nourril ce feu nouveau;
Et bientót au brasier d’une souche brillante 
Cherche, altise et saisit la flamme elincelanle. •
Du fond de chaque nef ils tirent le fromenl,
A demi corrompu par 1’humide element.
De Ceres aussitót le tresor se deploie;
Le feu seche leurs grains, el la pierre les broie:
Le banquet se prepare; on partage aux vaisscaux 
Ces aliments sauves de la fureur des eaux.

Le heros cependant d’un roc gravil la cime,
Et de la mer au loin interroge 1’abime;
Il y cherche sa flolte et ses debris epars :
Rien ne paroit. Soudain s’offrent a ses regards 
Trois cerfs, au front superbe, errant dans la campagno: 
Un jeune et long troupeau de loin les accompagnc.
II s’arrete a leur vue, il saisit a 1 'inslant 
Et son arc, et ses Iraits qui sifflent en partam.

j£quora tuta silent; tum silvis scena coruscis *7 
Desuper, horrentique atrum nemus inminet u iii lira. 

x7° Fronte sub adverśa scopulis pendentibus antrum;
Intus aquae dulccs, vivoque sedilia saxo;
INyinpliariim domus : hic fessas non viacu!a navis 
Ulla teuent; unco non adligat ancora morsa r8.

Hue septem /F.ncas conlcctis navibus omni 
Ex numero, subit; ac, magno telluris amore , 0 
Egressi, optata potiuntur Troes arena,
Et sale tabentis artus in litore ponunt ao.
Ac primum silici scintillam escudit Achates 21, 
Suscepitąue ignem foliis, atque arida circum 

180 Nutrimenta dedit, rapuitque in fomite flammam.
Tum Cererein conruptara undis, Cerealiaque arma 
Expediunt fessi rerum; frugcsque receptas 
Et torrere parant flammis, et frangere saxo.

jEneas scopulum interea conscendit, et omnem 
Prospectum late pelago petit, Authea si quem 
Jactalum yento videat, Phrygiasque biremis,
Aut Capyn, aut celsis in puppibus arma Caici.
Navem in conspectu nullam 22; tris litore cervos 
Prospicit errantis 23; hos tota armenta sequuntur 

I9° A tergo, et longum per vallis pascitur agmen.

jEolus, et clauso ventorum carcere regnet. »
Sic ait, et dieto citius tumida aequora placat l5, 

Conlectasque fugat nubes, solcmque reducit. 
Cymothoe, simul et Triton admxus, acuto 
Detrudunt navis scopulo; levat ipse tridenti,

"i<» Et vastas aperit syrtis, et temperat aequor;
Atque rotis summas levibus perlabitur undas.
Ac, veluti magno in populo quum sa;pe coorta est 
Seditio, saevitque animis ignobile volgus;
Jamque faces et saxa volant; furor arma rainistrat: 
Tum, pietate gravem ac meritis si forte virum quera 
Conspexere, silent, adrectisque auribus adstant.
Ille regit dictis animos, et pectora mulcet:
SiG cunctus pelagi cecid it fragor, aequora postquain 
Prospicieus gen itor, coeloque invectus a p erto ,

160 Flectit equos, curruque volans dat lora secundo. 
Defessi jEueada:, quae proxima, litora cursu 
Contendunt petere, et Libyse vertuutur ad oras.

Est in secessu longo loeus : insula portum 16 
Efficit objectu laterum, quibns omnis ab ałto 
Frangitur inquc sinus semdit sese unda reductos. 
Hinc atque hinc vast® rujtes gemimque minantur 
lu ccelum scopuli, quorum sub vertice late
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Leurs chefs, qu’enorgueillit une ramure altiere,
Deja perces de Irails roulent sur la poussiere;
Puis il poursuit la troupe a travers la foret;
Sa main lance a chacun l’inevilable trait :
II ne les cjuitte pas, dans leur retraite sombre,
Qu’au nombre des vaisseaux il n’egale leur nombre; 
Dc la retourne au port, partage son butin.
Pour animer la joie, il ajoute au festin 
Un doux nectar muri par un soleil fertile,
Qu’au depart leur donna le bon roi de Sicile.
Leur force se ranime; et la voix du heros 
Par ses males discours les console en ces mots :
« Compagnons, leur dit-il, relevez vos courages;
L’ame se forlifie au milieu des orages.
Ce n’est pas d’aujourd’liui que commencent vos maux; 
Yous avez eprouve de plus rudes assauts :
Ceux-ci, n’en doutez point, s’apaiseront de meme. 
N’avez-vous pas bra\e l’antre de Polypheme ? 
N’avez-vous pas naguere entendu sans terreur 
Des rocliers de Scylla la bruyante fureur ?
Mes amis, bannissons d’inutiles alarmes;
Un jour ces sourenirs auront pour nous des cliarmes. 
A travers les ecueils, le courroux de la mer,
Nous cherchons les beaux lieux promis par Jupiter :
La nous attend la paix; la nos yeux, avec joie, 
Yerront se relever les murailles de Troie.
Yivez; conservez-vous pour les jours de bonheur. »

II dit; et dans son sein renfermant sa douleur,
La gaite sur le front, la tristesse dans l’ame,
D’un espoir qu’il n’a pas le heros les enflamme.
Mais la faim presse : alors leur diligente main 
Depouille a\ec ardeur le sarnage butin,
Se hate d’arraclier les entrailles fumantes,
Enfonce un bois aigu dans les chairs palpitantes :

Constitit hic, arcumąue manu celerisąue sagittas 
Conripuit, fidus quae tela gerebat Achates;
Ductoresque ipsos primum, capita alta ferentis 
Cornibus arboreis, sternit; tum vo!gus, et omnem 
Miscet agens telis nemora inter frondea turbam;
Nec prius absistit, quara septem ingentia yietor 
Corpora fundat humi, et numerum cum navibus aequet: 
Hinc portum petit, et socios partitur in omnis.
Yina bonus qua: deinde cadis onerarat Acestes 

*'° Litore Trinacrio, dederatąue abeuntibus heros,
Dividit, et dictis mcerentia pectora mulcet :
« O socii, neque enim ignari sumus ante malorura,
O passi graviora, dabit deus his quoque finem 24.
Vos et Scyllaeam rabiem, penitusque sonantis*
Adcestis seopulos; vos et Cyclopia saxa 
Experti: revocate animos, moestumque timorem 
Mittite : forsan et haec olim meminisse juvabit.
Per varios casus, per tot discrimina rerum,
Tendimus in Latium, sedes ubi fata quietas

110 Ostendunt: illic fas regna resurgere Trojae.
Durate, et vosmet rebus servate secundis. »

Talia voce refert; curisque ingentibus aeger 
Spem voltu simulat, premit altum corde dolorem.
Illi se prsedae adcingunt, dapibusque futuris;
Tergora deripiunt costis, et viscera nudant;
Pars in frusta secant, vcribusque trementia figunt; 
Litore aena locant alii, flammasque ministrant;

D’aulres sur des trepieds placent l’airain bouillant, 
Que la flamme rapide embrase en petillant:
Tout s’apprete; el ces mels que le ciel leur ern oie,
Et les flots d’un vin pur font circuler la joie.
Le repas acheve, tous, par de longs discours,
De leurs amis perdus redemandent les jours;
Leurs cceurs sont parlages par 1’espoir et la crainte: 
Sont-ils vivants encore? oubien, sourds a leur plainte 
Sont-ils deja couverts des ombres de la mort ? 
Sur-tout le tendre Źnee est touclie de leur sort;
Au fidele Gyas, au valeureux Cloantlie 
Prodigue ses regrets et sa douleur touchante;
Tantót d s’atlendrit sur le sort de Lycus,
Et tanlót de ses pleurs il honore Amycus.

Quand Jupiter, du haut-de la veule etheree, 
Contemplant et la lerre et la mer azuree,
Et les peuples nombreux dans l’univers epars,
Sur la Libye enfin arrete ses regards.
Son esprit des humains rouloil la destinee,
Lorsque Yenus, sa filie, et la mere d’Enee, 
Gemissante, et de pleurs inondant ses beaux yeux :
« Arbilre souverain des hommes et des dieux,
O vous, maitre absolu du ciel et de la terre,
Dont le bras redoutable est arme du tonnerre,
Qu’a donc fait mon Enće, et qu’ont fait les Troyens? 
Sauves par mes secours du fer des Argiens,
Faut-il, pour leur fermer les chemins d’Ausonie,
Que de tout l’univers leur race soit bannie ?
Un jour, du grand Teucer rejelons glorieux,
Les Romains, disiez-vous, regneroient en tous lieux; 
Un jour leur race illuslre, en conqueranls feconde, 
Gouverneroit la terre, assujetliroit l’onde.
Yous me l’aviez promis : qui vous a fait changer? 
Helas! par cet espoir j’aimois a me venger;

Tum victu revoeant vires; fusiaue per herbam 
Implentur veteris Bacchi, pinguisque ferinse.

220 Postquam exemta fames epulis, mecsaeque reinotse, 
Amissos longo socios sermone requirunt;
Spemque metumque inter dubii seu vivere credant, 
Sive extrema pati, nec jam exaudire vocatos.
Prsccipue pius jEneas, nunc acris Oronti,
Nunc Amyci casum gemit, ct erudelia secum 
Fata Lyci, fortemque Gyan, fortemque Cloanthum.

Et jam finis erat : quum Jupiter eelhere summo 
Despiciens marę velivolum terrasque jacentis, 
Litoraquc, et latoś populos, sic vertice coeli 

*3o Coustitit, et Libyse dcfixit lumina regnis.
Atque illum talis jactantem pectore curas 25 
Tristior, et lacrimis oculos suffusa nitentis,
Adloquitur Venus : « O qui res hominumque deumque 
/Eternis regis imperiis, et fulmine terres,
Quid meus jEneas in te committere tantum,
Quid Troes potuere , quibus, tot funera passis, 
Cunctus ob Italiam terrarum clauditur orbis?
Certe hinc Romanos olim, volventibus annis,
Hinc fore ductores, revocato a sanguine Teucri,

2̂ ° Qui mare, qui terras omni ditione tenerent,
Pollicitus!... Qux te, genitor, sententia vertit?
Hoc equidem occasum Trojae tristisque ruinas 
Solabar, fatis contraria fata rependens.
Nunc eadem fortuna viros tot casibus actos

2 6 .
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A  nos malheurs passes j ’opposois cette joie,
Et Rome adoucissoit les desaslres de Troie :
Chacjue jour cependant reproduit nos malheurs.
Grand ro i! quand mettrez-vous un terme a nos douleurs? 
Antenor, de la Grece affrontant la furie,
A bien pu penelrer dans les mers d’lllyrió,
A bien ose franchir ce Timave fameus.,
Dont l’onde impetueuse, en tori ents ecumeux,
Par sept bouches sortant et tombant des montagnes, 
Court d’une mer bruyante inonder les campagnes.
La, lui-meme a Padoue, en depit de Junon,
A son peuple a donne ses armes et son nom;
E t, confiaut sa cendre a sa nomelle Troie,
Pourra vivre avec gloire, et mourir avec joie.
Et nous, nous, vos enfants, attendus dans les cieux, 
Prives de nos vaisseaux par les vents furieux,
Yicliines du depit d’une fiere deesse,
Sa main du Latium nous ecarte sans cesse!
O vous cjue j’ai lasse d’hommages impuissants,
Mon pere! est-ce donc la le prix de notre encens? 
Sont-ce la les honneurs promis a ma familie ? »

La plainte attendrissante el les pleurs de sa filie 
Touchent le souverain des hommes et des dieu*;
Avec cet ceil serein et ce front radieux 
Qui fait taire les venls et calme la tempele,
Yers elle, en souriant, il incline sa tete,
Sur sa bouclie de rose effleure un doux baiser,
Et par ces mots llatteurs se plait a 1’apaiser :
« Non, je ne change point; mes volontes supremes 
Pour ces nobles bannis demeureront les memes.
Yous verrez s’elever ces remparts tant promis;
Dans le palais des cieux vous \errez volre fils.
Mais, pour mieux vous calmer, je veux de votre iłnee 
Suivre dans tout son cours la haule destinee.
De ce fils, votre amour, cent combats glorieux 
Signaleront bientót le bras victorieux.

Insequitur! Quem das finem, rex magne, laboruna’  
Antenor potuit, mediis elapsus AcIiKis 2®, 
lllyricos penetrare sinus, atque intima tutus 
Regna Liburnorum, et fontem superare Timavi;
Cnde per ora novem vasto cum murmure montis 

250 It mare proruptum, et pelago premit arva sonanli;
Hic tamen ille urbem Patavi sedesqne locavit 
Teucrorum, et genti nomen dedit, armaque fixit 
Troia; nunc placida compostus pace ąuiescit.
JSos, tua progenies, cceli quibus adnuis arcem,
Navibus, infandum ! amissis, unius ob iram 
Prodimur, atque Italis longe disjungimur oris.
Hic pietatis honos! sic nos in sceptra reponis! »

Olli subridens hominum sator atque deorum 
Yoltu, quo ccelum tempestatesque serenat,

>60 Oscula libavit natoe; dehinc talia fatur :
« Parce metu, Cytherea; manent immota tuorum 
Fata tibi; cernes urbem et promissa Lavini 
Mcenia, sublimemque feres ad sidera cceli 
Magnanimum iEnean; neque me sententia vertit.
Hic, tibi fabor enim, quando haec te cura reroordet, 
Longius et volvens fatorum arcana movebo.
Bellum ingens geret Italia, populosque ferocis 
Contundet, moresque viris et mcenia ponęt,
Terlia dum Latio regnantem viderit a;stas,

Yainqueur de 1’Ausonie, a ses peuples dociles 
Il donnera des moeurs, et des arls, et des \illes.
La, tandis que l’etat fleurira sous ses lois,
Le printemps aux frimas succedera trois fois.
Assis, apres sa mort, sur le tróne d’Enee,
Ascagiie trente fois verra naitre 1’annee,
Et, de Lavinium aux remparts des Albains,
D’Ilion releve portera les destins.
La durant tl-ois cents ans la superbe Italie 
Verra regner Vos fils. Enfin la jeune Ilie,
Melant au sang de Mars le noble sang des rois,
Sera mere en un jour de deux fils a-la-fois.
D’une louve bientót, sa nourrice sauvage,
Romulus sueera le lait et le courage;
De lui naitra la gloire et le nom des Romains :
Yoila ceux que j’ai faits les mailres des humains.
Leur pouvoir sera craint a l’egal du tonnerre,
Aussi long que les temps, aussi grand que la terre. 
Junon meme, Junon, qui, troublant l’univers,
Arme encor coutre vous l’air, la terre, et les mers, 
Abjurant son depit et deposant sa haine,
Un jour protegera la puissance romaine :
Tel est 1’arret du sort. Dans le long cours des ans,
Un temps,un temps viendra,qu’en tous lieux triompliants, 
A la superbe Argos, a la fiere Mycenes,
Les fils d’Assaracus imposeronl des chaines;
Et les lois des yaincus, tout-puissants a leur tour,
Aux enfants des vainqueurs commanderont un jour.
Ce heros qu’aux humains promet la destinee,
Jules prendra son nom du fils de votre Enee;
II domplera la terre ; il s’ou\rira les cieux;
Et vous-meme, a la table oii sont assis les dieux,
Le recevrez vainqueur des peuples de 1’Aurorę.
Sous son astrę brillant quels beaux jours vont eclore! 
Du metal le plus pur ses ans seront files.
Je vois la foi, les moeurs , cl les arts rappeles;

27° Ternaque transierint Rutulis hiberna subactis.
At pucr Ascanius, cui nunc cognomen Julo
* Additur, Hus erat, dum res stetit Ilia rcgno; * 
Triginta magnos volvendis mcnsibus orbis 
Imperio explebit, regnumque ab sedc Lavini 
Transferet, et longam multa vi muniet Albam.
Hic jam ter centum totos regnabitur annos 
Gente sub Hectorea, doncc regina sacerdos 
Martę gravis geminam partu dabit Ilia prolem.
Inde lupae fulvo nutricis tegmine laetus 

*8° Romulus excipict gentein, ct Mavortia condet 
Mcenia, Romanosque suo de nomine dicet.
His ego nec metas rerum nec tempora pono ;
Imperium sine fine dedi. Quin aspera Juno,
Quse mare nunc terrasque metu ccelumąue fatigat, 
Consilia in melius referet, mecumque fovebit 
Romanos rerum dominos, gentemque togatam.
Sic placitum. Yeniet, lustris labentibus, atas,
Quum domus Assaraci Phthiam clarasque Mycenas 
Servitio premet, ac yietis dominabitur Argis.

29° Nascetur pulclira Trojanus origine Caesar,
Imperium Oceano, famam qui terminet astris;
Julius, a magno demissum nomen Iulo.
Hunc tu oliin ccelo, spoliis Orientis onustum,
Adcipies secura : yocabitur hic quoque votis.
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De cent verrous d’airain les robustes barrieres 
Refermeront de Mars les portes meurtrieres;
La Discorde au dedans, filie affreuse d’enfer,
Hideuse, y rugira sous cent cables de fer;
Et, sur l’amas rouille des lances inliumaines,
De sa bouche sanglante en vain mordra ses chaiues. » 

Ainsi dit Jupiter; mais il craint que Didon, 
Ignorant les destins des enfants d’Uion,
Ne leur ferme les murs de sa cile nouvelle :
II lui depute alors son messager fidele.
Le dieu, d’un vol leger, fend le vague des airs,
El bientót de l’Afrique il atteint les dćserts.
Un facile succes couronne son message;
II parle, il adoucit la superbe Carthage,
De sa puissante reine apprivoise 1’orgueil,
Et les Troyens deja sont surs d’un doux accueiL 

Cependant du heros, tandis que tout sommeille 
Mille soins inąuiets ont prolonge la Yeille.
Le jour naissant a peine a blanchi les coteaux,
Il sort, \a  visiter ces rivages nouveaux;
Veut savoir sur quels bords l’ont jete les orages,
S’ils sont peuples d’humains 011 d’animaux sauvages : 
Tout lui semble desert; mais peut-etre en ces. lieu* 
Quelque asile imprevu va s’offrir a ses yeux;
Et bientót il viendra, par un recil fidele,
Aux Troyens inquiets en porter la nouvelle.
Dans les enfoncemenls d’un rocher spacieux,
Qui se courbe sur l’onde et se perd dans les cieux, 
Sous l’abri protecteur d’un bois dont le feuiilage 
Noircit au loin les flots de son epais ombrage,
II laisse ses vaisseaux ; e t, deux traits a la main,
Suivi du seul Achate, il se fraie un chemin,
Yoila qu’au fond d’unbois se presente sa mere.
Son air, son Yetement, sa demarche legere,
D’une vierge de Sparte offre tous les deliors;
Ou telle, au pied d’Hemus, 1’Hebre voit sur ses bords 
L’Amazone, animantles coursiers qu’elle dresse,

Aspera tum positis mitescent ssecula bcllis.
Cana Fides, et Vcsta, Remo cum fratre Quiriuus,
Jura dabunt; dirae ferro ct compagibus aretis 
Claudentur Belli portae; Furor impius intus 27,
Sa;va sedens super arma, et centum vinctus aenis 

3ou post tergum nodis, fremet horridus ore cruento. »
Ilsc ait: et Maia genitura demittit ab alto,

Ut terr®, utque novse pateant Carthagiuis arces 
Hospitio Teucris; ne fati nescia Dido 
Finibus arccret. Volat ille per aera magnum 
Remigio alarum, ac Libyae citus adstitit oris.
Et jara jussa facit, ponuntque ferocia Pceni 
Corda, volente deo. In primis regina quietum 
Adcipit in Teucros animum mentemque benignam.

At pius jEneas, per noctem plurima volvens,
;,I° Ut primum lux alma dala est, exire, locosque 

Explorare novos, quas veuto adeesserit oras,
Qui teneant, nam inculta vidct, hominesne, feraeue, 
Quaerere constiluit, sociisque exacta referre.
Classem in convexo nemorum , sub rupe cavata, 
Arboribus clausara circum atque horrentibus umbris 
Occulit; ipse uno graditur comitatus Achate;
Biua inauu lato enspans hastilia ferro.

VoIer, et del’Enrus devancer la vrtesse.
Pareil est son habit, semblable est son carąuois ;
Sa fleche semble attendre un habitant des bois,
Un souple brodequin compose sa chaussure;
Au-dessus du genou, les nceuds de sa ceinture 
De ses legers habits serrent les plis momants,
Et ses cheveux epars flottent au gre des vents.
La premiere elle approche: « Une de mes compagnus, 
Leur dit-elle, avec moi parcouroit ces campagnes;
Je ne vois plus ses pas, je n’entends plus sa \oix.
Sur une peau de lynx elle porte un carquois;
Peut-etre en ce moment, par sa vive poursuite,
D’un sanglier fougueux elle presse la fuite.
Si le hasard l’a fait apparoitre a vos yeux,
O jeunes yoyageurs, dites-moi dans quels lieux 
Je puis la retrouver. » Enee a la deesse 
Repond en peu de mots: « La jeune chasseresse 
Que vous me depeignez, nous n’avons dans ces bois 
Ni rencontre ses pas, ni di&tinguć sa voix.
O vous!... Mais de quel nom faut-d qu’on vous appelle ? 
Cet air ni cette \oix ne sont d’une mortelle:
Oui, cet accent celeste, et cette majeste,
Tout annonce dans vous une divinile,
Une Nymphe des bois, ou Dianę elle-meme.
A h ! qui que yous soyez, ó deite supreme!
De deux infortunes daignez plaindre le sort!
Un orage cruel nons jęta sur ce bord;
Ici nous ignorons dans quel climat nous sommes,
Et nous ne connoissons ni les lieux ni les hommes :
Des honneurs solennels vous paieront vos bienfaits. «

« Ces honneurs, dit Yenus, pour moi ne sont pas fails. 
Cet hab it, ce carquois, cet arc, cette chaussure 
Sont des filles de Tyr 1’ordinaire parure.
De la vaste eite qui frappe vos regards 
Les enfants d’Agenor ont bali les remparts;
Ces champs sont la Libye; une race guerriere 
Contrę ses ennemis en defend la frontiere.

Cui mater media sese tulit obvia sika ,8,
Virginis es habitumquc gerens, ęt yirginis arma 
Spartana:; vel qualis equos Threissa fatigat 
Ilarpalyce, volucremque fuga praverlitur Eurum. 
Namque humeris de more habilem suspenderat arcum 
Venatrix, dederatque comam dilTundere yeotis;
Nuda genu, nodoque sinus conlecta fluentis.
Ac prior : « H eu s, in q u it , ju v en es, monstrate mearum  
Vidistis si quam h ic  erranlem forte sororu m ,
Subcinctam pharetra et maculosae tegmine lyneis,
Aut spumantis apri cursum clamore prementem. »
Sic Venus; et Veneris contra sic filius orsus :

33o « Niilla tuarum audita raihi neque visa soroi uin,
O, quam te memorem? virgo; namque haud tibi yoIiiis 
Mortalis, nec vox hominem sonat; o , dea certe;
An Phtebi soror? an iNympharum sanguiois una?
Sis felix, nostrumque leves, quaecumque, laborein .
E t, quo sub ccelo tandem, quibus orbis in oris 
Jactemur, doceas. Ignari hominuinque locorumquc 
Erramus, vento huc et vastis fluctibus aeti.
Multa tibi ante aras nostra cadet hostia dextra. «

Tum Yenus:« Haud equidcm tali me dignor honoi t' *9. 
3jo Yirginibus Tyriis mos est gestare pliarctram,
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Cel empire obćit a la belle Didon;
Elle recut lc jour dans la riche Sidon;
Mais, d’un frere cruel fuyanl la barbarie,
Son courage en ccs lieux s’est fait une patrie. 
L’histoire de ses maux voudroit un long discours;
Je vais en peu de mots vous en tracer le cours.

« Par les noeuds de 1’hymen, a 1’opulent Sichee, 
Plus encor par 1’amour, Didon fut attachee.
L’hymen 1’unit a lui des ses plus jeunes ans;
Mais son barbare frere, exemple des tyrans,
Dans Tyr avoit saisi la grandeur souveraine.
Bientót s’allume entre eux le flambeau de la liainc: 
Insatiable d’or, ce monstre furieux,
Sans egard pour sa soeur, sans respect pour les dieux, 
Dans le tempie en secret immole sa'victime;
Le cruel toutefois cacha long-temps son crime,
E t , d’une soeur credule amusant la douleur, 
Long-temps d’un faux espoir il enlretint son coenr. 
Mais bientót d’un epoux prive de sepullure 
Le spectre, s’elevant du sein de l’ombre obscure, 
Triste, pale et sanglant, apparut a ses yeux,
Devoila de sa mort le mystere odieux,
Et le piege barbare, et 1’autel homicide ;
Et, pour 1’aider a fuir de ce palais perllde,
De son lachę assassin lui livrant le tresor,
Lui montra sous la terre un immense amas d’or. 
Didon, pleine d’effroi, hale soudain sa fuite:
Cenx qu:une meme horreur ou que la crainte excite, 
Attroupes en secret, veulent suivre son sort.
Des vaisseaux etoient prets a s’eloigner du bord,
Leur troupe s’en saisil; de leur asile avare 
On tire les tresors de ce monstre barbare:
Mailres de sa richesse et bravant son courroux,

Purpureoque alte suras vincire cothurno.
Punica regna vides, Tyrios, et Agenoris urbem :
Sed fines Libyci, genus intractabile bello.
Imperium Dido Tyria regit urbe profecta,
Germanum fugiens. Longa est injnria, long,te 
Ambages; sed summa seąuar fastigia rerum.
« Huic conjux Sj'chaeus erat, ditissimus agri 
Plioenicum, et magno miserae dilectus amore;
Cui pater intaetam dederat, primisque jugarat 

35o Ominibus : sed regna Tyri germanu* habebat- 
P}Tgmalion, scelere ante alios immanior omnis.
Ouos inter medius venit furor : ille Sychaenm 
Impius ante aras, atque auri ca:cus amore,
Clara ferro incautum superat, securus amoruin 
German*, factumque diu celavit, et aegram,
Multa malus simulans, vana spe lusit amantem.
Ipsa sed in somnis inhumati yenit imago 
Conjngis, ora modis adtollens pallida miris;
Crudelis aras trajeetaque peetora ferro 

Mo Nudavit, ca:cumque domus seelus omne retexit.
Tum eelerare fugam patriaque excederc suadpt, 
Auxiliumque viae veteres tellure recludit 
Thesauros, ignotum argenti pondus et auri.
His commota fugam Dido sociosque parabat. 
Conveniuat, quibus aut odium crudele ty ranni,
Aut metus acer erat; navis, quse forte parata;, 
Conripiunt, onerantque auro. Portantur avari 
Pygmaliouis opes pelago : dux femiua facti.

Ils voguent. Une femme a conduit ces grands coups. 
Sur ces bords a leur ville ils cherchoient une place;
Et leur ruse innocente achete autant d’espace 
Que la peau d’un taureau depouille par leur main 
Pourroit, en s’elendant, embrasser de terrain:
Leur ville en prit son nom. Mais, tous, puis-je connoitre 
De quel sang vous sortez, quels lieux yous ont t u  naitre, 
Ou s’adressent tos pas ? » Elle dit. Le heros 
Lui rćpond, en poussant de douloureux sanglots:

« Ah ! que demandez-Tous ? Si du sort qui m’accable 
J ’essayois de conter 1’histoire lamentahle,
Dans ce triste recit j ’epuiserois Je jour.
Au sortir d’Ilion, notre antique sejour 
( Peut-etre d’Ilion tous savez 1’infortune),
Trainant de mers en mers une vie importune,
Enfin 1’onde en courroux m’a jetć dans ces lieux.
Yous \oyez cet Enee adorateur des dieux,
Connu par ses exploils, connu par ses desastres;
Mon nom, trop glorieux, a vole jusqu’aux astres. 
Emportant les debris et les dieux des Troyens,
Avec eux je cherchois les bords Ausoniens.
Berceau de nos aieux, ces lieux nous redemandent;
La deesse ma mere et les dieux lc coinmandenl. 
Cependant je parcours, fugitif, inconnu,
Des deserts oii mon nom n’est jamais parrenu;
Et d’une deile la fiere jalousie
Ferme a mon infortune et 1’Europe et l’Asie. »
Le heros poursuiToit ce douloureux discours;
Mais sa mere attendrie en arrete le cours.

« Oh! qui que tous soyez, le ciel vous est propice: 
De la reine de Tyr la bonte protectrice 
Accueillera vos dieux, et votre peuple, et yous.
Pour yous deja le ciel m’annoncc un sort plus doux ;

Devenere locos, ubi nunc ingentia ccrnc9 
37°  Mrenra, surgentemque novae Carlhaginis arcem, 

Mercatique solum, facti de nomine Byrsara,
Taurino quantum possent circumdare tergo.
Sed vos qui tandem ? Quibus aut venistis ab oris, 
Quove tenetis iter? » Ouaerenti talibus ille 
Suspirans, imoque trahens a pectore vocem :

« O dea, si prima repetens ab origine pergain,
Et vacct annalis nostrorum audire laborum,
Ante diem clauso componet vesper Olympo.
Nos Troja antiqua, si vestras forte per auris 

38° Trojse nomen iit, divcrsa per aequora veetos 
Forte sua Libycis tempestas adpulit oris.
Sum pius jEneas, raptos qui ex hoste Penates 
Classe veho inecum, fama super a;thera notus.
Italiam qua:ro patriain, genus ab Jove summo.
Bis denis Phrygium conscendi navibus aequor,
Matre dea monstrantc viam, data fata secutus :
Vix septem eonvolsae undis Euroque supersunt.
Ipse, ig n o tu s, eg e n s , Libyao deserta p eragro ,
Europa atque Asia pulsus. « Nec plura querenteni 

3̂<> Passa Venus, medio sic interfata dolore est :
« Quisquis es, liaud, credo, invisus cnslestibus auras 

Vitales carpis, Tyriam qui adveneris urbem.
Pergc modo, atque hine te regina; ad limina perfer. 
Namque tibi rcduces socios classemque relataiu 
Nuntio, et in tutum versis Aquilonibus actam,
Ni frustra augurium vani docuere parentes.
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Et si, par mes parents instruile des 1’enfance,
Des augures sacres j’ai quelque connoissance,
Yotre flolte est sauvee, et vos amis perdus 
A vos embrassements seront bientót rendus. 
Youlez-vous en jugcr par de fideles signes ?
Yoyez voler en troupe et s’applaudir ces cygnes: 
Tout-a-Theure 1’oiseau du puissant Jupiler 
D’un vol impetueux les poursuivoit dans 1’air ;
Mais leur troupe, ecliappee a sa cruelle serre,
S’abat, ou va bientót s’abatlre sur la terre.
Tels que vous les voyez dans les airs rassembles,
Et remis de 1’effroi qui les avoit troubles,
En chantant batlre 1’air de leurs ailes bruyantes;
Ainsi vos compagnons et leurs nefs triomphanles 
Voguent a pleine voile; et rendant grace au sort,
Ils entrent, ou bienlót vont enlrer dans le port.
Sur cet augure heureux ne formez aucun doute; 
Avancez seulement, et suivez eette route;
Elle mene a Carlliage. » Elle d it: a ces mois,
Elle ąuilte son fils; mais a 1’oeil du heros 
Elle offre, en delournant sa tete eblouissante,
D’un cou seme de lis la beaute ravissante:
De ses cheveux divins les parfums precieux 
Semblent, en s’exhalant, relourner vers les cieux:
Sa robe en plis flotlanls jusqu’a ses pieds s’abaisse; 
Elle marche, el son porl revele une deesse.
Son fils la reconnoit; et, tandis qu’elle fuit,
Des yeux el de la voix long-temps il la poursuit,
Et 1’oeil baigne de pleurs: « Quoi! toi-meme, ó ma mere! 
Tu te plais a tromper un fds qui te revere!
Quand pourra mon amour le presser sur mon sein, 
Mes yeux fixer tes yeux, ma main serrer la main? 
N’abuse plus mes sens: que le fils le plus tendre 
Puisse en effel te voir, te parler, et t’entendre! »

II dit: et vers Carthage il a\ance a grands pas.
Sa mere cependant ne 1’abandonne pas:
Elle ordonne aussitót que d’une epaisse nue

Adspice bis senos laetantis agmine cycnos,
-Stheria quos lapsa plaga Jovis ales aperto 
Turbabat coelo; nunc terras ordine longo 

4°° Aut capere, aut captas jara despectare yidentur. 
lit reduces illi ludunt stridentibus alis,
Et coetu cinxcre polum, cantusąue dedere; 
tlaud aliter puppesque tuae, pubesque tuorum 
Aut portum tenet, aut pleno subit ostia velo.
Perge modo, et qua te ducit via, dirige gressura. » 

Dixit , et avertens rosea cervice refulsit 3o, 
Ambrosiaeque cornae divinum vertice odorem 
Spiravere; pedes.vestis defluxit ad imos;
Et vera incessu patuit dea 3r. Ille, ubi matrem 

■>!° Adgnovit, tali fugientcm est voce secutus :
« Quid natura toties, crudehs tu quoquc, falsis 
Ludis imagiuibus? Cur dextrae jungcre dextrara 
ISon datur, ac veras audire et reddere voces? » 

Talibus incusat, gressumque ad moenia tendit.
At Yenus obscuro gradientis aere saspsit32,
Et multo ncbulae circum dca fudit amictu,
Cernerc ne quis eos, neu quis contingere posset, 
Molirive moram, aut \eniendi poscere caussas.
Ipsa Papliuin sublimis abit, sedesque revisit

Le yoile officieux les derobe a la vue,
Qu’a 1’abri des regards, a l’abri du danger,
Nul ne puisse les voir ni les interroger.
Sur son char aussitót la brillante deesse 
Revole vers Paphos, lieux charmants ou sans cesse 
L’encens le plus parfait, les plus nouvelles fleurs 
Embaument cent autels de leurs douces odeurs.

Ils marchent cependant; deja leur course agile 
Franchit 1’elroit sentier qui les mene a la yille :
L’un et 1’aulre deja, d’un pas laborieux,
Gravissoient lentement la hauteur d’ou leurs yeux 
Embrassent et 1’enceiale et les murs de Carlhage.
Le heros, etonne, voit cet immense ouvrage;
Il admire ces tours, ces portes, ces remparls,
Le bruit tumullueux des travaux et des arls;
Des chaumes ont fait place a ce sejour superbe;
La colonne s’eleve aux lieux ou croissoit ttierbe.
La des roehers pesants roule 1’informe poids;
Ici le soc decrit les enceintes des toits ;
La pour les dieux s’eleve un augustę edifice;
Plus loin viendra le foible invoquer la justice.
Le móle protecteur rompt les flots orageux:
Le commerce a ses porls, le theatre a ses jeux;
Et deja le ciseau de leur pompę futurę 
A laille dans le roc la noble architecture.

Au retour du printemps, tel aux essaims nouveatix 
Leur nouveau roi partage et prescrit leurs travaux :
Sur les eaux, sur les fleurs, tout vole, tout s*empresse. 
Les unes , de 1’ćtat elevent la jeunesse;
D’autres, d’un vol prudent interrogent le ciel,
Ou faconnenlla cire, ou petrissent le miel;
D’autres viennent porler le tribut des campagnes; 
D’autres, de leur fardeau dechargent leurs compagncs; 
Plusieurs livrent la guerre au frelon devoraut.
Tout agit, toul s’emplit d’un neclar odorant.

« Peuple heureux! vous voyez s’elever votre vill«; 
Et nous, dit le heros, nous cherchons un asile! »

420 La;ta suas, ubi templum illi, ccntumque Sabaco 
Turę calent arae, sertisque recentibus halant.

Conripuere viara interea, qua semita monstrat; 
Jamque adscendebaat collem, qui pluriraus urbi 33 
Iraminet, adversasque adspectat desuper arccs.
Miratur molem jEneas, magalia quondam;
Miratur portas, strepitumque, et strata viarum.
Instant ardentes Tyrii : pars ducere muros,
Molirique arcem, et manibus subvolvere saxa;
Pars optare locum tecto, ct concludere sulco.

43°  * Jura, magistratusque legunt, sanctumque senatuiu. * 
Hic portus alii effodiunt; hic alta theatris 
Fuudamenta locant alii, immanisque columnas 
Rupibus excidunt, scenis dccora alta futuris.

Qualis apes aestate nova per florea rura 
Exercet sub sole labor, quura gentis adultos 
Educunt fetus, aut quum liquentia mella 
Stipant, et dulci distendunt nectare cellas, 

j Aut onera adcipiunt venientum, aut agminc facto 
Iguavum fucos pecus a praesepibus arcent.

I 44<> Fervet opus, redolentque thymo fragrantia mella.
« G fortunati, quorum jam mnenia surgunt 34! »

I JEneas ait, ct fastigia suspicit urbis.
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II marclic cependant, de son yoile entoure;
Et, mele dans la foule, il en est ignore.

Un bois pompeux s’eleve au milieu de Carthage;
II reęut ses enfants preserves du naufrage.
L a , la beche en fouillant decou\rit a leurs yeux 
La tete d’un coursier, symbole belliqueux;
Ce signe fut pour eux le signe de la gloire,
Et Junon a ce signe attaclia la victoire.
Didon, au centre obscur du bois majestueux,
Pour Junon batissoit un tempie somptueux:
Plein des plus riches dons, et plein de la deesse,
Des colonnes d’airain annonęoient sa richesse;
L’airain couvroit le seuil de son parvis divin,
Et les gonds gemissoient sous des portes d’airain.

La, du heros iroyen un objet plein de charmes 
Pour la premiere fois vint suspendre les larmes,
Et fit luire a ses yeux quelques rayons d’espoir.
Tandis que dans le tempie, empresse de tout voir,
En attendant la reine, il admire en silence 
La pompę de ces lieux et leur magnificence,
II voit representes tous ces fameux revers,
Ces combats dont le bruit a rempli l’univers,
Ce fier Agamemnon, ce Priam si sensible,
Et ce fils de Pelee, a tous les deux terrible.
L’oeil tristement fixe sur ces objets si chers:
« O mon am i! quel lieu n’est plein de nos revers ? 
Dit-il. Yoila Priam, et yoila notre histoire!
Les murs de Junon meme en gardent la memoire.
Oui, jusque dans ces lieux la gloire a ses honneurs, 
L’humanite ses droits, et la pitie ses pleurs. »

II d it, e t , parcourant les annales de Troie, 
Gemissant de douleur, s’attendrissant de joie,
Sur cette vaine image attache ses regards.
Ici, devant Hector les Grecs fuyoient epars;

lnfert se sseptus ncbula, mirabile dictu!
Per raedios, miscetquc viris, faeque cernitur ulli.

Lucus in urbe fuit media, laitissimus umbrae,
Quo primum, jactati undis ct turbinę Pceni 
Effodere loco signum, quod rcgia Ju d o  
Monstrarat, caput aeris equi; sic nam fore bello 
Egregiam, et facilcm victu per saecula gcntem.

45,1 Hic templum Junoni ingens Sidonia Dido 
Condebat, donis opulentum et numine divae : 
jErca cui gradibus surgebant limina, nexaeque 
'yEre trabes; foribus cardo stridebat aenis.

Hoc primum in luco nova res oblata timorem 
Leniit; hic primum jEneas sperare salutem 
Ausus, et adflictis melius confidere rebus.
Namque, sub ingenti lustrat dum singula templo, 
Reginam opperiens; dum, quae fortuna sit urbi, 
Artificumque manus inter se, operumque laborem 

4-o Miratur, videt Iliaeas ex ordine pugnas 3$,
Bellaque jam fama totum yolgata per orbem,
Atridas, Priamumque, et ssevum ambobus Achillem. 
Constitit; et lacrimans : « Quis jam Iocus, inquit, Achate, 
Quae regio in terris nostri non plena laboris ?
En Priamus! Sunt hic etiam sua praemia laudi;
Sunt lacrima; rerum, et mentem mortalia tangunt. 
Solvemetus; feret haec aliquam tibi fama salutem. >•

Sic ait, atque animum pictura paseit iuani,
Multa gcmijus, largoque humectat flumine yoltum.

La, les siens, foudroyes par 1’aigrette d’Achille, 
Deyant son char tonnant s’enfoncoient dans leur yille; 
Plus loin, des flots de sang couloient a gros bouillons. 
II reconnolt Rhesus et ses blancs pavillons ;
II dormoit sous sa tente: amene par un traitre, 
Diomede 1’egorge, et, sous leur nouyeau maitre,
Loin de lui sont menes ses superbes chevaux,
Avant que du Scamandre ils aient goute les eaux.
La, fuyoit desarme le malheureux Troile,
Foible enfant, dont 1’audace osa braver Achille!
A son char suspendu, Jes renes a la main,
II emporte le dard enfonce dans son sein;
D’un long sillon de sang le trait marque la plaine,
Et son front tout poudreux est traine sur 1’arćiie.

Les Troyennes en deuil, avanęant lentement,
A Pallas apportoient un riche vetement,
Se meurtrissant le sein, humblement gemissantes; 
L’habit sacre brilloit dans leurs mains suppliantes: 
Pallas baissoitles yeux, et repoussoil leur don.
La, le fils de Thetis, sous les murs d’Ilion,
Ayoit traine trois fois Hector dans la poussiere,
E t, d’un bras teint de sang, le vendoit a son pere.
Alors un long soupir s’echappe de son sein,
Quand il yoit et le char, et le fer assassin ,
Et ces restes cheris, et, de ses mains tremblantes, 
Priam du meurtrier pressant les mains sanglanles. 
Lui-meme il se retrouve au plus fort des combats.
II yoit le fier Memnon, de ses ardents climals 
Trainer ses noirs guerriers; il voit Penlhesilee, 
Terrible, au vol des dards, au choc dc la melee 
Opposant le croissant d’un leger bouelier;
Sur son sein decouyert nouant un baudrier,
Tourner, yoler, frapper, signaler sa grandę ame,
Et montrer un heros sous 1’habit d’une femme.

47° Namque y id cb at, u ti bellantes Pcrgama circum  
Hac fugerent G raii, prem cret Trojana juventus;
Hac Phryges; instaret eurru cristatus Achilles.
Nec procul hinc Rhesi niveis tentoria velis 
Adgnoscit lacrimans, primo quae prodita somno 
Tydides multa vastabat caede cruentus;
Ardentisque avertit equos in castra, prius qnam 
Pabula gustassent Trojae, Xanthumque bibissent.
Parte alia fugiens amissis Troilus armis,
Infelis puer, atque impar congressus Achilli,

48o Fertur equis, curruque haeret resupinus inani,
Lora tenens tamen : huic cervixque comaeque trahuntur 
Per tcrram, et versa pulvis inscribitur hasta.

Interea ad templum non acquae Palladis ibant 
Crinibus.lliades passis, peplumque ferebant 
Suppliciter tristes, et tunsse pec.tora palmis;
Diva solo fixos oculos aversa tenebat.
Ter circum Iliacos raptaverat flectora muros, 
Exauimumque auro corpus yendebat Achilles.
Tum vero ingcntcm gemitum dat pectore ab imo,

49° Ut spolia, ut currus, utque ipsum corpus amici, 
Tendentemque manus Priamum conspexit inermis.
Se quoque principibus permixtmn adgnovit Achiyis, 
Eoasquc acics, et nigri Memnonis arma.
Ducit Amazonidum lunatis agmina peltis 
Penthesilea furens, mcdiisquc in millibus ardct,
Aurea subnectens exscrta: cingula inammae
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LIYRE I. 409
Fixe sur ces tableaux, qu’il contemple a loisir,

Le hćros s’eniyroit d’nn douloureux plaisir :
Soudain Didon paroit. Appui de sa couronne,
De ses jeunes guerriers 1’elite l’environne :
La grace dans ses traits est jointe a la fierte.
Telle, dans toul l’eclat de sa divinitć,
Quand Dianę paroit, quand ses jeunes compagnes, 
Les Nymphes des forets, des vallons, des montagnes, 
Sur les hauteurs du Cynthe, au bord de 1’Eurotas, 
Bondissant en cadence, accompagnent ses pas :
A la tete des choeurs, Dianę au milieu d’elles, 
Surpasse en majeste toutes ces immortelles :
Jeune, le front parć de son croissant divin,
Un carquois sur 1’ćpaule, et son arc a la main,
Elle marche; sa grace en marehant se deploie,
Et le coeur de Latonę en palpile de joie.
Telle Didon se montre a ses sujets nou\eaux,
Et de ses murs naissants anime les travaux.
Aupres de la deesse, au milieu de son tempie,
Ou, sous un riche dais, son peuple la contemple, 
Elle s’assied; et la son ćquitable voix 
Dicte ses jugements, et proclame ses lois;
Dispense egalement les travaux de Carlhage,
Ou par l’ordre du sort en regle le partage;
Yoit, juge, ordonne tout, et d’une noble ardeur 
Hate de ses etats la futurę grandeur.

Tout-a-coup, au milieu d’une foule bruyante,
Des ćtrangers, tendant une main suppliante,
De leurs concitoyens entrent environnes,
Et frappent du hćros les regards etonnes.
1 1  s’approclie, il observe : ó comble de la joie !
Ce sont ses compagnons que le ciel lui renyoie: 
Cćtoient Sergeste, Anthće, echappes du trćpas.
II brule de courir, de voler dans leurs bras ;
Mais la crainte retient sa vive impatience:
Cache dans son nuage, il hesite, il balance,
Yeut savoir leurs destins, veut savoir en quels liens

Bellatrix, audetque viris coDcurrere virgo.
Haec dum Dardanio jEneas miranda vidmt.ur,

Dum stupet, obtutuque hseret defixus in uno,
Ł°o Regina ad templum, forma pulcherrima, Dido 

lncessit, magna juvenum stipante caterva.
Qualis in Eurotse ripis, aut per juga C.ynthi,
Esercet Diana choros, quam mille seeuts 
Hinc atque hinc glomerantur Oreades; illa pliarctram 
Fert liumero, gradiensque dcas supereminet omnis : 
Latoń® tacitum pertentant gaudia pectus.
Talis erat Dido, talem se lasta ferebat 
Per medios, instans operi regnisque futuris.
Tum foribus Div®, media testudine templi,

510 Ssepta armis, solioque alte subnixa, resedit.
Jura dabat legesque viris, operumque laborem 
Partibus sequabat justis, aut sorte trahebat :
Quum subito .Eneas ooncursu adcedere maguo 
Anthea, Sergestumque yidet, fortemque Cloanthuin, 
Teucrorumque alios, ater quos a:quore turbo 
Dispulerat, penitusque alias avexerat oras.
Obstupuit simul ipse, simu! percussus Achates 
La:litiaque metuque; avidi conjungerc dextras 
Ardcbant, sed r^s animos incognita turbat.

Les ont jetes les vents, les ont conduits les dieux;
Quel sort les a sauves, ou bien sur quel rivage 
Ils ont laisse la flotte, ćchappee au naufrage;
Et quels pressanls besoins, quels interets nouveaux 
A Carthage ont conduit les chefs de ses vaisseaux. 
Didon les fait d’abord admettre en sa presence.

A peine au bruit confus succede le silence,
Celui dont 1’age mur a merite leur choix,
Ilionee, ainsi fait entendre sa voix :
« Grandę reine! dit-il d un ton plein de noblesse,
Vous dont ces murs naissants attestent la sagesse,
Et qui, donnant des moeurs a ce peuple indomptć, 
Avez au frein des lois asservi sa fierte;
D’un peuple gćnćreux, que le malheur accable,
Vous voyez devant yous le reste deplorable;
U vient vous supplier. A peine nos vaisseaux 
Echappoient aux fureurs et des vents et des eaux, 
Une troupe ennemie, au sortir du naufrage,
A menace des feux ce qu’epargna 1’orage.
O reine! ouvrez 1’oreille a nos cris douloureux; 
Sauvez des innocents, plaignez des malheureux; 
Sachez ce qu’on nous doit, en sachant qui nous sommes. 
Yenons-nous, violant les droils sacres des hommes, 
Laches depredateurs, agresseurs furieux,
Menacer la Libye et du fer et des feux;
Ravager vos cites, et, gagnant le rivage,
Porter a nos \aisseaux ces fruits du brigandage ?
Non; tant de. \iolence est loin de notre coeur;
Et lant d’orgueil, helas! ne sied pas au malheur.
II est un lieu ( les Grecs le nomment Hesperie ),
Pays riche, et peuple d’une race aguerrie;
Les fiers OEnotriens l’habitoient autrefois ;
Ilalus, apres eux, le soumit a ses lois,
Et lTlalie enfin est le nom qui lui reste;
La s’adressoient nos pas, lorsqu’un astrę funeste, 
Dechainant la tempete et courroucant les eaux,
Parmi d’affreux rochers a jetć nos vaisseaux:

5*° Dissimulant, et nube eava speculantur amicti,
Quae fortuna viris, elassem quo litore linquant;
Quid veniant : cunctis nam leeti navibus ibant, 
Orantes veniam, et templum clamore petebant. 
Postquam introgressi, et cćram data copia faudi, 
Maxumus Ilioneus placido sic pectore crepit 36 :
« O regina, novam cui eondere Jupiter urbem, 
Justitiaque dedit gentis frenare superbas,
Troes te miseri, veutis maria omnia vecti,
Oramus : probibe infaudos a nayibus ignis!

53o Parce pio generi, et propius res adspice nostras!
Non nos aut ferro Libycos populare Penates 
Venimus, aut raptas ad litora yertere praedas :
Non ea yis animo, nec tanta superbia victis.
Est loeus, Hesperiam Graii cognomine dicunt 37, 
Terra antiqua, poteris armis, atque ubere gleba;; 
OF.notri eoluere viri; nunc fama, minores 
Italiam disisse dueis dc nomine gcntem.
Hue cursus fuit :
Ouum subito adsurgens duetu nimbosus Orion 

Ho In vada caeca tulit, penitusque procacibus Austris 
Perque undas, superante salo, perque invia sa â 
Dispulit : buc pauci yestris adnavimus oris
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El de nos compagnons ecliappes au naufrage ,
Helas! un petit nombre a gagne le rivage.
Mais f]iiel peuple miel habite ces climals ?
Sur la rive en tremblant nous liasardions nos pas:
Sur nous se precipite une foule barbare:
D’un coin de terre inculte on est pour nous avare,
Et, le fer a la main, on vient nous arracher 
L’asile du naufrage et 1’abri d’un rocher.
Ah ! si ce peuple affreux brave ies lois humaines,
II est, il est des dieux qui, par de justes peines , 
Recompensent le crime et vengent le malheur.
Un prince nous restoit, fameux par sa valeur, 
Fameux par ses vertus; ce prince, c’est Enee.
S’il vit, si quelque dieu veille a sa destinee,
Cest assez : notre espoir va renaitre avec lui.
Et vous, dont nos malheurs sollicitent l’appui,
Si vous nous protegez contrę la violence,
Je connois sa justice et sa reconnoissance,
Croyez que ces etats s’applaudiront un jour 
D’avoir par des bienfaits provoque son amour.
Nous avons des amis, malgre notre infortune : 
D’Aceste, des Troyens, 1’origine est commune;
La Sicile, ses ports, ses tresors, sont a nous,
Et 1’ami d’IIion voudra l’etre de yous.
Souffrez qu’envos forets noire triste naufrage 
Retrouve le secours que nous ravit l’orage.
Si le pieux Enee a nos voeux est rendu,
Si dans les champs Latins son peuple est attendu,
Vers ces bords desires nous suivrons notre course : 
Mais si ce doux espoir est ravi sans ressource,
O pere des Troyens! si les flols ennemis 
Ont englouti les jours el les jours de ton fils,
Du moins que nous allions chercher dans la Sicile 
Les faveurs d’un bon prince et d’un climat fertile! »
II d i t : les Phrygiens, qu’enclianle son discours,
D’un murmure llatleur lui pretent le secours.

Qnod genus hoc horainuin, qu:eve hunc tam barbara morem 
Permittit patria? Ilospitio prohibemur areDfe!
Della cient, primaque vetant consistere terra.
Si genus humanum et mortalia temnitis ariaa,
At sperate deos memores fandi atque nefandi.
Rex erat jŁneas nobis, quo'justior alter 
Nec pietate fuit, nec bello major et armis.

Łio Quem si fata virum servant, si vescitur aura
^Ethcria, neque adhuc crudelibus occubat umbris;
Non metus officio ne te certasse priorcm 
Pceniteat. Sunt et Siculis regiouibus urbes,
Arvaque, Trojanoque a sanguine clarus Acestes. 
Quassatara ventis liceat subducere classem,
Et silvis aptare trabes, et stringere reraos :
Si datur Italiam, sociis et rege recepto,
Tendere, ut Italiam laeti Latiumque pctamus;
Sin absumta salus, et te, pater optime Teuerum, 

bCx> Pontus habet Libyac, cec spes jam restat luli,
At freta Sicaniae saltem, sedesque paratas,
Unde huc advecti, regcmque petamus Aeesten. » 
Talibus Ilioneus. Cuncti simul ore fremebant 
Dardanidae.

Tum breviter Dido, Yoltum demissa, profatur :
« Sohite corde melum, Teucri; secludite curas

Didon, les yeux baisses, a leur touchante plaintc 
Repond en peu de mots: « Bannissez toute crainte;
De mes naissanls etats l’imperieux besoin 
Me force a ces rigueurs : ma prudence a pris soin 
D’entourer de soldats mes nombreuses frontieres.
Qui ne connoit Enee et ses vertus guerrieres,
Ilion, ses combals, leur long acharnement,
Et du monde ligue le \aste embrasement ?
Yous n’etes point ici chez un peuple sauyage:
Le soleil de si loin n’eclaire point Carthage.
Soit qu’aux champs de Saturne, aux rivages Latins, 
Appeles par les dieux, vous suiviez vos destins;
Soit qu’aux champs fraternels de riieureuse Sicile 
Chez 1111 peuple allie vous cherchiez un asile;
Comptez sur mes bienfaits, comptez sur mes secours. 
Youlez-vous avec moi fixer ici vos jours ?
Les ports que je construis, ces muraillcs nouvelles, 
Tout est a vous. Allez, a ces rives fideles 
Confiez vos vaisseaux, livrez-vous a ma fo i:
Troyens et Tyriens seront egaux pour moi.
Helas! et plut au ciel que le meme naufrage 
Eut conduit votre chef sur le meme rirage!
Je vais, jusqu’aux confins de mes vastes etats, 
Par-tout faire chercher la tracę de ses pas :
Peut-etre nous saurons quels deserts, quelle \ille ,
A ses destins errants ont offcrt un asile. »

Ainsi parle Didon : altentifs a ces mots,
Bouillant d’impatience, Achate et le heros 
Brulent de se montrer, de hriser le nuage;
Achate au chef troyen tient alors ce langage :
« Fils des dieux, vous voyez; vos vaisseaux sont sames, 
Vos guerriers reunis, vos amis retrouYĆs :
Un seul manque a vos voeux, malheureuse victimc 
Que la mer a nos yeux engloutit dans rabinie.
Au discours de Yenus jusqu’ici tout repond. »
II dit, et tout-a-coup le nuage profond

Rcs dura, ct regni novitas me talia cogunt 
Moliri, et late finis custode tueri.
Qtris g e n u s  jE n e a d u m ,  q u is  Trojae D escia t u r b e r a ,

57° Virtutesque virosque, aut tanti inccndia belli?
Non obtusa adeo gestamus pectora Poeni;
Nec tam aversus cquos Tyria Sol jtingit ab urbe.
Seu vos Hesperiam magnara, Saturniaque arva ,
Sive Erycis fines, regemque optatis Aeesten :
Auxilio tulos dimittam, opibusque juvabo.
Vultis et his mecum pariter eonsidere regnis?
Drbcm quam statuo, vestra est; subdueite naves.
Tros Tyriusque mihi nullo discrimiue agetur.
Atque utinam rex ipse, Noto eompulsus eodem,

580 Adforet jEneas! Equidem per litora certos 
Dimittam, et Libya; lustrare extrema jubebo,
Si quibus ejectus silvis aut urbibus errat. »>

His animum adrecti dictis, et fortis Achates 
Et pater jEneas, jam dudum erumpere nubem 
Ardebant. Prior jEneąm compellat Achates :
« Nate dea, qua: nunc animo sententia surgit?
Omnia tuta vides : classem, sociosque receptos.
Unus abest, medio in fluctu quem \idimus ipsi 
Submersum; dictis respondent caetera matris. » 

i')1-’ Yix ea fatus erat, quum circumfusa repente
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S’enlr’ouvre, ct dans les airs legeremenl s’ćcoule;
I! fuit, le lieros reste : on s’etonne, et la foule 
Admire tant de grace et tant de majesle.
Yenus meme a son fds prodigua la beaute,
Versa sur tous ses trails ce charme heureux qui touche : 
Elle-meme cn secret d’un souffle de sa bouche 
Imprime sur son front, allume dans ses yeux,
Ce doux eclat qui fail la jeunesse des dieux;
En houcles fait tomber sa belle chevelure,
Et pour lui de ses dons ćpuise sa ceinture.
Cest un dieu, c’est son fils. Bien moins resplendissanl 
Sort d’une habile main l’ivoire eblouissant;
Ainsi l’art donnę au marbre une beaute nouvelle;
Ou tel, entoure d’or, le rubis etincelle.
Sa presence imprevue a frappe tous les yeux.

« Celui que vous chercliez, dont la faveur des dieux 
A conserve les jours, le voici: que. de graces 
Ne vous devons-nous pas, ó vous, que nos disgraces 
Ont seule interessee! En proie a lant de maux,
Triste jouet des Grecs, de la terre et des eaux, 
Lorscjue nous n’avons plus, dans notre sort horrible, 
Qu’un souvenir affreux, qu’un avenir terrible,
Cest yous dont les bontćs a vos sujets cheris 
Daignent associer de malheureux proscrils!
Et comment ąequitter notre reconnoissance ?
Tous en ont le desir, mais aucun la puissance.
Tous les Troyens, epars dans l’univers entier,
Ne pourroient de yos soins dignement yous payer.
Tant que du haut des monts la nuit tendra ses Yoiles; 
Tant qu’on verra les cieux se parsemer d’etoiles,
Tant q u e la  m er boira l e ś  f le u v e s  Yagabonds,
Quel q u e  so it  m o n  d e s t in ,  Yotre g lo ir e , yos d o n s ,
J ’en alteste les dieux, suivront par-tout Enee. »
Il dit, el d’une main emhrasse Ilionee,

Scindit se nubcs, et in a-thera purgat apertum.
Restitit jEneas, claraque in luce refulsit,
Os hmnerosque deo similis; namque ipsa decoram 
Cxsaricm nato genetm, luraenque juvent®
Purpureum, et lstos oculis adflarat honores.
Quale manus addunt ebori decus, aut ubi flavo 
Argentum Pariusve lapis circumdatur auro.

Tum sic reginam adloąuitur, cunctisąue rcpentc 
lmprovisus ait : « Coram, quem ąuseritis, adsurn 

(>oo Troius jEneas, Libycis creptus ab undis.
0  sok infandos Troja miserata labores,
Qu* nos, rcliąuias Danaum, terraeque marisque 
Omnibus exliauslos jam casibus, omuiuin egcnos, 
Crbe, domo socias! Grates persolvere dignas 
Non opis est nostrse, Dido, nec quidquid ubique est 
Gentis Dardanise, magnum quae sparsa per orbem.
Di tibi, si qua pios respectanl numina, si quid 
Usquam justitia est, et mens sibi conscia recti,
Pr®mia digna fcrant! Quse te tam lacta tulerunt 

e,p Ssccula? Qui tanti talem genuere parentes?
In frcta dum fluvii current, dum montibus umbne^
1 .ustrabunt convexa, polus dum sidera pascet,
Semper honos, nomcnque tuum, laudesque manebunt, 
Qua: mc cumque vocant terrae. » Sic fatus, amicum 
Ilionca petit dextra, l;evaquc Serestum;
Post alios, fortemquc Gyan, fortemque Cloanthum, 

Obstupuit primo adspcctu Sidonia Dido;

Et de 1’autre Sergeste, ensuite ouvre les bras 
Au courageux Cloanthe, au valeureux Gyas.

De Feclat de ses traits Didon resle frappee;
De lui, de ses malheurs, son ame est occupee.
« O noble sang des dieux, que je plains y o s  revers ! 
Dit-elle. Quel destin vous jette en ces deserts ? 
Brave Enee, etes-vous (pardonnez ma franchise), 
Etes-vous ce heros que du beau sang d’Anchise 
Cytheree a fait naitre aux bords du Simois ?
Teucer, je m’en souviens, hanni de son pays,
Dans Cliypre, alors soumise a notre oheissance, 
Yint de Belus mon pere iinplorer la puissance. 
Rempli d’un grand projet, de son etat noiiYcau 
II vouloit tjue Belus protegeat le berceau.
Des-lors j’ai des Troyens connu toute 1’histoire. 
Quoique leur ennemi, Teucer vantoit leur gloire;
II se disoit issu de leurs anliques rois;
Sur-tout, je m’en souviens, il Yantoit yos exploits. 
Ne balancez donc plus; comme Yrous fugili\re, 
Comme yous exilee, enfin sur cette rire 
J ’ai trou Y e le repos; partagez sa douceur : 
Malheureuse, j ’appris a plaindre le malheur.»

Alors dans son_pa!ais elle conduit Enee,
Et celebre aux autels celte grandę journee.
Mais deja dans le port, par ses soins bienfaisants, 
Les Troyens ont recu de superbes presents,
De cent noirs sangliers les hures menacanles,
Et cent agneaux suivis de leurs meres belantes,
Et vingt taureaux choisis, et la douce liqueur 
Qui de leurs longs chagrins va consoler leur cceur.

Cependant le palais est pare pour la fele;
Un festin magnifique avec pompę s’apprete:
La pourpre, que 1’aiguille a brodee a grands frais, 
L’argent pur, etale sur de riches buffets;

Casu deinde viri tanto; et sic ore locuta est :
« Quis te, nate dea, per tanta pericula casus 
Insequitur? quae vis immanibus adplicat oris?
Tune ille jEneas, quem Dardanio Anchisse 
Alma Yenus Phrygii genuit Simoentis ad undam? 
Atque equidem Teucrum memini Sidona venire, 
Finibus expulsum patriis, nova regna petentem 
Auxilio Beli : genitor tum Belus opimam 
Vastabat Cyprum, et victor ditione tenebat. 
Tempore jam ex illo casus mibi cognitus urbis 
Trojan®, nomenque tuum, regesque Pelasgi.
Ipse hostis Teucros iusigni laude ferebat,

G3o Seque ortuin antiqna Teucrorum a stirpe yolebat. 
Quare agite, o tectis, juvenes, succedite nostris. 
Me quoque per multos similis fortuna labores 
Jactatam hac demum voluit consistere terra.
Non ignara mali miseris succurrere disco 38. »

Sic memorat. Simul JJnean in regia ducit 
Tecta : simul divom templis indicit honorem.
Nec minus interea sociis ad litora mittit 
Yiginti tauros, magnorum horrentia centum 
Tcrga suum, pinguis centum cum matribus agnos, 

64o Munera la;titiamquc dii.
At domus interior regali splendida luxu 39 

Instruitur, mediisque parant convivia tectis :
Arte laborat® yestes, ostroquc superbo; 
lugcus argentum mcusis, C8elataque in auro
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L’or, ou, des rois de Tyr retracant la memoire,
L’art a de regne en regne imprime leur histoire; 
Tout d’un luxe royal offre la majeste.

Mais pour son fils absent tendrement agite,
Le heros veut le voir; il veut qu’en diligence 
Achate, secondaut sa vive impatience,
Coure chercher Ascagne, et ramene a ses yeux 
De 1’espoir des Troyens ce gage precieux.
1 1  veut que par ses mains soient offerts a la reine 
Les restes somptueux de la grandeur troyenne,
Un pompeux vetement, enfle de bosses d’or,
Un riche voile, ou 1’a rt, plus magnifique encor,
En flexibles rameaux fait serpenter l’acanthe : 
Present que de Paris la trop funeste amante 
Tint de Leda sa mere, et qui paroit son sein, 
Lorsque Pergame, helas! vit son fatal hymen.
II veut joindre a ces dons le sceptre qu’Ilione 
Reęut du vieux Priam, et sa riche couronne,
Qui, par un double cercie eblouissant les yeux, 
Entouroit d’un or pur des cailloux precieux :
Enfin, de son collier la parure royale,
Qu’enrichit de ses dons la nacre orientale.
II veut; et son ami court, docile a sa loi,
Remplir les voeux d’un pere et les ordres d’un roi.

Toutefois, s’alarmant pour un heros qu’elle aime, 
Cytheree imagine un nouveau stralageme;
Ordonne qu’a 1’instant le jeune Cupidon 
Sous la formę d’Ascagne admis pres de Didon,
Lui porte ces presents, et pour son cher Enee 
Embrase tous ses sens d’une ardeur effrenee.
Pour son fils malheureux pleine d’un tendre effroi, 
Cetle ville suspecte, et ce peuple sans foi,
Junon surtout, JiKion, qu’un fier courroux devore, 
Tout l’effraie, et, la nuit, sa crainte veille encore. 
Donc adressant sa voix a l’aine des Amours :

Fortia facta patrum, series longissima rerum,
Per tot ducia viros antiqua ab origine gentis.

iEncas (neque enim patrius consisterc mentem 
Passus amor) rapidura ad navis pramittit Achalen, 
Ascanio ferat hsec, ipsumque ad moenia ducat.

650 Omnis in Ascanio cari stat cura parentis.
Munera praeterea, Iliacis erepta ruinis,
Ferre jubet; pallam signis auroque rigentem,
Et circumtextura croceo velamen acantho,
Ornatus Argiyae Helenae; quos illa Mycenis,
Pergama quum peteret inconcessosque Hymcnaeos, 
Extnlerat, matris Ledse mirabile donum :
Praeterea sceptrura, llione quod gesserat olim, 
Maxuma natarum Priami, colloque monile 
Baccatum, et duplicem gemmis auroque coronam.

6fio Hsec celerans, iter ad navis tendebat Achates. t
At Cytherea novas artis, nova pectore versat 4o 

Consilia, ut faciem mutatus et ora, Cupido 
Pro dulci Ascanio veniat, donisque furentem 
Incendat reginam, atque ossibus implicet ignem. 
Quippe domum timet ambiguam, Tyriosque bilinguis. 
Urit alrox Juno, et sub noctem cura recursat.
Ergo his aligerum dictis adfatur Amorem :
« Nate, mese vires, mea magna potentia, solus,
Nate, patris summi qui tela Typhoia temnis, 

c7° Ad te confugio, et supplcx lua numina posco.

« O toi, 1’honneur, l’appui, le charme de mes jours, 
Enfant vainqueur des dieux, souverain de la terre, 
De qui la fleche insulte aux fleehes du tonnerre!
Tu vois ton frere Enee assailli de revers,
Yictime de Junon, et le jouetdes mers;
Tu le vois, et, pour lui partageant ma tendresse, 
Cent fois j ’ai vu ton cceur ressentir ma tristesse.
Un accueil seducteur le retient chez Didon,
Et je crains un asile accorde par Junon.
Sa haine vigilante, et sa fureur aćtive 
Dans de pareils moments ne sera point oisive.
Pour ton frere, ó mon fils! j ’impIore ton appui;
Va, cours trouver Didon, et l’enflamme pour lui. 
Qu’il l’aime; et qu’en depit d’une fiere deesse,
Leurs transports amoureux secondent ma tendresse! 
Enlends-moi donc: ce fils, si cher a mon amour, 
Ascagne, par son pere attendu dans ce jour,
Se prepare a porter aux remparts de Carthage 
Les restes precieux des feux et du naufrage.
Dans Chypre ou dans Cythere, au fond d’un bois sacre 
Des \apeurs du sommeil mollement enivre,
Je vais le deposer et l’y cacher moi-meme,
Pour qu’il ne trouble point notre heureux stralageme 
Et toi, pour cette nuit, quittant tes traits divins, 
Enfant ainsi que lui, prends ses traits enfantins;
Et lorsque dans le feu d’une fete brillante, 
Qu’echauffera du vin la vapeur enivrante,
Didon va fimprimer des baisers pleins d’ardeur,
Mon fils, glisse en secret ton poison dans son coeur. >* 

Elle d i t : et, sans arc, sans carquois et sans aile, 
Fier, et s’applaudissant de sa formę nouvelle ,
II part. Yenus sourit, et, cueillant des pavots,
Yerse a son cher Ascagne un paisible repos;
Le herce dans ses bras, l’enleve, et le depose 
Sur la verle Idalie, ou le myrte, ou la rose,

Frater ut jEneas pelago tuus omnia circum 
Litora jactetur, odiis Junonis iniquae,
Nota libi, ct nostro doluisti saepe dolore.
Ilunc Phoenissa tenet Dido, blandisque moratur 
Yocibus; ct vereor, quo se Junouia yertant 
Hospitia : haud tanto cessabit cardine rerum.
Quocirca capere ante dolis et cingere flamma 
Reginam rneditor; ne quo se numine rautet,
Sed magno jEneae mecum teneatur amore. 

c8o Qua facerc id possis, nostram nunc adcipe mentem. 
Regius adcitu cari genitoris ad urbem 
Sidoniam puer ire parat, mea maxima cura,
Dona ferens, pelago et flammis restantia Trojae.
Hunc ego sopitum somno, super alta Cythera,
Aut super Idalium, sacrata sede recondam;
Ne qua scire dolos , mediusve oecurrere possit.
Tu faciem illius noctem non amplius unam 
Falle dolo, et notos pueri puer indue yoltus :
Ut, quum te gremio adcipiet lćetissima Dido,

69° Rcgalis inter mensas latieemque Ly*um ,
Quum dabit amplexus atque oscula dulcia figet, 
Occultum inspircs ignem, fallasque yeneno. »

Paret Amor dictis cara genetricis, ct alas 
Exuit, et gressu gaudens incedit luli.
At Venus Ascanio placidam per mcmbra quietcm 
Iurigat, ct fotum gremio dea lollit in altos
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D‘une haleitie odorante exlialant les vapeurs, 
L’environnent d’ombrage et le couvrent de fleurs. 
Deja, fier d’accomplir un ordre qui le flatle,
L’Amour poursuit sa route; e t , conduit par Achate, 
Porte aux enfants de Tyr les presents dllion.
11 arm e : deja la superbe Didon
Au milieu de ses grands, dont la cour l’environne,
Presse un lit somptueux qu’un dais pompeux couronne.

Enee et les Troyens deja sont rassembles :
Sur des tapis de pourpre avec pompę etaies,
Chacun a pris sa place, et leur rang la decide.
Le crislal sur leurs mains verse une onde limpide;
Le jonc tresse gemit sous les dons de Ceres,
Et du lin le plus fin les tissus sont toul prels.
A preparer les mets, a reveiller les flammes,
Pres des foyers ardents \eillent cinąuante femmes; 
Cent autres, deployant la meme aetivite,
Et cent hommes, pareils en jeunesse, en beaute, 
Placent les mets, les vins, les coupes sur la table. 
Eux-memes, appeles par un ordre honorable,
Les nobles Tyriens celebrenl ce grand jour;
Tous sur des lits brodes admirent tour-a-tour 
L’air, le regard brillant, les traits du faux Ascagne;
Sa douce voix, ses dons, que la grace accompagne. 
Derouee aux horreurs de ses funestes feux,
Didon sur-tout, Didon le devore des yeux;
Et, le coeur agite d’un trouble qui 1 etonne,
Admire el les presents et celui qui les donnę.
Lorsque imilant ce fils Y ainem en t attendu,
Caresse par Enee, a son cou suspendu,
Du heros, abuse par 1’image dTule,
1 1  a rassasie la tendresse credule;
Preparant le poison qui doit bruler son coeur,
II marehe vers la reine, il est deja vainqueur. 
L’imprudenle Didon tendrement le caresse,
Le tient sur ses genoux, enlre ses bras le presse, 
S’enivre de sa Y u e, helas! et ne sait pas

Idaliae lucos, »l)i raollis amaracus illum 
Floribus et duici adspirans complectitur umbra.
Jamque ibat, dieto parens, et dona Cupido 

7°° Kegia portabat Tyriis, duce lsetus Achate.
Quum venit, aulaiis jam se regina superbis 
Aurea composuit sponda, mediamquc locavit.

Jam pater JEneas , et jam Trojana juventus 
Convcniunt, stratoque super discumbitur ostro.
Dant famuli manibus lymphas, Cereremque canistris 
Expediunt, tonsisque ferunt mantelia villis. 
Quinquaginta intus famulas, quibus ordine longo 
Cura penum struere, et flammis adolere Penates. 
Centum aliae, totidemque pares aetate ministri,

7i0 Qui dapibus mensas onerent, et pocula ponant.
Nec non et Tyrii per limina lseta frequentes 
Convenere, toris jussi discumbere pictis.
Mirantur dona jEne®, mirintur Iulum,
Flagrantesque dei voltus, simulataque verba,
Pallamque, et pictum croceo velamen acantho. 
Prsecipue infetix , pesti devota futur®,
Expleri mentem nequit, ardescitque tucndo 
Phcenissa, et puero pariter donisque movetur.
Ille, ubi complexu jEneae colloque pependit,

Quel redoutable dieu se joue enlre ses bras.
Dans cctte ame fidele ou vit encor Siehee,
Le perfide, glissant une flamme cachee,
Par degres l’en efface; et, par une autre ardeur,
D’un cceur long-temps paisible echauffe la froideur.

Le repas acheve, des guirlandes couronnent 
Cent vases, ou deja des vins exquis bouillonnent.
La joie alors redouble; on s’anime, et les cris 
Roulent en longs eclats sous ces vastes lambris.
De leurs plafonds dores des candelabres pendent,
Et la nuit cede au jour que leurs flambeaux repandent. 
Didon alors demande un riche vase d’or,
Que l’eclat des rubis embellissoit encor.
L a, les vins dont les dieux reęoivent les premices 
•Dans les banquets sacres et dans les sacrifices,
Depuis le grand Belus, son aieul renomme,
En 1’honneur de ses dieux avoient toujours fume.
Le vase d’or paroit: tous gardent le silence;
E t, la coupe a la main, la reine ainsi commence :

« Augustę protecteur de 1’hospitalite,
Jupiter! que ce jour, a jamais respecte,
Soit propice aux enfants et de Tyr et de Troie!
Viens, Junon! Yiens, Bacchus, source aimable de joie! 
Et vous, ó Tyriens, joignez-vous a mes voeux ! a 
Elle dit : le nectar coule en 1’honneur des dieux. 
Didon au meme instant de ses levres 1’effleure;
Bitias le recoit, on l’excite, et, sur l’heure 
S’abreuvant a longs traits du neclar ecumant,
La coupe aux larges bords esl vide en un moment.
Le Yase d’or circule, avec lui 1’alćgresse.
Iopas prend alors sa harpe enclianteresse :
Chanlre inspire du ciel, il commence; et sa Yoix 
Repete ce qu’Atlas enseignoit autrefois :
De la reine des nuits la course Y agabonde,
Et les feux eelipsćs du grand astrę du monde;
Le p o u Y o i r  qui, creant 1’homme et les animaux ,
Leur Yersa de la vie el les liiens el les maux :

720 Et magnum falsi implevit genitoris amorem,
Reginam petit. Hsec oculis, h®c pectore toto 
Haeret, et interdum gremio fovet; inscia Dido,
Insidat quantus miserae deus! At memor ille 
Matris Acidalise, paullatim abolere Sycha;um 
Incipit, et vivo tentat prseverlere amore 
Jam pridem resides animos desuetaque corda.

Postquam prima quies epulis, menssrque remotse, 
Crateras magnos statuunt, et vina coronant.
Fit strepitus tectis, vocenique per ampla volutant 

73° Atria; dependent lychni laquearibus aureis 
Incensi, et noctem flammis funalia yincunt.
Hic regina gravem gemmis auroque poposcit 
Implevitque mero pateram, quam Belus, et omnes 
A Belo soliti. Tum facta silentia tectis :

« Jupiter, hospitibus nam te dare jura loquuntur, 
Hunc la;tiim Tyriisque diem Trojaque profectis 
Esse velis, nostrosque hujus meminisse minores.
Adsit lsetitise Bacchus dator, et bona Juno !
Et vos, o , ccetum, Tyrii, celebrate faventcs. >»

74° Dixit, et in mensam laticum libavit honorem, 
Primaque, libato, summo tenus adtigit ore.
Tum Bitise dedit inerepitans : ille impiger hausit
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Les orages, les feux, lc char glace de l’Ourse,
Et les brillanls Gemeaux qui conduisent sa course, 
L’Hyade et ses torrents; pourquoi du sombre hiver 
Les jours si promptcment se plongent dans la m er;
D’ou vient des nuils d’ete la lenteur paresseuse.
Enfin sur mille tons sa voix melodieuse 
Chan toit l’ordre des cieux et des astres divers;
Et sa noble harmonie imitoit leurs concerts.
On 1’admire; il se lait, et recueille avec joie 
Les suffrages rivaux de Carthage et de Troie.

La reine cependant par cent et cent discours 
De la rapide nuit veut prolonger le cours :
S’enivrant a longs trails d’un poison qu’elle ignore,
Elle interroge Enee, et l’interroge encore.
Elle trouve du charme a ses moindres recits ;
Et quand Priam, Hector, Andromaque et son fils,
Ont fait couler ses pleurs; quand son ame etonnee,
En connoissant Achille, a fremi pour Enee,
Des guerriers moins fameux veut connoilre le nom,
Les coursiers de Rhćsus, les troupes de Memnon.
« Enfin je ne veux rien perdre de votre gloire: 
Reprenez de plus haut cette importante histoire. 
Contez-moi d’Ilion les terribles assauts,
Et les pieges des Grecs, et leurs mille vaisseaux,
Et vos longues erreurs sur la terre et sur l’onde;
Car le soleil sepl fois a fait le tour du monde 
Depuis que, poursuivi par un sort odieux,
Votre noble inforlune a fatigue les dieux. »

LIYRE II.
On se tait, on attend dans un profond silence. 

Alors, environne d’une assemblće immense,
De la couche elevee ou siege le heros,
II s’adresse a Didon, et commence en ces mots :

Reine! de ce grand jour faut-il troubler les charmes,

Spumantera pateram, et pleno sc proluit auro.
Post alii proceres. Cilhara crinitus Iopas 
Personat aurata, docuit quac maxuraus Atlas.
Hic canit errantem lunam, solisqtie labores;
Unde hominum genus, et pecudes; unde imber, et iajnes ; 
Arcturum , pluviasquc Hyadas, geminosque Trioncs; 
Quid tantum Oceano properent se tingere soles 

T̂o Hiberni, vel quae tardis mora noctibus obstet. 
Ingeminant plausu Tyrii, Troesquc sequuntur.

Nec non et yario noetem sermone trahebat 
Infelix Dido, longumque bibebat amorem,
Multa super Priamo rogitans, super Hectore multa: 
Nunc, quibus Aurorae yenisset filius armis;

* Nunc, quales Diomedis equi : nunc, quantus Achilles.
« Immo age, et a prima, dic, hospes, origine nobis 
Insidias , inquit, Danaum, casusque tuorum,
Erroresque tuos; nam te jam septima portat 

760 Omnibus errantem terris et fluctibus a:stas. »

LIBER II.
v- 1  C o n t i c u e r e  om nes, intentique ora ten eban t;

Inde toro pater jEneas sic orsus ab alto :
Infandum, regina, jubes renoyare dolorem *,

Et rouvrir a vos yeux la source de nos larmes;
Vous raconter la nuit, rćpouvanlable nuit 
Qui vil Pergame en cendre, et son regne detruit;
Ces derniers coups du sort, ce triomphe du crime, 
Dont je fus le lemoin , helas! et la victime ?...
O catastrophe horrible ! ó souvenir affreux !
Helas ! en ecoutant ces recils douloureux,
D’Ulysse, de Pyrrhus, auteurs de nos alarmes,
Quel barbare soldat ne repandroit des larmes ?...
La nuit tombe; et deja les celestes flambeaux , 
Penehant vers leur declin, invitent au repos.
Mais', si de nos malheurs vous exigez l’histoire,
S’il faut en rappeler 1’affligeante memoire,
Quoiqu’au seul souvenir de ces scenes d’horretir 
Mon coeur epouvante recule de terreur,
J ’obeis. Rebules par dix ans de batailles,
Las de languir sans fruit au pied de nos murailles, 
Las de \o ir par le sort leurs assauts repousses,
Les Grecs, courbant des ais avec art enchasses,
D’un clieval monstrueux en forment l’edifice;
Pallas leur inspira ce fatal artifice.
Cest un voeu, disoient-ils, pour un relour heureiis : 
On le croit. Cependant en ses flancs tenebreux 
Ils caclient des guerriers, et de ses antres sombres 
Une elite intrepide ose habiter les ombres.

Une Ile (Tenedos est son antique nom ),
S’eleve au sein des mers, a 1’aspect d’Ilion.
Avant nos longs malheurs, qui sont tombes sur elle, 
Son port fut florissant; mais sa rade infidćle 
N’offre plus qu’un abri peu propice au nocher.
La sur des bords deserts les Grecs vont se caclier. 
Nous les croyons partis; sur les liquides plaines 
Nous croyons que le vent les remporte a Mycenes.

Enfin nous respirons; enfin, apres dix ans,
Ilion d’un long deuil affranchit ses enfants.
Le librę citoyen ouvre toutes ses portes,
Yole aux lieux ou des Grecs ont campe les cohcrtes;

Trojanas ut opcs, et lamentabile regnum 
Eruerint Danai; quaeque ipse miserrima vidi,
Et quorum pars magna fui. Quis talia fando 
Myrraidonum, Dolopumve, aut duri miles Uly.vi 
Temperet a lacrymis! Et jam nox humida ca-Io 
Pracipitat, suadentque cadentia sidera somnos. 

io Sed, si tantus amor casus cognoscere nostros,
Et breyiter Troja supremum audire laborem; 
Quamquam animus meminisse horret, luctuque refugit, 
Incipiam.

Fracti bello, fatisque repulsi 
Ductores Danaum, tot jam labentibus annis,
Instar montis cquum, divina Palladis arte, 
jEdificant, sectaque iutexunt abiete eostas.
Yotum pro reditu simulant : ea fama vagatur.
Hue delecta virum sortiti corpora furtim 
Includunt casco lateri, penitusque cavernas 

20 Ingentis uterumque armato tnilite complent.
Est in conspectu Tenedos, notissima fama 

Insula, dives opum, Priami dum regna manebant; 
Nunc tantum sinus, et statio małe fida carinis.
Hue se provecti deserto in litore condunt.
Nos abiisse rati, et yento petiisse Mycenas J.

http://rcin.org.pl



LIY R E  II.

On aime a voir ces champs temoins de nos re\ers,
Ces camps abandonnes, ces rivages deserts.
De cent fameux combats on recherclie la tracę:
Ici, le fier Pyrrhus signaloit son audace;
La, le fils de Thetis rangeoit ses balaillons ;
Ici c’etoit leur flolte, et la leurs pavillons.
Plusieurs, presses autour de ce colosse enorme, 
Admirent sa hauteur, et sa taille, et sa formę. 
Thymćte le premier, soit lachę Irahison,
Soit qu’ainsi 1’ordonnat le destin d’Ilion,
Des Grecs favorisant la perfide enlreprise,
Dans nos murs aussilót pretend qu’on rintroduise.
Mais les plus eclaires, se defiant des Grecs,
Yeulent que, sans larder, ces presents trop suspects 
Soient livres a la flamme, ou plonges dans les ondes; 
Ou qu’on en fouille au moins les cavites profondes.

Le peuple partage s’echauffe en longs debals,
Quand de la citadelle arrivant a grands pas,
Laocoon, qu’entoure une foule nombreuse,
De loin s’ecrie : « O Troie! ó ville malheureuse ! 
Ciioyens insenses, dit-il, que faites-vous P 
Croyez-vous qu’en effet les Grecs soient loin de nous , 
Que nieme leurs presents soientexemptsdartifice ? 
Ignorez-vous leur fourbe, ignorez-vous Ulysse ?
Ou les Grecs sont caches dans ces vastes contours,
Ou ce colosse altier, qui domine nos tours,
Yient observer Pergame ; ou 1’affreuse machinę 
De nos murs imprudents medite la ruinę.
Craignez les Grecs; craignez leurs.presenls desastreux : 
Les dons d’un ennemi sont toujours dangerc.ux. »

II dit; e t, dans le sein de V enorme machinę,
Lance d’uu bras nerveux sa longue jayeline:
Le trait part, siffle, \ole, el s’arrete en tremblant;

Ergo omnis longo solvit se Tcucria luctu.
Panduntur port®; juvat ire, et Dorica castra 
Desertosque yidere locos, litusque relictum.
Hic Dolopum manus, hic ssevus tendebat Achilles;

*° Classibus hic locus; hic acie certare solebant.
Pars stupet innuptae donum exitiale Minervae 3,
Et molem mirantur equi, primusque Thymcetes 
Duci intra muros hortatur, et arce locari;
Sive dolo, seu jam Trój® sic fata ferebant.
At Capys, et quorum melior sententia menti,
Aut pelago Daoaum insidias suspectaque dona 
Pracipitare jubent, subjectisve urere flammis;
Aut terebrare cavas uteri et tentare latebras.

Scinditur incerlum studia in coutraria yolgus :
4° Primus ibi ante omnis, magna comitante caterya, 

Laocoon ardens summa decurrit ab arce,
Et procul : « O miseri, quae tanta insania, cives? 
Creditis avectos hostis? aut ulla putatisi 
Dona carere dolis Danaum ? sic notus Ulyxes ?
Aut hoc inclusi ligno occultantur Achivi;
Aut hsec in nostros fabricata est machina muros, 
Inspectura domos, venturaque desuper urbi;
Aut aliquis latet error. Equo ne credite, Teucri. 
Quidquid id est, timeo Danaos et dona ferentis 4. » 

i0 Sic fatus, yalidis ingentem yiribus hastam 
In latus, inque leri curyam compagibus alvum 
Contorsit. Stetit illa tremens, uteroque recusso 
Insonuere cava: gemitumque dedere cavefn*.

La masse esl ebranlee; et, dans son yaste flanc,
De ses concayites les profondeurs gemirent.
Les Troyens aveugles vainement rentendirenl.
Sans cet aveuglement, sans le courroux des dieux,
Dans le perfide abri des Grecs fallacieux 
Nous.eussions etouffe les complols pres d’eclore;
Et toi, chere Ilion, je le verrois encore !

Cependant vers le roi quelques bergers troyens 
Trainent un inconnu lout charge de liens,
Qui, pour servir des Grecs le fatal slratageme,
Expres enlre nos mains s’etoil jetć lui-meme;
Jeune, hardi, tout pret a lun  ou l’autre sort,
A tromper les Troyens, ou receyoir la mort. 
Pourlevoir, 1’insuller, d’une ardente jeunesse 
La haine curieuse autour de lui s’empresse.
Mais ecoutez le piege invente contrę nous,
El qu’un Grec vous apprenne a les connoitre lous. 
Seul, desarme, d’abord sur cette foule immense 
Son timide regard se promene en silence;
Tout-a-coup il s’ecrie : « O sort! ó desespoir!
Quelles mers, quels pays youdront me recevoir ?
La Grece me poursuit, et par ma mort certaine 
Les Troyens furieux vont assouvir leur haine ! »

Cette plainlive voix, ces accents de douleurs, 
Etonnent les esprits, amollissent les coeurs :
On demande son nom, son etal, sa naissance,
Et quels droits il apporte a notre confiance.
Le perfide poursuit avec securite :
« Grand roi, yous apprendrez la simple yerite.
D’abord, je l’avouerai, ma palrie est la Grece :
De nier mon pays je n’ai point la foiblesse ;
Le sort peut, sur Sinon deployant sa rigueur,
Le rendre mallieureux, mais non pas imposteur.

Et, si fata deum, si mens non lseva fuisset,
Impulerat ferro Argolicas fcedare latebras;
Trojaque, nunc stares, Priamique arx alta , maneres 5.

Ecce manus juyenem interea post terga reyinctum 6 
Pastores magno ad regem clamore trahebant 
Dardanid*; qui se ignotum yenientibus ultro,

60 Hoc ipsum ut strueret, Trojamque aperiret Achivis, 
Obtulerat, fidens animi, atque in utrumque paratus,
Seu versare dolos, seu certae oecumbere morti.
Undique yisendi studio Trojana juventus 
Circumfusa ruit, certantque inludere capto.
Adcipe nunc Danaum insidias, et crimine ab udo  

Disce omnis.
Namque, ut conspectu in medio turbatus, inermis, 
Conslitit, atque oculis Phrygia agmina circumspesit :
« Heu, quae nunc tellus, inquit, qu® me ®quora possunt 

7° Adcipere? aut quid jam misero mihi denique restat?
Cui neque apud Danaos usquam locus; et super ipsi 
Dardanid* infensi pcenas cum sanguine poscunt! »

Quo gemitu conversi animi, compressus et omnis 
Impetus. Hortamur fari; quo sanguiue cretus,
Quidve ferat, memoret; quae sit fiducia capto.
Ille hsec, deposita tandem formidine, fatur :
« Cuncta equidem tibi, rex, fuerit quodcumque, fatebor 
Vera, inquit; neque me Argolica de gente negabo.
Hoc primum; nec, si miserum fortuna Sinonem 

80 Finxit, vanum etiam mendaoemque improba finget. 
Fando aliquod si forte tuas peryenit ad auris
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Palamede... A ce nom ma douleur se rereille,
Et quelquefois sans doute il frappa votre oreille;
Cent fois la renommee a redit ses exploits.
Seul contrę cetle guerre il eleva la voix !
Faussement accuse d’uue tramę secrete,
II perit, et la Grece aujourd’hui le regretle.
Ne pouvant me laisser ni grandeur, ni tresors,
Sous ce guerrier fameux, ne du sang dont je sors, 
Mon pere m’envoya chercher, des mon jeune age,
La gloire des combats et le prix du courage.
Tant qu’au parli des Grecs il pręta son appui,
Tant que nos etendards Iriompherent sous lui,
Un peu de son eclat rejaillit sur ma vie:
Quand le perfide Ulysse eut a sa lachę envie,
Vous ne 1 ’ignorez pas, immole ce heros,
En silence d’abord pleurant ses noirs complols, 
Pleurant de mon ami la trisle destinee,
Je trainois dans le deuil ma vie inforlunee:
Mais bienlót mon courroux, par d’imprudents ćclals, 
Irrita contrę moi 1’auteur de son trepas;
Je jurai, si le ciel secondoit ma furie,
Si je renlrois vainqueur au sein de ma patrie,
Je jurai de venger mon deplorable ami.
Dela tous mes malheurs: des-lors, souple ennemi, 
Ulysse contrę moi chercha par-tout des armes, 
Repandit les soupcons, eveilla les alarmes;
E t, pour se delivrer d’un reproche importun,
Crut qu’un premier forfait en vouloit encore un.
En un mot, il fit tan t, qu’appuye du grand-pretre... 
Mais pourquoi ces recils qui vous lassent peut-etre ? 
Troyens, si tous les Grecs sont egaux a vos yeux,
Que lardez-Yous ? versez le sang d’un mallieureux. 
Quel plaisir pour Ulysse et pour les fiers Alrides! » 

Alors, renouvelant nos queslions avides,
Ignorant l’art affreux que cachoient ses discours,

Belidae nomen Palamedis, et incluta fama 
Gloria, quem falsa sub proditione Pelasgi 
Insontem, infando indicio, quia bella vctabat, 
Demisere neci; nunc cassum lumine Iugent;
Illi me comitem , et consanguinitate propinquum, 
Pauper in arma pater primis buc misit ab annis.
Dum stabat regno ineolumis, regumque vigebat 
Conciliis, et nos aliquod nomenquc decusque 

9° Gessimus; invidia postquam pellacis Ulyxi
(Haud lgnota loquor) superis concessit ab oris, 
Adflictus vitam in tenebris luctuque trahebam,
Et casum iusontis mecum indiguabar amici.
Nec tacui demuns; et me, fors si qua tulisset,
Si patrios unquam remeassem victor ad Argos,
Promisi ultorem, et verbis odia aspera movi.
Hinc mihi prima mali labes; hinc semper Ulyxes 
Criminibus terrere novis ; hinc spargere voees 
In volgum ambiguas, et quaerere couscius arma.

100 Nec rcquievit enim, donec Calchante ministro....
Sed quid ego haec autem nequidquam ingrata revolvo? 
Quidve moror? Si onitiis uno ordine habetis Achiyos, 
ldque audire sat est, jamdudum sumite pcenas.
Hoc Ithacus velit, et magno mercentur Atridae. »

Tum vero ardemus scitari et quaerere caussas,
Ignari scelerum tantorum artisque Pelasga:.
I’rosequitur pavitans, ct ficto pectore fatur :

Long-lemps nous le pressons d’en poursuivre le cours. 
Avec un feint effroi, qui colore son piege,
Le perfide poursuit: « Les Grecs, las d’un long siege, 
Souvent ont voulu fuir ces remparts ennemis 
(Helas! etp lu t aux cieux que mon sorll’eul permis!); 
Mais, ou le vent conlraire, ou 1’affreuse tempete, 
Souvent retint leur flotte, au depart deja prete: 
Sur-tout depuis le jour qu’elevee en ces lieux,
Celle masse de bois eut etonne vos yeux,
Tout le ciel relentit des eclats de la foudre. s 
Dans ces extremiles, ineertains que resoudre, 
Tremblants, nous envoyons inlerrogcr Delos,
Et le trepied fatal nous repond en ces mots :
— « Par le sang d’une vierge offerle en sacrifiee,
La Grece a son depart obtint un vent propice:
II faut encor du sang; et d’un Grec, a son tour,
La mort doit de sa Uolte acheter le retour... »
A peine on a connu la senlence effrayante,
Dans le camp consterne tout fremit d epouvante.
Quel est le malheureux que l’on doit immoler ?
Qui demande Apollon ? et quel sang doit couler ?
Au milieu des terreurs dont noire ame est troublee, 
Le roi d’Ithaque, aux yeux de la Grece assemblee, 
Traine a grand bruit Calchas; el ses cris odieux 
Le presseut de nommer la viclime des dieux.
Deja, lisanl de loin dans son ame cruelle,
Mes amis annonęoient ma sentence mortelle.
Calchas se lait dix jours: sa pitie ne veut pas 
Reveler la victime, el dieter son Irepas.
Mais enfin, tourment e par les clameurs d’Ulysse, 
Daccord avec le trailre, il resout mon supplice. 
L’arret fut applaudi: ce qu’il craignoii pour soi, 
Chacun avec plaisir le vit tomber sur moi.
Le jour falal arrive, et ma morl etoit prele;
Deja des saints bandeaux on entouroit ma te te ;

« Ssepe fugam Danai Troja cupiere relicta 
Moliri, et longo fessi discedere bello.
Fecissentque utinam! Ssepe illos aspera ponti 
Interclusit hiems, et terruit Auster euntis.
Prsecipue, quum jam hic trabibus contextus accmis 
Staret equus, toto sonuerunt aethere nimbi.
Suspensi Eurypylum scitatum oracula Phoebi 
Mittimus, isque adytis haec tristia dicta reportat :
« Sanguiue placastis ventos, et virginc cxsa,
Quum primum Iliacas, Danai, venistis ad oras : 
Sanguinc quaerendi reditus, animaque litandum 
Argoiica. « Yolgi quae vox ut venit ad auris,

120 Obstupucre aoimi, gelidusque per ima cucurrit 
Ossa tremor, cui fata parent, quem poscat Apollo.
Hic Ithacus yatem magno Calchanta tumultu 
Protrahit in medios; quae sint ea nuraina divom 
Flagitat. Et mihi jam multi crudelc cancbant 
Artificis scelus, et taciti ventura yidebant.
Bis quinos silet ille dies, tectusque recusat 
Prodere voce sua quemquam, aut opponere morti.
Vix tandem magnis lthaci clamoribus actus,
Composito rumpit vocem, et me destinat ar®. 

i>° Adsensere omnes; et, quoe sibi quisque timebat,
Cnius in miseri exitium conversa tulere.
Jamque dies infanda aderat; mihi sacra parari,
Et sals* fruges, et circum tempora vitt®.
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Dćja brilloit le fer. Je l’avouerai, Troyens,
J ’echappai de l’autel; je brisai mes liens;
Et, cache dans les joncs d’un fangeux marecage, 
J ’a'tendis que la Grece eut quitte ce rivage. 
Malheureux que je suis! jamais mes tristes yeux 
Ne reverront ces champs qu’habitoient mes aieux;
Ni mes tendres enfants, ni le meilleur des peres!
Que dis-je? helas! peut-elre, ó comble de miseres!
Ils expieront ma fuite, helas! et de leur sang 
Teindront ce fer cruel qui dut percer mon flanc.
Grand roi! prenez pitie de mon destin funeste;
Par les dieux immorlels, par la foi que j ’atteste, 
Plaignez mon innocence, epargnez mes malheurs! » 

Trompes par ses discours, attendris par ses pleurs, 
Nous lui laissons le jour. Le roi lui-meme ordonne 
Qu’on delache ses fers: « Captif, on te pardonne,
Dit-il avec bonte; je brise tes liens;
Oublie enfin les Grecs, et rends grace aux Troyens; 
Nous t’adoptons. Et toi, reponds sans artifice:
Pourquoi de ce cheval 1’etonnant edilice ?
Dis, quel en est le but ? quel en est l’inventeur ?
Est-ce un hommage auxdieux? est-ce un piegeimposteur? 
Qu’en devons-nous penser ? et que devons-nous craindre ?» 
Le fourbe, chez les Grecs instruit dans l’art de feindre, 
Levant au ciel ses bras remis en liberte:
« Chaste Yesta! dit-il, sainte divinile!
Sacres bandeaux! autels pares pour mon supplice!
Fer, que j’ai yu briller pour l’affreux sacrilice!
Je vous atteste ici qu’infidele erners moi,
Mon pays pour toujours a degage ma foi;
Que je puis rompre enfin le serment qui m’enchaine, 
Reveler ses secrets, et lui Youer ma haine.
Mais yous, si je yous sers, ó genereux Troyens!
Si je sauYe yos jours, qu’on epargne les miens!...

Eripui, fateor, leto me, et yincula rupi;
Limosoąue lacu per noctem obscurus in ulva 
Delitui, dum vela, darent si forte, dedissent.
Nec mihi jam patriam antiquam spes ulla yidcndi,
Nec dulcis D atos, exoptatumque parentem:
Quos illi fors ad poenas ob nostra reposcent 

I4° Effugia, et culpam hanc miserorum morte piabunt. > 
Quod te, per superos, et conscia numina veri,
Per, si qua est, qusD restet adhuc mortalibus usquam 
Intemerata fides, oro, miserere laborum 
Tantoram! miserere animi non digna ferentis!»

His lacrymis vitam damus, et miserescimus ultro.
Ipse viro primus mtmicas atque areta levari 
Yincla jubet Priamus; dictisque ita fatur amicis.
« Quisquis es, amissos hinc jam obliyiscere Graios; 
Noster eris; mihique haec edissere vera roganti.
Quo molem hanc immanis equi statuere? quis auctor? 
Quidve petunt? quse religio? aut quae mąchina belli? » 
Dixer&t. Ille dolis instructus et arte Pelasga,
Sustulit exutas vinclis ad sidera palmas:
« Yos, aeterm ignes, et non violabile yestrum 
Testor numen, ait; yos, arae, ensesque nefandi,
Quos fugi, vitt®que deum, quas hostia gessi:
Fas mihi Graiorum sacrata resolyere jura,
Fas odisse viros, atque omnia ferre sub auras,
Si qua tegunt; teneor patrise nec legibus ullis.

1C0 Tu modo promissis maneas, seryataquc serves

« De Minerve long-temps la puissance celeste 
Favorisa les Grecs; mais, du moment funeste 
Qu’Ulysse, des forfaits delestable inYenteur,
Que le fils de Tydee, affreux profanateur,
Oserent, a travers la gardę massacree,
Enlever sur l’autel son image sacree;
Et que leur bras sanglant d’un sacrilege affront 
Souilla les saints bandeaux qui couronnent son front, 
Des-lors plus de succes, plus d’cspoir ; la deesse 
A son triste destin abandonna la Grece.
Plus d’un signe effrayant signala son courroux:
Son simulacre a peine est place parmi nous,
Que dans ses yeux petille une flamme brillante;
De lout son corps degoutte une sueur sanglante;
E t, secouaut sa lance et son noir bouclier,
Trois fois elle bondit sous son casque guerrier. 
Calchas Yeut qu’aussilót la Yoile se deploie:
Tous nos traits impuissants s’emousseront sur Troie, 
Si, dans les murs d’Argos, revolant sur les eaux, 
Les Grecs ne vont chercher des augures nouveaux.
Ils sont partis, sans doute, et sous d’autres auspices, 
Bientót accompagnes de leurs dieux plus propices, 
Yous les verrez soudain reparoitre a vos yeux : 
Ainsi s’esl explique 1’interprete des dieux.
Cependant, de Pallas pour remplacer l’image, 
Sur-tout pour expier leur sacrilege outrage,
Ils ont a la deesse offert ce nouveau don.
Sa masse vous surprend; mais ils ont craint, dit-on, 
Si dans les murs de Troie on pouY oit 1’introduire, 
Que son appui sacre ne sauvat Y otre empire,
Ne rendit a vos murs la faveur de Pallas;
Car, si quelqu’un de vous, d’un sacrilege bras, 
Atlenloit sur ce don offert a la deesse,
Bientót, assouYissant sa fureur Yengeresse

Troja fidem, si vera feram, si magna rependam.
« Omnis spes Danaum, et ccepti fiducia belii 

Palladis auxiliis semper stetit. Impius ex quo 
Tydides sed enim scelerumque inyentor Ulyxes,
Fatale adgressi sacrato avellere templo 
Palladium, esesis summae custodibus arcis,
Conripucre sacram effigiem, manibusque cruentis 
Yirgineas ausi divae contingere yittas :
Ex illo fluere, ac retro sublapsa referri 

I7“ Spes Danaum, fractae yires, aversa deae mens.
Nec dubiis ea signa dedit Tritonia monstris.
Yix positum castris simulacrum, arsere coruscse 
Luminibus (lamm;c adrectis, salsusque per artus 
Sudor iit; terque ipsa solo (mirabile dictu!)
Emicuit, parmamque ferens hastamque trementem. 
Extemplo tentanda fuga canit sequora Calchas;
Nec posse Argolicis exscindi Pergama telis,
Ominą ni repetant Argis, numenque reducant,
Quod pelago et curyis secum avexere earinis.

180 Et nunc, quod patrias vento petiere Mycenas,
Arma deosque parant comites, pelagoque remenso 
Improvisi aderunt: ita digerii ominą Calchas.
Hanc pro Palladio moniti, pro numine lsso 
Effigiem statuere, nefas quse triste piaret.
Hanc tamen immensam Calchas adtollere molem 
Roboribus textis, crcloque educere jussit,
Ne recipi portis, aut duci in mcenia possit;
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(Dieux puissants, sur les Grecs detournez son courroux!), 
D’epouvantables maux eclateroient sur t o u s;
Mais, si yos murs s’ouvroient a ce don tutelaire,
Sur nous-memes des-lors renYoyant sa colere,
Vous dompteriez la Grece, et votre empire heureux 
S’etendroit a jamais sur nos derniers neveux.»

Ainsi, par les discours de ce monslre perfide 
Nous nous laissons seduire; et ce peuple intrepide, 
Qu’un millier de \aisseaux, ni cent mille ennemis,
Ni dix ans de combats, n’avoient encor soumis,
Qui d’Achille lui-meme avoit brave les armes,
Est Y aincu par la ruse, et dompte par des larmes.

Par un m alheur n o u v ea u , pour m ieux nous aYeugler, 
Un prodige effrayant y ient encor nous troubler.
Prelre du dieu des mers, pour le rendre propice, 
Laocoon offroit un pompeux sacrifice,
Quand deux affreux serpents, sortis de Tenedos 
( J ’en tremble encor d’horreur), s’alongent sur les flots; 
Par un calme profond, fendant 1’onde ecumante,
Le cou dresse, leyant une crete sanglante,
De leur tete orgueilleuse ils dominent les eaux;
Leur corps au loin se tramę en immcnses anneaux. 
Tous deux nagent de front, tous deux des mers profondes 
Sous leurs yastes elans font bouillonuer les ondes. 
Enfin, de vague en yague ils abordent; leurs yeux 
Roulent, ardents de rage, et de sang, et de feux;
Et les rapides dards de leur langue brulante 
S’agitent en sifflant dans leur gueule beante.
Tout fuit epouyanle. Le couple monstrueux 
Marche droit au grand-pretre, et leur corps lortueux 
D abord yers ses deux fils en orbe se deploie,
Dans un cercie ecaille saisit sa foible proie,
La ronge de ses dents, 1’etouffe de ses plis.
Les armes a la main, au secours de ses fils 
Le pere accourt: tous deux a son tour le saisissenl;

Neu populum antiqua sub religione tueri.
Nam, si vcstra manus violasset dona Minervae,

»9° Tum magnum exitium (quod di prius omen in ipsum 
Convertant) Priami imperio Phrygibusque futurum.
S in m auibus yestris yestram adsccndisset in urbem , 
U ltro Asiam m agno Pelopea ad mcenia bello  
Y enturam , e t nostros ea fata m anere nepotes. »

Talibus insidiis perjurique arte Sinonis 
Credita res, captique dolis, lacrymisque coaclis,
Quos neque Tydides, nec Larissaeus Achilles,
Non anni domuere decem, non mille carinae.

Hic aliud majus miseris multoque tremendum7 
200 Objicitur magis, atque improvida pectora turbat. 

Laocoon, ductus Neptuno sorte sacerdos,
Solennis taurum ingentem mactabat ad aras.
Ecce autem gemini a Tcnedo tranquilla per alta 
( Horresco 8 referens) immensis orbibus angues 
Incumbunt pelago 9 , paritcrque ad litora tendunt. 
Pectora quorum inter fluctus adrecta, jubaeque 10, 
Sanguineae exsuperant undas; pars castera pontum 
Pone legit, sinuatque immensa yolumine terga.
Fit sonitus, spumante salo. Jamque arva tenebant,

210 Ardentisque oculos suffecti sanguine et igni,
Sibila lambebant linguis yibrantibus ora.
DifTugimus visu exsangues : illi agmine certo 
Laocoonta petunt; et primum parva duorum

D’epouvantables noeuds tout entier rinvestissent. 
Deux fois par le milieu leurs plis 1’ont embrasse, 
Par deux fois sur son cou leur corps s’esl enlace;
Ils redoublent leurs noeuds, et leur superbe crete 
Depasse encor son front et domine sa tete.
Lui, degouttant de sang, souille de noirs poisons 
Qui du bandeau sacre profanent les festons, 
Roidissant ses deux bras conlre ces noeuds lerriblcs, 
Exhale sa douleur en hurlements horribles :
Tel, d’un coup impuissant par le pretre frappe, 
Mugit un fier taureau, de 1’autel echappe,
Qui, du fer suspendu victime deja prete,
A la hache trompee a dćrobe sa tete.
Enfin, dans les replis de ce couple sanglant,
Qui decliire son sein, qui devore son flanc,
II expire... Aussitót l’un et Fautre reptile 
S’eloigne; et, de Pallas gagnant 1’auguste asile,
Aux pieds de la deesse, et sous son bouclier,
D’un air tranquille et fier ya se refugier.

A peine on a connu la mort de la yictime,
Toul fremit d’epouvante : on dit que « de son crime 
Le coupable a recu le juste chaliment,
Lui dont la main osa sur un saint monument 
Lancer un dard impie, et, d’un fer sacrilege, 
Yioler de Pallas 1’augusto privilege.
II faut llcchir Minerye, il faut offrir des yceux,
Et conduire en nos murs ce monument pompeux. » 

Nos remparts abattus aussitót lui font place;
Au coursier gigantesque on offre un large espace.
Il avance, porte sur des orbes roulants;
Des cordages tendus hatent ses pas trop lents.
Prete a yomir le fer, les feux el le earnage,. 
L’horrible masse arrive, et franchil le passage.
De yierges et d’enfants un choeur religieux,
Au bruil des sainls concerts, des canliques pieux,

Corpora natorum serpens amplexus uterque 
Im p licat, e t m iscros morsu depascitur artus.
Post ip su m , auxilio subeuntem  ac tela ferentem , 
C onripiunt, sp irisque ligant ingentibus; et ja m ”
Bis medium am plex i, b is co llo  squamea circum  
Terga d ati, superant capite e t cervicibus altis.

22° Ule simul manibus ten dit divellere n o d o s ,
Perfusus sanie y itta s , atroque ven eno;
Clamores sim ul horrendos ad sidera to llit:
Q'ualis m u gitus, fugit quum saucius aram 
T a u ru s, e t incertam excussit ceryice securim .
At gem ini lapsu delubra ad sum na dracones 
E ffug iu n t, sa:vaeque petunt Tritonidis arcem ;
Sub pedibusque dcae, c lipeique sub orbe teguntur.

Tum  vero trem efacta novus per pectora cunctis 
Insinuat pavor; et scelus expendisse merentem  

230 Laocoonta ferun t, sacrum qui cuspide robur 
Laeserit, e t  tergo seeleratam intorserit hastam. 
Ducendum  ad sedes sim ulacrum , orandaque div® 
Numina conclam ant.

D ividim us m a ro s , et mcenia pandimus u r b is12. 
A dcingunt om nes o p e r i,  pedibusque rotarum  
Subjiciunt la p su s , et stupea yineula collo  
Intendunt. Scandit fatalis machina m uros,
Feta armis. Pueri c ircu m , innupta:que puell®
Sacra cau u nt, funem que manu contingere gaudent.
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Accompagne a l’envi 1’offrande de la haine,
Et se plait a toucher le cable qui la traine.
Elle enlre enfin; elle entre, el menace a-la-fois 
Et les temples des dieux, et les palais des rois.
O Troie! ó ma palrie! ó thealre de gloire!
Murs a jamais presents a ma triste memoire!
Murs peuples de heros, et balis par les dieux!
Quatre fois, pres d’entrer, le eolosse odieux 
S’arrete; quatre fois on entend un bruit d’armes. 
Cependant, ó delire! on poursuit sans alarmes,
Et dans nos murs enfin, parun zele insense,
L’auteur de leur ruinę en triomphe est place.
C’est peu : pour mieux encore assurer sa vicloire, 
Cassandre, qu’Apollon nous defendoit de croire,
Rend des oracles vains que l’on n’ecoute pas;
Et nous, nous malheureux qu’attendoit le trepas, 
Nous rendions grace aux dieux; et notre aveugle joie 
Faisoit fumer 1’encens dans les temples de Troie.

L/Olympe cependant, dans son immense tour,
A ramene la nuit triomphanle du jour;
Deja, du fond des mers jetant ses yapeurs sombres, 
Avec ses noirs habils et ses muettes ombres,
Elle embrasse le monde; et ses lugubres mains 
D’un grand voile ont couvert les travaux des humains, 
Et la terre, et le ciel, et les Grecs, et leur tramę.
Un silence profond regne au loin dans Pergame:
Tout dort. De Tenedos leurs nefs partent sans bruit, 
La lunę en leur fa\eur laisse regner la nuit;
L’onde nous les ramene, el la torche fatale 
A fait briller ses feux sur la poupe royale.
A cet aspect, Sinon, que le ciel en courroux,
Qu’une folie pilić protegea contrę nous,
Aux Grecs impatients ornre enfin la barriere.
Dans l’ombre de la nuit la machinę guerriere 
Rend cet affreux depót, et de son vasle sein 
S’echappe avec transport un formidable essaim.

Ilia subit, mediseąue minans inlabitur urbi.
O patria, o divom domus Ilium, et incluta bello r3 
Mcenia Dardanidum! quater ipso in Iimine port® I/> 
Substitit, atque utero sonitum quater arma dedere. 
Instamus lamen immemores c»cique furorę,
Et monstrum infelix sacrata sistimus arce.
Tunc etiam fatis aperit Cassandra futuris 
Ora, dei jussu non unquam credita Teucris.
IN os delubra deum miseri, quibus ultimus esset 
Ille dies, festa velamus frondę per urbem.

250 Yertitur interea ccelum, et ruit Oceano noxl5, 
Involvens umbra magna terramque polumque, 
Myrmidonumque dolos : fusi per moenia Teucri 
Conticuere; sopor fessos complectitur artus.

Et jam Argiva phalanx instructis navibus ibat 
A Tenedo, tacit® per amica silentia lun® 16 
Litora nota petens : flammas quum regia puppis 
Extulerat, fatisque deum defensus iniquis,
Inclusos utero Danaos et pinea furtim 
Laxat claustra Sinon1?. lllos patefactus ad auras 

26° Reddit equus, laitique cavo se robore promunt, 
Thessandrus, Sthenelusque duces, et dirus Ulyxes, 
Demissum lapsi per funem, Acamasque, Thoasąue, 
Pelidesque ISeoptolemus, primusque Macliaon,

Deja, de leur prison empresses de descendre,
Glissent le long d’un cable Ulysse avec Thessaudre;
Ils sont bientót suivis de Pyrrlius, de Thoas,
Du savant Machaon, du bouillant Acamas,
De Sthenelus, d’Alride, el d’Epeus lui-meme,
Epeus, l’inventeur de l’affreux slratageme.
Ils s’emparenl de Troie; e t , les vapeurs du vin 
Et la paix du sommeil secondant leur dessein,
Ils massacrent la gardę, ouvrent toutes les portes;
Et la mort dans nos murs entre avec leurs coliorles.

On etoit au moment ou Morpliee a nos coeurs 
Yerse d’un calme lieureux les premieres douceurs;
Deja d’un doux repos je savourois les charmes,
Quand je crus voir Hector, les yeux noyes de larmes, 
Pale, et tel qu’autrefois sur la terre etendu,
Au char d’un fier vainqueur tristement suspendu, 
Helas ! et, sous les tours de Troie epouvantee, 
Sillonnant de son front l’arene ensanglantee.
Dieux! qu’il m’attendrissoit! qu’Hector ressembloit peu 
A ce terrible Hector, qui dans leur flotte en feu 
Poussoit des ennemis les cohortes tremblantes,
Ou d’Achille emporloit les depouilles fumantes!
Sa barbe herissee, et ses liabits poudreux;
Le sang noir et glace qui colloit ses cheveux;
Ses pieds, qu’avoient gonfles, par l’exces des tortures, ' 
Les liens dont le cuir traversoit leurs blessures;
Son sein encor perce des honorables coups
Qu’il recut sous nos murs en combatlant pour nous;
Tout de ses longs malheurs m’offroit 1’image affrcuse.
Et moi, je lui disois d’une voix douloureuse:
« O y o u s ,  1’amour, 1’espoir et 1’orgueil des Troyens, 
Hector, quel dieu y o u s  rend a y o s  concitoyens ?
Que nous avons souffert de votre longue absence !
Que nous avons d’Hector implore la presence ! »
II ne me repond rien. Mais, d’un ton plein d’effroi, 
Poussant un long soupir : « Fuis, dit-il, sauve-toi;

Et Menelaus, et ipse doli fabricator Epeos.
Invadunt urbem somno vinoquc sepultam;
Csduntur vigiles, portisque patentibus omnis 
Adcipiunt socios, atque agmina conscia jungunt.

Tempus erat, quo prima quies mortalibus ®gris ,B 
Incipit, et dono divoin gratissima serpit.

2l° In somnis ecce ante oculos moestissimus Hector 
Yisus adesse mihi, largosque effundere fletus,
Raptatus bigis, ut quondam, aterque cruento 
Pulvere, perque pedes trajectus lora tumentis.
Hei mihi, qualis erat! quantum mutatus ab illo 
Hectore, qui redit exuvias indutus Achilli, - 
Yel Danaum Phrygios jaculatus puppibus ignis! 
Squalentem barbam, et concretos sanguine crinis, 
Yolneraque illa gerens, qu® circum plurima muros 
Adcepit patrios. Ultro flens ipse yidebar 

280 Compełlare virum, et moestas expromere voces :
« O lux Dardani®, spes o fidissima Teucrum,
Qu® tant® tenuere mor®? Quibus Hector ab oris 
Exspectate yenis? Ut te post multa tuorum 
Funera, post varios hominumque urbisque labores 
Defessi adspicimus! qu® caussa indigna serenos

1 Foedavit voltus? aut cur h®c volnera cerno? »
Ille nihil; nec me qu*rentem vana moratur :

2 7.
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Sauve-loi, fils desdieux; contrę nous tout conspire :
II fut un Ilion, il ful un grand empire.
Tout espoir est perdu; fuis: tes yaillantes mains 
Ont fait assez pour Troie, assez pour nos destins. 
Nolre regne est fini, notre heure est arrivee;
Si Troie avoit pu 1 etre, Hector 1’auroit sauvee :
Je combattis Achille, et me soumis aux dieux.
Pars, emmene les tiens de ces funestes lieux:
Du triomphe des Grecs epargne-leur Uinsulte :
Ilion te remet le depót de leur culte.
Cherche-lelir un asile, et qu’au-dela des mers 
Leur nouvelle cite commande a l’univers ! »
II d it, et va chercher au fond du sanctuaire 
De la chaste Yesta 1’image tutelaire,
Et les feux immortels, et le bandeau sacre.

Cependant Ilion au carnage est livre;
Deja le bruit affreux (quoique, loin de la ville,
Mon pere eut sa demeure au fond d’un bois lranquille) 
De moment en moment me frappe de plus pres.
Ce fracas me reveille : au faile du palais 
Je cours, vole, et de loin prete une oreille avide.
Tel, au sein des moissons quand la flamme rapide 
Au gre des vents s’elance; ou lorsqu’a gros bouillons 
Engloutissant 1’espoir de nos riches sillons,
Entrainant les forets dans ses vagues profondes,
Un torrent en grondant precipite ses ondes;
Le berger s’epouvante, et d’un roc escarpe 
Prete de loin 1’oreille au bruit qui l’a frappe.
Alors Sinon, les Grecs, et leurs perfides trames,
Tout est connu. Deja dans des torrents de flammes 
Deiphobe a grand bruit voit son palais crouler;
Vers les palais voisius le vent les fait rouler,
Et leur lumiere affreuse eclaire au loin la plagę;
Les cris de la fureur et le bruit du carnage 
Se melent dans les airs aux accents du clairon.

Sed graviter gemitus imo de pectore duceos ;
« Heu! fugę, n?te dea! teque his, ait, eripe flaramis. 

29° Hostis habet muros; ruit alto a culmine Troja.
Sat patria: Priamoque datum. Si Pergama dextra 
Defendi possent, etiam hac defensa fuissent.
Sacra suosque tibi commendat Troja Penates:
Hos cape fatorum comites; his moenia q naprę,
Magna pererrato statues quse denique ponto.»
Sic ait; et manibus yittas, Vestamque potentem, 
jEternumque adytis effert penetralibus ignem.

Diverso intcrea miscentur moenia luctu;
Et magis atque magis, quamquam secreta parentisI9

10  Anchisae domus arboi'ibusqiie obtecta recessit, 
Clarescunt sonitus, armorumque ingruit horror. 
Excutior somno, et summi fastigia tecti 
Adscensu supero, atque adrectis auribus adsto.
In segetem yeluti quum flamma furentibus Austris20 
Incidit, aut rapidus montano flumine torrens 
Sternit agros, sternit sata lseta, boumque labores, 
Pra:cipitesque trąbit silvas; stupet inscius alto 
Adcipiens sonitum saxi de yertice pastor.
Tum vero manifesta fides, Danaumąue pateścunt 
Insidiae. Jam Deiphobi dedit ampla ruinam,
Volcano superante, domus; jam proxumus ardet 
Ucalegon; Sigea igni freta lata relucent.
Exoritur clamorque yirum, clangorque tubarum.

N’ecoutant que ma rage, et sourd a la raison,
« Aux armes, mes amis, sauvons la ciladelle ! »
A ces mots, rassemblant une troupe fidele,
J ’y vole ; la fureur precipite mes pas,
Et je ne cherche plus qu’un glorieux trepas.

Tout-a-coup d’Apollon je vois le saint ministre,
Tout pale des horreurs de cette nuit sinislre,
Por tant ses dieux vaincus, trainant son petit-fils, 
Echapper a grands pas au fer des enńemis.
« Sage Panthee, eh bien! Pergame exisle-t-elle? 
M’ecriai-je : peut-on sauver la eitadelle?
N’avons-nous plus d’espoir? » Le yieillard a ces mois, 
De son coeur oppresse poussant de longs sanglots :
« Il est, il est \enu ce jour epouvanlable,
Ce jour, de nos grandeurs le terme inevilable !
Ilion, les Troyens, tout est aneanti.
De Jupiter sur nous le bras appesanti 
Livre aux enfants d’Argos leur malheureuse proie : 
Sinon vainqueur insulle aux desastres de Troie. 
Triomphant au milieu de nos murs enllammes,
Un monstre affreux vomit des bataillons armes :
E t, tandis que ses flancs enfantent leurs coliortes,
Des milliers d’ennemis, se pressant sous nos portes, 
Fondenl sur nos remparts a flots plus debordes 
Qu’ils n’ont jamais paru dans nos champs inondćs.
Les uns courent au loin repandre le carnage; 
D’autres, le fer en m ain, gardenl chaque passage : 
L’affreux trancliant du glaive et la pointę des dards, 
Prets a donner la mort, brillent de loutes paris;
Et de gardes tremblants a peine un pelit nombre 
Se defend au hasard , et resiste dans 1’ombre. »

II d i t : et la fureur enflamme mes esprits;
Je m’ćlance a travers le feu, le sang , les cris, 
Par-tout ou la vengeance, oii mon aveugle rage 
Et d’horribles clameurs appellent mon courage.

Arma amens eapio; nec sat rationis in armis.
Sed glomerare manum bello, et concurrere in arcem 
Cum sociis ardent animi; furor iraque nientem 
Praecipitant, pulchrumque raori succurrit in armis.

Ecce autem telis Panthus elapsus Achiyum21, 
Panthus Othryadcs, arcis Phoebique sacerdos,

320 Sacra manu, victosque deos, parvumque nepotcin 
Ipse trahit, cursuque amens ad limina tendit.
«Quo res summa loco,Panthu? quam prendimus arcem?> 
Vix ea fatus eram, gemitu quum talia reddit:
«Yenit summa dies, ct ineluctabile tempus 
Dardaniae! Fuimus Troes; fuit llium, et ingens 
Gloria Teucrorum. Ferus omnia Juppiter Argos 
Transtulit. Incensa Danai dominantur in urbe.
Arduus armatos mediis in moenibus adstans 
Fundit equus, victorque Sinon inccndia miscet,

33o Insultans. Portis alii bipatentibus adsunt,
Millia quot magnis unquam yenere Mycenis;
Obscdere alii telis angusta yiarum 
Oppositi; stat ferri acies mucrone corusco 
Stricta, parata ncci; vix primi prrclia tentant 
Portarum yigiles, et csco Martę resistunt. »

Talibus Othryad® dictis et numine diyom 
In flammas et in arma feror, quo tristis Erinuys,
Quo fremitus yocat, et sublatus ad sethera clamor. 
Addunt se socios Rhipcus, et masumus armis
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Aux clartes de la lunę aceourent sur mes pas 
Et le sage Rhipee et le vaillant Dymas;
Hypanis qu’enflammoit une ardente jeunesse,
Epyte encor bouillant en sa małe Yieillesse,
Et le jeune Corebe enfin, qui, dans ce jour,
Pour Cassandre brulant d’un trop funeste amour, 
Yenoil briguer sa main dans les champs de la gloire, 
Helas ! et comme nous refusa de la croire.
Yoyant le noble feu qui brule dans leur sein :
« Coeurs genereux, helas! et genereux en Y ain;
Yous le voyez : la flamme en tous lieux se deploie ; 
Comme nous asservis, les foibles dieux de Troie 
De leurs temples brulants ont quilte les autels.
Les dieux nous ont trahis; e t, nous, foibles mortels, 
Nous secourons.des murs qu’ils devoientmieux defendre! 
Qu’importe, amis ? mouronsdans nos remparts en cendre, 
Mourons le fer en main, Yoila notre devoir:
Tout 1’espoir des Yaincus est un beau desespoir. »

Ce peu de mots a peine a redouble leur rage; 
Soudain, tels que dans 1’ombre, avides de ravage, 
Court de loups devorants un affreux bataillon, 
Qu’irrite de la faim le pressant aiguillon,
Et dont les nourrissons, alteres de earnage,
Attendent le retour au fond d’un bois sauvage,
Au eentre de la yille, au plus fort des combats,
Nous Y olons a la g lo ir e ,  ou plutót au trepas.
Sur nous la nuit etend ses ailes tenebreuses:
Nuit effroyable! helas! de ces scenes affreuses 
Qui pourroit retracer les tragiąues horreurs ?
Quels yeux pour ce desastre auroient assez de pleurs ? 
Tu tombes, ó cite si long-temps florissąiUe,
De tant de nations souveraine puissantę!
Les morts jonchent en foule et les profanes lieux,
Et des temples sacres le seuil religieux.
Le Troyen cependant ne meurt pas sans vengeancc;

34° E pytus, oblati per lunam Hypanisque Dym asque;
Et lateri adglomerant nostro; juvenisque Corcebus22 
Mygdonides. Illis ad Trojam forte diebus 
Venerat, insano Cassandrae incensus am ore;
Et gener ausilium Priamo Phrygibusque ferebat.
Infelix, qui non spons® praecepta furentis 
A udierit!
Q uos ubi confertos audere in pralia  v id i23: 
lncip io  super h is :  «Ju'venes, fortissima frustra 
P ectora , si vobis audentem extrema cupido 

35o Certa seq u i, q u a  sit rebus fortuna yidetis.
Excessere om nes, adytis arisque relictis ,
D i quibus imperium h oc steterat; succurritis urbi 
Incensse; moriaaiur, et in media arma ruąmus.
Una salus victis nuHam sperare salutem. »
Sic animis juvenum  furot additus. Inde, łupi ceu  
Raptores atra in nebula , quos irnproba ventris 
Exegit csecos rab ies, catulique relicti 
Faucibus exspectant siccis; per t e la ,p e r  hostis 
Vadimus haud dubiam in m ortem , mediaeque tenem us 

!6° Urbis iter. Nox atra cava circumvolat umbra 2/>.
Q uis cladcm illius n o ctis , quis funera fando 
E xp licet, aut possit lacrymis sequare labores?
Crbs antiqua r u it, multos dominata per annos;
Plurima perque vias sternuntur inertia passim 25

La fureur quelquefois ranime sa vajllance :
Par-tout sont balances, par une egale loi,
Les succes, les revers, 1’esperance et 1’effroi;
Par-tout des pleurs, du sang, des liurlements terribles, 
Et la mort, qui renait sous cent formes,horribles.

Dans l’ombre de la nuit, un celebre guerrier, 
Androgee, a nos coups vięnt s’offrir le premier.
Un corps nombreux le suit; il s’avance a leur tete;
Et nous croyant des Grecs: « Amis, qui vous arrete?;. 
Deja nos compagnons, au pillage animes,
Emportent dllion les debris enflammes;
Et yous , de yos vaisseaux yous descendez a peine! »

II d it: de nos guerriers la reponse incertaine 
Aussitót nous decele. Instruit de son erreur,
II se tait et recule; e t, tel qu’un voyageur 
Qui sur un long serpent roule dąns son asile 
Appuie un pied pesant, soudain d’un saut agile 
Fuitle reptile affreux, qui, de terre elance,
S’alonge, et marche a lui fierement courrouce:
Tel ce Grec devant nous recula d’epouvante.
Mais en vain il Yęut fu ir: sur sa troupe tremblante, 
Les armes a la main, nous fondons en fureur; 
L’ignorance des lieux, leur tenebreuse horreur,
La surprise j 1’effroi, tout enfin nous les liyre.
Corebe triomphant, que le succes enivre:
« Amis, le ciel sourit a ce premier effort;
Marclions dans le sentier que nous montre le sort: 
Que ce triomphe heureux nous en assure d’autres! 
Pour les armes des Grecs depouillons-nous des nótres 
Avec leurs propres traits per eon s nos ennemis:
Dans de pressants dangers 1’artifice est permis. 
Qu’importe qu’on triomphe ou par force ou par ruse 
Eux-memes ont trompe; leur fourbe est notre excuse. 
Il d it, donne l’exemple, et sur son bras guerrier 
D’Androgee expirant charge le bouclier,

C orp ora, perque dom os, et religiosa dcorum  
Limina. N ec so li pcenas dant sanguine Teucri ; 
Quondam etiam victis redit in p rsco rd ia  v irtu s; 
Victoresque cadunt Danai. Crudelis ubique 
Lu ctus, ubique payor, et plurim a mortis im ago2®.

3"° Primus sc, Danaum magna comitante caterva27, 
Androgeus offert nobis, socia agmina credens 
Inscius, atque ultro verbis compellat amicis ;
« Festinate, v iri; nam q u *  tam sera moratur 
Segnities? Alii rapiunt incensa feruntque 
Pergama : vos celsis nunc primum a navibus itis?»

D ix it, ct extemplo (n eq u e  enim responsa dabaotur 
Fida satis) sen sit, medios delapsus in hostis. 
O bstupuit, retroque pedem  cum voce repressit. 
Improvisum aspris veluti qui sentibus anguem 2§

38o Pressit humi n iten s , trepidusque repente refugit 
Adtollentem iras, et caerula colla tum entem ;
Haud secus A ndrogeus v isu  tremefactus abibat. 
Inruimus, densis et circumfundimur armis; 
lgnarosque loci passim et form idine captos 
Sternimus; adspirat primo fortuna labori.
Atque hic successu exsultans animisque Corosbus,
« O socii, qua p rim a, in q u it, fortuna salutis 
Monstral iter, quaquc ostendit se  dextra, sequamur. 
Mutemus c.lvpeos , Danaumque insignia nobis
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Saisit de ce heros l’epee etincelante,
De son casque, embelli d’une aigrette flollante,
Pare son front superbe; et chacun, 1’imitant,
Du fruit de ses exploits se revet a 1’instant.

De ces armes couverts, sous un sinistre augure, 
Nous nous melons aux Grecs; et, dans la nuit obscure, 
Par une heureuse erreur nous triomphons d’abord. 
Plus d’un guerrier d’Argos descend au sombre bord; 
D’autres gagnent la mer, et, d’une course agile,
Yolent a leurs vaisseaux demander un asile,
Ou vers l’affreux cheval courent epomantes,
Et rentrent dans les flanes qui les avoient portes.
Mais, helas! sans les dieux quel bonheur est durable ? 
O douleur! de nos rois la fdle yenerable,
Cette \ierge sacree, et si chere a Pallas,
Cassandre echevelee, et par de vils soldats 
Trainee indignement du fond du sanctuaire,
Levoit au ciel ses yeux enflammes de colere ;
Ses yeux...! des fers, helas ! chargeoient ses foibles mains. 
A peine il apereoit ces soldats inliumains,
Une horrible fureur de Corebe s’empare;
Il s’elance au milieu de la foule barbare.
Nous volons sur ses pas; mais nos concitoyens,
Sous les armes des Grecs ignorant les Troyens,
Du tempie de Pallas lancent sur notre tete 
Dune grele de traits 1’effroyable tempete.
Bientót, pour ressaisir la filie de nos rois ,
Accourent en fureur tous les Grecs a-la-fois,
Et le fougueux Ajax, et 1’un et l’autre Atride,
Et des Thessaliens 1’escadron intrepide.
Tels, quand des vents rivaux les fieres legions 
Se disputent de l’air les vastes regions,
Le rapide Zephyr, 1’Autan plus prompt encore, 
L’Eurus, fier de monter les coursiers de 1’Aurorę, 
Ebranlent les forets, troublent la paix des airs,

39° Aptemus : dolus, an yirtus, quis in hostc requirat ? 
Arma dabunt ipsi. » Sic fatus, deinde comantem 
Androgei galeam clypeique insigne decorum 
Induitur, laterique Argivum adcommodat ensem.
Hoc Rhipeus, hoc ipse Dymas, omnisque juventus 
Lseta facit; spoliis se quisque recentibus armat.

Vadimus immisti Danais haud numine nostro, 
Multaque per cascam congressi prrclia noctem 
Conserimus; multos Danaum demittimus Orco. 
Diffugiunt alii ad navis, et litora cursu

400 Fida petunt; pars ingentem formidine turpi
Scandunt rursus equum, et nota conduntur in alvo. 
Heu nihil invitis fas quemquam fidere divis!

Ecce trahebatur passis Priameia virgo 29 
Crinibus a templo Cassandra adytisque Minerv®,
Ad ccelum tendens ardentia lumina frustra :
Lumina, nam teneras arccbant yincula palmas.
Non tulit hanc speciem furiata mente Corcebus,
Et sese medium injecit peritarus in agmen.
Consequimur cuncti, et densis incurrimus armis.

4*° Hic primum cx alto delubri culmine telis
Nostrorum obruimur, oriturque miserrima casdes, 
Armorum faeie et Graiarum errore jubarum.
Tum Danai, gemitu atque erept® yirginis ira,
Undique conlecti invadunt; acerrimus Ajax,
Et gemini Atridae, Dolopumque esercitus omnis.

Et Neptune en courroux bouleverse les mers.
Ceux meme qu’au milieu de la nuit tenebreuse 

'Emporta devant nous une fuite honteuse, 
Reparoissent soudain, brulant de se venger; 
Remarquent notre accent a leur langue etranger,
E t, de nos compagnons reconnoissaut 1’armure,
De nos deguisemenls decouvrent 1’imposture.
Le nombre nous accable, et, le premier, helas!
Corebe tombe mort aux autels de Pallas :
II tombe, en defendant le jeune objet qu’il aime. 
Rhipee a ses cótes tombe egorge de meme,
Rhipee, helas! si juste et si cheri des siens!
Mais le ciel le confond dans l’arret des Troyens.
De leurs amis trompes malheureuses rictimes,
Hypanis et Dymas tombent aux noirs abimes.
Et loi, Panthee, et toi, ton Yelement divin 
Et ta longue vertu te protegent en Yain!

O vous, cendres de T roie! et vous, flammes funestes, 
Qui de mon Ilion devorates les restes!
Je vous atteste ici qu’affrontant les combats,
Malgre moi le deslin me sauva du trepas;
E t, si le sort cruel n’eut conserve ma \ ie ,
Que j’avois merite qu’elle me fut ravie.
Le flux impetueux de ces chocs meurtriers 
Avec moi de la foule emporte deux guerriers ;
Iphite, de qui lagę encliaine la vaillance,
Et Pelias qu’Ulysse a blesse de sa lance.

Tout-a-coup, par des cris dans 1’ombre redoublćs, 
Au palais de Priam nous sommes appeles.
Cest la que nous trouvons le plus affreux carnage;
La, vous diriez que Mai’s a concentre sa rage,
Et qu’aupres de ces lieux Troie entiere est en paix.
Le toit de la tortue assiege le palais;
On voit le long des murs les echelles dressees ;
Sur les degres sanglants les cohorles pressees,

Adversi rupto ceu quondam turbinę vcnti 
Confligunt, Zephyrusque, Notusque , ct lsetus Eois 
Eurus equis : stridunt silvae, saevitque tridenti 
Spumeus, atque imo Nereus ciet aequora fundo.

420 Illi etiam, si quos obscura nocte per umbram 
Fudimus insidlis, totaque agitavimus urbe,
Adparent; primi clypeos mentitaque tela 30 
Adgnoscunt, atque ora sono discordia signant. 
llicet obruimur numero ; primusque Corcebus 
Penelei dextra, divae armipotentis ad aram,
Procumbit; cadit et Rhipeus, juslissimus unus 
Qui fuit in Teucris et servantissimus a?qui :
Dis aliter visum ! Pereunt Hypanisque Dymasque 
Confm a sociis; nec te tua plurima, Panthu,

43o Labentem pietas, nec Apollinis infuła texit.
Iliaci cineres, et fJamma extrema meorum !

Tcstor in occasu yestro nec tela, nec ullas 
Vitavisse yices Danaum; ct, si fata fuissent 
Ut caderem, meruisse manu. Diyellimur inde :
Iphitus et Pelias mecum, quorum Iphitus sevo 
Jam grayior, Pelias et volnere tardus Ulyxi :
Protinus ad sedes Priami clamore yocati.

Hic vero ingentem pugnam, ceu cetera nusquam 
Bella forent, nulli tota morerentur in urbe;

440 Sic Martem indomitum, Danaosque ad tecta ruentis 
Cernimus, obsessumque acta testudine limen.
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Aux fronls des cliapiteaux, aux sommets des piliers, 
Montent, et d’une main tenanl leurs boucliers,
Des traits retentissanls repoussent la tempete ;
De 1’aulre, du palais ils saisissent le faite.
Les Troyens cependant veulent vendre leurs jours; 
D’un dernier desespoir miserable secours !
De leurs toits demolis, de leurs tours embrasees,
Ils accablent des Grecs les troupes ecrasees ;
Roulent ces lambris d’or, ces riches ornements,
De leurs antiques rois augustes monuments.
Plus bas, le fer en main, d’intrepides cohortes 
Se pressent en dedans, et protegent les portes.
Ma fureur se reyeille en ces moments d’effroi;
Je vole a leur secours, au secours de mon roi.

Derriere le palais il etoit une issue,
Une porte, des Grecs encore inapercue;
Et deux chemins secrets de ces grands batiments 
Reunissoient entre eux les longs comparlimenls.
En des temps plus heureux, c’etoit par cette porte 
Qu’Andromaque souvent, sans pompę, sans escorle, 
Se rendoit yers Priam, et, plus souyent encor, 
Menoit a ses aieux le jeune fils d’Hector.
Par la je monte au faite, ou des mains languissantes 
Perdoient contrę les Grecs des fleches impuissantes. 
La fureur me conseille un moyen plus affreux :
Une tour, dont le front s’elevoit jusqu’aux cieux, 
Placce au bord du comble, y sembloit suspendue. 
De la de Troie entiere on yoyoit l’etendue,
Les payillons des Grecs, et leurs mille \aisseaux:
Au pied de cette tour ils pressoient leurs assauts. 
Aux endroits mai unis, ou le dernier etage 
Soutenoit foiblement l’audacieux ouyrage,
Par des leyiers de fer attaquant ce grand corps,
On 1’ebranle a 1’entour ayec de longs efforts : 
Tout-a-coup on le pousse; et cette masse horrible, 
Deployant a grand bruit sa ruinę terrible, 
S’ecroule, tombe, ecrase, en se precipitant,

Haerent parietibus scalas, poslesquc sub ipsos 
Nituntur gradibus, clypeosąue ad tela sinistris 
Protecti objiciunt: prensant fastigia dextris. 
Dardanidas contra turris ac tecta domorum 
Culraina convellunt : his se, quando ultima cernunt, 
Extrema jam iu morte parant defendere telis; 
Auratasque trabes, yeterum decora alta parcntum, 
Devolvunt; alii strictis mucronibus imas 

4̂ “ Obsedere fores : has servant agmine dcnso.
Instaurati animi, regis succurrere tectis,
Auxilioque levare viros, vimque addere victis.

Limen erat, ca:eaeque fores, et pemus usus 31 
Tectorum inter se Priami, postesque relicti 
A tergo, infelix qua se, dum regna manebant, 
Saepius Andromache ferre incomitata solebat 
Ad soceros, et avo puerum Astyanacta trahebat. 
Evado ad summi fastigia culminis, unde 
Telamanu miseri jactabant inrita Teucri.

*60 Turrira in praecipiti stantem, summisque sub astra 
Eductam tectis, unde omnis Troja videri,
Et Danaum solitee naves, et Achaia castra,
Adgressi ferro circum, qua summa labantis 
Juncturas tabulata dabant, convellimus altis

Des bataillons entiers, renoplacćs a 1’instant.
Sans cesse Ton allaque, on repousse sans cesse;
D’un cole la Phrygie, et de 1’autre la Grece,
Font yoler, font pleuyoir les pierres et les traits.

Deyant le yestibule, aux portes du palais,
Pyrrhus, le cceur brulant d’une audace guerriere,
De ses armes d’airain fait jaillir la lumiere :
Tel un affreux serpent, qui, nourri de poison,
Sous la terre dormoit dans la froide saison,
Tout-a-coup reparoit, rayonnant de jeunesse,
S’etale avec orgueil, se roule, se redresse,
Dardę un triple aiguillon, et de son corps yermeil 
Allume les couleurs aux rayons du soleil.
De heros sur ses pas une foule s’a\ance :
Ici, c’est Periphas, fier de sa taille immense;
La, c’est Automedon, qui d’Acliille autrefois 
Yit les coursiers fougueux obeir a sa voix;
Et de Seyros enfin la jeunesse bouillante 
Fait yoler jusqu’aux toits la flamme etincelanle.
A leur tete Pyrrhus, une liache a la main,
Frappe a coups redoubles sur les portes d’airain.
Les gonds tremblent; des ais la yaste epaisseur s’ouyre ! 
Soudain jusques au fond 1’oeil etonne decouyre 
Ces longs appartements, ces lambris somptueux,
De nos antiques rois sejour majestueux.
On approche, on regarde; et, debout sur,la porte, 
Paroit, le fer en main, une fiere cohorte,
Qui d’un roi malheureux, d’un malheureux yieillard, 
Dans son dernier asile est le dernier rempart:
Sa gardę sur le seuil demeure inebranlable.

Mais au fond du palais quel tableau lamenlable! 
Par-tout l’effroi, le trouble et les gemissements :
Les femmes, percant l’air d’horribles hurlements, 
Dans 1’enceinte royale errent desesperees ;
L’une embrasse a genoux ses colonnes sacrees,
L’aulre y colle sa bouche, et ses mains, el ses yeux,
Et par mille baisers leur fait de longs adieux.

Sedibus, impulimusque. Ea lapsa repente ruinam 
Cum sonitu trahit, et Danaum super agmina late 
Incidit. Ast alii subeunt; nec saxa, nec utlum 
Telorum interea cessat genus.

Yestibulum ante ipsum primoque in limine Pyrrhus ^  
47° Exsultat, telis et luce coruscus ahena.

Qualis, ubi in lucern coluber mala gramina pastus, 
Frigida sub terra tumidum quem bruma tegebat;
Nunc positis novus exuviis, nitidusque juventa,
Lubrica conyolvit sublato pectore terga 
Arduus ad solem, et linguis micat ore trisulcis.
Una ingens Periphas, et cquorum agitator Achillis 
Armiger Automedon, una omnis Scyria pubes 
Succedunt tecto, et flammas ad culmina jactant.
Ipse inter primos conrepta dura bipenni 

48o Limina perrumpit, postesque a cardine vellit 
jEratos; jamque, excisa trabe, firma cavavit 
Robora, et ingentem lato dedit ore fenestram.
Adparet domus intus, et atria longa patescunt;
Adparent Priami et yeterum penctralia regum, 
Armatosque yident stantis in limine primo.

At domus interior gemitu miseroquc tumultu 
Miscetur, penitusque cavse plangoribus ®des
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Au milieu des liorreurs de ce jour sanguinaire,
Trop digue d’aehever lourrage de son pere ,
Du meurtrier d’Hector le barbare heritier,
Pyrrhus vient, et deploie Achille tout entier:
Il menace, il atlaque; a sa fureur exlreme,
Les barrieres, les murs, et la gardę elle-meme,
Tout cede : le belier tonne a coups redoubles. 
Arrachee a grand bruit de ses gonds ebranles ,
Enfin la porte tombe : aussitót on s’elance;
Un passage sanglant s’ouvre a la violence;
A travers les debris, 1’ennemi furieux 
Poursuit rapidement son cours yiclorieux.
Deja jusqu’au portique il porte le earnage;
Les premiers des Troyens que rencontre sa rage, 
Egorges les premiers, expirent sous ses pas.
II entre, et le palais se remplit de soldats.
T e l, enfin triomphant de sa digue impuissante,
Un fier torrent s’echappe; et 1’onde mugissante 
Traine, en preeipitant ses flots amonceles,
Patre, etable et troupeau, coufusement roules.
J ’ai vu Pyrrhus, j ’ai vu les feroces Atrides 
Rassasier de sang leurs armes homicides;
Hecube echevelee errer sous ces lambris;
Le glaive moissonner les femmes de ses fils;
Et son epoux, helas! a son moment supreme, 
Ensanglanter 1’autei qu’il consacra lui-meme.
De sa posterite les rejetons naissants,
Dont la foule cherie entouroil ses vieux ans,
De ses cinquante fils les couches nuptiales,
Ces depouilles des rois, ces pompes triomphales , 
Tresors, enfants, grandeurs, tout perit sous ses yeux, 
Et le glaive detruit ce qu’epargnent les feux...

Reine, peut-etre aussi desirez-vous connoitre 
Comment de cet etat perit l’auguste maitre.
Voyant les Grecs vainqueurs au sein de ses remparts,

Femineis ululant; ferit aurea sidera elamor.
Tum pavida: tectis matres ingentibus errant,

49® Amplexaeque tenent postes, atquc oscula figunt.
Instat vi patria Pyrrhus; nec claustra, neque ipsi 
Custodes sufferre valent. Labat ariete erebro.
Janua, et emoti procnmbunt cardine postes.
Fit via vi : rumpunt aditus, primosque trueidant 
Immissi Dauai, et late loea milite complent.
Mon sic, aggeribus ruptis quum spumeus amnis 
Exiit, oppositasque evicit gurgite moles,
Fertur in arva furens cumulo, camposque per omnis 
Cum stabulis armenta trahit. Yidi ipse furentem 33 

500 C?ede Neoptolemum, geminosque in limine Atridas;
Vidi Heeubam, centumque nurus, Priamumque per aras 
Sauguine foedantem, quos ipse sacraverat, ignis. 
Quinquaginta illi thalarni, spes tanta nepotum, 
Barbarico postes auro spoiiisque superbi,
Procubuerc. Tenent Danai, qua defieit ignis.

Forsitan et, Priami fucrint quae 1’aLa, requiras 34, 
Urbis uli captae casum, convolsaque vidit 
Limina tectorum, ct medium in penetralibus hoslem : 
Arma diu senior desueta trementibus a:vo 

5io Cireumdat nequidquam humeris, et inutilc ferrum 
Cingilur, ac densos fertur moriturus in hostis. 
jEdibus in mc:diis_, nudoque sub a;thcris axe,

Son anticpie palais force de toutes paris,
L’ennemi sous ses yeux, d’une armure impuissante 
Ce yieillard charge en vain son epaule tremblante, 
Prend 1111 glaive, a son bras des long-temps ćtranger, 
Et sapprete a. mourir, plutót qu’a se yenger.
Dans la cour du palais, de ses rameaux anliąues 
Un laurier embrassant les autels domestiques,
Les couvroit de son ombre : cn ces lieux reyeres, 
Hecube et ses enfants ensemble retires,
Ainsi qu’aux sifflements des tempetes rapides 
S’altroupe un foible essaim de colombes limides,
Se. pressoient, embrassoient les images des dieux. 
Des qu’elle voit Priam yainemenl furieux,
Par un dernier effort oubliant sa yieillesse,
Saisir les dards rouilles qu’illustra sa jeunesse :
« Cher epoux, dii Hecube, oii courez-Yous ? Helas! 
Contrę un destin cruel que peut ce foible bras ? 
Mon Heclor meme en vain renaitroit de sa cendre. 
Approclicz : de nos dieux 1'aulcl va nous defendre, 
Ou sous le meme fer nous expirerons tous. »
Par ces mots, du yieillard desarmant le courroux,
La reine enfin 1’entraine , el le place aupres dYlle.

Tout-a-coup, de Pyrrhus fuyant la main cruelle, 
A Irayers mille dards, un dernier fils du roi 
S’echappe, et du palais depeuple par l eflroi 
Traverse tout sanglant la longue galerie.
Pyrrhus le suit; deja, tout bouillant de furie,
II le presse, il le touclie, il L’a»eint de son dard : 
Enfin au saint autel, asile du yieillard,
Son fils court eperdu, tend les bras a son pere, 
Helas! et dans son sang tombe aux pieds de sa mere. 
A ce speclacle affreux , quoique sur de la mort, 
Priam ne contient plus son douloureux transport:
« Que les dieux, s’il en est qui yengenl rinnocence, 
T’accordent, malheureux ! la juste recompense;

Ingens ara fuit; juxtaque yeterrima laurus 
Incumbens arse, atque umbra complexa Penates.
Tlic Hccuba et nata: nequidquam altaria circum, 
Praecipites atra ceu tempestate columba:,
Condcnsae, et divum amplexa; simulacra, sedebant. 
Ipsum autem sumtis Priamum juvenalibus armis 
Utvidit: « Qu* mens tam dira, miserrime conjux, 

2̂° Impulit his cingi tclis? aut quo ruis ? inquit.
Non tali auxilio, nec defensoribus istis
Tempus eget; non, si ipse meus nunc adforet Hcctor.
Hue landem conccde; lia?c ara tuebitur omnis :
Aut moriere simul. » Sic ore effata, recepit 
Ad sese, et sacra longaevum in sede locavit.
Ecce autem, elapsus Pjrrhi de ca:de Polites,
Unus natorum Priami, per tela, per hostis 
Porticibus longis fu gil, ct vacua alria lustrat 
Saucius. Jllum ardens infesio vo!nere Pyrrbus 

53o ]nsequitur, jam jamquc manu tenet, et premit hasta. 
Ut landem ante oculos cvasit et ora parenlum, 
Concidil, ac multo vitam cum sanguinc fudit.
Hic Priamus, quamquam in media jam morte tenelur, 
Non lamen absliuuit, nec voci ira,quc pepercit.
« At tibi pro scelere, exclamat, pro talibus ausis,
Di (si qua esl ccelo pietas, qu® talia curet)
Persolvant gralcs dignas, ct pnemia reddant .
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Toi qui d’un sang cheri souilles mes clieveux blancs, 
Qui sous les yeux d’un pere egorges ses enfants !
Toi, fils d’Achille! Non, il ne fut point ton pere. 
D’un ennemi \aincu respeclant la misere,
Le meurlrier d’Heclor, dans son noble courroux,
Ne vit pas sans pitie Priam a ses genoux,
E t, pour rendre au tonibcau des depouilles si cheres, 
11 me renvoya librę au palais de mes peres.
Tiens, cruel! » A ces mots, au vainqueur inbumain 
II jette un foible trait, qui, du solide airain 
Effleurant la surface avec un vain murmure,
Langu issamment expire, et pend a son armure.
« — Eh bien, cours aux enfers conter ce que tu vois, 
A mes nobles aieux va dire mes exploits;
Dis au fils de Thetis que son sang degenere;
Mais avant meurs! » II dit; et d’un bras sanguinaire, 
Du monarque trainć par ses cheveux blancliis,
Et nageant dans le sang du dernier de ses fils,
11 pousse yers 1’autel la yieillesse tremblante :
De 1’autre, saisissant l’epee elincelanle,
Leve le fer mortel, l’enfonce, et de son flanc 
Arrache avec la vie un vain reste de sang.

Ainsi finit Priam, ainsi la destinee 
Marqua par cent malheurs sa mort inforlunee.
II perit, en voyanl de ses derniers regards 
Bruler son Ilion et crouler ses remparts.
Et ce grand potentat, dont les mains souveraines,
De tant de nations avoient tenu les renes;
Que 1’Asie a genoux entouroit autrefois 
De l’amour des sujets et du respecl des rois,
De lui-meme aujourd’hui reste mecoimoissable,
Helas! et dans la foule etendu sur le sable,
N’esl plus, dans cet amas des lambeaux d llion ,
Qu’un cadavre sans tombe, et qu’un debris sans nom. 

Alors, je l’avouerai, dans mon ame tremblante,

Debila, qui nati coram me cernere letum 
Fecisti, et patrios foedasti funere vo!tus.

45o At non ille, satum quo te mentiris, Achilles 
Talis in hoste fuit Priamo; sed jura fideinque 
Supplicis erubuit, corpusque exsangue sepulero 
Rcddidit Hectoreum, meque in mea regna remisit. »

Sic fatus senior, telumque imbelle sine ictu 
Conjecit; rauco quod protinus aere repulstim,
Et summo clypei nequidquara umbone pependit.
Cni Pyrrhus : Referes ergo hrec, et nuntius ibis 
Pelidae genitori. Uli mea tristia facta,
Dcgeneremque Neoptolemum narrare memento.

Mo JNunc morere. »
Hoc dicens, altaria ad ipsa trementem 

Traxit et in multo lapsantem sanguine nati, 
]mplicuitque comam laeva, dextraque coruscum 
Extulit, ac lateri capulo tenus abdidit, ensem.

Hsec fiuis Priami fatorum : hic exitus illum 
Sorte tulit, Trojam inccnsam, et prolapsa videntem 
Pergama; tot quoodam populis terrisque superbum 
Regnatorem Asise. Jacet ingens litore truncus, 
Avolsumque humeris caput, et sine nomine corpus.

At mc tum primum saevus circumstetit horror. 
Obstupui; subiit cari genitoris imago 35,
Ut regem jequ6evum crudeli volneri vidi

Pour la premiere fois je sentis l’epouvanle.
Ce monarque, au milieu de ses fils moissonnes, 
Terminant sous le fer ses jours infortunes,
D’un pere, comme lui deja glace par l’age, 
Toul-a-coup reveilla 1’attendrissante image :
De mon epouse en pleurs, de mon malheureux fils, 
Mon amour conslerne croit entendre les cris.
Je cherche autour de moi si quelque ami me reste: 
Tous ont peri... Pousses d’un desespoir funeste,
Tous de nos toits brulants se sont precipites.
Je restois seul... Des feux les lugubres clartes 
Guidoient mes pas tremblants et ma vue iucertaine, 
Lorsqu’aux pieds de Yesta je vois l’affreuse Heleue.
De ses Grecs irriteś redoutant le courroux,
La haine des Troyens, la fureur d’un epoux,
Cette vile beaute, pour qui la jalousie 
Arma la Grece et Troie, et 1 Europę et l’Asie,
Se caclioit, et, tremblante a 1’ombre des autels, 
Fuyoil aux pieds des dieux la fureur des mortels.
Son odieux aspect reveille ma furie;
Je brule par sa mort de venger ma palrie.
« Quoi! le sang regorgea sur ces bords malheureux : 
Priam meurl sous le fer, Ilion dans les feux;
Et, fiere de nos maux, la detestable Heiene,
Dans les remparts d’Argos renlrant en souveraine, 
Ira , foulant des fleurs sous ses pas Iriomphants, 
Retrouver son palais, ses aieux, ses enfants!
E t, d’esclaves troyens en pompę environnee,
Des tresors dTlion marcher a couronnee !
Non; et, quoique ma gloire en rougisse tout bas, 
Qiioiqu’un si lachę exploil deshonore mon bras ,
Du moins de ce fleau j ’aurai purge la terre ;
Son sang paiera le sang qu’a coiite cette guerre, 
Satisfera ma rage, et celle des Troyens,
Et les manes plaintifs de mes coucitoyens. »

Yitam exhalantem; subiit deserta Creusa,
Et direpta domus* et parvi casus luli.
Respicio, et, quse sit me circum copia, lustro. 
Deseruere omnes defessi, et corpora saltu 
Ad terram misere, aut ignibus a’gra dedere.
Jamque adeo super unus eram36, quum limina Yests 3 7 
Servantem , et tacitam secreta in sede latentem 
Tyndarida adspicio ; dant clara incendia lucem 

5'°  Erranti, passimquc oeulos per cuncta ferenti. 
lila sibi infestos eversa ob Pergama Teucros,
Et pcenas Danaum, et deserti conjugis iras 
Praemetuens, Trojae et patriae communis Erynnis, 
Abdiderat sese, atque aris invisa sedebat.
Exarsere ignes animo; subit ira cadentem 
Ulcisei patriam, et sceleratas sumere poenas.
« Scilicet haec Spartam incolumis patriasque Mycenas 
Adspiciet, partoque ibit regina ti iumpho ! 
Conjugiumque, domumqtie, patres, natosque vidcbit, 
lliadum turba, et Phrygiis comitata ministris!
Oceiderit ferro Priamus! Troja arserit igni!
Dardanium toties sudarit sanguine litus!
Non ita : namque, etsi nullum memorabile nomen 
Feminca in pcena est, nec habet victoria laudem, 
Exstinxisse nefas tamen, et sumsisse merentis 
Laudubor pcenas; animumquc explesse juvabit
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Ainsi je m’emportois, lorsque dans la nuit sombre 
Ma mere dissipant la noire horreur de 1’ombre,
Jeune, brillante, enfin telle que dans les cieux 
Des immortels charmes elle eblouit les yeux,
Me retient, et me dit de sa bouche de rose :
« Mon fils, de ces fureurs, eh ! quelle est donc la cause ? 
Est-il temps d’ecouIer un aveugle courroux ?
Qu’as-tu fait des objels de nos soins les plus doux? 
Qu’as-tu fait de ton pere appesanti par lage,
D’une epouse, d’un fils, entourćs de carnage, 
Entourćs d’ennemis, et qui, sans mon secours,
Par la flamme ou le fer auroient fini leurs jours ?
Non, non, ce ne sont point ces objets de ta liaine, 
Non, ce n’est point Paris, ni 1’odieuse Helene,
C’esl le courroux des dieux qui renverse nos murs. 
Yiens, je vais dissiper les nuages obscurs 
Dont sur tes yeux mortels la vapeur rćpandue 
Cache ce grand spectacle a ta debile vue.
Ecoute seulement; e t , docile a ma voix,
D’une mere qui t’aime execule les lois.
Vois-tu ces longs debris, ces pierres dispersees,
De ces brulantes tours les masses renversees,
.Cette poudre, ces feux ondoyauts dans les airs ?
La, le trident en main, le puissant dieu des mers,
De la terre a grands coups entr’ouvrant les entrailles, 
A leur base profonde arrache nos murailles,
Et dans ses fondements deracine Ilion.
Ic i, tonne en fureur 1’implacable Junon :
Debout, le fer en main, la vois-tu sous ces porles 
Appeler ses soldats ? Yois-tu de ses cohortes 
L’Hellespont a grands flots lui vomir les secours ?
Sur un nuage ardent, au sommet de ces tours, 
Regarde, c’est Pallas, dont la main homicide 
Agite dans les airs 1’etincelante egide.

Ultricis flammae, et cineres satiasse meorum.»
Talia jactabam, ct furiata meute ferebar,

Quum mihi se, nou ante oculis tam clara, videndara 
Ss0 Obtulit, et para per noctem in luce refulsit 

Alma parens, confessa deam, qualisque videri 
Coelicolis, et quauta solet; dextraque prehensum 
Continuit, roseoque haec insuper addidit ore :
« Natc, quis indomitas tantus dolor excitat iras ?
Quid furis? aut quonam nostri tibi cura recessit?
Non prius adspicies, ubi fessum a:tate parenteni 
Liqueris Anchiseu? supcrel conjuxne Creiisa, 
Ascaniusque puer ? quos omnis undiquc Graia:
Circum errant acies, et, ni mea cura resistat,,

600 Jam flammse tulerint, inimicus et hauserit ensis.
Non tibi Tyndaridis facies invisa Lacamae,
Culpatusve Paris; divum, inclcmentia divum,
Has evertit opes, sternitque a culmine Trojam. 
Adspice;'namque omnem, qnse nunc obducta tuenti3̂  
Mortalis hebetat visus tibi, et humida circum 
Caligat, nubem eripiam. Tu ne qua parentis 
Jussa time, neu prseceptis parerc recusa.
Hic, ubi disjectas moles avolsaque saxis 
Saxa yides, mixtoque undantem pulvere fumum,

610 Neptucus inuros magnoque emota tridenti 
Fundamenta quatit, totamque ab sedibus urbem 
Eruit. Hic Juno Scteas 6svissima portas 
Prima tenet, sociumque furens a navibus agmen

Jupiter meme aux Grecs souffle un feu belliqueux, 
Excite les mortels, et souleve les dieux.
Fuis; calme un vain coarroux: fuis, c’en est fait. Ta mere 
Ya proteger tes pas, et te rendre a ton pere. »

Elle d it, el dans l’ombre echappe a mes regards. 
Alors le yoile tombe; alors, de toutes parts,
Je vois des dieux vengeurs la figurę effrayante; 
J ’entends tonner les coups de leur main foudroyante; 
Tout tombe, et je crois voir, de son faite orgueilleux, 
Ilion tout entier s’ecrouler daus les feux.
Ainsi contrę un vieux pin, qui du haut des montagnes 
Dominoit fierement sur les humbles campagnes, 
Lorsque des biicherons reunissant leurs bras 
De son tronc ebranle font yoler les eclats,
L’arbre allier, balancant sa tele chancelante,
Menace au loin les monts de sa chute pesanle; 
Atlaque, mutile, dechire lentement,
Enfin, dans un dernier et long gemissement 
II ćpuise sa vie, il tombe; et les collines 
Relenlissent du poids de ses yastes ruines:
Ainsi croule Ilion. Je m’eloigne, et Cypris 
Defend au g!aive, au feu, d’atlenter a son fils:
Le fer respectueux entend sa voix puissante ;
Deyant elle s’enfuit la flamme obeissante.

J ’arrive enfin, j ’arrive au palais paternel;
Je yole vers mon pere: ó desespoir cruel!
Mon pere, qu'ayant tout doit sauyer ma tendresse, 
Quand je veux au danger derober sa yieillesse, 
Refuse de survivre a nos communs malheurs,
Et d’aller dans l’exil prolonger ses douleurs.
« Yous tous, qui conservez 1’ardeur du premier age, 
Dont le sang, jeune encore, enflamme le courage, 
Mes chers enfants, fuyez: pour moi, si le destin 
De ma vie a ce jour n’eut pas marque la fin,

Ferro adcincta yocat.
Jam summas arcis Tritonia, respice, Pallas 
Insedit, nimbo effulgens et Gorgone saeva.
Ipse pater Danais animos vircsque secundas 
Sufficit; ipse deos in Dardaua suscitat arma.
Eripe, liate, fugam, finemque impone labori.

6*0 Nusquam abero, et tutum patrio te limine sistam. » 
Dixerat, et spissis noctis se condidit umbris. 

Adparcnt dirse facies, inimicaque Troja:
Numina magna deum.
Tum vero omne mihi visum considere in ignis 
Ilium, et ex imo verti Neptunia Troja.
Ac veluti summis antiquam in montibus ornum39 
Quum ferro adcisam crebrisque bipennibus instant 
Eruere agricolae certatim; illa usque minatur,
Et tremelticta comam concusso vertice nutat;

C3o Yolneribus douec paullatim evicta, supremum 
Congemuit, traxitque jugis avolsa ruinam.
Descendo, ac, ducente deo, flammam inter et hostis-S° 
Expedior : dant tela locum, flammseque recedunt.

Atque ubi jam patrise perventum ad limina sedis, 
Antiquasque domos, genitor, quem tollere in altos 
Optabam primum montis, primumque petebam, 
Abnegat excisa vitam producere Troja 41,
Exsiliumque pati.

« Vos o, quibus integer ;evi 
Sanguis, ait, solidseque suo stant robore vircs,
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II eut de mes ai'eux conserye la demeure:
La perte d’Ilion ordonne que je meure;
Cest assez d’avoir pu lui survivre une fois.
Yous, a qui \otre sort impose d’autres lois,
Mes enfants, saluez ces miserables resles.
Je saurai, de ma main, trancher ces jours funestes ; 
Ou 1’ennemi lui-meme, une fois plus humain, 
Daignera par pilić terminer mon destin.
Qu’importe, apres ma mort, ou 1’on jette ma cendre? 
Aux enfers des long-temps mon ombre dut descendre; 
Depuis long-temps je meurs; et mes jours odieux 
Sont a charge a la terre et maudils par les dieux, 
Depuis que Jupiter, qui dut me mettre en poudre,
M’a fletri de ses feux et frappe de sa foudre. »

Ainsi dans son refus il demeure obstine;
Yainement de nos pleurs il est environnć;
Yainement mon epouse, et mon fils, et moi-ineme,
Le conjurons , pour lu i, pour ses enfants qu’il aime, 
De ne pas achever de dechirer nos coeurs,
Et de n’aggraver pas le poids de nos malheurs:
II demeure inflexible. Alors, dans ma furie,
Je me voue a la mort... Que m’importoit la vie?
Quel espoir me restoit dans ces moments d’effroi P 
« Mon pere, m’ecriai-je, ah! que veux-tu de moi? 
Moi, fuir! moi, te quitter! ó pensee execrable! 
L’as-tu pu commander ce crime abominable ?
Si d’un peuple proscrit rien ne doit echapper;
Si, pour que le destin n’ait plus rien a frapper,
Tu \eux joindre les tiens aux ruines de Troie,
Attends : yoici Pyrrhus qui yient chercher sa proie; 
Pyrrlius qui fait tomber, sous 1-3 glaiye cruel,
Le fils aux yeux du pere, et le pere a l’aulel:
Du meurtre de nos rois encore degoultante,
Bientót de notre sang sa main sera fumante.
O ma mere! ó Yenus! quoi! ton cruel secours

64o Vos, agitate fugam.
Me si coelicolae vo!uissent ducere yitam,
Has mihi seirassent sedes. Satis una superque 
Yidimus excidia, el capts superavimus urbi.
Sic o, sic positum adfati discedite corpus.
Ipse manu mortem inveniam. Miscrebitur hostis 
Exuviasque petet. Facilis jactura sepulcri.
Jam pridem invisus divis, et inutilis, annos 
Demoror, ex quo mc divum pater atque hominum rex 
Fulminis adflavit ventis, ct contigit igni. » 

tjło Talia perstabat memorans, fixusque manebat.
Nos contra effusi lacrymis, conjuxque Creusa, 
Ascaniusque, omnisque domus, ne yertere secum 
Cuncta pater, fatoque urgcnti incumbere vellet. 
Abnegat, inceptoque et sedibus haeret in isdem.
Rursus in arma feror, mortemque miserrimus opto. 
Nam quod consilium aut quae jam fortuna dabatur ?
« Mene efferre pedcm, genitor, te posse relicto 
Sperasti? tantumque nefas patrio excidit ore?
Si nihil ex tanta superis placet urbe relinqui,

660 Et sedct hoc animo, perituraeque addere Trojae 
Teque tuosque juvat, patet isti janua leto.
Jamque aderit multo Priami de sanguine Pyrrhus, 
Natum ante ora patris, patrem qui obtruncat ad aras. 
Hoc erat, alma parens, quod me per tela, per ignis

De la flamme et du fer n’a donc sauve mes jours 
Que pour voir, ó douleur! ó desespoir extreme!
Dans son dernier abri perir tout ce que j ’aime,
Et mon fils, et ma femme, et mon pere, grands dieux! 
Dans le sang l’un de l’autre immoles a mes yeux!
Eh bien, dedaignez donc mes prieres, mes larmes;
Je pars: la mort pour moi n’eut jamais tant de charmes; 
Rendez-moi 1’ennemi, rendez-moi les combats:
Tous les Grecs aujourd’hui ne nous survivront pas. » 

A ces mots, je saisis, sans espoir de defense,
D’un bras mon bouclier, et de 1’aulre ma lance.
Je sortois en fureur de ce sejour de deuil,
Quand mon epouse en pleurs m’arrele sur le seuil, 
Embrasse mes genoux, eperdue et tremblante,
Me presente mon fils, et d’une voix touchante :
« Cher et cruel epoux, si tu cours au trepas,
Me dit-elle, a la mort traine-nous sur tes pas :
Si ton dernier effort peut encore etre utile,
A h ! commence du moins par sauver cet asile.
Que deviendront un pere, un enfant precieux ,
El ton epouse, helas! jadis chere a les yeux ? »

Ainsi Creuse en pleurs, exhalant ses alarmes, 
Remplit l’air de ses cris, me baigne de ses larmes, 
Lorsqu’un soudain prodige epouvante nos coeurs :
Aux yeux, et dans les bras de ses parents en pleurs, 
Sur la tete d’Ascagne une flamme rayonne,
S’abaisse sur son front en brillante couronne;
Et, d’un leger eclair 1’effleurant mollement,
Aulour de ses cheveux se joue inuocemment.
L’alarme se repand ; et des eaux abondantes 
Descendent a grands flots sur ses tresses ardentes.
On secoue a l’eiwi ses cheveux allumes,
Lorsque, levant ses yeux par l’espoir animes,
Tendant au ciel ses mains: « Jupiter! dit mon pere,
Si les pleurs quelquefois desarment ta colere,

Eripis, ut mediis hostem in penetralibus, utque 
Ascanium, patremque meum, juxtaque Creiisam, 
Alterum in alterius mactatos sanguine cernam ?
Arma, viri, ferte arma : vocat lux ultima yictos.
Reddite me Danais; sinite instaurata revisam 

67° Praelia. Nunquam omnes hodic moriemur inulti. »
Hinc ferro adcingor rursus, clypeoque sinistram 

lnsertabam aptans, meque extra tecta ferebam.
Ecce autem complexa pedes in limine conjux 
Ha;rebat, parvumque patri tendebat Iulum :
« Si periturus abis, et nos rape in omnia tecmn ;
Sin aliquam expertus sumtis spem ponis in armis,
Hanc primum tutare domum. Cui parvus Iulus,
Cui pater, et conjux, quondam tua dicta, relinquor? » 

Talia vociferans gemitu tectum omne replebat,
660 Quum subitum dictuque oritur mirabile monstrum 42. 

Namque manus inter, mcestorumque ora parentum, 
Ecce levis summo de yertice visus luli 
Fundere lumen apex, tactuque innoxia moliis
I.ambere flamma comas, et circum tempora pasci.
Nos pavidi trepidare metu, crinemque flagrantem 
Excuterc, et sanctos restingaere fontibus ignis.
At pater Anchises oculos ad sidera laitus 
F.xtulit, et coelo palmas cum voce tetendit :
« Jupiter omnipotens, precibus si flecteris ullis,
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Lis dans nos coeurs, lićlas! et, s’ils sonl vertueux, 
Conflrme, par pitie, ces presages heureux! »

Yers la gauche, a ces mots, eclate le tonnerre;
E t, des voutes des cieux s’elanęant vers la terre,
Un astrę, dans la nuit trainant de longs eclairs,
Semble sur le palais tomber du haut des airs:
De la ce feu divin, pour nous guider sans doute,
Yers la foret d’Ida suit sa brillante route;
Prolonge dans les airs ses sillons radieux,
Jette une odeur de soufre, et se perd a nos yeux.
Mon pere, a cet aspect, se leve, et, plein de joie, 
Invoque et Jupiter et l’astre qu’il ernoie.
« Dieux paternels! dit-il, c’en est fait, je me rends: 
Protegez ma familie, et sauvez mes enfants 1 
J ’acceple avec transport ce presage celeste.
Dieux puissants! d:Ilion vous sauverez le reste.
Yiens, mon fils ; je te suis. » II d it; et de plus pres 
Les flammes cependant menacent le palais;
E t, d’un cours plus rapide avanęant vers leur proie,
En tourbillons fougueux leur fureur se deploie.
« Eh bien, mon pere, au nom de mon amour pour tous, 
Laissez-moi tous porter; ce poids me sera doux: 
Yenez, qu’un meme sort tous les deux nous rassemble; 
Yenez, lious perirons, ou nous vivrons ensemble. 
Qu’Iule m’accompagne, et qu’observant mes pas,
Mon epouse me suive et ne me quitte pas.
Et tous, qu’un noble zele attache a Totre maitre, 
Ecoutez : hors des murs vos yeux verront paroitre 
Un coteau d’oii s’eleYe un tempie ou les mortels 
De Ceres autrefois encensoient les autels;
Non loin est un cypres, respecte par les ages,
Et qui de nos a'ieux recevoit les hommages:
La, nous nous rendrons tous par differents cliemins. 
Yous, mon pere, prenęz nos dieux, nos vases saints;

69° Adspice nos, hoc tantum; et, si pietate meremur,
Da deinde auxilium, pater, atque h®c ominą firma. »

Vix ea fatus erat senior, subitoque fragore 
Intonuit l®vum, et de ccclo lapsa per umbras 
Stella facem ducens multa cum luce cucurrit. 
lllam, summa super labentem culmina tecti,
Cernimus Id®a claram se condere silva,
Signantemque vias; tum Iongo limitc sulcus 
Dat lucern, et late circum loca sulfure fumant.
Hic vero victus genitor se tollit ad auras,

7°° Adfaturque deos, ct sanctum sidus adorat.
« Jam jam nulla mora est; sequor, et, qua ducitis, adsum. 
Di patrii, servatc domum, servate nepotem!
Vestrum hoc augurium, vestroque in numine Troja est. 
Cedo equidem; nec, nate, tibi comes ire recuso. » 

Dixerat ille; et jam per moenia clarior ignis 
Auditur, propiusque ®stus incendia volvunt.
« Ergo age, care pater, cemci imponere nostr®:
Ipse subibo humeris, nec me labor iste gravabit;
Quo res cumque eadent, unum et communc periclum,

710 Una salus ambobus erit. Mihi parvus Iulus 
Sit comes, et longe servet vestigia conjux43.
Vos, fainuli, qu® dicam, animis advertite vestris.
Est urbe egrcssis tumulus templumque vetustum 44 
Desert® Cereris, juxtaque antiqua cupressus,
Relligione patrum multos servata per annos :
Hanc ex diyerso sedem yeniemus in unam.

Je ne puis y touclier avant qu’une onde pure 
Du sang dont je suis teint n’ait lave la souillure. »

A ces mots, d’un lion j ’etends sur moi la peau,
Je me courbe, et recois mon precieux fardeau;
Mon fils saisit ma main, e t , precedant sa mere,
Suit a pas inegaux la marclie de son pere.
Des l ie u x  les p lu s  o b sc u r s  n o u s  traY erson s 1’horreur; 
Et m o i , qui tan t d e  fo is  aYois yu sa n s te r r e u r  

Et les b a ta illo n s  g r e c s ,  et le g la iv e  h o m ic id e ,
Une ombre m’epouYante, un souffle m’intimide;
Je n’ose respirer, je tremble au moindre bruit,
Et pour ce que je porte, et pour ce qui me suit.

Enfin nous echappons de cette.ville en cendre.
Nous nous croyions sauves, lorsque je crois entendre 
D’un bataillon nombreux les pas precipites;
Et dans 1’ombre jetant ses yeux epouvantes,
« Fuis, cours, fuis! je les vois,je Yois briller leurs armes!» 
Dit mon pere. A ces mots, qui doublent mes alarmes, 
Je ne sais quel delire egara mes esprits;
Mais, tandis qu’eperdu, tremblant d’etre surpris,
Aux lieux les moins frayes je confiois ma fuite,
Ma chere epouse, helas! que je crois a ma suitę...
Sort cruel! est-ce toi qui nous en separas ?
Le chemin, trop pćnib!'', ari’eta^t-il ses pas?
Ou dans ces noirs sentiers s’est-ełle enfin perdue ?
Je ne sais; mais le ciel ne me l’a point rendue;
Et je ne m’aperęus de ce fatal revers
Que lorsque, parvenu sur ces coteaux deserts,
Sous ranlique cypres j ’eus depose mon pere.
Je clicrehe mon epouse, et mon fils une m ere:
Seule elle etoit absente. En ces moments affreux,
Qui n’implorai-je point des hommes et des dieux ?
Non, Ilion en feu, non, cette nuit terrible,
Pour ce coeur decliire n’eut rien de plus horrible.

Tu genitor, cape sacra manu, patriosque Pcnates :
Mc, bello e tanto digressum et c®de recenti,
Adtrectare nefas, donec mc flumine vivo 

72° Abluero. »
H®c fatus, latoś humeros subjectaque colla 

Vcste super fulvique insternor pelle leonis;
Succcdoquc oneri. Dextr® se  parvus Iulus 
Im plicuit, sequiturque patrem non passibus ® qu is45. 
Pone subit conjux. Ferimur per opaca locorum .
Et mc, quem dudum non ulla injecta moyebant 46 
Tela, neque adverso glomerati ex agmine Graii,
Nunc omnes terrent aur®; sonus excitat omnis 
Suspensum, et pariter comitiijue onerique timentem.

?3o Jamque propinquabam portis, omnemquc videbar47 
Evasisse vicem, subito quum crcber ad auris 
Visus adesse pedum sonitus, genitorque per umbram 
Prospiciens: «Nate, exclamat, fugę, nate; propinquant. 
Ardentis clypeos atque sera micantia cerno. >>

Hic mihi nescio quod trepido małe numen amicum 
Confusam eripuit mentem. Namque, avia cursu 
Dum sequor, et nota excedo regione \iarum,
Hen! misero conjnx fatone erepta Creiisa 
Subslitit, erravitne via, seu lassa resedit,

?4o Incertum; nec post oculis est reddita nostris.
Nec prius amissam resp ex i, animumve reflexi,
Quam tumulum antiquse Cereris sedcmque sacratam 
Ycnimus : hic demurn conlectis omnibus una

http://rcin.org.pl



LIYR E II. 4 20

Aussitót, de mon flis, d’Ancliise, de mes dieux,
Je laisse a mes amis le dćpót precieUx;
I)e la je cours a Troie, e t, couvert de mes armes, 
Revole dans ses murs affronter les alarmes;
}>raver, percer encor les nombrerix bataillons,
Et des feux devorants franchir les lourbillons.
Je retourne d'abord vers la voute secrete 
Dont le passage obscur seconda ma retraite;
Je reviens sur mes pas, et d’un oeil curieux 
Mes avides regards interrogent ces lieux.
Par-tout regne le deuil, par-tout 1’ombre effrayante,
Et le silence meme ajoute a l’epouvante :
Je cherche en vain. Grands dieux! si le sort moins cruel, 
Si le ciel l’eut conduite au palais palernel!
J ’y cours : nos ennemis s'en etoient rendus mailres;
La flamme devoroit leś toits de mes ancetres,
Et de 1’embrasement les torrents furieiix
De leur comble enflamme s’elanęoient vers les cieus.
Au palais de Priam un foible espoir m’appelle;
De la mes pas presses gagnent la citadelle :
La, sous un long porlique, asile de Junon,
Deja le vieux Phenix, el 1’horreur dllion,
Ulysse, des vainqucurs gardent la riche proie;
La sont accumules tous les tresors de Troie,
Et les yases d’or pur, et les tables des dieux,
Et des pontifes saints les Yetements pompeux.
Autour de cet amas de depouilles captives 
Se pressent les enfants el les meres plaintives :
J’y cherche mon epouse; el meme, a haute voix,
Dans 1’ombre de la nuit je 1’appelle cent fors ;
E t, parmi les debris de Troie encor fumanle,
Dis el redis le nom de ma Creuse absenle.
Tandis que, plein d’amour, d’horreur el de pitie,
Je yole sur les pas de ma chere moitie,

Defuit, ct comilcs, natumquc, virumque fcfcllit.
Quera non iucusavi ameus liominumquc dcorumquc?
Aul quid in cversa vidi crudelius nrbe?
Ascanium, Anchiscnquc patrem, Teucrosque Pcnatcs 
Commcndo sociis, el curva valle recondo;
]()sc urbcin repeto, et cingor fulgcntibus armis.

7-° Stat casus renovare oinnis, omncmque reverti 
Per Trojana, ct rursus caput objeclare periclis. 
Principio muros obscuraqiu limina port*,
Qua gressum exlu\cram, repeto; ct vcstigia relro 
Observala scquor per noclcm, ct luminc lustro.
Horror ubique animos, simul ipsa śilentia terrent.
Inde domum, si forte _pedem, si forte tulisset,
Me refero. Inrucraut Danai, ct tcctum omne tenebant. 
llicet ignis cdax summa ad fastigia vento 
Volvitur, ^superant flammae, furit scslus ad auras.

;6o Proccde, et Priami sedes arccmque reviso.
Et jam porticibus vacuis Junonis asylo 
Custodcs leeti Phoenix et dirus IJlyses 
Procdara adservabant. Hue undique TroTa gaza 
Incensis erepta adytis, mensa,que deorum,
Crateresqus auro solidi, captivaque vcstis 
Congeritur. Pucri ct pavida: longo ordine matres 
Stant circum.
Ausus quin ctiam voces jactare per umbram, 
lmplevi clamore vias, iurestusquc Creiisara 

IV  ISequidquam ingeminans, itcruuujue itciumque vocavi.

Un spectre s’offre a moi: quelle surprise extreme! 
Cetoit elle, c’eloit ma Creuse elle-meme,
Plus grandę que jam ais  n e  la Y irent mes yeux.

A 1’aspeet du fanlóme ernoye par les dieux,
Je fremis, ma Yoix meurt, et mes cheveux se dressent; 
Mais l’ombre calme ainsi les douleurs qui m’oppressent: 
« Pourquoi t’abandonner a de si vains regrets ? 
Reconnois a mon sort les celestes deerets.
Cen est fa it ,  d u  d e s l in la  Y o lo n te  ja lo u se  

Ne t’a p o in t  p o u r  co m p a g n e a cco rd e  to n  ep o u se .
Sur une vaste mer un long exil t’alteud;
Enfm tu parviendras aux riYes d Occident,
Dans la riche Hesperie, ou de ses belles ondes 
Le Tibre baigne en paix des campagnes fecondi s .
L a, possesseur heureux de la lilie des rois,
Un empire puissant fłorira sous tes lois.
Cesse de t’alarmer pour celle que tu pleures; 
Crois-moi: de nos Yainqueurs les superbes demeures 
Ne Yerront point serYir le sang de Dardanus,
L’epouse d’un heros, et la l>ru de Venus;
N on: la mer~ des dieux me retient aupres d’elle.
Adieu donc; dans mon his demeure-moi fidele.
Si sa mere t’aima, qu’il te soit toujours cher. »
Elle dit, et soudain s’evanouit dans 1’air;
Elle fuit, et, malgre mes soupirs et mes larmes,
D’un entretien si doux elle interrompt les charmes. 
Trois fois j’elends les bras, e t, comme une \apeur, 
Trois fois a disparu le fantóme trompeur.
Le jour nait: je relourne a ma troupe fidele,
Qu’avoit encor grossie une foule nouvelle,
Femmes, enfants , Y ie illa rd s , restes infortunes, 
Cliarges de leurs debris, a l’exil eondamnes;
Aux plus lointains climats, sur les plaines de l’onde, 
Preis a suivre en tous lieux ma course vagabonde,

Qua;renti, ct tcctis urbis sine fine furenti, 
lufelix simulacrum atque ipsius umbra Crciisae 
Yisa mihi ante oculos, et nota major imago.

Obstnpui, sleteruntquc comae, et vox faucibus haesit. 
Tum sic adlari, ct curas Iiis dcmcre dictis :
« Ouid tantum insano juvat indulgcrc dolori,
O dulcis conjux? non ha:c sine numinc divum 
Evcniunt. Nec te hinc comilem asportare Crcusam 
Fas, aul ille sinit superi regnator Olympi.

78° Longa libi exsilia, ct vastum maris acquor arandum;
Et terram Hcsperiam venics, ubi Lydius, arva 4®
Inter opima \irum, leni (luit agneine Thybris. 
lilie res lsetse, rcguumquc, et regia conjux 
Parła tibi. Lacrvmas dilect® pelle Creusse.
Non ego Myrmidonum sedes Dolopumvc superbas 
Adspiciam, aut Graiis scrvitum matribus ibo,
Dardanis, ct divsB Veueris nurus.
Sed me magna deum genetrix his delinct oris 
Jareque vale, et nati scrva communis amorem. «

7D<- H*c ubi dicta dedit, lacrymantem, et multa vo!cntcm 
Dicerc deseruit, tcmiisque reeessit in auras.
Ter conatus ibi collo dare brachia circum;
Ter frustra comprcnsa manus effugit imago,
Par lcvibus venlis, volucrique simillima somno.

Sic demum socios consumpta nocte reviso.
Atque hic ingentem comitum adfluxisse novonim

I lnvcnio admirans numerum, malresque virosque,
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Dćja l’Ida s’eclaire, et de 1’aslre du jour 
L’etoile du malin annonce le retour;
Les Grecs de toules parts ont investi les portes.
« C’en est fait, m’ćcriai-je, ó deslin! lu 1’emportes. » 
Je pars, reprends mon pere, et, guide par les dieux, 
Transporte sur l’Ida ce fardeau precieux.

LIVRE III.
Quand Troie eut succombe, quand le fer et les feux 

Eurent detruit ses murs condamnes par les dieux,
Et que, de ses grandeurs etonne de descendre,
Le superbe Ilion fut caclie sous la cendre,
Innocents et proscrits, pour fixer nos destins,
II nous fal lut cliercher des rivages lointains.
Soumis aux lois du sort, aux oracles fidele,
Sous les liauteurs d’Antandre et du mont de Cybele 
J ’equipe des vaisseaux, incertain sur quel bord 
Yont nous guider les dieux, va nous jeter le sort.
L’ete s’ouvroit a peine; a l’orageux Neptune 
Mon pere me pressoit de livrer ma fortunę.
D’iin peuple fugitif j ’assemble les debris ;
Les yeux en pleurs, je pars; je fuis ces bords cheris, 
Ces anliques remparts dont Yulcain fit sa proie,
Et les toits paternels, et les champs ou fut Troie;
E t, sur l’onde exile, j ’emmene en d’autres lieux 
Et mon pere, et mon fils, et mon peuple, et mes dieux.

Bien loin de ma patrie est une vaste terre,
Que consacra Lycurgue au grand dieu de la guerre: 
Dans des temps plus heureux, les dieux hospilaliers 
Unissoient les Troyens a ces peuples guerriers.
Helas! j’y fus suiyi par mon destin funeste.
Des mallieureux Troyens j ’y rassemble lc reste:
Sur la rive des mers un nouvel Ilion,

Conlectam exsilio pubem, miserabile volgus.
Undique convenere, animis opibusąue parati,

800 In quascumque velim pelago deducere terras.
Jamque jugis summa: surgebat Lucifer Idae,
Ducebatque diem, Danaique obsessa tenebant 
Limina portarum, nec spes opis ulla dabatur.
Cessi, et sublato montem genitore petm.

LIBER III.
v-1 Postqtjam res Asia; Priamique evertere gentem 1 

Immeritam visum superis, ceciditque superbum 
llium, et omnis kumo fumat Neptunia Troja;
Diversa exsilia et desertas qua:rcre terras 
Auguriis agimur divum, classemque sub ipsa 3 
Autandro et Phrygise molimur montibus Ida:,
Incerti quo fata ferant, ubi sistere detur 3; 
Contrahimusque viros. Vix prima inceperat a:stas;
Et pater Anebises dare fatis vela jubebat:

10 Litora quum patria: lacrymans portusque relinquo 4 
Et campos ubi Troja fuit 5. Feror exsul in altum 
Cum sociis, natoque, Penatibus, et magnis dis 6.

Terra procul vastis colitur ]Mavortia campis,
Tbraces arant, acri quondam regnata Lycurgo; 
Hospitium antiquum Troja:, sociique Penates,
Dum fortuna fuit. Feror huc, et litore curvo 
Moenia prima loco, fatis ingressus iniquis; 
jEneadasque meo nomen de noraine fingo 7.

Eleve par mes mains, avoit recu mon nom.
A la belle Yenus, aux dieux dont les auspices 

Sont aux nobles projels funestes ou propices,
J ’offre mon liumble hommage, et le sacre couteau 
Imrnole a Jupiter un superbe taureau.
J ’apercois une tombe, ou de leur chevelure,
Le cornouiller, le myrte, etalent la verdure :
Mes mains les destinoient aux autels de mes dieux, 
Lorsqu’un soudain prodige est offert a mes yeux.
Du premier arbrisseau que mon effort detaclie,
Un suc affreux jaillit sous la main qui 1’arrache,
Et rougil, en lombant, le sol ensanglanle.
Un froid mortel saisit mon coeur epomante;
Je tressaille d’horreur. Mais ma main temei'aire 
Du prodige effrayant vcut sonder le mystere.
Je ten te d’arraclier un second arbrisseau :
Un nouveau sang jaillit d’un arbuste noiweau. 
Tremblant, j’offre mes voeux aux nymphes des bocages, 
Au fier dieu des combats; et mes pieux hommages 
Implorent liumblement un presage plus doux;
Et deja sur la tombe appuyant mes genoux,
Luttant contrę la terre, el redoublant de force,
D’un troisieme arbrisseau ma main pressoit l’ecorce; 
Quanddufonddu tombeau ( j ’entrembleencor d’effroi!) 
Une voix lamentable arrive jusqu’a moi:
« Fils d’Anchise, pourquoi, souillant des mains si pures, 
Viens-lu troubler mon ombre et rouvrir mes blessures? 
Helas! respecte au moins l’asile du trepas;
D’un insensible bois ce sang ne coule pas.
Cetle contree a vu terminer ma misere;
Mais celle ou tu naquis ne m’est point etrangerc : 
Epargne donc ma cendre, ó genereux Troyen!
Ma patrie est la tienne , et ce sang est le mien.
Ah! fuis ces lieux cruels, fuis cette terre avarc: 
J ’yperis immole par un tyran barbare.

Sacra Dionseae matri divisque ferebam 
20 Auspicibus cceptoruin operum, superoque nitentem 

Ccelicolum regi mactabam in litore taurum.
Forte fuit jiuta tumulus 8, quo cornea summo 
Virgulta, et densis hastilibus horrida myrtus.
Adcessi; viridemque ab humo convelIere silvam 
Conatus, ramis tegerem ut frondentibus aras, 
Ilorrendum ct dictu vidco mirabile monstrum.
Nam qua: prima solo ruptis radicibus arbor 
Vellitur, huic atro liquuntur sanguine gutta:,
Et terram tabo maculant. Mihi frigidus horror 

30 Membra quatit, gelidusque coit formidine sauguis. 
Rursus et alterius lentum convellere vimcn 
Insequor, et caussas penitus tentare latentis;
Ater ct alterius seqrcitur de cortice sanguis.
Multa movens animo, INymphas yenerabar agrestis, 
Gravidumque patrem, Geticis qui praesidet arvis ,
Rite sccuiidarcnt visus, omenque levarent.
Tertia sed postquam majore hastilia uisu 
Adgredior, genibusque adverss ohluctor arense : 
Eloquar, an silcam? gemitus lacrymabilis imo 

4° Auditur tumulo, ct vox reddita fertur ad auris:
« Quid miscrum, jEnea, laceras! jam parce sepullo, 
Parce pias scelerare manus. Non me tibi Troja 
Externum tulit, aut cruor hic de stipitc manat.
Ileu! fugę crudclis terras, fugę litus avarum 9.
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Polydore est mon nom; ces arbustes sanglants 
Furent autant de traits qui percerent mes flanes.
La terre me rcęut; e t, dans mon sein plongee,
Leur moisson liomieide en arbres s’est changee. »

A ces mots, ma \oix meurt, mes sens sonl oppresses, 
Et mes cheveux d’horreur sur mon front sont dressćs. 
L’infortune Priam , dans ses tendres alarmes,
Pour ce malheureux fils craignant le sort des armes, 
L’avoit au roi de Thrace, inlidele allie,
Avec de grands tresors en secret envoye,
Pour conserver ses jours et former sa jeunesse.
Ee lachę, tant qu’Hector liumilia la Grece, « 
Respecta cet enfant, sa familie et son nóm;
Mais, des que le destin servit Agamemnon,
L’interet, dans son coeur faisant taire la gloire,
Oublia Familie pour suivre la victoire.
Le cruel (que ne peut 1’ardente soif de For!)
Egorgea Polydore , et saisit son tresor;
Et la terre cacha sa \ictime sanglante.
A peine j’eus calme ma premiere ćpouvante ,
Sur ces signes affreux du celeste courroux 
Je consulte les dieux, et mon pere avanl tous.
Chacun veut fuir ces lieux et ces bords sacrileges,
Ou 1’hospitalite n’a plus de privileges.
Mais Polydore attend les supremes honneurs;
On releve sa tombe, on l’arrose de pleurs,
Ses autels sont pares de feslons funeraires;
Le cypres joint son deuil au deuil de ces mysteres; 
Des femmes d’Ilion les clieveux sonl epars;
Le lait, le sang sacre coulent de toutes parts;
Nous renfermons son ame en son asile sombre,
Et d’un dernier adieu nous saluons son ombre.

Des qu’on pul se fier a Fhumide element,
Silót que de 1’Auster l’heureux fremissemenl 
Promit a nolre course une mer sans naufrage,

Nam Polydorus ego. Nic confixum ferrea texit 
Telorum seges, et jaculis increvit acutis. »

Tum vero ancipiti mentem formidine pressus 
Obstupui, steteruntque com®, et vox faucibus baesit. 
łlunc Polydorum auri quondam cum pondere magno

50 Infelix Priamus 1'urtim mandarat alendum 
Threicio regi, quum jam diffideret armis 
Dardani®, c.ingique urbem obsidione videret.
Ille, ut opes fractiE Teucrum, et fortuna recessit,
Res Agamcmnonias victriciaque arma secutus,
Fas omne abrumpit, Polydorum obtruncat, et auro 
Vi potitur. Quid non mortalia pectora cogis,
Auri sacra fames! Postquam pavor ossa reliquit, 
Delectos populi ad proceres, primumque parentem, 
Monstra deum refero, et, qu® sit sententia, posco.

60 Omnibus idem animus scelerata excedere terra,
Linqui poilutum hospitium, et dare classibus austros. 
Ergo instauramus Polydoro funus, et ingens 10 
Adgeritur tumulo tellus; stant Manibus ar®,
Casruleis moestae vittis atraque cupresso;
Et circum lliades crinem de more solut®.
Inferimus tepido spumantia cymbia lacte,
Sanguinis et sacri pateras; animamquc sepulero 
Condimus, et magna supremum voce ciemus.

Inde, ubi prima fides pelago; plaeataque venti1 1  
7° Dant maria, et lenis crepitans vocat Auster in altum 12

W os vaisseaux reposes s’elancent du rivage:
On part, on vole au gre d’un vent rapide el doux;
Et la ville et le port sont deja loin de nous.
Une ile est dans les m ers, qu’un golfe etroit separe 
Des hauteurs de Mycone el des roes de Gyare,
Delices de Thetis, chere au dieu du trident: 
Long-temps elle flolla sur 1’abime grondant:
Enfin, du dieu du jour la main reconnoissanle 
Fixa de son berceau la destinee erranle;
El 1’heureuse Delos, dans un profond repos ,
Deua le caprice el des vents et des flols.
La nos vaisseaux lassćs trouvent un sur asile :
Nous enlrons; d’Apollon nous saluons la vi 11 e.
Anius vient a nous, le front ceint a-la-fois 
Du laurier proplielique et du bandeau des rois;
II voit, il reconnoit, il embrasse mon pere,
Tend a son vieil ami sa main hospilaliere,
E t, resserrant les noeuds d’une anlique union,
Reęoit dans son palais les restes d’Ilion.
Je visite du dieu le tempie tutelaire,
Et je rneerie : « O toi que dans Thymbre on revere, 
Donne a mon peuple errant des murs, une cile,
Et prepare un long regne a sa poslerite.
Ou faut-il transporter nos dieux, nous et Pergame ? 
Viens, parle, eclaire-nous, et descends dans notre a m e » 
Je dis : et tout-a-coup je sens de Fimmortel 
S’agiler le laurier, et le tempie, et 1’aulel.
Le mont tremble; cliacun vers la terre s:incline,
Et ces mots sont sorlis de 1’enceinte divine :
« Troyens, c’est au berceau de vos premiers parents 
Que je promets un terme a vos destins erranls;
Allez, et recherchez la lerre paternelle:
La naitra de vainqueurs une race eternelle;
La regneront Enee et ses derniers neveux,
Et les fils de ses fils, et ceux qui naitront d’eux. »

Deducunt soeii navis, et litora complent.
Provehimur portu; terr®que urbesque recedunt,3. 
Sacra mari colitur medio gratissima tellus U 
Nereidum matri et Neptuno jEgseo :
Quam pius Arcitenens, oras et litora circum 
Errantem, Gyaro celsa Myconoque revinxit, 
lmmotamque coli dedit, et contemnere ventos.
Hue feror; b®c fessos tuto placidissima portu 
Adcipit. Egressi veneramur Apollinis urbem.

80 Rex Anius, rex idem hominum Pbcebique sacerdos, 
Yittis et sacra redimitus tempora lauro,
Occurrit; veterem Anchisen adgnoscit amicum. 
Jungimus bospitio dextras, et tecta subimus.
Templa dei saxo venerabar structa vetusto.
« Da propriam, Tliymbrsee, domum! da mcenia fessis, 
Et genus , et mansuram urbem! Serva altera Troja: 
Pergama, reliquias Danaum atque immitis Aehilli! 
Quem sequimur? quove ire jubes? ubi ponere sedes? 
Da, pater, augurium; atque animis inlabere nostris! » 

9° Vix ea fatus eram; tremere omnia visa repente, 
Liminaque, laurusque dei; totusque moveri .
Mons circum, et mugire adytis cortina reclusis. 
Submissi petimus terram, et vox fertur ad auris :
« Dardanid® duri, qu® vos a stirpe parentum 
Prima tulit tellus, eadem vos ubere keto 
Adcipiet reduces. Antiquam exquirite matrem.
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Ainsi parle Apollon. Ou tressaille, on s’ecrie :
« Quels sont ces bords? cjuelle est celle anlique patrie 
Oii le sort nous appelle, ou le ciel pour toujours 
Dc nos longues erreurs doit terminer łe cours ?
Alors, des anciens temps graves dans sa memoire,
Mon pere a nos regards developpant 1’histoire :
« O Troyens, nous dit-il, par des signes certains 
Connoissez votre espoir, connoissez vos deslins.
Une ile est au milieu des ondes ecumeuses,
Fiere d’un sol fecond, de cent villes fameuses,
Berceau de nos a'ieux et du grand Jupiter.
Cest de 1’Ida crelois que noire aieul Teucer,
De Rlietee abordaut l’antique promontoire ,
T  fixa ses sujets, son empire et sa gloire :
Ilion n’etoit pas; et des tribus sans noms 
De 1’Ida phrygien lial)iloient les vallons.
Cest de la que nous vient le culle de Cybele,
Par qui le soc apprit a vaincre un sol rebelie,
De ses honneurs divins le myslere secret,
Que jamais ne devoil£ un temoin indiscret,
Et de 1’airain sacre la bruyante alegresse, 1

-El ces lions soumis qui trainent la deesse;
Enfin du mont Ida le bois religieux :
La nous altend le sort, la nous guident les dieux.
Mais apaisons dabord les puissances de 1’onde;
E t, si le- vent nous sert, si le ciel nous seconde,
Trois jours nous porleront sur ces bords desires. »
Ainsi parła mon pere, et deux taureanx sacres 
Sont aux dieux protecleurs offerls en sacrifice :
L’un rend a nos deslins le dieu des mers propice,
Et l’autre d’Apollon implore les faveurs;
Ensuite deux brebis, diverses de couleurs,
Sont offerles aux dieux de l’orageux empire :
La noire aux vents fougueux, la blanche au doux Zephire.

Le bruit court qu’un grand roi, noire eunemi cruel,

Hic domus iEnea: cunctis dominabitur oris,
Et nati natorum, ct qui nascentur ab illis. »

Hsec Phoebus : mixtoque ingens exorta tumultu 
>o° Laetitia; et cuncti, quae sint ea moenia, quaerunt;

Quo Phoebus vocet crrantis, jubeatque reverti.
Tum genitor, veterura volvens monument;* virorum,
« Auditc, o proceres , ait, et spes discite yestras.
Crcta Jovis magni medio jacet insula ponto;
Mons Idacus ubi, et gentis cunabula nostroe.
Centum urbes habitant magnas, uberrima regna :
Maximus unde pater , si rite audita recordor ,
Teucrus Rhoeteas*primum est advectus ad oras,
Optavitque locum regno. Nondum Ilium, ct arces 

no Pergame* steterant: habitabant vallibus imis.
Hinc rnater cultrix Cybelse, Coryhanliaque ara,
Ida;umque nemus; hinc fida silentia sacris,
Et juncti currum dominae subierc lcones.
Ergo agite, ct, divum ducunt qua jussa, sequamur : 
Placemus yentos, et Gnośia regna petamus.
Nec longo distant cursu; modo Juppiter adsit,
Tertia lux classem Cretaeis sistet in oris. »
Sic iatus, meritos aris mactayit honores,
Taurum Neptuno, taurum tibi, pulcher Apollo;

120 Nigram Hiemi pecudem, Zephyris felicibus albam.
Fama volat, pulsum regnis cessisse paternis 

Jdomenca duccra, descrtaq«e litora Cretae;

Idomćnee, a fui le Iróne paternel;
Qu’abandonnes des Grecs, les rivages de Crete 
Promettent aux Troyens une douce retraite.
Nous parlons : nous voyons la riche Olearos,
Naxos chere a Bacchus, el la blanche Paros,
Donyse aux verts bosquels, des iles renommees 
Qui sur les \astes mers en cercie sont semees. 
Toul-a-coup un cri p a rt: « Yoila, voila ces lieux, 
Espoir de nos enfanls, sejour de nos aieux! »
Le vent s’eleve enpoupe; on s’elance, on arrive,
Et de la Grece enfin nous atleignons ia rive.
J ’y fonde une cite; je 1’appelle Ilion :
L’heureuse colonie applaudit a son nom.
Je l’invite a cherir sa demeure nouvelle ,
A balir de ses mains sa haute citadelle.
La mer rend les vaisseaux a ces tranquilles bords; 
L’hymen promet ses fruits, la terre ses tresors.
Je donnę a tous des lois, des champs, des domiciles. 
Mais notre sort nous suit dans ces nouveaux asiles : 
Un air contagieux, exlialant son poison,
Charge de ses vapeurs la brulante saison :
L’eau taril, 1’herbe meurt, et la slerile annee 
Yoit sur son front noirci sa guirlande fanee.
Chaque jour a son deuil; 1’animal expirant 
Perd la douce lumiere, ou iraine un corps m ourant: 
Plus d’ep:s pour l’ele, plus de fruils pour 1’automne, 
Et sur ces bords affreux la mort seule moissonne. 
Mon pere ordonne alors de repasser les flots,
D’aller interroger les trepieds de Delos,
D’apprendre dans quels lieux doivent finir nos peines 
Nos travaux renaissants, nos courses incerlaines.

La nuit couvroit le ciel; tout dormoit, quand mes dieux 
Ra\is dans Troie en cendre a la fureur des feux,
Aux rayons de Phebe qui brilloit tout entiere , 
M’apparoissent en songe, eclatants de lumiere,

Hoste yacarc doinos, scdesque adstare relictas. 
I,inquimus Ortygiae portus, pelagoque yolamus 15, 
Bacchatamque jugis Naxon, viridemque Donusam, 
Olcaron, uiveamque Paron, sparsasque per ;equor 
Cyeladas, et crebris legimus freta consita terris. 
Nauticus cxorilur yario certa mine clamor;
Hortantur socii, Cretam proavosque petamus. 

i3o Prosequitur surgens a puppi ventus euntis,
Et tandem antiquis Curctum adlabimur oris.
Ergo ayidus muros optatae molior urbis,
Pergameamque, voco, et la;tim cognomine gontem 
Hortor amare focos, arccmque adtollere tectis.
Janique fere sicco subductae litore puppes;
Connubiis arvisque novis operata juyentus ;
Jura domosque dabam : subito quum tabida membris, 
Conrupto coeli traclu, miserandaque venit 
Arboribiisque salisque lucs, et letifer annus.

Uo Linquebant dulcis animas, ju t a?gra trahebant 
Corpora; tuin sterilis exurerc Sirius agros;
Arebaut herb i', et yictum seges segra negabat.
Rursus ad oraclum Ortygia: Phftbumąue remenso 
Ilortatur pater ire mari, veniamque precari :
Quam fessis fi nem rebus ferat; unde laborum 
Tentarc ausilium jubeat; quo yertere cursus.

INox erat, et terris animalia somnus habebat:
Effigies sacrse divum Phrygiique Penates,
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Consolent mes chagrins, et m’aclressent ces mols :
« Epargne-toi le soin de repasser les flols;
Apollon nous envoie; et ce qu’eut fait entendre 
L’oracle de Delos , nous poiwons te 1’apprendre.
Cest nous qui, compagnons de perils, de travaux, 
Suivimes ton exil, partageames tes maux;
C’est nous qui, terminant ta course vagabonde,
A ta race immortelle asservirons le monde.
Ose donc meriter ta futurę splendeur.
La Crete ne doit point renfermer ta grandeur:
II est des bords fameux que l’on nomme Hesperie, 
Qu’autrefois ont peuples des enfants d’OEnotrie ,
Riche et puissant empire. Italus, nous dit-on, 
Augmenta sa splendeur, el lui donna son nom.
La du grand Dardanus la race a pris naissance:
Ou fut votre berceau, sera votre puissance.
Cours detromper Anchise, et guide les Troyens 
Des rivages de Crete aux bords ausoniens. »

Ainsi parloient mes dieux: ce n’etoil point d’un songe 
L’illusion nocturne el le grossier mensonge;
C’etoient leurs sainls bandeaux, leurs regards, leurs ac- 
El tous mes sens emus me les montroient presents. [cents, 
Tremblant, je me releve; e t , saisi d’epouvanle,
J ’eleve au ciel ma voix et ma main suppliante,
Aux dieux hospitaliers je rends un juste honneur,
Et reviens a mon pere annoncer mon bonheur.
Egare, mais soumis a cette voix divine,
A sa double familie, a sa double origine,
II impute 1’erreur de 1’oracle douteux
Qui lui fil meconnoitre et confoudre ces lieux.
« O mon fils, que poursuil l’affreux deslin de Troie ! 
Cassandre (et mon esprit s’en souvient avec joie),

Quos mecum a Troja mediisque ex ignibus urbis 
'•J° Estuleram, visi ante oculos adstare jacentis 

Insomuis, multo manifesti lumine, qua se 
Plena per insertas fundebat luna fenestras;
Tum sic adfari, et curas his demerc dictis :
« Quod tibi delato Ortygiain dicturus Apollo est,
Hic canit; et tua nos eu ultro ad limina mittit.
Nos te, Dardauia inccnsa, tuaque arma secuti;
Nos tumidum sub te permeusi classibus asquor,
Idem venturos lollemus in astra nepotes,
Imperiumque urbi dabimus. Tu moenia magnis 

160 Magna para, longumque fuga; ne linque laborem. 
Mutand* sedes. Non hsec tibi litora suasit 
Delius, ant Cretae jussit considere, Apollo.
Est locus, Hesperiam Graii cognomine dicunt,
Terra antiqua , potens armis, atque ubere glebae. 
OEnotri coluere viri: nunc fama, minores 
Italiam dixisse, ducis de nomiue gentem l6.
Hae nobis proprise sedes; hinc Dardanus ortus, 
lasiusque pater, genus a quo principe nostruin.
Surge age, et hsec lsetus longa;vo dicta parenti 

I7° Haud dubilanda refer : Corythum, terrasque requirat J7 
Ausonias : Dietla uegat tibi Juppiter arva. »

Talibus adtonitus visis, ac voce deorum 
(Nec sopor illud erat; sed coram adgnoscere vultus , 
Velatasque comas, prscsentiaque ora videbar :
Tum gelidus toto manabat corpore sudor),
Conripio e stratis corpus, tendoque supinas 
Ad coelum cura vocc manus, et munera libo

Cassandre, me dil-il, par des avis certains 
M’a cent fois de ma race annonce les destins,
El les champs dltalus, et les bords d’Hesperie.
Mais qui pouvoit si loin attendre une patrie ?
Et qui croyoit Cassandre en ces temps malheureux ? 
Cedons aux lois du sort, obeissons aux dieux. »

II dit : on applaudit, on depose au rivage 
Tous ceux que retenoit ou leur sexe ou leur age.
Le vent gonfle la voile, e t, sur les vastes eaux,
Nous eherchons des perils et des climats nouveaux.
Le bord fu it: devant nous s’etend la mer profonde; 
Par-tout les cieux, par-tout les noirs gouffres de 1’onde. 
Tout-a-coup la tempete, apportant la terreur,
Sur 1’onde au loin repand sa tenebreuse horreur,
Le vent tonne en courroux sur les mers qu’il tourmente; 
Le flot monte et retombe en monlagne ecumante;
L’oeil ne distingue plus ni le jour,-ni la nuit; ■
Le pilote eperdu, que la frayeur conduit,
Abandonne au hasard sa course vagabonde.
Sur nous le ciel mugit; sous nos pieds la mer gronde; 
La foudre nous menace, et de Fair tenebreux 
Mille horribles eclairs sont les aslres affreux.
Le jour est sans soleil, et la nuit sans etoiles;
L’onde brise la rame, et le vent rompt les voiles,
Et la troisieme aurore a revu nos vaisseaux 
Abandonnes, sans guide, a la merci des eaux.
Enfin, le jour summt, le noir horizon s’ouvre;
Des monls dans le lointain le sommet se decouvre ,
Et leur vapeur s’eleve en tourbillons fumeux.
Alors nous nous courbons sur les flots ecumeux ,
El la voile baissee a fait place a la rame :
Le jour renait aux cieux, 1’esperance en notre ame;

Intemerata focis. Perfecto laetus honore;
Anchisen facio certum, remque ordine pando.

180 Adgnovit prolem ambiguam, geminosque parentis, 
Seque novo veterum deceptum errore locorum.
Tum memorat: « Nate, Iliacis exercite fatis,
Sola mihi talis casus Cassandra canebat.
Nunc repeto hsec generi portendere debita nostro;
Et ssepe Hesperiam, saepe Itala regna vocare.
Sed quis ad Hesperiae venturos litora Teucros 
Crederet ? aut quem tum vates Cassandra moveret ? 
Cedamus Phcebo, et moniti meliora sequamur. »

Sic ait: et cuncti dieto paremus ovantes.
,0° Hanc i[iioque deserimus sedem, paucisque relictis 

Vela damus, vastumque cava trabe currimus aequor. 
Postquam altum tenuere rates, nec jam amplius ullae 
Adparent terrae , ccelum undique et undique pontus : 
Tum mihi eseruleus supra caput adsritit imber,
Noctem hiememque ferens, et inhorruit unda tenebris. 
Continuo venti volvunt mare, magnaque surgunt 
jł'.quora; dispersi jactamur gurgite vasto.
Involvere diem nimbi, et nox humida coelum 
Abstulit; ingeminant abruptis nubibus ignes.

200 Excutimur cursu, et cscis erramus in undis.
Ipse diem noctemque negat discernere ccelo,
Nec meminisse vise media Palinurus in unda.
Tris adeo incertos cseca caligine soles 
Erramus pelago; totidem sine sidere noctes.
Quarto terra die primum se adtollere tandem 
Yisa, aperire procul montis, ac volvere fumum.

28
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Kl de leurs bras nerveux nos ardenls matelots 
Font ecumer la mor el bouillonner les flols.

Les Strophades ( la Grece ainsi nomma ces iles ) 
Aux nochers rassures presentent leurs asiles;
E t, de loin dominant les flots ioniens,
Sur leurs trancpiilles bords appellenl les Troyens.
Yain espoir! Celeno, la reine des Harpies,
Infesta ces beaux lieux de ses troupes impies : 
Depuis que Calais a leur brutale faim 
Du malheureux Phinee arracha le festin,
La terre ne \ i t  pas de fleau plus terrible,
L’enfer ne vomit pas de monstre plus horrible. 
Leurs traits sont d’une vierge; un instinct devorant 
De leur rapace essaim conduit le vol erran t;
Une horrible maigreur creuse leurs flancs avides,
Qui, toujours s’emplissant, demeurant toujours vides, 
Surcharges d’alimeuts sans en etre nourris,
En un fluide infect en rendent les debris,
Et de 1’ecoulement de cette' lie impure 
Empoisonnent les airs, et souillent la verdure.

Nous abordons : soudain sur le rivage epars 
Des troupeaux sans bergers s’offrent a nos regards. 
Sur eux, le fer en main, nous fondons avec joie,
Et nos dieux sont admis a cette riche proie :
Des tables, que nos mains dressent au bord des mers, 
Se couvrent de ces dons par le hasard offerts.
Mais des monstres ailes la troupe redoutable 
Soudain d’un vol bruyant s’abat sur notre table, 
Fond sur nos alimenls dans sa vorace ardeur,
Souille tout, remplit tout de son infecte odeur,
Et mele un cri sinistre a son toucher immonde.
Plus loin, et sous 1’abri d’une roche profonde,
De la voute des bois par-tout enyironnes,
Deja nous reprenions nos mets abandonnes;

Vela cadunt; remis insurgimus; haud mora, naut* 
Adnixi torąuent spumas, et csruJa verrunt.

Servatura ex undis Strophadum me litora prinnim 13 
a,° Adcipiunt: Strophades Graio stant nomine diet*

Insulsc loniR in magno, quas dira Celaeno 19 
Harpyiaeque colunt aliae, Phineia postquam 
Clausa domus, mensasque metu liquere priores.
Tristius haud illis monstrum, nec sasvior ulla 
Pestis, el ira deum Stygiis sese extnlit undis.
Yirginei yolucruna yoltus, foedissima ventris 
Proluvies , uncseque manus, cl pallida semper 
Ora famę.

Hue ubi delati portus intravimus, ecce 
220 La:ta boum passim campis armenta videmus,

Caprigenumque pecus, nullo custode, per herbas. 
Inruimus ferro, et divos ipsumque vocamus 
In partem prsedamque Jovem. Tum litore curvo 
Exstruimusque toros, dapibusque epulamur opimis.
At subitse horrifico lapsu de montibus adsunt 
Harpyiće, et magnis quatiunt clangoribus alas, 
Diripiuntque dapes, contactuque omnia foedant 
Immundo; tum vox tetrum dira inter odorem.
Rursum in secessu longo sub rupe cavata ,
Arboribus clausi circum atque horrentibus uinbrfs, 
Instruimus mensas, arisque reponimus ignein.
Rursum ex diverso cceli c*cisque latebris 
Turba sonans prsedam pedibus circumvo!at uncis;

Deja le feu bruloit sur 1’autel de nos Larcs:
Alors l’avide essaim de ccs oiseaux barbares,
Aux mains, aux pieds crochus, de ses reduits secrets 
Sort, s’ćlance a grand bruit, s’empare de nos mets,
Et d’excrćments impurs empoisonne le reste.
« Cen est trop : ecartons cette liorde funeste, 
M’ecriai-je aussilót. Aux armes, compagnons! 
Courons! deIivrons-nous de ces monstres gloulons!» 
Je d is, on obeit : nos lances detachees 
Sous des gazons epais avec soin sont cachćes.
Des qu’il entend de loin fondre 1’essaim fatal,
Du haut d’un roc Misene a donnę le signal.
Un combat tout nouveau de tous cótes s’engage,
Sur les monstres ailes nous fondons avec rage.
Mais leur plume defend ces oiseaux de la mer :
Leur troupe, impenetrable aux alteintes du fer,
Part, et laisse, en fuyant dans sa retraite obscure, 
Les mets demi-ronges, el son odeur impure.

Celeno resle seule, el ses cris menaęants 
Font du haul d’un rocher enlendre ces acceuls :
« Laclies usurpateurs de notre antique terre!
Pour ravir nos troupeaux, vons nous livrez la guerre! 
Apprenez donc de m oi, fils de Laomedon,
Ce qu’apprit Jupiter au divin Apollon,
Ce qu’Apollon m’apprit, ce que je vous declare,
Moi, la terrible soeur des filles du Tartare :
Oui, du vieux Latium vous atteindrez les ports; 
Mais vous ne pourrez pas vous fixer sur ses bords , 
Que, presses par la faim, dans votre rage exlmne 
Vous n’ayez devore jusqu’a vos tables meme. »

Elle d ii, et soudain, d’un vol precipite,
De 1’epaisse foret cherche l’obsęurite.
Alors tout notre sang se glace dans nos veines ; 
Alors nous abjurons nos esperances vaines.

Polluit ore dapes. Sociis tunc arma capessant 
Edico, et dira helium cum gente gerendum.
Haud secus ac jussi faciunt, tectosque per herbam 
Disponunt ensis, et scuta latentia condunt.
Ergo, ubi delaps* sonitum per curva dedere 
Litora, dat signum specula Misenus ab alta 

24° SLre cavo. Invadunt socii, et nova praelia tentant, 
Obsccnas pelagi ferro foedare volucres.
Sed ueque vim plumis ullam, nec volnera tergc 
Adcipiunt, celerique fuga sub sidera lapsac 
Scmesam prsedam et yestigia feeda relinquunt.

Una in prsecelsa consedit rupe Celieno,
]nfelix vates, rumpitque hanc pectore vocem :
« Bellum ctiam pro caede boum stratisque juvcncis, 
Laomedontiadae, bellumne inferre paratis,
Et patrio Harpyias insontis pellere regno ?

250 Adcipite ergo animis, atque hxc mea figi te dicta :
Qux Phcebo pater omnipotens, mihi Phoebus Apollo 
Pradixit, vobis Furiarum ego maxima pando.
Italiam cursu petitis, ventisque vocatis 
Ibitis Italiam, portusque intrare licebit.
Sed non ante datam ciugetis moenibus urbem,
Quam vos dira fames nostraequc injuria cacdis 
Ambesas subigat malis absumere mensas. >>

Dixit, et in silvam pennis ablata refugit.
At sociis subila gelidus formidine sanguis 

260 Deriguit : cecidere animi: nec jam amplius armis
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Pour apaiser ce peuple, aux glaives impuissanls 
Nous faisons succeder les prieres, 1’encens;
Soit qu’on adore eu lui les deites des ondes,
Soit qu’il 11’offre a nos yeux que des oiseaux immondes. 
Ancliise lcve aux cieux ses \enerables mains :
« Dieux! ó dieux ! ecartez ces fleaux inhumain* ! 
Yenez a moi, dit-il, deites que j’encense!
Secourez le malheur, secourez 1’innocence! »
11 dit : au meme instant, de leurs cables tendus 
Les \aisseaux affranchis a la mer sont rendus.
Ils partent: l’Aquilon gonfle, en sifflant, leurs voiles; 
Au gre du souffle heureux qui fremit dans leurs toiles, 
Ils fendent de la mer les bruyants tourbillons,
El la proue en fuyant laisse au loin ses sillons.
Deja de ses grands bois Zacinthe emironnee,
El 1’apre Neritos de ses roes couronnee,
Dulichium, Samos, s’elevent sur les flots :
Itliaque enfin paroit. Soudain nos matelols
Ont redouble d’ardeur; e t , grace au venl propice,
Nous fuyons le berceau de l’execrable Ulysse.
De Leucate bientót les sommels nuageux,
Et du port dApollon les ecueils orageux,
Chers, malgre leurs dangers, de loin nous apparoissent 
Ce dieu nous rend la joie, et nos forces renaissent;
De son humble cite les ports nous sont ourerts; 
L’ancre se precipite et plonge au fond des mers;
De nos vaisseaux oisifs la course est suspendue.
Tout benit d’Actium la terre inaltendue:
On dresse des autels; on offre au roi des dieux 
Des expiations, de 1’enccns et des vocux;
On s’applaudit d’avoir, comme une terre amie, 
Franchi de nos \aiuqueurs la conlree ennemie.
Enfin de nos lutteurs l’essaim est assemble;
Sur leurs corps demi-nus des flots d’huile oni coule ;
A ces jeux paternels nous volons avec joie,
Et notre coeur palpile au somenir de Troie.

Sed votis precibusąue.jubent cxposccre pacem,
Sive deae, seu sint dirse obsecnaequc volucres.
Et pater Ancbises, passis dc litore palmis ,
Numina magna vocat, merilosque indicit honores :
«. D i, prohibete minas ! d i, talem avcrtite casum !
Et placidi servate pios ! » Tum litore funem 
Deripere, excussosque jubet laxare rudenlis.
Tendunt vela Noti : ferimur spumantibus undis,
Qua cursum vcntusque gubernatorque yocabaut.

27° Jam medio adparet fluctu nemorosa Zacynlhos 20, 
Dulicbiumque, Saraeque, et Neritos ardua saxis. 
Effugimus scopulos Ithacse, Laertia regna 21,
Et terram altricera sacvi execramur L'lyxi.
Mox et Leucatae nimbosa cacumina montis,
Et formidatus nantis aperitur Apollo.
Ifunc petimus fessi, et parrae succcdimus urbi.
Aneora de prora jacitur; stant litore puppes.
Ergo insperata tandem tellurc potiti,
Lustramurque Jovi, votisque incendimus aras;

280 Actiaque lliacis celebramus litora ludis 22.
Exercent patrias oleo labente palsestras 
Nudati s o c i i : juvat evasisse tot urbis 
A rgolicas, m ediosque fugam tenuisse per hostis.

Inter ca magnum sol circumvoh itur annum ,

Le grand astrę des cieux recommencoil son lour,
Et deja sur les mers Iioree est de retour:
Un bouclier d’Abas, de\enu ma coiupiele,
Du tempie par mes mains a decore le faite;
Et je grave au-dessous du monument guerrier:
Enee aux Grecs vainqueurs ravit ce bouclier.
Le signal est donne : nous quittons ces rivages ;
Les roes pheaciens ont fui dans les nuages.
De 1’Epire deja nous cótoyons les bords ;
La ville de Cliaón nous recoil dans ses ports;
Et, de loin dominant sur la plaine profonde,
Butlirole a repare les faligues de l’onde.
La, d’incroyables bruits, jusqu’a nous parrenus, 
Elonnenl notre oreille : on nous dit qu’Helenus, 
Enfant du dernier roi de la trisle Pergame,
Possede de Pyrrhus et le sceplre el la femme;
Qu’il commande a des Grecs, et qu’un dernier li en 
Met la veuve d’Heclor dans les bras d’un Troycn.
Un desir curieux de mon ame s’empare;
Je brule d’admirer 1111 destin si bizarre ,
De voir, d’enirelenir le successeur d’Hector.

Ge jour meme, saveuve, inconsolable encor,
Hors des murs,dans un bois pres d’un nouveau Scamaudre, 
A11 heros d’Ilion, ou plutót a sa cendre,
Sur 1111 tombeau formę de lerre et de gazons,
De son deuil solennel porloit les Irisles dons.
Pour charmer ses chagrins, loin des regards profanes, 
A ce lugubre asile elle imiioit ses manes,
L’appeloit aupres d’elle; et, chers a ses douleurs, 
Deux aulels parlageoienl le tribul de ses pleurs ;
L’un eloit pour le fils, el fautre pour le pere :
La, pleuroit lour-a-tour et Tepouse et la mere.
Je marche vers ces lieux ; mais son ceil de plus pres 
A peine eut reconnu mon yisage, mes traits, 
Dislingue ma cuirasse et mes armes troyennes,
Elle tombe : son sang s’esl glace dans ses ycines;

El glacialis hiems Aquilonibus asperat undas.
/F.rc cavo clypemn, magni gcslamcn Abantis,
Postibus adversis ligo, el rem carmine signo :
.ł.NEAS H/EC I)E DaNAIS VICTORIBUS ARJIA z3.
Linquere tum porius jubeo , et considere tranśtris 

29° Cerlatim socii leriunt mare, ct acquora vcrruut.
Protcnns aerias Phseacum abscondimus arces,
Litoraque Epiri legimus, portuque subimns 
Chaonio, ct eelsam Bulhroli adcedimus urbem.
Hic ineredibilis rerum fama occupat auris 2 ,̂
Priamidcm Ilelenum Graias regnarc per urbes,
Conjugio jEacida: Pyrrhi sceptrisque potitum;
Et patrio Andromachen ilerum cessisse marito. 
Obstupui; miroque incensum pectus amore,
Compellare virum, et casus cognosccre tanlos.

3o° Progredior portu, classis et litora !inquens.
Solennis tum forte dapes, et tristia dona,

Anie urbem in luco, falsi Simoentis ad undam,
Libabat cincri Andromacbe, Manisquc voeabat 
Hcctoreum ad tumulum, viridi quem eespite inanem,
Et geminas, caussam lacrymis, sacraverat aras.
Ul me cons[)exil venientem, et Troia circum25 
Arma amens vidit, magnis csterrila monstris 
Deriguit visu in medio; calor ossa reliquit.

28.
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Elle reste long-temps sans force et sans couleur;
Mais enfin, rappelant un reste de chaleur : 
u Est-ce vous, me dit-eile, ou n’etes-vous qu’une ombre ? 
A h ! si vous habitez dans la demeure sombre,
Ou mon Hector est-il ? » Elle dit, et soudain 
D’un long ruisseau de pleurs elle inonde son sein,
Et remplit tout le bois de sa voix gemissante. 
Profondement emu de sa plainte touchante,
J ’approche; je reponds en sons entrecoupes,
Par quelques mots sans suitę et sans ordre echappes 
« O comble de grandeur ainsi que de misere !
Non, vous ne voyez pas une ombre mensongere;
Oui, malgre moi je vis, et pour souffrir encor.
Mais vous, de ce haut i’ang de l’epouse d’Hećtor 
A quelle humble fortunę etes-vous descendue ?
Quel sort peut remplacer tant de grandeur perdue ? 
Honorez-vous ici la cendre d’un epoux ?
Est-ce Hector ou Pyrrhus qui dispose de vous ? »

Elle baisse les yeux; et s’exprimant a peine :
« Que je te porte envie, heureuse Polyxene !
Ton coeur ne connut point les douceurs de 1’hymen,
Tu peris, jeune encor, sous le fer inhumain :
Mais du moins tu peris sous les remparts de Troie,
Mais les arrets du sort qui choisissoit sa proie 
N’ont pas nomme ton maitre, e t, captivant ton coeur, 
Mis la filie des rois aux bras de son vainqueur.
Moi, d’un jeune orgueilleux, trop digne de son pere, 
Souffrant 1’amour superbe, et pleurant d’etre mere, 
J ’ai perdu ma patrie; et, trayersant les mers,
Passe de Troie en cendre a 1’opprobre des fers.
Bientót, nouveau Paris, jusqu’a Lacedemone 
Mon dedaigneux epoux court ravir Hermione;
E t, fuyant des plaisirs par la force obtenus,
II m’abandonne esclave a l’esclave Helenus.
Mais Oresteen fureur, qu’incessamment tourmente 
Le fouet de Nemesis, le regret d’une amante,

Labitur, et longo vix tandem tempore fatur :
3i° « Verane te facies, verus mihi nuntius adfers,

Nate dea? yiyisne? aut, si lux alma recessit,
Hector ubi est? » Dixit, lacrymasque effudit, et oinncrn 
Impleyit clamore locum. Yix pauca furenti 
Subjicio, et raris turbatus vocibus hisco :
« Yivo eąuidem, vitamque extrema per omnia duco.
Nc dubita; nam vera vides.
Heu 1 quis te casus dejectam conjuge tanto 26 
Escipit? aut quae digna satis fortuna revisit?
Hectoris, Andromache, Pyrrhin’connubia servas ? »

320 Dejecit yoltum, et demissa voce locuta est 27 :
« O felix una ante alias Priameia virgo,
Hostilera ad tumulum Trojae sub mcenibus altis 
Jussa mori, quas sortitus non pertulit ullos,
Nec yictoris heri tetigit captiva cubile!
Nos, patria incensa, diversa per aequora vectae,
Stirpis Achilleae fastus, juvenemque superbum,
Servitio enixae, tulimus28; qui deinde, secutus 
Ledaeam Hermionen, Lacedaemomosque Hymenaeos,
Me famulo famulamque Heleno transmisit habendam.
Ast ill-um, ereptae magno infiammatus amore 
Conjugis, et scelerum Furiis agitatus, Orestcs 
Excipit incautum, patriasque obtruncat ad aras.

Jette au pied de l'autel son rival egorge,
Et ce rapt criminel par un crime est venge.
Par cette mort sanglante Helenus en partage 
Obtint une moitie de son riche heritage,
Et du nom de Chaón, ne du sang des Troyens, 
Appela ces Yallons les Champs Chaóniens: 
Pergame fut le nom que prit la citadelle.
Mais vous , quelle tempete ou quelle erreur nouvelle 
Vous porta de si loin sur ces bords etrangers ? 
Votre Ascagne vit-il apres tant de dangers ? 
Pleure-t-il quelquefois la perle de sa mere ? 
Apprend-il a marcher sur les pas de son pere ? 
Vers ses hautes vertus prend-il deja Pessor ? 
Promet-il d’etre un jour digne neveu d’Hector ? » 

Ainsi, parmi les cris, les sanglots et les larmes, 
D’un touchant -entretien elle goute les charmes; 
Lorsque, de son tyran successeur couronne, 
Helenus de sa cour s’avance env ironne,
Nous reconnoit, nous mene a sa nouvelle.Troie,
Et mele a cliaque mot une larme de joie.
J ’avance, et j ’aperęois dans ce sejour nouveau 
De la fiere Pergame un modeste tableau.
Voila ses ports, ses murs renaissant de leur cendre; 
Ce coteau, c’est 1’Ida; ce ruisseau, le Scamandrc.
Je vois la porte Scee et les tours d’Ilion,
Et de Troie, en pleurant, j’adore encor le nom. 
Mille doux souvenirs parcourent ce rivage;
De leurs murs paternels reconnoissant l’image,
Les Troyens de ces lieux jouissent comme moi,
Et leur concitoyen les recevoit en roi.
Au milieu de sa cour, sous de vastes portiques,
Un grand festin chargeoit des tables magnifiqucs :
Ils celebroient Bacchus; et, dans des coupes d’or, 
Le dieu de son nectar leur versoit le tresor.

Le jour fait : un second s’ecoule dans la joie; 
Mais l’autan a souffle, la voile se deploie,

Morte Neoptolemi regnorum reddita cessit 
Pars Heleno, qui Chaonios cognomine campos, 
Chaoniamque omnem Trojano a Chaone dixit, 
Pergamaque, Iliacamque jugis hanc addidit arcem.
Sed tibi qui cursum venti, quae fata dedere?
Ant quisnam ignarum nostris deus adpulit oris?
Quid puer Ascanius29? superatne, et vescitur aura? 

3̂ 0 Quem tibi jam Troja....
Ecqua tamen puero est amissae cura parentis?
Ecquid in antiquam yirtutem animosquę yirilis 
Et pater ^Eneas et ayunculus excitat Hector? «

Talia fundebat lacrymans, longosque ciebat 
Incassum fletus, quum sese a mcenibus heros 
Priamides multis Helenus comitantibus adfert, 
Adgnoscitque suos, lćetusque ad limina ducit,
Et multum lacrymas verba inter singula fundit. 
Proeedo, et parvam Trojam, simulataque magnis 30 

35o Pergama, et arentem Xanthi cognomine rivum3t 
Adgnosco, Scae®que amplector limina portae.
Nec non et Teucri socia simul urbe fruuntur. 
lllos porticibus rex adcipiebat in amplis.
Aulai in medio libabant pocula Bacchi,
Impositis auro dapibus, paterasque teuebant.

Jamque dies, alterque dies processit, et aurae
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Et son souffle sur 1’onde appelle nos vaisseaux.
Je vais au roi-pontife, el m’explique en ces mots :
« O loi qui fais parler d’une voix veridique 
Les lauriers de Claros, le trepied prophetiąue;
Que ne trompent jamais ni le flanc des taureaux,
Ni le ciel, ni le vol ni le cliant des oiseaux !
Que me yeulent les dieux ? Tous d’une voix commune 
Dans les champs d’Hesperie appellent ma fortunę : 
L’horrible Celeno, s’opposant a leurs voeux,
Seule ose m’annoncer la colere des eieux,
Et menace mes jours de la faim homicide.
Parle : que de mon sort ta sagesse decide. »

Helenus, meditant ces mysteres profonds,
De sa tete sacree abaisse les festons,
Presente a Jupiter un pompeux sacrifice,
Implore d’Apollon la bonte protectrice,
Me conduit dans son tempie, et me d it: « Fils des dieux! 
Oui, le ciel te prepare un destin glorieux;
Et dans le cours cliangeant de sa marche elernelle,
Le sort accomplira cetle loi solennelle.
Mais il faut avant tout t’indiquer les chemins 
Des mers a qui lu dois confier tes- destins.
Je ne m’etendrai point sur tout ce qui te touche;
Sur de plus grands secrets Junon ferme ma bouche;
Et la Parque, a mes yeux soulevant le rideau, 
N’ecarte qu’a demi leur terrestre bandeau.

« D’abord ce Latium, cette terre fatale,
Tu les crois separes par un court intervalle;
Mais la mer, deyant toi s’agrandissaut toujours,
De ta longue carriere alongera le cours.
La Sicile verra de tes nefs vagabondes 
La rame opiniatre importuner ses ondes.
Du redoutable Averne il faut dompter les flots,

Ycla yocant, tumidoque inflatur carbasus Austro.
His yatem adgredior dictis, ac talia quaeso :
« Trojugena, interpres divum, qui numina Phoebi,

36° Qui tripodas, Clarii lauros, qui sidera sentis,
Et volucrum linguas, et praepetis ominą pennae,
Fare age (uamque omnem cursum mihi prospera dixit 
Religio, et cuncti suaserunt numine divi 
Italiam petere, et terras tentare repostas.
Sola novum dictuque nefas Harpyia Celaeno 
Prodigium canit, et tristis denuntiat iras,
Obscenamquc famcm), quse prima pericula vito? 
Quidve scquens tantos possim superare labores? » 

llic Helenus, esesis primum de more juvencis,
*70 Exorat pacem divum, vittasque resolvit

Sacrati capitis, nieque ad tua limina, Phcebe,
Ipse manu raulto suspensum nunjinc ducit,
Atque haec deinde canit divino ex ore sacerdos 32 ;
« Nate dea, nam te majoribus ire per altum 
Auspiciis manifesta fides : sic fata deum rex 
Sortitur, volvitque vices; is yertitur ordo;
Pauca tibi e multis, quo tutior hospita lustres 
JEquora, et Ausonio possis considere portu,
Expcdiam dictis; prohibent nam cetera Parcae 

38o Scire Helenum, farique vetat Saturnia Juno.
« Principio Italiam, quum tu jam rere propinquam , 

Vicinosque, ignare, paras invadere portus,
Longa procul longis via dividit invia terris 33.
Ante et rrinacria lentandus remus in unda,

De la mer d’Ausonie il faut fendre k s eaux ,
De 1’ile de Circe braver 1’onde infidele,
Avant de reposcr dans ta cite nouvelle.
Mais ecoute, et connois par quels signes cerlains 
S’aunonceront ces lieux promis par les destins:
Si, sur les bords des eaux, se presente a la vue 
Une laie aux poils blancs, sur la rive elendue, 
Nourrissant trenie enfants d’une egale blancheur,
Et du fleuve voisin respirant la fraicheur,
Arrete la ton cours ; la finiront tes peines.
Ne crains ni Celeno, ni ses menaces vaines,
Ni ces tables qu’un jour doit devorer ta faim ;
Le destin t’aidera; compte sur le destin;
Compte sur la faveur d’Apollon qui m’inspire.
Mais fuis la mer perfide et la cóte d’Epire :
Des Grecs nos ennemis ce bord est infeste.
L a , des fiers Locriens s’eleve la cite ;
La, commandant en paix a 1’humble Petilie, 
Philoctete est content d’un coin de lTlalie;
Et, de Salente enfin inondant les sillous,
Idomenee au loin repand ses bataillons.
Ce n’est pas tout encor : lorsque sur le rivage 
Aux dieux eonsen ateurs tu paieras ton hommage, 
Qu’un long voile de pourpre, abaisse sur tes yeux, 
Derobe a tes regai'ds tout visage odieux;
Defends qu’aucun objet d’un augure sinistre 
Ne trouble le presage ainsi que le minislre. 
Qu’enfin les tiens, toi-meme, et ta posterite, 
Gardent ce saint usage avec fidelite.

« Lorsque enfin de plus pres tu verras la Sicile, 
Que de l’etroite mer qui separe cette ile 
L’ouverture a tes yeux ira s’agrandissant,
Que sur la gauche alors. ton cours s’arrondissant

Et salis Ausonii lustraudum navibus aequor,. 
Infernique lacus, jEaea:que insula Circae,
Quam tuta possis urbem componere terra.
Signa tibi dicam : tu condita mente teneto.
Quum tibi sollicito secreti ad fluminis undain 

39° Litoreis ingens inycnta sub ilicibus sus,
Triginta capitum fetus enixa, jacebit,
Alba, solo reeubans, albi circum ubera nati:
Is loeus urbis erit; requies ea certa laborum.
Nec tu mensarum morsus horresce futuros :
Fata viam invenient, aderitque vocatus Apollo.
Has autem terras, ltalique hanc litoris oram, 
Proxima quae nostri perfunditur aequoris sestu, 
Effuge; cuncta malis habitantur mcenia Graiis.
Hic et Narycii posuerunt moenia Locri,

4oo Et Sallentinos obsedit milite campos
Lyctius Idomcneus ; hic illa ducis Melibcei 
Parya Philoctetae subnixa Petilia muro.
Quin, ubi transmissae steterint trans aequora dasses, 
Łt positis aris jam vota in litore solves :
Purpureo velare comas adopertus amictu*
Ne qua inter sanctos ignis in honore deorum 
Hostilis facies occurrat, et ominą turbet.
Hunc socii morem sacrorum, hunc ipse teneto;
Hac casti maneant in religione nepotes.

410 « Ast, ubi digressum Siculae te admoverit orae 
Vcntus, ct angusli raresccnt claustra Peloń,
Lacva tibi tellus, et longo la>va petantur
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Laisse a droile cctte ile ct ses gorges profondes.
Ces continents, dit-on, separes par les ondes,
Reunis autrefois, ne formoient qu’un pays;
Mais par les flots vainqueurs tout-a-coup envałiis,
A l’onde usurpatrice ils ont livre la terre,
Dont le double rivage a l’envi se resserre :
A insi, sans se touclier, se regardent de pres 
Et les bords d’Hesperie et l’ile de Cćres.
Entre eux la mer mugit, et ses ondes captives 
Tour-a-tour en grondant vont battre les deux rives; 
Sublime phenomene, etranges cbangements ,
De l’histoire du monde eiernels monuments!
Deux monstres sont places sur qe double rivage : 
Charybdę, qui devore, en son avide rage,
Les flots precipites dans ses antres sans fonds,
Et soudain les vomit de leurs gouffres profonds; 
Scylla, qui, derobant ses roches dangereuses, 
Appelle au loin, du sein de ses grottes affreuses,
Les vaisseaux que la vague y pousse en mugissant.
Ce monstre d'une vierge a le sein ravissant;
Son visage est d’un homme : a sa figurę humaine 
Se joint le vaste corps d’une lourde baleine;
Ses flanes sont ceux d’un loup; et de ce monstre enfin 
La queue en s’alongeant se termine en dauphin.
II vaut mieux t’eloigner, et, rasant la Sicile, 
Prolonger tes detours et ta lenteur utile,
Pour atteindre le but, l’eviter avec art,
Et, pies de Pachynum, par un prudent ecart,
Dans ton cours prolonge decrire un arc immense, 
Que d’aller, de Charybdę affrontant 1’inclemence, 
Braver ses tourbillons, ses gouffres ecumants,
Et des chiens de Scylla les rauques hurlements.

« Enfin, dans les destins s’il m’est permis de lire, 
Helenus ne peut trop le dire et le redire:
Junon fit tous vos maux et les prolonge tous ;

^iquora circuitu; dcxtrum fugę litus et unda3.
Haec loca vi quondam, et vasta convolsa ruina,
Tantum aevi longinqua valet mutare vetustas!
Dissiluisse ferunt, quum protenus utraque tellus 
Una foret; venit medio vi pontus, et undis 
Hesperium Siculo latus abscidit, arvaque et urbis 
Litore diduetas anglisto iaterluit sestu.

4̂ 0 Dextrum Scylla latus, laevum implacata Charybdis 
Obsidet, atque imo baratbri ter gurgite vastos 
Sorbet in abruptum fluctus, rursusque sub auras 
Erigit alternos, et sidera verberat unda.
At Scyllam caecis cobibet spelunca latebris,
Ora exsertantem, et navis in saxa trahentem.
Prima hominis 1’acies, et pulchro pectore virgo 
Pube tenus; postrema immaui corpore pistrix, 
Delpliinum caudas utero commissa luporum.
Praestat Trinacrii metas lustrare Pachyni 

43o Cessantem, longos et cirrumflcctere cursus,
Quam semel inforinem vasto yidisse sub antro 
Scyllam, et caerulcis canibus resónantia saxa.

« Praeterea, si qna est Heleno prudentia, vati
Si qua fides, animuni si veris implet Apollo,
Unum illud tibi, nate dea, pracque omnibus unuin 
Praedicam, et repetens iterumque iterumque monebo 
Junonis magnae primum prece numen adora;

De la reine des dieux desarme le courronx;
N’epargne point 1’encens, les voeux, ni la priere :
Ainsi tu flechiras cette deesse altiere;
Et tes lieureux vaisseaux des bords siciliens 
Parviendront sans obstacle aux champs hesperiens. 
Vainqueur enfin des mers, d’autres soins te demaudeat; 
Des antres Cumeens les oracles 1’atlendent.
II faut franchir l’Averne, et dans ses sombres bois 
De l’antique Sibylle interroger la voix.
Au pied de son rocher sur des feuilles legeres 
Elle ecrit nos destins en legers caracteres;
En dispose les mots; et silót que sa main 
En a rangę la suitę en un ordre certain,
Elle ferme sur eux sa caverne tranquille.
La, 1’oracle repose et demeure immobile.
Mais si la porte, ouverte aux zepliyrs indiscrets,
De l’arret fugitif leur livre les secrets,
Ils \olent disperses sous les roches profondes.
E lle , au lieu d’assembler leurs feuilles vagabondes,
De ses oracles vains, aux vcnts abandonnes,
Laisse errer au hasard les mots desordonnes;
Et qui vient consul ter sa reponse inutile 
Maudit en s’ćloignant 1’antre de la Sibylle.
Evite ce malheur. En vain de ton depart 
Les tiens impatients accusent le retard ;
En vain le vent t’appelle, en vain le temps te presse; 
Toi-meme va trouver, consulter la pretresse ; 
Qu’elle-meme te parle, et de ses rocs profonds 
Laisse echapper pour toi ses prophetiques sons ; 
T’apprenne tes dangers et les guerres futures,
Et tout ce long tissu d’illustres aventures;
Ce qu’il faut craindre encor, ce qu’il faut surmonter,
Et quels peuples enfin te restent a dompter.
Tel du sort a mes yeux le livre se dćploie:
Ya, pars, et porte au ciel les grands destins de Troie. »

Junoni cane vota libens, dominamque potentem 
Supplicibus supera donis : sic deuique victor 

44° Trinacria finis Italos mittere rclicta.
Hue ubi delatus Cumacam adcesseris urbem, 
Divinosque lacus, et Averna sonantia silvis :
Insanam vatcm adspicies, quas rupe sub ima 
Fata canit, foliisque notas et nomina mandat. 
Quaecumque in foliis descripsit carmina, v i r g o  34 

Digerit in numerum, atque antro seclusa relinquit. 
Ilia manent iinmota locis, neque ab crdine cedunt: 
Verum eadem, verso tenuis quum cardine Yentus 
Impulit, et teneras turbavit janua frondis,

45o Nunquam deinde cavo volitantia prendere saxo,
Nec revocare situs, aut jungere carmina curat. 
Inconsulti abeunt, sedemque odere Sibyllac.
Hic tibi ne qua morae fueriut dispendia tanti,
Quamvis inerepitent socii, et vi cursus in altum 
Vela vocct, possisquc sinus implere secundos,
Quin adeas vatcm, precibusque oracula poscas :
Ipsa canat, vocemque yolens atque ora resolvat. 
lila tibi Italia: populos, venturaque bella,
Et, quo quemque modo fugiasque ferasquc laborem,

4Go Expediet; cursusque dabit venerata secundos.
Haec sunt, quae nostra liceat te voce moneri.
Yade age, et ingentem factis fer ad aethera Trojam. »
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11 dit, et fait tirer de son \aste tresor 
Un vaste amas d’airain, d’argent, d'ivoire el d’or;
Des vases de Dodonę ; une riche cuirasse 
Oii l’or a triple maille avec arl s’enlrelace ;
Un easque aux crins flottanls, armure de Pyrrhus,
Qui du sang des Troyens ne se rougira plus.
Mon pere est distingue par sa munificence.
Enfin nous recevons avec reconnoissance 
Des matelots clioisis, des armes, des guerriers;
El ses riches haras nous cedent leurs coursiers.
Docile au sage avis du divin interprete,
Anchise ordonne alors que la flolte s’apprete,
Qu’on rattache la voile, et qu’aux vents fortunes 
Ses plis prets a s’ouvrir floltent abandonnes.
Helenus en ces mots honore sa yieillesse :
« Morlel cheri des dieux, epoux d’une deesse,
Qui deux fois echappas aux malheurs d llion ,
Cette Ausonie, objet de ton ambition,
D’ici ton ceil la voit, ton espoir la possede ;
Mais, pour atteindre au lieu que le destin te cede,
II faut raser ses bords, et, par de longs chemins, 
Yoyageur patient, gagner ces champs lointains.
Adieu, vieillard heureux, encor plus heureux pere ! 
Adieu : deja l’autan, de son souffle prospere,
Sur une mer propice appelle vos vaisseaux.
Adieu : mes souyenirs vous suivront sur les eaux. » 

Cependant, a son tour, Andromaque pensive 
Prepare ses adieux; sa tendresse atlentive 
Aux presents d’Helenus yeut ajouter le sien.
Ascagne reęoit d’elle un manteau phrygien,
Et de riches tissus ou la navette agile 
A glisse des fils d’or dans sa tramę fragile;
Et ses propres travaux plus precieux encor:
« Tenez, prenez ces dons de la veuve d’Heclor.
Ouvrage de mes mains, ils charmoient ma tristesse:
Gest le dernier present d’une triste princesse;

Qu* postquam vates sic ore effatus amico est;
Dona dehinc auro gravia sectoque elephauto 
Imperat ad navis ferri, stipatque carinis 
Ingens argentum, Dodonseosque lebetas,
Loricam consertam hamis auroque trilicem,
Et conum insignis galese, cristasque comantis,
Arma Neoptolemi 35, Sunt et sua dona parcnti.

♦7° Addit equos, additque duces;
Remigium supplet; socios simul instruit armis 
Interea classem velis aptare jubebat 
Anchises, fieret vento mora ne qua ferenti.
Quem Phoebi interpres multo compellat honore :
« Conjugio, Anchisa, Veneris dignate superbo ,
Cura dcum, bis Pergameis erepte ruinis,
Ecce tibi Ausoniae tellus : hanc adripe velis.
Et tamen hanc pelago prąeterlabare necesse est;
Ausonise pars illa procul, quam pandit Apollo.

4bo Vade, ait, o felix nati pietate! Quid ultra
Provchor, et fando surgentis demoror austros? »

Nec minus Andromache, digrcssu mocsta supremo,
Fert picturatas auri subtemine vestis,
Et Phrygiam Ascanio chlamydem; nec cedit honori;
Textilibusque onerat donis, ac talia fatur :
c< Adcipe ct hacc, manuiun tibi qus monumenta mearum 3C

De yos parents bannis c’est le dernier bienfait, 
Monument de tendresse, lielas ! et de regret.
O seid et doux pórtrait de ce fils que j’adore!
Cher enfant! c’est par vous que je suis mere encore. 
De mon Aslyanax, dans mes jours de douleur,
Yotre aimable presence entretenoit mon coeur.
Yoila son air, son port, son maintien, son langage ; 
Ce sont les mćmes traits; il auroit le meme age... » 

Nous halons a regret ce deparl douloureux;
Je leur dis en pleurant: « Adieu, \ivez heureux ! 
Yous ne redoutez plus la fortunę inconstante;
Et nous, tristes jouets d’une si longue attente,
Le sort de mer en mer nous promene a sou gre.
Vos malheurs sont finis, yotre asile assure;
Yous n’allez point chercher sur de lointaines rives 
Un empire inconnu, des terres fugitiyes :
Le doux aspect du Xanlhe adoucit yos destins ;
Notre Ilion revit, releve par yos mains.
Puisse un deslin plus doux respecter yotre oin rage ! 
Que la Grece de Troie epargne au moins Pimage !
Si le Tibre jamais me reęoit dans ses ports,
Si ces murs tant promis s’eleveut sur ses bords,
Unis par la naissance, unis par rinfortune,
Nos maux seront communs, notre gloire commune. 
Oui, nos peuples, heureux dune longue union,
Ne feront qu’un seul peuple et qu’un seul Ilion;
Et des fils d’Ausonie et des enfants d’Epire 
Meme sang, meme amour reuniront l’empire.
Puisse un esprit semblable animer nos neveux ! »

A ces mots, je m’eloigne, en retournant les yeux 
Vers ces murs fraternels, cette lerre cherie,
Et yais sur l’onde encor poursuivre une patrie.
Nous cótoyons d’abord ces sommets escarpes 
Que les traits de la foudre ont si souyent frappes ;
De la vers 1’Italie un court trajet nous mene.
Le jour tombe; et la Nuit, de son tróne d’ebene,

Sint, puer, et longum Andromachae testentur amorem, 
Conjugis Hectorea;. Cape dona extrema tuorum 37,
O mihi sola mei super Astyanactis imago 38!

49° Sic oculos, sic ille manus, sic ora ferebat39;
Et nunc aiquali tecum pubesoeret sevo 4°. »

IIos ego digrediens lacrymis adfabar obortis 4*.
« Vivite lelices, quibus est fortuna pcracta 
Jam sua! nos alia ex aliis in fata vocamur.
Yobis parta quies : nullum maris a:quor arandum; 
Arya neque Ausonia;, semper cedcntia retro, 
Quserenda. Efligiem Xanthi, Trojamque yidetis,
Quam \estr* fecere manus; melioribus, opto, 
Auspiciis, ct quse fucrit minus obvia Graiis!
Si quando Thybrim, vicinaque Thybridis arva, 
lotraro, gentiquc mese data mcenia cernam,
Cognatas urbis olim, populosque propinquos,
Epiro, Hesperia, quibus idem Dardanus auctor,
Atque idem casus, unam faciemus utramque 
Trojam animis : maneat nostros ea cura nepotes! » 

Provehimur pelago yicina Ccraunia juxta 4*,
Unde iter Italiam, cursusque breyissimus undis.
Sol ruit interea, et montes umbrantur opaci. 
Sternimur optata: gremio telluris ad undam,

| 510 Sortiti remos, passimąue in litore sicco
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Jclte son crepe obscur sur les monls et les flols :
Le rivage des mers nous invite au repos.
Des travaux aux rameurs le sort fait le partage;
Les autres, elendus sur 1’aride rivage,
Dorment au bruit de 1’onde, et jusqu’au jour naissant 
Goutent d’un doux sommeil le charme assoupissant. 
Mais les Heures deja dans le silence et l’ombre 
Au milieu de sa course ont guide la Nuit sombre : 
Palinure s’eveille, et consulte les mers;
II ecoute les vents, interroge les airs;
Des astres de la nuit il observe la course;
Cherche d’un oeil savant les Hyades et 1’Ourse,
Du Bouvier paresseux l’astre resplendissant,
Et 1’Orion arme d’un or eblouissant.
II voil les cieux sereins; et, du haut de la poupe, 
D ’un signe imperieux il avertit sa troupe;
Nous partons, nous fuyons, nous yoIoiis sur les eaux, 
El deployons aux vents les ailes des vaisseaux.

Les astres palissoient : 1’aurore matinale 
Rougissoit de ses feux la rive orientale,
Lorsque insensiblement un point noir et douteux 
De loin paroit, s’eleve, et s’agrandit aux yeux.
C iel! c’etoit lTtalie ! Alors la joie eclate ;
Italie ! a ce nom proclame par Achate- 
Tout repond : Italie! Italie! et nos voeux 
Par un commun transport ont salue ces lieux.

Anchise prend un vase ornć d’une guirlande,
P uis, inclinant sa coupe et sa liquide offrande, 
Debout sur le tillac, s’ecrie : « O dieu des flots !
Vous qui leur commandez le trouble et le repos,
Et vous, dieux du rivage! ecoutez ma priere : 
Puisque enfin nous touchons au bout de la carriere, 
Encore un vent propice, encore un souffle heureux! 
II d it : un air plus frais favorise nos voeux.
On entrevoit le port; et, voisin de la nue,
Le tempie de Pallas se decouvre a la vue.
On abaisse la \o ile , on s’approche du bord,
Et le bec des vaisseaux est tourne vers le port.

Corpora curamus; fessos sopor inrigat artus.
Necdum orbem medium ISox Horis acta subibat :
Haud segnis strato surgit Palinurus, et omnis 
Explorat ventos, atque auribus aera captat;
Sidera cuncta notat tacito labentia ccelo,
Arcturum, pluviasque Hyadas, geminosąue Triones, 
Armatumąue auro circumspicit Oriona.
Postquam cuncta videt ccelo constare sereno,
Dat clarum e puppi signum; nos castra movemus, 
Tentarousque viam, et velorum pandimus alas.

Jamque rubescebat stellis Aurora fugatis,
Quum procul obscuros colles, humilemque vidcmus 43 
Italiam. Italiam primus conclamat Achates;
Italiam laeto socii clamore salutant.

Tum pater Anchises magnum cratera corosa 
Induit, implevitquc mero, divosque vocavit 
Stans celsa in puppi:
« D i, maris et terrae, tempestatumque potentes,
Ferte viam yento facilem, et spirate secundi! »

Ko Crebrescunt optatse aura;, portusque patescit
Jam propior, templumque adparet im arce Mi»erv;c. 
Vela legunt socii, cl proras ad litora torquent.

Creusee a 1’orient, son enceinte profonde 
Contrę les vents fougueux et les assauts de 1’onde,
Est recourbee en arc, ou le flot mugissant 
Sans cesse vient briser son courroux impuissant.
A l’abri des rochers son eau calme repose;
Des remparts naturels qu’a la vague il oppose 
Les fronts montent dans fair comme une double tour 
Leurs bras d’un double mur en ferment le contour; 
Et le tempie que l’oeil croyoit voir sur la plagę 
Recule a notre approche, et s’enfuit du rivage.
Qualre beaux coursiers blancs, dans la prairie epars, 
Sont le premier augure offert a nos regards.

A  ce sinistre aspect Anchise s’epouvante,
Et s’ecrie aussitót d’une voix gemissante :
« O notre unique asile! ó bords hospilaliers!
Pourquoi nous offrez-vous ces animaux guerriers ?
Les coursiers des combats sont l’effrayant presage;
Ils sont nes pour la guerre, on les dresse au carnage. 
Mais ces memes coursiers, domptes par les humains, 
Trainent d’accord un char, se soumettent aux freins. 
J’espere encor la paix. » II dit, et sa priere 
Paie un juste tribut a Minerve guerriere,
Qui daigna la premiere accueillir nos vaisseanx, 
Heureux triomphateurs et des vents et des eaux.
Puis, d’un voile sacre nous couvrons nolre tete,
Et deja pour Junon notre offrande s’apprete :
Le roi-pontife ainsi nous l’avoit ordonne.

Ces devoirs accomplis, le signal est donnę;
Et les voiles, des vents appelant les haleines, 
Tournent sur les longs bras de leurs longues antennes 
Nous partons, nous fuyons d’un cours precipite 
Ce ri\age suspect, par les Grecs habite.
Des bords ou devant nous la terre au loin recule, 
Tarente offre a nos yeux les murs sacres d’Hercule. 
Junon de Łacinie et son tempie fameux 
Regnent a 1’autre bord sur les flots ecumeux.
Bientót, se degageant des vapeurs qui les eouvrent, 
De Caulon a nos yeux les remparts se decouvrent;

Portus ab Euroo fluctu curvatus in arcum;
Objectse salsa spumant adspargine cautes 44 :
Ipse latet; gemino dcmittunt brachia muro 
Turriti scopuli, refugitque ab litore templum.
Quatuor hic, primum omen, cquos in gramine vidi 
Tondentis campum late, candore nivali.

Et pater Anchises: « Bellum, o terra hospita, portas; 
54o Bello armantur equi; bellum haec armenta minaotur. 

Sed tamen idem olim curru succedere sueti 
Quadrupedes, et frena jugo concordia ferre;
Spes et pacis, » ait. Tum numina sancta precamur 
Palladis armisonse, quae prima adcepit ovantis,
Et capita ante aras Phrygio velamur amictu; 
Praeceptisque Heleni, dederat quoe maxuma, rite 
Junoni Argivae jussos adolemus honores.

Haud mora : continuo perfectis ordine votis,
Cornua velatarum obvcrtimus anlcnnarum,

55° Grajugenumque domos, suspectaque linquimus arva. 
Hinc sinus Herculei, si vera est fama, Tarenti 
Cernitur. Adtollit se diva Lacinia contra,
Caulouisque arccs, et navifragum Scylacsum.
Tum procul c fluctu Trinacria cernitur iEtna,
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L’horrible Scylacee, effroi des malelols,
Loin de son Iriple ecueil nous \Toit fuir sur les flots. 
Toul-a-coup de 1’Etna je vois de loin la cime;
De la profonde mer j’entends gronder 1’abime; 
Jentends le bruit lointain des roehers ecumants,
Et de 1’onde en courroux les longs gemissements. 
Avec le noir limon de ses grottes profondes 
Je vois monter, tomber, et remonter les ondes.
« Les voila, dit Anehise; oui, Troyens, les voila,
Ces gouffres de Charybdę, et ces rocs de Scylla!
Aux rames, mes amis! fuyons ces bords liorribles 
Qu’annonęoient d’Helenus les oracles terribles! » 
Palinure a 1’instant, en ce peril nouveau,
Yers la gauche a pousse son rapide vaisseau,
Et, la voile et les vents secondant son audace,
La flotte obeissante a vole sur sa tracę.
A la voix de mon pere un effroi courageux 
Anime tous les cceurs : de ces bords orageux 
Nous fuyons a l’envi l’eternelle tempete.
Les vagues quelquefois nous portent sur leur faite, 
Nous poussent vers les cieux, et des voutes des airs 
Retombent avec nous au gouffre des enfers.
Trois fois le flot mugit sous la roche profonde;
Trois fois jusques aux eieux la mer lance son onde.

Cependant le venl tombe et meurt avec le jour.
Des Cyclopes cruels j’aborde le sejour :
Je 1’ignorois. Le port creuse dans ces rivages 
Gardę un calme profond; mais par d’autres ora ges 
L’epouvan!able Etna trouble, en grondant, ces lieux ; 
Bientót deploie en l’air des colonnes de feux;
Tantót, des profondeurs de son horrible gouffre,
De flamme et de fumee, et de cendre et de soufre, 
Dans le ciel obscurei lance d’affreux torrents;
Tantót, des rocs noircis par ses feux devorants 
Arrachant les eclats, de ses \  o u tes tremblantes 
Yomit, en bouillonnant, ses entrailles brulantes.

Et gemitum ingentem pelagi, pulsataque saxa 
Audimus longe, fractasque ad litora voccs; 
Exsultantque vada, atque sestu raiscentur arenae.
Et pater Anchises : « Nimirum haec illa Charybdis;
Hos Helenus scopulos, haec saxa horrenda canebat.

560 Eripite, o socii, pariterque insurgite remis. »
Haud minus ac jussi faciunt, primusque rudentem 
Contorsit lsvas prorara Palinurus ad undas;
Lsjvam cuncta cohors remis ventisque petivit.
Tollimur in coelum curvat,o gurgite, et idem 
Subducta ad Manis imos desidimus unda.
Ter scopuli clamorem inter cava saxa dederc :
Ter spumam clisam et rorantia vidimus astra.

Interea fessos ventus cum sole reliquit;
Ignarique viae, Cyclopum adlabimur oris.

5;o Portus ab adcessu ventorum immotus, et ingens 
Ipse; sed horrificis juxta tonat /Etna ruinis t5, 
Interdumque atram prorumpit ad oethera nubem, 
Turbinę fumantem piceo et candante favilla; 
Adtollitque globos flammarum 46, ct sidera lambit; 
Interdum scopulos avolsaque \iscera montis 
Erigit eruetans, liquefactaquc saxa sub auras 
Cum gemitu glomerat, fundoque exaestuat imo.
Fama est, Enceladi semiustum ftilmine corpus

On dit que, par la foudre a demi consume,
Encelade mugit dans 1’abime enflamme :
Sur lu i, du vaste Etna pese l’enorme masse;
Chaque fois qu’il s’agile et veut clianger de place, 
L’Etna sur lui reiombe, el d’affreux tremblements 
Ebranlent la Sicile et ses sommets fumants. '
Toute la nuit, frappes de ce grand phenomene,
Nous nous tenons caches dans la foret prochaine, 
Ignorant d’ou pro\ient cet effroyable bruit*
Dans le ciel tenebreux pas un astrę ne luit,
Pas un foible rayon; et des nuages sombres 
Sur le flambeau des nuils ont epaissi leurs ombres.

Cependant le jour yient; et du ciel moins obscur 
L’Aurore, en souriant, blanchit deja l’azur;
Lorsque du fond des bois un spectre a formę humaine, 
Maigre, pale, et vers nous se trainant avec peine, 
S’avance, en nous tendant ses suppliantes mains. 
Nous regardons : ses maux dans ses trails sont empreints 
Sa barbe a flots epais deseend sur sa poitrine; 
Quelques sales lambeaux que rattache une epine,
Ses clieveux negliges, tout montre un malheureux :
Le reste annonce un Grec. II approche; et ses yeux 
A peine ont reconnu nos habits et nos armes,
II s’arrete; il ecoute un inslant ses alarmes;
Mais, la crainte bientót cedanl a ses malheurs,
Avec des cris percants et des ruisseaux de pleurs,
II s’elance vers nous : « Par ces dieux que j’a(teste, 
Par ce soleil, temoin de mon deslin funeste,
Par ce ciel, par cet air que nous respirons tous,
O Troyens! me voici; je m’abandonne a vous ;
Que l’un de vos vaisseaux loin d’ici me transporle: 
Dans une ile , un desert, ou vous \  oudrez, n’imporle. 
Je suis Grec; j’ai, comme eux, marche contrę Ilion: 
Si c’est un attenlat indigne de pardon,
Yoici volre ennemi, qu’il soit votre yictime :
Frappez, tranchez ses jours, plongez-le dans 1’abimG;

Urgeri mole hac, ingentemquc insuper jEtnam 
580 Impositam ruptis llammam exspirarc camiuis;

Et, fessum quoties mutet latus, intremere omnem47 
Murmure Trinacriam, et coelum subtexere fumo.
Noctem illam tecti silvis immania monstra^8 
Perferimus; nec, quse sonitum det causa, vidcmus.
Nam neque erant astrorum ignes, nec lucidus Klina 
Sidcrea polus; obscuro sed nubila cselo,
Et lunam in nimbo nox intempesta tenebat.

Postera jamque dies primo surgebat Eoo, 
Humentemque Aurora polo dimoverat umbram;

590 Quum subito e silvis, macie confecta suprema 49,
Ignoti nova forma viri, miserandaque cultu,
Procedit, supplexqne manus ad litora tendit. 
Respicimus. Dira illuyies, immissaque barba,
Consertum tegumen spinis : at cetera Graius,
Et quondam patriis ad Trojam missus in armis.
Isque ubi Dardanios habitus et Troia vidit 
Arma procul, paullum adspectu conterritus haesit, 
Continuitque gradum; mox sese ad litora praeccps 
Cum fletu precibusque tulit: « Per sidera testor,

Goo per superos, atque hoc coeli spirabile lumen,
Tollite me, Teucri! quascumque abducite terras 1 
lloc sat erit. Scio me Danais c ciassibus unum,
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Mais ne le laissez point sur ce bord desolć :
Mourant des mains d’un homme, il mourra console. » 

II d it, baise nos pieds, les inonde de larmes,
Se colle a nos genoux. Nous calmons ses alarmes : 
Nous demandons son nom, sa race, son destin.
Mon pere, le premier, elend vers lui la main,
Et d’un tendre inleret lui presente ce gage.
Il se rassure alors, et nous tient ce langage :

« Mon pere ( helas! pourcjuoi son fds 1’a-t-il quitlć ? ) ,  
Ne pauvre, cherissoit son humble obscurile.
A-damaste est son nom, le mien Achemenide :
Ithaque est mon pays. La fortunę perfide 
Aux longs malheurs d’Ulysse attaclia mon destin ; 
Yotre Ilion m’a \u  les armes a la main.
Depuis je fus jete sur ces terres sauvages.
Du Cyclope inhumain, terreur de ces rivages,
Fuyant l’antre cruel sans s’occuper de m oi,
Les Grecs m’ont laisse seul dans ce sejour d’effroi.
Rien n’egale 1’horreur de sa caverne affreuse :

<Dans 1’ombre au loin s’etend sa voute tenebreuse; 
Toujours la mort, le deuil, liabitent dans son se in ; 
D’horribles ossements pavent l’anlre assassin.
Le monstre (Dieux puissants, delivrez-en la terre !)  
Semble d’un front hautain defier le tonnerre. 
Laisse-t-il un instant son antre ensanglante,
A son farouche aspeet tout fuit epouvaute.
Rien ne 1’em eut: la chair, le sang des miserables,
Sont sa boisson affreuse et ses mets execrables.
Je l’ai vu dans son antre, oui, j’ai vu riuliumain, 
Saisissant deux de nous de sa terrible m ain,
Les briser contrę un roc; j’ai \u  sur les murailles 
( J’entremble encor d’liorreur) rejaillir leurs enlrailles: 
J’ai vu le monstre affreux, dans son antre etendu, 
S’abreuver par torrents de leur sang repandu,
Et briser de ses dents, de meurtre degouttantes,

Et bello Iliacos fateor petiisse Penates :
Pro quo, si sceleris tauta est injuria nostri,
Spargite me in fluclus, vastoque immergite ponto.
Si pereo, hominum manibus periisse juvabit. »

Dixcrat, ct genua amplexus, genibusque volutans 
Hscrcbat. Qui sit, fari, quo sanguine cretns,
Hortamur; quae deinde agitet fortuna, fateri.

610 ipgc pater dextram Anchises, haud multa moratus,
Dat juveni, atque animum pra:senli pignore firaiat.
Ille haec, deposita tandem formidine, 1'atur :

« Sum patria ex Ithaea, comes infclieis Ulvxi, 
Nomen Aehiemcnidcs, Trojain, genitoi-e Adamasto 
Paupere (mansissetque utinam fortuna! ) prolectus.
Hic me, dum trepidi crudelia limina linquunt, 
Immemores socii vasto Cyclopis in antro5°
Deseruere. Domus sanie dapibusque cruentis,
Intus opaca, ingens. Ipse arduus, altaquc pulsat 

6JO Sidera : ( Di, talem tenis avertite pestem !)
Nec visu facilis, nec dictu adfabilis ulli.
Yisceribus miserorum et sanguine vescitur atro.
Vidi egoiuet, duo de numero quum corpora nostro 
Prensa manu magna, medio resupinus in antro51, 
Frangeret ad saxum, sanieque exspersa natarent 
Limina; vidi atro quum membra fluentia tabo 
Manderet, et tepidi tremerent sub dentibus aitus.

Leurs membres toul vivants et leurs chairs palpitantcs. 
Ulysse impunement ne vit point leur trćpas;
Et dans un lei danger il ne s’oublia pas.
A peine ivre de vin et gorge de carnage,
Sous le poids du sommeil, qui seul dompte sa rage,
II a courbe sa tele, e t , tombant de langueur,
De son corps monslrueux deploye la longueur;
Tandis que, rejetes par ce geant farouche,
La chair, le v in , le sang, jaillissent de sa bouche,
Nous invoquons les dieux, nous rentourons : soudain 
On assiege a l’envi le Cyclope inhumain.
Une poutre a rinstant a creve 1’oeil enorme 
Qui brilloit seul au front de ce geant difforme.
Moins grand nous apparoit, dans son vaste contour,
Uii bouclier d’Argos ou 1’oeil ardent du jour.
Nous vengeames du moins ces ombres malheureuses.

«M aisvous, Troyens, fuyez ces cavernes affreuses, 
Fuyez ! c’est peu qu’enflant ses sauvages pipeaux, 
Occupe dassembler, de traire ses lroupeaux,
Daus son autre effroyable habite Polyplieme;
Cent Cyclopes, hideux presque aulant que lui-meme, 
Ródent le long des mers, fendent leurs flols profonds, 
Et sous leurs pas pesants font retentir les monts.
La lune a, par trois fois, repare sa lumiere,
Depuis qu’a l’ours cruel disputant sa tauiere,
Je traine dans ces bois mon destin malheureux,
El que, du haut d’un roc, suivant ce peuple affreux, 
J’ecoute en frissonnant, d’une oreille iremblante,
Et leur marche terrible et leur voix effrayante.
Des herbes, quelques glands, depouilles des forets, 
Quelques samages fruits, voila mes tristes mets.
Mes yeux des vastes mers parcouroienl l’elendue :
Yos vaisseaux, les premiers, ont console ma vue.
Quels qu’ils fusseut., Troyens, Grecs, amis, ennemis, 
J’ai couru, j’ai vole : mon sort yous est soumis,

Haud impune quidem. Nec talia passus L)lyxes5;i, 
Oblitusve sui est lthacus discrimine tanto.

630 Nam simul expletus dapibus, vinoque sepultus,
Cervicem inflexam posilit, jacuitque per antrum!>3 
Immensus, sauiem eructans ac frusta crueuto 
Per somnum commixta mero; nos, magna precati 
Numina, sortilique viees, una unditjue circum 
Fundiinur, ct telo lumen terebramus acuto 
Ingens, quod torva solum sub fronte latebat,
Argolici clypei, aut Phcebeae lampadis instar;
Kt tandem laeti sociorum ulciscimur umbras.

« Sed fugite, o miseri, fugite! atque ab litore funem 
•>4° Ruinpitc.

Nam, qualis quantusque cavo Polyphemus in antro 
Lanigeras claudit peeudes, atque ubera pressat,
Centum alii curva ha;c habitant ad litora volgo 
Infandi Cyclnpes, et altis montibus errant.
Tertia jam luna; se cornua lumine complent,
Quum yitam in silvis, inter deserta ferarum 
Lustra domosque traho, vastosque al) rupe Cyclopas 
Prospicio, sonitumque pedum, vocemque tremisco. 
Yictum infclicem, baccas, lapidosaque corna 
Daut rami, et volsis pascunt radicibus herbse.
Omnia coulustrans, hanc primum ad litora classem 
Conspexi yenientem : huic me, qua‘cumque fuisset,
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Mais nc me livrez pas a ce peuple effroyahle. »
A pciuc il achevoit ce rćcit incroyable,

Sur la cime du mont nous yoyons se mouroir 
Un monstre immense, informe, aveugle, horrible a voir, 
Qui, regagnant des mers la rive solitaire,
Cherchoit de ses troupeau* le pacage ordinaire,
Posant sa large main sur un tronc sans rameaux.
Seul plaisir qui lui reste en ses horribles maux,
Son troupeau reuni suit sa marche pesante:
Nous remarquons sa flute a ses cótes pendante.
Il descend, il arrive au bord des flots grondants ;
La, lout sanglant encor, liideux, grincant les dents,
Au plus profond des mers, pour laver sa blessure,
II plonge; et 1’onde a peine alteint a sa ceinture.
Tous nos Troyens tremblants soudain sont attroupes ;
On presse le depart, les cables sont coupes :
On part; et l’aviron, sous mille mains rivales,
Par le vent seconde, fuit ces rives fatales;
Avec nous fuit ce Grec devenu notre ami.
Au bruit de ce depart, notre horrible ennemi 
Se tourne, et devantlui chasse les mers profondes; 
Mais en vain dans leur course il veufsuivre les ondes, 
En vain etend vers nous ses gigautesques bras;
Le rapide vaisseau laisse bien loin ses pas.
Alors il jette un cri lugubre, epouvanlabIe.
La mer en a tremble : de sa voix redoutable 
Les monts de l’Ausonie ont prolonge les sons;
L’Etna meme en mugit en ses antres profonds.

Alors de leurs forets, de leurs grottes sauvages,
Ses affreux compagnons accourent aux rivages.
Dejom  nous decoirvrons, avec etonnement,
De ccs fds de l’Etna 1’liorrible attroupement,
Qui d’un ceil menacant nous poursuivent encore : 
Familie impitoyable, et que la terre abhorre,,
Debout, cachant dans l’air leurs fronts audacieux.
Tels du bois de Dianę, ou du mailre des cieux,
Les chenes, les cypres, au-dessus des tempeles

Addixi: satis est gontem effugisse nefandam.
Vos ^nimarn hanc potius quocuraque absumite leto.»

Vix ea fatus erat, summo quum monte videmus 
Ipsum inter pecudes vasta se mole moyentem 
Pastorem Polyphemum, et lilora nota petentem : 
Monstrum horrendum, informe, ingens, cui lumen adem- 
Trunca manu piuus regit, et vestigia firmat. [tum. 

®6° Lanigerse comitantur oves : ea sola voluptas,
Solamenque mali.
Postquaro altos tetigit fluctus , et ad aequora venit, 
Luminis effossi fluidum lavit inde eruorem,
Dentibus infrendens gemitu; graditurque per aequor 
Jam medium, needurn fluctus latera ardua tinxit.
I\os procul inde fugam trepidi celerare, recepto 
Supplice, sic merito; tacitique iucidere funem;
Verrimus et proni certantibus £equora remis.
Sensit, et ad sonitum yocis vcstigia torsit.

C70 Yerum ubi nulla datur dextra adfectare potestas,
Nec potis Ionios fluctus *quare sequendo,
Clamorem immensum tollit, quo pontus et omnes 
hitremuere undae, penitusquc exterrita tellus 
Italiae, curvisque immugiit /Jitna cavernis.

At gcuus c sihis Cyclopum ct montibus altis

Levcnt leurs bras alliers el leurs pompeuses tetes.
Alors dc nos \aisseaux precipilant le cours,

Alors de tous les Yents acceplant le secours,
Plutót que de tomber dans ces mains implacables,
On tourmente au hasard les voiles et les cables.
Mais l’avis d’Helenus, qui long-temps nous parła 
Des gouffres de Charybdę et des roes de Scylla, 
Revient a nolre esprit; nous craignons cette route,
Ou, contraint d’affronter les monstres qu’il redoute,
Le matelot prudent, en son cours hasardeux,
Doit, rasant les deux bords, les eviter tous deux. 
Chacun de nous veut fuir celle mer abhoiTĆe ,
Quand des roes du Pelore un souffle de Boree 
Yient gonfler nolre voile, et porte les nochers 
Aux lieux ou le Pantage a travers des rochers 
S’elance dans les mers : du golfe de Megare .
Eole nous approche, Eole nous separe,
Et de Thapsus enfin le rivage enfonce 
Par nos agiles nefs est bientót depasse.
Vers ces bords qu’il revoit et passe en sens contraire,
Le Grec, dont notre flotte accueillit la misere,
Dirige nos vaisseaux; et, payant nos bienfaits,
Semble expier les maux qu’Ithaque nous a faits.
Des jeux de la fortunę incroyable caprice!
Le guide des Troyens est un sujet d’Ulysse.

En face de Plcmmyre assailli par les mers,
Une ile est elevee au sein des flots amers:
Ortygie est le nom qu’elle eut aux premiers ages;
Ce nom lui resle encor. Cest sur ces beaux rivages 
Qu’Alphee, amant fidele et voyageur heureux,
Suivant secretement son penchant amoureux,
Et, quiltant sans regret l’Elide sa palrie,
Se glissoit sous les mers vers sa nymphe cherie :
Tous deux au meme lit murmuroient leurs amours; 
Tous deux dans la meme onde alloient finir leur cours; 
Leurs berceaux sont divers, leurs tombeaux sont les 
J’adore de ces lieux les puissances supremes; [memes.

Excitnm ruit ad portus, et lilora complent.
Cernimus adstantis nequidquam lumine torvo 
jEtnsos fratres, ccelo capita alta ferentis,
Concilium horrendum : quales quum yertice eelso 

c8o Aeriae quereus, aut coniferae cyparissi
Constiterunt, sika alta Jovis, lucusve Dianae.

Prsecipites metus acer agit quocumque rudentis 
Excutere, et yentis intendere yela seeundis.
Contra jussa monent Heleni, Scyllain atque Charybdim 
Inter utramque yiam, leti discrimine parvo,
Ni teneant cursus: certum est dare lintea retro. ’ 
Eeee autem Boreas angusta ab sede Pelori 
Missus adest. Vivo praetervehor ostia saxo 
Pantagi®, Megarosque sinus, Thapsumque jacentem.

69° Talia monstrabat relegens errata retrorsum 
Litora Achsemenides, comes infelicis Ulyxi.

Sicanio praetenta sinu jaeet insula contra 
Plemmyrium undosum : nomen dixere priores 
Ortygiam. Alpheum fama est huc Elidis amnem 
Occultas egisse yias subter mare; qui nunc 
Ore, Arethusa, tuo Siculis confundilur undis.
Jussi numina magna loci veneramur; ct inde 
Exsupero pracpingue soluin stagnantis llelori.
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Je depasse les bords, el ces yallons fangeux 
Qu’engraissenl d’Hćlorus les flols marecageux;
Je rase Pachy num, dont le colosse immense 
S’alonge dans les airs, et dans les flols s’avance.
Plus lo in , c’est Camarine, a qui 1’ordre des cieux 
Defend de deplacer el son peuple el ses dieux;
Et le riche Gelas, arrosant de ses ondes 
La ville de son nom et ses plaines fecondes.
J ’avance, et d’Aeragas je vois de loin les tours ; 
Acragas, dont les pres, dans de plus lieureux jours, 
En foule nourrissoient, de leurs fecondes herbes,
Les troupeaux florissanls de ces coursiers superbes 
Qui dans les champs de Mars emportoienl les guerriers. 
Je te passe a ton tour, ó terre des palmiers, 
Heureuse Selinus ! et vous, roehers terribles,
Que l'affreux Lilybee en pieges invisibles 
Sous sa perfide mer deguise aux malelols.

De la, rapidement emporle sur les flots,
Drepaue me recoit; le mallieureux Drepane,
Ou le sort aux regrels pour jamais me condamne.
La, perit mon vieux pere, apres tant de travaux; 
Anchise, mon seul bien, seul espoir de mes maux!
L a , tu laisses ton fils, ó pere vćnerable,
Au moment ou me ril un sort plus favorable !
Sauve de tant d’ecueils, tu peris dans le port!
A h ! le sage Helenus, interprete du sort,
Des oracles divins les terribles ministres,
L’horrible Celeno, ses menaces sinistres,
Dont la voix m'annonęa lant d’effroyables coups,
Ne m’avoient pas predit le plus cruel de lous.
La eessent mes travaux. De ce triste rivage,
Enfin les dieux plus doux m’ont porte dans Carlhage.

Tel le heros troyen racontoit ses malheurs,
El tous les coeurs emus partageoient ses douleurs.

LIVRE IV.
La reine cependant, alleinte au fond de l’ame,

Hinc altas cautes projcctaque saxa Pachyni 
7°° Radimus; et fatis nunquam concessa moveri 

Adparet Camarina procul, campique Geloi,
Immanisque Gela fluvii cognomine dicta.
Arduus inde Acragas ostentat maxinia longe 
Moenia, magnanimura quondam generator equorum. 
Teque datis linquo ventis, palmosa Selinus:
Et vada dura lego saxis Lilybeia csecis.

Hinc Drcpani me portus et inljetabilis ora 
Adcipit. Hic, pelagi tot tempestatibus actus,
Heu! genitorcm, omnis curae casusque levamen 54,

7'» Amitto Anchisen. Hic me, pater optime, fessum 
Deseris, lieu! tantis nequidquam erepte periclis!
Nec vates Helenus, quum multa horrenda moneret,
Hos mihi praedixit luctus, non dira Celxno.
Hic labor extremus, longarum hasc meta viarum :
Hinc me digressum vestris deus adpulit oris.

Sic pater /Eneas, intentis omnibus, unuS 
Fata renarrabat divum, cursusque docebat.
Conticuit tandem, factoque hic fine quievit.

L 1RER IV.
*• i At  regina gravi jam dudum saucia cura1

Nourril d’un feu secret la devoranlc flamme :
Le heros, sa beaute, son grand nom, sa \aleur, 
Restent profondement imprimes daus son coeur;
La \o ix  d’Enee encor rćsonne a son oreille,
Et sa brulante nuit n’est qu’une longue \eille.

L’ómhre a peine ćclaircit son liumide noirceur, 
Egaree, eperdue, elle aborde sa soeur,
Sa soeur, de ses secrets tendre depositaire;
Et de ses feux caches devoilant le mystere :

« O toi qui de mon ame es la cliere moitie,
Ma soeur, lis avec moi dans mon coeur effraye 
D’ou vient que le sommeil fuit mon ame inquiete? 
Dans quel tourment noureau, dans quel trouble me jette 
Cet illustre etranger reęu dans mon palais!
Si j’en crois sa fierte, si j’en crois ses hauts faits,
Sans doule il est issu d’une race divine :
Un coeur noble se sent de sa noble origine.
Quelle intrepidite, quels revers, quels combals 
Ont eprouve son ame, oni signale son bras!
Que d’eclat dans ses trails, de charme en son langage! 
Qu’au recit des perils que brava son courage 
Mon ame, en rćcoutanl, se sentoit alarmer!
A h ! si mon coeur fletri pouvoit encore aimer;
Si ce coeur, trop puni d’avoir ete sensible,
Ne s’etoit commande de rester inflexible;
Si, depuis que la mort traliit mes premiers feux,
Je pouvois consentir a former d’autres noeuds;
Chere soeur, e’eut ete mon unique foiblesse!
Oui, depuis qu’un epoux si cher a ma tendresse 
Par mon barbare frere a vn percer son flanc,
Et nos dieux paternels arroses de son sang,
Cet etranger lui seul, dans mon ame conslante, 
Ebranla, j’en comiens, ma vertu chancelante;
Lui seul, apprivoisant ma farouche pudeur,
M’a fait ressouvenir de ma premiere ardeur :
Du feu dont j’ai brulć je reconnois la tracę.
Mais des dieux, qui du crime epouvantent 1’audace, 
Que le foudre vengeur sur moi tombe en eclats;

Volnus alit renis, et exco carpitur igni ł .
Multa viri virtus animo, niultusque rccursat3 
Gentis honos; h®rcnt infisi pectore voltus,
Verbaque, nec placidam membris dat cura quietem 

Postera Phoebea lustrabat Iampade terras, 
Humentemquc Aurora polo dimoverat umbram 5,
Quum sic unanimam adloquitur małe sana sororem :

« Anna soror, quse me suspensam insomnia terrent! 
•o Quis novus hic nostris successit sedibus hospes!

Quem sese ore ferens! quam forti pectore et armis! N 
Credo equidem, nec vana fides, genus esse deorum. 
Ęcgeneres animos timor arguit c. Heu! quibus ille 
Jactatus fatis! quse helia cxhausta caaebat!
Si mihi non animo fi sum immotumque sederet 7,

’ Ne cui me vinclo vellem sociare jugali,
Postquam primus amor deceptam morte fefellit;
Si non pertaesum thalami taed*que fuisset,
Huic uni forsan potui succumbere culp*.

»o Anna, fatebor enim, miscri post fata Sychaei 
Conjugis, et sparsos fraterna c*de Penatis,
Solus hic inflesit sensus, animumquc labantcm 8 
lmpulit. Adgnosco vetcris yestigia flammai 9.

I
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Quc la terre a 1’inslant s’entr’ouvre sous mes pas;
Que l’enfer m’engloutisse en ses royaumes sombres,
Ces royaumes affreux , pale sejour des ombres,
Si jamais, ó pudeur! je viole ta lo i!
Celui qui le premier recut jadis ma foi
Dans la tombe emporta le seul bien que j’adore;
Dans la tombe avec lui mon coeur habite encore. »
Elle d it : et des pleurs ont inonde ses yeux.

« O \ous que j’aime plus que la clarte des eieux, 
Voulez-vous, dit sa soeur, toujours triste et sauvagc,
Yous imposer 1’ennui d’un eternel veuvage;
E t, pres d’un vain tombeau consumant vos beaux jours, 
Fuir le doux nom de mere, et languir sans amours? 
Hóles inanimes de la nuit eternelle,
Les morts s’informent-ils si vous etes fidele ?
Que mille adorateurs dans Sidon autrefois 
Aient brigue yainement l’bonneur de voU'e eboix; 
Qu’Iarbe, redoute sur ce brulant rivage,
Yous ait lassee en vain de son superbe liommage; 
Qu’enfin dans ces climats feconds en grands exploits, 
Tant de fameux guerriers et tant d’illuslres rois, 
Deseendus pour Didon de leur char de yictoire,
En vain aient a vos pieds mis leur sceptre et leur gloire; 
Nul n’a pu dans yotre ame effacer yotre epoux;
Mais pourquoi vous armer contrę unpencliantplus doux? 
De yos etals au moins que 1’interel vous touche.
Ici le Maure allier, le Barceen farouche,
Contrę vos murs naissants fremit de toutes parts;
La des sables deserts entourent vos remparts;
Par-tout il faut lutter, sur ces affreux rivages,
Contrę un climat barbare et des peuples sauyages.
Et ne craignez-Yous point \otre frere en courroux ? 
Quels orages dans Tyr s’elevent contrę yousl 
II n’en faut point douter, ces fiers enfants de Troie, 
Cest Junon, c’est le ciel, ma soeur qui les envoie. 
Dieux ! combien cet hymen yous promet de grandeur!

Sed mihi vel tellus optem prius ima dehiscal10,
Vel pater omnipotens adigat mc fuhnine ad umbras, 
Palleutis umbras Erebi, noctemquc profundam,
Ante, pudor, quam te yiolo, aut tua jura resolvo.
Ille meos, primus qui me sibi junxit, amores11 
Abstulit; ille habcat secum servetque sepulero. »

3° Sic effata, sinum lacrymis implevit obortis12.
Arma refert: « O luce magis dilecta sorori13,

Solane perpetua mocrens carpere juventa?
Nec dulcis natos, Ycneris nec prsemia noris?
Id cinerem aut Manis credis curarc sepultos?
Esto; aegram nulli quondam flexere inariti,
Non Lihyse, non ante Tvro; despectus larbas, 
Ductoresque alii, quos Africa terra triumphis 
Dives alit: placitone etiam pugnabis amori ?
Nec yenit in menteni, quorum consederis arvis ?
Hinc Gaetulae urbcs, genus insuperabilc bello,
Et Numidae infraeni cingunt, et inhospita Syrtis;
Hinc deserta siti regio, lateque furcntes 
Barcsei. Quid bella Tyro surgentia dicaml5,
Ccrmanique minas?
Dis equidem auspicibus reor, et Junone secunda, 
llunc cursum lliacas vento tcnuisse carinas.
Quam tu urbein, soror,hanc cernes! quse surgere regna

Qu’Hion de Carthage accrohra la splendeur!
Yoyez yos murs peuples, yos villes florissanles,
Et la mer se courbant sous vos flottes puissantes. 
Yous-, seulement des dieux implorez la bonte;
Par les soins caressants de 1’hospitalite,
Du Troyen dans ces lieux prolongez la presence :
Que 1’amour naisse en lui de la reconnoissance; 
Pretextez ses perils, les rigueurs de l’hiver,
Ses nefs a reparer, rinclemence de 1’air;
Les torrents d’Orion suspendus sur nos tetes,
Les menaces de l’onde, et 1’horreur des tempetęs. »

Ce discours rend 1’espoir a sa timide ardeur 
Assoupit les remords, fait taire la pudeur;
Et l’amour plus brulant se rallume en son ame,
Pour obtenir des dieux le succes de sa flamme,
On invoque Bacchus, on invoque Apollon;
Sur-tout le dieu d’hymen, protege par Junon.
Didon, leur presentant le vin du sacrifice,
En arrose le front d’une blanche genisse,
D’un pas majestueux fait le tour des autels,
Les charge tous les jours de presenls solennels;
Tous les jours, au milieu des yictimes mourantes, 
Consulte avidement leurs libres palpitantes. 
Malheureuse! ou l’egare une pieuse erreur?
La reponse des dieux est au fond de son coeur;
Leur nom est dans sa bouche, iłnee est dans son ame 
Tout entiere livree a 1’amour qui 1’enflamme,
Que seryent contrę lui les prieres, 1’encens ?
De ses douces fureurs elle enivre ses sens,
Aime, en les combattant, ses amoureuses peines : 
L’amour vit dans son coeur et brule dans ses yeines. 
L’oeil egare, 1’air sombre, et les sens agites,
Elle porte au hasard ses pas precipites.
Ainsi, lorsqu’un chasseur a de son trait rapide 
Alteint, sans le savoir, une biche timide,
En vain elle parcourt et les bois et les champs :

Conjugio tali! Teucrum comitantibus armis,
Punica se quantis adtollet gloria rebus!

So Tu modo posee deos veniam, sacrisque litatis 
ladulge hospitio, caussasque innecte morandi,
Dum pelago desaevit hiems, et aquosus Orion, 
Quassataique rates, dum non tractabile coelum. »

His dictis incensum animum inflammayit amore, 
Spemque dedit dubiae menti, solvitque pudoremlB. 
Prineipio delubra adeunt, pacemque per aras 
Exquirunt; mactant lectas de morę bidentis 
Legiferse Cereri, Phceboque, patrique Lyaeo,
Junoni ante omnis, cui yincla jugalia curae.

60 Ipsa, tenens dextra pateram, pulcherrima Dido, 
Candentis yaccse media inter cornua fundit;
Aut ante ora deum pinguis spatiatur ad aras, 
Instauratque diem donis, pecudumque leelusis 
Pectoribus inhians spirantia consulit exta.
Heu vatum Jgnarse mentes! quid vota furentem,
Quid delubra juvant? est mollis flamma medullas18 
Interea, et tacitum vivit sub pectore yolnus.
Uritur iufelix Dido, totaque yagatur 
Urbe furens, qualis conjecta cerva sagitta 

7° Quam procul incautam nemora inter Cresia fixit 
Pastor agens telis , liquitque yolatile ferrum
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Le fer mortel la suit, et s’a!laclie a ses flancs.
Le jour, Didon conduit son amant dans Carthage,
Lui montre la grandeur de son naissant ouvrage,
Ces murs deja batis, cet asile tout pret;
Veut lui parler, rougit, s‘interrompt et se tait.
Le soir, entretenant le feu qui la devore,
A de nouveaux festins elle 1’entraine encore,
Yeul encor 1’ecouter, lui fait dire cent fois 
El les memes malheurs et les memes esploits;
Le suit dans Troie en cendre; et son ame eperdue 
Aux levres du guerrier demeure suspendue.
Enfin, lorsque la nuit 1’arrache a ce heros,
Lorsque 1’ombre paisible invite au doux repos,
A  son palais desert redemandant Enee,
Seule, dans le silence, elle erre abandonnee;
Au lieu qu’il occupoit revient souyent s’asseoir; 
Absent croit lui parler, absente croit le voir.
Tantót, prenant Ascagne, et fixant son visage,
Du pere dans le fils elle embrasse 1’image;
Par ses soins caressants le retient dans sa cour,
Et cherche, s’il se peut, a tromper son amour.
Sa langueur cependant se repand autour d’e lle :
Les plaisirs regnent seuls dans la cite nouveIle;
Le travail a cesse de preparer les forts,
De construire les murs et de creuser les ports;
Des remparts menacants 1’audace est suspendue;
On ne yoit plus les tours s’alonger dans la nue;
Les echafauds oisifs reposent dans les airs :
Les chantiers sont muels, les arsenaux deserts;
Et, cedant a l amour sa naissante Carthage,
Didon laisse imparfait son magnifique ou\i'age.

Des que Junon a yu de ses transports naissants 
Lardeur contagieuse embraser tous ses sens,
Et de ce qu’elle doit a son peuple, a sa gloire,
Sa folie passion etouffer la memoire,
Elle aborde Yenus, et lui parle en ces m ots:
« Eh bien, vous 1’emportez, deesse de Paphos!

Nescius. Ilia fuga sikas saltusquc peragrat 
Diclseos : haeret lateri letalis arundo.
Nunc media ^Encan secum per moenia ducit20, 
Sidoniasqtie ostentat opcs, urbemq;ie paratara;
Incipit effafi, mcdiaquc in voce resistit2*.
Nunc eadem, labenle die, convivia quserit22,
Iliacosque iterum demens audire labores 
Exposcit, pcndctque iterum narrantis ab ore13.

80 Post, ubi digressi, lumenque obscura vicissini 
Luna premit, suadentque cadentia sidera somnos,
Sola domo moeret vacua, stratisque relictis 24 
Incubat. Illum absens absentem auditque videtque;
Aut gremio Ascanium, genitoris imagine capta, 
Detinet, infandum si fallere possit amorem!
Non cccptae adsurgunt turres; non arma juventus25 
Exercet, portusve aut propugnacula bello 
Tuta parant : pendent opera interrupta, minaeque 
Murorum ingentes, aequataque machina coclo.

9°  Quam simul ac tali persensit peste teneri26 
Cara Jovis conjux, nec famam obstare furori,
Talibus adgredilur Yenerem Saturnia dictis :
« Egregiam vero laudem et spolia ampla refertis 
Tuque, puerque tuus! magnum et memorabile nomen,

Pour yous, pour yotre fils, quelle gloire eclatante!
El quel noble succes a comble votrc attente!
Ainsi contrę Didon combattent reunis 
Et la ruse et la force, et la mere et le flis! 
Applaudissez-yous bien de cette heureuse tramę,
Deux puissances du ciel triomphent d’une femme!
Je connois vos soupcons : Carthage et ses remparts 
De leur gloire naissante offusquent yos regards.
Mais pourquoi prolonger ces discordes cruelles P 
Ah ! plutot lerminons nos haiues muluelles;
Oublions nos debats; qu’au gre de yos souhaits 
Les liens de 1’amour soient les noeuds de la paix.
Vous voyez; tout est pret pour ce grand hymenee; 
Didon de tous vos feux brule pour yotre Enee :
Yos voeux sont accomplis. Par le noeud des serments, 
Par le noeud conjugal unissons ces amanls;
Que leurs peuples amis, sous nos communs auspices, 
Devienncnt nos sujets, et nous leurs protectrices;
Que dans l’heureux oubli de nos depits jaloux,
Leur pacifique-encens se partage entre nous.
Permettez qu’un hymen ou Didon meme aspire 
Fasse d’un Phrygien le maitre de 1’empire,
Que le Troyeu s’uuisse aux enfants de Sidon :
Je les donne pour dot a l’epoux de Didon. »

Ainsi Junon youloit sur la rive africaine 
Arreter les destins de la grandeur romaine.
Yenus s’en apereoit: « A yos voeux je souscris, 
Dit-elle; mais un doute agite mes esprits :
Jupiter consent-il qu’oubIiaut 1’Italie,
Le Troyen dans Carthage au Tyrien s’allie ?
Cest a yous de gagner le coeur de yotre epoux;
S'il y consent, Veuus est d’accord avec vous. »
« A mon but, dit Junon, je saurai le conduire.
Mais il est un projet donl je dois yous instruire. 
Demain, des que 1’Aurorę allumera le jour,
Nos amants vont chasser dans les bois dalentour;
La, tandis qu’a la hate on deploiera les toiles,

Una dolo divum si femina victa duorum esl27!
Nec me adeo fallit, veritam te mcenia nostra,
Suspectas habuisse domos Carthaginis altae.
Sed quis erit modus? aut quo nunc certamina tania? 
Quin potius pacem seternam pactosque hymcnxos 

100 Exerceraus ? Habes, tota quod mente petisti :
Ardet amans Dido, traxitque per ossa furorem. 
Communem hune ergo populum, paribusque regamus 
Auspiciis : liceat Phrygio servire marito,
Dotalisque tuae Tyrios permiltere dextrai. »

Olli (sensit enim simulata mente locutam,
Quo reguum Italiae Libycas averteret oras),
Sic contra est ingressa Yenus: « Quis talia demens 
Abnuat, aut tecum malit contendcre be.llo?
Si modo, quod memoras, factum fortuna sequatur. 

no Sed fatis incerta feror, si Juppiter unam 
Esse velit Tvriis urbem Trojaquc profectis,
Miscerivc probet populos, aut fcedera jungi.
Tu conjux; tibi fas animum tentare precando.
Pcrge, sequar. >» Tum sic excepit regia Juno: 
«Mecum erit iste labor. Nunc qua ratione, quod instat 
Confieri possit, paucis, adverte, docebo.
Yenatum .Eneas, unaque miserrima Dido
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Dans los cicux, a ma voix, la nuit tendra ses voilos;
De noirs torrents de pluie epanches dans les airs,
Et le bruit du tonnerre, el le feu des eclairs,
ITEnee et de Didon disperseront la suitę;
Yers un antre yoisin tous deux prendronl la fuite :
J’y eonduirai 1’Hymen; et, si tels sont vos voeux,
J’y joindrai ccs amants par les plus tendres noeuds. »
« A la reine des dieux est-il rien qu’on refuse ?
J’y consens, » dit Yenus, souriant de la ruse.

L’Aurore enfin se leve, et sort du sein des flots. 
Aussitót, arrachee aux douceurs du repos,
De jeunes Tyriens une brillante elite 
En foule liors des murs vole et se precipite.
Les chevaux africains aussi prompts que Fećlair,
Les filets, les epicux armes d’un large fer,
Tout est pret; et des chiens qui palpitent de joie 
L’instinct intelligent flaire deja sa proie.
Sous son noble fardeau pret a prendre l’essor,
Le coursier de Didon, brillant de pourpre et d’or, 
Contient, fier et soumis, 1’ardeur qui le consume,
Et ronge, en frćmissant, son frein blanchi d’ecume. 
Tous les grands de 1’elat, a la fete appeles,
Autour du seuil royal deja sont assembles :
Tous de leur souveraine attendent la presence.
Au milieu de sa cour la reine enfin s a rance :
A peine on apereoit son front majeslueux,
Tous les rangs ont ouvert leurs flots respeclueux.
Pour elle se courbant en agrafe brillante,
L’or rassemble les plis de sa pourpre flottante;
L’or couvre son carquois; l’or, en flexibles noeuds,
Sur son front avec grace assemble ses cheveux;
Et 1’aiguille sayante, imitant la peinture,
De sa mantę royale embellit la bordure.
Ascagne cependant, qu’enchante ce beau jour,
Et les seigneurs troyens, \iennent grossir sa cour.
Seul plus brillant qu’eux tous, leur roi marche a leur tete, 
Et semble seul 1’objet et le dieu de la fete.

In nemus ire parant, ubi primos crastinus ortus 
Extulerit Titan, radiisque retexerit orbem.

110 His ego nigrantem commixta grandine nimbum,
Dum trepidant a l® , saltusque indagine cingunt,
Desuper infundam, et tonitru ccclum omne ciebo. 
Diffugient comites, et nocte tegentur opaea;
Speluncam Dido dux ct Trojanus eamdem 
Devenient: adero, ct, tua si mihi certa yoluntas, 
Connubio jungam stabili, propriamque dicabo 28.
Hic Hymenacus erit. » INon adversata petenti 
Adnuit, atque dolis risit Cytherea repertis.

Oceanum interea surgens Aurora relinquit29.
>3o It portis jubare exorto delecta juventus :

Rctia rara, p lag®, lato yeuabula ferro,
Massylique ruunt equites, et odora canum vis.
Ileginam thalamo cunctantem ad limina primi 
Pcenorum exspcctant; ostroque insignis et auro 
Stat sonipes, ac frena ferox spumautia mandit 3o. 
Tandem progreditur, magna stipante caterva,
Sidoniam pieto chlamydem eircumdata limbo;
C.ui pharetra ex auro, crines Dodautur in aurum,
Aurea purpuream subnectit fibula yestem.

140 Nec non et Phrygii comites, et laetus lulus,

T el, quand des Lyciens quittant le long hiver,
Et le Xanthe lui-meme a son amour si cher,
Apollon yient revoir son ile maternelle;
Lorsque, renouvelant sa fete solennelle,
Maures, Scythes, Cretois, celebrent l’immortel,
Et sautent en cadence autour de son autel:
Lui, dans tout l’appareil de sa dignite sainte,
D’un pas tranquille et fier, sur les hauteurs du Cynthe, 
Au milieu des parfums, et des chants et des voeux,
II marche; au gre des vents flottent ses longs cheveux; 
Le laurier immortel, serpentant avec grace,
De son feuiilage vert mollement les embrasse,
Et l’or d’un noeud brillant en captiye les flots :
II vient, un arc en main, un carquois sur le dos;
Sur l’epaule du dieu ses fleches retentissent,
Et tous les coeurs emus d’un saint respect fremissent. 
Tel paroit le heros, tel cet enfant des dieux 
A charme tous les coeurs et fixe tous les yeux.

Mais deja l’on s’eloigne : on brave avec audace 
Et des monts escarpes, et des routes sans tracę.
Des taillis tenebreux, des anU’es enfonces,
Les peureux habitants en foule sont chasses;
Surprises dans la nuit de leurs profonds ombrages,
Du chevreuil, du chamois les compagnes sauvages 
Hatent de roc en roc leurs sauts impetueux;
Le daim cherche des bois les sentiers tortueux;
Et des cerfs, elances du sommet des montagnes,
Les balaillons poudreux franchissent les campagnes 
Ascagne, aiguillonnanl un coursier plein de coeur, 
Court, vole, va, revient; et dans sa jeune ardeur 
Youdroit qu’un fier lion, un sanglier sauvage 
Yint d’un plus beau triomphe lionorer son courage.

Tout-a-coup le ciel gronde; et le feu des eclairs,
Et la grele, et la pluie, ont siffle dans les airs;
Et du sommet des monls les ondes elancees 
Poursuivent des chasseurs les troupes dispersees.
On court, on se derobe a ces bruyants eclats.

Incedunt. Ipse ante alios puleherrimus omnis 
Infert se sociuin jEneas, atque agmina jungit.
Qualis, ubi hibernam Lyciam Xanthiquc flnenta 
Deserit, ac Delum maternam invisit Apollo, 
Instauratque choros, mixtiqne altaria circum 
Cretesque Dryopesque fremunt, pictique Agalhyrsi;
Ipse jugis Cyntlii graditur, mollique fluentein 
Frondę prernit crinem fingens , atque implicat auro; 
Tela sonant humeris. Haud illo segnior ibat 

■5° /Eneas; tantum egregio dceus enitet ore.
Postquam altos ventum in montis atque irnia lustra, 

Ecee ferse, saxi dejeetse vertice, eapraj 
Decurrere jugis; alia de parte patentis 
Transmittunt cursu campos atque agmina eervi 
Pulverulenta fuga glomerant, montisque relinquunt.
At puer Ascanius mediis in yallibus acri 
Gaudet equo , jamque hos cursu, jam praterit illos ; 
Spumantemque dari pecora inter inertia votis 
Optat aprum, aut fulvum descendere monte leonem. 

lGo Interea magno misceri murmure coelum 3i 
Incipit. Insequitur commixta grandine nimbus.
Et Tyrii comites passim, et Trojana juventns, 
Dardaniusque nepos Yeneris, diversa per agros
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448 L’ENEIDE.

Didon fuit dans un antre, Iuiee y suit ses pas :
L’Amour a 1’Hymenee en a montre la roule.
A  peine ils sont entrćs sous celte obscure voule,
Deux grandes deites de cet hymen falal 
A  la naturę entiere ont donnę le signal.
Complices de Junon, soudain les cieux tonnerent, 
Cybele y repondit, les inontagnes tremblcrent;
Les nymphes de longs cris remplirent les coleaux 
La nuit servit de voile, et 1’ćclair de flambeaux.
O malheureuse reine! amante infortunee!...
Combien tu paieras cher ce funeste hymenee!
Cen est fait de ta gloire; et ce fatal bonheur 
Te coute le repos, et la vie, et 1’lionneur!...
Didon ne cache plus les secrets de son ame;
Son coeur en liberte laisse eclater sa flamme,
Et, pour couvrir Terreur de ce malheureux jour,
Voile du nom d’hymen les larcins de l’amour.
Ainsi ces deux amants, au sein de la mollesse, 
Goutoient nonchalamment leur amoureuse ivresse.

Deja la Renommee, en traversant les airs,
En a seme le bruit chez cent peuples divers.
Foible dans sa naissance, et timide a sa source,
Ce monstre s’enhardit et s’accroit dans sa course.
La terre 1’enfanla pour se venger des cieux;
Elle aime a publier les foiblesses des dieux :
Digne soeur des geants qu’ecrasa leur tonnerre,
Son front est dans 1’Olympe, et ses pieds sur la terre : 
Rien ne peut egaler son bruit tumultueux,
Rien ne peut devancer son vol impetueux :
Pour voir, pour ecouter, pour semer les merveilles,
Ce monstre ouvre a-la-fois d’innombrables oreilles, 
Par d’innombrables yeux surveille l’univers,
Et par autant de voix fait retentir les airs.
La nuit, d’un vol bruyant il poursuit sa carriere;

Tecta raetu petierc. Ruunt de montibus amnes. 
Speluncam Dido dux et Trojanus eamdem 
Deveniunt. Prima et Tellus et pronuba Juno 
Dant signum; fulsere ignes, et conscius aether 
Connubii, summoąue ulularunt vertice nympha:.
Ille dies primus leti primusąue malorum 

*7°  Caussa fuit. Neque enim specie famave movetur,
Nec jam furtivum Dido meditatur amorem :
Conjugium yocat; hoc praetexit nomine culpam.

Extemplo Libyae magnas it Fama per urbis 32;
Fama, malum quo non aliud velocius ullum.
Mobilitate viget, viresquc adąuirit eundo.
Parva metu primo, mox sese adtollit in auras, 
Ingrediturąue solo, et caput inter nubila condit 
lllam Terra parens, ira inritata deorum,
Extremam, ut perhibent, Coeo Enceladoque sororem 

*8o Progenuit, pedibus celerem et pernicibus alis.
Monstrum horrendum,ingens, cui quot sunt corpore plumae, 
Tot vigiles oculi subter, mirabile dictu !
Tot linguae, totidem ora sonant, tot subrigit auris 
Nocte volat coeli medio terraeque, per umbiarn 
Stridens, nec dulci declinat lumina somno.
Luce sedet custos aut summi culmiue tecti,
Turribus aut altis, et magnas territat urbis,
Tam ficti pravique tenax, quam nuntia veri. - 
Haec tum multiplici populos sermone replebat 

*9° Gaudens, et pariter facta atque infecta canebat :

Jamais le doux sommeil ne ferma sa paupiere :
Le jour, il veille assis sur le palais des rois;
Et, de la repandant son effrayante voix,
A l ’univers surpris incessannnenl raconte 
La yerite, Terreur, et la gloire, et la honte.
Parmi cent bruits divers, la deesse, en son cours, 
D’Enee et de Didon publioit les amours.
« Un Troyen, disoit-elle, est entre dans Carthage;
Un secret hymenee a la reine Tengage;
Et tous deux, oublianl le soin de leur grandeur,
Se livrent sans remords a leur coupable ardeur. »

Par de pareils recits 1’agile messagere 
Court d’Iarbe jaloux redoubler la colere.
Fier de devoir le jour au monarque des dieux,
Sur cent autels de marbre il lui portoit ses voeux.
La de nombreux taureaux, couronnes de guirlandes, 
Chaque jour sous le fer expiroient en offrandes;
La cent lampes bruloient autour de ses autels,
E t, yeillant en 1’honneur du roi des immortels,
D’un culte filial assidu temoignage,
De leur clarte pieuse elernisoient Thommage.
On dit que, plein de rage, a la face des dieux,
Son courroux exha!a ce discours furieux :
« Dieu du Maure! ó mon pere! ó souverain du monde | 
Sans doute c’est en vain que ton tonnerre gronde;
Et, perdus dans les airs, tes foudres impuissants 
D’un frivole murmure epouvantent nos sens!
Une femme exilee erre ici sans asile;
Par pitie je lui cede un rivage sterile;
Et c’est elle aujourd’hui qui rejelte ma main!
L’amour est pour Enee, et pour moi le dedain!
Et tandis que, fidele aux lois de ma naissance,
Au pied de les autels chaque jour je Tencense,
D’un peuple effemine ce chef voluplueux,

Yenisse jEnean, Trojano a sanguine eretum,
Cui sc pulchra viro dignetur jungere Dido;
Nunc hiemem inter se luxu, quam longa, fovere 
Regnorum immemores, turpique cupidine captos.
Haec passim dca fceda virum diffundit in ora.

Protinus ad regem cursus detorquet Iarban, 
Incenditque animurn dictis, atque aggerat iras.
Hic Hamnaone satus, rapta Garamantide nympha, 
Templa Jovi centum latis immania regnis,

200 Centum aras posuit, \igilemque sacravcrat ignem, 
Excubias divum aeternas, pecudumque cruore 
Pingue solum, ct yariis florentia limina sertis.
Isque amens animi, et rumore adcensus amaro ,
Dicitur ante aras, media inter numina divum,
Multa Jovem manibus supplex orasse supinis :
« Juppiter omnipotens, cui nunc Maurusia pictis 33 
Gens epulata toris Lenaeum libat honorem,
Adspicis haec? An te, genitor, quum fulmina torqucs, 
Nequidquam horremus ? caecique in uubibus ignes 

210 Terrificant animos, et iuania murmura miscent?
Femina, quae, nostris errans in finibus, urbem 
Esiguam pretio posuit, cui litus arandura,
Cuique loci leges dedimus, connubia nostra 
Reppulit, ac dominum jEnean in regna recepit!
Et nunc ille Paris, cum semiviro comitatu,
Maeonia mentum mitra , crinemque madentem 
Subnixus, rapto potitur; nos munera templis
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Qui des parfums d’Asie embaume ses clieveux,
Jouit de sa conquete, et comble ses outrages!
Dieu puissant! est-ce la le prix de mes hommages ? » 

Ainsi parloit Iarbe, appuye sur 1’autel.
Jupiter 1’entendit; et son ceil immorlel
Se tournant vers les lieux ou, pleins de leur tendresse,
Ces amants s’oublioient dans une molle ivresse:
« C’est trop perdre, dil-il, de precieux moments :
Ya, cours, vole, mon fils, sur les ailes des veuts;
Va du heros troyen reveillcr le courage.
Quelle indigne langueur le retient dans Carthage! 
Deux fois du fer des Grecs par Venus presen e,
Est-ce la le destin qui lui fut reserre ?
Est-ce la ce guerrier et ce heros sublime 
Qui deyoit, de Teucer rejeton magnanime,
Fonder ces murs sacres, berceau du peuple-roi,
Et faire au monde entier reconnoitre sa loi ?
Si, de ces hauts destins etouffant la memoire, 
L’amour lui fait trahir rinteret de sa gloire,
Pourquoi priver son fils de rhonneur immortel 
De fonder pres du Tibre un empire eternel P 
Chez un peuple ennemi qu’attend-il ? qui 1’arrete ? 
Pourquoi du Latium negliger la conquele?
Qu’il parte; je le veux, je 1’ordonne. » A sa voix,
Le messager des dieux vole accomplir ses lois.
II attache d’abord ses brodequins dociles,
Qui, soutenant son yol sur leurs ailes agiles, 
Au-dessus des vallons, des montagnes, des mers,
Plus vite que les vents lui font fendre les airs.
Ensuite il prend en main sa baguette puissante,
Qui maitrise a son gre la Parque obeissante,
Rouvre, quand il lui plait, les portes du tombeau, 
Imprime de la mort le redoulable sceau,
Ote ou rend le sommeil, fend les sombres nuages,

Quippe tuis ferimus, famamque fovemus inanem. » 
Talibus orantem dictis, arasque tenentem 

220 Audiit omnipoćens, oculosque ad moenia torsit 
Regia, et oblitos famae melioris amantis.
Tum sic Mercurium adloquitur, ac talia mandat :
« Vade age, naie, voca Zephyros, el labcrc pennis 34; 
Dardaoiumque duccm, Tyria Carthagine qui nunc 
Exspectat, fatisque datas non respicit urbis,
Adloqusre, et celcris defer mea dicta per auras.
Non illum nobis genetris pulcherrima talem 
Promisit, Graiumque ideo bis vindicat armis;
Sed fore qui gravidam imperiis bclloque fremeDtem 

23o Italiam regeret, genus alto a sanguine Teucri 
Proderet, ac totum sub leges mitteret orbem.
Si nulla adcendit tantarum gloria rerum,
Nec super ipse sua molitur laude laborem;
Ascanione pater Romanas iimdet arces ?
Quid struit ? aut qua spe inimica in gente moratur ?
Nec prolera Ausoniam, et Lavinia respicit arva ? 
Naviget. Hebc summa est; hic nostri nuntius esto 35. » 
Dixerat. Ille patris magni parere parabat 
lmperio; et primum pedibus talaria nectit 

240 Aurea, qu® sublimem ulis, sivc sequora supra,
Seu terram, rapido pariter cum flamine portant.
Tum virgam capit : liac animas ille evonat Orco 
Pallentis; alias sub Tartara trislia mittit;
Dat somuos adimitque, et lumina morte resignat:

Et fraie au dieu sa route a travers les orages.
II part, vole, et deja se decouvre a ses yeux 
L’Atlas, 1’enorme Atlas, anlique appui des cieux.
Sous d’eternels frimas ses fpaules blancliissent;
De bleuatres glacons ses cheveux se lierissent;
Son front couvert de pins , de, nuages charge,
Par l’orage et les yents est sans cesse assiege;
Et cent torrents, vomis de sa bouehe profonde,
Font retentir ses flancs du fracas de leur onde.

A peine il a touche le mont majestueux,
Mercure, suspendant son vol impetueux,
Sur son aile immobile un instant se balance,
Puis vers le bord des mers rapidement s’elance;
La, lei qu’aupres des eaux, des rochers poissonneux, 
Glisse 1’agile oiseau sur des banes sablonneux;
T el, en quittant 1’Alias, noble auteur de sa mere,
Le dieu baisse son vol, et, d’une aile legere 
Planaut entre la lerre et 1’espace des airs,
Effleure mollement le rivage des mers.

Ses pieds ailes a peine ont touche le rivage 
Ou d’humbles toits font place aux pompes de Carthage, 
II yoit le chef troyen de ces grands monuments 
Diriger les lravaux, poser les fondements.
A son cóte pendoit une eclatante epee,
Ou se dessinc en cercie une etoile jaspee :
De son epaule tombe un manteau precieux,
Ou d’une riche pourpre elincellent les feux;
Et de ce beau tissu, brodę par son amante,
L’or flexible parcourt la tramę eblouissante.
Le dieu 1’aborde: « Eh quoi! dans des moments si chers. 
Oubliant tes deslins, oubliant l’univers,
Tu batis donc Carlhage! Eselave d’une femme,
Yoila donc les grands soins qui remplissent ton ame ! 
Le souyerain du monde et le maitre des dieux

lila fretus agit ventos , et turbida tranat
Nubila. Jamque volans apiccm et latera ardua cernit
Atlantis duri, ccelum qui vertice fulcit;
Atlanlis, cinctum adsidue cui nubibus atris 
Piniferum caput ct vento pulsatur ct imbri;

250 Nix huraeros infusa tegit; tum flumina meuto 
Praecipitant senis, ct glacie riget horrida barba.

Hic primum paribus nitens Cyllenius alis 
Constilit; hinc toto praceps se corpore ad undas 
Misit, avi similis, quse circum litora, circum 
Piscosos scopulos, humilis volat aequora juxta.
* Haud aliter terras inter ccelumque yolabat,
* Litus arenosum ad Libyse, ventosque secabat,
* Materno veniens ab avo Cyllenia proles.

Ct primum alatis teligit magalia plantis ,
260 jEnean fundantem arces ac tceta novantem 

Conspicit; atque illi stellatus iaspide fulva 
Ensis erat, Tyrioque ardebat murice laena,
Demissa ex humeris, dives quae munera Dido 
Fecerat, ct tenui telas discrcverat auro.
Continuo invadit : « Tu nunc Carthaginis altae 
Fundamenta locas, pulchramque uxorius urbem 
Exstruis? heu ! regni rerumque oblite tuarumi 
Ipse deum tibi mc claro demittit Olympo 
Regnator, coelum et terras qui numine torquet;

27° Ipse liaec ferre jubet celeris mandata per auras:
Quid struis? aut qua spe Libycis teris otia terris ?

29
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M’a deputć vers toi de la vońte des cieux.
Va le trouver, mon fils, m’a-t-il dit: qui 1’arreteP 
S’il peut d ’1111 vaste empire oublier la conquete,
Si sa propre grandeur ne le peut emouYoir,
De sa posterite pourquoi trahir 1’espoir?
Pourquoi trahir un fils sur qui deja se fonde 
Le sort de 1’Italie et l’empire du monde ? »
II dii, et s’evapore, et disparoit dans l’air.

Le heros, a 1’aspect du fils de Jupiter,
Reste interdit; sa voix sur ses levres s’arrete,
Et ses clieveux dhorreur se dressent sur sa tete.
Il brule de partir et d’obeir aux dieux;
Mais comment s’arracher a ces aimables lieux ?
Et son amante, helas!... ou, quand, par quelle adresse, 
A ce fatal depart preparer sa tendresse ?
Comment l’en prevenir ? et par ou eommencer ?
Son ame irresolue liesite a se fixer;
II veut, il se repent, el cette incertitude 
I\gare en cent projets sa vague inquietude;
Mais son espril flollant se determine enfin.
II convoque les ehefs, leur ouvre son dessein:
« Qu’on equipe la flotte, et qu’on arme en silence; 
Que d’un pretexte adroit la trompeuse apparenee 
Colore ces apprets. Lui, tandis que Didon 
A  son eredule amour se livre sans soupcon,
Pour disposer son ame a ce grand sacrifiee,
II opiera le temps, le lieu le plus propice. »
A  ces mots, s’empressant d’obeir a sa voix ,
Les Troyens enchantes executent ses lois.

Mais la reine... ah! qui peut tromper 1’oeil d’une amante ? 
Meme avant le danger elle esl deja iremblaule.
Par des pressentiments ou des avis secrets,
La reine la premiere a su tous ces apprets.
Deja la Renommee, indiscrete deesse,
A  de ce bruit fatal consterne sa tendresse.

Si te nulla movet tantarum gloria rerum,
Nec super ipse tua moliris laude laborem;
Aseanium surgentem , et spes heredis luli 
Rcspice, cui regnum Italiae Romanaque tellus 
Debentur. » Tali Cylleuius ore locutus 
Mortalis yisus medio sermone reliquit,
Et procul ia tenuem ex oculis evanuit auram.

At vero iEneas adspeetu obmutuit amens,
*8° Adrectseąue horrore comse, et vox faucibus hsesit 36, 

Ardet abire fuga, dulcisąue relinąuere terras,
Adtonitus tanto monitu imperioąue deorum.
Heu ! quid agat? quo nunc reginam ambire furentem 
Audeat adfatu? quae prima exordia sumat?
* Atque animum nunc huc celerem, nunc dividit illuc,
* In partisque rapit varias, perque omnia versat.
Haec alternanti potior sententia visa est.
Mnestliea Sergeslumque voeat, fortemque Cloanthum; 
Classem aptent taciti, socios ad Litora eogant;

*9° Arma parent, et, quae sit rebus caussa novandis, 
Dissimulent; sese interea, quando optima Dido 
Neseiat, et tantos rumpi non speret amores,
Tentaturem aditus, et quae mollissima fandi 
Tempora, quis rebus dexter modus. Ocius omnes 
Imperio laeti parent, ac jussa facessunt.

At regina dolos (quis fallere possit amantem 37!)

Soudain un noir courroux allume ses regards: 
Furieuse, egaree, et les cheveux epars,
Elle vole, parcille a la jeune bacchante
Qui dans l ’ombre des nuits, echevelee, errante,
Ivre du dieu puissant qui maitrise son coeur,
Par de saints hurlements exhale sa fureur.

Enfin dans ses transports elle rencontre Enee,
Et livre ainsi passage a sa rage effrenee :
« Perfide! as-lu bien cru pouvoir tromper mes yeux ? 
As-tu cru me cacher ton dćpart odieux P 
Quoi! notre amour... la foi que tu m’avois donnee... 
Quoi! la triste Didon, a mourir condamnee...
Rien ne t’arrete! Helas! si tu fuis pour toujours, 
Fais-moi mourir, ingrat, sans exposer tes jours :
Vois ce ciel orageux, celle mer menacante :
Perfide! est-ce le temps de quitler ton amante ?
A h ! quand tu n’irois point dans de lointains climats 
Chercher un triste exil et de sanglants combats; 
Quand Troie encor du Xanthe orneroit les rirages, 
Irois-tu chercher Troie a travers les naufrages ?
Est-ce moi que tu fuis ? Par ces pleurs, par ta foi, 
Puisque je n’ai plus rien qui te parle pour moi,
Par ramour, dont mon coeur epuisa les supplices,
Par l’hymen dont a peine il goutoit les delices,
Si mes bienfaits ont pu soulager ton malheur,
Si mes foibles attraits ont pu toucher ton coeur,
Songe, ingrat, songe aux maux ou ta fuile me laisse; 
Et par pitie du moins, au defaut de tendresse,
Si pourlant la pitie peut encor t’emouvoir,
Romps cet affreux projet, et vois mon desespoir!
Pour toi de mes sujets j’ai souleve la haine;
J’ai brave tous les rois de la rive africaine;
J’ai perdu la pudeur, ce tresor precieux,
Qui me rendoit si fiere, et m’egaloit aux dieux.
Cher hóte! puisque enfin la fortunę jalouse

Praesensit, molusque exeepit prima futuros,
Omnia tuta limens. Eadem impia Fama furenti 
Detulit armari classem , cursumque parari.

3oo S*vit inops animi, tota/nque incensa per urbem 
Bacchatur; qualis commotis excita sacris 
Thyias, ubi audito stimulant trieterica Baccbo 
Orgia, noeturnusque vocat clamore Cith»ron.

Tandem his jEnean eompellat vocibus ultro :
« Dissimulare etiam sperasti, perfide, tantum 38 
Posse nefas, tacitusque mea deeedere terra ?
Nec te noster amor, nec te data dextera quondam,
Nec moritura tenet crudeli funere Dido?
Quin etiam hiberno moliris sidere classem,

110 Et mediis properas Aquilonibus ire per altum,
Crudelis! Quid ? si non arva alieua domosque 
Ignotas peteres, et Troja antiqua inaneret,
Troja per undosum peteretur classibus oequor!
Mene fugis? Per ego has lacrymas, dextramque tuam, te, 
(Quando aliud mihi jam miserse nihil ipsa reliqui)
Per connubia nostra, per inceptos hymenaeos,
Si bene quid de te merui, fuit aut tibi quidquam 
Dulce meum, miserere domus labectis, et istam,
Oro, si quis adhue preeibus loeus, exue mentem!

32° Te propter Libvcx gentes Nomadumque tyranni 
Odere; infensi Tyrii; te propter cumdcm
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foefcnd un nom plus tendre h la plus tendre epouse,
A (jui vas-tu livrer la mourante Didon ?
Malheureuse! eh! qu’attendre en ce triste abandon? 
Que mon frere en courroux metle en cendres Carlhage! 
Qu’Iarhe triomphant m’entraine en esclavage!
Encor si quelque enfant, doux fruit de notre amour, 
Charmoit l’affreux desert ou tu laisses ma cour,
.Te ne me croirois pas entierement trahie,
Et ton image au moins consoleroil ma vie! »

Elle dit. Le heros, plein de 1’ordr'e des dieux, 
IŚtouffant la douleur de ses tristes adieux,
Tient baisse vers Ja terre un regard immobile.
« Cessez, dit-il enfin, un reproche inutile :
Grandę reine, mon cceur se plait a l’avouer,
De y o s soins genereux j’ai lieu de me louer;
J’en conserve a jamais la memoire clierie;
Leur souvenir ne peut finir qu’avec ma vie.
Mais daignez m’eeouter; Didon, ne croyez pas 
Que j’aie a votre insu voula fuir vos etats;
Ne croyez pas non plus qu’a votre destinee 
J’aie espere m’unir par les noeuds cThymenee.
Helas! fus-je jamais le maitre de mes jours ?
Si le ciel a mon choix en eut laisse le cours,
Je yous Yerrois encor, bords cheris du Scamandre! 
Mon Ilion detruit sortiroit de sa cendre,
Et je yerrois enfin renaitre sous mes yeux 
Les palais de mes rois, les temples de mes dieux.
Mais le destin m’appelle aux champs de 1’Hesperie; 
Cest la qu’il a choisi ma nouvelle patrie;
Cest la qu’il faut porter mes pas et mon amour.
Si Didon, loin de Tyr qui lui donna le jour,
Sur les bords africains s’est fixee avec joie,
N ’emiez point le Tibre aux habitants de Troie; 
Souffrez que, comme y o u s , apres mille dangers,
Nous trouvions un abri sur des bords etrangers.
Tout m’arrache a des lieux qui m’avoient trop su plaire,

Exstinctus pudor, et, qua sola sidera adibam,
Fama prior. Cui me moribundam deseris, hospes?
Hoc solum nomen quoniam de conjuge restat.
Quid moror? an mea Pygraalion dum moenia frater 
Destruat, aut captam ducat Gsetulus larbas?
Saltem si qua mihi dc le suscepta fuisset 
Ante fugam soboles; si quis mihi paryulus aula 
Luderet JEneas, qui te tamen ore referret,

330 Non equidem omnino capta ac deserta yiderer. »
Dixerat. Ille Jovis monitis immota tenebat 

Lumina, et obnixus curam sub corde premebat 
Tandem pauca refert : « Ego te , quae plurima fando 39 
Enumerare vales, nunquam, regina, negabo 
Promeritam; nec me meminisse pigebit Elissse,
Dum memor ipse mei, dum spiritus hos regit artus.
Pro re pauca loquar. Neque ego hanc abscondcre furto 
Speravi, ne finge, fugam; nec conjugis unquam 
Prsetendi ta;das, aut ha;c in foedera veni.

3ł°  Me si fata meis paterentur ducere vitam 
Auspiciis, et sponte mea componere curas ;
Urbem Troja nam primum dulcisque meorum 
Relliquias colerem; Priami tecta alta manerent;
Et recidiva manu posuissem Pergama yictis.
Sed nunc Italiam magnam Gryneus Apollo ,

Et 1’interet d’un fils, et 1’ordre de mon pere :
L’un, des que 1'ombre liumide enveloppe les cieux, 
Terrible et mcnacant se presente a mes yeux;
L’autre a mille remords livre en secret mon ame,
Je l’enleve aux grandeurs que son destin reclame. 
Dans ce moment encor le fils de Jupiter 
(J ’en atleste et mon pere et cet enfant si cher),
A mes yeux eblouis se d e Y o il a n t  lui-meme,
A fail sur moi des dieux tonner 1’ordre supreme; 
Fait parler le destin, la gloire, le deYoir :
Je crois 1’entendre encor, je crois encor le voir. 
N’irritez plus y o s  maux et ma douleur profonde;
Je y o u s  quitte a regret pour l’empire du monde;
Et ce fatal depart, qui m’arrache au bonheur,
Est l’arret du destin, non le vcen de mon cceur.»

Durantces mots, Didon, devorant son offense,
A peine a contenir sa longue impatience;
Avec le froid dedain de son courroux altier,
Le mesure des yeux, le parcourt tout entier,
Se detourne en silence, et de sa sourde rage 
En ces mots a la fin laisse eclater l’orage :
« N on, tu n’es point le fils de la mere d’Amour;
Au sang de Dardanus tu ne dois point le jour. 
Nimpute point aux dieux la naissance d’un traitre; 
D’ime race diYine un monstre n’a pu naitre :
Moins horrible que loi, le Caucase en fureur 
De ses plus durs roehers lit ton barbare cceur;
Et du tigre inhumain la compagne sauyage,
Cruel! avec son lait t’a fait sucer sa rage.
Car enfin, qui m’arrete ? Apres ses durs refus, 
Apres tant de mepris, qu’atlendrois-je de plus? 
Auteur de tous mes maux, a-t-il plaint mes alarmes 
Ai-je pu de ses yeux arracher quelques larmes ? 
S’est-il laisse flechir a mes cris douloureux ?
A-t-il au moins daigne tourner vers moi les yeux ?

: Prosternee a ses pieds, plaintive, suppliante,

Italiam Lycise jussere capessere sortes.
Hic ainor, hsec patria est. Si tc Carlhaginis arces 
Phoenissam, Libycseque adspectus detinet urbis;
Quse tandem Ausonia Teucros considcre terra 

Ko Invidia est? Et nos fas extera quserere regna.
Me patris Anchisse, quotics humentibus umbris 
No\ operit terras, quoties astra ignea surgunt, 
Admonet in somnis, et turbida terret imago.
Me puer Ascanius, capitisque injuria cari,
Quem regno Hesperise fraudo et fatalibus aryis.
Nunc etiam interpres divum, Jove missus ab ipso 
(Testor utrumque caput), celeris mandata per auras 
Detulit. Ipse deum manifesto in lumine vidi 
Intrantem muros, vocemque his auribus hausi.

360 Desine meque tuis incendere teque querelis;
Italiam non sponte sequor. »

Talia diceutem jamdudum ayersa tuetur 
Hue illuc volvens oculos, totumque pererrat 
Luminibus tacitis, et sic adcensa profatur :
« Nec tibi diva parens, generis nec Dardanus auclor, 
Perfide; sed duris genuit te cautibus horrens 
Caucasus, Hyrcanseque admorunt ubera tigres.
Nam quid dissimulo? aut quse me ad majora reservo? 
Num fletu ingemuit nostro? num lumina flexit?

29.
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N ’a-l-il pas <l’uu front calme ćcoule son amante?
Le cruel! quand pour lui j ’ai tout sacrifie,
M'a-l-il, pour tant d’amour, rendu quelque pitie ?
A li! de ses cruaules quelle est la plus coupable ?
O dc 1 ’hyrnen trahi yengeresse equilable,
Junon! qu’altends-tu donc? Ton epoux n’est-il plus 
Et la terreur du crime, et 1’appui des yertus?
Des yertus! A quel signe, ó dieux! les reconnoitre? 
A qui se confier, quand Enee est un traitre ?
Sans secours, sans asile, errant de mers en mers,
Par les flots en courroux jetć dans nos deserts, *
Je l’ai recu, 1’ingrat! Des fureurs de 1’orage 
J’ai sauye ses sujets, ses vaisseaux du naufrage.
Je lui donne mon coeur, mon empire, ma main :
O fureur! et yoila que ce monstre inhumain 
Ose imputer aux dieux son horrible parjure,
Me parle et d’Apollon, et d’oracle, et d’augure!
Pour presser son depart, rambassadeur des dieux 
Est descendu yers lui de la youte des cieux :
Dignes soins, en effet, de ces maitres du monde!
En effet, sa grandeur trouble leur paix profonde! 
Cen est assez : va, pars; je ne te retiens pas :
Va chercher loin de moi je nc sais quels etats.
Au tranquille bonheur que t’offrent ces riyages,
Va, prefere les ven(s, les flots, et les orages;
Pour prix de mes bienfails donne-moi le trepas.
S’il est encore un dieu redoutable aux ingrats, 
J’espereque bientót, pour prix d’un si grand crime, 
Brise contrę un ecueil, plonge dans un abime,
Tu paieras mes malheurs, perfide! et de Didon 
Ta yoix, la yoix plaintiye invoquera le  nom.
Et moi, je poursuiyrai 1’ingrat qui me delaisse; 
Absenle, a tes regards je m’offrirai sans cesse.
Des funestes brandons prets a me derorer,
Bai‘bare! a ton depart les feux vont feclairer;
Et lorsque, de mon corps affrancliissant mon ame, 
Les dieux de mes deslins auront coupe la tramę,
Ne crois pas m’echapper; a toute heure, cn tous lieux, 
Spectre pale el sanglant, j’assiegerai tes yeux.

*7° Kum lacrymas victus dedit, aut miseratus amantem est? 
Qu® quibus anteferam? Jam jam nec maxuma Juno 41 , 
Nec Saturnius hoec oculis pater adspicit sequis.
Nusquam tuta fides : cjectum litore, egentem 
Exccpi, et regui demens in parte locavi;
Amissam classcm, socios a morte reduxi.
Heu furiis incensa feror! nunc augur Apollo,
Nunc Lyciae sortes, nunc et Jove missus ab ipso 
Interpres divum fert horrida jussa per auras.
Scilicet is supcris labor est! ea cura quietos 

S8n Sołlicitat! Ncque te teneo, neque dicta refello.
I , sequere Italiam yentis; pete regna per undas.
Spero equidem mediis, si quid pia numina possunt, 
Supplicia hausurum scopulis, et nomine Dido 
Saepe vocaturum : sequar atris ignibus absens;
Et, quum frigida mors anima seduxerit artus,
Omnibus umbra locis adero : dabis, improbe, pcenas : 
Audiam, et h*c Manis yeniet mihi fama sub imos. »

Ilis medium dictis sermonem abrumpit, et auras 
>£gra fugit, seque ex oculis avertit et aufert;

Jii° Linqueus multa metu cunctautem, et multa paraniem

Oui, je serai yengee; et, dans F empire sombre,
Le bruit de tes malheurs yiendra charmer mon ombre.»

A ces mols menacants qu’elle interrompt soudain, 
Elle fuit, laisse Enće interdit, incerlaiu,
Et cherchant a calmer le chagrin qui Foppresse.
Ses femmes dans leurs bras soutiennent sa foiblesse. 
Et sur un lit pompeux la portent, loin du jour, 
Mourante de douleur, et de rage, et d’amour.

Enee... a h ! quel regret accable sa tendresse!
Qu’il youdroil de Didon consoler la tristesse!
Mais le respect des dieux parle seul a son cceur.
Il retourne a sa flotte, ou chacun plein dardeur 
Se dispose a voler sur les plaines profondes.
Des vaisseaux, qui long-temps ont oublić les ondes, 
On repare les flancs; et ces yastes apprels 
De clienes, de sapins depeuplent les forets.
Des ayirons encor lout couverts de feuillage,
Des mais encor grossiers sont traines au riyage.
On s’empresse, on sassemble, on yoit de toutes paris 
Les Troyens par torrents deserter les remparts. 
Ainsi, quand des fourmis la diiigenle armee,
Des besoins de l ’hiver prudemment alarmee,
Porte a ses magasins les tresors des sillons,
Leur foule au loin s’empresse, et leurs noirs batailkms 
Par un etroil seutier s’avanęant sous les herbes, 

j  Entrainent a l’euvi la depouille des gerbes :
| L’une conduit la iroupe et tracę le chemin;
| L’autre, non sans effort, pousse un enorme grain ;
I Celle-ci des traineurs reprime la paresse :
; Pour le bien de Felat tout agit, toul s’empresse,
I Tous oni leurs soins, leur lachę, et leurs emplois divers 
| El d’ardents lravailleurs les chemins sont couyerts :

Tel ćloit des Troyens le coneours unanime.
| Et toi, de leur depart malheureuse yictime!
I Quels etoient les pensers, quand, presque sous tes yeux 
| Tu yoyois de les tours ces apprets odieux;

Quand des nochers, armes de la falale rame,
I Les cris retentissoient jusqu’au fond de ton ame ? 

Amour, que ton pouyoir tyraunise les coeurs!

Dicere. Suscipiuut famuhe, conlapsaque membra 
Marmoreo refcrunt thalamo, stratisque reponunt.

At pius jEneas, quamquam lenire dolentem 
Solando cupit, ct dictis avertere curas,
Multa gemcns, magnoque animum labefactus amore, 
Jussa tamen divum exsequitur, classemque revisit.
Tum vcro Teucri incumbunt, et litore celsas 
Dedircunt toto navis. Natat uncta carina;
Frondentisque ferunt remos et robora silvis 

i <00 Infabricata, fugae studio.
Migrantis cernas, lotaque ex urhe rucnlis.
Ac veluti, ingentem formie* farris acervum
Quum populant, hiemis memores, tectoque reponunt;
It nigrum campis agmen, pnedamque per herbas 
Couvectant calle angusto; pars grandia trudunt 
Obnix* frumenta humeris : pars agmina cogunt, 
Castigantque moras; opere omnis semita fervet.

Quis tibi tunc, Dido, cernenti talia sensus 431 
: Quosve dabas gemitus, quum litora fervere late 
i 410 Prospiceres arce ex summa, totumque videres 
! Misceri ante oculos tantis clamoribus a:quor!
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lielas! il faut encor dans ses folles douleurs 
Abaisser la hauteur de celle ame si fiere,
Recourir a dos pleurs, descendre ii la priere,
El toul lent er au moins avant que de mourir.

« Elise, lu lc vois, le traitre va me fuir:
Deja de toutes paris son vil peuple s’atlroupe;
Deja de ses vaisseaux il couronne la poupe;
Sa voile altend les vents : il part, ct des rameurs 
L’insolenle alógresse insulle a mes douleurs.
Si j’avois pu m’atlendre a ce m ers horrible,
Moins imprevu, ma soeur, il seroit moins terrible. 
J’ai reęu si souyent des premes de la foi !
Ma soeur, pour le flechir je n’espere qu’en toi.
Toi seule sur 1’ingrat ayois pris quelque empire; 
Dans son ame a toi seule il permettoit de lire :
Seule enfin, pres de lin trouvant un doux aceueil, 
Tu savois du barbare apprivoiser 1’orgueil.
Ya, ma soeur, ya tromer cet ennemi farouche; 
Dis-lui que ma douleur 1’implore par ta bouche. 
Qu’ai-je fait ? d’Ilion ai-je embrase les tours ?
Ai-je a ses ennemis envoye des secours ?
L’Aulide a-t-elle vu, secondant leur furie,
Mes vaisseaux conjures menacer sa patrie ?
Ai-je sur Ilion arbore mes drapeaux ,
Arrache ses ai'eux a la paix des tombeaux ?
Ou de son pere Anchise ai-je outrage la cendre ? 
L’ingrat! et pourquoi donc refuser de m’entendre ? 
Pourquoi silót me fuir? pourquoi youloir ma mort ? 
Helas! je n’atlends point qu’il s’unisse a mon sort; 
Je ne reclame plus les sainls noeuds d’hymenee;
Je ne veux plus iroubler sa haute destinee :
II peut chercher ces bords, ce fortunę sejour,
Cet empire, a ses yeux plus cher que notre amour ! 
Toul ce qu’exige, helas! cet amour deplorable,
C’esl qu’au moins il allende un yent plus fayorable; 
Que d’un simple dćlai la slerile faveur 
Laisse un peu de ma flamme amortir la fureur;

Improbe ainor, quid non mortalia pectora cogis!
Ire iterum iu Jacrymas, iterum tentare precando 
Cogitur, et supples animos submittere amori :
I\e quid inexpertum frustra moritura relinquat.

« Anna, vides toto properari litore; circum 
Undique convencre; vocat jam carbasus auras , 
Puppibus et laeti nautae imposuere coronas.
Hunc ego si potui tantum sperare dolorem,

4*° Et perferre, soror, potero. Miserse hoc tamen unum 
Exsequcrc, Anna, mihi. Solam nam perfidus ille 
Te colere, arcanos etiam tibi credere sensus;
Sola viri mollis aditus et tempora noras.
I ,  soror, atque hostem supplex adfare superbum : 
Non ego cum Danais Trojanam exscindere gentem .44 
Aulide juravi, classemye ad Pergama misi;
Nec patris Anchisae cinercm Manisve revelli.
Cur mea dicta negat duras demittere iu auris ?
Quo ruit? Extrcmum hoc raisera det munus amauti : 
Exspectet facilemque fugam ventosquc ferentis.
Non jam conjugium antiquum, quod prodidit, oro ; 
IVcc pulchro ut Latio careat; regnumque relinquat : 
Tompus inane peto, requiem spatiumque furori, 
Dum mea mc yictam doceat fortuna dolcre.

j Que mon ame, exercee a preyoir eet outrage,
Ait contrę mon malheur prćpare mon courage.
Voila ce que.j’atlends, ma soeur, de ta pitie;
Voila ce que me doit au moins son amitie.
Je lui paierai le pris. d’uue faveur si chere :
Ma mort, puisqu’il le veut, en sera le salaire. »

Tels etoient ses discours, ses transports douloureux. 
Sa soeur au cher .objet d’un amour malheureux 
En yain ceni fois les porle et les reporte encore.
Rien ne peut 1’ebranler : un pouyoir qu’il ignore 
L’affermit, le soutient, 1’enchaine; et dans son coeur 
L’indomptable destin met toute sa rigueur.
Ainsi, des aquilons ligues contrę un yieux chene, 
Lorsque sur 1’Apennin le courroux se dechaine,
Ils s’elancent ensemble, ils sifflent, Fair fremit;
De ses rameaux courbes sous son tróne qui gemit 
Les feuillages epars jonclient en yain la terre;
L u i, ferme sur son roc, triomphe de leur guerre, 
Soutient pompeusement sa tete dans les airs,
Et plonge sa racine au gouffre des enfers.
Tel etoit le heros ; son ame courageuse 
Soutienl de mille assauls la tempete orageuse :
Les larmes, les sanglots le poursuivent en vain;
II gemit sur D idon, il pleure son destin :
II pleure; mais son coeur demeure inćbranlable.

Alors Didon fremit du malheur qui Faccable,
Et sent le desespoir succeder a 1’amour :
Elle implore la mort, elle est lasse du jour. 
Nourrissant le projet que sa fureur enfante,

I Cent presages affrcux la glacent d’epouvanle.
I Elle yoit, en offrant ses dons aux immortels,
I Le lait en noirs ruisseaux couler sur les autels ;

Elle yoit d’un yin pur les liquides offrandes 
Ensanglanter leur marbre et souiller leurs guirlandes. 
Seule elle a remarque ces presages d’horreur,
Et son muet effroi les tait meme a sa soeur.
C’est peu : dans son palais, sa tendresse fidele

Extremam hanc oro veniam, miserere sororis!
Quam mihi quum dederis, cumulatam morte remittam. » 

Talibus orabat, talisque miserrima fletus 
Fertque refertque soror; sed nullis ille movetur 
Fletibus, aut voces ullas tractabilis audit;

44o Fata obstant, placidasquc yiri deus obstruit auris.
Ac velut, annoso yalidam quum robore quercum 
Alpini Boreae nunc hinc nunc flatibus illiuc 
Eruere inter se certant; it stridor , ct alte 
Cousternunt terram concusso stipite frondes,
Ipsa haeret scopulis; et, quantum yertice ad auras 
jEthcrias, tantum radice in Tartara tendit.
Iłami secus adsiduis hinc atque hinc yocibus heros 
Tunditur, et magno persentit pectore curas :
Mens immota manet; lacrym® volvuntur inanes.

45o Tura vero infelix fatis exterrita Dido 45 
Mortem orat; t<xdet cccii convexa tueri.
Quo magis inceptum peragat, lueemque relinquat, 
Vidit, turicremis quum dona imponeret aris, 
Ilorrendum dictu! iatices nigrcscere sacros, 

i  Fusaque in obscenum se yerterc vina cruorem.
Iloc visum nulli, non ipsi effata sorori.
Pra;tcrea fuit in tectis de marmorc templum
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Fil balii1 pour Sichee un tempie que son zele 
Entouroit de festons, embellissoit de fleurs :
Z)e la sortent, la nuit, de lugubres clameurs ;
La d’un cri lamenlable elle pense l’entendre 
Au fond de son tombeau l’inviter a descendre. 
Tantót l’affreux liibou, seul au sommet des toits, 
Traine en accents plaintifs son effrayante voix; 
Tantót a son esprit des souvenirs liorribles 
Representent des dieux les oracles terribles. 
Quelquefois, dans l’horreur des songes de la nu it, 
Elle croit voir Enee, elle 1’appelle, il fu it:
II fu it! et, seule en proie a ses inquietudes,
Elle croit traverser d’immenses soliludes,
Croit chercher ses sujets dans de lointains deserts. 
Tel Penthee, apres lui trainant tous les enfers,
Yoit deux soleils aux cieux, deux Thebes sur la terre, 
Et cent spectres affreux qui lui livrent la guerre :
Tel Oreste eperdu croit yoir a ses cótes 
Sa mere secouant ses serpents irriles;
Plus loin, la torche en main et rugissant de joie, 
Alecton qui 1’altend, prete a saisir sa proie.

Alors, au desespoir remettant son destin,
Elle aborde sa soeur; et, sous un front sęrein, 
Cachant l’affreux projet qui cou\e dans son ame :
« Felieite ta soeur, dit-elle : de ma flamme 
L’objet n’est plus a craindre, el je sais le moyen 
De degager mon coeur, ou d’enchainer le sien.
De ces mers ou le jour va plonger sa lumiere,
Des bornes de TAfrique ou sur sa tete alliere 
L’infatigable Atlas porte le poids des cieux,
Une antique pretresse est yenue en ces lieux : 
Consacree aux autels des jeunes Hesperides,
Cest elle qui jadis contrę des mains avides 
Protegeoit les fruits d’or de leur ferlile enclos,

Conjugis antiąui, miro quod honore colebat., 
Velleribus niveis et 1'esta frondę revinctum :

4fi‘> Hinc exaudiri voces et verba vocantis
Visa v iri, nox quum terras obscura teneret;
8olaque culminibus ferali carmine bubo 
Sspe queri, et longas in fletura ducere voces.
Multaque prjeterea vatum proedicta piorum 
Terribili monitu liorrificant. Agit ipse furentem 
ln somnis ferus vEneas, semperque relinqui 46 
Sola sibi, semper longam incomitata yidetur 
Ire viam, et Tyrios deserta qu®rere terra.
Eumenidum veluti demens videt agmina Penthcus,

4/° Et solem geminum, et duplicis se osteodere Tlicbas; 
Aut Agamemnonius scenis agitatus Orestes,
Armatam facibus matrem et serpentibus atris 
Quum fugit, ultricesque sedent in limine Dirw.

Ergo ubi concepit furias evicta dolore,
Deercvitque mori, tempus secum ipsa modumque 
Exigit, et, moestam dictis adgressa sororem 47, 
Consilium yultu tegit, ac spem fronte serenat:
« Inveni, germana, viam (gratare sorori)
Qu® mihi reddat eum, vel eo me solvat amantem. 
Oceani linem juxta, solemque cadentem,
Ultimus iEthiopum locus est, ubi maxumus Atlas 
A\em humero torquet stełlis ardentibus aptum.
(linc mihi Massylae gentis monstrata sacerdos,

Qui d’un miel odorant, mele de froids payots, 
Nourrissoit leur dragon, et du monstre sauyage 
Endormoit a son clioix ou reveilloit la rage.
Son art endort aussi les chagrins amoureux,
Ou d’un ardent amour ranime tous les feux.
Sous ses pieds tu verras s’ebranler les campagnes, 
Les pins deracines descendre des montagnes, 
L’onde arreter son cours, 1’Olympe ses flambeaux, 
Et les manes sortir de la nuit des tombeaux.
J’en atteste le ciel, cliere soeur, et toi-meme, 
Malgre moi j ’ai recours a son pouyoir supremę. 
Toi, si tu plains les maux de ce coeur agile,
Dans un lieu decouvert, mais des yeux ecarte,
Que par tes soins secrets un biicher se prepare; 
Qu’on y place le fer qu’a laisse le barbare!
El toule sa depouille, et ce lit conjugal,
De ma ruinę, helas! le complice fatal.
Pour chasser de mon coeur un amour trop funesle, 
II nous faut de 1’ingrat detruire ce qui resle. »

Elle d it, et palit. Mais cependant sa soeur 
Ne peut de son projet soupconner la fureur :
Elle n’augure pas de sa douleur cachee 
Un desespoir plus grand qu’a la mort de Sichee,
Et dresse innocennnent le funebre appareil.

Dans un lieu retire, mais ouvert au soleil,
Des rameaux du sapin, des longs eclats du cliene, 
On formę le biicher; il s’eleve, et la reine 
Du sacrifice affreux fait les tristes apprets,
Suspend en noirs festons la feuille du cypres;
Elle place au sommet la depouille d’E nee,
Et ce lit nuptial qu’a maudit rhymenee,
Et le fer du parjure, et son image, helas! 
Instruments et temoins du plus cruel trepas.
Les autels sont dresses; la pretresse terrible

Hcspcridum tcmpli custos , cpulasquc draconi 
Qu® dabat, ct sacros servabat in arbore ramos, 
Spargcns humida mella soporiferumque papaver.
H®c se carminibus promittit solverc mentis,
Quas velit, ast aliis duras immittere curas;
Sisterc aquam fluviis, ct vcrtere sidera retro;

49° INocturnosque cict Mauis : mugire videbis
Sub pedibus terram, et descendere montibus ornos. 
Testor, cara, deos, et tc, germana, tuumque 
Dulce caput, magicas invitam adcingier artis.
Tu secreta pyram tecto interiore sub auras 
Erige, et arma viri, thalamo qu® fixa reliquit 
Impius, exuviasque omnis, lectumque jugalem ,
Quo perii, superimponas. Abolere nefandi 
Cuncta viri monumenta jubet nionstratque sacerdos. » 

H®c effata silet; pallor simul occupat ora 48.

»>x> Non tamen Anna novis pr®tcxere funera sacris 
Gcrmanam credit, nec tantos mente furores 
Concipit, aut graviora timet, quam morte Sych®i 49 
Ergo jussa parat.

Atregina, pyra penetrali in sede sub auras 
Erecta ingenti, t®dis atque ilice secta,
]ntenditque locum sertis, et frondę coronat 
Funerea; super exuvias, ensemque rclictum, 
Iiffigiemque toro locat, haud ignara luturi.
Stant ar® circum, ct criuis cfiusa saccrdos 50
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Court, les cheveux epars, lance un regard liorrible. 
Toul-a-coup sa voix tonne; elle invoque et Pluton,
Et la triple Dianę, et 1’ardent Phlegeton;
R.eveille le Chaos dans ses abiines sombres,
Et trouble par ses cris le long repos des ombres;
Puis d’une onde funebre elle verse les flots,
Qui du noir Aclieron representent les eaux;
Exprime un lait impur d’une herbe empoisonnee ,
Au flambeau de la nuit par 1’airain moissonnee.
Enfin, pour rendre encor le charme plus puissant,
Elle y joint la lumeur que le coursier naissant 
Apporte sur son front, et que, pour ce mystere,
On enleve aussitót a son avide mere.
La reine sans ceinture, un pied sans brodequin,
Deja tient son offrande en sa tremblante main.
Devouee a la mort, en silence elle atteste 
Les dieux, sacres temoins de son deslin funeste,
Ces dieux justes, vengeurs des malheureux amours.

La nuit avoil rempli la moitie de son cours;
Sur le monde assoupi regnoit un calme immense;
Les etoiles roidoient dans un profond silence; 
L’aquilon se taisoit dans les bois, sur les mers;
Les habitants des eaux, les monslres des deserts,
Des oiseaux emailles les troupes vagabondes,
Ceux qui peuplent les bois, ceux qui fendent les ondes, 
Liyres nonchalamment aux langueurs du repos, 
Endormoient leurs douleurs et suspendoient leurs maux. 
Didon seule veilloit; la noire solitude 
Aigrit de ses chagrins 1’ardente inquietude.
De 1’amour renaissant le terrible reveil 
A ses yeux, a son coeur, refuse le sommeil.
De ses sens agites la tempete s’auginente;
En butle a tous les coups de 1’horrible tourmente, 
D’esperance, d’effroi, d’amour, et de fureur,
Un reflux orageux bouleverse son coeur;

510 Ter ccntum tonat ore deos, Erebumque, Cliaosque, 
Tergeminamque Hecaten , tria yirginis ora Dian*. 
Sparserat et latices simulatos fontis Averni;
Falcibus et messae ad lunam quaeruntur aenis 
Pubeutes herbae, nigri cum lacte veneni :
Quaeritur et nascentis equi de fronte reyolsus ,
Et matri prsereptus, amor.
Ipsa, mola manibusque piis, altaria juxla,
Unum exuta pedem yinclis, in yeste recincta ,
Testatur moritura dęos, et conscia fati 

5?° Sidera; tum , si quod non »quo fcedere amantis 
Curae numen habet, justumque memorque, precatur.

Nox erat, et plaeidum carpebant fessa soporem 51 
Corpora per terras, silva:que et sseva quierant 
y£quora : quum medio voivuntur sidera lapsu,
Quum tacet omnis ager, peeudes, pict*que volucres 
Quaque lacus late liquidos, qu*que aspera duinis 
Rura tenent, somno positae sub nocte silenti,
* Lenibant euras, et corda oblita Jaborum *.
At non infelix animi Phoenissa, neque unquam 

530 Solvitur in somnos, oculisve aut peetore noctem 52 
Adcipit: ingeminant curse, rursusque resurgens 
Sa:vit amor, magnoque irarum fluctuat a;stu.
Sic adeo insislit, seeumque ita cordc volutat :
« Eu, quid ago? rursusne procos inrisa priores 55

Et son esprit flottant roule ainsi ses pensees,
Admises tour-a-tour, tour-a-tour repoussees :
« Que faire, helas! Irai-je, abaissant mon orgueil, 
Chez Iarbe, a mon tour, iniplorer un coup d oeil,
Ou des rois mes voisins mendier I hymenee,
Eux que j’ai tant de fois dedaignes pour Enće ?
Pour suivre les Troyens, dois-je, loin de ces lieux, 
Me mettre a la merci de ce peuple orgueilleux ?
En effet, ils ont droit a tant de coufiance!
Mes bienfaits sur leur ame ont eu tant de puissance! 
Et quand je le youdrois, le pourroienl-ils souffrir ? 
Dans ces vaisseaux ingrats qu’ils m’ont yu secourir, 
Les cruels voudroient-ils m’accorder une place ?
A h ! de Laomedon connois la digne race;
Apres leurs trahisons, apres leurs attentats, 
Malheureuse ! peux-tu ne les connoitre pas ? 
D ’ailleurs, suivrai-je seule une foule insolente?
Et mon peuple, jouet de ma fortunę errante,
Lui qu’avec tant de peine on arracha de Tyr,
A  cet exil nouyeau youdra-t-il eonsentir ?
Non, ne t’abuse plus d’un espoir inutile :
Meurs, tu l’as merite; meurs, Y o ila  t o n  asile.
Cest toi, ma soeur, c’est toi qui, cedant a mes pleurs, 
M’as livree a ce traitre, as fait tous mes malheurs. 
Que n’ai-je pu, grands dieux! dans un chasle veuvagc, 
Conserver de mon coeur la rudesse sauvage;
Au sein de la Yertu fuir ces affreux tourments! 
Manes de mon epoux! j ’ai trąbi mes sermenls !
Tels etoient ses transports et son ti’ouble funesle.

Le heros cependant, plein de 1’ordre celeste,
Pour sa fuite, a regret, avoit tout prepare;
Le sommeil de ses sens enfin s’est empare: 
Tout-a-coup dans un songe il croit reYoir Mercure; 
Cetoit sa Y o ix ,  son port, sa blonde chevelure,
Enfin du jeune dieu tous les traits eclatants.

Experiar? IS'omadumque pętam cormubia supplex,
Quos ego sim toties jam dedignata maritos ? 
lliacas igitur classis, atque ultima Teucrum 
Jussa sequar? Quiane auxilio juvat ante leyatos,
Aut bene apud memores yeteris stat gratia facti ?
Quis me autem, fac velle, sinet ? ratibusye superbis 
Inyisam adcipiet? Nescis, heu! perdita, needum 
Laomedontese sentis perjuria gentis?
Quid tum? sola fuga nautas comitabor oyantis?
An Tyriis, omnique manu stipata meorum 
Inferar? et, quos Sidonia vix urbe reyelli,
Rursus agam pelago, et yentis dare yela jubebo ?
Quiu morere, ut merita es, ferroque ayerte dolorein. 
Tu lacrytnis eyicta meis, tu prima furentem 54 
His, germana , malis oneras, atque objicis hosti.

550 Non licuit tbalami expertem sine crimine yitam 
Degere, more fer a:, talis nec tangere curas!
Non servata fides cineri promissa Sychaeo ! »
Tantos illa suo rumpebat peetore questus.

jEneas celsa in puppi, jam certus eundi,
Carpebat somnos, rebus jam rite paratis 55 
Huic se forma dei vollu redeuntis eotlem 
Obtulit in somnis, rursusque ita yisa monere est, 
Omnia Mercurio siinilis, yocemque, coloremque,
Et crinis flayos, et membra decora juvent;e :

http://rcin.org.pl



L ’ E N E I D E .

« Eli quoi! fils de Yenus, dans ces affreux instants 
Tu dors, tu 11’entends pas le souffle du Zepliire! 
l ) ’une amante en fureur tu braves le dćlire!
Frele a mourir, en proie au plus affreux transport, 
Quelque liorrible forfail va signaler sa mort.
Pourquoi ne fuis-tu pas, quand lu le peux encore ?
Si ta voile tardive attend ici 1’aurore,
Bientót tu la verras armer tous ses \aisseaux,
Te suivre, 1’arreter, t’attaquer sur les eaux.
Je vois briller le fer, je vois luire la flamme;
V a, pars: qui peut compter sur le coeur d une femme P » 
Il dii, et disparoit dans l’ombre de la nuit.

Loin d’E nee, a ces mots, le doux sommeil s’enfuit. 
Croyant entendre encor cette voix menacante,
II se leve, saisi d’une sainte epouvante :
« Hatez-vous, compagnons; rameurs, prenez vos rangs; 
Abandonnez la voile a 1’haleine des \ents :
Les dieux viennent encor d’accuser ma paresse.
Qui que tu sois, grand dieu! j’etouffe ma tendresse,
Je t’obeis; et toi, daigue exaueer mes vceux, 
Accorde-nous des vents et des astres heureux! »
Sa foudroyante epee, a ces mots, elincelle;
Les cables sont coupes, il part; et, plein de zele,
Tout fuit, se precipite, et vole sur les eaux.
La mer a disparu sous leurs nombreux vaisseaux;
Le rivage s’enfuit, et les flots qui bouillonnent 
Cedent, en mugissant, aux bras qui les sillonuent.

L’Aurore abandonnoit la couche de Titlion,
El la Nuit palissoit de son premier rayon :
Didon du haul des t o u r s , jetant les yeux sur 1’onde, 
Les T o i t  Yoguer au gre du vent qui les seconde.
Le rivage desert, les ports abandonnes,
Frappent d’1111 calme affreux ses regards consternes. 
Aussilót, aiTachant sa blonde cheyelure,

k l\ate dea, potes lioc sub casu ducere somnos ?
Nec, qiue te circum stent deinde pericula, cernis? 
Demens! nec Zepliyros audis spirare secundos ? 
lila dolos dirumque uefas in pectore versat,
Certa mori, varioque irarum lluctuat aistu.
Non fugis hinc pneceps, dum praecipitare potestas?
Jam marc turbari trabibus, saevasque yidebis 
Conlucece faces, jam fervere litora flaramis,
Si te his adtigerit terris Aurora niorantem.
Eia age, riunpe moras. Varium et mutabile semper 

•‘>7° Femina. » Sic fatus, nocti se immiscuit atrae.
Tum vero jEneas, subitis exterritus umbris,

Conripit e somno corpus, sociosque fatigat;
« Praecipites yigilate, viri, et considite transtris; 
Solvite vela citi. Deus, aethere missus ab alto,
Festinare fugam, tortosque incidere funis
Ecce iterum stimulat. Sequimur le , sąncte deorum,
Quisquis es, imperioque iterum parcmus ovantes.
Adsis o! placidusque juves, et sidera coelo 
Dextra feras ! » Dixit, vaginaque eripit cnsem 
Fulmineum , strictoque ferit rctinacula ferro.
Idem omnis simul ardor habet; rapiuntque, ruuntque; 
Litora deseruere : latet sub classibus a:quor;
Ad riixi torquent spumas, et caerula verrunt.

Et jam prima novo spargebat lumine terras 
Tithoni croceum liuquens Aurora cubile.
Regina e speculis ut primum albescere luccm 56

j Se meurtrissant le sein : « O dieux! quoi! ce parjure, 
Q uoi! ce lachę elranger aura tralii mes feux,
Aura brave mon sceptre, et fuira de ces lieux!
II fuit, el mes sujets ne s’arment pas encore! 
lis ne poursuivenl pas un traitre que j'abhorre!
Partez, courez, volez, montez sur ces vaisseaux :
Des Yoiles, des rameurs, des armes, des flambeaux!... 
Que dis-je, ou suis-je ? helas! et quel transport m’egare? 
Malheureuse Didon! tu le liais, le barbare:
1 1  falloit le hair quand ce monstre imposteur 
Yint parlager ton tróne et seduire ton coeur.
Yoila donc cette fo i, cette vertu severe,
Ce fils qui se courba noblement sous son pere,
Cet appui des Troyens, ce saureur de ses d ieux!
A h ! ciel! lorsque Fingral s’ecliappoit de ces lieux,
Ne poiiYois-je saisir, deehirer le parjure,
Donner a ses lambeaux la mer pour sepulture,
Ou massacrer son peuple, ou de ma propre main 
Lui faire de son fils un horrible festin ?
Mais le danger deYoit arretor ma furie...
Le danger ! en est-il alors qu’on hait la vie ? 

j  J’aurois saisi le fer, allume les flambeaux,
! Ravage tout son camp, brule tous ses Yaisseaux,
| Submerge ses sujets, egorge 1’infidele,

Et son fils, et sa race, et moi-meme apres elle.
Soleil, dont les regards embrassent l’univers!
Reine des dieux, tćmoin de mes affreux revers!
Triple Hecate, pour qui dans 1’horreur des tenebres 
Retentissent les airs de hurlemenls funebres!
Pales filles du Styx! vous lous lugubres dieux,
Dieux de Didon mouranle, ecoutez donc mes voeux! 
S’il faut qu’enfin ce monstre, ecliappant au naufrage,

] Soit pousse dans le port, jete sur le rivage;
£i c’e s tl’arret du sort, la \olonle des cieux,

Vidit, et sequatis classem procedere velis,
Litoraque et vacuos sensit sine remige portus;
Terque quaterque manu pectus percussa decorum, 

i 59°  Flaventisque abscissa comas : « Proh Juppiter ! ibit '•>! 
Hic, ait, et nostris iuluserit advena regnis !
Non arma expedient, totaque ex urbe sequenlur, 
Diripientque rates alii navalibus? Ite,
Ferte citi fi amin as, date vela, impellite remos. —
Quid loquor? aut ubi sum? Quas menlem insania mulat? 
Iikfelis Dido ! nunc te facta impia tangunt 58.
Tum decuit, quum sc:-ptra dabas.— En dextra fidesque 5a! 
Quem secum patrios aiunt portare Penatis !

i  Quem subiisse humeris confectum selate parentem! —
| e°° Non potui abreptum divellere corpus, et undis 

Spargere? non socios, uon ipsum absumere ferro 
Ascanium, patriisque epulandura ponere mensis? —  
Yerum anceps pngnse fuerat fortuna.— Fuisset !
Qucm metui moritura ? Faces in castra tulissem 60 - 
lmplessemque foros fiaimnis, natumque patremque 
Cum genere cxstinxem, memet super ipsa dedissem.— 
Sol, qui terrarum flammis opera omnia lustras,
Tuque harum interpres curarum et conscia Juno, 
Nocturnisque Hecate triviis ululata per urbis,

; G10 Et Dirse ultrices, et di morientis Elissae,
Adcipite haec, meritumque malis advertite numen ,
Et nostras audite preces ! Si taugere portus 
Infandum caput, nc terris adnare nccesse est,
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L I Y R E  IV. 457
Que du moins , assaitli d'un peuple audacieux,
Errant dans les climats ou son deslin l’exile,
Implorani des secours , mendiant un asile, 
Redemandant son fils arraclie de ses bras,
De ses plus chers amis il pleure le Irćpas !
Qu’une honteuse paix suive une guerre affreuse!
Qu’au moment de regner, une mort malheureuse 
L’enleve avant le temps! qu’ilmeure sans secours,
Et que son corps sanglant reste en proie aux vautours! 
Yoila mon dernier voeu : du courroux qui m’enflamme 
Ainsi le dernier cri s ecliappe avec mon ame.
Et toi, mon peuple, et toi, prends son peuple en horreur: 
Didon au lit de mort te legue sa fureur;
En tribut a ta reine offre un sang qu’elle abhorre : 
Cest ainsi que mon ombre exige qu’on l’honore.
Sors de ma cendre, sors, prends la flamme et le fer, 
Toi qui dois me venger des enfants de Teucer.
.Que le peuple latin, que les fils de Carthage,
Opposes par les lieux, le soient plus par leur rage ! 
Que de leurs ports jaloux, que de leurs murs rivaux, 
Soldats contrę soldats, vaisseaux contrę vaisseaux, 
Courent ensanglanier et la mer et la terre !
Qu’une haine eternelle eternise la guerre !
Que 1’epuisement seul accorde le pardon!
Enee est a jamais 1’ennemi de Didon:
Enlre son peuple et toi point d’accord, point de grace! 
Que la guerre detruise et que la paix menace !
Que ses derniers neveux s’arment contrę les miens ! 
Que mes derniers ne\eux s’acharnent sur les siens ! » 

Elle dit; et, roulant son projet dans son ame,
De ses jours odieux cherche a rompre la tramę.
Pour hater des moments a sa fureur si doux,
Elle appelle Barce : de son premier epoux 
Barce fut la nourrice; au sein de sa patrie 
La sienne des long-temps a termine sa vie.
« Y a, cours chercher ma soeur : qu’un bain religicux 
La prepare a paroitre aux autels de nos dieux;

Et sic fata Jovis poscunt, Lic terminus haeret :
At bello audacis populi vcxatus et armis,
Finibus extorris, complexu avolsus luli,
Auxilium imploret; videatque indigna suorum 
Funcra; nec, quum se sub leges pacis iniquse 
Tradiderit, regno aut optata luce fruatur;

Cl° Sed cadat ante diem, mediaque inhumatus arena.
Hsec precor ; Hanc \'ocem estremam cum sanguine fuudo. 
Tum vos, o Tyrii, stirpem et genus omne futurum 
Exerccte odiis, cinerique hsec mittite uostro 
Munera : nullus amor populis, nec foedera sunto. 
Exoriare aliquis nostris ex ossibus uitor,
Qui face Dardanios ferroque sequare colonos,
Nunc, olim, quocnmque dabunt śe tempore vires. 
Litora litoribus contraria, fiuctibus undas 
Imprecor , arma armis ; pugnent ipsique nepotesque. » 

63o Hsec ait, et partis animum versabat in omnis, 
lnvisam qu<ercns quam primum abrumperc lucern.
Tum brevitcr Barcen nutricem adfata Sychan,
Namque suam patria antiqua cinis ater habebat;
« Annam, cara mihi nutrix, huc siste sororem;
Dic corpus properet fluviali spargerc lympha,
Et pecudes secum ct monstrata piacula ducat.

Qu’a tomber sous le fer la victime soit prete;
Du saint bandeau toi-meme il faut orner ta tete.
Je veux, pour achever de guerir ma raison,
Finir le sacrifice attendu par Pluton,
Et d’un parjure amant livrer au feu 1’image!...»
Elle d it: Barce court, fidele a son message,
Hater, sans le savoir, les apprets du trepas;
Et son vieux zele encore accelere ses pas.

La reine reste seule. Alors de son injure 
L’affreux ressouvenir aigrissant sa blessure,
Dans l’acces violent de son dernier transport,
Tout entiere livree a ses projets de mort,
Roulant en traits de feu ses prunelles sanglantes,
Le visage livide et les levres tremblantes,
Les traits defigures, et le front sans couleur,
Ou dćja de la mort s’imprime la paleur,
Yers le fond du palais Didon desesperee 
Precipite en fureur sa demarche egaree,
Monte au bucher, saisit le glaive du heros,
Ce glai\e a qui son coeur demande le repos;
Ce fer, a la beaute donnę par le courage,
Helas! et dont 1’Amour ne previt point l’usage l * 
Ce lit, ces yetements si connus a ses yeux,
Suspendent un moment ses transporls furieux.
Sur ces restes cheris, ce portrait et ces armes, 
Pensive, elle s’arrele, et repand quelques larmes;
Se penche sur le lit, et parmi les sanglols
Laisse, d’un ton mourant, tomber ces derniers mo’>s :
« Gages jadis si chers dans un temps plus pro pice,
A Mitrę cendre au moins cjue ma cendre s’unisse! 
Recevez donc mon ame, el calmez mes tourments.
J’ai vecu, j’ai rempli mes glorieux moments;
Et mon ombre aux enfers ne descend pas sans gloire, 
Ces murs balis par moi garderont ma memoire.
Sur un frere cruel j’ai venge mon epoux.
Heureuse, heureuse, helas! si, jete loin de nous, 
L’infidele jamais n’eut touche ce rivage !»

Sic yeniat; tuque ipsa pi a tege tempora vitta.
Sacra Jovi Stygio, qu® rite incepta paravi,
Pcrficcrc est animus, finemque imponere curis,

64° Dardaniique rogum capitis permittere flammse. »
Sic ait. lila gradum studio cclerabat anili 6l.

At trepida, et coeptis immanibus effera Dido, 
Sanguine&m volvens aciem, maculisque trementis 
Interfusa genas, et pallida morte futura,
Interiora domus irrumpit limina, et altos 
Conscendit furibuuda rogos, ensemque recludit 
Dardanium, non hos qusesitum muuus in usus !
Hic, postquam lliacas vestes notumque cubile 
Conspexit, paullum lacrymis ct mente morata,

650 Incubuitque toro, dixitque novissima verba :
« Dulces exuviae, dum fata deusque sinebant,
Adcipite hanc animam, mcque his exsolvite curis.
Vixi, et, quem dederat cursum fortuna, peregi;
Et nunc magna mei sub terras ibit imago.
Urbem prseclaram statui; mea moenia vidi;
Ulta virum, pcenas inimico a fratre rccepi:
Felix, heu nimium felix, si litora tantum 
Nunquam Dardania: tetigissent nostra cariu;e ! »

Dixit; ct, os impressa toro : « Moriemur inulUs 1
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A  ces mots sur sa couche imprimant son visage :
« Quoi! mourir sans vengeance! Oui, mourons: pour mon 
La mort, meme a ce prix, la mort a sa douceur. [coeur, 
Que ces feux sur les eaux eclairent le parjure. 
Frappons. Fuis, malheureux, sous cet affeux augure! » 

A peine elle achevoi(, que du glaive cruel 
Ses suivanles ont vu partir le coup mortel,
Ont vu sur le bucher la reine defaillante,
Dans ses sanglantes mains l’epee encor fumante.
La funeste nouvelle est semee en lous lieux :
Les dómes du palais et les \outes des cieux 
Retentissent au loin de clameurs lamentables.
La Renommee accroil ces bruits epomantables;
La terreur, a sa vo ix , vole de toutes parts :
On diroit qu’une armee a brise leurs remparts,
Et livre au fer tranchant, aux devorantes flammes, 
Les temples, les palais, les enfants, et les femmes.
Sa soeur tremblante accourt a ce tumulte affreux ;
E t, meurtrissant son sein , arrachant ses cheveux, 
Vers la reine expirante elle vole et 1’appelle :
« Didon, il est donc vrai, tu me trompois, cruelle! 
<5 uoi! ce bucher fatal, ces autels, et ces feux, 
N ’etoienl donc de ta mort que les apprels pompeux ? 
Elise en tous les temps partagea ta fortunę;
D’ou vient que cette mort ne nous est pas commune P 
Par d’aussi durs mepris peux-tu payer ma foi ?
Didon, j’aurois du moins expire pres de to i!
O ui, la meme douleur auroit, a la meme heure, 
Precipite nos jours dans la sombre demeure!
Ma main a donc dresse ce bucher odieux !
Ma voix pour ton trepas invoquoit donc les dieux!
E t, par un piege affreux, ta cruelle prudence,
Pour assurer ta mort, s’assuroit mon absence!
O ui, Didon, tu perds tout par ce noir attentat,
Et toi-meme, et ta soeur, et la yille, et 1’etat.
Courez, secondez-moi: de Tonde la plus pure 
Que j’etanche son sang et lave sa blessure;

CGo Sed moriamur, ait. Sic, sic juvat ire sub umbras. 
Ilauriat liunc oculis ignem crudelis ab alto 
Dardanus, et nostrse secum ferat ominą mortis. » 

Dixerat. Atque illam media inter talia ferro 
Conlapsam adspiciunt comites, ensemąue cruore 
Spumantem, sparsasąue manus. It clamor ad alta 
Atria; concussam bacchatur Fama per urbem.
Lamentis, gemituque, et femineo ululatu
Tecta fremunt; resonat magnis plangoribus aether.
Non alitcr quam si immissis ruat hostibus omnis 

*>70 Cartbago, aut antiqua Tyros, flammtFque furentes 
Culmina perque hominum volvantur perque deorum. 
Audiit exanimis, trepidoque exterrita cursu,
Unguibus ora soror fcedans, et pectora pugnis,
Per medios ruit, ac morientcm nomine clamat :
« Hoc illtid, germana, fuit? Me fraude petebas?
Hoc rogus iste mihi, hoc ignes arasque parabant?
Quid primum deserta querar? comitemne sororem 

' Sprevisti moriens ? Eadem me ad lata vocasses :
Idem ambas ferro dolor, atque eadem hora tulisset.

So f]is etiam struxi manibus, patriosque vocavi 
Yoce deos, sic te ut posita, crudelis! abessem ? 
Exstiuxti me, teque, soror, populumque, patresquc 
Sidonios, urbepique tuam. Date volnera lymphis,

El sur sa bouclie encor s’il erre un vain soupir,
Que ma bouche du moins puisse le recueillir! >• 

Yers le bucher funebre a ces mols elancee,
Et serrant dans ses bras sa soeur presque glacee,
Elle arrete son sang, la rechauffe. A ses cris,
Didon rouvre en mourant ses yeux appesantis;
Sa force l ’abandonne; au fond de sa blessure,
Son sang en bouillonnant formę un triste murmure. 
Trois fois , avec effort, sur un bras se dressant, 
Trois fois elle retombe, et d’un ceil languissant 
Levant un long regard vers le celeste empire, 
Cherche un dernier rayon, le rencontre, el soupire.

Alors Junon, plaignant son penible trepas,
Et de sa longue mort les douloureux combats ,
Pour arraclier son ame a sa prison mortelle,
Fait descendre des cieux sa courriere fidele;
Car l’affreux desespoir ayant, avec le temps,
Par une mort precoce abrege ses inslants,
N ’ayant point merite son trepas par un crime,
La deesse qui regne au tenebreux abime 
Ne l’avoit poinl encor devouee a la mort,
Ni coupe le cheveu d’ou dependoit son sort.
Sur son aile brillante, au soleil exposee,
Peinte de ceni couleurs, humide de rosee,
Iris descend des cieux, s’arrete sur Didon:
« Je coupe le che\eu reserve pour Pluton,
Cen est fait; de tes jours ainsi finit la tramę;
Des chaines de ton corps je degage ton ame, »
Lui dit-elle. A ces mols, sa secourable main 
Tranche, avec le cheveu, son mallieureux deslin. 
Proserpine l’altend sur la rive infernale;
Sa chaleur s’evapore, et son ame s’exhale.

LIVRE V.
Cependant lc heros, ferme dans ses projels,

Et des dieux dTlion remplissant les decrets,

Abluam, et, extremus si quis super halitus errat,
Ore legam. » Sic fata, gradus evaserat altos, 
Semianimcmque siuu gennanam amplcxa fovebat 
Cum gemitu, alque atros siccabat veste cruores.
Ula, gravis oculos conata adtollcre, rursus 63 
Deficit. Infixum stridit sub peetore volnus.

690 Ter sese adtollens cubitoąue adnisa levavit;
Ter revoluta toro est, oculisque errautibus alto 
Qusesivit coelo lucem, ingemuitque reperta.

Tum Juno omnipotens, longum miserata dolorem, 
Difficilisque obitus, Irim demisit Olympo,
Q uoe luctantem animam nexosquc resoheret arlus. 
Nam, quia nec fato, merita nec morte peribat,
Sed misera ante diem, subitoque adcensa furorę, 
Nondum illi flavum Proserpina yertice crinem 
Abstulerat! Stygioque caput damnaverat Orco.

700 Ergo Iris, croceis per coelum roscida pennis6*,
Mille trahens varios adverso sole colores,
Devolat, et supra caput adstitit: « Hunc ego Diti 
Sacrum jussa fero, teque isto corpore solvo. »
Sic ait, et dextra crinem secat; omnis et una 
Dilapsus calor, atque in ventos vita recessit.

L IB E R  V.
T- 1 Interea. medium .Lucas jam elasse teuebat
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Malgre les aquilons dont la colere gronde,
Suit sa route; e t , fendant les noirs bouillons de l’onde, 
Retourne ses regards Y e rs  ces murs malheureux 
Que le buclier fatal eclaire de ses feux.
De cet embrasement il ignore la cause;
Mais connoissant 1’amour, connoissant ce qu’il ose, 
Sachant tout ce que peut une femme en fureur, 
D’affreux pi essentiments epouvantenl son cceur.

II vogue cependant, la mer fuit, et sa vue 
Waperęoit plus au loin qu’une vaste etendue :
Par-tout les cieux, par-tout le noir gouffre des mers. 
Soudain un sombre orage enveloppe les airs,
Et, roulant le nuage epaissi sur leurs tetes,
Noircit 1’ombre en courroux de la nuit des tempetes. 
Palinure l’observe, e t , tremblant de terreur :
« Pourquoi ces Yents fowgueux el cette onde en fureur ? 
Grace, ó Neptune! » II dit; e t, deployant les Yoiles, 
D’un souffle plus oblique il fail enfler leurs toiles;
Fait sur les avirons courber les matelots,
Observe encor le ciel, et s’exprime en ces mots :
«Non; que Jupiter meme ordonne que jespere,
Je ne puis esperer, par un vent si conlraire,
Aborder Fltalie: un ouragan affreux 
S’elance, en mugissant, du couchanl tenebreux;
Le vent nous frappe en flanc, Fair n’esl plus qu’un nuage: 
Yainement je voudrois lulter contrę Forage.
Puisqu’il le faut, cedons. Si de Faspect des cieux 
Un souvenir trompeur n’abuse point mes yeux,
De yotre frere Eryx le rivage fidele
N’est pas loin de ces lieux, et son port nous appelle.» —
« Helas! depuis long-temps, repondit le heros,
Je yous Yois Yainement lutter contrę les flots.
Eryx nous tend les bras; et quel si cher asile 
Est plus doux a mon coeur que 1’heureuse Sicile,
Que les fertiles bords soumis aux sages lois

Certiis iter, fluctusque atros AquiIone sccabat,
Moenia respiciens, quae jam infelicis Elissae 
Conlucent flammis. Quae tantum adcenderit ignem, 
Caussa latet; duri magno sed araore dolores 
Polluto, notumque furens quid femina possit,
Triste per augurium Teucrorum pectora ducunt.

Ut pelagus tenuere rates, nec jam amplius ulla 
Occurrit tellus, maria undique, ct undique coelum;

10 Olli cseruleus supra caput adstitit imber,
Noctem hiememque fercns, et inhorruit unda tenebris. 
Ipse gubernator puppi Palinurus ab alta :
« Heu! quianam tanti einxerunt sethera nimbi?
Quidve, pater Neptune, paras? » Sic deiude locutus, 
Conligere arma jubet, validisque iucumbere remis, 
Obliquatque sinus in ventum, ac talia tatur :
« Magnanime JEnca, non, si mihi Juppiter auctor 
Spondeat, hoc sperem Italiam contingere coelo.
Mutati transvcrsa fremunt, et vespere ab atro 

20 Consurgunt venti, atque in nubein cogitur aer.
Nec nos obniti coutra, nec tendere tantum 
Sufficimus. Superat quoniam fortuna, sequamur, 
Quoque vocat, vertamus iter. Nec litora longe 1 
Fida reor fraterna Erycis, portusque Sicanos,
Si modo ritc memor servata remelior astra. »
Tum pius jEneas : « Equidem sic poscere vcntos 
Jamdudum, ct 1'rustra ccrno te tendere contra ;

D’un prince genćreux, ne du sang de nos rois;
Ces licux ou dort en paix la cendre de mon pere ? »
II d it: la voile s’enfle; une lialeine prospere 
Emporte les vaisseaux; e l, pleins d’un doux transport, 
Ce rivage connu les recoit dans son port.

Cependant du sommet d’une roche elevee 
Aceste a des Troyens decouYerl l’arrivee.
Il veut de son bonheur s’assurer de plus pres :
Yetu d’une peau d’ours, et balancant deux traits,
U accourt, tout emu de joie et de surprise.
D’une mere troyenne et du fleuve Crinise 
Le prince hospitalier avoit recu le jour.
II vole, il les embrasse, il benit leur retour,
Et, retrouvant en eux le sang de ses ancetres,
Leur prodigue ses dons et son luxe cliampelres.

A  peine a 1’orient Faurore de retour 
Aux astres de la nuit fait succeder le jour,
Aux manes paternels prepai-ant son hommage,
Le heros empresse parcourt toul le rivage;
II rassemble en un lieu tous les Troyens epars;
Et la , d’une hauteur d’ou ses libres regards 
Embrassent d’un coup d’oeil la foule qu’il domiue :
« Yous, de qui jusqu’aux dieux remonte 1’origine, 
Braves Troyens! Fannee a termine son cours,
Depuis que, dans ces lieux, de Fauleur de mes jours 
J’ai depose la cendre, et qu’a cette ombre chere 
J’ai dresse de mes mains un autel funeraire.
Yoici meme, je crois, ce jour infortune
Ou mon pere... Grands dieux, y o u s  Favez ordonnć!
Jour a jamais funeste, a jamais venerable!
Oui, que le sort, pour moi toujours iuexorable,
Me jette dans les fers, m’exile sur les flots,
Dans les syrtes deserts, ou sur les mers d’Argos,
Ce grand jour reverra mes mains religieuses 
Honorer son retour par des pompes pieuses;

Flectc viam velis. An sit mihi gratior ulla,
Quove magis fessas optem demittere navis,

3o Quam quae Dardanium tellus mihi servat Aeesten,
Et patris Anchisae gremio complectitur ossa? •>
Haec ubi dicta, petunt portus 2, et vela secundi 
Intcndunt Zephyri; fertur cita gurgite classis,
Et tandem laeti nota: advertuntur arense.

At procul excelso miratus yertice montis 
Advcntum sociasque rates, occurrit Acestes 3,
Horridus in jąculis et pelle Libystidis ursae 4 ,
Troia Criniso conceptum flumine mater
Quem genuit. Yeterum non immemor ille parentuin,

4“ Gratatur reduces, et gaza laetus agresti 
Excipit, ac fessos opibus solatur amicis.

Postera quum primo stellas oriente fugarat 
Clara dies, socios in ccetum litore ab omni 
Advocat jEneas, tumulique ex aggere fatur :
« Dardanidie magni, genus alto a sanguine divum, 
Annuus exactis completur mensibus orbis,
Ex quo relliquias divinique ossa parentis 
Condidimus terra, moestasque sacravimus aras.
Jamque dies, ni fallor, adest, quem semper accrbum,

50 Semper honoratum (sic di voluistis ) liabebo.
Hunc ego, Gsetulis agerem si syrtibus exsul, 
Argolicove mari deprensus, ct urbe Mycenae,
Anuua vota tameu sollcuuisque ordine pompas
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Et des dons solcnnels acquittcroat mes vcrux.
Enfin, bćnissons tous la volonle des dieux!
Nous voici sur sa tombe, el sur sa cendre m em e;
Nous sommes daus les porls d’un prince qui nous aime. 
Honorez donc Anchise, implorez donc les vents;
Et qu’il souffre qu’un fils en de plus heureux temps,
En des temples pompeux consacres a sa gloire,
Puisse ainsi lous les ans celebrer sa memoire!
Pour vous montrer sa joie, a chacun des vaisseaux 
Le genereux Aceste accorde deux taureaux.
Allez; et puisqu’ici sa bonte nous rassemble,
Que vos dieux el les siens soient lionores ensemble.
Ce n’est pas to u t: demain, des portes d’orient 
Si Taurore revient avee im front riant,
Et sous un ciel serein ouvre un jour sans nuage,
Am is, preparez-vous : sur ce meme rivage 
J’ordounerai des jeux, et dagiles vaisseaux 
Ouvriront les combats sur la scene des eaux.
Ceux dont le trait plus sur part avec plus dadresse, 
Qui brillent par la force ou bien par la vitesse ,
Ou ceux qui, plus hardis, d'un cesle armant leurs mains, 
Savent a leurs rivaux porter des coups certains,
Qu’ils viennent: la couronne et les palmes sont pretes. 
Yous, eependanl priez, et couronnez vos tetes. »

II dii, el ceint sou front du myrte maternel;
Chacun suit son exemple; aussitót vers 1’aulel 
II marche environne des flots d’un peuple immense : 
Au cercueil de son pere il arrive en silence;
Deux fois de sang sacre, deux fois de lait nouveau,
Et deux fois d'un vin pur arrose son tombeau ;
1 1  fait pleuvoir des fleurs; il soupire, et s’ecrie :
« Salut, manes divins! salut, ombre cherie!
Je puis donc voir encor lon pieux monument,
De ma douleur, helas! trop vain soulagemenl!

Quels que soient ces etais ou le destin m’appelle,
Que m’imporle sans toi ma fortunę nomelle ?
Que m’importe un empire ou lu ne seras pas ?
Le ciel n’a point voulu qu’en ces heureux climats,
Ou m’altend, me dit-on, un destin plus prospere,
Mon bonheur s’embellit de celui de mon pere. »

II dit, el de la tombe 1111 serpent monslrueux 
Sort, et, developpant ses plis majestueux,
Embrasse mollement la tombe paternelle :
D ’un or mele d’azur son ecaille etincelle,
Et son email changeant jette un eclat pareil 
A 1’echarpe brillante ou s’empreint le soleil.
On s’etonne a sa vue; et lu i, sans yiolenee 
Parmi les vases sainls s’avanęanl en silence,
Glisse, eflleure les m ets, e t, rassemblant ses nceuds, 
Rentre au fond de la tombe, et disparoit aux yeux,
« Quel est, dit le heros, ce serpent lulelaire ?
Est-ce un gardien sacre du lombeau de mon pere ? 
Seroit-ce de ces lieux le genie incoanu ? »
Par cette incerlitude un inslant rctenu,
Son coeur accepte enfin ce presage propice :
1 1  revient au cercueil sous cet heureux auspice; 
Immole cinq brebis et cinq jeunes taureaux ,
Dont la noire couleur sied au deuil des tombeaux; 
Appelle encore Anchise, invoque sa grandę ombre,
El ses manes, sorlis de leur demeure sombre.
Son exemple est suivi par tous ses compagnons.
Chacun sur son pouroir a mesure ses dons :
Les uns font bouillonner les ondes ecumantes;
D’aulres sur les foyers porlent les chairs fumanles, 
Excitent le brasier d’ 1111 souffle haletant ,
Et tournent sur le feu leur debris palpilant.

Enfin 1’heure est venue; et la neuvieme aurore 
Des rayons d’un jour pur en naissant se colore;

80 « Salve, sancte parens, iterum; salvete recepti, 
Nequidquam cineres, animaeque umbraeque patem*. 
Non licuit finis Italos, fataliaque arva,
Nec tccuin Ausonium, quicumque est, quserere Thybrim.»

Dixerat haec, adytis quura lubricus anguis ab imis 6 
Septem ingens gyros, septena yolumina traxit,
Amplexus placide tumuluin, lapsusque per aras; 
Caerulea: cui terga notse, maculosus et auro 
Squamam incendebat fulgor : ceu nubibus arcus 
Mille jacit varios adverso sole colores.

9° Obstupuit visu .Eneas. Ille agmine longo 
Tandem inter pateras et levia pocula serpens 
T.ibavitque dapes, rursusque innoxius imo 
Sueeessit tumulo, et depasta altaria liquit.
IIoc magis inceptos genitori instaurat honores,
Incertus geniumne loci, famulumne parentis 
Esse putet; ca:dit binas de morę bidentis,
Totque sues, totidcm nigrantis terga juveneos;
Yinaque fundeliat pateris, animamque yoeabat 
Anehisa: magni, Manisque Aeheronte remissos. 

i°° Nec non et socii, quse cuique est eopia, Ireti
Dona ferunt, onerantque aras, mactantqne juvencos. 
Ordine ahena locant alii, fusique per herbam 
Subjiciunt veribus prunas, et viscera torrent.

F.sspectata dies aderat, nonamque serena 
Auroram Phaetontis equi jam luce vehcbant;

Exsequerer, strneremque suis altaria donis.
Nunc ultro ad cineres ipsius et ossa parentis,
Haud equidem sine mente, reor, sine numine divum 
Adsumus, et portus delati intramus amicos.
Ergo agite, et lsetum cuncti celebremus honorem; 
Poscamus ventos, atque ha;c me sacra quotaunis 

60 Urbe velit posita templis sibi ferre dicatis.
Bina boum vobis Troja generatus Acestes 
Dat numero capita in navis; adhibete Penatis 
Et patrios epulis, et quos colit hospes Acestes. 
Praiterea, si nona dicm mortalibus almum 
Aurora extulerit, radiisque retexerit orbem,
Prima citse Teucris ponam eertamina classis;
Quique pedum cursu valet, et qui yiribus audax 
Aut jaculo incedit melior levibusque sagittis,
Seu crudo fidit pugnam conmittere cestu,

70 Cuncti adsint, meritaeque exspectent praemia palmse. 
Ore favete omnes, et tempora eingite ramis. »

Sic fatus, velat materna tempora myrto.
IIoc Helymus facit, hoc a:vi raaturus Acestes,
Hoc puer Ascanius; sequitur quos cetera pubes.
Ille e eoneilio multis cum millibus ibat 5 
Ad tumulum, magna medius comitante caterya.
Hic duo rite inero libans earchesia Baccho 
Fundit liumi, duo laete novo, duo sanguine sacro; 
Purpureosque jacit flores, ac talia fatur :
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Et le grand nom d’Acesle, et 1’eclat de ces jeux,
De vingt peuples divers ont inonde ces lieux.
Tous accourus en foule ont deserte leurs villes, 
Rivaux ambilieux ou spectateurs tranquilles.
D’abord les prix divers, 1’airain, 1’argent el l’or,
Et la palmę , a leurs yeux plus precieuse encor;
Des fronts victorieux la couronne brillante,
Et des liabits brodes la pourpre etineelante ,
Et des trepieds sacres, chers aux iriomphateurs,
Sont en pompę elalćs aux yeux des spectateurs : 
Soudain par ses accents la trompette guerriere 
Aux combats desires vient ouvrir la carriere.

Ils commencent: d’abord sur la plaine des eaux 
Quatre vaisseaux choisis portent ąualre rivaux. 
Vanlant de ses rameurs l’infatigable haleine, 
Mnestliee a sous ses lois la pesante Baleine; 
Mneslhee, ó Memmius! auteur de yotre sang.
Puis 1’immense Cliimere , ou sur un triple rang 
La rame a triples coups dompte le flot rebelie,
Sur 1’abime des mers iloltanle ciladelle,
Obeit a Gyas. Sergesle, dont le nom 
Des nobles Sergiens honore la maison,
Fera gemir les mers sous le poids du Centaure.
Et toi, Cluentius! ne d’un sang qu’on adore, 
Cloanthe, de ton nom le fondateur fameux ,
Sur la verle Scylla fend les flots ecumeux.

Au sein profond des mers, a 1’aspect du rivage, 
S’eleve un vaste roe qui, dans des jours d orage, 
Cache son front battu des vents impetueux :
Quand la mer aplanit ses flots tumultueux,
II paroit, et, sortant de la vague immobile,
Offre aux oiseaux des mers un refuge tranquille.
La, leur main dresse un chene orne de ses rameaux, 
Yerdoyante lirnite , ou cliacun des rivaux 
Doit, repliant sa course au bout de la carriere, 
Reyenir, et de loin regagner la barriere.

Famaque finitimos et clari nomen Aeestae 
Excierat. Lćeto eonplerant litora coetu,
Visuri Jineadas; pars et certare parali.
Munera principio ante oculos, circoque locantur

110 In medio : sacri tripodes, viridesque eoronse,
Et palmae, pretium victoribus, armaque, et ostro 
Perfusse vestes, argenti aurique talenta;
Et tuba commissos medio canit aggere ludos 7.

Prima pares ineunt gravibus certamina remis 
Quatuor ex orani deleetae classe carins.
Yelocem Mnestbeus agit acri remige Pristin ;
Mox Italus Mnestheus, genus a quo nomine Memmi; 
lDgentemque Gyas ingenti mole Chimseram,
Urbis opus, tripliei pubes quam Dardana yersu 
Impellunt; terno consurgunt ordine remi 8. 
Sergestusque, domus tenet a quo Sergia nomen, 
Centauro invebitur magna; Scyllaqtie Cloanthus 
Csrulea, genus unde tibi, Romanę Cluenti.

Est procul in pelago saxum spumantia contra 
Litora, quod tumidis submersum tunditur olim 
Fluctibus, hiberni condunt ubi sidera Cori; 
Tranquillo silet, immotaque adtollitur unda 
Campus, et apricis statio gratissima mergis.
Hic yiridem iEneas frondenti ex ilice metam

Le sort regle les rangs : brillants de pourpre et d’oi 
Sur leurs poupes monles, prets a prendre l’essor,
Les cliefs fixent les yeux temoins de cette fete 
De pales peupliers leur iroupe eeint sa tete;
Et du fruit de Pallas la brillante liqueur 
De leurs corps demi-nus assouplit la yigueur.

Ils se płaceni, les bras etendus sur la rame;
Attentifs au signal, ils 1’attendent; leur ame 
Est deja dans la lice; et Fespoir et la peur 
Font bouillonner leur sang, font palpiter leur coeur. 
Enfin 1’airain sonore a rompu le silence ;
La Iroupe impatienle au meme instant s’elance ;
Du meme point deja tout sort, toul est sorti,
Et des cris du depart 1’Olympe a retenti.
Loin d’eux leur vol rapide a laisse la barriere;
Tous, roidissant leurs bras ramenes en arriere,
Fendent 1’onde qui fuit et roule a gros bouillons ;
Tous dechirent son sein par de larges sillons.
L’eau fremit sous la proue , et 1’humide carriere 
Sous la rame s’ebraule et s’ouvre tout entiere.
I)'un moins rapide essor, dans la lice emportes,
Yolent en tourbillons cent chars precipiles:
Ayec moins de transport retenant leurs haleines, 
Penches sur le limon, et secouant les renes,
Dans les plaines d’Elis les jeunes combattants 
De leurs coursiers rivaux aiguillonnent les flancs.
On vogue, on gagne, on perd, on reprend l’avantage : 
Des nombreux speelaleurs Finleret se partage;
On entend tour-a-tour les yoeux de Familie,
L’accenl du desespoir, celui de la pitie;
Dans le yague des airs mille cris se confondent:
Au loin sur les coteaux les clameurs se repondent;
Et 1’echo du rivage, et la voute des bois,
Roulent en murmurant le bruit confus des voix.

Au milieu des clameurs et de la foule immense,
Le premier des rivaux qui part et les deyance,

i 3o Constituit signum nautis pater, unde reverti 
Scirent, et longos ubi circumflectere cursus.
Tum loca sorte legunt, ipsique in puppibus auro 
Ductores longe effulgent ostroque decori :
Cetera populea velatur frondę juventus,
Nudatosque huraeros oleo perlusa nitescit.

Considunt transtris , intentaque brachia remis ;
Intenti exspectant signum, exsultantiaque baurit 
Corda pavor pulsans, laudumque adrecta cupido.
Inde, ubi clara dedit sonitum tuba, finibus omnes,

<4°  Haud mora, prosiluere suis : ferit setliera clamor 
ISauticus ; adductis spumant freta versa lacertis. 
Infindunt pariter sulcos, totumque dehiscit 9 
Convolsum remis rostrisque tridentibus sequor.
Non tam praecipites bijugo certamine eampum 
Conripuere, ruuntque elfusi caroere currus;
INec sic inmissis aurigoe undantia lora 
Coneussere jugis , pronique in verbera pendent.
Tum plausu fremituque virum studiisque laventum 
Consonat omne ncinus, vocemque inclusa volutant 

150 Litora; pulsati colles elamore resultant.
Effugit ante alios, primisque elabitur undis 

Turbam inter fremitumque Gyas; quem deinde Cloantlius 
Consequitur, melior remis ; sed pondere pinus
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C’est Gyas. Apres lui Cloanthe fend les flots :
Ses rameurs sont plus forts; mais 1’art des matelols 
De sou vaisseau pesant accuse la paresse.
Apres eux, emportes d’une meme yitesse, 
L’orgueilleuse Chimere et le Centaure altier 
Volent; et le Centaure est tanlót le premier,
Et tantót devant lui s’echappe la Baleine;
Tantót tous deux de front, fendant 1'humide plaine, 
Glissent; et, parcourant des espaces egaux ,
De leur longue careue ils sillonnent les eaux.
Deja s’offroit de pres la borne desiree,
Quand Gyas, qui croyoit sa victoire assuree,
Du milieu de la mer crie a son vieUx noclier :
« Prends la gauclie, reviens, et gagne ce rocher. »
II dit : 1’autre, craignant que son vaisseau n’echoue, 
S’ecarte, et du roelier il detourne sa proue :
« Reyiens, encore un coup; reviens, rapproehe-toi, >• 
Dit Gyas; et soudain il voit avec effroi 
Cloanthe qui 1’atteint, el qui, d’un vol rapide,
Glissant enlre la borne et le yaisseau timide,
Tandis que de vains cris son rival frappe 1’air ,
Passe, tourne, s’echappe, et vogue en pleine mer.

Le jeune homme fremit de perdre la victoire, 
DespleursmouilIentsesyeux :sansrespect pour sa gloire, 
Sans egard pour les siens, dans 1’abime flottant 
II pousse le nocher, le remplace a 1’instant.
Lui-meme il guide, il presse, il anime sa troupe,
Et plus prćs du rocher il ramene sa poupe.
Le malheureux yieillard, malgre le lourd fardeau 
De l’age et des habils qu’appesanlissoit 1’eau, 
Reparoit, et, monlant sur la roclie proeliaine,
S’assied tout ruisselant. La jeunesse troyenne 
Avoit ri de le voir s’abreuver dans les m ers,
Et rit en le voyant rendre les flots amers.

Gependant les derniers, et Mnesthee et Sergeste,

Tarda tenet. Post hos, squo discnmine Pristis 
CeDtaurusque locum tendunt superare priorem;
Et nunc Pristis habet; nunc yictam prśeterit ingens 
Centaurus; nunc uua ambse junctisque feruntur 
Frontibus, et longa suJcant vada salsa carina.
Jamque propinquabant scopulo, mctamque tenebant,

,So Quum princeps medioque Gyas in gurgite yictor 
Rectorem navis conpellat voce Menoetcn:
« Quo tantum mihi <!exter abis? huc dirige gressum; 
Litus ama, et laevas stringat sine palmula cautes;
Altum alii teneant. » Dixit; sed cseca Mcnoetes 
Sasa timens, proram pelagi detorquet ad undas.
« Quo diversus abis ? » iterum : « Pete saxa, Mencetc, » 
Cum claraore Gyas revocabat; et ecce Cloantbum
Ii es pic i t instantem tergo, et propiora tenentem.
Ille inter navemque Gyae seopulosque sonantis 

>7® Radit iter laevum interior, subitoque priorem 
Prscterit, et metis tenet cequora tuta relictis.

Tum vero exarsit juyeni dolor ossibus ingens;
NeC lacrymis caruere gen®; segnemque Menceten, 
Oblitus deeorisque sui sociumque salutis,
In mare prtecipitem puppi deturbat ab alta;
Ipse gubernaclo rector subit, ipse magister,
Ilortaturque viros, clayumque ad litora torquet.
At gravis, ut fundo vix tandem redditus imo est,

Sur Gyas arrele par un retard funeste 
Se disputent le prix. Plus prompt dans son essor, 
Sergeste vole au b u l; mais son navire encor 
Ne passe qu’a demi le vaisseau qui lui cede;
Une part 1’accompagne, une autre le precede. 
Cependant a grands pas, de l’un a 1’autre bout, 
Mnesthee alloit, couroit, et s’ecrioit par-tout:
« Allons, amis, allons, eourbez-vous sur vos rames; 
Fiers compagnons d’Heclor, vousque dans Troie en flam- 
J’ai choisis pour les miens, voici, voici 1’instant [mes 
De deployer encor ce courage eelatant 
Qui dompta les courants des mers de 1’Ausonie,
Et les syrles d’Afrique, et les flots d’Ionie.
Je ne demande pas de yainere mes rivaux :
Si toutefois... mais non, ó dieu puissant des eaux! 
Donnę a ton gre la palmę, et regle la \ictoire !
Nous, en perdant le prix, defendons notre gloire; 
D’arriver les derniers fuyons 1’opprobre affreux : 
Voila notre triomphe, et voila tous mes voeux! »
Sur la rame a ces mots tous se courbent ensemble; 
Sous leurs vasles efforts tout le navire tremble.
L’onde en grondant s’enfuit: echappe par elans,
Leur souffle entrecoupe bat leurs robustes flanes; 
Leur bouche est dessechee, et leurs yeux elincellent, 
Et des flots de sueur de tous cótes ruissellent.
Le sort remplit leurs voeux : tandis que, trop ardent , 
Sergeste suit sa course, et d’un Vol imprudent 
Veut entre le rocher et la poupe rivale 
Saisir rapidement tan elroil interyalle;
Quand du terme prescrit il pense s’approcher, 
Malheureux! il rencontre un perfide rocher 
Dont le pied s’avancoit sous les eaux moins profondes. 
Le vaisseau sur l’ecueil esl porte par les ondes;
Le roc heurte s’ebranle; avec un long fracas 
Les avirons brises s’envolent en eclats,

Jam senior, madidaque fluens in yeste Mencetes,
180 Summa petit scopuli, siceaque in rupe resedit.

Illum ct labentem Teueri, et risere natantem,
Et salsos rident reromentem pectore fluctus.

Hic lseta extremis spes est accensa duobus,
Sergesto Mnestheique, Gyan superare morantem. 
Sergestus capit ante locum, seopuloque propinquat;
Nec tota tamen ille p rio r prEeeuute ca rina ;
Parte prior, partem rostro premit semula Pristis.
At media socios incedens nave per ipsos 
Hortatur Mnestheus : « Nunc, nunc insurgitc remis, 

x9° Hectorei socii, Trojse quos sorte suprema 
Delegi comites ; nunc illas proraite vires,
Nunc animos, quibus in Gaetulis syrtibus usi,
Ionioque mari, Male®que scquacibus undis.
Non jam prima peto Mnestheus, neque vinccre certo : 
Quamquamo! sed superent, quibus hoc, Neptune, dedisti; 
Estremos pudeat rediisse : hoc vincite, cives,
Et prohibete nefas. » Olli certamine summo 
Procumbunt : yastis tremit ictibus serea puppis, 
Subtrahiturque solum. Tum creber anhelitus artus 

200 Aridaque ora quatit; sudor fluit undique rivis.
Adtulit ipse \iris optatum casus honorem;
Namąue furens animi, dum proram ad saxa suburget 
Interior, spatioque subit Sergestus iniquo,
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Et la proue au rocher demeure suspendue. 
L’epouvante esl par-tout; une foule eperdue 
De lamentables cris fait relentir les cieux.
Tout s’empresse au lravail; tous, armes de longs pieux, 
Soulevent le uavire, et leurs mains diligentes 
Recueillent les debris de leurs rames flotlantes. 
Mnesthee alors s’anime, et, sur 1’onde emporte,
Au gre des vents s’elance avec agilite :
Et comme au fond d’un roc, sa demeure cherie,
Une colombe en paix, et dans 1’ombre uourrie,
Si quelque effroi soudain yient troubler son rednit, 
Tressaille, bat de l’aile, et s’echappe a grand bruit, 
Puis nage mollement, et dans un air tranąuille 
Soutient lagilile de son yol immohile :
Tel glisse le yaisseau; tel, et plus prompt encor,
II court, rase les flots, et poursuit son essor.
Sa yitesse redouble au bout de sa carriere.
Deja son vol ardent passe et laisse en arriere 
Sergcste, qui tachant de reprendre son cours,
Luttant contrę l’ecueil, implorant du secours,
Essayoit yainement quelques debris de rames :
De la vers la Chimere, a la gueule de flammes,
II s’elance, ratleint; et le pesant yaisseau,
Depourvu de pilole, est yaincu de notireau.

Gloanthe reste seul : fier de son avantage, 
Mnesthee, a son aspect, redouble de courage.
Alors de nouveaux cris dans les airs sont lances;
Et par mille clameurs, par des yoeux empresses,
La commune faveur le pousse a la yictoire.
Des deux parts meme espoir, meme ardeur pour la gloire. 
L’un, fier de son succes, s’obstine a le garder,
Et veut mourir cent fois plutót que de ceder :
L’autre, heureux par 1’audace, ose encor dayantage; 
Son espoir fait sa force; et, grace a son courage,

Infelix saxis in procurrentibus hsesit.
Concussie cautcs, ct acuto in murice remi 
Obnixi crepuere, inlisaquc prora pepeodit.
Consurgunt naut®, ct magno clamore morantur; 
Ferratasąue trudes ct acuta cuspide contos 
Expediunt, fractosque legunt in gurgite remos.

SI° At laetus Mnestheus, successuque acrior ipso,
Agmine remorum celeri, ventisque yocatis,
Prona petit maria, et pelago decurrit aperto.
Qualis spelunca subito conmota columba 10,
Cui domus et dulces latebroso in pumice nidi,
Fertur in arva volans , plausumque exterrita pennis 
Dat tecto ingentem : mox aere la psa quieto 11 
Radit iter liquidum, eclcris neque commovct alas :
Sic Mnestheus, sic ipsa fuga secat ultima Pristis 
jEquora, sic illam fert impetus ipse yolantem.

220 Et primum in scopulo luctantem deserit alto
Sergestum , brevibusque vadis , frustraque vocan!,em 
Auxilia, et fractis discentein currere remis.
Inde Gyan ipsamque ingenti mole Chimasram 
Consequitur; cedit, quoniam spoliata raagistro est.

Solus jamque ipso superest in fine Cloanthus,
Quem petit, et summis adnixus yiribus urget.
Tum vero ingeminat clamor, cunctique sequentem 
Instigant studiis, resonatquc fragoribus aither.
Hi, proprium decus et partum indignantur honorem 

»3o pji tencant, vitamque volunt pro laude pacisei.

Peut-etre un mćme honneur egaloi! ces nvaux,
Si Cloantho, etendant ses deu.x bras yers les eaux, 
N’eut invoque les dieux cle ces plaines profondes :
« Humides habitanls de 1’empire des ondes!
Heureux dominateurs de ces mers ou je cours !
Si je dois la yictoire a yos divins secours,
Oui, j’en fais yoeu : pour prix de cet hoiineur supremę, 
J’immole un taureau blanc sur ce rivage meme;
Je jetle dans les mers ses intestins fumants,
Et mele 1111 pur nectar a leurs flols ecumants. »

II dit; e t, des palais de la mer azuree,
Les agiles Tritons, les filles de Neree,
Entendirent sa \ oix. De sa puissanle main 
Palemon le seconde ; il le pousse; el soudain,
Plus rapide qu’un (rait, sa nef obeissante 
Court, yole, et dans le port arrive triomphanle.

Le fils d’Anchise alors, aux accents du clairon,
De Cloantlie vauiqueur fait proclamer le nom :
Le nom yictorieux de toutes parts resonne.
Du laurier yerdoyant lui-meme il le couronne.
Ensuite il fait conduire a chacun des vaisseaux 
Et l’argent, et le vin, et trois jeunes taureaux.
Les cliefs ont leur (ribut. Au vainqueur il presente 
Un yetement guerrier, ou la pourpre eclatante, 
Bordant 1111 tissu d’or par un double contour,
En deux bandes s’alonge et serpente a Fenlour.
Sur ce tissu l’on voit, arme de traits rapides,
Ganymede a grands pas presser les daims limides, 
Eeliauffe, liors d’haleine, et le feu dans les yeux,
II semble respirer : 1’oiseau du roi des dieux 
L’observe, fond sur lu i, le saisit, et 1’enleye :
Ses gouyerneurs , leyant les bras vers leur eleve,
Le suiyent yainement de leurs yeux aitendris,
Et ses chiens elonues 1’appeUent a grands cris.

Hos successus alit; possunt, quia posse yidentur.
Et fors seąuatis cepissent prsemia rostris,
Ni palmas ponto tendens utrasquc Cloanthus 
Fudissctque preccs, divosque in vota yocasseS 
« Di, quibus imperium est pelagi, quorum a:quora curro, 
Yobis laetus ego hoc cadentem in litore taurum 
Constituam ante aras, voti reus, extaque salsos 
Porriciam in fluctus, et vina liquentia fundam. »

Dixit, eumque imis sub fluetibus audiit omtiis 
Nereidum Phorcique chorus , Panopeaque yirgo;
Et pater ipse manu magna Portunus euntem 
Inpulit. lila Noto citius volucriquc sagitta 
Ad terram fugit, et portu se condidit alto.

Tum satus Anchisa, cunctis ex more yocatis,
Yictorsm magna praeconis voce Cloanthum 
Declarat, viridique advelat tempora lauro;
Muneraque in navis ternos optare juvencos,
Yinaque, et argenti magnum dat ferre talentum.
Ipsis praecipuos ductoribus addit honores :

>5o Victori chlamydem auratam, quam plurima circum 
Purpura Mseandro duplici Meliboea cucurrit;
Intextusque puer frondosa regius Ida 
Ycloeis jaculo ceryos cursuque fatigat 
Acer, anhelanti similis, quem prtepes ab Ida 
Sublimem pedibus rapuit Joyis armiger uncis.
Longseyi palmas nequidquam ad sidera tendunt 
Custodes, ssevitque canum latratus in auras.
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Celui de qiu 1'adresse a la seconde place 
Reęoit pour recompense une riche cuirasse 
Dont l’or a triple maiłle a formę le lissu.
Le heros genereux dont sa main l’a recu,
Enee, aux bords du Xanthe et sous les murs de Troie, 
Avoit au fier Demole arrache celle proie.
Surpris de sa richesse et de sa pesanleur,
Aux bras impatients du fier triomphateur 
Ensemble la portoient Sagaris et Phegee :
De ce prix glorieux leur epaule chargee 
Flechit sous le fardeau; mais Demole autrefois 
Poursuivoit les Troyens sans en sentir le poids.
Deux grands bassins d’airain, deux coupes qu’embellissent 
Des figures d’argent dont les formes saillissent,
Du troisieme vainqueur couronnent les efforts.

Deja, tout glorieux et fiers de leurs tresors,
Ils revenoient contents, quand le triste Sergeste,
Avec peine arrache de sa roche funeste,
Honteux et depouille d’un rang de ses rameurs ,
Seul, au milieu des ris, au milieu des clameurs, 
Entrainant les debris de son vaisseau debile,
S’avance lentement. Tel on voil ce replile 
Qu’une rapide roue au milieu du chemin 
A surpris, traverse de son cercie dairain,
Ou que le voyageur, sous le poids d’une pierre ,
A  laisse tout sanglant et meurtri sur la terre;
En longs elancements il se fatigue en vain :
Terrible d’un cole, Tceil ardent, l’air liautain,
II siffle, il s’enfle, il leve une orgueilleuse tete;
Mais de l’autre cóte, que sa blessure arrete,
II rampę, e t , par ceni plis l’un sur 1’autre coulćs, 
Courbe et recourbe en vain ses restes mutiles :
Tel le yaisseau boileux se trainoit avec peine.
Au defaut des rameurs la yoile le ramene,
Et le port avec joie accueille ses debris.

At, qui deinde locum tenuit virtute secundum ,
Levibus liuic hamis consertam,auroque trilicem 

2Co Loricam, quam Demoleo detraxerat ipse 
Yiclor apud rapidum Simoenta sub Ilio alto,
Donat habere viro, decus ct tutamen in armis.
Yix illam famuli Phegeus Sagarisque fercbact 
Multiplicem, connisi humeris; indutus at olim 
Demoleos cursu palantis Troas agebat.
Tertia dona facit geminos ex serc lebetas,
Cymbiaque argento perfecta atque aspera signis.

Jamque adeo donati omnes, opibusquc superbi, 
Puniceis ibant evincti tempora taeniis;

*7° Quum saevo e scopulo inulla vix arte rcvolsus,
Amissis remis, atque ordine debilis uno,
Inrisam sine honore ratem Sergestus agebat.
Qualis saepe vi£e deprensus in aggere serpens,
JErea quem obliquum rota transiit12, aut gravis iclu 
Seminecein liquit saxo laceruinque viator;
Nequidquam longos fugiens dat corpore tortus,
Parte ferox, ardensque oculis, et sibila colla 
Arduus adtollens; pars volnere clauda retentat 
Nexantem nodis, sequc in sua membra plicantem13. 

j8° Tali remigio navis se tarda inovcbat :
Vela facit tamen, et velis subit ostia plenis.
Sergestum iEneas promisso munere donat,
Servatam ob navem laetus, sociosque reductos.

Sergeste du heros oblient lui-meme un prix :
Une esclave cretoise acquitte le courage 
Qui garantit sa nef et sauva l’equipage;
Aux travaux de Minerve 011 instruisit sa main 
Et deux enfants jumeaux se jouoient sur son sein.

Ce combat termine , le monarque de Troie 
Yers un vallon oii l’herbe en tapis se deploie ,
Et qu’enferme un coteau de forels couronne,
D’une foule nombreuse avance environne.
Au m ilieu, prepare des mains de la naturę,
Un llieatre presente un tróne de verdure.
L a, suivi par le peuple, et dominant ses flots, 
Marche pompeusement, et s’assied le heros :
Puis, des deux nations invitant la jeunesse,
De tous ceux que signale une agile \itesse,
Par de riches presents et par des prix ilatteurs,
Au combat de la course il excite les coeurs.
Troyens, Siciliens, aussitót tout s’apprete.
Euryale et Nisus s’avancent a leur tele :
Euryale , beau , jeune, et frais adolescent;
Nisus, le digne ami de ce heros naissant:
Apres eu x , Diores, ne des rois de Pergame :
Puis Patron, Salius , qu’un meme espoir enflamme; 
L’un de l’Acarnanie abandonna les champs;
A l’autre 1’Arcadie enseigna ses doux chants.
Apres eux de chasseurs vient une troupe agile, 
Helymus et Panope, enfants de la Sicile,
Tous deux du vieux Aceste assidus compagnons;
Et d’autres , dont l’oubli nous a cache les noms.

« Genereux combattants, prelez-moi tous l’oreille, 
El dans vos jeunes coeurs qu’un doux espoir s’eveille, 
Dit le prince troyen : et vamcus et \sinqueurs,
D’un prix commun a tous obtiendront les honneurs; 
Tous auront une liache oii l’art surpasse encore,
Par un lravail exquis, 1’argent qui la decore.

Olli scrva datur, operum haud ignara Minervae,
Cressa genus Pholoe, gcininique sub ubere nati.

Hoc pius jEneas misso certamine tendit 
Gramineum in campum, qucm collibus undique curyis 
Cingebant silvae; mediaque in valle iheatri 
Circus erat, quo se multis cum millibus heros 

’ 9<> Consessu medium tulit, exstructoque resedit.
Hic, qui forte velint rapido contendcre cursu,
Invitat pretiis animos, et pra:mia ponit.
Undique convcniunt Teucri, mixtique Sieani;
Nisus et Euryalus primi.
Euryalus forma insignis viridique juventa,
Nisus amore pio pueri; quos deinde secutus 
Begius egregia Priami de stirpe Diores :
Hunc Salius simul ct Patron, quorum alter Acarnan, 
Alter ab Arcadio Tcgeaea; sanguine gentis,

300 Tum duo Trinacrii juveDes, Helymus Panopesque, 
Adsueti silvis, comites senioris Acestae;
Multi pra3terea, quos fama obscura recondit.

iEneas quibus in mediis sic deinde locutus :
« Adcipite hsec aniiuis, laetasque advertite mentis : 
iNemo ex lioc numero mihi non donatus abibit.
Gnossia bina dabo levato lucida ferro 
Spicula, ca;latamque argento ferre bipennem :
Omnibus hic erit unus honos. Tres praemia primi 
Adcipient, flavaque caput nectentur o!iva.
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J’y joins deux dards cretois du fer le plus luisant: 
Tous, quel que soit leur sort, obliendront ce present. 
Les trois qu’aura d’abord couronnes la victoire, 
Auront leur prix a part, aussi bien que leur gloire; 
Et, remporlant les dons qui leur sont desliues ,
Des rameaux de Pallas marcheront couronnes.
Un superbe coursier , et son riche equipage,
Du plus leger de tous sera l’heureux partage.
Un carquois d'Amazone, avec sa cliaine d’or,
De ses fleches de Tlirace enfermant le tresor ,
Et que noue en agrafe une pierre eclatante,
Du second des vainqueurs satisfera 1’altente.
De ce casque qu’un Grec perdit en combattant,
Que le troisieme enfin s’en retourne content. »

II dit; e t , de ses yeux mesurant la carriere,
Chacun des combattants se place a la barriere.
Le signal est donnę : dociles a ses lois,
Tous, comme un tourbillon, sont partis a-la-fois.
Plus legers que les vents , que l’aile du tonnerre,
A leur tete Nisus vole, el rase la terre :
Salius de bien loin suit ce rival heureux :
Euryale lui cede, Helymus a tous deux :
Apres lui Diores laisse un leger espace ;
Penclie sur son epaule, il vole sur sa tracę;
Ses pieds touchent ses pieds, ses pas pressent ses nas; 
Et, si l’espace etroit ne le retenoit pas,
Bientót il passeroit celui qui le devance,
Ou du moins laisseroit la victoire en balance.
Tout couverts de poussiere, echauffes, palpitants,
Deja touclioient au but les jeunes combattants, 
Lorsqu’en un lieu rougi du sang d’un sacrifice,
Nisus, a qui le sort setoit montre propice,
Deja touchant la palmę, et deja sans rivaux,
Sur le terrain trempe du meurtre des taureaux, 
Glisse, et, se debattant sur ses jambes tremblautes, 
Tombe, et roule etendu sur les herbes sanglantes.
Mais, s’il perd la rictoire, Euryale vainqueur,

310 Primus equum phaleris insigaem victor habeto;
Alter Amazoniam pharetram, pleuaraque sagittis 
Threiciis, lato quam circurapleetitur auro 
Balteus, et tereti subnectit fibula gemma.
Tertius Argolica hac galea contcntus abito. »

Hsec ubi dicta, locum eapiunt; sigaoque repcnte 
Conripiunt spatia audito, limenque relinquunt 
Effusi nimbo similes; simul ultima signant.
Primus abit, longeque ante omnia corpora Nisus 
Emicat, et ventis et fulminis ocior alis.

320 Proxumus huic, longo sed proxumus intervallo, 
Insequitur Salius : spatio post deinde relicto 
Tertius Euryalus.
Euryaluruque Helymus sequitur; quo deinde sub ipso 
Ecce volat, calcemque terit jam calce Diores,
Incumbens humero; spatia et si plura supersint, 
Transeat elapsus prior, ambiguumve rclinquat.
Jamquc fere spatio extremo, fessique sub ipsain 
Finem adventabant, levi cum sanguine Nisus 
Labitur infelix, ctesis ut forte juvencis 

22o Fusus humum viridisque super madefecerat herbas.
Hic juvenis jam victor ovans vestigia presso 
Haud tenuit titubala solo; sed pronus in ipso

Son Euryale au moins consolera son cceur.
Du sol qui l’a trahi soudain il se releve,
S’oppose a Salius dont la course s’acheve.
Dans son elan rapide avec force heurte,
Salius a son tour tombe precipite.
Aux soins de Familie fier de deyoir sa gloire,
Euryale court, vole, et saisit la victoire :
Son succes reunit tous les coeurs, tous les vocux. 
Helymus suit de pres ses pas victorieux;
Et Diores enfin triomphe le troisieme.
Mais Salius reclame; et son depit extreme,
Aux premiers rangs du cirque adressant de longs cris, 
Kevendique 1’honneur que la ruse a surpris :
Sa plainte, son malheur, le bon droit, sont ses armes. 
Euryale a pour lui l’eloquence des larmes,
Le voeu public, seduit par d’aimables dehors ,
Sa naissante verlu , plus belle en un beau corps.
Son modeste silence, et sa douce tristesse.
Diores le seconde; il parle, il crie, il presse 
Les juges du combat : arrive le dernier,
II perd, si Salius est nomme le premier,
Et la troisieme palmę et la troisieme place.
Le prince lui sourit, et, d’un ton plein de grace:
« Vos prix sont assures; mais souffrez que mon coeur 
D’un ami malheureux console la douleur. »
II dit; et Salius recoit pour recompense 
La peau d’un fier lion, dont la depouille immense 
Formę un riche trophee, et s’embellit encor 
Et de ses crins touffus, et de ses ongles d’or.
« A h ! si les vaincus meme ont un si beau partage 
Si de tous le malheur obtient un tel hommage,
Que reservez-vous donc, s’ecrie alors Nisus,
A moi qu’un meme sort egale a Salius,
Et qui, s’il ne 1’obtient, merite la couronne ? »
Ainsi Nisus aux cris, aux plaintes s’abandonne,
Et montre en meme temps ses vetements mouilles,
Et de fangę et de sang ses bras encor souilles.

Concidit immundoque fimo sacroque cruore.
Non lamen Euryali, non ille oblitus amorum;
Nam sese obposuit Salio per lubrica surgens.
Ille autem spissa jacuit revolutus arena.
Emicat Euryalus, et munere yictor amici 
Prima tenet, plausuque volat frcmiluque secundo.
Post Helymus subit, et nunc tertia palma Diores.

3io nic totum cavese consessum ingentis, et ora 
Prima patrum niagnis Salius clamoribus inplet, 
Ereptumque dolo rcddi sibi poscit honorem.
Tutatur favor Euryalum, lacrymaeque decorse,
Gratior et pulchro veniens in corpore virlus.
Adjuvat, et magna proclamat voce Diores,
Qui subiit palmie, frustraque ad praemia venit 
Ultima, si primi Salio redduntur honores.
Tum pater jEneas : « Vestra, inquit, munera vobis 
Certa laanent, pueri; et palmam movet ordine nemo.

3io Me liceat casus miscrari insoutis amici. »
Sic fatus, tergum Ga:tuli immane leonis
Dat Salio, villis onerosura atque unguibus aureis.
Hic Nisus : «Si tanta, inquit, sunt prsemia victis,
Et te lapsorum miscret, qu;c munera Niso 
Digna dabis? primam merui qui laude coronam,
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Le prince avec bonte 1’accueiile, le caresse,
Choisit un bouclier, depouille de la Grece,
Au souverain des mers autrefois consacre,
Et que Didymaon lui-meme a decore;
Met aux mains de Nisus cet admirable ornrage,
Et de sa chute ainsi console au moins 1’outrage.

Quand le prince troyen a ces jeunes rivaux 
Eut ferme la carriere et paye leurs travaux :
« Maintenant, que celui qui brule pour la gloire 
Vienne, le ceste en main, disputer la yictoire. »
II d i t : e l, pour flatter les voeux des concurrents, 
Leur propose deux prix, deux honneurs differents : 
Au vainqueur un taureau dont la corne doree 
De longs festons de laine et de fleurs est paree; 
D ’une eclatanle epee et d’un casque brillant 
Le Yaincu recevra le tribut consolant.
Aussitót, au milieu d’un doux et long murmure, 
Dares paroit, tout fier de sa haute stature;
Dares, qui de Paris seul balanca le nom;
Dares, de qui le bras, sous les murs d’Ilion,
Pres du tombcau d’Hector, par un combat celebre 
Honorant ce heros et sa pompę funebre,
De 1’enorme Butes, ce Bebryce orgueilleux,
Qui comptoit Amycus au rang de ses aieux,
Terrassa la fureur, et de sa main puissante 
Couclia son front altier sur la poudre sanglanle.
II se leve, il prelude : etendus en avant,
Ses deux bras tour-a-tour battent l’air et le vent.
II montre leur vigueur, montre sa laille immense,
Et du prix qu’il attend s’enorgueilłit d’avance.
On clierclie un adversaire a ce jeune orgueilleux; 
Mais nul n’ose tenter ce combat pćrilleux.
Alors fier, et deja d’une main assuree 
Saisissant le taureau par sa corne doree,
« Fils dAnchise, dit-il, si, glace par 1’effroi,

Ni me, quse Salium, fortnna iniraica tulisset? »
Et simul his dictis faciem ostentabat, et udo 
Turpia membra fimo. Risit pater optimus olli,
Et clypeum efferri jussit, Didymaonis artes,

8f>J Neptuni sacro Danais de poste refixum.
Hoc juvenem egregium praestanti munere donat.

Post ubi coniecti cursus, et dona peregit:
*<Nunc, si cui yirtus, animusque in pectore praesens, 
Adsit, et evinctis adtollat brachia palmis. »
Sic ait, et geminum pugnae proponit honorem; 
Victori velatum auro vittisque juvencum;
Ensem, alque insignem galeam, solatia victo.
Nec mora; continuo vastis cum yiribus effert 
Ora Dares, magnoque virum se murmure tollit;

37° Solus qui Paridem solitus contendcre contra,
ldemque ad tumulum, quo maxumtis occubat Hector, 
Victorem Buten immani corpore, qui se 
Bebrycia veniens Amyci de gente ferebat,
Perculit, et fulva moribundum extendit arena.
Talis prima Dares caput altum in praclia toliit, 
Osteuditque humeros latoś, alternaque jactat 
Brachia protendens, et yerberat ictibus auras. 
QuEeritur huic alius; nec quisquam ex agmine tanto 
Audet adire virum, manibusque inducere caestus.

*80 Ergo alacris, cunctosque putans escedere palma, 
jEneae stetit ante pedes, nec plura moratus,

Nul n’ose a ce combat s’exposer contrę moi, 
Pourquoi ces vains delais et cette attente vaine ?
Ce taureau m’appartient, ordonnez qu’on 1’emmene.» 
Ainsi parle Dares d’un air triomphateur :
Les Troyens font entendre un murmure flatteur,
Et reclament pour lui les honneurs qu’il demande. 
Alors le vieil Aceste avec douceur gourinande 
Entelle son am i, son digne compagnou,
Assis a ses cótes sur un lit de gazon :
« Entelle, lui dit-il, de ton antique gloire 
N ’as-tu donc conserve qu’une oisive memoire ?
Et d’un cceur patient verras-tu sous tes yeux 
Enlever, sans combat, un prix si glorieux?
O u donc est cet Iiryx, autrefois notre maitre,
Ce dieu que la Sicile en toi crut voir renaitre ?
Ou sont tes fiers combats, ces depouilles, ces p m ,  
En pompę suspendus a tes nobles lambris ? »

« La peur, dit le yieillard, gardez-vous de le croire, 
N affoiblit point en moi 1’ardeur de la \ictoire : 
Mais l’age ćteint ma force, et de ce foible corps 
La glace des vieux ans engourdit les ressorts.
Si j etois jeune encor, si j’etois a cet age 
Qui de cet insolent enhardit le courage,
Sans pretendre a ce prix dont son cceur est flatte, 
J’aurois d’un teł rival rabattu la fierte. »
II d it, et de ses mains fait tomber sur le sable 
De cestes menacants un couple epouvantable, 
Arme affreuse qu’l'ryx., en marchant aux combats, 
Autrefois enlacoit a ses robustes bras.
L’assemblee en silence en contemple la formę; 
Chacun tremhle a 1’aspect de cette masse enorme, 
Ou, du fer et du plomb couvrant le vas!e poids, 
La peau d’un bceuf entier se redouble sept fois. 
Dares meme a senti chauceler son audace.
Enee avec effort souleye cette masse;

Tum laeva taurum cornu tenet, atque ita fatur : 
«Nate dea, si nemo audet se credere pugnae,
Qus fiuis standi? quo me decet usque teneri?
Ducere dona jube. » Cuncti simul ore fremebant 
Dardanidae , reddique viro promissa jubebant.
Hic gravis Entellum dictis castigat Acestes,
Proxumus ut \iridante toro consederat herbae :
« Entelle, heroum quondam fortissime frustra,

39° Tantane tam patiens nullo certamine tolli
Dona sines ? ubi nunc nobis deus ille, magister 
Nequidquam memoratus, Eryx? Ubi fama per omnem 
Trinacriam, et spolia illa tuis pendentia tectis ?»

Ille sub hasc : « INon laudis amor, nec gloria cessit 
Pulsa mętu; sed enim gelidus tardante senecta 
Sanguis hebet, frigentque effetae in corpore vires.
Si mihi, quae quondam fuerat, quaque inprobus iste 
Exsultat fidens, si nunc foret illa jurentas;
Haud equidem pretio inductus pulohroquc juyenco 

ioo Yenissem, nec dona moror. »> Sic deinde locutus 
In medium geminos immani pondere caestus 
Projecit, quibus acer Eryx in pra;lia suetus 
Ferre manum, duroque intendere brachia tergo. 
Obstupuere animi : tantorum ingentia septem 
Terga boum plumbo insuto l'erroque rigebant.
Ante omnis stupet ipse Dares, longeque recusat; 
Magnanimusque Anchisiades et pondus et ipsa
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11  deroule en ses mains, il en parcourt des yeux,
Et le volume immense, et les immenses na uds.
« Dares, reprend Entelle, a cet aspect recule;
Et que seroit-ce donc si du terrible Hercule 
II avoit vu le ceste et le combat fameux,
Qui de sang autrefois rougit ces memes lieux ?
L’arme que vous yoyez, si yaste, si pesante,
De yotre frere Eryx chargea la main yaillante,
Et des cranes rompus et des os fracassćs 
Les yestiges sanglants y sont encor traces.
Avec elle il lutta contrę le grand Alcide;
Par elle j ’illustrai ma jeunesse intrepide,
Avant qu’un trop long age eut blanchi mes cheveux,
Et que le temps jaloux domptat ces bras nerveux.
Mais si ce fier Troyen craint ce terrible ceste,
Si c’est le voeu d’Enee et le desir d’Aceste,
De cette arme a Dares je fais grace en ce jour :
A son ceste troyen qu’il renonce a son tour. 
Marclions; portons tous deux dans ces luttes riyales 
Et des dangers egaux et des armes egales. »

Alors, montrant tout nus et tout prels aux combats 
Son corps, ses larges reins, ses redoulables bras,
Et sa yaste poitrine, ou ressort chaque veine,
Seul il avance, et seul semble remplir l’arene.
Puis le lieros troyen prend deux cestes egaux; 
Lui-meme il les enlace aux bras des deux rivaux 
Prets a lutter d’ardeur, de courage et d’adresse.
Sur ses pieds a 1’instant l’un et l’autre se dresse;
Tous deux, les bras leves, d’un air audacieux 
Se provoquent du geste, et s’altaquent des yeux. 
Soudain commence entre eux la lutte meurtriere.
Leur tete loin des coups se rejeite en arriere :
L’un, jeune, ardent, leger, frappe et pare a-la-fois: 
Entelle , plus pesant, se defend par son poids;
Mais ses genoux tremblants le portent avec peine : 
Son vieux flanc est battu de sa penible haleine.

Iluc illuc vinclorum immensa yolumina versat.
Tum senior talis referebat peetore voces : 

i™ « Quid, si quis caestus ipsius et Herculis arma 
Yidisset, tristemąue hoc ipso in litore pugnam?
IIjcc germanus Eryx ąuondam tuus arma gerebat; 
Sanguine cernis adhue fractoąue infecta cerebro.
His magnum Alciden contra stetit; his ego suetus,
Dum melior yires sanguis dabat, semula needum 
Temporibus geminis canebat sparsa sencctus.
Sed si nostra Dares hsec Troius arma recusat,
Idque pio sedet jEnese, probat auctor Acestes, 
jEquemus pugnas. Erycis tibi terga remitto,

4JO Solve metus; et tu Trojanos erae cacstus. »
Haec fatus, duplicem ex humeris rejecit amictum,

Et magnos membrorum artus, magna ossa, lacertosquc 
Exuit, atque ingens media consistit arena.
Tum satus Anchisa ca:stus pater cxtulit scquos,
Et paribus palmas amborum inne\uit armis.
Constitit in digitos extemplo adrectus uterque, 
Brachiaque ad superas interritus cxtulit auras : 
Abduxere retro longe capita ardua ab ictu; 
Inmiscentque manus manihus, pugnamque lacesstint.
Ule pedum melior motu, fretusque juventa;
Ilic membris et molo v*lcns, sed tarda trementi

Mille coups, a-la-fois hates ou suspendus,
Sont recus ou portćs, detournes ou perdus.
Tantót dans leurs ilancs creux les cestes retenlissent, 
Sur leurs robustes seins tantót sappesantissent; 
L’infaiigable main erre de tous cótes,
Marque leurs larges fronts de ses coups repetes, 
Frappe, enyolant, la tempe et 1’oreille meurlrie; 
Sous le ceste pesant la dent eclate et crie.
Entelle, courageux avec tranquillite,
Oppose a son rival son immobilile ;
E t, par un tour adroit, par un coup d’oeil liabile, 
Brave, trompe ou previent sa menace inutile.
Tel qu’un fier assaillant, contrę un antique fort 
Qui sur le haut des monts brave son yain effort,
Ou contrę une cite, theatre d’un long siege,
Tantót presse Tassaut, tantót medite un piege, 
Autour de ses remperis va , vient, et sans succes 
Tente dans son enceinte un perilleux acces :
Tel, autour du yieillard defendu par sa masse, 
Dares, joignant la ruse, et la force, et l’audace, 
Tourne, attaque en tous sens, frappe de tous cótes. 
Entelle, resistant aux coups precipites,
Leve son bras, suspend 1’orage qu’il medite;
Dares l’a vu venir, se detourne, et l’evite.

Entelle, frappant l’air de son effort perdu,
Tombe de tout son poids sur la terre etendu :
T el, aux sommets glaces que l’Aquilon tourmente, 
Tombe et roule un vieux pin de l’antique Erymanthe. 
Troyens, Siciliens, par mille cris divers 
De joie et de regrels, frappent soudain les airs. 
Aceste le premier accourt; et sa tendresse 
Dans son vieux compagnon plaint sa propre foiblesse. 
Le heros se releve; et la onte, et 1’honneur,
La confiante audace, aiguillonnent son coeur;
Son courage s’irrite encor par sa colere.
II s’elance, et poursuit son superbe adversaire;

Genua labant, vastos quatit aeger anhelitus artus.
Multa viri nequidquam inter se voInera jaetant,
Multa eavo lateri ingeminant, et peetore yastos 
Dant sonitus; erratque auris ct tempora circum 
Crebra manus; duro crepitant sub volncre malsc.
Stat gravis Entellus, nisuque inmotus eodem,
Corpore tela modo atque oculis vigilantibus exit.
Ille, velut celsam oppugnat qui molibus urbem,

44o Aut montana sedet circum castella sub armis,
Nunc hos, nunc illos aditus, omnemque pererrat 
Arte locum, et variis adsultibus inritus urget. 
Ostendit dextram insurgens Entellus, et alte 
Extulit. Ille ictum venientem a yertice velox 
Praeyidit, celerique elapsus corpore cessit.

Entellus yires in ventum effudit, et ultro 
Ipse gravis, graviterque ad terram pondere vasto 
Concidit; ut quondam cava concidit aut Erymantho, 
Aut Ida in magna radicibus eruta pinus.

45° Consurgunt studiis Teucri et Trinacria pubes :
It clamor ccclo; primusque adeurrit Acestes, 
Aqua;yumque ab humo miserans adtollit amicum.
At, non tardatus casu, neque territus heros,
Acrior ad pugnam redit, ac \im suscitat ira.
Turn pudor incendit yires, et conscia yirtns;
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Et tantót tour-k-tour, et tantót a-la-fois,
Les deux cestes ligues 1’accablent de leur poids;
Moins prompte, moins pressee, et moins tumultueuse, 
Sur nos toits retentit la grelc impetueuse.
La main suit 1’autre main, les coups suivent les coups : 
Point de paix, point de lreve a son bouillant courroux; 
II le chasse d’un bras, de 1’autre le ramene,
Et Dares, en tournant, parcourt toute 1’arene.

Empresse de calmer ce combat trop ardent, 
linee avec pitie voit ce jeune imprudent,
L’arracbe a son rival; et plaignant sa disgrace :
« Mallieureux! ou t’emporte une indiscrete audace ? 
Pourrois-tu meconnoitre une inyisible main,
Et dans le bras d’un homme 1111 pouvoir plus qu’humain ? 
Flechis devant un dieu, les destins te 1’ordonnent.» 
De Dares aussitót les amis l’environnent;
Chacun d’eux a l’envi soutient entre ses bras 
Ce malheureux qu’on vient d’arracher au trepas, 
Tremblant, abandonnant sa tete chancelante, 
Vomissant a grands flots de sa bouche ecumante 
Des torrents d’un sang noir, et les tristes debris 
De ses os, de ses chairs, dechires et meurtris.
Pour conduire aux vaisseaux la victime echappee,
Ils partoient, oubliant et le casque et l’epee;
On leur remet le prix de ce combat fatal,
Et le taureau dore demeure a son rival.
Tout rayonnant d’orgueil, et de gloire, et de joie,
« Soyez temoins ici, fiers habitants de Troie,
Dit-il d’un ton superbe; et toi, fils de Yenus,
Vois, par ce que je suis, ce qu’autrefois je fus 
Dans ma jeune saison, et quel sort ma yieillesse 
Gardoit a ce Dares, si fier de sa jeunesse. »
II dit, et se presente en face du taureau 
Dont fut recompense son triomphe nouveau;
Se dresse, e t, d’une main ramenee en arriere,

Praecipitemąue Daren ardcns agit acquore toto,
Nunc deitra ingeminans ictus, nunc ille sinistra.
Nec mora, nec reąuies. Quam multa grandine nimbi 
Culminibus crepitant, sic densis ictibus heros 

460 Creber ulraqiie manu pulsat versatque Dareta.
Tum pater jEneas procedere longius iras,

Et sseyire animis Entellum haud passus acerbis;
Sed finem inposuit pugnse, fessumąue Dareta 
Eripuit, mulccns dictis, ac talia fatur : 

lnfelix, qua; tanta animum dementia ccpit ?
Non vires alias, conversaque numina sentis?
Ccde deo. » Dixitque, et prselia voce diremit.
Ast illum fidi sequales, genua segra trahcntem, 
Jactantemque utroque caput, crassumque cruorem 

*70 Ore ejectantcm, mixtosque in sanguine dentes,
Ducunt ad navis; galeamque ensemque vocati 
Adcipiunt; palmam Entello taurumquc relinquunt.
Hic victor, superans animis, tauroque superbus :
« Nate dea, vosque hsec, inquit, cognoscite, Teueri,
Et mihi quse fuerint juvenali in corpore vires,
Et qua seryetis reyocatum a morte Dareta. »
D iiit, et adyersi contra stetit ora juyenci,
Qui donum adstabat pugnse, durosque reducta 
Librayit destra media inter cornua csestus 

<®° Arduus, effractoque inlisit in ossa cerebro.

Entre sa double corne attemt sa tete altiere,
Brise son large front: du crane fracasse 
Le cerveau tout sanglant rejaillit disperse;
Et, tel qu’un boeuf sacre sous la haclie succombe,
Le taureau, sous le coup, tremble, chancele, et tombe 
« Eryx! s’ecrie alors le vainqueur orgueilleux ,
Recois cette victime; elle te plaira mieux 
Que ce Troyen sam e de ma main meurtriere.
J’ai vaincu, c’en est fait, j ’ai rempli ma carriere;
Je depose mon ceste, et renonce a mon art. »

« Maintenant, que celui dont la main, le regard 
Sait mieux d’un trait leger diriger la vitesse,
Vienne aux combals de l’arc signaler son adresse. » 
Ainsi s’exprime Enee; et, d’un bras vigoureux, 
Lui-meme eleve un mat, 0 1 1 , fixant tous les yeux, 
Une colombe en 1’air se debat suspendue;
Des ri\aux pres de lui la foule est repandue.
Un casque dans ses mains devient l’urne du so r t:
Les noms y sont jetes; et le premier qui sort 
Annonce Hippocoon, qu’Hyrtacus a fait naitre. 
Apres lui, le destin choisit el fait paroitre 
Un nom deja fameux; c’est Mnesthee, encor fier 
D’avoir dompte le sort, ses rivaux ct la mer; 
Mnesthee, encor parć des rameaux de Minerve.
Pour le troisieme rang la fortunę rescrve 
L’adroit Eurytion, frere de ce guerrier,
De ce grand Pandarus dont le trait meurtrier, 
Lorsqu’un traite de paix alloit calmer la terre, 
Alteignit Menelas, et ralluma la guerre.
Aceste par lc sort est nomme le dernier,
Et sa yieillesse encor veut cueillir un laurier.
Chacun courbe son arc, et le carquois fidele 
Rend a chaque rival les fleches qu’il recele.
Par le fds d’Hyrtacus le premier trait lance 
Part, ro le, et dans le mat le fer reste enfonce;

Sternitur, cxanimisque tremens procumbit humi bos. 
Ille super talis effundit jiectore yoces :
« Hanc tibi, Eryx, meliorem animam pro morte Daretis 
Persolyo; hic yictor csestus artemque repono. » 

Protenus jEneas celeri ccrtarc sagitta 
Invitat qui forte velint, et pra;mia pon/t;
Ingeutique manu malum dc naye Seresti 
Erigit, et yolucrem trajecto in fune columbam,
Quo tendant ferrura, mało suspendit ab alto.

49° Convenere yiri, dcjcctamque serca sortem 
Adcepit galea; et primus clamorc sccundo 
Hyrtacidse ante omuis exit loeus Hippocoontis,
Quem modo navali Mnestheus certamine yictor 
Consequitur, yiridi Mnestheus evinctus oliva.
Tertius Eurytion, tuus, oclarissime, frater,
Pandare, qui quondam, jussus confundcre foedus,
In medios telum torsisti primus Achiyos.
Extremus galeaque ima subsedit Acestes,
Ausus ct ipse manu juyenum tentare laborem.

5oo Tum yalidis flesos incuryant yiribus arcus 
Pro se quisque yiri, et depromunt tela pharetris. 
Primaque per coelum ncrvo stridente sagitta 
Hyrtacidas juvenis yolucris diverberat auras,
Etyenit, adversique infigitur arbore mali.
Intremuit malus, timuitque esterrita pennis
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L’arbre iremble, 1’oiseau s’effraie cl bal de l’aile. 
Mille cris frappent l’alr. Une palmę nouvelle 
De Mnesthee a son tour lenie le bras heureu\. 
Vers le but il dirige et sa main et ses vceux;
Mais, sans louclier l ’oiseau, la lleche decochee 
Rompt le noeud qui retient la colombe atlachee : 
L’oiseau part, prend l’essor, s’eleye juscjuau ciel. 
Alors, ber de sa force et de l’art fralernel,
Deja tenant son arc et sa fleche percanle,
A 1’oiseau qui fend Fair d’ime aile triomplianle, 
Tandis qu’il s’applaudit dans 1’empire azure , 
Eurytion prepare un coup plus assure.
Le trait rapide vole au sejour des orages :
Arrete dans sa course au milieu des nuages,
Le malheureux oiseau perd le jour dans les cieux , 
Et rapporte en tombant le Irait victorieux.

Nul prix dAceste encor n’honore la yieillesse : 
Tout-a-coup, signalant son arc el son adresse,
De la corde bruyante un trait part, et soudain 
Aux regards se presenle un presage divin.
D’un sillon enflamme marquant au loin sa route,
Le trait yole, et se perd sous la celeste youte :
Tels, detaches des cieux, courent en trails brulants 
D’un astrę chevelu les crins etincelanls.
Troyens, Siciliens, tout s’etonne et s’incline.
Le heros, admirant la yolonte divine,
Embrasse son ami, le comble de presents :
« Le ciel d’un prix a part honore vos vieux ans,
Lui dit-il; receyez cette coupe gravee,
Par Anchise mon pere avec soin conservee,
Et dont le grana Cissee autrefois lui fit don, 
Comme un gage sacre de leur noble union. »
II dit, met sur soh front la premiere couronne,

Ales, et ingenti sonuerunt omnia plaustl.
Post acer Mnestheus addueto constitit arcu,
Alta petens, pariterque oculos telumque tetendit, 
Ast ipsam miseraudus avem contingere ferro 

5l° ]Non yaluit; nodos et yincula linea rupit,
Quis innexa pedem mało pendebat ab alto. 
lila Notos atque atra volans in nubila fugit.
Tum rapidus, jamdudum arcu contcnta parato 
Tela tenens, fratrem Eurytion ia vota vocavit,
Jam yacuo lsetam coelo speculatus; et alis 
Flaudeotem nigra figit sub nube columbam.
Decidit exanimis, vitamque reHquit in astris 
jEtherus, fixamque refert delapsa sagittani.

Amissa solus palma superabat Acestes;
Sio Qui tamen aerias telum contendit in auras , 

Ostentans artemque pater arcumquc sonantem.
Hic oculis subitum objicitur magnoque futurum 
Augurio monstrum : docuit post exitus ingens, 
Seraque terrifici cecinerunt ominą vates.
Namque yolans liquidis in nubibus arsit arundo, 
Signayitque \iam flammis, tenuisque recessit 
Consumta in yentos; coelo ceu ssepe refixa 
Transcurrunt, crinemque yolantia sidera ducunt. 
Attonitis hacsere animis, superosque precati 

»3o Trinacrii Teucrique y ir i: nec maxumus omen 
Abnuit jEneas, sed lsetuin amplexus Acesten 
Muneribus cumulat magnis, ac talia fatur : 
k Sumc, pater; nam tc \oluit rcx inagnus Olympi

Qu’Eiirylion soumis sans fegret abandonne,
Quoique seul dans les airs il ait alteint 1’oiseau.
Ensuite est proclame celui dont le roseau 
Degagea de ses noeuds la colombe timide.
Enfin, pour prix du mat perce d’un irait rapide, 
Celui qui, 1’arc en main, se montra le premier 
Aux honneurs de la palmę est admis le dernier.

Cependant au Troyen de qui l’experience 
Soigne le tendre Ascagne, et conduit son enfance , 
Enee, en se baissant, donnę un ordre secret:
« Ya; des jeunes Troyens si 1’escadron est pret,
Lui dil-il, qu’au tombeau de son aieul Anchise,
Dans leur pompę guerriere, Ascagne les conduisc.»  
l l  dit; e t , faisant place a ces aimables jeux,
II ecarte les flots de ce peuple nombreux.
Sur des coursiers vetus avec magnificence,
Dans un ordre pompeux la jeunesse s’avance :
Des regards de la foule ayidement suivis,
Ils defilent aux yeux de leurs parents ravis.
Des festons d’olivier pressent leur cheyelure;
Deux traits d’un fer poli composent leur armure; 
Plusieurs ont un carquois, et sur chaque guerrier 
L’or flexible se joue en mobile collier.
Trois escadrons divers couvrent la meme plaine; 
Chaque corps separe suit le chef qui le mene :
Douze jeunes Troyens composent chacun d’eux.
Le premier de ces ehefs est 1’enfant genereux 
De Polite, un des fils du yieux roi de Pergame; 
C’est le jeune Priam : son beau nom , sa grandę ame 
Un jour doit aux Latins rappeler a-la-fois 
Et le plus malheureux et le plus grand des rois.
Un poił tache de blanc peinl son coursier de Thrace, 
Dont le pied blanchissant marque a peine sa tracę;

Talibus auspiciis exsortcm ducere honores.
Ipsius Anchisae longseyi hoc munus habebis,
Cratera inpressum signis, qucm Thracius olim 
Anchisae geoitori in magno munere Cisseus 
Ferre sui dederat monumentum et pignus amoris. » 
Sic fatus, cingit yiridanti tempora lauro,

540 Et primum ante omnis yictorem adpellat Acesten.
Nec bonus Eurytion pradato invidit honori,
Quamvis solus ayem ccelo dejecit ab alto.
Proxumus iogreditur donis, qui yincula rupit; 
Extremus, volucri qui fixit aruodioe malum.

At pater iEneas, nondum certamine misso, 
Custodem ad sese comitemque impubis luli 
Epytiden yocat, et fidam sic fatur ad aurem :
« Yade age, et, Ascanio, si jam puerile paratum 
Agmen habet secum, cursusque instruxit equorum, 

55o Ducat avo turmas, et sese ostendat in armis,
Dic, » ait. Ipse omnem longo deeedere circo 
Infusum populum, et campos jubet esse patenlis. 
Incedunt pueri, pariterque ante ora parentura 
Frenatis lucent in equis; quos omnis euntes 
Trinacrise mirata fremit Trojaeque juventus.
Omnibus in morem tonsa coma pressa corona.
Cornea bina ferunt prsefixo hastilia ferro;
Pars levis humero pharetras; it pcctore summo 
Flexilis obtorti per collum circulus auri.

56°  Tris cquitum numero turmą:, ternique yagantur 
Ductores; pueri bis seui qucmque secuti
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Un blanc pur de son front releve la beauie ;
Et la vigueur en lui s’unit a la fierte.
Le second est Alys, cjui d’une colonie 
Fiere encor de son nom enrichit 1’Ausonie;
Le bel A tys, qu’Iule admet a tóus ses jeux :
Meme age, memes gouts les unissent tous deux.
Iule enfin, 1’espoir et 1’honneur de sa race,
S’avance; et devant lui tout aulre eclat s’efface :
Son beau coursier, nourri dans les pres de Sidon,
Lui ful donne des mains de la tendre Didon. 

j  Sur des chevaux d’Aceste, enfants de la Sicile,
] Les escadrons divers suivent d’un pas docile.

Ils avancent: le cirque a leur marche applaudit.
i  Leur timide pudeur par degres s’enhardit;
! Et des heros troyens, sur leurs jeunes yisages,

Les yeux avec transport retrouvent les images.
I Le cirque est traverse : des speclateurs joyeux 

Long-temps leurs trails cheris ont enivre les yeux. 
Toul-a-coup un cri part, nn fouet bruyant resonne : 
Les guerriers, attentifs au signal qu'on leur donne, 
Par ten l en nombre egal, et se rangent par trois; 
Rappeles par leur chef, reriennent a sa voix,

: Reunissent encor leurs bandes diyisees,
E t, baissant en avant leurs lances opposees,
D’un escadron serre presentent le rempart: 
Tour-a-tour on s’eloigne, on revient, on reparl,
On s’aligne, on se mele, on s’atteint, on s’evite;
Cest tantót un combat, et tanlót une fuite;
Tantót la paix suspend leur choc tumullueux.
Tel, dans ce labyrinthe oblique et toriueux,
Mille feintes erreurs, mille fatisses issues,
En un piege invisible adroilement tissues,
De senlier en senlier, de detour en dćlour,

A gminę partito fulgent, paribusque magistris.
Una acies juvenum, dueit quam parvus ovantem 
Nomen avi referens Priamus, tua clara, Polite, 
Progenics, auctura ltalos; qucm Thracius albis 
Portat equus bicolor maculis, vestigia primi 
Alba pedis, frontemque ostcntans arduus albam.
Alter Atys, genus unde Atii duxere Latini;
Parvus Atys, pueroque puer dilectus Iulo.

*7° Extremus, formaque ante omnis pulcher, Iulus 
Sidonio est invectus equo, quem candida Dido 
Esse sui dederat monumentum et pignus amoris. 
Cetera Trinacriis pubes senioris Acestae 
Fertur equis.
f.xcipiunt plausu pavidos, gaudentque tuentes 
Dard;mid*, veterumque adgnoseunt ora parentum.

Postquam omnem lseti eonsessum oeulosque suorum 
Lustravere in equis; signum elamore paratis 
Epytides longe dedit, insonuitque flagello.

5 80 Oli i discurrere pares, atque agmina terni 
Diduetis solvere choris, rursusque vocati 
Convertere vias, infestaque tela tulere.
Inde alios ineunt cursus aliosque recursus 
Adversis spatiis, alternisque orbibus orbes 
Inpediunt, pngnaeque eient simulacra sub armis;
Et nunc terga fuga nudant, nunc spienia yertunt 
Infensi, facta pariter nunc pace feruntur.
Lt quondam Creta fertur labyrintbus in alta 
Parietibus textum caecis iter, ancipitemque

Embarrassoient les pas egares sans retour.
Tel on voit des dauphins les troupes yagabondes 
Se chercher, s’eyiter, se jouer sur les ondes :
Tels jouoient ces guerriers; ainsi dans ces combats 
Ils enlacoient leur course, et confondoienl leurs pas. 
Ces courses, ces tournois, et ces feintes balailles, 
Ascagne, lorsque d Albe il fonda les murailles,
Les transmit a son peuple; et, des premiers Albains 
Leur pompę hereditaire est passee aux Romains.
A  ce depót sacre Rome est encor fidele;
Rome, renouvelant leur pompę solennelle,
Rassemble pour les jeux ses jeunes ciloyens:
Ce sont les fils de Troie et les combals troyens :
Leurs usages, leurs lois, leurs noms vivent encore 

linee alloit quitter les manes qu’il honore,
Quand, troublant cette fete et ces pieux honneurs,
La Fortune un instant dementit ses faveurs.
Junon envoie Iris, sa courriere fidele,
Et commande aux Zephyrs de seconder son aile :
Son anticpie depit dans son coeur vit encor.
Sur son arc radieux Iris a pris 1’cssor,
Vole aux vaisseaux troyens, parcourt au loin la plagę. 
Tout est desert au port, desert sur le riyage,
Et le peuple est en foule a la solennile.

Seulement sur un bord solitaire, ecarle,
Les Troyennes en pleurs des noirs gouffres de l’onde 
Contemploient tristement 1’immensite profonde :
Elles pleuroient Ancliise; et leurs chagrins amers 
Sembloient s’accroitre encore au sombre aspect des meri 
« Eh quoi! toujours errer sur cet espace immense!
A peine interrompu, notre exil recommence!
II faut brayer encore et les yents et les flots! » 
Disoienl-elles. Iris, meditant ses complots,

Łjo Mille viis habuisse dolum, qua signa sequendi 
Falleret indeprensus et irremeabilis error.
Haud alio Teucrum nati yestigia cursu 
Inpediunt, texuntque fugas et praelia ludo,
Delphinum similes, qui per maria humida nando 
Carpathium Libycumque secant, * luduntque per undas.* 
Hunc morem, hos cursus, alque haec certamina primus 
Ascanius, longam muris quum cingeret Albam,
Rettulit, et priscos docuit celebrare Latinos,
Quo puer ipse modo, secum quo Troia pubes.

600 Albani docuere suos; hinc maxuma porro 
Adccpit Roma, et patrium servavit honorem;
Trojaque nunc, pueri, Trojanum dicitur agmen.
Hac celebrata tenus sancto certamina patri.

Hic primum Fortuna fidem mutata novavit.
Dum yariis tumulo referunt sollennia ludis,
Irim de ccelo misit Saturnia Juno
Iliacam ad classem, ventosque adspirat eunti,
Multa moyens, necdum antiquum saturata dolorera. 
lila viam celerans per mille coloribus arcum,
Nulli visa, cito decurrit tramite yirgo.
Conspicit ingentem concursum, ct litora lustrat, 
Desertosque vidct portus classemque relictam.

At procul in sola seeretse Troades acta 
Amissum Anchisen flebant, cunct®que profundum 
Pontum adspectabant flentes. « Heu tot vada fessis,
Et tantum superesse maris! » vox omnibus una.
Urbem orant; tEedet pelagi perferre laborem.
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Quitte ses traits divins, et prend la formę kumanie, 
Les dehors mensongers d’une yieille Troyenne,
Femme de Dorycles, Beroe, qui jadis
Eut un nom, eut un rang, un epoux et des fils :
Rien ne lui reste plus que les cliagrins et 1’age.
La fausse Beroe \ien t, leur tient ce langage :
« Ali! peuple infortune, faut-il que de tes jours 
Ilion embrase n’ait pas fini le cours!
Quel funeste avenir le destin te prepare!
Depuis que dans tes murs entra le Grec barbare,
Flots grondants, bords affreux, rocs inbospitaliers,
Que n’as-tu pas souffert durant sept ans entiers ? 
Traines de mers en mers, de naufrage en naufrage, 
Du repos fugitif nous poursuivons 1’image.
Pourcjuoi tant de travaux ? pourquoi tant de dangers ? 
Ces rivages pour nous ne sont pas etrangers:
Ici regnoit Eryx, frere du fils d’Anc’nise :
Ici commande Aceste; a sa noble francliise 
Que ne confions-nous les malheureux Troyens,
Si long-temps \agabonds, une fois citoyens ?
O terre ou je suis nee! ó malheureux Pergame!
O mes dieux, yainement echappćs de la flamme!
Ne pourrai-je de vous revoir au moins le nom, 
Retrouver quelque lieu qu’on appelle Ilion ?
Quand yerrai-je d’Hector la cite renaissante,
L’aimable Simcis, les bords heureux du Xanlhe ? 
Cassandre cette nuit s’est montree a mes yeux; 
Croyons-en une fois 1’interprele des dieux : —•
« Depuis ćissez long-temps le destin yous exile;
Yoici yotre Ilion, et yoici yotre asile,
M’a-t-elle d it: brulez ces poupes et ces mats,
Qui promenent yos maux de climats en climats...»
« Alors j’ai yu sa main remettre dans la mienne 
La torclie destinee a la flotte troyenne.
Le temps presse; courons, secondez mes transporls.

Ergo inter medias sese, haud ignara nocendi,
Conjicit, et faciemijue de® vestemque reponit,

620 Fit Beroe, Tmarii c o n ju x  lo D g ® v a  Dorycli,
Cui genus, et quondam nomen, natique fuissent;
Ac sic Dardanidum mediam se matribus infert :
« O miserse, quas non manus, inquit, Achaica bello 
Traxerit ad letum patri® sub mcenibus! o gens 
lnfelix! cui te ex\tio Fortuna reservat?
Septima post Trój® excidium jam vertitur ®stas, 
Quum freta, quum terras omnis, tot inhospita saxa 
Sideraque emens® ferimur, dum per mare magnum 
Italiam seąuimur fugientem, et volvimur undis.

63» Hic Erycis fiues fraterni, atque hospes Acestes;
Quid prohibet muros jacere, et dare cmbus urbem?
O patria, et rapti nequidquam ex hoste Penates! 
Nullane jam Troj® dicentur moenia? nusquam 
Hectoreos amnis, Xanthum et Simoenta, videbo?
Quiu agite, et mecum infaustas exurite puppes.
Nam mihi Cassandr® per somnum vatis imago 
Ardentis dare visa faccs. « Hic qu®rite Trojam;
Hic domus est, inquit, \obis. » Jam tempus agi res; 
Nec tantis mora prodigiis En quatuor ar®

64° Neptuno : deus ipse faces animumque ministrat. »
H®c memorans, prima infensum vi conripit ignem, 

SiJblataque procul dextra connixa coruscat,

Vous voyez quatre autels eleyes sur ces bords;
La flamme y fume encore en 1’honneur de Neplune : 
Receyez ces flambeaux des mains de la Fortune. »

Elle dit, e t, d’un bras par la rage anime,
Saisit, agite et lance un brandon enflamme;
II yole : la terreur remplit toutes les ames.
Pyrgo, la plus agee entre toutes ces femmes,
Qui nourrit tant de fils du plus puissant des ro is:
« Non, ce n’est pas ici Reroe que je vois,
Dit-elle, croyez-m’en. Tantót je l’ai trouvee 
Languissante, et pleurant d’elre seule privee 
Du plaisir de meler a ces tristes honneurs 
Le tribut de ses dons, 1’hommage de ses pleurs. 
Yoyez; sont-ce bien la les traits d’une mortelle? 
Observez ces regards ou la flamme etincelle,
Cette marche, ce port, et cet eclat divin.»

Elle dit; e t , d’un ceil et d’un cceur incertain,
Sur les yaisseaux, objets de crainte et d’esperance, 
Long-temps leurs sombres yeux s’arretent en silence. 
Faut-il quitter la plagę, objet de tant de voeuxP 
Ou faut-il renoncer aux promesses des dieux ?
Elles doutoient encor, quand l’agile courriere 
S’envole, et tracę en arc un sillon de lumiere.
Ce prodige frappant etonne les regards :
Les acclamalions partent de toutes paris;
Et leurs mains, saisissant le feu du sacrifice
Qui dut rendre a leurs vceux le dieu des mers propite,
Ont depouille l’aulel de feuilles, de rameaux.
Le feu part, yole, tombe, et court sur les \aisseaux : 
Et la poupe et la proue, et les mats et les rames,
Du rapide incendie alimentent les flammcs.

Soudain Eumele accourt; et son recit affreux 
Pres du tombeau d’Ancliise a suspendu les jeux.
On regarde : deja, s’elancant de sa proie,
En tourbillons fumanls la flamme se deploie.

Et jacit. Adrect® mentes, stupefactaque corda 
Iliadum. Hic una e multis, qu® maxuma natu,
Pyrgo, tot Priami natorum regia nutrix :
« Non Beroe yobis, non h®c Rhoeteia, matres,
Est Dorycli conjux : divini signa dccoris,
Ardentisque notate oculos; qui spiritus illi,
Qui voltus, vocisve sonus, vel gressus eunti.

6óo Ipsa egomet dudum Beroen digressa reliqui 
jtgrarn, indignantem, tali quod sola careret 
Munere, nec meritos Anchis® inferret honores. >•
H®c effata.

At matres, primo ancipites, oculisque malignis 
Ambigu® spectare ratis, miserum inter amorem 
Pr®sentis terr®, fatisque vocantia regna;
Quum dea se paribus per coelum sustulit alis, 
Ingentemque fuga secuit sub nubibus arcum.
Tum vero adtonitae monstris, act®que furorę,

6G0 Conclamant, rapiuutque focis penetralibus ignem; 
Pars spoliant aras, frondem ac yirgulta facesque 
Conjiciunt: furit inmissis Yolcanus habenis 
Transtra per et remos, et pictas abiete puppis.

Nuntius Anchisse ad tumulum cuneosąus theatri 
Incensas perfert navis Eumelus; et ipsi 
Respiciunt atram in nimbo volitarc favillajn.
Primus et Ascanius, cursus ut !a:tus cquestris
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Ascagne, au lieu fatal accouraut le premier,
V ole, et pousse en avant son superbe coursier;
Rien ne peut 1’arreter, ni les jeux, ni leurs charmes, 
N i ses parents troubles, ni ses maitres en larmes :
« Arretez! arretez! leur dit-il. Ces vaisseaux 
Ne sont pas ceux qu’Heclor poursuivoit sur les eaux; 
C’est votre flotte, helas! c’est votre espoir qu’on brule. 
Iule est devant vous, ręconnoissez Iule. »
II dit, et jette au loin le casque radieux 
Qui, dans ces jeux guerriers, couvroit ses beaux cheveux. 
Ćnee accourt lui-meme, et les Troyens le suivent. 
Mais ces coeurs egares, que leurs forfaits poursuivent, 
A  peine du heros ont reconnu les traits,
Dans les bois, les rochers, les lieux les plus secrets, 
Vont cacher, vont pleurer leur dćlire funeste :
Junon sort de leur coeur, le remords seul y reste.
Mais le feu destructeur nest pas encor dompte;
Ni les eaux, ni des bras la prompte actmte 
Ne pernent apaiser la flamme devorante;
Et 1’etoupe enflammee, et la poix odorante,
D ’une lente fumee exhalent la vapeur:
Dans le fond des vaisseaux se cache un feu trompeur; 
L’invisible ennemi les m ine, les derore,
Et jusqu’au sein des mers la flamme vit encore.
Źnee eleve au ciel et ses cris et ses voeux,
Dechire ses habits et conjure les dieux :
« O Jupiter, dit-il, si le courroux celesle
Des malheureux Troyens n’a pas proscrit le reste,
Si Troie est chere encore a tes yeux aitendris, 
Epargne sa misere, et sauve ses debris;
Ou, si je suis coupable, arme-toi, prends ta foudre; 
Que leur chef a 1’instant tombe reduit en poudre. »

II parloit: aussitót les autans pluvieux 
De leur souffle ont noirci l’immensi'e des cieux; 
Tout-a-coup 1’eclair brille, et les tonnerres grondent;

Ducebat, sic acer equo turbata petivit 
Castra, nec exanimes possunt retinere magistri.

670 «  Quis furor iste novus ? quo nunc, quo tcnditis, inquit, 
Hcu miserse cives ? non hostem, inimicaque castra 
Argivum, vestras spes uritis. En ego vester 
Ascanius. » Galeam ante pedes projecit inanem,
Qua ludo indutus belli simulacra ciebat.
Adcelerat simul yEneas, simul agmina Teucrum.
Ast illse diversa melu per litora passim 
Diffugiunt, silvasque, ct sicubi concava furtim 
Saxa, petunt : piget incepti, lucisque; suosque 
Mutatae adgnoscunt, excussaque pectore Juno est.

C3o s ed non idcirco flammse atque incendia vires 
Indomitas posuere; udo sub robore vivit 
Stuppa vomens tardum fnmum, lentusque carinas 
Est vapor, et toto descendit corpore pestis,
Nec yires heroum infusaque flumina prosunt.
Tum pius jEneas humeris abscindere vestem,
Auxilioque vocare deos, et tendere palmas :
« Juppiter omnipotens, si uondum exosus ad unum 
Trojanos, si quid pietas antiqua labores 
Respicit humanos, da flammam evadere classi 

69° Nunc, pater, et tenuis Teucrum res eripe feto!
Vel tu, quod superest, infesto fulmine morti,
Si mereor, demitte, tuaque hic obrue dextra. »

Yix hćec ediderat, quum effusis imbribus atra

Les m onls, les yallons creux, et les bois leur repondent; 
L’Oly mpe entier se fond en rapides torrents:
Sur les bancs, sur la poupe, en proie aux feux errants, 
Au haut des mats, au fond des carenes profondes,
La flamme en mugissant se debat sous les ondes:
Mais enfin elle cede; et de tous les \aisseaux 
Quatre succombent seuls au feu vainqueur des eaux.

Cependant du heros la constance abattue 
De mille soins divers est encor combattue.
Doit-il chercher sur Ponde un empire incertain ? 
Boit-il dans la Sicile oublier son destin ?
Son coeur irresolu flotte en proie a 1’orage.
Enfin le vieux Nautes releve son courage;
Nautes, a qui Pallas revela ses secrets,
Relrace a son esprit les eternels decrets,
Les promesses des dieux, et meme leurs menaces :
« Prince, de vos destins endurez les disgraces: 
L’infortune aux grands coeurs commande un grand effort. 
Sachons souffrir le flux et le reflux du sDrt:
Toujours la patience asservit la fortunę.
Et d’Aceste et de vous 1’origine est commune: 
Consultez sa prudence; et puisqu’un coup affreux 
A livre votre flotte aux ravages des feux,
Confiez a ces bords, a la bonte dA ceste,
Ceux qui de vos vaisseaux surchargeroient le reste; 
Tout ce qui, peu touche d’un empire lointain, 
Renonce a parlager votre illustre destin;
Et cette foule enfin languissante, inutile,
A qui le poids de l’age, ou son sexe debile,
Ou le dćgout des mers, ou la crainte des flols,
Font nćgliger la gloire et cherir le repos.
Qu’ici leur main se fasse un sejour plus tranąuille,
Et que du nom d’Aceste ils appellent ltur \ i l le .»

Le heros se ranime a ces accents divins,
Et, plein d’un noble espoir, poursuit ses grands desseins.

Tcmpestas sine more furit, tonitruque tremiscunt 
Ardua tcrrarum et campi; ruit aithere toto 
Turbidus imber aqua, densisquc nigerrimus Austri*; 
Implenturque super puppcs; semiusta madcscunt 
Robora : restinctus donec vapor omnis, et omnes, 
Quatuor amissis, servatae a peste carina;.

700 At pater jEneas, casu concussus acerbo,
Nunc buc ingentis, nunc illuc pectore curas 
Mutabat versans : Siculisne resideret arvis,
Oblitus fatorum, Italasne capesseret oras.
Tum senior Nautes, unum Tritonia Palla*
Quem docuit, multaque insignem reddidit arte,
Haec responsa dabat, vel qua: portenderet ira 
Magna deum, vel qua: fatorum posceret ordo. 
lsque bis jEnean solatus vocibus infit :
« Nate dea, quo fata trahunt retrahuntque, sequamur.

7»° Ouidquid erit, snperanda omnis fortuna ferendo est.
Est tibi Dardanius divinas stirpis Acestes :
Hunc cape consiliis socium, et conjunge volentem.
Huic trade, amissis superant qui navibus, et quo* 
Perta;sura magni incepti rerumque tuarum est; 
Longsvosque senes, ac fessas «equore raatre*,
Et quidquid tecum invalidum mctuensque pericli est, 
Delige, et his habeant terris sine moenia fessi.
Urbem adpellabunt permisso nomine Acestam. »

Talibus inccnsus dictis senioris amici:

http://rcin.org.pl



L I Y R E  Y. 473

Pliebe brilloit au c ie l: tout-a-coup, ó surprise!
A ses yeux apparoit l’ombre augustę d’Ancbise.
« O toi, triste jouet des fureurs de Junon,
Toi, dit-il, que poursuit le destin d’Ilion,
Toi que j’aimai, vi\ant, cent fois plus que la vie,
Qui d’un cruel vainqueur evitas la furie,
Le dieu par qui ta flotte a triomphe des feux 
A , du tróne des airs, jete sur toi les yeux:
Du prevoyant Nautes ecoute la sagesse. ,
Que des Troyens choisis la brillante jeunesse 
Te suive aux cliampe latins : des peuples belliqueux, 
Des peuples indomptes t’attendent en ces lieux.
Mais avaut, il te faut, passant la rive sombre,
Yisiter les beaux lieux ou repose mon ombre;
Car je n’habile pas le sejour des forfaits,
Mais le vert Elysee et sa tranąuille paix.
Pour y guider tes pas, par plus d’un sacrifice,
La Sibylle a tes \oeux rendra l’enfer propice.
La tu verras ton pere et ta posterite.
Adieu : Phebe deja voit palir sa clarte;
E t, me privant trop tót d’une vue aussi cliere,
Les coursiers du soleil nous soufflent la lumiere. »
[1 dit, s’evanouit, et disparoit dans l’air.
Enee alors secrie: « O des biens le plus cher!
Ne puis-je qu’un moment revoir ce que j’adore ?
O mon pere! demeure, attends, attends encore. »

II dit, le cherche en vain: il n’est plus; et son fils 
Court reveiller les feux sous la cendre assoupis,
De la chaste Yesta ressuscite la flamme,
Invoque tous les dieux protecteurs de Pergame,
Et les dieux de 1’empire, et les dieux des foyers.
Puis il rejoint Aceste et ses braves guerriers;
Leur annonce du ciel la volonte supreme,
Ce qu’ordonne le sort, ce qu’il resout lui-meme.
Aceste approuve tout. On depose en ces lieux

l20 Tum vero in curas animum diducitur omnis.
Et nox atra polum bigis subvccta tenebat :
Yisa dehinc ccelo facies delapsa parentis 
Anchisae subito talis elfundere voccs :
« Nate, mihi vita quondam, dum vita manebat,
Carc magis; nate, Iliacis exercite fatis,
Imperio Jovis huc yenio, qui classibus ignem 
Dcpulit, ct ccelo tandem miseratus ab alto est.
Consiliis pare, qu;e nunc pulcherrima Nautcs 
Dat Ecnior : lectos juyenes, fortissima corda,

73° Defer in ltaliam : gens dura atque aspera cultu 
Debellanda tibi Latio est. Ditis tamen ante 
lnfernas adcede domos, et Averna per alta 
Congressus pete, nate, meos. Non me itnpia nanrupe 
Tartara habent, tristes umbra;; sed amcena piorum 
Concilia Elysiumque colo : huc casta Sibylla 
Nigrarum multo peeudum te sanguine ducet.
Tum genus omne tuum, et, quae dentur mcenia, disces. 
Jamque vale : torquet medios nox humida cursus;
Et me saevus equis Oriens adflavit anhelis. »

740 Dixerat, et tenuis fugit, ceu fumus, in auras. 
jEneas : « Quo deinde ruis? quo proripis? inqutt;
Quem fugis? aut quis te nostris conplexibus arcet? » 

Ha;c memorans cincrem ct sopitos suscitat ignis; 
Pergameumque Larem, et canse penetralia Yesta;,
Farre pin, et plena supplcx veneratur accrra.

Tout ce qui, peu touche des promesses des dieux, 
Yolontaire habitant de l’heureuse Sicile,
Prefere a tant d’eclat un destin plus tranquille. 
Cependant des vaisseaux au depart prepares,
Les cordages, les mais, les bois sont repares;
Et les Troyens choisis, prets a ce grand voyage,
S’ils n’ont pour eux le nombre, ont pour eux le courage.

Aussitót de leurs murs le soc decrit le tour;
Chacun demande au sort le lieu de son sejour;
Ces murs portent le nom, le nom sacre de Troie. 
Aceste a ses sujets les unit avec joie.
Au rendez-vous du peuple un lieu Yaste est marque; 
On designe une enceinte au senat convoque;
Sur le mont appele du nom d’Eryx son frere,
Enee eleve ensuite un beau tempie a sa mere;
Enfin un pretre, un bois, un culte solennel, 
Consacrent a jamais le tombeau paternel.

Durant neuf jours entiers, les feslins, les offrandes, 
Les prieres, les vins couronnes de guirlandes,
Ont implore les dieux et de l’onde et des airs;
Un souffle bienfaisant leur aplanit les mers;
L’Autan les encourage. Aussitót sur les rives 
De leurs derniers adieux roulent les voix plaintives; 
Et le jour et la nuit de longs embrassements 
Du depart douloureux retardent les moments.
Tous brulent de partir : ceux meme que leur age, 
Que leur sexe timide attachoit au m age,
Ont oublie la crainte en ces moments de deuil;
L’air n’a plus de tempete, et la mer plus d’ecueil;
Et la terre a leurs yeux a perdu tous ses charmes. 
Leur monarque attendri joint ses pleurs a leurs larmes. 
Et du depót sacre qu’il laisse sur ce bord 
A son augustę ami recommande le sort.
Eryx de trois taureaux reęoit le sacrifice;
Le sang d’une brebis rendra la mer propice.

Extemplo socios primumque arcessit Acesten,
Et Jovis imperium, et cari prsecepta parentis 
Edocet, et quae nunc animo sententia constet.
Haud mora consiliis; nec jussa recusat Acestes. 
Transcribunt urbi matres, populumque volentcm 
Deponunt, animos nil magna; laudis egentes.
Ipsi transtra novant, flammisque ambesa reponunt 
Robora nav igtiis; aptant remosque rudeutisque,
Exigui numero, sed bello yiyida virtus.

Intcrea .Eneas urbem designal aratro,
Sortitusque domos, hoc llium, et ha:c loca Trojam 
Esse jubet. Gaudet regno Trojanus Acestes,
Indicitque forum, et patribus dat jura yocatis.
Tum vicina astris Erycino in yertice sedes 

7G0 Fundatur Yeneri Idalise, tumuloque sacerdos,
Ac lucus late sacer additur Anchiseo.

Jamque dies epulata novem gens omnis, et aris 
Faetus honos : placidi straverunt sequora yenti,
Creber et adspirans rursus vocat Auster in altum 
Exoritur procurva ingens per litora fletus;
Conplexi inter se noctemque diemque morantur.
Ipsae jam matres, ipsi, quibus aspera quondam 
Visa maris facies, et non tolerabile ccelum,
Ire yolunt, omnemque fug® perferre lahorem.

77° Quos bonus jEneas dictis solatur amicis,
Et consanguineo lacrymans commendat Accsta;.
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Les cables sont rompus, le signal est donnę;
Chaque navire flotle au\ vents aliandonne.
Une coupe a la main, l’olive sur la tete,
Le heros, pour calmer le dieu de la tempete,
Des intestins sanglants qu’il jette dans les mers,
Et des flots d'un vin pur rougit les flots amers.
On part; la lerre fuit, un vent frais les seconde,
L’eau blanchit sous la rame, et le vaisseau fend l’onde.

Cependant, a Neptune ouvratit son tendre coeur, 
Venus exprime ainsi sa touchante douleur :
« De la fiere Junon 1’insatiahle haine,
O Neptune! vers vous de nouveau me ramene.
Le temps qui detruit tout, les prieres, l’encens, 
Devant ce coeur d’airain devienuent impuissants;
La voix du destin meme en vain parle a son ame.
Cest peu pour son courroux d’avoir detruit Pergame : 
Sans relache allachee a ses restes proscrits,
Elle poursuit sa cendre et ses derniers debris.
Quelle offense peut donc exciter tant de haine ?
Junon seule le sait. Sur la mer africaine,
Tout recemment encore, ó comble d’attentats!
Devant vos propres yeux, daus vos propres etats,
Son Eole, a mon fils osant livrer la guerre,
A  ligue contrę lui le ciel, 1’onde et la terre;
Et voila qu’aujourd’hui dans de timides coeurs 
Par un nouveau forfait allumant ses fureurs,
A  bruler leurs vaisseaux elle excite leur rage!
La flamme a devore ce qu’epargna l’orage,
Et force, helas! mon fils, apres tant de dangers, 
D ’abandonner les siens sur des bords etrangers.
Je n’ai plus qu’un desir.: qu’un destin moins funeste 
Des Troyens opprimes respecte au moins le reste!
Et, si l’arret du sort ne dement pas mes voeux, 
Conduise aux champs lalins ce peuple malheureux. 
Voila 1’ambition du fils el de la mere. »

Tris Eryci yitulos, et tempestatibus agnam,
Ca:dere deinde jubet, solvique ex ordine funera.
Ipse, eaput tonsae foliis e\inctus olivse,
Stans procul in prora, pateram tenet, extaque salsos 
Porricit in fluctus; ac vina liquentia fundit.
I’ rosequitur surgens a puppi ventus euntis;
Ccrtatim socii feriunt mare, et aequora verrunt.

At Yenus interea Neptunum exercita curis 
,8°  Adloquitur, talisque effundit pectore questus.

«Junonis gravis ira, nec exsaturabile pectus,
Cogunt me, Neptune, preces descendere in omnis: 
Quam nec longa dies, pietas nec mitigat ulla,
Nec Jovis imperio fatisve infracta quiescit.
Non media de gente Phrygum exedisse nefandis 
Urbem odiis satis est, nec poenam traxe per omuem 
Relliquias; Troja cincres atque ossa peremlar 
(nsequitur : caussas tanti sciat illa furoris!
Ipse mihi nuper Libycis tu testis in undis,

79° Quam moiern subito excierit: maria omnia coelo 
Miscuit, jEoliis nequidquam freta procellis,
In regnis hoc ausa tuis.
Per scelus ecce etiam Trojanis matribus actis 
Exussit fcede puppis; et classe subegit 
Arnissa socios ignotae liuquere terree.
Quod superest, oro, liceat dare tuta per undas

Neptune, en souriant, entend sa plainte amere, 
Console sa douleur, et d it: « Non, ce n’est pas 
A la filie des mers a craindre mes etats :
Yenus dans mon empire a recu la naissance. 
Moi-meme ai quelques droils a votre confiance: 
Souvent, pour votre Enee employant mon pouvoir, 
J’ai fait rentrer les vents, les flots dans leur devoir; 
Et sur la lerre encor, dans plus d’une journee, 
Yenus, vous m’avez vu soigner sa destinee.
Quand le terrible Achille, au milieu des combats, 
Des Troyens haletants, que poursuivoit son bras, 
Moissonnoit des milliers, ou contrę leurs murailles 
Ecrasoit leurs debris echappes aux batailles;
Lorsque, charge de moris, le Xanthe epouyanle 
Suivoit peniblement son cours ensanglante;
Alors vous m’avez vu du fier vainqueur de Troie 
Sauver dans un nuage une si noble proie;
E t, trompant de ce fils le terrible rival,
L’arraclier malgre lui d’un combat inegal:
Pourlant, vous le savez, une cruelle iujure 
Livroit a mon courroux cette cite parjure.
Mćme interet m’anime; el, conduits jusqu’au port, 
Ses vaisseaux de l’Averne iront toucher le hord :
Un seul de ses Troyens perira dans l’abime.
Pour le salut de tous un seul sera viclime. »

Yenus calme a ces mois ses deplaisirs cruels.
Le char du dieu Tallend : ses coursiers immorlels 
Ont reconnu sa voix et ses mains souveraines.
A leur bouche ecumante il a rendu les renes;
II vole; et d’un cóte le jeune Palemon,
Et les fils de Glaucus, et 1’agile Triton;
De l’autre, Panopee, et Tlialie, et M elite,
Et Nesee, et Spio, sont sa brillante su itę:
De deesses, de dieux 1’immortel entoure 
Rase, en volant, les eaux sur son char azurć.

Vela tibi! liceat Laurentem adtingere Thybrim!
Si concessa peto, si dant ea moenia Parcie. »>

Tum Saturnius haec domitor maris cdidit alii : 
foo Fas omne est, Cytherea, meis te fidere regnis,

Unde genus ducis. Merui quoque; saipe furores 
Conpressi et rabiem tantam cncliąue marisque.
Nec minor in terris, Xanthum Simoentaque testor, 
jEnea: mihi cura tui : quum Troia Achilles 
Exanimata sequcns inpingeret agmina muris,
Millia multa daret leto, gemerentque repleti 
Amnes, nec reperire viam atque evolvere posset 
In mare se Xanthus; Pelid® tunc ego forti 
Congressum Jinean, nec dis nec yiribus aequis,

8i<> Nube cava rapui, cuperem quum yertere ab imo 
Structa meis manibus perjur* moenia Trojae.
Nunc quoque mens eadem perstat mihi; pclle timorem 
Tutus, quos optas, portus adcedet Averni :
Unus erit tantum, amissum quem gurgite qua;ret; 
Unum pro multis dabitur caput. »

His ubi lac ta deae permulsit pectora dictis :
Jungit equos auro genitor, spumantiaque addit 
Frena feris, manibusque omnis effundit liabenas. 
Cseruleo per summa levis volat aequora curru :

820 Subsidunt unda:, tumidumque sub axe tonanti
Sternitur a:quor aquis : fugiunt vasto sethere nitubt.
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Des qu’elle entend rouler sa conque impelueuse, 
Autour d’elle se tait 1’onde respectueuse;
Les vents tom bent: les flots s’aplanissent sous lui,
Et des cieux epures les nuages ont fui.

Le heros s’applaudit; dans son ame flottante 
L'espoir d’un sort meilleur verse la douce attente. 
Par son ordre on releye, on redresse les mats,
La vergue sur leur tige etend son double bras;
A ce mobile appui la toile suspendue,
Et tantót resserree et tantót elendue,
Tourne d’un bord a 1’autre, et de ses plis mouvanU 
Interroge, saisit, et recueille les vents.
La flotte agile vole, et d’une main habile 
Palinure conduit sa vilesse docile.

La nuit avoit rempli la moitie de son cours,
Et chacun du sommeil imploroil le secours :
Les nautonniers, lasses sous leurs oisives rames, 
Aux songes de la nuit abandonnoient leurs ames, 
Quand, de l’air lenebreux dissipant la vapeur, 
Glisse du haut des cieux un fantóme trompeur.
II cherche Palinure au milieu de la troupe;
Sous les trails de Phorbas il s’assied sur la poupe, 
S’adresse au vieux nocher, et lui parle en ces m ois: 
« Palinure, tu vois, tout se livre au repos; 
D’elle-meme, el docile au souffle qui la guide,
La flotle sans effort suit sa course rapide :
Dors, derobe un instant a ton penible emploi; 
Aupres du gouvernail je veillerai pour toi. —
Qui ? moi! m oi! je pourrois du genereux Enee 
Confier a la mer la haule deslinee!
Non, non; je connois trop les flots capricieux,
Et du traitre element le calme insidieux.
Eu ciel le plus serein, de la mer la plus belle,

Tum vari® comitum facies, imraania cctc,
Et senior Glauci chorus, Inousque Palsemon, 
Tritonesque citi, Phorcique exercitus omnis.
L®va tenent Thctis, ct Mclite, Panopcaąue virgo, 
Nes®e, Spioque, Thaliaque Cvmodoceque.

Hic patris &nex suspensam blanda vicissim 
Gaudia pertentant mentem : jubet ocius omnis 
Adtolli malos, intendi brachia velis.

®3° Una omnes fecere pedem, pariterque sinistros,
Nunc dextros soivere sinus; una ardua torquent 
Cornua, detorquentque : ferunt sua flamina classem. 
Princeps ante omnis densum Palinurus agebat 
Agmeu; ad hunc alii cursum contendcre jussi.

Jamque fere raediam cccii nox humida metam 
Contigerat; placida lasarant mcmbra quiete 
Sub remis fusi per dura sedilia naut® :
Quum levis setheriis delapsus Somnus ab astris 
Aera dimo»it teoebrosum, et dispulit umbras,

840 Te, Palinure, petens; tibi somnia tristia portans 
Insonti, puppique deus consedit in alta,
Phorbanti similis; fuditque has ore loquelas :
« Iaside Palinure, feruut ipsa ®quora classem; 
jCquatse spirant aur®; datur hora quieti :
Pone caput, fessosque oculos furare labori.
Ipse ego paullisper pro te tua munera inibo. *>
Cui vix adtollens Palinurus lumina fatur :
« Mene salis placidi voltum fluctusque quictos 
Ignorare jubes? mene huic confidere monstro?

Ecoute qui youdra la promesse infidele;
Je ne me livre point a ces garants trompeurs. »

II dit; et, du sommeil repoussant les yapeurs, 
Tient conslamment les yeux fixes sur les eloiles, 
S’attache au gouvernail, et dirige les yoiles.
Alors le dieu sur lui secouant ses pavots,
Que duJLelhe paisible abremerent les flots,
Sur sa paupiere liumide et deja languissante 
II epanche en secret la seve assoupissanle ;
Et son oeil, vers le ciel, leye non sans effort, 
Tombe, s’ou\re a demi, se referme, et s’endort.
A peine il sommeilloit, soudain le dieu sinistre, 
De la cruelle Mort le frere et le ministre,
Ayec le gouvernail, avec une moitie
De la poupe en eclats, d’une main sans pitie
Pousse le malheureux : precipite dans l’onde,
II appelle les siens sous la yague profonde;
Sa voix meurt ayec lui dans le gouffre des mers, 
Et le dieu malfaisant disparoit dans les airs.

Cependant, sur la foi de l’epoux d’Amphitrile, 
Le yaisseau sans effort suit sa course prescrite.
Des Sirenes bienlót s’offrent les bords affreux, 
Blanchis des ossements de tant de malheureux, 
Ou, par les roes bruyants sans cesse repoussee, . 
Sans cesse yient mugir la yague courroucee.
Le heros se reveille : il voit tous ses yaisseaux 
Sans guide, abandonnes a la merci des eaux : 
Lui-meme il les conduit dans la nuit tenebreuse; 
Et, pleurant d'un ami la perle douloureuse,
« Infortune, dit-il, dont 1’oeil fut trop seduit 
Par le perfide eclat d’une brillante nuit,
Sur des bords inconnus , malheureux Palinure, 
Ton corps va donc languir priye de sepullure! ->

850 jEneam credan quid enim fallacibus Austris,
Et coeli toties deceptus fraude sereni? »

Talia dicta dabat, clavumqtie adfixus ct h®rens 
Nusquam amittebat, oculosque sub astra tenebat. 
Ecce deus ramum Lcth®o rore madentem,
Vique soporatum Stygia, super utraque quassat 
Tempora, cunctantique natantia lumina solvit.
Yix primos inopina quies laxaverat artus;
Et super incumbcns, cum puppis parte revolsa, 
Cumque gubernaclo, liquidas projecit in uudas 

B6° Pr®cipitem, ac socios nequidquam s*pe yocantem. 
Ipse volans tenuis se sustulit ales ad auras.

Currit iter tutum non secius ®quore classis, 
Promissisque patris Neptuni interrita fertur. 
Jamque adeo scopulos Sirenum adyecta subibat, 
Difficilis quondam, multorumque ossibus albos; 
Tum rauca adsiduo longe sale saxa sonabant; 
Quum pater amisso fluitantem errare magistro 
Sensit, et ipse ratem nocturnis rexit in undis, 
Multa gemens, casuque animum concussus amici: 

®7° « O nimium coelo et pelago confise sereno,
Nudus in ignota, Palinure, jacebis arena! »
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LIVRE VI.
Ił dit, et rend l’essor aux ailes des vaisseaux;

De Cume, enfanl d’Eubee, ils ont touche les eaux. 
L’ancre a la denl mordante en tombant les captive; 
Leur bec regarde l’onde, et leur poupe la rive. 
Soudain avec transport mille jeunes Troyens 
Touchent d’un saut leger aux bords ausoniens.
Leurs soins sont parlages : du roc qui le recele 
L’un d’un feu petillant fait jaillir 1’etincelle;
L’autre parcourt les bois, ou des fleuves nouveaux 
Va d’un ceil curieux reconnoitre les eaux.
Cependant le heros, plein d’espoir et de crainte,
Du tempie de Phebus va visiter 1’enceinte,
Et l’antre prophetique ou, loin de 1’oeil du jour,
Le dieu de sa pretresse a choisi le sejour,
Et caclie sa retraite au yulgaire profane.
Ils decouvrent bientót la foret de Dianę,
Et son tempie, dont 1’or releve la beaute.

Dedale, de Minos fuyanl la cruaute,
Osa, se confiant a ses rapides ailes,
Tenter un vol hardi dans des routes nomelles,
E l, vainqueur fortunę des vents glaees du nord,
Sur les remparts de Cume abattit son essor.
Sitót cpie l’a recu la plagę hospitaliere,
II t’eleve un beau tempie, ó dieu de la lumiere!
Et t’offre, heureux nocher des flots aeriens,
De sou corps emprunte les agiles soutiens.
Le portique aux regards peint la mort d’Androgee, 
Sur les fils de Cecrops cruellement vengee,
Le barbare tribut de leurs jeunes enfants ,
Et cetle urnę ou le sort les ehoisit tous les ans.
De la Crete, plus loin, les campagnes fecondes,
Et les remparts de Gnos s’elevent sur les ondes. 
Ailleurs, dh voit l’Amour qui niene en rougissant

L IB E R  VI.

y- 1 Sic fatur lacrymans, classique immiltil habenas,
Et tandem Euboicis Cumarum adlabitur oris. 
Obvertunt pelago proras; tum dente lenaci 
Anchora fundabat navis, et litora curvae 
Praetexunt puppes : juvenum manus emicat ardens 
Litus in Hesperium; quaerit pars semina flaiumae 
Abstrusa in venis silicis; pars, densa ferarum 
Tecta, rapit silyas, inventaque flumina monstrat.
At pius jEneas arces, quibus altus Apollo 

•o Praesidet, horrenda;que proeul secreta Sibyllae,
Antrum inmane, petit, magnam cui mentem auimumque 
Delius inspirat vates, aperitque futura.
Jam subeunt Triviae lucos, atque aurea tecta.

Daedalus, ut fama est, fugiens Minoia regna, 
Praepetibus pennis ausus se credere ccelo,
Insuetum per iter gelidas enavit ad Arctos, 
Chalcidicaque levis tandem super adstitit arce. 
Redditus his primum terris, tibi, Phoebe, sacravit 
Remigium alarum, posuitque inmania templa.
In foribus letum Androgei : tum pendere poenas 
Cecropidae jussi, miserum ! septena quot annis 
Corpora natorum; stat ductis sortibus urna.
Contra elata mari respondet Gnosia tellus :
Hic crudelis amor tauri, suppostaque furto

A la reine de Crete un epoux mugissaul,
Et leur etrange hymen que la naturę abhorre,
Et leur fils monstrueux, 1’horrible Minotaure.
Ic i, du labyrinthe habilement tissu,
Dedale a retrace le piege inapercu :
On le vo it, d’Ariane ecoulant la tendresse, 
Lui-ineme en reveler l’insidieuse adresse;
E t, debrouillant Terreur de ses mille chemins,
Du fil liberateur armer ses jeunes mains.
Et toi qu’il pleure encore, ó jeune temeraire!
Si ton sort malheureux n’avoit trouble ton pere, 
Toi-meme il t’eut place dans ce vaste tableau.
Deux fois repris en vain, son impuissant ciseau 
Yeut tracer de son fils l’aventure cruelle,
Et deux fois il echappe a la main palernelle. 
Long-temps sur ces objets, ces merveilles de l’art, 
Le heros laisse errer un avide regard.
Acliate enfin arrive , avec lui la pretresse;
Au Troyen, en ces mots, la Sibylle s’adresse :
« Le temps presse, yenez, laissez la ces tableaiw; 
Quatre jeunes brebis, quatre jeunes taureaux 
Doivent a ces autels tomber en sacrifice.»
Elle d it : ces presenls rendent le ciel propice;
Et la pretresse au tempie appelle les Troyens.
Un antre fut taillć dans les roes eubeens,
Ou cent larges chemins, ou cent portes conduisent: 
De la les saints trepieds par cent voix nous iustruisent. 
Ils ayancent; soudain, pleine d’un saint transport,
« II est temps, il est temps d’interroger le sort, 
Dit-elle; le dieu yient; il m’agite, il ine presse.
Fils d’Ancliise, ecoutez la voix de sa pretresse !
Cest lui-meme, c’est lu i ; je le sens, je le vois! » 
DeTant la porte augustę ainsi tonne sa voix.
Mais a son dieu deja tous ses sens s’abandounent;
Ses cheveux, son regard, ses traits se desordonnent;

Pasiphae, mixturaque genus, prolesquc biformis 
Minotaurus inest, Yencris monumenta nefanda:;
Hic labor ille domus, et inextricabilis error.
Magnum reginae sed enim miseratus amorem 
Daedalus, ipse dolos tecti ambagesque resolvit,

3o Caeca regens filo vestigia. Tu quoquc magnam
Partem opere in tanto, sineret dolor, Icare, haberes. 
Bis conatus erat casus effingere in auro;
Bis patriae cecidere manus. Quin protenus omnia 
Perlegerent oculis, ni jam praemissus Acliates 
Adforet, atque una Phoebi Triviscque sacerdos, 
Deiphobe Glauci, fatur quae talia regi :
« Non hoc ista sibi tempus spectacula poscit.
Nunc grege de intacto septem mactare juvencos 
Praestiterit, totidem lectas de morę bidentis.»
Talibus adfata jEnean, nec sacra morantur 
Jussa viri, Tcucros vocat alta in templa sacerdos. 
Excisum Euboica; latus ingens rupis in antrum ,
Quo lati ducunt aditus centum, ostia ccntum;
Unde ruunt totidem voces, responsa Sibylla:.
Yentum erat ad limen, quum yirgo, « Poscere fata 
Tempus, ait: deus, ecce deus ! » Cui talia fanti 
Ante fores, subito non voltus, non color unus,
Non comtae mansere comae; sed pectus anhclum,
Et rabie fera corda tument, majorque videri,

50 Nec mortalc sonans, adflata est numine quaudo

http://rcin.org.pl



L I Y R E  VI. 477

Sou sein bat et se gonfle, et mugit de fureur.
Mais, lorsejue de plus pres le dieu parle a son coeur, 
Alors son air, sa voix n’ont rien dune mortelle :
« Qu’altends-tu donc, Enee ? liate-toi, lui dit-elle; 
Quand commenceras-tu tes prieres, tes vceux ?
Parle : c’est a ce prix que repondront mes dieux,
Et que s’ebranleront ces por tes redoutables. »

Elle d it, et se tait. A ces sons formidables 
II fremit, il s’ecrie : « O divin Apollon !
Toi qu‘atlendrit toujours le malheur d’Ilion,
Qui des traits de Paris percas le fier Acbille;
C’est toi qui, subjuguant ma forlune indocile,
A travers tant d’ecueils et tant de vastes mers 
Dont rhumide ceinture embrasse l’univers,
Et les sables brulants des rives africaines,
Et des Massyliens les peuplades lointaines,
M’as conduit sur ces bords. Enfin un sort plus doux 
Nous livre ces beaux lieux qui fuyoient devant nous : 
Termine enfin ici les malheurs de Pergame!
Et vous, dieux ennemis que le fer et la flamme 
Ont enfin delivres de ces fameux remparts 
Dont la gloire importune offensoit vos regards, 
Aplanissez pour nous la mer et les obstacles;
Degagez, il est temps, la foi de vos oracles.
Et toi, sainte pretresse, accorde-nous enfin 
Ce bonheur tant promis que nous doit le destiu,
Et fixe en ces climats notre forlune errante!
Pour prix de ce bienfait, ma main reconnoissante 
Batira d’un beau marbre un somptueux sejour 
A la reine des nuils, au dieu brillant du jour :
De les accents sacres el de tes saints mysteres,
La des hommes choisis seront depositaires;
J’en fais ici le Yoeu. Mais aux Yents indiscrets 
Ne va pas confier les elernels decrets;
Graver l’ordre des dieux sur la feuille mobile :

Jam propiore dei. « Cessas in yota precesque,
Tros, ait, jEnea? cessas? neque enim ante dchiscent 
Adtonitse magna ora domus. » Et talia fata 
Conticuit. Gelidus Teucris per dura cucurrit 
Ossa tremor, funditque preces rex pectore ab imo :

« Phoebe, gravis Trojs semper miserate labores, 
Dardana qui Paridis direxti tela manusąue 
Corpus in jEacid®; magnas obeuntia terras 
Tot maria intravi, duce te, penitusąue repostas 

r>0 Massylum gentis, prsetentaque Syrtibus arva;
Jam tandem Italia; fugientis prendimus oras :
Hac Trojana tenus fuerit fortuna secuta.
Vos quoque Pergamese jam fas est parcere genti,
Dique deseque omnes, quibus obstitit Uium, et iugens 
Gloria Dardaniae. Tuque, o sanctissima vates,
Pr*scia venluri, da, non indebita poseo 
Regna meis fatis, Latio considere Teucros,
Errantisque deos, agitataque numina Troja;!
Tum Phoebo et Trivi® solido de marmore templum 

7° Instituam; festosque dies de nomine Phcebi.
Te quoque magna manent regnis penetralia nostris :
Hic ego namque tuas sortis, arcanaque fata,
Dicta me* genti, ponam, lectosque sacrabo,
Alma, viros : foliis tantum ne carmina manda,
I\e turbata yolent rapidis ludibria ventis.
Ipsa canas, oro! » Finem dedit ore loquendi.

Parle, parle toi-meme. » II dit; et la Sibylle 
De son antre profond, terrible, 1’ceil en feu, 
Impatiente encor, lutte contrę le dieu.
Plus elle se debat, et plus il la tourmente,
S’imprime dans son coeur, sur sa bouche ecumante; 
Faconne son maintien, ses paroles, ses traits,
Et lui souffle des sons dignes de ses decrets. 
D’elles-memes alors les cent portes s’ouvrirent,
Et ces mots imposants dans les airs retentirent:
« Fais taire tes frayeurs, chef d’illustres bannis :
O ui, sur les flots enfin tes malheurs sont finis;
Mais que la terre encor te gardę de tempetes!
Je te les garantis tes illustres conqueles :
Les Troyens obliendront les champs de Latinus; 
Mais a quel prix sanglant ils seront obtenus!
Je vois, je Yois la guerre, et le meurtre et la rage ; 
El le Tibre effraye regorgeant de carnage.
La de Bellone encor tu verras le drapeau,
Un nouveau Simois, un Acbille nouveau,
N e, comme le premier, du sang d’une deesse.
La de Junon encor la haine vengeresse 
Des Phrygiens proscrits suivra partout les pas. 
Contrę elle quels secours 11’imploreras-lu pas !
Yain espoir! Ton destin suit en tous lieux sa proie : 
Une autre Helene encore embrase une autre Troie. 
Ton malheur Yient encor d’un hymen etranger.
Toi, conserve un coeur ferme au milieu du danger; 
Des secours imprevus attendent ta detresse;
Tes premiers defenseurs te viendront de la Grece. >> 

Ainsi de l’antre saint la prophetique horreur 
Trouble sur son trepied la pretresse en fureur; 
Ainsi le dieu terrible, aiguillonnant son ame,
La perce de ses traits, 1’embrase de sa flamme, 
Repand sur ses discours sa sainte obscurite,
Et, meme en rannoncant, voile la Yerite.

At, Phcebi nondum patiens, inmanis in antro 
Baccliatur vates, magnum si pectore possit 
Excussisse deum : tanto magis ille fatigat 

80 Os rabidum, fera corda domans, iingitque premendo. 
Ostia jamque domus patuere ingentia centum 
Sponte sua, vatisque ferunt responsa per auras :
« O tandem magnis pelagi defuncte periclis!
Sed terra graviora manent. In regna Lavini 
Dardanidae \enient; mitte hanc de pectore curam; 
Sed non et yenisse Yolent. Bella, horrida bella,
Et Thybrim multo spumantem sanguine cerno.
Non Simois tibi, nec Xanthus, nec Dorica castra 
Deluerint; alius Latio jam partus Achilles,

9° Natus et ipse dea; nec Teucris addita Juno
Csquam aberit: quum tu supplex in rebus egenis 
Quas gentis Italum, aut quas non oraveris urbis! 
Caussa mali tanti, conjux iterum hospita Teucris, 
Externique iterum thalami.
Tu ne cede malis; sed contra audentior ito,
Quam tua te fortuna sinet. Via prima salutis,
Quod minime reris, Graia pandetur ab urbe. » 

Talibus ex adyto dictis Cumsa Sibylla 
Herrendas eanit ambages, antroque remugit,

100 Obscuris vera involvens : ea frena furenti
Concutit, et stimulos sub pectore rertit Apollo,
l i i  primum eessit furor, ct rabida ora quierunt.
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Enfin sa rage tombe, et son delire cesse.
Ćnee alors reprend : « O sublime pretresse!
De mon triste avenir ces terribles tableaux,
Ces aspecls menacants ne me sont pas nouveanx.
Cent fois, anticipant ma penible carriere,
J’ai tout prevu. Mais yous , exaucez ma priere!
Puisque ce lieu conduit aux portes de Pluton,
Que ce lac communicjue au sombre Plilegeton,
A h! d’uu pere cheri que je Yoie au moins l ’ombre. 
Tous-meme guidez-moi dans cet abime sombre.
Helas! parmi les morts, et le fer, et les feux,
Tout fier de me courber sous ce poids glorieux,
Et des traits ennemis evilant la poursuite,
A  la Grece en fureur j’ecbappai par la fuite ;
Et lu i, foible, et penche sous le fardeau des ans,
Sous un ciel orageux, sur les flols menacants, 
Accompagnant son fils sur des rives lointaines, 
Partageoit a-la-fois et consoloit mes peines.
Son ordre expres m ’eiiYoie a yos sacres lambris :
Ayez pitie du pere, ayez pitie du fils!
Hecate sur ces lieux vous remit sa puissance :
Ne traliissez donc point ma pieuse esperance.
Orphee a pu jadis, grace a ses doux accords, 
Descendre encor Yivanl dans 1’empire des morls ; 
ReYoyant tour-a-tour et perdant la lumiere,
Pollux au bord du Styx va remplacer son frere: 
Compterai-je Tliesee, Alcide, el lous les noms 
Des demi-dieux admis dans ces gouffres profonds ? 
Comme eux de Jupiter j’ai recu la naissance :
Avec les memes droils, j’ai la meme esperance. »

Ainsi le fils des dieux, une main sur 1’autel, 
Demande une faveur au-dessus d’un mortel.
La pretresse repond : Digne espoir de ta race,
Sais-tu bien ce qu’ici demande ton audace ?
II n’est que trop aise de descendre aux enfers :

Incipit .Eneas heros : « Non ulla laborum,
O virgo, nova mi facies inopinavc surgit.
Omnia praecepi, atque animo mecum ante peregi.
Unum oro : ąuando hic infcrni janua regis 
Dicitur; et tenebrosa palus Acheronte refuso :
Ire ad conspectum cari genitoris ct ora 
Contingat; doceas itcr, et sacra ostia pandas. 

uo lllum ego per flammas, et mille seąuenlia tela,
Eripui his humeris, medioąuc ex hoste reeepi;
Ille meum comitatus iter, maria omnia mecum,
Atque omnis pelagiąue ininas coelique ferebat 
Invalidus, vires ultra sortemąue seneetse.
Quin, ut te supplex peterem, et tua limina adirem, 
Idem orans mandata dabat. Gnatique patrisque,
Alma, precor, miserere; potes namque omnia; nec te 
Nequidquam lueis Hecate praefecit Avernis.
Si potuit Manis arcessere conjugis Orpheus,

»*° Threicia fretus cithara fidibusquc canoris :
Si fratrem Pollux altcrna morte redemit,
Itque reditque viam toties; quid Thesea magnum,
Quid memorem Alciden? Et mi genus ab Jove summo.»

Talibus orabat dictis, arasque tenebat;
Quum sic orsa loqui vates : « Sate sanguine divum, 
Tros Anchisiade, facilis dcscensus Averni;
Noctes atque dies patet atri janua Ditis;
Sed rcvocare gradum, superasque evadere ad auras,

Les palais de Pluton nuit el jour sonl ouverts;
Mais rentrer dans la vie et revoir la lumiere,
Est un bonheur bien rare, un voeu bien temeraire. 
Le deslin n’accorda ce pmilege heureux 
Qu’a peu de faYoris issus du sang des dieux.
Le passage est ferme par des forets profondes;
Le Cocyte a l’entour roule ses noires ondes.
Mais si tels sont tes voeux, si ton pieux amour 
Yeut passer 1’Acheron qu’on passe sans retour, 
Ecoute mes avis. Dans la nuit lenebreuse 
D’un bois dont s’environne une Yallće ombreuse, 
D’un rameau precieux se caćlie le (resor;
L’or brille sur sa tige, et son feuiilage esl d’or.
La Junon des enfers, rauguste Proserpine,
Seule a droit au tribut de la branche divine;
Nul ne peut 1’aborder qu’avec ce riche don :
Cest 1’hommage qu’atlend 1’epouse de Plulon.
On a beau Tarracher au tronc qui le possede, 
Soudain un rameau d’or au rameau d’or succćde;
E l, toujours reproduit, le ferlile melal 
Rend a 1’arbre immorlel son luxe Yegetal.
Toi donc, percant des bois la nuit silencieuse,
Ya chercher, va cueillir la branche precieuse :
Si dans les sombres lieux t’appelle le destin,
D ocile, d’elle-meme elle suivra ta mam;
Autrement, aucune arme, aucune main morlelle 
Ne pourroit triompber de sa tige rebelie.
Cest peu : tandis qu’ici tu consulles les dieux,
De l’un de les amis la mort ferme les yeux,
El souille les vaisśeaux de ses Yapeurs funestes.
Dans 1’asile des morts Ya deposer ses resles;
Offre une brebis noire aux noires deites.
Que ces premiers devoirs soienl d’abord acąuilles; 
Tu pourras Yoir a lors , au gre de lon envie,
Ces lieux oii la mort regne, et qu’abhorre la vie. »

Hoc opus, hic labor est. Pauci, quos sequus nmavit 
l3° Juppitcr, aut ardens evexit ad a;lhera virtus ,

Dis geniti, potucre. Teuent media omnia silvae, 
Cocytusque sinu labens circumveuit atro.
Ouod si tantus amor menti, si tauta cupido est,
Bis Slygios innarc lacus, bis nigra videre 
Tartara, ct insano juvat indtilgerc labori;
Adcipe qus peragenda prius. Latet arbore opaca 
Aureus cl foliis ct lento viinine ramus,
Junoui infernse dielus saeer : hunc tegil omnis 
Lucus, et obscuris elaudunt convallibus urabrse.

140 Sed non ante datur tclluris operta subire,
Auricomos quam quis dccerpserit arbore fetus.
Hoc sibi pulchra suum ferri Proserpina munus 
Instituit. Primo avolso, non deficit alter 
Aureus, et simili frondescit virga metallo.
Ergo alte resliga oculis, ct rite repertum 
Carpe manu : namque ipse volens facilisque seąuetur,
Si te fala vocant: aliter, non viribus ullis 
Yincere, nec duro poteris eonve\lere ferro.
Prjeterea jacet cxani:umu tibi corpus amici, 
lieu! nescis, totamąue inceslat funere classem,
Dum consulta petis, nostroque in limine pendes. 
Sedibus hunc refer ante suis, el conde sepulero.
Duc nigras pecudes : ea prima piaeula sunto.
Sic demum iucos Stygios , regna invia vivis,
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Elle dit. Le lieros, le coeur preoccupe, 
D’etonnement, de crainte et de respect frappe, 
Triste, les yeux baisses , s’eloignanl en silence, 
Maudissoit la fortunę et sa longue inconstance.
A son chagrin profond Achate uuit le sien,
Et des propos divers forment leur entretien.
Quel est ce malheureux, quelle est cette ombre chere 
Pour qui Pluton demande un tribut funeraire ? 
Quand leurs tristes regards, ó coup inattendu! 
Reconnoissent Misene a leurs pieds etendu ;
Misene, dont 1’airain, cher au dieu de la Thrace, 
Echauffoit la yaleur et rallumoit 1’audace.
Jadis, du grand Hector illuslre compagnon,
Il portoiL pres de lui la lance et le clairon;
Mais quand Hector perdit la vie et la victoire,
Sous un autre heros gardant la meme gloire,
Du yaillant fils d’Ancliise il suivit le destin.
IJn jour qu’il embouchoit rharmonieux airain, 
Provoque par le bruit de sa conque sonore,
Un des Trilons jaloux , qu’un noir depit derore 
(Si le depit est fait pour les ames des dieux) ,
Saisit dans sa fureur ce rival odieux,
Le plonge entre les roes, sous la vague ecumeuse. 
Tous pleurent sa yaillance et sa trompe fameuse;
Et le heros sur-tout, du sommet d’un rocher,
Yeut porter jusqu’aux cieux son superbe bucher.
De l’antique foret deja les clienes tombent;
Les sapius orgueilleux sous la hache succombent:
On dechire leurs trones, on coupe leurs rameaux,
Et du sommet des monts roulent de vieux ormeaux.

Enee est a leur tete; il medite en silence;
Et, plongeant ses regards dans la foret immense :

Atlspicies. » Dixit, pressoąue obmutuit ore.
jEneas mcesto defixus lumina voltu 

lngreditur, linquens antrum, c«cosque yolutat 
Eventus animo secum. Cui fidus Achates 
It comes, et paribus curis yestigia figit.

160 Multa inter sese vario sermone serebant :
Quem sociura exanimem vates, quod corpus humandum 
Diceret. Atque illi Misenum in litore sicco,
Ut venere, vident indigna morte peremptum; 
Misenum jEoliden, quo non prsestantior alter 
jEre ciere viros, Martemque adcendere cantu. 
Hectoris hic magni fuerat comes, Hectora circum 
Et lituo pugnas insignis obibat et basta.
Postquam illum yita yictor spoliavit Achilles, 
Dardanio .Enese sese fortissimus heros 

>7° Addiderat socium, non inferiora secutus.
Sed tum, forte cava dum personat sequora concha, 
Demens et cantu yocat in certamina divos,
.Emulus exceptum Triton (si credere dignum est) 
Inter saxa virum spumosa inmerserat unda.
Ergo omnes magno circum clamore fremebant, 
Prsecipue pins jEneas. Tum jussa Sibyllae, 
ltaud mora, festinant flentes, aramque sepuleri 
Congerere arboribus, coeloque educere certant.
Itur in antiquam silvam, stabula alta ferarum •

180 Procumbunt pice*; sonat icta securibus ilex; 
Fraxineseque trabes, cuneis et fissile robur 
Scinditur; advolvunt ingentis montibus ornos. 

IS’ecnon iEneas opera inter talia prunus

« Oh! dans son vaste se in , si ce bois spacieux 
Me montroit les rameaux que demandent les dieux ! 
La Sibylle l’annonce; et ta mort, ó Misene!
Me prouye trop combien sa parole est certaine;
Et le destin, toujours trop fecond en douleurs,
Ne m’a jamais en vain annonce des malheurs. » 
Comme il disoit ces mots, deux colombes legeres,
De la belle Cypris agiles messageres,
S abattent a ses yeux; et son regard surpris 
Reconnoit de Yenus les oiseaux favoris.
Aussitót il s’ecrie : « Oiseaux de Cytheree! 
Descendez-vous vers moi de la youte etlieree ?
Yenez; cjue votre vol me guide vers ces lieux 
Ou ma main doit cueillir le rameau precieux.
Et toi, ma mere, et toi, conduis-moi sur leur tracę 1 » 
Le couple alors s’envole, et d’espace en espace, 
Autant que 1’oeil de loin peut suivre son essor,
S’eleve, redescend, et se releve encor.
Mais de l’affreux Averne et de ses lacs immondes 
A peine ces oiseaux ont reconnu les ondes,
Ils detournent leur course, et d’un yol assure 
Yont se poser tous deux sur 1’arbre desire.
Son or brille a trayers une sombre yerdure.
Tel, quand le pale hiyer nous souffle la froidure,
Le gui sur un vieux chene etale ses couleurs,
El l’arbuste adoptif le jaunil de ses fleurs :
Tel etoit ce rameau ; tel, en lames bruyanlcs,
S’agite l’or mouyant de ses feuilles brillantes.
Au doux fremissement, a 1’eclat de cet or,
Le heros court, saisit, emporte son tresor,
Et vole triomphant 1’offrir a la pretresse.

Cependant les Troyens, accables de trislesse,

Hortatur socios, paribusque adcingitur armis;
Atque hsec ipse suo tristi cum corde yolutat, 
Adspectans silvam inmensam, et sic voce precatur ?
« Si nunc se nobis ille aureus arbore ramus 
Ostendat ncmorc in tanto! quando omnia verc,
Heu! nimium de te vates, Misene, locuta est. »

*9° Vix ea fatus erat, geminse quum forte columbse 
Ipsa sub ora viri ccelo yenere yolantes,
Et viridi sedere solo. Tura maxumus heros 
Maternas adgnoscit ayis, la;tusque precatur :
« Este duces, o, si qua via est, cursumque per auras 
Dirigite in lucos, ubi pinguem dives opacat 
Ramus humum ! Tuque, o , dubiis ne defice rebus, 
Diva parens 1 » Sic effatus vestigia pressit,
Observans quae signa ferant, quo tendere pergant. 
Pascentes illae tantum prodire yolando,

200 Quantum acie possent oculi servare sequentum.
Inde, ubi yenere ad fauces graveolentis Averni, 
Tollunt se celeres, liquidumque per aera laps» 
Sedibus optatis geminse super arbore sidunt,
Discolor unde auri per ramos aura refulsit.
Quale solet sihis brumali frigore yiscum 
Frondę virere nova, quod non sua seminal arbos,
Et croceo fetu teretis circumdare truncos;
Talis erat species auri frondentis opaca 
llice; sic leni crepitabat braclea vento.

210 Conripil IEneas extemplo, avidusque refringit 
Cunctantem, et yatis portat sub tecta Sibylkc.

ISec minus interea Misenum in litore Tcucri
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Debout pres de Misene, objet de leurs douleurs, 
L’entouroient en silence, et repandoient des pleurs. 
De sapins resineux, de rameaux sans verdure,
Ils dressent du bucher 1’immense architecture;
Et, du triste edifice enfermant les appróts,
En cercles sont penches de funebres cypres : 
Au-dessus, du heros on a place les armes.
Pour en baigner ce corps, digne objet de leurs larmes, 
Ils repandent les flots bouillonnant dans Fairain,
Et.de riches parfums s’epanchent de leur main.
On gemit, on le met sur le lit funeraire,
De ses restes muels triste depositaire;
On etend au-dessus ses kabits precieux,
Depouille si connue et si chere a leurs yeux ! 
D’autres, le regard morne et l’ame desolee,
Triste et lugubre emploi! portent le mausolee, 
Saisissent des brandons; et, tremblant d’approeher, 
En detournant la vue allument le bucher.
L’encens, l’huile, les mets, les offrandes pieuses 
Que jettent dans le feu leurs mains religieuses, 
Brillent avec le corps : des parfums onctueux 
Arrosent les debris qu’epargnerent les feux;
La douleur les confie a 1’urne sepulcrale;
Le rameau de la paix repand l ’onde lustrale.
On pleure encor Misene, on 1’appelle trois fo is,
Et les derniers adieux atlendrissent leurs voix.
Enee a cet honneur en joint un plus durable :
Sur un mont il eleve un trophee honorable,
Y place de sa main la lance et le clairon;
Et ces bords, ó Misene, ont conserye ton nom.

Mais il esl d’autres soins qu’exige la pretresse :
En un lieu sombre, ou regne une morne tristesse, 
Sous d’enormes roehers, un antre tenebreux 
Ouvre une bouche immense; autour, des bois affreux, 
Les eaux d’un lac noiratre en defendent la route :

Flebant, et cineri ingrato suprema ferebaut.
Principio pinguem taedis et robore secto 
Ingentem struxere pyram; cui frondibus atris 
Intexunt latera, et feralis ante cupressos 
Constituunt, decorantque super fulgentibus armis.
Pars calidos latices et ahena undantia flammis 
Expediunt, corpusque lavant frigentis et ungunt.

220 Fit gemitus : tum membra toro defleta reponunt, 
Purpureasque super yestis, yelamiua nota,
Conjiciunt; pars ingeDti subiere feretro,
Triste ministerium, et subjectam more parentum 
Aversi tenuere facem. Congesta cremantur 
Turea dona, dapes, fuso crateres olivo.
Postquam conlapsi cineres, et flamma quievit,
Reliquias vino et bibulam lavere favillam,
Ossaque lecta cado texit Corynseus aheno.
Idem ter socios pura circumtulit unda,

2’ o Spargens rore levi et ramo felicis olivae,
Lustravitque \iros, dixitque noyissima verba.
At pius Jineas ingenti mole sepulerum
Inponit, suaque arma viro, remumque, tubamque,
Monte sub a e rio q u i nunc Misenus ab illo 
Dicitur, £eternumque tenet per ssecula nomen.

His actis, propere exsequitur praecepta Sibyllse. 
Spelunca alta fuit, vastoque inmanis hiatu,

L’ceil plonge avec effroi sous sa profonde voute.
De ce gouffre infernal 1’impure exhalaison 
Dans l ’air atteint 1’oiseau frappe de son poison,
Et de la par les Grecs il fut nomme l’Averne.
Avant que d’affronter cette horrible caverne,
La pretresse d’abord, sous les couteaux sanglants,
De quatre taureaux noirs a decliire les flanes,
Les baigne d’un vin pur, et, pour premier hommage, 
Brule un poił arrache de leur tete sauvage,
L’offre a la deite qui, du tróne des airs,
Etend son double empire au sejour des enfers. 
D ’autres frappent du fer les victimes mourantes,
Et reęoivenl leur sang dans les coupes fumantes.
Un glaive, au meme instant, dans les mains du heros, 
A  la Terre, a la Nuit, vieux enfants du Chaos, 
Immole une brebis dont la couleur rappelle 
La noire obscurile de la nuit eternelle.
La filie de Ceres, Proserpine, a son tour,
Slerile deite d’un sterile sejour,
Eu hommage recoit une rache infeconde.
Puis il consacre au roi de ce lugubre monde 
L’offrande funeraire, et ces tristes autels 
Que dans 1’ombre des nuits invoquent les mortels. 
Lui-meme il abandonne aux flammes devorantes 
Des taureaux egorges les entrailles sanglantes.
Vulcain en fait sa proie, et du gras olivier 
L’onctueuse liqueur arrose le brasier.

Voila qu’au jour naissant mugissent les campagncs; 
La cime des forets tremble au front des montagnes; 
La terre eprouve au loin d’affreux ebranlements,
Et les chiens frappent l ’air de leurs longs hurlements. 
Ces! Hecate; a sa vue ont tressailli les manes.
« Loin de ce bois sacre, loin de mes yeux, profanes ! 
S’ćcria la pretresse. Et toi qui suis mes pas, 
Troyen, saisis ton glaive, et prepare ton bras. »

Scrupea, tuta lacu nigro nemorumquc tenebris;
Quam super haud ullae poterant inpune volantes 

240 Tendere iter pennis : talis sese halitus atris 
Faucibus effundens supera ad eonvexa ferebat;
*Unde locum Graii dixerunt nomine Aornon.*
Quatuor hic primum nigrantis terga j uvencos 
Constituit, frontique inyergit vina sacerdos;
Et, summas carpens media inter cornua sactas,
Ignibus inponit sacris, libamina prima,
Yoce yocans Hecaten, coeloque Ereboque potentem. 
Supponunt alii cultros, tepidumque cruorem 
Suscipiunt pateris. Ipse atri yelleris agnam 

2-r>° jEneas matri Eumenidum magnaeque sorori
Ense ferit, sterilemque tibi, Proserpina, yaccam.
Tum Stygio regi nocturnas inchoat aras,
Et solida inponit taurorum yiscera flammis,
Pingue super oleum infundens ardentibus extis.

Ecce autem, primi sub lumina aolis et ortus,
Sub pedibus mugire solum, et juga ccepta moyeri 
Silyarum, yisa:que canes ululare per umbram, 
Adyentante dea. «Procul, o, procul este, profani, 
Conclamat yates, totoque absistite luco.

J Go Tuque iuvade yiam, vaginaque eripe ferrum :
Nunc animis opus, jEnea, nune pectore firmo. » 
Tantum effata, furens antro se inmisit aperto :

http://rcin.org.pl



L I Y R E  VI. 481

Elle dit, et s’elance au fond de 1’antre sombre :
Le heros sans effroi vole, et la suit dans l’ombre.

Tristes divinites du gouffre de Pluton!
Toi, luguhre Chaos! et toi, noir Phlegeton! 
Permettez qu’un mortel, de vos rives funebres 
Trouble le long silence el les vastes tenebres,
Et sondę , dans ses Yers noblement indiscrets,
L’abime impenelrable ou dorment vł)s secrets.
Tous les deux, s’avanęant dans ces tristes royaumes 
Habiles par le vide et peuplćs de fantómes, 
Marchoient a la lueur du crepuscule obscur:
T e l, lorsqu’un voile epais des cieux cache 1’azur,
Au jour pale et douteux de leur lumiere avare,
Dans le fond des forets le yoyageur s’egare.

Devant le vestibule, aux portes des enfers,
Habitent les Soucis et les Regrets aniers,
Et des Remords rongeurs l’escorte vengeresse;
La pale Maladie, et la triste Yieillesse;
LTndigence en lambeaux, l’inflexible Trepas,
Et le Sommeil son frere , et le dieu des combals;
Le Trayail qui gemit, la Terreur qui frissonne,
Et la Faim, qui fremit des conseils qu’elle donnę;
Et l’Ivresse du crime, et les Filles d’enfer 
Reposant leur fureur sur des couches de fer,
Et la Discorde enfin, qui, soufflant la tempete,
Tresse en festons sanglanls les serpents de sa tete.

Au centre est un vieil orme ou les fils du Sommeil, 
Amoureux de la nuit, ennemis du Reveil,
Sans cesse Yariant leurs formes passageres,
Sont les liótes legers de ses feuilles legeres.
La sont tous ces fleaux, tous ces monstres dirers 
Qui vont epouvanter l’air, la terre et les mers;
Geryon, de trois corps formant sa masse enorme ;
Le Quadrupede humain, fier de sa double formę,

Ille duccm haud timidis vadcntera passibus sequat.
Di, quibus imperium est animarum, Umbraiąue silcutes, 

Et Chaos, et Phlcgethon, loca nocte taeentia late,
Sit mihi fas audita loqui; sit numine vestro 
Pandere res alta terra et caligine mersas.
Ibant obscuri sola sub nocte per umbram,
Perque dornos Ditis vacuas, et inania regua.

2 7° Quale per incertam lunam sub luce maligna 
Est iter in silvis, ubi coclum condidit umbra 
Juppiter, et rebus nox abstulit atra colorem.

Yestibulum ante ipsum, primisąuc in faucibus Oi ci, 
Luctus, ct ultrices posuere cubilia Cura; ;
Pallentesque liabitant Morbi, tristisque Senectus,
Et Metus, et malesuada Fames, ac turpis Egestus, 
Terribiles visu formae; Letumque, Labosque;
Tum consanguineus Leti sopor, et mała mcntis 
Gaudia; mortiferumque adverso in limine Bellum; 

sSo Ferreique Eumenidum tlialami, et Diseordia demens, 
Vipereum erinem vittis innexa cruentis 

ln medio ramos annosaque brachia pandit 
Ijlmus opaca, ingens, quam sedem Somnia volgo 
Yana tenere ferunt, foliisque sub omnibus hacrent : 
Multaque pra:terea yariarum monstra ferarum,
Centauri in foribus stabulant, Scylla:que bilormes,
El centum geminus Briareus, ac bellua Lern* 
Ilorrendum stridens, flaramisąue armata Chimsera,

L’Hydre, qui fail sifflcr cent aiguillons affrcux;
La Chimerę, lancant des tourbillons de feux ;
Briaree aux cent bras, leYant sa tete impie;
Et rborrible Gorgonc, et l’avide Harpie.
Enee alloit sur eux fondre le fer en main :
« Arrete; tu ne vois qu’un simulacre vain;
Marcllons, dii la pretresse, et quitlons ces lienx sombres: 
Ce n’est pas aux heros a comballre des ombres. »

De la vers le Tarlare un noir cliemin conduit;
Cest la que 1’Acheron, bouillonnant a grand bruit, 
Dans le Cocyle affreux Yomit sa fangę immonde. 
L’effroyable Charon est noclier de cette onde.
D’un poił deja blanchi melangeant sa noirceur,
Sa barbe elale aux yeux son inculte epaisseur;
Un noeud lie a son cou sa grossiere parure.
Sa barque, qu’en roulant noireit la Yague impure,
Ya transportant leś morls sur 1’aYare Acheron;
Saas cesse il tend la Yoile ou plonge l’aviron.
Son air est menacant, et de profondes rides 
Ont creuse son vieux front de leurs sillons arides; 
Mais, a śa verte audace, a son oeil plein de feu,
On reconnoit d’abord la Yieillesse d’un dieu.

i  D’innombrables essaims boi’doienl les rives sombres; 
j  Des meres, des heros, aujourd’hui vaines ombres, 
j  Des yierges, que 1’hymen atlesdoit aux autels,
! Des fils mis au bucher sous les yeux paternels;
I Plus presses, plus nombreux que ces pales feuillages 
| Sur qui l’hiver naissant prelude a ses i'avages,
i  Ou que ce peuple aile qu’en de plus doux climats 

Exile par milliers le relour des frimas,
Ou qui, vers le printemps, aux rives paternelles 
P>.evole, et bal les airs de ses bruyantes ailes.
Tels vers l’affreux nocher ils etendent les mains, 
Implorant l’autre hord. Lui, dans ses fiers dedains,

Gorgones, Harpyi*que, ct forma tricorporis umbra?. 
Conripit hic subita trepidus formidine ferrura 
>Eneas, strictamquc acicm yenientibus offert;
Et, n: docta comcs tenuis sine corpore vitas 
Admoneat volitarc cava sub imaginc fornoa:,
Inruat, et frustra ferro diverberet umbras.

Ilinc via Tartarci quse fert Achcrontis ad uudas: 
Turbidus hic coeno vastaque yoragine gurges 
jEstuat, atque omnem Cocyto eructat arenam.
Portitor has horrendus aquas ct flumina servat 
Terribili sąualore Charon, cui plurima mento 

500 Canitics inculta jacet; stant lumina flamma;
Sordidus cx humeris nodo dependet amictus.
Ipse ratem conto subigit, velisque ministrat,
Et ferruginea subvectat corpora cymba,
Jam senior; sed cruda deo yiridisque senectus.
Hue omnis turba ad ripas effusa ruebat,
Matres atque yiri, defunetaque corpora vita 
Magnanimum heroum, pueri innuptaique puellas, 
Impositique rogis juyenes ante ora parentum;
Quam multa in silvis autumni frigore primo 

310 Lapsa cadunt folia, aut ad terram gurgite ab alto 
Quam multa glomerantur aves, ubi frigidus annus 
Trans pontum fugat, et terris tnmittit aprici3.
Stabant orantes primi transmittere eursum, 
Tendcbantque manus, ripae ulterioris amore.

3  i
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Les admel a son gre daus la fatale barquc;
Reęoit le palie obscur. repousse le monartpie.

A cet aspect touchant, au tableau douloureux 
Du concours empresse de tant de malheureux,
Le heros s’attendrit: « Pretresse yenerable,
Pourąuoi vers l’Acheron celte foule innombrable ? 
Pourquoi de ces mortels sur la rive entasses 
Les uns sont-ils recus, les autres repousses ?
Quel destin les soumet a ces lois inegales ? »
« O prince! devant vous sont les ondes fatales,
Le Cocyte terrible, et le Styx odieux,
Par qui jamais en vain n’osent jurer les dieux.
Ce yieillard, c’est Charon, leur nautonnier horrible, 
Qui sur les flots grondants de cette onde terrible 
Conduit son noir esquif. De ceux que vous voyez 
Les uns y sont admis, les aulres remoyes :
Les premiers ont recu les funebres hommages;
Les autres sans cercueil ont vu les noirs rivages.
Tant qu’ils n’obtiennent pas les honneurs dus aux morts, 
Durant cent ans entiers ils errent sur ces bords;
Enfin leur exil cesse, et leur troupe eploree 
Atteint au jour prescrit la rive desiree. »
Le heros est emu d’un sort si rigoureux.
Oronte et Leucaspis frappent soudain ses yeux :
Comme Enee echappes des murs fumants de Troie,
Des yagues en eourroux tous deux furent la proie.

Paliuure comme eux avoit fini ses jours :
Des astres de la nuit il observoit le cours,
Lorsqu’il tomba plonge dans la liquide plaine.
Le heros 1’aperęoit, le reconnoit a peine :
« Palinure, est-ce toi? Comment t’ai-je perdu? 
Apollon, qui jamais cn vain n’a repondu,
Pour la premiere fois dement donc ses oracles!

Navita sed tristis nunc hos, nunc adeipit illos;
Ast alios longe submotos arcet arena.

jEneas, miratus enim, motusque tumultu :
« Dic, ait, o virgo, quid vult concursus ad arancra? 
Quidve petunt animae? vel qtio discrimine ripas 

320 Hse linquunt, illa; remis vada livida verrunt? »
Olli sic brcviter fata est longseya sacerdos :
>■ Anchisa generale, deum certissima proles,
Co cyt i stagna alta vides, Stvgiamque paludem,
Di cujus jurare tirnent et fallere numen. »
Hsec omnis, quam cernis, inops inhumataque turba est; 
Portitor ille, Charon; hi, quos vehit unda, sepulti.
Nec ripas datur horrendas, et rauca fluenta 
Transportare prius, quam sedibus ossa quieruut. 
Centura errant annos, volitantque haec litora circum : 

33o Tum demum adraissi stagna exoptata revisunt. » 
Constitit Anchisa satus, et yestigia pressit,
Multa putans, sortemque animo miseratus iuiquam. 
Cernit ibi mcestos, ct mortis honore carentis, 
Leucaspim, et Lyciae ductorem classis Oronten :
Quos simul a Troja ventosa per a:quora vectos,
Obruit Auster, aqua inyohens navemque virosque.

Ecce gubernator sese Palinurus agebat:
Qui Libyco nuper cursu, dum sidera servat,
Exciderat puppi, mediis effusus in undis.

34o Hunc ubi vix multa mcestum cognoyit in umbra;
Sic prior adloquitur , « Quis te, Palinure, dcorum 
Eripuit nobis, medioque sub sequore mersit?

Tu devois, avec nous forcant tous les obstacles,
Aux bords ausoniens conduire tes amis;
Et yoila comme il tient ce qu’il avoit promis! »
« Les dieux, dit le nocher (que votre plainte cesse !), 
N ’ont ni cause ma mort, ni trahi leur promesse.
La main au gouvernail, 1’oeil tourne vers les cieux, 
Tandis que j ’observois leur cours silencieux,
Par un sort imprevu precipite dans l’onde,
J’entrainai le timon dans ma chute profonde.
Mais, j’en attesle ici le terrible element,
J’ai moins tremble pour moi, dans ce falal momenl, 
Que pour mes compagnons, pour vous, pour yotre flolle 
Sur-tout pour mon yaisseau prive de son pilole. 
Durant trois longues nuils, j’ai d’un bras courageux 
Lulte contrę les vents et les flols orageux;
Enfin mon oeil, du haut d’une yague ecumanle,
Yit de loin cetle terre, objet de notre allente.
Sous le poids dont les eaux chargeoieul mon vetement 
Vers le bord desire je nageois lentement:
De la rive eloiguee une vague m’approche;
Je m’elance, et saisis la pointę d’une roche.
J’aperęois des humains, j’implore leur secours :
Et leur lachę avarice a termine mes jours!
Depuis, mon triste corps est le jouet de 1’onde.
Yoila mon sort. Mais vous, par le flumbeau du monde, 
Par sa douce clarte, que je ne verrai plus,
Par yotre cher Ascagne et ses jeunes yertus,
Par les manes d’Anchise, abregez ma misere!
Un peu de terre, lićlas! suffit a ma priere;
Yeline de mon corps yous rendra les debris :
Ou, s’il se peut, au nom de la belle Cypris,
D’accord avec les dieux, qui yous guident sans doute, 
Sur ces fatales eaux fayorisez ma route;

Dic age : namque, mihi fallax haud ante repertus,
Hoc uno responso animum dclusit Apollo,
Qui fore te ponto incolumem, finisquc canebat 
Ycnturum Ausooios. En hsc promissa fides est? »
Ule autem : « Nequc te Phoebi cortina fefejlit,
Dux Anchisiade, nec me deus aequore mersit.
Namque gubernacium multa vi forte revolsum,

3*° Cui datus ha;rebam eu stos, cursusquc regebain, 
Praecipitans traxi mecum. Maria aspera juro,
Non ullum pro me tantum cepisse timorem,
Quam tua n c, spoliata armis, excussa magistro, 
Deficeret tantis navis surgtntibus undis.
Tris Notus hibernas inraensa per aequora noctis 
Vexit me violentus aqua : vix lumine quarto 
Prospexi ltaliam, summa sublimis ab unda.
Paullatim adnabam terras; jam tuta tenebam,
Ni gens crudelis madida cum veste gravalum,

3Co Prensantemque uncis manibus capita aspera montis 
Ferro invasissct, pra?damque ignara putasset.
Nunc me fluctus habet, versantque in litore venti.
Quod te per cceli jucundum lumen et auras,
Per genitorem, oro, per spem surgentis lu li,
Eripe me his, invicte, malis! aut tu mihi terram 
Injice, namque potes, portusquc require Yelinos;
Aut tu, si qua via est, si quam tibi diva creatrix 
Ostendit (ncque enim, credo, sine numine divum 
Flumina tanta paras Stygiamque innare paludem),

3,0 Da dcitraiu misero, ct tecum me tolle per uudas,
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Que je trouve on asile au-dela de ces flots,
Et que mon ombre au moins oblienne le repos. »

<' Quel temeraire espoir! lui repond la Sibylle :
Ou t’egare un desir, une attente iuulile?
De quelle vaine ardeur ton coeur est consume!
Q uoi! sans 1 ’ordre des dieux, quoi! sans etre inhume, 
Tu crois franchir le Stvx et son onde severe? 
L’inflexible destin est sourd a ta priere;
Cesse de t’en flatter. Econle toutefois 
De ce meme destin la consolante voix :
Les peuples, redoutant les yengeances celestes,
Par des tributs yengeurs eonsacreront tes restes;
Et lon nom a jamais illustrera les lieux
Qui doivent recevoir et ta cendre et leurs voeux. »
Ce discours le console, et sa gloire futurę 
Calme un peu la douleur de sa triste aventure.

Cependant a grands pas siayance le heros.
Le nocher, qui du Styx fendoit alors les flots,
De loin le yoit marcher yers la rive odieuse,
Et traverser du bois 1’ombre silencieuse.
A  1’aspect du guerrier, de son casque brillant,
Le terrible nocher, de colere bouillant,
Gourmande le heros, et de loin le menace : *
« Qui que tli sois, dit-il, que veux-tu ? Quelle audice 
Te presente a mes yeux contrę l’ordre du sort ?
Arrete : c’est ici 1’empire de la mort;
Nul n’y paroit yiyant, et de mon indulgence 
Je me rappelle trop la triste experience;
Je me rappelle trop ce couple suborneur 
Qui du lit de mon roi voulut souiller 1’honneur. 
D’Alcide ai-je oublie l’audace temeraire,
Qui sous l’oeil de ce dieu s’empara de Cerbere, 
L’arracha tout tremblant du palais des enfers,

Sedibus ut saltem placidis in morte quiescam. »
Talia fatus erat, ccepit quum talia vates :

« Unde hsec, o Palinure, tibi tam dira cupido?
Tu Stygias inhumatus aquas, amnemquc severnm 
Eumcnidum adspicies, ripamve injussus adibis?
Desine fata deum flecti sperare precando :
Sed cape dicta memor, duri solatia casus.
Nam tua finitimi, longe latcque per urbes 
Prodigiis acti ccelestibus, ossa piabunt;

360 Et statuent tumulum, et tumulo sollennia mittent; 
/Eternumque loeus Palinuri nomen habebit. »
His dictis curse emotsc, pulsusque parumper 
Corde dolor tristi; gaudet cognomine terra.

Ergo iter inceptum peragunt, fluvioque propinquant. 
Navita quos jam inde ut Stygia prospexit ab unda 
Per tacitum nemus ire, pedemque advertere ripae;
Sic prior adgreditur dictis, atque inerepat ultro :
« Quisquis es, armatus qui nostra ad flumina tendis, 
Fare age, quid venias; jam istinc et comprime gressum. 

'«9° Umbrarum hic loeus est, Somni, Noctisque soporae; 
Corpora viva nefas Stygia vectare carina.
Nec vero Alciden me sum laetatus euntem 
Adeepisse lacu, nec Thesea Piritlioumque;
Dis quamquam geniti, atque inyicti viribus esseat. 
Tartareum ille manu custodem in yincla petivit,
Ipsius a solio regis traxitqne trementem;
Hi dominam Ditis thalamo deducerc adorti. »

Quae contra breviter fata est Amplirysia vates :

Dompta sa triple tete, et le chargca de fers? »
La prelresse repond : « Bannissez yos alarmes,

El ne redoutez pas ce guerrier et ses armes :
Sans en etre effraye, que le gardien des morts 
D’aboiements eternels epouvante ces bords;
Que, sans craindre un rlyal, le roi de ces lieux sombres 
Regne sur Proserpine ainsi que sur les ombres. 
Fameux par ses yertus, fameux par ses exploits,
Enee est deyant yous; e t , respectant yos droits,
A son pere, habitant des fortunes bocages,
De 1’amour filial il porte les hommages.
Si tant de piete ne peut vous emouvoir,
Voyez ce rameau d’or, et sachez son pouyoir. »
II voit, il reconnoit ce precieux feuillage 
Que depuis si long-temps n’a vu le noir rivage.
II s’apaise en grondant, s’avance au bord des flots,
En ecarle la foule, et recoit le heros.
Trop foible pour le poids, la nacelle falale 
Gemit, eclate, et s’ouvre a la yague infernale.
Enfin sur l’autre rive, au bord fangeux des eaux, 
Tous deux posent le pied parmi de noirs roseaux.

La, ce monstre a trois voix, 1’effroyable Cerbere, 
Sans cesse veille au fond de son affreux repaire :
II les voit, il se leye; et deja courrouces,
Tons ses hideux serpents sur son cou sont dresses.
La pretresse, brayant sa gueule menacante,
Lui jette d’un gateau 1’amorce assoupissante.
Le monstre, tressaillant d’un ayide transport,
Ouvre un triple gosier, le devore, et s’endort;
Et dans son antre affreux sa masse repandue 
Le remplit tout entier de sa yaste etendue.
Le heros part, le  laisse en son hideux sejour,
Et s’eloigne des eaux qu’on passe sans retour.

«Nullse hic msidise tales; absiste movcri;
4oo Nec vim tela ferunt; licet ingens janitor antro 

iEternum latrans exsanguis terreat umbras;
Casta licet patrui scrvet Proserpjna limen.
Troius jEneas, pietatc insignis et armis,
Ad genitorem imas Erebi descendit ad umb/as.
Si te nulla movet tantse pietatis imago,
At ramum hunc (apęrit ramum qui veste latebat) 
Adgnoscas. » Tumida ex ira tum corda residunt.
Mec plura his. Ille admirans venerabile donum 
Fatalis yirgse, longo post tempore yisum,

4-° Cseruleam advertit puppim, ripseque propinquat.
Inde alias animas, quse per juga longa sedebant, 
Dcturbat, laxatque foros; simul adcipit alveo 
Ingentem iEnean. Gemuit sub pondere cymba 
Sutilis, et multam adcepit rimosa paludem.
Tandem trans fluvium incolumis vatemque virumque 
Iaformi limo glaucaque exponit in ulva.

Cerberus hsec ingens latratu regna trifauci 
Personat, adyerso reeubans inmanis in antro.
Cui vates, horrere yidens jam colla colubris,

420 Melle soporatam et medicatis frugibus offam 
Objicit : ille fame rabida tria guttura pandens 
Conripit objectam, atque inmania terga resolvit,
Fusus liumi, totoque ingens extenditur antro.
Occupat .Eneas aditum custode sepulto,
Evaditque celer ripam inremeabilis undse.

Continuo auditse voces, yagitus et ingens,
3 1.
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Tout-a-coup il enlend mille voix gemissantes : 
C’etoient d’un peuple enfant les ombres innocentes; 
Malhcureux qui, ilelris des leur premiere fleur,
A peine de la vie oni goute la douceur;
Et, ravis en naissant aux baisers de leurs meres, 
N onl qu’eiilrevu le jour, et ferme leurs paupieres :
Il se souvient d’Ascague, et s’emeul a leurs cris.
Pres d’eux sont les mortels injustement proscrils.
Mais Fenfer ne voit point de jugement injuste :
Minos y tient ouvert son tribuual augustę;
II tient l’urne terrible en ses fatales mains,
Et juge sans retour tous les pales humains.
Non loin sonl ces mortels qui, purs de tous les crimes, 
De leurs propres fureurs ont ete les victimes,
E t, detouruant les yeux du celeste flambeau,
D’une vie importune ont jetć le fardeau.
Qu’ils voudroient bien revivre et revoir la lumiere, 
Recommeucer cent fois leur penible carriere!
Vains regrets! par le Styx neuf fois environneś, 
L’onde affreuse a jamais les tient emprisonnes.

Ailleurs, dans sa profonde et lugubre etendue,
Łe triste champ des pleurs se presente a leur vue.
La ceux qui, sans gouter des plaisirs mutuels,
N’ont connu de l’amour que ses poisons crucls,
Dans des forets de myrle, aux plus sombres retraites, 
Vont nourrir de leurs coeurs les blessures secrelcs;
La le trepas n’a pu triompher de 1’amour;
La se voit rassemble dans le meme sejour 
Tout ce qu’il eut de noble, et ce qu’il eut d’infame : 
Cest Evadne, qui suit son epoux dans la flamme; 
Phedre, brulant encor d’illćgitimes feux;
Procris, mourant des mains d’un epoux malheureux; 
Et to i, qui te perdis par ton amour extreme,
Tendre Laodamie! et Pasiphae meme;
Eripliyle a son tour montre aux yeux attendris

lnfantumque animae flentes, in limine primo 
Quos dulcis vitae exsortis et ab ubere raptos 
Abstulit atra dies, et funere mersit acerbo.

»3° Hos juxta falso damnati crimine mortis.
Nec vero hae sine sorte datae, sine judice, sedes. 
Qussitor Minos urnam movet; ille silentum 
Conciliumque vocat, vitasque et crimina discit.
Proxuma deinde tenent moesti loca, qui sibi letum 
Insontes peperere manu, lucemque perosi 
Prcjecere animas. Quam vellent aethere in alto 
Nunc et pauperiem et daros perferre laborcs!
Fas obstat, tristique palus inarnabilis unda 
Adligat, et novies Styx interfusa coercet.

44o ]\jec procul hinc partem fusi monstrantur in omnem 
Lugentes campi : sic illos nomine dicunt.
Hic, quos durus amor crudeli tabe peredit,
Secreti celant calles, et myrtea circum 
Silva legit; curae non ipsa in morte relinąuunt.
His Ph;edram Procrinque locis, moestamque Ei'iphylen, 
Crudelis nati monstrantem volnera cernit,
Evadnenque, etPasiphaen; his Laodamia
It comes, et juvenis quoirdam, nunc femina, Cacuis,
Kiirsus et in veterem fato revoluta figuram.

45° Inter quas Phcenissa recens a volncre Dido 
Errabat sibra ia magna : quam Troius heros,

Les coups, les coups affreux que lui porta son fils : 
Cenis enfin, Cenis, tour-a-tour homme et femme,
Et tour-a-lour cbangeant et de sexe et de flamme.

Triste et sanglante encor des traces du poignard, 
Didon, au fond d’un bois, erroit seule a lecart. 
Comme on voit ou croit voir, sous des nuages sombres, 
L’astre naissant des nuits poindre parmi les ombres, 
S911 fantóme leger apparoit au heros.
II vient, ii s;attendrit, et lui parle en ces mots :
« Est-ce vous que je vcis, ó reine malheureuse?
Elle esl donc vraie, helas! cette nomelle affreuse,

; Qui m’a dit votre mort et yotre desespoir!
Mallieureux! j’en suis cause, et n’ai pu le prevoir! 
Non, je n’ai pu prevoir qu’un deslin si severe 
Suivroit de votre amant la fuite imolonlaire.
Qu’a regret je quittai ces rivages si chers!
Oui, j’atteste les dieux, les astres, les enfers,
Que de ces memes dieux, dont la loi souveraine 
Entraine ici mes pas dans la nuil souterraine,
L’ordre sacre lui seul put m’arracher a vous.
Arrelez : pourquoi rompre un entrelien si doux? 
Laiss^-moi prolonger cette douce enlrevue.
Pour \ous pleurer encor mes yeux vous ont revue,
Et je vous entretiens pour la derniere fois! »

Ainsi, melant aux pleurs sa douloureuse voix,
II parloit: Didon gardę un farouche silence,
Se delourne en fureur de l’objet qui 1’offense;
Et ses yeux, d’ou parloient des regards courroucćs, 
Demeurent vers la terre obstinement baisses :
Le marbre de Paros n’esl pas plus inflexible.
Enfin ejle s’ćcbappe, et son ame sensible 
Relourne au fond des bois, a ses douleurs si doux, 
Jouir des tendres soins de son premier epoux.
I.e heros plaint toul bas sa triste deslinee,
Et suit long-temps des yeux celle ombre infortunee.

Ut primum juxta stetit, adgnovitque per umbram 
Ohscuram, qualem primo qui surg'erc mense 
Aut videt, aut vidissc putat per nuhila lunam,
Demisit lacrymas, dulcique adlatus amore est :
« Infelix Dido, verus mihi nuntius ergo 
Venerat exstinctam, ferroque extrcina secutam!
Funeris heu tibi caussa fui? Per sidera juro,
Per superos, et si qua fides tellure sub ima est,

4Co Invitus, regina, tuo de litore cessi.
Sed me jussa deum, quse nunc has ire per umbras.
Per loca senta situ cogunt noctcmque profundam, 
Impcriis egere suis; nec credere quivi 
Ilunc tantum tibi me discessu ferre dolorem.
Sistc gradum, teque adspectu ne subtrahe nostro.
Quem fugis? extremum, fato ąuod te adloquor, hoc est. >• 

Talibus jEneas ardentem el torva tuentem 
Lcnibat dictis animum, lacrymasque ciebat.
Illa solo fixos oculos ayersa tenebat;

47° Nec magis incepto voltum sermone movetur,
Ouam si dura silex, aut stet Marpesia cautes.
Tandem conripuit sese, atque inimica refugit 
In nemus umbriferum, conjux ubi pristinus illi 
Respondet curis, sequatque Sich®us amorcin.
Nec minus jEneas, casu pcrcussus iniquo,
Proseqi!itur lacrymans loiige, et miseratur cuntem.
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Mais il reprend sa route; il arrive eu ces lieux 
Ou la valeur jouit d’un repos glorieux.
Il y voit Parllienope el le \aillant Tydee,
L’ombre du pale Adraste encore iutimidee :
II reconnoit sur-tout ces genereux Troyens 
Que moissonna le fer dans les champs phrygiens; 
Glaucus avec Medon, ThersiIoque son frere;
Les trois (ils d’Antenor, si dignes de leur pere : 
Polyphele, jadis minisEre de Ceres;
Idee enfin, qu’on voit, pour charmer ses regrets,
A ses premiers fravaux lrouver encor des charmes, 
Conduire des coursiers el manier des armes.
De ces guerriers fameux en foule emironne,
De leur nombreux coucours il s’arrete etonne.
Mais a peine ils ont vu son armure guerriere,
Les Grecs epoiwantes reculenl en arriere;
Les uns, glaces d’effroi, vont fuyant devant lui,
Tels que dans leurs \aisseaux jadis ils avoient fu i; 
D’autres veulent crier, et kurs voix defaillantes 
Expirent de frayeur sur leurs levres beantes.

Deiphobe soudain frappe ses yeux surpris,
De la race des rois miserable debris,
Sanglant, perce de coups, reste afft’eux de lui-meme,
A qui le fer ravit, dans son malheur exlreme,
L’organe de Touie et l’usage des yeux.
Son corps tout mutile n’esrt plus qu’un Ironc hideux , 
Et son nez, disparu de son affreux visage,
Du fer deshonorant y marque encor routrage. 
Toullionteux, il recule; et, detournant son front,
De ses mains qu’il n’a plus en Yeut cacher 1’affront.
Le heros effraye le reconnoit a peine,
Et la voix d’un ami console ainsi sa peine:
« Noble fils de Priam, ah! parle, reponds-moi:
Quel feroce ennemi s’est acharne sur loi ?
Quel monstre, assouvissant sa rage impitoyable,
S’est fait de ton supplice un plaisir execrable ?

Inde datum molitur iter: jamque arva tenebant 
Ultima, quse bello clari secreta l'requentant.
Hic illi occurrit Tydeus, Lic inclutus armis 

<So Parthenopaeus, et Adrasti pallcntis imago.
Hic multum fleti ad superos, belloąue caduci,
Dardanidse : quos ille omnis longo ordine cernens 
Ingemuit, Glaucumąuc, Medontaque, Thersilochumquc, 
Tris Antenoridas, Cererique sacrum Polyphceten, 
ldseumque, etiam currus, etiam arma tcnentem. 
Circumstant animse dextra laevaque frequentes.
Nec vidisse semel satis est; jrnat usque morari,
Et confcrre gradum, et veniendi discere caussas.
At Danaum proceres, Agamemnoniseque plialanges,

49° Ut videre virum, fulgentiaque arma per umbras, 
Ingenti trepidare metu. Pars vertere terga,
Ceu quondam petiere ratis : pars tollere vocem 
Exiguam; inceptus clamor frustratur hiantis.

Atque hic Priamiden laniatum corpore tolo 
Deipliobum vidit, lacernm crudeliter ora,
Ora, manusque ąmbas, populataque tempora raptis 
Auribus, ct truncas inhonesto volnere naris.
Vix adeo adgnovit pavitantem, ct dira tegentem 
Supplicia; ct notis compcllat yocibus ultro :

5oo ,< Deiphobe armipotens, genus allo a sanguine Teucri,

Est-ce un ligre ? est-ce un homme P Helas! on in’avoil dit 
Que, dans la nuit cjui fut notre derniere nuit,
Sanglant et fatigue d’un immense carnage , 

j Toi-meme avois peri dans ce confus ravage.
J’honorai ta memoire; et, d’une Iriste voix ,
Aupres d’un vain tombeau je t’appelai (rois fois.
Ton nom y \it encor; mais tes amis fideles 
N’ont pu meler ta cendre aux cendres paternelles;
Je n’ai pu decouvrir tes restes malheureux 1» 
Deiphobe repond : « Ami trop genereux!
Tes soins compalissants ( pouvois-je plus attendre ?) 
Ont lionore mon ombre, ont protege ma cendre.
Cest mon sort; c’est ce monstre en horreur aux Troyens, 
Cest Helene, qui fit et vos maux et les miens :
Yoila les monuments de sa tendresse extreme !
Dans notre nuit derniere, a notre heure supreme, 
Qiiand ce colosse altier, apportant le Irepas,
Entroit, gros de malheurs, d’armes et de soldats , 
Lorsque tous les fleaux alloient fondre sur Troie,
Vous n’avez pas sans doute oublie quelle joie 
Enivroit les esprits : et comment 1’oublier!
Helene secondoit ce colosse guerrier.
Pour mieux dissimuler sa barbare alegresse,
D’une trompeuse orgie elle ecbauffoit l’ivresse, 
Secouoit uue torche, et des tours dllion  
Appeloit et la Grece et la destruction.
Je sommeillois alors : ce sommeil homicide,
Du repos de la mort avanl-eoureur perfide,
A mes vils ennemis livroit un malheureux.
Ma tendre epouse alors, ce coeur si genereiw,
Iicarte du palais les armes qu’il recele,
Derobe a mon chevet ma defense fidele,
Ce glaive qui, la nuit, protegeoit mon sommeil; 
Appelle Menelas a mon affreux reveil:
II entre; et, dans l’instant, sa lachę perfidie 
Lui livre mon palais, mes armes et ma vie,

Quis tam crudęlis optavit sumere poenas?
Cui tantum de le licuit? Mihi lama suprema 
Nocte tulit fessum vasta te esede Pelasgum 
Procubuisse super confusse stragis acervum.
Tunc egomet tumułum Rhoeteo in litore inanem 
Constitui, et magna Manis ter voce vocavi.
Nomen et arma locum servant; te, amice, nequivi 
Conspiceve, et patiia decedens ponere terra. »
Ad quae Priamides : « Nihil o tibi, amice, relietum;

510 Omnia Deipliobo solvisti cl 1’uneiis umbris.
Sed me fata mea et scelus exitiale Lacćense 
His mersere malis; illa hsec monumenta reliquit. 
Namque, ut supremam falsa inter gaudia noctem 
Egerimus, nosti; et nimium meminisse necesse est! 
Quum fatalis equus saltu super ardua venit 
Pergama, et armatum peditem gravis adtulit alvo : 
lila, chorum simulans, evantis orgia circum 
Ducebat Plirygias; flammam media ipsa tenebat 
Ingentem, et summa Danaos ex arce vocabat.

650 Tum me, confectum curis, somnoque gravatum,
Infelix habuit thalamus, pressitque jacentem 
Dulcis et alta quies, placidseque simillima morti. 
Egregia interea conjux arma onmia tectis 
Emovet, et fidum capiti subduxerat ensem;
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Sans doute se flatlant, par cette lachete,
D’expier envers lui son infidelile.
Que vous dirai-je ? On entre, on fond sur la victime : 
Ulysse les suivoit, cet orateur du crime ;
Tous voyez son ouvrage. O toi qui sais mes maux, 
C iel! venge 1’innocence, et punis mes bourrcaux ! 
Mais vous, fils de Yenus, quel malheur, quel naufrage, 
Ou quel dieu vous conduit sur cet affreux rivage,
Dans ce sejour de deuil, de trouble et de terreur, 
Dont le sommeil jamais ne yient charmer 1’horreur ? » 

L’Aurorę au teint de rose avanęoit sa carriere,
Deja du temps prescrit fuyoit l’heure derniere;
Tous deux ils s’oublioient dans ce doux entretien.
« Cest trop, dit la pretresse au monarque troyen; 
Prince, l’heure s’envole, et vos regrets sleriles 
Consument un temps cher en larmes inutiles : 
Avanęons. Cest ici qu’en deux chemins divers 
Se separe pour nous la roule des enfers :
A  gauche, des tourmenls c’est le sejour barbare,
Le sejour des forfaits , l’inflexibłe Tai’tare;
A droite est de Pluton le superbe palais;
La l’heureux Elysee etale ses attraits;
Cest la qu’il faut marcher.»— « 0  divine pretresse ! 
Dit alors Deiphobe, excusez ma tendresse.
Je pars. Yous, d’Ilion 1’ornement glorieux,
Adieu; plaignez mon sort, et soyez plus heureux! »
II d it, et dans la foule en pleurant se retire.

Enee alors regarde, et de ce sombre empire 
A gauche il apercoit le sejour enflamme,
Que d’un triple rempart les dieux ont enferme. 
Autour, le Phlegeton, aux ondes turbulenles,
Roule d’affreux roehers dans ses yagues brulantes.
La porte inebranlable est digne de ces murs :
Yulcain la composa des metaux les plus durs.
Le diamant massif eu colonnes s’elauce;

Intra tecta voeat Menelaum, et limina pandit.
Scilicet id magnum sperans fore munus amanti,
Et famam exstingui veterum sic posse malorum.
Quid moror? inrumpunt thalamo; comcs additus una 
Hortator scelerum Jjjlides. Di, talia Graiis 

530 Instaurate, pio si pcenas ore reposco!
’ Sed te qui vivum casus, age, fare vicissim,

Adtulerint: pelagine venis erroribus actus,
An monitu divum? an, quai te fortuna fatigat,
Ut tristis sine sole domos, loca turbida, adires? »

Hac vice sermonum roseis Aurora quadrigis 
Jam medium aetherio cursu trajecerat axem :
Et fors omne datum traherent per talia tempus;
Sed comcs admonuit, breviterque adfata Sibylla est :
« Nox ruit, jEnea; nos flendo ducimus horas.

54o Hic loeus est, partis ubi se via findit in ambas : 
Dextera, quae Ditis magni sub moenia teudit;
Hac iter Elysium nobis : at l;cva malorum 
Exercet pcenas, et ad impia Tartara mittit. »
Delphobus contra : « Ne srcvi, magna sacerdos; 
Discedam, explebo numenim, reddarque tenebris.
I decus, i , nostrum; melioribus utere fatis. »
Tantum effatus, et in verbo vestigia torsit.

Respicit jEneas subito, et sub rupe sinistra 
Mccnia lata videt, triplici circumdata muro :
Qu® rapidus flammis ambit torreutibus ainnis

Une tour jusqu’aux cieux leve son front immense :
Les mortels conjures, les dieux et Jupiter 
Atlaqueroient en vain ses murailles de fer.
Devant le seuil fatal, terrible, menacante,
Et retroussant les plis de sa robe sanglante,
Tisiphone bannit le sommeil de ses y eu x:
Jour et nuit elle veille aux yengeances des dieux.
De la partent des cris, des accents lamentables,
Le bruit affreux des fers traines par les coupables,
Le sifflement des fouets dont l’air au loin gemit.
Le fils des dieux s’arrete, il ecoute, il fremit:
« O pretresse, d it-il, quelles sont ces yictimes ?
Qui prononca leur peine ? et quels furent leurs crimcs ? 
Parlez, instruisez-moi. » — « Prince religieux, 
Repond-elle, gardez d’approcher de ces lieux :
La yertu doit de loin voir le sejour des yices.
Mais je puis des mechants yous tracer les supplices : 
Hćcate a sa pretresse a tout d it, tout montre. 
Rhadamante en ces lieux juge, absout a son gre : 
Terrible, il interroge, il entend les coupables,
Les contraint d'avouer les forfaits execrables 
Qu’ils ont caches dans l’ombre, et qu’au sein de la mort 
Ne peut plus expier un sterile remord.
Tisiphone aussitót, vengeresse des crimes,
Prend ses fouets, ses serpents, et poursuit ses yictimes; 
Tonne, frappe, redouble, et, lassant ses fureurs, 
Appelle a son secours ses effroyables soeurs. »

Elle parloit: soudain, avec un bruit terrible,
Sur ses gonds mugissants tourne la porle horrible;
Elle s’ouvre : « Tu vois dans ce sejour de deuil 
Quel monslre epouyantable en assićge le seuil.
Plus loin, s’enflant, dressant ses teles menacantes, 
L’hydre ouvre en mugissant ses cent gueules beantus. 
L’oeil n’ose enyisager ces antres ecumanls.
Enfin, l’affreux Tar lare et ses noirs fondements

Tartareus Phlegethon, torquetque sonantia saxa.
Porta adrersa, ingens, solidoquc adamante columna: : 
Vis ut nulla virum, non ipsi exscinderc ferro 
Coelicolac valeant. Stat ferrea turris ad auras; 
Tisiphoneque sedens, palla succincta cruenta, 
Vestibulum cxsomnis servat noctesquc diesquc.
Hinc exaudiri gemitus, et saeva sonarc 
Verbera: tum stridor ferri, tractaequc catenae.
Constitit /Eneas, strepitumque exterritus hausit.

160 « Quge scelerum facics? o virgo! effare : quibusve 
Urgentur pcenis ? quis tantus plangor ad auras ? »

Tum rates sic orsa loqui: « Dux inclute Tcucrum, 
Nulli fas casto sceleratum insistere limen;
Sed me quum lucis Hecate prsefecit Ayernis,
Ipsa deum pcenas docuit, perque omnia duxit.
Gnosius ha:c Rhadamanthus habel durissima regna, 
Castigatque auditque dolos; subigitque fateri,
Quje quis apud superos, furto laetatus inani,
Dislulit in seram commissa piacula mortem.

1 s7° Continuo sontis ultrix adcincta flagello
Tisiphone quatit insultans, torvosque sinistra 
Intentans anguis, vocat agmina sseva sororum. »

Tum demum horrisono stridentes cardine. sacra; 
Panduntur port®. « Cernis, custodia qualis 
Vestibulo sedeat? facics qu® limina servet?
Quinquaginta atris inmanis hialibus hydra
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Plongent plus bas encor que de leur nuit profonde
II ne s’etend d’espace a la voute du monde.
La, de leur cliute horrible encore epouyantes, 
Roulent ces fiers geants par la Terre enfautes.
La des fils d’Aloiis gisent les corps enormes;
Eux qui, fendant les airs de leurs tetes difformes, 
Oserent attenter aux demeures des dieux,
Et du tróne eternel chasser le roi des cieux.
La j’ai yu de ces dieux le rival sacrilege 
Qui, du foudre usurpant le divin priyilege,
Pour arraclier au peuple un criminel encens,
De qnatre fiers coursiers aux pieds retentissants 
Attelant un vain char dans l’Elide tremblante,
Une torche a la main y semoit 1’epouyanle :
Insense, qui, du ciel pretendu souyerain ,
Par le bruit de son char et de son pont dairain,
Du tonnerre imitoit le bruit inimitable!
Mais Jupiter lanca le foudre yeritable,
Et renversa, couverts d’un tourbillon de feu,
Le char, et les coursiers, et la foudre et le dieu : 
Son triomphe fut court, sa peine est eternelle.
La, plus coupable encore, est ce geant rebelie,
Ce fameux Tilyus, autre rival des dieux,
De la Terre etonnee enfant prodigieux :
Par un coup de tonnerre aux enfers descendue,
Sur neuf yastes arpents sa masse est etendue.
De sa faim eternelle eternel aliment,
Sur son cceur un yaulour s’acharne incessamment: 
L’oiseau ronge a jamais sa poitrine profonde,
Et contrę lui toujours en yain sa rage gronde;
11 perit pour renailre, il renait pour souffrir;
Joint le tourment de \  ivre a 1’liorreur de mourir;
Et son coeur immortel et fecond en tortures,
Pour les rouvrir encor, referme ses blessures.

Rappellerai-je ici le superbe Ixion,
Le fier Pirithoiis, et leur punidon?
Sur eux pend a jamais, pour punir leur audace,

S*vior intus habet sedera. Tum Tartarus ipse 
Bis patet in praeceps tantum, ter.Jitąue sub umbras, 
Quantus ad setheriuin coeli suspectus Olyinpuin.

68° []ic genus antiquum Terras, Titania pubes,
Fulmine dejccti, fundo volvuntur in imo.
Hic et Aloidas geminos, inmania vidi 
Corpora, qui manibus magnum rescindere coelum 
Adgressi, superisąue Jovem detrudere regnis.
Yidi et crudelis dantem Salmonea poenas,
Dum flammas Joyis et sonitus imitatur Olympi : 
Quatuor hic invectus equis, et lampada ąuassans, 
Per Graiuin populos mediaeque per Elidis urbem 
Ibat ovans, divumque sibi poscebat honorem,

69° Demens! qui nimbos, ct non imitabile fulmen, 
iEre et cornipedum pulsu simularat equoruin.
At pater omnipotens densa inter nubila telum 
Contorsit, non ille faces, uee fumea taedis 
Lumina, prsccipitemque inmani turbinc adegit.
Nec non et Tityon, Terrae omniparenLis alumnuin , 
Cernere erat; per tota novem cui jugera corpus 
Porrigitur, rostroque inmanis voltur obunco 
Inmortale jecur londens, fecundaque poenis 
Yiscera, rimaturque cpulis, habitatque sub alto 

Go° Pectore; nec fibris requies datur ulla rcnatis.

D’un roc pret a tomber l’eternelle menaoe.
Tantót, pour irriter leur gout voluptueux,
S’offrent des mets exquis et des lits somptueux :
Yain espoir! des trois somrs la plus impitoyable 
Est la, levant sa torche et sa voix eflroyable,
Leur defend de toucher a ces perfides mets,
Qui les tentent toujours, sans les nourrir jamais.
La sont ceux dont le coeur a pu trahir un frere;
Ceux dont la main impie osa frapper un pere;
Ceux qui de leurs clients ont abuse la fo i;
Celui qui, possedant, accumulant pour soi,
Aux besoins d’un parent ferma son coeur barbare,
Et seul couva des yeux son opulence ayare.
Ce nombre est infini. Yous nommerai-je ceux 
Qu’un amour adultere a brule de ses feux,
Et ceux qui, se rangeant sous les drapeaux d’un traitre, 
Desertent lachement la cause de leur maitre ?
Chacun d’eux dans les fers attend son chatiment;
Et cette attenle horrible est son premier tourment.
Ne me demandez pas les peines innombrables 
Que partage le ciel a tous ces miserables.
A rouler un rocher l ’un consume ses jours;
L’autre toujours montant, et retombant toujours, 
Voyage avec sa roue. Un destin tout contraire 
De Thesee a puni 1’audace temeraire:
De ses longues erreurs revenu desormais,
Sur sa pierre immobile il s’assied pour jamais;
Cest la son dernier tróne : exemple epouyantable!
La sans cesse il redit d’une voix lamentable :
Par le destin cruel que j’eprouve en ces lieux , 
ArpRENEZ, ó mortels ! a respecter les dieux.
Ils ont leur place ici ces laches mercenaires 
Qui yendent leur patrie a des lois etrangeres.
La peine suit de pres ce pere inceslueux 
Qui jęta sur sa filie un oeil yoluptueux;
Et, jusque dans son lit portant sa flamme impure,
D’un horrible hymenee outragea la nalure.

Quid memorem Lapithas, Ixiona, Pirithoumąue ? 
Quos super atra silex jamjam lapsura, cadentique 
Inminet adsimilis : lucent genialibus altis 
Aurea fulera toris, epulaeque ante ora parat®
Begifico luxu; Furiarum maxuma juxta 
Adcubat, et manibus proliibet contingere mensas, 
Exsurgitque facem adtollens, atque intonat ore.
Hic, quibus invisi fratres, dum vita manebat, 
Pulsatusve parens, et fraus innesa clienti;

610 Aut qui divitiis soli ineubuere repertis,
Nec partem posuere suis; quse masuma turba est. 
Quique ob adulterium c:esi; quique arma secut.i 
Impia, nec yeriti dominorum fallere dextras,
Inclusi pnenam exspectant. Ne quaere doceri,
Quam poenara, aut quae forma viros fortunave mersit. 
Saxum ingens volvunt alii, radiisye rotarum 
Districti pendent; sedet, aeternumquc sedebit,
Infelix Theseus; Phlegyasque miserrimus omnis 
Admonet, et magna testatur voce per umbras :

<‘20 DlSCITE JUSTITIAM MON [TI, ET NON TEMNERE 
Yendidit hic auro patriam, dominumque potentem 
Inposuit, fixit leges pretio atque refixit:
Hic thalamum invasit nata; vetitosque hymenseos •
Ausi omnes inmane uefas, ausoque potiti.
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lis sont juges ici tous ces juges sans foi,
Qui de 1’interet seul reconnoissoient la lo i;
Q ui, mettant la justice a d’infames enclieres,
Dictoient et retractoient leurs arrets mercenaires,
Et de qui la balance, inclinee a leur cboix,
Corrompit la justice et fit mentir les lois ;
Tous ces profanateurs des liens legilimes;
Tout ce qui fut coupable, et jouit de ses criines.
Non, quand j’aurois cent voix, je ne pourrois jamais 
Dire tous ces tourments, compter tous ces forfaits.
Mais c’esl trop de discours; ranime ton courage, 
Suis-moi : je vois d’ici ce magnificjue oiwrage,
Ce palais de Pluton, noble rival des cieux,
Et du dieu de Lemnos chet-d’oeuvre audacieux.
Yoici bientót la porte ou la branche divine 
Doit par sa riche offrande apaiser Proserpine. »

Elle d it; et tous deux par des sentiers obscurs 
Ils poursuivent leur route, et marchent vers ces murs. 
Le heros, le premier, touche au bout de sa course,
Se baigne en des flots purs tout recenls de leur source, 
Et suspend son hommage au palais de Pluton.

Ils avancent : au lieu de Par dent Phlegeton 
Et des roes que rouloit son onde impelueuse,
Des yergers odoranls Fombre voluptueuse,
Les pres delicieux et les bocages frais,
Tout dit : Yoici les lieux de 1’eternelle paix !
Ces beaux lieux ont leur ciel, leur soleil, leurs etoiles ; 
La de plus belles nuits eclaircissent leurs voiles;
La, pour favoriser ces douces regions,
Yous diriez que le ciel a choisi ses rayons.
Tantót ce peuple heureux, sur les herbes naissantes, 
Exerce, en se jouant, des luttes innocentes;
Tantót leurs pieds legers, sur de riants gazons , 
Bondissent en cadence au doux bruit des chausons. 
D’autres touchent la lyre; a leur tete est Orphee,
Tel qu’il charma jadis les sommets du Riphee :
Son luth harmonieux, qu’accompagne sa voix,

Non, mihi si lin g u a  Centura s in t ,  oraquc Centura,
Ferrea vox, omnis seelerum comprendere formas,
Omnia poenarum percurrere nomina possira. »
Hsec ubi dicta dedit Pkcebi longseva sacerdos :
« Sed jam age, carpe viam, et susceptum perlice munus, 

63o Adceleremus, ait; Cyclopum educta caminis 
Mcenia conspicio, atque adverso fornice portas,
Hsec uhi nos pracepta jubent deponere dona. »

Dixerat, et pariter gressi per opaca viarum 
Conripiunt spatium medium, foribusque propinquant. 
Occupat iEneas aditum, corpusque recenti 
Spargit aqua, ramumque adverso in limiue figit.

His demum exactis, pęrfecto munere divse,
Devenere locos lsetos, et amoena vireta 
Fortunatorum nemorum, sedesque beatas.

Gi° Largior hic campos sether et lumine vestit 
Purpureo; solemque suum, sua sidera norunt.
Pars in gramineis exercent membra paliestris; 
Contendunt Judo, et fulva luctantur arena;
Pars pedibus plaudunt choreas, et carmina dicunt.
Nec non Threicius longa cum veste sacerdos 
Obloquitur numeris sęptem discrimina vocum;
Jamque eadem digitis, jam pectine pulsat eburno.

Ou fremit sous 1'archet, ou parle sous ses doigis .•• 
L’(jtil suit les plis mouvants de sa robe flottante ;
L’oreille est suspendue a sa lyre touchante ;
Et, sur sept fils divins oii resonneut sept tons,
Son doigt leger parcourł rintcrvalle des sons.
La brillent reunis dans des scenes champetres 
Les heros des Troyens, leurs princes, leurs ancelres; 
Tous, conservant les gouts dont ils furent epris,
Dans ce sejour de paix offrent aux yeux surpris 
Des ombres relracant les .scenes de la guerre.
Ici des javelots enfonces dans la terre,
La des coursiers sur l’herbe errant paisihlement,
Des armes et des chars le noble amusement,
Ont suivi ces guerriers sur cet heureux rivage,
Et de la vie encore ils embrassent 1’image.

Du tranquille bonheur qui regne dans ces lieu x , 
Une scene plus douce attire encor ses yeux. 
Plusieurs, couches en paix sur 1’epaisseur des herbes, 
Ou 1'Eridan divin roule ses eaux superbes,
Sous 1’ombrage odorant des lauriers toujours verts, 
Joignent leurs douces voix au doux charme des vers. 
La regnent les vertus; la sont ces coeurs sublimes, 
Heros de la patrie, ou ses nobles victimes ;
Les pretres qui n’out point profane les autels;
Ceux dont les chants divins instruisoient les mortels ; 
Ceux dont l humanite n’a point pleure la gloire,
Et qui par des bienfails vivent dans la memoire;
El ceux qui, de nos arls utiles inventeurs ,
Ont defriclie la vie et cultive les moeurs :
De festons d’un blanc pur leurs leles se couronnent. 
Avec eux est M usee; en cercie ils 1’eim roiment;
11 les domine tous d’un front majeslueux.
La Sibylle l’aborde : « O chantre vertueux 
Qui charma les humains, la terre et 1’Elysee!
De grace, apprenez-moi, yenerable Musee,
Ou d’Anchise est fixe le paisible sejour :
C’est pour lui qu’exiles de 1’empire du jour

Ilic genns antiquum Teucri, pulcherrima prolos, 
Magnanimi heroes, nati melioribus annis,

6:>0 llusquc, Assaracusque, et Trojse Dardanus auctor. 
Arma procul currusąue virum miratur inanis.
Stant terra defixae hastse, passimque soluti 
Per campos pascuntur cqui. Qua: gratia currum 
Armoruraque fuit vivis, quse cura nitentis 
Pascere equos, eadem sequitur tellure repostos. 
Conspicit ecce alios dextra lćevaque per herbam 
Vescentis, lsetumque choro Psa na canentis,
Inter odoratum lauri nemus, unde superne 
Plurimus Eridani per silvam volvitur aranis.

660 Hic manus, ob patriam pugnando volnera passi; 
Quique sacerdotes casti, dum vita manebat;
Quique pii vates, et Phcebo digna locuti;
Inventas aut qui vitam excoluere per artis;
Quique sui memores alios fecere merendo :
Omnibus his nivea cinguutur tempora yilta.
Quos circumfusos sic est adfata Sibylla;
Musseura ante omnis; medium nam plurima turba 
Hunc habet, atque humeris exstantem suspicit altis :
« Dicite , felices animae , tuque , optime vates,

''T° Quae regio Anchisen, quis habet locus? lllius ergo
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LIYRE VI. 480
Nous avons des enfers franclii les rives sombres.

« N ul espace m arque n ’enferme ici les ombres ,
Dit le v ie illa rd ; le sort abandonne a leur choix 
Ces \a llons  enchan tes , ces ruisseaux et ces bois.
Mais suivez-m oi; \en ez  : sur ce coteau tranquiHe 
J e  conduirai vos pas ; le cliemin es I. facile. »

A pres avoir de loin contemple ces beaux Iieux , 
D ont Ancliise fouloil les pres delicieux, 
lis  descendeut. A nchise, au fond de ces bocagcs,
De ses neveux fulurs contemploit les im ages;
D ’un regard paternel il fixoit tour-a-tour 
Ce peuple de heros qui devoient nailre un  jou r ;
II remarquoit deja les moeurs, les caracteres,
Les vertus, les exploils des enfants e t des peres.
Son fds sur les gazons vers lui m arche a grands pas. 
Le rie illa rd  plein de joie etend vers lu i les b r a s ;
E t , 1’oeil baigne de p le u rs , d 'une voix defaillante,
« Te Yoila donc ! d it-il; ta  tendresse constanle 
A  donc tout su rm o n te ! Je  puis donc, ó mon fils, 
O uir ta douce \  o ix , fixer tes traits ch e r is !
Helas ! en tesperan t dans ces belles dem eures,
M on am our m esuroit et les jours et les heures.
II ne m ’a poin t trom pe. Mais que de m aux d ivers,
O mon ffis, fo n t suivi sur la terre et les m ers ! 
Combien j ’ai eraint su r-tou t le sejour de Cartbage ! »

« O mon p e re ! c’est vous, c’est votre triste image 
Q u i, de tous les devoirs m’imposant le plus d o u x , 
D u sejour des vivanls m’a conduit pres de vous.
Pour m oi, pour mes vaisseaux bannissez vos alarmes. 
Donnez-moi cette m a in ; que je goute les cbarmes 
D’un enlretien si doux. A li! ne m’en privez pas : 
Laissez-moi vous te n ir , yous presser dans mes b ra s ! 
D e ce dern ier adieu ne m’ólez poinl les charmes. »
II d i t , et de ses yeux laisse tom ber des la rm es;

Yenimus, et magnos Erebi tranavimus amnis. »
Atque huic responsum paucis ita reddidit heros :
« Nulli certa domus : lucis habitamus opacis, 
Kiparumque toros et prata recentia rivis 
Iocolimiis. Sed vos, si fert ita corde voluntas ,
Hoc superate jugum, et facili jam tramite sistam. » 

Dixit, et ante tulit gressum, camposque nitentis 
Desuper ostentat; dehinc summa cacumiua linquunt. 

At pater Anchises penitus convalle virenti 
680 Inclusas animas, superumque ad lumen ituras, 

Lustrabat studio recolens, omnemque suorum 
Forte recensebat numerum, carosąue nepotes, 
Falaque, fortUDasque virum, moresque, manusquc. 
Isque ubi tendentem advers«m per gramina vidit 
jEnean, alacris palmas utrasque tetendit;
Effusaeque genis lacrymae, et vox excid:t ore :
« Yenisti tandem, tuaque speetata parenti 
Yicit iter durum pietas? datur ora tueri,
INate, tua, et notas audire et reddere voces!

$9° Sic equidem ducebam animo, rebarquc futurum, 
Tempora dinumerans; nec me mca cura fefellit. 
Quas ego te terras, et quanta per sequora vectum 
Adcipio! quantis jactatum, nate, perielis!
Quain metui, ne quid Libyae tibi regna nocerent! » 

Ule autem : « Tua me, genitor, tua tristis imago, 
Saepius occurrens, liaec limina tendere adegit.

Trois fois pour le saisir fait de lendres efforts,
Trois fois l’om bre divine echappe a ses transpoi-ts :
Tel fuit le vent leg e r, tel s'evapore un songe.

Cependant du heros l ’oeil avide se plonge 
Au fond d’un bois p ro fo n d , p lein de re rts  arbrisseaux 
Dont le doux b ru it s’accorde au doux bruit des ruisseaux. 
Le Lethe baigne en paix ces rives bocageres.
La des peuples fu turs sont les ombres leg e re s :
Tel aux prem iers beaux jours un  innom brable essaim 
Sort, vole au lour des fleu rs , se pose su r leu r sein ;
Dans les a ir s , su r les e a u x , le peuple aile b o u rd o n n e ,
E t de leu r vol b ruyan t la plaine au loin resonne.
Le h e r o s  v e u t  saYoir q u e ls  sont ces l ie u x  s i  b e au x , 
Quels p e u p le s  o n t  cou Y ert ces rives, ces co tea u x .
« M on fils , d it le v ie illa rd , tu  vois ici paroitre 
Ceux qui dans d’autres corps un  jo u r doivent renaitre : 
Mais avant l ’au tre \ i e , avant ses durs travaux, 
lis  cherchent du  L ethe les impassibles eaux ;
E t ,  dans le long sommeil des passions hum aines, 
Boivent l’heu reux  oubli de leurs prem ieres peines.
Des lo n g -te m p s  je  Y ou lois a to n  oeil e n eh a n te  

| M ontrer ce gra n d  tab leau  d e  m a posterite :
| De ses brillan ts destins ton ame enorgueillie
i Sapplaudira d ’avoir aborde 1’Italie. » 
j A lo rs , le coeur encor tout rem pli de ses m aux, 
j « O mon p e re , est-il Yrai que dans des corps nouveaux , 

De sa prison grossiere une fois degagee,
L’am e, ce feu si p u r ,  Y eu ille  etre  replongee ?
Ne lui souvient-il plus de ses longues d o u le u rs !
Tout le Lethe peut-il suffire a  ses m allieurs ? »
« M on fils , d it le Y ieillard, dans leur source profonde 
Puisque tu  veux sonder ces grands secrets du  m onde , 
Ecoute-moi. D ’abord une  source de feux ,
Comme un  fleuve elernel repandhe en tous licux,

Stant sale Tyrrheno classes; da jungere dextram,
D a, genitor, teque amplexu ne subtrahe nostro! »
Sic memorans largo fletu simul ora rigabat.

700 Ter conatus ibi collo dare brachia circum;
Ter frustra comprensa manus effugit imago,
Par levibus ventis, volucrique simillima somiio.

Interea videt Jineas in valle reducta 
Seclusum nemus, et yirgulta sonantia silvis, 
Lethsumque, domos placidas qui pra;natat, aninem. 
Hunc circum innumerse gentes populique volabant;
Ac, veluti in pratis, ubi apes sestate serena 
Floribus insidunt variis, et caudida circum 
Lilia funduntur, strepit omnis murmure campus.

710 Horrescit yisu subito, caussasque requirit 
Inscius jEneas, quae sint ea flumina porro,
Quive viri tanto conplcriut agmiue ripas.
Tum pater Anchises : « Animae, quibus altera fato 
Corpora debentur, Lethsei ad flurninis undam,
Securos latices, et longa oblivia potant.
Has equidem memorare tibi, atque ostendere córam, 
Jampridem hanc prolem cupio enumerare meoruin;
Quo magis Italia mecum loetere reperta. »
« O pater, anne aliquas ad coelum hinc ire putanduin est 

7a0 Sublimes animas, iterumque in tarda rcverti 
Corpora? Quaj lucis miseris tam dira cupido? «
« Dicam equidem, nec te suspensum, nate, tenebo.»
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490 L’ENŹIDE.
De sa flamme im isib le  echauffant la m a tie re ,
Jad is  versa la vie a la nalure e n tie re ,
A llum a le soleil et les aslres d iv e rs ,
D escendit sous les eaux, et aagea dans les airs. 
Chacun de celte flamme oblient une etincelle.
C’est cet esprit divin, cette ame universelle 
Q ui, d ’un souffle de vie anim ant lous les co rps,
De ce vaste univers fait m o m o ir les ressorls ;
Qui re m p lit, cjui n o u rr it d e  sa flamme feconde 
T out ce qui vit dans l’a i r , su r la te r re ,  e t sous l’onde. 
De la div in ite  ce rayon p rec ieu x ,
E n  sorlan t de  sa source , est p u r comme les c ieu x : 
M ais, s’il v ienl hab ite r dans des corps perissables, 
A lo rs ,  denatu ran t ses traits m econnoissables,
Le lerreslre  sejour le  tien t eraprisonne;
A lors des passions le souffle empoisonue 
C orrom pt sa pure  esserice; alors l’ame flćlrie 
A tteste  son exil et dem enl sa patrie  :
M eme cjuand cet esp rit, captif, degenere ,
A  quitte  sa prison , du  vice im e te re
U n reste im pur le suit su r son nouveau th ea tre ;
Long-temps il en re tien t Tem preinte o p in ia lre ;
E t ,  de son corps souffraut eprouvant la Iangueur,
E st len t a recouvrer sa celeste vigueur.
D e ces ames alors com mencent les to rtu res :
Les unes dans les eaux vonl laver leurs souillures, 
Les autres s’epu rer dans des brasiers a rd e n ls ,
E t d ’autres dans les airs sont les jouels des ven ls; 
E ufin chacun rev ien t, sans rem ords e t sans v ices ,
D e ces bois innocents savourer les delices.
M ais cet heu reux  sejour a peu de citoyens :
II fa u t, pou r elre admis aux cham ps elysiens, 
Q u ’acheTant mille fois sa brillan te  carrie re ,
Le soleil a leurs yeux ouvre enfin la barrie re .

Suscipit Anchises, atque ordine siDgula pandit.
« Principio ccelum, ac terras, camposque liquentis, 

Lucentemąue globum luna;, Tilaniaąue astra,
Spiritus intus alit, totamąue infusa per artus 
Mens agitat molem, et magno se corpore miscet.
Inde humiftum pecudumque genus, vitoeque volantum, 
lit quae marmoreo fert monstra sub aequore pontus.

730 Igneus est ollis vigor et coelestis origo
Senainibus, quantum non noxia corpora tardant, 
Terrenique hebetant artus, moribundaque membra.
Hinc metuunt, eupiuntque; dolent, gaudentque, neque 
Dispiciunt, clausse tenebris et carcere cseco. [auras 
Quin et supremo quum lumine vita reliquit,
Non tamen omne malum miseris, nec funditus omnes 
Corpore® excedunt pcstes; penitusque necesse est 
Multa diu concreta modis inolescere miris.
Ergo exercentur po»nis, vetenimque malorum 

7*° Supplicia expendunt. Alise panduntur inanis 
Suspens* ad ventos; aliis sub gurgite vasto 
Iyfeclutn eluitur scelus, aut exuritur igni.
Quisque suos patimur Manis ; exinde per amplum 
Mittimur Elysium, et pauci Iseta arva tenemus,
Donec longa dies, periecto temporis orbe,
Concretam exemit labem, purumque reliquit 
jEtherium sensum, atque aurai simplicis ignem.
Has oinnis, ubi raille rotam volvere per annos,
Lethseum ad fluyium deus evocat agmine magno,

Ce grand cercie acb.eve, l’epreuve cesse alors.
L’age ayaut etface tous les vices du co rp s ,
E t du rayon  divin purifie les flam m cs,
U n  dieu  vers le L ethe conduit toutes ces am es;
Elles boivent son o n d e , e t 1’oubli de leurs maux 
Les engage a re n tre r  dans des liens nouveaux. »

II d it;  e t ,  devanęanl Enee et la p re tresse ,
De ce peup le  b ruyan t il a  fendu la presse;
De la gagne un  coteau , d’ou ses yeux satisfaits 
De ses neveux fu tu rs  d istinguent tous les traits.

« Tu vois, dit le v ie illa rd , dans ces om bres legeres 
Les heros renom m es dont nous serons les p e re s ;
Ces princes que les chefs du peup le  ausonien 
Se p lairont a form er de leu r sang et du m ien.
Le prem ier que le  sort appelle a la naissance,
C’est ce jeune  guerrie r appuye su r sa lance :
D oux fru it de  tes vieux an s , r o i , pere  et fils de rois, 
E nfant de  Laminie, il na itra  dans les bois;
II leu r devra  son nom , et sa race aguerrie 
Long- temps dom inera dans A lbe sa patrie.

« A pres lu i vois Procas p rend re  sou noble cssor, 
Le genei'eux Capys devancer N um ilor.
N ul ne dem entira sa noble destinee.
Parm i tes dtscendanls je  vois un au tre  E nee : 
Y aillant comme son p e re , et comme lui p ie u x ,
II aim era la gloire e t servira ses d ieux ;
M ais, helas|! repousse par les deslins con tra ires ,
II m ontera trop  tard  au iróne  de ses peres.
A dm ire la valeur d e  ces jeunes guerriers :
L eur front paisible encor n ’est pas ceint de la u rie rs ; 
M ais d’un  feslon plus doux le chene les couronne.
Ils p a r te n t : de  ses tours Nomcnte s’environne; 
lis  form ent vingt cites pour vingt peuples h e u re u x , 
E t G a b ie , et F id e n e , et ce sejour fameux

75° Scilicet inmemores supera ut eonvexa revisant,
Rursus et incipiant in corpora yelle re^erti.»

Dixerat Anchises, natumque, unaque Sibyllam 
Conventus trahit in medios, turbamque sonantem;
Et tumulum capit, unde omnis longo ordine possit 
Adversos legere, et venientiim discere voltus. 
ce Nunc age, Dardaniam prolero q u x  deiode sequatur 
Gloria, qui maneant Itala de gente nepotes,
Inlustris animas, nostrumque in nomen ituras, 
Expediam dictis, et te tua fata docebo.

76° Ule, vides, pura juvenis qui nititur hasta,
Proxima sorte tenet lucis loca, primus ad auras 
.Etherias Italo conmixtus sanguiue surgct 
Silvius, Albanum nomen, tua posthuma proles;
Quem tibi longaevo serum Lavinia conjux 
Educet silvis regem, regumque parentcm;
Unde genus longa nostrum dominabitur Alba.

« Prosimus ille Procas, Trojana; gloria gentis,
Et Capys, et N umitor, et qui te nomine reddet 
Silvius yEneas, pariter pietate vel armis 

770 Egregius, si unquam regnandam adceperit Albam.
Qui juvenes, ąuantas ostentant, adspice, vires!
At qui umbrata gerunt civili tempora quercil,
Ili tibi Nomeutum, et Gabios, urbemque Fidenam,
Hi Collatinas inponent montibus arces,
* Laude pudlcitias celebres, addentque superbos* 
Pometios, castrunique Inui, Bolamque, Coramquc.
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LIYRE VI. 491
Ou de la chastete b rillera  le modele :
D’au lres , pour augm enter leur puissance nouvelle, 
Batiront Pom etie e t les rem parts d’Inus :
Lieux celebres u n  jo u r ,  m aintenant inconnus.

« Voyez-vous ce g u e rrie r, 1’honneur de l'Italie ,
Ce demi-dieu m ortel qui dans le sein d’I lie ,
P our venger son aieul releve par son bras,
N ailra du  sang de Troie et du dieu des combats ? 
Rem arquez sur son front ces aigrettes flottantes,
De la faveur du ciel ces marques eclatantes,
Cet aspect venerable et cet air de grandeur 
Ou Jup ite r lui-meme imprime sa splendeur.
C’est R om ulus: c’est lui par qui Rome im m ortelle,
Du liaut de ces sept monts rassembles autour d’elle, 
Portera notre gloire a nos derniers n ev eu x ,
Son sceptre au bou t dum onde, et son nom jusqu’aux cieux; 
R o m e , reine des ro is , R om e, en heros feconde ,
La te r re u r , la  mailresse et l’exemple du  m onde :
T e lle , aux jours glorieux de ses solennites,
F ie re , et s’environnant de cent divinites,
Sur son char trio m p h an t, la feconde Cybele 
Contemple avec orgueil des races la plus be lle ,
E t dans ses pelits-fils embrasse autant de d ieu x ,
Tous buvant le nectar, tous habitants des cieux.

« T ourne les y eu x : ce peuple ou tes destins pretendent, 
Ces fiers R om ains, regarde, ils sont la qui t’attendent. 
"Voila C esar, voila ces heros triom phants,
Du noble sang d’Iule innom brables enfants.

« Mais celui que le ciel prom it par cent oracles,
Pour qui seront les dieux prodigues de m iracles,
Le second des C esars, le prem ier des hum ains,
C’est Augustę : e’est lui dont les puissantes mains 
R endront au L atium , heureux par son genie,
Ce b rillan t age d’o r de l’antique Ausonie;
E t le no ir G aram ante, et 1’Africain b ru la n t,
E t 1’Atlas qui soutient le ciel e tincelan t,
Les lieux ou le jo u r m eurt, ou 1’aurore commence, 
A joutent leu r empire a son empire immense;

Haoc tum nomina erunt, nunc sunt sine nomine terra;.
« Quin et avo comitem sese Mavortius addet 

Romulus, Assaraci quem sanguinis Ilia mater 
?8° Educet. Yiden’ ut geminse stant vertice eristac,

Et pater ipse suo superum jam signat honore ?
En, hujus, nate, auspiciis, Ula incluta Roma 
Imperium terris, animos squabit Olympo,
Septemque una sibi muro circumdabit arces,
Fe!ix prole virum; qualis Berecyntia mater 
Invehitur curru Phrygias turrita per urbis,
Lseta deum partu, centum coraplexa nepotes,
Omnis coslicolas, omnis supera alta tenentis.

« Hue geminas nunc flecte acies; lianc adspice gentem, 
7!)° Romanosque tuos. Hic Caesar, et omnis luli 

Progenies, magnum cceli yentura sub axem.
« Hic vir, hic est, tibi quem promitti sspius audis, 

Augustus Cffisar, divi genus , aurea condet 
Saecula qui rursus Latio, regnata per arva 
Saturno quondam; super et Garamantas et Indos 
Proferet imperium; jacet extra sidera tellus,
Extra anui solisque vias, ubi ccelifer Atlas 
Axem humero torquet stellis ardentibus aptum.

Et son c h a r , loin du cercie ou Phebus fait son to u r , 
Atteindra des climats que n ’a tte in t pas le jour.
D eja, de l’avenir percant la  n u it p ro fonde ,
Les oracles sacres le p rom etlen t au m onde;
Deja les froides mers des peuples caspiens,
E t les vastes marais des cham ps m eotiens,
E t le Nil aux sept bras dont 1’Egypte se vante,
A u b ru it de ce grand nom  fremissent d’epouvante. 
N o n , H ercu le , vainqueur de ses fameux rivaux ,
Dont la te rre  vengee admira les travaux ;
H ercule triom phant du  m onstre d’E rym anthe,
Q ui de L erne a ses pieds foula l ’hydre ecum anle, 
D ont la fleche atteignit la biche aux pieds d ’a ira in ; 
N o n , le dieu de N ysa, qui sut plier au frein 
Des tigres asservis a ses mains souveraiaes;
Q u i, de festons de pam pre entrelacanl leurs renes, 
Jusqu’aux portes du jo u r a fait voler son char,
N ’ont point vu  ta n t de lieux  qu’en a conquis Cesar. 
Le m onde nous a tte n d , et ton grand cceur balance ; 
E t 1’Ausonie encor n ’est pas sous ta puissance!

« Mais quel noble vieillard paroit dans le lo in ta in , 
L’olivier sur le f r o n t , l ’encensoir a la main ?
A  cette barbe b lan ch e , a ce m aintien augustę,
J e  reconnois N um a, p re tre  saint et roi ju s te ,
O u i, crealeur du culte et fondateur des lois,
Passa d’un toit obscur dans le .palais des rois.
Mais de l’art des combats il negligea la gloire :
L’aigle oublia son v o l , et R om e la vicloire.
S o rs , ó brave Tullus ! sors de ce long repos;
Le dieu de Rom ulus veut revóir ses drapeaux.
Yois A ncus, que deja 1’am bition  devore,
Flattant tous ces Rom ains qu i ne  sont pas encore.

«Vois ces T arquins si fiers , ces tyrans des Romains^ 
E t B rutus a rrachan t les faisceaux de leurs mains 
B ru tu s , des saintes lois vengeur inexorable,
Le p rem ier tien t en main la hache redoutable 
Des Rom ains le p rem ier il afferm it les d ro its ,
E t gouverne en consul ou commandoient le3 rois :

Hujus in adventum jam nunc et Caspia regna 
800 Responsis horrent divum, et Maeotia tellus,

Et septemgemini turbant trepida ostia Nili.
Nec yero Alcides tantum telluris obivit;
Fixerit *ripedem eervam licet, aut Erymanthi 
Pacarit nemora, et Lernam tremefecerit arcu;
Nec, qui pampineis victor juga flectit. babenis,
Liber, agens celso Nysae de vertice tigris.
Et dubitamus adbue yirtutem extendere factis?
Aut metus Ausonia prohibet consistere terra?

« Quis procul ille autem ramis insignis oliya;
810 Sacra ferens? nosco erinis incanaque menta 

Regis Romani, primus qui legibus urbem 
Fundabit, Curibus parvis et paupere terra 
Missus in imperium magnum. Cui deinde subibit,
Otia qui rumpet patrise, rcsidesque movebit 
Tullus in arrna viros, et jam desueta triumphis 
A gmina. Quem juxta sequitur jaetantior Ancus,
Nunc quoque jam nimium gaudens popularibus auris.. 

«Vis et Tarquinios reges, animamque superbam 
| Ultoris Bruti, fascisque videre receptos?
1 3,0 Consulis imperium hic primus sa:vasque securis
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492 L’ENEIDE.

M ais contrę son pays sa familie co nsp ire ;
Ses deux lils au tyran veulent rend re  1’em pire :
T ous deux sont immoles. O pe re  m a lh e u re u x !
Q uoi que doivent un  jo u r en penser nos neveux,
La naturę  gem it, mais la gloire est plus fo r te ;
Le pere  en lui se ta i t , et le R om ain 1’em porte.
T u  marches sur ses pas, severe T o rąu a tu s;
E t Rome en  fremissant adm ire vos verlus.
B egarde ces Drusus s’elanęant vers la  g lo ire ,
Ces Decius m ourant pou r vivre en  la  m em oire,
E t Camille aux Gaulois vaincus de toutes parts 
A rrach an t nos d rapeaux , e t sauvant nos rem parts. 
Puisse 1’e tranger seul exciter nos a la rm es!

« Y ois-tu ces deux guerriers cou \e rts  des memesarines ? 
Tous deux s’aiment encor dans cet heureux se jo u r;
M ais que d ’affreux combats ils liv reron t u n jo u r !
D u roc  sacre d’A lcide e t de  la L igurie 
Le beau-pere descend enflamme de fu r ie ;
Le gendre jo in t 1’Asie a ses nobles Rom ains : 
M alh e u re u x , desarmez vos parricides m a ins;
C’est no tre  sang, helas ! que vous allez repandre .
E t to i, m on l ils , tu dois cet exem ple a ton g e n d re ;
II est beau de le su iv re , et grand de le  donner :
Fils des d ie u x , c’est a toi, Cesar, de pard o n n er !

« Celui-ci ( su r son fron t quelle gloire est e m p re in te ! ) 
A son cliar triom phant enchainera  C orinllie.
Digne d u  sang de T ro ie , et digne de son n om ,
Cet au tre  de tru ira  les m urs dA gam em non :
La fiere Argos n ’est p lu s , et M ycenes en flamme 
A cquitte  enfin les pleurs des veuves de Pergam e;
E t ,  de nos fiers vainqueurs re je ton  odieux,
Le de rn ie r iłacide a satisfait aux d ieu x ,
Satisfait a  Pallas, q u i ,  sur ses m urs en cendre,
V enge enfin ses autels teints du sang de Cassandre.

« P a ro is , brave Cossus, paro is , brave Caton.
Des illustres Gracchus qui ne  connoil le nom ?
E t ces deux Scipions, ces deux foudres de g u e rre ,

Adcipiet, natosąue pater, nova bella moventis,
Ad poenam pulchra pro libertate vocabit.
Infelix! utcumąue ferent ca facta minores,
Yincet amor pa tris , laudumque immensa cupido.
Quin Decios, Drusosque procul, s®vumque securi 
Adspice Torquatum, et referentem signa Camillum.

« III® autem, paribus quas fulgere cernis in armis, 
Concordes anim® nunc, et dum nocte prementur,
Ueu quantum inter se bellum, si lumina vit®

830 Adtigerint, quantas acies stragemque ciebunt!
Aggeribus soccr Alpinis atque arce Mouceci 
Dcscendens; gener adversis instructus Eois.
Ne, pueri, ne tanta animis adsuescite bella,
Ncu patrioe validas in viscera vertite viresl 
Tuqtie prior, tu parce, genus qui ducis Olympo; 
Projice tela manu, sanguis meus!

« IIlc triumphata Capitolia ad aha Corintho 
Victor aget curruin, caesis iusignis Achivis.
Eruet ille Argos, Agamemnoniasque Mycenas,

34o Ipsumque jEaciden, genus armipotentis Achilli;
Ultus avos Trój®, templa et temerata Minervae.

« Quis te, magne Cato, tacitum, aut te, Cosse, rclinquat? 
Quis Gracclii genus, aut geminos, duo fulmina bulli,

Q ui deux  fois de  l’A frique ont desole la terre?
E t toi, F ab ric iu s , fier de ta pauvrete?
E t S e rran u s , si grand dans sa sim plicite,
Passant de la  charrue  aux renes de 1’em pire P 
Race des F ab ius , souffrez que je  resp ire!
T e  voila, toi que Rome eleve au-dessus d ’eux;
Toi q u i , te refusant des succes lia sard eu x ,
Seul vers nous a pas lenls ram enes lą v ic to ire !

« D’autres avec plus d’a rt (cedons-leur cette gloire) 
Coloreront la to ile , ou d’une hab ile  main 
Feront vivre le m arb re  e t re sp ire r 1’a ira in ;
De discours plus flatteurs charm eron t les oreilles; 
D ecriront m ieux du ciel les pom peuses m erveilles: 
T o i, R om ain , souviens-toi de reg ir l’un ivers ;
Donnę aux vaincus la p a ix , aux rebelles des fers; 
Fais clierir de tes lois la sagesse profonde :
Y oila les arts de R om e et des m aitres du m o n d e .»

A nchise ainsi leu r parle et poursu it en  ces mots :
« F ondateu r des R om ains, regarde ce h e ro s ,
C’est M arcellus : son front parć par la victoire 
Surpasse en majeste tous ses rivaux de gloire :
Seul des m alheurs de Rom e il soutient tou t le poids,
11 a rre te  A n n ib a l, cncliaine les G aulois,
Presente a Ju p ite r, de ses mains triom phan tes,
D ’un  chef des ennem is les depouilles sanglantes :
C’est lui q u i , le tro isiem e, au m onarque  des dieux 
Offrira de ses mains ces dons victorieux. »
A lors brille a leurs yeux u n  guerrie r p ic iu  de charmes, 
Joignant 1’eclat des traits a 1’eclat de  ses arm es :
T ou t respire dans lui la grace e t la v e rtu ;
M ais son regard est trisle et son front a b a ttu :
« O m on p e re ! excusez ma vive im patienee;
A upres de M arcellus quel jeune  hom m e s’avauce ? 

j M on p e r e , est-ce son fils ou quelqu’un de son sang? 
Q ue ce nom breux cortege annonce b ien son ra n g ! 
liu tre  ces deux guerriers quel a ir  de ressem blance! 
M ais seul parm i ce b ru il il gardę le s ilence ;

Scipiadas, cladcm Liby®? parvoque potentem 
Fabricium, vcl te sulco, Serrane, serentem?
Quo fessum rapilis, Fabii? tu Masimus ille cs,
Unus qui nobis cunctando restituis rem.

« Excudent alii spirantia mollius sera,
Credo equidem; vivos ducent de marmore voltus; 
Orabunt caussas nielius; coelique meatus 
Describent radio, et surgcntia sidera d icent:
Tu regere imperio populos, Romanę, memento;
II® tibi erunt artes, pacisque inponere morem,
Parcere subjectis, et debellare superbos. »

Sic pater Anchiscs, atque h®c mirantibus addit :
« Adspice, ut insignis spoliis Marcellus opimis 
Ingreditur, victorque viros supereminet omnis!
Hic rem Romanam, magno turbante tumultu,
Sistet, eques sternct Prenos, Gallumquc rebellem,

85o Tertiaque arma patri suspendet capta Quiriuo. »
Atque hic ^Eneas, una namque ire videbat 
Egregium forma juvenem, et fulgenlibus armis;
Sed frons l®ta parum, et dejecto lumina voltu :
« Quis, pater, ille, virum qui sic comitatur eunteni? 
Filins, annc aliquis magna de stirpe nepotuin? 

j Qui strepitus circa comitura! qilantum instar in ipso est'
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LIYRE VII. 493
La m iii autom- de lu i je tte  son crćpe affreux. »

•< Mon fils, d it le vieillard d’un acccnt dou loureux, 
Ces traits de M arcellus sont la brillan te  image...
— Mais pourąuo i su r son front ce lugubre nuage ?
Lui seul a taiU d ’honneurs demeure indifferent.
—  A h ! que dem andes-tu? dit Ancliise en pleurant : 
Celte lleu r d ’une tige en heros si feconde,
Les destins ne feront que la m ontrer au monde.
D ieux , vous auriez ete trop jaloux des Romains,
Si ce don precieux fut reste dans leurs mains!
P lc u re , cite de M ars, p leure, dieu des batailles.
O combien de sanglols suivront ses fuuera illes!
Et toi, T ib re , combien tu vas rouler de pleurs ,
Quand son bucher recent t’apprendra nos m a lh eu rs ! 
Quel enfant mieux que lui prom ettoit un grand hoinmc ? 
11 est 1’orgueil de T ro ie , il l’eut ete de R.ome.
Quelle antique v e r tu ! quel respect pour les d ieu x !
N ul n ’eut ose braver son bras victorieux,
Soit qu’une legion out m arche sur sa tracę ,
Soit que d’un ficr coursier il eul guide 1’audace.
A h ! jeune in fo rtu n e , digne d’un sort plus doux ,
Si tu peux du destin vaincre un jo u r le courroux ,
T u seras M arcelhis... A h 1 souffrez que j ’nrrosc 
Son tombeau de mes pleurs. Que le l is , que la ro se , 
T rop sterile tribu t d ’un inutile d eu il,
Pleuvent a pleines mains su r son triste ecrcueil;
Et qu’il reęoive au moins ces offrandes legeres, 
Brillantes comme lu i, comme lui passageres. »
Ainsi tous deux erroieut aux bois elysiens,
Et parcouroient tous deux ces champs aeriens.

Q uand les grandeurs de Rome et toutes ses merveilles 
D u hćros des Troyens oni charme les oreilles,
E t rem pli tout son cceur de ses nobles destins, 
A nchise offre a ses yeux les rivages la tin s ,
Les peuples, les combats, les assauts qui l ’a ttendent, 
Ce que le so rt, les dieux, et sa gloire demaudcnl.

Sed nos atra caput tristi circumrolat umbra. »
Tum pater Anchises, lacrymis ingressus oborlis :

« O nate, ingentem luctum ne quaere tuorum;
870 Ostendent terris hucc tantum fata, neque ultra 

Esse sinent! IVimium vobis Romana propago 
Yisa polens, supcri, propria hxc si dona fuisscnt. 
Quantos ille yirum magnam Mavortis ad urbem 
Campus aget gemitus! vcl quae, Tiberine, yidcbis 
Funera, quum tumulum prseterlabere recentcm!
ISec puer lliaca quisquara de gente Latinos 
ln tantum spe tollet avos; nec Romula quondam 
l.'llo se tantum tellus jactabit alumno.
I!eu pictas, licu prisca fides, invictaque bello 

*80 Destera! non illi se quisquam inpune tulisset 
Olnius armato, seu quum pedes iret in hostem,
Seu spumantis equi loderet calcaribus armos.
Heu, miserande puer! si qua fata aspera rumpas,
Tu Marcellus eris. Manibus date lilia plenis:
Purpureos spargam flores, animamque ncpotis 
His saltem adcumulem donis, et fungar inani 
Mtinere. » Sic tota passim regione yagantur 
Aeris in campis latis, atque omnia lustrant.

Qua; postqnam Anchises natum per singula duxit, 
19° Incenditque aniaium fam® yenientis amore;

Eiin bcila viro meracat deinde gerenda,

Deux portes du Som tneil, deux passages divers 
Aux songes Yoltigeanls s’ouvrent dans les enfers : 
L’une , resplendissante au  sein de l’om bre no ire ,
Est formee avec a rt d’un  p u r et blanc ivoire;
Par la montent yers nous tous ces reves legers,
Des erreurs de la nuit prestiges m ensongers;
L’autre est faite de co rn e , et du sein des lieux sombrcs 
Elle donnę passage aux veritables ombres.
Tel Anchise long-lem ps, par de sages av is ,
Se plalt a diriger la pretresse et son fils ;
A insi, le cceur rem pli de sa fulure gloire,
Le heros p a r t , et sort pa r la porte d’ivoire.
Pensif, el m editant ses nobles entretiens,
II m arche , et va trouver la flotte des Troyens.
La voile est deployee; e t, sans quitter la p lagę ,
De Caiete bieutó t il touche le rivage :
L’ancre tom be, e t ,  des vents defiant les assauts,
Ses nefs le long du  bo rd  reposent sur les eaux.

LIVRE VII.
E t  to i, de mon heros nourrice bien aim ee,

De nos bords, en m ouran t, tu  fis la renom m ee,
O Caiete! et ton nom protege ton cercueil,
Que l’antique Hesperie lionore avec orgueil.

Lorsque, par les honneurs qu’il se plait a lu i rem. 
Son hcroique eleve a satisfait sa c en d re ,
II pa rt, reprend  sa ro u te , et s’eloigne du port.
P our lu i, la m e r, les venls et les cieux sont d ’accord; 
E t , pour guider son co u rs , la  lunę complaisante 
Eclaire au lo in  les eaux de sa clarte trem blante.
II vo le , il  voit deja le trop  fam eux sejour 
Ou la belle C irce, filie du  dieu du jour,
M odulant avec a rt sa voix m elodieuse,
Chai’me de ses doux clianls son ile insidieuse;

Laurentisque docet populos, urbemque Latini;
Et quo quemque modo fugiatque feratque laborem.

Sunt geminae Somni portse, qtiarum altera fcrtur 
Cornea, qua veris facilis datur exitus umbris;
Altera candenti perfecta nitens elephanto;
Sed falsa ad ccelum mittunt insomnia Manes.
His ubi tum natum Anchises unaque Sibyllam 
Prosequitur dictis, portaque emittit eburna.

9°“ llle viam secat ad navis, sociosque revisit;
Tum se ad Caietse recto fert limite portum:
Ancora de prora jacitur; stant litore puppes.

L IB E R  V II.
1 Tu quoque litoribus nostris, jEneia nutrix, 

jEternain moriens famam, Caieta, dedisti:
Et nunc servat honos sedem tuus, ossaque nomen 
Hesperia in magna, si qua est ea gloria, signat.

At pius exsequiis /Eneas rite solutis,
Aggere composito tumuli, postquam alta quierunt 
yEquora, tendit iter yelis, portumque relinquit. 
Adspirant aurx in noctem, nec candida cursus 
Luna negat; splendet tremulo sub lumine pontus.

10 Proxima Circaea; raduntur litora terrrc,
Dives inaccessos ubi Solis filia lueos 
Assiduo resonat cantu, teetisque superbis
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T antó t dans son palais, ou des bois precieux 
Prod iguen l dans la nu it leurs parfum s et leu rs  fe u x , 
D ’u n  tissu v a rie , doux charme de ses ve illes ,
O u rd it d ’u n  doigt leger les brillantes m erveilles.
La grondoient enferm es, et de rage ecum ants,
Tous ees monstres crees par ses en ch an te in en ls ,
Q u i, p a r elle prives de leu rs formes h u m a in e s ,
O u rs , tigres, sangliers, lions charges de chaines ,
La nu it se debatto ien t, lu tto ien t contrę leurs fe rs ,
E t d ’affreux hurlem ents epouvantoient les airs. 
C raignant ce so rt affreux pou r les enfants de  T ro ie , 
Le d ieu des m ers lu i-m em e a 1’instant leu r envoie 
U n  ven t qui les enleve a ces bords dangereux ;
E t l ’ile e t ses rochers ont deja fui loin d ’eux.

Le jo u r  v ie n t; des rayons de la naissante a u ro re , 
La m er au  loin ro u g it, et 1’O lym pe se d o re ; 
T ou t-a-coup  l’a ir se ta it, le vent m e u rt, le flot dort. 
A ussitót les nochers ont redouble  d’e ffo rt;
Tous on t p ris F a riro n , et de 1’cinde immobile 
Fatiguent a l’envi la paresse indocile.
I^nee alors decouvre u n  bois vaste et r ia n t ;
L e T ib re  le  pa rtage , et son onde en  fuyant 
D ans la profonde m er rapidem ent entra ine 
L e  cristal de ses eaux et l’o r  de son a ren e ;
M ille oiseaux differents de plumage et d e  v o ix , 
A m oureux de ce fleuve, eleves de ces b o is ,
D e ram eaux en  ram eaux c o u ran t, volant sans cesse, 
C harm oient de leurs doux sons la rive  enchanteresse. 
La le lieros a b o rd e , et l’onde et les oiseaux 
Sem blent de leu r doux b ru it saluer ses vaisseaux.

O M u se ! c’est a toi m aintenant de me d ire  
Q uels rois du  Lalium  se partageoient 1’e m p ire ,
Quels etoient son pouvoir, ses liab itan ts , ses dieux , 
Quand le peuple troyen  abo rda  dans ces lieux.

Urit odoratam nocturna in luoiina cedrum,
Arguto tenues percurrens pectine telas.
HiDC exaudiri gemitus iraeque leonum 
Vincla recusantum, et sera sub uocte rudentum; 
S*tigerique sues, atque in prssepibus tfrsi 
S®vire, ac form® magnorum ululare luporura :
Quos hominum ex facie dea s*va potentibus heihis

50 Inducrat Circe.in voltus ac terga ferarum.
Qu® ne monstra pif paterentur talia Troes 
Dclati in portus, neu litora dira subirent,
Neptunus ventis implevit vela secundis,
Atque fugam dedit, et prieter vada fervida vexit.

Jamque rubescebat. radiis mare, et aethere ab alto 
Aurora in roseis fulgebat lutea bigis,
Quum venti posuere, omnisque repente resedit 
Flatus, et in leDto luctantur marmore tons®.
Atque hic .Eneas ingentem ex ®quore lucum 

30 Prospicit. Hunc intcr fluvio Tiberinus amceno, 
Vorticibus rapidis, et multa flavus arena,
In mare prorumpit : vari® circumque supraquc 
Adsuet® ripis volucres et fluminis alveo 
jEthera mulcebant cantu, lucoque volabant.
Flectere iter sociis tcrr<eque advertere proras 
Imperat, et l®tus fluvio succedit opaco.

Nunc age, qui reges, Erato, qu® tempora rerum, 
Quis Latio antiquo fuerit status, advena classem 
Ouum primum Ausoniis exercitus adpulit oris,

Dis-moi de  leurs combats la prem iere origine :
P a rle , rem plis m on coeur de la flamme divine.
Je  pe ind ra i le carnage inondant les s illo n s ,
Les souverains a rm es , et leurs fiers balaillons.
Deja sont deployes les drapeaux d ’E tru r ie ,
D eja 1’h o rr ib le  guerre  em brase 1’Hesperie.
T ien s ; dans ce grand su jet, plus digne encor de toi, 
U n  ihealre  plus vasle est ouvert devant moi.

Le vieux ro i Latinus dans une paix profonde 
Des long-tem ps gouvernoit cette te rre  feconde.
La nym phe M arica , si chere aux L au ren tin s ,
E t F a u n ę , d ieu  cliam petre adore des L a lin s ,
Lui donneren t le jo u r  ; Faunę eut Picus po u r pere; 
E t du  sang de Picus 1’orgueil he red ita ire  
R em ontoit a Sa tu rne , aieul de ses a‘ieux.
U n fils herito it seul de ce nom  glorieux,
M ais la m ort l’enleva dans sa ten d re  jeunesse. 
E spoir d’un  si beau tró n e , u n e  je u n e  princesse 
A  passe la  saison de la v irg in ite,
E t le  temps pou r Thym en a m uri sa beaute.
A vant que su r ces bords pa ru t le grand Ć nee ,
C ent princes aspiroient a ce noble hyn ienee;
T u r n u s , le  p lus vaillant et le  plus beau de to u s , 
B rigue avec p lus d’espoir le nom  de son epoux :
II a  pou r lu i son ra n g , sa vail!ance, et la re in e ; 
M ais le destin  soppose  a cette illusire  c h a in e ,
E t fait parler des dieux rin flex ib le  refus.

Au milieu du  palais, d e  ses raineaux touffus 
U n  laurier etendoit 1’om brage pacifique ;
Le peuple avec respect voyoit cet a rb re  antique : 
A u x  lieux oii de  Laurente on fondoit les re m p a rts , 
De Latinus , d it-o n , il frappa les regards;
Lui-m em e au d ieu du  jo u r consacra son feuillage : 
L au ren te  en p rit son nom. T el qu’u n  b ruyan t nuage,

4° Expediam, et primac revocabo exordia pugnae.
Tu vatem, tu , diva , monc. Dicam horrida bclla, 
Dicam acies, actosque animis in funera reges, 
Tyrrhenamque manura, totamque sub arina coactam 
Hesperiam. Major rerum mihi nascitur ordo,
Majus opus moveo. Rex arva Latinus et urbes 
Jam senior longa placidas in pace regcbat.
Hunc Fauno et nympha genitum Laurente Marica 
Adcipimus. Fauno Picus pater; isquc parentem 
T e, Saturne , refert; tu sanguinis ultimus auctor.

50 Filius huic, fato divum , prolesque virilis
Nulla fuit, primaque oriens erepta juventa est.
Sola domum et tantas servabat filia sedes,
Jam matura v iro , jam plenis nubilis annis.
Multi illam magno e Latio totaque petcbant 
Ausonia-: petit ante alios pulcherrimus omnes 
Turnus, avis atavisque potens, quem regia conjux 
Adjungi generum miro properabat amore;
Scd variis portenta deum terroribus obstant.

Laurus erat tecti mcdio, in penetralibus altis,
60 Sacra comam, multosque metu servata per annos; 

Quam pater invenlam , primas quum eonderet arces, 
Ipse ferebatur Phcebo sacrasse Latinus,
Laurentisque ab ea nomen posuisse colonis.
Ilujus apes summura dens® (mirabile dictu)
Stridore ingenti liquidum trans *thera vectae, 
Obsedere apicem; e t, pedibus per mutua cex'w
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Un jou r vint se poser su r l’un  de ses rameaux 
U n essaim, dont les p ied s, en flexibles aniieaux,
L’un par l’autre atlaches a la branche pliante, 
M onlrerent toul-a-coup une grappe pendante.
U n p re tre  saiut alors fait entendre sa voix :
« M on dieu  p a rle , d il- il , il m’inspire : je  vois 
Des lieux  d ’ou cet essaim al)orda sur nos plages,
E t de ce vieux laurier enyahit les feuillages,
J e  vois des etrangers fameux par leurs exploits 
Fondre sur nos rem parls, et nous donner des lois. » 
C’est peu : dans toul l ’eclat de sa pompę roya le ,
U n jo u r aupres du ro i, de sa main virginale,
Sa filie presentoit 1’encens aux immortels;
Tout-a-coup, ó te rreu r! s’elancant des autels,
Le feu sacre saisit sa belle cbevelure,
De son augusle front embrase la p a ru re ,
Son bandeau, sa couronne, eclatants de ru b is ; 
Parcourt en petillant ses superbes liabits,
D’un  b ru lan t tourbillon l’embrase tou t en lie re ;
Et le tem pie etonne resplendit de lumiere.
L’augure est consulte : « Ce presage certain 
A nnonce, repond-il, un illustre destin;
Mais ce feu m erveilleux, propice a Lavinie,
D’un vasle em brasem ent menace 1’Ausonie. »

Latinus s’epouvanle; au tempie palernel 
11 vole du dieu Faunę interroger 1’a u te l,
Perce la sombre nu it de l’antique A lb u n ee ,
Qu’entoure un noir marais d’uue onde em poisonnee,
El dont les flols sacres|, epanches en to rreu ts ,
Font retenlir des bois aussi \  ieux que le temps.
La cent peuples d ivers , cent nalions loinlaines 
V iennent cbercher du sort les rćponses certaines;
L a , quand le p re tre  aux dieux a presente ses d o n s ,
Et des beliers sacres arrache les toisons,
Quand son corps assoupi presse leurs peaux sauglantes ,

Examcn subitum ramo frondente pependit.
Continuo vates : « Externum cernimus, inquit, 
Adventare virum, et partes petere agmen easdem 

7° Partibus ex isdem, ct summa dominarier arce. » 
Praeterea, castis adolet dum altaria taedis,
Ut juxta genitorem adstat Lavinia virgo ,
Visa (nefas) lougis comprendere crinibus ignem,
A.tque omnera ornatum flamma crepitante cremari; 
Rcgalesque adcensa comas, adcensa coronam 
Insignem gemrnis; tum fumida lumine fulvo 
Involvi, ac totis yulcanum spargere tectis.
Id vero horrendum ac visu mirabile fe rr i:
Namąue fore inlustrem lama fatisque canebant 

®° Ipsam, sed populo magnum portendere bellum.
At rex, sollicitus monstris, oracula Fauni 

Fatidici genitoris adit, lucosque sub alta 
Consulit Albunea, nemorum quae maxima sacro 
Fonte sonat, saevamque exhalat opaca mephititn.
Ilinc Italae gentes, omnisque OEnotria tellus, 
ln dubiis responsa petunt. Hue dona sacerdos 
Quum tulit, et esesarum ovium sub nocte silenti 
Pellibus ineubuit stratis, somnosque petivit,
Multa modis simulacra videt volitantia miris,
Et varias audit voces, fruiturque deorum 
Conloquio, atque imis Acheronta adfatur Ayernis.

Il voit dans son sommeil m ille formes erranles,
U ecoute leurs v o ix , com m erce avec les d ieux , 
Interroge 1’enfer et fait p a rle r les cieux.
Le roi penetre au sein de ces forels an tiques,
Presse pendant la nu it les toisons prophetiques, 
A ttend 1’auguste oracie ; e t soudain une voix 
Arrive jusqu’a lu i dn  silence des bois :
«M on fils, cliez les Latins ne  choisis poin t un  gendre; 
U n etranger viendra ( ton sort est de 1’altendre  ) ,
Qui par ses nobles fa its , son bras victorieux,
Portera jusqu’au ciel no tre  nom  glorieux;
D ont les fiers descendants vaincront plus de contrćes 
Q ue l’astre etincelant des voutes azurees 
N ’en decouvre sous lu i , quand du tróne des airs 
II embrasse les c ieu x , les póles et les m e rs .»
Le ro i ne cache poin t la fatale reponse;
Deja la Renom m ee a cen t peuples l’annonce,
Tandis que les T ro y en s , vainqueurs heureux des eaux 
A u rivage du  T ib re  enchainent leui’s \aisseaux.

Dans le lieu le plus frais d ’une riche campagne ,
Le heros et ses chefs , et le charm ant A scagne,
Sur la verdure  assis, et dom brages couverts, 
Reparent par des mets les fatigues des mers.
Ces mets ne chargent poin t une table superbe :
Des gateaux de from ent qu ’ils etendent su r l ’herbe 
( Aiusi s’accomplissoient les arrels du destin) 
Composent sans apprets un  cham petre fes lin ;
Des tributs des vergers le u r coupe se couronne,
E t Ceres a recu les presents de  Pomone.
Tous leurs mets epu ises, de ce fatal froment 
Leur dent audacieuse attaque l’a lim enl;
E t leu r faim , s’accordant avee 1’ordre celesle,
De la  pale sacree a devore le reste.
Ascagne, a cet aspect, dans u n  transport soudain :
« E h  q u o i! la table aussi devient notre fe s tin ! »

Hic et tum pater ipse petdhs responsa Latinus 
Centum lanigeras mactabat rite bidentes,
Atque harum effultus tergo stratisque jacebat 
Velleribus. Subita ex alto vox reddita luco e s t :
« Ne pete connubiis natam sociare Latinis,
O mea progenies, thalamis neu crede paratis :
Extcrni veniunt generi, qui sanguine nostrum 
Nomen in astra ferant, quorumque ab stirpe nepotes 

100 Omnia sub pedibus, qua sol utrumque recurrens 
Adspicit oceanum, vertique regique videbunt. »
Haec responsa patns Fauni, monitusque silenti 
Nocte datos, non ipse suo premit ore Latinus;
Sed circum late yolitans jam Fama per urbes 
Ausonias tulerat, quum Laomedontia pubes 
Gramineo rip® religavit ab aggere classem.

jEneas , primique duees, et puleher lulus,
Corpora sub ramis deponunt arboris altae,
Instituuntque dapes, et adorea liba per herbam

110 Subjiciunt epulis (sic Juppiter ipse monebat),
Et Cereale solum pomis agrestibus augent.
Consuroptis hic forte aliis, ut vertere morsus 
Exiguam in Ccrerem penuria adegit edendi,
Et yiolarc manu malisque audacibus orbem 
Fatalis crusti, patulis nce pareere quadris :
« Ileus! eliam meusas consuinimus! » iuquit lulus
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S’eeria-t-il. Ces m ots, qu’on eut juge friro les ,
Le heros les saisit; el ees douces paroles 
Sont pou r lu i le signal de la fin de leurs maux. 
R em pli du dieu par qui sont inspires ces m o ts ,
« S a lu t, s’ecria-t-il, terre long-temps prom ise!
Salu t, dieu des Troyens! plus d ’une fois Anchise 
( J ’en avois jusqu’ici perdu  le so u v en ir)
M ’annonca comme u n  b ien  ce m a lheu r a venir.
M on fd s , me disoit-il, si la faim indom ptable 
U n jo u r  en aliment te  fait changer ta ta b le ,
Dans ce mem e m om ent e t dans ces memes lieux 
D e ton p rem ier a b ri fais hom m age a tes dieux :
La de to n  so rt cruel finira la detresse.
A insi parlo it A nch ise ; il m e tien t sa promesse.
O u i , je  les trouve enfin ces lieux hospitaliers :
V oila no tre  p a lrie , et voila nos foyers!
Y ous d onc , des que le jo u r vous re n d ra  la lum iere, 
Courez de ce pays visiter la fron tie re ;
Q ue su r des points divers nos compagnons epars 
R econnoissent ses moeurs, ses peup les, ses rem parts. 
M aintenanl invoquons le souverain du  m o n d e ; 
Q u ’im plore p a r nos voeux, A nchise nous repoude,
E t que Bacchus pour nous prodigue sa liq u e u r .» .

II d it,  el Falegresse a ranim e leu r cceur.
L u i, le front couronne d’une feuille legere,
A dore de ces lieux le pouvoir tu te la ire ,
La T e r r e , qui naquit avant les au tres d ieux ,
Les fleuves , les forets , inconnus a ses y e u x ;
E t la N uit tenebreuse, e l ses flam beaux noctu rnes, 
Qiti deja commencoient leurs courses la c itu rn e s ; 
J u p ite r honore  sur les monts ideens,
Cybele a jamais chere aux peuples ph ry g ien s ,
Q u i, tous deux protecteurs de la g randeur tro y e n n e , 
U n  jo u r  p rotegeront la puissance rom aine;
E t ceux don t il n a q u it, couple augustę , im m ortel, 
Anchise dans F E rebe, e t V enus dans le ciel.

Nec plura adludens. Ea vox audita laborum 
Prima tulit finem, primamque loquentis ab ore 
Eripuit pater, ac stupefactus numine pressit.

•2° Continuo : « Sake, fatis mihi debita tellus;
Vosque, a it, o fidi Trojae, salvete, Penates.
Hic dojnus, haec patria est. Genitor mihi talia, namque 
Nunc repeto, Anchises fatorura arcana re liq u it:
Quum te , nate, fames ignota ad litora vectum 
Adcisis coget dapibus consumere mensas,
Tum sperare domos defessus , ibique memento 
Prima locare manu molirique aggere tecta.
Haec erat illa fames; haec nos suprema manebat,
Exitiis positura modum. 

i 3o Quare agite, et primo lreti cum lumine solis
Quae loca, quive habeant homines, ubi moenia gentis, 
Vestigemus, et a portu diversa petamus.
Nunc pateras libate Jovi, precibusque vocate 
Anchisen genitorem, et vina reponite mensis. »

Sic deinde effatus frondenti tempora ramo 
Implieat, et Geniumque loci, primamque deorum 
Tellurem, Nymphasque, et adhuc ignota precatur 
Flumina : tum Noctem, Noctisque orientia signa , 
Idacumque Jovem, Phrygiaraque ex ordine inatrem

Ii0 Im oeat, et duplices Cceloque Ereboque parentes.

Comme il parlo it encor, d’un  coup de son tonnerre 
Le ro i des d ieux s’an n o n ce , et lui-m em e a la terre 
II m on tre  et fait b rille r  dans 1’eclat d’un ciel pur 
U n  nuage eclatant d ’or, de pourpre  et d’azur.
A ussilól dans les rangs des fiers enfants de Troie 
II se repand  un  b ru it qui les rem plit de joie :
Le jo u r  est donc venu de ba tir leurs rem parls! 
L’esperance au  front gai brille  de toules p a rts ; 
Par-tout nouveaux festins et nouvelles offrandes,
E t la coupe a pleins bords s’en tou re  de guirlaudes.

A  peine dans les cieux 1’au ro re  de re to u r 
R epreno it ses flam beaux et ra llum oit le jo u r,
O n p a r t ,  on se repand  sur ces nouvelles plages;
O n reconnoit les lieu x , le fleuve, les rivages;
L a , c’est le N um icus et les cliamps lau re n tin s ;
Voila le T ib re  ; ici sont les m urs des L a tin s ,
Des Latins distingues par leu r fierte guerriere.
A lo rs , pris dans les rangs de son arm ee en tie re ,
C ent deputes troyens , dont E uee a fait cho ix ,
O nt o rd re  de m archer vers la ville des rois.
C harges de riches d o n s , l’olivier p o u r cou ronne , 
lis  yolent accom plir ce que leu r chef ordonne.
Enee alors p relude a ses rem parls n o u veaux ; 
Lui-m em e a ses Troyens en prescrit les !ravaux :
U n  sillon , ou le soc a laisse son em pre in te ,
De la cite fu lu re  a designe Fenceinte ;
De rem parls de gazon les m urs sont e n to u re s ;
Sous la formę d 'u n  cam p ils croissent par degres.

La troupe a rrive  enfin , et de la capitale 
Deja s’offre a leurs yeux la pom pę im peria le ;
Ils approchent des m urs. La de jeunes guerriers 
G uident des cliars poudreux, donipient de lierscoursicrs 
La lance ou 1’arc  en main signalent leu r adresse,
E t d ispulent d ’a rd e u r, d ’audace, e t de vitesse.
L’un  d ’eu x , aiguillonnant un coursier g enereux>
T e rs  son augustę ro i vole, arrive avant eux ;

Hic pater omnipotens ter ccelo clarus ab alto 
Intonuit, radiisque ardentem lucis et auro 
Ipse mami quatiens ostendit ab aethere nubcm.
Diditur hic subito Trojana per agmina rumor, 
Advenisse diem, quo debita moenia condant.
Ccrtatim instaurant epulas, atque ominę magno 
Crateras laeti statuunt, et vina corouant.

Postera quum prima lustrabat lampade terras 
Orta dies, urbem , et fines, et litora gentis 
Diversi explorant: ha;c fontis stagna Numici,
Hunc Thybrim fluvium, hic fortes habitare Latinos. 
Tum satus Anchisa delectos ordine ab omni 
Centura oratores augusta ad moenia regis 
Ire jubet, ramis velatos Palladis omnes;
Donaque ferre viro, pacemque esposcere Tcucris.
Ilaud mora; festinant jussi, rapidisque feruntur 
Passibus. Ipse humili designat mtenia fossa,
Moliturque locum; primasque in litore sedes , 
Castrorum in morem, pinnis atque aggere cingit.

160 Jamque iter emensi, turres ac tecta Latinorum 
Ardua cernebant juvenes, muroque subibaut.
Ante urbern pueri et prim;evo florę juveatus 
Exerccntur equis, domitantque in pulvere curms.
Aut acres tendunt arcus, aut lenta lacertis
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Dit que des iriconnus d ’une haute slalure,
Etrangers de langage, etrangers de p a ru re ,
Demaudent audience. Exem pt d’uu vain orgueil,
Le prince les ad m e t, le u r fait un  doux accueil,
E t m onte sur le tróne ou siegeoient ses ancelres.

Digne de ce grand peuple, et digue de ses m aitres, 
Dans les airs s’elevoit son palais somptueux,
D e Picus son aieul sejour majestueux.
Cent eolonnes de m arbre en pompę l’env ironnen t; 
D ’ 1111 bois religieux les arbres le couronnent,
Qui depuis trois cenls ans, pleins d’une sainte h o r re u r , 
Ainsi cjue le respect, inspirent la te rreu r :
Les rois y  sont des dieux, ce palais est un  tempie.
La, le front p rosterne, la nation eon tempie 
Ses princes receTant pour la prem iere fois 
Les faisceaux sou\erains et le sceptre des rois.
L a , lorsqu un  saint usage en pompę renouvelle 
D’un  belier immole l’offrande solennelle,
Les premiers de 1’e ta t, sur leur siege exhausses,
Pres d ’une tab le immense en ordre sont places;
E t ,  d ’un peuple fidele eternisant rhom m age,
Le cedre de leurs rois y conserve 1’im age:
Ita lu s, Sabinus, q u i, la serpelte en m ain,
Annonce que la vigne est son bienfait divin ;
S atu rne, dieu du tem ps; Janus aux deux visageś;
Cent autres souverains, dont les males courages 
De leur zele heroique ont obtenu le p r ix ,
D’un vestibule immense occupent les lantfiris.
A  1’enlree on voyoit des nations soumises 
Les drapeaux dechires et les portes conquises :
La des cbars fracasses, du fer courbe des fau x ,
Des panacbes flotlants, de 1’airain des vaisseaux,
E t des arcs delendus, et des lances oisives,
Pendoient pompeusement les dćpouilles captives. 
Lui-meme, s’appuyant sur son sceptre augural,

Spicula contorquent, cursuque ictuque lacessimt :
Quum praeyectus equo longaeyi regis ad aurc3 
Nuntius ingentes ignota in veste rcportat 
Advenisse viros. Ule intra tecta vocari 
Iroperat, et solio raedius consedit avito.

>7° Tectum augustum, ingens, centum sublime columnis, 
Urbe fuit summa, Laurentis regia Pici,
Horrendum silvis et relligione parentum.
Hic sceptra adcipere, et primos adtollere fasces, 
Regibus omen erat; hoc illis curia templum;
Hae sacris sedes epulis; h ic , ariete caeso,
Perpetuis soliti patres considere mensis.
Quin etiam veterum effigies ex ordine avorum 
Antiqua e eedro, Italusque, paterque Sabinuś 
Yitisator, curvam servans sub imagine falcem, 
Saturnusque senex, Janique bifrontis imago,
Ycstibulo adstabant; aliique ab origine reges,
Martia qui ob patriam pugnando volnera passi. 
Multaque praeterea sacris in postibus arma;
Captiyi'pendent currus, curvaeque secures,
Et erista: capitum, et portarum ingentia claustra, 
Spiculaque, clypeique, ereptaque rostra carinis.
Ipsc Quirinali lituo, parvaque sedebat 
Succinctus trabea, l$vaque ancile gerebat 
Picus, equum domitor; quem eapta eupidine conjux

Dans sa courte tun ique , ornem ent m artia l,
Un bouclier au b ra s , de la porte sacree 
Picus, son noble a ieu l, o rn o it 1’auguste en tree ;
Picus, qui des coursiers savoit dom pter l’essor.
Circe 1’a im oit; Circe de sa baguette d ’o r 
Le toucha, le vetit de ses plum es nouvelles,
Et de riches couleurs elle emailla ses ailes.
C’est l a , c’est dans ces lie u x , ou b rillen t a-la-fois 
La majeste des dieux et la grandeur des ro is,
Q u e , sur son tróne assis, le vieux ro i de Laurente 
Admet les P hrygiens, et d’une voix touchante :

« Enfants de Dardanus ( car je n ’ignore pas 
Y otre nom , votre v ille , et vos trop longs combats ) ,  
L’eclat de yotre g lo ire, a qui tout eclat cede,
Dans mes vastes etats des łong-temps vous precede. 
Quel est vo tre  dessein ? e t que puis-je pour \o u s  ? 
Soit qu’un astrę trom peur, soit que 1’onde en courroux 
A it pousse vos vaisseaux dans les ports d ’A usonie, 
T royens, que de Vos coeurs la crainte soit bannie.
Les Latins sont fameux par l ’hospitalite :
Enfants du  vieux S a tu rne , en eux Thumanite 
N ’est pas le fruit des lois ; leu r bonte yolontaire 
Suit de leur prem ier dieu l’exemple hereditaire.
Je  m’en souviens encor, quelques vieillards toscans 
( Mais leur recit se perd  dans la nuit des vieux ans ) 
M ’ont dit que D ardanus, enfant de 1’E tru rie ,
Pour la Thrace autrefois deser ta sa patrie ,
T  choisit son sejour, et des champs thraciens 
Transporta ses foyers sur les bords phrygiens.
Et maintenant ce p rin ce , adore dans TAsie,
Partage avec les dieux la  celeste ambroisie. »

II dit. Uionee en ces m ots lu i repond :
« N oble sang de F aunus, si des mers d’Hellespont 
Les Troyens sont venus su r cet heureux rivage,
N on , ce n’est point l’effet d’une e rreu r, d’uu orage,

19° Aurea pereussum virga, versumque yenenis,
Fecit avem Circe, sparsitque coloribus alas.
Tali intus templo divum, patriaque Latinus 
Sede sedens, Teucros ad sese in tccta vocavit;
Atque hasc ingressis placido prior edidit ore :

« Dicite, Dardanidse, neque enim nescimus et urbcni 
Et genus, auditique advertitis aequore cursum,
Quid petitis? quse causa rates, aut cujus egentes 
Litus ad Ausonium tot per vada esrula vexit?
Sive errore vise, seu tempestatibus acti,

200 ( Oualia multa mari nautae patiuntur in alto)
Fluminis intrastis ripas, portuque sedetis;
IS’e fugite liospitium; neve ignorate Latinos,
Saturni gentem, haud vinclo nec legibus sequam, 
Sponte sua, veterisque dei se more tenentem.
Atque equidem memini ( fama est obscurior annis ) 
Auruncos ita ferre senes; his ortus ut agris 
Dardanus Idseas Phrygia; penetrarit ad urbes, 
Threiciamque Samum, qua; nunc Samothracia fertur. 
llinc illum Corjthi Tyrrhena ab sede profectum 

210 Aurea nunc solio stellantis regia cceli
Adcipit, et numerum divorum altaribus addit. » 

Dixerat, et dicta llioneus sic voce secutus :
« Rex, genus egregium Fauni, nec fluctibus actos 
Atra subegit hiems vestris succedere terris;

32,
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l ’ć n ć i d e .

N i d ’un  aslre ennem i 1’aspect in s id ieu x ;
C’est no lre  propre  clioix cjui nous porte  eu  ces I ien x , 
M alheu reux , exiles d’une terre feconde,
E t des plus grands etats qu’ait vus 1’astre du  m onde. 
D ard an u s, les Troyens sont nes de J u p i te r ;
Sorti du  meme sang, de nos rois le plus c h e r ,
Enee en supplianls devant vous nous envoie.
H elas! vous connoissez les desastres de Troie.
Q ui ne les connoit pas ? E t ce peup le  loinlain 
Q u’em brase de ses feux le clim at a fr ic a in ,
E t ceux que le soleil sous les glaces de 1’O urse 
D’un  rayon  p lus oblique eclaire dans sa c o u rse ,
Tous o n t su  quel orage et quels flols debordes 
M ycenes a vomis dans nos cham ps inondes ;
E t com m ent, dans leur fiere et longue ja lousie,
O n vit s’en tre-choquer et 1’E urope  e t l’A sie.
D epuis ce choe affreux dont trem bla l ’u n iv e rs , 
Pousses de rive  en r iv e , e rran ts  de m ers en  m e rs , 
A ujourd’h u i nous ven o n s , su r ce nouveau rivage,
Des biens com m uns a tous reclam er le parlage : 
L’e au , l’a ir ,  un  simple a b r i,  voila tous nos souhaits. 
V ous n e  rougirez point un  jo u r  de vos b ienfaits : 
P eu t-e tre  nos secours vous vaudron t quelque g lo ire ; 
E t no tre  ceeur jam ais n !en pe rd ra  la m em oire.
J ’en ju re  p a r E nee ; o u i, j ’atleste ce bras 
Fidele dans la pa ix , vaillant dans les com bats,
Yos dons seron t payes, et L auren te  avec jo ie  
U n  jo u r  s’applaudira  d ’avoir accueilli T ro ie .
Si nous venons ici devant son so u v era in ,
La p rie re  a la b o ucbe, e t l’olive a la  m a in ,
Ce n ’est pas que le sort nous laisse sans asile :
P lus d’un  fier potentat a son p eu p le , a sa \ i l le ,
A  voulu re u n ir de m alheureux  p roscrits ,
N obles dans leu r disgrace, e t grands dans leurs dćbris. 
M ais les d ieux su r  vos bords ont guide no tre  course :

Nec sidus regione vias litusve fefellit.
Consilio hanc oranes animisąue volentibus urbem 
Adferimur, pulsi regnis, quae maxima ąuondam 
Extremo veniens sol adspiciebat Olympo.
Ab Jove principium generis; Jove Dardana pubes 
Gaudet avo : rex ipse, Jovis de gente suprema,
Troius jEneas tua nos ad limina misit.
Quanta per Idaeos s*vis effusa Mycenis 
Tempestas ierit eampos, ąuibus actus uterąue 
Europ® atque Asiae fatis eoncurrerit orbis,
Audiit, et si quem tellus extrema rcfuso 
Submovet oceano, et si quera extenta plagarum 
Quatuor in medio dirimit plaga solis iniqui.
Diluvio ex illo tot vasta per sequora vecti,
Dis sedem exiguam patriis, litusque rogamus 

?*«> Innocuum, et cunctis undaraque auramque patentem. 
Non erirnus regno indecores; nec yestra feretur 
Fama levis, tantive abolescet gratia facti,
Nec Trojam Ausonios gremio excepisse pigebit.
Fata per .Eneac juro, dextramque potentem,
Sive fide, seu quis bello est expertus et armis;
Multi nos populi, multae (ne temne, quod ultro 
Praeferimus manibus vittas ac verba precantia )
Et petiere sibi et yoluere adjungere gentes :
Sed nos fata aeum vestras exquirere terras

Le sang de D ardanus vienl re trouver sa sourcc;
E t ,  si j ’en crois D elos, le sacre N um icus,
D ’accord  avec le T ib re , attend  nos d ieux vaincus. 
Y o u s, daignez recevoir ces restes de Pergam e,
Avec pe ine  a rraches a notre ville en flamme ;
Acceptez ces debris d ’une antique sp len d e u r, 
M onum cnts d ’in fo rtu n e  ainsi que de g randeur :
Dans eette coupe d ’o r , aux dieux alors p rop ices, 
A nchise p reseiito it le  vin des sacrifices,
Lorsqu’aux jo u rs  so lennels , comme nos prem iers rois, 
A u x  peuples convoques Priam  donnoit des lois.
Ce m an teau , cet h ab it du plus g rand  des m onarques, 
D e son pouvoir royal etoient les nobles m a rq u e s ;
Ce sceptre dans ses m ains fut long-temps r e v e r e ;
Ce riche diadem e orno it son front s a c re ;
Des femmes de son sang ces tissus sont l’ouvrage. »

De 1’orateur tro y en  tel etoit le langage.
Le ro i 1’en tend  d’un  a ir profondem ent reveur.
Ces treso rs , ces presents touclient b ien  moins son coeur 
Q ue les grands in te re ts  de sa nob le  fam ilie ,
E t Poracie de F a u n ę , et 1’hym en de sa filie.
L e vo ila , se d it- i l ,  ce heros tant p ro m is ,
A  qui doit cet em pire un jo u r  ć tre  soum is;
Celui de  qui la ra c e , en conquetes feconde,
A  son vaste pouvoir doit asservir le m onde.
Enfin eclaircissant son fron t m ajestueux :
« N o n , vous ne  formez pas des voeux p resom ptueux : 
Puisse le ju ste  ciel accom plir son presage!
J e  sais de vos presents apprecier l ’hom m age.
T royens, je  vous prom ets dans ce sejour nouveau 
Des cham ps non m oins feconds, un  destin  non m oins beau. 
A  votre illustre  chef si ces lieux  peuvent p la ire ,
Q u’il v ien n e ; il toucliera  ma m ain liospilaliere,
Je  touclierai la s ienne , e t  ce traile  suffit.
Y o u s, courez lu i p o rte r ce fidele rec it.

*4° Imperiis egere suis. Hine Dardanus ortus 
IIuc repetit; jussisque ingentibus urget Apollo 
Tyrrhenum ad Thybrim et fontis vada sacra Numici. 
Dat tibi pra;terea fortunae parva prioris 
Munera, rcliquias Troja ex ardente receptas.
Hoc pater Anchises auro libabat ad aras :
Hoc Priami gestaraen erat, quum jura vocatis 
More daret populis; sceptrumque, sacerque tiaras, 
lliadumque labor vestes. »

Talibus llionei dictis, defixa Latinus 
Obtutu tenet ora, soloque inmobilis b a re t,
Intentos volvens oculos : nec purpura regem 
Pieta movet, nec sceptra movent Priameia tantum, 
Quantum in eonnubio natae thalamoquc moratur :
Et yeteris Fauni volvit sub pectore sortem.
Hunc illum fatis externa ab sede profectum 
Portendi generum, paribusque in regna vocari 
Auspiciis; huic progeniem virtutc futliram 
Egregiam, totum quae viribus occupet orbem.
Tandem lsetus ait ; « Di nostra incepta secundent,

260 Auguriumque suum ! Dabitur, Trojane, quod optas; 
Munera neę sperno. Non yobis, rege Latino,
Divitis uber a g r i, Troj*ve opulentia deerit.
Ipse modo jEneas (nostri si tanta cupido est,
Si jungi hospitio properat, sociusque vocari),
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LIYRE VII. 409
Qu’il sache mes projets : une jeune princesse,
Le fruit de m on hym en, 1’objet de ma tendresse,
Si j ’en crois le destin , 1’oracle palernel,
E l les signes nom breux  des yolonles du ciel,
Doit (e t  r ien  n’en saurolt changer la loi severe) 
Recevoir u n  epoux d’une terre etrangere.
Sans doute ils m ’annonęoient le lieros d 'I lio n ;
C’est lu i qui jusqu’aux cieux doit porter nolre nom : 
O u i, c’est lu i; je  le crois, j ’en cheris 1’esperance,
E t mon pressenliment m’en domie 1’assurance. »

II d it, et fait choisir ses coursiers les plus beaux : 
L’orgueil de ses haras, trois cents jeunes chevaux 
Ornoient d’un double rang leur superbe demeure.
A  ehacun des Troyens on amene sur l’heure 
Un coursier dont les vents n ’egaloient pas 1’essor :
Sur leur large poitrail descend un  collier d’o r;
L’or cornre leurs h a rn o is , et leu r fierte farouclie 
Obeit au frein d ’or qui gourmande leu r bouche.
P our leur m onarque absent part un  couple pareil 
De coursiers, nobles fils des coursiers du Soleil.
Ils tra ineronl son char dans les cliamps de la guerre; 
La filie du Soleil les crea pour la terre :
Elle-m em e soum it, par un heureux larc in ,
U ne m ere mortelle a le ta lon  divin;
E t les fougueux enfants de ce noble adultere 
Soufflent encor le feu des chevaux de son pere.
Sur leurs fiers palefrois les Troyens satisfaits 
P arten t, et vont porter des paroles de paix.

Dans ce m om ent, des dieux 1’impitoyable reine 
Quittoit sa chere Argos. L’ceil percant de sa h a in e , 
Des monts de la Sicile aux bords Laviniens,
Yoit triom phante au port la flolte des Troyens;
Elle les v o it, h e u reu x , -vainqueurs, et pleins de jo ie , 
Ebaucher les rem parls de la nouvelle T ro ie ,
Confier leurs destins a ces climats nouveaux,

Adveniat; voltus neve eshorrescat amicos.
Pars mihi pacis erit dextram tetigisse tyranni.
Vos contra regi mca nunc mandata referte.
Est mihi nata, viro gentis quam jungere n ostra ,
Non patrio ex adyto sortes, non plurima ccelo 

ł 7° Monstra sinunt: gcneros externis adfore ab oris,
Hoe Latio restare canunt, qui sanguine nostrum 
Nomen in astra ferant. Hunc illum poscere fata 
Et reor, e t, si quid veri mens augurat, opto. »

Haec effatus, equos numero pater eligit omni. 
Stabant ter centum nitidi in prssepibus altis : 
Omnibus extemplo Teucris jubet ordine duci 
Instratos ostro alipedes pictisque tapetis.
Aurea pectoribus demissa monilia pendent :
Tecti auro, fulvum mandunt sub dentibus aurum. 
Absenti /Encae currurn geminosque jugales,
Scmine ab setherio, spirantes naribus ignem, 
lllorum dc gente, patri quos Daedala Circe 
Supposita de matre nothos furata creavit.
Talibus jEneadse donis dictisque Latini 
Sublimes in equis redeuut, pacemque reportant.

Ecce autem Inachiis sese referebat ab Argis 
Saeva Jovis conjux, aurasque invecta tenebat;
Et Iaetum iEnean classcmque ex aethere longo 
Dardaniam Siculo prospexit ab usque Pachyno.

S’emparer de la te rre  et triom pher des eaux.
Troublee a cet aspec t, la decsse s’a r re te ,
Les yeux etincelants, et secouant la tete :

« O race que je  hais , infames P h ryg iens!
Leurs destins osent donc lu tte r contrę les m iens!
Je  les ai faits captifs, e t ce vil peuple est lib rę!
J ’armai contrę eux les m e rs , les voila dans le T ib re ! 
Q uoi! n i leurs m urs croulants n ’ont pu les ecraser,
N i leurs rem parls en feu n ’ont pu les em b rase r!
M a colei'e, sans d o u te , a manque de constance :
Lasse, en fin , j ’ai laisse reposer ma vengeance!...
Que dis-je! j ’ai tralne leurs debris sur les m ers,
Contrę eux j ’ai fatigue l’eau , la te rre , el les airs :
Q ue m ’ont servi la te r re ,  e t les eaux, et les ondcs,
E t 1’ho rrib le  C harybdę, e t ses roches profondes?
Les \o ila  dans le  p o rt, sans p e ril, sans effroi,
Fondant leurs m urs nouveaux , bravant la terre et moi.
Ou donc est m on pouvoir ? Q u o i! le dieu de la Thraee 
A ura pu  du  Lapiihe exterm iner la ra c e !
Dianę a ses fureurs im m oler C alydon!
E h ! quel crim e a ces dieux defendoil le pardon ?
Jup ite r perm it tout; et m oi, moi son epouse,
Moi la reine des d ieux, dont la fureur jalouse 
A pris, im agine, lasse tous les m oyens,
M alheureuse, il m’immole a ce roi des T ro y en s!
Eh bien! si j ’ai perdu  ma suprem e puissance,
II n ’est rien  qu’aujourd’h u i n ’invoque ma \en g ean ce ; 
Cherchons-nous des appuis dans un  aulre univers :
J ’ai conlre moi les c ieux , j ’arm erai les enfers.
Je  ne puis leur rav ir le  sceptre d’A usonie ,
Mais je  puis a rre te r l ’hym en de L a \in ie ,
Mais je  puis differer cette grandę u n io n ,
Mais je  puis separer L aurente  d llio n .
Que tous deux de leurs rois paierout cher l’alliance! 
Q u’u n  double chatim ent yenge une double offense!

2Q° Moliri jam tecta videt, jam fidere te rrs ;
Deseru isse rates: stetit acri fixa dolore.
Tum quassans caput, hscc effundit pectore dicta :

« Heu stirpem invisam! et fatis contraria nosti is 
Fata Phrygum! num Sigeis occumbere campis,
Num capti potuere capi ? num incensa cremavit 
Troja viros? medias acies mediosque per ignes 
Invenere viam. At, credo, mea numina tandem 
Fessa jacent, odiis aut exsaturata quievi!...
Quin etiam patria excussos infesta per undas 

300 Ausa sequi, et profugis toto me opponere ponto: 
Absumptse in Teucros vires ccelique marisque.
Quid Syrtes, aut Scylla mihi, quid vasta Charybdis 
Profuit? opłato eonduntur Thybridis alveo,
Securi pelagi, atque mei. Mars perdere gentem 
Inmanem Lapithum valuit; concessit in iras 
Ipse deum antiquam genitor Calydona Dian®:
Quod scelus aut Lapithas tantum, aut Calydona mercnteni? 
Ast ego, magna Jovis conjux, nil linquere inausum 
Quae potui infelix, quse memet in omnia verti,

310 Vincor ab jEnea! Quod si mea numina non sunt
Magna satis, dubitemhaud equidem implorare quod usquatr 
Flectere si nequeo superos, Achcronta movebo. [est, 
Non dabitur regnis (esto) proliibere Latinis,
Atque inmota manet fatis Lavinia conjux :

3-2.
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500 1 /ENEIDE.

O u i, des lorreiils de sang, filie d ’tin foible ro i,
Yoila l’affreuse dot que j ’apprele po u r loi.
A ton sanglant liynien que Kellone p re s id e !
H ecube n ’a pas seule, en sa couche hom ieide,
E nfan te  le flamljeau de la d iris io n ,
Y enus a son Paris pour une autre  llio n ;
Enee em brasera la nouvelle P ergam e,
E l ma haine deux fois aura vu  T ro ie  en Hamme. »

S ur la te rre , a ces m ols, la  deesse descend;
Elle ordonne. A lecton sorl a son cri puissanl,
A leclon qu ł se pla it au in cu rtre , anx  incend ies,
A uy noires Iraliisons, aux basses perfidies :
P lu ton  m em e, son p e re , et ses barbares soeurs 
O n t en h o rreu r  ce m onslre et ses laches noirceurs, 
T an t ses traits sont h ideux , tani son ame est cruelle , 
T a n t ses affreux serpents fourm illent au lou r d ’e lle !
« V ie n s , filie de la N u it, dit J u n o n ; y iens, sers-m oi; 
Sers ma jusie  vengeance, elle a  besoin de toi.
La haine a ton aspect s’em pare des fam illes;
D evant loi plus d’e p o u x , ni de soeurs, n i de filles;
T u  tiens ies fouels vengeurs, les funebres nam bcaux; 
T u  de tru is  les palais, lu creuses les lom beaux :
Va , cou rs , romps cel hym en ou leu r espoir se fonde; 
Fouille dans les tresors de ta rage feconde;
Epuise tou t lon a r t ,  dechaine lout l’en fe r;
Toi-m em e forge, aiguise, ensanglanle le fe r;
A rnie  to u t, eonfonds lo u t : c’esl Ju n o n  cjui 1’o rd o n u e .»

E m prein le  des poisons de 1’ho rrib le  G orgone, 
A leclon p rend  l’essor, vole au palais des ro is ,
P enelre  jusqu’aux lieux o u , p leuran t a-la-fois 
E t 1’affronl de T u rn u s, e t le trisle hym enee 
Q ui rem etlra  bientót sa filie aux  bras d ’E nće, 
N ourrissant en secrel dans son cceur dechire

Al trahcre, atque moras lantis licet addere rebus;
Al licet amborum populos cxscindere rcgum.
Mac gcncr atque soccr cocant mcrcedc siiormn.
Sanguiuc Trojano ct Rntulo dotabere, virgo;
El Bellona mauet le pronuba. Nec face tantum 

3ao Cijseis pracgnans igncc cnisa jugales;
Ouin idem Veneri parlus suus, el Paris aller, 
Fuucstxque ilcrum recidiva iu Pergama taedx. »

Hwc ubi dicta dedit, lerras honcnda petivit. 
Luetificam Alleclo dirarum ab sede dćarum 
lnfernisque ciel tenebris; cui trislia bella, 
lrocque, insidiacque. et crimina noxia coidi.
Odit el ipse iialer Pluton, odere soiores 
Tartareac monslrum : lot sese vcrlil in ora,
Tam sacvac lacics, tot pullulat atra colnbris.

3̂ ° Quam Juuo his acuit verbis, ac talia fatur:
«> lltmc mihi da proprinm, virgo sala Nocie, laboreni, 
Hanc operam; ne nostcr honos infractave ccdat 
Fama loco; neu connubiis ambire Lalinum 
„Eucadse possint, Italosvc obsidere fiucs.
Tu po tes unanimos armare in pralia fralres,
Atoue odiis versarc domos;tu verbera teetis 
Fnnereasque inferre faces; tibi nomina millc,
Mille nocendi arles : fccntidum concule peclus,
Disjicc compositam paeetn, serc crimina b e lli:

Si*1 Anna velit, poscatque simnl, rapialqne jnventus.»
Exiii Gorgoneis Allccto infecla vencnis 

1'iincipio Lalium el Laurentis tccla tyraniu

Les cuisanles dou leurs de l ’orgueil uleere,
Dans ses depils am ers Amale solilaire 
E t s’indignoit en  re in e , et gemissoit en  mere. 
A lecton  d’un  serpen t arme aussilót sa m ain,
Le lance su r A m ate, et le plonge en son sein.
E u lre  eile e t ses h ab ils , d ’une course legere,
Ce m onslre v a , rev ien l, la parcourl to u t en liere , 
T an ló l de ses noeuds d ’or lui compose u n  collier; 
T an tó l, dans ses cheveux habile a se p lier,
E n  longue bandeletle au lour d ’eux se re n o u e ,
E l su r e lle , en glissant, se prom ene et se joue.
T an i que le n o ir poison, dans ses acces naissanls, 
Sans yiolenee encor penelre lous ses sens,
E t que le fen caclie qui deja la devore 
Dans loule sa fu reur n ’eclale pas enco re ,
M ere lendre  el sensib le , avec un  lon plus doux 
Sa gemissanle voix im plore son ćpoux :

u H ć las ! est-il donc vrai P vous donnez Lavinie 
A u m iserable clief d’une race ban n ie?
Dc grace, ayez pilic de vous, de mes dou leurs, 
D ’une filie c h e r ie , et d ’une m ere en p leu rs ,
Q u’un ravisseur b a rb a re , et pi et a d isparo itre ,
A u p rem ier aqui!on va delaisser peut-elre.
E h ! n ’est-ee pas ainsi qu’un berger phrygien 
P a r un rapt odieux flelril le nom troyen?
Ou donc sonl vos serm enls et vos saiules promesses 
A  T urnus  lani de fois comble de vos lendresses, 
T u rn u s , qu’unit a vous le sang de mes a ieux?
Si 1’oracle dc Faunę e t les ordres des dieux 
Dem audent un epoux d ’une race e lrangere ,
Ne peut-on expliqucr cclte loi si severe?
T o u t pays qui n ’esl pas gouverne par vos lo is ,
Dans le  sens de 1’o iacle, est elranger, je  cro is;

Celsa petit, tacilumquc obsedil limen Anialsc:
Onain super advenlu Teucrum, Tuniique hymenacis, 
Fcmines ardentem cura:quc iracque coqucbant.
Iluic dea csruleis unum de crinibus angiiem 
Conjicit, inque siomn praccordia ad uilima subdit, 
Quo fiiril>unda domnni monslro permisccat oranem. 
Ule, inler veslcs el levia peclora lapsus,

3l>o Volvilur adtailu nullo, fallilquc lurcnlcm ,
Vipcream inspirans aniinam : lit torii le collo 
Aurum ingens coluber; lit longae Isnia vi(l,T, 
lnncctilquc conias, ct membris lubricus errat.
Ac dum prima lues udo sublapsa veneno 
Pertcntat sensuj, alque ossibus inplicat ignem, 
^erdum animus toto percepit pectore flammam; 
Mollius, ct soliło malrum dc morc, Iocuta est, 
Multa super nula lacrymans Phrygiisque hymenacis :

« Exsulibusne datur duecnda I,avinia Teucris,
3fio O genilor, nec le miscret nat;cqi e tniquc?

Nec matris miscret, qnam primo aquilone rclinquct 
Perfidus, alla pelens abducta virgine, praedo?
At non sic Phrygius penetrat I.scedacmona pastor, 
Led®amque Helenam Trojanas vexit ad urbes?
Quid tua sancta fides? Quid cura anlupia luoruin,
Et consauguineo toties data dexlera Turno?
Si gener exlerna pelilnr de genie Lalinis,
Idquc scdel, Fauniquc premunt le jussa parentis; 
Omncm equiden> sccplris terram quac libera nostris 

3"° Dissidct, cxlcrnaai rco r, ct sic diccre divos.

http://rcin.org.pl



LIYRE VII. 501
El le sang de T urnus  sort des rois de M ycenes.»

Tandis que son am our s’epuise en plaintes vaines, 
E rran t dans tou t son corps, deja l’af£reux poison 
Agite tous ses s e n s , et trouble sa raison.
A lo rs, les yeux hagards, pale, desordonnee,
A  toute sa fu reu r elle erre abandonnee;
P lus acharnee encor, la deesse la suit.
T e l,  sous le fouet pliant qui siffle et le poursuit, 
R oule ce buis tournant dont s’amuse 1’enfanee;
II court, il va , revient sous un portique im m ense;
La jeune troupe observe avec etonnem ent 
Des cercles qu ’il decrit 1’agile mouvement,
L’exerce sans relaclie , e t , 1’animant sans cesse,
P ar des coups redoubles redouble sa vitesse.
Ainsi vole la re in e ; ainsi de tous cótes 
E lle porte au  hasard  ses pas precipites.

C’est peu : dans les fureurs de 1’am our m aternelle, 
P retextant de Bacchus la  fete solennelle,
Furieuse, elle \o le  a la suitę du d ieu;
E t sous 1’ombrage epais du plus sarnage lie u ,
P our sauver des Troyens 1’honneur de sa fam ilie, 
Dans le fond des forets elle entraine sa filie.
« A  m oi! s’ecrioit-elle; a moi, divin Bacchus!
Y icns! triom phe d ’lłnee et meme de T u rn u s ;
Łavinie est a toi, mon choix te la destine;
A sa main virginale unis ta main d iv ine ;
C’est pour to i qu’elle v it, que du tbyrse sacre 
Elle porte en sa main le pampre rev e re ;
P our toi qu’elle nou rrit sa jeune cłievelure,
Dont ses premiers serments fo n t voue la p a ru re ; 
Pour toi qu’elle s’un it a nos saintes fureurs,
S’associe a nos chan ts , et se mele a nos chceurs. 
y ie n s ,  dieu puissant! toi seul merites sa conquete; 
Y iens : sa m ere fim p lo re , et ton  epouse est prete. » 

Le bru it de ses fureurs vole de toutes parts. 
S oudain , pou r les forets desertant leurs rem parts, 
Accourent su r ses pas les femmes d ’Ausonie;

Et Turno, si prima domus repetatur origo,
Inachus Acrisiusąae patres, mediceąue Mycenae. »

His ubi nequidquam dictis experta, Latinum 
Contra stare videt, penitusque in yiscera lapsum 
Serpentis furiale malum, totamque pererrat;
Tum vero infelix, ingentibus excita monstris, 
lnmensam sine more furit lymphata per urbem.
Ceu quondam torto \olitans sub yerbere turbo,
Quem pucri magno in gyro vacua atria circura 

38o Intenti ludo exercent; ille actus habena 
Curyatis fertur spatiis : stupet inscia supra 
Impubesque manus, mirata volubile buxutn :
Dant animos plagae. Non cursu segnior illo 
Per medias urbes agitur, populosque feroces.

Quin etiam in silvas, simulato numine Bacchi, 
Majus adorta nefas, majoremque orsa furorem, 
Evolat, et natam frondosis montibus abdit;
Quo thalamum eripiat Teucris, t<cdasque moretur : 
Evoe Bacche, fremens, solum te virgine dignum 

390 Vociferans: etenim mollcs tibi sumere thyrsos,
Te lustrare choro, sacrum tibi pascere crinera.

Fama volat; furiisque adcensas pcctore matres 
Idem oiunes simul ardor agit nova quaercre tecta.

Toutes, su ń an t leu r re in e , entourant Lavinie,
Leur cheyelure au r e n t , et le feu dans les y eu x , 
Joignent a ses transports leurs transports furieux. 
D’autres, que couvre 1111 lynx de sa peau bigarree, 
Agitant un  long tbyrse  en leu r main egaree , 
Bondissent a sa suile, et rem plissent les bois 
Du son rauque et trem blant de leurs lugubres voix. 
Une torclie a la m a in , de rage e tineelante,
Amate est a le u r te te ; elle vo le , elle chanie 
Et Bacchus, et sa filie, et T urnus son epoux;
P u is , d ’une voix terrible exlialant son courroux :
« Yous toutes qui portez le nom sacre de m ere,
Si vous aimez Amate et plaignez sa m isere,
Si ce saint nom  de m ere a sur vous quelques d ro its ,
Si la na tu rę  encor vous parle par ma v o ix ,
Y enez; que mes douleurs dans \o s  coeurs retentissent; 
Qu’a mes cris m aternels vos cris se reun issen t; 
Allumez ces b ran d o n s , denouez vos cheveux : 
Melez-vous a nos chceurs, joignez-vous a nos vceux.»

Ainsi dans les forets la deesse inhumaine 
Des transports de Bacchus aiguillonne la re in e ; 
H ideuse, elle sourit a ses propres fureurs.
De la haine deja le germe est dans les cceurs.
C’est assez; elle etend son aile tenebreuse,
P art, et gagne d’un vol cette cite fameuse 
Ou du R utule altier le m onarque orgueilIcux,
T u rn u s , fait son sejour : un  nom jadiś fam eux ,
Voila tout ce qui reste a la celebre A rd ee ,
Que la filie d’A crise autrefois a fondee.
C’etoit l’heu re  ou tou t d o r t , l’air, la te r r e , et les flots 
Turnus goutoit lui-m em e u n  paisible repos.

A lo rs , im aginant u n  noiw eau stratagem e,
La filie des enfers cesse d’etre elle-meme.
Elle dev ien t, au lieu de l ’horrib le  A lecton ,
I,a vieille Calybe, pretresse de Junon .
Des rides a longs plis sillonnent son \isag e ;
U n  reste de cheveux , deja blanchis par l’age,

Deseruere domos: ventis dant colla co<jnasque.
Ast alise tremulis ululatibus sthera complcnt, 
Pampineasque gerunt incincts pcllibus haslas.
Ipsa inter medias flagrantem fervida pinum 
Sustinet, ac natae Turnique canit hymenscos, 
Sanguineam torquens aciera, torvumque repente 

<00 Clamat: « Io raatres, audite ubi qu8Eque, Latin®,
Si qua piis animis manet infclicis Amatje 
Gratia, si juris materni cura remordet;
Solvite crinales vittas, capite orgia mecum. »

Talem inter silvas, inter deserta ferarura,
Reginam Allecto stimulis agit undique Bacchi. 
Postquam visa satis primos acuisse furores, 
Consiliumque omnemque domum vertisse Latini; 
Protenus hinc fuseis tristis dea tollitur alis 
Audacis Rutili ad muros, quam dicitur urbem 

410 Acrisioneis Danae fundasse colonis,
Praecipiti delata Noto. Locus Ardea quondam 
Dictus avis, et nunc magnum manet Ardea nomen ; 
Sed fortuna fuit. Tectis hic Turnus in altis 
Jam mediam nigra carpebat nocte quietem.

Allecto torvam faciem et furialia membra 
Exuit; in voltus sese transformat aniles,
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Est o rne de festons, couronne d ’olivier.
E lle e n tre , elle se  m ontre aux regards du guerrie r.

« T u rn u s , tant de travaux seront donc in u tile s ! 
D it-e lle . A  des Troyens errants et sans asiles ,
A u m epris de tes droits, au m epris de ton  ra n g , 
Passera donc un sceptre aehele par lo n  s a n g !
Latinus choisit donc un etranger pou r g e n d re !
Ce sang si b ien  p ay e , cours encor le re p a n d re ;
Y a , dom pte les Toscans, pro tege les Latins.
J u n o n , lorsque tu  d o rs , veille su r tes destins; 
E lle-m em e vers toi depute sa p retresse .
Sors donc de ta  langueur, v a ,  v o le , le tem ps presse; 
R assem ble tes soldats, deroule  tes d rapeaux ,
Des T royens dans le  T ib re  em brase les vaisseaux,
E t renverse  su r eux leu r ville encor naissante :
P a r s , accomplis des dieux la volonte puissante :
E t  qu’u n  m onarque ingrat, sans courage et sans foi, 
Sache com m ent se venge u n  heros tel que toi. »

D ’un  souris dedaigneux accueillant la pretresse  :
« J e  n ’a i , re p o n d  T u rn u s , n i frayeur, n i foiblesse. 
D eja je  suis in stru it que de ces vils T royens 
Les vaisseaux o n t touche les bords ausoniens;
M ais J u n o n  veille encor pour u n  peuple qu ’elle a im e : 
M on coeur est ra ssu re , rassurez-vous vous--meme. 
V o tre  age, je  le  vois, et la caducite 
A  vos foibles esprits cachent la v e rite ;
E t ,  bercan t votre coeur de visions c redu les,
Lui forgent sans objet des te rreu rs  ridicules.
P re tresse , laissez la  les querelles des ro is ,
Exercez aux autels vos paisibles em p lo is :
C’est a  nous de p a rle r e t de guerre  e t d’ala rm es; 
R eprenez l’encensoir, e t laissez-nous les arm es. » 

A lec to n , a  ces mots rcdoublant de fureur,

Et frontem obscenam rugis a ra t : induit albos 
Cum vitta crines : tum ramum innectit olivae.
Fit Calvbe, Junonis anus templiąue sacerdos,

4*° Et juveni ante ocuios his se cum yocibus o ffert: 
k Turne, to t incassum fusos patiere labores,

Et tua Dardaniis transcribi sceptra colonis ?
Bex tibi conjugium et ąuaesitas sanguine dotes 
Abnegat; externusque in regnum quaeritur hercs.
I nunc, ingratis offer te, inrise, periclis :
Tyrrhenas, i ,  sterne acies; tege pace Latinos.
Haec adeo tibi m e, placida quum nocte jaceres,
Ipsa pałam fari omnipotens Saturnia jussit.
Quare age, et armari pubem portisque moveri,

43o Lcetus in arma para; et Phrygios, qui flumiue pulcliro 
Consedere, duces, pictasque exure carinas.
Coelestum vis magna jubet. Rex ipse Latinus,
Ni dare conjugium et dieto parere fatetur,
Sentiat, et tandem Turnum experiatur in armis. »

Hic juvenis, vatem inridens, sic orsa vicissim 
Ore re fe rt: « Classes invectas Thybridis undam,
Non, ut rere, meas effugit nuntius aures.
Ne tantos mihi finge metus : nec regia Juno 
Inmemor est nostri. 

łło Sed te victa situ verique effeta senectus,
O mater, curis nequidquam exercct, et aima 
Regum inter falsa yatem formidine ludit.
Cura tibi, divum effigies et templa to e ri;
Bella viri pacemque gerent, queis bella gerenda. «

D ’un  seul de ses regards le glace de te rreu r,
A rm e d’u n  fouet vengeur sa m ain im pitoyable;
Ses serpen ts , redresses su r sa tćte effroyable, 
Poussent tous a-la-fois d ’horrib les sifflements;
Ses levres sont sans vo ix , ses yeux sans mouvements. 
II \e u t  la c o n ju re r; la deesse l’a r re te ,
Le repousse en  fu reu r , arrache de sa te te
Deux des plus no irs  serpents qu ’ait engendres 1’enfer
Les fait siffler su r l u i ; puis d ’un  sourire  am er ;
« E h  b ie n , reconnois-tu  la pretresse  credule 
Q ue son age rem p lit d ’un  effroi rid icu le  ?
R egarde, e t vois en  m oi la te rrib le  A lecton ,
La plus h o rrib le  soeur des filles de P lu ton .
Je  porte  dans mes m ains la  m ort e t Fepouyante. » 
E lle d it, et lui lance une torche fum an te ;
La torche vo le , siffle , et s’attache a son sein.

Le p rince epouvante se rev e ille , et soudain 
Se rou le  dans des flots d’une sueur glacee;
II s’ag ite , il resp ire  une rage insensee :
« M es a rm e s , mes am is! mes d a rd s ! mes jav e lo ts! » 
T e lle ,  quand  sous 1’a ira in  ou frissonnent les flots, 
U n  aride  sarm ent en  petillan t s’em brase ,
L’onde frem it, s’agite et bond it dans son vase,
E t ,  dans l’a ir  exhalan t des tourbillons fum eux, 
S’enfle , m onte , et repand  ses bouillons ecum eux ; 
T e lle , quand Latinus de lru it son espórance ,
D u superbe T urnus s’irr ite  la vaillance.
II veut d ’un prince ingrat a ttaquer les rem parts; 
O rdonne que dans l’a ir flottent ses e ten d ard s ,
Q u’a sauver l’Italie a l’envi tout consp ire,
Q u’un perfide etranger soit cliasse de 1’em pire.
Les T royens, les L atins ne l ’epouvantent pas;
C ontrę deux nations il suflit de son bras.

Talibus Allecto dictis exarsit in iras.
At juveni oranti subitus tremor occupat artus; 
Diriguere oculi : tot Erinnys sibilat hydris,
Tantaque se facies aperit! Tum flammea torquens 
Lumina, cunctantem et qua:rentem dicere plura 
Repulit, et geminos erexit crinibus angues, 
Verberaque insonuit, rabidoque hasc addidit ore :
« En ego victa situ, quam veri effeta senectus 
Arma inter regum falsa formidine ludit;
Respice ad haec : adsum dirarum ab sede sororum : 
Bella manu letumque gero. »
Sic effata 1'acem juveni conjecit, et atro 
Lumine fumantes fixit sub pectore tsedas.

Olli somnum ingens rumpit pavor, ossaque et artus 
Perfundit toto proruptus corpore sudor.

4<>° Arma amens fremit, arma toro tectisque requirit. 
Saeyit amor ferri, et scelerata insania belli;
Ira super. Magno veluti quum flamma souore 
Virgea subgeritur costis undantis aheni,
Exsultantque aestu latices : furit intus aquai 
Fumidus atque alte spumis exuberat amnis,
Nec jam se capit unda; yolat yapor ater ad auras. 
Ergo iter ad regem, polluta pace, Latinum 
Indicit primis juyenum, et jubet arma parari,
Tutari Italiam, detrudere finibus hostem;

47° Se satis ambobus Teucrisque yenire Latinisque.
Haec ubi dieta dedit, divosque in vota yocavit, 
Certatim sese Rutuli exhortantur in arma.
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Ił d it, court aux au te ls , presente son hommage.
Toul son peuple irr ile  scconde son courage :
L’un  yante en lu i ce sang issu de lant de ro is ,
Cclui-ci sa b eau le , celui-la ses esploils.

Tandis qu’au fier R u lu le , arme pour sa vengeauce, 
L’audacieux T u rn u s  inspire sa \aillance,
L’h o rrib le  A leclon vole embraser les Troyens;
E t son a rt a recours a de nouveaux moyens.
Ce jou r, dans les forels et le long des rivages,
Ascagne poursuivoit leurs habitants sauvages,
T anlót les surprenant en des pieges adroils,
Tantót d’un pied leger les suivant dans les b o is ;
Et tandis cjue ses chiens, pleins d’adresse ou d ’audace, 
De leur timide proie interrogent la tracę,
A leclon, tout-a-coup irritan t leu r ardeur,
D’un c erf au front altier leu r apporte 1’o d eu r;
Son a rt fatal ainsi cherche a troubler la te r re ,
E t donnę dans les champs le signal de la guerre.
Les enfants de T y r rh e e , honneur de ces liam eaux,
A  qui le ro i commit le soin de ses troupeaux ,
A voient, tout jenne encor, derobe sous sa mere 
Cet hole des forets eleve chez leur pere.
Leurs yeux avec plaisir avoient vu sous leurs loits 
C roitre sa jeune  tete et 1’orgueil de son bois;
Sur-tout leur jeune soeur, la charmante Silvie,
E n  faisoit le plaisir, le bonheur de sa vie :
Elle enlacoit des fleurs a son front jeune  et fier, 
Clioisissoit pour son bain le ruisseau le plus clair,
Le layoit dans ses flo ts , le sechoit au rivage ,
Tous les jours de sa main peignoit son poił sauvage;
11 \iv o it a sa lab ie , accouroit a sa voix ;
L ibrę dans la jo u rn e e , il erroit dans les b o is ;
Et vers la fin du jour, bondissant d’alegresse, 
Lui-meme revenoit retrouver sa mailresse.

Ce jour, comme il suiyoit le frais courant des eaux , 
Ou reposoit sur l’herbe au bord des clairs ruisseaux, 
Les chiens, qui pleins d ’ardeur erroienl dans la cam pague,

Umie decus egregium forma; movet atque juyentae,
Fiunc atayi reges, huoc claris dextera factis.

Dum Turnus Rutulos animis audacibus implet,
Allecto in Teucros Stygiis se concitat alis,
Arie nova, spcculata locum, quo litore pulcher 
Insidiis cursuque feras agitabat Iulus.
Hic subitam canibus rabiem Cocytia yirgo 

*8') Objicit, et noto nares contingit odore ,
Lit cervum ardentes agerent; quse prima laborum 
Causa fuit, belloque animos adcendit agrestes.
Cervus erat forma praestanti ct cornibus ingens; 
Tyrrbidae pueri quem matris ab ubere raptum 
Nutribant, Tyrrheusque pater, eui regia pareat 
Armenta, et lute custodia eredita campi.
Adsuelum imperiis soror omni Silvia cura 
Mollibus intexęns ornabat cornua sertis,
Peętebatque ferum, puroque in fonie lavabat.

49° llle, manum patiens, mensaeque adsuetus herili,
Errabat silvis; rursusque ad limina nota 
Ipse domum sera quamvis se nocte ferebat.
Hunc procul errantem rabidie ycnantis luli 
Conmovere canes, fluvio quum forte seeundo 
Dcflueret, ripaque oeslus yindante levaret.

De eette belle pro ie averlissent Ascagne,
Et vers elle leurs cris d irigeren t ses pas.
Soudain, im patient de signaler son b ras ,
Vers le noble animal couche su r la verduro 
Son arc a fait voler une fleche trop  sńre :
Alecton la guidoit. Le tra it part en sifflant,
E t du cerf qui sommeille il va percer le flanc.
L u i, toul ensanglante de la fatale a lte in te ,
Accourt a son asile , et par sa Irisle p la in le ,
Gemissant, 1’oeil en  pleurs, la fleclie dans le s e in ,
De ses maUres cheris semble im plorer la main.
Silvie entend ses c ris ; elle accourt la p rem ie re ;
Elle accourt, elle voit la fleche m eu rtr ie re ;
Elle frappe son sein , invoque a haute yoix 
Ses fre re s , ses am is, disperses dans les b o is ;
Alecton la seconde. A  1’inslant tout s’assem ble; 
D iversem ent a rm e s , ils accourent ensemble : 
le i c’est un  lis o n , tout noirci par les feu x ,
La des pieux aiguises, la des rameaux n o u e u x ;
De toul ce qu’il saisit chacun se fait des armes. 
T y rrh ee , en ce moment., lo in  d ’eux et sans a lannes, 
A l’aide de longs coins enfonces par son b ra s ,
D ’un  chene dechire separoit les eclals :
II ecoute, il approche, il apprend son outrage,
E t, la hache a la m a in , yole b ru lan t de rage.

Cependant la deesse, avide de m alheurs,
N e perd pas ce m om ent d’em braser tous les cceurs, 
S’elance vers 1’e tab le , e t sa bouche infernale 
Enfle d’horribles sons sa trom pette fatale.
La foret s’epouvante a ces sons mugissants :
Ils ebranlent au lo in  les bois relentissants;
Le Velino frem it dans ses sourees profondes;
Le N ar, au lit de so u fre , a suspendu ses ondes;
T out est dans 1’epouyante; e t, de leurs bras trem blants 
Les meres su r leu r sein out presse leurs enfants. 
Soudain du  fond des b o is , du  sommel des collines, 
Volent a ce signal les peuplades latines;

Ipse etiam, eximise laudis subcensus araore,
Ascatiius curvo direxit spicula eoruu :
Nec dextrre erranli deus abfuit, aetaque mullo 
Perque uterum sonitu perque ilia venit arundo.

500 Saucius at quadrupes nota intra tecta refugit,
Successitque gemens stabulis; questuque, cruentus, 
Atque imploranti similis, tectum omne replebat.
Silvia prima soror, palmis percussa lacertos,
Auxilium vocat, et duros eonclamat agrestes.
Olli (pestis enim taeitis lafęt aspera silvis)
Inprovisi adsunt; hic torre armatus obusto,
Stipitis hic grayidi nodis : quod cuique repertum 
Rimanti, telum ira facit. Yocat agrnina Tyrrheus, 
Quadriiidam quercum cuneis ut forte coactis 

5io Scindebat, rapta spirans inmane securi.
At S8Bva e speculis tempus dea nacta nocendi 

Ardua tecta petit stabuli, et de culmine summo 
Pastorale canit signum, cornuque recuryo 
Tartaream inteudit vocem; qua protenus omne 
Contremuit nemus, ct silvse intonuere profundse. 
Audiit et Triyia: longe lacus; audiit amnis 
Sulfurca Nar albus aqua, fontesque Velini;
Et trepida; matres pressere ad pec.tora uatos.
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T ous on t arm e leurs bras endurcis aux travaux.
Le T ro y e n , a son tour, de ses rem parls n o u v e au x ,
E n  flols im petueux vole au secours d ’A scagne;
L eu rs balaillons serres ont couvert la cam pagne.
Ce n ’est plus une tro u p e , une attaque sans a r t ,
O u l ’on m arche sans o rd re , ou l ’on s’arm e au  hasard  
D e bois durcis au  feu et de tiges noueuses :
P a r- to u t le fer eclate en leurs m ains va leu reuses ;
P a r-to u t les jave lo ts , les lances el les tra its,
D ’une ho rrib le  moisson herissen t les gu ere ls ;
E t I’a ira in , d u  soleil defiant la  lu m ie re ,
Renvoie au lo in  1’eclat de sa pom pę guerriere  :
T e l , lorsqu’un  p rem ier ven t ride  e t blancliit les flols, 
L ’O cean p a r  degres enfle en grondant ses e au x ;
I l  s’ag ite , il bo n d it dans ses prisons p rofondes,
E t ju squ ’au ciel enfin lance ses vastes ondes.

O n  se mele : aussitót lom be le  brave A lm o n , 
P rem ier fils de T y rrh e e , espoir de sa m aison;
E t ,  so rtan t a grands flols sous la flcche ennem ie.
Son sang arre le  l ’air, la parole et la \ie .
S u r ce corps exp iran t s’enlassent m ille corps.
U n  m ortel s’opposoit a ces prem iers tra n sp o ris ;
C?est le v ieux Galesus, fam eux par sa sagesse,
E t de qui la justice  egaloit la ricliesse :
C entcouti'es exeręoient ses robustes tau reaux ;
Dans ses p res mugissoient ou belo ient vingt troupeaux . 
V aine ricliesse, helas! R epandu par la g u e r re ,
D e cet hom m e de paix le sang rougit la te rre .

Tandis que dans les cliamps regne u n  m assacre egal, 
Celle qui du  carnage a donnę le s ignal,
D u sang qu’elle a verse savourant les prem ices,
Se p rom et en secret de plus grands sacrifices;
E t , s’enorgueillissant de ses lieureux essais,
E lle  ęourt a Ju n o n  raconter ses succes:

Tum vero ad vocem celeres, qua buccina signum 
Sio j)ira dedit, raptis concurruut undique telis 

Indomiti agricolse; nec non et Troia pubes 
Ascanio auxilium castris effuudit apertis.
Dircxere acies : non jam certamine agresti,
Stipitibus duris agitur, sudibusve prceustis;
Sed ferro ancipiti decernunt, atraque late 
Horrescit strictis seges cnsibus, scraque fulgent 
Sole Iacessita, et lucern sub nubila jactant.
Fluctus uti primo coepit quuiu albeseere vento, 
Paulatiin sese tollit mare, et altius undas 

53o Erigit, inde imo consurgit ad sethera fundo.
Hic juvenis primam ante aciem, stridente sagitta, 

Natorum Tyrrhei fuerat qui maximus, Almo 
Sternitur : hsesit enim sub gutture volnus, et udse 
Vocis iter tenuemque inclusit sanguine vitam.
Corpora multa virura circa; scniorque Galaesus,
Dum paci medium se offert, justissimus unus 
Qui fuit, Ausoniisque olim ditissiraus arvis;
Quinque greges illi balantum, quina redibant 
Armenta, et terram centum vertebat aratris.

5io Atque ea per campos aequo dum Martę geruntur, 
Promissi dea facta potens, ubi sanguine bellum 
lmbuit, et primae conmisit funera pugnse,
Deserit Hesperiam, et coeli conversa per auras, 
Juuonem victrix adfatur voce superba :

« R eine des d ie u x , dit-elle avec une voix fiere,
M es mains a la discorde ont ouvert la carriere;
L e sang de TAusonie a souille les T royens:
D e la paix m ainlenant renouez les lie n s !
Le fer les a tranclies. Si Junon  le desire,
J e  ferai plus encor : b ien  loin de cet empire 
J ’irai par de faux b ru its ,  de sinislres rum eurs,
De la soif des com bals em braser tous les coeurs:
C ent cites m a re lie ro n t, de carnage affamees;
E t la te rre , a m a vo ix , yomira des a rm ees.»

« C’est assez, dii Ju n o n ; ces preludes heureux 
M e sont un  sur garant du succes de mes voeux.
U n  prem ier sang verse \ie n t  de roug ir la terre;
R ien dans son cours fougueux n ’a rre te ra  la guerre; 
Q u’ainsi tra iten t ensem ble , aux depens de Turnus,
E l le roi des Lalins et le fils de Y e n u s !
P our ne pas irr ite r  le souverain du  m ondc,
T o i , regagne a 1’instan t ta dem eure p ro fonde;
Sur le Iróne des cieux gardons de le braver.
Va , p a rs ; tu  com m enęas, c’est a moi d’acbever. »
A insi parle  Ju n o n . La te rrib le  im m o rte lle ,
Secouant les serpents qui sifflent sous son a i le ,
P o u r regagner le Styx descend du liaul des airs.

A u sein du  L a lium , sous des rochers deserls,
S e tend  un  no ir v a llo n , ou des feuillages sombres 
E n lre ticnnen t 1’h o rre u r  de leurs epaisses om bres; 
P ar-tou t 1’oeil y  ren co n tre  un  deuil m ajestueux.
Sous leur voute lu n eb re  un  lo rren t torlueux 
R ou le , et ba ttan l les roes de ses eaux vagabondes, 
Fatigue les eclios du  fracas de ses ondes.
L a , des yapeurs du  Styx em poisonnant les a ir s , 
S’ouvre u n  an tre  p ro fo n d , soupirail des en fers ,
D u sejour teneb reux  epouvantable enlree.
L a , d irigeant son v o l, la deesse abhorree

« En perfecta tibi bello discordia tristi.
Dic iu amicitiam coeant, et fcedera jungant, 
Quandoquidem Ausouio respersi sanguine Teucros.
Hoc etiain his addam, tua si mihi certa voluntas; 
Finitimas in bella feram rumoribus urbes,

550 Adcendaraque animos insani Martis amorc,
Undique ut auxilio veniant; spargam arma per agros. » 

Tum contra Juno : « Terroruin et fraudis abunde est, 
Stant belli causaj; pugnatur comminus armis 
Quse fors prima dedit, sanguis novus imbuit arma. 
Talia conjugia et tales celebrent hymenaeos 
Egregiuna Veneris genus et rex ipse Latinus.
Te super aitherias errare licentius auras 
Haud pater ille velit summi regnator olvmpi;
Cede locis : ego, si qua super fortuna taborum est, 

560 Ipsa regam. » Tales dederat Saturnia voces. 
lila autem adtollit stridentes anguibus alas,
Cocytique petit sedem, supera ardua lii!quens.

Est loeus, Italias medio sub inontibus altis,
Nobilis, et fama multis memoratus in oris,
Amsancti valles : densis hunc frondibus alrum 
Urget utrimque latus nemoris, medioque fragosus 
Dat sonitum saxis et torto vortice torrens.
Hic specus horrendum, saevi spiracula Ditis, 
Monstratur, ruptoque ingens Aeheronte vorago 

5.7° Pestiferas aperit fauces, queis condita Eriunys,
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Plonge, et derobe au jo u r  son visage odieux,
E t soulage en p a rtan t et la te rre  et les cieux.

Ju n o n  n’en suit pas moins ses projels de vengeance. 
D ’agrestes com battants b ien ló t un  peuple immense 
C ourt a L au ren te , etale aux yeux epouvantes 
D ’A lm on, de Galesus les corps ensanglantes :
G alesus, m oissonne dans sa noble vieillesse;
A lm o n , p leu re  des siens dans sa tendre jeunesse.
T ous im plorent les dieux, tous conjurent le roi. 
T u rn u s  soudain se m ontre, et redouble 1’e ff ro i:
« Connoissez les T royens, d it- il , et leurs victimes !
Ces cadarres sanglants deposent de leurs crimes :
E t ce double attentat reste encore im p u n i!
Le tróne attend Ć nee, e t T urnus est b a n n i! »

Ces mots ont rallie  tous ceux de qui les meres 
Accompagnent la re ine  a ses sacres m ysteres;
Tous im portunen t M ars de leurs cris fu r ieu x ,
Tous veulent des combats reproiw es par les dieux. 
Les dieux parlen t en  \ a i n , et la  rage l’emporte.
De Latinus en foule on  assiege la porte;
Calm e, il voit sans pa lir leurs efforts m enacan ts:
T el un  roc est bałtu  par les flots im puissants;
E n  vain au tou r de lu i les vents ligues rugissent,
E n yain contrę ses flancs m ille vagues m ugissent;
L u i, tandis qu’a ses pieds flechissent les roseaux , 
T ranquille , e t defiant la colere des c a u x ,
A ux coups de la tem pete il oppose sa masse.
Mais en fin , quand il voit leu r sacrilege audace 
L’em porter sur les dieux qu’il attestoit en v a in ,
E t la fiere Junon  triom pher du  destin :
« D ieu x , eloignez de nous 1’orage qui s’a p p re te !
D i t - i l : en Yain j’ai cru  surm onter la tem pete,
J e  suis \a in cu . Mais y o u s  qui renversez l’e tat, 
Com bien vous paierez clier Yotre horrib le a tten ta t!
E t t o i , T u rn u s , et to i, quels orages t ’a tten d en t!
T u  n ’arrrveras pas ou tes fureurs p re tenden t;

Invisura numen, terras coelumque lcvavit.
Nec minus interca cxtremam Saturnia bello 

Inponit regina manum. Ruit omnis in urbem 
Pastorum ex acie numerus, csesosque reportant, 
Almonem puerum, foedatique ora Galsesi, 
lmplorantquc deos, obtestanturque Latinum.
Turnus adest, medioque in crimine csedis et ignis 
Terrorem ingeminat : Teucros in regna vocari, 
Stirpem admisceri Phrygiam; se limine pełli.

58o Tum , quorum adtonit® Baccho nemora avia matres 
lnsultant tbiasis, neque enim leve nomen Amatae, 
Undique collecti coeunt, Martcmque fatigant. 
llicet infandum cuncti contra ominą helium,
Contra fata deum, peryerso numine poscunt;
Certatim regis circumstant tecta Latini.
Ille, velut pelagi rupes inmota, resistit;
Ut pelagi rupes, magno yeniente fragore,
Qu® sese, multis circum latrantibus undis,
Mole tenet; scopuli nequidquam et spumea circum 

59° Saxa fremunt, laterique inlisa refunditur alga.
Yerum, ubi nulla datur csecum cxsuperare potestas 
Consilium, et s*v® nutu Junonis eunt res,
Multa dcos aurasque pater teslatus inanes :
« Frauginiur, licu! latis, iuquit, ferimurque procella!

M alheureux! tu  m ourras p ro sc rit, desespere,
Levant Irop ta rd  au ciel to n  bras deshonore.
Pour moi, je  louche au p o r t , j ’ai fini ma carriere : 
Puisse une prom pte m ort abregean t ma misere 
Epargner a mon coeur ces tab leaux  dou lou reux ,
E t que je  m eure enfin d’u n  trepas moins a ffre u x ! *■
Il d i t ; dans son palais tristem ent se re tir e ,
E t rem et au destin  les renes de 1’em pire.

II fut dans 1’Hesperie u n  usage sac re ;
Long-temps par les Albains on le  vit revere;
R om e le recu t d ’e u x , et le  conserve encore : 
Lorsqu’en ses m urs puissants la guerre est pres d ’eclore 
Soit qu’on po rte  1’alarme aux A rabes e rran ls ,
Soit que de nos soldats les rapides torrents 
M enacent l’H yrcanie ou les Ge tes sauvages,
Soit que de l’O rien t inondan t les rivages 
lis  volent ressaisir su r leurs fiers ennemis 
Nos etendards captifs et nos aigles soumis,
D eux po rtes, qu’on nom m a les portes de la guerre , 
Se ro u v ran t, se fe rm an t, font le  sort de la te r r e ; 
Janus  en est le gardę, e t M ars le souverain :
D e cent barres de fer, de cent verrous d ’airain 
L ’invincible b a rrie re , et p lus encor la crainte,
D u tempie redoute gardę a jamais 1’enceinte.
Quand vient le jo u r  falal ou de leu r long repos 
Le decrel du senat fait so rtir nos d rapeaux ,
Sous les pans bigarres de la togę romaine 
Le consul renouant la robe  gab ienne,
Des portes , qu i de R om e annoncent le co u rro u x ,
Fait tom ber les barreaux  e t c rie r les verrous.
Sur leurs vieux gonds rouilles aussitót elles s’ouvren t, 
Et du  tem pie de M ars les voutes se d e c o u \re n t; 
Lui-m em e sur le  seuil appelle les com bats;
La jeunesse a sa Yoix jo in t ses b ruyants eclats;
P ar ses accents guerriers le clairon les seconde,
E t sonne le  reveil de la re ine  du  monde.

Ipsi has sacrilego pendetis sanguine poenas,
O m iseri! te , Turne, nefas, te Iriste manebit 
Supplicium, votisque deos yenerabere seris.
Nam mihi parta quies, omnisque in limine portus; 
Funere felici spolior. » Nec plura locutus,

600 Ssepsit se tectis, rerumque reliquit habenas.
Mos erat Hesperio in Latio, quem protenus urbes 

Albana; coluere sacrum, nunc maxima rerum 
Roma colit, quum prima movent in prslia Martem, 
Sive Gctis inferre manu lacrymabile bellum, 
Hyrcanisye, Arabisye parant, seu tendere ad Indos, 
Auroramque sequi, Parthosque reposcere signa.
Sunt geminae belli port®, sic nomine dicant, 
Rclligione sacr®, et s®vi forniidine Martis;
Centum ®rei claudunt yectes, ®ternaque ferri 

Cl° Robora, nec custcs absistit limine Janus.
Has, ubi certa sedet patribus sententia pugn®,
Ipse, Quirinali trabea cinctuque Gabino 
Insignis, reserat stridentia liinina consul;
Ipse yocat pngnas; sequitur tum cetera pub e s , 
jEreaque adsensu conspirant cornńa rauco.
Hoc et tum JEneadis indicerc bella Latinus 
Morc jubebatur, tristesque recludere portas.
Abstiuuit tactu pater, aversusque refugit
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Les L a tin s , a grands cris environnant leu r r o i ,
L e pressoient d ’obeir a celte anlicjue loi :
M ais il c ra in t de loucher cetle porle te r r ib le ;
II re je tle  b ien  loin ce m inistere h o rr ib le ,
E t court dans son palais enferm er ses chagrins.
A lors J u n o n , fidele a ses affreux desse ins,
U eseend, frappe elle-m em e; e t de ses m ains puissanles 
Fait g ronder su r leurs gonds les porles m enacantes.

Soudain ce peuple h eu reu x  sort de sa longue p a ix ; 
lei des bataillons serren l leurs rangs ep a is ,
La des fiers escadrons le  rap ide  to n n e rre  
Sous des coursiers poudreux  fait re so n n er la terre. 
C hacun h a le  a l envi son appareil g u e r r ie r ;
L’u n  derou ille  son d a rd , 1’au tre  son bouclier,
L ’au tre  deploie au vent une enseigue flo ttan le , 
L’au tre  em bouehe deja la trom pette eclatante.
Cincj ciles a-la-fois sous les pesanls m arteaux  
F on t re te n tir  rene lu rae  et dom ptent les m e ta u x : 
Toutes forgent les d a rd s , inslrum ents de ru inę.
Le superbe  T ib u r e t la puissante A tine ,
A rdee  et C ru stu m ere , A ntem ne aux longues tou rs , 
D e Y ulcain  pou r Bellone em prun teu t le secours.
O n  eniinanclie les dards, 011 aiguise les liaches;
La les casques creuses a ttenden t les p a n ach es ;
Plus lo in  en  bouclier le saule s’a rro n d it;
La su r de longs cuissards 1’argen t p u r  re s p le n d i t : 
le i l’aira in  b rillan t recouvre une  c u irasse ;
Le soc perd  ses h o n n eu rs , le glaive le rem place : 
A d ie u , C eres , adieu tes paisibles travaux .
P o u r les m oissons de M ars on recourbe la  fa u x ; 
C hacun re n d  aux  fourneaux le  glaive de ses p e re s , 
H eureusem enl rouille  dans des jours plus prosperes. 
Tous sont p rets a p a r tir ;  de leurs chefs differents 
Deja l’o rd re  est e c r it, e l court dans lous les rangs. 
E nfiu  le cla iron  sonne. A ussilót on  s’e lan ce ;
L’u n  a saisi son cascjue, et l ’au lre  p ren d  sa lancę ;

Foeda ministeria, ct csecis se condidit umbris.
6ł0 Tum regina deum ccelo delapsa inorantes 

Inpulit ipsa mana portas, et cardine verso 
Belli ferratos rupit Satnrnia postes.

Ardet inexcita Ausonia, atque inmobilis ante.
Pars pedes ire parat campis, pars arduus altis 
Pu]verulentus equis furit : omnes arma rcquirunt. 
Pars lcves clypeos ct spicula lucida tergunt 
Arvina pingui, subiguutque in cote secures :
Signaque ferre juvat, sonitusque audire tubarura. 
Quinque adeo magna: positis incudibus urbes 

®3o q’eia novant, Atina potens, Tiburque superbum, 
Ardea, Crustumerique, et turriger* Antemn®. 
Tegraina tuta cavant capitum, flectuntque salignas 
Umbonum crates; alii thoracas ahenos,
Aut leves ocreas lento ducunt argenlo.
Yomeris huc et falcis lionos, buc omnis aratri 
Cessit amor; recoquunt patrios fornacibus enses. 
Classica jamque sonant : it bello tessera signum.
Hic galeam tectis trepidus rapit; ille frementes 
Ad juga cogit equos, clypeumque auroque trilicero 

?4<j Loricam induitur, fidoque adcingitur ense.
Pandite nunc Helicona, Dea;, cantusque movete; 

(Jui bello exciti reges, qu® quemque secutse

L’un a tte lle  a son c h a r  ses superbes coursiers:
Deja b ril len l s u r  eux leurs riches baudriers,
L eur cotte a mailles d ’or, et la gaine eclatante 
O u repose l’epee a leu r cóte pendante.

O M u se s ! ouvrez-m oi les fasles d 'IIelicon;
De chacjue ro i ligue redites-m oi le nom ,
De cjuel pays fa in eu x , sous quels grands capilaines 
P a rtire n l les guerrie rs  qui couvrirent ces plaines,
E t quels fiers com batlants, sous les drapeaux latins, 
D ’avance a l’univers annonęoient les Romains.
A  peine un  foible b ru it  en transm it la memoire; 
Y o u s , pou r qui rien  n ’est v ieu x , retracez-m ’en 1’histoire, 

Le conlem pteur des d ieux , l ’exem ple des tyrans, 
M ezence, le p re m ie r , conduit ses fiers Toscans; 
Sous lu i m arche son fils, Lausus, dont le jeune age 
S u r les liótes des bois essaya son cou rage ;
L au su s , savanl dans l’a rt de dom pter les coursiers, 
L au su s , apres T u rn u s ,  le plus beau des guerriers, 
Digne d ’un  m eilleur ro i, digne d ’un  m eilleur pere!
II clierclie dans les camps 1111 destiu  plus prospere: 
M ille fiers Agyllins ont vole su r ses pas.
Y ain  secours ! leu r \a le u r  ne le sauvera pas.

A pres eux s’avanęoil le fils du  grand Alcide,
Le bel A ven tinus, q u i ,  de son char rapide 
G uidant les beaux coursiers cent fois v ictorieux, 
L eur p rom et des lau riers  encor plus glorieux. 
Q uand le d ieu  de T iry n lh e , illu s tran t son courage, 
D u trip le  G eryon eu t terrasse la ra g e ,
E t vin t ba igner, p o u r p rix  de ses faits triomphants, 
Ses taureaux d ’Ib e rie  au fleuve des T oscans,
U nie avec ce d ie u , R lie a , simple m o rte lle ,
Concut su r l’A ven tin  cet enfant beau  comme elle. 
Ceni se rp en ts , su r son casque enlacant leurs replis, 
D u fier \a in q u e u r d e  1’hydre  on t annonce le  fiis. 
U n bois creuse lancant le poignard qu ’il recele,
Un javelot sabin , leu r arm ure fidele,

Complerint campos acies; quibus Itala jam tum 
Floruerit terra ałma viris; quibus arserit armis.
Et meministis enim, Diva;, et memorare potestis :
Ad nos vix tenuis famae perlabitur aura.

Primus init bellum Tyrrhenis asper ab oris 
Conlemptor diynm Mezentius, agminaque armat. 
Filius huic juxta Lausus, quo pulcbrior alter 

G5o j^on fuit, excepto Laurentis corpore Turni.
Lausus, cquom domitor, debellatorque feraruni, 
Ducit Agyllina nequidquam ex urbe secutos 
Mille viros; dignus patriis qui lsetior esset 
Imperiis, et cui pater haud Mezentius esset!

Post hos insignem palma per gramina currum 
Yictoresque ostentat cquos satus Hercule pulcbro 
Pulcher Aventinus, clypeoque, insigne paterimm, 
Centum angues, cinctamque gerit serpentibus bydraiii 
Collis Aventini silva quem Rhea saoerdos 

660 Furlivum partu sub luminis edidit oras,
Mixta deo mulier, postquam Laurentia viclor, 
Geryone exstincto, Tirynthius adtigit arva, 
Tyrrbenoque boves in flumine lavit Iberas.
Pila manu s;evosque gerunt in bella dolones,
Et lereti pugoant mucrone, veruque Sabello.
Ipse pedes tegumeu torqucns inmanc leonis,
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Dislinguent ses soldats. A u prem ier rang place,
Des poils d’uu  fier lion  son fron t est herisse ;
Et du m o n stre , en  deux  ran g s , la gueule inenacante 
Elale de ses dents la  b lancheu r effrayante.
Dans cette pom pę b o m b ie  il a r rh e  au palais,
Et sous 1’hab it d ’H ercule il en offre les trails.

Puis v ient 1’a rden t C oras, et Catillus son frere :
Nes a T i b u r , Argos a vu nailre leur pere;
T ib u r recu t son nom  d ’un prince de leur sang.
Tous deux suivis des leurs m archent au prem ier r a n g : 
T e ls , d ’Homole ou d ’0 (hrys quittant les rocs sauvages, 
Deux centaures alliers, fiers enfants des nuages, 
Foulenl aux pieds la ne ige , et des bois reiwerses 
Ecrasent a grand b ru it les ram eaux fracasses.

Et to i, P reneste , aussi de tes riches frontieres 
Tu v is , fier de grossir ces plialanges g u e rrie re s ,
Partir ton fondateu r, q u i , parm i les troupeaux ,
A u tróne d e slin e , naquit dans les ham caux;
Cecule, en un  foyer trouve dans son enfance,
D’oii l’on cru t qu’a ~V ulcain il devoit la uaissance.
Et P reneste , et Gabie ou preside J u n o n ,
Anagnia qu ’enloure u n  fertile vallon,
Les monts H erniciens arroses d ’eaux fecondes,
Les bords que TAnio rafraichit de ses ondes,
Et 1’Amasene enfin , d ’agrestes combattants 
P our cet illustre chef ont depeuple leurs champs.
Tous ils n’ont pas un  c h a r , un  pavois, une lance : 
L’un fait voler le plom b que la frondę b a lan ce ;
De deux traits m eurlriers d’autres arm ent leurs m a ins; 
La depouille d’un loup les coiffe de ses crins;
D ’un cóte leu r pied nu  des airs brave l’in ju re ,
D e 1’aulre un  cuir grossier est l’informe chaussure.

Fils du  dieu qui commande a l’abime des mers ,
E t savant a dom pler les coursiers les plus fiers, 
M essape, qui ne craint n i le fer ni les flammes,
Des peuples dont la paix a refroidi les ames 
Rallum e le courage, aiguillonne les coeurs,
E t veut gouter encor le plaisir des vainqueurs.

Terribili inpexum sseta, cum dentibus albis,
Indutus capili, sic regia tecta subibat 
Horridus, Herculeoąue humeros innexus araictu.

6;° Tum gemini fratres Tiburtia mcenia linquunt,
Fratris Tiburti dictam cognomine gentem,
Catillusąue, acerque Coras, Argiva juventus;
Et primam ante aciem densa inter tcla feruntur;
Ceu duo nubigense quum vertice montis ab alto 
Dcscendunt Centauri, Homolcn Othrymque nivalem 
Linquentes cursu rapido : dat euntibus ingens 
Sika locum, et magno cedunt virgulta fragore.

Nec Prcenestinae fundator defuit urbis,
Vulcano genitum pecora inter agrcstia regem,

CSo lnventumque focis, omnis quem credidit setas,
CjecuIus. Ilunc legio late comitatur agrestis ;
Quique altum Praeneste viri, quique arva Gabinse 
Junonis, gelidumque Anicnem, et roscida rivis 
Hernica saxa colunt; quos, dives Anagnia, pascis; 
Quos, Amasenc pater. Non illis omnibus arma ,
Nec clypei currusve sonant: pars maxima glandes 
Livcntis plumbi spargit; pars spienia gestat 
Biua mauu j fulvosque łupi de pelle galeros

Ceux qui de Flavinie liab iten t la cam pagne,
E t ceux qui du Soracte ont peup le  la m ontagne, 
Falisque, Feseennin, celebres tan i de  fois,
L’un  pour ses chanls d ’h y m en , el 1’aulre  pour ses lois, 
E t les C im iniens, dont la troupe  aguerrie 
Quitte a l’envi le m o n t, le  lac de leu r pa trie ,
E t ceux qui de Capene liab iten t les fo rets ,
D’un m onarque u m n c ib le  innom brables su jets,
Dans un  ordre  guerrier aliguant leurs plia langes, 
M archo ien t, suivant ses pas et chanlant ses louanges. 
A  leurs chan ts , on croiroit en lendre dans les cieux 
De cygnes argentes u n  choeur m elodieux,
Q u i, revenus le  soir de leurs verts paturages,
E t ,  glissant doucem ent a travers les nuages,
O nt quitle  le C aistre , ou les roseaux fangeux 
Q ui borden t d’Asia les flots m arecageux,
E t du  son de leu r voix et du  b ru it de leurs ailes 
D e lo in  font re ten tir les rives paternelles.
A  leu r nom bre on croit v o ir , non des rangs de soldats 
Sous leurs arm es d ’airain s’avanęant a grands pas,
M ais ces essaims ailes, enfants des eaux profondes, 
Q u i, de la hau te m er abandonnant les ondes, 
S’elancent dans les airs en b ruyants tourb illons, 
Obscurcissent les cieux de leurs noirs ba ta illons,
E t ,  poussant vers la te rre  un  cri rauque et sauvage, 
Comme un nuage epais vont s’abattre  au rivage.

Voyez le noble au teur d ’un nom  cher aux R om ains, 
Ce Clausus q u i, sorti du  \ ie u x  sang des S ab ins,
De leu r race g u e rrie re , a  vaincre accoutum ee,
Form ę une arm ee im m ense, e t vaut seul une arm ee. 
Depuis que Rom e antique en ses jours triom phants 
Associa son peuple aux droits de ses enfan ts;
Le T ib re  voit encor b ril le r  du  meme lustre 
E t sa trib u  nom breuse e t sa familie illustre :
Sous lu i m arche A m iterne et ses nom breux essaims, 
Les C u res , d’ou na itron t les Q uirites rom ains;
E retum  , M utusca, dont le peuple lieroique 
Q uilte  pour le lau rie r son a rb re  pacifique;

Tt-gmen habent capiti, vestigia nuda sinistri 
c3° Instituere pedis, crudus tegit altera pero.

At Messapus equura domitor, Neptunia proles,
Quem neque fas igni cuiquam nec sternere ferro,
Jam pridem resides populos, desuetaque bello 
Agmina in arma vocat snbito, ferrumque retractat.
Hi Fescenninas acies, v£quosque Faliscos;
Hi Soractis habent arces, Flaviniaque arva,
Et Cimini cum monte lacum, lucosque Capenos.
Ibant *quati numero, regemque canebant :
Ceu quondam nivoi liquida inter nubila cycni 

700 Quum sese e pastu referunt, et longa canoros 
Dant per colla modos; sonat amnis, et Asia longe 
Pulsa palus.
Nec quisquam a;ratas acies ex agmine tanto 
Misceri putet; aeriam sed gurgite ab alto 
Urgeri volucrum raucarum ad litora nubem.

Ecce, Sabinorum prisco de sanguine, magnum 
Agmen agens Clausus, magnique ipse agmiuis instar * 
Claudia nunc a quo diffunditur et tribus et gens 
Per Latium, postquam iii partem data Roma Sabinis,

710 Uua ingens Amiterna cohors, prisciąue Quirites,
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C eux don t le VeIino baigne les cliamps h e u re u x , 
C eux qui de Telrica peuplent les rocs a ffreu x , 
C eux qui bordent 1’H im elle, ou qu’eleva N om en te , 
Q ue n o u rr it C asperie, ou que F oru le  en fan te ;
C eux qui boivent le T ibre  et le clair F a b a r is ,
E t  des froids Nursiens les soldats a g u e r r is ;
Les bataillons d ’H o rta , les bandes \a leu reu ses  
Q u’enferm oient des Latins les cites p opu leuses ,
E t ceux que de ses flo ts , fam eux p a r  nos d e s tin s , 
Separe l’A llia , nom  fatal aux  R om ains.
L eu r nom bre egale aux yeux les vagues que souleve 
L’orageux O rion  quand sa course s’acheve,
Les epis lyciens du  soleil co lo res ,
E t ceux que  voit m ń rir  1'Hermus aux  flols dores : 
L eurs p a s , leu rs boucliers retentissent ensem ble ; 
L ’air au lo in  en  frem it, e t la cam pagne trem ble .

Puis vole su r  son char u n  fils d’A gam em non, 
H alesus, qui de  Troie ab h o rre  encor le nom.
S u r ses pas ont couru cent peuples red o u tab les , 
C eux dont M assique em plit les coupes deleclables, 
M assique , a qui Bacclius prodigue ses b ien fa its ; 
L ’A uronce descendu de ses rudes som m ets,
L e  Sidicin des m ers bo rdan t l ’hum ide p lag ę ,
Ceux qu ’envoya Cales, ceux que su r son rivage 
R assem ble le Y u ltu rne  aux couranU sab lonneux ,
E t 1’apre  Saticu le , et les O sques n o m b re u x ,
D ont le  long fo u e t, sifflanl dans leu r m ain  in trep id e , 
D e lo in  a 1’ennem i lance u n  tra it plus ra p id e ;
L eu r bras d’un  cuir durci se fait un  b o u c lie r ,
L eur glaive offre de pres son croissant m eurtrier.

T o i-m e m e , illustre chef d’une ligue fa ta le , 
Toi-m em e dans mes vers tu  rev iv ra s , O E bale;
OEbale qu’ont p rodu it, po u r 1’lionneu r de leu r nom , 
La nym plie Sebelliis et le  vieux roi T e lo n ,
Q uand  des Teleboens la colonie obscure

Ereti manus omnis, oliviferaeque Mutuscaę ;
Qui Nomentum urbem, qui rosea rura Velini,
Qui Tetricae horrentcs rupes, montemque Scverum, 
Casperiamque colunt, Forulosque, et flumen Ilimellae; 
Qai Thybrim Fabariraque bibunt, quos frigida raisit 
Nursia , et Iłortins classcs, populique Latini;
Quosque secans infaustum interluit Allia nomen : 
Quam multi Libyco volvuntur marmore fluctus,
Samis ubi Orion kibernis conditur undis ;

710 Vel quura sole navo densse torrentur aristae,
Aut Herrni campo, aut Lyciae flavcntibus arvis.
Scuta sonant, pulsuque pedura conterrita tellus.

Hinc Agamemnouius, Trojani nominis hostis,
Curru jungit Halesus equos, Turnoque feroces 
Mille rapit populos; vertunt felicia Bacebo 
Massica qui rastris, et quos de collibus altis 
Aurunci misere patres, Sidieinaque juxta 
j£quora, quique Cales linquunt, amnisque vadosi 
Adcola Yolturni, pariterque Saticulus asper,

?3o Oscorumque manus. Teretes sunt aclydes illis 
Tela, sed haec lento mos est aptare flagello;
Laevas caetrategit; falcati comminus enses.

Nec tu carminibus nostris indictus abibis,
OEbale, quera gcnerasse Telon Sebethide nympha 
Fertur, Teleboum Capreas quum regna tenerct

Dans Capree enferm oit sa puissancc fulurc :
M ais au fils du heros ce roc ne suffit pas;
B ientó t il reu n it a ses naissanls etals 
Les Sarrasles , les bords ou le Sarnę circule,
Les peuples de R u fra s , les enfanls de B atule,
Les tribus de C e len e , et les plants fruclueux 
D ont A belle a  couvert son terra in  montueux.
A ussi b ien  que leu rs  lo is , ces peuples ont leurs armes, 
E t leurs bras font voler au milieu des alarmes 
Ces pesanls javelots lances par les T eu to n s:
La depouille du  liege enveloppe leurs fronts, 
L ’aira in  charge leurs bras d’une brillan te  armuro,
E t des glaiyes d ’airain pendent a le u r ceinlure.

E l to i , don t la victoire illustra  les drapeaux,
Brave U fe n s , de N ersa tu  quitlas les co leaux ;
A  tes lois obeil le sauvage E quico le ,
Chasseur infaligable et soigneux agricole,
H ard i dćp redateu r e l soldat indom pte ;
L e soc est dans sa m a in , le glaive a son cóte :
A u so rtir de ses cliamps il revole au p illage,
E t sa vie intjuiele est 1111 long brigandage.

R eligieux au tem pie el te rrib le  aux  combats,
Dans les cliam ps du  carnage U m bro porte  ses pas; 
Lui q u i , pontife  augustę et guerrie r inv incib le ,
A u casque belliqueux jo in t l’olivier paisible;
Citoyen de M a rru b e , A rcliippe eloit son roi. 
L’h y d re , le fier dragon reconnoissent sa loi :
II sait par ses doux cliants con ju rer leurs morsurcs, 
A ssoupir leu r c o le re , el guerir leurs b lessures;
Mais ses magiques so n s , ses sucs assoupissanls, 
C ontrę łe fer troyen  re s teron t im puissants.
A h ! m a llieu reu x , quel deuil va couvrir ta  p a lr ie !
Le Fucinus lim p id e , e t la som bre A n g itie ,
Les lacs aux flots g laces, et les m onts, et les cliamps, 
P leu ren t encor ta p e rte , et reg relten t les chants.

Jam senior: patriis sed non et filius ar\is 
ConteDtus, late jam tum ditione premebat 
Sarrastis populos, et quae rigat aequora Sarnus, 
Quique Rufras, Batulumque tenent, atque arva Cele niw 

74o Et quos maliferie despectant moenia Abellas:
Teutouico ritu soliti torquere cateias ;
Tegmiua queis capitum raptus de subere cortex, 
^rata:que micant peltse , micat aereus ensis.

Et te montosae misere in praelia Nersac ,
Ufens, insignem fama et felicibus armis;
Horrida praecipue eui gens, adsuetaque multo 
Yenatu nemorum, duris JEquicula glebis.
Armati terram exerccnt, semperque recentcs 
Convectare juvat praedas, et vivere rapto.

75o Qnin et Marrubia venit de gente sacerdos,
Frondę super galeam et felici comtus oliva,
Arebippi regis missu , fortissimus Dmbro :
Yipereo generi et graviter spirantibus hydris 
Spargere qui somnos cantuque manuque solebat, 
Mulcebatque iras, et morsus arte levabat.
Sed non Dardaniae medicari cuspidis ictum 
Evaluit; neque eum juvere in yolnera cantus 
Somniferi, et Marsis quaesita; montibus herb*.
Te nemus Anguitiae, vitreate Fucinus unda,

"Go Te liquidi flevere lacus.
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Comme l u i , b rave ehef d ’une brillante e lite ,
M arche aussi Y irb iu s , d igne (ils d’H ippolyte,
Quc des bois d ’E g e rie , e t de ce riche autel 
O u, l’objet assidu d ’u n  culle solennel,
La soeur du  d ieu  du jo u r , pour prix  de leurs offrandes, 
De ses adorateurs exauce les dem andes,
Aricie envoya dans les champs de l’honneur.
Y ic tim e, nous d it-on , d ’un discours suborneur, 
H ippolyle p e rit en proie a la colere 
D’une injuste m aratre et d ’un credule pere ;
E t, m inislres fougueux de leurs cruels transports ,
Ses chevaux effrenes dechirerent son corps.
En faveur de Dianę et des pleurs d A ric ie ,
L’art puissant de Peon le ren d it a la vie.
Ju p ite r , indigne que cet a rt criminel 
Osat aux lois du  sort a rracher un  n io rte l,
E n  plongea T im en teu r dans ce meme Cocyte 
D ont le fds d’Apollon affrarichit Hippolyte ;
M ais D ianę caclia l’objet de tant de pleurs 
Dans les plus noirs abris de ses bois protecteurs,
E t la nym phe Egerie en  fut depositaire.
G’est la q ue , loin du  m onde, inconnu, solitaire.,
Le heros coule en paix ses jours m ysterieux ;
M ais, po u r trom per 1’oreille aussi bien que les yeux , 
Appele Y irbius pa r la belle Egerie,
II prit un aulre nom  avec une autre vie.
Les coursiers cependant sont bannis de ces bois :
Dianę se souvient qu’un  dragon, autrefo is,
Excita leur frayeur a dechirer leur maitre.
N ourri comme son pere en ce reduit cliam petre,
Le nouvel H ippolyte y \  ecut sans temoins :
M ai instruit par l’exem ple, il n’en aime pas moins 
Ces fougueux anim aux; e t, desireux de gloire,
Son char rase les champs et vole a la \  ictoire.

T u rn u s , plus b eau , plus fie r, et plus impe1ueux, 
Leve au-dessus d’eux tous un  front majestueux :
A  1’effroi qu ’il repand son casque ajoute encore.
Tel que l’Etna Iancant le feu qui le devore,

Ibat et Hippolyti proles pnlcherrima bello 
Yirbius, insignem quetn mater Aricia inisit,
Eductum Egerioe lucis, humentia circum 
Litora, pingms ubi et placabilis ara Dians.
Naraąue ferunt fama Hippolytum, postquam artc n0Ycrcr? 
Occiderit, patriasque esplerit sanguine poenas 
Turbatis distractus eqnis, ad sidera rursus 
jEtheria et superas cccii venisse sub auras,
Pieoniis revoeatUm herbis et amore Diauae.
Tum pater omnipotens, aliquem indignatus ab umbris 
Mortalem infernis ad lumina surgcre vit®,
Ipse repertorem mediciuae talis et ariis 
Fulmiue Phoebigenam Stygias detrusit ad undas.
At Trivia Hippolytum secretis alma recondit 
Sedibus, et nyrophae Egeria: nemorique relegat;
Solus ubi in silvis Italis ignobilis sevum 
Exigeret, versoque ubi nomine Yirbius esset.
Unde etiam Triviae templo lueisque sacratis 
Cornipedes arcentur equi, quod litore currum 

7S0 Et juvenem monstris pavidi effudere marinis.
Filius ardentes haud secius a:quore eampi 
Exerccbat equos, curruque ia bella ruebat.

Sur son cim ier, ou flotte u n  panache a trois rangs,
La Cliimere vom it ses tourb illons b ru la n ts ;
E t, plus dans le combat s’echauffe le carnage,
Plus s’m ’itent du m onstre e t les feux et la ragę.
Sur l’orbe eblouissant de son bouclier d’or 
L’art presente un  tableau plus maguifique e n co r:
C’est la trop belle Io  transform ee en  genisse ;
Ses poils, son fron t croissant conim encent son supplice. 
D u courroux de Ju n o n  rigoureux in s tru m e n t, ,
Argus de ses cent yeux la veille incessam m ent;
Inaclius 1’apercoit, et d ’un  air taciturne 
Ce pere joint ses pleurs aux ondes de son urnę.
T urnus  avec orgueil voit l’au teu r de son sang ; 
Im patien t, il p a rt, vole de rang en rang.

Des p la ines, des va llons, du sommet des montagncs 
Ses allies en foule inondent les cam pagnes;
Les fils de S e rran u s , les vieux Sicaniens,
Les Auronces fougueux, les jeunes A rgiens,
E t les Sacraniens devoues a Cybele;
Le Labique peignant son a rm ure fide le ;
Ceux qui du  Num icus peup len t les bords sacres,
Ceux par qui de Circe les m onts sont laboures ;
E t les tribus d’A n x u r, ou se m ontre a la terre 
Sous les traits d’un enfant le m aitre du  to n n e rre ;
E t les bergers voisins du fleuve dont les eaux 
Dc la superbe Rome abreuvent les trou p eau x ;
E t le  Rutule actif, dont le soc se prom ene 
S u r les coleaux ingrats qui form ent son dom aine ;
Ceux qui de Satura  bo rden t les noirs m arais,
C eux a qui Feronie en  ses \e r te s  forets 
Offre l’abri sacre de leu rs  riants om brages;
Enfin les habilants de ces frais paysages
Oii des hum bles \a llo n s  r u f e n s  suit les detours,
E t dans les vastes m ers Y alerm iner son cours.

Des Volsques apres eux m archoit la reine alticre , 
L ’in trepide Camille : une troupe g u e rrie re ,
D ont les fiers escadrons aux rayons du soleil 
D e leurs armes d ’aira in  font b rille r la p p a re il ,

Ipse iater primos prasstauti corpore Turaus 
Vertitur arma tenens, et toto vertiee supra est.
Cui tripliei crinita juba galea alta Chimaeram 
Sustinet, yEtnaeos efflantem faucibus ignis :
Tam magis illa fremens, et tristibus elfera flammis, 
Quam magis effuso crudescunt sanguine pugnse.
At levem clypeum sublatis cornibus Io 

79° Auro insignibat, jam saetis obsita, jam bos, 
Argumentum ingens, et custos virginis Argus, 
C8elataque amnem fundens pater lnaebus urua.

Insequitur nimbus peditum, clypeataque totis 
Agmina densentur campis, Argivaque pubes, 
Auruncaeque manus, Rutuli, veteresque SicaDi,
Et Sacranae acies, et pieti seuta Labici;
Qui saltus, Tiberine, tuos, sacrumque Numici 

- Litus arant, Rutulosque exercent vomere eolles, 
Circasumque jugum; queis Juppiter Anxurus arvis 

8o° Prasidet, et viridi gaudens Feronia lueo;
Qua Satura; jacet atra palus, gelidusque per imas 
Quaerit iter valles atque in mare conditur Ufens.

Hos super advenit Volsea de gente Camilla,
Agmen ageus equitum, et florcntes a;re catervas,
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Suivoit su r ses coursiers la supcrhe am azone.
Des 1’enfance exercee aux joutes de B elloue,
Cam ille p refero it, amante des com bats,
La lance belliqueuse aux fnseaux de P a lla s ,
Les travaux de la guerre a des arls p lus tranąu illes. 
M oins prom pts sonl les eclairs , e t les vents m oins a g ile s : 
E lle eu t, des jeunes bies rasant les verts  tap is ,
Sans p lie r leu r som m et, cou ru  su r les epis ;
O u , d ’un  pas suspeudu su r les vagues p ro fondes,
De la m er en  glissant eu t effleure les ondes;
E t , d ’u n  p ied plus leger que l’aile des o iseau x ,
Sans m ou ille r sa chaussu re , eut vole su r les eaux.
Son a ir fier e t decen t, sa dem arche im posante,
D e son m anteau royal la p ou rp re  eb lou issan te ,
Son carquois lycien, l ’or en  flexibles noeuds 
S u r son fron t avec grace attachant ses chev eu x ,
Son m yrte  arm e de f e r , qu i dans ses m ains legeres 
Fait ressem bler sa lance au sceplre des bergeres,
Des g u e rrie rs , allroupes au faile des rem p arts ,
S u r elle ont reun i les avides regards :
L ’ceil etonne se plait a ses graces hautaines.
D es ham eaux d’a len to u r, des bourgades lo intaines, 
T o u t un  peuple  em presse, sitót q u ’elle a p a r u ,
P o u r fe te r son  passage en foule est accouru.
Son audace aux  Latins prom et un sort p rospere  ;
Le jeune  homme sen flam m e, et le v ie illard  espere;
E t la m e re , adm irant tan t d ’atlraits re u n is ,
L a voudroit pou r sa filie , e t la m o n tre  a son fils.

LIYRE VIII.
A  peine a re te n ti la  trom pette eclatante,

A  peine sur les tours de l’an tique L aurente  
T u rn u s  a  de la  guerre a rbo re  les d rapeaux ,
F rappe  son bouclier, anim e ses c lievaux;
E n  tu m u lte , a sa v o ix , tous les Latins s’unissent,
D e leurs cris conjures les cbam ps au  lo in  frem issen t:

Bellatrix: non illa colo calathisve Mmcrrse 
Femincas adsueta manus; sed prailia virgo 
Dura pad, cnrsnąue pedum pr*vertere ventos. 
lila vel intactae segetis per summa volaret 
Gramina, nec teneras cursu lsesisset aristas;

Sl° Vel marę per medium, fluctu suspensa tumenti,
Ferret lter, celeres nec tingeret *quore plantas. 
lllam omnis tectis agrisąue effusa juventus 
Turbaąue miratur matrum, et prospectat euntem, 
Adtonitis inhians animis; ut regius ostro 
'yelet honos leves humeros, ut fibula crinem 
Auro internectat; Lyciara ut gerat ipsa pharetram,
Et pastorałem praefixa cuspide myrtum.

L IB E R  V III. 
v- 1 U t  belli signum Laurenti Turnus ab arce 

Extulit, et rauco strepuerunt coruua cantu;
Utque acres concussit equos, utque inpulit arma; 
Extcmplo turbali animi, simul omne tumultu 
Conjurat trepido Latium, sa:vitque juventus 
Effera. Ductores prim i, Messapus et Ufens, 
Coutemtorque deum Mezcntius, undique cogunt

T out s 'ćm eu t, to u t s’irr ite , et leurs cocurs enflammk 
Sont alteres de sang, et de m eurtre affames.
Leurs cbefs, M essape, U fens, et le cruel Mezencę,
De vingt peuples encor reveillent la vaillance; 
P a r- to u t les laboureurs sont changes en soldats.

D iom ede veilloit su r ses nouveaux etats,
E t resp iro it enfin du tum ulte des a rm es: 
T ou t-a -coup , lui portant de nom elles alarmes, 
Y enu lus a ce G rec ennem i des Troyens 
A pprend  le u r arrivee aux bords ausoniens.
D eja , d it- il ,  leurs dieux esperent un asile;
D e ja , fier des rem parts de sa naissante \ i lle ,
L eu r prince fugitif, usurpateur b a rd i,
A fferm it son etat cliaque jo u r  ag ran d i,
Pretend  que les destins 1’appellen t a 1’empire; 
Par-tout en sa faveur on s’assem ble, on conspire; 
T in g t peuples belliqueux se soulevent pour lui.
F ie r  de sa renom m ee, et su r dc le u r appui,
O n prevoit ce qu’Enee un jo u r  peu t entreprcndfe: 
D iom ćde le s a it , c’est a lu i de 1’apprendre  
A ux  rois de 1’A usonie, aux chefs des A rdeens:
Sans doute c’est aux Grecs a juge r les Troyens.

C ependant le heros de cent pro jets conlraires 
E n tre tien t en  secret ses pensers solitaires;
E t ,  partageant en tre  eux ses esprits inquiets, 
R o u le , p re n d , abandonne , et rep rend  ses projets. 
T e l, dans 1’a ira in  b rillan t ou flotte une eau tremblanle, 
Le so le il, variant sa lum iere inconstan te ,
Croise son jeu  m obile e t son rapide essor;
V a , \ i e n t ,  m onte , descend, et se releve encor,
E t des m nrs aux  k m b ris  rapidem ent prom ene 
Des reflets vagabonds la lueu r incertaine.

La n u it couvroil la te r re ,  e t le d ieu  du  repos 
Su r tou t ce qu i resp ire  epanchoit ses pavots :
D e ses perils futurs se re tracant I’im age,
Le heros inedito it, couche su r le rivage;
M ais enfin le sommeil assoupit ses chagrins. 
T ou t-a-coup , a trayers les peupliers voisins,

Ausilia, et latoś vastant cultoribus agros.
Mittitur et magni Venulus Diomedis ad urbem,

10 Qui petat auxilium, et Latio consisterc Teucros, 
Advectum .Enean classi, victosque Penatis 
Inferre, et fatis regem se dicere pości,
Edoceat, multasque viro se adjungere gentes 
Dardanio, et late Latio increbrescere nomen.
Quid struat his coeptis, qucm, si fortuna sequatur, 
Eventum pugnae cupiat, manifestius ipsi,
Quam Turno regi aut regi adparere Latino.

Talia per Latium : quae Laomedontius heros 
Cuncta yidens, magno curarum /luctuat sestu,
Atque animum nunc huc celerem, nunc dividit illuc, 
In partcsque rapit varias, perque omnia versat.
Sicut aquse tremulum labris ubi lumen aenis,
Sole repercussum, aut radiantis imagine lunss, 
Omnia pervolitat late loca; jamque sub auras 
Erigitur, summique ferit laquearia tecti.

Nox erat, et terras animalia fessa per omnes, 
Alituum pecudumque genus sopor altus habebat; 
Quum pater m  ripa gelidique sub aetheris axe 
jEneas, tristi turbatus pectora bello.
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Le Tibre s’offre a lu i d u ran l la  nuit obscure :
D(\s tresses de roseaux ceignent sa clievelare,
Et du lin  le  plus fin le  leger Y elem en t  

De ses plis azures 1’en toure  m ollem ent:
« Fils des d ieu x , lu i dit-il, qui sauvas de la flamme, 
Qui portas su r ces bords 1’elernelle Pergame,
T o i qu’altendoient Laurente et 1’empire latin ,
La guerre  et ses dangers te menacent en v a in : 
Rassure-toi; du  sort la tempete orageuse 
N e fatiguera plus ton ame courageuse.
Ne crains pas qu’un vain songe abuse ici de lo i;
De mes prediclions garantissant la fo i,
Sous les clienes sacres de ma rive fidele 
Une laie aux poils blancs, tren te  enfants blancs comme 
Vont s’offrir a tes y e u x , el vont douner leu r nom [e lle , 
A  cette A lbe heritiere  et filie d’Ilion :
La t’attend u n  asile et la fin de tes peines.
Ces prom esses, crois-m oi, ne sont point incertaines; . 
E t trente ans revolus ne s’ecouleront pas 
Q u’Iule ne commande a ces nonveaux etats.
Mais ecoute, e t connois les secours qui t’a ttendent,
Et cjuels soins im portants les interels commandent.

« U n peup le , qui d ’Evandre a suivi les drapeaux,
A sur les monls latins fonde ses m urs nouveaux;
P ar les Arcadiens leu r ville est liabitee;
Leur ancetre Pallas, du nom  de Pallantee 
F it appeler ces m urs; et d’eternels combats 
Contrę les fiers Latins defendent leurs etats :
Pour 1’inleret commun qu’un  traite  vous unisse. 
M oi-meme, yous guidant sur mon onde propice, 
J ’aiderai yos vaisseaux a rem onter son cours.
Leve-toi donc, va , pa rs , implore leur secours;
E t dem ain, quand la  nuit en repliant ses voilcs

3o Procubuit, seramque dedit per membra quictem,
Iluic deus ipse loci, lluvio Tiberinus amoeno,
Populeas inter senior se adtollere frondis 
Yisus. Eum tenuis glauco velabat amictu 
Carbasus, et crinis umbrosa tegebat arundo.
Tum sic adfari, et curas his demere dictis :
« O sate gente deum, Trojanam ex hostibus urbem 
Qui revehis nobis, aeternaque Pergama servas, 
Exspectate solo Laurcnti arvisque Latinis,
Hic tibi certa domus; ccrti, ne absiste, Penates;

4° Ncu telli terrere minis. Tumor omnis et irx 
Concessere deum.
Jamque tib i, ne vana putes haic fingere somnum, 
Litoreis ingens inventa sub ilicibus sus,
Triginta capitum fetus enixa, jacebit;
Alba, solo reeubans, albi circum ubera nati.
Hic locus urbis c r it , requies ea certa laborum :
Ex quo ter denis urbem redeuntibus annis 
Ascanius clari condet coguominis Albam.
Haud incerta cano. Nunc qua ralione quod instat 

*o Expedias victor, paucis, adverte, docebo.
« Arcades his oris, genus a Pallante profectum,

Qui regem Evandrum comites, qui signa secuti, 
Delegere locum, et posuerc in montibus urbem, 
Pallantis proavi de nomine Pallanteum.
Hi bellum adsidue ducunt cum gente Latina;
Ilos caslris adhiba socios, et foedera jungę.
Ipse ego tc ripis et recto flumine ducam,

Donnera du depart le signal aux eloiles,
P rie , apaise J u n o n , dont la longue rigueur 
Par de si longs revers exeręa  lon grand coeur.
U n jour, vaiuqueur du  sort la nouvelle puissance,
M e paiera le tribu t de sa reconnoissance.
Tourne vers moi les y eu x , vois ce dieu protecleur 
Qui baigne ces beaux cliamps de son flot bieńfaiseur, 
Le T ib re , dont le ciel favorise la course.
U n superbe palais, aux lieux ou na il ma source,
Cache aux profanes yeux m on fleuve encor ru isseau ,
E t d ’illustrcs cites enlourent mon berceau. >>

II d i t , e t se replonge en  ses grottes profondes.
Le heros se rćveille au doux b ru it de ses ondes,
E t 1’om bre loin de lu i fu it avec le  sommeil.
II se leve, e t , tourne vers 1’orien t vernieil,
P res d’invoquer les dieux de l’antique Laurente,
II s’approche, e t , penclie su r 1’onde transparente,
P ou r puiser l’eau sacree il a courbe ses m ains;
Anssitót il s’ecrie : « O nym phes des L a tin s!
N ym phes, meres des lacs, des fleuves, des fonlaines! 
E t to i, T ibre sacre, qui fecondes ces plaines,
Augustę souverain des fleuves de ces b o rd s ,
Quels que soient les saints lieux ou naissent tes tresors,
Si tu finis mes m aux, si tu sers m on courage,
Dieu puissant! je  te ju re  u n  eternel hommage. »

A  ces m ots, dans sa flolte il choisit deux vaisseaux • 
Deja la ranie est prete a sillonner les eaux :
Ils partent. T ou t-a-coup, ó su rp rise ! ó m erveille!
U ne laie et ses fils , tous de couleur pareille ,
S’offrent a ses re g a rd s , su r la rive etendus :
De leur sang aussitót les flots sont re p a n d u s :
« C’esl a vous, ó Ju n o n ! que j’en offre 1’liommage. » 
A iusi le dieu du  T ib re  accomplit son presage.

Adversum remis superes subvectus ut amnem.
Surge age, nate dea; primisque cadentibus astris,

Co Junoni fer rite preces, iramque minasque 
Supplicibus supera votis : mihi victor honorem 
Persolves. Ego sum, pleno quem flumine cernis 
Stringentem ripas, et pinguia culta secantem,
Cseruleus Thybris, ccelo gratissimus amnis.
Hic mihi magna domus, celsis caput urbibus exit. » 

Dixit; deinde lacu fluvius se condidit alto,
Ima petens. Nox jEnean somnusque rcliquit.
Surgit; et, atlierii spectans orientia solis 
Lumina, rite cavis undam de flumine palmis 

1° Sustulit, ac tales effundit ad sethera voces :
« Nymphse, Laurentes nyinphae, genus amnibus uiule est, 
Tuque, o Thybri tuo genitor cum flumine sancto, 
Adcipite jEnean, et tandem arcete periclis.
Quo te cumque lacus miserantem incommoda nostra 
Fonte tenet, quocumque solo pulcherrimus exis,
Semper honore meo, semper celebrabere donis,
Corniger Hesperidum fluvius regnator aquarum.
Adsis o tantum, et propius tua numina firmes! »

Sic memorat, geminasque legit de elasse bircmes,
80 Remigioque aptat; socios simul instruit armis.

Ecce autem, subitum atque oculis mirabile monstrum, 
Candida per silvam cum fetu concolor albo 
Procubuit, viridique in litore conspic.itur sus;
Quam pius yF.neas tibi enim, tib i, maxuma Juno, 
Mactat, sacra ferens, et cuui grege eistit ad aram.
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Le fleuve cependan t, du ran t toute la n u i t ,
D e son onde fougueuse a  fait taire le b ru it ;
Ce n ’esl plus un  lo rren t, c’est u n  m arais tranąu ille , 
C’est d ’un  lac endorm i la surface im m obile ;
E t, sans que les ram eurs lu tten t con trę  les eaux ,
La vague complaisante obeit aux vaisseaux :
Ils  poursuivent leu r cou rs , la n e f glisse su r l’onde;
L e  fleuve les recoit dans sa foret profonde.
S u rp ris  de voir troub ler leurs bords de lic ieux ,
L e  flenve in freq u en le , les bois silencieux ,
A dm iren t ces vaisseaux, cette troupe guerriere .
Les ram eurs patien ts , le jou r, la n u it e n tie re ,
D u  courant tortueux suivant les longs d e to u rs ,
F en d en t 1’onde docile , ou com battent son co u rs ;
S u r eux les bois en youte inclinent leu r feuillage,
E t des forets dans l’onde ils sillonnent 1’iniage.
D eja 1’astre du jo u r  b rillo il au h a u t des cieux :
O n  avance , et de loin se m ontren t a leurs yeux 
Ce fo r t,  ces toits epars, e t ce palais de chaum e,
La capitale alors de cet lm m ble ro y au m e ,
M ais ou  doit Rom ę u n  jo u r, m ettant le m onde aux  fe rs , 
D e sa toute-puissance e tonner l’univers.
Ils  voguent, et deja s’approchent de la ville.

Ce jou r, sous leurs rem p arts , au fond d ’un  bois tran - 
L e ro i ,  son fds Pallas, les prem iers de 1’e ta t, [quille, 
Ce peuple encore agresle, et son lium ble  sen a t,
A u  fds dA m p h itry o n , noble vengeur des crim es, 
O ffroient un  encens pu r e t le sang des victimcs.
Des vaisseaux lout-a-coup les mais frappen t leurs yeux. 
A  travers la fo ret, d ’un  cours silencieux 
Ils approclient. Soudain dans le sacre bocage 
T o u l f u i t : Pallas lui s e u l, conservant son courage, 
Fait poursuivre la fete e t le  sacre feslin ;
II court au devant d ’e u x , les arm es a la  m ain;
E t ,  d ’u n  te rtre  eleve qui com m ande a la  plaine,

Thybris ca fluvium, quam longa est, nocte tumentera 
Leniit, et tacita refluens ita substitit unda,
Milis ut in morem stagni placidaique paludis 
Sterneret ®quor aquis, rcmo ut luctamen abesset.

9° Ergo iter inccptum celcrant; rumore secundo 
Labitur uncta vadis abies : mirantur et und;e,
Miratur nemus insuetum fulgeutia longe 
Scuta virum, fluvio pictasąue innare cariuas.
Olli remigio noctemque diemąue fatigant,
Et longos superant flexus, variisque teguntur 
Arboribus, viridesque secant placido sequore silvas.
Sol medium coeli consceudcrat igneus orbem,
Quum murós, arcemque procul, ac rara domorum 
Tecta yident, quse nunc Romana potentia coelo 

100 jEquavit; tum res inopes Evandrus habebat.
Ocius advertunt proras, urbique propinquant.

Forte die sollemnem illo rex Arcas honorem 
Arapbitryoniada: ruagno divisque ferebat 
Anie urbein in luco. Pallas huic filius una,
Ufla omnes juvenum primi, pauperque senatus,
Tura dabant, tepidusque cruor fumabat ad aras.
Ut celsas videre rates, atque inter opacum 
Adlabi nemus, et tacitis incumbere remis;
Terrentur visu subito, cunctique relictis 

mo Coosurgunt meusis. Audax quos rumpere Pallas

« E tran g ers , leu r d i t - i l , quel sujet vous amene ?
Quels sont votre p ay s , votre n o m , vos projets P 
P arlez , apportez-yous ou la  guerre ou la  paix? » 

A lo rs , 1’oliye en m a in , e t m onte sur sa poupe,
Le heros en  ces mots parle  au nom  de sa troupe :
« Yous voyez des T ro y en s , vous voyez vos amis,
Des b arbares Latins comme yous ennemis.
Sans p itie  po u r les m aux ou nous fumes en proie,
Ils poursuivent en nous ce qui resle de Troie.
Nous dem andons E vandre  : allez, et dites-lui 
Q ue nous venons offrir el chercher un  ap p u i.»
A  ce d iscou rs , Pallas ne  peu t plus se contraindre:
« A h ! qui que vous soyez, approchez sans rien craindre. 
J ’en ju re  p a r E vandre e t par son equite;
Y enez jo u ir  des droils de  l’hospitalite. »
II d it ,  ten d  au T royen une m ain fraternelle,
G arant deja sacre d’une foi m utuelle;
Saisit ce bras p u issan t, fam eux par tant d’exploits;
Ils  s’eloignent du  fleuve, ils en tren t dans le bois, 

Enee approche lłv a n d re , el d’une ame enhardie:
« O le m eilleu r des G recs, h onneu r de 1’Arcadie, 
Q u’un it un  double noeud au sang dA gam em non!
J e  ne m e laisse point effrayer par ce nom ,
J ’oublie en vous les G recs, et ne yois plus qu’Evandre 
Seul au ton suppliant yous m’aurez vu descendre :
M a franche loyaute, les oracles des dieux,
Le sang qui nous un it par nos communs aieux,
Y otre grand no m , \o ila  mes d ro its, mon esperance; 
Voila quels noeuds sacres nous enchainenl d’avance. 
D ardanus d 'Ilion  fut l ’heu reu x  fondateur;
Electre fut sa m ere : E lectre eu l pour auteur 
Cet Atlas qu i des cieux porta la  voute immense. 
V ous, au fils de M aia yous devez la naissance;
M aia , qui le concut du  so m erain  des dieux,
N aquit du  niem e Alias qu i supporte les cieux.

Sacra vctat, raptoąue yolat telo obvius ipse;
Et procul c lumulo : « Juvenes, quse causa subegit 
Ignotas tentare yias ? quo tenditis? inquit.
Qui genus? unde domo? pacemne buc fertis, au arma? » 

Tum pater jEneas puppi sic fatur ab alta, 
Paciferaeque manu ramum pratendit oliv:e :
« Trojugcnas ac tela vides inimica Latinis,
Quos illi bello profugos egere superbo.
Evandrum petimus: ferte haec, et dicite lectos 
Dardaniae venisse duces, socia arma rogantis. » 
Obstupuit tauto percussus nomine Pallas :
« Egredere, o quicumque es, ait, coramque parentem 
Adloquere, ac nostris succcde Penatibus hospes. » 
Exeepitquc manu, dextramque amplexus inhaesit. 
Progressi subcunt luco, fluviumque relinquunt.

Tum regem jEneas dictis adfatur amicis :
« Optime Grajugenum, cni me Fortuna precari,
Et yitta comtos voluit prsetendere rainos,
INon equidcm extimui, Danaum quod ductor, et Arcas, 

i3° Quodque ab slirpe fores geminis conjunctus Atridis, 
Sed mea me virtus, et sancta oracula divum, 
Cognatique patres, tua terris didita fama,
Conjunxere tibi, et fatis egere volentem.
Dardanus, Iliacae primus pater urbis et auctor, 
Electra, lit Graii perhibent, Atlantide crelus,
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Ainsi de notre race , egalem ent d iv in e ,
Les rameaux separes ont la mem e racine :
Yoila mes droils. A ussi, b ien  su r de votre coeur,
Sans a r t , sans vains d e to u rs , et sans am bassadeur,
C’est moi qui viens a vous, c’est moi qui vous supplie. 
L’Ardeen, qui pretend asservir l’Italie,
Pense, vaiuqueur de m oi, l’etre de l’univers,
Et regner sur les lieux qu,embrasseut les deux mers. 
D o n n ez-m o i votre fo i, Je vous offre la mienne.
Yous co n n o isse z , gran d  r o i ,  la  je u n e s s e  t r o y e n n e ,
Ce que peuvent ses b ra s , ce qu’ose sa ra leu r,
Et lout ce qu’au courage ajoute le m alheur. »

Le discours du heros ravit le bo n  E vandre :
II ne peut se lasser de le voir, de 1’en ten d re ,
Le parcourt tout entier d ’un  regard  curieux.
Enfm, prenant sa main : « N oble  fds de nos dieux!
Quel plaisir de yous voir e t de y ous  reco m io itre ! 
Qu’Anchise en un  tel fds est heu reu x  de re n a itre !
Je crois revo ir  ses tra its , j e  c ro is  o u ir  sa Y oix.
Je m’en souviens encor : quand  Priam  aulrefo is,
Yisitaul Hesione, aborda Salam ine
(De ses fameux rem parts l’A rcadie est vo isine),
Souverain de 1’Asie, il ne  dedaigna pas
De voir nos monts glacćs e t mes hum bles etats.
Je le vis arriver : alors la fleur de l’age 
De son premier duvet om brageoit son visage :
J ’admirois les T royens, j ’adm irois ce g rand  ro i;
Mais Anchise p a ru t, tout s’eclipsa po u r moi.
Amoureux de rhonneu r, p lein  de la noble flamme 
Qu’d l’aspect d’un grand hom m e eprouYe une jeune ame, 
Je brulois d’approcher, d’em brasser ce g u e rrie r; 
Heureux, s’il Yisitoit m on toit lio sp ita lie r!
Sa noble complaisance honora  m on jeune  age.
Eu parlant, ce heros , po u r p rix  de m on hom m age,

Advehitur Teucros : Electram masumus Atlas 
Edidit, setherios hunicro qui sustinet orbes.
Yobis Mercurius pater est, quem candida Maia 
Cyllenee gelido conceptum vertice fudit;

140 At Maiani, auditis si quidquan> credimus, Atlas,
Idem Atlas generat, coeli qui sidera tollit.
Sic genus amborum scindit se sanguine ab uno.
His fretus, non legatos, neque prima per artein 
Tentamenta tui pepigi : m e, me ipse, iueumquc 
Objęci caput, et supplex ad limina veni.
Gens eadem, quae t ę , crudeli Daunia bello 
Insequitur: nos si peilant, nihil abfore credunt,
Quin omnem Hesperiam penitus sua sub juga mittant;
Et marę, quod supra, teneant, quodque adluit infra. 

l5° Adcipe, daque fidera : sunt nobis fortia bello 
Pectcra, sunt animi, et rebus spectata juventus. »

Dixerat jEneas. Ille os oculosque loquentis 
Jam dudum et totum lustrabat lumine corpus.
Tum sic pauca refert : « Ut te , fortissime Teucrum, 
Adcipio agnoscoque libens! ut verba parentis 
Et vocem Anchisae magni voltumque recordor!
Nam memini Hesionae yisentem regna sororis 
Eaomedontiaden Priamura, Salamina petentem, 
trotenus Arcadiae gelidos invisere fines.16° Ti.. B

mini pnma genas vestibat florę juventa;
Mirabarque duces Teucros; mirabar et ipsuiu
Laomedontiaden; sed cunctis altior ibat

M e com bla de presents. C’est a lui que je  dois 
Ces fleclies de Lycie et ce brillant carquois;
Des tissus d ’or, deux freins d’une egale ricbesse y 
Qu’a m on jeune  Pallas a cedes ma Yieillesse.
Le fds de ce heros est deja mon am i,
E t qui l’ose attaquer devient mon ennemi.
Comptez su r mes serm ents : demain je  vous reiwoie 
Avec tous les secours dus aux heros de Troie.
M ais pu isquen  ce moment nous devons celebrer 
Des fetes que sans crime on ne peut differer,
Y enez, et partagez la pompę solennelle 
Que pour H ercule ici ce grand jo u r renotiYelle. 
Confions a ce dieu nos communs in lerels ,
E t de vos allićs essayez les banquets. »

II d i i : les vins, les mets sont remis su r la table; 
Lui-meme il place Enee en un  tróne d’erable,
Q ue recouvre la peau d ’un  enorm e lion;
U n  lit d ’herbe  recoit le heros d’Ilion.
Le pontife, suivi du choix de la jeunesse,
Sert le festin sacre. D ’une sainte alegresse 
Tous les coeurs sont re m p lis : on charge les buffets 
Des tresors de Bacchus, des presents de C eres;
La Yictirue, ses cliairs, ses erA ailles sacrees,
S ur une  table immense a leu r faim sont liyróes.

Le b a nquet aeheve, le m onarque au heros 
A dresse la paro le , et lu i parle en ces mots :
« Ce n ’est pas Yainem ent, p rince , que notre zele 
C elebre avee eclat cetle pompę a n n u e lle :
L ’oubli des dieux anciens, de credules e r re u rs ,
N ’ont point dicteuos Yceux; leur sourceesldans nos coeurs. 
Sauves d ’un  grand dauger, notre reconnoissance 
D ’un dieu liberateur honore la puissance.

« Voyez-Yous dans les airs ces rochers suspendus, 
Ces eclats, ces debris au hasard repandus;

Anchises. Mihi mens juvenali ardebat araore 
Compellare virum, et dextr* conjungere dextram : 
Adcessi, et cupidus Phenei sub mcenia duxi.
Ille milii iusignem pharetram Lyciasque sagittas 
Discedens, ehlamydemque auro dedit intertextam, 
Frenaque bina, meus qu® nunc habet, aurea , Pallas. 
Ergo et, quam petitis, juncta est mihi fcederc dextva : 

*7° Et, lux quum primum terris se crastina reddet,
Auxilio lsetos dimittam, opibusquc juvabo.
Interea sacra haec, quando huc venistis amici,
Annua, qu® differre nefas, celebrate faventes 
Nobiscum, et jam nunc sociorum adsuescite mcnsis. •> 

Ilsc ubi dicta, dapes jubet et sublata reponi 
Pocula, gramineoque viros locat ipse sedili; 
Prsecipuumque toro et yillosi pelle leonis 
Adcipit jEnean, solioque iimtat acerno.
Tum lecti juvenes certatim ar®que sacerdos 

i8° Viscera tosta ferunt taurorum, onerantque canistris 
Dona laboratae Ccreris, Bacchumqne ministrant. 
Vescitur /Eneas , simul et Trojana juventus,
Pcrpetui tergo bovis , et lustralibus extis.

Postquam exemta fames, et amor conpressus edcndi, 
Rex Evandrus a i t : « Non haec sollemnia nobis,
Ilas cx more dapes, hanc tanti numinis aram,
Vaua superstitio veterumque ignara deoruin 
Inposuit: saevis, hospes Trojane, periclis 
Servati facimus, meritosque novamus honores.
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5(1 LŹNŹIDE.

De ce m ont e n tr’ouverl l’h o rre u r  desordonnee,
E t de son  anlre  a ffreux la  voute abandonnee ?
L a , dans les flanes d u  m o n t, b ien  loin de 1’ceil du  jour, 
D e 1’infam e Cacus fu t le h ideux  sejour.
Des te tes  au front p a le , e t de sang degoultantes,
A  sa po rte  hom icide eto ient toujours pendantes;
E t son a n tre , du  m eurtre  odieux m onum ent,
D ’u n  carnage nouveau sans cesse eloit fum ant.
Ce m onstre ho rrib le  a voir, fier de sa taille  im m ense, 
D evoit au dieu du  feu sa funeste na issance :
E t , tel q u ’un no ir yo lcan , de son gosicr affreux 
Des brasiers paternels il yomissoit les feux.
U n  dieu vengeur, un  dieu sarna no tre  patrie.
R evenu des beaux cham ps de l’an tique lb e r ie ,
D ans ces riches vallons, su r les bords de ces e au x ,
Le fds d ’Alcm ene avoit am ene ses troupeaux  :
D u trip le  G eryon triom phateu r su p erb e ,
Le p rix  de sa conquete e rro it en  paix su r  1’herbe. 
Cacus, qui ne connoit n i rem ords n i danger,
D erobe des troupeaux de 1’illustre etranger 
Q uatre  jeunes tau reau x , qua tre  belles genisses,
Q u i des herbages frais savouroient les delices,
Les cacbe en sa caverne; e t cependant sa m ain,
P o u r deguiser aux d ieux les traces du  la rc in ,
Saisit, fait recu ler e t m archer en a rrie re
l e s  taureaux , don t les pas marques en sens contraire
D e son infame vol ecartoient le soupcon.
E n l in , las du  re p o s , le fds d’A m phitryon 
Se p repare  a m ener su r de  loiutains rivages 
Ses troupeaux  engraisses dans ces beaux paturages; 
E t des taureaux p a r-to u t les gemissanles voix 
D e leu r adieu p la in lif ont fait m ugir ces bois.
De Cacus aussilót trahissant l’artifice,
D u fond de 1’an tre  creux repond  une  genisse.

>9° *< Jam primum saxis suspcnsara hanc adspice rupera; 
Disject® procul ut moles, desertaque montis 
Stat domus, et scopuli mgentem traxere ruinam.
Hic spelunca fuit, vasto submota recessu,
Semihominis Caci 1'aeies quam dira tenebat,
Solis lnaecessara radiis; semperque recenti 
Csede tepebat humus; foribusque adfixa superbis 
Ora virum tristi pendebant pallida tabo.
Huic monstro Yolcanus erat pater : lllius atros 
Ore vomens ignis, magna se mole ferebat. 

so° Adtulit et nobis aliquando optantibus a:tas
Ausilium adventumque d e i : nam maxumus ultor, 
Tergemini neee Gcryonae spoliisque superbus,
Alcides aderat, taurosque hac victor agebat 
Ingentis; vallemque boves amnemque tenebant.
At luriis Caci mens effera, ne quid inausum 
Aut intrectatum scelerisve dolive fuisset,
Quatuor a stabulis praestanti corpore tauros 
Avertit, totidem forma superante juvencas.
Atque lios, ne qua forent pedibus vestigia rectis,

210 Cauda in speluncam traetos, versisque viarum 
Indicns raptos, saxo oecultabat opaco.
Quaerenti nulla ad speluncam signa ferebant.
Interea, quum jam stabulis saturata moveret 
Amphitryoniades armenta, abitumque pararel,
Discessu mugire boves, atque omne quereiis 
Iroplcri nemus, et colles clamore relinqui

« A lcide en tend  ses cris. Aussitót. dans son coeur 
U n  fiel no ir e t b ru la n t allum e sa fu reu r;
II s’e lance , il saisit sa pesante massue,
C herche du  n o ir sejour la porte inapercue.
A lo rs , les yeux tro u b les , sans courage, sans voix, 
L’affreux Cacus trem bla  pour la  prem iere fo is :
P lus prom pt que les ec la irs , \e r s  ses roches fideles 
II c o u r t , r o le ; a ses pieds la peu r donnę des a iles:
II fait tom ber ce ro c , que d ’une adroite main 
A  des chaines de fer a  suspendu V ulcain;
S’en fe rm e , oppose au dieu cette  vaine defense. 
H ercu le  est a cco u ru , resp iran t la  vengeance :
P o u r c lierclier un  acces il court de tous cóles;
T ro is  fois au to u r du m ont a pas precipites 
II to u rn e , v a , rev ien t, e t ,  frem issant de rage,
T rois fois attaque en \ a in ,  po u r s’ouvrir un passage, 
Le roc qu ’a sa fu reu r le lachę ose opposer;
T rois fois dans le vallon revient se reposer.

« S u r le dos herisse de  cel an lre  sauvage,
U n  rocher, vieux sejour des oiseaux de carnage,
E n pyram ide aigue alonge vers les cieux,
Cachoit dans le nuage un  fron t audacieux :
Ce rocher, su r la gauche incline  vers la plagę,
De son sommet pendant m enacoit le rivage.
H e rc u le , su r la droite appuyan t lout son corps,
D u ro c , qu’il deracine avec de longs efforts,
Pousse 1’enorm e poids. II to m b e , il roule, il lonne : 
La caverne en  m ugit, l’a ir au loin en resonne;
Le sol croule : des eaux le bo rd  est emporte,
E t le fleuve ecum ant recule epom ante.
A lo rs, ce fu t alors que l ’antre  impitoyable 
Ju squ ’au fond laissa vo ir sous sa voute effroyalne 
Ce palais de la m o rt , ce sejour de terreur,
E t de ses noirs cacliots la tenebreuse horreur.

Reddidit una boum vocem, vastoque sub antro 
Mugiit, et Caci spem custodita fefellit.

« Hic vero Alcidae furiis exarserat atro 
220 Felle dolor : rapit arma manii, nodisquc gravatum 

Robur, et ®therii cursu petit ardua montis.
Tum primum nostri Cacum \idere timentem, 
Turbatumque oculis. Fugit ilicet ocior Euro, 
Speluncamque p e tit: pedibus timor addidit alas.
Ut sese inclusit, ruptisque inmane catenis 
Dejecit saxuna, ferro quod et arte paterna 
Pendebat, fultosque emuniit obice postes :
Ecce furcns animis aderat Tirynthius, omnemque 
Adcessum lustrans, huc ora ferebat et illuc,

230 Dentibus infrendens. Ter totum fervidus ira 
Lustrat Avcntini montem ; ter saxea tentat 
Limiua nequidquam; ter fessus valle resedit.

« Stabat acuta silex, praecisis undique saxis, 
Spelunc® dorso insurgens, altissima visu,
Dirarum nidis domus opportuna volucrum.
Hanc, ut prona jugo laevum incumbebat ad amnem, 
Dexter in adversuin nitens concussit, et imis 
Avolsam solvit radicibus; inde rcpenle 
Inpu lit: inpulsu quo maxumus insonat sether;

240 Dissultant ripse, refluitque extcrritus amnis.
At speeus et Caci detecta adparuit ingens 
Regia, et umbrosse penitus patuere cavernse:
Non secus, ac si qua penitus vi terra dehisccns
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LIVR.£  VIII.

Tel, si d’un clioc soudain F horrib le  violence 
Du globe tout-a-coup rom poit la  voute im m ense,
Et dans ses profondeurs decouvroit a nos yeux 
Le Styx craint des m o rte ls , ab h o rre  par les d ie u s ,
De ce royaume affreux , deso le , lam en tab le ,
L’ceil verroit jusqu’au fond 1’ablme redou tab le ;
Et, dans l ’ombre elernelle envoyant ses c lartes,
Le jour eblouiroil les m orts epom  antes :
T el, effraye du jo u r qui m algre lu i 1’eclaire ,
Le monstre en vain s’agite , e t m ugit de colere.
De la cime du m ont Alcide le com bal;
Tantót d’un roc brise  lui je tte  u n  large eclat,
Et tantót a deux mains d ’un  a rb re  en tie r 1’accable. 
Alors le m onslre, en proie a son bras im placable,
Se ressonvient du  dieu qui lu i donna le jo u r :
De son gosier b ru lan t, dans son b ideux  sejour,
Il yomit des torrents de feux e t de fum ee;
Tout entier l’investit d ’une n u it enflam m ee,
Et dans ses noirs cacliols, image des en fe rs ,
A cette affreuse nu it mele d ’affreux eetairs.
Alcide furieux ne conlient plus sa rage;
Il s’elance, il se je lle  au plus fo rt du  nuage,
Aux lieux ou la vapeur, so rtan t a gros bou illons, 
Roule a flols plus epais ses plus noirs tourbillons.
En vain l’affreux Cacus lance ses feux dans 1’o m b re ; 
A travers 1’incendie, a travers la n u it som bre,
II le prend, il l’etre in t en tre  ses bras nerveux ;
E t, de leur creux profond faisant ja illir ses yeux ,
Du monstre, a qui la  v o ix , la lum iere est rav ie , 
Arrete dans sa gorge et le sang et la  vie.

« Soudain du seuil falal le roc tom be a rrac lie ;
On enlre, et du repaire ou le m onslre est cache 
On contemple, on parcourt la  voute lenebreuse : 
L’ceil plonge avec effroi dans la caverne affreuse;
Et le jour indigne, penetran t dans son se in ,
Du parjure Cacus revele le larciu.

Infernas reseret sedes, el regna recludat 
Pallida, dis invisa; superque inmane barathrum 
Cematur, trepidentąue inmisso lumine Manes.
Ergo insperata deprensum in luce repente,
Inclusunique cavo saxo, atque insueta rudentem, 
Desuper Alcidcs telis prem it, omniaque arma 

1,0 Advocat, et ramis vastisque molaribus instat.
llle autem, neque enim fuga jam super ulla pericli, 
Faucibus ingentem fumum, mirabile dictu,
Evomit, involvitque domum caligine caeca,
Prospeetum eripiens oculis; glomeratque sub antro 
Fumiferam noctem, commktis igne tenebris.
Non tulit AJcides anhnis, seque ipse per ignem 
Prsecipiti injecit saltu, qua plurimus undam 
Turnus agit, nebulaque ingens specus aestuat alra.

^  Hic Cacum in tenebris incendia vana moventem
0 Conripit in nodum complexus, el angit inbaerens 

Elisos oculos, et siccum sanguine guttur.
« Panditur extemplo foribus domus atra  revolsis ; 

Abstractaeque boves abjurat<eque rapinae 
Ccelo ostenduntur; pedibusque informe cadaver 
Protrahitur. INequeunt expleri corda tuendo 
Terribilis oculos, yoltum , villosaque ssetis 
Icetora scmiferi, atque exstinctos faucibus ignes.

O n saisit par les pieds son cadavre difform e;
O n le tra m ę , on veut voir ses tra its , sa taille enorm e, 
Son sein Yelu, ses yeux farouches et m ourants,
Son front p a le , et ses feux dans sa gorge expirants.

« V oila , p rince , Yoila quel objet nous rassemble 
A utour de cet autel ou nous prions ensemble.
De la ce r i t  d ivin et ce culte sacre,
Ce culte a jamais clier, a jamais revere ,
E n memoire du dieu Yainqueur de ce barbare.
Le vieux Potitius et 1’illustre Pinare 
P resident a ce tem pie, e t ,  p re tres de ces bois,
D ’un  culte hereditaire ont conserve les lois. 
Joignez-vous donc a nous dans cette noble fe te ;
Prenez la coupe en m ain , couronnez votre te te ;
Prions ce d ieu qu’il soit notre commun ap p u i,
P rions, et qu’a grands flots le vin coule pour lu i. »
II d i t : du peuplier la douteuse verdure 
De sa double couleur orne sa chevelure;
Leur main saisit la coupe, on l’epanche, e t le \ i n  
Baigne en 1’honneur du dieu la table du festin.

Deja vers 1’occident pencboit le jo u r oblique :
A lo rs , vetus de peaux suiYant l ’usage an tiq u e , 
M arcbent Potilius et les p retres du d ieu;
Dans les foyers sacres leurs mains portent le feu.
O n sert les seconds mels : l’au le l, ceiut de guirlandes, 
Est couvert des bassins qui sont rem plis d’offrandes. 
O n allum e les feux , on commence les cbanls.
Deux clioeurs de Saliens, parlages en deux rangs, 
D’un cóte les v ieillards, de 1’autre la jeunesse,
Ceinls des ram eaux du dieu, pleins d ’une sainte ivresse, 
C banlo ient, chantoient H ercule au loin v iclorieux,
Sa precoce \raleur, son berceau glorieux;
Les serjłents etouffes, essai de son enfance,
Les superbes cites qn’immola sa Yengeance;
C om m enl, d ’un  fier tyran  b ra ran t les dures lois,
II fatigua Ju n o n  de ses nom breux exploits.

c* Ex illo cekbratus honos, laetique minorcs 
Servavere diem; primusque Potitius auctor,

?-7° Et domus Herculei custos Pinaria sacri
Hanc aram luco statuit, qu* Maxuma scmper 
Dicctur nobis, et erit qu* maxuma scmper.
Quare agite, o juvenes, tantarum in munere laudum,
Cingile frondę comas, et pocula porgite dextris; 
Communemque vocate deum, et date vina voientefi. » 
Dixerat: Herculea bicolor quum populus umbra 
Vclavitque comas, foliisque innexa pependit,
Et sacer implevil dextram scyphus. Ocius omncs 
In mcnsam laeti libant, divosque precantur.

280 Devexo interea propior fit Vesper olympo :
Jamque sacerdotes primusque Potitius ibant,
Pellibus in morem cincti, flammasque ferebant. 
Instaurant epulas, et mens* grata secund*
Dona ferunt, cumulantque oneratis lancibus aras.
Tum Salii ad cantus, incensa altaria circum ,
Populcis adsunt evincti tempora ramis;
Hic juvenum chorus, ille senum; qui carmine laudes 
Herculeas et facta ferun t: ut prima novercre 
Monstra manu geminosque premens eliserit anguis;

290 Ut bello egregias idem disjecerit urbis,
Trojamque Cffichaliamque; ut duros mille laboree
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616 L’ŹNEIDE.

« T e rr ib le  d ieu! c’est (oi qu i dom ptas le  Centaure; 
C’est p a r loi que p e rit 1’infame M inotaure .
Q ue servit au lion son fier ressen lim en t,
Ses longs crins h e risse s , son gosier ecum ant ?
E n  vain l’hyd re  vers  toi redressa ses cent tetes;
L’enfer m em e, l’enfer frem it de tes conquetes;
E t C erb ere , couche dans son an tre  sanglant,
P a r ta  puissante m ain fu t tram ę  to u t trem blant.
T u  braYas, tu  domptas le m onstrueux T ypliee;
E t son a rm ure  im m ense honora  son trophee.
S a lu t, h o n n eu r du c ie l, enfant du ro i des d ieux!
Salu t! reęois nos dons, no tre  culte et nos Ycetix. »
T els eto ient leurs concerls : ils celebren t encore 
Le trepas du  brigand que la contree a b h o rre ;
D evant le  dieu Yainqueur ce m onslre e p o m a n te ,
Les feux qu’il Yomissoit, son an tre  ensanglante.
Leurs v o i x , leurs c b a n ts , le u r s  Yoeux e t  le u r s  coeurs se con- 
Le b o is  en  r e ten  ti t, e t le s  m o n ts  leu r r e p o n d e n t . [ fo n d e n t ;

Lorsque des saints devoirs de ces solennites 
Leurs coeurs religieux enfin sont acquittes,
Pour m a re h e r  Yers la  Y ille ils  quittent l e  bocage.
Le vertueux Ć vandre , appesanti par l’age,
Suivoit, en tre  son fds et le  prince tro y en ,
Le cbem in qu’abregeoit un  aim able entretien.
Ć nee observoit tout avec u n  oeil avide :
T o u r-a -to u r il ecoute, interroge son guide;
II aime a voir ces lieux , ces anciens monum ents 
D ’un  peuple qui rem onte a la source des temps :
S u r les debris sacres son regard  se prom ene.
Le p rem ier fondateur d ’ime cile ro m ain e ,
Iivand re  alors lu i d i t : « Des nym plies au lrefo is ,
Des faunes liabitoient dans le fond de ces b o is ;
E t ce fleuve e t ces monts etoient sous le u r  puissance. 
La vivoient des m or tels sans a r t ,  sans prevoyance,

Rege sub Eurystlieo, fatis Jiinonis iniąu®,
Pertulerit. « Tu nubigenas, invicte, bimcmbrcs 
Hylaeuinque, Pholumque manu, tu Crcsia mactas 
Prodigia, et vastuin IScmea sub rupe lcouciu.
Te Stygii tremucre lacus, tc janitor Orci 
Ossa super recubans antro seinesa cruento;
Nec tc ullae facies, non terruit ipse Typhceuś 
Arduus, arma tenens; non te rationis egentera 
Lernseus turba capitum circumstctit anguis.
Salve, vera Jovis proles , decus addite divis :
Et nos et tua dexter adi pede sacra sccundo. »
Talia carminibus celebrant; super omnia Caci 
Speluncam adjiciunt, spirantemąue ignibus ipsum. 
Consonat omne nerniis strepitu, collesque resultant.

Exin se cuncti divinis rebus ad urbem 
Perfectis referunt. Ibat rex obsitus aevo,
Et comitem Enean juxta natumque tenebat 
Ingrediens, varioque viam sermone levabat.

3t0 Miratur, facilesque oculos fert omnia circum 
.Eneas, capiturque locis; et singula laetus 
Exquirilque auditque virum monumenta prioruin.
Tum rex Evandrus, Romanse conditor arcis ;
« Haec nemora indigenae Fauni nymphaeque tenebant, 
Gensque virum truncis et duro robore nata :
Queis neque mos, neque cultus erat; nec jungere tauros 
Aut componere opcs norant, aut parcere parto;
Sed rami, atque asper yictu renatut alebat.

A ussi du rs  que les troncs de3 clienes leurs aieux 
A yant p o u r mets leur cliasse ou quelques fruitspietreu* 
B anni par Ju p ite r  des dem eures d h in e s ,
Saturne le p rem ier cultiva ces collines,
Civilisa ce p eu p le , eleYa des rem parts ,
T  rassem bla des monts les habitants epars,
E t ,  d’un  m ot qui marcjuoit sa re tra ite  ignoree,
D u  nom  de Latium nom m a cette contree.
T el e to it l’age d’or. B ientót degenere ,
V in t d ’un  m etal moins p u r l’age decolore,
La soif de la richesse et l’am our de la guerre.
Ce n ’etoit plus les fils de cette heureuse te r re :
AYec tous leurs voisins on vit se melanger 
Leur sang abatardi par un sang etranger.
Ici se transporta  l ’antique Sicanie; 
le i fu ren t reęus les enfants d ’Ausonie;
E t de moeurs e t de nom ce lieu cliangea cent fois. 
D ep u is , a ces beaux cham ps commanderent des rois. 
T y b r is , ce fier geant, ty ran  d ’ 1111 peuple librę,
A  l’anlique A lbula donna le nom  de Tibre.
P ou r m oi, de  ma patrie  injustem ent cliasse,
Le sort im perieux dans ce lieu  m’a  pousse,
E t les lois d’A pollon , et Carmenie ma mere,
O nt guide vers ces bois ma course involonlaire. »

II d it ,  s’avance, et m onlre  au heros d’Ilion 
La porte C arm entale, et 1’autel de ce nom; 
M onum ent eleYe, si l’on en cro it 1’liisloire,
A  celle qui de  Rom e avoit p re d it la  gloire,
E t des m urs de Pallas la fu turę splendeur.
B ientót paro it ce bois ou , ha tan t sa grandeur, 
R om ule aux etrangers sut ouv rir un  asile,
Refnge des proscrits , et berceau de sa Yille:
Puis du  froid Lupercal s’offre 1’antre divin,
D ont 1’origine grecque a pris u n  nom romain.

Primus ab actlierio venit Saturnus olympo,
3ł0 Arma Jovis fugiens, et regnis cxsul ademlis.

Is genus indoeile ac dispersum monlibus altis 
Composuit, legesque dedit, Latiumque vocari 
Maluit, bis quoniam latuisset tutus in oris.
Anrca qu® perbibent, illo sub rege fuerunt 
Sacula; sic plaeida populos in pace regebat: 
Deterior donec paulatim ac decolor aetas,
Et belli rabies, et amor subcessit babendi.
Tum manus Ausonia et genles venere Sicana;
Sapius et nomen posuit Saturnia tellus :

33° Tum reges, asperque inmani corpore Thybris,
A quo post Itali fluvium cognomine Thybrun 
Diximus; amisit verum vetus Albula nomen.
Mc pulsum patria, pelagique cxtrcma sequenlcm, 
Fortuna omuipotens et ineluctabile fatum 
His posuere locis, matrisquc egere tremenda 
Carmentis nympbće monita, et deus auctor Ajiollo. >' 

Vix ca dicta; deliinc progressus monstrat ct aiam, 
Et Carmcntalem Romano nomine portam 
Quam memorant, nymphse priscum Carmentis honorem, 

340 Vatis fatidic®, cecinit quae prima futuros 
jEneadas magnos, et nobile Pallanteum.
Ilinc lucum ingentem, quem Romulus acer as)!ura 
Rctulit, et gelida monstrat sub rupe Lupercal, 
Parrhasio dictum Panos de more Lycai.
Nec non et sacri monstrat nemus Argilcti,
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LIYRE VIII. 517
Il nc nćglige pas le saint bois cTArgilete,
De ses nobles regrets elocjuent in terprete  :
La par ses soins repose u n  perfide A rg ien ,
Qui irom a son trepas en ineditant le sien.
Enfin s’offre a leurs yeux la  rocbe T arpe ienne ,
Ce futur Capilole, ou la g randeur rom aine 
Etalera son m arbre e t ses colonnes d ’or :
Des ronces, des buissons le  berissen t encor.
Deja le peuple, emu d’une pieuse c ra in te ,
P ressen lo it ses destins et sa majesle sa in te ;
Deja ce m ont, ce roc le frappoit de te rreu r.
« Yoyez la-liaut ces b o is , dont la m uelte ho rrcu r 
Aujourd’hui meme encore inspire l’epouvante :
Quel dieu reside au fond de leu r n u it im posante ?
On ne sait, mais un  dieu reside dans ces bois :
Meme, je m’en souriens, nos bergers ont cent fois 
Cru voir, dans tout l’eclat de sa g randeur sup rem ę,
Sur ce terrible m ont tonner Ju p ite r meme.
La sont les murs detruits de deux grandes cites, 
Monuments des heros qui les ont liab ite s ;
L’une est Janiculum , et 1’au tre  Saturnie :
Janus de la prem ierę en rich it l’I la lie ,
Et Saturne de 1’autre eleva les rem parls. »

L’humble palais du ro i frappe enfin leurs regards. 
Quelques troupeaux erro ient disperses dans ces p la ines, 
Sejour des rois du  m onde et des pompes rom aines;
Et le taureau m ugit, ou d ’eloquentes voix 
Feront le sort du m onde et le  destin des rois.
Tandis que de ces lieux A c h a le , E vandre , E nee , 
Meditent, en m areban t, la  haute destin ee ,
On arrive au pa la is , ou la felicite
Se plail dans l’innocence et dans la pauvrete.
« Ce n’est pas dans ma cour que le faste reside,
Dit Ćvandre: ce toit recu t le grand A lcide,
Des monstres, des brigands nob le  exterm inąteur.
La siegea pres de m oi ce dieu triom plia teur :
Depuis qu’il l’a re c u , ce palais est u n  tem pie.
Fils des dieux comme lu i , suivez ce grand exem ple;

Testaturque locum, et letum docet hospitis Argi,
Hinc ad Tarpeiam sedem et Capitolia ducit,
Aureanunc, olim silvestribus horrida dumis.
Jam tum relligio pavidos terrebat agrestes 

,io Dira loci; jam tum silvam saxumque tremebant.
*< Hoc nemus, hunc, inąuit, frondoso vertice coltem, 
Quis deus, incertum est, habitat deus: Arcades ipsum 
Credunt se yidisse Jovcm, quuin saepe nigrantera 
■®gida eoucuteret dextra, nimbosque cieret.
Hsc duo praeterea disjectis oppida muris,
Relliquias veterumque vides monumenta virorum :
Hanc Janus pater, hanc Saturnus condidit arcem; 
Janiculum huic, illi fuerat Saturnia nomen. »

Talibus inter se dictis ad tecta subibant
0 Pauperis Evandri, passimque armenta videbant 

Romanoque foro et lautis mugire Carinis.
Ut ventum ad sedes : « Haec, inquit, limina victor 
Aleides subiit; hsec illum regia cepit.
Aude, hospes, contemnere opes, et te quoque dignum 
Finge deo; rebusque vcni non asper egenis, »
Di« t,  et angusti subter fastigia tecti 
Ingcutem ł.ncan duxit, stratisque locarit

Osez d  un  luxe vain fouler aux pieds 1’o rg u e il:
De m on hum ble sejour ne fuyez point le seuil;
V enez , et regardez des yeux de 1’indulgence 
D u chaum e hospitalier 1’honorable indigeuce. »
II d it, et fait placer pour le roi d’Ilion 
S u r un  lit de feuillage une peau de lion :
L a , m editant du lieu la noble destinee,
Dans cet hum ble palais s’assied le grand Ćnee.
La nu it tom be, et son aile obscurcit l’univers.

"V enus , le coeur en proie a ses chagrins am ers,
Des L aurentins armes meditoit les menaces :
Dans une couche d’or la deesse des Graces 
Yeilloit pres de V ulcain; aux plus tendres discours , 
P our reveiller ses, feux , son adresse a recours :
« C her e p o u x ! quand vingt rois ligues contrę Pergame 
A ttaquoient ses remparls devoues a la flam m e,
Quoique aux  fils de Priam  je  dusse mes faveurs, 
Quoique sornent Enee eiit fait couler mes pleurs,
II n ’en etoit plus temps: c’en etoit fait de Troie ,
Et ses mijrs de la Grece alloient etre la proie.
De ces infortunes quel que fu t le  beso in ,
J e  n’ai pas voulu p rend re  un  inutile  so in ,
J e  n ’ai point exige de votre complaisance 
Les instrum ents tardifs d’une vaine defense. 
M aintenant d ’Ausonie il a touche les ports :
Le roi meme des dieux l’a conduit su r ces bords.
J e  viens donc pres de v o u s , ó dieu que je  revere , 
P ou r un  fils adore vous supplier en m ere :
Q u’une arm ure  pour lui sorte de votre m ain;
Q ue le m onde a ce don reconnoisse Yulcain.
L’epouse de T ithon , la filie de Neree ,
O nt obtenu de vous 1’arm ure desiree;
J ’ai plus de droits peut-etre, et n ’ai pas moins d ’effroi: 
Voyez comme on menace e t les Troyens et moi.
T out s a r m e ; mon fils seul sera-t-il sans defense? » 

Elle d i t ;  e t ,  voyant sa foible resistanee,
Elle echauffe son coeur d’un  doux embrassement.
Son epo u x , que seduit son tendre  em pressem ent,

F.ffultum foliis et pelle Libystidis urs*.
ISox ru it, et fuscis tellurem amplectitur alis.

3;o At Yenus haud animo nequidquam exterrita mater, 
Laurentumque minis et duro mota tumultu,
Volcanum adloquitur, thalamoque ha:c conjugis aureo 
Ineipit, et dictis divinum adspirat amorem :
« Dum bello Argolici vastabant Pergama reges 
D ebita, casurasque inimicis ignibus arces,
INon ullum auxilium miseris, non arma rogavi 
Artis opisque tuae; nec te , carissime conjux, 
Incassumve tuos volui exercerc labores:
Quamvis et Priami deberem plurima natis,

38o Et durum iEne* flevissem sa:pe laborem.
Nunc Jovis imperiis Rutulorum constitit oris :
Ergo eadem supplex venio, et sanctum mihi numen 
Arma rogo, genetrix nato. Te filia Nerei,
Tc potuit lacrymis Tithonia fleetere conjux.
Adspice, qui coeant populi, quae moenia clausis 
Ferrum acuant portis in me excidwmque meoruin. i* 

Dixerat; et niveis hinc atque hinc diva lacerti* 
Cunctantem amplexu molli fovet. Ule repente 
Adeepit solitain flammam; notusqua mcdullas
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D e ses prem iers desirs sen t pa lp ite r son  am e;
II  reconnoit V enus a 1’a rd eu r qui 1’enflamme;
E t le rapide eclair des am oureux transports 
P en e tre  chaque v e in e , e t  court p a r to u t son corps.
T e l , d u  ciel enflam m e parcou ran t 1’e te n d u e ,
L ’eclair p a rt,  fend les a irs , e t silloune la nue.
Le piege a reussi; sure de  ses attraits,
Y enus sent son trio m p h e , ct jo u it du succes.
A lors le dieu du  fe u , qu’attache a la deesse 
D ’un  coeur toujours b ru lan t 1’eternelle te n d re sse :
« Y ous faut-il tan t de soins po u r me persuader ?
C ’est a moi d ’o b e ir , a vous de com m ander.
D epuis quand doutez- yous de m on obeissance ? 
"Vulcain a quelques droits a votre confiance,
E t quand  de vos m albeurs a com m ence le co u rs ,
Si Y enus de m on a rt eu t youIu le secours,
J 1 aurois a ses desirs satisfait avec jo ie :
P riam  dix ans encor pouvoit reg n er s u r  T ro ie ,
L e  so rt le perm ettoit. M ais e n f in , en ce j o u r ,
S’il me faut pour un  fds rassurer votre a m o u r,
Si de nouveaux combats veulcnt m on assistance, 
Commandez seu lem en t: tout ce qu !ont de puissancc 
E t 1’baleine des ven ts, e t le fe r , e t les feux,
Sous mes savantes m ains vont seconder yos voeux. 
Cessez d o n c , en p r ia n t , d ’offenser m a tendresse :
La p rie re  est un  d ou te , et ce doute m e blesse. »
II d i t , recoit le p rix  de sa flamme a tten d u ,
Et s’e u d o r t , su r son sein mollement elendu.

A  peine un  court sommeil a ferm e sa paupiere,
Le diligent V ulcain devance la  lum iere ;
E t te lle  q u e , rendue  a ses soins jo u rn a lie rs ,
La sage menagere a  ses lium bles foyers 
R an im e en haletant la flamme qui som m eille ,
P resc rit leu r longue tache  aux femmes qu ’elle eveille ; 
E lle -m em e , ajoutant la n u it a  ses trav au x ,
A ux  lueurs d’une lam pę exerce ses fuseaux ; 
Q uelquefois, reprenan t l ’industrieuse a igu ille ,

*9° Intravit calor, ct labefacta per ossa cucurrit:
Non secus atque olim tonitru quum rupta corusco 
Ignea rima micans percurrit lumine nimbos.
Sensit lseta dolis, et form* conscia, conjux.
Tum pater seterno fatur devinctus amore :
« Quid causas petis ex alto ? fiducia cessit 
Quo tibi, diva, mei? similis si cura fuisset,
Tum quoque fas nobis Teucros armare fuisset;
Nec pater omnipotens Trojam, nec fata vetabant 
Stare, decemque alios Priamum superesse per annos. 

4°° Et nunc, si bellare paras, atque h*c tibi mens est, 
Quidquid in arte mea possum promittere curae,
Quod fieri ferro liquidove potest electro,
Quantum ignes animsque yalent; absiste precando 
Viribus indubitare tuis. » Ea verba locutus,
Optatos dedit amplexus, placiduinque petiyit 
Conjugis infusus gremio per rnembra soporem.

Inde, ubi prima quics medio jam noctis abactac 
Curriculo, expulerat somnum; quum femina primum, 
Cui tolerare colo vitam tcnuique Minerra 

*T0 Inpositura, cinerem et sopitos suscitat ignes,
Noctem addens operi; famulasque ad lumina longo 
Exercet penso, castum ut servarc cubile

Soutient d ’u n  gain perm is sa naissante familie,
La pudeur de sa f il ie , e t 1’bonneu r de son l i i :
T el le dieu matinal a Y enus obeit.
II c o u rt, po u r signaler son a rdeu r Yigilante.,
D e sa coucbe celesle a sa forge brulante.
D u sein de cette m e r, ou sur leurs roes epars 
Les iles d ’Eolie appellen t les reg a rd s ,
A upres de L iparis , et non  loin de S icile ,
L’onde jusques aux cieux voit s’elever une ile 
Q ui toujours noircit l’a ir de son sommet fumant; 
Dans ses flancs em brases tonnen t incessamment 
E t les pesanls m arteaux et la bruyante enclume :
L a ,  sans cesse irritan t le feu qui le consume,
Des soufflets baletants le Yent chasse rugit;
D e coups moins redoubles l’E tna tremblant raugit;
E t l’a i r ,  1’oude e t les feu x , exerces a toute heure, 
Fatiguent de  leu r b ru it la b ru lan te  demeure :
Palais du  n o ir V u lc a in , cette ile en a le nom :
La v ient du  baut des cieux le  divin forgeron.

Dans ce m om ent B ro n les , laborieux cyclope, 
PyTacmon aux bras n u s , e t le  nerveux Sterope,
D e leurs b ruyants travaux faisoient retentir l’a ir , 
A m ollissoient le b ronze e t faconnoient le fer.
Leur d iligente maiu vient d ’ebauclier un foudre,
U n  des foudres par qui les monts tombent en poudre. 
U ne p a rt est lin ie , el 1’aulre est bru le  encor.
Le dieu de la lem pete, epuisant son tresor,
D u terrible traYail a fourni la m aliere:
La , jo ignant l’a i r , le fe u , la nu it et la lumiere,
Ils ont mis trois rayons de l’autan orageux,
Trois de grele bruyan te  et de flocons neigeux;
Ils alloient y m eler la te rre u r  foudroyante,
Le courroux  du tounerre  et sa flamme effrayante,
E t son b r u i t , qui poursuit le  coupable en tout lieu, 
E t 1’eclair, qui 1’atte in t su r ses ailes de feu.
Plus lo in  c’etoit le char du  grand dieu de la guerre, 
Ce char qu i roule egal aux fleehes du  tounerre,

Conjugis , et possit parvos educere natos:
Haud secus ignipotens, nec tempore segnior illo, 
Mollibus e stratis opera ad fabrilia surgit.
Insula Sicanium juxta latus zEoliamque 
Erigitur Liparen, fumantibus ardua saxis;
Quam subter specus et Cyclopum exesa caminis 
Antra jEtnsea tonant, validique incudibus ictus 

•i*0 Auditi referunt gemitum, striduntquc cavernis 
Strictura: chalybum, et fornacibus ignis anhelat - 
Volcani domus, et Volcania nomine tellus.
Hoc tunc ignipotens coelo d escen d it ab alto.

Ferrum exercebant vasto Cyclopes in antio, 
Brontcsque, Steropesque, et nudus membra Pjiacmon. 
His informatum manibus, jam parte polita,
Fulmen erat, toto genitor quse plurima coelo 
Dejicit in terras; pars inperfecta manebat.
Tris iinbris torti radios, tris nubis aquosae 

43° Addiderant, rutili tris ignis et alitis austri.
Fulgores nunc terrificos, sonitumque, metuiuil110) 
Miscebant operi, flammisque sequacibus iras.
Parte alia Marti currumque rotasque yolucres 
Instabant, quibus ille viros, quibus excitat m 1S • 
j£gidaque horriferam, turbatse Palladis arnia,
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Qui rend 1’ardeur guerriere anx p eup les, aux cites,
Et devaste en courant les cham ps ensanglantes.
Un autre pour Bellone appreto it une egidę,
Signal de la fu reu r , de la rage hom icide :
La cent ludeux serpents, en trelaęant leu rs noeuds,
De leurs ecailles d’o r eblouissent les y e u x ;
Et les regards mortels de 1’affreuse Gorgone 
Yont placer la te rreu r sur le sein de Bellone.

« Cyclopes, c’est assez; a rre tez , d it Y u lca in :
Des travaux plus presses attendent votre main :
Allons, fils de l’E tn a , n i de la i, n i m urm ure ;
Pour un jeune lieros j ’ai besoin d’une a rm u re ;
Que vos feux un instant ne  se reposent pas :
II me faut tout votre a r t , il m e faut tous vos bras. 
Hatez-Yous, quitlez tou t. >> Ainsi Y ulcain ordonne. 
Soudain sous les m arteaux le m ont au loin resonne . 
Tous d’une meme ardeur poursuivent leu rs  trav a u x ; 
L’acier, l’or et 1’argent coulent en longs ruisseaux.
On formę un bouclier im penetrab le , im m ense,
Et seul contrę une arm ee invincible d e fen se :
Sept couches d ’un  metal que la flamme a durci 
S’appliquent sous leurs mains su r son o rbe  epaissi. 
Chacun a ses emplois, et p ou r ha  ter l’ouvrage 
Entre leurs bras actifs l’ouvrage se pa rtag e :
Les uns placent 1’enclum e, et la te rre  en  gemil;
D’autres trempent 1’acier dans le flot qui frem it : 
D’autres, tenant en main la tenaille  m ordan te ,
A leurs coups repetes offrent la masse a rd e n te :
L’autre nourrit les feux dans leu r b ru lan t se jou r; 
L’autre, enfermant les v en ts , les cliassant to u r-a - to u r, 
Irrite des brasiers les flammes paresseuses.
Tout agit, tout s’em presse; et leurs mains vigoureuses, 
Tantót levant, tan tó t baissant leurs lourds m arleaux , 
Retombent en cadence, e t dom ptent les m etaux.

Tandis que Y ulcain presse et dirige l’ouvrage, 
lłvandre dort encor su r son lit de feuillage;

Certatim squamis serpentum auroąue polibant, 
Connexosque anguis, ipsamque in pectore diva; 
Gorgona, desecto vertentem lumina collo.

« Tollite cuncta, inquit, coeptośque aufertc labores, 
4 v£tnai Cyclopes, el huc advertite mentem.

Arma acri facienda viro : nunc yiribus usus,’
Nunc manibus rapidis, omni nunc arte magistra : 
Pracipitate moras. » Nec plura effatus; et illi 
Ocius ineubuere omnes, pariterque laborem 
Sortiti: fluit aes rivis, aurique metallum;
Volnilicusque chalybs vasta fornace liquescit.
Ingentem clypeum informant, unum omnia contra 
Tela Latinorum; septenosque orbibus orbis 
Inpediunt. Alii ventosis follibus auras 

4j0 Adcipiunt redduntque; alii stridentia tingunt 
"Era lacu : gemit inpositis incudibus antrum.
Uli inter sese multa vi brachia tollunt 
In numerum, versantque tenaci forcipe massam.

Haec pater iEoliis properat dum Lemnius oris, 
Evandrurn ex huimli tecto lux suscitat alma,
Et matutini volucrum sub eulmine eantus.
Consurgit senior, tunicaque inducitur artus,
Et Tyrrhena pedum circumdat yincula plantis.
Pum lateri atque humeris Tegeaeum subligat ensem,

Les o iseaux , de son toit hótes harm onieux,
E t les prem iers rayóns qui redorent les cieux,
O nt hale son reveil. Sur ses pieds qu’il embrasse 
U n  brodequ in  toscan se renoue aveegrace;
De 1’epaule au cóte son glaive est suspendu;
U n  long poił tachete sur son dos etendu,
Jadis d ’un  leopard la superbe parure ,
Ram ene sur son sein son epaisse fo u rru re ;
E t deux chiens affides, qui ne le quiltent pas, 
Bondissent sur sa tracę ou devancent ses pas. 
Em presse d ’accomplir sa parole donnee,
Dans son nocturne asile Evandre cherche E n e e :
A u devant de ses p as , du  lieu de son repos ,
Avec la meme ardeur s’avance le heros.
L’un  vient avec Pallas; l ’autre est suivi d ’Achate.
U n  transport mutuel dans leurs regards eclate :
Tous deux en s’embrassant renouvellent leu r fo i ; 
Tous d e u x , demeures seuls dans le palais du  r o i ,
De leurs nobles p ro je ts , pesćs par la p rudence , 
Peuvent se faire entre eux 1’entiere confidence.
Le ro i commence a in s i: « F ier successeur d ’H ecto r, 
Vous par qui Troie en cendre ose esperer encor, 
Vous par qu i le  \a in c u  se prom et la victoire,
Mes m oyens ne sont pas dignes de votre gloire ;
Le T ibre  d’un  cóte, protecteur des Toscans,
Borne ici mes e ta ts ; el jusque dans mes camps 
Les R utules de Tautre apporten tles a larm es; 
J ’enlends d ’ici leurs cris et le b ru it de leurs armes. 
M ais un  liasard heureux nous assure aujourd’hui 
D ’un peuple belliqueux 1’in teret et l’a p p u i;
E t le destin ici semble expres vous conduire. .

« Cite riche au tre fo is , siege d ’un grand em pire , 
Sejour heureux  long-temps des braves Lydiens, 
Agylle ici commande aux monts e tru r ien s ; 
Depouillee aujourd’hui de sa splendeur an liq u e , 
Mezence l ’asservit a son joug tyrannique.

460 Demissa ab laeva pantlierse terga retorquens.
Nec non et gemini custodes limine ab alto 
Prsecedunt gressumque canes comitantur heriłem. 
Hospitis jEnese sedem et secreta petebat,
Sermonum memor et promissi muneris, heros.
Nec minus jEneas se matutinus agebat.
Filius huic Pallas, illi comes ibat Achates.
Congressi jungunt dextras, mediisque residunt 
Jsdibus, et licito tandem sermone fruuntur.
Rex prior hsec :

470 « Maxime Tcucrorum ductor, quo sospite numquain 
Res equidem Trojae victas aut regna fatebor;
Nobis ad belli auxilium pro nomine tanto 
Exiguse vires : hinc Tuseo claudimur amni;
Hiuc Rutulus premit, et murum eircumsonat armis. 
Sed tibi ego ingentes populos opulentaque regnis 
Jungere castra paro : quam fors mopina salutem 
Ostentat; fatis huc te poscentibus adfers.

« Haud procul hinc saxo incolitur fundata vclu*fo 
Urbis Agyllina; sedes, ubi Lydia quondain 

480 Gens, bcllo praeclara, jugis insedit Etruscis.
Hanc multos florentem annos rex deinde superhs 
Imperio ct sa;vis tenuit Mezentius armis.
Quid memnrem infandae ciedes, quid facta tvrontu
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Com m ent peindre 1'h o rre u r  de son regne odieux ?
Puisse tom ber su r lu i la vengeance des dieux!
Ce m o n stre , joignant l’a r t  avec la b a rb a rie ,
D ’un lourm ent loul nouveau repaissoit sa furie :
D es vivants joinls aux  m orts su r des lils inlium ains,
L a  bouche su r la b o u c h e , et les mains su r les m aius, 
T o u t degouttants d ’un  sang qui faisoit ses de lices, 
M o uro ien t d ’u n  long trepas dans ces affreux supp lices ; 
E t le  m onstre aupres d ’eux goutoit tranquillem eut 
D e ces corps dechires l’ho rrib le  accouplem ent.
Son peuple enfin , lasse du  poids de tan t de crim es, 
S’arm e contrę un  ty r a n ; e t ,  vengeanl ses \ic tim es, 
Egorge ses am is, assiege son palais,
E t iivre au feu vengeur ce sejour des forfaits.
T u rn u s  vient au secours d e  ce ro i sacrilege ;
Son palais le re c o it, e t son bras le protege.
M ais 1’E tru rie  en tie re  a ju re  son tre p a s ,
Sa vengeance a grands cris appelle les com bats. 
M archez , p rince tro y e n , avancez a le u r  te te ;
L eur flotte est assem blee, et leu r arm ee est prete.
Deja leurs fiers drapeaux flotloient au gre des ven is, 
L orsąu  un sage v ie illard , don t les regards savauts 
L isent dans l’a v en ir, a rre te  leu r a rm ee ,
T ranqu ille  m ain tenan t, mais non pasdesarm ee;
E t sa v o ix , rep rim ant leu rs transports indiscrets,
D u destin  en ces mots rappelle les decrets :

« Illustres cliefs, d it- il, heros de M eo n ie ,
Des braves Lydiens illustre  colonie,
C ontrę  un tyran  cruel un courroux m erite 
Provoque justem ent votre bras ir r ite ,
M ais u n  chef e tranger doit guider volre audace. »

« Les Toscans, a ces m ots, suspendent leur menace. 
T ranqu illesdans  leurs cam ps, et leurs drapeaux baissćs, 
i ls  attendent ces cliefs p a r 1’oracle annonces.
P a r ses am bassadeurs, deja T archon lui-m em e 
V ien t de  m ’offrir le sceptre  avec le rang  su p re m ę ;
11 veu t q u e , capitaine e t m onarque a-la-fo is,

Kffera! Di capiti ipsius gcncricjue reservcnt!
Mortua qnin etiain jungebat corpora vivis,
Componens manibnsque inanus atque oribus ora, 
Tormenti genus! et sanie taboque (lucntes 
Complexu in misero longa sic morte nccabat.
At fessi tandem cives infanda furcntem 

4i)o Armati circurasistunt ipsumque domumque :
Obtruncant socios; igneui ad fastigia jactant.
Jile inter caedem Rutulorum elapsus in agros 
Confugere, et Turni defendier hospitis armis.
T.rgo omnis furiis surrexit Etruria justis;
Kegem ad supplicium prsesenti Martę reposcunt.
His ego te , jfcnea, ductorem millibus addam.
I oto namque fremunt condensse litore puppes,
Signaque lerre jnben t: retinet longaivus haruspex,
Fata cancns : « O Maeoniae delecta jurentus,

5,h’ Flos vetcrum virtusque virum , q«os justus in hosten- 
ł  ert dolor, et merita adcendit Mezentins ira,
Nulli las Italo tantam subjungere geutein;
Kxternos optate duees. » « Tum Etrusca rescdit 
Hoc acies eampo, monitis exterrita divum.
Ipse oratores ad me regnique coronam
Cum sceptro misit, mandalque iusignia, Tarclio,

L’arm ee et tou t 1’e ta tse  rangen t sous mes lois.
Mais il n ’en  est plus tem ps, et la glace de l’Age 
Envie a mes vieux ans un si noble avantage.
J ’eusse envoye m on fils, si le  sang maternel 
N e m ettoit un  obslacle a son d ro it paternel •
M ais, au peuple toscan etranger par son pere,
M on fils du  sang la tin  est issu par sa m ere ,
E t ce hasard  l’exclut d ’un  rang si glorieux.
Pour vous, qu ’a plus d ’un  titre  ont proclame les dieu.\ 
Yous de q u i la fortunę ob tin t des destinees 
Le d ro it de la naissance e t celui des annees 
M arch ez : puisse-je voir rćun is  dans vos mains 
L’in te ie t dTlion et celui des L a tin s !
Ce n ’est pas to u t : m on fils, dont la tendre jeunesse 
Est 1’espoir de l e ta t, celui de ma vieillesse,
Digne appui des Troyens ainsi que des Toscans,
Y a qu itter m on palais pou r voler dans vos camps. 
Instruisez aux combats son precocc courage;
Q u’il en fasse sous vous le noble apprentissage ;
De vos haules lecons qu’il connoisse le prix :
Savoir vous ad m ire r, c e s t avoir tout appris.
De deux cents cavaliers une elite intrepide 
V a jo ind re  a vos soldats son escadron rapide;
D eux cents autrcs b ien tó t, egalement choisis,
V ont sous vos ć tendards accompagner mon lils. »

II d it : e t le h e ro s , e t le fidele Acliate,
M algre le noble  espoir don t ce discours les flatte,
Tous les deux en silence, immoliiles tous deux, 
Plongent d ’un  ccii trem b lan t dans l’avenir douteux. 
Tout-a-coup un  signal que donnę Cytheree 
V ient ran im er leu r coeur. Dans la plaine ćtheree 
L’a ir s’eb ran le  : des cieux parten t de longs eclairs,
La trom pette eclatante a sonne dans les airs.
O n reg a rd e , on se t a i t : de nouveau les cieux grondcut. 
Alors dans l’a ir s e re in , oii mille echos repondent,
U ne superbe arm ure en longs sillons de feux 
D escend, tonne a 1’o re ille , et resplendil aux yeux.

Subcedam castris, Tyrrhenaque regna capcssara.
Sed mihi tarda gelu saeclisque efleta sencctus 
Inyidct imperium, seraeque ad fortia vircs.

510 iNatum exhortarer, ni mixtus matre Sabella
Ilinc partem patriae traheret. T u , cujus et annis 
Et gcneri fata indulgent, quem numina poscunt, 
Ingredere, o Teucrum atque Italum fortissime ductor. 
Hunc tibi prseterea, spes et solatia nostri,
Pallanta adjungam : sub te tolerare niagistro 
Militiam et grave Martis opus, tua cernere lacta 
Adsucscat, primis et te miretur ab annis.
Arcadas huic equites bis centum, robora pul)is 
Lecta, dabo; totidemque suo tibi nominc Pallas. »

5,20 Yix ea fatus crat; defixique ora tenebant 
Jvneas Ancbisiades et fidus Achates,
Multaque dura suo tristi cum corde putabant:
Ni signum ccelo Cytberea dedisset aperto.’
I\amque inproviso vibratus ab setherc fulgor 
Cum sonitu venit, et ruere omnia visa repente, 
Tyrrhenusque tuba: mugire per stbera clangor. 
Suspiciunt: iterum atque iterum fragor increpat mg'" 
Arma inter nubem, cocli in regione serena,
Per suduin rutilare yident, et pulsa tonarc.
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LIYRE VIII. 521
Ces eclairs, ce fracas, cette arm ure b ril lan te ,
Dans les coeurs altentifs ont jete l’epouvante :
Mais ces bruils annonęoient Cylheree a son f ils ;
C’est elle , c’est sa m e re , et ses dons tan t promis.
.< Cher E vandre! d it- i l , que ce b r u i t , cette flamme 
D’une vaine frayeur n ’a llerent point votre a m e ; 
J ’e n te n d s , j e  reconnois ce grand signal des cieux :
C’est a m oi, c’est a moi que s’adressent les dieux.
Yenus, si les Latins me declarent la guerre ,
( E t j ’e n  crois son a m o u r j , doit au b ru it du tonncrre  
D e sc e n d re , e t m’apporter les arm es que Y ulcain ,
Pour defendre son fils, fabriqua de sa main.
Malheureux L auren tins, quel peril vous menace ! 
Combien votre T urnus paiera clier son audace !
Et loi, fleuve to scan ! a b ! com bien dans les flots 
Tu vas rouler de sang, d’armes e t de heros !
Allez, fiers ennem is; declarez-moi la g u erre ;
Vos tetcs repondront des mallieurs de la lerre. a 

A ces mots, prononces d ’un  accent so lennel,
II se leve; d’H ercule il approche 1’a u le l ,
S’incline ayec respect, sous la  cendre reveille 
Les resles assoupis des llammes de la veille ,
Presente son hommage a ces lium bles foyers,
Immole cinq brebis aux dieux hospilaliers.
Evandre y joint ses dons; e t,  m archant vers le tem pie, 
La jeunesse troyenne im ile le u r exem ple.
Le heros vers sa flotle enfin porte  ses p a s ,
Choisit des coeurs yaillants e t d ’in trepides b ra s ;
Le resle sur les flots, donl le  cours les secoude, 
Descend el s’abandonne a  la penie de l’onde,
Va rejoindre son cam p, el red ire  a son fils 
Ce que le roi, le sort et les dieux ont promis.
Enfin, pour la jeunesse a Tarclion destinee ,
Des coursiers sont choisis; celui qui po rte  E n e e ,
D’une peau de lionne et de ses ongles d’o r,
Deja brillant et fier, s’embellissoil encor.

Mais bienlól, consternant la foule epouvanlee ,

530 Obstupuere animis alii; sed Troius heros 
Agnovit sonitum, et divse promissa parentis.
Tum memorat: « Ne vcro, bospes, ne quxre profecto 
Qucm casum portenta feran t: ego poscor Olyinpo. 
lloc signum cecinit missuram diva creatrix,
Si bellum ingruerct; Yolcaniaque arma per auras 
Laturam auxilio.
Heu! quanta: miscris cades Laurentibus instant!
Quas poenas mihi, Turne, dabis! quam multa sub uodas 
Scuta virum galcasque et fortia corpora volves,

*° Thybri pater! Poscant acies, et foedera nunpant! »
Haec ubi dicta dedit, solio se tollit ab alto;

Et priinum Herculeis sopitas ignibus aras 
Excitat; liesternuraque Larem, parvosque Penates,
Lsetus adit: mactant lectas de more bidenlis,
Evandrus pariter, pariter Trojana juventus.
Post hinc ad navcs graditur, sociosque revisit:
Quorum dc numero, qui sese in bella sequantur, 
Pracstantes virtute legit; pars cetera prona 
tcrtur aqua, segnisque secundo defluit amni,

M ftuntia ventura Ascanio rerumque patrisque.
Hanlur equi Teucris Tyrrliena petentibus arva :
Ducunt exsortcm jŁneac, qucm fulva lconis

U n  b ru it s’est repandu , dans 1’hum ble Pallantee,
Que >ers les murs loscans marche un gros de so ldats: 
Les m eres, qu ’effrayoil rapproclie des combats,
A u pied des saints aulels redoublent leurs prieres,
E t ,  plus pres du  peril, fremissent d’etre meres.
Le ro i de ses adieux attendril le heros,
Le presse sur son sein avec de longs sanglots;
E t, pour un  fils qu’il aime exprim ant ses alarm es,
D e ses yeux patcrnels verse un  lorrent de larmes.

« A h ! siles d ieux , d it-il, m erendoienl mon priutemps, 
Si j ’etois ce guerrier qu i, dans de meilleurs tem ps, 
M oissoima, sous les m urs de Preneste trem blante ,
Des rangs enliers, lombes sous sa main triom phante, 
E t ,  de leurs boucliers embrasant des monceaux,
Voloit de la victoire a des combals nouveaux !
Si j ’etois ce vainqueur qui dans le noir T artare 
Plongea cet H erilus, ce colosse ba rba re ,
Ce ro i ,  de Feronie enfant prodigieux !
Trois ames vainement mouvoient ce corps ailreux :
E n  vain sa trip le  v ie , en yain sa triple arm ure 
Dem andoient a m on bras une triple blessure :
Trois fois je  1’abatlis , le desarmai trois fo is,
E t d’un  trip le  trophee illustrai mes exploits.
Ilćlas ! ce temps n’esl plus. O h ! s’il etoil encorc,
O P allas, ó m on fils ! cher objet que j ’ad o re ,
J e  ne te  \e rro is  point arracher dc mes b ra s ;
C’est moi que tu  suivrois au milieu des com bals;
E t ce M ezence affreux , fleau de lA uson ie  
N ’eut pas vu si loug-temps son audace im punie;
II n’insultero it pas a ce bras impuissant.
E l vous, ayez pitie de ce cocur gemissant,
O d ie u x ! ó justes d ieu x ! ecoutez la priere  
D ’un m alheureux \ie illa rd  et d ’un malheureux pere.
Si vous aimez Pallas, si vous devez un  jou r 
Le rendre  a mes re g re ts , le rendre  a mon am our,
Si ce n ’est pas en vain (jue ce coeur vous im plore,
Si je  vis pour le v o ir , pour Tembrasser encore,

Pellis obit toturo, prafulgens ungnibus aureis.
Fama volat, paryam subito volgata per urbem, 

Ocius ire equites Tyrrlieni ad limina regis.
Vota metu duplicant matres, propiusque periclo 
It timor, et major Martis jam adparct imago.
Tum pater Evandrus, dcxtram complexii9 euntis; 
llasret, inexpletuin lacrymans, ac talia fatur :

5Go « O mihi prseteritos referat si Juppiter annos! 
Qualis eram, quum primam aciem Praeneste sub ipsa 
Stravi, scutorumque incendi victor acervos;
Et regcm hac Herilum dextra sub Tartara misi, 
Nasccnti cui tris auimas Feronia matcr 
(Horrendum dictu) dederat, terna arma movcnda,
Ter leto slernendus erat; cui tunc tamen omnis 
Abstulit hsec animas dextra, et totidcm exuit armis i 
INon ego nunc dulci amplexu divellcrer usquam,
Nate, tuo; neque finitimus Mezentius usquam 

570 Huic capiti insultans tot ferro s*va dedisset 
Funcra, lam multis yiduasset civibus urbem.
At vos, o Superi, ct divum tu masime rector 
Juppiter, Arcadii, qu?cso, miserescite regis,
Et patrias audite preces : Si numina vestra 
lncolumem PaUanta mihi, 6i fata rescrvaut,
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A h ! prolongez mes jo u rs ; il n ’est po in t de tourm ent 
Q ui n e  cede aux douceurs de cet em brassem ent.
M ais si du coup fatal vous m enacez sa v ie ,
O  d ie u x ! qu’avant ce lem ps la m ienne soit rav ie ,
A vant qu’un deuil affreux vienne en  tro u b ler la f in , 
T andis q u e ..., ó mon ch er fils! seul b ienfait du d e stin , 
D ern ieres voluptes des dern iers  jours d ’E vandre ,
J e  puis encor te  voir, je  puis encor t’en ten d re ,
T e  se rre r dans mes b ra s , te presser sur m on se in ,
Q u an d  1’obscur avenir est encore in c e rta in ! 
A ttendrai-je  en  trem blant qu’un  avis funeraire  
Y ienne  du coup falal assassiner ton  pere  ?
A h !  q u ’Evandre p lu tó t, saus connoitre  son so rt,
M eure d ’un coup de foud re , et non  pas de ta m o r l! » 
A insi parlo it E v an d re ; a in s i, baigne de la rm es,
D ’un  dern ier en tre tien  il prolougeoit les charm es :
M ais enfin ses adieux ex p iren t dans les pleurs.
II succom be, on  1’em porte  accable de douleurs.

C ependant tou t est p re t ,  to u t p a r t,  e t de la ville 
Des fiers Arcadiens sort la jeunesse agile :
L e grand E n e e , A chate e t les fils d l l i o n ,
E n  o rdre  conduisoient le  b rillan t escadron :
Pallas est dans le c e n tre , et sa superbe arm ure 
D e son habit g uerrie r releve la p a ru re ;
M oins rayonnant se m ontre aux celestes lam bris 
D es astres du  m atin le plus cher a C ypris,
L o rsq u e , pur et b r il la n t, il sort du  sein de l’o n d e , 
R em onte  vers les c ieu x , et rend  le jo u r au monde.
Les femmes cependant de leurs yeux attendris 
Suivent du  hau t des m urs leurs epoux e t leurs fils ,
E t leu rs casques b ril lan ts , et leu r m arche poudreuse.
A  travers les buissons leu r troupe  \a leu reuse  
M arch e , abregeant la ro u te ; ils a r r iv e n t : enfin 
L e chem in s’e la rg it, un  c ri p a r t ; e t  soudaiu 
T ous les pieds des chevaux ,qu’unm em e ordrerassem ble, 
V ont to m b an t, rem o n tan t, et re tom ban t ensem ble;
E l ,  de leurs pas bruyants battan t les champs poudreux , 
D ’un tourbillon de sable obscurcissent les cieux.

Si yisurus eura vivo, et venturus in unura,
Vitam oro; patiar quemvis durare laborem :
Sin aliquem infandum casum, Fortuna, minaris,
Nunc, o , nunc liceat crudelem abrumpcre vitara,

58o Dum curae ambiguae, dum spes incerta futuri,
Dum te , care puer, mea sera et sola voluplas, 
Complesu tenco : gravior ne nuntius aures 
Volneret! » Haec genitor digressu dicta supremo 
Fundebat: famuli eonlapsum in tecta ferebant.

Jamque adeo esierat portis equitatuś apertis :
JJneas inter primos et fidus Acliates;
Inde alii Trojae proceres : ipse agmine Pallas 
In raedio, chlamyde et pictis conspectus in annis; 
Qualis, ubi Oceani perfusus Lucifer unda,
Quem Yenus ante alios astrorum diligit ignis,
Extulit os sacrum ccelo, tenebrasque resolvit.
Stant pavidae in muris matres, oculiscfue sequuntur 
Pulveream nubem, et fulgentes aere catervas.
Olli per dumos, qua prosima meta viarum,
Armati tendunt: it clamor, et, agmine facto, 
Quadrupedante putrem sonitu quatit ungula caropum.

E»t ingens gelidum lucus prope Cseritis amncui,

A ux lieux ou le C erite egare en paix sou onde, 
S’etend sur le rivage une foret profonde- 
L a , des ram eaux touffus la sauvage epaisseur 
De son obscurite repandan t la noirceur,
Dans les e sp rits , emus d ’une te rreu r pieuse 
E n tre teno it du lieu 1’h o rreu r religieuse;
L a , d ’un double coleau de cedres couronne,
L’un e t l’au tre  rivage etoit environne :
A  Sylvain, dieu des bo is , les Grecs le consacrerent 
E t d’u n  culle annuel leurs enfants 1’honorerent: 
Les antiques Latins l ’habitoifcnt autrefois.
L a , T a rc h o n , les Toscans rassembles sous ses lois, 
A voient assis leu r cam p , et du  haut des montagnes 
O n voyoit leurs drapeaux flotter dans les campagnes; 
L a le  heros troyen  arre le  ses guerriers,
E t perm et le  repos aux soldals, aux coursiers.

De Paphos cependant la brillante deesse 
Y enoit du  hau t des cieux acquitter sa promesse. 
E n ee , en ce m om ent, couvert d’epais rameaux, 
R espiroit la  fraiclieur e t de  1’om bre e t des eaux;
II re g a rd e , e t soudain dans son eclat celeste 
A  ses yeux enchantes Y enus se manifeste :
« Les voila ces presenls que Y enus a promis,
E t qu’un  d ieu m on epoux prepara  pour mon fds! 
Avec eux n e  crains plus le  superbe Laurente; 
Pars , va b raver T u rn u s  e t sa rage insolente.»
A  ces m ots elle avance, et pose de sa main 
Sous un  cliene eleve l’ouvrage de Yulcain.
Enee , a cet aspect, tressaille d ’alegresse;
II s’elance, il saisit les dons de la deesse,
Les em porle en triom phe, et d’un  oeil curieux 
Se plait a parcourir cet ouvrage des dieux;
11 p re n d , rep ren d  cent fois ce casque formidable

i O ui dardę en  longs eelairs sa fiamme inepuisable, 
j E t de son cim ier d ’or les panaches mouvants, 

Pareils a ces ram eaux que balancent les venls;
E t son im penetrable e t sanglante cuirasse,
Dont 1’eclat eb lou it, don t la couleur menace,

Religione patrum latc sacer : undique collcs 
Incltiłere cavi, et nigra nemus abicte cingunt.

600 Silvano fama est veteres sacrasse Pelasgos,
Arvorum pecorisque deo, lucumque diemque,
Qui primi fines aliquando habuere Latinos.
Haud procul hinc Tarcho et Tyrrheni tuta tenebant 
Castra locis, celsoque omnis de colle videri 
Jam  poterat legio, et latis tendebat in arvis.
Huc pater jEncas et bello lecta juventus 
Subcedunt, fessique et equos et corpora curant.

At Venus aetherios inter dca candida nimbos 
Dona ferens aderat; natumque in valle reducta 

6jo Ut procul egelido secretum flumine vidit,
1 Talibus adfata est dictis, seque obtulit ultro : 
j « E n , perfecta mei promissa conjugis arte

Munera : ne mox aut Laureutes, nate, superbos, 
Aut aerem dubites in praelia poscere Turnum. ” 
Dixit, et amplexus nati Cytherea pctivit:
Arma sub adversa posuit radiantia quercu. 
llle , deae donis et tanto latus honore,
F.xpleri nequit, atque oculos per singula vol'it> 
Miraturquc, intcrqiie manus el brachia vcrsat
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Tel qu’en un jo u r d ’ete nous voyons u n  ciel p u r 
Des feux d’un pourpre ardent enflam m er son a z u r ;
Puis, de ses longs cuissards essayant la souplesse,
D’un argent mele d ’or adm ire la richesse ,
Et sa lauce fatale, et son glaive d iv in ,
Sur-tout son bouclier, clief-d’oeuvre de Yulcain.

La ce dieu', que le sort instruisit de leu r gloire,
Des Romains triom phants a re trace 1’histoire.
La sont tous ces h e ro s , h onneu r de ces rem p arts ,
Depuis les rois albains jusques a n s  deux Cesars.
La du dieu des combats git la louve fidele;
Deux celestes jum eaux qui sont nou rris  par e lle , 
Pendoient a sa m am elle, e t jouoient su r son sein :
Deja dans leurs regards est ecril leu r d estin ;
Nes dans 1’antre de M ars , ils en ont le  courage;
Ils sueent sans effroi leu r nourrice  sauvage :
Le dieu semble sourire aux fruits de son am o u r;
Elle, en se re tou rnan t, les flatte tou r-a-tou r,
Et sur le double espoir de R om e encor naissante 
Promene mollement sa langue caressante.

Ici 1’on voit un  cirque et le peuple rom ain ,
Des Sabines en pleurs T im olontaire  liym en,
Et les deux rois a rm es, et les fatales guerres 
Dont ce rapt politique ensanglanta leurs terres.
Plus lo in , des flots de y in , des flols de sang sacre 
Solennisent le nceud que la paix a serre.
Ailleurs, de M etius c’etoit l’affreux supplice;
Pour punir son forfait e t son lachę artifice,
A deux chars atteles quatre  fougueux chevaux 
De ses membres rom pus em portoient les lam beaux :
Son sang au loin rougit les ronces degouttantes.

Plus lo in , de Porsenna les fureurs insultantes 
Pressent Rome assiegee, et du  joug des Tarquins 
Menacent de nouveau ces fiers repub lica in s;
Les Romains a sa rage opposent leu r au d ace :
On le voit a son air, a son ceil qui m enace,
S’iadigner qu’un seul hom m e, a rre tan l ses d rap eau x ,

6ao Terribilcm cristis galeam flammasque voraentem; 
Fatiferumque ensem, loricam ex tere rigentem, 
Sanguineam, ingentem, ąualis quum caerula nubes 
Solis inardescit radiis longeque refulget;
Tum levis ocreas electro auroque recocto,
Hastamque, et clypei non enarrabile textum.

lilie res Italas, Romanorumque triumphos,
Ilaud vatum ignarus venturique inscius aevi,
Fecerat ignipotens; illic genus orane futurse 
Stirpis ab Ascanio, pugnataque in ordine bella.

C3° Fccerat et viridi fetam Mavortis in antro
Procubuisse lupam; geminos huic ubera circum 
Ludere pendentes pueros, et lambere matrem 
Inpayidos; illam tereti ceryice reflexam 
Mulcere alternos, et corpora fingere lingua.

Nec procul hinc Romara, et raptas sine more Sabinas 
Consessu caveae, magnis Circensibus actis, »
Addiderat, subitoque novum consurgcre bellum 
Romulidis, Tatioque seni, Curibusque severis.
Post idem, inter se posito certamine, reges 

10 Armati Jovis ante arara, paterasque tenentes,
Slabant, et caesa jungebant foedera porca.
Iłaud procul inde, cita: Metium in diversa quadriga:

Brise le pont du T ibre et braye ses assauts;
U ne fem m e, plus lo in , egalant ce courage,
R om pt ses ch am es, s’elance, et s’echappe a la nage. 
S u r le roc  Tarpeien qu’illuslra Romulus,
D evant le Capitole avanęoit Manlius :
Le toit du  fondateur dont le Romain s’honore 
De son chaum e recent se herissoit encore.
U n  oiseau, deployant son plumage argente,
C rio it, cou ro it, e rro it, voloit de tout cóte :
O n reconnoit l’oiseau, sentinelle de R om e,
D ont les cris yigilants, secondant un grand hom m e, 
Annoncent aux Romains 1’approche des Gaulois : 
Proteges par la nuit et p a r l’om bre des b o is ,
Les Gaulois a rrivo ien t; de la dem eure sainte 
Deja leu r troupe impie environne 1’enceinte.
Dans ce yiyant tableau l ’art avoit figurę 
Leur cheyelure d’or, leur vetement dore ,
E t de leurs colliers d’or la parure flo ttan te ,
Qui couvroit de leur cou la blancheur eclatante; 
Leurs tabliers pendants, dont les pans bigarres 
Sont rayes de rubans richem ent colores.
Deux traits qu’avoil fournis a leu r main aguerrie 
Le cliene vigoureux des A lp es , leu r p a tr ie ,
Sont leu r arm e legere; et de longs boucliers 
D ’un a irain protecteur les couvrent tout entiers.

La les p re tre s , youes au grand dieu de la gu e rre , 
De leurs sauts cadences font re ten tir la te r re ;
P lus lo in , du  dieu des bois les pretres yagabonds,
Le corps n u , s’agitoient e t s’elanęoient par bonds. 
L ’art n ?a po in t oublie dans cette vaste scene 
Les boucliers , garants de la grandeur rom aine,
N i du m aitre des dieux les pretres rev e re s ,
De leurs liouppes de laine en m archant decores,
N i ces chars suspendus, ou des femmes pudiques 
Conduisent l’appareil de nos fetes publiques.
La sur le bronze encor V ulcain yous dessina,
N oir sejour de l’enfer; et to i, C atilina,

Distulerant, (a t tu dictis, Albane, maneres!) 
Raptabatque viri mendacis viscera Tullus 
Per silvam, et sparsi rorabant sanguine vepres.

Nec non Tarquinium cjectura Porsena jubebat 
Adcipere, ingentique urbem obsidione preracbal: 
.Sneadae in ferrum pro libertate ruebant. 
lllum indiguanti similem, sirailcmque minanti 

G50 Adspiceres, pontem auderet quod vellere Cocles,
Et fluvium vinclis innaret Cloelia ruptis.
In summo custos Tarpeiae Manlius arcis 
Stabat pro templo, et Capitolia celsa tenebat, 
Romuleoque reccns horrebat regia culmo.
Atquc hic auratis yolitans argenteus anser 
Porticibus, Gallos in limine adesse, canebat:
Galii per dumos aderant, arcemque tenebant,
Defensi tenebris ct dono noctis opaese.
Aurea esesaries ollis, atque aurea vestis;

6S0 yirgatis lucent sagulis; tum lactea colla
Auro innectuntur; duo quisque Alpina coruscant 
Caesa manu, scutis protecti corpora longis.

Hic exultantes Salios, nudosque Lupercos, 
Lanigerosque apices, ct lapsa ancilia coelo 
Extudcrat: casta; ducebant sacra per urbcin
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Q u’une roche pendanle incessam m ent m enace ,
D ont les filles du  Styx epouvantent 1’audace.
E n fin , seuls a 1’e ca rt, lo in  du  n o ir  P h legeton ,
Les jusles ont leu r p lace ; a leu r tete est Caton.
Parm i ces traits form es p a r  une m ain sayante,
Se m ontro it de la m er une image m ouvante;
Ses plaines etoient d’o r, mais des flols ecumants 
L’argent p u r  im ito it les longs frem issem ents;
E t ,  prom enant au loin leurs Iroupes \agabondes ,
Des daupliins d ’argent pu r se jouoient su r les ondes. 
D ans le  cen tre , une m er plus etendue encor 
Sous les poupes d a ira in  rou lo it des vagues d’or.
L ’onde va decider du destin de la t e r r e ;
L ’onde roule en grondant la p p a re il de la g u e rre ; 
Leucate au loin com m ande a ces fatales e a u x ,
E t les vaisseaux deja m enacent les \a isseaux.

D ’u n  có te , c’est A ugustę et son pu issan t gen ie ,
S u r  cette onde guerriere  en tra inan t 1’A uson ie,
L e  p e u p le , le sena t, R om e entiere et ses d ieux ;
D e  sa poupe elevee il combat avec eux  : ‘
D eux  faisceaux lum ineux , presage de v ictoire, 
L ’environnent deja des rayons d e  sa g lo ire;
E t su r son jeune fron t em prein t de majeste 
D e 1’astre paternel resplendit la  d a rte .
P lus lo in  c’est A g rip p a ; la  couronne rostra le  
D ecore du heros la tete triom phale.
V ainqueur infortune de \in g t peuples d iv e rs ,
A nto ine ose a Cesar disputer l’univers :
P res de  l’aigle rom ain mille enseignes bizarres 
R assem blent sous ses lois mille peuples barbares, 
L ’A ra b e , le P e rs a n , le M a u re , lT ndien .
Sa femme lui conduit le \ i l  E g y p tien :
Sa fem m e, ó d e sh o n u e u r! il com bat po u r ses charm es , 
O p p ro b re  de son l i t ,  opprobre  de ses arm es.
T ous s’elancent ensem ble , et 1’aira in  des vaisseaux 
E t les bras des ram eurs font bou illonner les  eaux :
La m er a leu r fu reur ouvre un  theatre  immense.

rilcntis matros in moilibus. Hinc procul addit 
Tartareas etiam sedes, alta ostia Ditis;
Et scelerum pcenas, et te , Catilina, minaci 
Pendentem scopulo, Furiarumąue ora trementem;

*>7° Secretosąue pios, his dantera jura Catonem.
Haec inter tumidi late maris ibat imago 
Aurea, sed fluetu spumabant caerula cano;
Et circum argento clari delphines in orbem 
iEquora verrebant caudis, acstumque sccabant.
In medio classes aeratas, Actia bella,
Cernere erat; totumque iustructo Martę videres 
Feryere Leucaten, auroquc effulgere fluctus.

Hinc Augustus agens Italos in praelia Caesar,
Cum patribus, populoque, Penatibus et magnis dis,

6*0 Stans celsa in puppi : geminas cui tempora flammas 
Lat^a vomunt, patriumque aperitur vertice sidus.
Parte alia, yentis et dis Agrippa secundis,
Arduus, agmen agens; cui, belli insigne superbum, 
Tempora navali fulgent rostrata corona.
Hinc ope barbarica variisque Antonius armis,
Yictor ab Aurorae popu 1 is et litore rubro, 
jKgyptum , viresque Orientis , et ultima secum 
Bactra vehit; sequiturque, liefas! ,Egyptia conjux.

O n s’eloigne des b o rd s , el le combat commence : 
Soldats et m atelots, et les vents et les m ers,
Les poupes su r les e au x , e t les mats dans les airs 
T out s’eb ran le ; on cro it voir su r les eaux ecumautes 
Voguer, s’entre-choquer les Cyclades flottantes,
O u , tra in an t leurs forets su r les gouffres profonds, 
Les monts a \e c  fracas h e u rte r contrę les monts. 
N ep tune epouvante voit m ille morts cruelles :
L’eau m ug it, le feu siffle, e t le  fe r a des ailes. 
C leopatre e lle-m em e, au  m ilieu des combats,
D u sistre egyptien anim e ses so ldats,
H e las ! et ne voit pas deux serpents qui 1’attendent. 
Sous le  nom  de ses dieux cent monslres la defendent. 
Ensem ble con ju res, le mugissant A pis,
Le Crocodile im p u r, l’aboyant A nubis,
E n vain osent encor, partageant sa fortunę,
L u tter con trę  V enus et M inerve et Neptune.
Graves sur leu r m etal, 1’im pitoyable fer,
M ars, le te rrib le  M a rs , et les Filles d’enfer,
Bellone aux fouels sanglants, la Discorde abhorree 
E n  triom phe etalant sa robe  dech iree ,
M eles aux com baltants, les anim ent en vain.

A pollon les a vus de son tem pie divin;
Le d ieu saisit son a rc ; e t ,  frappes d epom an te , 
L’A rabe et 1’In d ie n , et l'Egypte trem blante ,
T ou t f u i t : la re ine  m em e aux yeux de l’univers 
R eduite  a n ’im plorer d’autres dieux que les mers,
Et les vents trop ta rd ifs, e t la voile et la rame,
P a rt, l ’orgueil dans les yeu x , le  desespoir dans l’ame, 
E lle fu it, et deja su r son fron t sans couleur 
D e la m ort qui 1’attend s’im prim e la paleur.
Mais a sa fuile encor le N il reste fidele ;
F ie r de  ses sep t c an au x , le  N il est devant e lle ; 
L u i-m em e, des vaincus appelant les debris,
De sa robe  azuree ouvre  les larges p lis,
O uvre son vaste sein e t ses immenses ondes,
E t cache leurs m alheurs dans ses grolles profondes.

Una omnes rucre, ac totum spumare, reductis 
69° Convolsum remis rostrisque tridentibus, sequor.

Alta p e tu n t: pelago credas innarc revolsas 
Cycladas, aut montes coucurrere montibus altos. 
Tanta mole viri turritis puppibus instant.
Stuppea flamma manu, telisque yolatile lerrum 
Spargitur : arva nova Neplunia esede rubescunt. 
Regina in mediis patrio vocat agmina sistro,
INecdum ctiam geminos a tergo respicit angues. 
Omnigenumque deum monstra, et latrator Anu is, 
Contra Neptunuin et Venerem, contraque Minen-iB 

700 Tela tenen t: sseyit medio in certamine Mavors 
Csclatus ferro , tristcsque cx aethere Dirae;
Et scissa gaudens yadit Discordia palla;
Quam cum sanguineo sequitur Bellona flagę o.

Actius hiec cernens arcum intendebat Apollo 
Desuper : omnis eo terrore jEgyptus, et Indi, 
Omnis Arabs, omnes yertebant terga Sabaei.
Ipsa yidebatur yentis regina yoeatis
Vela dare, et laxos jam jamque inmitterc funis.
lllain inter caedes, pallentem morte futura ,

7 1 0  Fecerat ignipoteus undis et lapyge fern :
Contra autem magno mccrcntom corpore Nilum.
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L IY RE IX. 525
Atigusle, contjućrant et pacificateur,
Par trois fois a conduit son char triom  p h a te u r ; 
gt payanl a ses dieux le ti lbu t cie sa glon e ,
Par des dons solennels acquitte sa victoire.
Au tempie d’A pollon, d’un  m arbre  eblouissant, 
L u i-m em e vient offrir son voeu reconnoissan t; 
L u i-m e m e , le front ceint d ’im m ortelles gu irlandes ,

De ceni peuples divers il recoit les offrandes;
E t, suspendant leurs dons au portique du  d ieu ,
Lui fait de ses faveurs le  solennel aveu.
Devant. lui s’avauęoient les nalions soumises ;
A la variete de leurs armes conquises,
De leurs nom s, de leurs moeurs, de leurs liabits d iv e rs , 
Ronie a cru dans son sein rassem bler l’univers.
L a , du Nomadę erran t dans sa liu lte  rou lan le  ,
Du brulant Africain a la robe flo ttan te ,
Du Carien, enfant d ’un sol voluplueux,
Du farouclie G elon , du Dalie im p e tu eu x ,
Le dieu dans ses tableaux enehaine encor l ’imnge; 
L’Araxe au loin mugit sous un  pon t qui 1’outrage;
Le Rhin de son orgueil recoit le c lia tim ent,
Et 1’Euphrale soumis coule plus mollement.

Le h e rossapp laud it; de ses yeux il devore 
Dans ce don prophetique u n  b onheu r qu ’il ignore; 
Part, et porte a son bras ses glorieux destins,
Et Thonneur de sa race , e t le so rt des Romaius.

LIVRE IX.
Tandis que, loin des s iens, 1’infatigable iłaee  

Joint au sort des Toscans sa hau  te  destinee ,
Junon envoie Iris au superbe T urnus.
Tranquille, il sommeilloit au bois de P ilum nus.
Iris vient et l’eveille; et sa bouche de rose

Pandentemque sinus, et tota veste vocantem 
Cseruleum in grem ium , latebrosaque flumina, victos.
At Csesar, triplici invectus Romana triumpho 
Moenia, dis Italis votum immortale sacrabat,
Maxuma ter centum totam delubra per urbem.
Laelitia ludisque viae plausuque fremebant;
Omnibus in templis malrum cho rus; omnibus arte:
Ante aras terram csesi stravere juyenci.
Jpse > sedens niveo candentis limioe Phoebi,
Dona recognoscit populorum, aptatque superbis 
Postibus : incedunt victae longo ordine gcntes,
Quam variae linguis, habitu tam vestis et armis.
Hic Nomadum genus et discinctos Mulciber Afros,
Hic Lelegas Carasque, sagittiferosque Gelonos, 
Finxerat; Euphrates ibat jam mollior undis,
Extremique hominum Morini, Rhenusque bicornis, 
Indomitique Dahae, et pontem indignatus Araxes. 

i3o M-Talla’ PCr c'yPeum v °lcani, dona parentis,
0 Miratur, rerumque ignarus imagioe gaudet,

Adtollens humero famamquc et fata nepotum.

L IB E R  IX.

At o u e  ea diversa penitus dum parte geruntur, 
de coeI° misit Saturnia Juno 

Andacem ad Turnum. Luco tum forte parentis
I numni Turnus sacrata vallo sedebat.

A dresse ce discours au heros qui repose :
« T u rn u s , ce que pour toi n’eńt fait aueun des dieux, 

U n b onheu r im prevu \ien l 1’offrir a tes vceux : 
E n tra ine  loin d ’iei par un  espoir slerile,
T on  im prudent rival a deserte sa \ i lle ,
E t ,  livrant au liasard la gloire de ses camps,
C ourt du  palais d’Evandre aux rem parts des Toscans; 
Tandis que dans leurs champs d’une troupe novice 
II rassem ble au liasard l’impuissante m ilice ,
Y a , pa rs , cours l’attaquer; a rm e-to i, h a te -to i,
Et porte dans ses murs le desordre et 1’effroi. »

Elle d it, et soudain de son aile brillan te 
Tracę en  arc radieux sa rou te  etincelante.
T urnus la reco n n o it; et le jeune heros
Y ers elle elend ses b ras , et lui parle en ces m o ts :
« N oble ornem ent du c ie l! messagere sac ree !
Quel d ieu t ’envoie ici de la voute azuree?
Quel to rren t de clartes vient inonder les c ieux !
Je  vo is , je  vois s’ouvrir la dem eure des dienx.
Quel que soit au combat le pouvoir qui m’appelle ,
A  ses ordres sacres T urnus sera fidele :
M archons vers le rivage. » II s’avance a ces m ots;
P our les libalions sa m ain puise les flots,
E t , prodigue de vceux, d’offrandes, de p r ie re s ,
M ele u n  p ieux hommage a ses fureurs guerrieres.

D eja l’arm ee avance; et 1’orgueil des coursiers, 
L ’eclat des velem ents, et l’o r  des bouclie rs ,
A u loin ont deploye leu r pompę eblouissante.
Superbe conducteur d’une troupe b rillan te ,
M essape la p recede; e t , chefs des derniers ran g s ,
O n voyoit de T yrrhee avancer les enfants.
A u  cen tre , e’est T u rnus, qu i, dans sa m arche a lliere , 
E n  grandeur, en beau te , passe 1’arm ee entiere :
Le cal me est su r son fron t; vingt peuples a-la-fois 
Dans un  ordre  imposant s’avaiiccnt sous ses lois.

Ad quem sic roseo Thaumantias ore locuta e s t:
« Turne, quod optanti divum promittere nenio 

Auderet, volvcnda dies, en, adtulit ultro. 
jEncas , urbe , ct sociis, et classe relicta,
Sceptra Palatini sedemque petit Evandri. 

to Nec satis : extremas Corythi penetravit ad urbes; 
Lydorumque manum, collectos armat agrestis.
Quid dubitas? nunc tempus equos, nunc poscere currns 
Rumpe moras omnis, et turbata adripe castra. »

Dixit, et in ccelum paribus se sustulit alis ; 
Ingentemque fuga secuit sub nubibus arcum.
Adgnoyit juvcnis, duplicesque ad sidera palmas 
9 ustulit, et tali fugientem est voce secutus :
>< Ir i, decus coeli, quis te mihi nubibus actam 
Detulit in terras? unde haec tam clara repcntc 

10 Tempcstas ? medium video discedere ccelum,
Palantisque polo stellas : sequor ominą tauta,
Quisquis in arma vocas. » Et sic effatus ad undam 
Processit, summoque liausit dc gurgite lymphas,
Multa deos orans; oneravitque setliera votis.

Jamque omnis campis exercitus ibat apcrtis,
Dives equum, dives pictai vestis et auri.
Messapus primas acies, postrema coerccnt 
Tyrrhidae juvenes, medio dux agmine Turnus 
Vertitur arma tcneos, et toto vertice supra est.

3° Ccu, scptcm surgcns sedatis omnibus, altus
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526 L’ENŻIDE.

T e l,  re tire  des bords que sa course feconde,
L e  N il ren tre  en  son l i t ,  et rassem ble son onde;
T e l le G ange , calm ant ses flols tu inu ltueux ,
E n  silence poursuit son cours m ajestueux.

T out-a-coup dans les cham ps u n  immense nuage, 
Pareil aux tourbillons que roule u n  som bre orage ,
A  frappe des T royens les escadrons nom breux.
Caicus le p rem ier a  vu ces flots poudreux  :
II s’elance aussitót; et sem ant les alarm es,
« A ux  a rm es, mes am is! s’e c r ia - t- i l , aux  a rm es!
V e n ez , volez, m on tez, defęndez vos rem parts! 
L’ennem i vient. » Sa v o ix , le feu de ses regards 
Les rallie  a 1’in s ta n t; leurs phalanges guerrieres 
Des portes a la hale on t ferm e les b a rr ie re s ,
E n  foule au tour des forts assem blent les soldats,
E t , b ravan t les assau ts , ev itent les combats.
A insi d u  chef troyen  1’ordonna la p rudence ;
A in s i, dans leu r enceinte enferm ant leu r vaillance,
Ils devoient sans danger, protegeant leurs re m p a rts , 
D ’u n  com bat inegal eviter les hasards.
Ils  obeissent donc; et quoique leu r colere 
Dans leurs m urs a regret languisse p risonn iere ,
D e le u r courroux docile ils etouffent la  v o ix ,
E t  de leu r chef absent executent les lois.
A  1’ab ri de leurs tours ils fuyoient les bata illes , 
Q uand  T urnus se p resente au pied de leurs murailles.

L ’im petueux T u rn u s , avide de com bats,
D e sa troupe tardive a devance les pas :
V ingt cavaliers choisis on t vole su r sa tra c ę ;
U n  poił tache de blanc te in t son coursier de T h rac e ,
E t d ’un  panache a ltier le b rillan t in c a rn a t,
E n  om brageant son casque, ajoute a son eclat.
« Braves am is! dit-il avec une voix f ie re ,
Q u i le p rem ier de nous...?  » Soudain sa m ain guerriere 
P o u r signal de l ’a ttaque  a  fait p a r tir  un  d a rd ,

Per tacitum Ganges, aut pingui flumine Nilus,
Quum refluit campis, ct jam se condidit alveo.

Hic subitam nigro glomerari pulvere nubem 
Prospiciunt Teucri, ac tenebras insurgere campis. 
Primus ab adversa conclamat mole Caicus :
"  Quis globus, o cives, caligine volvitur atra !
Ferte citi ferrum, date tela, scandite muros;
Hostis adest, eia ! » Ingenti clamore per omnis 
Condunt se Teucri portas, et moenia complent.

4° Namque ita discedens praeceperat optimus armis 
>Eneas : si qua interea fortuna fuisset,
Ne struere auderent aciem, neu credere campo;
Castra modo et tutos servarent aggere muros.
Ergo, etsi conferre manum pudor iraque monstrat, 
Objiciunt portas tamen, et prsecepta facessunt, 
Armatique cavis exspectant turribus hostem.

Turnus, ut ante volans tardum prsecesserat agmen, 
Viginti lectis equitum comitatus, et urbi 
Inprovisus adest; maculis quem Thracius albis 

5° Portat equus, cristaque tcgit galea aurea rubra.
« Ecquis erit mecum, juveues ? qui primus in hostem...? » 
E n, ait; et jaculum adtorquens emittit in auras, 
Principium pugnae, et campo sese arduus infert.
Clamore excipiunt socii, fremituque sequuntur 
Horrisono : Teucrura mirantur inertia corda;
Non ®quo dare se carapo, non obvia ferre

E t son coursier fougueux vole au pied du rem p art:
A  son noble  defi ses guerriers applaudissent.
Dans le  cam p des T royens les clameurs retentissent : 
L eur aspect im m obile etonne le  h e ro s ;
Sa bouillan te valeur accuse le u r repos.
Les yeux etincelants, dans sa rage sterile,
II to u rn e , v a , revient au tour de  leur asile.
T el qu’au sein de la  n u it u n  loup insid ieux, 
E n d u ran t et la  neige e t les \e n ts  pluvieux,
L orsąue a lte re  de sang , affame de carnage,
U ne  longue souffrance aiguillonne sa ra g e ,
E t que les doux agneaux par leurs longs belements, 
T rauquilles  sous leu r m ere , irr iten t ses tourments, 
Assiege le bercail, e t ,  b rigand  sanguinaire,
Contrę sa pro ie  absente ecum e de co le re :
A insi T u rn u s  frem it, et chercbe les moyens 
D’arrac lie r a leurs m urs les paisibles Troyens.
L eu r calme le  su rp re n d , leu r repos le tourmente,
E t son sang em brase dans ses \e in es  fermente.
La cite par ses m u rs , le fleuve par ses eaux,
De leurs doubles rem parts protegeoient leurs vaisseaux 
II s’e lance, il m edite u n  lio rrib le  incendie;
P a r  l’exem ple du  chef 1’arm ee est enhardie.
U ne  torche a la m a in , il donnę  le signal;
Tous lia ten t a l’envi 1’em brasem ent fa ta l:
Le feu v o le ; et deja de la flotte enflammee 
S’eleve en  tourbillons une epaisse fumee.

Qui sauva les vaisseaux de la  fureur des feux ? 
M uses, raconłez-nous ce grand bienfait des dieux. 
Parlez : ce fait rem onte au berceau de 1’histoire; 
Mais le  temps d ’age en age en transm it la memoire.

Q uand sur le m ont I d a , p o u r des climats nouveaux, 
E nee e t les T royens p reparo ien t leurs vaisseaux,
D e Berecynte un  jo u r  la deesse immortelle 
Invoqua Ju p ite r. « 0  m on fils, lui dit-elle,

Arma viros, sed castra fovere. Hue turbidus atque huc 
Lustrat equo muros, aditumquc per avia qua;rit.
Ac veluti pleno lupus insidiatus ovili,

60 Quum fremit ad caulas, ventos perpessus et imbris, 
Nocte super media; tuti sub matribus agni 
Balatum exercent: ille asper et inprobus ira 
Ssevit in absentes; collecta fatigat edendi 
Ex longo rabies, et siccae sanguine fauces.
Haud aliter Rutulo muros et castra tuenti 
Ignescunt irae; duris dolor ossibus ardet:
Qua tentet ratione aditus, et quse via clausos 
Excutiat Teucros vallo, atque effundat in ®quor. 
Classem, qurc lateri castrorum adjuncta latebat,

7° Aggeribus sseptam circum et fluvialibus undis 
Inyadit, sociosque incendia poscit ovantis;
Atque manum pinu flagranti fervidus implet.
Tum vero incumbunt: urget praesentia Turni;
Atque omnis facibus pubes adcingitur atris.
Diripuere focos; piceum fert fumida lumen 
Taeda, ct commixtam Volcanus ad astra favillam.

Quis d e u s ,  o Musae, tam sseva incendia  Teucris 
Avertit ? tantos ratibus qu is d e p lu it  ignes ?
Dicite. Prisca fides tacto, sed fama perennis.

8o Tempore quo primum Phrygia formabat in Ida 
jEneas classem, et pelagi petere alta parabat;
Ipsa deura fertur genetris Berecyntia magnum
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LIYRE IX. 527
Toi que j 'e n  vironnai d un6 race dc d ieu x ,
Toi mailre de la te rre  et concjuerant des c ieu x ,
De Cybele eploree ecoute la priere,
Et sache de son fds ce qu’attend  une m ere.
De chenes, de sapins un  bois som bre e t sacre 
Sur les sommets d’Ida fu t long-tem ps re v e re ;
Un fils de Dardanus, pres de fuir sa patrie,
Sollicita de moi cette foret cherie.
Je 1’accordai. Ces bois a mon coeur toujours chers, 
Mon fils, defendez-les et des vents et des mers : 
Donnez ce privilege au lieu de leur naissance.
__y os voeux, dit Ju p ite r, surpassent m a puissance :
Quoi! des vaisseaux formes p a r la  m ain des m ortels , 
Ma m ere, comme nous seroient donc eternels !
E t, volant sans peril sur les plaines p rofondes,
Enee auroit le sort du  sourera in  des o n d es!
Une telle faveur ne depend pas des dieux.
Il en est une au moins que j’accorde a vos voeux :
Tous ceux de ces vaisseaux q u i, vainqueurs des orages, 
Auront de 1’Ausonie aborde les riyages;
Tous ceux qui du Scamandre aux champs des Laurentins 
Auront conduit Enee et suivi ses destins,
Je les depouillerai de leurs formes m ortelles,
Et la mer recevra ces deites nouvelles;
Et Doto, Galathee , en adoptant ces soeurs,
Les verront se m eler a leurs hum ides choeurs. »
Aussitót par le Styx, form idable au  ciel m em e, 
Ratifiant 1’arret de son pouvoir su p rem e ,
Par un signe de tete il avertit les c ie u x ,
Et l’Olympe ebranle s’incline avec les dieux.
, Enfin, des jours comptes pa r la P arque  fidele 
Le temps est arrive. La puissante C ybele ,
Yoyant du fier Turnus approcher les flam beaux,
Vient au feu sacrilege arracher les \aisseaux.
13’un eclat inconnu 1’Olym pe se co lo re ;
Un nuage embrase des portes de 1’aurore

Yocibus his adfata Jorem : « Da, nate, petenti,
Quod tua cara parens domito te poscit Olyinpo.
Pinea silva mihi, multos dilecta per annos,
Lucus m arce fuit summa, quo sacra fercbant,
ISigranti picea trabibusąue obscurus acernis :
Has ego Dardanio juveni, quum classis cgeret,
Laeta dedi; nunc sollicitam timor anxius urget.

90 Solve metus, atque hoc precibus sine posse parentem, 
Ne cursu quassat® ullo, neu turbinę venti,
Yincantur: prosit nostris in montibus ortas. »
Filius huic contra, torquet qui sidera m undi:
« O genetrix, quo fata vocas? aut quid petis istis? 
Mortaline manu factae inmortale carinae 
Fas habeant? certusque incerta pericula lustret 
■£neas? Cui tanta deo permissa potestas?
Immo, ubi defunctse finem portusque tenebunt 
Ausonios, olim qusecumque evaserit tmdas,

00 Dardaniumque duccm Laurentia vexerit a rv a ,
Mortalem eripiam formam, magnique jubebo 
■£quoris esse deas : qualis ISereia Doto 
Et Galatea secant spumantem pectore pontum. »
E)ixerat; idque ratum Stygii per flumina fratris,

-r Plce torrentis atraque voragine ripas, 
dnuit, et totum nutu tremcfecit Olympum.

P a rt, vole , et dans les cieux tralne de longs eclairs. 
Les choeurs du  mont Ida resonnent dans les airs. 
Cependant une voix qui rcssemble au tonnerre 
Fait trem bler les deux cam ps, et le c iel, et la terre  :
« T royens, ne craignez pas pour mes vaisseaux chens; 
L’audacieux T urnus en vain les a proscrits:
P lu tó t des vastes mers ils bru lero ient les ondes.
E t vous, augustes nefs, trop  long-temps vagabondes, 
Soyez lib res, pa rtez , fendez les flots amers :
Cybele vous ajoute aux deites des mers. »
Chaque nef a ces mols rom pt le nceud qui 1’a r re te ;
E t tels qu’en l ’ocean plongeant leur large tete 
Les folatres dauphins se cachent dans les flo ts ,
A insi leurs becs d ’airain descendent dans les eaux. 
Tout-a-coup, ó prodige! au tan tque  les cordages 
Retenoient de vaisseaux enchaines aux rivages, 
A utan t du sein des eaux on voit de tous cótes 
Sortir d ’un  a ir rian t de jeunes deites.

Des R utules troubles la surprise est extrem e; 
Messape est conslerne; le vieux T ib re  lui-m em e 
Suspend son cou rs , m urm ure au fond de ses ro seaux , 
Et vers leu r source antique il rappelle  ses eaux.
Le fier T u rnus  lu i seul gardę une ame in trep id e ,
E t gourm ande des siens la foiblesse tim ide :
« Quel effro i, mes am is, semble vous accabler ?
(Test aux ennem is seuls qu’il convient de trem bler. 
Eux seuls sont m enaces; la celtste colere 
V ient de leu r enlever leu r ressource dern iere. 
Contrę nos feu x , nos traits et nos justes fu reu rs, 
Leurs vaisseaux restoient seuls a ces tim ides coeurs : 
Les voila depouilles de leu r lachę esperance,
Les Yoila sans secours livres a ma vengeance;
La m er leu r est ferm ee, et la te rre  est a nous.
C ent peuples a l ’envi secondent m on courroux.
Tous ces oracles vains dont leu r orgueil se v an te , 
Tous ces arre ts du  sort n ’ont rien  qui m 'epouvantc :

Ergo aderat promissa dies, et tempora Parcse 
Debita complerant, quum Turni injuria Mat rem 
Admonuit ratibus sacris depellere tsedas.

110 nic primum nova lux oculis offulsit, et ingens 
Yisus ab aurora ccelum transcurrere nimbus,
Id*ique cho ri; tum vox horrenda per auras 
Excidit, et Troum Rutulorumque agmina complet:
« Ne trepidate meas, Teucri, defendere navis,
Neve armatę manus; maria ante exurere Turno, 
Quam sacras dabitur pinus. Yos, ite solutse,
Ite , des pelagi; genetrix jubet. » Et sua qusquc 
Continuo puppes abrumpunt vincula rip is, 
Delphinumque modo demersis sequora rostris 

120 Ima petunt. Hinc virgines (mirabile monstrum), 
Quot prius seratse steterant ad litora prorse,
Reddunt se totidem facies, pontoque feruntur.

Obstupuere animis Rutuli; conterritus ipse 
Turbatis Messapus equis; cunctatur et amnis 
Rauca sonans, revocatque pedem Tiberinus ab alto, 
At non audaci cessit fiducia Turno %
Ultro animos tollit dictis, atque inerepat ultro :
« Trojanos haec monstra petunt; his Juppiter ipse 
Auxilium solitum eripu it: non tela, nec ignes 

i3o Eispectant Rutulos. Ergo maria invia Teucris,
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Leurs vaisseaux ont touche les rivagcs la t in s ;
C ’est assez pour V e n u s , asscz po u r les destins.
Le destin de T u rn u s , et j ’y serai fidele ,
C’est d ’eteindre a jam ais leu r race crim inelle :
Ils m ’ont ravi ma fem m e; et d ’un  lachę etranger 
M enelas n ’eut pas seul le d ro it de se venger. 
C ruellem ent punis d ’une coupable flam m e,
Ils  devroient tous trem b le r au seul nom  d ’une femme. 
M ais u n  second Paris ose usurper mes droits :
P a r  deux fois ravisseurs, qu’ils perissent deux lois. 
O n i ,  je  le ju re  ! A rdee egalera M ycene.
Q u ’ils m ’opposent d ’un  m u r la resistance vaiue,
J e  saurai le fran c liir ; et d ’un ju ste  trepas 
Ces fragiles rem parts ne les defendront pas.
N ’ont-ils pas vu deja leu r superbe  Pergam e,
O uvrage de N ep tune, exp ire r dans la llamme ? 
A llons , braves am is! qui de vous avec moi 
S’elance su r ces m urs que nous livre 1’effroi ?
M a valeur n ’ira  pas con trę  un  peuple parju re  
A u x  an tres de Lemnos dem ander une a rm u re ,
N i de mille vaisseaux c o u \r ir  le  sein des mers.
Q ue  le  Toscan se joigne a  ce peuple p e rv e rs ,
J e  laisse aux Grecs leu r fourbe et leurs ruses timides. 
Q ue  d 'u n  cheval trom peur les tenebres perfides 
D ans leu r som bre re tra ite  enferm ent leu rs so ldats; 
Q u ’ils su rp rennen t la n u it le tem pie de P a lla s :
J e  combats en plein jo u r ,  el dedaigne u n  vain piege. 
Q u ’ils ne  sa tten d en t pas aux lenteurs d ’un long siege, 
A  ces assauts q u ’H ector rend it seul impuissants ; 
Faisons plus en un jo u r  que les Grecs en dix ans. 
P lus funeste pou r eux que ne fut le Scam andre,
Le T ib re , des d em ain , verra  leu rs tours en cendre. 
Y o u s, donuez au repos tout le reste d u  jo u r ,
E l que leurs m urs b ru lau ts  sigiialent son re to u r. »

II d i t : m ais, dans la p e u r que 1’ennem i u  echappe,

Nec spes ulla fugae : rerum pars altera ademta est; 
Terra autem in aostris mauibus; tot millia gcutes 
Anna feruot ltalae. Nil inc fatalia terrent,
Si qua Pliryges pr® se jactant responsa deorura.
Sat fatis \enerique datuin, tetigere quod arva 
Fertilis Ausonise Troes : sunt et mea contra 
Fata mihi, ferro sceleratara exscindere gentem, 
Conjuge praerepla; nec solos tangit Atridas 
lste dolor, solisque licet capere arma Mycenis.

Mo Sed periisse semel satis est. Peccare fuisset
Anie satis, peuitus modo nuu genus oinne perosos 
Femineum; quibus hsc medii liducia valli, 
Fossarumque morse, leti discrimina parva,
Dant animos. At non videruut moenia Trojae,
Neptuni fabricata manu, considere in iguis?
Sed vos, o leeti, ferro qui sciudere vallum 
Adparat, et mecum invadit trepidantia castra?
Non armis mihi Yolcaui, non mille carinis 
Est opus in Teucros. Addant se protenus oraues 

•5o Etrusci socios : tenebras et inertia furta 
Palladii, caesis surnra® custodibus arcis,
Nc timeant; nec equi caeca condemur in alvo :
Luce, pałam, certum est igni circumdare muros.
Haud sibi cum Danais rem faxo et pube Pelasga 
Esse putent, decimum quos distulit Hector i u aunum. 
Nuuc adeo, melior quouiam pars acta diei,

D ’eclairer ces rem parts il a charge Messape :
II m arclie , et par son o rd re  avancent su r ses pas 
Q uatorze chefs ; chacun commande a cent soldats. 
Tour-a-tour on repose , e t tour-a-tour on veille : 
le i le d ieu d u  v in  et sa liqueur verm eille,
La des jeu x  varies les doux am usements,
D e la nu it vigilante abregen t les m om ents:
Par-tou t des feux prudents ont eclaire la plaine.

Ce spectacle a frappe la jeunesse Iroyenne.
A ux portes de la ville ils accourent soudain ;
U n  sage effroi leu r m et les arm es a la m ain ;
Ils borden t leurs re m p arts , el de leurs tours fideles 
Les chem ins suspendus les unissent entre elles;
E l Sereste e t M iiesthee o rdonnen t les travaux.
E n e e , a son d e p a r t, craignanl des chocs nouveaux, 
P ou r le  salut de tous leur rem il sa puissance;
E t s u r  eux de 1’etat reposoit la defense.
Dans son p o śle , a leu r v o ix , chacun vient se ranger; 
T ous, ainsi que rh o n n e u r ,  parlagent le danger,
E t les m urs sont couverts de leurs fieres cohorles.

Parm i les com battants qui veilloient a leurs portes, 
R ejeton  g lorieux du beau sang d’Hyrtacus,
A  sa place d ’lionneur se distingue Nisus;
N isus, chasseur adroit e t g uerrie r intrepide:
A ucun d’un  bras plus sur ne lance un trait rapide. 
Aulrefois la te rreu r des habitants des bois,
Ida  le vit p a rtir  pour de plus grands exploits.
A ses cótes \e illo il le  charm ant Euryale.
En graces, en  b e au te , n u l T royen ne 1’egale:
A peine ado lescen t, de son leger coton 
La jeunesse en sa fleur om brage son menton. 
Toujours mem e in le re t, meme emploi les rassemble; 
A  de com m uns dangers lous deux voloient ensemble, 
E t dans cet instant meme un  devoir hasardeux 
A  la porte  du  cam p les reu n il tous deux.

Quod superest, laeti bene gestis corpora rebus 
Procurate, viri, ct pugnam sperate parati. »

Interea vigilum excubiis obsidere portas 
t6° Cura datur Messapo, et mcenia cingere flammis.

Bis septem Kutulo muros qui milite senent 
Delecti; ast illos centeni quemque sequuntur 
Purpurei cristis juvenes auroque corusci. 
D iscurrunt, variantque vices, fusique per herbain 
Indulgeut vino , et vertunt crateras ahenos. 
Conlucent ignes, noctcrn custodia ducit 
Insomuein ludo.

Hsec super e yallo prospectant Troes, et armis 
Alta tenent; nec non trepidi formidine portas 

‘7° Exploraut, pontisque ct propugnacula junguut,
Tela gerunt. Instant Mnestheus acerque Serestus, 
Quos pater jEneas, si quando adversa vocarent, 
Rectores juvenum et rerum dedit esse magistros. 
Omnis per muros legio sortita periclum 
Excubat, exercetque vices, quod cuique tiienduui < 

Nisus erat portae custos, acerrimus armis, 
Hyrtacides; comitem lEnese quem miserat Ida 
Venalrix, jaculo celerem levibusquc sagitlis;
Et juxta comes Euryalus, quo pulchrior alter 
Non fuit ^Eneadum, Trojana nequc induit anna,
Ora pucr prima signans intonsa juveuta.
His ainor unus crat, pariterque in bella ruchani,
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LIYRE IX.

Soudain Nisus s’ecrie : « O m oitie de m on ame !
Est-ce u n  dieu qui m ’inspire ? est-ce un  d ieu qui m ’en- 
Ou suivant de nos coeurs l’instinctim perieux, [flamme? 
P re n o n s-n o u s  nos t r a n s p o r l s  p o u r  u n  avis des dieux ?
Je ne sais; mais le m ien , que la gloire m a itrise ,
A besoin de ten ter quelque grandę entreprise :
Assez dans nos rem parts j ’ai langui re n fe rm e ;
De penis, de combats ce coeur est affame.
L ’occasion me l i t : tu  vois quelle assurance 
Des imprudents Lalins endo rt la v ig ilanee;
Autour d’eux tout se ta it, tout d o rt, et de leurs camps 
Les feux abandonnes languissent ex p iran ts ;
Du som m eil et du vin les vapeurs les en iv re n t;
La nuit, leur negligence e t les dieux nous les livrent. 
Ecoute mon projet. Nos dangers, no tre  am our,
De notre chef absent dem andent le re to u r;
On veut lui deputer un  messager fidele ,
Et ma vaillance envie un  danger digne d ’elle :
Qu’on fassure au re tour le  p rix  de ma va leur,
A l’ami d’Euryale il suffit de l  honneur.
Je pars : sous ces liauteurs une rou le  ecartee 
Me conduit, je  1’espere , aux  m urs de Pallantee. »

Ainsi parle Nisus. E u ryale , a l’in s tan t,
De la soif des dangers s’enflamme en 1’e co u tan t:
« Eh q u o i! sans E u ryale , aurois-je pu  le c ro ire ,
Nisus, mon cher N isus, tu  \o le s  a la g lo ire !
Crois-tu que je balance, avare de mes jo u rs ,
A payer de mon sang cet h onneu r ou tu  cours?
Ali! ce n’est pas ainsi qu ’au m ilieu des alarm es,
Des horreurs d’un  long siege et du  fracas des armes , 
Les soins du brave O phelte instru isirent son fils : 
Toi-ineme de mon cceur tu t ’etois m ieux p rom is, 
Quand ma jeune yaleur su r les cham ps de Neptunie 
Suivit le grand Enee et sa noble inforlune.
Je sens, oui, je sens la ( je  connois b ien  m on coeur ) 
Le mepris de ma vie e t la soif- de 1’h o n n e u r ;

Tum quoque communi portam statione tenebant.
INisns ait: « Dine hunc ardorem mentibus addunt, 
Euryale ? an sua cuique deus fit dira cupido ?
Aut pugnam, aut aliquid jam dudum invadere magnum, 
Mens agitat mihi; nec placida contenta quiete est. 
Cernis, quae Rutulos liabeat fidueia rerum :
Lumina rara micant; somno vinoque sepulti 

190 Procubuere; silent late loca. Percipe porro
Quid dubitem , et quse nunc animo sententia surgat. 
jEnean adciri omnes, populusque patresque,
Esposcunt, mittique yiros , qui certa reportent.
Si tibi, quse posco, promittunt: nam mihi facti 
Fama sat est; tumulo yideor reperire sub illo 
Posse viam ad muros et mcenia Pallantea. »

Obstupuit, magno laudum percussus amore 
Euryalus; simul his ardentem adfatur amicum :
" Mene igitur socium summis adjungere rebus,

00 Nise, fiigis? solum te in tanta pericula mittam?
Non ifa me genitor, bellis adsuetus, Opheltes 
Argolicum terrorem inter Trojseque labores 
Sublatum erudiit; nec tecum talia gessi,
Magnanimum jEnean et fata extrema secutus.
Est hic, est animus lucis contemtor, et istura 
Qui vita bene credat emi, quo teudis, honorem. »

E t puis-je, dans la lice ou ta valeur t’engage,
T rop  b riguer un  peril que mon ami partage ?
—  N on , je  ne doute point de ton  coeur genereux, 
L ui rep lique N isus; m’en preseryent les dieux ! 
Q u’ainsi puissent ces dieux, arbitres de la gloire, 
A u  sein de Familie ram ener la v ic to ire!
Mais les perils sont grands; et si le sort ja loux ,'
Si les d ieux ennem is conjuroient contrę nous,
T on  age, tendre  encor, te defend de me suivre; 
C’est a moi de m ourir, a toi de me su rv iv re :
Q u’il me reste un  am i, quand je  ne serai p lu s ,
Q ui ravisse au vainqueur ou rachete Nisus ;
Ou s i , pour leu r payer les tributs funera ires,
II ne peut obtenir des depouilles si ch eres ,
A  m on om bre du  moins eleve un  vain cercueil; 
Songe a to n  tendre  am i, songe a ta m ere en  d e u il : 
H e las! a ton d e p ar t, seule en tre  tan t de m eres, 
Elle a suivi tes pas aux terres etrangeres;
E t, dedaignant des ports et des princes amis,
Leur prefera les mers qu’alloit b raver son f ils : 
V eux-tu que de sa m ort ton ami soit la  cause?
—  E n vain a mes projets ton amitie s’oppose : 
M archons, d it Euryale. » II s’elance; a ces m ots, 
Deux guerriers a 1’instant rem placent ces heros : 
D ’un  pas precipite vers la ten te d’Ascagne 
Euryale s’avance, et Nisus 1’accompagne.

D eja l’obscure nu it versoit 1’oubli des m aux ;
Les chefs seuls des Troyens, refusaut le repos, 
C herchoient dans ce peril le parli le plus sage.
Qui doivent-ils charger d’un im portant message ? 
Yoila quel grand objet occupe ces guerriers.
Tous, po rtan t a leurs bras leurs larges boucliers, 
D ebout, e t s’appuyant sur une longue lance, 
Comme pour le conseil, sont prets pour la defense. 
Euryale e t Nisus dem andent d ’etre admis :
« U n  projet, d iseut-ils, fatal aux emiemis

Nisus ad hsec : « Equidem de tc nil talu yerebar, 
Nec fas; non. Ita me referat tibi magnus oyantem 
Juppiter, aut quicumque oculis lisec adspicit sequis. 

210 Sed si quis (quae multa vides discrimine tali),
Si quis in adyersum rapiat casusve, deusve,
Te superesse yelim : tua vita dignior setas.
Sit, qui me raptum pugna, pretioye redcmptum, 
Mandet humo solita; aut, si qua id fortuna yetabit, 
Absenti ferat inferias, decoretque sepulero.
Neu matri miserae tanti sim causa doloris;
Qua; tc sola, puer, multis c matribus ausa, 
Persequitur, magni nec moenia curat Acest®. »
Ille autem : « Causas nequidquam nectis inanis,

220 ]^ec mea jam mutata loco sententia cedit. 
Adceleremus, ait. » Vigiles simul excitat: illi 
Subcedunt, seryantque yices : statione relicta,
Ipse comcs INiso graditur, regemque requirunt.

Cetera per terras omnis animalia somno 
Laxabant curas, et corda oblita laborum : 
Ductores Teucrum prim i, delecta juventus, 
Consilium summis regni de rebus habebant;
Ouid facerent, quisve Ênese jam nuntius esset. 
Stant longis adnixi hastis, et scuta tenentes,

23o Castrorum ct campi medio. Tum Nisus ct una

34
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Les conduit devant e u x ; ce qu’on peu t en attendre 
Y aut bien quelques m om ents donnes a les entendre. » 
Ascagne les reco it, e t dem ande’a N isus 
D ’expliquer les pro jets que leu r zele a concus.
« T royens , ne  jugez po in t nos projets par no tre  age, 
D it-il; il peut u n ir  la  p rudence au  courage.
Sous la porte qu i touche au rivage des m ers,
La ro u te  se partage en  deux sentiers d ivers;
L’un  d’eu x , inapercu , p ropre  a  no tre  en treprise ,
M ene aux m urs de Pallas, et jusqu’au  fils d ’A nchise; 
T o u t sert notre pro jet. Vous voyez des Latins 
Dans les airs obscurcis fum er les feux e te in ts ;
D u v in  e l du  sommeil l’ivresse les accable :
Laissez-nous donc saisir ce m om ent favorable;
B ientót vous nous v e rre z , sanglants, \ ic to r ie u x , 
R evenir tout charges d’u n  b u tin  glorieux.
N e craignez pas d ’e rre u r  : souvent d e  longues chasses 
Nous ont dans ces sentiers ram enes su r nos traces;
E l ,  d u  fleuve vingt fois reconnoissant les b o rd s ,
Nous avons de la \ille  apercu les abords. »
A lors le \ie il  Alete avec transport s’ćcrie :
« D ie u x ! ó dieux p rotecleurs de ma chere p a lr ie ! 
Puisque vous nous laissez de si nobles sou tiens, 
Q uelque espoir resle encore aux‘ m allieureux T ro y en s .» 
II d i t ,  baigne de p leurs les bienfaiteurs de T ro ie ;
Son ame tout en tiere en leurs bras se deploie :
« H eroiques en fan ts! a h ! qui p o u rra  jamais 
A cquitter notre dette e t payer vos bienfaits ?
O u i , le ciel vous en  doit la juste recom pense,
E t dans votre g rand  coeur vous la trouvez d’avanco.
A  ce p r ix ,  si lla tteu r p o u r un  vrai c itoyen,
L e genereux iłnee ajoutera le s ie n ;
Et sou jeune  lieritier, deja m u r po u r la g lo ire ,
D ’u n  si b eau  devouem ent gardera  la  m em oire.
—  O u i, d it Ascagne em u , j ’en  ju re  par nos d ieu x , 
P a r les dieux d ’Ilion , pa r V esta , pai’ ses feux ,

Euryalus confestim alacres admittier orant,
Rem magnam, pretiumąue mor* forc. Primus Iulus 
Adcepit trepidos, ac Nisum dicere jussit.
Tum sic Hyrtacides : « Auditc o mcntibus aiquis, 
-Eneadae, neve haec nostris spectentur ab aunis,
Quae fcrimus. Rutuli soinno yinoąuc soluti 
Procubucre : locum insidiis conspeximus ipsi,
Qui patct in bivio porta:, quae proxima ponlo. 
Interrupti igncs, aterquc ad sidera fumus 

240 Erigitur. Si fortuna permitlitis uti,
Quaesilum jEnean ad moenia Pallantea 
Mox hic cum spoliis, ingenti caede peracta,
Adfore cernetis. Nec nos yia fallit euntes :
Yidimus obscuris primam sub yallibus urbem 
Yenatu adsiduo, et totam cognovimus amnem. »
Hic annis gravis atque animi maturus Aletes :
* Di patrii, quorum semper sub numine Troja est, 
Non tamen omnino Teucros delcre paratis,
Quum talis animos juvcnum et tam certa tulistis 

i 5o Pectora. » Sic memorans, humeros dextrasque tenebat 
Amborum, et vollum lacrymis atque ora rigabat:
« Quae yobis, quae digna, v iri, pro laudibus istis, 
Praemia posse rcar solvi? Pulcherrima primum 
Di moresque dabunt vcslri : tum cetcra reddet

T out ce que me prom et u n  deslin plus prospere 
T out ce que je  possede, e t tout ce que j’espere 
J e  le  ju re  en  vos m ains (m o n  serm ent est sacre)
D u re to u r de m on pere  est le prix  a ssu re ; 
R endez-m oi ses conseils, rendez-moi sa presence • 
Q u’il rev ienne , avec lu i rev iendra  1’esperance.
J e  vous donnę au re to u r deux vases d ’un grand prix 
Dans la  triste  A risba par m on pere conquis :
Ce fru it de ses exploits sera le p rix  des yólres.
A  ces riclies presents j ’en  veux ajouter d’autres- 
A  deux trepieds d ’airain je  joins deux talents d’or- 
U n  b ienfait de D id o n , plus precieux encor,
C’est une coupe antique et chere a nos ancetres.
C’est p e n : des cham ps latins si le ciel nous rend mai Ir es, 
Yous avez de T urnus  vu le noble coursier,
Son aigrette de pourpre  e t son beau bouclier:
J e  n e  souffrirai pas que le  ciel en ordonne,
N isus, e t des ce jo u r  Ascagne yous les donnę.
Je  vous prom els aussi douze jeunes beautes,
E t douze enfants captifs p a r leu r mere allaites,
Tous choisis, tous a rm e s ; enfin la riche plaine 
Q ui du  ro i des Latins est l’anlique domaine.
E t to i qu ’un  age egal rapproche encor de m oi,
O respectable  e n fa n t! tout m on coeur est a to i:
Q ue me soit la fo rtunę ou propice ou fatale,
Ascagne ne peut plus vivre sans Euryale!
A m e de mes conseils, ame de mes combats,
Je  verra i par tes yeu x , je  yainerai par ton bras,
Le serm ent en est fait. —  A h ! que les dieux propices 
De "ma jeune  yalcur couronnent les prćmices!
C’est assez pour m on coeur, je le ju re; et jamais 
R ien  ne dem entira  ces glorieux essais,
Dit E uryale en pleurs. Mais il est une grace 
Q ui vaut tous ces tre s o rs , qui meme les surpasse: 
U ne m ere , du  sang de no tre  dernier roi,
A tout fa it, tou t ose, tou t supporte pour moi;

Actutum pius jEneas , atque integer sevi 
Ascanius, meriti tanti non inmemor umquam.

cc Immo ego vos, cui sola salus genitore redurto, 
Excipit Ascanius, per magnos, Nise, Penatcs, 
Assaracique Larem , et canae penetralia Vesta,

2Go Obtcstor : quaccumque mihi fortuna fidesque est,
In yestris pono gremiis : revocate parentera,
Reddite conspectum : nihil illo triste recepto.
Bina dabo argento perfecta atque aspera si0ms 
Pocula, devicta genitor quai cepit Arisba,
Et tripodas geminos, auri duo magna ta en.a, 
Cratera antiquum , quem dat Sidonia Di o.
Si vero capere Italiam sceptrisque potin 
Contigerit yictori, et praedae ducere soi tein,  ̂
Yidisti, quo Turnus equo, quibus ibat in arn3 

2 7 0  Aureus : ipsum illum, clypeum cristasque ru 
Excipiam sorti, jam nunc tua praemia, Nise. 
Praeterea bis sex genitor lectissima matrum ;
Corpora, captivosque dabit, suaąue onmiiius 
Insuper his, campi quod rex habet ipse a 
Te vero , mea quem spatiis propioribus 
Insequitur, yenerande puer, jam pectore ^  
Adcipio, et comitem casus complector m 011 
Nulla meis sine te qu;erctur gloria rebus.
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Pour moi son tendre  am our a ąu itte  sa p a tr ie ,
A brave les liasards d ’une m er en fu rie  :
Quand je vole pour y o u s  a  de nouveaux hasards,
Seul je lui reste encor, je  1’adore et je  pars;
Je pars sans l’av ertir; m a tim ide tendresse 
A craint par des adieux d ’affliger sa vieillesse.
Je crois deja la Yoir sous ses tristes lambris 
A ses foyers deserts redemander son lils.
J e n  jure par la N u it, tem oin de m on audace,
J ’en atteste en pleurant cette m ain que j ’embrasse :
Je puis braver la m o r t , mais non  pas ses douleurs.
Le plus grand des assauts est celui de ses pleurs :
Mon coeur eut succombe. Y o u s , a qu i je  la la isse , 
Soiguez son abandon , secourez sa vieillesse.
Fort de ce doux espoir, je  m arcbe sans effroi,
Et cheris un  peril qui n ’expose que moi. » ,
II dit, et les Troyens laissent couler leurs larm es;
Mais Ascagne sur-tout, partageant ses alarm es,
N’entend pas sans p leu rer ces touebants entretiens ;
Et les regrets d’un  fds renouvellen t les siens :
« Eh b ie n , des ce m om ent je  1’adopte pour m e re ;
Oui, je deviens son fd s , e t tu  deviens m on frere :
E h ! qui peut trop  cherir la m ere d ’un  tel fils !
Tout ce que les Troyens par ma Yoix fo n t p rom is,
Tout ce que je  reserve a ton re lo u r p ro sp e re ,
J ’en jure par mes jo u rs , par qui ju ro it m on p e re ,
Ne depend plus du  s o r t : quel que soit le succes,
Ta m ere, tous les tiens sont surs de mes bienfaits. »

II dit, et de ses pleurs baigne son beau v isage, 
lu i  donnę son epee, ingenieux ouvrage 
Dont le fourreau d’ivoire et l ’acier b rillan t d’or 
De l’art de Lycaon s’em bellissent encor.
D’un lion depouille de sa large fou rru re  
Mnesthee offre a Nisus la  sauvage p a ru re ;
Et, pour son jeune fro n t,  A lete en  1’em brassant 
Detache avec plaisir son casque eblouissant,

Seu paccm, seu bella geram, tibi maxima rerum 
a8° Vcrborumque fides. » Contra quem talia fatur 

Euryalus : « Me nulla dies tani forlibus ausis 
Dissimilem arguerit; tantum : fortuna, secunda 
Aut adversa, cadat. Sed te super omnia dona 
Unum oro : genetrix, Priami de gente vetusta,
Est mihi, quam miseram tenuit non Ilia tellus 
Mecum excedentem, non moenia regis Acestse.
Hanc ego nunc ignaram hujus quodcumque pericli est, 
lnque salutatam linquo : nox, et tua testis 
Dextera, quod nequeam laerymas perferre parentis.

29° At tu, oro, solare inopcm, et subcurre relictae.
Hanc sine me spem ferre tui; audentior ibo 
In casus omnis. » PereUssa mente dederunt 
Dardanidae laerymas; ante omnes puleher lulus;
Atque animum patriae strinxit pietatis imago.
Tum sic effatur :
"  Spondeo digna tuis ingentibus omnia eceptis.
Numque erit ista mihi genetrix, nomeuque Creusae 
Solum defuerit; nec partum gratia talem 

^ Parva manet; casus factum quieumque sequentur.
0 Per caput hoc juro , per quod pater ante solebat;

Q "* tibi polliceor reduei, rebusque seeundis,
Haic eadcm matrique luae generique manebunt. »

A  travers les regrets, et les vceux, et les larme.= ,
Ils p a rte n t, revelus de leurs brillantes armes.
Fem m es, enfants, vieillards, capitaines, soldats,
A ux portes de la Yille accompagnent leurs pas.
D ’Ascagne cependant la precoce prudence,
Devanęant les lecons, l’age et l’experience,
A  son pere envoyoit m ille avis importants :
Y ain  espoir! ses discours sont le jouet des vents.

Ils so rten t; des fosses ils passent la b a rrie re ,
Dans l’om bre de la nuit poursuivent leur carriere; 
V ers le camp qui sommeille ils dirigent leurs p a s : 
Mais combien d’ennemis immoles par leurs bras 
V ont m arquer leu r passage et leurs traces sanglantes! 
Parm i les tra its , les chars, et les renes pendantes,
Les vases renverses et les Yins repandus,
Les soldats au liasard sommeilloient etendus.
« Cher am i! dit N isus, voici l’heure  p rop ice ,
Faisons sur notre rou te  un  sanglant sacrifice;
Yoici no tre  chemin. De ce camp endorm i 
Prends gardę que soudain un  perfide ennem i 
N e fonde sur nos pas; e t,  p ruden t sentinelle,
De loin autour de nous jette un  regard  fide le ;
M oi, dans des flots de sang je  te  fraie u n  chem in. *> 

A  ces m o ts , il s’e lance, e t ,  le glaive a la m ain , 
Perce le fier R ham nes. Sur la pourpre  opulente 
Des carreaux que pressoit sa mollesse indo len te ,
Le fier R ham nes, berce par des songes trom peurs,
D u sommeil a grand b ru it exhaloit les vapeurs :
Le bandeau du  pontife et celui du  m onarque 
De son double pouYoir offroient la double marque. 
T u rnus le  consu lto it; mais son savoir divin 
Lut tout dans l’avenir, excepte son destin.
Parm i les chars oisifs et les renes tra inan tes,
Trois des siens sommeilloient sur ces plaines sanglantes 
Tous trois sont immoles. Deux guerriers de R em us, 
Dont les yeux assoupis ne  se rouvriront p lu s ,

Sie ait inlacrymans : bumero simul exuit ensem 
Auratum, mira quein feeerat arte Lycaon 
Gnosius, atque babilem vagina aptarat eburna.
Dat Niso Mnestheus pellem horrentisque leonis 
Exuvias : galeam fidus permutat Aletes.
Protenus armati incedunt; quos omnis euntis 
Primorum manus ad portas juvenumque senumque 

3io Prosequitur yotis: nec non et puleher lulus,
Ante annos animumque gerens curamque yirilein, 
Multa patri portanda dabat mandata; sed aurae 
Orania discerpunt, et nubibus inrita donant.

Egressi superant fossas, noctisqne per umbram 
Castra inimica petunt, multis tamen ante futuri 
Exitio. Passim somno vinoque per herbam 
Corpora fusa vident; adrectos litore currus,
Inter lora rotasque viros, simul arma, jacere,
Yina simul. Prior Hyrtaeides sic ore locutus :

320 « Euryale, audendum dextra : nunc ipsa voeat res.
Hac iter e s t: tu , ne qua manus se adtollere nobis 
A tergo possit, custodi, et consule longe.
Haec ego vasta dabo, et lato te limite dueam. »

Sic memorat, voccmque premit: simul ense superbu 
Rhamnetem adgreditur, qui forte tapetibus altis 
Exstruetus toto proflabat peetore somnum;

3 /,.
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Des long-temps partageoient ses exp lo its , ses a la rm es; 
L ’un guidoit ses co u rs ie rs , 1’au tre  porto it ses a rm es;
Le prem ier, q u i dorm oit penche su r ses chevaux ,
D u carnage en  m ouran t va grossir les monceaux.
D e leu r m aitre b ie n tó t, sa superbe conquete,
S u r leurs corps m utiles Nisus ahat la te le ;
E t son san g , qui s’echappe en  longs e lancem ents,
R ougit 1’h e rb e  et son lit de ses ruisseaux fumants.
S u r Lam us et Lam yre il assouvit sa rage.
L ’aim able S e rrau u s , dans la fleur de son śge , 
S ’e ndorm oit, sans s’a ttendre  a ce fatal re v e il;
I l  venoit de qu ilte r le je u  pour le  so m m eil:
H e la s ! il va do rm ir d ’une n u it e ternelle.
T rop  heureux  s’il eut pu  jusqu’a 1’aube nouvelle 
P rolonger dans la n u it e t sa \e ille  et le  j e u !,
A vec moins de fu reu r, te rrib le  e t l’oeil en feu ,
A u  sein d ’une nom breuse e t yaste b e rg e rie ,
U n  lio n , don t la faim excite la fu r ie ,
D es m uettes b rebis e t des trem blants agneaux 
S a is it, d e ch ire , em p o rte , engloutit les lam bcaux ;
E t , frem issant de rage e t la gueule ecu m an te ,
R epand  au lo in  le  sang , la m ort et l’epouvante.

Avec non moins d 'a rdeu r son jeune  compagnon 
Im m ole a sa fu reu r m ille guerriers sans nom .
H e rb e su s , A baris ro u len t dans la  poussiei’e ;
P o u r la dern iere  fois Fadus voit la lum iere.
R helus le suit de p re s , sans voir \e n i r  la m o r t :
T out ce peuple endorm i s’eveille au som bre hord . 
R h e tu s , plus m a lheu reux , v e illo it, voyoit l’epee 
Dans le sang du  R utu le  a tout m om ent trem p ee ; 
D errie re  un  large vasc en  silence tap i,
A  chaque m ouvem ent il frissonne po u r l u i ;
II se leve, il veut fu ir 1’atteinte m e u rtr ie re ,
M ais 1’epee en son corps se plonge lou t enliere :
La m ort en tre  avec e lle , e t le sang e t le vin 
E n  longs ruisseaux pou rp res s’ecliappent de son sein. 
E uryale  pou rsu it, enivre de carnage :

Rex idem, et regi Turno gratissimus augur :
Sed non augurio potuit depellere pestem.
Tris juxta famulos temere inter tela jacentis,

33° Armigerumque Remi premit, aurigamąue sub ipsis 
Nactus equis, ferroque secat pendentia colla.
Tum caput ipsi aulert domino, truncumque relinquit 
Sanguine singultantem : atro tepefacta cruore 
Terra torique madent. Nec non Lamyrumque Lamumquc, 
Et juvenem Serranum, illa qui pluriraa nocte 
Luserat, insignis facie, multoque jacebat'
Membra deo victus : felix, si protenus illum 
•£quasset nocti ludum, in Iucemque tulisset!
Inpastus ceu plena leo per ovilia turbans,

*4° Suadet enim vesana fanaes, manditque trahitque 
Molle.pecus, mutumque metu; fremit ore cruenlo.

Nec minor Euryali caedes : incensus et ipse 
Perfurit, ac multam in medio sine nominc .plebem, 
Fadumque, Herbesumque subit, Rhcctumque, Abarimque , 
Ignaros; Rboetum yigilantem et cuncta videntem,
Sed magnum meluens se post cralera tegebat:
Pectore in adverso totum cui comminus ensem 
Condidit adsurgenti, et multa morte recepit 
Purpureum: vomit ille animam, et cum sanguine mixta

Ju sq u ’au cam p de M essape entraine par sa rage,
II s’avance , il re g a rd e , il voit de tous cótes 
Languir des feux m ouranls les dernieres clartes •
U voit ses fiers coursiers paissant les molles herbes 
E t lies a son char baisser leurs fronts superbes.
II s’elancoit su r l u i , quand Nisus moins ardent 
A rre te  p a r  ces mots son courage im pruden t:
« C e n  est assez : b ien tó t v ient 1’aurore ennemie- 
Laissons po u r d’autres temps cette foule endormie- 
M arch o n s , et lraversons ces rangs ensanglantes.»

Ils m a rc lie n t: l ’o r, 1’a rg e n t, epars de tous cóles, 
Les riches boucliers et les armes b rillan tes,
L eur p resen ten t en vain leurs pompes seduisantes.
Euryale  lu i seul saisit avidem ent
Des coursiers de R ham nes le superbe orneineul,
Son riche  b au d rie r qu’un a rt savant decore,
Q ue des globes dores em bellissent encore.
A upres de R em u lu s , Cedicus aulrefois,

' D e 1’hospitalile sollicitant les droits
Envoya de sa foi ce b rillan t temoignage; . I 
Le prince son neveu le  reęu l en partage;
C elu i-c i, p a r sa m o r t , de ce precieux don 
A u R u lu le  \a in q u e u r fit le trisle  abandon :
Euryale le v o it, le saisit, et s’en pare.
Avec la m em e ardeu r sa jeune  main s’empare 
D u easque de M essape, ou d ’un panache altier 
L ’ondoyante parure  om brageoit son cimier.

Ils sortenl. Cependant u n  escadron d’elite,
La fleur d’un corps nom breux  qu’elle laisse a sa suile, 
E n  o rd re  s’avanęoit des m urs de Lalinus,
E t porto it u n  message au superbe Turnus;
Volscens le conduisoit. D eja d’un pas agile 
Ils approclioient du  camp et decouvroient la ville, 
Q uand son re g a rd , percant au fond de la foret,
A  vu >de lo in , fuyant p a r u n  sentier secret,
Avec son ch er N isus le  charm ant Euryale.
Y ain  espoir! U n  rayon  de 1’aube malinale

35o y i na refert tnoriens : btc furto fervidus instat.
Jamque ad Messapi socios tendebat, ubi ignem 
Deficere extremum, et religatos l ite videbat 
Carpere gramen cquos; breviter quum talia Msus 
(Sensit enim nimia esede atque cupidine ferii),
« Absistamus, ait; nam lux inimica propinquat. 
Pccnarum exhaustum satis est; via lacta per bostes. » 

Multa virum solido argento perfecta r e lin ą u u n t  

Armaque, craterasque simul, pulchrosque tapelas. 
Eurvalus phaleras Rhamnelis ct aurea bullis 

36o Cingula; Tiburti Remulo -ditissimus olim
Qua; mittit dona, hospitio quum jungeret absens, 
Caedicus; ille suo moriens dat habere nepoti.
Post mortem bello Rutuli pugnaque potiti.
Hsec rapit, atque bumeris nequidquam fortibus ap 
Tum galeam Messapi babilem cristisque dccoiam 
Induit. Excedunt castris, et tuta capessunt.

( In te re a  praem issi cq u ites  cx u rb e  L a tina ,
Cctera dum legio campis instructa moratur,
Ibant, et Turno regis responsa ferebant,

370 T e rc e n tu m , scu ta ti o m n es , Yolscente magistr0-
Jamque propinquabant castris, murosque su 1 >

Quum procul lios leeyo flectenlis limite ceriiunt,
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LIYRE IX.
Vient tomber sur son casque, e t de ce jo u r douteux 
Le perfide reflet les a trahis tous deux.
« Je ne me trompois pas; a rre tez-vous, s’ecrie 
L’in flex ib le  Yolseens. Q uelle est votre pa trie  ?
De quel lieu venez-vous P ou portez-vous vos pas ? 
Quels sontvos nom s, vos chefs ? parlez , jeunes soldats.» 
Ils ne repondent r ie n ; e t ,  se glissant dans l’om bre 
De la nuit protectrice et de la foret som bre,
Ils implorent du lieu la double obscurite.
Mais aux detours eonnus, places de tou t có te ,
De nombreux cavaliers ferm ent ebacjue passage.
Dans la noire epaisseur de ce profond om brage,
A travers les ta illis , les ram eaux buissonneux,
Coupes de loin en loin de sentiers ep in e u x ,
Etiryale poursuit sa ro u te  em barrassee.
De son pesant bu tin  sa force harassee 
Cede a ce riche po ids, e t la nu it et la peur 
Ont egare ses pas dans u n  senlier trom pcur.
Nisus vole, et s’ecbappe enfin sur la colline 
Qui de Rome au berceau vit la noble orig ine,
Riche domaine alors du  m onarque ennem i.
II s’arre te , il se to u rn e , il clierche son am i;
II ne le trouve plus : « O m on clier Euryale 1 
Ou t’ai-je donc laisse ? P a r quelte e rreu r falale 
As-tu quitte mes pas ? Comment t’ai-je  perdu  ?
Ou faut-il te cliercber ? ...»  T rem b lan t, pa le , e p c rd u ,
II part, s’enfonce encor sous ces epaisses voules;
De la foret m uetle inlerroge les ro u te s ;
Et, suivant avec soin la tracę de ses p a s ,
Appelle son ami qui ne lui repond  p a s :
Par-tout la solitud.e e t son m orne silence.
Tout-a-coup il entend rescadron  qui s’avance,
II entend des chevaux les pas p rec ip ites,
Et des cris menacants jusqu’a lu i sont portes.
II regarde: ó douleur ! il voit son Euryale 
Tralne par des so ldats; 1’obscurite fa ta le ,.

Et galea Euryalum sublustri noctis in umbra 
Prodidit inroemorem, radiisque adversa refulsit.
Haud temcre est visum, conclamat ab agminc Yolsceus : 
« State, viri; qu;e causa vise? quive estis in armis? 
Quove tenetis iter? » Nihil illi tendere contra;
Sed celerare fugam in silvas, et fidere nocti.
Objiciunt equites sese ad divortia nota 

380 llinc atąue hinc, omnemąue abitum custode coronant. 
Silva fuit late dumis atque ilice nigra 
Horrida, quam densi complerant undique scntes;
Rara per occultos lucebat scmita callis.
Euryalum tenebrse ramorum onerosaquc prada 
lnpediunt, fallitque timor regione yiarum.
Nisus abit: jamque inprudens eyaserat hostis,
Ad lucos qui post, Alb® de nomine, dicti 
Albani; tum rex stabula alta Latinus babebat.
Utstctit, et frustra absentem respexit amicum :

3,JO " Euryale, infelix qua te regione reliqui?
Quave sequar ? » Rursus perplexum iter omne revolvcns
l allacis silyse, simul et yestigia retro 
Obseryata legit, dumisque silentibus errat.
Audit cquos, audit strepitus et signa sequentum. 
i\ec longum in mcdio tcmpus, quum clamor ad aures 
Perycnit, ac yidet Euryalum, quem jam manus omnis,

E t lexces  de son Irouble el 1’erreur des chem ins, 
M algre de longs ellorts 1 ont laisse dans leurs mains. 
M alheureux! que ten ter?  que resoudre? que faire ? 
Ira-t-il, provoquant une mort volontaire,
D e ces cruels soldats affronter le courroux,
L eur arraclier leur p ro ie , ou tom ber sous leurs coups ? 
Soudain d ’un  javelot arm ant sa main guerriere ,
II invoque des nuits la brillante courriere :
« Toi qui pares les cieux, toi qu’adorent les bo is,
Si de leurs liabitants mon pere m ille fois 
V int offrir a tes pieds les depouilles sanglantes;
Si moi-meme souvent, de mes mains triom phantes,
A u faite de ton tem pie, a tes sacres au tels,
J ’ajoutai mes tributs aux tributs paternels,
D ian ę ! entends ma v o ix ! que ma main raffermie 
Dissipe sous ses coups cette foule ennem ie;
Y iens de m on javelot guider le vol heureux ! »

II dit : de tout 1’effort de son bras vigoureux 
Le trait p a rt, fend les a irs , siffle dans l’om bre obscure, 
R encontre, atteint Sulm on d’une large blessure :
Sur le  tra it qui se brise il to m b e , et de  son flanc 
La vie en  longs sanglots s’echappe avec son sang.
On regarde pa r-lo u t, on s’etonne, on se trouble  : 
D ’audace e t de yigueur 1’adroit N isus red o u b le ;
E t ,  du  liau t de son fro n t, par sa main balance 
U n tra it non  moins fatal a Tagus est lance :
De l’une a Fautre tem p e , en traversant la te le ,
Dans le cerveau fum ant le tra it m orlel s’arrete. 
F u rieu x , incertain  d’ou  sont partis ces coups,
Yolseens ne sait su r qui doit tom ber son courroux :
« E h  b ie n , de ces deux morts tu porte ras la peine. » 
Soudain s’abandonnant au coun’oux qui 1’entra ine,
Il fond su r Euryale. A  cet aspect affreux,
E g a re , hors de lu i , son ami m alheureux 
Ne peu t plus supporter sa penible c o n tra in te ;
II se m on tre , il s’ecrie , enliardi par la c ra in te :

Fraude loci et noctis, subito turbante tumultu, 
Oppressum rapit et conantem plurima frustra.
Quid faciat? qua yi juyenem, quibus audeat armis 

' 400 Eripere? an sese medios moriturus in enses
Inferat, et pulchram properet per yolnera mortem? 
Oeius adducto torquens hastile lacerto,
Suspicicns altam Lunam, sic voce precatur : .
« T u , dea, tu proesens nostro subcurre labori, 
Astrorum decus, et nemorum Latonia custos!
Si qua tuis umquam pro mc pater Hyrtacus aris,
Dona tulit; si qua ipse meis yenatibus auxi,
Suspendiye tholo, aut sacra ad fastigia fixi;
Ilunc sine me turbare globum, et rego telą per auras.» 

4io Dixerat; et toto connixus corpore ferrum
Conjicit: hasta yolans noctis diverberat umbras,
Et venit aversi in tergum Sulmonis, ibique 
Frangitur, ac fisso transit prsecordia ligno.
Volvitur ille yomens calidum de pectore flumen 
Frigidus, et longis singultibus ilia pulsat.
Diversi circumspiciunt. Hoc acrior idem 
Ecce aliud summa telum librabat ab aure.:
Dum trepidant, iit hasta Tago per tempus utrmiiqiiCj 
Stridens, trajcctoque ha;sit tepefacta ccrebro.

4ł0 Sscyit atrox Yolseens, nec teli conspicit usquain
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« M oi, c’est m o i! su r moi seul il faut p o rte r vos coups; 
C et enfant n ’a rien  fa it , n ’a rien  pu  contrę vous; 
A rre te z ! m e v o ic i, voici votre vic tim e; 
l*’pargnez 1’innocence e t punissez le  crim e.
I le la s ! il aima tro p  u n  am i m a lh eu reu x ;
V oila (out son fo rfa it; j ’e n  atteste les d ieux. »
D u ran t ce vain d iscours, par la lance m ortelle  
D eja frappe  de m o rt E uryale  cliancelle ;
II tom be : u n  sang verm eil rougit ce corps c h a rm a n t;
II succom be, et son cou , penche languissam m ent, 
Laisse su r son beau sein lom ber sa jeu n e  tete :
T el languit un  pavot couclie par la te m p e te ;
T el m e u rt, avant le temps sur la te rre  couclie,
U n lis que la eharrue  en passant a touche.
N isus co u rt, N isus v o le , aussi p rom pt q u e l ’orage ;
C’est Yolscens que clio isit, que dem ande sa rage.
O n 1’e n to u re , on s’oppose a ses transports  fougueux :
Inutiles efforts; le glaive fu rieux
T o u rn e  rapidem ent dans sa m ain foudroyante :
Yolscens pousse un  grand c r i ; dans sa bouche beante  
Le fer etincelant p longe , e t finit son sort.
A insi l ’heu reux  N isus donnę  e t trouve  la  m o r t :
Perce presque a l’instant de  la lance fa ta le ,
II se je tle  m ourant su r son cher E uryale  :
De son dern ier regard  cbercbe encor son  a m i;
M e u r t, et d’un long sommeil s’endort aupres de lui.

Couple h e u re u x ! si mes vers \iv e n t dans la m em oire, 
T an t q u ’a son roc div in  enchainant la victoire 
L’im m ortel Capitole asserv ira les ro is ,
T an t que le sang d’E nee  y  p rescrira  des lo is ,
A ce toucbant recit on trouvera  des c liarm es,
Et le m onde a tten d ri vous donnera  des larm es.

Le R u tu le  va inqueu r, de  depouilles ch arg e ,

Auctorcm, noc quo se ardens inmittere possit.
« Tu tamen intcrca calido mihi sanguine pccnas 
Persohes amborum, » inq«it. Simul ense recluso 
Ibat in Euryalum. Tum vero exterrilus, amens, 
Conclamat ISisus; nec se celare tenebris 
Amplius, aut tantum potuit perferre dolorem :
«< M e, me; adsum qui fe c i; in me converlite ferrum,
O Rutuli; mea fraus omnis : nihil iste nec ausus,
Nec potuit; ccelum hoc et conscia sidera testor ;

<3° Tantum infelicem nimium dilcxit amicum. »
Talia dicta dabat; sed viribus ensis adactus 
Transabiit costas, el candida pectora rumpit.
Volvitur Euryalus leto, pulchrosque per artus 
It cruor, inque humeros cervix collapsa recumbit. 
Purpureus veluti qutim flos, succisus aratro,
Languescit moriens; lassore papavera collo 
Demisere caput, pluvia quum forte gravantur.
At Nisus ruit in medios, solumque per omnis 
Yolscentem petit, in solo Volscente moratur.

**•> Quem circum glomerati hostes hinc comminus atque hinc 
Proturbaot: instat non secius, at rotat ensem 
Fulmineum; donec Rutuli clamantis in ore 
Condidit adverso, et moriens animam abstulit liosti. 
Tum super exanimum scse projecit amicum - 
Confossus, placidaque ibi demum morte quievit, 

Fortunati ambo ! si quid mea carmina possunt,
Nulla dies umquam memori vos eximet aevo,
Dnm domus jEneae Capitoli immobile saxum

R apporte  son bu tin  e t son chef egorge,
E t baigne de ses pleurs un  guerrie r qu’il honore. 
M ais le deuil dans le camp est plus affreux encore 
R ham nes et S e rran u s , leu rs m em bres palpitants 
Les lits de leu r massacre encor tou t degoultants,
Ces longs ruisseaux de sang , m onum ent de carnage, 
D ’une n u it desastreuse epom an tab le  im age;
Enfin tan t de  heros a-la-fois m oissonnes,
A ttachen t tristem ent leurs regards conslernes. 
A illeurs on s’app laud it, on revoit avec joie 
Le b u tin  reconquis sur les heros de Troie,
Ce casq u e , les liarnois q u ’arraclia  l’ennemi 
A  R ham nes ex p iran t, a M essape endormi.

M ais d e ja , se jouan t dans les airs qu’elle dore,
Des bras du  \ie u x  T ith o n  sortoit la jeune Aurorę, 
E t ,  dans l ’a ir repandant ses prem ićres lueurs, 
R endo it a l’univers la  vie e t les couleurs.
T u rn u s  l’a  devancee : en  son a rd eu r extreme 
II arm e ses so ldats, il s’est arm e lui-meme;
C hacun a p ris  son rang : de sa noble. valeur 
Chacun a ses guerriers a transm is la chaleur.
A u bou t d’u n  fer sanglant a leurs yeux on etale 
Les fronts decolores de N isu s , d’E uryale : 
D eplorable tro p h e e , effroyable debris,
Q ue le u r b a rb a re  jo ie  insulte par des cris.

Les T royens toutefo is, ran im ant leur yaillance,
Sur la gauche du  camp redoub len t leur defense;
Le fleuve ceint la dro ite  : aux posles menaces 
U ne foule nom breuse inveslit les fosses;
D ’au tres, du  haut des to u rs , su r les piques sanglantes 
C ontem plent a regret ces tótes degouttantes,
Q ue voudro ien t vainem ent m econnoitre leurs yeux. 
C ependant la deesse aux  regards curieux,

Adcolet, imperiumque pater Romanus habebit.
45° Victores prseda Rutuli spoliisque potiti,

Volscentem exanimum flcntes in castra ferebant.
Nec minor in caslris luctus, Rhamnete reperto 
Exsangui, et primis una tot csede pcremtis, 
Serranoque, Numaque; ingens concursus ad ipsa 
Corpora, seminecesque yiros, tepidaąuc recentem 
Caede locum, et plcno spumantes sanguine rivos. 
Adgnoscunt spolia inter se, galeamque nitentem 
Messapi, et multo phaleras sudore rcccptas.

Et jam prima novo spargcbat lumine terras 
4G0 Tithoni croceum linquens Aurora cubile;

Jam sole infuso, jam rebus luce retectis,
Turnus in arma viros, armis circumdatus ipse, 
Suscitat, aeratasque acies : in praelia cogit 
Quisque suos, variisquc acuunt rumoribus iras.
Quiu ipsa adrectis, visu miscrabile! in hastis 
Praefigunt capita, et multo clamore sequuntur, 

Euryali et Nisi.
J^neadćB duri murorum in parte sinistra 

Opposuere aciem, nam dextera cingitur amm,
47° Iugentisque tencnt fossas, et turribus altis

Stant mcesti: simul ora virum praefixa movcbant,
Nota nimis miscris, atroque fluentia tabo.
Interea pavidam yolitans pennata per urbein 
Nuntia Fama ruit, matrisque adlabitur auris 
Euryali : at subitus miserse calor ossa rcliquit,
Ejcussi manibus radii, revolutaque pensa

http://rcin.org.pl



LIYR E IX, 5 3 fi
A la bouclie indiscrete, a la course lćgere ,
U ’Euryalc im m o le  v ie n t  a c c a b le r  la  m ere .
S o u d a in , sans m ouvem ent, sans chaleur e t sans v o ix , 
Elle tombe : 1’aiguille echappe de ses doigts,
Et le lin deroule fuit de sa m ain trem blante . 
Tou t-a-coup , ranim ant sa force langu issan te ,
Se m curtrissaut le s e in , a rrachan t ses cheveux , 
M alh eu reu se , elle p a rt avee des cr is  a ffreu x ,
Fend les rangs des soldats, vole au h a u t des miiraiłles. 
La pudeur, le danger, 1’appareil des b a ta ille s ,
Sa douleur brave to u l; puis elevant la voix :
« Euryale! Euryale! est-ce toi que je  vois,
Toi, le dernier espoir de ma triste  vieillesse?
Cruel! as-tu bien pu  delaisser ma fo ib lesse ,
Me laisser seule ici sur des bords e trangers P
Eli cpioi! quand tu partois pour de si grands dan g ers ,
Ta mere n ’a donc pu  t’exprim er ses a lan n es ,
Pour la derniere fois te baigner de ses la rm es!
Helas! par les o iseaux, p a r les chiens dćvo re ,
Dans quelque-affreux desert lon corps git ignore !
Ta malheureuse m ere au tour de ces murailles 
N’a pu les yeux en pleurs suivre tes funera illes ,
Ou laver ta b le ssu re , ou te  ferm er les y e u x !
En vain donc j ’apprelois ces tissus precieux 
Q ui, le jour et la nu it liates par ma tendresse, 
Consoloienl ma douleur e t charm oient ma vieillesse! 
Ou courir ? ou cliercher ton  m alheureux d e b ris ,
Et tes lambeaux sanglants, e t tes restes fletris ?
O m ort! ó desespoir! ó spectacle fu n e s te !
O mon cher fils! de toi voila donc ce qui re s te !
Voila ce qui devoit me payer tant de m aux,
Mes courses, mes dangers su r la te rre  et les e a u x ! 
llutides, c’est a \o u s  de finir ma m isere :
Assassins de mon f i l s , exlerm inez sa m ere;
Frappez! que ma dou leur oblienne un  prom pt Irepas! 
J ’invoque tous vos tra ils , j ’im plore tous vos bras !
Ou loi, grand Jup ite r ! par p ilić  prends ta  foudre; 
Que ce corps m alheureux lombe rćd u it en poudre !

Eyolat infelis, et femineo ululatu,
Scissa coinam, inuros aniens atque agmina cursu 
Prima petit: non illa virum, non illa pericli,

)ISo Telorumque memor; coelum deliinc questibus im plet:
« Hunc ego te , Euryale, adspicio ? tune, illa ienectK 
Sera me* requies, potuisti linqucre solam,
Crudelis? nec te , sub tanta perieula missum,
Adfari extremum miserse data copia matri?
Heu! terra ignota, canibus date praida Latinis, 
Alitibusque jaees! nec te , tua funera, mater 
Produxi, pressive oculos, aut volnera lavi,
Veste tegens; tibi quam noctes festina diesque 
Urgebam, et tela curas solabar anilis!

*‘J° Quo sequar? aut quse nunc artus, avolsaquc membi?, 
Et funus lacerum tellus liabet? Iloc mihi de te,
Nate, refers? hoc sum terraque marique secuta? 
tigite m e,si qua est pietas; in mc omnia tela 
tonjicite, o Rutuli; me primam absumite ferro.
Aut tu, magne pater divum, miserere, tuoque 
Invisum hoc detrude caput sub Tartara telo,
(Juando aliter ncqueo crudelcin abrumperc vitam. » 

Hoe fletu cuncussi animi, ma,stusque per ouiuis

O u i, to n n e , aneantis mes misćrables jo u rs ,
Puisque enfin ma douleur n ’a pu finir leu r cours. » 

l o u t  s’ćm eut, lout gćmit a ce Irisle langage;
La pilić ra len tit le plus ardent courage,
Leurs bras resten t sans force : Ascagne, toul en pleurs, 
M eme en les parlageant, redouble ses dou leurs;
E t , touche du deslin du fils et de la m ere ,
La fait porter m ourante a son toit solilaire.

M ais la trom petle sonne, et des cris menacauts 
Se m elent dans les airs a ses rauques accents.
L es L a tin s , vers les m urs se frayant une ro u te , 
Joignent leurs boucliers en une epaisse voute;
Deja leur main s’apprele a com bler les fosses,
De leurs palis aigus vainemenl herisses.
Aux lieux ou , prom ellant des acces plus faciles,
Des soldals moins serres s’ćclaircissoient les files,
Ils ten ten t leu r approche; e t, rćchelle  a la m ain, 
H asardent dans les airs un  perilleux chemiu.
Les T ro y en s , a leur tour, anim ent leu r audace :
L’un  repousse et dć fend , l’aulre attaque e t menace. 
Instruits par un  long siege a b raver les assauts,
Les Troyens ont pour eux leurs antiques tra v a u x : 
T antó t de pieux aigus ils form ent leur defense;
T an tó t, de leurs roehers rou lan t la  masse immense 
Sur l’ćpaisse to rlue  et ses mobiles toils,
De leurs larges eclats prćcipilent le poids.
Des boucliers m us 1’airain im pćnćlrable 
Quelque tem ps en soutient le choc epouvantable; 
Mais enfin ces secours sont rendus impuissants.
A ux lieux  ou les Latins deyiennent plus pressants, 
Avec peine roule par les enfants de T ro ie ,
U n  enorm e rocher en lom bant les foudroie,
Enfonce, desunit leurs boucliers b rises,
E t tom be, en bondissant, sur leurs rangs ćcrases. 
A lors abandonnant ces abris infideles,
Les Lalins on t recours a des armes nouvelles;
Des orages de tra its , de fleches e t de dards,
P our chasser les T royens pleuvent sur leu rs rem parts.

It gemitus : torpent iufraet® ad pralia vires.
5oo lllam incendentem luctus Idseus et Actor, 

llionei monitu, ct multum lacrymantis lu li,
Conripiunt, interque manus sub tecta reponunt.

At tuba tcrribilem sonitum procul aere canoro 
Increpuit : sequitur clamor, coelumquc remugit. 
Adcelerant, acta pariter testudinc, Yolsci,
Et fossas implere parant, ac yellere vallum.
Qua:runt pars aditum , et scalis adscendere muros,
Qua rara est acies, interlucctque corona 
INon tam spissa viris. Telorum effundere contra 

5io Omne genus Teucri, ac duris detrudere contis, 
Adsueti longo muros defendere bello.
Saxa quoque infesto volvcbant pondere, si qua 
Possent tectam aciem perrumpere : quum tamen omnes 
Ferre juvat subter densa testudiue casus.
ISec jam sufficiunt; nam, qua globus inminet ingens, 
Inmanem Teucri molem volvuntque ruuntque,
Ou® stravit Hutulos late, armorumquc resolvit 
Tegmina : nec curant cxco contcndere Marle 
Amplius audaces Rutuli, sed pellere vdlo 

5j o  Missilibus certant.
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T errib le  par son a ir comme par sa va illance ,
Le feu , le fer en m a in , m arche l ’a ffreux M ezence; 
P a r  le  fe u , par le fer il pou rsu it ses assauts;
T andis que ce guerrier, enfant du  d ieu des eaux, 
M essape, des rem parls  m editant 1’escalade,
A rra c h e , foule aux p ieds le u r vaine palissade,
E t , p lan tan t son e ch e lle , a rd e n t, audacieux , 
Ressem ble a ces geants qui m enaęoient les cieux.

V o u s , muses des h e ro s , deesses de m em o ire ,
Y ous q u i savez garder e t racon ter le u r g lo ire ,
V en ez ; retracez-m oi ces terrib les assauls,
E t  de  ces grands combals deployez les tableaux.
D ites p a r quels exploits, par quel affreux  carnage 
L indom ptable T u rn u s  signala son courage.

U n e  tour, elevee en  etages n o m b re u s ,
Jo ig n o it a ses hau ts  m urs  l’avanlage des lie u x ;
C on trę  elle des Latins la force est rassem blee,
P o u r elle des T royens 1’a rd eu r est redoub lee ,
E t ,  des profonds abris des rem parls  e n tr ’o u v erls , 
I ) ’une grele de Irails ils noircissent les airs.
D e  T u rn u s  le p rem ier la  m ain im patiente 
F a it \o le r  sur la  to u r une  torche fum ante :
L aflam m e siffle, v o le , e t s’altache a ses flancs;
L e  ven t au lo in  la rou le  en  to u rb illo n s  b ru la n ts ;
S u r ses ailes de feu sa fu reu r se deploie,
E t d’etage en etage elle poursu it sa proie.
A ux  rapides progres du  vaste em brasem ent 
Ses defenseurs troubles s’opposent yainem cnt.
T and is  q u e , loin des m urs que la  flamme d e v o re , 
V ers  celui que les feux n ’ont pas a tte in t encore 
L eurs flots tum ultueux  se pressent a -la-fo is;
Sous cette charge im m ense ajoulee a son  poids,
L a  to u r avec fracas e c la le , croule e t tom be.
T o u t reste enseveli sous cette vaste tom be :
Les un s  poussent des cris sous les toils em brases; 
Sous ses debris fum ants d ’autres sont ec rase s ;
P erces de bois a ig u s, ou de leu r p ro p re  lance, 
D ’au tres au p ied  des m urs suivent sa chule im mense.

Parte alia horrendus visu ąuassabat Elruscam 
Pinum, et fumiferos infert Mezentius ignes.
At Messapus, equum domitor, Neptunia proles, 
Rescindit vallum, et sealas in moenia poscit.

V os, o Calliope, precor, adspirate canenti;
Quas ihi tunc ferro strages, quae funera Turnus 
Ediderit; quem quisque virum demiserit Orco;
Et mecum ingentis oras evolvite b e lli:
Et meministis enim, divse, et mcmorare potestis.

53o Turris erat vasto suspectu, et pontibus altis, 
Opportuna loco, suramis quam viribus oranes 
Expugnare Itali, summaque evertere opum v i, 
Certabant: Troes contra defendere saxis,
Perque cavas densi tela intorquere feDestras.
Princeps ardentem eonjeeit lampada Turnus,
Et flaramam adfixit lateri, quae plurima vento 
Conripuit tabulas, et postibus haesit adesis.
Turbati trepidare intus, frustraque malorum 
Velle fugam : dum se glomerant, retroque residunt 
In partem quse peste caret; tum pondere turris 
Procubuit subito, et coelum tonat orane fragore. 
Scmineces ad terram, inmani mole secuta,

Dans sa masse croulante ensem ble enveloppćs, 
H elenor e t Lycus seuls se sont echappes;
H elenor, qu ’en secret l’esclave Licymnie 
F it naitre  des am ours du  ro i de M eonie- 
L u i-inem e, jeune  esclave, arm e m algre les lois 
II couru t des Troyens partager les exploils;
N ’ayant po u r lui n i ra n g , n i tilr e , n i yictoire 
Ses arm es n ’ont encor nu lle  m arque de gloire 
E t son sim ple pavois, son glaive sans honneur,
Sans illu s lre r son n o m , ont arm e sa valeur.
Dans le camp ennem i son  a rd eu r enfermće 
S’etonne de se voir seule contrę une armee.
P a r-tou t des tra its , par-tou t une  euceinle de fer. 
Pareil au leopard  qu i, m enace, mais fier,
Q uand  de ses ennem is les toiles 1’emprisonnent, 
A u-dessus des c liasseurs, des pieux qui renvironnent, 
D ’un bond  ha rd i s’e lan ce , e t , certain de son sort, 
A ppelle  le danger e t provoque la m o r t:
T e l frem it ce g u errie r; tel il cou rt, plein de rage,
O u les tra its plus presses irr iten t son courage.

Tandis q u ’il a pou r lu i son in trepid ite ,
D evanęant les eclairs par sa ra p id ite ,
Parm i les tra its , les feu x , et cette foule immense, 
L ycus , d’un  pied leger, p a r t , s’echappe et s’elance 
A u  rem p art protecteur dont il est descendu.
V ers les bras des Troyens son bras est elendu;
II cherehe a les a tte indre  : inutile ressource!
T u rn u s , non  moins leger, l ’a suivi dans sa course;
E t dćja Tapprochant de sa terrible m a in :
« M ise rab le ! a tes pieds tu  te fiois en vain; , 
Pensois-lu  m ’echapper par ta fuite prudente ?»
Il d it ,  saisit dans l’a ir sa tunique pendante,
E t des m u rs , qui dćja lu i m ontroienl leurs abris, 
E n tra ine  avec sa proie un  immense debris.
Tel ce terrib le  oiseau qui porte  le tonnerre 
P a r ses ongles tranchan ts  enleve de la terre 
Le cygne au blanc p lum age, ou  le lievre peurcux: 
T el d u  d ieu  des combats 1’animal valeurcux

Confixique suis telis, et peetora duro 
Transfossi ligno, yeniunt. Vix unus Helenor,
Et Lycus elapsi; quorum primaevus Helenor,
Maeonio regi quem serva Lieymnia furlnn 
Sustulerat, vetitisque ad Trojam miserat arrais,
F.nse levis nudo, parmaque inglorius alba. 
lsque ubi se Turni media inter millia vidit,

55o Hinc acies atque hinc acies adstare Latinas;
Ut fera, quae, densa yenantum saepta corona,
Contra tela furit, seseque haud nescia morti 
Injicit, et saltu supra yenabula fertur :
Haud aliter juvems medios moriturus in liostis 
Inruit; et, qua tela yidet densissima, tendit.

At pedibus longe melior Lycus, inter et liostis, 
Inter et arma, fuga muros tenet, altaque certat 
Prendere tecta m?,<u, sociumquc adtingere dextras. 
Quem Turnus, pariter cursu teloque secutus,

6Go Increpat his yictor : « Nostrasne evadere, demens, 
Sperasti te posse manus ? » Simul adripit ipsum 
Pendentem, et magna muri cum parte revellit .
Qualis, ubi aut leporem, aut candenti corpore cycnmn 
Sustulit alta petens pedibus Jovis armiger uncis,
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Ravit un foible agneau qu’au vallon solilaire 
Par de longs belements redem ande sa mere.
On s’ecrie, on s’elance, on comble les fosses;
Au faite des rem parts des flambeaux sont lances.

Du fier Lucetius 1’audaee petulante 
Avancoit, secouant une torche b rillan te ;
Ilionee a tten d , et le  laisse ap p ro ch er;
Sur lui fond tout-a-coup un enorrne rocher.
Asylas foule aux pieds Coryneus qui to m b e ,
Altaque par Liger, Em athion suecombe :
De ce couple vainqueur l ’un  sait avec plus d ’art 
Guider un trait a ile , l’au tre  lancer u n  dard.
Ortygius perit par la m ain de C en ee ;
De Cenee a son tour la vie est m oissonnee,
Turnus est son vainqueur; T urnus immole Ity s , 
Dioxippe, Clonus,. P rom olus, Sagaris;
Idas du liaut des tours descend au som bre abime. 
Priverne est de Capys la  sanglante victime :
De Temille d’abord le bras mai assure 
L’avoit perce d’un tra it, ou plu tó t e lfleure; 
L’im prudent, pour porter sa m ain su r sa b le ssu re , 
Jette son bouclier : une fleclie plus su re ,
Sur son aile legere elancee en sifflant,
Frappe, et perce sa m ain attacliee a son flanc;
Et, penetrant plus lo in , d’u n  meme coup dechire 
Les organes secrets par qui l’hom m e resp ire ;
II tombe, perd son san g , pousse encore un  soupir,
Et du dernier sommeil la m ort v ient l’assoupir.
Un jeune fds d ’A rcens, fier de sa riche a rm ure , 
Brillant par sa b e au te , b rillan t par sa parure 
Que 1’aiguille a b rodee , ou d ’un som bre incarnat 
Lapourpre d ’Iberie  etale encor l’eclat,
Naquit dans la foret au dieu M ars consacree,
Aux riyes du Sym ethe, ou , sans cesse adoree,
Dianę incessąmment su r ses riches autels 
Reęoit et les presents e t les yceux des m ortels;
II brilloit au milieu des defenseurs de Troie :

Quaesitum aut matri multis balatibus agnum 
Martius a stabulis rapuit lupus. Undiąue claraor 
Tollitur : inyadunt, et fossas aggere complent;
Ardentes tsedas alii ad fastigia jactant.

llioneus saxo atque ingenti fragmine montis 
Lucetium, porta; subeuntem, ignisque ferentem; 
Emathiona Liger, Corynaeum sternit Asylas;
Hic jaculo bonus, hic longe fallente sagitta;
Ortygium Caeneus, yictorem C;cnea Turnus,
Turnus Itym, Cloniumque, Dioxippum, Promolumque, 
Et Sagarim, et summis stantem pro turribus Idan; 
Priyernum Capys : hunc primo levis hasta Temillae 
Strimerat: ille manum projecto tegmine demens 
Ad yolnus tulit; ergo alis adlapsa sagitta,
Et lseyo ad(ixa est lateri manus, abditaque intus 

580 Spiramenta animse letali volnere rumpit.
Stabat in egregiis Arcentis filius armis,
Pictus acu chlamy dem, et ferrugine clarus Ibera, 
Insignis faeie, genitor quem raiserat Arcens,
F.ductum Matris lueo, Symaethia circum
1 lumina; pinguis ubi et plaeabilis ara Palici.
Stridentem fundam, positis Mezentius bastis,
Ipse ter adducta circum caput egit babena,

M ezence a sa fureur desline celle proie,
E t , desarm ant sou bras de sa lance d’a ira in ,
E u  cercie fait siffler la frondę dans sa main :
Le plomb m ortel 1 atteint dans sa course b ru lan te ;
II tom be , et rend son ame a 1’arene sanglante.

Ju sq u ’a ce jo u r Ascagne a la guerre des bois 
Avoil borne 1’honneur de ses jeunes cxploits,
D ’un plus noble triom phe obscur apprentissage;
M ais sa main aujourd’hui pour un  plus digne usage 
Tendit son arc fidele, et le (rait emporle 
Du fougueux Numanus terrasse la fierte.
A llie de T u rn u s , fier de cette alliance,
Devant les premiers rangs sa superbe arroganee 
Exhaloit sa fureur, et par d’indignes cris 
A ux Troyens insultes prodiguoit les mepris :
« Les voila ces guerriers, ces heros de Pergam e,
Q u i, le fer a la m ain , demandent une fem m e!
P our la seconde fois prisonniers dans vos m u rs , 
Croyez-vous aujourd’hui ces asiles plus surs ?
Quel dessein, ou plutót quelle aveugle folie, 
M alheureux! vous a fait aborder lT talie!
Vous n ’aurez pas affaire, en ces nouveaux com bats,
A  1’orateur U lysse, a ce beau M enelas,
Mais aux durs rejetons d’une race aguerrie.
A  peine nos enfants arrivent a la v ie ,
D’un peuple vigoureux ces males nouri-issons 
Sont trem pes dans les e au x , plonges dans les glacons; 
La n u it su r les frimas 1’enfant attend sa p ro ie ,
La suit avec ardeur, la rapporte avec jo ie :
Deja sa m ain tend l’a rc , domple un coursier fougueux; 
La peine est son plaisir, la faligue ses jeux.
La jeunesse a son tour, s o b re , laborieuse,
Tantót des fiers combats revient v ictorieuse,
Tantót soumet la terre a ses coutres tranchants :
Le fer guerrier nous suit dans les travaux des champs, 
Et dans nos fortes mains des taureaux qu’elle presse 
La lance belliąueuse escile la paresse.

Et media adyersi liquefaeto tempora plumbo 
Diffidit, ac multa porrectum extendit arena.

590 Tum primum bello celerem intendisse sagittam 
Dicitur, ante feras solitus terrere fugaces,
Ascanius, fortemque manu fudisse Numanum,
Cui Remulo cognomen erat; Turnique minorem 
Germanam nuper thalamo sociatus babebat.
Is primam ante aciem, digna atque indigna rclatu 
Yociferans, tumidusque novo pracordia regno 
Ibat, et ingentem sese clamore ferebat:

« Non pudet obsidione iterum valloque teneri,
Bis capti Phryges, et Marti prseteodere muros?

600 En, qui nostra sibi bello eonnubia poscunt!
Quis deus Italiam, qu® vos dementia adegit?
Non hic Atnd®, nec fandi fictor Ulyxes.
Durum ab stirpe genus, natos ad flumina primum 
Deferimus, saevoque gelu duramus et undis :
Yenatu inyigilant pueri, silyasque fatigant:
Flectere ludus equos, et spicula tendere cornu.
At patiens operum parvoque adsueta juyentus 
Aut rastris terram domat, aut quatit oppida bello. 
Omne ®yum ferro teritur; yersaque juvencum 

610 Tcrga fatigamus hasta : nec tarda scuectus
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Chez nous point de yieillards : el le  sang et le  coeur 
G ardent jusqu’a la fin leu r robuste  v igueu r;
Le cascjue couvre encor n o tre  te te  b lan ch ie ;
D’un bu lin  tout recen t cbaque jo u r en rich ie ,
N o tre  tab le  dedaigne u n  facile re p a s ;
P lus doux p a r les d an g ers , payes p a r les com bals,
Nos m els sont une  p ro ie , e t nos b iens des conquetes. 
P o u r \o u s ,  usant vos jo u rs  en d ’eternelles fe tes,
D ans la pou rp re  n o u r r is , de  m yrles couronnes,
Y ous couvrez m ollem ent vos bras effemines.
A lle z , vils P h ry g ien s , ou p lu tó t P h ry g ien n es;
A lle z , au  double son de vos flutes troyennes,
Des cymbales d ’aira iu  , d ’un  buis m elodieux,
F e le r  dans ses bosquets vo tre  M ere des d ieux :
P o u r son rian t D indym e ou son vert B erecynte 
De nos pćnib les cam ps quittez , quittez 1’ence in le ;
E t , par vos longs bonnels noues sous vos m entons, 
R em placez cet aira in  , tro p  pesant pou r vos fronls ; 
M ais n ’affectez jam ais d’e tre  ce que nous sommes. 
G ardez les jeux pour vo u s; laissez la guerre  aux liom m es.»

Ces discours fu rieux , ces propos insultan ts,
Ascagne ne sauroit les souffrir plus long-tem ps.
S u r le c rin  d’un coursier qu i courbe un arc  doc ile ,
E n  a rrie re  am enant la  fleche au vol ag ile,
Il ro id it ses deux bras l’un  de l ’au tre  e loignes;
E t , p ret a venger seul les Troyens indignes,
« O  Ju p ite r, d i t - i l , contrę  un  brigand  barbare  
Seconde m on au d ace ; e t ma main te prepare  
L’liommage d ’un taureau  fier de ses jeunes ans,
A  la corne d o re e , au fron t la rg e , aux  poils b lan cs , 
Q ui deja vigoureux, levant sa tete a ltie re ,
S u r le gazon natal m arche egal a sa m e re ;
F rappe l’a ir de sa co rn e , e t sous ses bonds fougueux 
D isperse au loin 1’arćne en tourbillons poudreux . »

11 d it; e t tout-a-coup le m aitre de la te rre  
A  fait sous un  ciel p u r eclater son tonnerre .
Ascagne lance au b u t le tra it  audac ieux ;

Debilitat vires anirai, mutatque yigorera.
Canitiem galca premimus; semperi[uc rccentis 
Comportare juvat praidas, et viverc rapto.
Vobis pieta croco et fulgenti murice vcstis;
Desidiae cordi; juvat indulgere choreis;
Et tunicae manicas et habent redimicula mitr*.
O verc Phrvgiae, nequc enim Phryges, ite per alta 
Dindyma, ubi adsuetis biforem dat tibia cantum. 
Tympana vos buxusque vocant Berecyntia matris 

fi2° ldaeae : sinite arma viris, et cedite ferro. »
Talia jactantem dictis, ac dira canentem 

Non tulit Ascanius; nervoque obvcrsus equino 
Intendit tclum, diversaque brachia ducens 
Constilil, ante Jovem supplex per vota precatus :
« Juppiter omnipotens , audacibus adnue cceptis :
Ipse tibi ad tua templa ferara solemnia dona,
Et statuam ante aras aurata fronte juvencum 
Candentem, pariterque caput cum matre ferenlcm,
Jam cornu petat et pedibus qui spargat arenam. »

630 Audiit et cceli geuitor de parte serena 
Intonuit Iaevum : sonat una fatifer arcus.
Effugit horrendum stridens adducta sagitta,
Perquc caput Reiuuli yeuit, et cava tempora ferro

L’arc  en se detendant fait re ten llr les eieux*
E t le t r a i t , p lus b ru y a n t, plus p ron .p t que la tempćte, 
Deja de N um anus a traverse la tete.
«In s o le n t! dont 1’audace insulte a des guerriers 
Reconnois ces T royens p a r deux fois prisonniers • 
C est ainsi que repond la bravoure a 1’outrage.»
Le m odeste vainqueur n ’en  d it pas davantage :
T o u t le cam p a p p la u d it, et m ille cris joyeux 
D’Ascagne on t celebre l’essai v ic to rieux ;
T ous adm irent Ascagne e t sa valeur naissante.

E t cependant le d ieu qu i dans les eaux du Xanlhe 
Lave ses beaux cheveux, et du tróne des airs 
De ses vastes regards em brasse l ’univers,
T ran q u ille , con tem plo it, assis su r un  nuage,
Les deux  camps ennem is et les champs du carnage.
« E nfant des d ie u x , d it- il, de qui naitront des dieux, 
Courage! e’est ainsi que l’o n a rr iv e  aux cieux;
C es t ton  san g , c’est ta  race en prodiges feconde 
Q ui donnera  la paix et le  b onheu r au m onde: 
Pergam e ćtoit trop peu po u r ton  noble deslin,
Et l ’univers te doit u n  em pire sans fin. »
A  ces m o ts , il descend de la celeste plagę,
E t l’air respectueux s’ecarte a son passage;
II m arche vers Ascagne, il depouille ses traits,
II p rend  tous les dehors de l’antique Butes,
Qui dA nch ise  autrefois fu t l ’ecuyer fidele,
E t devant son palais vigilant sentinelle;
Mais que le chef troyen recom pensa depuis 
P ar 1’honorable  em ploi qui 1’attache a son fils.
Le dieu b rillan t du jo u r  em prunte  sa figurę,
Son te in t , ses cheveux b lan cs , sa voix et son armure.

« A pplaud is-to i, dit-il a son jeune riv a l, 
N um anus a p a r to i recu  le  coup falal;
M oi-mćme je  pourrois envier ta victoire :
M ais ce p re lude  lieureux doit suffire a ta gloire;
T u  dois com pte au deslin de tes jours precieux.»
II d it ,  e t s’evaporc, e t disparoit aux yeux;

Trajicit. « I ,  verbis virtutcm inlude superbis.
Bis capti Phryges haec Rutulis responsa remittunt. >» 
Hoc tantum Ascanius. Teucri clamore scquuntur, 
Lxtitiaque fremunt, animosque ad sidera tollunt.

jEtheria tum forte plaga crinitus Apollo 
Dcsuper Ausonias acies urbcmque videbat,

Gio I\]ube sedens; atque his victorem adlatur lulum :
« Macte nova virtute, puer! sic itur ad astra,
Dis genite, et geniture deos : jurę omnia bella 
Gente sub Assaraci fato veutura resident:
Nec te Troja capit. » Simul haec effatus, ab alte 
iEthere se mittit, spiraulis dimovct auras, 
Ascaniuinque p etit: forinam tum vertitur oris 
Autiquum in Buten. Hic Dardanio Aochisse 
Armiger ante fuit, fidusque ad limina custos,
Tum comitem Ascanio pater addidit. Ibat Apollo 
Omnia longacvo similis, yocemque , coloremque,
Et crines albos , et saeva sonoribus arma;
Atque his ardentem dictis adfatur lulum :

« Sit satis, jSneada, telis inpune Numanum 
Oppetiisse tuis : primum lianc tibi magnus Apollo 
Concedit laudera, et paribus non invidct armis. 
Cctera parce, puer, bello. <» Sic orsus Apollo
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Mais son casque d iv in , ses Irails qui re ten tissen t,
Tout decele Apollon. Les Troyens obeissent;
E t, du jeune heros arre tan t la v a leu r,
Y o le n t ou les dangers appellent leur grand coeur. 
A u ssitó t on entend le long de leurs m urailles 
Courir les cris a ffreux , precurseurs des batailles.
Tous les arcs sont tendus : les traits fendent les a irs ,
Les cieux en sont n o irc is , les cham ps en sont couverts. 
La, doublant la vigueur de la main qui la lance,
La c o u r r o ie , en sifflant, laisse echapper la lance ;
On entend re ten tir e t easąue et bouclie r,
L’acier avec fracas heurte  contrę l ’acier.
Avec moins de fu reur la  saison orageuse 
Ćpanche en noirs torrents la pluie im petueuse; [bruyants, 
A coups moins redoubles , moins prom pts et moins 
La grele epaisse tom be et bondit dans les cham ps, 
Quand le grand Jup ite r', dechirant les nuages,
Fait partir la tempete el siffler les orages.

Pandare et E ilias, sam ages nourrissons 
Des forets d’Iera que surpassent leurs fron ts , 
Tout-a-coup de leurs m urs osent ouvrir les portes,
Et des Latins surpris defier les cohortes.
Dn passage chacun prolegeant u n  c ó te ,
Au pied de chaąue to u r se place avec f ie rte ;
Ils complent sur leurs b ra s , sur leu r terrib le lan ce ;
Un long panache ajoule a leu r slature immense.
Tels pres de l’E rid an , ou dans ces lieux si beaux 
Que 1’aimable A thesis arrose de ses e a u x ,
Autour d’eux deployant leurs om bres solennelles,
De deux chenes egaux les tiges fraternelles 
S’elevent a-la-fois, e t balancent dans l’air 
Leur front que n’a jam ais deslionore le fer.
Des Latins provoques la foule immense v o le :
C’est le małe Q uercens, le  brillan t A quico le ,

Mortalis medio adspectus sermone reliquit,
Et procul in tenuem ex oculis evanuit auram.
Adgnovere deum proceres divinaque tela 

C6° Dardanidic, pharetramque fuga sensere sonantem.
Ergo avidum pugnae dictis ac numine Phoebi 
Ascauium prohibent: ipsi in certamina rursus 
Subcedunt, animasque in aperta pericula mittunt.
It clamor totis per propugnacula. muris :
Intendunt acris arcus, amentaque torquent.
Sternitur omne solum telis : tum scuta cavaeque 
Dant sonitum flictu galeae : pugna aspera surgit; 
Quantus ab occasu yeniens, pluyialibus Hacdis,
Verberat imber liumum; quam multa grandine nimbi 

070 In vada praccipitant, quum Juppiter horridus austris 
Torquel aquosam biemem, et coclo cava nubila rumpit.

Pandarus et Bitias, Id:co Alcanore creti,
Quos Jovis eduxit luco silvestris Iaera,
Abietibus juvenes patriis et montibus acquos,
Portam, quae ducis imperio commissa, recluduot 
Freti artnis, ultroque invitant moenibus liostem.
Ipsi intus dextra ac laeva pro turribus adstant,
Armati ferro, et cristis capita alta corusci.
Quales aeriae liquentia flumiua circum,

0 Sive Padi ripis, Athesim seu propter amoenum, 
Consurgunt gemina: quercus, intonsaquc coclo 
Adtolluut capita, et sublimi yertice nutant.

E t l’im prudent Tm arus, et le farouclie H em o n ;
A pres eux in trodu ite, une foule sans nom 
A  devant ces geants recule d’epouvante,
O u du  seuil a m ordu la poussiere sanglante.
Le carnage s’accroit : deja les assieges 
Par ces prem iers succes volent encourages;
L eur nom bre se grossit, leu r ardeur les em porte ;
Deja meme plusieurs osent franchir la porte.

Dans ce m om ent, T u rn u s , poursuhan t ses combats, 
Semoit ailleurs 1’effroi, 1’ho rreu r et le tre p a s : 
Tout-a-coup il apprend que les Troyens sans crainte 
De leurs m urs aux Latins ne ferm ent plus 1’enceinte ; 
Q ue , forts de leur audaee, et de sang tout couverts,
Ils laissent leurs remparls insolemment ouyerts,
Aussitót la fureur dans ses regards eclate ;
II accourt, et d’abord il renconlre A ntiphate,
Enfant d ’une Thebaine et du grand Sarpedon :
Soudain son javelot vers ce fils d ’Ilion 
P a r t , atteint le guerrier dans sa course rapide.
Le sang coule a grands flols sous la pointę liom icide;
II m eu rt, e t dans son sein le  fer reste enfonce.
M erope perd  la v ie , Erym anle est blesse,
A phidenus succombe. Enfin sur son passage 
T urnus voit accourir, 1’ceil enflamme de rage,
U n superbe geant, le puissant Bitias :
D ’un  simple dard  alors il n ’arme point son b ra s ;
Q u’eut fait un  simple dard ? mais une enorm e lance 
Q ui de son bras nerveux part avec y io lence,
Plus prom pte que 1’eclair, suit son b ruyan t e sso r: 
Y ainem ent sa cuirasse et ses ecailles d ’or 
Protegent le T ro y en ; il tombe sous ce fo u d re ,
Et son corps gigantesque est couclie dans la poudre.
Sous son enorme poids la campagne gem it;
Son bouclier resonne, et l’air au loin fremit.

Inrumpunt, aditus Rutuli ut yidere patentis.
Continuo Quercens, et pulclier Aquicolus armis,
Et praeceps animi Tmarus, et Mayortius Hsemon, 
Agminibus totis aut versi terga dedere,
Aut ipso portae posuere in limine yitam.
Tum magis increscunt animis discordibus ir£B;
Et jam collecti Troes glomcrantur eodcm, 

c9° Et conferre manum ct procurrere longius audent. 
Ductori Turno diversa in parte furenti,

Turbantique yiros, perfcrtur nuntius, liostem 
Fcryere caede nova, et portas pracberc palentis.
Deserit inceptum, atque inmani concitus ira 
Dardaniam ruit ad portam fratrcsque superbos;
Et primum Antiphaten, is enim se primus agebat, 
Thebana de matre nothum Sarpedonis alti,
Conjecto sternit jaculo : yolat ltala cornus 
Aera per tenerum, stomacboque iu(ixa sub altum 

700 Pectus abit; reddit specus atri yolneris undam 
Spumantem, et fixo ferrum in pulmone tepescit.
Tum Meropem atque Erymanta manu,tum sternit Apliitlnum, 
Tum Bitian ardentem oculis, animisquc frementem,
Non jaculo, neque enim jaculo yitam ille dedisset;
Sed magnum stridens contorta falarica yenit,
Fubninis acta modo, quam nec duo taurea terga,
Nec duplici squama lorica fidclis et auro 
Sustinuit: conlapsa ruunt inmania membra :
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T elle  aux rives de B aie , an liąue  enfan t d’E n b e e , 
D ans le  golfe de Cume avec fracas to m b ee ,
U ne masse de ro c , qu’un it un  d u r cim ent,
E b ran le  au loin la  rive  en  son no ir fo n d em e n t: 
Inarim e en frem it, e t du  geant T ypliee 
Presse d ’un  nouveau poids la poilrine  e touffee ;
L ’a ir en  trem ble ; la  m er e rain t u n  second chaos,
E t de so n  v ieux lim on noircit au loin les flots.

A ussitó t M ars accourt, et sa fougueuse rage,
A insi que de la eraiute arb ilre  du  courage,
E nvoie  au meme in s tan t, en depit des deslins,
A ux  Troyens l’epouyante, et 1’audace aux Laiius ;
Le d ieu des com batlants leu r a souffle sa flanune,
E t descend tout en lier dans le fond de leu r ame.
Sitót que de son frere' il a  vu le tre p a s ,
Les jeux  de la fortunę et le  sort des com bats,
P a n d a re , su r la porte  ou le  carnage augm en te ,
Posant sa large epaule e t sa masse p e san te ,
La pousse su r ses gonds avee de longs efforts :
M ais tandis que les s ie n s , oublies au d e h o rs ,
E n  vain a leurs rem parts dem andent u n  asile,
Les ennem is, en foule accourus dans la Yille,
E n tren t a la faveur de ce troub le  impreYU.
P o u r com ble de m allieu r, lielas ! il n ’a poin t v u , 
A pportan t avec lui 1’effro i, les funerailles,
T u rn u s ,  l’affreux T urnus en tre r dans leu fs  m urailles, 
T e l qu’u n  tigre au m ilieu d ’un tim ide troupeau.
I l v ie n t, il voit sa p ro ie  : alors un  feu nouveau 
Sem ble allum er ses yeux d ’un regard p lus te rrib le ; 
Son arm ure  en m archant ren d  un  son plus lio rrib le , 
Son panache sanglant s’agite dans les a irs ,
E t de son bouclier parten t d ’affreux eclairs. 
S u p e rb e , dans leu r camp a peine il se p resen te ,
A  son a ir  m enaęant, a sa taille im posante,
A ux  regards qu’a  lances son farouche dedain  ,

Dat tellus gemitum, et elypeum super intonat ingens. 
7»° Qualis iu Euboico Baiarum litore quondara 

Saxea pila cadit; magnis quam molibus ante 
Constructam ponto jaciuut: sic illa ruinam 
Prona trahit, penitusąue vadis inlisa rccumbit: 
Miscent se maria, et nigrae adtolluntur arenie.
Tum sonitu Prochy ta alta tremit, durumąue cubilc 
Inarime Jovis imperiis inposta Typhoeo .

Hic Mars armipotens animuin viresque Latinis 
Addidit, et stimulos aeres sub pectore vertit; 
Inraisitque fugam Teucris atrumque timorem,

7»° Undique conveniunt, quoniam data copia pugna:, 
Bellatorque aniinos deus incidit.
Pandarus, ut fuso germanum corpore cernit,
Et quo sit fortuna loco, qui casus agat res,
Portam vi multa converso cardine torquet,
Obnixus latis humeris, multosque suoruna 
Moenibus eiclusos duro in certamine linquit:
Ast alios secum includit recipitque ruentis;
Demens! qui Rutulum in medio non agmine regera 
Vidcrit inrumpentcm, uJtroque incluserit urbi, 
Inmanem veluti pecora inter inertia tigrinj.
Continuo nova lux oeulis effulsit, et arma 
Horrendum sonuere : tremunt in vertiee crists 
Sanguineae, clypeoque micautia fulmina mittit.

Les T royens consternes l’ont reconnu soudain 
P andare  alors s’elance enflamme de colere :
« II est tem ps de venger le m eurtre  de mon frere. 
R eg a rd e , lu i d it- il; iei tu  ne Yois plus 
O u le palais d ’A m ate, ou la cour de D aunus;
C’est un  camp ennem i : je  t’y re tien s , b a rb a re !
R ien  n e  peu t f e n  sanvei\ » A u courroux de Pandare 
R epondan t froidem ent p a r u n  sourire a m er:
« E h  b ie n , eprouvons done ce courage si fier,
D it T u rnus. Y a couter au pe re  de Troile 
Q ue la nouvelle T roie a son nouvel Acliille :
J e  saurai quel g uerrie r se m esure aYee m oi;
Y iens, je  t’a ttends. » P andare , incapable d’effroi,
Lui lance, en  redoublan t et d’audace et de force,
U n  bois n o u eu x , couvert de son epaisse eeorce. 
T u rn u s  echappe au t ra i t , l’a ir seul en est blesse;
II vo le , et dans la porte il dem eure enfonce ;
Ju n o n  m em e en avoit detourne la blessure.
« J ’a ttendo is, d it T u rn u s , une  attaque plus sure: 
M ais contrę  celui-ci ton  effort sera yain;
L ’arm e est plus red o u tab le , et part d’une autre main.» 
II eleve a ces mols sa redoutable  epee.
La tete du geant en deux parts est coupee;
Son tronc dem esure re tom be appesan ti:
Sous son ćnorm e poids la le rre  a retenti;
E l l’on v o it, re je lant sa cervelle sanglante,
La tete en deux moities de deux cótes pendante.

T ou t trem ble a cet aspect, tou t s’enfuit de terreur; 
E t si du  fier T u rnus  1’im prudente  fureur 
N ’eut oublie  d ’ouvrir 011 de b riser les portes,
S’il eut su des Latins rassem bler les cohorles;
Dans ce vaste tom beau de tous les Phrygiens 
Ce jo u r  eut y u  lin ir la guerre e l les Troyens :
M ais l’a rd eu r du  com bat, mais la soif du carnage, 
O n t egare ses sen s , ont aveugle sa rage.

Adgnoscunt faciem invisam atque inmania membra 
Turbati subito jEneada:. Tum Pandarus ingeus 
Emicat, et, mortis fraternae fervidus ira,
Effatur : « Non haec dotalis regia Amatae,
Nec muris cohibct patriis media Ardea Turnum: 
Castra inimica vides; nulla hinc exire potestas. »

74° Olli subridens sedato pectore Turnus :
« Incipe, si qua animo virtus, et consere dextram, 
Hic etiam invcntum Priamo narrabis Achillem. » 
D ixerat: ille rudem nodis et cortice crudo 
Intorquet summis adnixus viribus hastam.
Escepere aurae volnus; Saturnia Juno 
Detorsit yeniens; portaeque infigitur hasta.
« At non hoc telum , mea quod vi dextera veisat, 
Effugies; neque enim is teli nec volneris auctor. » 
Sic ait, et sublatum alte consurgit in ensem,

75° Et mediam ferro gemina inter tempora Irontera 
Dividit, inpubesque inmani yolnere malas.
Fit sonus; ingenti concussa est pondere tellus. 
Conlapsos artus atquc arma cruenta ccrebro

* Sternit humi moriens; atque illi partihus a;quis 
Hue caput atque illuc humero ex utroque pepen ‘ • 

DilTugiunt yersi trepida formidine 'I r°es •
E t ,  si continuo yictorem ea cura sub isse t,
Ilumpcre claustra manu, sociosquc iomittere portu..
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Phalaris mord la poudre, et Gyges chancelant 
A peine a se trainer sur un genou sanglant:
II desarme, il poursuit la fonie qui l’evite,
Et de leurs propres traits les alleint dans leur fuite; 
Junon sert sa fureur. Halys n’echappe pas;
Phegee et son pavois sont perces par son bras.
D’autres Troyens, ranges le long de leurs murailles, 
Occupes des assauts, ignoroient ces batailles.
Alcandre, Noem on, H alius, Prytanis,
A leurs compagnons m orts sont b ienlót reunis.
Inlrepide au milieu de 1’immense carnage,
Lyncee ose a T urnus opposer son courage,
Et de ses compagnons appelle le secours 
Du sommet des rem parts et du p ied de leurs tours :
Le glaive etincelant, plus prom pt que la tem pete,
Bien loin, avec son casque, a fait voler sa tete.
Plus loin tombe A m ycus, la te rre u r  des fo rets ,
Savant dans l’a rt cruel d ’em poisonner ses traits;
Clytius, fils d ’Eole, et 1’aimable C rethee,
Dont la lyre, toujours par les muses m ontee,
Charmoit 1’ennui des cam ps; C rethee, ami des vers , 
Dont le lu lh , dont la v o ix , su r m ille tons divers, 
Chantoit M ars, les combats , les guerriers in trep ides,
Et le char de la guerre et les coursiers rapides.

Enfin, au b ru it lo in ta in  dc ces m ortels combats,
Et Mnesthee et Sereste accourent a grands pas.
Quel spectacle! T u rnus au m ilieu de leur vilłe ,
Et les Troyens forces dans leu r dern ier asile !
Mnesthee alors, bouillan t de lionte et de courroux :
« Ou fuyez-vous, Troyens ? g u e rrie rs , ou courez-vous ? 
Chasses de ces rem parts , quel refuge vous resle ?
Et qui donc a  produit ce desordre funeste ?
Un homme, un  liomme s e u l, dans vos m urs prisonnier, 
Turnus im punem ent, de son bras m eurtrier,

Ultimus ille dies bello gentique fuisset.
"Co Sed furor ardentem ca;disque insana cupido 

Egit in adversos.
Principio Plialarim et subciso poplite Gygen 
Excipit; hinc raptas fugientibus ingerit liastas 
In tergum : Juno vires animumque ministrat.
Addit Halym comitem, et confixa Phegea parma;
Ignaros deinde, in muris Martemque cientis, 
Alcandrumquc, Haliumque, Noemonaque, Prytanimque : 
Lyncea tendcntem contra, sociosque yocantem,
Vibranti gladio connixus ab aggere dexter 
Occupat; huic uno dejectum comminus ictu 
Cum galea longe jacuit caput : inde ferarum 
Vastatorem Amycum, quo non felicior alter 
Ungere tela manu, ferrumque armarc veneno;
Et Clytium jEoliden, et amicum Crethea musis;
Crcthea musarum comitem, cui carmina semper 
Et cithara: cordi, numerosque intendere nervis;
Semper equos , atque arma yirum pugnasque canebat. 

Tandem ductores, audita csede suorum,

7 8 ^°llVeil'uu*: Teucri , Mnestheus acerque Serestus;
0 Palantisque vident socios, hostemque receptum.

Et Mnestheus : « Quo deinde fugam ? quo tenditis? inquit. 
Quos alios muros, qua: jam ultra moenia habetis ?
Unus homo, et vestris, o cives, undique sseptus 
Aggeribus, tantas strages inpune per urbem 
Ediderit? jnvenum primos tot miserit Oi'co?

Avec tan t de heros egorges sans defense,
A ura  donc de 1’etat moissonne l’esperance!
Q u o i! vos d ieu x , quo i! vos ro is , fletris par ces affronts, 
N ’ont poin t touclievoscoeurs, point faitrougirvos fron ts l 
Oii sont donc ces Troyens jadis si maenanim es? »

Ce discours enhardit les coeurs pusillanimes :
L eu r foule se rallie e t revient sur ses pas.
Le heros, qu’a-la-fois accablent tant de b ras,
D eyant ses ennemis que 1’espoir aiguillonne,
Recule jusqu’aux lieux que le fleuve environne :
Tous ils fondent sur lu i, seul il combat contrę eux, 
A insi, quand de chasseurs un  escadron nom breux 
E ntoure un  fier lio n , dans sa colere lio rrib le ,
"Vaincu mais m enacant, effraye mais te rrib le ,
R etenu par la ho n te , ecarte par la peur,
U eprouve a-la-fois et repand la te rreu r :
Tel l ’orgueilleux T u rn u s , qu’u n  fier courroux devore, 
E n cedant aux Troyens les epouvante encore.
Trois fois, cedant au n om bre , il recule a pas le n ts ,
E t trois fois il revient sur les Troyens trem blants.

M ais le camp tout entier contrę lui se rassem ble; 
T urnus cede a la force, et Junon  meme trem ble :
Elle c ra in t, si T u rn u s, par elle encourage, 
N ’abandonne le camp par ses mains ravage,
D’irr ite r son epoux, dont Iris elle-meme 
Y ien t de lu i declarer la volonte suprem e.
T urnus ne songe plus lui-m em e a l’invoquer :
N e pouyant se defendre, et n ’osant altaquer,
De traits multiplies une horrib le  tempete 
R etentit sur son corps, siffle autour de sa tete;
Son bouclier d ’airain lui-meme a suceom be,
E t de son front liautain son panache est tombe.
P oint de paix , point de tre v e : achanie sur sa proie f 
Le te rrib le  M nesthee a grands coups la foudroie.

Non infelicis patria:, vetenimque deorum,
Et magni J n̂ese segnes miseretque pudetque? »

Talibus adcensi ńrmantur, et agmine denso 
Consistunt. Turnus paulatim excedere pugua,

79° Et fluvium petere, ac partem qua; cingitur amni.
Acrius hoc Teucri clamore incumbere magno,
Et glomerare manum : ceu ssvum turba leonem 
Quum telis premit infensis at territus ille,
Asper, acerba tuens, retro redit; et neque terga 
Ira dare aut virtus patitur; nec tendere contra,
Ille quidem hoc cupiens, potis est per tela virosque. 
Haud aliter retro dubius vestigia Turnus 
Inproperata refert, ct mens exaestuat ira.
Quin etiam bis tum medios inyaserat hostes;

Soo Bis confusa fuga per muros agmina vertit.
Sed manus e castris propere coit omnis in unum. 

Nec contra yires audet Saturnia Juno 
Sufficere; aeriam coelo nam Juppiter Irim 
Demisit germanae haud mollia jussa ferentem,
Ni Turnus cedat Teucrorum moenibus altis.
Ergo nec clypeo juvenis subsistere, tantum 
Nec dextra yalet, injectis sic undique telis 
Obruitur. Strepit adsiduo caya tempora circum 
Tinnitu galea, et saxis solida sera fdtiscunt;

8‘ o Discussa;que jubae capiti; nec sufficit umbo 
Ictibus : ingeminant hastis et Troes et ipse 
Fulmincus Mnestheus. Tum toto corporc sudor
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Son bras languit; son fer trąb it ses vains efforts;
La sueur en longs flots coule de tout son co rps ,
Sa bouche est lia le tan te , et sa b ru lan le  haleine 
D e ses flancs palpitants n e  sort plus q u ’avec peine.

A ussitó t, tou t a rm e , cedan t, mais en  heros,
D ans le T ib re  il s’e lance; e t le dieu dans ses flots, 
P u rifian t son corps souille d’un long carnage,
Le p o rte  m ollem ent e t le ren d  au r i r a g e ,
O u ses braves guerriers 1’accueillent dans leurs b ra s , 
E t sous leu r noble cbef revolent aux  combats.

LIVRE X.
C ependant s’est o u v e r t , pou r le  conseil des d ie u x , 

D e 1’O lym pe im m ortel le  palais rad ieu x  :
J u p i te r  les convoque en  son enceinte im m ense;
E t du  tróne e te rne l, d ’ou sa toute-puissance 
Surveille  l'un ivprs, e t contem ple a-la-fo is'
L es \a in c u s , les va inqueu rs, les peuples e t les ro is , 
Le d ieu  leu r parle  ainsi d ’une voix so len n e lle :
« O rnem ents glorieux de. ma cour e te rn e lle ,
Q uel in le rć t n o rn e a u , cliangeant vos volontes,
A  ra llum e la guerre e t rom pu vos traites ?
D e L aurente  et de T roie inquietes riv a le s ,
J ’ai voulu p reven ir les discordes fatales;
M oi-m em e aux deux partis j ’avois d icte la paix :
P a r  quelle defiance ou quels motifs secrets 
O se -t-o n , au m epris de mes lois palernelles ,
A llu m er de nouveau ces discordes cruelles ?
Les tem ps a rriv e ro n t, ne les p rerenez  pas,
O u  l’A friq u e , au.v Latins em oyan t le trep as,
D e leu rs  monts protecteurs s’ouvrira le  passage,
E l contrę  les Rom ains dechaiuera Cartliage.
A lors tous com battrez ; alors cliacun d e  vous 
P o u rra  donner carriere  a son lib rę  courroux  :
Ju sq u e  la reposez dans une  paix p ro fo n d e ,

Liąuitur, et piceum (nec respirare pntcstas)
Flumcn agit; fcssos quatit acer anhclitus artus.

Tum demum priceps saltu scse omnibus armis 
In fhmum dedit : ille suo cum gurgite flavo 
Adcepit venientcm, ac mollibus extulit undis;
Et laetum sociis abluta cacde remisit.

L IB E R  X.

v l Panditttr interea domus omnipotentis Olympi, 
Conciliumque vocat dirum pater atque hominum rex 
Sideream in sedem; terras unde arduus omnes, 
Castraque Dardanidum adspectat, populosque Latiuos. 
Considunt tectis bipatentibus. Incipit ipse :
« Coelicolae magni, quianam sententia vobis 
Versa retro, tantumque animis certatis iniquis? 
Abnueram bello Italiam concurrere Teucris.
Quae contra yetitum discordia? quis metus aut hos, 

ro Aut bos arma sequi, ferrumque laeessere suasit? 
Adreniet justum pugnae, ne arcessite, tempus,
Quum fera Carthago Romauis arcibus olim 
Eiitium magnum, atque Alpes inmittet apertas :
Tum certare odiis, tum res rapuisse liccbit.
Kunc siuitc; et placitum lacti couponite foedus. »

E t de vos differends ne troublez plus le m onde.»
A insi le ro i des dieux d ’une imposante voix 
A nnonce en  peu de mots ses souveraines lo is :
M ais, craignant pour son fd s , la reine de Cythere 
R epand  p lus longuem ent les plaintes d u n e  mere :

« R oi du  m onde e t des dieux (ca r enfin aujourd’hui 
De quel au tre  que vous puis-je  implorer l’appui?), 
Yous voyez nos m allieurs, jusqu’a quelle licence 
D u superbe  T urnus s’em porle 1’insolence.
C’est peu que ses coursiers dans les champs des combats 
E crasent les T royens renverses sous ses pas;
Les portes de  leurs m u rs , les rem parts de leur ville 
Sont con trę  sa fu reu r u n  refuge inulile;
Dans leurs  fosses sanglants les morts sont entasses.
Enee absen t l’ignore. E h ! n ’est-ce point assez 
Q u’Ilion  une fois ait peri pa r la flamme ?
F au t-il tro u v er par-tou t les m alheurs de Pergarae?
D e ses nobles bannis le reste infortune 
A  d ’eternels assauts est-il donc condamne ?
T roie a pe ine  rena it de sa cendre immortelle:
Des ennem is nouveaux se rassemblent conUe elle!
Q ue d is -je?  soulevant les habilants dA rpos,
Le fougueux Diom ede est las de son repos;
II faut m ’attendre  encore a ses coups sacrileges:
Le sang de Ju p ite r n ’a plus de  privileges.
A h ! si m algre vos lo is, si malgre les destins 
L eur audace aborda les rivages latins,
O tez-leur votre ap p u i, re tirez  vos miracles:
Mais s i,  fendant les flots su r la foi des oracles,
Ils n’on t fait qu’obeir, en  traversant les mers,
A ux puissances des c ieu x , a celles des enfers,
Q ui donc peu t vous soum ettre a son voeu temeraire,
E t c reer des destins au gre de sa colere ? 
R appellera i-je  ici les elem ents armes,
Leurs m albeureux  vaisseaux pa r le fen consumes,
Eole e t ses fu re u rs , Iris e t ses messages ?
C’etoit trop  peu des fe u x , des flots et des orages;

Juppiter haec paucis : at non Venus aurea contra 
Pauca refert :

« O pater, o hominum divumquc ćeterna potestas. 
ISamque aliud quid sit, quod jam inplorare queamus?

10 Ccrnis ut insultent Rutuli, Turnusque feratur 
Per medios insignis equis, tumidusque secundo 
Martę ruat. Non clausa tegunt jam moenia 1 eucros. 
Quin intra portas, atque ipsis praelia misceut 
Aggeribus murorum; et inundant sanguine foss®. 
jlneas ignarus abest : numquamne levari 
Obsidione sines? muris iterum inminet liostis 
ISascentis Trojąc; nec non exercitus alter,
Atque iterum in Teucros jEtolis surgit ab Arpis 
Tydides : equidem, credo, mea volnera restaut,

3o Et tua progenies mortalia demoror arma.
Si sine pace tua, atque invito numine, Troes 
Italiam petiere, luant pcccata; ncque ill°s 
Juveris auxilio. Sin tot responsa secuti, jcnuam
Ouae Superi Manesque dabant: cur nunc tua qu 
Yertere jussa potest? aut cur nova condeie aa 
Quid repctam exustas Erycino in litorc classis •
Quid tempestatum regcm,'vcntosqnc furentis
jEolia excitos ? aut actam nubibus lrim?
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L’enfcr restoil encore; e t voila qu’A lccIon,
S ’e la n ę a n t en courroux des gouffres dc P lu to n ,
De ses fałales mains seme en  tous lieux la g u e rre !
Je ne vous parle plus du  sceptre de la te r r e ;
Nous 1’esperions ja d is , dans les jou rs  du  b o n h e u r!
Un tel orgueil, h e la s ! ne sied plus au m alheur :
La victoire depend de votre m ain puissante.
M ais, par le souvenir de T ro ie  encor fum ante , 
Puisqu’une liaine in ju ste , insullant ses debris ,
Leur ferme l’un ivers; que 1’enfant de m on fils,
Aux rigueurs du destin  s’il faut liv rer sou p e re ,
D’un heros m alheureux console au  moins la m e re ! 
Souffrez que m on am our ne l’abandonne pas 
Aux tumultes des cam ps, aux liasards des combats.
J ’ai Paphos, A m athonte, e t les bois de C ythere; 
Permettez qu’en ces lieux u n  bosquet solilaire,
De ses jours ignores depositaire obscur,
Lui procure un  destin moins b ril lan t, mais plus sur. 
Que la terre obeisse a la fiere C arthage;
A sa grandeur jalouse il ne peu t faire ombrage :
Et que peut un  enfant, du  fond de ces deserIs?
Yoila donc notre sort apres ta n t de re v e rs !
Helas! de quoi nous sert qu’un  d ieu , sauveur de T ro ie , 
Aux torches de la Grece a it arrache leu r p ro ie ;
D’avoir sur tant de m ers , tant de bords e trangers,
De la terre el des eaux epuise les dangers
Si, trainant en tous lieux leu r m isere im portune,
Ils ont change de c ie l, sans changer de fortunę ?
A li! s’il falloit perir, ne  valoit-il pas mieux 
Mourir ou perit T ro ie , ou sont m orts nos a'ieux?
Non, ce n’est plus un  tró n e  ou les Troyens p retenden t; 
C’est le choix des m alheurs que leurs pleurs vous deman- 
Rendez-leur les com bats, rendez-leur les assauts, [den t: 
Et la rage des G recs, e t leurs mille vaisseaux :
Qu’ils puissent, en m o u ran t, voir encor le Scamandre, 
Combattre encor pour T ro ie , et m ourir sur sa c en d re !»

Nunc etiara Manis (hajc intentata manebat 
<0 Sors rerum; movet, et superis inmissa repente 

Allecto medias Italum bacchata per urbis.
Nil super imperio moveor; speraviiuus ista,
Dum fortuna fuit : vincant, quos vincere mavis.
Si nulla est regio, Teucris quam det tua conjux 
Dura; per evers*, genitor, fumantia Troja;
Excidia obtestor : liceat dimittere ab armis 
Incolumem Ascanium, liceat superesse nepotem. 
jEueas procul ignotis jactetur in undia;
Et, quaincumque viam dederit Fortuna, sequat.ur :

50 Hunc tegere, et dirse valeam subducere pugaae.
Est Amathus, est celsa mihi Paphos, atque Cythera, 
ldalia:q’ae domus; positis inglorius armis 
Exigat hic a;vum. Magna ditione jubeto 
Carthago premat Ausoniam; nihil urbibus inde 
Obstabit Tyriis : quid pestem evaderc belli 
Juvit, et Argolicos medium fugisse per ignis,
Totque maris vastseque exhausta pcricula terrse,
Dum Latium Teucri recidivaque Pergama quserunt?
Non satius, ciDeres patriae insedisse supremos,

So Atque solum quo Troja fuit? Xanthum ct Simocnta 
Redde, oro, miseris; iterumque revolvcrc casus 
Da, pater, lliacos Teucris ! » Tum regia Juno

J u n o n , m uette , ćcoute auprcs de son ćpoux. 
E n fin , ne  pouvant plus contenir son courroux :
« Pourquoi me forccz-vous, par votre violence,
D exhaler des douleurs qu’enfermoit mon silence ? 
Q uel m ortel 011 quel d ieu , funeste aux deux etals, 
A  contraint votre fils a chcrcher les combats ?
Les destins... disons m ieux, les fureurs de Cassandre 
L o n t pousse sur ces bo rds, des rives du Scamandre. 
Mais l’avons-nous force d ’abandonner ses cam ps,
De confier ses jours aux caprices des v e n ts ;
De charger un enfant du liasard des ba ta illes , 
D ’aller, quittant le soin de ses propres m urailles ,
Du feu de la discorde em braser tous les coeurs,
Et forcer les Toscans a servir ses fureurs ?
Quel dieu lui conseilla ces im prudents voyages? 
Q u’ont fait ici Ju n o n , Iris et ses messages ?
P our ces m urs renaissants vous alarmez les c ieu x ! 
M ais T urnus est lui-meme issu du  sang des dieux : 
Q uand ce Troyen ravit des terres etrangeres,
Seul ne peut-il s’arm er pour le champ de ses peres ? 
Et qui ne connoit pas ces insolenls b a im is ,
Barbares assassins e t brigands im punis,
Q ui, s’offrant pour ep oux , malgre la foi donnee, 
Y iennent en menacant nous parler d’hym ćnee;
E t, l’olive a la m ain , m editant des forfaits,
Sur des vaisseaux armes sollicitent la paix ?
E h quoi! vous avez p u , fiere de vos oracles,
P ou r ce fils adore prodiguer les m iracles;
Tanlót m ontrant aux Grecs un  fantóme trom peur, 
En place d ’un  h e ro s , offrir une v apeu r;
T an tó t, divinisant leurs poupes vagabondes, 
Transfórm er un bois vil en puissance des ondes! 
Seule ne puis-je rien  ? de vos murs im estis 
V otre fils est ab se n t: accusez vo!re fils.
Vous avez A m athonte, et Paphos, et Cythere : 
Pourquoi venir braver une cite guerriere ?

Acta furorę gravi:
« Quid me alta silentia cogis 

Rumpere , et obductum verbis volgare dolorem ? 
jEoean hominum quisquam divumque subegit 
Bella sequi, aut hostem regi se infcrre Latino? 
Italiam fatis petiit auctoribus, esto,
Cassandrae inpulsus furiis : num linquere castra 
Hortati sumus, aut vitam conmittere ventis?

7° Num puero summam belli, num credere muros ? 
Tyrrhenamve fidem, aut gentis agitare quietas ?
Quis deus in fraudcm, quse dura potentia nostri 
Egit? Ubi hic Juno , demissave nubibus Iris? 
Indignum est Italos Trojam circumdare flammis 
Nascentem, et patria Turnum consistere terra ,
Cui Pilumnus avus, cui diva Venilia mater:
Q uid, face Trojanos atra vim ferre Latinis ?
Arva aliena jugo premere, atque avertcre prsedas? 
Quid, soceros legcre, et gremiis abducere pactas? 

80 Pacem orare manu, praefigere puppibus arma ?
Tu potes jEnean manibus subducere Graium, 
Proque viro nebulam, ct ventos obtcndcre inancs,
Et potes in totidem classem comerterc Nymphas: 
Nos aliquid Rutulos contra juvisse ncfandum C6t? 

/Eneas ignarus abest; ignarus et absit.
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O u  se plaint du m alheur de vos T royens cheris :
Est-ce moi qui l’ai fa it , ou b ien  vo tre  P aris  ?
Est-ce moi qui causai la fiere jalousie
Q ui fit com battre ensem ble et 1’E urope et l ’Asie ?
Est-ce m oi aue 1’on v it ,  p a r  d ’indignes secours,
D aus S parte  p roteger d ’adulteres am ours ?
M e vit-on allum er, pou r em braser la t e r r e ,
A u  flam beau de 1’am our les lorches de la  guerre ?
C e s t  alors qu’il fa llo it, ecoutant vos fray eu rs ,
P o u r p rev en ir leu rs m a u x , p reven ir leu rs fu reu rs ; 
A u jo u rd ’hui que vous presse un  rep e n tir  s terile ,
L e reproclie  est in ju ste , e t la plain te inu tile . »

A insi parle Ju n o n  : des freinissem ents sourds 
D ans les cieux partages on t suivi ce discours.
T els d u  ven t, p recu rseu r des tem petes fu tu res ,
D ans les bois agites p re lu d en t les m urm ures.
A lors leu r so u v era in , d ’un  ton m ajestueux ,
Se p rep are  a p a rle r. D u  ciel respectueux 
A sa puissante voix les b ru its  confus s’apaisent;
D ans les plaines de l’a ir les tem petes 'se ta isen t,
Les bois son t sans z ephyrs, les vagues sans fu reu r;
E l la te rre  en  silence attend  avec te rre u r.
« Ecoutez to u s , d it- il , el que dans \o s  pensees 
M es lois soient a jamais profondem enl tracees :
P u isq u ’il n ’est pas de term e a vos facheux debats ,
Q ue  T royens e t Latins s’obstinent aux com bats;
So it que le P h ry g ien , su r de trom peurs prćsages,
D u  fatal Lalium  ait cherclie les rivages;
Soit qu ’en les repoussan t, des m alheureux Latins 
Les cfforts im puissants ir r ilen t les destin s,
C e n  est f a i t : que ch acu n , su r cette vasle scene,
A insi q u ’en son am our, soit librę  dans sa ha ine;
D e tous egalement J u p ite r  est le ro i ,
E t T royens e t Latins seron t egaux pou r m oi.
Q uel que soit leu r effo rt, dans sa course indom ptable 
Le destin  atleindra son b u t inevilable. »

Est Paphus, Idaliumąuc tibi, sunt alta Cythera:
Quid gravidam bellis urbem, et corda aspera teutas? 
Nośne tibi fluxas Phrygise res vertere fundo 
Conamur? nos? an iniseros qui Troas Aclmis 

9° Objecit? qu® caussa fuit consurgere in ariua 
Europamque Asiamque, et foedera solvere furto?
Me duce Dardanius Spartam expugnavit adulter?
Aut ego tela dedi, iovive Cupidine bella?
Tum decuit metuisse tuis; nunc sera querelis 
Haud justis adsurgis, et inrita jurgia jactas. »

Talibus orabat Juno; cunctique fremebant 
Coelicolae adsensu yario. Ceu flamina prima,
Quum deprensa fremunt silvis, et caeca volutant 
Murmura, vent'iros nautis prodentia ventos.

100 Tum pater omnipotens, rerum cui summa potestas,
Infit. Eo dicente, deum domus alta silcscit,
Et tremefacta solo tellus; silet arduus sether;
Tum Zephyri posuere; premit placida asquora pontus.

« Adcipite ergo animis, atque haec mea figite dicta. 
Quandoquidem Ausonios conjungi feedere Teucris 
Haud licitum, nec vestra capit discordia finem :
Quae cuique est fortuna hodie, quam quisque secat spem, 
Tros Rutulusve fuat, nullo discriiniuc habebo;
Seu fatis Italum castra obsidione teuentur,

II d i t ; e t ,  par les eaux de son frere Pluton 
P ar les gouffres brulants du sacre Phlegelon 
R atifian t du  so rt l’im m uable sen tence,
D u decret e ternel de sa toute-puissance 
P a r un  signe de tete il avertit les cieux,
E t 1’Olym pe ebranle  s’incline avec les dieux.
Puis des divinites de la te rre  e t de l’onde 
La foule reconduil le m onarque du monde.

C ependant les L a tin s , redoub lan t leurs assauts 
D u siege commence poursuivent les travaux;
O n voit au  p ied du  m ur les echelles dressees,
Les feux etincelan ts , les lances herissees.
Les m alheureux  T royens deja perdent 1’espoir;
D eja la fuite meme est hors de leur pouvoir:
O n voit au  h a u t des tours leu r troupe conslernee •
La gardę de leu r camp languit abandonnee,
E t le long de leurs m urs les combattants epars 
D e leurs rangs eclaircis oni borde leurs remparts. 
Q uelques chefs cependant relevent leur courage : 
C e s t C asto r; c e s t T hym bris  bravant le poids de l’age 
A sius, d ’Im brasis illustre re je to n ;
T h y m ete , digne sang du  fier Hicetaon.
G uidant des Lyciens les phalanges guerrieres,
D u \a illa n t Sarpćdon s’avancent les deux freres; 
C es t T liem o n , c’est G larus; dignes de ces rivaux, 
Les deux Assaracus secondent leurs travaux.
A cm on soutient rh o n n e u r de Clytius son pere,
E t n ’a poin t oublie que M nesthee est son fre re : 
Lyrnesse est sa pa trie ; heu reux  s’il peut venger 
Des m urs que par A chille il a vu ravager!
Des debris d ’un rocher portant le poids immense, 
T o u t p re t a le lancer, vers les murs il s’avance.
Les pierres e t les fe u x , les lleches et les dards,
E t des m urs e t des tours pleuvent de toutes paris. 
A scagne, au  milieu d ’eux affrontant la lempete, 
Sans casque, a tous les tra its offre sa jeune tete,

•1° Sive errorc mało Trojse, monitisque sinistris.
Nec Rutulos solvo : sua cuique exorsa laborem 
Fortunamque ferent : rex Juppiter omnibus idem. 
Fata viam invenient. » Stygii per flumina fratris,
Per pice torrentis atraque yoragine ripas 
Adnuitj et totum nutu tremefccit olympum.
Hic finis fandi. Solio tum Juppiter aureo 
Surgit, coelicola: mediom quem ad limina ducunt.

lnterea Rutuli portis circum omnibus instant 
Stcrnere caede viros, ct moenia cingere flammis.

130 At legio jEneadum vallis obsessa tenetur;
Nec spes ulla fugoe. Miseri stant turribus altis 
Nequidquam, et rara muros cinxere corona:
Asius lmbrasides, H ice tao n iu sąu e  Thymcetes,
Assaracique duo, ct senior cum Castore Tbjm ris* 
Prima acies. Hos germani Sarpedonis ambo,
Et Clarus et Themon, Lycia comitantur ab alta.
Fert ingens toto connixns corpore saxum,
Haud partem exiguam montis, Lyrnessius Acmon, 
Nec Clytio genitore minor, nec fratre Mcnestbco 

i 3o Hi jaculis, illi certant defendere sasis,
Molirique ignem, nervoquc aptare sagiltas.
Ipse inter medios, Yeneris justissima cura, 
Dardanius caput, ecce, puer detectus honestuin,
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F.l dans lout son eclat deploie aux yeux surpris 
Et la valeur d ’Enee et les traits de Cypris.
Un fil d ’or, divisant ses tresses vagabondes,
Sur les lis de son cou laisse flotter leurs ondes;
Et sa vive blancheur n ’en eclate que mieux.
Tel, environne d’or, un  rubis precieux 
D’une jeune beaute releve encor la g race ;
Tel le brillant ivoire elegamment 1’enchasse 
Dans le noir terebin lhe ou dans le buis dore.
Venus tremble en secret pou r ce fils adore.
La tubrillois aussi, toi de qui la m ain surę 
D’un trait empoisonne dirige la b le ssu re ,
Ismare, digne sang des rois m eo u ien s ,
Digne eleve de M ars, digne ami des Troyens;
Toi que l’on vit pour eux deserter ta p a tr ie ,
Ou la riche naturę et 1’heureuse industrie  
Font rouler a-la-fois dans de riches vallons 
Et l’or de son Pactole, et l ’or de ses moissons.
Pres d’eux marcbe C apys, qu’avec orgueil avoue 
Pour son illustre auteur 1’opulenle Capoue.
Enfin paroit 1’honneur du  sang de M em m ius, 
Mneslhee, encor tou t fier du  com bat de T urnus.

Tandis que l’on poursu it l’atlaque et la defense , 
Au milieu de la nuit le chef troyen s’avance;
II yogue, il fend les mers. A peine des T oscans, 
Pour instruire T a rch o n , il a franchi les cam ps,
Sa noble loyaute, docile aux lois d ’E v a n d re ,
A leur nouveau m onarque avoit eu soin d’apprendre  
Son nom , sa nation , ses dangers, ses m oyens,
Les secours qu’aux Toscans dem andent les T royens; 
Quels sont ses ennem is, par quel vil subterfuge 
Mezence chez Turnus sut trouver un  re fu g e ;
Ce que peut de T urnus la  faroucbe valeur, 
L’inconslance du so rt, e t les droits du  m alheur.
Enee a ces discours jo in t sa noble priere.
Tarchon n’hesite pas : sa nation g u e rrie re ,
Scellant par un traile  son heureuse  un io n ,
S’allie avec plaisir aux enfants d’Ilion.

Qualis gemma, micat, fuUmm quse dividit aurum, 
Aut collo decus, aut capiti; vel quale per artem 
Inclusum buxo, aut Oricia terebintho,
Lucet ebur; fusos cervix cui lactea crinis 
Adcipit, et molli subnectens circulus auro.
Te quoque magnanime viderunt, Ismare, gentes 

140 Yolnera dirigere, et calamos armare yeneno,
Maeonia generose domo : ubi pinguia culta 
Exercentque viri, Pactolosque inrigat auro.
Adfuit et Mnestheus, quem pulsi pristina Turni 
Aggere murorum sublimem gloria tollit;
Et Capys : hinc nomen Campanse ducitur urbi.

Illi inter sese duri certamina belli 
Contulerant: media iEneas frcta nocte secabat. 
Namque ut ab Evandro castris ingressus Etruscis, 
Regem adit, et regi memorat noinenque genusque,

1 0 Quidve petat, quidve ipse ferat; Mezentius arma 
Quse sibi conciliet, violentaque pectora Turni, 
i-docet; humanis quse sit fiducia rebus 
Admonet, imniscetque preces. Haud fit mora ; Tarcho 
Jungit opes, fccdusque ferit; tum libera fati 
Classena conscendit jussis gens Lydia divum,

C’est un  chef etranger que veut la destinee :
P ou r l ’envoye du sort tous choisissent Enee.
D e leu r brillan te  elite ils chargent leurs vaisseaux : 
Le h e ro s , a leu r te le , a vole sur les eaux.
Sa proue etale aux yeux les lions de Cybele 
E n  pom pę sur son char conduisant Fim m ortelle; 
P lus h a u t , l’Ida  fixoit ses regards consoles;
L T d a , si doux aux yeux des Troyens ex ile s!
La leu r chef est assis, m editant en  silence 
Ce que peu t sa valeur, ce que doit sa prudence. 
Pallas, a ses cótes, apprend de ce heros 
A lire dans les cieux sa rou te  sur les flo ts ,
A  d iriger son cours sur la plaine profonde,
A  \a in c re  su r la te rre , a naviguer sur l ’onde.

O muses ! maintenant ouvrez-moi 1’H elicon;
D e ces nom breux guerriers apprenez-m oi le n o m ; 
Dites de quels heros la glorieuse elite 
Accompagnoit E n ee , et yoguoit a sa suitę.

Massique est le prem ier. Sur Fairain m enacan t, 
Sa proue offre aux regards un  tigre ru g is san t: 
M ille jeunes g u errie rs , armes d’un  tra it ra p id e ,
De leu r leger carquois, de leu r arc hom icide,
Des m urs de C lusium , des rem parts de Cosas, 
Pareils d’age et d ’a rd eu r, le suiyent aux combats. 
Le fier Abas y join t une b rillan te  troupe :
U n  Apollon d ’or pu r resplendit sur sa p o u p e ; 
P our lui Populonie a  tire  de son sein 
De six cents combattants un  genereux essaim.
Ilv a , qui des melaux est la m ere feconde;
Uva, qui pou r ceinture a Femjiire de l’onde,
Y jo in t trois cents guerriers exerces aux combats, 
E t fournit a-la-fois son fer et ses soldats.
Asylas apres eux s’avance le troisiem e; 
L ’in terp rete  A sylas, dont le talent supreme 
Sait lire  layen ir.dans  les flancs des tau reau x ,
Dans les feux de 1’eclair; qui de tous les oiseau* 
Connoit les vols divers et les divers langages,
E t du ciel aux hum ains revele les presages.

Extemo conmissa duci. jEneia puppis
Prima tenet, rostro Phrygios subjuncta leones :
Inminet Ida super, profugis gratissima Teucris.
Ilic magnus sedet Jineas, secumque yolutat 

t6o Eventus belli yarios; Pallasque sinistro 
Ad(ixus lateri jam qua;rit sidera, opacae 
Noctis iter, jam qua; passus teri'aque mariquc.

Pandite nunc Helicona, Dcoe, cantusque movetc; 
Quae manus interea Tuscis comitetur ab oris 
jEnean, armetque rates, pelagoque yehatur.

Massicus aerata princeps secat aequora T ig ri;
Sub quo mille manus juvenum, qui moenia Clusi, 
Quique urbem liquere Cosas : queis tela, sagittse, 
Corytique leves humeris, et letifcr arcus.

'■o Una torvus Abas : linie totum insignibus armis 
Agmen, et aurato fuigebat Apollinc puppis. 
Sexcentos illi dederat Populonia mater 
Expertos belli juvenes; ast Iiva trecentos 
Insula, inexhaustis Chalybum generosa metallis. 
Tertius, ille hominum divumque interpres Asylas, 
Cui pecudum fibra:, cccii cui 6idera parent,
Et lingme yolucruin, et prsesagi fulminis ignes,
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P o u r lui mille g u errie rs , arm es de javelots,
D ’une moisson de fer on t herisse  les flo ts;
Toscane par son s o l, grecque p a r sa naissance,
F ilie  heureuse d ’E lis, P ise arm a leu r va illance ;
Son nom  atlesle encor le lieu  de  son berceau.
A pres eux s’avancoit des guerriers le  plus b e a u , 
A s tu r , enorgueilli des dons de la n a tu rę ,
D e  son coursier docile et de sa rich e  a rm ure  :
Les cham ps de M inion  et des vieux P y rg ien s , 
G rav isq u e , qui d e tru it ses propres c ito y en s ,
E t C erete out fourn i cetle jeunesse arm ee.
T ous ont meme courage et m em e renom m ee.

Pu is-je  oublier vos nom s de la gloire connus, 
I llu stre  C inyras, et to i, fils de Cycnus ?
T o n  camp est peu n o m b re u x ; mais la  fidele h isto ire  
De ton  m alheureux pe re  a gardę la m em oire.
P arm i ces peupliers ou tes plaintives soeurs, 
Im pruden t P h a e to n ! o n t cache leurs d o u le u rs , 
C ycnus, ton tend re  am i, que ta m o rt desespere, 
Charm oit par ses doux chants son  chagrin  solitaii’e. 
B ien plus que p a r les ans vieilli par le reg re t,
11 vit son corps b lanch i se couvrir de  d u v e t;
E t dans l’a ir , en ch an tan t, s’eleva su r ses ailes.
U n  panache, forine de plum es paternelles ,
D istingue encor son f ils ; e t ses jeunes guerriers 
D ’un  sem blable o rnem ent om bragent leurs cimiers. 
S u r sa proue un  cen lau re , effroi des m ers profondes, 
Suspcnd un lourd  roclier qui m enace les ondes;
E t ,  guidant en  son cours tren te  legers vaisseaux, 
D ’une Iongue carene il  s illonne les eaux.

O c n u s , le fier O cnus qu itte  aussi sa pa trie  :
La p relresse  M anio du  flem e  d ’K lrurie 
E u t cet enfant d iv in ; e t lu i-m em e, d it-o n ,
D e sa m ere a M antoue a  donnę le beau  n o m ; 
M an toue , ouvrage heureux  de p lus d ’un  chef i l lu s tre : 
T o u s , nes en  divers l ie u x , ont augm ente son lustre.

Mille rapit densos acic aląuc borrentibus hastis.
Hos parere jubent Alphea; ab origine Pisae,

18° Urbs Etrusca solo. Sequitur pulcberriraus Astur,
Astur equo fidens, et versicoloribus armis.
Tercentum adjiciunt (mens omnibus una sequendi)
Qui Caerete domo, qui sunt Minionis in arvis;
Et Pyrgi yeteres, intempestaeque Graviscae.

INon ego te, Ligurum ductor fortissirae bello, 
Transierim, Cinyra; et paucis comitate Cupayo,
Cujus olorinae surgunt de yertice pennae;
Crimen amor yestrum, formaeque insigne paterna1. 
]Namque ferunt Iuctu Cycnum Phaetontis amati,

*9° Populeas inter frondis urabramque sororum 
Dum canit, et incestu m musa solatur amorem, 
Canentem molli pluma duxisse senectam,
Linquenteiu terras, et sidera yoce sequentem.
Filius, aequalis eomitatus classe caterras,
Ingentem remis Centaurum promoyet; ille 
Instat aqu®, saxumque undis inmane minatur 
Arduus, et longa sulcat maria alta carina.

Ille etiam palriis agraen ciet Ocnus ab oris,
Fatidics Mantus et Tusei filius amnis,

*00 Qui muros, matrisque dedit tibi, Mantua, nomens 
Mantua, divcs avis; sed non genus omnibus unurn.

T rois p e u p le s , divises pa r leu rs quatre tribus 
A ses m urs souverains apporten t leurs tributs •
E t tous ceux dont ses lois form erent la vaillance 
A ux cham ps de 1’E tru rie  ont recu la naissance.

Cinq cents au tres guerrie rs , non moins audacieux 
Armes contrę M ezence, e t nes aux memes lieux * 
Y oguent sous M in c iu s ; et Benaeus son pere 
O rna  de ses roseaux une  tete si chere.
A uleste enfin s’avance; e t ses cent malelots 
Sous l’aviron  tranchan t font bouillonner les flots 
U n  v ieux T riton  le p o rte , et sa conque bruyante 
Surm onte encor le b ru it de la vague ecumante:
La m er m em e s’effraie a ce terrible son.
Jo ignan t des traits hum ains aux formes d’un poisson, 
La nioitie de son corps va se cacher dans l’onde,
E t sous ses Iarges flanes la m er blanchit et gronde. 
Tels sont ces braves ch efs , tels leurs trente vaisseaux 
A u secours des T royens s’elancent sur les eaux.

Le jo u r  ne  b rillo it p lu s ; la nocturne courriere 
Sur son ch ar inconstant poursuivoit sa carriere. 
P lein  de ses grands pro je ts , assis au gouvernail,
Le heros des nochers dirige le trava il:
P o u r le salut de lous il prolonge sa \e ille ,
Son vaisseau suit son cours. Tout-a-coup, ó merreille! 
Ces nym phes dont l’Id a  fu t le premier sejour, 
Ouvrage de  C ybele, objet de  son amour,
De loin avcc p laisir ont reconnu leur maitre;
E t ,  devant ses regards s’empressant de paroitre, 
S’offrent en nom bre egal a celui des vaisseaux 
Q ue le T ib re  avoit vus reposer dans ses eaux. 
T outes, l’env ironnan t de leur brillante escorte, 
Paroissent envier le vaisseau qui le porte; 
L’am usent de leu rs jc u x , e t ,  lui prouvant leur foi, 
De son lieureux  re to u r felicitent leur roi.
De toutes la plus belle e t la plus eloquente, 
S’attachant d une m ain a la poupe flottante,

Gens illi triplex, populi sub gente ąnaterni;
Ipsa caput populis : Tusco de sanguine yires.

Hinc quoque quingentos in se Mezentius armat, 
Quos pati e Benaco, yelatus arundine glauca,
Mincius infesta ducebat in aequora pinu.
It gravis Aulestes, centenaque arbore fluctus 
Yerberat adsurgens : spumant vada marmore \erso. 
Hunc yebit inmanis Triton, et cterula concha 

2,0 Exterrens freta : cui laterum tenus hispida nanti 
Frons hominem praefert, in pristin desinit alvus, 
Spumea semifero sub pectore murmurat unda,
Tot leeti proceres ter denis nayibus ibant 
Subsidio Troj®, et campos salis acre secabant.

Jamque dies crelo concesserat, almaque curru 
Noctivago Phcebe medium pulsabat 01)iupulD' 
jEneas, neque enim membris dat eura quictem,
Ipse sedens clavumquc regit, velisque ministiat. 
Atque illi medio in spatio chorus, ecce, suarum 

220 Oceurrit comitum, IMymphae, quas alma C) e e 
Numen habere maris, lNymphasque e na'* us e 
Jusserat, innabant pariter, fluctusque seca jnt,
Quot prius aeratae steterant ad litora prorae. 
Adgnoscunt longe regem, lustrantque choreis 
Quarum, ouae fandi doctissima, Cymodocea
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Et de 1’autre fendant 1’azur m ouvant des flots,
S’eleve sur les m ers, et lui parle en ces mots :
<< Yeilles-tu, iils des dieux ? Y eille , le moment presse :
Tu vois ces pins sacres, p resent d ’une deesse,
Ces verts en fan ts des m o n ts  qu’autrefois te ceda 
L’imrnortelle foret qui couronne 1’Ida :
Pour nous souslraire au fer, a la flamme cruelle,
Cybele nous donna cette form ę n o m e lle ;
Deesses de la m er, autrefois tes vaisseaux,
Nos fideles regcrds te cherehoient su r les eaux. 
Apprends donc que ton  fils, non sans p e ine , protege 
Tes remparts impuissants fjue le R utu le  assiege; 
D’Ćvandre et des Toscans deja les cavaliers 
Ont au poste prescrit a rre ie  leurs cou rsiers;
Leur troupe y o u s  a ttend , e t deja T u rn u s  trem ble 
Que vos camps separes ne l’a ttaquent ensemble.
Previens donc ses efforts, e t des 1’aube du  jo u r 
Que tes soldats armes signalent ten  r e to u r ;
Saisisce bouclier im m ense, im penelrab le ,
Dont 1’acier brillant d’or te  rend  invulnerable.
Demain, des ennem is, si tu  crois m on conseil, 
L’epouvante et la m ort seront l ’affreux reveil. »

A ces m ots, rappelant sa longue experience ,
La nymphe, en recu lan t, aux  vaisseaux qu’elle lance 
Donnę le mouvement qu’elle-m em e autrefois 
Dans 1’empire des eaux a recu  tan t de fois :
Soudain, servant d’exeniple a la flotte do c ile ,
La nef part comme un  t r a i t , e t fu it d’un  yoI agile. 
Łtonne, mais soum is, le  m onarque pieux 
Accepte le presage; e l , regardan t les c ie u x :
« Toi que tes liautes tours couronnent de leu r c im e,
Toi que tes fiers lions conduisenl a D in d y m e,
Accomplis ton augure , et seconde m on b r a s ;

Pone sequens dextra puppim tenet, ipsaque dorso 
Emiuet, ac laeva tacitis subremigat uudis.
Tum sic ignarum adloquitur : « Yigilasne, denm geus, 
jEnea? vigila, et velis inmitte rudenl.es. 

a*° Nos sumus Ida* saero de vertice pinus,
Nunc pclagi Nymphse, classis tua. Perfidus ut nos 
Prsecipites ferro Rutulus flamraaque premebat,
Rupimus inyitae tua vincula, teque per ssquor 
Quaerimus. Hanc genetrix faciem miserata refecit,
Et dedit esse deas, sevumque agitare sub undis.
At puer Ascanius muro fossisque tenetur 
Tela inter media, atque horrentis Martę Latinos.
'lam loca jussa tenent forti perraixtus F-trusco 
Arcas eques: raedias illis opponere turmas,

140 Ne castris jungant, certa est sententia Turno.
Surge age, et Aurora socios veniente vocari
Primus in arma jube, et clypeum eape, quem dedit ipse
Invictum ignipotens, atque oras ambiit auro.
Cr as ti na lux, mea si non inrita dicta putaris, 
logentes Rutulae spectabit cacdis acervos. »

Dixerat, et dextra discedens inpulit altam,
Haud ignara modi, puppim: fugit illa per undas 
Ocior ct jaculo el ventos aequante sagitta.
Inde aliae celerant cursus. Stupet inscius iiise

j 50 rp . . . , 1 1
ros Ancmsiadfcs; animos tamen ominę tollit.

Tum breviter supera adspectans convexa precatur :
*' Alma parens Idaea deum, cui Dindyma cordi, 
Turrigeroeque urbes, bijugique ad frena leones;

V ien s , et que les Troyens triom phent sur tes p a s ! »
II d i t : deja la nuit fuit devant la lu m ie re ,
Et le jo u r  renaissant ren lre  dans la carriere.

P ar son o rdre  aussitót flottent les e tendards;
Deja son oeil charme reconnoil ses rem parts,
Reconnoit les Troyens. A 1’instant, de sa poupe 
U donnę le s ig n a l, il exhorte sa troupe;
Deja b rille  eleve son bouclier div in ,
Q u’aux antres de Lemnos a faconne Vulcain.
Son camp le reconno it; aussilót il envoie 
M ille cris redoubles e t d’am our el de joie.
Deja sifflent leurs tra its , deja 1’espoir vainqueur 
Rend la force a leur b ra s , le courage a leu r coeur. 
T e ls , traversant les a irs , des bataillons de grues 
De leur vol a grands cris obscurcissent les nues :
Tels sem blent des Troyens les bataillons epais;
Ainsi parlent leurs c r is , ainsi volent leurs traits.

Turnus est etoune. Sur la liquide plaine 
Soudain s’offrent 1’arm ee et la flotte troyenne,
Qui s’apprete a lancer ses guerriers sur ces bords.
Le heros a leu r tete anime leurs efforis;
Son casque etincelant, son aigrette ondoyanle 
D ardenl en  longs eclairs leu r lum iere e ftrayan te ;
Son bouclier vomit des to rren ts  de clarte.
Telle d ’u n  rouge a ra e n t, lu g u b re , ensang lan te ,
La n u i t , dans l ’air b ru la n t, la  comete e tincelle ;
T e l, apportan t la  soif et la fievre cruelle,
De 1’ai denl Sirius 1’aslre pernicieux
Y ient em braser la terre  e t dessecher les cieux.

Mais T u rnus  brave toul; son superbe courage 
Y eut contrę les Troyens s’assurer du rivage :
« A llons, am is, d il- il , remerciez les d ieu x ;
Ceux que yous attendiez, les voila sous vos yeux;

Tu mihi nunc pugnae princeps, tu rite propinques 
Augurium, Phrygibusque adsis pede, diva, secundo! » 
Tantum effatus; et interea reyoluta ruebat 
Matura jam luce dies, noctemąue fugarat.

Principio soeiis edicit, signa sequantur,
Atque animos aptent armis, pugnaeque parent se.

260 jamque in conspectu Teucros habet et sua castra, 
Stans celsa in puppi: clypeum quum deinde sinistra 
Extnlit ardentem. Claraorein ad sidera tollunt 
Dardanidae e muris; spes addita suscitat iras;
Tela manu jaciunt. Quales sub nubibus atris 
Strymoniae dant signa grues, atque aethera tranant 
Cura sonitu, fugiuntque nolos clamorc secundo.

At Rutulo regi ducibusquc ea mira videri 
Ausoniis; donec versas ad litora puppis 
Respiciunt, totumque adlabi classibus aequor.

270 Ardet apex capiti, cristisque a yertice llamma 
Funditur, et vastos umbo vomit aureus ignes.
Non secus, ac liquida si quando nocte cometae 
Sanguinei lugubre rubent, aut Sirius ardor :
Ille sitim morbosque ferens mortalibus sgris 
Nascitur, et laevo contristat lumine ccelum.

Haud tamen audaci Turno fiducia cessit 
Litora praccipere, et yenientis pellere terra.
* Lltro animos tollit dictis, atque inerepat ultro. *
« Q u°d votis optastis, adest, perfringere dcxtra; 

i io  In manibus Mars ipse, viri : nunc conjugis esto 
Quisque su® tectique memor; nunc magna referto
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Profitez du  b onheu r cjue le ciel vous envoie;
M ars lui-m em e en  vos m ains am ene votre p ro ie ; 
M arch ez ; rappelez-vous vos fem nies, vos enfan ts ,
E t vos braves aieux e t leu rs  faits triom pliants. 
Profitez du  m om ent ou le u r foule craintive 
D ’un  p ied trem b lan t enco r se confie a la r iv e ;
Q ue la  m ort soit le p r ix  de leurs prem iers essais : 
C’est a 1’au d ace , a m is , qu’appartien t le  succes. »
A  ces mots il choisit et ceux d o n t le courage 
D oit aux hard is  Toscans d ispu ter le riv ag e ,
E l ceux qui con tiendron t les T royens assieges.

A u ss itó t, sur des pon ts  vers la  rive  alonges,
Ź nee  o rdonne aux siens d ’ab o rd er su r la plagę. 
P lusieurs devancent 1’o rd re ; et le u r bou illan t cou rage , 
D ans le m om ent propice ou d ’un  cours languissant 
D e la rive a son lit la vague red escend ,
S u r 1'arene fatale im patient s’e lance;
S u r la  ram e qu i p lo ie  u n  au tre  se balance. 
L ’audacieux T a rc h o n , a  l ’end ro it ou son ceil 
N ’aperęoit plus le  fond e t ne  voit po in t d ’ecue il, 
M ais ou la  m er sans b ru it gonflant ses eaux profondes 
A m ene m ollem ent e t ram ene ses ondes,
T ourne  a 1’instan t sa proue : « Illu stres  m a te lo ts ! 
Y oici l’heureux  m om en t, courbez-vous su r les flots, 
Saisissez l ’aviron dans vos mains vigoureuses; 
Poussez, lancez, portez vos nefs victorieuses;
D ans ce sol ennem i plongez leu r bec d’a ira in ;
Q ue la  carene mćme y creuse son chem in :
U ne fois ab o rd e s , q u ’im porte le naufrage ?
M arcliez  : su r leu rs debris  je  vous suis au rirage. »
II d i t : tous a l’envi se pencben t su r les e a u x ;
T ous d ’un  com m un effort ont lance leu rs vaisseaux: 
L eu r proue a tte in t le b o rd , il s’o u v re ; et leu r c a re n e , 
L ib rę  enfin du  p ć r i l , v ient s’asseoir s u r  l’arene.
L e  tie n , brave T a rc h o n , eu t un  sort m oins heu reu x  : 
R encon trć  dans son cours par u n  roc desaslreux ,
S u r son  dos inegal quelque tcm ps mai assise ,
Sa carene p cn d an te , e b ra n le e , indec ise ,

Facta, patrum laudcs. Ultro occurramus ad undam, 
Dura trepidi egrcssique labaut vestigia prima : 
Audentis FortUDa juvat. »
Haec ait, et secum Tcrsat, quos ducere contra,
Vel quibus obsessos possit concrcderc muros.

Interea ŻEneas socios de puppibus altis 
Pontibus exponit: multi servare recursus 
Languentis pelagi, et brevibus se credere saltu; 

s9° Per remos alii. Spcculatus litora T archo,
Qua vada non spirant, nec fracta reraurmurat unda, 
Sed mare inoffeusum crescenti adlabitur scstu; 
Advertit subito proras, sociosque precatur :
«« Nunc, o lecla manus, validis incumbite remis; 
Tollite, ferte rates; inimicam findite rostris 
Hanc terrara, sulcumque sibi prcmat ipsa carina. 
Frangere nec tali puppim statione rccuso,
Adrcpta tellare semcl. » Q u* talia postquam 
Effatus Tarcho , socii consurgerc tonsis 

3oo Spumantisque rates arvis inferre Latinis,
Dotiec rostra tenent siccum, et sedcre carinse 
Ornnes innocuae : sed non puppis tua , Tarcho 
Namque, iuflicta yadis, dorso dum pendet iniquo,

De son poids chancelant fatigue en vain les flots 
S’ou v re , e t livre  a la m er soldats et matelots.
Ils lu tten t a travers les debris du  naufrage,
E t le  flot qui rev ient les arraclie  au rivage.

T u rn u s  saisit 1’in stan t; e t, rassemblant les siens 
II les pousse , et les place audevant des Troyens.
L a charge sonne : E nee au  meme instant s’elance.
Par lu i ,  presage h eu reux  ! l’affreux combat commence- 
Le fe r en  m a in , il fond su r ces nouveaux soldats 
Q ue Ceres a reg re t cede au dieu des combats.
Deja du  fier T h ero n  la  defaite sanglante 
D ans les rangs ennem is a porte l’epouvante- 
M algre le fe r, 1’a ira in , e t l’o r etincelant,
Le glaive e n tre , penetre  et lu i perce le flanc.
Lichas le s u i t , Lichas qu’une lame aceree 
T ira  v ivant du  corps de sa m ere expiree;
Foible e n fa n t, au so rtir du  sein qui le porta,
Le d ieu  qu i le  fit n a i t r e , A po llon , 1’adopta.
D u fer, qu i cette fois secourut la naturę,
Pu isse-t-il ne po in t faire une  epreuve plus dure!
M ais son h eu re  est v e n u e , e t son etrange sort 
D oit au tranchan t acier sa naissance et sa m o rt: 
Sauve dans son enfance, il m eurt en sa jeunesse.

C ependant du  com bat l’impetueuse iyresse 
Enflam m e les deux cam ps; e t Cissee et Gyas 
D ’l łn e e , a coups p resses, terrassent les soldats:
M ais leurs te rrib les m ains, la massue homicide 
D ont s’euorgueillissoient ces heritiers dAlcide,
L eu r p e re , am i d ’H e rcu le , e t qui suivoit ses pas 
Q uand les m onstres trem bloieut au bruit de ses combats 
R ien  ne peu t les soustraire au bras fatal d’Enee. 
B ientót P h aro n  subit la mem e destinee;
II c r io i t : le  fer p lo n g e , e t detru it a-la-fois 
L’organe de la  vie e t celui de la voix.
E t to i, que C lytius a la fleur du bel age 
E n tra lne  su r ses pas dans les champs du carnage,
O inalheureux  C y d o n ! ce terrible ennemi 
T e u t  ravi d ’un seul coup le jou r et ton ami,

Anceps sustentata diu, fluctusque fatigat,
Solvitur, atque viros mediis exponit in undis; 
Fragmina remorum quos et fluitantia transtra 
Inpediunt, retrahitque pedem simul unda relabcns.

Nec Turnuin segnis retinet mora : sed rapit accr 
Totam aciem in Teucros, et contra in litore sistit.

310 Signa canunt. Primus turmas invasit agrestes 
/F.neas, omen pugnae, stravitque Latinos,
Occiso Therone, virum qui maxumus ultro 
jEnean petit : huic gladio perque serea suta,
Per tunicam squalentem auro, latus haurit aper i 
Inde Lichan ferit, cxsectura jam matre percmta,
Et tibi, Phcebe, sacrum, casus cvadere lerrl 
Quod licuit parvo. Nec longe, Cisspa durum, 
Inmanernque Gyan, sternentes agmina clava,
Dejecit leto : nihil illos Herculis arma,

320 Nec yalidae juvere manus, genitorque Me anipus. 
Alcidas comes, usque gravis quum terra laoore 
Prijebuit. Ecce Pharo, yoces dum jactat incrti!’ , 
lntorquens jaculum clamanti sistit in ore.
T u quoque, flaventem priina lamtgine aS 
Dum sequeris Cly tium infelix, nova 13 ’ '
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Si les fik de Pho rcus, ces freres m agnanim es, ' 
N ’eu sse n t sauve dans toi 1’une de ses victimes.
Tous les sept sur Enee on t fait voler leurs d a rd s ;
Sur lui les traits lances fondent de toutes parts :
Les uns sont repousses par la d m n e  arm ure ;
Des aulres Cy theree am ortit la b le ssu re ,
Et le corps de son fils a peine est effleure.
Alors du s&ng latin encor plus altere  :
«Des armes, cria-l-il, o u i, donnez-m oi ces armes 
Qui sous les murs troyens repandoient tan t d’ala rm es: 
Aucuns des traits par qui les Grecs fu ren t perces 
Ne seront aux Latins im punem ent lances. »
Achate alors lui tend sa redoutable lan ce ;
Le heros la sa isit, la souleve et la lance.
Elle vole; et M eon , m algre son bouclier 
Et malgre sa cuirasse , est perce tou t en tier.
Alcanor tend le bras a son frere qui tom be :
Le trait sort tou t fum ant d u  guerrie r qui succom be, 
Poursuit, 1’atteint lu i-m em e; e t ,  du  corps separe,
A ses nerfs languissants pend son bras dechire. 
Numitor veut venger le m eurtre  de son f re re ;
II tire de son corps la pique m e u rtr ie re , 
l a  lance sur E n e e : Achate en est a tle in t,
Mais de son noble sang le fer a peine est teint.

Clausus accourt, tout fier des forces du  jeune ag e : 
Dryope ose braver son superbe  courage.
L’impelueux C lausus, coupant du  meme fer 
Le passage des sons e t le chem in de l’air,
Arrele du guerrier la bravade h a rd ie ,
Et lui ravit d’un  coup la parole et la vie :
II bat du front la te r r e , e t la te in t de son sang.
Trois freres thraciens sentent ce bras pu issan t:
Trois aulres a leu r tou r eprouvent sa fu r ie ;
Idas etoit leur p e re , Ism are le u r patrie.
Soudain fondent sur lui ces A urunces si fiers,

Dardania stratus dextra, securus amorura,
Qui juvenum tibi semper erant, miserande, jaceres; 
Ni fratrom stipata cohors foret obyia, Phorci 
Progenies; septem nuraero, septenaque tela 

J3° Conjiciunt: partim galea clypeoque resultant 
Inrita; deflexit partim stringentia corpus 
Alma Venus. Fidum Eneas adfatur Achaten :
“  Suggere tela mihi; non ullum dextera frustra 
Torserit in Rutulos, steterunt quae in corpore Graium 
Iliacis campis. » Tum magnam conripit hastam,
Et jacit: illa volans clypei transverberat sera 
Msoms, et thoraca simul cum pectore rumpit.
Huic frater subit Alcanor, fratremąue ruentem 
Sustentat dextra : trajecto missa lacerto 

*4o Protinus hasta fugit, servatque cruenta tenorem ; 
Dexteraque cx humero nervis moribunda pependit. 
Tum Numitor, jaculo fratris de corpore rapto, 
jEnean petiit: sed non et figere contra.
Est licitum, magnique femur perstrinxit Achats.

Hic Curibus, fidens prim®vo corpore, Clausus 
Advenit, et rigida Dryopem ferit eminus hasta 
Sub mentum graviter pressa, pariterque loquentis 
Yocem animamque rapit, trajecto gutture; at ille 

^ Fronte ferit terram; et crassum vomit ore cruorem,
0 Tris quoque Threicios Bore* de gente suprema,

E t le b ra ie  Halesus, et toi du dieu des mers 
Im pelneux en fan t, M essape, dont 1’adresse 
D ompte des fiers coursiers la fougueuse jeunesse.
Des deux parts meme espoir, meme ardeur, mćme efforl; 
Les deux partis rivaux, ensanglanlant ce bord ,
D u fatal Latium se disputent la p o rte ;
N ul d ’eux ne veut ceder, nu l encor ne 1’emporte.
Tels dans les champs des airs lu tten t deuxvents egaux; 
Les courants opposes, les nuages rivaux ,
Soutiennent, sans ceder, leu r choc op in ia lre :
Tels Troyens et Latins sur ce sanglant theatre 
Se poussant, s’approchan t, s’eloignant de la m er, 
Luttent pied contrę p ied , le fer contrę le fer.

Plus loin combat Pallas : m ais, ó douleur ex lrem e! 
U n  rapide to rren t, qui sur ce terrain  meme 
A  roule des debris de rochers , d’arbrisseaux, 
Condamne ses soldats a quitter leurs clievaux :
Dans le com bat a p ie d , leur inexperience 
B ientót des rangs troubles a detru it 1’o rdonnance ;
E t devant les Latins leurs balaillons sans a rt 
Resistoient en  desordre et fuyoient au hasard.
L eur chef emploie alors , pour ressource dern iere ,
Les reproches sanglants, la  touchante p rie re  :
« A m is, ou fuyez-vous ? Par tous, par vos exploits,
P ar les liauts faits d’Evandre admires tant de fois,
P ar l ’espoir dont Pallas peu t se flalter peut-e tre  
E t d ’im iter son pere et d’egaler son m a ltre ,
R evenez , suivez-m oi, m archons le fer en main !
Voyez ces rangs epais, c’est la no tre  chemin ;
La le salut de tous et 1’honneur vous appelle :
O u l’obstacle est plus g ran d , la yicloire est plus bello. 
Ici nous n ’avons pas a com battre des dieux : 
N ’avons-nous pas des b ra s , un  cceur, du fer comme eux ? 
H om m es, pour ennemis nous n ’avons que des liom m cs: 
Youssavez ce qu’ilsson(; m onlrez-leur qui nous sommes.

Et tris, quos Idas pater, et patria Ismara mittit,
Per varios sternit casus. Adcurrit Halesus ,
Auruncaeque manus; subit et Neptunia proles, - 
Insignis Messapus equis : expcllcre tendunt 
Nunc h i, nunc illi; ccrtatur limine in ipso 
Ausonis; magno discordes sethere venti 
Prselia ceu tollunt, animis et viribus 8equis :
Non ipsi inter se, non nubila, non mare cedunt; 
Anceps pugna diu; stant obnixa omnia contra.

3Go Haud aliter Trojan* acies, aciesque Latinae
Concurrunt; hseret pede pes, densusque viro vir.

At parte ex alia, qua saxa rotantia late 
Inpulerat torrens, arbustaque diruta ripis,
Arcadas, insuetos acies inferre pedestris,
Ut vidit Pallas Latio dare terga sequaci;
Aspera quics natura loci dimittere quando 
Suasit equos, unum quod rebus restat egenis :
Nunc prece, nunc dictis virtutein adcendit airaris :
« Quo fugitis, socii? per vos, et fortia facta,

3?o Pc.r ducis Evandri nomen, devictaque bella,
Spemque meam, patriae quse nunc subit a:mu!a laudi, 
Fidite ne pedibus; ferro rumpenda per hoslis 
Est via, qua globus ille virum densissimus urget :
Ilac vos ct Pallanta ducem patria alta reposcit.
Numina nulla premuut : mortali urgeniurab hostc
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E l i ! quel moyen d ’ailleurs d ’echapper aux combats ? 
D ’un  cóte c’est la  m er qui s’oppose a vos pas;
De 1’autre  vos re m p a rts , les T royens et la gloire. 
Y o tre  a rre t est dicte : la  m ort ou la victoire. »

II d it,  et to u t-a -co u p  sa bouillan te  valeur 
Les en tra ine  avec lu i. Lagus, po u r son m alheur,
V ien t s’offrir a ses coups : tandis que du rivage 
II  enleve un  ro ch er qu’a rencon tre  sa rage,
II le perce  a Fendroit o u , traversant le dos,
Des deux  flancs recouverts de leurs robustcs os 
L’epine en s’alongeant occupe l’in tervalle. m 
P o u r re tire r  le fe r de la lance fatale 
P a r  son bras vigoureux avec force enfonce,
S u r 1’ennem i m ourant tandis c|u'il s’est baisse,
H isbon  su r le vainqueur leve deja le glaive,
V eu t venger son a m i : le  lieros se re leve,
E t , percan t ses poum ons encor gros de  c o u rro u x ,
P a r u n  coup plus rap ide a p revenu  ses coups. 
S thenelus lu i su cc ed e : il p o u rsu it, il im m ole,
Sans respect po u r son n o m , le su p erb e  A nchem ole ; 
L u i q u i,  de sa m aratre iufam e suborneur,
D e ta  couclie, ó R h e tu s! osa souiller 1’houneur.

E t vous, au meme jo u r  nes de la mem e m ere , 
D ouble  objet de regrets pou r un  m allieureux p e re ,
O  T h y m b e r! ó L a r is ! vous tom bez expirants.
Vos tra its pareils en lo u t, de vos propres parents 
Em barrassoient 1’am our et la  vue indecise,
E t leurs yeux se p laisoient a leu r douce meprise. 
M ais, par deux coups d iv e rs , egalem ent affreux , 
Pallas su t tro p , hćlas! vous d istinguer tous deux.
La te te  de T hym ber ro u le  su r la poussiere;
E t to i, jeune  L aris, ra tte in te  m eu rtrie re  
A  fait tom ber ta m a in , don t les doigts defaillauts 
S e rren t encor le fer de leurs nerfs tressaillan ts!
Cette m ain en m ourant paro it te  reco n n o itre ,
E t ses dern iers  efforts sem blent ch e rch e r son m aitre. 

Les exploits de sou c lief, encor plus que sa vo ix ,

Mortales; totidem nobis auiraaequc manusąuc.
Ecce, maris magna claudit nos objice pontus;
Deest jam terra fugpe : pelagus Trojamne petemus ? » 

Haec ait, et medius densos prorumpit in liostis. 
i 8o Obvius huic primum, fatis adductus iniquis,

Fit Lagus : hunc, magno vellit dum pondcrc saxum, 
Intorto figit tclo, discriinina costis 
Per medium qua spina dabat, hastamąue receptat 
Ossibus haerentem : quem non super occupat Hisbo, 
Ille quidem hoc sperans : nam Pallas ante ruentem, 
Dum furit, iucautum crudcli morte sodalis,
Excipit, atque ensem tumido in pulmone reeondit.
Hinc Sthenelum petit, et Rhccti de gente vetusta 
Anchemolura, thalamos ausum incestare novercae.

*9° Vos etiam gemini, Rutulis eecidistis in arvis, 
Daucia, Laride Thvmberque, simillima prolcs, 
Indiscreta suis, gratusque parentibus error :
At nunc dura dedit vobis discriinina Pallas;
Nam tibi, Thymbre, caput Evandrius abstulit ensis; 
Te dccisa suum, Laride, dextera quaerit; 
Semianimesquc micant digiti, ferrumque retractant.

Arcadas adcensos monitu, et praeclara tuentes 
Facta viri, mutus dolor et pudor armat in hoitci.

E t de lronte e t de rage enflam m ent a-la-fois 
Le fier A rcad ien , digne enfin de le suivre.
R hetus au fer m ortel de lui-meme se livre,
E t d e  l ’heureux  Ilus sa m ort sauve les jours- 
La lance de Pallas alloit trancher leur cours,
Lorsque R h e tu s , fuyant su r son essieu rapide 
Les arm es de T eu lhras e t son frere intrepide, 
In tercep te  le coup ; e t ,  m ourant pour aulrui,
T o m b e, e t perit d ’un  tra it qui n ’etoit pas pour lui.

A in s i, lorsqu’un  berger a  de la flamme avide 
D ispersć dans les bois la semence rapide,
De ram eaux en ram eaux pa r les venls emporte 
Le vaste em brasem ent s’etend de tout cóte;
L u i, du liau t d ’un  rocher, voit leurs toaffes brulantes, 
E t suit d ’u n  ceil content les flammes triomphantes: 
A in s i, brave Pallas, lout s’enllanune a ta \oix ,
E l les liens a l’envi secondent tes exploits.
M a is , rappelan t sa force et sa valeur guariere , 
Halesus a leu r rage oppose une barriere :
Deja tom bent ensem ble aux gouffres de Pluton 
Le fier D em odocus, e t P herele  et Ladon.
Sur lui Strym on levoit sa redoutable epee;
M ais par un  coup plus prom pl sa main tombe frappee. 
U n  roc a tte in t Tlioas : avec ses os meurtris 
De son cerveau sanglaut s’envolent les debris. 
Ecoutant de  son coeur les alarmes trop sures 
(L e  coeur devine m ieux souvent que les augures),
Le pere  d ’Halćsus le  caclia dans les bois;
Mais quand  du sort lui-m em e il eut subi les lois,
La Parque sur son fils je tan t sa main cruelle 
A  Pallas devoua sa victime nouvelle.
« O lleuve des Toscans! dit le brave Pallas,
V ie n s , et conduis le tra it que balance mou bras; 
Conduis-le dans le sein de ce guerrier farouche.
Si tu rem plis le voeu que t’adresse ma bouche,
Si ta faveur le livre a mes heureux efforts,
J ’o rue  de sa depouille un  chene de tes bords. >>

Tum Pallas bijugis fugientem Rh®tea prseter 
4oo Trajicit. Hoc spatium, tantumque morie, fuit llo, 

l lo , namque procul validain direserat hastam,
Q uam  m edius Rhueteus in te rc ip it ,  optime T euthra,
Te fugiens, fratremque Tyren; curruque volutus 
Cacdit semianimis Rutulorum calcibus arva.

Ac velut, optato ventis aestate coortis,
Dispersa inmittit silvis incendia pastor;
Conreptis subito niediis, extcnditur una 
Horrida per latoś acies Volcania campos;
Ille sedens victor flammas despectat ovantis .

4io Non aliter socium virtus coit omnis in unum,
Teque juvat, Palla; sed hellis acer Halesus 
Tendit in adversos, seque in sua conligit arma.
Hic maetat Ladona, Pheretaque, Demodocum<luc > 
Strymonio dextram fulgenti deripit ense 
Elatam in jugulum; saxo ferit ora Thoan tis ,
Ossaque dispersit cerebro permixta cruento.
Fata canens silvis geuitor e e larat Halesum,
Ut senior leto canentia lumina solvit,
Injecere manum Parć*, tclisque sacrarunt 

4Jo Evandri : quem sic Pallas petit ante p re c a tu s .
« Da nunc, Thybri pater, ferro, quod missic
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Pallas est exauce : tandis que sa jeunesse 
Hu vieillard Imaon protegeoit la foiblesse,
Halesus a la mort livre un sein desarme.

Par ce coup eclatant Lausus est alarm e :
Pour ranimer des siens 1’audace defaillante,
Lausus, s’abandonnant a sa fougue bouillante,
Frappe 1’enorme A b as, e t terrasse avec luF 
Des Troyens effrayes le plus superbe a p p u i:
Toscans, Arcadiens, e t les heros de T ro ie ,
Vainqueurs meme des G recs, sonl devenus sa proie. 
L’un sur 1’autre portes, 1’un de 1’autre rivaux,
Les deux cam ps, chefs , soldats, font des efforts egaux ; 
Les rangs pressent les rangs, les traits m anquent d ’espace; 
Dans Pallas, dans Lausus, meme ardeur, meme au d ace : ; 
Tous deux jeunes, tous deux eclatants de beaule.
Mais, helas! de leu r sort triste fatalile!
Tous les deux sans re tour ont quitte le u r p a trie ;
Tous deux cherchent la m o r t ; e t ,  m algre leu r furie, 
Par les coups 1’un de Fautre ils ne  periron t p a s :
Un dieu gardę leur chute a de plus nobles bras.

Dans ce meme m om ent, T urnus a pas rapides 
Pousse parmi les rangs ses coursiers in trepides;
Sa sceur 1’a fait voler au secours de Lausus.
Il arrive. « A rretez , d it- il, c’est a T urnus 
A combattre Pallas; moi seul du tem eraire 
Je dois tirer vengeance: e h ! que ne peut son pere 
Yoir comment un  guerrier traile  un  jeune  orgueilleux ? »
II dit, et tout fait place a ce com bat fameux.
Pallas du fier Turnus adm ire 1’arrogance,
Son superbe courroux, son p o rt, sa taille im m ense;
Et son ce.il, repondant a son regard altier,
Avec un froid dedain le parcourt tout enlier.
« Yiens, dit-il; que ma main t’arrache la victoire.,
Ou qu’un trepas illuslre honore  m a m em oire,

Fortunam atqua viam duri per pectus Halesi;
Haec arma exuviasque viri tua quercus habebit. »
Audiit illa deus : dum texit Imaona Halesus,
Arcadio infelix telo dat pectus inermum.

At non caede viri tanta perterrita Lausus,
Pars ingens belli, sinit agmina : primus Abantem 
Oppositum interimit, pugnae nodumque moramque. 
Sternitur Arcadiae proles; sternuntur Etrusci;

43° Et vos, o Graiis inperdita corpora, Teucri.
Agmina concurrunt ducibusque et viribus sequis.
Extreini addeusent acies; ncc turba moveri 
Tela manusque s in it: hinc Pallas instat et urget;
Hinc contra Lausus, nec multum discrepat aetas,
Egregii formae; sed queis fortuna negarat 
In patriam reditus : ipsos concurrere passus 
Haud tamen inter se magni regnator Olympi;
Mox illos sua fata manent majore sub hoste.

Interea soror alma monet succurrere Lauso 
44°Turnum, qui volucri curru medium secat agmen.

Ut vidit socios : « Tempus desistere pugnae;
Solus ego iu Pallauta feror; soli mihi Pallas 
Debetur; cuperem ipse parens spectator adesset. »
Haec ait, et socii cesserunt aequore jusso.
At, Rutulum abscessu, juvenis tum jussa superba 
Miratus, stupet in Turno, corpusque per ingens 
Lumma volvit, obitque truci procul omnia visu :

A  m on p e re , crois-moi, Fun ou Fautre est egal :
Cesse donc la m enace, et connois ton rival. »
II d it, et sans effroi, sans arrogance vaine,
A u devant de Turnus s ’avance dans la plaine :
De ses braves soldats tout le sang s’est glace.
Mais deja de son char T urnus s’est elance;
C’est a p ied , c’esl de p res, et sans vaine assistance, 
Q u’il veut contrę Pallas m esurer sa vaillance;
E t tel qu’un fier lio n , qui dans un pre  loinlain 
Yoit un  taureau farouche au front large et hautain 
P reparer au combat sa corne m enacante,
P a rt, les crins herisses eL la gueule ecum ante;
Ainsi T urnus accourt d ’un pas precipite.
Inegal en vigueur, mais egal en fie rte ,
Pallas le voit yenir, et 1’attend sans rien  craindre;
E t , s’a rre tan t au lieu d’ou le trait peut F atte indre ,
« Toi qui daignas Fasseoir aux festins paternels,
H ercu le! entends ma voix des palais e te rne ls ,
D it-il; que ce Turnus a sa main expirante 
M e voie ici ravir son arm ure sanglante;
Q u’il descende aux enfers, la rage dans le  cceur,
E t de ses yeux m ourants distingue son \a in q u e u r ! » 
H ercule en gemissant ecoute sa p rie re ;
La pitie de ses pleurs a m ouille sa paupiere.
« M on fils , d it Jup iter, dans cet hum ain sejour 
Chaque m ortel paro it, d isparoil sans re to u r;
Mais p a r d ’illustres faits \iv re  dans la m em oire,
Yoila la recompense et le droit de la gloire.
Ilion \ i t  p e rir plus d ’1111 enfant des d ieu x ;
E t Sarpedon mon fils n ’est-il pas mort comme eux ?
Ce fier T u rnus lui-m erne, il faudra b ien  qu’il m eure, 
Et la Parque deja file sa derniere lieure. w 
Ainsi dit Ju p ite r, et du palais des cieux 
Yers les champs des Latins il rejette les yeux.

Talibus et dictis it contra dicta tyranni:
« Aut spoliis ego jam raptis laudabor opimis,

45o Aut leto insigni : sorti pater aequus utrique est.
Tolle minas. » Fatus, medium procedit in aequor. 
Frigidus Areadibus coit in prsecordia sanguis.
Desiluit Turnus bijugis; pedes adparat ire 
Comminus : utque leo , specula quum vidit ab alta 
Stare procul campis meditantem in praelia taurum, 
Advolat: haud alia est Turni venientis imago.
Hunc ubi contiguum missae fore credidit hasta:
Ire prior Pallas, si qua fors adjuvet ausum 
Viribus inparibus, maguuinque ita ad athera fatur :

460 « Per patris hospitium, et mensas, quas advena adisti, 
Te precor, Alcide, ceeptis ingentibus adsis;
Cernat semineei sibi me rapere arma crucnta, 
Yictoremque ferant morientia lumina Turni. »
Audiit Alcides juvenem, magnumque sub imo 
Corde premit gemitum, lacrymasquc effudit inanes. 
Tum Genitor natum dictis adfatur amicis :
* Stat sua cuique dies; breve et inreparabile tempus 
Omnibus est vitae; sed famam entendere factis,
Hoc yirtutis opus. Trojae sub mcenibus altis 

47° Tot gnati eecidere deum; quin occidit una 
Sarpedon, mea progenies : etiam sua Turnuro 
Fata vocant, metasque dati pervenit ad aevi. >>
Sic ait, atque oculos Rutulorum rejicit arvis.
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Ces deux fam eux rivaux deja sont en presence :
Pallas d’un bras nerveux  a fait vo ler sa lance ;
E t ,  tandis qu’il saisit son  glaive etincelant,
Le tra it im p e tu eu x , qu i s elance en sifilan t,
Y a frapper a l’endroit ou l ’epaule cacliee 
S upporte  la cuirasse au to u r d ’elle a ttachee;
E t ,  m algre le pavois don t il perce les b o rds ,
Son fer du  grand T u rn u s  vient effleurer le corps.
Pallas avec transpo rt accepte ce p resage,
E t cet heu reux  essai redouble  son courage.
T u rn u s  d ’un bois n o u eu x , que te rm ine u n  long fer, 
A rm e  son bras pu issan t, le balance dans l’air :
« T ien s , vois qu i de nos traits est le plus red o u ta b le ! »
II d i t : au meme instant le d a rd  inev itab le ,
M algre 1'airain, le fer dans la flamme d u rc is ,
L ’un  su r 1’autre  p lo j e s , l’un  p a r 1’a u tre  epaissis,
M algre  les doubles peaux  que son tissu rassem ble, 
T rave rse  sa cuirasse et son cceur tout ensem ble.
L e  courageux Pallas l ’arrache tout sang lau t;
E t  sa vie aussitót s’echappe avec son sang.
Sous 1’inutile poids de sa b rillan te  a rm u re ,
L e  jeune  infortune tom be sur sa b le ssu re ,
E t m o rd , en insultant le  bras qui l’a d o m p te ,
D e ces bords ennem is le  sable ensanglante.
T u rn u s ,  d ’un pied cruel foulant ce triste reste ,
«-Y ous, temoins d 'une audace a son fils si funeste, 
Soldats d ’lłv an d re , a llez, rem ettez-le en  ses b ras ;
C’est ainsi que j ’ai du  lu i renvoyer Pallas.
Cependant je  veux b ie n , po u r consoler un  p e re , 
A cco rder a son corps 1’asile funera ire  :
Q u ’il lui dresse un  tom beau, j ’y consens; mais ce fils 
A u ra  paye b ien ch er ses funestes a m is ! »
II d i t , e t , su r son corps posant son p ied  b a rb a re ,
Saisit son baudrie r, l’en depou ille , et se pare 
D e ce riche trophee  ou l’a rt a rcp ro d u it 
Cet h ym en  exćcrable et cette  lio rrib le  nu it

At Pallas roagnis cmittit viribus hastara,
* Vaginaque cava fulgentem dcripit euscm. *
Ula volans, liumcris surgunt qua tegmina summa, 
Incidit, atque, viarn clypei molita per oras,
Tandem etiam raagno strinxit de corpore Turni.
Hic Turnus ferro prac(ixum robur acuto

480 i n Pallanta diu librans jacit, atque ita fatur :
« Adspice, num mage sit nostrum penetrabile telum. » 
D iserat; at elypemn, tot ferri terga, tot seris,
Quum pellis totiens obeat circumdata tauri,
Vibranti medium cuspis transverbcrat ictu,
Loricaequae moras, et pectus perforat ingens.
Ille rapit calidum frustra de volnere telum;
Una eademque via sanguis animusque scquuntur. 
Conruit in volnus; sonitum super arma dedere 
Et terram hostilem moricns petit ore crucnto.

49° Quem Turnus super adsistens :
« Arcades, haec, inquit, mcmores mea dicta refertc 
Evandro : qualem meruit, Pallanta remitto.
Quisquis honos tumuli, quidquid solamen humandi est, 
Largior; haud illi stabunt Jineia parvo 
llospitia. » Et laevo pressit pede, talia fatus,
Exanimern, rapiens inmania pondera baltei, 
lnprcssumque nefas : una sub nocte jugali

552
Q u i, cachant les forfaits des laches D analdes 
In o n d eren t de sang leurs couches homicides •
D u travail de Clonus superbe monument.
T u rn u s  s’en  applaudit. Fatal aveiiglem ent!
Com bien de son b o n h eu r 1’homme aisement s’enivre 1 
Sans p revo ir l’avenir, au present il se livTe.
H e la s ! le moment v ien t, il ne tardera pas,
O u l ’orgueilleux T u rn u s  paiera cher ce trepas;
E t ,  teignant de son sang ces marques de sa gloire 
M au d ira , mais trop  ta rd , sa fatale victoire! 
C ependant de Pallas les amis gemissants 
Poussent en  longs sanglots de lugubres accents 
L’env ironnen t en fou le , e t ,  1’arrosant de larmcs 
R apporten t ce guerrie r e tendu  sur ses armes.
O ch er et triste  o b je t! ó combien ton cercueil 
V a p o rte r  cliez E vandre et de gloire et de deuil! 
H e la s ! a peine en tre  dans la lice guerriere,
La m o rt avan t le tem ps vient finir ta carriere. 
C onsole-to i; le so rt,  en  abregeant son cours, 
A joute a ton  grand nom  ce qu’il óte a tes jours.

B ientót u n  avis s iir au genereux Enee 
D u m alheureux  Pallas apprend la destinee,
L ui d it quel grand danger environne les siens,
Q u’il est tem ps de voler au secours des Troyens.
II p a r t , moissonne tou t sur son sanglant passage. 
C’est to i, T u rn u s , c’est toi que demande sarage: 
Pallas e t son tre p a s , E yandre  et sa douleur,
Sont p resen ts a ses y e u x , sont presents a son cceur: 
II n ’a  pas oublie les services d’Evandre,
Sa table hospita liere  e t son accueil si tendre.
De Sulm on et d’U fens h u it malheureux enfants 
P a r ses terrib les m ains sont saisis tout vivants;
D u b u c lie r d’un  am i, don t 1’ombre les reclame, 
B ientót le u r sang cap tif arrosera la flamme.
M agus au m&me instant se presente a ses coups;
Le tra it v o le : aussitó t, lom bant sur ses genoux,

Caesa manus juvenum foede, thalamique cruenti; 
Quae Clonus Eurytides multo caelaverat auro';

1,00 Quo nunc Turnus orat spolio gaudetque potitus. 
[Nescia mens hominum fati, sortisque futurae,
E t se ry a re  m o d u m , reb u s  sublata  sccundis!
Turno tem p u s e r i t , m agno quum  optaverit emtum 
ln ta c tu m  Pallanta, e t quum  spolia ista diemque 
Oderit! At socii m ulto  gem itu  lacrymisque 
In p o situ m  scu to  re fe ru n t  PallaDta frequentes.
O dolor, atque decus magnum rediture parcntil 
Haec te prima dies bello dedit, haec eadem aufert; 
Quum tamen ingentis Rutulorum liuquis acervos 

5io i\cc jam fama mali tanti, sed certior auctor 
Advolat jEneae, tenui discrimine leti 
Esse suos : tempus versis succurrere Teucris. 
Proxima quaeque metit gladio, latumque per agmen 
Ardcns limitem agit ferro; te , Turne, superbum 
Caede nova quacrens. Pallas, Evandcr, in >P®'S 
Omnia sunt oculis; mensae, quas advena primas 
Tunc adiit, dextraeque datae. Sulmone creatos 
Quatuor hic juvęnes; totidem, quos educat U ens. 
Viventis rapit, inferias quos immolet umbris,

5io Captivoque rogi perfundat sanguine flaminas.
Inde Mago procul mfensam contenderat hastam,
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LIVKE X. 553
l,’adroit Magus echappe a la m ort qui s’apprele,
Et le fer en passant a siffle su r sa tete.
Soudain il se prosterne im plorant le h e ro s ,
Et d’un ton snppliant il lu i parle en  ces mots :
« Par les manes d’A nchise , et par la tendre enfance 
De ce fils adore , volre douce esperance,
N’arrachez pas, d’un bras sans gloire trio m p h an t,
Un enfant a son p e re , un  pere a son e n fa n t!
S’il faut le racheter, ma richesse est im m ense,
Mon palais est rem pli de ma magnificence;
Un vaste amas d’a rg en t, u n  poids immense d’or,
Ou b ru t, ou faconne, composcnt m on tresor.
Ce n’est pas de ma m ort que depend la victoire,
Et seul je  ne puis m ettre obstacle a votre gloire.
— Epargne pour tes fils tous ces vains amas d’or,
Ou b rut, ou faconne, qu’enferm e ton tresor.
Tu parles de p itie ! Pallas attend vengeance,
Et Turnus le prem ier abolit la clemence.
Point de paix aux L atin s, de grace a leurs am is!
Voila le voeu d’Anchise e t celui de son fils. »
Il dit, saisit sa te te , et jusqu’a la poignee 
Plonge le fer qui brille  en  sa m ain indignee.

Non loin il apercoil le brave fils d’H em on,
Pontife de Dianę et p re tre  d’A pollon.
Son augustę tiarę , et sa riche p a ru re ,
Et 1’or eblouissant de sa superbe a rm u re ,
L’annoncent a ses yeux par u n  b rillan t eclat.
II le poursuit, la tte in t dans le  cham p du com bat;
II tombe; e t, sans pitie pour le sang qui le souille 
D’un pretre dA pollon  M ars saisit la depouille :
Sereste la rapporte en ployant sous le poids.
Deux guerriers au heros s’opposent a-la-fois :
L’un d’eux est Ceculus, que V ulcain a fait na itre ; 
L’autre est le M arse O m b ro n , orgueilleux de connoitre 
De ses monts paternels les vegetaux fameux.
Enee avec fureur s’avance audevant d ’eux.
Le bouclier d’A nxur, avec sa m ain coupee,

Ille astu subit, at trcmebunda superyolat hasta;
Et genua amplectens, effatur talia supplex :
« Per patrios Manis, per spes surgentis luli,
Te precor, hanc animam serves natoque, patrique.
Est domus alta; jacent penitus defossa taleuta 
Caelati argenti; suut auri pondera facti 
lnfectique mihi; non hic victoria Teucrum 
Vertitur, aut anima una dabit discrimina tanta. »

530 Dixerat. jEneas contra cui talia reddit :
« Argenti atque auri memoras qua; multa talenta,
Gnatis parce tuis. Belli commercia Turnus 
Sustulit ista prior, jam tum Pallante peremplo.
Hoc patris Anchisae Manes, hoc sentit Iulus. »
Sic fatus galeam laeva tenet, atque reflexa 
Cervice orantis capulo tenus adplicat ensem.

Nec procul Haemonides, Phoebi Triviseque saccrdos, 
Infuła cui sacra redimibat tempora yitta,
Totus conlucens veste, atque insignibus armis :
Quem congressus agit campo, lapsumque superstans 
Inraolat, ingentique umbra tegit; arma Serestus 
Lecta refert humeris, tibi, rex Gradive, tropseum. 
Instaurant acies Volcani stirpe creatus 
Ceculus, et veniens Marsorum montibus UmbFO.

D ’abord vole en eclats sous sa terrible ćpće.
O m b ro n , fier de son a r t , par de magiques mots 
Sans doute a  cru charm er la fureur du heros : 
Peut-elre il esperoit, vainqueur des dcstinees,
U ne heureuse vieillesse et de longues annees;
Mais le glaive troyen en abrege le cours.

Le brave Tarquilus voloit a son secours :
De Dryope et de F a u n ę , en un  reduit cham petre, 
P our un  destin plus doux l’am our l’avoit fait naitre. 
F ie r de sa riche arm ure et de son sang divin,
II accourt; le heros etend sur lui la m ain ,
Perce son bouclier et sa forte cuirasse :
II fu it, tra inan t le poids du fer qui 1’em barrasse;
D ’un seul coup arretant sa marche et ses discours, 
L’impitoyable acier a term ine ses jou rs;
E t ,  repoussant son tronc su r la poudre sanglante,
« Reste l a , m alheureux! ta m ere gemissante 
A u tom beau paternel ne fenferm era pas :
Reste l a ! des vautours sois 1’horrib le  rep as;
O u que des vaslęs m ers, ta digne sep u ltu re ,
Les monstres affames dechirent ta  blessure :
Pallas du moins aura les honneurs du  tombeau. » 
A insi dit le vainqueur; e t plein d’un  feu nouveau , 
Fendant des prem iers rangs la foule epouvantee,
II poursuit et Lycas, et le robuste A n te e ,
El le brave N um as, et le blond C am ertes,
Q u i , fils du  grand Y olscens, et rappelant ses tra its, 
Unit a ce beau nom , a son domaine im m ense,
L e tróne  d’A m yclas, 1’ecole du  silence.
Par-tou t le fier T royen fait voler le trepas.
T el couroit Egeon, aux cent m ains, aux cent b ras; 
T e l , se m ultipliant sous mille aspects farouches,
II vomissoit des feux de ses cinquante bouches;
De ses cinquante dards lanęoit autant d’eclairs , 
D ’autant de boucliers obscurcissoit les a ir s ;
E t , sous ses pieds tounants faisant trem bler la te r re , 
Seul affrontoit 1’Olympe et bravoit le tonnerre.

Dardanides contra furit. Anxuris ense sinistram 
Et totum clypei ferro dejecerat orbem;
Dixeral ille aliquid magnum, viinque adfore verbo 
Crediderat, coeloque animum fortasse ferebat, 
Canitiemque sibi, et longos promiserat annos.

550 Tarquitus exsultans contra fulgentibus armis, 
Sihicola: Fauno Dryope quem INympha crearat, 
Obvius ardenti sese obtu lit: ille rcducta 
Loricam clypeique ingens onus inpedit hasta:
Tum caput orantis nequidquam, et multa parantia 
Diccre, deturbat terrae; truncumque tepentem 
Provolvens, super haec inimico pectore fatur :
« Istic nunc , metuende, jace ! non te optima mater 
Condet humi, patriove onerabit membra sepulcro : 
Alitibus linquere feris; aut gurgite mersum 

56o Unda feret, piscesque inpasti volnera lambcnt. «• 
Protenus Antacum et Lucam, prima agmina Turni, 
Persequitur, fortemque Numam, fulvumque Camertem, 
Magnanimo Yolscente satum; ditissimus agri 
Qui fuit Ausnnidum, et tacitis regnavit Amyclis. 
jEgaeon qualis, centum cui brachia dicunt, 
Ccntenasque manus, quinquaginta oribus ignem 
Pectoribusque arsissc, Jovis quum fulmina contra
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T el etoit le heros; tel son fougueux transport 
M ultiplioit ses coups, le  ravage e t la  m ort.
Son epee , au carnage une  fois echauffee,
C o u rt, vo le , brave to u t ,  renverse tout. N iphee,
S u r son sanglant passage, h e la s ! po u r son m alheur, 
G uidoit qualre  coursiers : so u d a in , saisis de peu r 
A  1’aspect du  heros tout fum ant de carnage,
Ils re m e rsen t leu r g u ide , e t,  couranl au rivage,
D e son  char fracasse dispersent les debris.

P a r  leurs beaux coursiers blancs, aux combats aguerris, 
L iger au ton su p erb e , e t Lucagus son f r e re , 
R apidem ent traines dans des flots de poussiere , 
F oulo ient des rangs e n tie rs ; e t tandis que l’u n  d ’eux 
D e ces coursiers arden ts  guide l ’elan fougueux ,
Son fre re , d ’une m ain a  com battre occupee,
F ait to u rn e r dans les a irs sa foudroyante epee.
E n ee  a son aspect ne  s’em eut pas en vain ;
T e r r ib le , il fond su r eux une lance a  la main.
« T ourne  ic i, d it Liger, ta vue intim idee :
Ces coursiers ne  sont pas ceux d u  fils de T ydee;
Ce ch ar n ’est pas celui de  1’enfant de  T hetis ,
D o n t Y enus tan t de fois a preserve son fils;
Ils  t’apporlent la m ort e t la fin de  la guerre ,
E t ton  sang odieux va roug ir cette te rre ,
P lus funeste pour to i que les cham ps phrygiens. » 
A insi parle Liger. Le heros des Troyens 
Laisse perdre  dans l’a ir ces menaces frivoles,
E l repond  par un  dard  a de vaines paroles.
Lucagus a 1’in s tan t, u n  javelot en  m ain ,
E xcilant ses coursiers, se penche sur leu r crin  : 
S u p erb e , il se re leve ; e t ,  redressan t sa te te ,
Le p ied  gauche en  a v au t, au com bat il s’apprele . 
M ais deja du  T royen  le penelran t acier 
T rave rse  par les bords son epais bouclier,
E t  cou rt plonger son fer dans sa cuisse sanglante.
L e  h e ro s , insullant a sa chute pcsan te ,

T ot paribus strepcrcl clypcis, tot stringeret cnsis :
Sic toto iEncas desaevit iii aequore victor,

S70 Ut semcl intepuit mucro. Quin ecce Niphaei 
Quadnjuges in equos adversaque pectora tendit;
Atque illi longe gradientem et dira fremeutem 
Ut vidcre, metu versi, retroque rucntes 
Effunduntque duccm, rapiuntque ad litora currus.

Interea bijugis infert se Lucagus albis 
In medios, fraterque Liger; sed frater habenis 
Flectit equos : strictum rotat acer Lucagus cnscin 
Haud tulit ^Eneas tanto fervore furentes :
Inruit, adversaque ingens adparuit hasta.

&8° Cui Liger :
« Non Diomedis equos, nec currus cernis Achilli,
Aut Phrygiae cainpos : nunc belli finis et aevi 
His dabitur terris. » Vesano talia late 
Dicta volant Ligeri; sed non et Troius heros 
Dicta parat contra, jaculum nam torquet in hostem. 
Lucagus ut pronus pendens in verbera telo 
Admonuit bijugos; projecto dum pede laevo 
Aptat se pugnae, subit oras hasta per iraas 
Fulgentis clypci, tum laevum perforat inguen;

*9° E.\cussus curru moribundus volvitur arris.
Qucm pius iEneas dictis adfatur amaris :

« L ucagus, lu i d it- i l , tu  n’accuseras pas
Tes chevaux et ton  char d’avoir fui les combats •
Toi-m em e en descendanl leu r as lachę les renes*
E t c’est to i dont le sang doit arroser ces plaines.'»
II d i t ,  et dans 1’instant saisit ses deux coursiers.
Liger, qu ittan t l’orgueil de ses discours aliiers ' 
T om be aux genoux d ’E nće, e t vers sa main sanglante 
Levant ses bras tendus el sa voix suppliante •
« P a r to i, par les auteurs de tes jours glorieux 
T ro y en , n e  m’óte pas la lum iere des cieux,
E t q u ’un guerrie r soumis desarm e ton courage!
—  T u  n ’avois pas tan tó t ce modeste langage,
Lui repond  le \a in q u eu r : m eurs sur ton frere mort • 
E t, n e  du  meme sang, subis le meme so rt.»
II d it;  e t ,  sans egard pour sa bassesse infame,
A  sa vile dem eure il a rrache  son ame;
Sur son fre re , a ces m o ts, il le jeile mourant.

Plus fougueux que 1’o rag e , et plus prompt qu’un tor- 
Tel Enee a Pallas prodiguoit les victimes. [rent, 
S ouda in , encourages p a r ces fails magnanimes, 
Ascagne e t les T ro y en s , foiblem ent assieges, 
S’ćlancent des rem parls qui les ont proteges.

A ussitót a Ju n o n  le roi des dieux s’adresse:
« O vous q u ’a double lilre  honore ma tendresse,
M on ep o u se , ma soeur, vous ne vous trompiez pas; 
C’est Y enus qui conduil les Troyens aux combats: 
Vous le voyez, ils sont sans force, sans courage;
Sans elle leu r frayeur cederoit a 1’orage.»
J u n o n , d ’un  ton  sou in is, lui repond :«  Cher epoux! 
D e ces cruels discours pourquoi m’accablez-vous ? 
M on coeur, vous le savez, craint votre humeur severe. 
A h ! si comme autrefois Ju n o n  savoit vous plaire,
( E h ! quel m olif a pu vous refroidir pour moi ?) 
V ous-m em e, p o u r T u rn u s  partageant mon effroi, 
Souffririez que J u n o n , a bon droit alarmee, 
L a rrac h a t au p e ril,  1’ecarlat de l’armee,

« Lucage, nulla tuos currus fuga segnis equorum 
Prodidit, aut vanće vcrtere ex hostibus umbrse;
Ipse rotis saliens juga deseris. » Haec ita fatus 
Adripuit bijugos. Frater tendebat inermes 
lufclix palmas, curru dclapsus codem :
« Per te , per qui te talem genuere parentes,
Vir Trojane, sine hanc animam, et miserere precantis. » 
Pluribus oranti /Lucas : « Haud talia dudum 

600 Dicta dabas; morere, et fratrem ne desere frater. » 
Tum latebras anima; pectus mucrone recludit.

Talia per campos edebat funera ductor 
Dardanius, torrentis aquae, vel turbinis atri 
M orc furens : tandem erumpunt, et castra relinquunt 
Ascanius puer, et nequidauam obsessa juventus.

Junonem interea conpellat Juppiter ultro :
« O germana mihi, atque eadem gratissima conjux,
Ut rebare, Venus, nec te sententia fallit,
Trojanas sustentat opes; non vivida bello 

610 Dextra viris, animusque ferox, patiensque pericli. » 
Cui Juno submissa : « Quid, o pulcherrime conjux 
Sollicitas aegram, et tua tristia diota timentem?
Si m ih i ,  quae quondam fuerat, quamqtie esse dece a , 
Vis in  amore foret, non hoc m ihi namque negares, 
Oinnipotcns, quin et pugnae subducere Turnum,
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LIYRE X. 555
Et le rendit vivaiit a son pere  Daunus :
Mais sa vie est promise aux fureurs de Y enus,
Je me soumets. Pourtant no tre  sang l’a fait naitre 
Du sang de P ilum nus, son glorieux an ce tre ;
Et s’il faut dire p lus, nul parm i les mortels 
D’aussi riches presents n ’a charge vos autels. »

Alors le sourerain de la \o u te  celeste 
Replique en peu de mols : « Si du  term e funeste 
Yous voulez pour T urnus re ta rder le m om ent,
S’il faut vous rassurer par mon consentem ent,
Je 1’accorde : endorm ez son audace guerrie re ,
Et de quelques instants prolongez sa carriere :
Yoila ce que je pwis; mais si vos vceux secrets 
Pretendent attaquer de plus grands in terets ,
Troubler l’ordre du s o r t , votre esperance est vaine. » 
Alors, les yeux en p leu rs , l’auguste souveraine 
Lui repond : « M on desir craint de vous offenser;
Mais si ce que tout haut vous osez prononcer,
Yotre cceur 1’accordoit! si T urnus pouvoit vivre!
Que dis-je ! A cet espoir vainem ent je  me livre;
Par le sceau du trepas il est deja m arque...
Si pourtant cet a rre t peut etre revoque!
Helas! vous pouvez to u t, et voire epouse p leure! » 

Junon quitte, a ces m ots, la celeste dem eure, 
S’entoure d’un nuage, et yole vers les cham ps,
Ou la rage et la m ort parcourent les deux camps.
La, d’une fausse vie anim ant un  nuage,
Elle formę d’Enee une trom peuse image :
Du meme ljouclier le spectre arm e son b ra s !
Avec les memes traits il s’elance aux com bats; 
Semblable est sa cuirasse, et sem blable est sa lance; 
Un panache pareil sur son front se balance;
Enfin, trompant 1’oreille et les yeux a-la-fois, 
L’ombre a pris du  heros e t la taille et la voix :

Et Dauno possem incolumem servare parenti.
Nunc pereat, Teucrisque pio det sanguine poenas :
Ule tamen nostra deducit origine nomen,
Piiumnusque illi quartus pater; et tua larga 

620 Sa:pe manu multisque oneravit limina donis. >>
Cui rex setherii brevitcr sic fatur Olym pi:

« Si mora prsseutis leti, tempusque caduco 
Oratur juveni, meque hoc ita ponere sentis,
Tollc fuga Tarnum, atque instantibus eripe fatis. 
Hactenus indulsisse yacat : sin altior istis 
Sub precibus venia ulla latet, totumque moveri 
Mutarive putas helium, spes pascis inanis. »
Et Juno adlacrymans : « Quid si, quod voce gravaris, 
Mente dares; atque haec Turno rata vita maneret!

630 Nunc manet insontem gravis esitus ; aut ego veri 
Vana feror: quod ut o potius formidine falsa 
Ludar, et in melius tua, qui potes, orsa reflectas! » 

Ha:c ubi dieta dedit, ccelo se protenus alto 
Misit, agens hiemem nimbo succincta, per auras; 
lliacamque aciem et Laurentia castra petivit.
Tum dea nube cava tenuem sine viribus umbram 
hi faciem .ffinea: (visu mirabile monstrum)
Dardaniis ornat telis; clypeumque jubasque 
Divini adsimulat capitis; dat inania verba;

0 Dat sine mente sonum, gressusque eftingit euntis. 
Morte obita quales fama est volitare figuras,

I  cis les spectres legers sortent des noirs royaum es; 
le ls  nos rev es , la n u it, composent leurs fantómes. 
D evant les prem iers rangs le simulacre vain, 
S u p erb e , se presente une lance a la m ain,
El semble de Turnus defier la vaillance.
T urnus au faux guerrier a fait voler sa lance; 
L’om bre f u i t : triom phant de cette feinte peur, 
T urnus vole, et poursuit le fantóme trom peur.
« A rre te ! crioit-il; a r re te , brave E n e e ! 
Abandonnes-tu donc ton brillan t hym enee ? 
Reviens; je  yeux ici te donner de ma main 
Ces champs q.ue si long-temps t ’a promis le destin. »
II d it, et ne voit pas, dans sa credule jo ie ,
Q ue l’air emporle au loin ses diseours et sa proie.

Un vaisseau, qui porta le roi des C lusiens,
Dans 1’instant arrivoit des bords e truriens;
E t ses ponts, appliques aux rochers du rivage, 
Favorisoient su r l’onde un facile passage :
L a, par sa lachę fuile abusant le heros,
La \a ine  om bre s’echappe, e t,  \o lan t sur les flots, 
Dans le vaisseau qui fuit cherche u n  obscur asile. 
Ap res elle T urnus vole d ’un pas agile :
Mais du navire a peine il a franchi le b o rd ,
Jnnon  coupe le cable; et l’onde sans effort 
Ernporte su r les m ers, en revenant sur e lle ,
E t la nef, et T u rn u s , e t l’image infidele.
T outefois, poursuivant son ravage fa ta l,
Le veritable Enee appeloit son rival;
Lorsque enfin , detrom pant une attente frivole,
Le faux Enee en l’air se dissipe et s’envole,
E t laisse e rre r Turnus a la merci des flots.
F u rieu x , ignorant la cause de ses m aux ,
Detestant les secours qui protegent sa v ie ,
II leve au ciel ses m ains, il gem it, il s’ecrie :

Aut quae sopitos deludunt somnia sensus.
At primas lacta ante acies exsultat imago,
Inritatąuc virum telis, ct voce lacessit,
Instat cui Turnus, stridentemque eminus hastam 
Conjicit; illa dato vertit vestigia tergo.
Tum voro jEnean aversum ut eedere Turnus 
Credidit, atque animo spem turhidus hausit inancin : 
« Quo fugis, jEnea? tlialamos ne desere pactos :

65° Hac dabitur dextra tellus qu*sita per undas. »
Talia vociferans sequitur, strictumque coruscat 
Mucroncm; nec ferre videt sua gaudia ventos.

Forte ratis eelsi conjuncta crepidine saxi 
Espositis stabat sealis, et ponte parato;
Qua rex Clusinis advectus Osinius oris.
Hue sese trepida Jineac fugientis imago 
Conjicit in latebras ; nec Turnus segnior instat, 
Exsuperatquc moras, et pontis transilit altos.
Yix proram adtigerat : rumpit Saturnia funem,

6fio Avolsamque rapit revoluta per ®quora navem. 
lllum autem Jineas absentem in prielia poscit;
Obvia multa virum demittit corpora morti.
Tum levis haud ultra latebras jam qufcrit imago; 
Sed sublime volans nubi se inmiscuit atras,
Quum Turnum medio interea fert xquore turbo. 
Respieit ignarus rerum , ingratusque salutis,
Et duplires cum voee manus ad sidera tendit;
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550 L’ENĆIDE.

« O puissant Ju p ite r!  p a r quel forfait affreux 
A i-je  pu m eriter un  sorl si m alheureux  ?
D ’ou viens-je? ou \ais-je? ou suis-je ? et comment reparoitre 
A ux  yeux qu i dans T u rn u s  n e \e r ro n t  plus qu’u n  traitre? 
Ils com battoient po u r m o i, je  les livre  a la  m ort;
J e  les en tends d’ici me rep rocher le u r  so rt;
J ’entends leurs cris plaintifs el leu r voix ex p iran te ; 
J ’entends ro u le r les chars su r leu r foule m ou ran te !
Q ue faire ? m a lh eu re u x ! dans quel gouffre profond 
E nsevelir la hon te  em preinte su r m on front ?
E t vous, vous qui m ’avez a rrache du  rivage,
Y en ts  ja lo u x , flots c rue ls, j ’im plore votre rage;
P ren e z , prenez pitie du  m alheureux T u rn u s! 
Poussez-m oi, jetez-m oi sur des bords inconnus,
O u  je  puisse cacher m on deshouneu r ex trem e,
F u ir  les rcgards des m iens, l’univers e t m oi-m em e; 
Couvrez de mes debris  quclques sauvages lieux  : 
T u rn u s  en exp iran t rem erciera  les d ieux. »

E n  prononcant ces m ots son coeur a rden t s’enflam m e, 
E t  m ille affreux projels se d isputent son ame : 
T o u rn era-t-il sur lu i son inutile  fer ?
Doit-il cacher sa hon le  aux gouffres de  la m er ?
D o it- i l , au sein des eaux se je tan t a la  nage,
P o u r se ren d re  aux combals affronter le naufrage ? 
T ro is  fois il s’y resou t, et la re ine  des cieux 
T ro is  fois rom pl par p itie  son pro jet furieux.
E nfin  il s’abandonne a la pente de  1’o n d e ;
La m er conduit sa p oupe , e t le vent la  secoade;
E t l'an tique cite de  son pere  D aunus 
A  recu  malgre lui 1’info rtune T urnus.

A lors le roi des dieux arm e le fier M ezence;
I l  veu t q u e , de T u rn u s  rem placant la  vaillance,
II s’oppose aux p ro je ts des T royens triom phants. 
A ussitó t contrę lu i les genereux Toscans 
U nissen t a l’envi leu r ligue courageuse.
T e l qu ’un  rocher ba łtu  p a r la vague o rageuse,

«< Omnipotcns genitor, tanton’ me criminc dignum 
Duxisti, et talis voluisti expendere pcenas?

®7° Quo feror? unde abii? quse me fuga, quemve rcducet ? 
Laurentisne itcrum muros aut castra videbo?
Quid manus illa virum, qui me mcaque arma secuti ? 
Quosne (nefas) cmnis infanda in morte reliqui?
Et nunc palantis video, gemituraque cadentum 
Adcipio. Quid ago ? aut quae jam satis ima dchiscat 
Terra mihi? Vos, o potius, miserescite, venti,
In rupes, in saxa, volens vos Turnus adoro,
Ferte ratem, saevisque vadis inmittite syrtis,
Quo neque me Rutuli, nec conscia fama sequatur. »

680 Hsec mcmorans, animo nunc buc, nunc iluctuat illuc: 
An sese mucrone ob tantum dcdecus amcns 
Induat, et crudum per costas exigat cnscm :
Fluctibus an jaciat mediis, ct litora nando 
Curva petat, Teucrumque iterum se reddat in arma.
Ter conatus utramque viam : ter maxuma Juno 
Continuit; juvenemque animi miserata rcprcssit.
Labitur alta secans fluctuque oestuque secundo,
Et patris antiquam Dauni defertur ad urbem.

At Jovis interea menitis Mezentius ardens 
69° Succedit pugnae, Teucrosque invadit ovantis.

Concurrunt Tyrrhcuae acies, atque omnibus uni,

Q u i,  le p ied sous les eaux , la tete dans les airs, 
D efiant e t les v e n ts , e t la fo u d re , et les mers 
Resiste a leu r fu reu r, insulte a leur menace •
T el se m on tre  M ezence. II repousse, il terrasse 
U n  in trep id e  fils du  \ieu x  Dolichaon;
II je tte  a ses cóles deux enfants d’Ilion,
Latagus qu ’il a tte in t, et Palmus qui s’echappe;
Mais de deux coups divers leur ennemi les frappe • 
D u h a rd i Latagus le  lourd  debris d ’un mont 
V ien t frap p er le visage, et lu i brise le front- 
Palm us, d ’un  fer tranchan t etendu sur 1’arene,
Sur son ja rre t sanglant avec effort se traine.
II laisse dans son sang ram per ce vil guerrier:
M ais sa belle  cuirasse e t son panache altier 
Sont donnes a L ausus; e t cette riche armure 
Sert de trophee au  p e re , a son fils de parure. 
B ientót le fier vainqueur fait tomber sous son bras 
Evas le P h ry g ien , et le Troy en Mimas;
M im as, ne  dans la nu it o u , tristem ent feconde, 
H ecube m it au jou r, pou r le  malheur du monde, 
P a r is , son tend re  a m i, si fatal aux Troyens:
Mais Paris do rt en paix dans les champs phrygiens, 
M imas m o rd , en to m b an t, une terre etrangere;
Fils du  grand A m ycus, Tlieano fut sa mere.

Tous su r son fier \a in q u e u r s’e!ancent a-la-fois; 
M ais, tel qu 'un  sanglier qu ’en ses antiques bois 
Recele le  Y esu le , ou qu’une mcute ardente 
A rrache aux  vieux roseaux des marais de Laurente, 
S’il voit la lance nue  e t les filets dresses,
T e rr ib le , l’ceil a rd en t, et les crins herisses,
II s’e m eu t, il f rem it, il ecume de rag e :
C ontrę lu i les chasseurs excitent leur courage;
M ais leu r courroux p ruden t n ’osant le voir de pres, 
Je tten t de lo in  des cris et d’inutiles traits:
A insi les ennem is de l’odieux Mezence 
N ’o sen t, le glaive en  m a in , provoquer sa vaillance.

Uni odiisque viro telisque frequentibus instant.
I lle , velut rupes, vastum quse prodit in aequor, 
Ob\ia ventorum furiis, expostaquc ponto,
Vim cunctam atque minas perfert coelique marisątiCj 
Ipsa i mu o ta manens : prolem Dolichaonis Hebrum 
Sternithumi, cum quo Latagum, Palmumąue fugacem 
Sed Latagum saxo, atque ingenti fragmine monlis 
Oceupat os facicmque adversaai; poplite Palmum 

7°° Succiso volvi segncm sinit; armaque Lauso 
Donat habere humcris, et vertice figere cristas.
Nec non Evanthen Phrygium, Paridisque Mimanta 
j£qualem eomitemque : una quem nocte 1 lieano 
In lucem genitori Amyco dedit, et face prsgnans 
Cisseis regina Parin ; Paris urbe paterna 
Occubat; ignarum Laurens habet ora Mimanta.

Ac velut ille canum morsu de montibus altis 
Actus aper (multos Ycsulus quem pinifer annos 
Defendit, multosve palus Laurentia), silva 

710 Pastus arundinea, postquam inter retia ventum est, 
Substitit, infremuitque ferox, et inhorruit armos, 
^ec cuiquam irasci propiusve accedere virtus,
Sed jaculis, tutisquc procul clamoribus instant.
Ille autem inpavidus partes cunctatur in omnis, 
Dcntibus iufrendens, et tergo decutit hastas.
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Des dards lances de loin et de longues clameurs 
Signalent sans peril leurs timides fureurs :
Lui, secouant des traits la tem pete b ruyan te ,
Grondant, grincant les den ts , vers la foule trem blante 
N’a fait que se to u rn e r; les ennem is o n t fu i,
Et leurs traits impuissants v iennent m ourir su r lui.

A cron, dont les aieux etoient nes dans la G rece , 
Pour eviter des siens la fu reu r vengeresse 
Avoit ąuitte C orythe; e t ses tendres desirs 
D’un hymen im parfait regretto ient les plaisirs.
Sur lui brilloient de lo in , donnes par son am ante,
Un vetement de p o u rp re , une aigrette eclatante :
Il couroit dans les ran g s , echauffoit ses soldats.
Mezence 1’apercoit e t s’applaudit tout b a s ;
E t, tel qu’un fier lion dont la  faim vagabonde 
Pareourt au loin les cbamps e t la for et profonde,
Si d’un mont eleve se decouvre a son oeil 
Un ccrf au front superbe, un  timide chevreuil, 
Soudain, les crins dresses, et mugissant de jo ie ,
Ouvre une gueule im m ense, arrive su r sa p ro ie ;
Et, couche tout en tier su r son coeur p a lp itan t,
Mord, decliire et devore , et se gorge de sang :
Tel, et plus furieux, fond 1’h o rrib le  M ezence.
Le malheureux A c ro n , qu ’immole sa vaillance,
Tombe, et brise en tom bant le tra it ensanglante.
Orode a cet aspect fuyoit epouvante;
Du superbe vainqueur le dedain magnanime 
Ne veut pas dans sa fuite atleindre sa victime :
D’un trait lance de loin il poiwoit le p e rc e r;
Mais de pres, mais lui-m em e il veut le terrasser. 
L’arretcr, le saisir, 1’etendre su r la poudre ,
N’est pour lui qu’un  m om ent: moins rapide est la foudre. 
Puis, appuyant sa lance et son p ied su r son se in ,
« Amis, le grand O rode est tom be sous ma main ! » 
Dit-il; et ses soldats, pleins d ’une noble ivresse, 
Repondent a son cri par des cris d’alegresse.
Alors, poussant a peine une m ourante voix,
Lc malheureux guerrier lu i d i i : « Q ui que tu  so is,

Haud aliter, justae ąuibus est Mezentius irse,
Non ulli est animus stricto concurrere ferro;
Missilibus longe et vasto clamore laeessunt.

Yenerat antiąuis Corythi de finibus Acron,
-10 Graius homo, infectos liuquens profugus liymenaeos : 

Hunc ubi miscentem longe media agmina vidit, 
Purpureum pennis et paetae conjugis ostro;
Inpastus stabula alta leo ceu ssepe peragrans 
(Suadet enim yesana fames) si forte fugacem 
Conspcxit capream, aut surgentem in cornua cervum, 
Gaudet hians inmane, comasąue adrexit, et ha:ret 
Viseeribus super incumbens; lavit inproba teter 
Ora cruor :
Sie ruit in densos alacer Mezentius hostis.

,Jo Sternitur infelix Acron, et calcibus atram
Tundit humum exspirans, infractaque tela cruentat. 
Atque idem fugientem haud est dignatus Oroden 
Sternere, nec jacta caseum dare cuspide volnus :
Obvius adversoque occurrit, seque viro vir 
Gontulit, haud furto melior, sed fortibus armis.
Tum super abjectum posito pede nixus et hasta :
" Pars belli haud temnenda, v iri, jacet altus Orodes. »

H ate-to i de gouler ce court moment de gloire;
T u  ne jouiras pas long-temps de ta victoire; *
La m ort m arque sa p ro ie , et t’en prepare a u ta n t : 
T re m b le , ton  beure  approcbe, et la Parque t’attend. *» 
M ezence, en re tiran t la lance m eurtriere ,
Sourit tou t a-la-fois de dedain , de colere :
« M on destin , lui dit-il, est 1’affaire des dieux;
Mais to i ,  m eurs m aintenant, voila l’ordre des cieux. » 
O rode entend sa vo ix , et la douce lum iere 
A bandonne aussitót sa trem blante paup ie re ;
La m ort vient sur son sein poser sa main de fer,
E t verse su r ses yeux les pavots de 1’enfer.

Sous le fier Cedicus Alcatboiis succom be;
Sacrator a ses pieds foule Hydaspe qui tom be;
Sous les coups de Rapon Parthenius p e r i t :
O rses, le fier Orses au meme instant le suit.
Le fils de Lycaon, le vaillant E rica te ,
Precede Clonius chez la terrible Hecate :
M essape est leu r vainqueur. Mais lu n  m eurt sous sa main, 
Renverse tout-a-coup de son coursier sans fre in ;
Et de pres attaque par son bras redou tab le ,
L’autre du  coup mortel va tom ber sur le sable.
Le genereux Agis voloit a son secours;
M ais, digne rejeton des auteurs de ses jou rs,
Y alerus le  prem ier l ’envoie au som bre em pire.
Des m ains de Salius A utbronius exp ire ;
Salius a son tour, frappe par N ealces,
M audit son arc terrible e t ses rapides traits.

A insi dans les deux camps semant les funerailles, 
M ars balance long-temps le destin des balailles;
U ne egale fu reur semble les posseder.
Tous desirent de vaincre, aucun ne veut c ed e r;
Des deux cótes le d e u il, des deux cótes la g loire; 
Par-tou t des cris de m ort et des chants de victoire.
Les dieux au haut du c ie l, temoins de tan t d’horreurs, 
Des m alheureux hum ains deplorent les fureurs :
Mais que d is-je ! par eux leu r rage est an im ee;
Y enus a  ses soldats, et Ju n o n  son arm ee;

Conclamant socii, laetum pacana seeuti.
Ille autem exspirans : « Non me, quicumque es, inulto, 

74° Yictor, nec longum lactabere; te quoque fata
Prospectant paria, atque eadem mox arva tenebis. »
Ad quem subridens mixta Mezentius ira :
« Nuncmorerc: astde medivum pater atque hominum rex 
Yiderit. » Hoe dicens, eduxit corpore telum ;
Olli dura quies oculos et ferreus urget 
Somnus; in aeternam clauduntur lumina noctem.

Caedicus Alcathoum obtruncat, Sacrator Hydaspen, 
Partheniumque Rapo et praedurum yiribus Orsen; 
Messapus Cloniumąue, Lycaoniumąue Ericeten;

7»o lllum infrenis equi lapsu tcllure jacentem,
Hunc peditem pedes. Et Lyeius proeesserat Agis,
Quem tamen haud expers Yalerus virtutis avits 
Dejieit; at Thronium Salius, Saliumque Nealces, 
Insignis jaculo et longe fallente sagitta.

Jam gravis aequabat luctus et mutua Mavors 
Funera; caidebant pariter pariterque ruebant 
Victores victique, neque his fuga nota neque idis.
Di Jovis in teetis iram miserantur inanem 
Aioborum, et tantos mortalibus esse labores
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E t , pressant a grands pas sa sanglante m oisson, 
T isiphone au hasard  les envoie a  P lu ton .

T o u t-a -co u p , au m ilieu de ce carnage im m ense, 
S’avance łiors des rangs l’im petueux M ezence,
Aussi terrib le aux y e u x , aussi g ra n d , aussi fier 
Q ue 1’enorm e O rio n , cjuand, de  la vaste m er 
T raversant a grands pas les cam pagnes profondes,
D e sa large po itrine  il dom ine les ondes;
O u cjuand d’un  m ont a ltie r, don t les \ie illes  forets 
D ans un  ciel nuageux vont cacher leurs  som m ets,
A. travers les ro ch ers , les to rren ts , les abim es,
II gagne les h a u te u rs , e t debou t sur leurs c im es, 
Egalant en g randeur le frene audacieux,
Du pied foule la te r re ,  e t du  fron t louclie aux cieux : 
Tel paroit ce heros. La foule est c o n ste rn e e :
Seul audevant de lu i m arche le grand  Enee.
S u p e rb e , in eb ra n lab le , e t fier d ’un te l riva l,
M ezence se prom et un  com bat plus egal.
II s’a r r e te , et de 1’oeil m esurant la d is tan ce ,
« M es d ie u x , a m o i, d i t - i l , c’est m on b ras et m a lance. 
Si je  puis terrasser ce brigand o d ie u x ,
Parć  du  bouclier, du casque radieux 
A rraches par m on bras a sa rage elouffee,
T o i-m em e, cher L a u su s , porteras m on trophee. »
II d i t : le trait lance suit son b ruyan t essor :
Le bouclier 1’eca rte ; il va  frapper A n to r 
A  1’endro it ou des flancs le cóte se separe :
A n to r, a qui le  ciel dut un  sort m oins barbare .
Am i du grand A lcide, il avoit m ille fo is ,
A insi que ses pe rils , partage ses exp lo its ;
M ais quand  les feux d ’OEla 1’eu ren t re d u it en c cn d re , 
II fu t de ce heros console p a r Iiv an d re ,
E t ,  consacrant sa \ i e  a ses nobles d e s tin s ,
Q uitta  sa cherc Argos po u r les cham ps des Latins. 
A u jo u rd ’h u i, de  son sort bizarre  destinee!
G re c , ami des T ro y en s , et com pagnon d’Ź n ee ,
E n  \a in  il a cent fois affron te  le trep a s;

«®° llinc Vcnus, hinc contra spectat Saturnia Juno. 
Pallida Tisiphone media inter millia saevit.

At vero ingentem quaticns Wezentius hastam 
Turbidus ingreditur campo. Quam magnus Orion, 
Quuni pedes incedit medii per maxuma Nerei 
Stagna, viam scindens, humero supereminet undas; 
Aut snmmis referens annosam montibus ornum, 
Ingrcditurque solo, et caput inter nubila condit: 
Talis se vastis infert Mezentius armis.
Huic contra ^Eneas, speculatus in agmine longo,

77® Obvius ire parat. Manet inperterritus ille,
Hostem magnanimum opperiens, et mole sua siat; 
Atqne oculis spatium emensus quantum satis hastae:
« Destra mihi deus, et telum, quod inissile libro, 
Nunc adsint. Yoveo prardonis corpore raptis 
Indutum spoliis ipsum te , Lause, tropseum 
Jineae. » Dixit, stridentemque cminus hastam 
In jicit: illa volans clypeo est cxcussa, proculque 
Egrcgium Antorem latus inter et ilia figit;
Herculis Antorem comitem, qui missus ab Argis 
Haiserat Evandro, atque Itala consederat urbe. 
Sternitur infelix alieno volnere, ccelumque 
Adspicit, ct dulces moriens reminiscitur Argos.

II to m b e , atteint d ’un  tra it qui ne le cherchoit pas- 
R egarde encor le ciel, et loin de sa patrie ’
Songe a sa chere A rgos, soupire , et rend la vie.

M ais b ien tó t le com bat rena it plus furieux.
Se fiant a sa fo rce , e t protege des d ieux ,
Le T ro y en  se rapproche, et sur le fier Mezence 
D ’une main Yigoureuse il fait Yoler sa lance 
Q u i , malgre le pavois m uni d’un triple airain,
E t m algre ses trois peaux que couvre un triple lin 
Va percer du Toscan la cuisse ensanglantee:
La d u  tra it  am orti la force est arrelee.
A  peine le  T royen  a yu couler son sang,
II s’e lance , il saisit le glaive menaeant,
E t veut m ettre a profit son trouble et sa blessure. 
A lors Lausus entend les cris de la naturę;
II se tro u b le , il frem it; des pleurs mouillentses yeux. 
O guerrie r m agnanim e, ó fils tendre et pieux!
A  tes faits etonnants si l’avenir peut croire,
D e ton  touchan t destin  je  conterai 1’histoire;
E l ta chu te  herokjue e t tes nobles malheurs 
Iro n t de siecle en siecle a ttend rir tous les coeurs.

Foible , e t tra inan t le poids de la falale lance,
Dćja hors de com bat, le farouche Mezence 
S’eloignoit len tem en t, la rage dans le cceur.
D eja p rć l a frap p er, son superbe vainqueur 
Leve et suspend su r lu i l*epee etincelante.
Lausus Yole, Lausus a ses coups se presente;
E t, d ’un  b ras a rre ta n t la pointę du poignard,
De l’autre de son pere  assure le depart.
Son arm ee a grands cris applaudit son courage;
De leurs traits su r E nee ils font pleuY oir l’orage.
Son bouclie r s’oppose a leurs coups repetes.
A in s i, lorsque la grele a coups precipiles 
T o m b e, et frappe la plam ę au loin retenlissanle, 
S oudain , pou r eviter la tem pete bruyante,
B ergers et voyageurs, to u t tu i t , tout va chercher 
O u 1’ab ri d ’un  rivage, ou le ereux d’un rocher,

Tum pius iEneas hastam jacit : illa per orbem 
JEre cavum triplici, per linea terga, tribusque 
Transiit intcxtum tauris opus, imaque sedit 
Inguine; sed vires haud pertulit. Ocius ensem 
jf.ncas, viso Tyrrheni sanguine, l*tus 
Eripit a femine, ct trepidanti fervidus instat.
Ingemuit cari graviter genitoris amore,

79° Ut vidit, Lausus, lacrym*que per ora volutae.
Ilic mortis dur* casum, tuaque optima facta,
Si qua fidem tanio est operi latura vetuslas,
Non equidem, nec te , juvenis memorande, si 

Ille pedem referens, et inutilis inque ligatus, 
Cedebat, clypeoquc inimicum hastile trahebat. 
Prorupit juvenis, seseque inmiscuit armis.
Jamquc adsurgentis dextra, plagamque ferentis 
jEneae subiit mucronem, ipsumque morai) o 
Sustinuit : socii magno clamore sequuntur,

800 Dum genitor nati parma protectus abiret,
Telaque conjiciunt, praturbantque emini>s ios ei 
Missilibus : £urit JEneas, tectusque tenet se.
Ac yelut, effusa si quando grandine nim » 
PrEecipitaut, omnis campis diffugit arator,
Omnis et agricola, et tuta latet arce viator,
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LIYRE X.
Altendant que le ciel, dissipant le n u age ,
Les rende a leurs travaux , les rende a leu r voyage ; 
Tel le heros troyen , en butle a tous les coups,
Laisse en paix la tem pete epuiser son courroux. 
Cependant, de Lausus gourm andant 1’im prudence,
« Malheureux! ou t’em porte une aveugle esperance ? 
Lui dit-il : ta tendresse egare ta v a le u r ;
Mesure mieux ta fo rce , et previens ton m allieur. » 
Lausus n ’ecoute rien  : son terrib le  adversaire 
De moment en moment sent croitre sa co le re ;
Pluton attend Lausus au sejour in fe rn a l,
Et la Parque deja lient le ciseau falal.
Trop foible pour le bras qu’irrite  sa m enace,
Son leger bouclier a tra lii son audace :
Le heros, a travers son im puissant a ira in ,
Plonge le fer m ortel, et perce avec son sein 
Sa riche cotte d o r ,  ouvrage de sa m ere.
Sa vie alors s’enfuit comme une oinbre legere;
Son sang coule, e t, cessant. d’anim er ses ressorls,
Son ame avec regret abandonne son corps.

Des que ses yeux ont vu palir ce beau visage,
Le hćros consterne sent gem ir son courage,
Etend vers lui sa m a in , e t , les sens in te rd its ,
Se souvient qu’il est p e re , en im m olant un  fds.
« Assemblage touchant de grandeur et de charmes ! 
D it-il, ton ennemi repand sur toi des larmes.
Quel prix peut dignem ent payer tant de vertus ?
Et comment consoler un  heros qui n ’est plus ?
Ces armes, qui devoient, lielas! m ieux le defendre, 
Qui te charmoient \ iv a n t , je les donnę a ta cendre. 
Ya, rejoins, j ’y consens, tes illustres a ieu x ;
J ’accorde a leur tom beau tes resles glorieux.
Enfin, pour adoucir la trisle d estin ee ,
Souviens-toi que tu m eurs des mains du grand Enee. » 
tl dit, remet aux siens cet objet de d o u leu rs ; 
Lui-meme il le souleye, e l baigne encor de pleurs 
Ce beau corps, ces beaux yeux prives de la lum ie re ,

Aut amnis ripis, aut alti fornice saxi,
Dum pluit in terris, ut possint, sole reducto,
Excrcere diem : sic obrutus undique telis 
jEneas nubem belli, dum detonet, omnera 

eio Sustinet, et Lausum inerepitat, Lausoąue minatur :
" Quo, moriture, ruis, majoraque yiribus audes?
Fallit te incautum pietas tua. » Nec minus ille 
Exsultat demens : saevae jamque altius irae 
Dardanio surgunt ductori, extrcmaque Lauso 
Parcae fda legunt: yalidum namque exigit ensem 
Per medium ,£neas juyenem, totumque recondit. 
Transiit, et parmam mucro, levia arma minacis,
Et tunicam, molli mater quam neyerat auro; 
•mplevitque sinum sanguis : tum vita per auras

8,0 Concessit mcesta ad Manis, corpusque reliquit.
At vero ut voltum yidit morieutis et ora,

Ora modis Anchisiades pallentia miris, 
lngemuit miserans graviter, dextramque tetendit;
Et mentem patri* subiit pietatis imago.
“ Quid tibi nunc, miserande puer, pro laudibus istis, 
Quid pius jEneas tanta dabit indole dignum?
Arma, quibus laetatus, habe tua; teque parentum 
Manibus et cineri, si qua est ca cura, remitto.

Et ces cheveux sanglants traines dans la poussiere.
M ezence cependant, pres du Tibre e lendu ,

Contrę un  cliene appuye, de son sang repandu 
Etanchoit les ruisseaux, et son bouillant courage 
B ruloit de revoler dans les champs du carnage.
A ux ram eaux est pendu son casque ensanglante,
Et son glaive a regret repose a son co le ;
Ses amis pres de lui consolent sa trislesse.
L u i, foible, lialetant, et de sa barbe epaisse,
De ses cheveux blanchis laissant pendre les flots, 
Accusoit son m alheur, les dieux et son repos.
P our comble de douleur, sa tendre inquielude 
Craint pour son cher Lausus : dans son incertitude 
II interroge lou t; il veut que ses amis 
Lui ram enent Lausus, lui ram enent son fils.,

Cependanl les soldats, pales, fondant en larm es, 
Rapportent tou t sanglant 1’objet de tant d’alarm es; 
Heros in fo rtu n e , vaincu p a r un  h e ro s!
Rien ne paro it en co r; mais au b ru it des sanglots 
Mezence a pressenti l’accablante nouvelle, ,
E t senl deja frem ir son ame palernelle.
D ’une horrib le  poussiere il couvre ses cheveux,
Se dechire le  s e in , leve les mains aux c ieux ,
Se jetle  su r Lausus, en tre  ses bras le presse :
« O m on fils ! mon cher fils! quelle iudigne foiblesse 
M ’a fait, po u r me sauver, consentir a ton sort?
Q u o i! tu  m e u rs , et je  v is ! et je  vis par ta m o r t!
C est moi qui te d o n n a i, moi qui t’óte la v ie !
Sort c ru e l! ai-je  assez epuise ta fu r ie !
J ’ai brave tes rigueurs avant ce coup affreux.
A h ! c’est de ce moment que je  suis m alheureux,
Q ue je  sens m on exil, mes affronts, m on in ju re ;
Que jusqu’au fond du coeur a saigne m a blessure! 
M on crim e est sans exem ple, ainsi que sans p a rd o n : 
J ’ai term ine tes jo u rs , et j ’ai souille ton n o m !
Ce sont mes altentals, mes exces sanguinaires,
M on fils, qui t ’ont chasse du  tróne de tes peres.

Hoc tamen infelix miseram solabere mortem;
83o jEneaj magni dextra cadis. » Increpat ultro 

Cunctantis socios, et terra sublevat ipsum,
Sanguine turpantem comtos de morę capillos.

lnterea genitor Tiberini ad fluminis undam 
Volnera siccabat lympliis, corpusque leyabat,
Arboris adclinis trunco. Procul aerea ramis 
Depcndet galea, ct prato gravia arma quiescunt.
Stant leeti circum juvenes : ipse aeger, anhelans,
Colla fovet, fusus propexam in pectore barbam;
Multa super Lauso rogitat, multosque remittit 

840 Qui revocent, mcestique ferant mandata parentis.
At Lausum socii exanimem super arma ferebant 

Flentes, ingentem, atque ingenti volnere victum. 
Adgnovit longe gemitum praesaga mali mens;
Canitiem multo deformat pulvcre, et ambas 
Ad ccelum tendit palmas, et corpore inhaeret.
« Tantaae me tenuit virendi, nate, voluptas,
Ut pro me hostili paterer succedere dcxtras,
Quem genui? tuane haec genitor per volnera servor, 
Morte tua vivens? Heu, nunc misero mihi dennim 
Exsilium infelix! nunc alte volnus adactum!
Idom ego nate, tuum maculavi criminc nomen,
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A h ! j ’aurols du cent fois, par m ille affreuses m orts, 
E xp ier mes forfaits et calm er mes rem ords.
M iserable! e l je v is !  e t je  re sp ire  encore!
E t je  n’ose sorlir d ’u n  m onde que j’a b h o rre !
J ’en  sortirai. » S o u d a in , oub lian t sa langueur,
E t trouvant dans sa ragę u n  reste  de \ig u eu r,
S u r sa  cuisse sanglante en  fu reu r il se le v e ,
D em ande sa cu irasse , e t son casque e t son g la ive;
F a it ven ir son coursier, son coursier genereux ,
Seul am i qui lu i reste en  son sort m alheureux  :
C ’est son consolateur, son com pagnon de g lo ire ,
D o n t 1’essor l’a toujours conduit a la victoire.
T r is te , il paroit sen tir et parlager ses m aux ;
M ezence le ran im e et lu i parle en  ces mots :
•> O to i ,  dont la fo rtunę a la m ienne est u n ie !
Si Ton peut nom m er longue une si foible v ie , 
E nsem ble  assez long-tem ps tous deux avons vecu :
T ous deux assez long-tem ps ensem ble avons v a in c u ; 
M ais un  dern ier triom phe a nos efforls s’apprele :
II me faul du T royen  la dćpouille  et la tete.
T ie n s ,  partage avec m oi ce com bat hasardeux  : 
O u n o u s\a iu c ro u s  ensem ble,ou nousm ourrous tous deux; 
C ar enfin je  te  crois trop  fier po u r reconno itre  
Les o rdres d ’un  T ro y e n , et po u r changer de m aitre . *> 

I l  d i t , m onte a 1’in s ta n t, de colere enflamme.
Le coursier a senti son poids accoutume.
Des javelots aigus arm ent ses mains yaillantes;
Les crins de son ch ev a l, en aigretles floltantes, 
Balancent su r son front leu r ornem ent guerrier. 
Soudain parten l d ’un  vol le m aitre  e t le coursier.
II cherche son r iv a l : la h o n te , la colere ,
L a fureui d ’un h e ro s , le  desespoir d ’un  p e re ,
E t la vengeance aveugle, et la folie douleur,
A  flots tum ultueux bou illonnen t dans son coeur.
II fond su r les T ro y e n s , prodigue de sa vie ;
T ro is  fois appclle i łn e e , et trois fois le  defie.

Pulsus ob invidiam solio sccptrisąue paternis.
Dcbucrara patriae pccnas odiisque meorum :

• Omnis per mortes animara sontem ipse dedissera.
ISudc vivo! neque adhuc homines lucemquc relinquo! 
Sed linquam.» Simul hoc direns adtollit in argrum 
Se femur; e t, quamquam vis alto voluere tardat,
Haud dejectus, equum duci jubet. Hoc dccus illi,
Hoc solamen erat; bellis hoc victor abibat 

t>6° Omnibus. Adloquitur rocerentem, et talibus infit:
•< Rhoebe, diu, res si qua diu mortalibus ulla est, 
Viximus : aut bodie victor spolia illa crucnta 
Et caput jEneae referes, Lausique dolorum 
Ultor eris mccura : aut, aperit si nulla viam vis, 
Occumbes pariter : neque enim, fortissime, credo, 
Jussa aliena pati et dorninos dignabere Teucros. » 

Dixit, et exceptus tergo consueta locavit 
Membra, nianusąue arubas jaculis oueravit acutis,
.Ere caput fulgens, cristaque hirsutus equina.

«7“ Sic cursum in medios rapidus d ed it: aestuat ingens 
L'no in corde pudor, rnktoque insania luctu,
*E t furiis agitatus amor, et conscia virtus*:
Atque hic /Enean magna ter voce vocavit.

jEneas adgnovit eaim , laetusque precatur :
« Sic pater ille deum faciat, sic altus Apollo,

Ź nee  avec transport a reconnu sa voix,
E t se prom et de vaincre une seconde fois :
« Fasse le ro i des d ieu x , 1’au teu r de la lumiere 
Q ue ta folie valeur m ’attaque la p rem ie re !»
II d i t ,  e t m arche a lu i ,  sa lance dans la main.
« Assassin de m on fils, tu  m e braves en vain 
D it M ezence; tes coups ne peuvent plus m’atteindre; 
M on filsn ’est p lu s , de to iqu ’aurois-je encore a craindre ? 
Son sort pouvoit lu i seul te soumettre mon sort.
J e  ne  crains point les d ieux , je  viens ehercher la mort. 
M ais tie n s , recois avant les adieux de Mezence » 
Soudain son bras vengeur a  fait partii- sa lance •
Puis vole u n  second t r a i t , puis un autre le suit.
Dans le cercie poudreux que son coursier decrit 
II vole, il to u rn e , il frappe. Enee a cet orage,
Avec son bouclier, oppose son courage.
T ro is  fois au tou r de lu i M ezence prend 1’essor,
E t 1’accable de tra its , e t l’en accable encor;
T ro is  fois l’o rbe  d ’aira in  ou leur foret s’arrete 
T o u t herisse de d a rd s , tourne  avec la tempete.
E n fin , im patient de tous ces longs detours,
E t d ’arrach er des traits qui renaissent toujours,
P o u r finir u n  combat qui lasse sa vaillance,
D ans le fro n t du  coursier que fait tourner Mezence 
Le fier T royen  enfonce un  tra it arme de fer.
L’arden t coursier se c a b re , e t , s’agitant dans l’air, 
C hancelle, se re n v e rse , et tombe sur son maitre.

A vant que le Toscan puisse se reconnoitre,
A u m ilieu d ’un long cri de toutes parts lance,
Son te rrib le  ennem i soudain s’est elance;
P u is , le glaive a la m ain : «Eli bien, fougueuxMezence, 
O u  donc est ce grand coeur, cette fiere vaillance ?»
Lui d it-il. Le guerrie r a peine respirant,
Mais le b ravant encor de son regard mourant,
« B a rb a rę ! pourquoi donc menacer ta victime ?
Cesse de m ’insu lte r, m a m ort n’est point un crime.

Incipias conferre manum. »
Tantum effatus, et infesta subit obvius basta.
Ule autem : « Quid m e, crepto, saevissime, n&to, 
Terres? haec via sola fuit, qua perdere posses.

8S0 |\Jec mortem horremus, nec divum parcimus ulli; 
Desine : jam venio moriturus, et haec tibi porto 
Dona prius. » Dixit, tclumque mtorsit in liostem;
Inde aliud super atque aliud figitque, volatquc 
Ingenti gyro : sed sustiuet aureus umbo.
Ter circum adstantem l®vos equitavit in orbis,
Tela raauu jaciens; ter secum Troius heros 
Inmanem aerato circumfert tegmine siham.
Inde ubi tot traxissc moras, tot spicula tsedet 
Yellere, et urgetur pugna congressus iutqua;

8u° Multa movens animo, jam tandem erumpit, et inte 
Bellatoris equi cava tempora conjicit hastam.
Tollit se adrectum quadrupcs, et caloibu8 auras 
Verberat, effusumque equitem super ipse secutus 
Iuplicat, ejectoque incumbit cernuus armo.

Clamore incendunt coelum Troesque LaUnique. 
Advolat jEneas, vaginaque eripit ensem,
Et super hacc : « Ubi nunc Mezentius acer, et 1 
Effera vis aisimi? >> Contra Tyrrhonus, ut au 
Suspiciens hausit coelum, menteinque reccpit •
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L I Y R E  X I . 601
je  n’attends point de grace, ćiant vaincu par toi;
Et Lausus a ce prix n’a pas traite pour moi.
Mais si ton cceur connoit les saints droits de la guerre , 
Au malheureux M ezence accorde un  peu  de te rre .
Je sais que contrę moi tous les coeurs sont aigris ; 
Derobe a leur fureur mes m allieureux d e b r is ;
E t, puisque par tes mains le trepas nous rassem ble ,
Fais que Lausus et moi nous reposions ensemble. »

II d it, il tend la gorge au glaive suspendu,
Le reęoit, tom be, et m eu rt, dans son sang etendu.

LIYRE XI.
L’Aurorę cependant abandonnoit les mers :

Enee, a ses succes m elant des soins am ers,
Des guerriers descendus dans les royaum es sombres 
Est presse d’apaiser les heroicjues om bres.
Mais il veut avant to u t, triom pbateur p ie u s ,
Aux dieux qui l’ont fait vaincre offrir ses justes vceux. 
Par son ordre, en un  lieu  qui dom ine la plaine,
S’eleve sans rameaux 1’enorm e tronc d ’un chene :
La du fougueux M ezence, immole par son b ras,
Il consacre l’image au grand d ieu des com bats;
Il place du guerrier 1’arm ure e tincelan te ,
Ses javelots brises, son aigrette sanglante;
A la gauehe il suspend son large b o u c lie r;
Son glaive, dont l’ivoire enveloppe T a c ie r,
Se rattache a son c o u ; sa pesante cuirasse,
De douze coups p e rc ee , en offre encor la tracę ;
Eufin ce tronc b ril lan t, ce chene tout a rm e ,
Paroit offrir aux yeux M ezence ranim e.
Le heros, qu’environne une nom breuse su itę ,
De ces braves guerriers harangue ainsi l ’elite :
« Courage, mes am is! de glorieux succes

s00 « Hostis amare, quid increpitas, mortemque minaris? 
Nullum in caede nefas; nec sic ad prselia veni,
Nec tecura racus haic pepigit mihi toedera Lausus.
Unum hoc, per, si qua est victis venia hostibus, oro, 
Corpus humo patiare tegi. Scio acerba meonnn 
Circumstare odia; hunc, oro, defende furorcm,
Et me consortem nati concede sepulcro. »

Haec loquitur, juguloque haud inscius adcipit ensem, 
Undaatiquc animam diffundit in arma cruorc.

LIB E R  XI.
Vl1 Oceanum interea surgens Aurora reliquit.

■Eneas, quamquam et sociis dare tempus humaudis 
Praecipitant curae, turbataque funere mens est,
Vota deum primo victor solvebat Eoo.
Ingentem quercum decisis undique ramis 
Constitnit tumulo, fulgentiaquc induit arma,
Mezenti ducis cxuvias, tibi, magne, tropaeura, 
Bellipotens. Aptat rorantis sanguiue eristas,
Telaque trunca v iri, et bis sex thoraca petitum 

,0 I’erfossumque loc is : clypcumque cx acre sinistraj 
Subligat, atque cnsem collo suspendit eburnimi.
Tum socios, namque omnis eum stipata tegebat 
Turba ducum, sic iucipiens hortatur ovantis :
« Maxuma res cffecta, v iri; timor omnis abesto,

De votre heureuse audace ont etć les essais.
Plusieurs chefs sont lombes i mais ces grands sacritlces 
De nos tribu ts  guerriers ne sont que les prćm ices;
A  la p a lrie , a vous, ma main les immola :
Ce Mezence si f ie r, mes am is, le \  o ila !
Avanęons m ainlenant, et jusques a Laurcnte 
Suivons de nos destins la course triomphante.
M a voix a votre ardeur prom et d’autres com bats: 
Preparez donc vos coeurs, vos armes et vos bras.
Mais avant tout il faut consoler la memoire 
De ceux qui de leur vie ont paye notre gloire 
E t dans leu r triste asile accompagner leurs corps, 
Seule m arque d’honneur qui reste aux somljres b o rd s! 
C’est leu r sang qui pour nous conquit une p a trie ; 
Allez donc, et pleurez sur leur cendre cherie.
Dans les m u rs , dans les bras d ’un pere m alheureux , 
Rem ettons ce Pallas, si grand, si genereux ,
Q ui devoua pou r nous sa precieuse \ i e ,
Q u’un sort prem ature nous a si tót ravie. »

Il d i t , p leu re , et retourne a ce sejour de deinil,
O u du jeune heros repose le cercueil.
Acete y presidoit; ce vieillard p lein  de zele,
Q ui d’lłvandre  autrefois fut 1’ecuyer fidele;
Qui depu is, gouverneur du m alheureux P a lla s ,
Sous un  moins doux auspice avoit suivi ses pas.
La se pressoient en fo u le , autour d u  m ausolee,
De ses chers serriteurs la  troupe desolee;
Des Toscans, des T royens, et des meres en p le u rs , 
Dont les cheveux epars attestent les douleurs.
Mais au lit funeraire Enee a peine a rrive ,
Soudain de tous cóles sort une voix plaintive;
E t les p leu rs , les soupirs, les sanglols, les reg re ts ,
De leu r deuil unanime ont rem pli le palais.
A  peine il apereoit la blessure c ru e lle ,
Ce beau fron t cjue fletrit une paleur m ortelle ,

Quod superest; hsec sunt spolia, et de rege superbo 
Primitue; manibusque meis Mezentius hic est.
Nunc iter ad regem nobis murosque Latinos :
Arma parate, animis et spe prsesumite bellum;
Ne qua mora ignaros, ubi primum yellere signa 

-Jo Adnuerint superi, pubemque educere castris,
Inpediat, segnisve metu sententia tardet.
Interea socios inhumataque corpora terra;
Mandemus; qui solus honos Acheronte sub imo est.
Ite , ait; egregias animas, quse sanguine nobis 
Hanc patriam peperere suo, decorate supremis 
Muneribus, mccstamque Evandri primus ad urbem 
Mittatur Pallas, qucm non virtutis egentem 
Abstulit atra dies, et funere mersit acerbo. »

Sic ait inlacrymans, recipitque ad liinina gressum :
3o Corpus ubi exanimi posituin Pallantis Accetes 

Servabat senior, qui Parrhasio Evandro 
Armiger ante fuit; sed non felicibus a;que 
Tum comes auspiciis caro datus ibat alumno.
Circum omnis l'amulumque manus Trojanaque turba,
Et mcestum Iliades criuem de inore solutse.
Ut vcro jEneas foribus sese intulit altis,
Ingentem gemitum tunsis ad sidera tollunt 
Pcctoribus, moestoquc inmugit regia luctu.
Ipse, caput uivei fultum Pallantis et ora
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561 L’Ć t f £ lD E .

II gem il, il s’ecrie en le baignant de p leurs :
« O bjet de ma tend resse , objet de mes dou leurs,
C est cjuand je suis heureux que tu cjuittes la v ie !
T u  n ’as pu  triom phan t re n tre r  dans ta  p a tr ie ,
E t , m e felicitant de  mes nouveaux d estin s ,
E m bellir un  b o n h eu r p rep a re  par tes m a in s!
Ćtoit-ce l a , grands d ie u x ! ce qu ’au  sensible Evandr© 
A voit prom is ma fo i , quand  ce pe re  si te n d re ,
D ans son d e rn ie r ad ieu  m e pressant su r son coeur,
De 1’am our pa te rne l m ’exprim oit la te r re u r ;  
M annonco it les dangers de  cette h o rr ib le  g u e rre ,
Quel peuple belliqueux liabito it cette te r re ,
D ’un  em pire  puissaut m’assuroit le seco u rs ,
Et dc son cher Pallas m e confioit les jou rs!
H e la s ! en ce m om ent sa c redu le  tendresse 
P eu t-e tre  im plore en vain 1’effet de m a prom esse;
Et, chargeant les aulels d’offrandes et de voeux ,
De sa vaine priere importune les d ie u x ;
E t n o u s , lorsque son fds descend dans la nu it so m b re , 
D ’iuutiles honneurs nous cn tourons son o m b re !
R etou r in fo rtune! m alheureux  p e re , bć las!
Dans quel etat affreux je  lu i rem ets Pallas !
Des larm es, des cyp res, cette  tom be fa ta le ,
V oila de ce heros la pom ne triom phale  !
M ais d ’un  fils a \ ili  le coupable re to u r  
N e te  forcera pas a detester le jo u r ;
T a  gloire sans roug ir pourra  voir ses b le ssu res ,
E t son grand nom vivra chez les races futures.
O  d o u le u rs ! ó re g re ts ! ó deslins en n em is!
Q uel deuil pour les T ro y e n s ! quel m alheur pour mon Gls!»

A pres avoir p leurć  su r ce trepas funeste ,
Le h e ro s , pour p o rte r ce deplorable re s le ,
Choisit m ille g u e rr ie rs , d o n t les nobles douleurs 
A ux larm es de son pćre  iron t m eler leurs p le u rs ; 
Foib le soulagem ent dHine perte  si grandę !

I

*° Ut yidit, leviquc patens in pectore volutis 
Cuspidis Ausoniae, lacrymis ita fatłir obortis :
“ Tene, inquit, miserande puer, qunm ls ta  yeniret, 
lnyidit Fortuna m ihi, ne regna yideres 
Nostra, neque ad sedes yictor veherere paternas!
Non hxc Evandro de te promissa parenti 
Discedens dederam, quum me complexus euntem 
Mitteret in magnum imperium, metuensque moneret 
Acris esse viros, cum dura pralia gente.
Et nunc ille quidem spe multum captus inani 

4o Fors et vota facit, cumulatque altaria donis!
INos juvencm eianimum, et nil jam ceelestibus ullis 
Debentem, vano mcesti comitamur bonore.
Infelix, nati funus crudele videbis!
Hi nostri reditus, exspectatique triumphi?
Haec mea magna fides? At non, Evandre, pudendis 
Volneribus pulsum adspicies; nec sospite dirum 
Optabis nato funus pater. Hei mihi, quantum 
Praesidium Ausonia, et quantum tu perdis, Iule! »

Haec ubi deflevit, tolli miserabile corpus 
‘■o Imperat, et toto lectos ex agmine mittit

Mille viros, qui supremum comitentur honorem, 
Intersintque patris lacrymis : solatia luctus 
Exigua ingentis! misero sed debita patri.

Haud segnes alii cratis et molle feretrum

Mais 1’am itić le v eu t, la  pitie  le com m ande.
De la pom pę funeb re  on liate les travaux 

E t le lie rre  et 1’osier, enlacant leurs rameaux*
D u ilexib le cercueil form ent l’archilecture • >
A  1’en to u r se deploie u n  voile de verdure.
L a , p a le , e t de sanglots, de pleurs environne 
Repose su r son lit le jeune  infortune :
A insi de nos bosquets la rose matinale 
Q ue cueille avant 1’au ro re  une main \irginale 
P o u r en p a re r  son sein ou ceiudre ses cheveux 
D ’un  reste de beau te  b rille  encore a nos yeux;'
M ais du  sol m aternel une fois separee,
Sa feuille se flelrit et meurt decoloree.
Puis deux riches h a b i ts , ou la belle Didon 
E n  or avoit b rodę la  pou rp re  de Sidon,
( Doux p rćsen t de 1’am our et son plus cher ouvrage), 
Du m onarque óplore sont le dernier liommage;
L’un recouvre  son c o rp s , et 1’autre ses cheveux, 
Q ue b ien tó t du  b u ch er vont devorer les feux.
Puis v ie im ent a pas len ts , par la foule escorlees,
Les arm es des \a incus en  triom phe portees;
Les lances, les chevaux aux Latins euleves,
E t les nem breux captifs au bucher reseryes, 
MallMmreux, dont le  sang doit consoler sa cendre,
E t daus la m em e n u it condam nes a descendre!
Les cliefs les plus vaillants portent sur des troncons 
Les glaives des vaincus, ou se lisent leurs noms. 
Parm i cet appareil et de  deu il et de gloire,
Q ui de  son noble eleve honore  la memoire,
A cete , succom bant a son age, au chagrin,
D echire ses habits ou  se m eurtrit le sein;
O u , tom bant de dou leur, s’etend sur la poussiere. 
A pres lu i s’avanęoit, dans sa pompę guerriere,
D u m alheureux  Pallas le  char ensanglante:
Puis le fidele E th o n , son coursier indompte,

Arbuteis texunt virgis ct yimine querno, 
Exstructosque toros obtentu frondis inumbrant.
Hic juvenem agresti sublimem stramine ponunt: 
Qiuilem yirginco demessuro pollice florem,
Seu mollis violae, seu languentis hyacinthi,

70 Cui neque fulgor adhuc, nec dum sua forma reccssit; 
Non jam mater alit tellus, viresque ministrat.
Tunc geminas yestis, auroque ostroque rigentis, 
Extulit jEncas, quas illi laeta laborum 
Ipsa suis quondam manibus Sidonia Dido 
Fećerat, et (enui telas discreyerat auro.
Harum unam juyeni supremum moestus honorem 
Induit, arsurasque comas obnubit amictu;
Multaque prseterea Laurentis praemia pugnae 
Aggerat, et longo praedam jubet ordine duci.

80 Addit equos, et tela, quibus spoliaverat hosten). 
Vinxerat ct post terga manus, quos mitteret um ns 
Inferias, caeso sparsuros sanguine flammam; 
Indutosque jubet truncos hostilibus armis 
Ipsos ferre duces, inimicaque nomina figi.
Ducitur infelix aevo eonfectus Accetes :
Pectora nunc foedans pugnis, nunc unguibus 01 a, 
Sternitur et toto projectus eorpore terrae.
Ducunt et Rutulo perfusos sanguine curru?.
Post bcllator equus, positis insignibus, jEthoD
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LIYRE XI. 5G3
O u b lian t son orgueil, sa parure  et les arm es,
M archoit, les crins pendan ts, et l ’oeil gonfle de larmes. 
D’autres porlent ses d a rd s , son easque etincelant;
Le reste est a Turnus. Puis m archen t, a pas len t,
Des-Toscans, des Troyens les phalanges pressees,
Et les A rcadiens, les armes rem  ersees.
'Sitót q u e , precedant et suivant le e ereue il,
En ordre s’avanca cette pompę de d e u il,
« Amis, c’en est assez , re to u rn o n s , d it Źnee.
A d’autres pleurs encor no tre  ame est condam nee : 
D’autres heros pour nous ont devoue leurs jours. 
Adieu, mon cher P allas, adieu donc pour toujours ! »
A ces m ots, tout en p leu rs , vers les sieus il s’avauce.

Il a rriv e , et deja dem andant aud ience ,
A la porle du cam p, des envoyes latins 
Venoient solliciter, l ’olive dans les m ains ,
La faveur d’enlever et de rend re  a la te rre  
Leurs braves compagnons, victimes de la guerre ;
Ils reclamoient les droils de rh o sp ita lile ,
Et son projet d’h y m en , et son prem ier tra ite  :
Des morts et des vaincus n’alarm oient pas sa gloire,
Et la pitie devoit a tten d rir  sa victoire.
Le heros genereus ecoute avec boute 
La voix de la justice el de 1’hum anite :
« O L alins! leur d il- il , quel esprit de vengeance 
A des deux nalions rom pu 1’intelligence ?
La paix que pour les m orts vous demaudez ic i ,
Que puisseut les vivants la recevoir au ss i!
Je ne viens poiut chez vous ap p o rte r le carnage;
Les dieux m’ont amene su r cel heu reux  rivage,
Et mon jusie courroux n ’en veut pas aux Latins.
Aux sainls nceuds qui d ’abord  unissoient nos deslins 
Yotre roi de T urnus a prefere  les armes.
Mais lui-meme, s’il veut term iner tan t d ’alarm es,
S’il prelend nous bann ir de nos nouveaux rem p arls , 
Qu’il vienne; c’est a lu i d’en  courir les liasai-ds.

9° It lacrymans, guttisąue humectat grandibus ora.
Hastam alii galeamque ferunt; nam cetera Turnus 
Victor liabet. Tum moesta plialanx, Tcucrique seąuuntur, 
Tyrrhenique duces, et versis Arcades armis.
Postquam omnis longe comitum processerat ordo, 
Substitit jEneas, gemituque haec addidit alto :
« Nos alias hinc ad lacrymas eadem hoi-rida belli 
Fata vocant: salve aeternum mihi, maxume Palla, 
•£ternumque vale! » Nec plura effatus, ad altos 
Tendebat muros, gressumque in castra ferebat.

100 Jamque oratores aderant ex urbe Latina,
Velati rarais oleae, veniamque rogantes :
Corpora, per campos ferro quae fusa jacebant,
Redderet, ac tumulo sineret succedere terrae;
INullum cum victis eertamen, et aethere cassis;
Parceret hospitibus quondam socerisque vocatis.
Quos bonus jEneas, haud aspernanda precantis, 
Prosequitur vcnia, et verbis haec insuper addit :
« Quaenam vos tanto fortuna indigna, Latini,
Inplicuit bello, qui nos fugiatis amicos?

110 Pacem me exanimis, et Martis sorte peremtis 
Oratis; equidem et vivis concedere vellem.
Nec veni, nisi fata locum, sedemque dedissent;
Nec bellum cum gentu gcro : rex nostra reliquit

Pourquoi tous ces grands chocs, celte lu tle  cruelle ? 
Faut-il que tant de sang coule pour sa querelle ?
Qu d vienne contrę moi signaler son grand coeur :
La m ort en tre  nous deux nommera le vainqueur.
"V ou s , conduisez ces morts a leur sombre dem eure : 
A rm es je  les vainquis, immoles je les pleure. »

Frappes d ’etonnem ent a ces mots genereux,
Les deputes latins se regardent entre e u x ,
E t 1’adm irent long-temps dans un profond silence.
Enfin le vieux D rances, dont 1’austere p rudence ,
D u jeune ro i d’A rdee accusant les desseins,
Conlre lu i chaque jo u r irritoit les Latins :
« O vous dont la presence a po u r nous tan t de charm es, 
Si grand par votre nom , et plus grand par vos arm es, 
O h ! comment celebrer dignem ent vos vertus ?
Q ue devons-nous cherir et reverer le plus 
O u de votre justice ou de votre vaillance ?
P our p rix  de cet accueil, notre reconnoissance,
N ’en doutez nullem ent, chercbera les moyens 
D ’unir au Latium les gćnereux T royens,
E t le bon Latinus au courageux Enee.
C’est peu : ces m urs , promis par votre destinee,
N o u s , deja vos am is, et non plus yos r iv a u x , 
Nous-m em es nous voulons en h a te r les trav a u x ;
E t nos bras fraternels porteront avec joie 
Les rochers deslines a la nouvelle Troie.
Q ue T u rn u s , a son g re , cherclie ailleurs des secours. » 

II d i t : un  doux m urm ure approuve ce discours. 
Pendant deux fois six jours une treve indulgente 
Suspend tous les combats. L eur Iroupe diligenle 
P o u r les memes devoirs e rre  dans les forels.
O n entend sous le fer tom ber les noirs cypres 
Le fren e , qui des vents brava long-temps la guerre , 
Les p ins, voisins des cieux, sont jeles su r la te rre ;
Le cedre couche au loin ses ram eaux odorants ;
Le ch en e , en longs .eclats, cede aux coins dechirants;

Hospitia, et Turni potius se credidit armis. 
jEquius huic Turnum fuerat se opponere morti.
Si bellum finire manu, si pellere Teucros 
Adparat, his mecum decuit concurrere telis;
Vixct, cui vitom deus aut sua dextra dedisset.
Nunc ite, et miseris subponite civibus iguem. »

«2o Dixerat jEncas : olli obstupuere silentes; 
Conversique oculos ictcr se atque ora tenebant.
Tum senior, semperque odiis et crimine Drances
Infensus juveni Turno, sic ore yicissim
Orsa re fe rt: « O fama ingens, ingentior armis,
Vir Trojanc, quibus caelo te laudibus sequem? 
Justitiaene prius inirer, belline laborum?
Nos vero haec patriam grati referemus ad urbem;
Et te ,  si qua viam dederit fortuna, Latino 
Jungemus regi. Quairat sibi foedcra Turnus; 

i3o Quin et fatalis murorum adtollcre moles,
Saxaque subveetare humeris Trojana juvabit. »

Dixerat haec, unoque omnes eadem ore frcmebant. 
Bis senos pepigere dies, e t, pace sequestra,
Per silvas Tcueri, mixtique inpune Latini,
Erravcre jugis: ferro sonat icta bipenni 
Fraxinus; evertunt actas ad sidera pinus;
Rob ora nec cuneis et olentem scindcre ccdrum,
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564 L’feNŹIDE.
I ajs bois, les cham ps, les m onts de leurs coups retentissent, 
E l sous leurs v trts  fardeaux les chars roulants gemissent.

M ais deja dans les m u rs , sous les toils p a te rn e ls ,
P ar de sinistres b ru its ,  avan t-coureurs cruels,
L’agile Renom m ee avoit p ris  soin d ’apprendre  
E t la m ort de Palias e l le m alheur d’E v a n d re ;
La prom pte R enom m ee , h e la s ! de  qui la voix 
N aguere  se plaisoil a conter ses exploits.
O n  a cco u rt, e t ,  suivant l’usage de ses p e re s ,
L ’A rrad ien  saisit des torches funeraires :
D e  lo in  on voit b rille r  dans les cham ps d ’alen tour 
D cux lougs rangs de flam beaux , trisles rivaux du  jour. 
P o rte  p a r les T royens l ’affreux cercueil arrive :
T ous en treu l a-la-fois dans la cite plainlive.
A  ce funeb re  aspect, f iappan l leurs seins m eu rtr is ,
Les meres fonl ouir de lamentables cris.

L eu r lugubre  clam eur s’est fait a peine en ten d re  :
Son  age , ses a m is , rie n  ne re tien t E v an d re ;
S u r le fatal cercueil qu i v ien t de s’a rre te r 
Le m’alheureux \ie illa rd  courl se p recip iter,
Se je tle  sur sou fd s , en trc  ses bras le p resse ;
S’efforce d’exhaler la d o u le u r  qui l’oppresse,
E l ne peu t que gem ir. E n fin , lorsqu’u n e  fois 
La souffrance eut re n d u  le passage a sa voix :

« O P a lla s ! est-ce ainsi que lon cceur tem eraire 
tfpargna ta jeunesse et les \ie u x  ans d’un  p e re !
A b! j ’ai du  le p revo ir; el pouvois-je oublier 
Com bien ont de p o rn o ir su r un  jeune  guerrier 
Les p rem ieres faveurs que  prom et la v ic to ire ,
Le d eb u t du  courage, e t 1’essai de la glo ire  ?
O  flis tro p  m agnanim e, e t trop  tót m oissonne! 
A ppren tissage a ffreu x ! p re lu d e  in fo r tu n e !
V oila com m e les d ieux exaucenl la p rie re
D ’un  m alheureux  v ieillard e t d ’un  m alheureux p e r e !
T oi qui dans le tom beau precćdas lon e p o u x ,
D e ton lieureux  trepas com bien je  suis ja lo u x !
T u  n ’as pas de ton  fils vu  la pom pę fu n e s le ;

Nec plaustris ccssanl vectare gementibus ornos.
Et jam Fama volans , tanti pracnuntia luctus,

**° Evandrum, Evandriquc domos ct mccnia conplct,
Qu«e modo victorem Latio Pallanta ferebat.
Arcadcs ad portas rucre, ct de morc vctusto 
Funereas rapuere faces : lucet via Iongo 
Ordine flammarum, ct late discriminat agros.
Contra turba Phrygum venicns plangentia jungunt 
Agmina; quac postquam matrcs succcdere tcctis 
Viderunt, mcrstam incendunt clamoribus urbem.

At non Evandrum potis est vis ulla tenere:
Sed venit in medios. Feretro Pallanta reposto 

' “° Procubuit super, atque liaerct lacrvmansque gcmcnsque; 
Et via vix tandem voci laxata dolore e s t:
*■ Non haec, o Palla, dederas promissa parenti,
Cautius ut saevo velles te credere Marti!
Haud ignarus eram, quantum nova gloria in armis,
Et pra;dulce deeus primo ccrtamine posset.
Primitiae juvenis miserae, bclliquc propinatii 
Dura rudimcnla! et nulli exaudita deorum 
Vota precesque me®! tuque, o sanctissima conjux,
Feli* morte tua, neque iu hunc servata dolorcm!

,6° Contra ego vivcndo vici mea fata, superstes

E l m o i, de mes vieux ans tra lnan t le triste resle 
J ’ai pro longe mes jou rs  pour voir trancher les siens! 
O h ! que n ’ai-je  suivi les drapeaux des Troyens! 
E vandre  eu t peri seu l, et ce deuil funeraire 
A u ro it, au lieu du fils, accompagne le pere.
E t vous que j ’ai recu s, vous q u ’ont serres mes bras 
O T royens ! ma dou leur ne  vous accuse pas.
H e las ! ce coup falal a ttendoit ma vieillesse.
M ais si le so rt cruel moissonna sa jeunesse,
II m eurt en  com batlanl pou r m oi, pour ses amis « 
II m eurt e m iro n n e  d ’un  monceau d’ennemis :
E h ! quels plus doux lionneurs le malheureux Źvandre, 
O m on lils ! pouvoil-il p resen ler a ta cendre 
Q ue tous ces m onum ents, ces fruils de les exploits, 
Q ue po rten t en p leuran t tro is peuples a-la-fois!
Ces d a rd s , ces boucliers, garants de ta memoire,
E t ce deuil triom phant que conduit la victoire?
E t to i, T u rn u s , et ło i,-son  superbe vainqueur,
Si son trop jeu n e  bras 11’eut trah i son grand cceur,
T a  m ort eut elle-meme illustre  son courage:
T on  egal en \a le u r ,  il fu l \a incu  par l’age.
M ais cYst trop  p a r mes pleurs reiarder les combals: 
A llez , braves T royens, relournez sur vos pas.
Dites a volrc roi que je  liais la lum iere,
Q u’il n ’est p lu s , sans m on fils, de bonheur pour son pere. 
C’est a lui qu ’en partan t mon Pallas fut rem is;
II doit vengeance au p e re , il la  doit a son fils;
Tous deux nous l’a tlendons : \o ila  le seul service 
Q ui puisse d u  destin corriger 1’injuslice:
Voila le seul m oyen de me p ro rn er sa foi.
Des p la is irs! des g ra n d e u rs ! il n ’en est plus pour m oi; 
Mais je  \e u x  a Pallas, dans le royaume sombre, 
A pp ren d re  que T u rn u s  est promis a son ombre. »

L’A uro rę  cependan t, versant des feux nouveaux, 
A ux m alheureux m ortels ram enoit les travaux;
Les T ro y en s , les Toscans, pleins d’uneardeur egale, 
H a len t de leu rs guerriers la pompę sepulcrale.

Rcstarem ut genitor. Troum socia armc secutmn 
Obrucrcnt Rutuli lelis! animam ipse dedissem,
Atquc h;ec pompa domum me, non Pallanta, refciret. 
Nec vos argucrim, Teucri, nec foedera, nec quas 
Junximus hospitio, dcxtras : sors ista sencctse 
Dcbita erat nostrac. Quod si inmatura manebat 
Mors nattim, caesis Volscorum millibus ante, 
Ducentcm in Latium Teucros, cecidisse ju\abit.
Quin ego non alio digner te funere, Palla,

17° Quara pius jEneas, et quam magni Phrjgcs, et <1,,J 
Tyrrhenique duces, Tyrrhenum cxercitus omnis. 
Magna trop.fa ferunt, qnos dat tua dextera leto.
T 11 quoquc nunc stares inmanis truncus in armis, 
F.ssct par aetas, et idem si robur ab annis,
Turne. Sed infelix Teucros quid demoror armis 
Yadite, et haec memores regi mandata referte .
Quod vitam moror invisam, Pallante percnito, 
Dcxtera caussa tua est; Turnum gnatoque patriq'<e 
Quam deberc vides : meritis vacat hic tibi so us 

180 Fortunaeque locus. Non vitae gaudia quaero,
Nec fas : sed nato Manis perferre sub imos. »

Aurora interea miseris mortalibus almara 
Extulerat lucern, referens opera atque labores.
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LIVRE XI. 505
Los deux peuples am is, de mitle arb res d irers 
Elevent un bucher su r Ja rive des mers :
La chacun en pleUrant, suiyant l’antique usage,
Va porter les objets de son lugubre hommage.
Deja Fon voit au loin les flammes s’a llum er,
Et dans Fair obscurci leu r tourbillon  fumer.
Trois fois autour des feux , dans sa m orne tristesse,
A tourne des deux camps la b rillan te  jeu n esse ;
Trois fois, poussant des cris funebres et guerrie rs , 
Autour du bois falal ils guident leurs coursiers.
Ces yeux, jadis si fie rs , sont liumectes de la rm es;
Ils en trem pent la te rre , ils en baignent leurs armes : 
L’on entend re ten tir les coteaux, les vallons,
Et du bruit des sanglots e t du  b ru it des clairons.
Les uns, de leurs amis honoran t la  m em oire,
Jettent dans le bucher les signes de leur gloire;
La des glaives conquis, des dards etincelants,
Et des cliars qui voloient sur leurs essieux b ru lan ts ,
Des casques, des freins d ’or, des aigrettes b rillan tes,
En foule sont livres aux flammes devorantes. 
Quelques-uns en hommage a ces braves guerriers 
Offrent des dons connus, leurs tra its , leurs boucliers, 
Et le fer impuissant qui trah it leu r yaillance.
Cependant on immole une hecatom be immense;
Le taureau, 1’animal qu’on engraisse de g lands, 
Ensemble sont livres aux buchers devorants.
Ces malheureux g u e rrie rs , consumes par les flam m es, 
De leurs tristes amis attendrissent les ames :
Plusieurs veillenl assis a cóte du  b u c h e r ;
Rien a ces chers objets ne  peut les arracher,
Jusqu’a 1’heure ou la n u i t , rayonnante d ’eto iles,
Sur ces touchants tableaux v ient deployer ses voiles.

Les L atins, a leu r tour, dans des buchers nom breux 
Consument de leurs m orts les restes m alheu reux ; 
D’autres sont inhum es dans ces fatales p la in es;

Jam pater jEneas, jam curvo in litorc Tarcho 
Constituere pyras : huc corpora quisque suorura 
More tulere patrum; subjectisque ignibus atris 
Conditur in tenebras altum caligine ccelum.
Ter circum adcensos, cincti fulgentibus armis, 
Decurrere rogos; ter mcestum funeris ignem 

'3° Lustravere in equis, ululatusque ore dedere.
Spargitur et tellus lacrymis, sparguntur et arma.
It coeló clamorque yirum clangorque tubarum.
Hinc alii spolia occisis derepta Latinis 
Conjiciunt igni; galeas, cnsisque decoros,
Frenaque, ferventisque rotas; pars munera nota, 
Ipsoram clypeos, et non felicia tela.
Multa boutn circa mactantur corpora Morti; 
Ssetigerosque sues, raptasque cx omnibus agris 
In flammam jugulant pecudes : tum litore toto 

100 Ardcntis spectant socios, semiustaque servant 
Busta; neque avelli possunt, nox humida donec 
lnvertit coelum stellis fulgentibus aptum.

Nec minus et miseri diversa in parte Latini 
Innumeras struxere pyras, et corpora partim 
Multa virum terrse infodiunt, avectaque partim 
’ initimos tollunt in agros, urbique remittunt..
*-ctera, confusseque ingentem caedis accrvum
Ncc numero nec honore, cremant; tunc undique vasti

Q uelques uns sont portćs dans les cites prochaines •
Le vulgaire en monceaux bru le confusem ent,
E t 1 oeil parcourt au loin ce vaste embrasement.
P ou r la troisieme fois le jou r venoit d’eclore :
Dans ces tristes emplois il les retrouve encore.
Les uns vont reeueillir ces ossements clieris,
Les autres dans la terre  enferm ent leurs debris.

Mais c’est dans les rem parts de la triste Laurenle 
Q ue la douleur se m ontre encor plus decliirante.
La des meres en d eu il, de mallieureuses sceurs,
Celles qui de 1’hym en regrettent les douceu rs,
Les peres sans en fan ts , les fils prives d ’un p e re ,
T out m audit des combats la fu reur m eurtriere ,
Tous detestent Turnus et son hym en fa ta l :
« Que ne va-t-il lui-meme attaquer son rival ?
Jaloux du prem ier ran g , q u e lquep rix  qu’il en coiite, 
C’est a lu i, disent-ils, de s’en frayer la route. »
Son ennem i Drances appuyoit ces discours :
« Le Troyen n ’en veut pas a nos b ien s , a nos jo u rs ; 
C est Turnus qu’il a tte n d , c’est T urnus qu’il d e fie ; 
-Faut-il qu’a son orgueil 1’etat se sacrifie ? »
D ’autres Yengent T urnus : « II a pour lu i ses d ro its , 
Le grand nom  de la re in e , e t ses brillanls exploits. » 

C ependan t, revenus de leu r noble m essage,
D ont le triste  succes se peint sur leur visage ,
Ceux qu’au grand Diomede envoya Latinus 
Y iennent de ce heros annoncer le refus.
Les p re sen ts , la p r ie re , ont ete sans puissance :
II faut donc recourir a quelque autre  a lliance ,
Ou dem ander la  paix au heros dTlion.
Latinus s’abandonne a son affliclion;
Tant de m orts, tan t de sang Font averti qu’Ćnee 
Est ce ro i qu’aux Latins promet la  destinee.
Soudain dans son palais ses som eraines lois 
A ppellent son conseiL Accourue a  sa v o ix ,

Certatim crebris conlucent ignibus agri.
*io Tertia lux gelidam coelo dimoyerat umbrani :

Moerentes altum cinerem, et confusa ruebant 
Ossa focis, lepidoque onerabant aggere terrse.

Jain yero in tectis, praediyitis urbe Latini, 
Prsecipuus fragor, et longi pars maxuma luctus.
Hic matres, miscra;que nurus, hic cara sororum 
Pectora mcercntum, puerique parentibus o rb i,
Dirum exsecrantur bellum, Turnique hymenaeos; 
lpsum armis, ipsumque jubent decemere ferro;
Qui regnum Italise et primos sibi poscat honores.

220 Ingrayat lia:c saeyus Drances, solumque yocari 
Testatur, solum pości in certamina Turnum.
Multa simul contra variis sententia dictis
Pro Turno; et magnum regin* nomen obumbrat;
Multa yirum meritis sustentat fama tropseis.

Hos inter motus, medio in flagrante tumultu, 
Ecce, super moesti magna Diomedis ab urbe 
Legati responsa ferunt: nihil omnibus actutn 
Tantorum inpensis operum; nil dona, nequc aurum, 
Nec magnas yaluisse preces; alia arma Latinis 

*3o Quaerenda, aut paccm Trojano ab rege petendam. 
Deficit ingenti luctn rex ipse Latinus.
Fatalem /linean manifesto numine ferri,
Admonct ira deum, tumulique aute ora recentes.
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56G l ’ć n £ i d e .

Des prem iers de 1’elat la foule 1’em iro n n e .
L e sceptre dans la m a in , su r son fron t la cou ronne , 
L e p rem ier par son age e t p a r l’a u to r i te ,
Le ro i s’assied : a lo rs , d’u n  a ir de m ajeste ,
A ux  deputes latins il o rdonue  d’app rend re  
Ce que de D iom ede enfin on peu t attendre .
T o u t p ren d  en sa presence u n  a ir respectueux ;
O n  se tait. Y enu lus , d ’u n  ton m ajestueux ,
P a rle  en  ces mots : « Enfants de l’an tique A u so n ie , 
N ous avons vu des G recs l’illustre colonie.
A pres  m ille tra v a u x , apres m ille d a n g ers ,
D ans les m urs qu’ont batis  ces nobles ćtrangers 
N ous avons t u  le u r cbef que L auren te  reclam e,
E t touclie cette m ain sous qui tom ba Pergam e.
A u  pied du  m ont G argan son b ras v ictorieux 
D ’A rgyripe fondoit les rem parls g lorieux :
D ignes enfants d ’A rgos, les peuples de la Pouille 
D e  la triste  Plirygie out reęu  la depouille .
Iu tro d u its  devant l u i , nos presents ć ta les,
N ous lu i disons nos n o m s, de quels lieux recules 
N ous venons su r ces b o rd s , quel sujel nous am eue.
L e  heros nous repond  : « O  race auso n ien n e!
B on peuple de Sa tu rne , e t si sage e t si d o u x !
A  votre longue paix pourcjuoi renoncez-vous ?
A ux  enfants d’Ilion ne livrez poin t la guerre.
N ous to u s , de qui 1’audace a p rofane leu r te rre ,
Sans yous p a rle r ici de ces braves guerriers 
Q ue la m ort sous leurs m urs moissonna p a r m illiers; 
D e  ceux que dans ses flots rou le  encor le Scam andre , 
N ous avons paye ch er leu rs  m urs rćdu its  en cendre! 
D e m alhcurs en m alheurs traines dans l’u n iv e rs , 
H e la s ! Priam  lui-m em e auroit plaint nos revers.
J ’en  atteste Pallas , dechainant su r nos tćles
E l le cou rroux  des veuts et rhorreur des tem petes,

Ergo concilinm magnum, primosąue suorura 
linperio adcitos, alta intra liraina cogit.
Olli convenere, fluuntquc ad regia plenis 
Tecta viis : scdet in raediis et maxumus aevo,
Et primus sceptvis, haud laeta fronte, Latious.
Atque hic lcgatos iEtola c i urbe remissos,

*1" Qu* referant; fari jubet, et responsa reposcit 
Ordine cuncta suo. Tum facta silentia linguis,
Et Venulus dieto parens ita farier infit:
« Yidiraus, o cives, Diomede Argivaque castra; 
Alque iter emensi casus superavimus omnis; 
Contigiirusque inanum, qua concidit Ilia tellus. 
llle urbem Argyripam, patriai cognomine gentis, 
Vietor Gargani condcbat Iapygis arvis. 
l,ostquam introgressi, et coram data copia fandi : 
Munera prsfcrimus, nomen patriamque docenius;

5r‘° Qui bellum intulcriut, quae caussa adtraxerit Arpos. 
Auditis ille haec placido sic reddidit ore :
« O fortunatie gentes, Saturnia regna ,
Antiqui Ausonii, quse vos fovtuna quietos 
Sollicitat, suadetque ignota lacessere bella? 
Quicumque lliacos ferro violavimus agros 
(M itto ea, quse muris bellando eshausta sub altis, 
Qiios Simois premat ille viros), infamia per orbein 
Supplicia, et scelerum poenas expcndimus omnes,
Vel Priamo miscranda manus : seit triste Minervae

E t le m on t C apharee , e t son rocher vengeur.
A pres ces grands com bats , m alheureux voya<-eur 
Q ue dis-je ? fugilif su r la te rre  et sur l’onde, ° ’ 
M enelas a tra ine  sa course \agabonde 
Ju sq u ’aux bords de P ro te e ; e t dans leur anlre affreux 
U lysse a vu  d ’E lna les enfants monstrueux.
Y ous d irai-je  P y rrh u s  egorge par Oreste,
Idom enee aux dieux offrant son voeu funeste 
Les com pagnons d’A jax et ses fiers Locriens 
Jetes p a r la tem pete aux sables libyens ?
A gam em non e n fin , leu r m onarque supreme,
Dans son p rop re  palais, par sa femme elle-ineme 
L achem ent egorge, laisse a son trailre amant 
E t son tró n e  e t son l i t , de son m eurtre fumaut.
E t m o i, p res d ’e n jo u ir, la fortunę jalouse 
M ’envia ma patrie  e t m’óta m on epouse.
P our com ble de m alheur, u n  deslin odieux 
D u supplice des miens epom an ta  mes yeux:
Le long des eau x , le long de leurs samages rives, 
J ’entends leu r triste v o l , j ’entends leurs voix plaintives! 
J ’avois trop m erile  ce deslin  plein d’horreur;
J e  devois le prevoir, le jo u r  que ma fureur 
Osa des im m ortels provoquer la colere,
E t du sang de V enus te indre  un  fer temeraire.
Souffrez donc que j ’o u b lie , en une douce paix,
Les m aux que j ’ai soufferts , et tous ceux que j ’ai fails. 
J ’abho rre  les com bats, je  p leu re  sur ma gloire,
E t youdrois racheter ma coupable vietoire.
Ces presents , quc vos m ains on t apportes pour moi, 
Faites-en p o u r Ćnee un plus utile emploi :
C’est lu i q u ’il faut gagner. De sa haute vaillance 
J ’ai fait plus d’une fois la du re  cxperience;
E t dans p lus d’un  combat mes yeux ont vu de pres 
De quel b ras foudroyant il fait voler ses traits.

lCo Sidus, et Euboicae cautes, ultorque Caphereus.
Militia ex illa diversum ad litus adacti,
Atrides Protei Menelaus ad usque columnas 
Exsulat; jEtnaeos vidit Cyclopas Ulyses.
Regna Neoptolemi referam, versosque Penatis 
Idomenci? Libycone babitantes litorc Locros?
Ipse Mycenseus magnorum ductor Achivum 
Conjugis infand® prima intra limina destra 
Oppetiit; devictam Asiam subsedit adulter.
Invidisse deos, patriis ut redditus ans  ̂  ̂

17° Conjugium optatum, et pulchram Calydona viderem. 
Nunc etiam horribili visu portenta scquuntur,
Et socii amissi petierunt jethera pennis, 
Fluminibusque vagantur aves (heu dira meoruin 
Supplicfa!) et scopulos lacrymosis yocibus inp cnt. 
Haec adeo ex illo mihi jam speranda fuerunt 
Tem pore, quum ferro coclestia corpora demens 
Adpetii, et Veneris violavi volnere dextram.
Ne vero, ne me ad tales inpellite pugnas .
Nec mihi cum Teucris ullum post eruta bel um 

j8o Pergama; nec yeterum memini, la;torve malorum. 
M unera, quse patriis ad me portatis ab oris,
Vertite ad /Enean : stelimus tela aspera contra, 
Contulimusqnc manus; experto credite, qiiantvis ^
In clypeum adsurgat, quo turbinę torqucat a 
Si duo pra;terea tales Idaea tulisset
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ŁIVUE XI.
Si deux heros pareils avoient defeadu T ro ić ,
Les vainqueurs des vaincus auroient ete la p ro ie ;
El la Grece eut change , rabattan t son o rgueil,
Ses pompes de yietoire en des pompes de deuil.
Avec le grand H ector le valeureux Enee 
Recula de dix ans leu r fatale journee  :
Tous deux pleins de v e rtu s , pleins de yaleur tous d e u x ; 
Mais rien n ’egale Enee en  respect pour les dieux :
Que ne 1’ai-je imite ! V ous, cessąut yos querelles, 
Renouez de la paix les chaines m uluelles;
Prevenez ce grand choc aux deux peuples fatal,
Et sur-tout gardez-vous d ’un  combat inegal.
— De la part de ce roi voila ce que ja n n o n c e ;
Tels sont ses sentim enls, et telle est sa reponse :
Nos devoirs sont rem plis. » I l  d it ,  et le conseil 
Aussitót fait entendre u n  b ru it s o u rd , el pareil 
A celui d’un torrent q iu , fuyant de  sa source,
Trouve sur son passage un  obstacle a sa cou rce ;
Et va, contrę le roc qui le tienl a r r e te ,
Se plaindre en m urnn iran t de sa captiyite.
Mais enfin le tum ulte a  fail place au silence;
Le roi s’adresse aux d ie u x , se rassied , ct commence :

« Citoyens, vous voyez, nos dangers sont pressanls, 
Nos murs sont entoures d’ennem is m enącants;
Ailleurs on nous a ltaque, ici l’on delibere :
Mon devoir m ’imposoit u n  soin plus necessaire,
Sans doute; et je  devo is , ey itan t ces len teurs, 
Rassembler des so ldats, et no n  des orateurs.
En vain nous combattons contrę un  peuple indom ptable, 
Contrę un peuple divin que n u l revers n’accable;
Rien ne trouble leurs coeurs, rien  n’affoiblilleurs b ras; 
Vaincus, v q u s  les voyez revoler aux combats.
Nous avons dans nos m aux im plore D iom ede;
Ce ro i, vous 1’entcndez , nous refuse son aide.
Des-lors abandonnes a no lre  seul effo rt,
Yaiuement nous osons lu tte r contrę le s o r t ;

Terra viros, nitro Inachias yęnisset ad urbes 
Dardanus, et versis lugeret Grsecia fatis.
Quidquid apud durae cessatum est moenia Trojąc,
Hectoris /Ene»que manu vietoria Graium 

*0° Haesit, et in decumum vestigia retulit annura.
Ambo animis, ambo insignes praestantibus armis;
Hic pietate prior. Coęant in fcedera dextr;e,
Qua datur; ast, armis concurrant arma, cavete.
— Et responsa simul quse sint, rex optume, regis 
Audisti, et quae sit magno sententia bello. »

Vix ea legati; variusque per ora cucurrit 
Ausonidum turbata freinor : ecu, saxa morantur 
Quura rapidos aranis, fit clauso gurgite murmur, 
Viciuaeque fremunt ripre crepitantibus undis.

!on Ct primum plaeati animi, et trepida ora quierunt, 
Pr*fatus divos, solio rex infit ab alto :

« Ante equidera summa de re statuisse, Latini,
Et vellem, et fuerat melius; non tempore tali 
Cogere eoneilium, quum muros adsidet hostis.
Bellum importunum, cives, cum gente deorura, 
Invietisque viris gerimus, quos nulla fatigant 
frs lia , nec victi possunt absistere ferro.
Spem, si quain adseitis jEtolum habuistis in armis, 
1’onite: spes sibi quisque. Sed haec, quam angusta,videtis.

Ces cham ps couYerts dc m o rls , et ce ravage immen.se, 
L out atteste nos matix et dit notre impuissanee.
J e  n ’en accuse point nos chefs ni nos so ldats;
J ’ai vu dans tous les rangs et dans tous les etals 
B riller du  b ien public la nchle jalousie;
E t 1’Ausonie entiere a combattu l’Asie.

« M aintenant apprenez quels accommodemcnls 
Sem blent nous conseiller ces grands evenemenis.
Des lieux qu ’arrose en paix le fleuve d’E tru rie ,
A  ceux ou des Sabins commence la p a trie ,
S’etend vers le couchant un  terra in  monlucux ,
Sauvage en apparence, et pourtant fructueux ; 
L ’A urunce et le Rulule en culliyent la pon te ;
La moisson y ja u n it, et la vigne y serpen te ;
La part la plus sterile est livree aux troupeaus.
Cette contree entiere , et ces apres coteaux,
Q u’une foret de pins couvre de son ombrage ,
A ux Troyens apaises cedons-les en pa rtage ;
E t, d ’une heureuse paix resserrant les liens, 
Partageons avec eux les droits de citoyens.
E n f in , si leu r penchant pręfere cet asile ,
Q u’ils y fixent leur s a r t , qu’ils y fondenl leu r vi!le : 
O u si leu r choix les porle en des climals nouveaux , 
J ’y consens; composons de deux fois dix vaisseaux, 
D ’un plus grand nom bre encor, si leu r chef le dćsire 
U ne flotte qui puisse i  son gre les conduire.
Q u’il regle leu r grandeur, leu r fo rm ę , leurs agrćs : 
L ’a rg e n t, les b ra s , le bois et les chantiers sont prćls. 
C est peu : cent d ep u tes , la fleur de la noblesse ,
I r o n t , l ’olive en main , leur porler la promesse 
D’une constante f o i ; que mon riche trćsor 
L eur prodigue, a leur g r e , 1’a rg e u t, l’ivoire et lo r ,  
Magnifiques garants de ma bonie roya le ;
Q u’enfin avec ces d o n s , la chaise im peria le ,
La tra b e e , ornem ent des superbes grandeurs ,
Soit portee a leur ro i par mes ambassadeurs.

310 Cetcra qua rerum jaceant perculsa ruina ,
Ante oculos, interque mauus sunt omnia vestras.
INec quemquam incuso potuit quae plurima virtus 
Esse, fuit; toto certatum est corpore regni.

« Nunc adeo, qna; sit dubi* sententia menti, 
F.xpediam, et paucis, animos adhibete, doeebo.
Est antiquus ager Tusco mihi proximus amni,
Longus, in occasum , finis super usque Sicanos; 
Aurunci Rutulique serunt, et vomere duros 
Esercent eollis, atque horum asperrma pascunt.

320 o®c omnis regio, et celsi plaga pinea montis,
Cedat amiciti® Teucrorum ; et foederis aequas 
Dicamus leges, sociosque in regna voccmus;
Considant, si tantus amor, et moenia condant.
Sin alios finis, aliamque capesscre gentem 
Est animus, poseuntque solo decedere nostro :
Bis denas Italo texamus robore navis,
Seu pluris conplere valent; jacet omnis ad unda 
Materies; ipsi numeru«Kque raodumque carinis 
Praecipiant; nos aera, manus, navalia demtia.

33o Pra;terea, qui dicta ferant, et loedera firraent,
Centum oratores prima de gente Latinos 
Ire placet, pacisque manu prćEtendcre ramos 
Muuera portantis, aurique eborisque talcnta
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D eliberez, jugez ce que m a voix propose,
E t que d’un  long m alheu r 1’em pire  enfin repose. » 

D rances se leve a lo r s , D rances que des long-temps 
O ffusquent de T u rn u s  les exploils eclatan ts;
Q u i, jaloux en secret de sa ha u te fo r tu n ę ,
N e souffre qu’a reg re t sa g randeur im p o r tu n e ;
L ib e r a ł , e c la ire , pu issan t dans le s e n a t ,
H a rd i dans les conse ils , et tim ide au com bat,
H ab ile  a soulever le credule vulgaire ,
N e  d ’u n  pere  in co n n u , fier du  sang d e  sa m ere ;
II se le v e , et sa h a in e , exhalan t son aigreur,
D e T u rn u s  en ces mots irr ite  la fu reu r :
« O v o u s , roi b ien fa isan t, qu’on aime et qu’on m e r e , 
S u r  "hos vrais in tćre ts votre voix nous eclaire :
Q u ’est-il ici besoin d ’un  sterile  deb a t ?
C hacun  connoit assez les besoins de  l ’e la t ;
W ais nul n ’ose en p a rle r avec pleine franchise.
Q ue  celui dont 1’audace ici nous tyrannise 
D e  son  esprit hautain  rabatte  la f ie rle ,
E t  rende  a nos discours toute  leu r l ib e r ie ;
L u i q u i , j ’ose le d ire aux dćpens de m a \ ie  , 
N ourrissan t des g randeurs 1’am bitieuse e u v ie ,
Im m ola tant de chefs a son sinistre o rg u e il,
E t couvrit tout 1’etal d’un  nuage de d e u il ;
L u i qui brave en  leurs  m urs les enfants de P e rg am e , 
P o u r s’echapper b ientó t p a r une fuite in fa m e ;
E t ,  lo in  des cham ps de M ars relegue su r les m ers,
D e sa vaine bravade ep o m an te  les airs.
Faites plus : a vos d o n s , ó glorieux m o u arq u e! 
Jo ignez de votre am our, joignez une  au lre  m arq u e ;
E t , ferm ant votre oreille  aux  vains cris d ’un  r iv a l , 
Serrez ces nonuds de paix p a r le noeud conjugal.
Q ue si le  fier T u rnus  rep an d  tant d ’ćp o u v an te ,
E h  bien , cedons, prenons nne voix su p p lian te , 
D em andons-lu i la v ie , im plorons a genoux 
Ses bonles pour le  r o i , p ou r 1’elat et p o u r nous;

F.t sellam regni trabcamque insignia nostri.
Consulitc in medium, ct rebus succurrite fessis. >»

Tum Drances idem infcnsus, quem gloria Turni, 
Obliqua invidia stimulisąue agitabat araaris,
Largus opum, ct lingua melfor, sed frigida bello 
Dextcra, consiliis habitus non futilis auctor,

3i° Seditione potens; genus huic materna superbum 
ISobilitas dabat, incertum de patre fercbant;
Surgit, et his onerat dictis, atque aggerat iras :
« Rem nulli obscuram, nostrae nec vocis egentem, 
Consulis, o bone rex : cuncti se scire fatentur,
Quid fortuna ferat populi; sed dicere raussant.
Det libertatem fandi, flatusque remittat,
Cujus ob auspicium infaustura, moresque sinistros 
(Dicam equidem, licet arma mihi mortemque minctur) 
Lumina tot cecidisse ducum, totamque videmus 

, ’° Consedisse urbem luctu; dum Troia tentat 
Castra, fuga: fidens, et ccelum territat armis.
Unum etiam donis istis, quae plurima mitti 
Dardanidis dicique jubes, unum, optume regum, 
Adjicias; nec te ullius violentia vincat,
Quin natam egregio genero dignisque hymen*is 
Des, pater, et pacem hanc aetcrno fcedere junęas.
Quod si tantus habet mentis et pcctora terror;

Q u’il u °u s  laisse une part de nos droits legitimes! 
T rop  long-tem ps des combats nous fumes les vieiimes • 
Y o u s, a q u i nous devons tous les maux qu’ils ont faits 
T erm inez cette  guerre , e t donnez-nous la paix. 
Lavinie en  est seule u n  infaillible gage :
Q u’au  heros des Troyens un  noeud sacre l’enga"e: 
C’est le voeu de 1’e la t; et moi-meme avant tous 
( M o i, que vous pretendez anim e contrę vous 
E t je  ne  pe rd ra i pas de tem ps a m ’en defendre)
J e  dem ande a genoux que le roi l’ait pour gendre. 
Laissons la nos debats e t no tre  inimitie •
Des m alheureux  Latins ayez quelque p itie ;
V aincu , retirez-vous , que votre orgueil flechisse- 
E nfin faites-nous grace , e t rendez-vous justice.
Assez nous avons vu  nos guerets depeuples,
Nos rem parts  investis, el nos champs desoles.
E t si vo tre  grand coeur compte sur sa Yaillance,
S’il asp ire a riio n n eu r d ’une illustre alliance,
A  tous ces grands debats nous sommes etrangers,
Le p rix  en  est po u r vo u s , courez-en les dangers.
E h  quoi! p o u r que T u rn u s ,  nomme par la victoire, 
A it d’un  hym en royal le profit el la gloire,
N ous, ses vils instrum ents et son servile appui,
Sans gloire e t sans tom beaux nous perirons pour lu i! 
A llo n s , si riio n n eu r parle a ce coeur magnanime,
Si du sang pa lerne l quelque goutle 1’anime,
P arlez , m eritez seul ce triom plie eclatant;
V otre  rival est p r e t , et riio n n eu r vous attend .»

Ce d isco u rs, de T u rn u s  accroit la \iolence;
II en frem it de rage ; e t,  rom panl le silence,
« O u i, vous e te s, D rances, fecond enbeaux discours, 
II faut que j ’en co n v ien n e ; et l’on vous voit toujours, 
T ranqu ille  harangueur au sein de nos murailles,
Le p rem ier au  conseil, le  dernier aux batailles. 
Q uand les dangers sont lo in , lorsqu’a flots debordes 
Le sang ne coule pas dans nos champs inondes,

Ipsum obtestemur, veniamque oremus ab ipso;
Cedat, jus proprium regi, patria;que remittat.

360 Quid miseros toties in aperta pericula civis
Projicis, o Latio caput horum et caussa malorum? 
Nulla salus bello; pacem te poscimus omnes,
Turne; simul pacis solum inviolabile pignus.
Primus ego , invisum quem tu tibi fingis, et esse 
INil moror, en supplen vcnio : miserere tuorum;
Pone animos, et pulsus abi; sat funera fusi 
Vidiinus, ingentis et desolavimus agros.
Aut, si fama movet, si tantum pectore robur 
Concipis, et si adeo dotalis regia cordi est,

37° Aude, atquc adversum (idens fer pectus in hostem. 
Scilicet, ut Turno contingat regia conjux,
Nos, anima; yiles , inhumata infletaque turba, 
Sternamur campis! Et jam tu , si qua tibi vis,
Si patrii quid Martis babes,  illum adspice contra, 

Qui vocat. »
Talibus exarsit dictis yiolentia Turm;

Dat gemitum, rumpitque has imo pectore voces .
« Larga quidem, Drance , semper tibi copia fon i> 
Tum quum bella manus poscunt; patribusque vocat 

3So Primus ades; sed non replenda est curia vcrbis,
Ouse tuto tibi magna volant, dum distinct hostem
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LIYRE XI. 50',)
11 est beau de vous voir, redoutable en pa ro les ,
Debiter, sans p e r il , vos bravades frivoles.
Eh bien, parlez, tonnez, insulLez a ma peur,
Vous Drances, dont nos camps adm irent la valeur; 
Vous, dont tant de hauts fails lionorent la memoń-e, 
Dont tant de monumenls oni consacre la gloire...
Mais c’est trop supporter un  sterile re p o s ;
Laissez la 1’orateur, et moutrez le heros :
L’ennemi nous attend, le danger nous appelle ; 
Marcbons... Eh q u o i! deja ton courage cliancelle ! 
N’auras-tu donc jamais un  coeur cpie pour hair,
D’audace qu’a parler, d ’habilele qu’a fu ir ?
Je suis vaincu , dis-tu ! Moi \  aincu ! m iserable!
Moi qui dans plus d ’un  jo u r a jamais m em orable,
Fis regorger le T ibre  et de sang et de m o rts!
Moi que Pallas a \ u , foulant aux pieds son corps, 
Remplir les murs d’Evandre e t de deuil et de la rm es! 
Moi qui de ses guerriers ai fait tom ber les a rm es!
Ah! tel ne m’ont pas vu Pandare e t E itias,
Et ces milliers de morts entasses par mon b ra s , 
Lorsqu’en leur propre cam p, en leurs propres mu rai 11 os, 
Ce bras viclorieux semoit les funera illes!

«Le peuple craint la g u e rre ! Execrable im posteur! 
C’est aux Troyens, a to i, de conuoitre la peur. 
Cependant par les cris seme ici l’epouvante;
Digne ami des brigands que ta lachete vaule,
Celebre ce guerrier que j ’ai vaincu deux fois,
Et des braves Latins ravale les exploits.
A 1’entendre parler de ces heros d ’A sie ,
Diomede d’effroi sent son ame sąisie,
Ajax palit, Acliille a irem ble pour ses jo u rs ,
Et 1’Aufide sanglant a rebrousse son cours.
A 1’entendre, de moi le tra itre  a tout a craindre :
Pour me faire hair, il veul se faire plaiudre.
Vil calomniateur! rassure-lo i, ce bras

Agger murorum, nec mundant sanguine fossae.
Proinde tona eloąuio, solitum tibi; meque timoris 
Argue tu, Drance, quando tot stragis acervos 
Tcucrorum tua dextra dedit, passimque tropseis 
Insignis agros : possit quid vivida virtus,
Esperiarc licet; nec longe scilicet hostes 
Quaerendi nobis : circumstant undique muros.
Irous in adversos? quid cessas? an tibi Mavors 

3'J° Ventosa in lingua, pedibusque fugacibus istis 
Semper erit?
1’ulsus ego? aut quisquam m erito, fcedissime, pulstim 
Arguct, lliaco tumidum qui crescere Thybrim 
Sanguine, et Evandri totam cum stirpe videbit 
Procubuisse domum, atque exutos Arcadas armis ?
Haud ita me experti Bitias et Pandarus ingens, 
l-t quos mille die yictor sub Tartara misi, 
luclusus muris, hostilique aggere sasptus.

« INulla salus bello! Capiti cane talia dcmens
00 Oardanio, rebusque tuis; proinde omnia magno 

Ne cessa turbare metu, atque extollere vires 
C.entis bis victse; contra premere arma Latini.
Nunc et Myrmidonum proceres Phrygia arma tremiscunt, 
Nunc et Tydides, et Larissćeus Achilles;
Amnis et Hadriacas retro fugit Aufidus undas,
Vcl luum se pavidum contra mea jurgia fingit

A  de pareils exploits ne s’abaissera pas;
Ne erains pas que ton sang jamais me deshonorc; 
Gardę dans ce corps vil ce cceur plus vil encore : 
M on dedain m ’a renge. M aintenant, ó grand r o i ! 
Parlons de nos dangers : si, glaces par 1’effroi,
Nous daignons ecouter de precoces alarmes,
A peine encore arm es, si nous jetons les arm es,
Si tout est decide des le prem ier com bat,
Si tout espoir enfin est perdu pour 1’e ta t,
O u i, demandons la paix, congedions 1’arm ee,
E t tendons au vainqueur une main desarmee.
Q ue dis-je! a h ! de ce sang qui briiloit pour 1’honneur 
Si quelque goutte encore animoit notre coeur,
Bien loin de racheter une odieuse v ie ,
O mes concitoyens 1 nous porterions envie 
A ceux q u i, succombanl dans le champ des com bais, 
O nt repousse la honte et choisi le trepas.
Mais si rien  n ’est perdu , si le destin nous laisse,
Pour venger nos m alheurs, une brave jeunesse ;
Si de riclies cites, des. peuples florissanls 
S’offrent a nous aider de leurs secours puissants; 
Enfin si les Troyens , affoiblis par leur g lo ire ,
O ni par des flots de sang achete la victoire;
Si la m orl dans leurs rangs fil un  ravage egal, 
P ourquoi, quand Mars a peine a donnę le signal, 
Q uitter honteusem ent une noble carrie re ,
E t des le p rem ier pas re tourner en arriere ? 
Ignorons-nous le sort et ses jeux inconstants ?
II d e tru it, il re p a re , il change avec le tem ps;
E t , jetant a son gre des fers ou des couronnes,
Des etals ebranles rafferm it les colonnes.
Nous n ’aurons pas , dis-tu , le monarque d’A rpos; 
Mais Messape est a n o u s , mais a nos fiers drapeaux 
Tolumnius un it ses enseignes heureuses ;
Mais du brave Coras les troupes \ aleureuses

Artificis seelus, ct formidine crimen acerbat. 
ISumquam auimam talem dextra hac, absiste movcri, 
Amittes; habitet tecum, et sit pectore in isto.
Nunc ad te , et tua magna, pater, consulta revertor. 
Si nullam nostris ultra spem ponis in armis;
Si tam deserti sumus, et semel agmine verso 
Funditus occidimus, neque liabet Fortuna regressum: 
Oremus pacem, ct dextras tendamus inertis. 
Quamquam, o , si solit* quidquam virtutis adesset, 
Ille mihi ante alios fortunatusquc laborum, 
Egregiusque animi, qui, nc quid tale videret, 
Procubuit moriens, et humum semel ore moiuordit! 
Sin el opes nobis, et adhuc intacta juventus,

4»° Auxilioque urbes Ital*, populique supersunt;
Sin et Trojanis cum multo gloria vcnit 
Sanguine; sunt illis sua funera, parque per omnis 
Tempestas : cur indecores in limine primo 
Deficimus ? cur ante tubam tremor occupat artus ? 
Multa dies, variique labor mutabilis ®vi 
Retulit in melius; multos alterna revisens 
Lusit, et in solido rursus fortuna locavit.
Non erit auxilio nobis jEtolus et A rpi:
At Messapus erit, felixque Tolumnius, et quos 

43o ’i’ot populi misere duces; ncc tarda sequetur 
Gloria delectos Latio, cl Laurentibus agris.
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P o u r nous de leurs rem parts  s’avancent par m illiers ; 
M ais C am ille , en  courage egalant nos g u e rr ie rs , 
Sem ble oublier son  se x e ; e t deja dans la plaine 
Ses b rillan ts  escadrons environnen t le u r reine.
Q ue s i , pou r te rm ine r ces im porlants debats ,
C’est m o i, c’est moi lout seul qu’on  appelle aux combats, 
La victoire a ce po in t n e  m ’est pas in fidele ,
Q ue  je  n’ose b rig u e r une palmę si b e lle ;
C on trę  ce P h ryg ien  je  m arche sans e f f ro i ,
E t  cheris u n  pe ril qui n ’expose que m oi.
F u t- i l  dans les coinbats aussi vaillaul qu ’A chille ,
E n  vain Y ulcain lui-m em e a d ’une m ain liabile 
F o rge  le bouclier dont il arm e son b ra s ,
P o u r vous, pou r Latinus je  me voue au trepas.
M o i, le digne rival ( du  moins j ’ose le  cro ire )
Des plus fam eux heros que van te  no tre  liis to ire ,
O n  m e defie! E h b ie n , quel qu’en  so it le succes,
J ’y v o le , e t ne  veux pas que le lachę D ran ces ,
Si je  dois du  destin  ep rouver l’in ju s tie e ,
Souille , en le pa rtag ean t, u n  si beau sacriGce;
O u , si le jusie ciel me p re te  son a p p u i,
M e ravisse u n  lau rie r qu i n ’est pas fail pour lui. » 

D u ra n t ces grands d e b a ts , du  m onarque de T ro ie  
L ’arm ee im paliente en  o rd re  se d ep lo ie ;
Des rivages du  T ib re  il m arche , et des Toscans 
Les bataillons en foule abandonnent leurs c am p s:
Les cham ps en  sont couverts. U n  avis trop fidele 
E n  apporte  au palais 1’efirayante  nouvelle.
A  ce b ru it im prevu , du  peuple im petueux 
O n  en tend  s’agiter les flots tum ultueux ;
A u  funesle recit succede un  cri da la rm es :
« A ux  a rm es, ciloycns ! qu’on nous donue des arm es ! » 
R ep e te  avec transpo rt la jeunesse en fu reur.
Les vieillards eplores sont m uets de t e r r e u r ; 
L ’espćrance e t 1’effroi dans les cceurs se b a la n ce n t,

Est ct Volscorum egrcgia dc gente Camilla,
Agmcn agens cquilum, ct tlorcntis serc catcrvas.
Quod si me solum Tcucri in ccrtamina poscunt, 
ldque p lacet, tantumque honis commuuibus obsto,
Non adco has cxosa manus Victoria fugit,
U t tanta quidquam pro spe tentare recusem. 
lbo animis contra; vel magnum praestet Achillem, 
Factaque Yolcani manibus paria induat arma 

n o  Ille lice t: vobis animam hanc, soceroquc Latino 
Turnus ego, haud ulli veterum yirtute secuudus, 
Devovi. Solum jEneas vocat; ct vocct, oro.
Nec Drances potius, sivc est haec ira deorum,
Morte luat;4sive est virtus et gloria, tollat. »

Illi hacc inter se dubiis de rebus agebant 
Certantes; castra jEneas aciemque raovebat.
ISuntius ingenti per regia tecta tumultu 
Ecce ru it, magnisque urbem terroribus inplet : 
Instructos acie Tiberino a flumine Teucros 

*.r>o Tyrrhenamque manum totis desceudere campis.
Extcmplo turbati animi, concussaque volgi

• Pectora, et adrectae stimulis haud mollibus irae.
Arma manu trepidi poscunt; fremit arma jurcatus; 
Flent moesti mussantque patres : hic undiquc clamor 
Disscnsu vario magmis sc tollit in auras :
Haud secus, atque alto in luco quum forte caterrac

E t leu rs  cris discordants jusques aux cieux s’elancent • 
Tels des sons confondus de leurs bruyantes voix 
D ’innom brab les oiseaux font re ten tir les bois- 
Des cygnes a ttroupes su r les bords du Meandre 
Tels en  accenls confus les chants se font entendre 
T u rn u s  saisit 1’in s ta n t : « Paisibles magistrals 
C ourage, poursuivez vos tranquilles debats, ' 
T andis que des T royens 1’arm ee est a vos portes »
II d it ,  p a r t ,  e t s’ecliappe. « E t vous, de vos cobortes 
Y olusus, re p re n d -il, deployez les drapeaux- 
V ous, M essape, au  com bat preparez voschevaux- 
P ar tez , brave C oras, s u m  de votre frere- 
V ous, redoublez des m urs la  defense guerrieie- 
Les au tres avec m oi ten teron t les hasards, »

L e  tro u b le  cependant regue dans les remparls.
Le ro i consulte en  \a in  sa prudence etonnee •
II h e s ite ; il gemit d’avoir du  grand Enee 
M econnu les destins; il voudroit aujourd’hui 
A voir choisi pour gendre u n  heros tel que lui. 
Tandis q u ’il va cacher son repentir sterile,
Les L atins de fosses environnent leur yille,
La herissen t de p ie u x , 1’entourent de remparts;
O n voit au hau t des tours les enfants, les vieillards; 
Ce grand peril confond le ra n g , la force et l’age:
Et 1’a ira in  belliqueux anim e leur courage. 
E lle-m em e, au milieu des femmes de la cour,
P o u r de tou rne r les m aux de ce funeste jour,
A ux autels de Pallas entoures de guirlandes,
La re in e  v ieu t po rte r de superbes offrandes:
Cause aiinable des m aux dont on est menace, 
Lavinie aup res d ’elle a le  regard baisse.
Les m eres, a sa su itę  apportant leur hommage, 
Font fum er leu r encens qui s’eleve en nuage,
E t d u  seuil de son tem pie a Pallas sadressant :
« Deesse des com bats! viens, que ton bras puissant

Consedere avium, piscosovc amne Padusae 
Dant sonitum rauci per stagna loquaeia cycu i.
« Immo, ait, o cives, adrepto tempore, Turnus, 
Cogite concilium, et pacem laudate sedentes :
Uli armis in regna ruant. •• Nec plura locutus 
Conripuit sesc, et tectis citus extulit altis.
« T u , Voluse, armari Volscorum edice mauiplis; 
Duc, a it, et Rutulos : cquitem, Messapus, in anuis, 
Et cum fratre Coras, latis diflundite campis.
Pars aditus urbis firment, turrcsquc capessant. 
Cetera, qua jusso, raecum manus inferat arma. » 

llicet in muros tota discurritur urbe.
Concilium ipse pater, et magna inccpta Latinus 

470 Deserit, ac tristi turbatus tempore dilfert;
Multaque se incusat, qui non adceperit ultro 
Dardanium jEncan, generumque adsciverit; uibl 
Praefodiuut alii portas, aut saxa sudcsque 
Subvectant: bello dat signum rauca cruentum 
Buccina : tum muros varia cinxere corona 
Matronae puerique; vocat labor ultimus omnis.
Nec non ad templum, summasque ad Palladis Jiccs 
Subvehitur magna matrum regiua caterya,
Dona ferens; juxtaque comes Lavinia virgo,

480 Caussa mali tanti, oculos dejecta dccoros.
i Succcdunt matres, ct templum ture vaporant;
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Brise du Phrygien la lance m e u rtr ie re ,
Et le laisse sanglant couche sur la p o u ss ier e ! » 

Cependant, deja pret a braver les liasards,
Turnus a revetu l’o r de ses longs cu issards;
Et deja sur son s e in , avide de batailles >
Sa cuirasse d’airain herisse ses ecailles;
Sa tete est nue encor, mais son riche cim ier 
Est pret a la couvrir de son panache a ltie r;
A son cóte deja pend son glaive fidele.
II s’agite, il f rem it; e t de la c itadelle,
Dans son habit guerrier tout eblouissant d’o r ,
Deja brulant de vaincre il a pris son essor.
Tel un coursier c ap tif , mais fougueux e t sauvage,
Las des molles langueurs d ’un  oisif esclavage, 
Tout-a-coup rom pt sa chaine, et loin de sa prison , 
Possesseur librę enfin de Fim mense horizon,
Tantót fier, l’oeil en feu , les narines fum antes, 
Demande aux vents les lieux ou paissent ses am an tes; 
Tantót, par la chaleur e t la  soif enflam m e,
Court, bondit, et se plonge au fleuve accou tum e; 
Tantót, le cou d re sse , du pied frappant les o n d es , 
Pour reprendre a son choix ses courses vagabondes, 
P a rt, et dans un  vallon propice a ses e b a ts ,
Battant l ’air de sa tete e t les champs de ses p a s , 
Levant ses crins m om ants que le zephyr deploie, 
V ole, fremit d’amour, et d ’orgueil et de joie.

Elle-meme guidant ses bataillons p o u d re u x ,
Camille tout-a-coup vient s’offrir a ses yeux.
A peine parvenue aux por tes de la v ille ,
Legere elle descend de son coursier d o c ile ;
Son escadron 1’im ite , e t soudain au heros 
Avec une voix fiere elle adresse ces mots :
« Chacun doit ecouter 1’inslinct de son courage;
J ’ai consulte le mien , me v o ic i: je  m’engage ,
Turnus, a terrasser les insolents T royens :
Seule je veux marcher aux fiers Tyrrheniens,

Et moestas alto fundunt de limine voces :
« Armipotens, praeses belli, Tritonia virgo,
Frange manu telum Phrygii prsdonis, et ipsum 
Pronum sterne solo, portisąue effunde sub altis. » 

Cingitur ipse furens eertatim in prali a Turnus : 
Jamque adeo Rutulum thoraca indutus ahenis 
Horrebat squamis, surasque ineluserat auro;
Tempora nudus adhue , laterique adcinxerat ensem;

*9° Fulgebatque alta deeurrens aureus arce ;
Exsultatque anim is, et spe jam prsecipit hostem.
Qualis, ubi abruptis fugit prsesepia vinelis,
Tandem liber, equus, campoque potitus aperto;
Aut ille in pastus armentaque tendit equarum,
Aut, adsuetus aquse perfundi tlumine noto,
Emicat, adrectisque fremit cervicibus alte 
Luxurians; luduntque jubae per eolla, per armos.

Obvia cui, Volscorum acie comitante, Camilla 
Occurrit, portisque ab equo regina sub ipsis

0 Desiluit; quam tota cohors imitata relietis 
Ad terram deflusit equis; tum talia fa tu r:
«Turnc, sui merito si qua est fiducia forti,
Audeo , et .Eneadum promitto oecurrere turm<e, 
Solaque Tyrrhenos equites ire obvia contra.
Me sine prima manu tentare pcricula belli :

Seule a leurs escadrons j ’oppose mon audace.
~Vous, de yos bataillons cjue l’invincible masse 
Prolege nos rem p arts , et laissez a mon bras 
E t les prem iers dangers, et les premiers combats. » 
L’in trepide T u rn u s , que son courage etonne :
« Q ue ne vous dois-je p a s , valeureuse amazone ! 
Des guerriers dTtalie exemple glorieux,
Y enez donc partager ces honneurs daugereux.
Si de nos eclaireurs le rapport est s incere ,
iłnee  a fait p a rtir  une troupe legere
Q ui doit ba ttre  la plaine et trom per les regards.
L u i , p re t a rassembler ses pelotons ep ars ,
II doit des monts yoisins s’elancer su r la ville : 
Repondons par un  piege a son piege in u tile ;
Dans la gorge du m o n t, sous ces bois ten eb reu x ,
Je  1’attendrai, suivi de combattants nom breux.
V o u s , des braves L a tin s , des enfants d ’E lru rie , 
Rivale des h e ro s , dirigez la fu r ie ;
Le genereux M essape, e t C atille , e t Coras 
Unis sous vos d rap eau x , m archeront sur yos pas. » 
E n su ite , s’adressant a ces cliefs qu’elle a n im e ,
II verse dans leurs coeurs son espoir magnanime : 
L eu r courage docile a ses lois est soumis. 
T out-a-coup il s’elance, et vole aux ennemis.

U n  n o ir vallon s’etend dans ces monts solitaires, 
D ont le te r ra in , propice aux pieges m ilitaires,
De toutes parts s’enfonce en sinueux detours.
U ne  epaisse foret sur ces vastes contours 
Penche son n o ir om brage , et sous sa voute obscure 
N e laisse d ’autre acces qu’une etroite ouverture.
U ne plaine au-dessus , cachee a tous les y e u x , 
Presente une retraile , un  abri spacieux,
Q ui sur les ennemis regne avec avantage,
E t de tous les cótes menace leur passage.
La T urnus a son choix peut com battre en tous sens, 
Les fuir, les attaquer, ou des rocs bondissants

Tu pedes ad muros subsiste, et moenia serva. » 
Turnus ad hsec, oculos liorrenda in virgine tixus :
« O decus Italia:, virgo, quas dieere gratis,
Quasve referre parem? sed nunc, est omnia quando 

510 Iste animus supra, rnecura partire laborem. 
jEneas, ut fama fidem missique reportant 
Exploratoresequitum  leyia inprobus arma 
Praemisit, quaterent campos : ipse ardua montis 
Per deserta jugo superans adventat ad urbem.
Furta paro belli convcxo in tramite silva;,
Ut bivias armato obsidam milite fauces.
Tu Tyrrbenum equitem conlatis excipe signis; 
Tecum acer Messapus erit, turm*que Latinoe, 
Tiburnique manus : ducis et tu concipe curam. »> 

520 Sic ait, et paribus Mcssapum in pra;lia dictis 
Hortatur, sociosque duces, et pergit in hostem.

Est curvo anfractu valles, adcommoda fraudi 
Armorumque dolis : quam densis frondibus atrum 
Urget utrimque latus; tenuis quo semita ducit, 
Angustaeque ferunt fauces aditusque maligni.
Hanc super in speculis summoque in yertice montis 
Planities ignota jacet, tutique rcceptus :
Seu dextra lavaquc vclis occurrcre pugnae;
Sive instare jugis, et grandia volverc saxa.
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Precipiter sur eux la masse impelueuse.
Suivant donc des chem ins la pen te  to rtu eu se ,
II a cc o u rt, e t , cache dans l’im m ense fo re t ,
A llend  les Pbrygiens dans ce poste secret.

D ianę cep en d an t, s u r  la voute  a zu ree ,
E n tre len an t O p is , sa compagne sac re e ,
E xprim oit en ces mots ses plaintives frayeurs :
« Toi, 1’honneu r de mes bois, ro rn em en t de mes chceurs, 
C here  O pis! tu le sais, m on aim able Cam ille,
P o r tan t mes t ra its , m on  a rc , helas ! arm e in u tile , 
A ffron te  les com bats. Ce n ’est pas d e  ce jo u r 
Q ue cetle jeune  nym phe est chere  a m on am our.
J e  m e rappelle enco r sa naissance fatale.
Cliasse de P riv ern u m , sa vieille cap ita le ,
P a r son peup le , irr ilć  d e  ses fiers a llen la ts ,
Son pere  M etab u s , p rive  de ses e ta ts ,
F uyo it de bois en  b o is , de m onlagne en m ontagne. 
D ’u n  exil qu’elle ignore  inuocente com pagne ,
Cam ille encore enfant consoloit son c lia g rin ;
Son pere  m alheureux  la  pressoit su r son se in ,
E t , trem blan t pour 1’ob je t de  ses tendrcs a la rm es, 
F u y o it, p re tan t 1’oreille  au b ru it lo iu ta in  des arm es. 
D ans sa fuite soudain se  presente a ses yeux 
L ’A m asene g ro n d a u t, don t les llots fu r ieu x ,
Grossis pendan t la  nu it par les eaux des o rages, 
R ouloient gonfles d 'ecu m e , e t balta ient ses rivages.
II s’a rre te  : il v o u d ro it, dans son prem ier tra n sp o rt, 
S’elancer a la nage e t gagner 1’a u tre  b o rd ;
M ais, trem blant p o u r l’objet de  sa tendresse ex trem c, 
II cra in t pour cedoux  poids bien p lu sq u ep o u r lui-mćme. 
Long-tem ps il d e lib e re ; il se dćcide enfin :
A u to u r d ’un  bois noueux  dont il arm e sa main ,
D e son cceur inquiet la c ra in te  paternelle  
L ’enveloppc avec soin d ’une ecorce fidele ;
Saisit ce foiblc enfant eleve dans mes b o is ,

*3° Hue juvcnis nota fertur regione viarum;
Adripuilque locum, ct silvis insedit inujuis.

Yeloccm interea superu in sedibus Opim,
Unam ex virginibus sociis sacraque caterva
Conpellabat, et has tristis Latonia voces
Ore dabat : « Graditur bcllurn ad crudele Camilla,
O virgo, et nostris ncquidquam cingitur armis,
Cara mihi ante alias; neque enim novus iste Diana; 
Venit amor, subitaque animum dulcedine movit.
Pulsus ob invidiam regno, viresque superbas,

5<° Priverno antiqua Metabus quum excedcret urbc, 
Infantem, fugiens media inter prania belli,
Sustulit essilio comitem, matrisque vocavit 
Nomine Casmillae, mutata parte, Camillam.
Ipse sinu prae se portans, juga longa petebat 
Solorum nemornm; tela undique sa:va premebant.
Et circumfuso volitabant milite Volsci.
Eccc, fug* medio, summis Amasenus abundans 
Spumabat ripis; tantus se nubibus imber 
Ruperat. Ille, innare parans, inlantis amore 

sso Tardatur, caroque oneri timet. Omnia secura 
Versanti śubito vix baec sentenlia sedit.
Telum inmane, manu valida quod forte gerebat 
Bcllator, solidom nodis ct roborc cocto,
Huic natam, libro et silvestri subere clansam,

E t m ’adresse en ces mots sa suppliante voix •
« O deesse, tu vois cette filie adoree 
Q ue des d ieux paternels  m a fuite a separee 
Son pere  en ce m om ent la voue a tes autels - 
Prends p ilić  de lous deux dans ces dangers cruels! 
P o u r la prem iere  fois elle a  saisi tes arm es:
Elle fuil u n  vil peup le , au leur de mes alarmes. 
T and is  qu ’avec ce tra it elle va fendre l’air
O D ia n ę ! prends soin de ce depót si clier;
D eesse , c e s t  ton b ien  epi a tes soms je confie*
A  to i seule a jam ais appartiendra  sa v ie„ .»

« II d i t , lance le  dard  de son bras \igoureux ■
Le fleuve en re ten tit; avec le trail heureux 
Cam ille fend les airs et vole a 1’autre rive. 
L ’ennem i s’a p p ro c lio it; lu i , devant qu’il arrive 
S’elance, nage, ab o rd e , e t d ’un  bras triomphant 
A rrache  d u  gazon son dard  et son enfant,
Cet en fan t desorm ais reclam e par Dianę.
La ville n e  fut point sa dem eure profane;
Son pere  a ce sejour p refera les forets; 
M oi-m em e la cachai dans des antres secrets.
D ’une  fiere ju m e n t, sa nourrice sauvage,
S u r sa levre  enfanline exprim ant le breuvage,
Son pere  l ’e levo it, et sa jeune  fierte 
P r it  du  coeur paternel la farouche aprete.
S u r ses pieds chancelants elle se tient a peine,
E t de  ses prem iers pas marcjue la molle arene : 
D eja ses traits en m ain elle court dans les bois, 
P o rtan t son arc  leger e t son petit carquois.
U ne robe a longs plis n ’ćtoit point sa parure,
L ’o r ne renouoit poin t sa simple chevelure; 
D errie re  elle pendoit la peau d’un leopard.
Deja sa jeu n e  m ain savoil lancer un dard;
E t la frondę en tournan t rasoit sa jeune tete;
D eja , d ’un  a ir va inqueur rapportant sa conquele,

Inplicat, atque habilem medise circumligat hastse; 
Quam dextra iugenti librans, ita ad athera fatur :
« Alma, tibi hanc, nemorum cultrix, Latonia virgo, 
Ipse pater famulam voveo; tua prima per auras 
Tela tenens supplex hostem fugit. Adcipe, testor, 

56° Diva, tuam, qiue nunc dubiis conmittitur auris. »
« Dixit, ct adducto contortum hastilc laccito 

Inm ittit: sonuere unda:; rapidum super amnein 
Infelix fugit in jaculo stridente Camilla.
At Metabus, magna propius jam urgente catena, 
Dat sese fluvio, atque hastam cum virgine viclot 
Gramineo domini Triviae dc ccspite vellit.
Non illum tectis ullae, non inocnibus urbes 
Adccpere; neque ipse manus feritate dedisset. 
Pastorum et solis exegit montjbus sevuhj.

57° Hic natam, in dumis interque horrentia ustra, 
Armentalis equse mammis et lacte fermo 
Nutribat, teneris inmulgens ubera labris.
Utque pedum primis infafis vestigia plautis 
Institerat, jaculo palinas oneravit acuto, 
Spiculaque ex humero parvae suspondit et arc 
Pro crinali auro, pro long® tegmine pall®, 
Tigridis exuvi«e per dorsum a yertice peii eu '
Tela manu jam tum tenora pucrilia torsit,
Et fundani tereti circum caput egit habena,
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File offroit en triom phe a son pere  enchan tć ,
Ou la grne au long b ec, ou le cygne argente. 
j„squ’au fond des deserls ou  mes soins la cacherent, 
Les plus nobles Toscans en vain la rec liercheren t ; 
Preferant a ces noeuds la  liberte  des b o is ,
Sa rebelie pudeur n ’obeit qu ’a mes lois.
Mais combien je  la p la in s ! qu’a  regre t ma tendresse 
A ces sanglants combats voit voler sa jeunesse ! , 
Hćlas! j ’aurois voulu q u e , chere a m on am our,
De ses chastes attraits elle em bellit m a cour :
Vain espoir! elle touche a son h eu re  derniere.
Pars donc, vo le , et descends su r ton  aile legere 
Aux lieux ou les L atins, devoues au tre p a s ,
Sous un sinistre augure avancent aux  combats.
Mais avant prends toi-m em e en m on carquois fidele 
Le trait qui doit venger sa blessure m orlelle ;
Et malheur au guerrier dont la coupable main 
De son fer sacrilege aura perce son s e in !
Troyen, L a tin , n ’im porte , il expiera son c rim e ;
Et moi, dans un nuage enlevant la vietim e,
Je veux que son beau co rps , ses traits v ic to rieux , 
Soient, avec son tom beau , rendus a ses a'ieux. »
Elle d i t : autour d ’elle Opis roule un  nuage ,
Part d’un vol plus b ruyan t e t plus prom pt que 1’orage.

Mais deja les Troyens et les braves T oscans,
Pour attaquer L au ren te , o n t deploye leurs rangs;
Ils m archent: le coursier de sa tete hautaine 
Bat 1’air, ronge le frein , et bond it dans la plaine;
Les champs sont herisses d ’une moisson de fer,
Et chaque javelot fait parlir un  eclair.
Et Messape, et Coras e t son valeureux fre re ,
Et la chaste Camille e t sa tro u p e  leg e re ,
Se presentent ensemble. O n  voil: de toutes parts 
Et s’alonger la lance, et s’agiter les dards ;
Sous les pas des guerriers les plaines re tentissenl,

580 Strymoniamque gruera, aut album dejecil olorem. 
Multa illam frustra Tyrrhena per oppida matres 
Optavere nurum : sola contenta Diana, 
jEternum telorum et virginitatis amorem 
Intemerata eo lit: vellem liaud conrepta fuisset 
Militia tali, conata kcessere Teucros;
Cara mihi comitumque foret nunc una mearum.
Verum age, quandoquidem fatis urgetur acerbis, 
Labere, nympha, polo, finisque invise Latinos,
Tristis ubi infausto conmittitur ominę pugna.

1,30 H®c cape et ultricem pharetra deprome sagittam :
Hac, quicumque sacrum violarit volnere corpus,
Tros Italusve, mihi pariter det sanguine poenas.
Post ego nube cava miserandae corpus et arma 
Inspoliala feram tumulo, patriaeque reponam. »
Dixit: at illa levis coeli delapsa per auras 
lnsonuit, nigro circumdata turbinę corpus.

At ruanus interea muris Trojana propinquat, 
Etruscique duces, equitumque exereitus omnis;

? npositi numero in turmas : fremit sequore toto
0 lnsultans sonipes, et pressis pugnat habcnis 

Hue observus et huc; tum late ferreus hastis 
Horret ager, eampique armis sublimibus ardent. 
hec non Messapus contra, celeresque Latini,
Et cum fratre Coras, ct virginis ala Camillte,

El soldats e t coursiers de colere fremissenl.
E n fin , a la distance ou le trait peut porter,
Les partis ennem is viennent de s’arre ter :
On s e c r ie , on s’elance; el d’un essor rapide 
Chacun pousse en avant son coursier inirepide.
Plus presses que la neige au retour des liivers ,
Des nuages de traits ont obscurci les airs.
Le terrib le  Acontes sur T yrrhene  s’elance;
Conlre lui ce rival a dirige sa lance;
Ils pa rlen t, et soudain leurs coursiers indomptes 
Se heu rten t a grand b ru it , l ’un  vers l’aulre emportćs , 
L’air en g ronde; e t,  frappe du choc epouvantable, 
Acontes expirant va tomber su r le sable.
L’epouvanle aussitót saisit les com battants:
Les Latins consternes abandonnent leurs rangs;
E t, sous leurs boucliers rejetes en a rrie re ,
Ils evitent du fer 1’atteinte m eurtriere.
Le Troyen les poursuit, et le brave Asylas 
Jusque sous leurs rem parts a pousse leurs soldals.
Les L atin s, a leu r tour, rappelant leur courage, 
R etournent leurs coursiers avec des cris de rage,
E t pressent de norneau 1’ennem i tjui s’enfuit.
Le vainqueur s’epouvante , et le vaincu p o u rs u it:
Le sort balance enlre eux la defaite et la  g lo ire ,
Le courage et la peur, la  fuite et la victoire.
T els , dans leu r flux rapide et leu r b ruyan t reflux ,
Se balancent des mers les flots irre so lu s ;
T an tó t, su r les rochers que son ecume inonde , 
L ’Ocean courrouce , precipitant son onde ,
Couvre en grondant ses bords ; ta n tó t, dans son bassin 
R eportant les cailloux qu’avoit vomis son sein ,
II ram ene sur lui ses ondes fugitives :
T e ls , poussant des Latins les coliortes c ra in tives,
Les Troyens a grands flots inondoient les sillons,
E t tan tó t rep lioient leurs foibles bataillons.

Adversi campo adparent, hastasque reductis 
Protendunt longe dextris, et spicula yibrant; 
Advcntusque virum, fremitusque ardescit equorum. 
Jamque intra jactum teli progressus uterque 
Substiterat: subito erumpunt clamore, frementisque 

610 Exhortantur equos; fundunt simul undique tela 
Crebra nivis ritu , coelumque obtexitur umbra.
Continuo adversis Tyrrhenus et acer Aconteus 
Connixi iucurrunt hastis, primique ruinam 
Dant sonitu ingenti, perfractaque quadrupedantum 
Pectora pectoribus rum punt: excussus Aconteus, 
Fulminis in morem, aut tormento ponderis acti, 
Prsecipitat longe, et vitam dispergil in auras.
Extemplo turbatse acies, yersique Latini 
Rejiciunt parmas, et equos ad moenia vertunt.

620 Troes agunt : princeps turmas inducit Asylas.
Jamque propinquabant portis, rursusque Latini 
Clamorem tollunt, et mollia colla reflectunt:
Hi fugiunt, penitusque datis referuntur habenis.
Qualis ubi alterno procurrens gurgite pontus 
Nunc ruit ad terras, scopulosque superjacit undam 
Spumeus, extremamque sinu perfundit arenam :
Nunc rapidus retro, atque aistu revoluta resorbens 
Saxa fugit, litusque vado labente relinquit.
Bis Tusci Rutulos egere od moenia versos;
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Mais sitót qu’on a vu de l’«ne et 1’au tre  arm ee,
Dans son troisiem e choc enco r plus an im ee ,
U n e  egale fu reu r confondre  les so ld a ts ;
Q ue  chacun de plus pres porte ou cra in t le trep a s , 
A lors on n ’en tend  plus dans ce vaste carnage 
Q ue  1’accent de la  m ort e t le cri d e  la rage;
A rm es, so ldats, cou rs iers, confusem ent epars,
D ans des to rren ls  de sang rou len t de  toutes p a r ts ; 
P ar-tout en m em e tem ps on s’a ttaque, on se choque.

S u r le Her R em ulus fond le  jeu n e  O rsilo q u e ;
M ais , au lieu du  h e ro s , attaquan t son coursier,
D e son dard  sous 1’oreille il enfonce Facier.
A  peine il a senti la pointę p enetran te ,
Le quadrupede a ltie r, que la d ou leu r tou rm en te ,
S u r ses ja rre ls  nerveux avec force appuyes,
Se redresse en fu re u r , et bat l’a ir d e  ses pieds :
Son m ailre renverse  rou le  su r la poussiere. 
lo le  sous Calille a perdu  la lum iere.
F ie r  de son vaste co rp s , de sa hau te  ya leur,
Sans craindre  le d a n g e r , sans p revo ir son m a lh e u r , 
D e ce meme g u e rrie r, avide de carnage,
L e brave H erm inius ose affron ter la  ra g e :
L ’aira in  ne couvre po in t l’o r de  ses cheveux blonds ; 
L ’epaule decouverte, au fer des bataillous 
L ’audacieux geant s’expose sans arm ure.
Le fougueux Catillus d ’ime h o rr ib le  blessure 
A tte in t son large d o s ; le trait etincelant 
Se plonge dans son co rp s , et s’a rre te  en trem blant. 
Le b rav e , cette fois oubliant son courage,
S’est courbe de dou leur, e t s’est to rdu  de rage.
O n se m ele ; chacun brigue un  nob le  trep a s ,
E l dans un com bat seul s’eugagent cen t combats.

L am azone s u r- to u t,  signalant son courage, 
T rio m p h e , et s’applaudit au m ilieu du  c arnage :
U n  carquois sur 1’e p au le , u n  sein n u ,  l’oeil b ru la u t , 
T a n tó l de tra its legers qu ’elle dardę en  volant 
P ou rsu it les P h ry g ien s ; tan tó t, plus rcdou tab le ,

630 Bis rcjecti armis rcspectant terga tegentes.
Tertia sed postquam congrcssi in pradia, tntas 
Inplicuere inter se acies, lcgitque yirnm vir,
Tura vero et gemitus raorientura, et sanguine in alto 
Armaque, corporaque, et permisti caede virormn 
Semianimes volvuutur equi; pugna aspera surgit.

Orsilochus Rcrauli, quando ipsum horrebat adire, 
Hastam intorsit equo, ferrumque sub aure rcliquit: 
Quo sonipes ictu furit arduus, altaque jactat, 
Volneris inpatiens adrecto pectore crura.

®4° Volvitur ille excussus humi. Catillus Iolan,
Ingentemque animis, ingentem corpore et armis,* 
Dejicit Herminium; nudo cui verticc fulva 
Csesaries, nudique humeri; nec volnera terrent; 
Tantus in arma patet : latoś huic hasta per arraos 
Acta treroit, duplicatque virum transfisa dolorc. 
Funditur ater ubique cruor : dant funera ferro 
Certantes; pulchramque petunt per volncra mortem.

At medias inter ca:des cxsultat Amazou,
Uuum exserta latus pugnae, pharetrata Camilla;

650 Et nunc lenta manu spargens hastilia denset;
Nunc validana dextra rapit indefessa bipennem. 
Aureus ex humero sonat arcus, ct arma Dianae.

A rm e d ’un  fer tranchan t sa main infatigable;
S u r son dos re ten tit le celesle carquois,
P le in  des traits don t l’arm a la deesse des bois;
T an tó l, quand des vainqueurs ardents a sa poursuite 
La force inevitable a decide sa fu ite ,
T e rr ib le  elle se to u rn e , et d’un  bras foudroyant 
L eu r porte  l’epouvan te , e t triom phe en fuyant.
Avec la mem e a rd eu r vole et combat pres d’elle 
D e ses vaillanles sceurs une  troupe fidele 
A ppui de  sa v a leu r, ame de ses projets,
Son escorte aux com bats, son conseil dans la paix; 
C’est T u l la ,  c’est L a rin e , e t to i, jeune Tarpee,
D ont la haclie est de sang incessamment trempee.
T e l , lorsqu’aux cham ps de T hrace , aux bords du Tlier- 
H ippolyte  conduit son brillan t escadron; [raodon, 
O u lorsque su r son char, traversant la melee,
U ne lance a la m ain vole Penthesilee,
Soudain s’e lance, arm e de son leger croissant,
Des heros de son sexe un  essaim fremissant,
Q u i,  frappant a grand b ru it ses armes colorees,
H urle  son chant barbare  aux monts hyperborees:
Les m onts, les bo is, les eaux, repondent a leurs voix. 
Q uel trepas le p rem ier signale tes exploils,
Q uel heros le d e rn ie r expire la victime,
O guerriere  in trep id e , ó nymphe magnanime ?
O  d ieux ! com bien de  m orts entasses par ton bras! 
F.uneus le  p rem ier a recu le  trćpas,
Ce fils de C lytius, digne de sa naissance,
D ans son corps traverse recoit ta longue lance: 
l l  tom be, e t,  sur la terre en vain se debattant,
D e rage m ord  la p o u d re , e t roule dans son sang.
D eux guerriers a leu r to u r sont couches sur ces plaincs: 
De son coursier blesse 1’un reprenoitles rćnes,
L iris  eloit son n o m ; Pagasus pres de lui 
D e son bras desarm ć lui presentoit 1 appu i:
T ous deux  tom bent frappes par la nymphe guerrieie. 
Ainastre a cóte d’eux terinine sa carriere.

lila etiam, si quando in tergum pulsa reccssit,
Spicula convcrso fugientia dirigit arcu.
At circum lcct:e comites, Larinaquc viigo,^
Tul!aque, ct seratam quaticns Tarpeia securim, 
Italides; quas ipsa dccus sibi dia Camilla 
D clegit, pacisque bonas bellique mioistias.
Oualcs Thrciciae quum flumina Thermodontis 

6Co Pulsant, et pictis bellantur Amazones armis;
Scu circum Hippolyten, seu quum se Martia ci 
Penthesilea refert, magnoque ululanle tumu 
Feminea exsultant lunatis agmina peltis.
Quem telo primum, quem postremum, asPera . ,B 
Dcjicis? aut quot humi roorientia corpora 
Eunaeum Clytio primum patre; cujus apert 
Adversi longa transverberat abiete pectus.
Sanguinis ille vomens rivos cadit, atque ^CTsat 
Mandit humum, moriensque suo s e  in 'o  ne naS

t*"0 Tum Lirim , Pagasumque super. ^uoruI|) ^
SufTosso revolutus equo dum conligit, a 
Dum subit, ac dextram labentii tend.t .nermem,^ 
Prsecipitcs pariterque ruunt : a 1 jiasta
Hippotaden; sequiturque incumbens e in,qlicTcrcaquc,Harpalycumque,etDemophoonta,Cbro
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Sur des monceaux de m orts elle suit son chem in :
De loin, le corps penche, le  javelot en m ain ,
Elle poursuit Chrom is, H arpalyce e t T e re e ;
Du sang de Demophon sa lance est al te re e :
Autant il part de trails de son te rrib le  b ra s ,
Aulant de Pbrygiens sont voues au trepas.
Sur un coursier n o u rri dans les cham ps de la Pouille 
Elle voit O rnytus, elle veut sa depouille.
Chasseur deja fam eux, mais com battant n o m eau ,
D’un buffle sur son corps il etale la p e au ;
Sur son eim ier, un  loup dans sa gueule beante 
Presente la blancheur de sa dent m enacante ,
Et de son bras velu la sauYage vigueur
S’arme d’un bois grossier courbe dans sa longueur ;
11 marche, il a passe de D ianę a B ellone,
Et surpasse du front tout ce qui l ’environue :
Seul il resisle e n co r; son bataillon a fui.
Elle vole, l’attaque; e t, s’adressant a lu i :
« Crois-tu dans tes forets faire encore la guerre ? 
Dit-elle; de ton corps va m esurer la terre ,
Ainsi sont refutes tes insolents p ro p o s ;
Une femme suflit a de pareils heros :
Meurs, et va te vanter dans le royaum e sombre 
Que tu.meurs de ma m ain ; c’es! assez pou r lon om bre. » 

Avec non moins d’a rd eu r elle poursuit de pres 
Et le jeune Orsiloque et 1’enorm e Butes.
Butes expire alteint de sa lance fatale 
A 1’endroit ou, laissant un  e tro it in tervalle ,
Sa cuirasse, son casque et son court bouclier 
Offrent a decouvert le cou de ce guerrier.
Orsiloque a son to u r , don t le bras la m enace,
Decrit un vaste cercie en courant sur sa tra c ę ;
Dans un cercie moins vaste elle echappe, elle fu it,
Et poursuit a son tour celui qui la p o u rs u it;
Puis sur ses pieds dresses se Ievant tout en tie re ,
Sa haclie, sans egard pour sa vaine p rie re ,

Quotquc emissa manu contorsit spicula virgo,
Tot Phrygii cecidere viri. Procul Ornytus annis 
Ignotis ct equo yenator Iapyge fertur;
Cui pellis latoś humeros erepta juvcnco 

C8° Pugnatori operit; caput ingens oris hiatus 
Et malae texere łupi cum dentibus albis,
Agrestisque manus armat sparus : ipse catervis 
Ycrtitur in mediis, et toto yertice supra est.
Hunc illa exceptum, neque enim labor agmine yerso, 
Trajicit, et super ha:c inimico pectore fa tur:
•< Silvis te , Tyrrhene, feras agitare putasti ?
Advenit qui vestra dies muliebribus armis 
Verba redarguerit: nomen tamen haud leve patrum 
Manibus hoc referes, telo cecidisse Camillae. »

6<J0 Protenus Orsilochum et Buten, duo maxuma Teucrum 
Corpora; sed Buten aversum cuspide fixit .
Loricam galeamque inter, qua colla scdentis 
Lucent, et Ićcyo dependet parma lacerto;
Orsilochum, fugiens magnumque agitata per orbem, 
Eludit gyro interior, sequiturque sequentem;
1 um validam perque arma viro perque ossa securim, 
Altior exsurgens, oranti et multa precanti 
Congeminat: volnus calido rigat ora cerebro.

Incidit huic, subitoque adspectu territus hxsit

Fend son ćpaisse armure el ses robustes o s ,
E t du  crane brise le sang coule a grands flots.

T out-a-coup a ses yeux le hasard fait paroitre 
Le ruse fils d ’A unus, que l’Apennin vil naitre.
N ul des Liguriens, peuple arlificieux,
Ne ful n i moins vaillant, ni plus insidieux.
A  l’aspect de Camille il s’ćcrie, il s’a rre le ;
V oyant qu’il ne peut fuir, et que sa mort s’apprete, 
A  la ruse aussitót sa frayeur a recours,
E t, pour trom per Camille, il lui tient ce discours :
« P our s’assurer sans doute une fuite facile,
Camille se confie a ce coursier agile;
Ce moyen est honteux : laissez la ce coursier;
Seule a pied contrę moi venez vous essayer;
Vous verrez qui de nous a des droits a la gloire,
E t pou r juge en tre  nous nous prendrons la Y ic to ire .»

L’amazone a ces mots s’enflamme de d e p it,
E t, rendan t son coursier a celle qui la su it,
Avec son glaive n u , son arm ure legere ,
Offre u n  combat egal a son lachę adversaire.
L u i, de son Yain succes s’applaudissant trop to t, 
R etourne son coursier, e t , s’echappant d’un  sau t, 
A iguillonne les łlancs de 1’auimal rapide.
« T raitre  L ig u rien ! en vain ton  a rt perfide 
Des ruses de  ton peuple em prunte les secours;
T u  n ’eviteras pas cette m ort ou tu  cours,
E t de ton lachę cceur la fourbe hereditaire 
Ne pourra  pas vivant te  rem ettre a ton  pere. »

A  ces mots elle p a rt, e t’d’un  rapide essor 
V ole , p o u rsu it, atlaque, et saisit par le m or 
Le coursier fugitif qui 1’em portoit loin d’e lle ,
E t jo in t a tan t de m orts sa victime nouvelle.
T e i, d ’un m ont eleve, le terrib le faucon 
P a r t , poursuit dans les airs le timide pigeon;
I I  arrete  en son yoI sa Yiclime trem blan te , 
i l  la presse, il la tient sous sa serre sanglante,

700 Appenninicolae bellator filius Auni,
Haud Ligurum extremus, dum fallere fata sinebant. 
Isque, ubi se nullo jam cursu evadere pugnse 
Posse, neque instantem reginam avertere, cernit; 
Consilio versare dolos ingressus et astu,
Incipit hcec : « Quid tam egregium, si femina forti 
Fidis equo? dimitte fugam, et tc comminus aequo 
Mecum crede solo, puguaeque adcinge pedestri:
Jam nosces,,ventosa ferat cui gloria laudem. »

Dixit : at illa furens, acrique adcensa dolore,
7 '» Tradit equum comiti, pariltusque resistit in armis, 

Ense pedes nudo, puraąne interrita parma.
At juvenis, yicisse dolo ratus, avolat ipse,
Haud mora, conversisque fugax aufertur habcnis, 
Quadrupedemque citum ferrata calce fatigat.
« Vane Ligus, frustraque auimis elate superbis, 
!Nequidquam patrias tentasti lubricus artis;
Nec fraus te incolumem fallaci perferet Auno. »

H®c fatur virgo, et pernicibus ignca plantis 
Transit equum cursu, fra;nisque advcrsa prehcnsis 

7»o Congreditur, poenasque iuimico ex sanguine sumit. 
Quam facile accipiter saxo sacer ales ab alto 
Consequitur pennis sublimem in nube columbam, 
Conprensamque tenet, pedibusque eviscerat uncis;
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Enfcńice dans son sein son bec v ic to rieu x ;
Le plumage sanglant tom be du liau t des cieux.
Ainsi vole, com bat e t triom phe Camille.

C ependant Ju p ite r, de  son palais trancpiille,
V oit les Toscans tom ber sous ses rapides coups. 
A u ssitó t, de T archon  irr itan t le  co u rro u x ,
II veu t que sa \a le u r  ran im e leu r vaillance.
D ’un cours im petueux 1’E lru rie n  s’elance 
P arm i les c ris , le  sang, la m ort e t les fu y ard s ,
II nom m e par leurs noms les com battants epars,
Les ram ene au com ba t; et gourm andant leu r fu ite ,
« Laehes T y rrh e n ie n s , ąuelle  te rre u r  subite 
V ous a saisis ? d it- il; que craignez-vous ? E h  q u o i! 
C e s t une femme ici qu i vous glace d ’effroi?
Q ue font donc dans \o s  mains ces iinpuissantes arm es ? 
Les com bats de  Y enus o n t pou r vous plus de cliarm es 
Sans dou te; et vos |>areils p re fe re ren t toujours 
A ux  clairons belliqueux la ly re  des am ours.
Sitót que de Bacclms les cym bales re so n n en t,
D ans la coupe a p lein  b o rd lo rsq u e le s  \in sb o u illo n n en l, 
In trćp ides  b u v e u rs , convives co u rag eu x ,
Aux jeux  sanglants de M ars \o u s  preferez ces jc u x ! 
A llez , la flute en  m a in , vos pretres vous d em anden t, 
E t dans vos bois saeres les festins vous attendent. »>

11 d i t , b rave la m o r t , e t , porlant la  te rreur,
S u r Y enulus s’elance enflamme de fu reur,
L ’arrache a son coursier, le saisit et l’enleve.
Soudain un  b ru it confus de toutes parts s’eleve :
Les Latins consternes les regarden t tous deux.
L e fier Toscan em porte  en ses bras vigoureux 
E t rhom m e et son a rm u re , et dans toute la plaine 
S e rrć  contrę  son se in , m algre lu i le p rom ene;
E t  tandis que d ’un  bras il le soutient dans l’a ir,
D c sa lance qu ’il rom pt 1’au tre  a rrache  le fe r;
II ch e rch e , pou r 1’a tte indre  au dćfaut de 1’a rm u re ,
La place ou doit sa m aia  adresser la blessure.

Tum cruor, ct volsse labuntur ab aethere plunuc.
At non haec nullis hominum sator atque deorum 

Observans oculis summo sedet altus Olympo. 
Tyrrłicnum genitor Tarchoncm in prielia sa:va 
Suscitat, ct stimulis haud mollibus injicit iras.
Ergo inter caedes cedcntiaąuc agmina Tarcho 

:3o Fcrtur equo, variisque instigat vocibus alas,
Nomine quemque vocans; reficitque in prailia pulsos.
« Quis metus, o numquam dolituri, o seinper inertes 
Tyrrheni, quae tanta animis ignavia venit?
Femina palantis agit, atque haec agmina vertit?
Quo ferrum, quidvc haec gerimus tela inrita dcxtris?
At non in Yenerem segnes, nocturnaque helia,
Aut, ubi curva choros indixit tibia Bacchi,
Exspectare dapes, et plenae poeula mensae;
Hic amor, hoc studium; dum sacra secundus haruspcx 

■W Nuntiet, ac lucos yocet hostia pinguis in altos. ..
Haec effatus, equum in medios, moriturus et ipse, 

Concitat, et Venulo adversum se turbidus infert, 
Dercplumque ab equo dextra complectitur hostem,
Et gremium ante suum multa vi concitus aufert.
Tollitur in coelum clamor, cunctique Latini 
fk)nvertere oculos : volat igneus aequore Tarcho,
Arma virumque ferens; tura summa ipsius ah hasta

Y en u lu s, contrę lui se debattant en vain 
A rre te  le poignard suspendu sur son sein.
A in s i, lorsque l’oiseau qui porte le tounerre 
Se saisit d ’un  dragon elance de la terre,
II le p resse , il 1’e tre in t, il attache a ses flancs 
Et sa robuste  serre  et ses ongles tranchants •
Le superbe  animal que la douleur tourmenie 
T e rr ib le , l’ceil a rd e n t et la gueule ecumante,
S iffle , s’enfle, et de l’aigle embarrassant 1’essor 
Se c o u rb a n t, se d re s sa n t, se recourbaut encor 
L utte con trę  le bec qui perce ses entrailles •
La rage su r son corps a dresse ses ecailles :
Inutiles efforts ! l’aigle victorieux
L’em p o rte , bat de 1’a ile , et se perd dans les cieux.
Tel T archon  triom phant part emportant sa proie;
II v o le ; tous les siens le suivent avec joie,
E t d ’un  b ras courageux secondent son effort.
Dans ce m om ent A ru n s , qu’attend deja son sort, 
V oyant de  tous cótes Camille triomphante,
Parm i les combattants suivoit sa course errante, 
S’attachoit a ses p a s , et son oeil avee art 
D ’un  m om ent favorable epioit le liasard.
P a r- to u t ou  dans les rangs s’elance son audace,
II la suit en silence e t vole sur sa tracę : 
R evient-elle  en triom phe a de nouveaux combals,
De son coursier vainqueur son coursier suit les pas; 
Par-tou t ou v ien t, s’eloigne ou revient riieroiiie, 
L’opin ialre A runs au tour d’elle s’obstine,
E t deja dans sa m ain tient le fer prepare.

Tou t-a-coup  de Cybele un  pretre revere 
Passe rap idem ent, etalant dans ces plaines 
Le luxe eblouissant de ses armes troyennes;
Le cou rsier ecum ant qui bondissoit sous lui 
D e son riche  harnois sem bloit enorgueilli;
S u r son dos s’etendoit une peau precieuse 
Q u’avoit brodee en or 1’aiguille industrieuse,

Dcfringit ferrum, et partis rimatur apertas,
Qua Tolnus lctale ferat : contra ille repugnans 

75o Sustinet a jugulo dextram, ct vim viribus exit. 
ljtque volans alte raptum quum fulva draconcm 
Fert aquila, inplicuitque p ed es, atque unguibus hsesit. 
Saucius at serpens sinuosa volumina versat, 
Adrectisque horret squamis, et sibilat orc,
Arduus insurgens : illa haud minus urget ohunco 
Luctantem rostro; simul sthera yerberat alis.
Haud aliter praedam Tiburtum ex agmine Tarcho 
Portat ovans. Ducis excmplum eventumque secuU 
Maeonid* incurrunt: tum fatis debitus Arruns 

760 Velocem jaculo et multa prior arte Camillara 
Circuit, e t, qua: sit fortuna facillima, tentat.
Qua se cumque furens medio tulit agmine Mrgo,
Hac Arruns subit, et tacitus vestigia lustrat,
Qua victrix redit illa, pedemque ex hoste reporta , 
Hac juvenis furtim celeris dctorquet habenas.
Hos aditus, jamque hos aditus, omneroque Percl r̂̂  ^  ̂
l)ndique circuitum; ct certam quatit in piohus 

Forte sacer Cybelae Chloreus, olimque sacci 
Insignis longe Phrygiis fulgebat in armis,

770 Spumantemque agitabat equum : quem pellis a iel"
lo plumam squamis auro conserta tegebat.
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Et 1’airain amolli des habitants des airs
Y retracoit aux yeux les plumages divers.
Mais rien de ce guerrier n ’egaloit la parure  :
D’un pourpre rem brun i 1’etrangere te in tu re  
Couvre ses vetem ents; ehef-d’oeuvre d ’un Crelois,
L’or embellit son arc et pare son carquois;
Un casque d’or couvroit sa te te  rev e ree ;
Du plus jaune safran sa robe  coloree
Par une agrafe d’or re lien t ses plis m o m an ts ,
Et leur brillant tissu frem it au gre des vents.
Enfin ses longs cuissards, sa tunicjue flottante, 
Richement embellis par 1’aiguille savan te ,
Sont de 1’art phrygien l’ouvrage ingenieux.
A peine de Camille il a frappe les y e u x ,
Soit que dans son espoir ces depouilles conąuises 
Au tempie de ses dieux fussent deja prom ises;
Soit que de l’o r troyen sa noble ran ite  
En secret se flattat d’em bellir sa h e au te ;
Pour ces riclies habits 1’amazone s’en{lamme,
Les dispute en h e ro s , el les adm ire en fem m e;
Et ces brillants atours dont son coeur est ep ris ,
Du triomphe a ses yeux ont reliausse le p rix  :
Tout danger, tout obstacle a disparu pour elle.
Aruns poste tout pres tient sa lance m ortelle ,
Cherche du coup fatal 1’heureuse occasion;
Et pret a la frapper : « O divin A p o llo n !
S’ecria-t- il soudain, ó d ieu de la  lu m ie re ,
Que dans son tem pie saint le Soracte re v e re ;
Devant qui nous courbons nos fronts respectueux, 
Pour qui des verts sapins les ram eaux onctueux 
D’un buclier eternel en tre tiennen t les flammes;
Toi q u i, par un saint zele allume dans nos am es,
Sur ces ardents brasiers nous fais m arclier sans peur, 
Dieu puissant! par mes mains lave le deshonneur 
Qu’imprime a no tre  nom  cette Yolsque insolente!
Sa depouille, grand d ieu ! n ’est pas ce qui me teutc; 
Plus d’un autre trophee a  siguale m oc b ra s ;

Ipse, peregrina ferrugine clarus et ostro,
Spicula torąuebat Lycio Gortyuia cornu;
Aureus ex humeris sonat arcus, et aurea vati 
Cassida; tum croceam chlamydemque sinusąue crepantis 
Carbaseos fulvo in no dum conlegerat auro,
Pictus acu tunieas, et barbara tegmina crurum.
Hune virgo, sive ut templis prsefigcret arma 
Troia, captivo sive u t se ferret in auro,

780 Venatrix, unum ex omni certamine pugnse 
Caeca sequebatur; totumque ineauta per agmcn 
Femineo prsedae et spoliorum ardebat amore :
Telum ex insidiis quum tandem tempore capto 
Concitat, et superos Arruns sic voce preeatur :
<< Summę deum, saneti eustos Soractis Apollo,
Quem primi colimus, cui pineus ardor acervo 
Pascitur, et medium freti pietate per lgoem 
Cultores multa premimus vestigia pruna;
Da, Pater, hoc nostris aboleri dedecus, armis,

"9° Omnipotens! Non exuvias, pulsaeye tropaeuip
Virginis, aut spolia ulla peto : mihi cetera landem 
Facta ferent: haec dira meo dum yolnere pestis 
Pulsa cadat, patrias remeabo inglorius urbis. ».

Audiit, et voti Phcehus s.uccedere partem,

Mais que de ce fleau je  purge ces elinials,
Qu elle expie en mourant nolre gloire flelrie,
J e  pa rs , et vais obscur m ourir dans ma patrie. » 

Apollon implore 1’en tend it; el ce dieu 
A ceorde a sa priere une part de son voeu,
E l la u lre  dans les airs se dissipe el s’envole.
II lui cede Camille, el consent qu’il 1’imm ole;
Mais revoir ses foyers n ’est plus en son potnoir,
E l les venls ennemis em portent son espoir.

Enfin des mains d’A runs le trait bruyan t s’elanee : 
O11 se troub le , on regarde, et le Yolsrjue en silenee 
Se tourne Yers sa reine et pour elle palit;
Mais la lance fatale, e t son v o l, el son b ru it ,
R ien ne peut 1’effrayer, quand la fleche cruelle 
Porte au sein decom ert une alteinle m ortelle,
E t le fer a ltere boit son sang virginal.
O n s’e(onne; ses scenrs volent au coup fatal,
E t presentent leurs bras a leu r reine expirante.
De son propre  succes le \a inqueu r s’epouvante,
E t fu it, le cceur rem pli de joie et de te rreu r.
T e l, lorsque de sa faim apaisant la fureur,
U n  loup vient d’egorger, dans son audace extreme 
U ne belle genisse ou le  berger lu i-m em e,
T rem b lan t, epouvante de ses hardis exploits ,
Dćja des chiens vengeurs croil entendre la vo ix ; 
A vant que le jo u r naisse, avant que la victime 
E t les traces du  sang deposent de son crim e,
Dans le fond des forets le m eurtrier a fu i ,
E t sa queue en trem blant se derobe sous lui :
T e l , tim ide vainqueur, et content de la' fuite,
Dans la foule a l’instant A runs se precipile;
De ce qu’osa sa main son cceur se sent troubler,
E t Camille en m ourant le fait encor trem bler.
La m alheureuse en vain veut arracher la lance :
De ce coup m eurtrier telle est la yiolence,
Le fer percant du trait dont son coeur est blesse, 
R ebelie a ses efforts, y  dem eure enfonce.

Mente ded it: pavtem volucris dispersit in auras, 
Slerneret ut subita turbatam morte Camillam,
Adnuit oranti : reducem ut patria aha videret,
Non dedit; inque notos vocem vertere procellae.

Ergo, u t missa manu sonitum dedit basta per au ra , 
800 Convertere animos acris, oculosque tulere

Cuncti ad reginam Yolsci. Nihil ipsa neque aura;,
Nec sonitus meroor, aut venientis ab selhere tcli :
Hasta sub exsertam donec perlata papillam 
Hsesit, virgineumque alte bibit acta cruorem. 
Concurrunt trepids comites, dominamque ruentem 
Suscipiunt : fugit ante omnis exterritus Arruns,
La:tilia mixtoque metu; nec jam amplius hast* 
Credere, nec telis oecurrere virginis audet.
Ac yelut ille, prius quam tela inimica sequantur,

810 Continuo in montis sese avius abdidit altos,
Occiso pastore, lupus, magnove juvenco,
Conscius audacis facti, caudamque romulccns 
Subjecit pavitantem utero, silvasque petiyit:
Haud secus ex oculis se turbidus abstulit Arruns, 
Contentusque fuga mediis se inmiscuit armis.
Ilia manu moriens telum trahit; ossa sed ioter 
Ferreus ad costas alto stat yolncre mucro.
. 37
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E lle lornbe : ses sens par degres s 'affo ib lissent,
Son te in t se decolore, et ses levres palissent.
A lors sa voix m ouran te  appelle Acea sa soeur,
Acea toujours adm ise aux  secrels de son coeur :
« O  to i, don t j ’eprouvai la  tendresse fidele ,
J ’a i , ta n t  que je  1’ai p u , venge no tre  q u e re llc ;
M ais enfin  je  succom bc, et j'a i fini m on sort.
D eja tou t se noircit des om bres de la m o r t ;
E n tends  les de rn ie rs  voeux de la tris te  Cam ille :
C ours a v e r tir  T u rn u s  qu’il dćfende la v ille ;
E t to i , reęois ta re ine  et ses ad ieu*. » Soudain 
Les rćues en flottant s’echappent de  sa m ain.
Ce co rps, jadis rem pli de son ame enflam m ee,
De la m ort au jourd’bu i victime in an im će ,
Descend de son coursier, en tra ine par son p o id s ;
II tom be ce beau f ro n t , si brillan t au tre fo is !
Son pouls m eurt; sur ses yeux nagent des Y apeurssom lnrs, i  

E t son am e en courroux  s’envole chez les om bres. 
Soudain parten t des cris de  rage et de te r re u r ;
Le com bat se rallum e avec plus de fu r e u r ;
T ro y e n s , A rcad iens, T oscans, tout se rasseinb le;
H ardis par cette m o rt , tous s’elancent ensem ble.

E t  cependant O p is , du  baut des m onts v o is in s , 
T ran ą u ille , regardoit ces combats inhum ains : 
T ou t-a-coup, a 1’en to u r de  Cam ille exp iran te ,
E lle  voit s’agiter une jeunesse a rd e n le ,
E l sou coeur afflige laisse ecbapper ces mots :
« O rnem ent de ton  sexe! exem ple des heros!
Q ue l’a servi d ’avoir au tum nlle des villes 
P refere  ta deesse et ses forets tranqu illes  ?
E t de quoi to u t servi mes inutiles tra its  ?
M ais si j ’en crois mon coeur, ta gloire et mes re g re ts ,
'J o n  n o m , que po u r jam ais signala la vaillance,
N e  sera  pas sans lu s tre ,  e t la m ort sans vengeance;

l.abitur cxsanguis; labuntur frigida lcto 
Lumina; purpureus qiiondam color ora reliąuit.
Tum sic exspirans Accam, cx xqualibus unain,
Adloquitur; fida ante alias qna; sola Caraillse;
Quicum partiri curas; atque haec ita fatur :
<• llactcuus, Acca soror, po tu i: nunc volnus acerbum 
Conficit, et tenebris nigrescunt omnia circum.
Effuge, et ha:c Turno inandata novissima pcrfcr; 
Succ.edat pugnae, Trojanosque arceat tirbe.
Jamque valc. »> Simul bis dictis Iinqucbat habenas,
Ad terram uon spontc fiucns. Tum frigida toto 
Paullatim essobit se corpore, lcntaque colla 

833 Et captum Ieto posuit caput, arma relinqucns;
Vitaque cum geraitu fugit indignata sub urabras.
Tum vero inmensus surgens ferit aurea clamor 
Sidera; dejecta crudescit pugna Camilla; 
lncurrunt densi simul omnis copia Teucrum,
Tyrrhenique duceś, E\andrique Arcades al®.

At Triviae custos jam dudum in montibus Opis 
Alta sedet summis, spectatque interrita pugnas.
LTtque procul medio juvenum in clamore furentum 
Prospexit tristi multatam morte Camillam :

8<° Ingemuitque deditque has imo pectore voces:
" Heu nimium, virgo, nimium crudele luisti 

_ Snpplicium, Teucros conata laccssere bello !
Nec tibi descrUe in dnmis coluisse Dianam 
Profuit, aut nostras humero gessisse pharetras.

Le sort l’u rosołu : son lem eraire autem- 
E u  recev ra  le p rix . >. II est une hauteur 
O u l’y eu se , croissant sur sa te rre  isolee,
C ouvre d’un ro i lalin  l’antique mausolee :
La \ i e n t  s’abatlre  O pis, m editant son dessein 
E t dc la de Cam ille observe 1’assassin.
A peine. e lle  apereoit 1’au teu r de sa blessure 
T ou t fier de sa victoire et vain de son armure •
« Ou vas-lu , lui d it-e lle ; approche, malhcureux! 
V iens recevoir le prix de ton triomphe affreux • 
Y ie n s ; el m eurs a ton  to u r des lleches de Diaue;
J e  les p lains de Irem per dans un sang si profano.»

E lle d it,  du carquois tire  le  trait fatal,
Le p lace, tend  son a r e ; et d’u n  effort egal 
C haque m ain avec a r l rem plit son ministere :
La gauche en tre  ses doigis lient la fleche legere; 
L’au tre  am ene la c o rd e ; e t ,  lents a s’approcher>
Les bou ts  obćissants sont prets a se toucher.
A ussitót vcrs A runs le trait divin s’ecbappe,
E t lc b ru it e t le fer en mem e temps le frappe.
N ul n e  p la in t son trep as; e t,  sans etre lionore,
S u r des bo rds  inconnus son corps git ignore.
La nym phe p o u r les cieux quilte aussitót la terre,
E t rem et au hasard les succes de la guerre.

A peine de  Cam ille on a su le trepas,
U n  mem e effroi saisit les chefs et les soldats :
Son bata illon  leger, \a in q u e u r sous sa conduite,
M ais vaincu par sa m o r t , le premier prend la fuite. 
A linas m em e fu it, e t de  ses velerans 
U n tum ulte confus desordonne les rangs. 
r>alaillons, escadrons, e t coborte et phalange,
De vingt peuples trem blants vaste el confus melange, 
Dans les cham ps d’alen tour dispersent leurs debris, 
E t des lieux les plus siirs vont chercher les abris.

Non tainen indecorcm tua te regina reliquit 
Extrema jam in m orte; neque hoc sine nomine leluiii 
Per gentis e r it , aut famam patieris inultse.
Nam quicumque luura violavit voluere corpus,
Morte luet merita. » Fuit ingens monte sub alto 

85o Regis Dercenni terreno cx aggere bustum 
Antiqui Laurentis, opacaque ilice tectum;
Hic dea se primum rapido pulcherritua msu 
Sistil, et Arruntem tumulo speeulatur ab alto.
Ut vidlt fulgentem armis, ac vana tumcutein .
« Cur, inquit, divcrsus abis? huc dirige gressum;
Huc periture veni, capias ut digna Camilla 
Praemia : tune etiam telis moriere Diana ? »

Dixit, ct aurata volucrcm Threissa sagittam 
Depromsit pharetra, cornuque infensa tetendit,

**6° Et duxit longe, douec curvata coirent
Inter se capita, et manibus jam tangeret sequis»
Lseva aciem ferri, dextra nervoque papillani.
Extemplo teli stridorem, aurasque sonantis 
Audiit una Arruus, h»sitque in corpore ferrum. 
lllum exspirantem socii, atque extreina geinciue 
Obliti ignoto camporum in pulvere linquun t,
Opis ad aetherium pennis aufertur Olympum.

Prima fugit, domina amissa, levis ala Camna. 
Turbati fugiunt Rutuli; fugit acer Atmas;

«;•> Disjectique duces, desolalique manipli
Tuta petunt, ct cquis avcrsi ad inoenia tci* 1,11 ■
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Le carąuois charge en vain leurs epaules craintives; 
Leurs arcs sont dć lendus, et leurs fleches oisives.
Tout eede : des co u rs ie rs , epouvantes comme e ux ,
Les pas relentissanls baiten t les champs poudreux ;
Et vers la ville e n fin , leu r unicjue ressource,
Dans des flots de poussiere ils dirigent leur course.
Les femmes, en yoyant reven ir ces d e b r is ,
Poussent des cris a ffreux , frappent leurs seins m eurlris.

L’enncmi les poursu it, et jusque sous leurs portes 
Atteint ceux dont les m urs reęoivent les cohorles. 
Malheureux ! au trepas ils pensoicnt echapper,
Sur le seuil paternel la m ort \ ie n t  les frapper : 
Quelqucs uns sont perces a 1’aspect de leurs I .a re s ; 
Dautres que le p e ril, que 1’effroi rend b a rb a re s , 
Referment leur a sile , e t leurs tristes amis 
En vain, les bras ten d u s , dem andent d e tre  admis :
On repousse sur eux la porte impitoyable.
Alors se renouvelle un  carnage effroyable 
De ceux qui de leurs m urs tentent en vain 1’a b o rd ,
Et des coucitoyens qui leu r donnent la m ort.
Plusieurs qu’exclut, lielas ! l’euceinle desirće ,
Aux yeux de leurs parents , de leu r m ere ep lo ree , 
Pour fuir les ennem is choisissant le trep a s ,
Dans les fosses profonds precipitent leurs p a s ;
Cet autre, aiguillonnant le coursier qui 1’em porle, 
Frappe a coups redoubles l’inexorable poi’te.
Mais de Camille a peine on distingue le co rps,
On redouble de c ra in le , et de zele et d ’eflorts :
Les femmes meme alors deviennent in trep id es ,
Le fer elineelant charge leurs mains tim ides;
El de longs p ie u x , arm ant leu r courage indom pte , 
Ont du fer dans la flamme acquis la d tire ló ;
Chacune d’un heros a pris l ’ame g u e rrie re ,
Et veut pour sa patrie  exp irer la prem iere.

Cependant a T u rnus de ces revers affreux

Nec quisquam instantis Teucros letumque ferenlis 
Sustentare valet telis, aut sistere contra;
Sed laxos referunt humeris languentibus areus; 
Quadrupedumque putrem cursu quatit ungula campura. 
Volvitur ad muros caligine turbidus atra 
Pulvis, et e speculis percussae pectora matres 
Femineum clamorem ad eceli sidera tollunt.

Qui cursu portas primi inrupere patentis,
850 Hos inimica super mirto premit agmine lui-ba;

Nec miseram effugiunt mortem, sed limine in ipso, 
Mcenibus in patriis, atquc intcr tuta domorum,
Confixi exspirant animas : pars claudere portas;
Nec sociis aperire viam, nec mcenibus audent 
Adcipere orantis; oriturque miserrima caedes 
Defendentum armis aditus, inque arma ruentum. 
Exclusi, ante oculos lacrymantumque ora parentum, 
Pars in praecipitis fossas, urgente ruina,
Yolvitur; inmissis pars caeca et concita frenis 

85° Arietat in portas ct duros objice postes.
Ipsa; de muris summo certamine matres ,
(Monstrat amor verus patriae) ut videre Camillam, 
Tela manu trepida; jaciunt; ac robore duro 
Stipitibus ferrum sudibusque imitantur obustis 
Praeeipites, prim8eque mori pro mcenibus ardent. 

Interea Turnum in silvis saevissimus inplet

Acca vient apporter le rćcit desastreux :
« Les Latins sont \a incus, Camille esl cxpiree,
Aux Troyens triomphants 1’Ausonie est livree;
Toul fu it, tout a subi leur rapide fureur,
Et jusque dans Laurente a vole la terreur. »
Le heros fnrieux (ainsi le ciel l’ordonne)
Frćm it de ce desastre; il p a rt, il abandonne 
Les gorges, les forets qu’occupent ses soldats.
Le Troyen a son tour precipite ses pas;
Apres avoir franchi les bois el les montagncs,
De leurs sombres liauteurs deseend dans les campagues. 
A insi, se rapp rochan t, ces deux fameux rivaux 
Yers les m urs laurenlins m archent a pas egaux;
L’un  pour les altaquer, l’autre pour les defendre.
E nee, en avanęant, au loin a vu s’etendre 
Les escadrons latins et leurs fiers bataillons,
De torrents de poussiere ińondant les sillons :
De T urnus a son tou r la surprise esl pareille.
Deja de toules paris arrive a son oreille 
Le b ru it des escadrons precipitant leurs pas :
C est 1’inyincible Enee avancanl aux combals.
E l peut-e lre  a 1’instant au pied de ces m urailles 
Tous deux auroient ten le  le  deslin des ba ta ille s ,
Si Phebus, deposant ses rayons am ortis,
N ’avoit plonge son char dans les flols de Thelis.
Tous deux veillent, campes sous les m urs de la  ville; 
E t cette nu it du moins leur fureur esl tranquille.

LIVRE XII.
D es qu’il voit des Latins les soldats disperses,

Sur lui seul desormais tous les regards fixes,
L ’etat a haute voix reclam ant sa prom esse,
T urnus laisse eclater la fu reur qui le p re sse ;

INutitius, et j’.iveni ingentem fert Acca tumultum : 
Deletas Volscorum acies, cecidisse Camillam, 
Ingruere infensos hostis, et Martę secundo 

9°° Omnia conripuisse; metum jam ad mcenia ferri.
Ille furens (et saiya Jovis sic numina poscunt) 
Deserit obsessos collis, nemora aspera linquit.
Vix e conspectu exierat, campumque tenebat,
Quum pater jEneas, saltus-ingressus apertos, 
Exsuperatque jugum, silvaque evadit opaea.
Sic arabo ad muros rapidi, totoque feruntur 
Agmine, nec longis inter se passibus absunt;
Ac simul /Eneas fumantis pulyere campos 
Prospexit longe, Laurentiaque agmina vidit;

910 Et saevum jEnean adgnovit Turnus in armis, 
Adventumque pedum, flatusque audivit equorum. 
Continuoque ineant pugnas et pralia tentent;
Ni roseus fessos jam gurgite Phoebus Hibero 
Tiogat equos, noctemque die labente reducat. 
Considunt castris ante urbem, et mcenia yallant.

L IB E R  X II.
v. 1 T u rn u s  ut infractos adverso Martę Latinos 

Defecisse videt, sua nunc promissa reposci,
Sc signari oculis, ultro inplacabilis ardet,
Adtollitque animos : Poenorum qua!is in arvis,

3 ; .
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Rien ne la conlient plus. A insi, quand  de ses traits 
Le N um ide a perce le ty ra n  des forets,
Lexces de la dou leu r in i ta n t  son courage,
Aussitót il s’elanee im patient dc  rag e ,
F rem it, de  ses longs c rin s ba t son cou v igoureux,
Du chasseur dans son flanc rom pt le tra it do iilo u reu x , 
Et des te rrib les sous dc sa gneule sanglante 
A son vainqueur lui-m em e inspire l’ęp o u v an te : 
l ’el s’enflam m e T u rn u s ; c t ,  s’adressant au  r o i :
i A ux  laclies Plirygiens s’il reste quclque foi,
Vroici le tem ps enfin de ten ir  leu r paro le  :
Q u’il v iennc ce T royen  qu ’il est tem ps que  j ’im m ole ; 
T u rn u s  est prót. E t vous, grand p rince , p reparez 
l a  p o m p ę , les autels e t les pacles sacrćs :
L’affaire est en tre  n o u s ; <|uc 1’a rm ee , inunobile , 
D em eure du combat spcctatrice tranqu ille .
O u i , des cham ps pbrygiens ce lachę d eserteu r 
Va de ce bras fatal sen tir la pesan teur,
Et seul j ’aurai vcnge la querelle  com im m c;
Ou si contrę  T u rnus prononce la F o r tu n e ,
Et Lavin ic  c t moi serons en  son p o rn o ir . »

A  sa fougucuse a rd eu r le ro i ,  sans s’em ouvoir, 
R epond  : « Jeune  guerrier, p lus votre amc est sub lim e, 
P lus je  dois tem pćrer cette  a rdeu r m agnanim e :
S’il faut un grand em pire au grand cceur dc T u rn u s , 
Les etats qu ’il joignit aux eta ts de D aunus 
Sont p o u r son h e ritie r u n  assez beau pa rtage ;
Et m oi, p a r mes su je ts, p a r m on p rop re  courage, 
J ’espere de  mon rang  so u ten ir la g randeur.
Si d ’un illustre  hym en vous briguez la sp len d eu r,
II est d a u tre s  beau tes, dans cet em pire im m ense, 
Q u ’hon o ren t la v e rtu , les graccs, la naissance : 
Souffrez donc qu’cn lre  nous laissant p a rle r m on cceur, 
J e  dccouvre du sort rin (lex ib le  rigueur.
De tous ccux qu’a ma filie on  v it d ’abo rd  p re ten d rc , 
N ul ne peut espćrer de deven ir m on g e n d re ;
T ou t m et a cet hym en u n  obslacle p u is sa n t:

Saucius ille gravi yenantura yolnere pcctus,
Tum demutn movet arma leo, gaudetque comantis 
Excutiens ceryice toros, fixumque latronis 
lnpavidus frangit telum, et fremit ore cruento :
Haud secus adcenso gliscit violentia Turno. 

w Tum sic adfatur regem, atque ita turbidus infit:
« Nulla mora in Turno; nihil est quod dicta retractent 
lgnavi jEneadai; ncc, quae pepigere, recuscnt. 
Congredior : fer sacra, pater, et concipe feedus.
Aut hac Dardanium de\tra sub Tartara mittam, 
Desertorem Asiae (sedcant speetentque Latini),
Et solus ferro crimen commune refellam;
Aut babeat victos, cedat Lavinia conju\. »

Olli sedato respondit corde Latinus :
« O prsstans animi juvenis, quantum ipse feroci 

»° Virtute exsuperas, tanto me impensins xqmmi est 
Consulere, atque omnis metuentem expendere casus. 
Sunt tibi regna patris Dauni, sunt oppida capta 
Multa manu; nec non aurumque animusąue Latino est; 
Sunt aliae innuptae Latio ct Laurcntibus agris;
Nec genus indecores : sine mc hscc haud mollia fału 
Sublatis aperirc dolis; animo hoc simul hauri.
Mp natam nulli yeterum sociare procorum

V aincu p a r 1’am itić , par les liens du sang
P ar m on epouse en pleurs, des d ieux , de leurs m inistra
J ai b ra v e  p o u r vous seul les presages sinistres;
De la pa ix , de 1’hym en j ’ai rom pu tous les noeuds 
E n  com battant les dro its d ’un peuple aime des dieux. 
Depuis ce jo u r  fatal et fecond en  disgraces,
-Yous \oyez  quels m allieurs s’attachent a noś traces; 
Vous le voyez, T u rnus  : des memes coups frappe, ’ 
Y ous-m em e aux  maux publics n ’avez pas echappć'.
A nos fiers en n em is, vainqueurs dans deux batailles, 
N ous opposons en vain 1’ab ri de nos murailles •
N otre  sang te in t le T ib re ,  et de nos bataillons 
Les ossem ents epars on t b lanch i les sillons. 
L’irreso lu tion  fatigue enfin mon am e;
II faut se decider : aux enfants de Pergame 
Si le sort quelque jo u r doit u n ir Latinus,
P ourquoi payer ces noeuds par le sang de Turnus ? 
Laissez-moi donc form er ce lien  legitime :
Soyez-en le tćm oin , et non paś la victime.
E t que d iro ien t dc moi vos sujets et les miens,
S i, lorsque rech erch an t les plus tendres liens,
E t fier de  ses ai'eux, a ma noble familie 
T u rn u s  cherche  a s’u n ir par l’hymen de ma filie, 
V otre  m ort ( lo in  de moi ces presages affreux!)
Payoit seule vos so in s , vos bienfails et vos feux ? 
Rappelez-vous du  sort 1’inconstance ordinaire;
Songez a la vieillesse, aux longs cliagrins d’un pere, 
Q u i , loin de votre vue exile dans sa cour,
De son fils aux  autels dem ande le re lo u r.»

Cc d isco u rs , qu’a regre t le fier Turnus endure, 
Dien loin d t  1’adoucir, irrite  sa blessure;
Sitót qu’il peut parler, il repond en ces m ots:
« T ro p  d ’in te re t pou r moi trouble vo!re repos,
G rand p rin c e ; perm eltcz q u e , servant la patrie, 
J ’achete quelquc gloire aux dćpens de ma vie.
E n tre  lłnee  e t T u rn u s  le danger est egal,
Et peu t-e tre  je  suis digne d ’un  tel rival;

Fas crat, idque omnes divique hominesquc canebanL 
Vietus amore tu i, cognato sanguine victus,

30 Conjugis et mcests lacrymis, vincla omnia rupii 
Promissam eripui genero; arma inpia sumsi.
Ex illo qui me casus, qua!, Turne, scquantur 
Rella \id e s ; quantos primus patiare labores.
Ris magna victi pugna vix urbe tuemur 
Spcs Italas; recalent nostro Tiberina fluenta 
Sanguine adliuc, campique ingentes ossibus a en . 
Quo referor toties? qu;c mentem insama mutat 
Si, Turno cxstiucto , socios sum adscire paratus,
Cur non incolumi potius certamina tollo ?

4° Quid consanguinei Rutuli, quid eetera dicct
Italia : ad mortem si te (Fors dicta refutet. J  ̂
Prodiderim, natam et connubia nostra peten e 
Respice res bello varias; miserere parentis  ̂
Longaevi, quem nunc moestum patria Ar ea on0 
Dividit. » IIaudquaquam dictis violentia Turni 
Fleetitur : exsuperat magis, segrescitque mc cn 
Ct primum fari potuit, sic institit ore :

<c Quampromecuramgeris,hancprecor, p ’

Deponas, letumque sinas pro laude Pac“ CI‘
5o Et nos tela, pater, ferrumque haud debi e
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Ce fer n’est pas novice a yenger mon in ju re ,
Et le sang qnelquefois a suiv.i sa blessure.
Ce guerrier n ’aura p lu s , pou r secourir sa peur,
Ni Y enus, n i 1’abri d’un  nuoge trom peur.
Qu'il vienne ce heros.que protege une fem m e,
II verra qui je su is , et si 1’honneur m’enflamme. »

La reine cependan t, craiguant ces grands com bats, 
Trem blante, et 1’oeil en p leu rs, le tenoit dans ses b ras , 
Et son coeur en ces mots epanche ses a la rm es:
« Si vous etes seńsible a ma gloire, a mes larm es,
T u rn u s! ne m’ótez pas m on unique secours,
Seul espoir de mes m au x , seul b ien  de mes vieux jo u rs ; 
Sur vous seul est fonde le b o n h eu r de ma filie,
Le salut des L atins, F honneur de ma familie.
Au nom de votre am ie, au nom de tout 1’etat,
F.yitez, par p itie , ce te rrib le  com bat!
Je meurs si vous m ourez. Ce brigand du Scamandre 
Ne deviendra jamais m on m aitre n i mon gendre;
Et la meme journee aura vu sou orgueil 
T rainer ma filie au tem pie e t sa m ere au cercueil. » 

Amate exhale ainsi sa tristesse mortelle :
La jeune Lavinie, immobile aupres d’elle,
Lui repond par des pleurs. U n feu subit a peint 
D’un ardent incarnat 1’albatre de son tc in t; 
il brule sur sa joue , il court sur son visage,
De la pudeur tim ide interessante image.
Ainsi des mains de 1’a rt nos yeux verroient sort ir 
L’ivoire colore de la p ou rp re  de T y r ;
Ou tel, en un bouquet de fleurs fraiches ecloses,
Le lis peint sa b lancheur du  doux reflet des roses :
Telle on voit Lavinie; ainsi 1’instant fatal 
Du trouble de son coeur peint son front yirginal.
Du superbe A rdeen , qui des yeux la d evo re ,
La fureur et 1’am our s’en accroissent encore ;
Et tous deux en secret enflam m ant le h e ro s ,
A la plaintive Amate il adresse ces mots :
« Reine, cessez y o s  p leu rs , e t  que ce noir presage

Spargimus, et nostro sequitur de yolnere sanguis. 
Longe illi dea mater e r i t , quae nube fugacem 
Feminca tegat, et \anis sese occulat umbris. »

At rcgina, nova pugnse conterrita sorte,
Flebat, et ardentem generum moritura tenebat:
« Turne, per lias ego te lacrymas, per, si quis Amat* 
Tangit honos animum (spes tu nunc una, senecta:
Tu requies miserae, decus imperiumque Latini 
Te penes, in te omnis domus inclinata recumbit),

10 Unum oro! desiste manum conmittere Teucris.
Qui te cumque manent isto certamine casus,
Et mc, Turne, manent: simul haec invisa relinquam 
Lumina, nec generum iEnean captiva videbo. »

Adcepit yocem lacrymis Lavinia matris 
Flagrantis perlusa genas : cui plurimus ignem 
Subjecit. rubor, et calefacta per ora eueurrit.
Indum sanguineo veluti violaverit ostro 
Si quis ebur; aut mixta rubent ubi lilia multa 
Alba rosa : talis virgo dabat ore colores.

1° lllum turbat amor, figitque in virgine yoltus;
Ardet in arma magis, paucisque adfatur Amatam :
« Ne, qu®so, nc me lacrymis, neve ominc tauto 
Prosequere in duri certamina Martis euntcm,

N e suive pas Turnus dans le champ du courage!
D e mes destins futurs mon coeur n ’a plus le cboix :
Les dieux ont prouonce, j ’obeis a leur voix.
Allez , Id m o n , portez au tyran de Pergame
Ces mots qui jetteront quelque effroi dans son ame :
Sitót que sur son char rA uro rę  de re tour 
R ouyrira la carriere au dieu brillant du jour,
Q u’il suspende 1’ardeur de ses bandes troyennes;
Dans le meme repos je  re tiendrai les miennes :
C’est trop a notre cause immoler deux eta ts,
C’est a nous de finir ces funestes debats;
Nous seuls deciderons du sort de FAusonie,
Et le fer nommera l’epoux de Lavinie. »

II d it, et se retire au fond de son palais,
Du combat solennel ordoune les apprels,
Demande ses clievaux, enfanls de la Scytliie,
Que recut Pilumnus de la jeuue O ritbye :
Moins blancs sont les frimas, moins legers sont les vents. 
Les dents du buis dore peignent leurs crins mouyants : 
A u seul son de sa vo ix , leu r noble a rdeur eclate,
E t repond au doux b ru it de la main qui les flatte.
Puis il p rend  sa cuirasse, ou se mele avec For 
U n  m e ta l, fruit d’un  a rt plus precieux en co r;
O rne son front guerrier d’une aigrette flo ttan te ;
Saisit avidement son epee ćclalante,
Sa foudroyante epee, ouvrage de Y ulcain ,
Que dans le Styx fatal il trem pa de sa m ain ,
E t q u i, du fier T urnus defense heredila ire ,
F u l a son bras yaillant transmise par son pere.
D ’un des pilastres d ’or de son palais pompeux 
II detache,*il saisit de son bras vigoureux,
II agite en ses mains sa formidable lance,
Q u’au belliqueux A ctor arraclia sa yaillance.
« O toi que nul m ortel n’affronte im punem enl,
Toi que jamais Turnus n’inyoqua yainem ent,
E t qui des mains d’Actor as passe dans la m iernie, 
Y iens, d it- il, viens dom pter cette race troyenne!

O mater! neque enim Turno mora libera mortis. 
Nuntius haec, ldmon, Plirygio mea dicta tyranuo 
Haud placitura refer : Quuin primum erastina ccelo 
Puniceis invecta rotis Aurora rubescit,
Neu Teucros agat in Rutulos : Teucrum arma quiescant 
Et Rutulum : nostro dirimamus sanguine bellum.

8° lllo qua:ratur conjux Lavinia campo. »
Heec ubi dicta dedit, rapidusque in tecta reccssit, 

Poscit equos, gaudetque tuens aute ora frcmentis, 
Pilumno quos ipsa decus dedit Orithyia;
Qui candore nives anteirent, cursibus auras. 
Circumstant properi aurigfe, manibusque laccssunt 
Pectora plausa cavis, et colla comantia peetunt.
Ipse deliinc auro squalentem alboque orichalco 
Circumdat loricam humeris : simul aptat habendo 
Ensemque, elypeumque, et rubra cornuą crista: :

9° Ensem, quem Dauno ignipotens deus ipse parenti 
Fecerat, et Stygia.candeutem tinxerat unda.
Exin, quse mediis ingenti adnixa columnaB 
JJdibus adstabat, validam vi conripit bastam,
Actoris Aurunci spolium; quassatque trementem, 
Vociferans : « Nunc, o nunquam frustrata yocatus 
Hasta mcos nunc tempus adest; te maximus Actor,
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()u e  ce vil Phrygien qu ’elle appelle son r o i ,
Ce chef voluptueux tom be im m ole p a r t o i !
D ech ire  su r son corps sa cuirasse im pu issan te!
Q ue je  tra ine  a mes p ieds dans la poudre  sanglante 
Ces cheveux su r sou fron t avec a r l assem bles,
Q u’en anneaux elegauts un  fer cliaud a ro u le s ;
Ces cheveux em baum es des parfum s de Pergam e, 
O p p ro b re  d’un guerrie r, p a ru re  d’une fem m e! »

A insi parle  T u rn u s  enflamme de fu re u r  :
T el son courage a rden t bou illonne dans son  cceur, 
E lincelle  en  ses y e u x , brille  sur son visage.
A in s i, b ru lan t d ’am our c t mugissant de ra g e ,
D ’u n  taureau  furieux le superbe  r iv a l ,
O uand  son puissant courroux  p re lude  au clioc fa ta l, 
LuUe contrę  les vcn ls, s’exeree conlre  un  c liene,
E l sous sos bonds fougueux disperse au lo in  Tarene.

C ependant a son tou r le rival de T u rn u s , 
Couvert du  bouclier que lu i donna Y en u s,
Des feux de la colćre echauffe son courage;
M ars au fond de son coeur souffle toule sa rage : 
F ie r  de sauver l’e m p ire , il s’applaudit tou t bas 
Dc s’exposer tout seul au hasard  des com bals ,
D ’Ascagne et des T royens apaise les a larm es,
L eu r parle  des destins pro tecteurs  de  ses arm es ,
E t par u n  prom pt courrie r fait aunoncer au  roi 
De ce noble  cartel la salu taire loi.

A  peine de la m er ąu itta n t le no ir abim e 
Les coursiers du Soleil des m onls doro ien t la cim e, 
E t, cliassant devant eux l hum ide o bscu rite , 
Souffloient de leurs naseaux des to rren ls  d e  d a r t e ; 
A u p res  d e  la c ile , traiupiille  specla lrice ,
A ces rivaux  fameux on p rep a re  la l ic e :
Les feux du  sacrifice au m ilieu sont p la c ćs ;
E n  gazons verdoyants les autels sont dresses.
L a , des div in ites aux deux  peuples com nuincs,
E t T royens e t Lalins a tlcn d en t leurs forlunes.
Le fron t cein t de \e rv e in e  ct d ’un \o ile  de l in ,

Tc Turni nnne dcxtra g e rit: da stcrncrc corpus, 
l.oricamque manu va!ida laccrare rcvo!sam 
Scmiyiri Phrygis, et foedare in pulvere crinis 

100 Vibratos ealido ferro myrrhaque madentis. *>
His agitur furiis, totoquc ardenlis ab orc 

Scintillse absistunt; oculis micat acribus ignis. 
Mugitns ycluti quum prima in prailia taurus 
Terrificos ciet, atquc irasci in cornua tentat,
Arboris obnixus trunco, vcntosque laccssit 
letibus, et sparsa ad pognam proludit arena.

Nec minus interea maternis sanus in armis 
jtneas acuil Martcm, et se suscitat ira,
Oblało gandens conponi foedere bellum.

1,0 Tum socios, inccstique metum solatur lu li,
Fata docens; regique jubet responsa Latino 
Certa referre viros, et pacis dicere leges.

Poslcra vix summos spargebat lumine montis 
Orta d«s; quum primurn alto sę gurgite tolluct 
Solis equi, lucemque elatis naribus efflant : 
Canipum ad ccrtamen magn* sub manibus urliis 
Dimensi Rutulique viri, Teucrique parabant;
In medioque focos, t t  dis communibus aras 
Graniincas : alii foutcmque igncmque ferebart,

D aulres p o rte u t 1 eau sainte et le brasier divin •
1 out est p ret. Des Latins les nombreuses cohortes 
S e lancent de leurs m urs et franchissent les portes •
Les T royens  a leu r tour et les braves Toscans ’
Sous leu rs  drapeaux  divers abandonnent leurs camps • 
T ous ils inarcheut a rm es, comme si des balailles 
Le dieu les appeloit a sauver leurs murailles.
D e p o u rp re  rev e tu s, e t d ’o r eblouissants 
Les chefs des deux parlis volent de rangs en rangs: 
lei b rille  A sy las, el la M nesthee etale 
L’an tique  m ajesle de sa race royale;
E t le fougueux M essape, enfant du dieu desmers 
De ses yeux  enflammes fait ja illir  les eclairs.
Le signal est donnę  : soudain u n  large espace 
Separe les d eu x  cam p s; e t chacun a sa place,
D ebout, son javelo t dans la te rre  enfonee,
T ie n t, tranqu ille  te ino in , son bouclier baisse.
Les m eres c ependan t, el la  foule sans armes,
Et les foibles v ie illa rd s , pleins d ’espoir et d’alarmes, 
P o u r voir cc grand com bat assiegent a-la-fois 
E t les c reneaux  des tours et les sommets des to its;
Des m ura illes , des tours d’autres couvrant lefaile, 
C ontem plent en  trem blant celte terrible fete.

Cependant, des hau teurs d’un mont alors sans nom, 
Q u’A lbe illustra  depu is , la puissante Junon 
En silence fixoit cette scene imposante,
L esdeux  p eup les, leurs cam ps, et les murs deLaurenle. 
A ussitót de  T u rn u s  elle appelle la sceur,
J u tu rn e ,  qu’en  tout temps dislingua sa faveur;
Q ui voil sous son pouvoir et les ruisseaux limpides,
Et les m arais do rm an ts , et les fleuves rapides.
P our p rix  de sa pudeur qu’oulragerent ses feux, 
Ju p ite r  lui donna cel emploi glorieux.
La deesse en ces mots a la uym phe s’adresse :
« N y m p h e , ornem enl des c ieux , et chere a ma tendresse, 
De celles qu ’cn  dćpit de m on orgueil jaloux 
Dans sa couche infidele appela mon epoux,

1 . •! >20 Velati lino , ct vcrbena tempora vincti.
i Proccdit legio Ausonidum, pilataque plcnis

Agmina se fundunt portis. Hinc Troius omnis, 
j Tyrrhenusque ruit variis exercitus anuis;

Haud secus inslructi ferro, quam si aspera Martis 
Pugna vocet. Nec non mediis in millibus ipsi 
Ductores auro volitant, ostroque decori,
Et genus Assaraci Mnestheus, et forlis Asylas,
Et Mcssapus equum domitor, Neptuuia proles. 
l)tque dato signo spatia. iu sua quisque recessit,

*:-o Defigunt tellure hastas, et scuta reclinant.
Tum studio effusa; matres, et yolgus incrinum, 
Invalidiquc senes, turris et tecta domorum 
Obsedere; alii portis sublimibus adstant.

At Juno e summo, qui nunc Albanus luibetur,
(Tum nequc nomen erat, nec honos, aut gloria monti) 
Prospicicns tumuio campum adspcctabat, ct ambas 
Laurentum Troumque acies, urbemque Latini. 
F.xtcniplo Turni sic est adfata sororem 
Diva deam, stagnis qu:c fluminibiisque sonoris 

' io Pra-sidct; hunc illi rex setlieris allus honorem 
Juppiter erepla pro yirginitate sacravit:
« Nympha, dccus flu\iorum, animo gralissima uostr^i
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LIYRE XII.
Nulle, vous le savez, n ’a  de mon indulgence 
Obtenu tant d’egards; e t ma tou te-pu issance,
Du perflde oubliant 1’am our in ju rieux ,
De mon lit profane vous porta dans les eieux.
Eli b ien , apprenez donc quel m allieur vous m enace,
Et nallez point du  sort m ’im puter la disgrace.
Aulant que 1’onl pennis les severes deslins,
J ’ai sauve volre frere et servi les Latins ;
Mais c’en est fa it; je  vois venir l’heu re  fatale :
Turnus court affronter une lu tte iuega le!
Mon oeil avec effroi voit ce dern ier combat.
Vous, protegez des jours aussi chers a l’e la t :
Si vous osez ten ter quelque noble en treprise ,
Parlez, de tous ses vceux Ju n o n  vous favorise;
D’un prince infortune secourez la valeur :
Peut-elre le hasard servira le m allieur. »

Ju tu rn e , a ce d iscours, laisse echapper des larm es, 
Et sa pitie touchanle augm enle encor ses cliarm es;
Par trois fois elle frappe el m eurlrit son beau sein.
« Ce n’est point par des pleurs qu’on flecliit le destin : 
Parlez, lui dit J u n o n ; a ce destin  severe 
Hatez-vous, s’il se p e u t, d ’arracher volre frere;
O u , d ’un falal Iraite p revenant les e ffe ls ,
Qu’un slralagćme heureux fasse avorler la paix :
Parlez, courez, volez : c’est moi qui vous 1’ordonne. » 
Junon s’exprime a insi, s’eloigne, el 1’abandonne 
Au tumulte orageux de son cceur incerlain.

Au meme inslanl le chef de 1’em pire latin  
Marche dans tout 1’eclat de sa m agnifkence;
Quatre brillanls coursiers tra inen t son char immense. 
Noble image du dieu dont son aiieul est n e ,
De douze rayons d ’o r son front est couronne.
Turnus ouvre a pas lents la m arche solennelle;
Deux coursiers, aussi blancs que la neige nouvelle , 
Trainent son char su p erb e ; et de leu r large fer

Scis, ut te cunctis unam, qu8ecumque Latinae 
Magnanimi Jovis ingratum adscenderc cubile, 
PrćBtulerim, coelique lubens in parte locaritn :
Disce tuura, nc me ineuses, Juturna, dolorein.
Qua visa est fortuna pati, Parca:que sinebąnt 
Cedere res Latio, Turnum et tua moenia tex i:
Nunc juyenem inparibus video concurrere fatis,

iio Parcarumque dies et vis inimica propinquat.
Non pugnam adspicere hanc oculis, non foedera possuin. 
T u, pro germano si quid praesentius audcs,
Pergc; decet: forsan miseros moliora sequentur. »

Vix ea : quum laerymas oculis Juturna profudit; 
Tcrque quatcrquc manu pectus percussit honestum.
<> Non lacrymis hoc tempus, ait Saturnia Juno : 
Adcelera, et fratrem, si quis modus, eripe rnorti;
Aut tu bella cie, conceptunique excutc feedus.
Auctor ego audendi. » Sic exhortąta reliquit 

1'’° Incertam, et tristi turbatam volnere meutis. 
luterea reges, ingenti mole Latinus 

Quadrijugo vchitur curru , cui tempora circum 
Aurati bis sex radii fulgentia cingnnt,
Solis avi specimcn : bigis it Turnus in albis,
Bina manu lato crispans hastilia ferro.
Hinc pater ^Eneas, Romanse stirpis origo,
Sidereo flagrans clypco, ct eoclestibus armis,

Deux dards entre ses mains lont rejaillir l’ćclair.
Enee alors p a ro i t : a 1’eclat de ses armes 
O n reconnoit V uleain , et Venus a ses cliarmes;
E nee, ami des d ieux , modele des hum ains:
Pres de lui c’est Ascagne, autre espoir des Romains.

Chacun sort de ses camps : le pontife suprem e, 
Revetu d ’un  lin pur, et ceinl d ’un diademe,
Conduit le porc avide el la jeune b re b is ,
Dont le fer n ’a jamais depouille les habits.
L’oeil tourne vers les lieux 011 le jo u r se rallum e,
Les princes, su r l’autel ou deja 1’encens fume,
Placent les sainls gateaux qu’assaisonne le sel;
Des fronls prets a tom ber sous le couteau m or tel 
D’aulres coupent le p o ił, gage des sacrifices,
E t de la coupe sainte epanchenl les premices.

Le glaive en m ain, alors le heros des Troyens 
S’e c r ie : « Entends les vceux de m on peuple et les miens, 
A strę b rillan t du jo u r ; et to i, belle A usonie,
Pour qui j ’ai supporte ma trop penible v ie ;
T o i, puissant Ju p ite r; to i, severe Ju n o n ,
Qui vois d’un oeil plus doux les m alheurs d’Ilion , 
Jadis m on ennem ie, aujourd’hui ma deesse;
Et to i, te rrib le  M ars, a qui ma voix s’adresse;
Yous to u s , ó dieux des e au x , de la terre et des c ieux , 
Si le sort de T urnus fait triom pher les voeux,
J ’en ju re  ici par vous, dans la citć d’Evandre 
Nos dicux seront po rtes; e t sans plus rien  p retendre , 
Ascagne e t les Troyens laisseront a jamais 
Leurs armes en repos, e t ce royaume en paix :
Mais si ( puissenl les dieux servir nolre esperance!)
Le sort pou r les Troyens fait penclier la balance,
Je  ne  reclame point la couronne des ro is ,
Et vaincus et vainqueurs auront les memes lo is ;
Lalinus m ’admetlra dans sa grandę fam ilie,
II recevra mes d ieu x , me donnera sa l i lie ;

Et juxta Ascanius, magnae spes altera Roma',
Procedunt castris; puraque in \este sacerdos 

170 Ssetigeri fetum suis, intonsamque bidentem 
Adtulit, admovitque pecus flagrantibus aris.
Illi ad surgentem conversi lumina solem,
Dant fruges manibus salsas, et tempora ferro 
Summa notant pecudum, paterisque altaria libant.

Tum pius iEneas strieto sic ense precatur :
« Esto nunc Sol testis, et haec mihi Terra vocanti, 
Quam propter tantos potui perferre labores,
Et Pater omnipotens, et tu Saturnia Juno,
Jara melior, jam, diva, precor; tuque inclute Mavois, 

180 Cuncta tuo qui bella, pater, sub numine torques; 
Fontisque, Fluviosque voco, quaeque iclhcris alti 
ł\cligio, ct quae caeruleo sunt numina ponto :
Cesserit Ausonio si fors victoria Turno,
Convenit Eyandri victos discedere ad urbem;
Cedet lulus agris; nec post arma ulla rebellcs 
iEneadae referent, ferrove h sc  regna lacessent.
Sin nostrum adnucrit nobis Victoria Martein,
( l i t  potius reor, et potius di numine firment!)
Non ogo nec Teucris Italos parere jubebo,

' 9° Nec mihi regna peto; paribus se legibus amba;
Inrictae gentes aeterna in foedera mittant.
Sacra deosqnc dabo; socer arma Latinus liahrlo;
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E t , hali par nos m a in s , u n  nouvel Ilion  
D u nom  de Lavinie em prun tc ra  son nom . »

T el parle le p rem ier le heros de Scam andre.
L atinus a son lour a insi se fait e n te n d re ,
L’oeil tou rne  vers 1’O ly m p e , e t la m ain su r 1’a u te l :
« P ar la m er, et la te r re ,  e t la voute d u  c ie l ,
E t  J an u s  aux deux f ro n ts , et D ia n ę , e t  son f r e r e ;
P a r  le d ieu du  T arta re  e t son no ir sancluaire ,
Q ue  jam ais les m ortels n ’a tteste ren t en  v a in ,
P a r  ces feux solennels ou je plonge ma m a in ;
Com m e vous j ’y consens, comme vous je  le  ju re  :
Q u ’il m ’en ten d e , cc dieu qui pu n it le p a rju rc !
P lu tó t que mes su je ts, a ttaquan t les T ro y en s ,
O sent rom pre la paix et b rise r nos lien s ,
Q u ’avec les noirs enfers  1’O lym pe se confonde :
Q ue la te rre  a mes yeux s’engloutisse dans 1’o n d e !
O u i , ce sceptre ( il tenoit son sccptre dans les m a ins) ,  
C et antique a ttribu t de tan t de souvcrains,
Q u i p e rd it sous le fer sa m olle c lievelu re,
E t dont ce cercie d’o r rem place la v e rd u re ,
T e r r a , redevenu ce qu’il etoit jad is ,
Sa feuille renaissante e t ses b ras re v e rd is ,
A vant que la D iscorde , ensanglantant la  t e r r e , 
R ev ienne  secouer les torclies de la guerre. »

T els ces deux so m era in s, entoures de leu r cour,
P a r  de communs serm ents s’engageoient tour-a-tour. 
Soudain  le fer se leve e l le glaive etincelle :
Le sang des anim aux dans la flamme ru isselle,
Et de leu rs co rp s , tombes sous le couteau m orle l,
Les intestins sanglants p a lp iten t su r l’autel.

C ependant p ou r T u rn u s  son peup le  en tic r se trouble  
P lus le m om ent a p p roche, e t plus 1’effroi re d o u b le ; 
E t ,  Yoyaul de plus prćs 1’un  et 1’au tre  r iv a l,
Ils craignent plus encor ce com bat inegal.
La le  ro i des T royens sem ble , a sa con tenance,
Avoir p o u r lu i les d ie u x , ses dro ils el sa vaillauce :

Imperium sollenne soccr : mihi moenia Tcucri 
Constituent, urbiąue dabit Lavinia nomen. •»

Sic prior jEneas; sequitur sic deinde Latinus, 
Suspiciens ccclum, tenditąuc ad sidera dcxtram :
« Haec eadem, JEaca, Terram , Mare, Sidera, ju ro , 
Latonaeąue genus duplex, Janumąue bifrontem, 
Vimque deum infernam, et duri sacraria Ditis;

100 Audiat haec Genitor, qui fcedera fulminc sancit; 
Tango aras; medios ignis et numina testor :
Nulla dies parem hanc Italis, nec fcedera run<pct,
Quo res cumque cadcnt; nec me vis ulla volentem 
Avertet; non, si tellurem effundat in undas,
Diluvio miscens, ccelmnque in Tartara solvat:
Ut sceptrum hoc (dcxtra sceptrum nam forte gerebat) 
Numquam frondę levi fundet virgulta, neque umbras, 
Quum semel in sik is, imo de stirpe recisum,
Matre caret, posuitque comas et brachia ferro;

=i° Olim arbos, nunc artificis manus a;re decoro 
Inclusit, patribusque dedit gestare Latinis. »

Talibus inter se (irmabant fcedera dictis,
Conspectu in medio procerum. Tum rite saeratas 
In flammam jugulant pecudes, et viscera vivis 
Eripiunt, cumulantque oneratis lancibus aras.

At vero Rutulis inpar ca pugna videri

Jci le beau  T u rn u s , pale et baissant les ycux,
Sem ble , en  les im ploran t, se defier des dieux - 
L ’eclat de ses exploits, le feu de sa jeunesse 
Sa touchanle paleur, pour lu i tout interesse •
Sitót qu ’il ap p aro it, tou t le peuple trouble 
Sent son coeur incerta in , son courage ebranle.

A ppelant a son aide une heureuse imposture 
J u tu rn e ,  de  Cam erte em prunte  la  figurę %
D e ce m ortel q u i , fier de ses nobles aieux,
Jo ig n it sa p ro p re  gloire a leurs faits glorieux;
E t , sous ces traits m enteurs deguisanl sa presence 
A u m ilieu des soldats la deesse s’elance,
C ourt sem er dans les rangs mille adroites rumeurs 
E t par ces m ots am ers aiguillonne les cceurs:
« A insi vo tre  valeur sans bonte se repose!
Faul-il que p o u r nous tous un seul guerrier s’expose ?
Ces sauvages enfants des monts arcadiens,
Ces b a n n is , altroupes sous les drapeaux troyens;
Ces Toscans qu’un oracie arm a pour leur defense,
D ont la ha ine  en  T u rn u s  poursuit encor Mezence,
T ous ces peuples ligues, les Yoila sous yos yeux: 
Som m es-nous moins vaillan ls, sommes-nous moins nom- 
Comptez leu rs  bataillons:dans cette armeeentiere [breux? 
C hacun de nous a peine auroit un adversaire;
A  peine tous leurs rangs suffiroient a nos coups.
Les dieux a q u i T u rn u s  croit s’immoler pour vous,
Ces dieux jusques au ciel porteront sa memoire,
II en tendra  le m onde applaudir a sa gloire;
E t n o u s , n o u s , sans patrie  ainsi que sans honneur,
II nous faudra ram per sous ce vil suborneur!
N ous q u i , de son danger spectateurs immobiles, 
N ’osons serv ir Tetal que par des voeux steriles!»

Tels e to ien l ses discours. T out s’enflamme a sa Yoix; 
M em e a rd e u r  a saisi tous les coeurs a-la-fois.
D ans tous les rangs circule un sourd et long murmure; 
T o u s , disposes naguere a qu ilte r leur armure,

Jam dudum, ct vario misceri pectora motu;
Tum magis, ut propius cernunt, non riribus aequis. 
Adjuvat iuccssu tacito progressus, et aram 

2*° Supplicitcr vcnerans dcmisso lumine, Turnus 
Tabentesque genae, et juvenali in corpore pallor.

Ouera simul ac Juturna soror crebrescere vidit 
Sermonem, et volgi yariare labantia corda,
In medias acies, formam adsimulata Camerti;
Cui genus a proavis ingens, clarumque paternse 
Nomen erat yirtutis , et ipse acerrimus armis; 
ln medias dat sese acies, haud nescia rerum, 
Rumoresąue serit varios, ac talia fatur :
« Non pudet, o Rutuli, pro cunctis talibus unam 

*3° Objectare animam? numerone an viribus squi
Non sumus? En, omnes et Troes, et Arcades, hi sunt,
* Fatalisque manus, infeusa Etruria Turno.
Vix hostem , alterni si congrediamur, habemus.
Ille quidem ad superos, quorum se devovet ans, 
Succedet tam a, vivusque per ora feretur :
Nos, patria amissa, dominis parere superbw 
Cogemur, qui nunc lenti consedimus arvis. »

Talibus incensa est juvenum sententia dictis 
Jam magis atque magis; serpitque per agmiua uiunnu 

240 Ipsi Laurentcs ruutati, ipsicjue Latini.
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L I V R E  XII .

Latins et Laurentins, changent de volonte :
Ceux memes qui ta n tó t, sur la  foi du  tra ite , 
E s p e ro ie n t  v o ir  finir ces combats sanguinaires,
Et voyoient dans la paix un  lerm e a leurs m iseres, 
De la soif du repos tout-a-coup rev en u s ,
Appellent les combats, et tremblent pour Turnus. 
Cest p eu : pour achever le  succes du prestige,
Elle ajoute a ces mots u n  etonnant p rod ige,
Un prodige inoui, tel que jamais les cieux 
De fait plus surprenant ne  frapperent les yeux.
Un aigle fendoit l’air, et des celestes plages 
Menacant les oiseaux nourrissons des rivages, 
Pressoit 1’essaim b ruyan t de ces hótes des eaux : 
Tout-a-coup il s’a b a t, et parm i les roseaux 
A tteint, saisit, enleve en sa robuste serre 
Un cygne au beau plum age, et fuit loin de la terre. 
On regarde, on s’elunne : ó prodige so u d a in !
Les oiseaux, a grands cris ralliant leur essaim, 
Obscurcissent les airs de leur epais nuage,
Et sur le ravisseur fondent avec courage :
De 1’a ile , de la voix pressent son vol tro u b le ;
Tant qu?cnfin succombant sous leu r choc re d o u b le , 
Et lasse du fardeau , de sa serre  \a in c u e  
L’oiseau lachę sa pro ie , e t se perd  dans la nue. 
Chacun, les bras leves vers les dieux p ro tcc teurs , 
Salue avec transport ces presages flatteurs; 
Tolumnius su r-tou t, instru it dans les augures,
Dont l’oeil lit de si loin dans les clioses fu lures,
« Le voila, leur dit-il, ce garant de nos \oeux,
Tant desire par m o i, tant prom is par les d ieu x !
Je vois, je reconnois leu r faveur solennelle : 
Marehez, courez, volez, c’est moi qui vous appelle. 
Et vous que ce T ro y en , au teur de tous nos m aux , 
Ose po u rs tih re , ainsi que de foibles o iseaux,
L e  barb a re ! bientót yous le verrez sur l ’onde

Qui sibi jam reąuiem pugnse rebusąue salutem 
Sperabant, nunc arma volunt, fcedusque precantur 
Infectum, et Turni sortem miserantur iuiquam.
His aliud majus Juturna adjungit, et alto 
Dat signum coelo; quo non praesentius ullum 
Turbavit mentis Italas, monstroque fefellit.
I\arnque volans rubra fulvus Jovis ales in aethra 
Litoreas agitabat avis, turbamque sonantem 
Agminis ałigeri : subito quum lapsus ad uudas 

,5° Cycnum excellentem pedibus rapit inprobus uncis. 
Adrexerc animos Ita li, cunctaeque volucres 
Conyertunt clamore fugam (mirabile visu)
£theraque obscurant pennis, hostemque per auras 
Facta nube prem unt: donec yi yictus, et ipso 
Pondere dęlecit, prsedamque ex unguibus ales 
Projecit fluvio, penitusque in nubila fugit.
Tum vero augurium Rutuli clamore salutant, 
Expediuntque manus; primusque Tolumnius augur,
« Hoc erat, hoc yotis, inquit, quod saepe petivi.

,l’° Adcipio, adgnoscoquc deos; me, me duce, ferrum 
Conripite, a miseri, quos inprobus advena bello 
lerritat, inyalidas ut avis; et litora vestra 
Vi populat. Petet ille fugatn, penitusque profuudo 
Nela dabit: vos unanimi densate catervas,
Et regem vobis pugna defendite raptum. »

Precipiter au loin sa course vagabonde.
Vous d o n c , serrez vos rangs , venez, secondez-moi, 
E t de ce ravisseur defendez votre roi. »

II d i t , et dans la plaine impetueux s’avance;
Son arc a re ten ti, le tra it fatal s’e lance;
U n  cri p a r t , et soudain de nouvelles fureurs 
O nt arrne tous les b ra s , embrase tous les coeurs.
N euf g u err ieF s, eclatants d e  beau te, d e jeunesse, 
Brilloient au prem ier rang o u  la f le c h e  s’ad resse .
U ne m ere toscane, un  pere a rcadien ,
O nt formę ces beaux fruits de leur f& ond hymen. 
Leur m ere etoit Id a , Gylippe eloit leur pere.
Le plus jeune reęoit 1’atteinte m eurtriere 
A  1’endroit ou , flottant vers le milieu du co rp s ,
Le baudrier s’agrafe et rejoint ses deux bords. 
M ortellem ent atteint sous 1’arm ure impuissante,
II rougit de son sang l’arene jaun issan te:
II tom be; et tout-a-coup, pour venger son m alheur,
Ses freres sont p a rtis , furieux de douleur :
Chacun sur 1’ennem i fond avec y io lenee;
L’un  a saisi son a rc , l’autre agite sa lance.
U ne egale fu reu r anim e les deux camps :
D’un cóte les L atins, de ra u tre  les Toscans.
E t les A rcad iens, fiers de leur riche a rm u re ,
Fondent su r les autels; la Discorde parjure 
S’arme des feux sacres; on voit Y o ler dans 1’air 
U n nuage de tra its , une grele de f e r ;
Des fe u x , des vases saints chacun se fait des armes. 
Laliuus fuit lui-m em e, e t ,  l’oeil baigne de larm es,
E t reclam ant la foi des augustes traites,
Se plaint de son outrage a ses dieux insuhes.
Les uns d ’un char guerrier guident le vol docile : 
D ’autres su r leurs coursiers m ontent d’un saut agile;
Le fer est dans leurs m ains, la rage dans leurs yeux. 

M essape, du  traite pour mieux b riser les nceuds,

Dixit, ct adyersos telum contorsit in hostis 
Proeurrens; sonitum dat stridula cornus, et auras 
Certa secat: simul hoc, simul ingens clamor, et omnes 
Turbati cunei, calefactaque corda tumultu.

270 Hasta yolans, ut forte noyem pulcherrima fratrum 
Corpora constiterant contra, quos fida crearat 
U na tot Arcadio conjux Tyrrhena Gylippo;
Horum unum ad medium, teritur qua sutilis alvo 
Balteus, et laterum juncturas fibula mordet,
Egregium forma juyenem, et fulgentibus armis, 
Transadigit costas, fulvaque effundit arena.
At fratres, animosa phalanx , adcensaque luctu,
Pars gladios stringunt manibus, pars missile ferrum 
Conripiunt, caecique ru u n t: quos agmina contra 

280 Procurrunt Laurentum; hinc densi rursus inundaut 
Troes, Agylliniquc, et pictis Arcades armis.
Sic omnis amor unus habet decernere ferro.
Diripuere aras; it toto turbida ccclo 
Tcmpestas telorum , ac ferreus ingruit irhbcr; 
Craterasque foeosque ferunt. Fugit ipse Latinus, 
Pulsatos referens infecto foedere divos.
Infrenant alii currus, aut corpora saltu 
Subjiciunt in equos, ct strictis ensibus adsunt.

Messapus regem, regisque insigne gerentem,
’.9° Tyrrhenum Aulestcn, avidus confundcre foedus,
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Sur A ulesle, etcnne de son audace extrem e,
Malgre son nom de roi, malgre son diadćm e,
Pousse son fier coursier. Le m ouarąue trem blant, 
Presse contrę un autel, le  lieurte en reculant,
Et du coup qu’il reco it, e l du clioc qui 1’arrćte, 
Tom be sur le bandeau qui couronne sa tete. 
L’ardent Messape accourt, et du roi supplianl,
D u  haut de son coursier il a perce le Hanc.
« D ieu x , recevez, d it-il, ce tribut legitim e,
Et felicitez-vous d’une telle v ietim e:
Cette offrande est plus digne et de vous et de moi. » 
Les Latins, accourus vers ce malbeureux roi,
Ont saisi sa dćpouille, encor de sang trempee.

Plus lo in , c’est Ebusus brandissant son ćpee : 
Corynee avec art previent le coup morlcl.
II s’arme d’un tison enleve sur l’autel,
Le lui lance au visage, el la flamme brillante 
Parcourt rapidement sa barbe peldlante,
Qui de ses poils brńlants exhale au loin 1’odeur. 
Corynće a 1'iuslanl s’ćlance avec ardeur,
Saisit ses longs cbeveux, avec force l’entraine,
E t , d’un genou nerveux l'appliquant sur 1’aren e, 
Tandis que sous son bras il se debat en vain,
Leve sur lui le fer , el le plonge en son sein.
Parli pour les combats d’un agresle heritage,
Alsus au premier rang signaloit son courage;
D e p res, le glaive en m ain , Podalire le. su it:
A lsu s , vers le guerrier dont le bras le poursuit,
Se relourne, el d’un coup de sa baclie pesante 
Il parlage son front el sa bouche sanglante:
II expire, et ses y eu x , ou la mort peint ses trai's, 
D ’un repos sans reveil sont fcrmćs pour jamais.

Cependant 1’ardeur cro it, le massacre redouble. 
D’Ćnće a cet aspect le lendre coeur se trou b le: 
Aussitót vers les siens au carnage animes 
II cou rt, la lele nue et les bras dćsarm ćs;
E t, leur tendaul les m ains, d u n e  voix palernelle

Adverso proterret equo : ruit ille rcccdens,
Et miser ojipositis a tergo involvitur aris 
ln caput impie humeros : at fervidus advolat hasta 
Messapus, teloque orantem multa trabali 
Dcsupcr altus equo gravitcr ferit, atquc ita fatur : 
t* Hoc habet; ha:c inclior rnaguis data victima divis. » 
Concurrunt Ita li, spoliantque calentia tnembra.

Obvius ambustum torrem Corynaeus ab ara 
Conripit, et yenienti Ebuso. plagamque ferenti,

?JO Occupat os flaramis. Olli ingens barba re lu \it, 
Nidorcmquc ambusta d ed it: super ipse sccutus 
Ca'sariem la;va turbati conripit hostis, 
lnprcssoque genu liitens terrsc adplicat ipsum;
Sic rigido latus ense ferit. Podalirius Alsun. 
Pastorem, primaque acie per tela rucnlem,
Ense scquens nudo superinminet: ille securi 
Adyersi frontem mediam mentumquc redticta 
Disjicit, et sparso late rigat arma cruore.
Olli dura quies oculos ct ferreus urget 
Somnus; in seteruam clauduntur lumina noctein.

At pius iEneas dextram tendebat inermem 
Nudato capite, atque suos clamore vocabat:
» Quo ruitis? quivc ista repens discordia surgit?

II s e c n e  : « A rretez! quelle ardeur criminellc 
Y ous ram ene aux com bats? A rretez! arretez'
M oi seul dois en ce jou r aceomplir les traites - 
D e T u rn u s  les destins me prom irent la teie • ’
M oi seul je  dois ten le r cette grandę cuncjuete.
Ne craignez rien  : j ’y cours; el le  ciel aujourd’hui 
Y erra  fin ir T u rnus  et la guerre avee lui :
Les d ieux m ’en sont g a ra n ts ... Tandis qu’il parle eiicorc 
U n  tra it sifile et l’alteint. D ’ou parl-il?  ou 1’i-nore ’ 
Q uel bras peut s’honorer de ce coup glorieux?
Esl-ce la m ain du  so rt, des liommes, ou des dieux 3 

U n d ieu  seul su r E nee ob tin t cette \ictoire 
Sans d o u le ; et nul m ortel 11’en  reclama la gloire.

A peine des T royens il voit parlir le roi,
Ses cliefs deconcerlćs, son camp saisi deffroi,
A ninie  p a r Fespoir, enflamme de colere 
« M es a rm e s ! mes chevaux ! » dit son fier adyersaire. 
T out esl p re t;  su r son char il s’ćlauee soudahi,
L.leve un  fro n t s u p e rb e ; e t les renes en main 
II presse ses co u rs ie rs ; ils v o le n t; le char ro ide,
Des T royens dans sa course il ecrase la foule. 
le i tom bent les m o rts , la roulent les m ourauls:
De bataillons entiers il moissonne les rangs,
D esarm e les fuyards , s’elanee a leur poursuite,
E t de leurs propres traits ensanglanle leur fuite.
Tel de l’H eb re  glace quand le terrible dieu, 
F rappan t son  bouclier, fa rouclie , 1’aeil en feu ,
A lance ses c o u rs ie rs , precurseurs de la guerre,
Plus prom pls que les zephyrs, plus craints que le tonnewe, 
Ils p a rle n t, le char v o le , et la terre en frem it:
Sous leu rs pas foudroyants la Thrace au loin gemil, 
De cadayres sanglants la Yictoire entouree,
La D erou te  au front p a le , a la marche egaree,
La bouillan te  F u reu r , le Piege insidieux,
Le M eurtre  au bras san g lan t, el le fer, el les feux , 
D u dieu devasta teur sont 1’eseorte effrayante;
A pres lui la R u in ę , audevant l’Epouvantc:

O cohibetc iras ! ictum jam foedus, et omnes 
Conposila; leges : mihi jus concurrere soli;
Me siuite, atque auferte metus; ego (oedera faso 
Firma manu : Turnum jam debent hsEC mihi sacra, »
Has inter yoces, media inter talia yerba,
Ecce, viro stridens alis adlapsa sagitta est.

3i0 lneertum , qua pulsa manu, quo turbinę adacta;
Quis tan lam Kutulis laudem, casusne, deusae, 
A dtulerit: pressa est insignis gloria facti;
Nec sese ^neac jactayit volnere quisquam.

T urnus, ut jLnean ccdcntem ex agminc yiait, 
Turbatosque duces, subita spe fen-idus ardet;
Poscit equos , atque arma simul, saltuque super >u 
Emicat in currum , et manibus molitur h euas.
Multa yirum yolitans dat fortia corpora leto . 
Semineces volvit multos, aut agmina cu|'ru 

3to Proterit, aut raptas fugientibus ingerit as ®S' .
Qualis apud gelidi quum flumina ccmc.tus c 
Sanguineus Mavors clypco merepat, atque 
Bella moyens inmittit equos : dli ®quore ap 
Ante Notos Zephyrumque yolant; geim 
Thraca pedum, circumque atr* l orum im» 
lr;cque, lnsidi*que , dci comitatus, aguntur.
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LIVRE XII. 5S7
Tel s’elance T u rn u s ; de ses coursiers fumanls 
Ainsi sa main terrib le aiguillonne les flancs.
Dans son oeil enflamme brille  une affreuse joie :
Il prcsse, atteint, egorge et foule aux pieds sa proie;
E t, des rangs enfonces ecrasant les d e b r is ,
Des mourants sous les m orts il etouffe les cris.
Le sang au loin jaillit sous sa roue em brasee :
Sur le sable rongi pleut 1’affreuse ro se e ;
F.t du char, dont la course em porte le h e ro s ,
Le rapide silLou s’en abreuve a grands flots.
II abai de sa main Slhenelus et T h a m y re ;
De loin du trait mortel l’arden t Pholus e x p ire ;
De loin il a frappe les deux fds dT m brasus,
Qu’aux sommets lyciens leu r m ere avoit concus;
C’est Glaucus, c’cst Lades, qu ifiers  des memes arm es, 
Avec la mćme ai'deur affrontoient les a la rm es,
Soit qu’il fallut a pied com battre aux prem iers rangs , 
Soil que leurs prompts coursiers devanęassent lc.s veuls. 
Plus lo in , du grand Dolon le neveu tem eraire 
Au nom de son aieul jo in t Parne de son pere :
Sou p e re , d’un hau t fait audaeieux a u le u r ;
Lui q u i, des enuemis liocturne observateur,
Hasarda dans leur camp sa valeur in u tile ,
Et demanda, pour p r ix , les beaux coursiers d’AcluIlc. 
Mais Diomede, h e la s ! lui gardc un  autre so rt,
Au lieu du char d’A chille , il lu i doune la m ort.
Turnus a vu son fils , il en frem it de joie.
Long-temps avec a rdeur le heros suit sa p ro ie ,
E t , le fer a la m a in , elance sur ses p a s ,
Sans 1’atte indre , long-tem ps medile son trepas :
Enfin d’un saut leger il descend sur l’a re n e ,
II fond sur le Troyen trem blant et liors d ’h a le iu e ;
E t, le pied sur son cou fortem ent im prim e,
Arrache le poignard don t il etoit a rm e ,
Le plonge dans son flanc , et lui d i t : « M iserab le!
As-tu cru te sauver de ce bras redoulable ?

Talis equos alaeer media inter prselia Turnus 
Fumantis sudore quatit, miserabile caesis 
Hostibus insultans : spargit rapida ungula rores 
Sanguineos, mixtaque cruor calcatur arena.
Jamquenęci Sthenelumque dedit, Thamyrimque, Pholum- 
Hudc congressus et hunc; illum eininus: eminus ambo [que; 
Imbrasidas, Glaucum atque Laden, quos Imbrasus ipse 
Nutrierat Lyeia, paribusque ornaverat armis;
Vel conferre manum, vel equo prsevcrtere ventos.
Parte alia, media Eumedes in praelia fertur,
Autiqui proles bello prseclara Dolonis;
Nomine avum referens., animo manibusque parentem : 
Qui quondam, castra ut Dauaum speculalor adiret,

M Ausus Pelidse pretium sibi poscere currus; 
lllutn Tydides alio pro talibus ausis 
Adfecit pretio; nec equis adspirat Achillis.
Hunc procul ut campo Turnus prospexit aperto :
Ante levi jaculo longum per inane secutus;
Sistit equos bijugis, et curru desilit, atque 
Semianimi Iapsoque supervenit, e t, pede collo 
tnpresso, dextrae mucronem extorquet; et alto 
tulgentcm tingit jugulo, atque hacc insuper addit :
" k" > agros, et quam bello, Trojane, petisti, 
Hcsperiam nietire jaccns : ha:c praemia, qci mc

Ces champs tant desires, ces bords hespćriens,
Ou devoient s elever les rem parts des Troyens ,
T ie n s , les voila ! mesure en lombant cetie terre.
De cjuiconąue a Turnus ose liyrer la guerre 
Telle est la recom pense; ainsi lui sont acquis 
Ces champs qu’un fol orgueil en cspoir a couquis. *

Il d i t ,  je tte  su r lui des victimes sans nom bre ;
Le vaillant Asbutes accompagne son om bre;
Le jeune Sybaris expire sous ses tra its ;
II y jo in t T hersilbąue , et C h lo ree , e t D ares;
Thym ele les suivra , 1’infortune succom be,
Et tombe renverse sur son coursier qui tombe 
Ainsi lo rsque , du N ord enfant tu m id tu eu x ,
De la Thrace s’elance un  vent im petueux ,
U c o u rt; les c ieu x , les flols a son souffle obeissent : 
Ainsi devant Turnus les rangs entiers flechissent;
Sa fougue ainsi 1’em porte; il court, vole, el le vent 
Ealance sur son front son panache mouvant.
A  son rapide essor, a sa bouiilanle i’age 
Phegee ose lu i seul opposer son courage,
Vole devant son char, e t , saisissant leu r m or,
Des rapiides coursiers veul arre te r l’eśsor;
M ais, pour etre a rre te s , leur ardeur est Irop forte. 
Tandis qu’il se suspend au tim on qui Tem porle,
Turnus etend sa lance , et sous le double airain 
Le tra it au large fer \ie n t  effleurer son sein;
L u i, de son bouclier opposant la dćfense ,
Des siens, le glaive en m ain , im plore 1’assislauce. 
Vaiuc attente! 1’essien rapidem ent lance 
R o u le , 1’a tte in t, 1’en tra ine ; il tombe renverse.
A lors, impalient de punir tant d ’audaee,

. E ntre les bords du casque et ceux de la cuirasse 
Turnus abat su r lui son fer etincelant,
E t sa tete a roule loin de son tronc sanglant.

Tel com bat l ’A rdeen. C ependant de sa lance
i  Aidanl ses pas la rd ifs , et marcliant en silenee,

Ferro ausi tentare, ferunt; sic moenia condunt. »
Huic comitem Asbuten conjecta cuspide mittit; 

Chloreaque, Sybarimque, Daretaque, Thersilochumque; 
Et sternacis equi lapsum cervice Thyiiicrten.
Ac velut Edoni Boreae quum spiritus alto.
Insonat iEgseo, sequiturque ad litora fluctus;
Qua venti ineubuere, fugam dant nubila coelo :
Sic Turno, quacumque viam secat, agmina ccdunt, 
Con^crsaeque ruunt acies; fert inpetus ipsura ,

3;o £ t cristam adverso curru quatit aura volantem.
Non tulit instantem Phegeus auimisque fremcutcin; 
Objecit sese ad currum, et spumantia frenis 
Ora citatorum aextra detorsit equorum.
Dum trahitur, peudetque jugis, hunc lata reteetum 
Lancca consequitur, rumpitque infixa biliccm 
Loricam, et summum degustat yolnere corpus.
Ille taraen clypeo objecto conversus in liostem 
Iba t, et auxilium ducto mucrone petebat;
Quum rota praecipitem et procursu concitus axts 

38o Inpulit, effunditque solo; Turnusque secutus,
Imam inter galeam, summi thoracis et oras,
Abstulit ense caput, truncumque rcliquit arenie.

Atque ea dum campis victor dat funera Turnus; 
Interea .Enean Muestheus, ct fidus Achałeś
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E uee  atteint son c am p , oii ses braves amis 
Le placent tout trem pć des larm es de son fds. 
F u r ieu x , et dom ptant la  dou leu r qu’il e u d u re .
II ebranle  le fe r b rise  dans sa b lessu re ,
Des enfants d’Esculape im plore les secours;
E t son  im patience a choisi les plus courts.
II veu t qu’a rin s tan t meme une m ain vigoureuse 
O uvre  au dard  enfonce sa rou le  d o u lo u reu se ;
Q u’on  presse les m om en ts, que l’a r t n h e site  pas;
E l sans plus d ifferer le renvoie aux combats.

V ien t alors pour sonder la b lessure  cruelle  
la p is , d’Apollon le disciple lid e le ,
A. qm  ce dieu d o n n a , touche de  ses a ttra its ,
Le balon au g u ra l, et sa ly re  et ses traits :
Inutilcs p re sen ts ! lap is  eut un pere
Dont son am our vouloit pro longcr la c a r r ie re ;
Aussi ce tendre fils, em presse de savoir
Les noms des v egetaux , leurs v e rlu s , leu r p o m o ir,
P rć fe ra , pour sauver celui qu’il p leu re  encore,
A ux chants liarm onieux 1’a rt muct d łEpidaure : 
T ro p  heureux s i , paye de ce choix genereux ,
II eu t fleelii la P arque  e t dćsarm ć les d ie u x !
Enee etoil d e b o u t, appuye sur sa la n c e ;
11 se plaint d’un  re tard  qui trąb it sa \a illance. 
A u to u r cle lu i, form ant un concert de  douleurs,
Ses amis et son fils lu i prodiguent des pleurs :
T out gem it, lout f r ć m it , lu i seul est immobile. 
A ussitól d A po llon  le nourrisson  habile ,
Suivant 1’usage an c ien , de ses flottants habits 
R ejetant en a rrie re  el re troussant les p lis, 
S ’app roche, e l de  son a r t ,  de ses lierbes puissantes, 
E n vain fait tou r-a-tou r mille epreuvos savantes;
E n  vaiu tate le trail qtii rćsiste a ses doigls;
E n  vain, d ’un fer inordan t le saisissanl vingt fo is ,
II tache d ’eb ran ler cette llćche rebelie .
Les secours de son d ie u , les efforls de  son zćlc, 
Les h e rb e s , son savoir, tout est infruclucux. 
C ependant des deux camps le choc lum ullueu.\

Ascaniusąuc comcs, castris statucrc crucntum, 
Alternos longa nitentem cuspide gressus.
Ssevit, et infracta luctatur arundine telum 
Eripere, auxiIioque viara, quae proxima, poscit:
Ense seccnt lato volnus, telique latchram 

59° Rescindant penitus, seseque in bclla remittant.
Jamque aderat Phoebo autc alios dilcctus lapis 

Iasides; acri quondam cui captus amore 
Ipse suas artis, sua munera, laetus Apollo 
Augurium, citharamque dabat celerisque sagittas.
Ille, ut depositi proferret fata parentis,
Scire potestates herbarum, usumque raedendi 
Maluit, et mutas agilare inglorius artis,
Stabat, acerba fremens, ingentem nixus in hastam, 
jEueas, niagno juvenum et mcerentis luli 

•°° Concursu, lacrymis inmobilis. Ille retorto 
Paeonium in morem senior succinctus amiclu,
Multa manu mcdica Phccbiqiie potentibus herbis 
I\equidquam trepidat, uequidquam spienia dextra 
Soilicitat, prensatque tenaci forcipe ferrum.
Nul la viam Fortuna reg il: nihil auctor Apollo 
Subrenit; et ssevus campis magis ac magis horror

Avec plus de fu reur rallum e le carnage- 
Le p e ril c r o i t : dans 1’a ir monte un epais’ nuage 
O n en ten d  de plus pres les escadrons poudreux 
Le sifflernent des d a rd s , les aceenls douloureux ’
D u m alheureux  qui m e u rt, du malheureux qui tombe 

A ussitot du  h e ro s , dont la force succombe,
La m ere en  gemissant va cueillir sur l’Ida 
Cette h e rb e  que le  ciel a nos maux accorda,
Le dictam e sacre, poussant de sa raeine 
Sa feuille  cotoim euse et sa fleur pupurme.
T ou t ressen t son p o m o ir; et quand le daim blesse 
Em porte au fond des bois le trait qui l’a perce 
Suivant e l le besoin e t son instinet pour maitre 
Parin i cen t vegetaux il sait le recounoitre.
Sure  de la  vertu  de ce baum e sacre,
V enus je tte  au tou r d ’elle un nuage azure,
Dans le  cam p de son fils descend d’un vol rapide;
Et dans 1’aira in  du vase ou tremble une eau limpide 
Infuse  douccm ent Fherbe dont la vertu 
Doit re n d re  la vigueur a son fils abattu;
Y jo in t la panacee a la feuille odorante,
E l le nectar qu’aux dieux la jeune Hebe presente.
Le charm e est consomme : le bienfaisant vieillard 
De ces sues enclianles, plus puissanls quc son art, 
A breuve doućem ent la blessure profonde,
Ignorant quel p o m o ir en  secret le seconde.
O p ro d ig e ! le mai est aussitot dom pte:
Dans ses secrets caiiaux le sang esl a rre te ;
E t le  tra il m eu rlrier, sans que le fer 1’arrache,
D e lui-m em e a suivi la main qui le detache;
II tom be; e l ,  revenu de sa triste langueur,
Le heros a senli rena itre  sa vigueur.
« Des a rm es, mes a m is ; qu’on lui rende ses arm es! 
C ourez, d it  lap is : au succes de ses cliarmes, 
Keconuoissez les dieux ; o u i, croyez que ma main 
Ne fut que rin s tru m en l d’un pouvoir plus quliumain; 
U n  d ieu  seul a toul fait. P a rs , guerrier magnamme! 
Pars , suis la voix des d ieu x , suis ton destiu subliine.»

Crebrescit, propiusque malum est: jam puhere coelum 
Stare vidcnt; subeunlque eąuites, et spicula castris 
Densa cadunt mediis : it tristis ad aethera clamor 

4>o Bcllantum juvenum, ct duro sub Martę cadeutum.
Ilic Venus, indigno nati concussa dolorc, 

Dictamnum genetrix Cretaea carpit ab Ida,
Puberibus caulem foliis et florę comantciu 
Purpureo: non illa feris incognita capris 
Gramina, quum tergo yolueres lncserc sj^ittae.
Hoc Yenus, obscuro faciem circumdata nim o,
Detulit; hoc fusum labris splendentibus amnem
lnficit, occulte medicans; spargitque sa u ris 
Ambrosia; succos , ct odoriferain panaceain.

420 Fovit ea volnus lymplia longsevus lapis
Ignorans; subitoque omnis de corpore
Quippe do lo r; omnis stetit imo volnere s n̂Ŝ 1 
Jamque secuta manuna, nullo cogente, sa î 
Excidit, atque nov* rediere in pristina vires.
« Arma citi properate viro ! qn>d statis: al’‘ 
Conclamat, primusquc animos adeendit m 
Non hscc humanis opibus , non arte maolsŁra’ 
Provcuiunt; ncque te , /Enea, mea dextera s
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LIYRE XII. 589
Impatient deja de tenter les hasa rd s ,

Enee a revetu l’or de ses longs cuissards,
Abrege les delais doul se plaint son andace,
Saisit son bouclier, endosse sa cuirasse,
Et sa lance a la m ain il p re lude  aux combats :
Puis tendant vers son fils ses hero'iques b ras , 
luiprime un doux ljaiser su r sa bouclie innocen te ,
Le serre tendrem ent; et d ’une voix touchan te,
„ Apprends de m o i, m on fils, la route de l ’honneur : 
D’autres te donneront l ’exem ple du  bonlieur.
Peu jaloux d’un vain n o m , d’une gloire frivole ,
A lon noble a \e n ir  ton pere  entier s’im m ole;
Seul tu remplis son coeur : a h ! puissent quelque jour 
Tes vertus lui payer le prix  de tant d’am o u r! 
Puisses-tu te m ontrer a la te rre  etonnee 
Digne neveu d’Hector, e t digne enfant d ’Enee ! »

II d it , et court rem plir son glorieux destin.
Un javelot enorme etincelle en sa main ;
De ses braves guerriers la  foule l’env ironne ,
Et du bruit de leurs pas la  te rre  au loin re so n n e ;
Leurs flots lum ultueux laissent leurs camps deserts,
De nuages epais tous leurs rangs sont com crts.
Turnus le voit de lo in ; les Lalins en alarmes 
Ont fremi d’epouvante a 1’aspect de ses a rm es; 
Julurne la p rem iere, etonnee a ce b ru it ,
Reconnolt le heros, s’epouvanle e t s’enfuit.
Affaine de \engeance, et plus prom pt que la foudre , 
Enee avec les siens court dans des flots de poudre.
Tel un affreux nuage, obscurcissant les a irs ,
Accourt rapidement du vaste sein des m ers;
Du plus loin qu’il a vu sa no irceur m enacante,
Le laboureur trem blant est glace d ’epouvante :
Que de maux vont sorlir de ses flaucs te n eb reu x !
Les fleurs, les fruits m ourront sur son passage affreux. 
Il approche; avec lui les tempeles s’avancen t,
Et les vents en grondant volent et le devancent.

Major agit deus, atque opera ad majora remittit. »
*3o m e avidus pugnae suras ineluscrat auro 

Ilinc atque h inc, oditque moras, kastamąue coruscat. 
Postquam habilis lateri clypeus, loricaque tergo est, 
Ascanium fusis circum conplectitur armis,
Summaque per galeam delibans oscula fatur :
« Disce, puer, virtutem ex mc, verumque laborem; 
Fortunam ex aliis. Nunc te mea dextera bello 
Defensum dabit, et magna inter prsemia ducet.
Tu facito , mox quum matura adoleverit ćetas,
Sis memor, et te , animo repetentem exempla tuorum, 

410 Et pater jEneas, et avuneulus excitet Hector! »
Itec ubi dicta dedit, porlis sese extulit ingens, 

Telum inmane manu quatiens : simul agmine denso 
Antlieusque Mnestheusque ruun t; omnisque relictis 
Turba fluit castris : tum cseco pulvere campus 
Miscetur, pulsuque pedum tremit excita tellus.
Yidit ab adyerso venientis aggere Turnus,
Videre Ausonii, gelidusque per ima cucurrit 
Ossa tremor. Prima ante omnis Juturna Latinos 
Audiit, adgnovitque sonum, et tremefacta refugit.
Ille volat, campoque atrum rapit agmen aperto. 
Qualis, ubi ad terras abrupto sidere nimbus 
It marc per medium ; miseris licu! pra:scia longe

Tel apparoll lin ce ; ainsi devant ses pas 
O nt vole la T e rreu r, le Trouble et le Trepas.
Des bataillons troyens la formidable elite 
Form ę ses rangs, se presse, et s’elance a sa suitę.
Le fier T hym bree ernoie Osiris a P lu ton ,
Gyas egorge U fens, Achate immole Eplon ;
M nesthee , A rch e tiu s ; Tolumnius lui-m em e, 
Infracteur des tra ites, voit son heure supreme.
Des cris frappent les c ieux ; on voit de tout cóte 
Le R utule a son tour s’enfuir e p o m a n te :
Ou de quelques guerriers si la fiere im prudence 
Ose d’Enee encore affronter la vaillance,
II passe avec dedain ; pour de plus grands com bals, 
P our un plus grand rival il reserve son bras.
Parmi les flots poudreux, dans ce vaste carnage,
C’est T u rn u s , Turnus seul que demande sa rage :
Ses yeux, sa voix, ses traits respirent la fureur.

Ju tu rn e  en a  p a l i : sa prudente  frayeur,
Pour guider de Turnus la  course tem eraire ,
Renverse M etiscus, ecuyer de son f re re ;

-Et tandis que poussant un  cri mai entendu 
Le char le laisse au lo in  sur la  terre  e tendu ,
La nym phe, poursuivant son adroit stratagem e, 
P rend  sa laille e t ses tra its ; c’est M etiscus lui-m em e : 
E t les cou rsiers , trom pes par le  son de sa v o ix ,
De leur vieux guide encor pensent suivre les lois. 
Ju tu rn e  cependant conduit le char docile :
E t telle qu’en son vol une hirondelle  ag ile ,
Q u i, d’un m aitre opulent partageant le sejour, 
Suspendit a ses toits les fruits de son amour,
Y a , v ien t, rev ien t, parcourt d ’immenses galeries, 
Rase tan tó t la rive , e t tantót les prairies,
E t, portant a son bec son modeste b u tin ,
De son nid babillard revient calmer la fa im ;
En cent lieux a-la-fois la nym phe ainsi voliige :
Ainsi trom pant les yeux par un  heureux prestige,

Horrescunt corda agricolis; dabit ille ruinas 
Arboribus: stragemque satis; ruet omnia late :
Ante yolant, sonitumque ferunt ad litora venti.
Talis in adversos ductor Rhaeteius hostis 
Agmen agit; densi cuneis se quisque coactis 
Adglomcrant: ferit ense gravem Thymbraeus Osirim, 
Archetium Mnestheus, Epulonem obtruncat Acbatcs,

4Go L)fentemque Gyas; cadit ipse Tolumnius augur,
Primus in adversos telum qui torserat hostis.
Tollitur in ccelum clamór, versique vicissim 
Pulverulcnta fuga Rutuli dant terga per agros.
Ipse neque aversos dignalur sternere morti;
Nec pede congressos a:quo, nec tela ferentis 
Insequitur : solum densa in ealigine Turnum 
Yestigat lustrans, solum in certamina poscit.

Hoc concussa metu mentem Juturna yirago 
Aurigam Turni media inter lora Metiscum 

470 Excutit, et longe lapsum temone relinquit.
Ipsa subit, manibusque undantis flectit habenas, 
Cuncta gerens, vocemque, et corpus, et arma Metisci. 
Nigra velut magnas domini quum divitis aedis 
Pervolat, et pennis alta atria lustrat hirundo,
Pabula parva legens, nidisque loquaeibus escas;
Et nunc porticibus vacuis, nunc humida circum
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A ux a iles, dans le  c en ire , errant de rang en rang,
D ’u» cours toujours rap ule e l toujours different, 
Moulrant par-lout Turnus et traversanl 1’armee,
Elle echappe au comhal dont elle est alarmee;
El cherchant qui l ’e v ite , evilant qui la su it,
Se montre et disparoit, reparoit et s'enfuit.

Cependant le  T royen , que son adresse irrite,
Sur les pas de Turnus redouble sa poursuile;
E l, des rangs sous sa tracę entassant les dćbris,
II le cherche des y e u x , il 1’appelle a grands cris.
Yains efforls! chaque fois qu’il renconlre sa v u e , 
Chaque fois, eludant sa poursuite imprćvue,
S’echappe coinine un trait le char insidieux.
Que faire? que lenler? inille conlraircs vocux 
Comkattent a-la-fois dans son ame iuceriaine.
Messape alors paroit sur cette horrible scćne ;
11 tienl en main deux dards; l’un des deux. est parti:
Le heros menace le voit fondre sur l u i ;
Sou kras au trait qui vole oppose son egide,
Et sa tćte baissee ćchappe au trait rapide;
Mais il atteint son casquc, et de son front allicr 
Dćtache et jelte au loin son superbe ciinier.
Las dc perdre Turnus a travers la poussiere,
Apres avorr aux dieux adresse sa priere,
Atteste les serments et la foi des traites,
Ces traites solennels par lui seul respectćs,
Il part, v o le , e t , de morts joncbant ces tristes plaines, 
A  son lihre courroux laclie toutes les renes.

O h ! qui retracera tant de scenes d’horreur ?
Que de chefs, de heros, moissonnćs dans leur fleur, 
Ensanglantcnt la plaine, et devienucnt la proie 
Ou du heros d’Ardee ou du hćros de T roie!
Quel demon l’un par l’antre ćgorgeoit tour-a-lour 
Ceux qu’un jour doit unir un eternel amour ? 
T erm inez, justes d icu x , cette lutte sanglante!

Slagna sonat: similis mcdios Juttirna per hoslis 
Fertur cquis, rapidoquc volans obit omnia curru ; 
Jamąuc hic germanum, jauiquc hic ostentat ovantcm; 

<8o >;cc couferre manuin patilur : volat avia longe.
Haud minus ,Encas tortos legit obvius orbis, 

Vestigatque virum, et disjecta per agmina magna 
Vocc yocat : quoties oculos conjecit in hostem, 
Alipedtuuque fugam cursu tentavit equorum :
Avcrsos toties currus Juturna retorsit.
Heu, quid agat, vario nequidquam fluctuat aestu ; 
Diversaeque rocant animum in cootraria cur®.
Huic Messapus, uti la»va duo forle gerebat 
Lenta, levis cursu, praefixa hastilia ferro,

*0° Ilorum unurn certo contorqucns dirigit ictu.
Substitit .Eneas, cl se eonlegit in arma,
Poplite subsidens : apicetn tamen incita sutnmum 
Hasta tulit, snminasque excussit vcrtice crislas.
Tum vero adsurgunt ir® , insidiisque subactus,
Diversos ubi sensit equos currumque referri,
Multa Jovcm et laesi testatus foederis aras.
Jam tandem inradit medios, et Martę secuudo 
Terribilis, sa:vam nullo discrimine caedera 
Suscitat; irarumque omnis effundit habenas.

5oo Ouis mihi nunc tot acerba deus, quis carminc esedes 
Divcr»as, obitumque ducum, quos srquore toto

P ar- to u t T u rn u s , tfn ee , apportent lep o u ran te  
U n R u tu le  (S ueron  est son nom malheureu*}
Le p rem ier du  T royen  sent le bras valei.rei.x- 
Sa m ort aux Plirygiens a rendu  le courage: ’
A  l ’endro it ou des os le robuste  assemblage 
R ec o m re  sa p o ilr in e , un  l.omicide acier &
A bregean t son trep a s , s e s t plonge tout entier. 
Am ycus re n v e rse , D iores qui s’elance,
L u n  d ’un  coup de po ignard , 1’autre d’un coup de lance, 
Sont perces p a r T u rn u s ; meme apres le trepas,
Ces freres m allieureux ne  se separenl pas.
T u rn u s  pend a son char leurs teles degouttantes 
P a r t ,  et p o rte , en vo lan t, ces depouilles sanglanles. 
C eth eg u s, Tauais et Talon a-la-fois,
B ravent tous trois T u rn u s , e t succombent tous trois. 
U n  m alheureux  T h e b a in , enfant de Peridie,
O n y te , sans regret perd son sang et sa vie.
T rois frćrcs lyciens descendent cliez Pluton :
A h ! pourquo i quiltoient-ils les beauxchamps d’Apollon i1 
r lu s  m alheureux enco r, le limide Menete 
De Bellone toujours abhorra  la trom petle;
Pauvre c u ltn a te u r  des domaines d’autrui,
Son pere  n e  sem oit, ne  cueilloit pas pour lu i;
Le Gis, abandonnan t son ckaum e, sariviere,
E t les rets du  pecheur pou r la lance guerriere, 
A rrache  m algre lui de ses rustiąues toits,
Est venu s’im m oler a la cause des rois.
Comme aux deux bords d ’un  bois, par les vents enhardie, 
La flamme en  l ’em brasant formę un double incendie; 
O u tels que deux lo rren ts , impetueux rivaux,
D e deux monts opposes precipilenl leurs eaux,
E t, parm i les debris se frayant un passage,
Suivent chacun le lit que s’cst creuse leur rage:
Tels E nee e t T u rnus s’elancent en courroux,
Tels bou illonncn t leurs cccurs, ainsi tonnenl leurs coups.

lnque vircm nunc Turnus agit, nunc Troius heros, 
Kxpcdiat? tanton’ placuit concurrere motu,
Juppitcr, aeterna gentis in pace futuras ! 
jEncas Rutuluin Sucroncm ( ea prima ruenlis 
Pugna loco statuit Teucros) haud multa moratus 
Excipit in latus, e t ,  qua lata celerrima, crudum 
Transadigit costas et cratcs pectoris ensem.
Turnus cquo dejeetnm Ainycum, fratreinąuc Diorem, 

i '°  Congressus pedes : hunc ycnientem cuspidc lonr a, 
Hunc mucrone ferit; curruąue abscisa duoium 
Suspendit capita, et rorantia sanguine portat.
Ille Talon, Tanaimquc neci, fortcmąue Cethegum, 
Tris uno congressu, et mcestum mittit Onyten,
Nomen Ecbionium , matrisquc genus Peri i® .
Hic fratres Lycia missos et Apollinis agris,
Et juvenem esosuin nequidquam bella Menoe en 
Arcada : piscospe cui circum flumina Lernffi 
Ars fuerat, pauperque domus; nec nota po n

iio Limina; couductaque pater tellure serebat.
Ac velut inmissi diversis partibus ignes 
Arcntem in sikani et virgulta sonantia u10’
Aut ubi decursu rapido de montibus a tis 
Dant sonitum spumosi amnes, et in a:quora 
Quisque suum populatus iter : non se»nlUSnunc 
.Eneas Turnusque ruunt per prćelia; nunc,
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LIVRE XII.
Plus ilo fre in , plus d ’obstacle; et leu r a rdeur guerriere 
Fait passer dans leurs bras leu r ame tout entiere.

L ’o rg u e il le u x  M urranus , au lieu d ’e x p lo i ts  fam eux, 
Faisoit sonner son n o m , el vingt rois pour ai'eux: 
Soudain Enee acco u rt; et d ’un  rocher qu’il lance 
L ’e p o u v a n la b le  p o id s  ahat son insolenee : 
ll to m b e ,  son char ro u le , et ses coursiers ingrats,
Sur leur maitre ecrase precipitant leurs p a s ,
Laissent son vain orgueil expirer dans la fangę.
Par le trepas d ’Hyllus T u rnus b ientó t le venge :
Hylius venoil a l u i , m enacant, fu r ieu x ;
Mais le rapide trait de l’A rdeen fougueus,
Malgre le casque d’or dont la riche  coiffure 
Lui servoit de defense ainsi que de p a ru re ,
Arrete le Troyen a ses pieds re n v e rse ,
Et dans son front sanglant le fer reste enfonce.
En vain, brave C relus, la valeur se dep lo ie ;
Grec, tu  meurs egorge par reunem i de T ro ie ;
Turnus trauche tes jours. P re tre  religieux,
Cupencus contrę Enee im plore en vain ses dieux,
Et de son pavois d ’o r la parure  frivole :
Enee accourt, le v o it , le saisit e l 1’immole.
Et toi qui resrstas a plus d u n  b a ta illo n ,
Toi que ne vainquit pas le vainqueur dTIion,
Eole, adieu tes b ien s , ta maison opulente :
Ton palais est a T ro ie , et ta  tom be a L au ren te ;
La t’altendoit la m ort. Cependant les T ro y en s ,
Les Latins, les Toscans, les fiers A rcadiens,
Tout revient, tout reprend  celte lutte funeste;
D’une parl c’est M essape, et de 1’autre S eresle,
Et le prudent M nesthee et le brave Asy la s :
Chaque instant agrandit la scene des com bats;
Dts deux cótes la mort plus largem ent m oissonne; 
Par-tout sifflent les Irails, par-tout le sang bouillonne.

Fluctuat ira intus; rumpuntur nescia yinci 
Pectora; nunc totis in volnera viribus ilur.

Murranum h ic , atavos et avorum antiqna sonantem 
Nnmina, per regesque actum genus orane Latinos, 
Praecipitem scopulo, atque ingentis turbinę saxi 
F.xcutit, efiunditąue solo; hunc lora et juga subter 
ProYolyere rota?; ercbro super ungula jmlsu 
lncita, nec domini memorum proculcat equorura.
Ille ruenti Hyllo, animisąue inmane frcmenti,
Occurrit, lelinnąue aurata ad tempora to rquet:
Olli per galeam (ixo stelit hasta cerebro.
I)cxtera nec tua te, Graium fortissime, Creteu,
Eripuit Turno; nec di texere Cupeucum,
/Enea yeniente, s tii: dedit obvia ferro 
Pectora, nec misero clypei mora profuit arei.
Te quoque Laurentes yiderunt, yEolc, campi 
Oppetere, et late terram consternere tergo;
Occidis, Argiyse quem non potuere phalanges 
Sternere, nec Priami regnoram eversor Achilles;
Hic tibi mortis erant meta;; domus alta sub Ida ;
Lyrnessi domus alta; solo Laurente sepulcrum.
Tota: adeo conyers* acics, omnesqne Latini,
Omnes Dardanid® : Mnestheus, accrquc Serestus ,

.... Ft Messapus equum domitor, et fortis Asylas,
l'uscorumque phalanx, Evandrique Arcades alffi 
Pro se quisque yiri suimna nituntur opum yi.

Y enus alors, Yenus vient inspirer son fils,
Y eut qu il fonde a 1 instant sur les murs ennem is,
E t jusqu en ses remparts fasse trem bler Laurente. 
A lors, de tous cóles portant sa vue e rran te ,
Le heros des Troyens dans les champs des combats 
C herche par-tout T u rn u s , et ne le lrouve pas;
Soudain d ’un oeil ardent il regarde la v ille ,
A u milieu du tumulte im pnnćm ent trauquillc.
II frem it; e t, b ru lant d’une lieroique a rd eu r,
D’un plus noble triom phe il flatte sa valeur.
II appelle a grands cris l ’in trepide Sergeste,
E t le p ruden t M nesthee, et le brave Sćreste;
E t d’un  tertre eleve qu’entourent a-la-fois 
Tous ses soldats arm ćs, accourus a sa voix :
« Q u’on m’ecoute, dit-il, et que l’on m’obeisse.
Le ciel dicta 1’arre t, il faut q u il s’accomplisse;
Tout im preru  qu’il est, osez rexecxiter.
Vous TOyez ces rem parts, c’est la qu’il faut m onter;
La se forgent nos m aux, la 1’effroyable guerre 
A llum e les flambeaux qui ravagent la teiTe:
S’ils osent re s is te r, les m urs de Latinus 
De leurs debris fumants vont ecraser T unm s.
Dois-je attendre en ces lieux que ce rival sans gloire 
D aigne, vaincu deux fois, avouer ma yictoire ?
C’est la qu’est 1’ennem i, 1’ennem i de vos d ieu x ,
E t des traites rom pus l’infracleur odicux.
M archez , eourez ; volez! point de grace aux pa rju res , 
E t ,  la flamme a la m a in , effacez yos injures. »

II d i t : des cris guerriers partent de toutes p a rts ; 
T o u s , d ’nn  commun e lan , fondent su r les rem parts. 
Deja les feux sont p re is , les echelles dressees,
Les murs sont im estis, les portes m cnacees;
Deja du  sang latin coulenl de longs torrenls ;
On marche su r les corps des gardes exp iran ts;

JNec mora, nec m piics; vasto certamine tendunt.
Hic mentem jEnea; genctrix ptrichcrriina inisit,

Iret ut ad muros, urbique adyerteret agmen 
Ocius, et subita turbaret clade Latinos.
Ille ut, yestigans diversa per agmina Turmun,
IIuc atque huc acies circnintulit: adspicit urbem 
Inmuuem tanti belli, atquc inpunc quietam.
Continuo pugn® adeendit majoris imago;
Mnesthea, Sergestumque vocat, fortcmque Serestnm, 
Ductores, turaulumquc capit, qno cetera Tcucrura 
Concurrit legio, nec scuta aut spicula densi 
Deponunt: celso medius stans aggere fatur:
*< Ne qua meis esto dictis mora: Juppiter hae stat;
Neu quis ob inceptum subitum mihi segnior ito.
Urbem hodie, caussam belli, regna ipsa Latini,
ISi frenum adeipere et victi parere fatentur,
Eruam, et ®qua solo fumantia culraina ponam.
Scilicet exspectem, libeat dum prailia Turno 
[\ostra pati, rursusipie velit concurrere yictus?
Iloc caput, o cives, h®c belli summa nefandi:
Ferte faccs propere, f(tdusque reposcitc flammis. »• 

Dixerat, atque animis pariter ccrtantibus omnes 
Dant cuneum, densaque ad muros mole feruntur.
Scal® inproyiso, subitusque adparuit ignis :
Discurrnnt alii ad portas, primosque trucidant;
Ferrum alii torquent, et obumbrant ®tliera telis.
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592 L’Ć N Ź I D E .

D ’autres de traits ailćs font voler un n u age:
D ans les airs obscurcis siffle l’affreux  orage. 
ltn ee  est a leu r te te , e t ,  les m ains vers les cieux ,
D e  la  paix violee il alteste les d ie u x ,
Accuse Latinus, cause de tant d’alarm es;
O n  le condam ne donc a  re p re n d re  les a rm e s ;
D euv  fois on rom pt la p a ix , el deux  fois le t r a i te !

Cependant la Discorde agile la cite:
L’un veut que des Troyens admettant les cohortes,
D e  la ville a 1’instant on leur ouvre les portes;
E t , pour les recevoir en depit de T u rn u s,
D ’au tres sur les rem parts e n tra in en l L a tinus;
Q uelques u n s , des Latins ran im au l l’esperance, 
Y eu len t de leurs rem parts  pro longer la defense 
L e tum ulte s’accro it, et des partis divers 
Les b ruyan tes clam eurs s’elevent dans les airs.
T e l , lorsqu’au fond d ’u n  roe  que la fumee in o n d e ,
Des pa ste u rs , d ’un essaim tro u b len t la paix p ro fonde, 
L e  desordre  est p a r-to u t; le  peuple e p o m an te  
D ans ses rem parts de c ire  e rre  de tou t c ó te :
U n  b ru it sourd se rć p a n d , on s’a ssem b le , 011 consulte, 
O n  s’ap p re te , on s’excile a repousser l ’insu lte ;
E t , de leurs creu\ abfis sortie a gros bou illons, 
L’odoran'.e \apeur monte en noirs tourbillons.

U n  desastre nouveau, qui tout-a-coup eclate,
M et le com ble a 1’e f f r o i : la m allieureuse A m ate , 
V oyan t par 1’enncm i ses rem parts  m enaces,
Ju sq u c  dans son palais les noirs brandons lances,
D e  T u rn u s  vainem ent im plore 1’assislance.
Q u e  doit-elle a u g u re r de sa fatale absence ?
Ce h e ro s , s’il v ivo it, viendroit la secourir;
Et la mort de Turnus la condamne a mourir !
E lle s’accuse alors des m aux de sa fam ilie ,
Et nom mc tour-a-tour son epoux et sa f i l ie ;
E n f in , lasse du  jo u r , dans un  transport fa la l,
Change en lien mortel son yćtement ro y a l,
S’y su sp en d , et f in i t , dans cette ć tre in te  a ffrcu se ,

Ipse inter primos dentram sub moenia tcndit 
58o j£ neas, magnaąue incusat voec Latinum;

Testaturque deos, iterum se ad praelia cogi :
Bis jam ltalos hostis; haec altera foedera rumpi, 

F.xoritur trepidos inter discordia civis :
Urbem alii rescrare jubent, et pandere portas 
Dardanidis, ipsumque trahunt in moenia regera 
Arma feruut alii, et pergunt defendere muros; 
Inclusas ut quurn latebroso in pumice pastor 
Vestigavit apes, fumoque inplevit amaro; 
lila; intus trepid® rerum per cerea castra 

ł9° Diseurrunt, magnisquc acuunt stridoribus iras; 
Volvitur ater odor tectis; tum murmure caeco 
Intus sasa sonant: vacuas it fumus ad auras.

Adcidit hsc  fessis etiam fortuna Latinis,
Quae totam luetu coneussit funditus urbem.
Regina, ut tectis venientem prospicit hostem,
Incessi muros, ignis ad tecta volare;
Nusquam acies contra Rutulas, nulla agmina T u rn i: 
Infelix pugnae juvenem in certamine credit 
Exstinctum; el, subito mentem turbata dolore,

600 Se caussam clamat, crimenque, caputque malorum; 
Multaąue per moestum demens eflata furorem,

Par un trepas cruel une vie odieuse.
Elle ex p ire ; et bientót de ses tristes destins 
Le bruit falal arrive aux femmes des Latins :
La douleur les saisit, et les meres tremhlantes 
Font retentir les airs de leurs voix gemissantes.
Sa filie, la prem iere, objel de tous ses \ ( e u x  

Objet de tous ses soins, arrache ses cheveux-'
E t, dans son desespoir dechirant son visage,'
A ux roses de son teint fait un sanglant outrage.
Sa cour par de longs cris se joint ii ses douleurs. 
Bientót le bruit affreux court dans la Yille en pleurs : 
Le r o i , le roi sur-tout, deteslant la lumiere,
Souille ses elieveux blancs d’une horrible poussiere 
Dechire ses habits. M onarque, pere, epoux,
II ressent a lu i seul 1’infortune de tous;
La pitie le saisit, le remords le dechire.
A l i ! que n’a-t-il plus tó t, pour riionneur de l’empire, 
Offert a ce h ero s , pur sang de Dardanus,
Et sa filie , et le sceptre usurpe par Turnus i 

Cependant, loin des murs de la yille plaintive, 
Turnus pressoit les pas d’une foule crainthe;
Mais deja ses coursiers, sous la main de sa soeur,
De leur essor fougueux ralentissoient 1’ardeur. 
Tout-a-coup jusqu’a lui parvient le bruit horrible;
II ecoute; il entend un melange terrible 
D e son s, de cris confus, qui du sein des remparls 
En lugubres accents roulent de toutes parls.
« Qu’enlends-je, m alheureux! quels cris epomaulables! 
El d’ou peuvenl partir ces clameurs lamentables ?
Je ne me trompe p a s: ces accents de 1’effroi 
De nos tristes remparts arriveni jusqu’a moi. »
II dit, de ses coursiers ramene a lui les renes,
Et prete encor 1’oreille a ces clameurs lointaines.
Sa soeur, q u i, sous 1111 nom , sous des iraits etrangers, 
Avoit conduit son frere a travers les dangers,
Le rassure en ccs mots : « Turnus, suis ta yictoiie, 
Marchons dans le senlier qui nous ouvrit la gloire.

Purpureos moritura manu discindit amictus,
Et nodum iuformis leti trabe neetit ab alta.
Quam cladem misers postquam adcepere Latins,
Filia prima manu flavos Lavinia crinis 
Et roseas laniata genas, tum cetera circum 
Turba, fu r i t : resonant late plangoribus aedes.
Hinc totam infelix yolgatur lama p e r  ur em . 

Demittunt mentis; it scissa veste L a tin u s ,

Conjugis adlonitus fatis, urbisque ruina;
Canitiem inmundo perfusam pulvere turpans ^
* Multaque se incusat, qui non adcepent an e ^
* Dardanium iEnean, generumque adsewer 1

Interea extremo bcllator in a;quore I uruu*
Palantis sequitur paueos, jam segmor, a tq u c ^
Jam minus atque minus successu 1®W 1 
Adtulit hunc illi caxis terroribus aura 
Conmixlum clamorem, adrectasąue inP 
Confusae sonus urbis, et mlaitabile murnj 

620 « Tlei mihi! quid tanto turbantur luocnia ^
Quisve ruit tantus diversa clamor ab ur C .
Sic a it, adductisque amens subsistit ia 
Atquc huic, in faciem soror ut conversa 
Auriga:, currumque ct equos et lora rcD
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LI YRE XII.
Pour porler a nos murs d’inulilcs secours,
De nos prem iers su cces  n ’a rreto n s point le c o u r s;  
P ou rsu ivon s les Troyens d a n s le ch am p  d es  b a t a i l le s , 
Assez d ’au lres san s n o u s  d e fe n d e n t  n o s  murailles.
__N ym phe, repond T u rn u s , penses-iu que mon cocur
Un seul instant ait pu  m econnoitre ma sceur ?
N on, n o n , tu t’es trah ie  a force de tendresse ,
Et sous tes traits mortels j ’ai connu la deesse.
Mais to i, quel in te re t , ou quel ordre  des d ieux ,
Pour ces champs de la mort t’a fait qu itter les c ieux ? 
Yiens-tu voir le trepas de ton m alheureux frere?
Car enfin desormais que faut-il que j ’espere ?
J ’ai perdu mes amis; j ’ai perdu  M urranus,
Egorge, dieux vengeurs! sous les yeux de T urnus:
Je  crois le voir e nco re , e tendu sur le sab le ,
M’appeler vainement d ’une voix lam entable.
Le malheureux U fens, repoussant mes secours,
Pour ne pas voir ma honte  a term ine ses jo u rs ;
Son corps est aux T ro y en s , les Troyens ont ses armes. 
II me m anquoit, parm i tan t de sujels d ’alarm es,
De voir nos murs delru its ! Tranquille spectateur, 
Justifierai-je donc m on lachę accusateur ?
E t, sacrifiant tou t, g lo ire , am our, h y m e n ee , 
Montrerai-je T urnus fuyant devant Enee?
Non, non, marchons sans crainte au devant de mon so rt: 
Mourons : est-ce au m alheur de  redou ter la m ort?
O vous, puisque les cieux me sont inexorables, 
Divinites d’enfer, soyez-moi favorables!
J ’ira i, j ’irai trouver tous mes nobles a ie u x ;
Et Turnus au tom beau descendra digne d ’eux. » 

Comme il p a rlo it, Saces vers son chef intrepide 
Vient, traversant les rangs su r son coursier rap ide ;
E t , lui m ontrant de loin son visage sang lan t:
« Turnus ! ayez pitie de ce peuple trem b lan t,
Dit-il; vous seul pouvez relever son courage.

Talibus oecurrit dictis: « Hac, Turne, seąuamur 
Trojugenas, qua prima viam yictoria pandit;
Sunt alii, qui tecta manu defendere possint.
Ingruit jEneas Italis, et prajlia miscet;
Et nos s»va manu mittamus funera Teucris.

Mo Nec numero inferior, pugnte nec honore recedes. >» 
Turnus ad hsec :
« O soror, et dudum adgnoyi, quum prima per artem 
Foedera turbasti, teque haic in bella dedisti;
Et nunc nequidquam fallis, dea. Sed quis Olympo 
Dcmissam tantos yoluit te ferre labores?
An fratris miseri letum ut crudele videres?
Nam quid ago? aut quse jam spondet fortuna salutem? 
Vidi oculos ante ipse m eos, me yoce vocantem, 
M urranum, quo non superat mihi carior alter,

Ci0 Oppctere ingentem , atquc ingenti yolnere yictum. 
Occidit infelix, ne nostrum dedecus Ufens 
Adspiceret; Teucri potiuntur corpore et armis. 
Exscindine domos ( id  rebus defuit unum)
Perpetiar? dextra nec Drancis dicta refellam?
Terga dabo? et Turnum fugientem haec terra yidebit? 
Usque adeone mori miserum est? Vos, o mihi Manes, 
Este boni, quoniam superis aversa yoluntas.
Sancta ad yos anima, atque istius inscia culpa: 
Descendam, magnorum haud unquam indignus avorum. 

Vix ea fatus e r a t : medios volat ecce per hostis

Enee au pied des murs fait edałcr sa rage ;
11 p resse , il frap p e , il tonne , et nos forls demolis 
Dans leurs debris fumants vont etre enscvelis;
Sur leu r faite ebranle deja volent les flammes. 
Aecourez ; nos vieillards, nos enfants et nos femmes, 
T o u s , jusqu’a nos guerriers, n’esperent qu’eu T urnus, 
Tous ont su r vous les yeux : le triste Latinus,
Glace par la terreur, glace par la vieillesse,
Doute de quel cóte doit pencher sa foiblesse.
C’est peu : preparez-vous a de plus grands m alheurs; 
La re ine, succombant au poids de ses douleurs,
La re ine , votre appui, deteslant la lum iere,
A de ses propres mains abrege sa carriere.
Le valeureux Messape et le brave Atinas 
A utour de nos remparts anim ent nos soldats :
U ne double phalange autour d’eux s’est p ressee; 
D’une moisson de fer la terre est herissee;
E t, lorsque la m ort vole au pied de ce rem part, 
Turnus sur ces gazons prom ene en paix son c h a r ! .. .»

Frappe de tant de coups, dont frem it sa vaillance, 
T urnus reste immobile et gardę un  long silence :
II sent tout a-la-fois bouillonner dans son coeur 
La douleur insensee, el la h a in e , et l’h o n n e u r;
E t l’am our fu r ieu x , et sa jalouse rage,
Egarent ses esprits e t troublent son courage.
Cet aveugle delire est a peine calm e,
II tourne vers la ville un  regard enflamme;
II voit (d ieux  ! quel o b je t!) la flamme elincelante, 
S’elevant dans les airs en colonne b ru lan te ,
Sur les flanes d’une tour rouler au gre du vent. 
Lui-meme en construisit l’edifice m ouraut;
E t sa m ain , avec art elevant chaque elage,
Sur des orbes roulants en posa 1’assemblage.
« A h! c’en est trop , d it- il, obeissons aux dieux; 
J ’entends la voix du s o r t , j ’entends l’arre t des cieux.

Vcctus equo spumante Saces; adversa sagitta 
Saucius ora, ruitque inplorans nomine Turnum:
« Turne, in te suprema salus; miserere tuorum. 
Fulrainat jEneas armis, summasque minatur 
Dejecturum arcis Italum, excidioque daturum;
Jamque faces ad tecta volant: in te ora Latini,
In te oculos referunt; mussat rex ipse Latinus 
Quos generos vocet, aut qu* sese ad fcedera flcctat. 
Praetcrca regina, tui fidissima, dextra 

660 Occidit ipsa sua, lucemque exterrita fugit.
Soli pro portis Messapus et acer Atinas 
Sustentant aciem : circum hos utrimque plialanges 
Stant densae, strictisque seges mucronibus horret 
Ferrea; tu currum deserto in gramine vcrsas! >» 

Obstupuit varia confusus imagine rerum 
Turnus, et obtutu tacito stetit. jEstuat ingens 
Uno in cordc pudor, mixtoque insania Iuctu,
Et Furiis agitatus amor, et conscia yirtus.
Lit primum discussae umbra;, ct lux reddita menti,

C70 Ardentis oculorum orbis ad moenia torsit
Turbidus, eque rotis magnam respexit ad urbem.
Ecce autem, flammis inter tabulata yolutus 
Ad coelum undabat vortex, turrimque tenebat, 
Turrim , conpactis trabibus quam cduxerat ipse, 
Subdideratque rotas, pontisque instraverat altos,
« Jam jam fata, soror, superant; absiste morari:
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594 L’EN E ID E .
J u tu rn e , vainement ta tendresse m’arrete :
J e  marche a ce combat au peril de ma tete;
T u  ne me verras pas indigne de ma soeur :
Laissons la mon salut, il s’agit de 1’honneur.
A d ieu , je  ne prends plus que ma rage pour guide. » 

II d it , et de son char descend d’un saut rapide, 
Laisse Juturne en p leu rs , e t ,  bra\ant le  trepas,
A  travers les Troyens precipite ses pas.
A insi lorsqu’un rocher dont la superbe cime 
D om inoit le  vallon et pendoit sur l’abirae,
D e  son lit, detrempe par les flots p lu v ieu x , 
T out-a-coup se delache; ou des vents furieux 
Quand le bruyant essaim conjure sa ruinę;
Ou quand l’age en silence a m inę sa racine,
D u sommet escarpe de ses anticjues monts 
Il crou le , il tom be, il ro u le , il s’elance par bonds , 
Traiue avec ses debris bergers, troupeaux, ćtable : 
A insi rem ersant tout dans sa course indom ptable, 
Turnus vole a Laurente, aux lieux ou le  dieu Mars 
Fait couler plus de sang, fait siffler plus de dards; 
Commande a ses guerriers de la voix et du geste :
« Cessez, d it-il, cessez cetle guerre funeste :
Tout le  sort des combats pćse aujourd’liui sur m oi; 
L ie par un traite, je  degage ma foi.
O u mon rival est-il?» II d it , 011 lui fait place,
Et les rangs, en s’ouvrant, laissent un vaste espace. 
A u  seul nom de Turnus, Enee a tressailli:
D e  ce fameux combat d’avance enorgueilli,
D e  Laurente aussitot il quitte les murailles.
Q ue lui sont desormais les s ieges, les batailles ?
II vo le , il franchit tout d’un pas precip ite :
Turnus seul est prescnt a son coeur irrite.
II 1’aperęoit, le brave, e t, siir de la victoire,
Sem ble encor s’agrandir, a 1’aspect de la gloire.
A vec moins de lierte s’eleve jusqu’aux cicux  
Le sourcilleux Źryx , 1'Athos audacieux ;

Quo deus, ct quo dura vocat Fortuna, sequainur.
Stat conferrc manura jEnea:; stat, quidquid accrbi est, 
Mortc pati; nec rac indccorcra, germana, vidcbis 

580 Amplius : hunc, oro , sine rac furere ante furorein. » 
Dixit, ct e curru saltura dedit ocius arvis;

Pcrque hostis, per tela ruit; moestamque sororem 
Deserit, ac rapido cursu media agmina rurapit.
Ac, veluti montis saxum de vertice prsceps 
Quura ruit, avolsura vento, seu turbidus imber 
Proluit, aut annis solvit sublapsa vetustas;
Fertur in abruptum magno mons inprobus actu, 
Exsultatquc solo, silvas, arraenta, virosque 
Involvens seeura : disjecta per agmina Turnus 
Sic urbis ruit ad muros, ubi plurima fuso 
Sanguine terra madet, striduntque bastilibus aura*; 
Significatque manu, et magno simul incipit orc :
« Parcite jara, Rutuli; et vos tela inhiuete, Latini. 
Quaecumque est Fortuna, mea est; mc verius unuin 
Pro vobis fsdus luere, et deeernere ferro. »
Diseessere omnes medii, spatiumque dedere.

At pater jEneas, audito nomine Turni,
Deserit et muros, ct summas deserit arcis; 
Praecipitatque moras omnis; opera omnia rumpit,

700 Lactitia eisultans; horrendumque intonat armis : 
Ouantus Athos, aut quantus Eryx, aut ipse, coruscis

Avec m oins de g randeur lA p e n n in  se prćsente 
Q uand  sur les vieux glacons de sa cime iniposańte 
S u p e rb e , il s’applaudit de ses bois toujours verts ’
Et porte jusqu’aux cieux le  tróne des hivers. ’
Les T royens, les Latins, que ce. spectacle assemble 
Assiegeants, assieges, tout regarde, tout tremble • ’ 
Tranquilles spectateurs, leurs bras sont desarmes. 
Latinus, a 1’aspect de ces chefs renommes 
Qui si loin r u n  de 1’aulre ont recu la naisiance, 
S’etonne de les voir, emules de \aillanee,
Enlre deux camps oisifs se combattre en ce jour,
El lutter pour la gloire et 1’empire et 1’amour.

A peine on a fait place a ce couple intrepide,
L’un sur 1’autre a 1’instant fondant d’1111 pas rapide, 
D e loin ils font voler d’enormes javelols;
Bientót du  clioc affreux gemisseut les echos •
Tous dcux avec fureur s’attaquent, se repondent; 
L’adresse, le  liasard, la \a leur se confondent;
Le fer croise le fer, les coups suivent les coups.
T els, quand dcux fiers taureaux, l’un de 1’autre jaloux, 
Sur le liaut du Siła, du Taburne sauvage,
Enflammes par 1’amour ou transportes de rage, 
Disputent leur amante ou vengent leurs affronts; 
Tous d eu x , avec fureur heurlant leurs larges fronts, 
Se dechirent les flanes de leur corne sanglante :
Le patre est consterne, le troupeau s’epouvante;
Et la gćnisse attend dans un muet effroi 
Quel sera le vainqueur, son epoux et son roi;
Des bois, des monts lointains les eehos relentissent. 
Tels de ces deux rivaux les coups s’appesantissent:
Le fer frappe le fer, et d’un choc furieux 
Les boucliers tonnants font retentir les cieux.

Alors le roi des d ieux , pour peser ces puissances, 
Suspend ćgalement ses cćlestes balances:
II y place leur sort; e t , pour regler son choix,
D e leurs destins divers interroge le poids.

Quum fremit ilicibus, quantus, gaudetque nivali 
Ycrtiee se adtollens pater Apenninus ad auras.
Jam vcro et Rutuli certatim, ct Troes, et omnes 
Converterc oculos Itali, quique alta tenebant 
Moenia, quique imos pulsabant ariele muros;
Armaque deposuere humeris : stupet ipse Latinus, 
Ingentis, genitos divcrsis partibus orbis,
Inter se coiisse viros, ct cernerc ferro.

■10 Alque illi, ut vacuo patuerunt aequore campi, 
Procursu rapido, conjcctis cminus hastis,
Invadunt Martcm clj-peis atque aere sonoro.
Dat gemitura tellus; tum crcbros ensibus ictus 
Congeminant: fors et virtus miscentur in unum.
Ac velut, ingenti Siła, suramove Taburno,
Quum duo conversis inimica in praelia tauri 
Frontibus incurrunt; pavidi cessere magistn;
S t a t  pecus omne m e t u  mutum, m u ssa n tq u e  juvene , 
Quis neraori imperitet, quem tota armenta sequantu , 

720 Illi inter sese multa vi volnera miscent,
Cornuaque obnixi infigunt, et sanguine largo 
Colla armosque lavant; gemitu nemus omne remu„ 
Haud aliter Tros ^Eneas et Daunius heros 
Concurrunt clypeis: ingens fragor sethera cunp e .

Juppiter ipse duas aquato examine lances 
Sustinet, et fata inponit diversa duorum;
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LIYRE XII. 595
Tout-a-coup T urnus vo le , e l,  dans sa fougue a ltie re , 
Se dressant, ramassant sa force tout en tie re ,
A leve sur Enee un  glaive audacieux :
U frappe : les deux camps font re ten tir les c ieu x ;
Tous les coeurs sont saisis; mais le glaive periide 
Se b rise , et de T urnus tra h it 1’atten te  avide.
Son coeur en a f r e m i: c’etoit fait de ses jo u rs ,
S’il n’avoit de la fuite em prunte le secours.
Il fuit; mais, ó fureur! dans sa main indignee 
Du glaive m alheureux 1’inutile  poignee 
M ontre a ses yeux un  fer etranger a son bras.
On dit cpie, sur son cliar s’elaneant aux eombals,
Ce p rince , au lieu du  fer forge par Yulcain m em e,
De son vieil ecuyer, dans son ardeur extreme ,
Avoit saisi le glaive, et long-temps dans ses mains 
Cette arme epouvanta la  foule des T royens;
Mais contrę un  fils des d ieu x , conlre une arme celeste, 
Quand de ce fer m ortel il fit 1’essai funeste ,
Infidele a sa gloire, infidele a son b ras ,
Tel qu’un glacon fragile , il jaillit en eclats;
Son debris disperse resplendit sur l’arene.
Alors, voyant sur lui fondre une m ort certaine,
Turnus fu it, \ ie n t ,  rev ien t, fait, refait cent detours. 
D’un có te , de Laurenle il rencontre  les to u rs ;
De 1’autre les T royens , de l’au tre  un  lac immense.
Son rival, dont Y enus adoucit la souffrance,
Foible, se plaint encor d ’un reste de langueur,
Et ses genoux trem blants servent mai son grand c««ur: 
Pourtant il se ran im e, il p a r t,  et sa menace 
Du guerrier fugitif ne quitte  point la tra c ę ;
Ses pieds touchent ses p ied s , ses pas pressenl ses pas. 
Ainsi, lorsque d’un cerf poursuivant le trepas,
Un chien tout haletant le relance dans l’o nde ;
Ou lorsąue, detournant sa course vagabonde,
Une pourpre mobile epom ante ses yeux ,
Effraye tour-a-tour du piege in s id ieu x ,

Quem damnet labor, et quo vergat pondere lctum. 
Emicat hic, inpune putans, et corpore toto 
Alte sublatum consurgit Turnus in cnsem,

13° Et ferit: exclamant Troes, trepidiąue Latini,
Adrectaeąue amborura acies : at perfidus ensis 
Frangitur, in medioque ardentem deserit ictu;
Ni fuga subsidio subeat: fugit ocior Euro,
Ut capulum ignotum dextramque adspexit inermcm.
Fama est, praecipitem, quum prima in prselia junctos 
Conscendebat equos, patrio mucrone relicto,
Dum trepidat, ferrum aurigae rapuisse Metisci;
Idque diu, dum terga dabant palantia Teucri,
Suffecit; postquam arma dei ad Yolcania ventnm,

7*° Mortalis mucro, glacies ceu futilis, ictu 
Dissiluit; fulva resplendent fragmina arena.
Ergo amens diversa fuga petit aquora Turnus,
Et nunc huc, inde huc incertos inplicat orbis.
Undique enim densa Teucri inclusere corona;
Atque hinc vasta palus, hinc ardua moenia cingunt.
Nec minus jEneas, quamquam tardata sagitta 
Interdum genua inpediunt, cursumque recusant, 
Inscquitur, trepidique pedem pede fervidus urget. 
Inclusum veluti si quando flumine nactus 

7io ęervuni) aut pun;ccae sjeptum formidine pennse,

E t du bord escarpe dont la hnuteur l’a r r6tc ,
Le cerf en cent detours fuit sa m ort qui s’apprele ;
Son enuem i, liatant son barbare plaisir,
C ourt, la gueule beante; e t,  pret a le saisir,
Rcjoint e t fait crier son double rang d ’iv o ire :
Le cerf vole , et se rit de sa fausse v ic to ire ;
E t la dent qu ’il evite, aussi prompl que 1’eclair,
A  cru m ordre sa p ro ie , et ne liappe que l’air.
Des chiens et des chasseurs les cris au loin re sonnen t: 
Le rivage repond , l’eau frem it, les eieux tonnent.

T el s’ecliappe T u rn u s ; il fu it, ct toutefois 
II appelle les s iens, demande a liaute voix 
Ce fe r , ce fer d iv in , sa defense ordinaire.
Son rival a grands cris s’oppose a sa p r ie re ;
M enace, si les siens \o le n t a son secours, 
D ’exterm iner la ville et d’embraser ses tours.
A insi tous deux, venant, revenant sur leu r tracę ,
Cinq fois du meme cercie oni parcouru 1’espace.
De foibles interets n ’animent point leur coeur:
II s’agit de la  vie, il s’agit de l’honneur.

Mais alors le liasard vient varier la scene.
U n olivier sauvage ombrageoil cette p la in e ;
Faunę le protegeoil; la des flots ecumanls
Les nautonniers vainqueurs pendoient leurs vetemenls
E t ces dons, qu’ordonna leur pressanle detresse,
De leu r crainte pieuse acquiltoient la prom esse:
Mais pour qu’un cliamp plus librę aux rivaux fut ouvert, 
Sans respect du dieu F aunę , a qui 1’arb re  est offert, 
Les Troyens en avoient delivre cet espaee.
D ’Enee en ce moment la lance le rem place;
E t ,  par son bras puissant avee force pousse,
Dans le p ied du vieux tronc le fer reste enfonce.
II se courbe, il s’apprete a re lirer sa lance;
Ce tra it ,  m ieux que son bras secondant sa vaillance, 
A tteindra mieux Turnus. Turnus glace d ’effroi 
S’ecrie hors de lui-meme : « Accours et sauve-m oi,

Venator cursu, canis et latratibus, instat;
Ille autem, insidiis et ripa territus alta,
Mille fugit, refugitque vias : at vividus Umber 
Haeret hians, jam jamque tenet, similisque tenenti 
Increpuit malis, morsuque elusus inani est.
Tum vero exoritur clamor; rip*que lacusque 
Responsant circa, et coelum tonat omne tumultu.

Ille, simul fugiens, Rutulos simul increpat omnis,
N ominę quemque vocans, notumque elflagitat ensem. 

760 jEneas mortem contra, praesensque minatur
Exitium, si quisquam adeat; terretque trementis, 
Excisurum urbem minitans, et saucius instat.
Quinque orbis explent cursu, totidemque retexunt 
Huc illuc : neque enim levia aut ludicra petuntur 
Praemia; sed Turni de vita et sanguine certant.

Forte sacer Fauno foliis oleaster amaris 
Hic steterat, nautis olim venerabile lignum;
Servati ex undis ubi figere dona solebant 
Laurenti divo, et votas suspendere vestis.

11° Sed stirpem Teucri nullo discrimine sacrum 
Sustulerant, puro ut possent concurrere campo.
Hic hasta iEneae stabat: huc inpetus illam 
Detulerat fixam, ct lenta in radioe tcnebat.
Incubuit, voluitque manu convellere (errum

38.
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59G L’ĆNEIDE.
D ieu des pasteurs! el to i, bienfaisante C jb e le !
Si Turnus en tout tcmps vous a marque son zele, 
Relenez celte lance, et d’uń peuple eunerrti 
Sauvez 1’etat, le roi, sa filie et votre a m i! »

Ses voeux sont entendus : en vain le bras d’Ente 
Sollicite vingt fois la racine obstinee ;
Le fer inćbranlable enfonce dans son sein  
Trom pe ses vains efforls et resisle a sa main.
Juturne 1’aperęoit, et la meme imposlure 
Du vieux Metisque eneor lu i rendant la figurę,
E lle vient de Turnus adoucir le malheur,
Et lui remet le fer qu’impIore sa valeur.
Y enus de l'artifice a reconnu 1’adresse :
L ’audace de la nym phe irrite la deesse;
E lle court, et de 1'arbre elle arrache le fer.
A lors d'uu bras plus su r , d u n  courage plus fier,
Pour ce fatal combat chaque rival s’avancc :
L u n  arme de son glaive, et 1’autre de sa lance.

D e son nuage d’or Junon du haut des airs 
Sur ces fameux rivaux tenoit les yeux ouverts :
« Chere epouse, lui dit le maitre du tonnerre,
Quel terme mettez-vous a celte affreuse guerre ?
Vous connoissez l’arret par les destins rendu :
Dans le palais des dieux Enee est attendu.
Quel est donc votre espoir ? dans quelle attente vaine 
Sur le tróne des. airs veille encor votre haine ? 
Pourriez-vous, ó deesse, exiger qu’a mes yeux  
U ne m ortelle main versdt le sang des dieux ? 
D eviez-vous, des vaincus rehaussant l’esperance, 
R endre a Turnus le fer qu’impIoroit sa vengeance?  
Y o u s , dis-je, (car sans vous qu'auroit ose sa scrur?) 
C en  est trop, laissez-moi (lechir votre rigueur;
Trop long-temps de la haine epuisant l’amertum e, 
Y otre douleur chagrine en secret vous consumc : 
Ouvrez-moi douc votrc am e, et qu’un besoin plus doux

Dardanides, te!oquc scqui, qucra prcnderc cursu 
Non potcrat. Tum vcro amcns formidine Turnus :
«« Faunę, prccor, miserere, inquit; tuque optima ferrum 
Terra tene : colui yestros si semper honores,
Quos contra .Eneadic bello fecere profanos. >»

1*° Dixit, opemqne dci non cassa in vota vocavit. 
Namque diu luctans, lentoque in stirpc moratus, 
Viribus haud ullis valuit discludere morsus 
Roboris jF.neas. Dum nititur acer, et instat;
Rursus in auriga; faciem mutata Mctisci 
Procurrit, fratrique ensem dea Daunia reddit :
Quod Yenus audaci Nymphse indignata licere,
Adcessit, telumque alta ab radice revellit.
Olli sublimes, armis animisque refeeti,
Hic gladio (idens, hic acer et arduus hasta,

79° Adsistunt contra certamine Martis anheli.
Junonem interea rex omnipotentis Olympi 

Adloquitur, fulva pugnas de nube tuentem :
« Quse jam 6nis erit, conjux? quid denique restat? 
Inaigetem .Encan scis ipsa, et scire fateris,
Deberi coelo, fatisque ad sidera tolli.
Quid struis? aut qua spe gelidis in nubibus ha:res? 
Mortalin’ decuit violari volnere divtim?
Aut ensem (quid enim sine te Juturna valeret?) 
Ereptuin reddi Turno, et vim crescere victis?

Hoo Desine jam tandem, precibusque inflectere nostris.

Ćpanclic votre coeur dans le coeur d’un epoux 
O ui, les temps sont venus. Sur les mers, sur la terre 
Y otre liaine aux Troyens a pu livref la guerre, ’ 
D ’une longue discorde allumer les flambeaUx ' 
Changer l’hym en en deuil, les palais en tombeaus; 
M ais, je le v e u x , la doit s’arreter yotre haine.»
II dit : des immortels 1’auguste someraine 
Lui repond en ces mots d u n  air triste et soumis •

« N o n , je n’ai rien ose que vous n’ayez permis- 
Sitót que 1’ordonna le maitre du tonnerre 
J’ai delaisse Turnus, et je  quiltai la terre- 
A  vos ordres enfin j’ai souserit malgre moi.
Sans ce respect profond dont je me fais la lo i,
Vous ne me verriez pas, seule sur ces nuages, 
Spectatrice im inobile, endurer tant d’outrages :
Le fer , la flamme en m ain, contrę ce peuple errant 
Vous mc vcrriez encor combattre au premier ran".
J’ai vou lu , j’en conviens, qu’a Son malheureux frere 
Juturne allat pr&ter une main lutelaire;
Si cette nym phe osa blesser un demi-dieu,
Ce fut sans mon secours, ce ful sans mon aveu :
J’cn jure par le  Styx, ce flem e inexorable,
A ux celestes pouroirs seul pouvoir redoutable!
C en  est fait : au deslin je ne resiste plus,
J ’abjure des ce jour des combats superflus.
Mais ce que vos decrets permeltent que j’espere,
N e le refuscz pas a ma jusie priere,
Au nom du Lalium , des rois issus de vous :
Si quelque jour I1 hymen de ces nouveaux epoux, 
Reunissant le pćre, et le gendre et la filie,
Rend heureu.x, j’y consens, leur peuple et leur familie; 
Que du moins les Latins, enfants de ces beaux licux, 
De ce nom de T royens, a mon coeur odieux,
N e soient jamais nommćs; ce nom m’est un outrage. 
Qu’ils conservent leurs moeurs et gardent leur laugage;

Nec te tantus edat tacitam dolor; et mihi curie 
Sspe tuo dulci tristes ex ore recursent.
Ycntum ad supremum est: terris agitarc, vel undis, 
Trojanos potuisti, infandum adcendere bellum, 
Deformarc domum, et luctu miscere hymenseos, 
Ulterius tentare velo. » Sic Juppiter orsus;
Sic dea submisso contra Saturnia voltu :

«c lsta quidem quia nota mihi tua, m a g n e ,  voluntas,  

Juppiter, ct Turnum, ct terras invita reliqui.
*10 Nec tu me aeria solam nunc sede vidcies

Digna indigna pati; sed flammis cincta sub ipsam 
Starem aciem, traheremque inimica in praelia I eucro , 
Juturnam misero, fateor, succurrere fratri 
Suasi, et pro vila majora audere probavi,
Non ut tela tamen, non ut contenderet arcum 
Adjuro Stygii caput inplacabile foutis;
Una superstitio superis quae reddita divis.
Et nunc cedo equidem, pugnasque exosa re mq 
Illud tc , nulla fati quod lege tenetur,

820 p ro Latio obtestor, pro majestate tuorum;
Quum jam connubiis pacem felicibus, est°> 
Conponcnt, quum jam Icges et f c e d e r a  jun„ci. ,

Ne vetus indigenas nomen inutare Latinos,
Neu Troas ficri jubeas, Teucrosque vocari,
Aut vocera mutare viros, aut yerteie vestis.
Sit Latium; sint Albani per saecula reges,
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LIVRE XII. 697
Qu’Albe et le Latium, les rois e l leurs sujets,
Leurs noms et leurs lionneurs, subsistent a jam ais;
Que la race italicjue, en conqueranls feconde,
Fasse de Romę un jour la maitresse du monde :
Mais que de Troie enfin perisse jusqu’au nom. » 

Jupiter souriant a l’auguste Junon :
« V ous, filie de Saturne, et ma soeur et ma femm e, 
Faul-il a tant de haine abandonner votre ame!
Cen est trop : abjurez un sterile courroux;
Je me rends; Jupiter n ’est plus que votre epoux :
Des Latins desormais (jugez si je vous aim e!)
Le langage, l’habit, le nom sera le meme :
Les Troyens, adoptes par ces vastes etats,
Meles a ce grand corps, n’y domineront pas;
Mais je leur donnerai des d ieu x , des sacrifiees;
Leurs eufants, reunis sous mes lieureux auspices, 
Seront braves, p ieu x; et jamais nuls mortels 
N’auront de plus d’encens fait fumer vos autels. » 
Junon se laisse \aincre a ce flatteur langage,
Et cjuilte son courroux, les airs et son nuage.

Enfin Jupiter veut (les  teinps en sont venus)
Que Juturne a son sort abandonne Turnus,
Megere, nous dit-on, eut pour soeurs deux Furies 
Que la Nuit enfanta, que l’enfer a nourries :
Leur mere, en les formant, les arma toutes deux 
D’une aile au vol rapide et de serpenls hideux;
El par un triple m onstre, au sein de 1’ombre obscure, 
Un meme enfantement effraya la naturę.
Deux de ces noires soeurs, les plus tristes des trois, 
Au tróne ou Jupiter fait entendre ses lois,
Veillent pour accomplir ses volontes supremes;
Font palir les mortels, font trembler les dieux memes. 
Faut-il des nations epouvauter 1’orgueil,
La rallumer la guerre, ici porter le deuil,
Elles partent. Soudain la plus prompte d’enlre elles,

Sit Romana potens Itala virtute propago,
Oceidit, occideritąue sinas cum noraine, Troja. »

Gili subridens hominum rerumąue reperlor : 
i3° «Et germana Jovis, Saturnique altera proles,

Irarum tantos volvis sub pectore fluctus!
Vcrum age et inceptum frustra submitte furorem.
Do, quod vis; et me victusque voleusque remitto. 
Sermonem Ausonii patrium moresque tenebunt;
Utque est, nomen erit; eonmixti eorpore tantum 
Subsident Teucri : morem ritusque sacrorum 
Adjiciaui, faciamque omnis uno ore Latinos.
Iline genus, Ausonio mixtum quod sanguine surget, 
Supra homines, supra ire deos pietate videbis; 

s'° Nec gens ulla tuos aeque celebrabit honores. »
Adnuit his Juno, et mentem la:tata rc to rsit:
Interea excedit coelo, nubemque reliąuit.

His aetis, aliud Genitor secum ipse volutat: 
Juturnamque parat fratris dimittere ab armis.
Dicuntur geminae pestes cognomine Dirae,
Quas ct Tartarcam Nox intempesta Meg*ram 
Uno eoderaque tulit partu , paribusque revinxit 
Serpentum spiris, ventosasque addidit alas.
Hae Jovis ad solium, ssevique in limine regis,

8j0 Adparent, acuuntque metum mortalibus acgris,
Si quando letum horrificum morbosque deum rcx 
Molitur, mcritas aut bello tcrritat urbis.

A la voix de son maitre, a deploye ses ailes;
Et, descendue aux champs ou rćgne Latinus,
Hideuse, court s’offrir a la soeur de T urnus;
Autour d elle ont fremi les airs qu’elle einpoisonne;
La Terreur la precede, et la Nuit l’euvironne.
T elle, invisible aux yeux, part et siffle dans l’air 
La lleche dont le Parlhe envenima le fe r ,
Et qui, d’un vol bruyant fendant la nuit obscure, 
Court de ses sucs mortels infecter sa blessure.
A insi, tracant dans l’air son horrible sillon,
La filie de la N u it, dans un noir tourbillon,
S’abattit sur la terre et fondil sur sa proie.

Des qu’elle a vu les camps de Laurente et de Troie, 
Elle quitte ses Iraits : elle emprunte le corps 
De cet oiseau qui, seul sur le tombeau des m orls, 
Funeste avant-coureur des grandes infortunes, 
Prolonge dans la nuit ses elameurs importunes;
Sous ces traits, de Turnus elle assiege les yeu x ,
V ien t, revient mille fois avec un bruit affreux,
Et bat son bouclier de son aile sinislre.
Turnus d’un dieu vengeur reconnoit le ministre :
II tremble, sa voix m eurt, tous ses sens sont glaces,
Et d’horreur sur son front ses cheveux sont dresses.
A  p ein e , au bruit lointain de son aile fatale,
Juturne a reconnu la deesse infernale,
Tout son corps a fremi; dans son desordre affreux 
Elle meurtrit son sein , arrache ses cheveux,
Dechire son visage : « O trop malheureux frere!
C en est fa it! le destin comble notre misere.
Je renonce, il est temps, a d’impuissants combals : 
Yois ce monstre hideux, ministre du trepas;
Quel art de tes beaux jours peut prolonger la tramę! 
Cessez, impurs oiseaux, d’epouvanter mon ame.
Quels bruits, quels sons affreux retenlissenl dans l ’air! 
Je sen s,je  reconnois le puissant Jupiter;

Harum unam celerem demisit ab aethere summo 
Juppiter, inque omen Juturnae occurrerc jussit.
Illa volat, celerique ad terram turbinę fertur.
Non secus, ac uervo per nubem inpulsa sagitta, 
Armatam saevi Parthus quam felle veneni,
Parthus , sive Cydon, telum inmedicabile, torsit; 
Stridens, et celeris incognita transilit umbras:

860 Talis se sata Noctc tulit, terrasque petivit.
Postquam acies videt Iliacas atque agmina Turni, 

Alitis in parvae subitam conlccta figuram,
Ouae quondam in bustis, aut culminibus desertig 
Nocte sedens, serum eanit inportuna per umbras; 
Hanc versa in faciem, Turni se pestis ob ora 
Fertque refertque sonans, clypeumque everberat alis. 
Illi membra novus solvlt formidine torpor; 
Adrectaequc horrore comae, et vox faucibus haesit.
At, procul ut Dirae stridorein adgnovit et alas,

870 lofelix crinis scindit Juturna solutos,
Unguibus ora soror foedans, et pcetora pugnis :
« Quid nunc te tua, Turne, potest germana juvare? 
Aut quid jam durae superat mihi? qua tibi lucern 
Artc morer? talin’ possum me opponere monstro ?
Jam jam linquo acies : ne me terrete timcntem, 
Obscenae volucres; alarum verbera nosco,
Lctalcmque sonum; nec fallunt jussa supcrba 
Magnanimi Jovis : haec pro virginitate rcponit!
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590 L’EN El  DE.
11 parlc : de mon frfere il demande la  vie...
Quel prix , ó dieu puissant, de ma pudeur ravie!
Et que me font a moi tes presents inhumains !
Devois-tu du trepas me fermer les cliem ins,
M’imposer le fardeau d’une vie etern elle!
Eh q u o i! mon frere m eurt, et je  suis im m ortelle!
O T urnus! ó regrets ! ta m iserable soeur 
N e peut suivre ton ombre! helas ! quelle douceur 
Puis-je gouter sans toi ? T erre , ouvre tes ah im es!
O terre , engloutis-nous, et reęois deux vietim es!
Et to i, mort seeourable, ó m ort! brise mes fers,
Et plouge une deesse au gouffre des enfers! »

F.llc dit, et fuyant le mallieur qui s’apprćte,
D ’un nuage d’azur em eloppe sa tete,
Se plouge dans le fleuve, et disparoit aux yeux.

Cependant de Turnus le rival furieux 
Marche a lu i , brandissant sa formidable lance :
* Eh bien , T u rn u s, eh b ien , ta grandę ame balance! 
D it-il; le repcns-tu d’un moment de \a leur,
Et crois-lu de nouveau retarder ton mallieur ?
V iens, ce n’csl plus ici le combat de la course :
Du courage ou dc l’art epuisant la ressource,
Cache-toi dans la terre, envole-toi dans 1’air;
Je t’atteins dans les c ieu x , je  te suis dans 1’enfer :
V a , ton heure est v en u e , et ton trepas s’apprete.
•— Barbarę, dit Turnus en secouant la tete ,
Cesse de m’insulter, de menacer mes jours;
Mon destin m’epouvante, et non pas tes discours. »

II d it, et pres de lui voit une enorme pierre,
Antique monument qu i, partageant la terre,
Marque des champs voisins les bords litigicu*,
Et conserve aux enfants les champs de leurs aieux : 
Douze hom m es, tels que ceux que notre siecle cnfante, 
Douze hommes flechiroient sous sa charge pesante.
11 ren lćve, et soudain , sur ses pieds se dressant,

Ono vitntn dedit sctcrnam? cur mortis adcmta est 
®*° Conditio? possera tantos finire dolorcs

ISunc certe , et miscro fratri comcs irc per mnhras. 
lmnortalis ego? aut quidquam mihi dulce meorutn 
Te sine, frater, erit? O qu.x satis alta dehiscat 
Terra m ihi, Manisque dcaiu demittat ad imos! » 
Tantum effata, eaput glauco contcxit amictu 
Multa gemens, et se fluvio dea condidit alto, 

jEneas instat contra, telumque eoruscat 
Ingens, arboreum, et srcvo sic pectore fatur:
« Qua: nuncdcindemora est? aut quid jam, Ttirne, retrae- 

>!)*’ Non cursu, saeyis certandum est comminus armis. ftas? 
Verte omnis tete in facies; ct contrahe, quidquid 
Sive animis, sivc arte vales; opta ardua pennis 
Astra sequi, clausumve cava te condere te rra .»
Ille eaput quassans : « Non mc tua fenida terrent 
Dicta, ferox; di mc terrent, ct Juppiter hostis. »

Nec plura effatus, saxum eircumspicit ingens,
Saxum antiquum, ingens, campo quod forte jacebat, 
Limes agro positus, litem ut discerneret arvis.
Vix illud lccti bis sex cen ice subirent,

9-'° Qualia nunc hominum producit corpora tellus :
Ille manu raptum trepida torquebat in hostem,
Altior insurgens, et cursu concitus heros.
Sed nequc currentem se, nec cognoscit euntem, 
Tollentemve manu, saxumque iniaane moventem :

Sur son fier ennemi fond d’un air menacant- 
M ais, pour mouvoir ce r o c , pour en lancer la masse 
Sa Yigueur 1’abandonne et sert mai son audace •
Son coeur d’un froid mortel se sent soudain frappe- 
11 trem ble, e t , de ses mains mollemenl eehappe 
Le roc, que du Troyen brave 1’audaee altiere, ’
N ’a pu frapper le but ni fournir la carriere. *
T e l, lorsqu’appesanti par un profond sommeil, 
L’iIlusion lui rend les scenes du reveil,
L’hom m e, en songe essayant une course impuissante 
Cherche et ne trouve plus sa yigueur languissante; ’ 
Sc souleve, retom bc, etend en yain les bras- 
La voix manque a sa langue, et la force a ses pas.
Tel est Turnus : ainsi, dans sa rage implacable,
Du poids de son destin la deesse 1’aceable;
II roule cent projets; de ses sombres regards- 
Son oeil trouble parcourt 1’armee et les remparts. 
Quel pouvoir opposer au sort qui le menaee? 
Comment de son rival epouvanter 1’audace ?
La mort est devant lui; plus de char, plus de soeur 1 

L’eimemi qni long-temps suspendit sa fureur 
Enfin cherche des yeux une place a sa lance;
II l’eleve dans l’air, la d ir ige, la lance.
Avec moins de fureur fondent sur les remparts 
Les rochers qu’ont pousses les instruments de Mars, 
El la foudre en eclats rend un son moins horrible. 
Pareil .i 1’ouragan dans sa course terrible,
Le trait part, v o le , a lte in t, peree le bouclier 
Dont l ’art doubla sept fois 1'impenelrable acier; 
Franchit d’un meme vol la cuirasse impuissante,
Et s’enfonce, en sifflant, dans la cuisse sanglante.
A ce terrible coup , de Turnus foudroye 
Sur la terre en tombant les genoux ont ploye.
De joie et dc douleur mille cris se confondent; 
L’O ljm pe en retentit, et les monts lui repondent.

Genua labant; gelidus concrevit frigore sanguis.
Tum lapis ipse viri, yacuum per inane volutus,
Nec spatium evasit totum , nec perculit ictum.
Ac yelut in soranis, oculos ubi languida pressit 
Noctc quies, nequidquam avidos cxtendere cursus 

910 Yelle yidemur, et in mediis conatibus a;gri
Succidimus; non lingua yalet, non corpore not* 
Sufficiunt vires, nec vox, aut yerba sequuntur:
Sic Turno, quacumque viam yirtute petmt, 
Successum dea dira negat: tum pectore sensus 
Vcrtuntur varii : Rutulos adspectat, et urbem, 
Cunctaturque metu , teluraque instare tremiscit,
Nec, quo se eripiat, nec, qua vi tendat in hostem, 
Nec currus usquam vidct, aurigamve soroicm. 

Cunctanti telum jEneas fatale coruscat,
9JO Sortitus fortunam oculis; et corpore toto 

Eminus intorquet. Murali concita nunquara  ̂
Tormento sic saxa fremunt, nec fulmine tanti 
Dissultant crepitus : volat atri turbinis instar 
Exitium diruin hasta ferens, orasque reclu it 
Loric®, ct clypei extremo£ septerupliois or 1S’
Per medium stridens transit femur. Ineidit ict 
Ingens ad terram duplicato poplite Tuinus. 
Consurgunt gemitu Rutuli, totusque remU;,i 
Mons circum, et voeem late nemora alta rel”* tem 

g3o ]l[e humi 1 is supplcxque oculos dextramque p
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Lui, foible, suppliant, soumettant son grand coeur,
L)e 1’oeil et de la main implore le vainqueur :
«Oui, j’osai t’attaquer, et j’en subis la p e in e ;
Jouis de ton succes, et satisfais ta haine :
Loin de moi d’1111 pardon 1’opprobre injurieux!
Mais un pere autrefois etoit cher a tes yeu x;
Le mien respire encore, epargne son vieil Age;
Ou du moins, si tu veux m’immoler a ta rage,
Du tombeau paternel accorde-moi 1’honneur!
Tu le vois; rien ne manque a ton cruel bonheur :
Tous ont vu ma defaite, ainsi que ta victoire;
Lavinie est a to i, ne souille pas ta gloire;
(Test peu d’etre \ainqueur, sois liumain. » A  ces m ots, 
Le fer s’est arrele dans la main du heros;
Long-temps il le regarde; et deja dans son ame 
La clemence attendrit le courroux qui Tenflamme, 
Quand d’un meurtre cruel le temoiu odieux,
Ce baudriei fatal si connu de ses y e u x ,
Qu’au malheureux Pallas, a Pallas jeune encore 
Ravit en 1’immolant le rival qui 1’implore,
Avecses boucles d’or, son mobile ornement, 
Tout-a-coup vient s’offrir a son ressentiment.

A peiue il apercoit cet horrible tropliee,
Reveillant dans son coeur sa colere etouffee,
Furieux, il s’ecrie : « Assassin d’un enfant!
Eh quoi! de sa depouille a mes yeux triomphant,
Tu vivrois! N on , cruel! que ta mort le console;
C’est Pallas, par ma m ain , cest Pallas qui 1’immole. »

II dit, le sacrifie a ces manes si chers ,
Et son ame en courroux s’enfuit dans les enfers,

f i n  d e  l ’e n e i d e .

Protendens ; « Eąuidem merui, nec deprecor, inąuit; 
Utere sorte tua. Miseri te si qua parentis 
Tangere eura potest, o ro , fuit et tibi talis 
Anchises genitor, Dauni miserere senect®;
Et me, seu corpus spoliatum laminę mavis,
Redde meis : vicisti, et yictum tendere palmas 
Ausonii videre; tua est Lavinia eonjux;
Ulterius ne tende odiis. » Stetit acer in armis 
/kneas, volvens oculos, dextramque repressit;

9i0 Et jam jamque magis eunctantem flectere sermo 
Cceperat; infelix humero quum adparuit alto 
Kalteus, et notis fulserunt cingula bullis 
Pallantis pueri, yictum quem yolnere Turnus 
Straverat, atque humeris inimicum insigne gerebat.

Ille, oculis postquam saevi monumenta doloris 
Exuviasque hausit, furiis adcensus, et ira 
Tefcibilis : « Tune hinc spoliis indute meorum 
Eripiare mihi? Pallas te hoc volnere, Pallas 
Inmolat, et poenam seelerato ex sanguine sumit. >•

9J0 Hoc dicens, ferrum adverso sub pectore eondit 
Feryidus : ast illi solvuntur frigore m em bra,
Vitaque cum gemitu fugit indignata sub umbras.

f in is  a :n e id o s .

NOTES.
L I Y R E  I .

1 Ille ego qui quondain gracili modulatus avena 
Carmen , e t, egressus siivis, vicina coegi 
Ut quamvis avi<lo parerent arva colono,
Gratum opus agricolis : at nunc liorrentia Martis, etc.

Plusieurs commentateurs et plusieurs critiques ont pnru 
douter que ces premiers vers appartinssent a Virgile. J’avoue 
que beaucoup de raisons me determinent a les lui attribuer. 
On y trouye 1’elegance, la grace et la justesse philosophique 
qui le caracterisent. Un poete est toujours tente, en ecrivant 
un ouvrage nouveau, de rappeler le souyenir de ceux qui 1’ont 
precede, et de prouver la flexibilite de son talent par la yariete 
des genres qu’il a traites. Or, quoi de plus different que la 
modestieingenue de 1’Źgloguc, l’ćlegante simplicite des Georgi- 
ques, et la pompę harmonicuse d’un poeme qui a pour objet 
la naissance, les progres et les triomphes de la capitalc du 
monde? Seroit-on bien etonne aujourd’hui, si l’on trouvoit 
une edition de la Henria.de dont le debut dit en beaux yers:
« Moi, qui jadis elevai un tempie au dieu du gout; qui celć- 
« brai la galanterie d’un peuple ingenieux,yołuptueuxetvolage;
« qui pcignis l’aimable frivolite el le luxe utile de 1’homme du 
« monde; qui ai fait gemir Zaire sur la scene; aujourd’liui, sur 
« un ton plus eleve,

• Je cliante ce hćros qui rćgna sur la France? •

Encore le debut de Virgile auroit-il une grandę superiorite, 
parceque 1’ópposition des differents genres y est plus mar- 
quee. Enfin le poete latin a pour lui 1’autorite d’Orphee, qui, 
dans le debut de son poeme des A rgonau tes,  avoit rappclft 
tous ses ouyrages precedents.

a E t, egressus silvis , vicina coegi, etc.

Ce vers sera toujours remarque par eeux qui lisent les poetcs 
en philosophes, pour qui une idee est mere d’une autre idee, 
ct qui aiment a saisir les progres de la vie sociale. C’est au 
sortir des bois, ou les hommes disperses yiyoient de quelques 
fruits sauyages, qu’ils ont rencontre des terres labourabld 
dont le soc s’est empare. On sait que le mot arva yient du 
mot arare : le besoin a produit la culture; la culture a produit 
la propriete, et la propriete a fait naitre la eiyilisation.

3 Ut quamvis avido parerent arva colono.

Ce vers vient encore a l’appui de mon opinion. A vido  rap* 
pelle naturellement ce passage du premier liyre des Georgiques.

Ilia seges demum yotis respondet avari 
Agricolae, etc.

Pareren t ne rappelle pas moins naturellement ce beau yers 
du meme livre :

Exercetque fi equens tellurem , atque imperat arvis.

4 Gratum opus agricolis : at nunc horrentia Martis 
Arm a, etc.

Ce vers, qui nous fait passer des douces occupations de 
1’agriculture aux scenes terribles des combats, plait par lfl 
contrastc des deux hćmistichcs.

5 Arma virumque cano, Trojae qui primus ab oris 
Italiam , fato profugus, Lavinia venit
Litora. Multum ille et terris jactatus et alto ,
Vi supernm, saevae memorem Junonis ob iram.
Multa quoque et bello passus, dum conderet urbena,. 
Inferretque deos Latio; genus unde Latinum,
Albanique patres, atque altas moenia Romae.

On nc peut rien ajoutcr a la beaute dc cctto «xposition;
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elle est tout ce qu’clle doit ź trc , modeste et complete. Yirgile 
nous promet les aventures d'un heros malheureux; il promet 
de nous le montrer tout entier, fugitif, voyageur, persecutć 
sur la terre et sur la mer, guerrier, legislateur, donnaot a 
1’ 1 talie de nouveaux dieux, une nouvelle ville, et preparant le 
berceau de la capitale du rnonde. Boileau a donc eu tort de 
dire que , pour donner beauroup, il ne promet que peu. Et que 
pouvoit-on promettre de plus que des aventures, de grands 
■ualheurs, de grands exploits, une grandę entreprise, et la 
creatiou du peuplc-roi? Ce n’est pas du peu de chose qu’il 
promet dont il falloit le louer, mais du ton simple dont il 
promet de grandes choses. Ajoutez a cela quc Virgile, dans 
cette courte exposition, va au devant des reproches qu’on 
auroit pu faire au caractere d’Ćućc : il est fugitif; mais il l’cst 
par la force irresistiblc du destin, v i  superum . Ce n’est poiut 
sa foiblcsse, c’est une loi impćrieusc qui 1’arrachc aux ceudres 
dc sa patrie. 11 est persćcutć par les dicux, mais sans avoir 
inerite son inalhcur: les dieux ne font que condescendre a la 
partialitć viudicativc de Juuon. 11 est impossible dc ne pas 
adinirer la belle gradation que renferment les derniers vcrs; 
ou y voit les dieux d’£nćc trausportes en Italie, sa race mćlec 
a la race ilalique, la fondation d’Albe, cl Home enfin, la su- 
perbe Kouic, complćtant ses grandes dcstiuees : ainsi la curio- 
silć est deja ćveillec, 1’intćrćt excitć, ct la vanitć natiunale flattec.

A l’ćgard du slylc, a travers la simplicitć dc cc debut, on 
trouve deja des cxpressions ct des figures poetiqucs : V olvere  
casus  marquc bien le cercie renaissant d’aventures ct de mal- 
lieurs dans lequel doivcnt roulcr les destinees du heros: M e
ntorem  i  r a m ,  cette colere qui se  so u v ie n t, est aussi d’une 
hcurcuse hardicssc.

Apres l’exposition, vient l’invocation. L’invocation, dans le 
poeme epique, a son but bicu sent i par les gens de gout; elle 
eveillc d’avance l’imagination, et la prćparc a ćcoutcr avec 
avidilc des faits qui ont besoin, non sculcmcnt pour ćtre exć- 
cutes, mais cneorc pour etre contes, du ministćrc des dicux. 
Cclle de Yirgile a son but particulicr, il a besoin dc la divi- 
nite pour £trc adinis dans le sccrct des dicux : quels motifs 
avoicnt pu armer une dćcsse contrc uu princc rcligieux ado- 
rateur dc sa diviuitć?

6 ...............Tanltene animis ccelcstibus irae!
Ce trait mćritc une obsenation particulićre. Quclquc in- 

tention qu’ait eue Yirgile d’imitcr la simplicitć d'IIomćrc, on 
decouvre dans un petit nombre de vcrs quelqucs tcintes phi— 
lnsophiqucs de son sieclc. Le bon ilomere se seroit bien gardć 
de faire une pareille question; il trouvoit lout simple que les 
dieu* eussent des passions, ct il en avoit besoin pour la marche 
de son poeme. Des dieux impassibles ne sont point ćpiques; 
ils peuvent ćtre imposants, mais non intćressants : ce n’est 
qu’en les rabaissant jusqu’a lui que l’homme s’eleve vcrs eux. 
I.es prophetes mernes donnent au vrai Dieu la colere et la 
vengeance. Peut-ćtre Yirgile auroit-il du profiter des avantages 
de ce merveilleux, sans cn faire sentir le ridicule et l’incon- 
sćquence. Boileau a imite hcurcusemcnt ce vcrs dans l’exorde 
de son L utrin  :

Tant de fiel entre-t-11 dans l’ame des d£vots!
Je saisis cette occasion de dire un mot du poeme h<!roi- 

coa;ique, dont on n’a pas assez observe le caractere. II a le 
grand avantage de la variete, ct souvent le charme de la 
surprise; il s’eleve par moment a la pompę heroique, pour 
retomber par une chute iuattendue dans le comique du 
sujet; mais cette chute doit etre inattendue, sans disparate, 
ct c’est la Ja grandę difficultć de ce genre de poeme. Les

quatre premier, vers du L utrin  en sont un mod, le ^
Je chante les combats, et ce prćlat terrible 
Q u., par ses long, „avau* et sa force invi„eib1e 
Dans une illustre *gliSe e*erCaut son g.and coeur’ 
l i t  placer a la fin un lutrin dans Je chceur.

Le, trois premiers sont dignes de 1’epopee sericuse; lequa.
mc ramene le lecteur ćtonne au comique du sujet 

eoo.pos.tion est une sorte d’espieglerie, si j’o,e parler' ainsi 
ct de moquer.e continuelle, par laquellc k  po6te ’ 
a-la-Io.s et amusc notre curiosite.

II se r it de son art, du lecteur, de lui-meme.
Imagination, ch. v.

LWrioste est le modele dc cc genre d’ouvrage. Cependant 
dans u d  cadre moins etendu, Boileau, pour la pcrfection dii 
style poctique, me paroit superieur a 1’Arioste et a lui-meme: 
la dcscription de la Mollesse surpasse, pour l’invention et 
l’executioD, les plus beaux morceaux de 1’Arioste; c’est a-la- 
fois le modele dc l’art de louer et de l’art d’ecrire.

7 Urbs antiąua fuit, Tyrii tenuere coloni, etc.

Ccttc secondc parlie de l’exposition n’est pas faite avec 
moins d’art. Lc poetę y esprime eu tres beaux vers les motifs 
du long ressentiment dc Junon, la Vengcance ćeartant de 
1’ltalie les malhcureux Troyens; et finit admirablement par ce 
vers d une harmonie ct d’uue noblesse imposante :

Tan to.* molis erat Romanam condere gentem!

 •  Tant dut couter de peine
• Cc long enfantement de la grandeur romaine! •

Cc vers rappclle puissainmcnt l’attention du lecteur sur les 
grandes difficultes ct les uombreux obstacles qui s’opposoient 
au grand ouvrage dc la fondation de Rome. Par la le pocte 
rcleve 1’importance dc son propre ouvrage, et met sou entro 
prisc au niveau dc cclle du hćros.

Je mc suis un peu ćtendu sur le debut dc ce poeme, pour 
montrer au lecteur combien Virgile rcnlerme d’heureuses com- 
binaisons, dc convcnanccs dans les idees, de justesse dans 
l’cxpressiou, ct combien ses bcautes sont modestes, etsouvent 
ca cli ces aux yeux inattentifs. Une seconde lecture y decouvre 
toujours un mćritc iuapercu a la premiere. Les bons ouvrages 
sont ceux qu’on lit avec plaisir; les exccllents ouvrages sont 
ccux qu’ou relit avcc transport: c’est 1’effet de ces physiono- 
niics qui, apres ayoir frappe par leur beaule, vous rappcllent 
ct vous attachcnt par des graces secretes et par d’heureuses 
proportions qui avoicut echappe au premier coup dceil.

8 Vela dabant lxti...

Cc dernier mot est important pour 1’efTet: le malheur s ac- 
croit du bouheur qu’on s’ćtoit promis.

9 Quum Juno , apternum servans sub pectore volnus,
Hac secum : Mene incepto desistere victam ?

II est inutilc de dire combien cette  expression estenergiipie, 
lc mot ceterruun ne peut convenir qu’a une deesse, les dieux 
seuls ayant le privilćge de concevoir des haines eternclles.

10 Haec secum.

Le caractere du discours de la deesse devoit etre annonce 
avcc cette brusque prćc.ision.

11  Mene incepto desistere victam?

Cemotajoute infinimcuta 1’effct.Q u e  J u n o n renonceasa\e
geauce par lassitu d e,lacon solation estp lu sfacile ,m aisy  ren

cer parcequ’elle est yaincue blcsse profondćm cnt son org 
Nec posse Italia Teucrorum avertere regem?

Que Junon nc puisse extermincr un roi des Troyens,
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fierte doił en etre vivcment blessee; mais elle ne demande qu’a 
lui fermer 1’ltalie, et ses efforts sont impuissants : aussi s’irritc- 
t-ellc de 1’opposition des dcstins. Tout le reste du discours 
est adrairable : il est puise dans une connoissance profonde 
du cceur humain; car le cceur des dieux, quand on le supposc 
passionne, c’est encore le cceur humain. En opposition avec 
1’impuissance ou elle est de se venger, elle se represente l’e- 
clatante et complete vengeance qu’une deesse inlerieure a su 
tirer des Grecs. Deja aucun detail n’echappe a ses souvenirs 
jaloux; elle aggrave le supplice, elle attenue 1’offense. Elle voit 
Pallas embrasant la flotte des Grecs, les submergeant dans les 
uiers; saisissant la foudre de son pere , dont elle a ose usurper 
1’empire; la laucant du liaut des airs : les vaisseaux dispersćs, 
la mer bouleversee, ont senti le pouvoir de cette divinite sub- 
alterne: le malheureux Ajax, perce des fleches de la foudre, 
les reyomissant de son flanc sillonne, est emporte dans un 
tourbillon de flammes, et lance contrę un rocher aigu. Mais 
ce qui doune plus de force et de verite a cette peinture, c’est 
le mot ipsa. Pallas ne confie point sa vengeance a des mains 
etrangeres; c’est elle-meme qui sc yenge, elle-meme qui tonue. 
Sil’011 doute de la verite et de la force de ce sentiment, qu’ou 
ćcoute Hermione songeant a assassiner elle-meme Pyrrlws, si, 
malgre sa promesse, Oreste n’ose 1’immoler :

Quel plaisir de venger moi-meme mon in ju re!
R aciw e , Anclromaąue, acte IV , scene iv .

Apres s’ćtre fait un tourment de 1’inferiorite triomphante 
dc Pallas, Junon s’en fait un de sa superiorite humilice :

Et moi, qui marebe egale au souyerain des cieux...

Qui suis l ’egale du  souverain des c ieux  : voila le mot 
simple. Combien le mot m arche est superieur! Combien il 
ajoute a la beaute du vers! C’est la demarebe, en effet, qui 
caractórise la noblesse des personnages : aussi Yirgile dit-il, 
cn parlant de Venus :

Et vera incessu patuit dea.
I , v . 409.

• Elle marche et son port rćyele une dćesse. •

Raeine a senti la beaute de cette expression, lorsqu’il fait 
dirc a Mathan :

Je ceignis la t ia rę , et marchai son ćgal.
Athalie, act. I i i ,  sc. IV.

Et quisquam numen Junonis adoret
Praeterea , aut supplex aris imponat honorem?

Ces deux premiers vers expriment vivement le depit de la 
fierte liumiliee et de l’orgueil au desespoir. Tout, dans ce 
discours, est anime; chaque mot a son effet: c’cst le premier 
des poetes faisant parler la premiere des decsses.

12 Nimborum in patriam , loca feta furentibus austris,
./Koliam venit, etc.

La peinture du sejour des vents est d’une admirable beaute : 
mouvement, images, harmonie, sur-tout l’harmonie imitative, 
y sont prodigues. Suivant que le sujet l’exige, le vers s’arrete 
011 s piance. sE o liam  wenit. Cette coupe brusque marque 
larrivee precipitee de Junon chez Eole.

Luctantis ventos tempestatesąue sonoras.

On entend, dans la repćtition de la lettre t ,  les efforts 
riiterćs des vents luttant contrę leurs chaines; car, dans 1’har- 
uiome imitative, il existe un heureux choix, non seulement 
de mots, comme l’a dit Despreaux, mais de lettres, qui frap- 
1’ent fortement ou caresseut agreablemcnt 1’oreille. J ’ai tachć

de rendre 1’harmonie de cc vers latin par celui-ci, ou la meme 
lettre est egalemeut rćpetće :

Les vents tumultueux, les tempetes bruyantes...

Je me suis aussi efforce d’imiter, malgre la diffćrcnce de la 
langue, la coupe dc plusieurs autres vers, qu’il scmbloit im- 
possible de transporter dans la nótre. Tout ce morceau, qui 
nous peint les vents soumis a un maitre, assujettis a une police 
rigoureuse, nous plait, parccqu’il nous rappelle les institu- 
tions humaines. En generał, les dieux nc nous plaisent qu’au- 
tant qu’ils ressemblent aux hommes; c’est un des premier* 
cliarmes des fables antiques.

On ne sait ce qu’on doit le plus admirer dans Yirgile, ou 
de la beaute des peintures, ou de l’eloquence des discours. 
Celui que Junon adresse a Źole est d’une grandę verite; il 
nous presente la grandeur s’humiliant devant le pouvoir sub- 
alterne, pour l’engager a servir ses passions; c’est 1’humi- 
liation volontaire de l’orgueil, admirablement esprimee par 
le mot supplex . La superbe Junon, naguere si orgueilleuse, 
dcvieut suppliante; elle flatte adroitement la vanite du dieu 
qu’elle implore. Peut-ótre n’a-t-on jamais fait un plus bel ćloge 
de la beaute, que celui que contiennent ces vers : la reine des 
dieux n’a rien de micux a promettre a Eole que la jeune 
Deiopee. Mais Yirgile est toujours fidele aux convenauces; 
Venus, deesse des amours, auroit pu lui promettre les faveurs 
passageres d’une belle nymphe; Junon, deesse de 1’hymen, lui 
promet une union durable avec la belie Deiopee; elle joint a 
1’cspoir de la jouissance celui des douceurs de la paternitć :

Pulclira faciat te proie parentem.

La reponse d’Źole est ce qu’elle doit etre, modeste et res- 
pcclueuse; mais, dans la pompę emphatique des derniers vers, 
011 reconnoit 1’inferiorite enorgueillie par les eloges et par la 
priere de la reine des dieux:

Tu das epulis adeumbere divum,
Nimborumąue facis tempestatumąue potentem.

Parmi le grand nombre de descriptions de tempetes re- 
pandues dans les differents poetes, aucune n’approche de cellf 
de Yirgile. Ce qui la distingue principalement, c’est la rapi- 
dite, le mouyement, la variete et la verite des images. Ces 
sortes de sujets sont d’autant plus difficiles a traiter, qu'ils sont 
plus abondants; il s’agitmoins d’inventer, que de choisir parmi 
cette foule d’accidents que presentent le ciel, la terre et la 
mer. C’cst lorsque la naturę, dans toute sa majeste ou dans 
toute sa fureur, presente les plus frappants phenomenes, que 
les poetes mediocres, non contents de ces sources fecondes 
de grandes images et de beaux mouvements, se precipilent 

. dans la plus extravagante exageration; et, soit qu’ils pcignent 
un inccndie, un ouragan ou une tempete, toute la fureur des 
elćments ne peut leur suffire.

C’est dans Lucain sur-tout, que cette exageration ridicule 
est poussće le plus loin. Dans la fameuse tempete qui porte 
Cesar en Epire, non seulement les planetes sont ebranlees, 
mais les etoiles sont pretes a se detacher; la mer atteint les 
nues; les sommets des montagnes sont abattus; le pilote ne 
craint pas d’echouer contrę les cótcs, mais de se briser contrę 
les plus hauts rochers des monts Acrocerauniens; la mer de 
Toscane passe dans la mer Egee; la mer Adriatique dans la 
mer Ionienne; ct vingt autres exagerations de ce genre. Sans 
doute les admirateurs de Lucain doivent trouver les peintures 
de Yirgile froides et communes auprćs de celle-ci. Ce qui 
manque sur-tout a cette description, c’est la rapidite et le 
mouvement. Tandis que Lucain fait arrivcr les vcnts les uns
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apre* les autres, comme dans un dćnombremcnt d’armee; qu’il 
dit froidement: « C’est to i, Corus, qui le premier t’elcvas de 
« la mer Adriatique; » ct qu’il ajoute plus froidement encore :
« Je ne crois pas que le Notus et le Zepbire soient restes 
« enfermćs dans les prisons d’ĆoIie, etc.; »• deja, dans l’im- 
petuosite des vers de V irgile, la montagne s’est renversće sous 
le sceptre d’Kolc; les vents echappes et rćpandus en tourbillon 
se sont dechaines en mugissant sur la mer, qu’ils bouleversent 
dans ses plus profonds abimes; deja les cris des matelots et le 
froissemcnt des cables se foot eutcndre; le jour s’est eclipse, 
la nuit couvre tout dc ses ombres; on entend dans 1’harmonic 
des vers le roulcment dc la foudre et le pctillcmeut repete des 
ćclairs; toute la naturę enfin est conjuree contrę les Troyens.
\  il n’est pas inutilc non plus d’obscrvcr avec quelle sagesse 
Yirgilc ćvite de prolonger la description de la tempete, et la 
partage cn deux par le discours pathetiquc ou tn će  tćmoigne 
un regret si noble cl si naturel de n’avoir pas succombć les 
armes a la main, sous les remparts dc T ro ie , au milicu dc ses 
concitoycns. Tout ce qui suit est rcmarquable par la perfec- 
tion de rharmonic imitative.

II fant lc dirc a ccux qui doutent encore de l’cxistencc dc 
cette harmouic : c’cst su r-to u t a 1’aide de cette magie, quc 
Virgilc a su rendre presents ct scnsiblcs tous les obji-ts, tantót 
par la rcncontrc de deux syllabes, dont la prononciation pe- 
niblcmcnt aspirće cxprime un effort, coinme il li  ind ignan tes, 
(|iii rappcllc il li  in ter  sese du quatrićmc livrc des G eorgi- 
(juKSi tantót par la rapidite impćtucusc des dactyles, comme 
dans q u a  data  po rta  ,  r u u n t;  tantót par une coupc de vcrs 
l>rusquemcnt intcrrompuc, pour marąucr une secoussc subitc, 
comme dans im p u lit in  la tu s ,  ct plus bas d a t la tu s ; tantót 
par la rćpćtition d’unc lettre dont la prononciation est plus 
fortement marquće, comme dans va s to s  v o lv u n t a d  litora  
/ lu c tu s : met tez m agnos trudun t a d  li to ra J lu c tu s ,  1’harmonie 
s’ćvanouit; il n’y a plus la dc vagues. Taniót c’cst un mono* 
syllabc , qui, place, pour ainsi dirc, au haut du vcrs, cxprimc 
le sommet dc la montagne d’cau, cum ulo  praeruptus aąuce 
m oru. Vcut-il cxprimcr le vaisscau plongć d ’un cóte dans la 
mer, dc 1’autre ćlcvć dans les airs? une moitie dc vcrs dcmcure 
tuspendue; 1'autrc se prćcipitc sur lc vers suivant:

* Hi summo tn flnetu prndent; his unda dchiscent
Tcrram inter Uuctus aperit.

Tantót c’cst par Ka rćpćtition d’un mot, qu’il donne au vcrs 
plus de mouvemcnt:

Inseąuitur cl»morque yirum , stridorque rudentum.

Mais peut-ćtre doit-on lui reprocher d’avoir employć trois 
fois cette formę dans lc mćme morceau. A 1'egard dc cctix 
qui affectent de ne pas croirc a rharmonic imitative, je leur 
d ira i: « Yenez ćcouter les grands actcurs; voyez comment ils 
« chcrchent a exprimcr cette harmonie, quand elle cxistc, ou 
«< a la creer, quand elle manque au poete. Ils precipitent a 
"  propos ou ralcntissent le je u , gonflent ou amincissent les 
«< sons; leur gout exquis supplee, cn qurlquc sorte, au gć- 
« nie du poćte. »>

Avc/.-vous entendu Lekain prononcant dans les fureurs 
d ’Oreste ce vers fameux,

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos tetes?

Oublioit-il de marqucr fortement a 1’oreille le sifflement de 
tous ces s  repetes ? Pourąnoi les poetes ne chercheroient-ils 
pas, dans la composition, de ces exprcssions imitatives que les 
grands acteurs s’efforccnt de reridre ou de suppleer dans la 
declamation theatrale?

Je conyiens que quclque. unes de ces beautes arriven. 
d elles-mcmes dans la chaleur de la composition 5 mais combi J  
d'autres sont le fruit d’un art exquis,et des plus savanteś 
combinóisons, comme dans ces deux vers du huitieme liyre 
qui expriment le travail des Cyclopes!

Illi in ter sese multa vi braeliia tollunt
In numerum , versantque tenari forcipe massnra.

Le premier est compose de spondees qui, ne laissant dc 
place «[u’au dactyle neccssaire a la mesure, font sentir les e t 
forU des bras soulevant les marteaux; le see o n d , formę du 
retour rćgulicr du dactyle ct du spondee.rend d’une ma- 
niere admirable le leve ct le baissć alteruatif des marteaus qui 
s’ćlevent et tombent cn cadence.

Attribuc-t-on a la chaleur de la verve poetique ce vers 
famcux, connu mćme des enfants, meme de ceux qui n’ontpas 
lu une page de Yirgile; ce vers ou il exprime d’une maniero 
si heureuse le galop cadence du cheval?

Quadrupedante putrem sonitu quatit ungula campum.
VIII, v. 596.

Je cite ce vers, pour quc mon assertion soit sans repliąue: 
mais lc pofime enticr de Y Śneide  est plein de ce genre da 
beautes; le cinquieme livrc surtout est rempli de ces sortes 
de combinaisons. J ’osc assurer qu’il y a tel morceau ou , dans 
Pcspace dc yingt lignes, il n’y a pas une coupe devers, pas 
un m ot, quclqtiefois pas une syllabe, qui ne soit une imita-. 
tion dc 1’action |>ar les sons : telle est particulierement la 
description du combat des galeres. C’est ce merite eminent, 
fruit d’unc organisation heureuse ct d’un travail opiniatre, qui 
rendoit ccttc tradurtion d’unc difficulte incalculable: cent des 
plus bcaui vers d’Ovide et d’llomere lui-mćme sont moins e t 
frarants pour le traducteur, parce que ces beautes dependent 
du plus ou du moins de ressources qu’on trouve dans une 
languc peu pittorcsque ct encore moins musicale.

J ’ai cite aillcurs lc mot charmant de M. le chevalier de 
Boufflcrs. Dans une socićte ou des gens de beaucoup d’csprił 
nioicnt l’cxistcnce dc rharmonic imitative, je lus pour reponsc 
des vcrs ou j ’avois cssayć de produire ce genre de beaute, 
plus rarc dans notre langue que dans toute autre : « 11 a fait, 
« dit M. de Boufflcrs, comme lc philosophc a qui l’on nioit 
« lc moiivcmcnt: il a marche. >* J’ai insiste, dans cette longue 
notę , sur ccttc partie csscuticlle de la poesie pittoresque, 
pour prćparcr lc leeteur a remarquer ces beautes dans le coms 
dc l’ouvragc, ct a mc savoir gre des efforts que j ai faits pour 
cn transporter quclques unes dans notre languc, mais le 
pofte et son interprete ont peuNćtre travaille pour un petit 
nombre dc lecteurs. Achevons cependant nos obseryations sur 
ccttc description de tcmpćtc; on ne peut rien ajouter a 
hbautć des vers suivants :

Unam , qui« Lycios fidumque vehebat Oronten,
Ipsius ante oculos ingens a vertice pontus 
In puppim fe r i t : encutitur, pronusąue magister 
Volvitur in caput; ast illam ter fluctus ibidem 
Torquet agens circum , et rapidus vorat aeąuore vor 
Adparent rari nantes in gurgite vasto :
Arma v irum , tabulaeque, et Troia gaza Per 11,1

II n’y a la aucune idće rccherchee : c’est un des acc’
11 v;r<ril<* • mais avec les plus communs des tempetes, que decnt vi „ ’ .

quclle varićte, quelle force dans 1’espression, et que
tion dans les sons ! La beaute dc 1’harmonie est peut ^
core superieure a celle de l’expression. La chute e â
ct ccllc du pilote qu’elle prćcipitc dans la mer,
deux marquees par une coupe de yers brusque c .
puc: I n  pupp im  fe r i t .  V o lvitur in  caput. Rien dc p
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NOTES DU LIYRE I.
qiie que la peinture de cette vague tournante, et dans son tour- 
billon rapide entralnant le vaisseau, qui tout-a-coup s’enfonce 
et disparoit dans l’abime. Les dactyles multiplies expriment 
adinirablement le tournoiement rapide des flots. Le mot vorat 
est surtout d’une heureuse hardiesse. A cette mesure succede 
avec un gout exquis, la lenteur des spondees, destines a 
peindre l’immensite de la mer. A d p a ren t rari nantes est ad- 
mirablement oppose a gurg ite  aiasto. L’imagination est vive- 
ment frappee de ce peu d’hommes epars sur un abime immense, 
ct ce vers est un des plus admires de YEneide : le plus grand 
eloge que l’on puisse en faire, c’est de dire qu’il a fourni l’i- 
dće d’un des plus sublimes taljleaux du Poussin, et que la 
tempete deVirgile a servi de modele a la peinture du deluge. 
Lc peintre, en effet, n’a jete dans 1’immense etendue des on- 
des qu’un petit nombre de personnages, mais tous frappants 
par l’expression de leur danger : le plus remarąuable est une 
mere tendant son fils a un homme qui a deja gagne la hau- 
tcur d’un rocher. On pourroit mettre au-dessous de ce ta
bleau le vcrs qui l’a inspire :

Adparent rari nantes in gurgite vasto;

Dans le vers qui suit, le poete represente avec precision 1j 
confusion des debris epars sur la mer; ces mots T roia g a za  
rendent 1’image plus touchante, parce qu’elle rappelle 1’anti- 
que opulcnee des Troyens, et eontraste avee leur misere pre- 
seute. Per undas  ajoute aussi a la beaute; ces debris avoient 
echappe aux flammes, ils viennent perir dans les ondes. Rien 
n’exprime mieux la fatalite qui poursuivoit les compagnons 
d’Enee : tous les elements semblent ligues contrę eux.

14 Interea magno misceri murmure pontum ,
Emissamąue liiemem sensit Neptunus, et imis 
Stagna refusa vadis; grayiter commotus, et alto 
Prospiciens, summa placidum caput extulit unda.

Une divinite avoit excite la tempete, une divinite devoitl’a- 
paiser; e’etoit au dieu des mers a la calmer. Lc poete le peint 
avec toute la majeste convenable; c’est la qu’on yoit l’idee que 
les anciens se fórmoient du beau ideał, particuliereriient re- 
6crve a la peinture des dieux : les passions humaines peuyent 
affecter leur ame, mais ne doivent pas defigurer leurs traits. 
INeptune est en courroux, mais son front est calme: voila 
comment il faut entendre l’apparente contradiction des mots 
commotus et p lac idum  caput. Dans 1’Apollon du Belvedere, 
represente au moment ou il vient de pereer le serpent Python, 
le sculpleur a exprime , non pas l’ivresse , mais la salisfaction 
de la victoire. Les artistes ont suivi le meme principe pour 
les personnages inferieurs aux dieux, mais distingues par leur 
caractere ou leur dignite. Dans le fameux tableau qui repre- 
sente 1’Hostie rniraculeuse , 1’etonnement est sur tous les vi- 
sages; le ministre de Dieu lui seul ne paroit point surpris; le 
peintre l’a mis dans le secret de la Diyinite. Laocoon  est de- 
vore par des serpents; au milieu de leurs horribles morsures, 
sa douleur est noble, et ses traits sont alteres sans ćtre dif- 
formes. Enfin le G ladiateurm ourant expire noblement et sans 
eonvulsions, defauttrop commun dans les compositions mo- 
dernes. Au reste, les savants pretendent que Yirgile a em- 
prunte ce portrait de Neptune d’une medaille antique.

Le discours de ce dieu aux vents est d’une grandę noblesse, 
wenie dans l’ironie qui le termine; le quos eg o , qui exprime 
si bien la colere retenue, est justement-fameux. Raeine, qui
* quelquefois si bien reussi a transporter dans notre langue 
les bcautćs de Virgile, a ćte moins heureux dans 1’imitation 
q» il a hasardee de ce beau mouvement, lorsqu’il fait dire par 
Athalie au grand-pretre Joad :

Je derrois, sur 1’autel ou ta main sarrifie,

Te... mais du prix qu’on m’offre il fant mc contonter.
Athalie, aet. V, sc. vi.

Ce monosyllabe muet, rcjete au eommcncement du second 
vers, n’a ni la vivacitć, ni l’harmonie imposante du quos ego 
de Virgile.

15 Sic a it ,  et dieto citius tumida seąuora placat, etc.

La rapidite avec. laquelle Yirgile a peint la tempete se re- 
trouve dans la peinture du calme renaissant. Des descriptions 
sont 1’ecueil de presque tous les jeunes poetes : ce n’est pas 
de 1’entassement, c’est du choix des images et des details que 
resulte la beaute des descriptions. 11 n’est peut-etre pas in- 
utile d’expliquer ici ce qui jette les pofites mediocres dans la 
prolixite et la diffusion : c’est que, ne rencontrant pas d’a- 
bord l’image vive, l’expression forte, l’idee propre, si j ’ose 
ainsi parler, et sentant 1’insuffisance de chaque trait, ils re- 
doublent de mots et de phrases, et tachent de racheter la 
loiblesse par l’abondance. Le grand ecrivain, au contraire, 
saisit d’abord le trait profond et caracteristique, et passe a 
d’autres objets. Ainsi, dans cette peinture, peu de vers suifi- 
sent a rendre les ondes ealmees d’un mot, les nuages en fuite, 
lc soleil vainqueur des nuages, les Nymphes, les Tritons, ct 
ISeptune lui-meme, degageant les vaisseaux.

16 Est in secessu longo loeus : insula portuin 
Efficit objectu laterum, quibus omnis ab alto 
Frangitur, inąue sinus scindit sese unda reductos.
IKnc atque hinc vastae rupes geminiąue minantur 
In ccelum scopuli, ąuorum sub yertice late 
^Equora tuta silent, etc.

Pour sentir le merite de la description de ce port, une re» 
flexion est necessaire; e’est que l’etonnemcnt est une des 
sourccs de nos plaisirs. Nous airaons a trouver dans les ou- 
rrages de 1’art l’image de la naturę, et nous aimons a rencon- 
trer dans la naturę ces hasards heureux qui la font ressem- 
bler aux ouvrages de 1’art. Cest par-la  que doit plaire au 
lecteur attenlif cette description. On aime a voir ce port eom- 
mode et sur, formę par la naturę mćme; on aime le hasard 
qui, des deux cótes, a place des rochers correspondants; et, 
dans la symetrie de ces masses brules et sauvages, on aime 
ces vońtes taillees par la naturę, comme pour servir de palais 
aux Nymphes de la mer; enfin, les banes de pierre vivc, ega- 
lement 1’ouyrage de la naturę : tout cela cause un agreable 
etonnement, et cette impression est une de celles que la poe- 
sie se plait a produire. Cest avec cette attention, c’est dans 
cet esprit qu’il faut lire celni de tous les poetes qui imite le 
plus habilement ce grand modele, et dont les beautes sont 
presque toujours un resultat lieureux de la connoissance pro- 
fonde qu’il avoit de ce qui affecte le plus vivement 1’imagina- 
tion, et que personne n’a encore egale dans la beaute du 
ohoix et de ł’imitation. Ces chefs-d’ceuvre sont le resultat de 
1’instinct qui devine, de 1’attention qui decouvre, de la rne- 
ditation qui combine, et du travail qui perfectionne.

1 7  Tum silvis scena coruscis
Desuper, horrentiąue atrum nemus imminet umbra.

Cet amphitheatre de forets, balance par les vents, cou- 
ronnant ces masses dc rochers, ct dont 1’ombre se projette 
sur les flots, ajoute beaucoup au pittoresque de cette des- 
cription.

1 8  Cnco non adligat ancora morsu.

Les mots ad lig a t unco morsu  paroissent offrir d’abord des 
images disparates; mais, comme la inorsure saisit et retient 
veritablement, il n’y a la que de la hardiesse 6ans incohe* 
rcuce.
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1 9 ............... Mngno tellu rii amore.

Quiconquc a fait sur mer de longues traversees, seiH la 
beaute d’une telle expression, qui rend si bien le desir pas- 
sionne de la te rre , apres un long exil sur la mer. 

ao Et sale tabentia artua in litore ponunt-

Ouelques medecins se sont autorises de ces vers, qui expri- 
ment 1’action des partics salines de l’air sur le corps liumain, 
pour prouver que les anciens, sans faire de longues naviga- 
tions, n'ignoroient pas la maladie la plus commune des geus 
de mer,'connue sous le nom de scorbut.

a i  Ac primum silici acintillam eicudit Achates.

Une des choses qui nous interrssent le p lus, ce sont les 
rcssources qu’imaginc le besoin cxcite par la nćcessitć, soit 
apres les horreurs du naufrage, soit dans 1’isoleraent du dć- 
se r t; c’est ce qui fait le cliarme de 1’admirable roman dc Ro
binson, et une partie de cet interet se trouve dans cette 
courte description. Les Troyens cominencent par sc procu- 
rer le feu : cette idee a quelque cbose dc pbilosopbique. Cel 
ćlćmcnl est tcllcoicnt nćccssaire a la vie et aux arts qui la 
toutiennent ou rembcllissent, qu’a peine on concoit l’existence 
de 1’homme independante de cellc du feu. Les details de cette 
peinture sont de la plus aiinablc poćsic; on aime a voir l’etin- 
cclle recue a sa naissance dans un lit de fcuillcs, la nourriture 
<pii 1’entretient, et la vivacitć avec laquclle on saisit le premier 
jct de la flamme. Ccst cc qu’ontrouve dans ces vcrs cbarmauts :

Stiscepitque ignem foliis, atque ariila circum 
Nutrimenta dedit, rapuitque in fomitc Oammim.

On aime a voir combien cette figurę est heureusc, ct com
bien elle est beureusement suivie. L’ćtincellc, au sortir du cail- 
lnu, est representee commc un enfant recu dans un lit, c t, 
pour ainsi dire, dans un bcrceau de feuilles; elle est bientót 
nourric des aliments qui lui convicnncnt,

Boilcau a heureusement iinite cc rers dans son L u lr in  :

Dea vcinra d'nn cailloa qa’il frappe au meme instant,
II fait ja i l l i r  un fru  qui p e tille  rn  s o rta n t;
F t b ie n tó t , au brasier d 'u n e  m^clie enflam m će ,

M ontrc , a 1'aide du s o u fr e , nnc c ir e  aliu m će.

Ces deux derniers Tcrs, d’une elegance 110 peu pćnible, ne 
Talent pas la vivacitć des raots rapu itque in  fo m ite J la tn m a m . 
lis ont d’aillcurs quclquc cbose d’obscur dans leur construc- 
t io n , lc dernier mot allum ee  se rapportant a ces mots au bra- 
t i e r ,  dont il se trouve trop ćloignć. Si on rencootrc quclqucs 
taches dans un poetę aussi correct que Roileau, alors meme 
qu’il ćcrit un ouvrage original, ct qu’il reste maitre dc ses 
iileesetde ses expressions,quclle indulgence ne doit-on pas a 
ccux qui marchent avec toutes les entraves de la traduction?

22 Navem  in con spectu  n u llam ...

Kacinc Ic fils a fort bien d i t : « Mettez nu llam  in  conspeclu  
«< n a v e m ;  cette seule transposition,sanschaoger un raot, gate 
« tout. » C’est le cas dc dire :

D ’un mot mis a sa place  enscigna le  poiiToir.

B o i lb a u  , Art. p o łt . , cb a p . i .

2 3  T ris  lito re  cervos
P rosp icit errantes...
D uctoresque ipsos prim u m  , cap ita  a lta feren tis  
C ornibus a r b o r e is , stern it...

Cette chasse a plus d’un merite. La poursuite de ces cerfs a 
fourni un beau passage, qui contrastc agreablemcnt avec les 
borreurs du naufrage que le poete vient de decrire. On se 
plait a voir Źnee nourrir lui-meme les Troyens presses par la 
faiin; une sorte de paternite se joint a son autorite, et c’est

alors que cette denomination si souvent rep^tee, pater 
a un yeritable sens. Cornibus arboreis doit f
un peu physicien; il retrouve dans les cornes arboreen ™  
qu on me passe cette expression, l’union souvent remarqueć 
de dcux regnes en un. En effet, nos cheveux, nos o„Je 
sont une ventable vćgetation; ct les eornes du cerf tous lei 
ans depouillees, et poussant de nouveaux rejets, sont une vć 
getation plus etonnante encore. Ce qui rapproche d’une ma- 
n.ere plus frappante les deux regnes, e’est que eertainsarbres 
comme certa.ns ammaux, depouillent tous les ans leur peau’ 
tel que le serpent, d’autres leur ecorce, tel qUe le płatane’ 
On ne sauroit trop prevenir les jeunes ecrivains, qu’il n’y a 
point de belle poesie sans quelque connoissanee de la physi. 
que; les grands poetes ont tous ćte naturalistes.

24 O passi graviora , dabit deus his quoque finem.

Cette courte harangue a toute l’eloquence qui eonvientaux 
circonstanccs. Ccst au nom des dangers qu’ils ont braves, 
des fatigues qu’ils ont supportees, que leur chef teur recom- 
mande la paticnce et le courage poer des perils et des mal- 
bcurs nouveaux. On ne veut point perdre le fruit de ses ef
forts ct de ses sacrifices : qui commenee des conquetes veut 
les achever, c’cst un sentiment naturel.

15 Atque illum talis jaetantem pectore curas 
Tristior, et Incrymis oculos suffusa nitentis,
Adloquitur Vcnus...

Ces deux discours de Yenus et de Jupiter ont chacun le 
caractere qui leur convient. Lun est plcin de respect filia], 
d’insinuations adroites, de reproches tendres et affectueux; 
c’cst a-la-fois la mere d’Knee, la filie de Jupiter, la deesse 
des Amours, que l’on entend parler. L’autre est tel qu’il eon- 
venoit au souvcrain des <lieux, plein de noblesseetde diguite; 
il renferme une seconde exposition du sujet, qui, dans la 
bouche dc 1’arbitre des destinćes, est plus iinposante qu’elle 
nc 1’cutćtć dans celle du poete. Jupilermontre a sa filie Rome 
dans le lointain, avcc toutes les circonstanccs qui doivent 
precćder et suivre sa creation; et deja l’imagination s ćlauce a 
travcrs les dangers, lesbatailles,lesevenementsdetoutgenre, 
qui doiycnt arnener la naissance de la reine du monde. Les 
trois vers qui annonccnt ce discours sont d’une convcnancc 
parfaite. Si Yirgile avoit dit seulement: « Jupiter sourit a sa 
lilie, » il eut dit une cbose commune : mais il est admirablc 
quand il dit : « Le pere des hommes et des dieux, avcc le 
« doux sourire qui rend la sćrenite au ciel et le calme a la 
•• m er, e tc .» L’image est a-la-fois gracicuseetsublime. Oscu 
lib a v it na tie  exprimc avcc une convenance extreme la purct“ 
du baiser d’un pćre, cffleurć sur la bouche de sa filie.

j6  Antenor pot u i t , mediis elapsus Achivis,
Illyricos penetrare sinus atque intima tutus 
Kegna Liburnorum, et fontem supeiare imav ,
Unde per ora novem vasto cum muimure mon 
It inare proruptum , et pelago premit arva sona 
Hic tamen ille urbem Patavi sedesque locavit ^

Ce passage n’a pas toujours _cle bie" 
les anciens. Yirgile, qui s’etoit propo 
[ 'Ź ne ide  les origines antiques de 1’ltalie, rappe e^ ^  ^ 
venir de la premiere colonie asiatique, qu1> Pe jt
guerre de T^oie, entra dans le g o lfe  Adnatiąue^decouyn 
son extremite et la route qui conduisoit en ta . acun j 
Strabon, Justin, ont parle de cette transmigra1̂  ^ j it 
leur inaniere. Nous nc devons nous attachcr quą ^
ici notre poete. Antenor, a la tete d une co [’jilyrie; 
pays des Henetes, dans l’Asie mineure, pene ra c’cst-a- 
e t \ traversant, dit Yirgile, le pays des Libura ,
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dirc les provinces illyriennes ou la Morlakic des modcrnes, 
il arriva au fond du golfe ou se trouvoit le Timave, torrent 
encore aujourd’hui connu sous le nom de Tirnao. Antenor, 
cn redescendant au midi, entra en Italie, fonda la ville de Pa- 
doue et donna au pays dont il s’empara le nom de H enetia  
ou F enetia , et au canton ou il etablit sa colonie, celui de 
Pagus Trojanus. Ces mots hic ta m e n , eto., ne scnt donc 
point relatifs au Timave, et n’indiquent pas que la nouvelle 
colonie se trouvoit sur les rives de ce fleuve, dont elle etoit 
aH contraire fort ćloignee; mais ils rappellent qu’elle etoit en 
Italie. Ces mots sont dans la bouche de Venus un reproche 
fait a Jupiter. La deesse se plaint que, pour 1’empecher d’a- 
border cn Italie, on ecarte Źnee de tous les rivages.

Canetus ob Italiam terrarum clauditur orbis.

Et ccpcndant, dit-elle, Antenor est bien venu d’Asie en Ita
lie, et y a fonde Padoue.

Hic tamen ille urbem Patavi sedesąue locavit.

J’ai dit que ce passage avoit ete mai eompris par les an- 
ciens; en effet Stace 1, en parlant de Tite-Live, qui etoit de 
Padoue, dit qu’il etoit A lu m n u s  T im avi. Lucain2 confond 
de mćme le T im avi avec le fleuve qui coule a Padoue, ou 
le Medoacominor des anciens, le Bachiglione des modernes. 
Sidoine Apollinaire 3, et plusieurs autres auteurs cites par Clu- 
vćrius 4, commettent la meme faute; et il est certain que ce 
passage de Virgile, mai interprete, a ete la seule cause de 
cette erreur : en effet, Tite-Live, Strabon, Mela, Pline, Mar- 
tial, Servius, 1’Itineraire d’Antonin, la table de Peutinger, et 
meme anterieurement Polybe et Posidonius, s’accordent tous j 
a placer le Timave entre Tergeste ou Trieste, et A q u ile ia , j 
dont on voit encore les ruines pres de Montfalcone, et a l’cst j 
duquel nos cartes modernes marquent le port de Tim ao  et 
le torrent ou la riviere du meme nom 5. Yirgiie lui-meme 
nous indique autre part la situation de cefleuve, puisque-dans 
ses Georgigues, liv. III, vers 47^ , il nous apprend que le 
Timave coule chez les Japides et pres des montagnes dc la 
Norique, et Iap id is  arva T im avi. Comparons sa description 
ayec celle de Strabon, qui ecrivoit peu d’annees apres lui.
« Au fond du golfe Adriatique, dit le geographe grec 6, se 
“ voit un licu consacre a Diomede; on 1’appelle le Tim avum ,
« et il est singulierement remarquable; car il est pourvu d’un 
« port, ainsi que d’un tres-beau bois sacre; et de ce meme 
« endroit sortent sept sources d’eau potable, dont la reunion 
“ formę un fleuve large el profond, qui, a peu dc distance 
« dc la, se jette dans la mer. Suivant Polybe, toutes ces 
" sources, liormis une seule, sont d’eau salee; et c’est pour 
“ cela que ce lieu s’appelle la source et la m ere de la  mer.»
D apres les observateurs modernes qui ont visite les lieux 7 , 
entre Aąuilee et Trieste, pres d’un village qu’on appelle Borgo 
S. Giovanni, on voit s’echapper de divers antres formes au 
sein des rochers, plusieurs sources d’eau fort considerables: 
la plus grosse est celle qui sort du chateau de Tywein, Ces 
dilTerentes sources se reunissent d’abord en trois canaux, ct 
ensuite en une seule riviere, qui, apres un cours de mille

i  Statius SiJvar., lib. IV, carm. ł.
1 L"c»nus, Pkarsalia, lib. VII, v. 194.
3 Sidonius ApnUmaris, carm. 9.
4 Cluyer., l tLU. antię., tom. I ,  pag. 190.
5 Voyo£ la carte dcl regno d'Italia, dressće par le dćpót de la guerre 

en 1806, feuille IV.
G Strabon, Giogr., Iiv. V, pag. 214, trad. franę., tom II, pag. 125.
7 Carli, Antichita d’Italia, part. I ,  pag. 118; Cluyćrius, tom. I ,  

P°8- ig t ; Strabon , Eclaircissemertls, tom, I I , pag. 7.

pas, arrive a la mer; elle se nomme T im ao; el de nos jours 
encore on la qualifie de mere de la mer. Au moyen des ca- 
verncs, la mer remonte quclquefois jusqu’aux sources du Ti
mao, qui alors sortent des roches avec bruit et avec un mu- 
gissement souterrain ;

Vasto cum murmure montis.

On comprcndra mieux, je 1’esperc, apres ce dćtail, toute 
l’exactitude de la description de Virgile, et sur-tout pourquoi 
il distingue Fons T im avi d’avec les Ora T im a v i;  car il est 
evident qu'O ra novem  signifie les neu/'sources, et non les 
n e u f  em bouchures. Cependant Pline semble s’y etre mepris, 
et avoir ete aussi induit en erreur par ce vers de Virgile : ce 
naturaliste, en parlant d’une ile, dit: « A n te  ostia T im avi »,
« devant les embouchures du Timave. » Mela, mieux instruit 
et plus cxact, d it, au contraire : « Tim avus novem capilibus  
« exsurgens uno óstio emissus. Le Timave a neuf sources 2,
« et se verse dans la mer par une seule embouchure. » II pa- 
roitra sans doute etrange, que des poetes latins aussi liabiles 
que Lucain, Stace, Sidoine Apollinaire; qu’uu savant tel que 
Pline, presque tous ayant passe leur vie en Italie, et yerses 
dans la lecture de Yirgiie, n’aient pas eompris des vers de ce 
grand poete, et se soient mepris sur le sens de ses expres- 
sions, rclativement a un detail qui concerne 1’Italie meme: 
nous en convenons, mais cela cependant ne nous semble pas 
moins certain. c a. walck.ema.er.

27 Claudentur Belli portae : Furor impius intus, etc.

Cette peinture de la Discorde enchainee dans ie tempie 
de Janus est de la plus grandę beaute. Quiconque a 1’oreille 
sensible aura remarque tout ce que les sons et les images ont 
d’expressif dans ces mots energiques, Frem et horridus ore 
cruento. Racine le fils en a fait une imitation foible, mais 
assez elegante :

II est fermć ce tempie o u , par cent noeuds d’alrain,
La Discorde attachće et dćplorant en vain
Tant de complots dćtruits, tant de fureurs trompóes,
Frómit sur un amas de lances et d’ćpees.

Religioriy ch. iv.

28 Cui mater media sese tulit obvia silva, etc.

Cette apparition de Yenus a son fils est une fiction pleine 
d’interćt et de grace. Elle est habillee en chasseresse; cela est 
conyenable, puisque leur entrevue a lieuaumilieu d’une foret, 
Mais pourquoi Yenus se montre-t-elle deguisee aux ycux dc 
son fils ? Cela vaut la peine d’etre discute. 11 semble que les 
dieux ne doivent se montrer aux liomtnes dans tout 1’appareil 
de la divinite, que pour leur donnerdesordres : ainsi, lorsque 
Enee est pres d’immoler Helene, protegee par Yenus, cette 
deesse lui apparoit,

Jeune, brillante, enfin telle que dans les cieux 
Des immortels cliarmćs elle óblouit les yeux.

E n . , lib. II.

Cela doit ćtre. II s’agissoil, dans ce moment, d’arreter la fu
reur, et d’en imposer a la yiolence de ses transports. Mais ici 
il s’agit seulement de calmer les inquietudes d’Źnee sur la 
naturę des lieux ou il a ete jete par la tempete, et sur le ca- 
ractere de leurs habitants. Tout ce qui est voile et mysterieu* 
plait a l’imagination; et la situation de deux personnages, 
dont 1’un entretient 1’autre sans le reconnoitre, est toujours

1 Pline , Ilist. nat. , lib. I I I , cap. xxx.
2 M artial, liv. IV, ćpigr. 25 , n’admet que sept sources , comme Slr«- 

bon; Claudien , neuf, comme Virgile et Mćla ; Cluvćrius n’i n a vu >Ji.o 
six; il partit qu’au reste le nombre varic selon Ics saisons.
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piquante; ct cet intćrłt s’accroit cn raison de l’intimite des 
rapports qu’ils ont ensemble. Le deguisement ou lc costume 
de Yenus est peint avcc unc grandę elegance, ct a de plus 
l’avantage dc conscrver au peiutre et au poćte le costume des 
vierges dc Sparte et des aniazoncs de Thrace.

19 Tum Yenus : Haud eąuidem tali me dignor lionore...

Le rćcit de Venus etoit necessaire pour instruire Ćnće de 
toutcs les particularites qu’il doit savoir avant d’arrivcr a 
Carthagc. Lc recit des aventurcs dc Didon est rapide, anitnć, 
et quelqucfois patbćtique: il se tcrmiuc hcureuscmcut par cc 
trait vif ct precis, D u x  fe m iru t fa c t i .

So D ix it, et ayrrtens ro*ea tery ice refu lsit,
Ambrosiaeque conicc divinuin yertice odorem 
Spiravere...

1 lei Virgilc a rasscmblć les traits les plus earactćristiqucs 
de la divinite; mais les plus distincts sont la inajestć, l’ćclat dc 
la ligure, le parfuni qui s’exhaie sur ses traces, la uoblessc de 
sou long vćtement flottant avec diguite jusquc sur ses pieds, 
ct sur-tout sa dćmarche.

3 i Et Tera incessu patuit dea.

C’cst ainsi que le pofite, dans le cinqnieinc livre, fait rc- 
marqucr ccttc deraarchc divine, d iv ino  in c e s su ;  c’est ainsi 
qu’il fait dire a Junon, A s t  ego , quce d ivum  incedo regina . 
Fenclon d it, en parlant dc la poesic, qu’elle ressemble a ces 
divinitćs fabule uses qui paroissent glisser dans l’a ir , plutót 
que marcher sur la terre.

3a At Venus obsenro gradientis »ere sepslt,
Et multo uebulse circum dea fudit amictu , etc.

Ccux qui ont pretendu quc le poOmc epique pcut se passer 
du mcrvcillcux n’ont pas scuti qu’ils lui Atoicnt ses plus richcs 
ressources. Sans le secours du incrvcillcux, le courroux dc 
Junon n’auroit point pousse les Troyens a Carthagc; Ćnće 
n’auroit point racontć ses aventurcs a Didon; et nous aurions 
perdu lc inagnifique rćcit de rembrascmcut dc T ro ie , le plus 
beau peut-ćtre dc \ 'Ź n e id e  ;  nous aurions ćgalcmcnt perdu 
rinimilablc peintnrc des amours dc Didon ct d’Enec, qui a 
servi dc modćlc a tous ccux qui ont depuis peint la passion dc 
l’ainour. Sans 1’aide du mcrveillcux, Knćc seroit arrivć au 
palais dc Didon comme un avcnturicr, cxposć a des mepris ct 
aux insultcs d’un peuple ombragcux et ferocc. La fiction du 
nuage dont Yenus l’cnvironne prćpare hcurcusement son ap- 
parition subitc et prcsque tbeatrale, aux yeux des Tyricns ct 
de la reine de Carthage. Yirgile n’ignoroit point que la sur- 
prise et 1’ćtonncment sont un des ressorts les plus puissants dc 
l’epopee.

33 Jamątie adscendebant collem qui piurimus orbi 
Imminet...

Les oreilles sensiblcs a 1’harmonic imitative remarqueront 
les sons aspires et la lenteur des spondćes qui cxpriincnt la 
peine avec laquelle Ćnee ct ses compagnons gravisscnt la 
cofline. Les yoyelles rencontrent heureusement les voycllcs; 
le mot im m in e t est renvoye avec gout au commcnccment du 
second yers, et marque parfaitement le faite de la colline 
d’ou Lnee apereoit les pompes naissantes de Carthage. La 
description qu’en fait le poćte est admirable, en ce que, dans 
un petit nomhre de vers, elle renferme tous les travaux d’unc 
ville nouvelIement fondee; la construction des portes, la lon- 
gueur pavee des rues populcuses et bruyantes, l’einplaccmcnt 
des maisons des particuliers, ensuite les edifices publics; l’e- 
tablissemcnt d’un senat, le creusement des ports : c’est aC ar- 
thage sur-tout quc convient ce dernier trait. Enfin, apres les

monuments uliles ct les monuments du luxe, necessii,,.' 
grand peuple, Yirgile n’a pasoublie le lieudestine a la p o je  

des representations thedtrales; et alors ses vers prennent 
ton de noblesse et de majestć qui convient au sujet:

Immanisąue coluranas 
Rupibus exridunt. scenis decora alta futuris.

Qualis apes aestate nova per florea rura, etc.

Cette comparaison, ou Yirgile s’est repete lui-mórne n’a 
rien de bien original; mais elle a de la grace et de lajustes.se 
Aucunc partie du rćgnc animal n’a plus de droits qUe les ela- 
blissemcnts et la police des abeilles, d’etre eomparee a la 
police ct aux travaux d’unc grandę ville; la comparaison au- 
roit eu plus de justesse ct plus de grace encore, si, au licu 
d’un ro i, les abeilles de Yirgile reconnoissoient uue reine.

34 O fortuna ti, quorum jam mcenia surgunt!

Rien dc plus touchant ct de plus naturel que le sentiment 
cxprime dans ce yers admirable. Ćnee doit aussi batir une 
yillc; mais, par qucllc longue attente, quels sanglants com- 
bats , ce bonheur doit ćtre achetć ! II faut conąuerir jusqu’an 
sol ou doit s’elevcr cette cite futurę. Dans une pareillesituation, 
qu’il est naturel de s’ćcricr, a 1’aspcct de Carthage naissante :

Peuple keureux, qui deja vois naitre tes murailles!

Yoltairc a misie meme sentiment danslabouchedeIlenriIV, 
lorsqu’a la vuc du bonheur dont jouissent les Anglais, et dont 
lesFrancais, dechires parła guerre civile, sont eneore siełoi- 
gnćs, il fait dire a son hćros :

Quand pourront les Francais 
Reunir, comme vou», l’abondance et la paix?

Ce vcrs cn rappellc un non moins charmant de la premierc 
egloguc dc Yirgile. Mćlibćc, chassć du patrimoine de ses 
peres, dit a un yieillard conserve dans la possession de son 
domainc :

Fortunate senex! ergo tua rura manebunt!

Fenclon d iso it: « Malheur a ccluiqui peut lire ceyerssans 
« yerser quelqucs larmes! » C’cst que personDe netoit plus 
digne quc Fenelon de sentir et d’admirer Yirgile, a\ec lequel 
son genie , ct plus cncore son coeur, ont une si heureuse res- 

scmblance.
35  Videt U iacas ex ordine pngnas.

Bellaąue jam fama totnm volgata per orbem, etc.

Quclquc fidele imitateur que Yirgile ait ete dHomere, 
voici un dc ces passages qui n’appartiennent qu a ui c 
siecle : cette idee, sans etre recherchee, est pou an ] 
ingenicuse pour le siecle d’Ilomere; et qniconque a 
les dcux poćHes s'en apcrcevra d’abord. J ai deja 1 q 
ne dcvoit point arriyer a Carthage comme un °mm 
naire; son arrivee dev.it etre p rep arće , ams, qne ^  
d e  la reine. Deja Mcrcure avoit ete cnvoye par
disposcr cn fayeur du heros ces tableau*
qui est tout-a-fait dans le gout d Home ’ oil ]e 
o iiso n t peintes les iiifortunes ^  vailIaQts guer-
heros lui-meme se reconnoit au m n’apparticnt

riers de Troie; voila, jepense, u n e  inven ^  morceau me
qu’a un siecle plus ingenieus et p us po premier 
paroi. le p lu , v e M e  «  I. P f
liyre. Parmi les tableaux que Virgile s pp ^  celui du
murs du tempie, les plus touchants me sem ^  rćnes,
jeune Troile , renverse de son c h a r ,  tenan oussiere;
et trainant sur la terre sa chevclure soui gcs lliainJ 
celui du malheureux Priam, tendant au er
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dćsarmees, et lui redemandant le corps sanglant de son fils.

36 Maxumus Ilioneus placido sic pectore ccepit, etc.

Je n’entrerai pas dans de longs details sur la beaute des 
discours suivants. Les esprits les moins attentifs distingueront 
aisement dans celui d’Ilionee la gravite de son age, la douce 
insinuation d’une eloquence ćgalement touchante et majes- 
tueuse, la fierte du malheur, et un souvenir modeste de Pan- 
tiąuesplendeur de Troie. La reponse de Didon est pleine de dou- 
ceur ct de dignite. Lorsqu’on sait d’avance dans quels malheurs 
doit la precipiter l’arrivee du prince troyen a Carthage, on 
ne peut lire sans interet les vers ou son cceur, imprevoyant de 
sa destinće, exprime le desir de le voir, de 1’accueillir dans 
ses etats. Le lecteur jouit aussi, dans le discours d’llionee, du 
plaisir que doivent causer a Ćnee, encore invisible dans son 
nuage, les expressions d’interet et de tendresse des Troyens 
pour leur prince. 11 est inutile de dire combien l’apparition 
subite d’Enee est heureuscment preparee, combien 1’effet en 
est frappant et pour les Troyens et pour Didon elle-meme. 
La peinture des charmes dontYenus, en ce moment, rehausse 
la beaute naturelle de son fils, est d’une admirable poesie:

Lumenąue juyentae 
Purpureum , et laetos oculis afflarat honor es.

Toutes ces images sont d’une hardiesse heureuse.

37 Est loeus, Hesperiam Graii cognomine dicunt,
Terra antiąua, potens armis atque ubere glebae :
OEnotri coluere viri : nunc fama minores 
Italiam dixisse , ducis de nomine , gentem.

Virgile rappelle ici avec beaucoup d’art et d’exaetitude les 
noms anciens de 1’ltalie : celui d'Hesperie y ou Contree de 
1’Ouest, fut d’abord donnę a l’Źpire, ensuite a l’Italie, et 
enfin a 1’Espagne. Ces changements successifs dans les deno- 
minations marquentles progres des decouvertcs geographiques 
des Grecs. La derniere contree connue vers l’ouest recevoit 
exclusivement le nom d'Hesperie ;  il en fut de meme sur le 
continent oppose. Le J a rd in  des Hesperides el 1 'ile Fortunee 
furent d’abord places dans la grandę Oasis, ensuite plus a 
1’ouest, au midi de 1-a Cyrena'ique; puis apres, encore plus a 
1’ouest, aux environs du fleuve Lathon, qui se perd dans la 
grandę Syrte, et enfin, dans des temps encore posterieurs, 
sur 1’ocean Atlantique, et vis-a-vis les iles Canaries, qui fu
rent alors nommees les iles Fortunees. Les autres noms quc 
rappelle ici Yirgile sont dus a des peuples ou a des chefs de 
peuples qui ont successivement occupe quelques parties de 
1’ltalie. On n’y trouve point celui d 'A u so n ie , souvent em- 
ploye, comme synoimne d’I ta l ie , par M. Delille, sur-tout au 
commencemcnt de ce livre; mais, independamment d’autrcs 
eiemples, le poete francais a pour lui Pautorite de Virgile, 
•Jui, dans un grand nombre de vers, se sert du mot A u so n ia , 
pour designer 1’Italie. Au reste, les quatre vers qui font 
Pobjct de cette note se trouvent encore repćtes, liv. III, vers
!63 a 166. C. A. WALCKEHAER.

38 Non ignara mali, miseris succurrere disco.

Ce vers estjustement celebre; il exprime parfaitement une 
vente sentie par les belles ames, que le mallieur est 1’ecole de 
la sen sib ilite . Plusieurs poetes Pont imite plus ou moins heu- 
reusement. Voltaire, le premier, d it:

Qui ne sait compatir aux maux qu*on a soufferts?
Zaire, act. I I , sc. ii.

Du Belloy:

Vous futes malheureux, et vous etes cruel!
Sićge de Calais, act. V, sc. vn.

Lemierre, parlant a un homme sans pitie :
Tu n’as donc, malheureux, jamais v?rsć dc larmes!

Veuve du Malabar, act. III, sc. v.

Mais aucun de ces imitateurs n’a rendu le mot philosophicpie, Ic 
mot veritablement essentiel, disco , qui exprime si bien que la 
pitie, comme je 1’ai dit, se formę a Pecole de Padversite; aussi 
ai-je traduit ainsi ces vers dignes de la belle ame de Virgile :

Malheureuse, j ’appris a plaitidre Je malheur.

39 At domus interior regali splendida luxu
Instruitur.

La peinture de la magnificence royale de Didon auroit 
fourni a un poete de mauvais gout une page entiere. Yirgile 
est fidele a sa prćcision ordinaire; mais on reconnoit toujours 
son talent pour relever les plus petits details..Dans Pinteret 
qu’il donnę a 1’argenterie plaeee sur les buffets du lieu du 
festin, c’est moins la valeur du metal et meme la beaute du 
travail, qui en fait le prix, que la representation des aieux 
de Didon, et la suitę glorieuse de leurs exploits, depuis leur 
origine jusqu’a la fondation de Carthage.

40 At Cytherea novas artis, nova pectore versat
Consilia.

Ce stratageme de Yenus, ce deguisement de 1’Amour em- 
pruntant les traits d’Ascagne pour seduire Didon en faveur 
d’Źnee, est sans contredit une des plus heureuses inventions 
de Yirgile. Independamment de ce qu’il entre comme moyen 
dans 1’action, 1’idee en est pleine de grace.

Un poete d’un gout moins severe auroit prodigue les details 
et les descriptions; il auroit peint les bosquets d’Idalie, la 
cour de Venus; il auroit peint Ascagne endormi, les Amours 
s’approchant legerement et d’un pas suspendu du lit de fleurs 
ou ce bel enfant repose, l’eventant doucement de leurs ailes. 
faisant tomber sur lui une pluie de roses, le prenant pour un 
de leurs freres, comme Ćnee prend 1’Amonr pour son fils, 
epiant le moment de son reveil pour 1’admettre a leurs jeux; il 
auroit peint 1’etonnement d’Ascagne a son reveil, son rayisse* 
menl a 1’aspect de ces lieux enchantes, enfin son inquietude 
filiale et ses tendres accents redemandant son pere. Mais Yir
gile court a Pevenement, il n’a pas meme marque le moment 
ou Ascagne prend sa place a la cour de Didon et dans les bras 
de son pere; tous ces details auroient embarrasse le poete, 
sous le rapport de la vraisemblance, et alonge inutilement la 
narration. Une foule de vers heurcux distingue ce morceau; 
rien de plus agreable, comme image et comme sentiincnt, que 
ces deux-ci:

Ille , ubi complexu JE ne® colloque pependit,
Et magnum falsi implevit genitoris amorem...

La peinture d’Ascagne endormi dans les bosquets d’Idalie 
est d’une mollesse delicieuse. On ne peut trop remarquer 11011 
plus quelle energique volupte, si je puis parler ainsi, regne 
dans la peinture de la cour de Didon, et des impressions bru- 
lantes de PAmour assis sur ses genoux; le dernier trait cause 
une espece d’effroi:

Insidat ąuantus miseras deus.

J’ai oublie de remarquer le gout que Yirgile a mis dans le 
choix des presents destines a Didon : c’est le voile d’Helene 
et le sceptre d’Ilione, Painee des filles de Priam, c’est-a-dire 
Pornement de la beaute et le symbole de la puissance. Peut- 
ćtre, je le dis avec toute la circonspection que 1’on doit mettre 
a critiquer un grand homme, peut-etre auroit-il pu mettre plus 
d’imagination et dc poesie dans la description du festin que 
donnę au prince troyen la reine de Carthage. Un des plus
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beaui morccam dc Lucain est .a description de la fćtc quc 1 

Cleopatre donne a Cesar. S’il est vrai que Yirgiie ait peche 
par trop de sobriete, Lucain, a son ordinaire, est torobć dans 
la profusion des peintures; raais cc morceau, parfaitement 
traduit par M. de La llarpe, est plein de poesie. Du reste, 
cette fete se termine d’une nianierc veritablement solennelle, 
par les hymues du poete lopas, chautant sur sa lyre les lois 
ćternelles de la naturę.

Co premier livre marche rapidement; les discours y sont 
frćqucnts, mais nćcessaircs a Peiposition : la description de 
la tempete excitee par Ćole, apaisee par Neptune, ct les ta- 
bleaux ou Ćnćc reconnoit la peinture des malheurs de T roie; 
1’Amour empruntant les traits (TAscagne, ct preparant, assis 
sur les genoux de Didon, la passion malheureuse dont bientót 
elle sera la proie, sont sans contrcdit ce que le premier chant 
de Y Ź n e id e  ofTrc dc plus remarquable, soit pour rinvculion, 
t o it  pour 1’ciecutioD .

LIYRE II.
Ce second livre est gćnćralcmcnt regarde comme lc plus beau 

de 1'E n e id e . Le sujet n’cn pouvoit ćtre ni plus majcstueux, 
ni plus touchant: c’cst la derniere catastrophe d’un des plus 
grands empires dc l’Asie; cc sont les derniers moments du 
meillcur ct du plus puissant des rois; c’cst pendant la nuit 
que sc passent ces ćpouvantables scencs. Les autres livrcs dc 
Y Ź n e id e  ne sont que la suitę de l’histoirc lamcntable des 
Troyens; cclui-ci cn prćsente le moment lc plus intćrcssant. 
Achille, Hector, uc sont plus; mais Pyrrhus rcmplace Achillc 
IIcctor revit dans £nće. C’cst le courage ct la pićtć tour-a-tour, 
1’impetuositć de la rage guerrierc, et le courage du dćses- 
po ir; tantót 1’adrcssc des pieges militaires; les Grecs ct les 
Troyens sc mćconnoissant dans Pombre, ct combattant contrę 
leur proprc parti. L a, c’csl lc sićgc d’unc vaste tour, que les 
assirges font ecroulcr ct prćcipitcnt a grand bruit sur les as- 
saillants ćcrases par sa chutc; ailJcurs, on attaquc l’antiquc 
palais des rois. Aux peintures du carnage qui entasse les 
mouranU ct les morts dans les placcs publiqucs succede le 
tableau lamcntable des palais livrćs a la furie des vainqucurs; 
dans ces sanctuaircs augustes d’infortune et dc douleur, pćrcs, 
mćres, enfants, yicillards se pressent ensemble autour du mómc 
autel. Lc dernier fils du ro i, tomhant sous lc fer dc Pyrrhus, 
souillc dc son sang les chevcux blancs dc son inalhcurcui 
pćrc. Cc pere lui-mćme, armant pour vengcr son fils ses mains 
glacees par 1’age, mćle son sang a cclui de cet cnfant, au pied 
meme de 1’autel consacre par ses mains. Enfiu, Ćnee racoute 
les derniers malheurs de sa familie. La, sc moutre tout cc que 
le courage et la tendresse ont de plus touchant et de plus 
augustę. CJn vieillard venerablc, ne pouvant s’arracher au se
jour de ses peres, et resolu de mćler ses cendres a celles de 
sa patrie; Knce le menacant d’allcr affronter de nouveau tous 
les traits des Grecs, s’il ne se rend a ses instances; ses prićrcs, 
d’accord avec les presages des dicux, determinent enfin An
chise; sa piete filiale, devenue si fameuse, se chargeant de ce 
poids venerable; son epouse egaree dans la precipitation dc 
sa fuite; poursuivi par 1’ennemi, il hate ses pas pour leur de- 
rober son pere; le desir de retrouver son epouse le rejette 
dans le sein de la ville enflammee, et lui donne lieu de peindre 
les dernieres scenes de cette horrible catastrophe; Troie, dc- 
venue la proie des Grecs, et son antiquc magnificcnce leur 
butin; les risonniers, meres, femmes et enfants, rangćs par 
file, en attendant que le sort decide auquel de leurs vainqueurs

ils ron t tomber en partage : tek sont les grands tableau, q„e 
presente ce second hvre. C’est le plus beau des suiets tr J  
par le plus graud des poetes. ’

i  Infandum , regina, jubes , etc.

Tout ce debut d’Enće est plein de noblesse et de sensibilite
11 racoute des malheurs dont il fut temoin et victime des 
maux qui auroicnt arrache des larmes aux plus eruels ennemis 
des Troyens : rien nc pornoit micu* commander 1’attention 
ni exciter la curiosite. Le mot m iles  n’est pas inutile a la force 
dc l’cxpression : non seulement les heros, mais la soldatesque 
cllc-mćme, ordinairement plus insensible, auroient donne au 
recit de tant de maux des larmes involontaires. La fable d’uu 
cheval de bois bati par les Grecs , et rempli de leurs soldats 
ćtoit une vicille tradition populaire, faite pour amuser les en
fants ct les vieillcs femmes. Quelle noblesse, quel interet 
qucllc vraiscmblance a su lui donner Part du poete! Pour 
mieux motivcr la crćdulite, d’ailleurs si naturelle aux peuples 
demi-civilises, il emploie avec adresse la superstition des pre
sages et 1’autorite des prodiges : tel est le recit de la mort de 
Laocoon, doublement admirable, et parcequ’il est ecrit d’une 
manici e subliinc , ct parccque ce chatiment de Laocoon rend 
plus vraisemblable 1’introduction de la fameuse machinę dans 
les muraillcs de Troie.

a Nos abiisse r a t i , ct vento petiisse Mycenas.
Ergo omnis longo solvit se Teucria luctu.

Dcux sentiments plcins de verite animent ce tableau des 
Troyens pcrsuadćs du dćpart de leurs ennemis, et sortant eri 
foule dc leurs muraillcs: l’un, c’cst la joie d’etre enfin deli- 
vres des horreurs d’un long sićge; ct l’autre, la curiosite si 
naturelle dc voir, dc parcourir les lieux abandonnes par les 
Grecs. Ccttc seule idće fourniroit a un poete mediocre une 
foule dc vers. Yirgiie a ete plus sobre de details, mais aucuu 
trait important ne manquc a cette peinture rapide. La situation 
de la flottc, celle du camp sur-tout, la tente du terrible 
Achille, n’y sont point oubliees. 11 n’y a pas moins de verite
dans la peinture des sentiments diversquipartagent les Troyens 
a la vuc du chcval funeste qui recele leurs ennemis. Une ła- 
rićte singuliere distingue les expressions par lesquelles le poete 
les represente.

3 Pars stupet innupt® donnm exitiale Minerv;e,
Et molem mirantur cąu i: primusąue Thymcetcs 
Duci in tia  muros hort.itur, ct arce locari;
Sivc ilolo, seu jam Troja sic fata ferebant.
At Capys , et ąuorum melior sententia menti, etc.

Mais il faut rcmurqucr quc cette feconditć d expressions ne 
nuit point a la rapidite du recit, et qu’il y a la abondance sans 
proliiite.

*  Timeo Danaos et dona ferentes.

Ce vers est passe en proverbc, et les applications en sont 
frćquentes. M. dc Yoltaire l’a imite ainsi.

Les dons d’un ennemi leur semblaient trop a cr i
Henriade, cliap. n-

et a la
On ne p e u t  r ie n  a jou tcr a h  “ de'Laocoon

v e rite  des  v e rs  p a r  lesquels V irgilc pem . re.
en fo n cće  dans les flancs du  cheval. J ’indiquc ici ce .
m a r ą u a b lc ,  so it  com m c h a rm o n ie , soit comme energ.e, 

com m e v e ri te  d an s  l’im age :

Sic fatus, ralidi* in«entem yiribus h .slam ^
In latus, inąue feri cumam compagi U1 “ 0 
Contorsit : stetit Ula tremens, uteroąu 
Jnsonuere cavte gemitumąue dedere cave

Ce d e rn ie r  v e rs  sur--tout est admirable, parla rcPa ‘t10
ion d’u»e

http://rcin.org.pl



NOTES DU LIVRE II. 609
lcttrc communement consacree a pcindrc les choses lugubres. 
yirgile a souvcnt use, avec un art infini, de ces consonnances, 
ct de 1’opposition expressive des memes yoyelles : il faut re- 
roarquer seulement que le nombre de ces lettres etant borne, 
ces consonnances peignent souvent des effets fort differents.
A insi, dans ce vers d’une des eglogues,

Mollia lateola pingit vaccinia caltha,
Eglogue I I , v. 5o.

c’cst l’aimable assortiment des differentes fleurs que le poete 
a voulu expriraer. Dans cet autęe vers,

Omnia sub magna labentia flumina te rra ,
Georgiqu.es, liv. IV, v. 366.

c’est le bruit monotone des fleuves qui coulent et s’epanchent 
sous les voutes de la terre. On pourroit citer une infinite 
d’exemples de ce genre, qui prouvent a-la-fois combien Vir- 
gile cherche avec soin ces imitations par les sons, et combien 
les elements de cette harmonie sont bornes. Ce qu’il y a de 
certain, e’est qu’aucun poete, sans en exeepter Homere, n’a 
autant multiplie les imitations musicales que Virgile; et je ne 
puis etre de l’avis de M. Heyne, l’un de ses meilleurs com- 
roeutateurs, qui pretend que e’est dans la chalcur de la com- 
position, et par hasard, que ces effets se rencontrent sous sa 
plume. Cela me rappelle la reponse d’un homme d’esprit a 
quclqu’un quivouloit mettreuneaction tres belle sur le compte 
du hasard : « Cela peut e tre , dit-il; mais il n’y a que des geus 
i< d’esprit qui rencontrent de ces hasards-la. »

5 Trojaque, nunc stares; Priarniąue arx a lta , maneres.

On a remarque, avec raison, la beaute de cette apostroplie, 
fort dilTćrente de celles que prodiguent les jeunes poetes en 
generał; elles refroidissent toujours le recit, lorsqu’elles ne 
1’ćchauffent pas. Cclle-ci rappelle ces vcrs si touchants d’An- 
dromaque:

Non, y o u s  n’espćrez plus de nous revoir encor,
Sacrćs murs, que n’a pu conserver mon Ilector!

K a c i k e  , Anclromaąu* , act. I , sc. iv.

6 Ecce manus juvenem interea post terga revinctum
Pastores magno ad regem clamore trahebant
Dardanidae; qui seignotum venientibus ultro,
Hoc ipsum ut strueret, Trojamąue aperiret Acliivis, etc.

Cet episode de Sinon est justement admire pour 1’artificc 
de la composition. D’abord, il faut remarquer que c’est le roi 
qui 1’interroge; mais ce sont les impressions produites par ses 
discours sur le peuple qui doivent decider de son so rt: aussi 
emploie-t-il les serments, genre d’eloquence qui s’empare lc 
plus surement de la multitude; car il est des sentiments qui 
gagnent plus facilemcnt les homines en masse que les hommes 
lsoles : de ce nombre sont la joie et la pitie. 11 n’cst pas moins 
vrai, ct cela est trop prouve par l’experience, qu’il est plus 
aise de tromper une nombreuse foule qu’un seul homme d’un 
sens droit. Sinon n’eut pas trompe un agent de police; mais 
la populace auroit ete sa dupe. Le recueil des harangues de 
ecux qui nous ont gouvernes pendant quelques annees sulfi- 
roit pour prouyer quels mediocres frais d’eloquence il faut 
faire pour seduire la multitude. Cepeudant le discours de 
Sinon est remarquable par plus d’un artifice : ses exclama- 
tions sur son malheureux sort, la haine des Grecs qu’il est 
foreć de fuir, et enfin le desespoir qu’il affecte de ne pouvoir 
desarmer la colere des Troyens. La pitie une fois exc.itee, il 
se parę d’uiie feinte frauchise, cn s’avouaut pour Grce; el 
d un air de magnanimite, en assurant que la fortunę a pu faire 
de lui un malheureux, mais qu’elle n’en fera pas un lmpos- 
*cur’ se dit lc parent, le pretege du vertucux Palamede, et

la victime d’Ulysse, dont on sait que les ruses avoient ete plus 
fatalcs aux Troyens que la valeur meme d’Achille. C’etoit un 
titre a leur amitie que d’etrc ha'i d’Ulysse. Ayant excite la cu- 
riosite et 1’interet, il s’interrompt avec adresse, et fait desirer 
plus vivernent ce qu’il parolt refuser, la continuation dc son 
affligeant recit. Son malheur est celni de tous qui emeut le 
plus surement: c’est 1’oppression et la persecution. Toutes les 
ames appartiennent a 1’homme persecute : c’cst l’effet naturel 
de ce sentiment de justice et de liberte qui regne imperieu- 
sement dans les coeurs. Yictime devouee a la haine d’Ulysse 
et a la lachc complaisance de Calchas, il a fui les autels et les 
couteaux deja levćs sur lui.

7 Hic aliud majus miseris multoąue tremendum 
Objicitur magis, etc.

Cette peinture de Laocoon et de ses deux enfants etouffes 
et devores par deux serpents monstrueux estjustementfamcuse: 
expressions energiques, images vives, harmonie imitative, 
tout y est reuni. Je ferai remarquer les coupes savant.es cm- 
ployees dans plusieurs de ces vers :

Tranquil!a per alta...

Cette circonstance est choisie avec gout. Ces serpents, 
voyageant sur une mer orageuse, ne feroient point d’elfet; le 
calme profond fait mieux ressortir les mouvements de leur 
marche terrible : ce ne sont plus les flots, ce sont les mous- 
tres eux-memes qui frappent rattention.

8 Ilorrcsco referens. , ,

Ces mots font un bel effet; ce qu’oa raconte avec effroi 
produit plus surement 1’effroi.

9 lneumbunt pelago.

Cette expression est pleine de force.
10 Pectora quorum inter lluctus adrecta, jubaeque 

Sanguineae exsuperant undas : pars cetera pontum 
Ponc legit, śinuantque immensa nolumine terga.

La variete de ces coupes, dont pas une ne resseroble a une 
autre, est d’une grandę beaute; la premiere sur-tout exprime 
parfaitement les cous des serpents dominant sur les eaux, et 
redresses en l’air. Im m ensa  aiolumine terga  rappelle ce beau 
vers de Racine :

Sa croupe se recourbe en replis lortueu*.
Phedre, act. V, sc. vm .

Ces yeux remplis de sang et de feu, la vibration rapide de 
leurs langues sifflantes, sont des images terribles.

11  Spirisque ligant ingentibus, et jam
Bis medium amplexi, etc.

C’est avec un gout infini que la plirase s’arrete au mot in 
gen tibus  , dont la longueur exprime parfaitement celle des 
replis qui ceignent Laocoon; elle est encore mieux renduepar 
les vers qui suivent. Deja les serpents l’ont entoure deux fois 
par le milieu du corps, deux fois par son cou; et cependant 
leurs tetes s’elevent au-dessus de la sienne. Ce malheureux 
lutte contrę ces effroyables noeuds, tout couvert de sang et 
du poison de ces monstres. Images terribles! Le mot wittas  
ajoute a la beaute de la peinture : ce n’est point une victime 
ordinaire, e’est un pretre des dieux, que les serpents devo- 
rent; et les bandelettes, symbole de sa dignite sacree, ne leur 
cn imposent pas. La comparaison de ses cris avec les mugis- 
semenls d’un taureau qui 5’enfuit, blessc au pied des autels, 
n’a rien de bien :.Dgenieux; mais rien n’egale la hardiesse du 
mot excussit securim  (a secoue la hache), qui cxprime si 
bien le mouvcment dc tete dc la victime frappee.

L’epithete incertam  est aussi parfaitement choisic. Cc mor-
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ccau ćtoit un des plus difficiles a Iraduire , parce que la poesie 
descriptivc est celle pour laquellc notre langue, denuee de 
longues et de breves, a le moins de ressources.

A l’epoque ou Yirgile coinposa ccs vcrs, on nc connoissoit 
pas encore a Korne le fameu* groupe de Laocoon et de ses 
fils devorcs par des scrpents: aiusi le poete a precedelesculp- 
teur. Mais c’est ici sur-tout qu’il faut remarquer la dilfćrence 
qui existe entre la sculpture, la peiuture et la poesie : les 
dcux preiuieres nc pcuvcut peiudre qu’un moment, la poesie 
peiut plusieurs moments successifs. Ainsi Yirgile nous montre 
les serpeuta partant de Tenćdos, voyageant sur les eaux, 
abordant ensemble au rivagc, saisissaut d’abord les dcux lils 
dc Laocoon; leur pere volant a leur secours, lui-mćme saisi 
par ces monstres, ct les tourments affrcux produits par leurs 
morsures. Lc seulpteur n’a pu peiudre que le moment ou les 
fils ct le pere sont en mćmc temps la proie des scrpents. En 
supposant que Yirgile ait servi, dans quelques details, de 
modele au seulpteur, il en est quclqucs mis ou celui-ci a ete 
obligć d'abandouncr les idćcs du poćtc. Ainsi, celui-ci, apres 
avoir fait replier dcux fois les scrpents autour de la taillc ct 
du cou de Laocoon, peint leurs tćtcs s’elcvant au-dessus de 
la sienne; ce qui, dans la sculpturc, auroit prćscutć a 1’oeil 
deux pointes dćsagrćablcs, ct 1’auroit nial-a-propos distrait 
de rcnscmblc de ce bloc magnifiquc. Yirgile a bien pu foirc 
sortir de la bouche du grand-prćtre des cris ćpouvantablcs, 
ct scmblablcs au mugissement d’un taurcau frappe de la liache ; 
mais cette idće ne pouvoit comenir au seulpteur, qui n’auroit 
pu exprimer ces cris qu’cn ótant au visagc du pontifc lc ca- 
ractere de calme ct de dignite qui, dans ce grotipc, est le 
premier objet dc l’admiration des connoisseurs. Mais suppo- 
sons le seulpteur mćditant cct adinirablc ouvragc : « Je veux, 
se scra-t-il d it, mettre dans ma composition toute la yarietć 
ct toute l’cxprcssion dont lc sujet est susccptible; je vcux que 
les ctifauts soient dc dcux ages dilTćrcnts , ct quc la dilTćrcncc 
des ages produisc ccllc dc l’cxprcssion; je vcux mettre sur lc 
visagc du pćrc , ct lc caractere dc la soufTrance, ct celui dc 
la pitić pateruclle : sa douletir n’cst point ccllc d’un homme 
ordinaire; jc vcux quc ses traits soient altćrćs ct non defor- 
■nćs, ct quc la dignitć du pontifc sc montre cncorc dans 
rhomme «oulTrant. » Toutes ccs conccptions se trouvent cn 
effet dans ce groupe inimitable. Joignons a ccla lc jcu des 
nerfs, des musclcs, moins ressenti dans le corps plus foiblc 
et plus dćlicat des enfants, ct plus prononcć dans celui du 
p e re ; tant d’autres beautes rćunies sur le tnarbre vivant ou 
plutót mourant, sclon la sublimeexpressiondc Sadolct, veros  
sa xo  m oriente dolores : et bćnissons a jamais le hasard hen— 
reux qui a fait dćcouvnr cc beau monument dans une fouille 
des bains de Titus.

n  Dividimus muros et mcenia pandimus urhis, etc.

Ges vcrs, ou Virgile peint 1’entrće de la fatalc machinę, 
sont un des plus bcaux passages de ce livre. 11 a mis cn con- 
traste avet bcaucoup d’art 1’effroi dc ce moment terrible, 
avec la joic cl 1’empresscment avcuglc des Troyens travail- 
lant eux-mćmcs a leur perte; e t, ce qui est cncorc d’un plus 
grand effet, avec 1’ingenuite confiantc des jeunes garcons ct 
des jeunes fillcs, qui, aidant a ce travail fuueste, se plaisent 
a saistr la corde qui traine le monstre, se font un sujet d’a- 
legresse de ce qui menace leur ville , le palais de leur roi et 
leurs propres fo y e rs , fetent a l’envi leur ruinę, et chantent, 
pour ainsi d ire , leur cantique de mort.

i3 O patria, o divom dotnus Ilium, et iucluta bello 
Mcrnia Dardanidum!

L’apostrophe est toujours d’un grand effet dans Yir.ile 
parce q„ .1 ne la prod.gue pas; ici cette figurę est b2  J  
touchante. C est avec la meme sensibilitć que 1p«s t i 
Hebrcux dans un choeur d'E s th e r  ,  modele dc la p ^ T e t  
n q u e , s’ecrioient : 1 V"

O rivcs du Jourdain! ó champs aimćs des cieux»
Saerć-s m onts! fertiles vallćes 
Par cent miracles signalćes.
Du doui pays de nos aieux 
Serons-nous toujours exilćes?

R aciue, Esther, act. I , sc. ir.

II faut faire observer aux jeunes poetes que plus les figurę* 
sont brillantcs, plus il faut en user ayecsobriete; l’apostroPli« 
doit toujours s’annoncer comme l’expression d’une emotion 
vive, et l’ćlan d’une ame fortement affectee.

i ł  .............. Quater ipso in limine port®
S ubstitit, atque utero sonitum ąuater arma dedere.

Rien n’est plu* pathetique et plus naturel a-la-fois que 
ccs souvcnirs des avertisscments inutiles des malheurs dont 
l’admission de la fatale machinę menacoit les Troyens. II n’y 
a point de malheureux dont la pensee, par un instinet invin- 
cible, ne rcvienne vers les circonstances et les pronostics qui 
ont prćcede et presage son desastre : le regret de n’en avoir 
pas profile ajoute encore au malheur. C’est toujours dans une 
profonde connoissancc du cceur humain que Virgile puise ses 
plus grandcsbeautćs. Desdeux presages marques par le poete, 
le premier est peut-etre lc plus frappant: quatre fois, pres 
d’entrcr, le colosse homicidc s’arrete tout-a-coup sur le seuil 
oieme des portes de la ville qu’il menace.

15 V rrtitur interea ccelum, et ruit occano nox,
Involvens urnbra magna terramąue, polumąue, 
Myrmidonumque dolos.

Ccs vcrs sont bcaux d’images et d’harmonie; le monosyl- 
labe qui terminc lc premier est un des artifices dont Virgile 
s’est scrvi quclqucfois heureusement pour marquer a loreille 
la chutc subitc d’un objet quclconque. On lit dans le premier 
livre, In seq u itu r  cum ulo  preeruptus aquce mons;  dans le 
cinquićmc, P rocum bit hum i bos. ,

On doit rcmarqucr ici la bclle consonnanee d umbra ma
g n a  , si proprc a cxprimcr le yoile immense que jette la nuit 
sur l’univcrs.

1 6  Per amica silentla lunae...

Cette exprcssion est d’unc hardiesse remarquable, si elle 
signific , comme je lc crois, quc la lunę favorisoit les Grecs 
son abscncc. En effet, sa prćscnce les auroit traliis. 011 p* 
donc dire poetiqucment que son ahsence leur gar e e sec , 
c’est sans doute ce que Virgile yeut exprimer.

17 Laxat claustra Sinon...
Lc mot claustra  est encore u n  exemplc de la \ anete lnfinie 

des cxprcssions quc Yirgile a employees a representer' ce 
n o u s  appelous lc cheval de bois. L’enumeration es c 

qui sortent de ses flanes sc terminc ingem eusem en 

nom de celui qui l’avoit fabrique .
Et ipse doli fabricator Epeus.

18 Tempus crat quo prima quies mortalibus ®S
Incip it, etc. ■

CCS yers memessont ple in. .ff^gance ,
1’apparition d’Hector a Enee e s t , sous ^  s(jn BUjct,
d’une admirablc beaute. Yirgile, par (jonierc, lc

i ne pouvant offrir ce heros vivant, comme , par
I reproduit du moins pour quelque temps a d,un
i  rartifice d’un songe, et nous le montre, dans P
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petit nombre de vei'S, tel qu’il ćtoit aux jours de sa gloire : 
contraste qui console de 1’ćtat horrible ou le rćduisit l’impi- 
toyable Achille.

Ćnee, non encore instruit de ce qui se passe dans Troie 
devcnuc la proie des Grecs, ne pouvoit 1’etre d’unc maniere 
plus forte et plus frappante que par 1’apparition de celui qui 
l’avoit le plus courageusement defendue : par cc recit le lec- 
teur est deja transporte au milieu de cette ville en flanunes.

Cet ćpisode touchant influe sur le reste du poeme, par
1’ordre qu’llcctor donne a Źnee de cherchcr un nouvcl em
pire au-dela des mers : jamais cornposition poćtique ne fut 
plus belle ct plus savante.

i c j ............. Quanquam secreta parentis
Ancliisse domus, arboribusąue obtecta recessit, etc.

L’ćloignemebt de la maison d’Anchise, releguee dans un 
bois, etoit nccessaire pour justifier Ćnee de 11’etre pas dćja 
rćuni aux defenseurs de Troie.

20 In segetcm vcluti quum flamma furentibus Austris 
Iucidit, etc.

La beaute des images et de 1’harmonie imitative rend cette 
comparaison admirable. On entend et la coursc rapide de la 
flamme, et celle du torrent qui se precipite, grossi des ruincs 
dc tout ce qu’il rencontre. L’image du bergerepouyante, pre- 
tant du haut d’un rocher une oreille attentive au bruit dont 
il ignorc la cause, est d’uue extrćme beaute. Mais ici se pre- 
sente une objection, et je demaude la perinission de contcr 
commcnt et par qui elle mc fut faitc pour la premiere fois. 
J’etois a Fcrney en 1 7 7 6 ; M. de Voltaire me prcssa beaucoup 
de lui lire de suitę ma traduction des deuxieme et quatrieme 
livres de VEneide. Sa critiquc epargna les deus ou trois pre- 
mieres comparaisons qui se trouvent dans le recit d’Źnee; 
mais, lorsque arriva celle ou ce heros compare la superbe 
Troie, tombant du falte des grandeurs, a la chutc d’un arbrc 
antique attaque par les eoups redoubles des bucherons, suc- 
combant enfin, et couvrant la montagne de sa ruinę immense, 
il m’arreta, et me dit avec humeur : « Mais, monsieur, est-il 
« convcnable qu’Źneeemploie dans son recit des comparaisons 
« qui ne conviennent que dans la bouche du poete? » Je lui 
rćpondis qu’Ćnee etoit ne dans 1’Oricnt, quc les Orientaux 
aiment tout ce qui est figurę, les allegories et les comparai
sons. J’ajoutai: « Un de nos plus grands poetes a fait dire a 
« Hcnri IV, en parlant de la mort de Joyeusc :

« Telle une tendre fleur, qu’un matin voit ćclore
« Dos baisers du Zephire et des pleurs de l’Aurore,
• Brille un moment aux yeux, et tombe , avant le tem ps,
• Sous le tranchant du fer, ou sous Teffort des vents.., *

Y o lta ire  , Heni'inde, ch. m .

Lu sourire un peu embarrasse fut sa r<5ponse.

21 Ecce autem telis Pantlius, etc.

Cette rencontre de Panthee est, pour plus d’unc raison, 
tres lngćnieusemcnt imaginee. Tout la rend intćressante : il 
est prótre d’Apollon; il porte d’une main les symboles des mys- 
teres sacrćs et ses dicux yaincus; de 1’autre il couduit son 
petit-fils. C’est une maniere heureuse de prćsenler au leeteur
1 iinage de Troie lirree a la flamme ct au fer : rien de plus 
anunc, de plus energique ct de plus touchant que la descrip- 
tl(ln I 110 Yirgiie en a misc dans la bouche de cc personnage 
augustę. Voltaire cn a fait une belle imitation dans la tragedie 
dc 1 Orphelin de la  Chine ( acte I , scene 11 ).

21  Juvenisqnc Corcebus.

C. est avec beaucoup de goftt que Yirgiie a mis au nombre

NOTES DU

(lc ceux qui su ivcnl Ene& le jeixnc C o rcb e , am ant dc Cassnn- 
d re  : cela p rćp a rc  la scene touchante  ou il sc p rec ip ite  au mi- 
licu  des G recs p o u r leu r a rrach e r son amante.

23 Quos ubi confertos audere in praelia vidi, etc.

Ce discours d’Iinee est l’cxpression la plus vive du deses- 
poir courageux. Le vcrs qui le termine,

Una salus victis nullam sperare salutem , 

a ete souyent traduil ou imite; il est d’une grandę verite : sc 
battre en  desespere est passe en provcrbe. La comparaison 
qui le suit a quclque chose d’energique et de sombre, tres 
convenable a la situation du heros et des braves qui 1’accom- 
pagnent; ce sont des loups furieux qui s’elaneent au milieu 
d’une ombre ćpaisse, presses par la rage d’une faim devo- 
rante; e t, cc qui est plus pressant cncore que leurs propres 
besoins, par les besoins de leurs petits. On aime a rencontrer 
cette expression energique de 1’instinct paternel dans une des
cription de la fureur guerriere : elle plait par le contraste.

2 4  Nox atra cava circumvolat umbra.

Aroila encore une de ces consonnanees qui ajoutent infini- 
ment a la force de l’expression. Óbservons que la premiere 
partie du recit du sac de Troie est dans la bouche d’Hector, 
la seconde dans celle du prćtre d’Apol'on, le reste dans cclle 
d’Ćnee : de la nait la variete si necessaire dans un long recit.

25 Plurima perąue vias sternuntur inertia passim 
Corpora, perąue domos, et religiosa deorum 
Li mina.

II y a ici une belle gradation; les morts qui jonchent les 
rues sont moins touchants que ceux qui perissent dans leurs 
maisons, et moins encore que ceux qui sont, immolćs daus 
les temples oii ils ont eherchć un asile. Corneille, dans le 
recit de Cinna, qui contient peut-ćtre les plus beaux vers qui 
existent dans notre langue, paroit s’etre souycnu de ce pas
sage dc Yirgiie :

Les uns assassinćs dans les places publinups.
Les autres dans le sein de leurs dieux domestiąues, etc.

Cinna , act. I , sc. iii.

Ce dernier vers renferme lui seul les dcux dernieres partics 
de la gradation que j’ai rcmarquće dans ccux de Yirgiie.

2 6  Et plurima mertis imago.

Ce trait est beau, parce que, dans une melee , ce qu’il y a 
de plus affreux, e’est la variete des blessures qui distinguent 
les \ictimes de la guerre; c’est 1’horrible yarićte des formes 
sous lesquclles la mort se prćsente de toutes parts.

27 Primus se , Danaum magna comitante caterva, etc.

Les peintures generales du massacre ne pouvoientsuffire au 
tableau de cette desastreuse nuit; il a fallu dćcrire des enga- 
gements particulicrs. La rencontre ct la meprisc d’Androgće, 
qui prend les Troyens pour des Grecs, sout ingenieusement 
imaginćes, ainsi que le stratageme qu’emploient les premiers, 
en sc revetant des armes de leurs ennemis tombćs sous leurs 
premiers efforts; d’autant quc le deguisement, par une 11011- 
velle meprise tres-naturelle, produira par la suitc une aven- 
ture fort tragique et fort touchante.

28 Improvisum aspris veluti qui sentibus angueni, etc.

L’idee dc cctte comparaison, quoique belle, l’est moins que 
l’execution, surtout sous lc rapport dc cctte harmonie imita- 
tivc si admirable dans Yirgiie, ct si mćconnue. 11 ny a pei- 
sonne qui ne sente la bcautć de la dillercnce aes sons qui 
existe entre Ics dcux moities dc ce vcrs :

Pressit lmmi nitens trepi<lusquc repente refuglt (
3y.
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Cl 2 N OT E S  D U  L I T R E  II.
dont l’une, par ic mol n i t e n s , c\prirae si bien lc p ie j du 
voyageur appuye sur le serpent; ct 1’autre, par des dactylcs 
multiplies, exprime si hien sa fuite precipitee. Le vers suivant 
est eucore plus admirable :

Ad:olltntan iras, et r.-erula colla tumentem...

Au Ticu de d ire, comme tout ie rnonde eut pu le faire, se  
d r e s s a n t  e n  c o u r ro u x , le poete dit avec une hardiesse qui n’est 
adinissible quc dans sa languc., ou dans cslles qui s’en rappro- 
chent, d r e s s a n t  s a  co le re . L’etenduc du mot a d to lle n te m  
semble deployer le serpcut dans toutc sa longueur.

29 Ecee trahrbatur pauls Priamoia virgo
Crinibus a U111411 u Cauandra advtisque M incu-*, etc.

On nc pent cn moins d e vcrs tracor un plus touchant ta
bleau; quteonquea Ju ggut sent quclle harmonie mćlancolique 
resulte dc ces mots e c c e  tr u h e b a tu r . Dans tout le reste, pas 
une cxprcssiou qui ne concoure a 1’efTct. C’cst une vierge trai- 
nćc par des soldats; cette \iergc est filie de Priam, le plus 
grand roi de I'Asie, ct la graudeur dc 1’infortunc se mesnre 
toujours par la bauteur de la chutc; elle est arraebee, non 
seulement au tempie, mais au sanrtuairc dc la divinite mćme 
dont elle est la pritresse; elle nc pcut, dans cet horrible ćtat, 
lever ver« lc ciel que ses yeux, car ses foibles mains sont char* 
gees de chaincs. La rępetition du mot lu m in a  est d’un bel cf- 
fct. La douleur ct lc desespoir du jeune Corebc, a qut sa main 
est destinee, ont etc adroiteinent prćpares, coinmc nous 1’a- 
vons tu dans les vcrs precedcnts.

3o A pparrnt; prlmi cljpeos mcntitaque tela 
A g n o s c u n t, atq u e ora «ono d iscord ia  signnnt.

On nc peut eiprimer plus elegammcnt rartifice dc ccs ar
mes cmpruntecs, ct (a differencc (fu langage qui trąbit les 
Troyens. La suitc de cette description est pleine dc details qui 
ajoutcnt a P in lćrćt: c ’cst Corebc qui succombc le premier, 
cela est naturel; combatta.it pour sa toaitresse, il a droit d’ć- 
tre la prcmićrc victime, car i’amour nc calculc point lc dan- 
ger; il mcurt auprćs dc l’autcl dont son amantc est prćtresse. 
On doone ensuite des regreta a la probite ct a la vcrtu immo* 
lees dans la pcrsounc dc fthipće, a la mort dMIypanis ct dc 
Dymas,tues par leurs propres coticiloyens; enfin Panthće est 
mai protege par sa piete et par les ornements d’un prćtre d’A- 
pollou. Tout cc  choix admirable etvarić dc circoustanccs ajoute 
a la perfection du tableau. Cependant tnee avoit a s’excuser 
d'avoir echappe a ce tnassacre; il nc faut pas quc son courage 
soit soupconne: aussi Virgile met a propos dans sa bouchc 
cette belle apostrophe:

Iliaci cineres, et flamma extrema meorum,
Testor, io occasu vestro, nec tela , nec ullał 
Vitavis5e vices Danaum ; e t , si fata fuissent 
Ct caderem, meruisse manu.

Virgile ne pouvoit faire jurer Ćnee par rien de plus saint 
et de plus louebant qne les cendres cfllion, et les dernieres 
flammes qui devorerent ses habitants. Cc n’est pas noa plus
6ans intention qu’il fait dire a son heros qu’il s’arrachc a ce 
combat avec un vieillard et un Troyen blcssć par lllyssc; c’cst 
assez dire que sa defense etoit dcvenue impossiblc.

Frotinus ad sedes Priami clamore vo cati, etc.

Dans cettc admirable peinture dc la derniere nuit de T roie, 
Pinterćt est toujours croissant. Nous avons parcouru les scenes 
de carnage dont cette malheureuse ville est le theatre; mais 
c’est le palais du roi qui devient mainteuant 1’objet de tous les 
efforts des assiegeants cl des assieges. La residc cc que Troić 

a de plus tourhanl el dc plus augustę : un monarque egalc-

ment interessant, et par son Age, ct par ses vertuS, et par 
sa longue infortune; autour de lui se sont rassembles les IZ  
tes d une familie a moitie moissonnee par Achille- c’est le 
sanctuaire de toutes les douleurs et de toutes les vertus Aussi 
le ton du pocie semble-t-il augmenter de force et de chaleur
pour pcindre ces interessants tableau* des grandeurs humaines 
precipitees.

Toute cettc peinture de 1’assaut livre au palais de Priam 
est pleine de vervc, de rapidite et de palhetiąue; ce qu’on y 
remarque dc plus touchant, c’est le desespoir des Troyens, 
qu i, au defaut d’autrea armes, se defendent avee les combleś 
inćincs et les debris du palais, et roulent sur 1’ennemi des pou- 
tres dorees, monuments de l’antique magnificence de leurs an- 
cćtres.

3i  . . .  Limen e ra t, caicafąue fores, et pervi«s usus 
Tectorum inter se Priam i, postcsque relicti 
A tergo, etc.

C’csl dans les plus petits details qu’on reconnoit souvent le 
mieux le grand talent de Virgile. 11 avoit a exprimcr ici une 
lausse po rte , ou un passage de communication entre les diffe
rents appartements du palais : cela a peu d’importance; mais 
si c’cst par cette porte et par cc passage que, dans des temps 
plus heureux, Andromaque, sans suitę, conduisoit a son aieul 
lc jeune Astyanax, ce petit delail acquiert un grand interet. 
Cc n’est plus cette porte quc l’on voit, c’est la plus tendre des 
meres, le plus cheri des enfants, le plus grand etle plus heu- 
reux des rois, ct le souvenir attendrissant de cette grandeur 
evanouie. La peinture de la tour remersee sur les ennemis 
n’est pas moins admirable : la facilite qu’avoient les Troyens 
de voir dc la leur ville entiere, et les vaisseaux des Grecs, et 
leur camp, augtnentc lc regret du sacrifice qu’ils font de ce 
monument a la nćcessite de se defendre. L’harmonie imitative 
produite par la coupe variee de la mesure est une des princi- 
pales bcautćs dc cette peinture; je les indiquerai aux lecteurs 
qm ne sont pas accoutumćs a saisir ces effets :

Aggressi ferro clrcum, qua summa labantfs 
Juncturas tabulata dabant, convellimus altis 
Sedibui, impulimusąue. Ea lapsa repente ruinam 
Cum sonitu trahit, et Danaum super agmina late 
In c id it: ast alii subeunt, etc.

Ce dernier trait exprime vivement une des choses les plus 
frappantes dans les chocs inilitaires, les morts remplaces a 1 iu 
stant par des soldats qui succedent a leurs dangers. J ai tac e 
d’en rendre la prćcision ct 1’energie. Peu de personnes in 01 

p;tru avoir bien compris la description de cctte tour, ct e 
forLsquc font les Troyens pour la renverser. 11 me seiu) >. q 
Virgilc la supposc appuyćc sur le comble du palais, e
niere a procurer aux habitants dc Troie une vue tres

sur lc camp des Grecs et sur la mer. Les ouvertures ci 
comblcs du palais ct le pied dc la tour donnant p u . 
aux Troyens qui vculcnt la renverser, cest a qu' ^
quent, qu’ils 1’ćbranlent avcc des leviers de fer in 10 #
ces ouvcrturcs expriraees par ces mots, summa 

ju n c tu r a s  tabu la ta  daban t,

3?. Yestibulum ante ipsum primoąue in limine y ^

11 etoit naturel que, dans Pattaque du Palais, Pj^rhus fmt 

la place d’Achille son pere. On ne peut rien ajo ^  ^ 
cite des couleurs dont yirgile Pa peint exer^ vcngcancc q>u 
de Priam cette terrible herćdite de haine e Troyens.
„ii fut leguee par Jc  plus irrdconciliable — sa 
Les vers oii il le compare a un jenne serp fićre-
y.cille depouille, tout brillant dc jeunesse,
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NOTES DU LIYRE II. 613
mcnt aux rayons du soleil, sont de la plus bclle et de la plus 
riche poesie. Dans cet assaut domie au palais, yirgile a sage- 
nient marque les differents degres de l’attaque, et suspendu la 
catastrophe; Pyrrhus, la hache a la main, assiege la porte, et 
lui fait une large ouverture: c’est, pour ainsi dire, le premier 
acte. Les oreilles sensibles a 1’analogie que mettent les grands 
poetes entre les sons et les idees n’entendront pas sans un 
extreme plaisir les vers suivants :

Jpparct domus intus, et atria longa patescunt;
Apparent Priami et veterum penetralia regum, etc.

La repetition du mćme verbe, tout composć de syllabes lon- 
gucs, fait un bel effet. L’imagination s’enfonce dans les pro- 
fondcurs de ccs vastes et augustes demeures, sanctuaire de la 
royaute; et deja 1’oeil voit de loin les scenes douloureuses dont 
ccs licux vont etre le theatre : les femmes eplorees, collant 
leurs bouches tremblantes sur ces portes sacrees, sont le trait 
lc plus touchant de ce tableau. Pyrrhus poursuit son attaąue, 
les portes succombent, et le tornent des Grecs se precipite 
dans 1’interieur du palais.

3 3 ............... Vidi ipse furentem
Caede Neoptolemum , etc.

Ce tableau de Pyrrhus au milicu du carnage rappelle ces 
vcrs dc Racinc dans A n d ro m a q u e  :

Figure-toi Pyrrhus, les yeux śtincelants,
Errant a la lueur cle nos palais brulants,
Sur tous mes freres morts se faisant un passage,
Et, de sang tout couvert, ćcbauffant le carnage.

Act. I II , sc. v n i.

Ce dernier trait me paroit superieur aux vers de Yirgile. 
Tout ce qui suit est du plus grand pathetique; c’est Hecube et 
ses cent brus, dans chacune desąuelles souffre sa maternite; 
c’est Priam souillant de son sang 1’autel que lui-meme avoit 
consacre:

Quinquaginta illi thalam i, spes tanta nepotum, etc.

Racine paroit aussi avoir voulu imiter ce vers, quand il fait 
dire a Aricie :

J’ai perdu dans la fleur de leur jeune saison 
Six freres : quel espoir d*une illustre maison!

Phedre, act. I I , sc. i.

34 Forsitan et Priami fuerint quae fata reąuiras.

Jene crois pas qu’il y ait rien dans Homered’aussibeau que 
ce recit de la mort de Priam. Que, surpris au milieu de son 
palais, dćjavaincuptfr le chagrin el la vieillesse, il perde sous 
les coups de Pyrrhus une vie prete a s’eteindre, cela seroit 
deja touchant; mais que ce monarque ranime sa vieillesse, et, 
resolu de mourir en ro i, arme ses foibles mains d’un fer inu- 
tile; qu’Hćcube, refugiee avee ses malheureuses filles sous un 
laurier sacre, a cóte d’un autel proteeteur, detourne ce vieil- 
lard d’un vain projet de defense, et le place a cóte d’elle; 
qti un de ses enfants, poursuivi par Pyrrhus , vienne tomber 
mort a ses pieds, et souille de son sang ses cheveux blanchis 
par 1’age; qu’alors 1’indignation paternelle s’exhale en impre- 
cations; que, par un dernier effort, il jette d’un bras debile 
un trait languissant qui vient mourir sur le bouclier de Pyr
rhus; que ce guerrier naturellement violent, et surtout irrłte 
par la comparaiśon que fait Priam de sa lachete avec la ma- 
guanimite de son pere qui lui rendit le corps d’Heetor, le 
traine a 1’autel, et terminc sa vie : voila une belle, une admi- 
rablc,une sublime composition. Tous les details ajoutent a
1 ensemble; la comparaiśon d’Hecube et de ses filles avec de 
foibles colombcs qui se pressent l’une contrę l’autre pendant 
lorage, est a-la-fois graeicuse et touchantc. Rien n’est plus

pathćtique que lc discours de Priam couvcrt du sang dc 4011 
fils:

Telumque imbelle ii  ne ictu 
Conjecit, rauco quod protinus aere repulsum ,
Et summo elypei nequicquam umbone pependit.
Cui Pyrrhus, etc.

Cette peinture est admirable. Une elision heureuse exprune 
bien la foiblesse du trait qui vient mourir sur le bouclier dc 
Pyrrhus, et demeure suspendu a l’airain qu’il effleure. L’in- 
dignation de Pyrrhus, attaque dans ce qui le touclie le plus , 
dans sa gloire et dans son orgueil a-la-fois, rend plus excusa- 
ble l’atrocite de sa vengeance.

Au reste, pour bien jnger des caracteres violeuts et des 
exces terribles qui en sont la suitę, il est necessaire d’exami- 
ner deux choses : quelles etoient les moeurs a l’epoque dont 
Homere et Virgile nous peignent les evenements, ct jusqu’a 
quel point ces moeurs convenoient a la poesie. La Grece, au 
temps d’Homere, etoit peuplee de petits etats rivaux qui sor- 
toient a peine de la barbarie, et se trouvoient places entre un 
reste de ferocite et un coramencement de civilisation; des ri- 
valites de ccs petites peuplades naissoientdeshainesviolentes, 
et de ces haines des vengeances atroces : e’est ce qu’on pour- 
roit appeler les passions p r im itw es . Les droits de la naturę, 
avec toute la force de 1’instinct, existoient encore entre les pa- 
rents et les amis;mais,entre ennemis, sa voix etoit entierement 
etouffee. Ces habitudes de haines une fois ćtablies, apres uvoir 
divise les etats, bouleversoient les familles; de la les haines fa- 
meuses d’Eteoele et de Polynice, d’Atree et de Thyeste, les 
impreeations d’QEdipe contrę son fils; de la aussi des contras- 
tes frappants dans les caracteres et les actions. Achille aime 
Patrocle autant qu’il hait Agamemnon; et c’est ce contraste 
de tendresse et de fureur qui nous attache a lui, bcaucoup 
plus que le caractere egal et peut-etre un peu monotone du 
heros de YEneide. Ce ne sont point la des delauts marqućs 
dans sa peinture, comme l’a dit Boileau; ce sont de grandes 
passions se portant avec la meme impetuosite vers les bonnes 
et les mauvaises actions, vers la haine et 1’amitie; ces deux 
exces se balancent dans ces sortes de caracteres d’une maniere 
tout-a-fait interessante pour le lecteur, qui y trouve le char- 
me des oppositions et de la varicte. Cet Achille, qui a traine 
trois fois le cadavre d’Hector autour des murailles de Troie, 
s’emeut tout-a-coup lorsque Priam lui d it: « Achille, souviens- 
« toi de ton pere Pelee; peut-etre que dans ce moment il trem- 
« ble pour les jours de son fils. » Achille, a ces mots, se rend 
a la naturę : ce n’est deja plus 1’ennemi d’Hector; il se sou- 
yient seulement des malheurs de la paternite; sa tendresse 
pour son pere, si adroitement reveiltee, lui recommande le 
pere malheureux qui baise ses mains encore sanglantes du 
meurtre de son fils. Voila la naturę, voiia les moeurs primiti- 
ves. 11 y a plus: les leeteurs, attentifs aux horribles traitements 
qu’Achille fait eprouver au cadavre d’Hector,y voient moins 
encore sa haine pour le Troyen, qu’une horrible expiation de 
la mort de son am i: ce n’est pas un rival qu’il punit, c’est le 
meurtrier de Patrocle; et, sous ce rapport, il est iutćressant 
dans son atrocite meme. La civilisation n’avoit (>as encore 
amene ces sentiments de bienveillance philosophique pour 
tout ce qui est homme, et ce code de la guerre, ou l’on 
trouve toute 1’humanite dont cet horrible meticr est suscepti- 
ble : le sang des prisonniers couloit sur lc bucher des morts 
pour eonsoler leu rs ombres. On a voulu comparcr les moeurs 
de cette epoque a celles de la chevalcrie; ct, en effet, quel- 
qucs nuances, le courage, ct surtout le sentiment d honneur, 
semblcnt les rapprochcrj mais la chcvalcrie resscinblc encore
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hien peu aux mocurs ct au* passions priraitWes. La barbarie dc 
ces tenips etoit de 1’ignoraucc, et non dc la fćrocitć; une sorte 
depolitesse et de galanterie, inconnue aux Grecs de ces teinps- 
la , distinguoit les caracteres chevaleresques.

Maintenant examinons jusqu'a qucl poiut ces mocurs primi- 
tives, foiblement adoucics par un commcncement de civilisa- 
tion , convicnnent a la poesic. La poesie vit de la peinture des 
grandes passions et des ćmotions fortes; cette seule observa- 
tion decide la qucstion : un certain degre dc civilisation aflbi- 
blit 1’ćncrgie des caracteres ct l’cxplosion des passions violen- 
tes. Pyrrhus immolant le vieux Priam est du teinps d’Homere; 
Ćnće prćt a pardonner au jeune Turnus est du siecle d’Au- 
guste. Mais, puisque nous en sommes revenus a Pyrrhus, 
u’oublions pas que Priam vieut dc reprocher a cc heros, he- 
riticr de toute la fierte d’Achille, d’avoir degćnćre dc son pere: 
c’cst cc mot qui decide la mort de Priam; et si ce malheurciu 
prince, au moment ou Pyrrhus est prćt h tuer son fils, sc fut 
derić, « Songc quellc cut ćtć la douleur dWchillc, si sous ses 
» yeux l’on cut attente a tes jo u rs! » pcut-ćtre que cc peu dc 
mots 1’auroit desarme.

3 5  Subiit cari geniloris imago
Ut regem »qu<evum crudcli Tulncte vidl
Vitam ntialantem  , etc.

Enće a reinpli ses devoirs de heros ct dc citoycn ; mais il 
est fils, ćpoux ct pere. On ne pouvoit rcvenir a cc que lui im- 
posentces titresd’unc maniere a-la-fois plus ingćnicusc ct plus 
touchante: il vicnt dc voir pćrir un prince infortunć; cc prince 
est de 1’age de son pćre; toute sa tendresse se rćveille a cc sou- 
\en ir. Cc passage prouvc combicn les podtes sont obliges d’ć- 
tudier lc coeur humain, pour cn louchcr tour-a-tour les dif- 
ferentes cordcs. Ils doivcnt apprcudre la savantc genealogie 
des idćes, coramcnt clles sont dc prochc cn proche revcillecs 
les unes par les autres. C’cst un art quc Yirgiie a pcut-ćtre 
mieux conuu qu’llom ćre; on pourroit dire quc l’un a plus 
d'instinct, 1’autrc plus dc raison poetujuc ; ces nuanccs si fi- 
nes, ces passages si dćlicats, sc trouvcnt plus rarcmcnt dans 
son modele.

36 Jamqne ad co super unus eratn , etc.

Yirgiie a grand soin de conscrvcr i  son heros toute sa di- 
gnitć : aprćs la mort dc Priam il se trouvc seul; tous ses com- 
pagnons 1’ont abandonnć;l’inutilitć dc ses efforts le rend donc 
naturellement a la defense dc sa familie.

37 . . . . . . .  Quum limina VeSt»
Servantcm ct tacitam sccrcta in sede latentem
Tyndarida adspicio, etc.

La fameuse Helene, cause de tant de maux, dcvoit necessai- 
rement paroitre dans quclqu’unc des scencs dc cette ćpouvan- 
table nuit: pour mieux sentir avec quel art Virgile choisit, 
pour la peindrc, les circonstances, le lieu, et saisit les con- 
vcnances, il faut rappeler un des plus beaux passages du troi- 
sićme livrc de V Ilia d ę ,  relatif a flelćne. Des vicillards assis 
sur les remparts de Troie la voicnt passer aupres d’cux. Ces 
vieillards, dit Homerc, ont a peine cncore quelques gouttes 
de sang dans les veines; cependant, a son aspect, ilss’ecricnt 
tous a-la-fois : « Qu’elle est belle! II n’est pas ćtonnant que 
•> deux empires se soient armes pour ell<* » Voila, ce me sem- 
blc, le plus bel eloge qu’on ait fait de la beaute. Ce cri d’ad- 
miration n’auroit pas cu la meme valeur dans des houches plus 
icunes: c’est ce qui m’a fait dirc, dans un eloge d’Homere :

Par la voix des \ifillards ta lonas la beautć.
Im agination , ch. v.

Au moment ou les vieillards troyens louoient ainsi Helene,

7 roie cMsloit encore; Priam lui-mćme yoyoU moins cn elle la 
cause de ses malheurs, que 1’epouse de Paris son fils M,i 
dans le moment present, Troie a pćri victime de ses funesteś 
charmes; cc n’cst donc plus la belle etsćduisante Helene qu’il 
falloit peindre, c’est l’Helćne destructrice d’Uion: c’est ce que 
Yirgiie a fait d’une maniere sublime. Tourmentee par ses re- 
mords, fleau dc sa p«atrie ct des Troyens, elle se caehc dans 
Pombre aupres de 1’autel de Yesta, la plus revćree des dees- 
ses de Troie.

11 u’y avoit que dcux dćesses a qui il comint de proteger 
Ilćlene : Yenus, parceque c’est a elle que cette femme devoit 
ses celestcs attraits; Junon, parcequ’elle avoit dćtruitune villa 
quc ccttc deesse abhorroit : mais cette protection eonvenoit 
niicux encore a cclle qui etoit a-la-fois la mere des Amours 
ct cclle d’tuće. Du reste, ce passage prouve ce que j’ai dit 
aillcurs, que les dieux lie se montroient sans voile que dans 
les occasions importantes: c’cst pour calmer un emportement 
violent, et empćchcr la mort d’une des beautes les plus cheres 
a Vćnus, (jue ccttc dćesse se montre dans tout 1’eclat de la di- 
vinite. Son discours est doux et touchant; ii ne faut pas ou- 
blicr de rcmarqucr ccs mots, ąuonam  nostri tibi cura recessil? 
Venus, pour micux determiner Ćnee, veut etre de la familie 
malheurcuse qu’elle rccommande a sa tendresse, et qu’il a 
long-temps abandonnee.

38 Adspice; namque omnpm , quae nunc obducta tuenti 
Mortalis hebetat vłsus tib i , et humida circum 
Caligat, nubem eripiam , etc.

Ce passage, ou Vćnus, lcvant le bandeau mortel quicouvre 
les ycux d’Knee, lui montre tous les dieux ennemis de Troia 
occupćs a sa dcstruction, et Jupiter meme les excitant contrę 
elle, est imite d’llomere, mais avec une grandę superiorite de 
mouvcment ct d’images : on pourroit dire que cette lutte de 
deux grands poCtcs est plus interessante que tous les combats 
qu’ils out decriLs, etc.

39 Ac veluti summis antiquam in montibus ornum 
Quutn ferro adeisam crebrisąue bipennibus instant 
Erucre agricolae ccrtatim , etc.

Cctte comparaison est une des plus magnifiques de 1K neide, 
non qu’cllc olTre rien dc bien rare et de bien nouveau, mais 
parccque rharmonic ct les images en sont admirables. Cest 
un vieux frćne qui, du sommet d’une montagne, domine au 
loin tout lc paysage. On ne pouvoit mieus peindre une Yille 
antiquc et puissantc; on ne pouvoit mieux exprimer lachar 
nement des bucherons ligućs pour sa ruinę. Cet arbre balan 
cant dans Pair sa tete ebranlee, et menacant de sa chute ceux 
mim es qui lc dćtruiscnt, presente une image d une gran e 
bcautć. Cel arbre enfin succombc, pousse un dernier „em 
sement, ct couvrc la montagne dc son vaste debris. Ce 
cctte comparaison que Voltaire m’arreta dans la lcc ûr *1 
je lui fis de ma traduction du second livre de \L ne i e, p 
me faire obscrver quc le poete seul avoit le droit de a ^  
comparaisons. Indepeudamment des raisons que j <11 a ^  ^
olus haut en faveur de Yirgiie, je  laisse a juger au

la bcautć dc cette comparaison n’a pas droit o temr 
pour la petite inconvcnance que Yoltairc s cs‘ P®™onnage 
meme, eu faisant parler non un ancien, non ^•|jsaj)eth. 
oricntal, mais un Francais dans un entretien a\ec

40 . . . .  Ducente dco flammam inter et liostis 
Expedior.

J ’ai dćja rcmarque de qucl secours etoit le mervei P 
iauver lc poete de ce que la veritć et la naturę peuv 
dw circonstances embarrassantes. Comment, san
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dc VĆHUS, son fils auroit-il pu , dans cette vi!le devenue la 
proie des Grecs, arriver, a travers le fer el le feu, au palais 
dc ses ancćtres, preserve de la destruction par un autre miraclc?

41 Abnegat excisa vitam producere Troja ,
Exsiliuinque pati,

Cctle double repugnance prćtee a Anchise dc survivre a 
Troie et d’endurer l’exil est noble et naturelle : on peut dire 
que les habitudes sont les dernieres passions des vieillards, 
cllcs survivent a toutes celles que donnę la naturę et qu’afi'oi- 
blitl’age; et plus elles sont aneiennes, plus on sait qu’elles 
ont de force. On pourroit voir dans les derniers vcrs de ce 
discours d’Anchise combien Yirgile, toujours fidele a la di
gnite de 1’epopee, sait donner de noblesse aux plus petits de
tails. Anchise allegue ses infirrnites; mais ces iufirmites n’ont 
rien de vulgaire, c’est Jupiter qui l’a frappe du veut terrible 
de la foudre, fu lm in is  e jjlav it wentis. Le discours d’lłnee 
pour le determiner a la fuite est d’un pathetique digne de la 
tragedie: les mouvcments les plus passionnes de 1’amour filial, 
les images les plus vives, les exprcssions les plus energiques, 
y sont prodigues; ct ce seul discours prouve que Yirgile, s’il 
u’avoit etc lc plus grand poete epique de Rome, pouvoit en 
etre lc plus grand auteur dramatique. Le discours de Creuse 
11’est pas moins touchant : rien de plus modeste et dc plus 
doux que ces mots, C onjux ąuondam  tua  dicta. Les scenes 
los plus palhetiques que puisse offrir la poesie sont celles ou 
un pcrsonnage interessant se condamne par un sentiment de 
vertu ou de descspoir a un sacrifice contrę lequel reclame 
1’amour ou l’amilie; c’est ce qui a rendu de tout temps si in- 
teressante la seeue oii Oreste et Pylade se disputent la mort. 
Ciceron nous parle de l’effet prodigieux que cette scene pro- 
duisoit sur le theatre romain.

42 Quuin subituin d ictuąue o ritu r m irabile  m onstrum , etc.

11 n’y avoit que l’intcrventian des dieux qui put determiner 
Anchise a quitter sa patrie : le prodige que peint ici Yirgile 
est du plus lieureux choix; il s’opere sur la personne du jeune 
Ascagne, 1’espoir et 1’hćritier des grandes destinees de Troie; 
la descriplion cn est vive et pittoresque; rien de plus elegant 
que les expressions,

Tactuąuc innoxia mollis 
Lambere flamma comas, et circum tempora pasci.

Comme ie parti que va prendre Anchise doit influer sur les 
plus grandes destinees, de noiiveaux prodiges se joignent au 
premier; la plus grandę richesse d’expressions distingue la 
peinture dc cetle etoile iniraculeuse qui va se perdre sur le 
soimnet d’lda, designe par le presage comme lieu du rendez- 
vous des Troyens fugitils. Tous ces prodiges multiplies con- 
sacrcnt de |>lus en plus et divinisent en quelque maniere la 
familie d’Anchise, de qui doivenl sortir les Romains et la race 
imperiale des Cesars. Virgile, qui ne negligc rien de cc qui 
peut augmcnler la vraisemblance, ajoute a ces presages im- 
pencux 1’upproclie menacante de 1’ineendie. Rien n’est plus 
famcux que la pietę filiale d’ł?'.nec emportant son pere a tra- 
vers les flammes : la poesie, la peinture et la sculpturc se sont 
dispute cc sujcl a jamais interessant.

*3 ......... Longe servet vestigia conjul.

11 scmble que, par cet ordrc donnę a sa femme de suivre 
de loin ses pas, Yirgile ait voulu preparer le malheureux ac- 
‘ ‘denl qui les sćparc.

44 Est urbe egressis tiimuhis templumąue vetustum 
Desert* Cereris, juxtaquc antiąua cupressus 
Rcligione patrum niultos servata per annos :

Hanc ex diverso sedera ycnicnius In lin.-im.

Ce passage est une nouvelle preuvc du soin que prend Vir>- 
gile d’cnnoblir les plus petils details. Ccs vers ont pour objet 
le rendez-vous donnę par Enee a tous les compagnons de sa 
fuite; mais ce qui suffiroit au romancier pour designer un tel 
lieu ne suffit pas a 1’epopee. Rien de plus noble ct de plus 
augustę que la description de 1’endroit ou doivent s’asseuibler 
les compagnons d’Enee : c'est un tempie venerablc par son 
antiquite et par ses ruines memes; pres de ce tempie est uu 
cypres egalement respectable par son grand age, et parce- 
qu’il fut long-temps temoin des hommages rendus a la deesse 
de ce tempie abandonue. Ces ruines, cette antiquite, trans- 
portent 1’imagination jusqu’aux premiers ages dc cette villc 
que devorent aujourd’hui les flammes, et lui font touchcr 
a-la-fois par la pensee son cercueil et son berceau.

4 5  Sequiturque patrem non passibus aequis , etc.

Cette peinture du petit Ascagne suivaut d’un pas inegal 
la marche de son pere est remarquable par lc naturel et la 
naivete.

46 Et m e , quem dudum non ulla injecta movebant 
T ela, ncque adverso glomerati ex agmine Graii,
Nunc omnos terrent auias; sonus excitat omnis 
Suspensum, et paliter comitique onerique timentem.

Jamais 1’amour filial n’a ete peint d’une maniere plus tou- 
chante et plus vraie. Ce guerrier qui avoit affronte sans palir 
tous les traits des Grecs, et des bataillons entiers, maintenant 
qu’il est charge du salut de son fils et de son pere, le bruit 
le plus leger, le moindre souffle rćpouvante. On ne peut trop 
repeter aux jeunes poetes combien on est sur d’ćmouvoir les 
cceurs, quand on peint les grandes affections combattues ou 
triomphantes.

47 Jamque propinquabam portis, omnemąue yidebar 
Evasisse vieem, subito quum creber ad auris 
Visus adesse pedum sonitus, etc.

Ici le poete est arrive au moment le plus difficile de cette 
magnifique narration. Creuse et Layinie ne peuvent exister 
ensemble : il faut donc faire disparaitre Creuse, mais de la 
maniere la plus decente et la plus vraisemblable; e’est ce que 
fait yirgile. Pres d’arriver a la porte de la ville, Enee croit 
entendre un bruit menacant, et se croit poursuivi; son pere, 
a son tour, croyant voir de loin les ennemis qui s’approchent, 
et distinguer 1’eclat de leurs armes a travers l’epaisseur des 
ombres, presse son fils de precipiter ses pas. Źnee obeit; et, 
1’imagination frappee des dangers de sou pere, il laisse der- 
riere lui son epouse, qui s’egare: on ne pouyoit prćseuter de 
sa perle une cause plus vraiscmblable, et rnemc plus intćres- 
santc; e’est la tendresse du fils qui trallit ccllc de l’epoux. 
Cependant toutes ces prćcautions n’ont pas mis ce passage a 
1’abri de la crilique et meme dc la plaisanteric, comme le 
prouve cetlc strophe de Rousseau le lyrique, en parlaut de 
Didon:

Pouvoit-elle mieux attendie 
De ce pieux voyageur 
Qui, fuyant sa ville en cendre 
Et le fer du Grec vengcur,
Quitta les murs de Pergame,
Tenant son fils par la main ,
Sans prendre gardę a sa femme,
Qui se perdit en chemin?

Liv. I I , ode v i i .

Mais Yirgile repond d’avance a toutes les critiques, ct j>ar 
le trouble d’Enćc tremblant pour son pćrc, ct par son retour 
couragcux dans.ccllc ville en ccndrcs, pour y chcrchcr son 
ćpouse. l!n autie avantago dc cclte narration, ccst quc sans
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re  retour nous aurions perdu la magiufiąue peiuture des der- 
niers moments, e t, pour ainsi d ire, des derniers soupirs de 
T r o ie , et celle des vainqueurs accumulant ses riches depouilles 
c t  leur immense hutin. Cette peiuture, a-la-fois si precise et 
si brillaute dans Virgile, se fut immodćrement etendue sous 
la plume de Lucain ou de tout autre auteur moins sobre de 
details ct moins sćverc dans sa composition. Un petit nombre 
dc traits choisis lui a suffi: 1’imagination fait le reste.

48 Et terram Ilcsperiam v«*nies , ubi Lydius, arva 
Inter opima Yirum , leni fluit agmine Tibris.

L’epilhete de L y d iu s ,  Lydien, que Yirgile donnę au Tibre 
est ici synonyme d 'Ź tru r ie n  ou Tyrrhen ien . Cette epithetc 
prouve que Yirgile adoptoit l’opinion de eeux qui croyoient 
les Etrusques'originaires d’unc colonie de Lydicns de 1’Asie 
niiueurc. Les rćcits dMIćrodote sont conformcs a cette opi- 
nion; mais Denys dMIalicarnasse la combat. Dans un ouvrage 
rćcent sur FĆgypte, M. Hamilton1 rapporte une inscription 
cn caractćrcs ćtrusques , quc deux voyageurs anglais on t, dit- 
o n , rćcemmcnt t r o n i e  dans riutćrieur de 1’Asie mineure; ce 
qui doit nous porter a croire au rćcit d’llerodote, et nous 
ramener au sentiment dc Yirgile. Les £trusqucs ont possede 
primitivcmcnt tout le uord de 1’ltalic; lc Tibre couloit dans 
leurs possessions; c’est par cettc raison que Virgilc, llorace, 
Ovide, Lucain, Stace et d’autrcs poetes latins ont frćqucm- 
ment donnę au Tibre 1’epitbćte dc T u sc u m , ou d’autrcs sem- 
blables * .  C . a . w a l c k .ł n a e r .

49 Sed me magna deum genitri* his detinct oris.
Jamąue v a lc , ct nati serva communis amorcm.

Virgilc a bien senti quc la pertc accidentclle de Creuse nc 
suffisoit pas a la dignitć dc 1’ćpopee : lc nicrvcillcux vient douc 
a son secours. C’cst Cybćlc cllc-raćmc qui s’empare d’elle, et 
1’attache a son culte; Cybele, la protectrice des Troyens, 
rompt les premiers nrcuds d’Cuće en favcur dc l’hymcn futur 
d’oii dependent ses destinćcs cn Italie. On ne peut s’empćcher 
d ’admircr cette composition pleine de convcnancc, ct si fe- 
conde cn rcssourccs dans les sujets aussi difficilcs a traiter 
quc l’ćtoit cclui-ci. Enfin, Virgile a su tirer avantagc des in- 
coiiyćnicnts nirmes dc cette partie de son sujet, et en faire 
un moycn epique. Crćusc, inspirćc par Cybele, lui predit ses 
grands destius, et 1’empire qui 1’attcnd au-dcla des rners. Une 
chosc remarquablc, c’cst que ses dcrnićrcs paroles conticn- 
nent peu d’exprcssions dc tendresse; tout se borne a ces mots 
ou elle lui recommande Ascagne :

Jam ąue T a le , c t  n ati serva com m u nis am orcm .

Elle est encore mere, mais l’epouse a disparu; cela ne peut 
s’expliqucr que par son nouvel e ta t : Creuse ne lui appartient 
plus, elle appartient aux dicux; ce n’cst plus la fernme d’Źnee, 
c’cst la favorite de Cybele; et par ce noeud sacre tous les 
autres sont rompus. Yirgile reconduit Ćnće a ses compagnons 
d’exil, dont le nombre se trouve prodigicusement aeeru : cela 
ćtoit necessaire pour la fondation de la colonie. Enfin le jour 
se leve, les Grecs sont maitres des portes de la ville, tout 
espoir est perdu: il part, et emporte son pere au somrnet de 
la montagne. Tel est ce second livre, eternellement admirable 
et par le sujet et par l’execution. Virgile en a , dit-on, cm- 
prunte quelques ideeset quelques passages de difierents poetes 
grecs; je n’irai point chercher les traces des emprunts qu’il a 
pu faire a des auteurs plus ou moias obscurs. Quel homme, 
*e promenant au bord d’une belle ririere qui eoule a plein

I Hamilton*], yE/ryptiana, p. 217.
i  Voyex CIuYcrius, Ital. antujua, p. 798

canal, peut avoir l’envie et le loisir de rechercher auellcs 
sources obscures, quelles filtrations cachees, ont au-mente de 
quelques gouttes d’eau 1’abondance de son lit et la majeste de

LIYRE III.
Ce livrc, l’un des moins cites, des moins renommes dc 

1’Ź n e id e ,  est, a ce qu’il me semble, un de ceux ou yirgile a 
montre lc plus de gout, et quelquefois d’imagination. Ce livre, 
ou sont racontees les aventures de la navigation d’Źnee, comml 
Hornere a raconte les voyages d’Ulysse, pourroit etre appele 
Y O d jssee  de Yirgile. Son imagination y a ajoute de nom- 
breuses beautes. Lc tombeau de Polydore; la veuve d’Hector 
devcnuc Pepousc d’llelenus, placee entre 1’urne d’Astvanax et 
celle de son pere, et se dedoinmageant, par une douce et 
consolante image de Troie, de tout ce qu’elle a perdu; le ma- 
gni(ique recit de Polypheme et des Cyelopes, si superieur a 
celui d’Homćre; la belle lecon d’humanite qu’il donne dans 
l’avcnture du malhcureux Grec recu sur les vaisseaux troyens; 
tout cela est digne d’etre mis a cóte des plus grandes beautes 
de Y A neide . 11 regne d’ailleurs dans ce chant une grandę va- 
riete de faits et de descriptions. La partie geographique devoit 
avoir pour les Komains un chamie particulier: ils parcou-. 
roient sans ccssc les mers de la Grece, ou comme negociants, 
ou comme guerriers, ou comme vainqueurs; ils y retrouvoient 
par-tout les merveilles de la labie, les monuments de 1’histoire, 
les trophćes dc leurs victoires, et lc bereeau de leurs dieux. 
Ces dieux leur etant communs avec les Grecs, on pourroit 
dire que leurs courses sur la mer etoient souvent des peleri- 
nages picux, dont lc charme et 1’interet sont perdus pour les 
yoyagcurs inoderncs, qui ue font plus que voir en curieux 
obscryatcurs ce quc les Romaius adoroient en hommes reli- 
gicux. Dans toute la partie geographique, Yirgile a fait un 
hcurcux choix des licux les plus lameux, les plus poetiques, 
ct qui rćveilloient lc plus de souvcnirs interessants; de ma
nicie qu’on pourroit dire encore :

La tous les noms lic u r c u i semblent nćs pour les vers- 
BoiLEAU, Art. poet. , ch. l i i .

On pourroit seulement se plaindre de cette multiplicite d’o- 
raclcs mai interpretćs quiprolongent la na^ig^tion va&abon c 
des Troyens; mais le poete cn a tire parti, en prenant de 
occasion de peindre des lieux celebres, des aventures inte 
santes, enfin les contrees habitees par leurs crucls enn 
Tel est le charme de ce livre, qui reunit quelquefois 
de 1’ O dyssee  a celui de 1’Ilia d ę .

l Postąunm res Asi® Priamiąue evertere gentem 
Immeritam visum Superis, ceciditąue super u 
Iliu o i, et omnis liumo fumat Neptunia Tioja,

Ce commcnccment est d’unc b e a u t e  simple, no ,

cliantc. On ,  v„i, -  P»
de Priam detruit, quo.q«e mnocent .le  p
du faite des grandeurs; et Troie eutier , » ^  d>une
dicux, fuuiante sur la terre. Cette dernie d

grandę beaute.
....................C lassem ąue sub ipsa

Antandro et Phrygiae molimur montibus

A n ta n d ro s  subsiste encore au fond du goHe d ^
elle a consene son nom. Cette vffle,e8Ł“ “j ’ au sud de 
meiUeures cartes, a dix-sept miUes geograp J  
Bounar-Bachy, ou fon areeonuu 1’emplacementde 1
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Troie. Antandros est placee au pied du mont Gargara, le plus 
h a u t sommet de 1’Ida ,  nommć aussi A ln x a n d r ia, parceque 
cc fut sur cette montagne que, suivant la tradition, Paris de- 
cerna lc prix de la beaute a Venus. Herodote, VII, l \ i ; Thu- 
cvdide, VIII, xo8 ; Mela, I ,  18 ; Pline, V, 3o ; Strabon, liv. 
XIII, 9o3 et 9o4 ,donncnt d’interessants details sur Antandros.

C. A. WALCKENAER.

3 Incerti quo fata ferant, ubi sistere detur , etc.

Ce vers renferme l’expression simple ct forte d’un des plus 
grands malheurs qui puissent affliger 1’homine; l’e u l, ct l’in- 
certilude d’un asile.

4 Litora quum patriae lacrymans portusąue relinąuo, etc.

Virgile cxcelle a peindre les affections les plus douces dc
l’ame, ct particulierement Pamour de la patrie. Melibee dit 
dans la premiere ćglogue:

No« patriae fines et dulcia linąuimus arva, etc.

Dans uu des derniers livres de PE n e id e , on ne peut lire 
sans attendrissement la mort de ce guerrier qui regarde en
core une fois le ciel, et sc rappelle, en expirant, le doux 
pays d’Argos : E t  dulces m oriens rem iniscitur A rgos. (Lib. 
X, v. 782.)

5 Et campos ubi Troja fuit.

Ce passage est justement cite par le marquis de Bcccaria, 
dans ses Recherches sur le s ty le , comme un trait sublime. 
Quelle description diroit autant que le trait si precis, mais 
si prolond, les champs ou f u t  Troie ?

Ce seul mot de Troie rappelle la capitale de PAsie, sa ri- 
chesse et sa puissance, son long siege, sa lougue resistance , 
c t, comme le dit Virgile, la patrie des heros ct des dieux. 
C’est une regle itnportante en poesie, de ne point dire ce que 
1’imagination peut suppleer; lui óter ce travail, c’est lui óter 
un plaisir; et on peut dire que dans ce cas la poesie s’enrichit 
de tout ce que le poete nc dit pas. Quelles idees reunics de 
grandeur ct de misere renferme ce peu de mots! Yoltaire a 
heureusement imite ce passage dans sa IJenriade :

II d('COUvre &vec joie 
Le foible Simois, et les cliamps ou fut Troie.

Ch. ix.

On a micux su distingucr de nos jours, qu’au lemps dc 
Yirgiie, les cham ps ou J u t  Troie. Des voyageurs ćclaires sc 
sont empresses d’aller visitcr ces lieu\ immortalises par les 
vers d’Homere. En attendant le bel ouvrage que prepare 
M. de Choiseul-Gouffier sur cet objet, on peut consultcr avee 
fruit ceux de M. Lechevalicr, dc Dallaway, de Morritt, et 
sur-tout celui de Gell, intitule : Topography o f  Troy. A la 
page 107, cet a u to r  nous donne un plan topograpliique de 
la colline ou f u t  T ro ie , et dont le village de Bounar-Bachy 
n occupe qu’une partie. M. Gell calcule que 1’emplacement de 
Paucienne Troie pouvoit contenir cinquante mille liabitants.

C. A. WALCKENAER.

6 Cum sociis, natoąue, penatibus, et magnis dis.

Ce vers exprime avec une precision admirable tout ce qui 
accompagne Enće dans sa fuite : cc sont les objets a-la-fois 
les plus saints et les plus chcrs. Ce vers spondaique, quoique 
tcrmine par un monosyllabe, a de la majeste.

7 jfineadasque meo nomen de nomine fingo.

■ Sur ]a rive des mers un nouvel Ilion,
■ Elevć par mes mains, avoit recu mon nom. •

Ccttc ville conscrvc encore ce nom , ct elle Pa comrauuiquć

au golfe a 1’entree duquel elle se trouvc, qui s’appelle Enos, 
comme la ville. La riviere de Marizza , qui se jette dans ce 
golfe > est 1 ancien Hcbre. M. de Choiseul, dans le second 
volume de son V oy ag£ pitloresque de la  G rece, a donne 
des details interessants sur Petat actuel de cette ville.

C. A. WALCKENAER.

8 Forte fuit juxta tumulus, etc.

Cette liistoire de Polydore est de 1’interet le plus touchant. 
Tout concourt a cet interet, sa jeunesse, la tendresse de son 
pere qui lui eherche un asilc contrę les dangers dc la guerre 
chez unallieperfide, sa mort inalheurcuse et cruclle; joignez-y 
d’autres idees accessoires, la fin des grandeurs dc Troie, le 
commcncement d’une fatale guerre, le respect que Pou doit 
au malheur et aux tombcaux, la peinture admirable qtie fait 
Virgile de la terreur que causent a Enee ces arbustes san- 
glants : tout dans ce morceau porte au fond dc 1’aiuc une 
impression profonde de mćlancolie.

9 Heu ! fugę crudelis terras, fugę litus avarum.

Voila un bel exemple de la figurę que donnent aux choscs 
les epithetes qui ne convienncnt qu’aux personnes.

10 Ergo instauramus Polydoro funus, et ingens, etc.

Une des choscs qui font le plus d’honneur a Virgile, c’est lc 
plaisir qu’il prend a dćcrire les cerćmonies religieuses, et 
particulierement cclles qui consacrcnt la ceudre cl la mćmoire 
des morts. On a cru voir dans ce culte funeraire couler des 
flots de lait sur les tombeaux; mais on ne voit pas sans regret 
les sacrificateurs les arroser dc sang, et cette barbarie se me- 
lcr avec un acte d’humanite. Bien de plus poetique a-la-fois 
et de plus attendrissant que 1’illusion touchante des vivants 
qui appeloient par trois fois les manes chćris du fond dc 
leurs tombeaux. C’est cet usage qui a dicte ce vcrs hcureux a 
Marmontel:

Ou mon ćpoun respire, ou son ombre m’entend j
Penelope, act. I , sc. virr.

et ceux-ci tires d’un morceau sur les cerćmonies funćraires :
Les morts ćtoient muets ii ces cris douloureu* ,
Mais le coeur leur parloit, et rćpondoit pour eux.

» Imagination, ch. iv.

i t  Inde, ubi prima fides pelago , placataque venti 
Dant maria, etc.

On ne peut dire avec plus de grace et d’elegance, lorsąue 
le tem ps devin tfavorab le a l'em barquem ent. C’est cette ele- 
gance qui donne de la valeur aux plus petits details; et on 
peut dire souvent de la poesie comme de la sculpture, M a
teriom  superabat opus.

12 . . . .  Et lenis crepitans vocat Auster in altum.

Notre poete coinmet ici une inadvertance assez forte. Chez 
les ancicns, les vents du nord ćLoicnt considerćs comme im- 
petucux ct ennemis des voyagcurs; ceux du midi, au con
traire, ramenoicnt le calme sur lesflots, etsembloienttoujours 
accompagner la bellesaison. AinsiVirgile, voulantdirequ Enee 
attendit le printemps pour partir, fait soufflcr les vents du 
midi; mais il oublie que cc vent etoit directement contraire 
pour les Troyens qui se rendoient a Delos; avec ce vent, ils 
n’auroient pu sortir du port d’jEnos. Homćre , plus exact, fait 
soufflcr lc Borće ou le vcnt du nord, pour ecartcr Ulyssc des 
memes rivages de Thrace ou se trouve Enće ( Ho m . , O dys-  
se e ,  liv. IX, v. 6 7 ) , et Virgilc lui-mćme appclle cc mćme 
vent a son secours, lorsqu’il veut porter la flotte des I royens 
sur les cótcs de Crete. C’est, cn effet, lc vent du nord qui,
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dans la bcllc sa ison , souffle lc  p lus bub itudlcincut dans l’Ar- 
ck ipel. Y oyei c i-a p re* , u o te  20 . c .  w a lc j ł e h a e k .

i 3 ............... T (ira q u (  urbe*qin' reccdunt.

Ccs mols me rappellcnt un de ces bons vers qu’on trouve 
en si petit nombre ct en si inauvaise coinpagnie dans la P u -  
celle  de Chapelain:

Chinon baisse, d tcro lt,
S'*luigne , K bUncbit, *'cM«cr , cl disparoU.

CU. V, v. l i i .

Dans tout lc tnorceau qui suit, ou Virgile decrit la navi- 
gation d’£nće, il n’y a guere d’autrc iutćreł que celui de la 
variete. On est tentć dc trouver quclqoe ridiculc dans les 
oracles qui nc s’cxpliqucut qu’a moitić, et qui ćgarent, par 
une funestc anibiguite , dc malheureu* hannis, ainsi que dans 
1’apparition dc ses dieux pćnatcs qui redressent les torts de 
1’oracle de Dclphcs. Mais Virgile a tire parti dc toutes ces 
absurditćs par la variete des lieux que ccs erreurs font par- 
courir aui Troyens, par les dćtails, tantót gćograpbiqucs, 
tantót genealogiqucs, quc ce recit arnćne; details qui iuteres- 
soicnt ćgalemcnt les Romains, ct comme voyagcurs, ctcommc 
desecudauts des Troyens. Pcut-4trc Yirgile auroit-il pu don- 
ner plus d’intćr^t poetiquc a Dćlos, que le poCte Callimaquc 
comparc si ingćuicuscment a une fleur jctće au sciu dc 1’oudc.

14 Sacra marł cotitur mrdin gratissima tellus 
Nrn-Ulum matri et Neptuno :
Quain pius A rciten riu , oras ct litora circum 
Errantem, Myconc cclsa Gyarotjue rcvinxit.

Par cette longne pćriphrasc poetique, Yirgile designe la 
cćlćbrc Delos, noinmćc SJU is  sur plusicurs dc nos ancicnncs 
cartcs. On doit ćtre ćtonnć dc voir la fablc atlacker cctte 
petite ile a G jraros , qui est l’ile Jo u ra  des modernes : cctte 
dcrnićre est a plus dc trente millcs gćograpbiqucs vcrs le 
nord-ouest; d'aillcurs dcux autres iles, Rhćnćc ct Syra , sc 
trouvcnt entre elle ct Delos. Cependant on sait, par plusicurs 
passa ges des anciens ct sur-tout par un fragment cn vcrs dc 
Pćtrone, quc Yirgile sc conformc ici a la tradition commune. 
Thucydidc dit quc Polycratcs avoit attache Dćlos a R h e n e e , 
et ce recit est un peu moins absurdc, car Rhćnće ou la grandę 
Dćlos n’est qu’a unc dcmi-licuc dc distancc dc Dćlos; a l’cst 
et a peu dc distaucc est Myconi : dcux petits ecucils nommćs 
lc grand ct le petit Rćmatiari > sont a 1’cntrće du port dc 
Dćlos, du cóte dc Poucst ct vis-a-vis de Rbenće. Lc plus 
grand de ccs ecucils ct le plus mćridional est l’ile A'H ecate  
ou P sam m etiche  des anciens. Ccst dc ce cóte et au pied du 
mont C ynthus  qu’etoient la ville ct le tempie d’Apoilon, ou 
affluoicnt lesdons ct les offrandes d’unc multitudcdc peuples. 
Aujourd'hui Delos est deserte; et Pemplaccment de la villc 
n’ofTrc plus qu’un amas confus dc colonnes brisees, des mor- 
ceaux dc granit, de porphyrc, des dćbris de bas-rcliefs ct 
des fragments d’inscriptions. Ces ruines curicuscs ont ete de- 
crites par Spon, Tourncfort, M. de Choiseul et d’autrcs voya- 
gcurs. Cette ile est schisteuse cl granitique; elle n’offre au- 
cune tracę de volcan, ct rien qui puisse expliquer, par les 
iois de la physique, les meneilles que les Grecs nous ont 
transraises a son egard. Elle n’est point elevee non p lus, 
comme Tinę, Naxos ct Myconi *. L’ćpitbćte de celsa  quc Yir
gile donnę a cctte derniere est tres exacte, tandis que celle 
(1 'h u m ilis , que lui applique Ovide, ne lui convient pas. f i l e

1 Comparc* OIivier, Fora ges, tom. I I , png. 156, in-8° , avcc la carte
38 de 1’atlas d'Anacharsis, quatrirme ćdition.

2 01iv ie rt tom. U , pag. i 5g.

de Delos avoit un grand nombre de noms que Plme ,  ran 
p ortes; cclui d'O rfirg ia , donl Yirgile sc sert ci-aDres 
>eis 1 2 4 , i45  ct i5 4 , ćtoit un des plus anciens ’

C. A. WAŁCKENAER.
15 Linąuimus Ortygiae portus, pelagoque yolamus;

Daccbatamquc jugis Naion . viridemque Donusara 
Olcaron, niveamquc Paron , sparsasąue per a;ąuor’
Cycladas, et creuris legimus freta consita tenis.

Proseąuitur surgens a puppi ventus euntis;
Et tandem antiquis Curetum adlabimur oris.
Ergo avidus muros optatŁe molior urbis,
Pergameamque voco.

Ces vcrs , d’une grandę cxactitude geographique, devoient 
se gravcr facilcmcnt dans la memoire des Komains, auxquels 
ils rappeloient des rivages amis et souvent visites par eux. En 
quittaut Pile d’Ortygie ou Dćlos, ct en cinglant au midi vers 
Pile de C rćtc, la llotte d’Enec avoit trois iles devant elle: 
N a x n s ,  O learos et Paros. N a xo s  (Naxie des modernes) est 
ccllc quc Yirgile nommc la premiere, parceque c’etoit la 
plus grandę et la plus considerable; il y joint Donysa, parce- 
qu’clle etoit pi es de N a x o s , ct lice a cette derniere par des 
souvenirs liistoriques. Virgilc distingue Naxos par ses liauts 
sommets parcourus par des bacchantes, Baccłiatamque j u 
g is  N a xo n . En eITct, on sait que Bacchus etoit revere dans 
N a x o s ;  il y avoit un tempie dont on voit encore les ruines 
prćs dc la cótc du uord-ouest, a 1’entrće du port 1, sur une 
petite ile voisinc dc la fontaine d’Ariadne, qui n’c>>t qu’un 
siinplc filet d’cau. I.’ilc dc Naxie, conforme a la peinture 
qu’cn fait Virgilc, est parsemee de hautes montagne? de mar- 
brc blanc ou dc pierre calcairc durc; une de ces montagnes 
porte cncorc aujourd hui lc nom dc Corono, qu’e!lc a pris 
dc la nymphe Corouis, uourrice de Bacchus; une autre esi 
nomnie Dia ou Zia par les habilants, et un scoliaste d’Apol- 
lonius nous apprcnd quc D ia  etoit l’ancien nom de Naxos 2. 
Au pied du mont Dia est unc grotte celebre de beau marbre 
blanc, ou les bacchantes, sclon la tradition des gpns du pays, 
ycnoicnt cćlćbrcr leurs fćtcs et leurs mysteres. De ces monts 
decoulent une mullitudc de sources. Au bas des cotcaux, et 
dans les plaincs qui nc sont pas arrosees, les habitants culti- 
vcnt des vignes; mais lc vin qu’ils en lirent n’esl pas proprc 
a fairc renaitre en ccttc ile lc cultc de Bacchus. Mela, Pline, 
Tacitc ct Ćtiennc dc Byzance ont fail mention de Donysa. 
Lc dernier 3 nous apprcnd que Bacchus trunsporta Ariadnę 
dc Pile de l\axos dans ccllc dc D onysa; et, quoique cet au- 
tcur ajoutc quc Naxos alors appartenoit aux Rhodiens, il 
n’cst pas necessaire pour ccla de supposer unc autre ile u 
mćmc nom parmi les Sporades ct dans la mer de Crete, 
comme font un grand nombre dc modernes, Le passage de 
Yirgile et cclui d’Źtiennc dc By/.ance sout les sculs qui uous 
donnent quclquc indication sur la position de Donjsa. Je 
crois qu’on doit la rapporter a ccile des deux iles moderne 
nommćcs G uphonisa ,  qui se trouve la plus proche de Na , 
M. Barbie du Bocagc, dans sa carte generale de la rece 
ct de ses colonics, place D onysa  a Raklia, ou Hćra 1 
modernes, cc qui 1’eloignc un pen plus de Naxie. D 
Pa omise sur ses cartes de geographie ancienne. n;>r; y in* 
certitudc ou nous sommes, il est impossible de ecl 6 
Yirgile donnę a ccttc ile Pepithete de verte a caus

1 Voyez Tournefort, J'oyages, tom. I ,  pag- ’ 
Voynge pittoresquc de la Grece, pl. 23 ; 01ivier, OWS *
1C2, in 8°.

2 Cellarius, Ceogr. antiq., pag- io5o.
3 Stepbanus, De urbibus , pag. 307, ćdit. Berk.
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marbrcs ou dc sa belle vegetation. Ce dernier sens est le plus 
yraisemblable, car 1’ćpitlieŁc de n w e a m , donnćc a Paros, 
est bien certaineinent due au beau marbre blanc qui a rendu 
cette ile si celebre. Olearns est Pile que les modernes nom- 
ment Antiparos, parcequ’elle est vis-a-vis ct tout prochc de 
Pile de Paros ;  elle n’est reinarquable que par sa belle grotte , 
decrite avcc tant dc details par Tournefort. Les Cyclades 
ofirent un groupe d’iles tres rapprochees les unes des autres, 
qui forment entre elles des detroits parsemes d’ecueils, ce 
qiii exige de la part des navigateurs bcaucoup de prudence et 
iTIiabiletć. Yirgile exprime admirablement bien tout cela par 
ce vers :

Cycladas, et crebris legimus freta consita terris.

Enfin, pour qu’aucune circonstance favorable ne manquat a 
cette heureuse navigation, ce n’cst qu’api-es avoir franchi ces 
iles ctces detroits, que le vent souffle en poupe et fait voguer 
a pleine voile, sur une mer librę et degagee de tout ecueil, 
les vaisseaux du heros troyen. Yirgile dit les rivages de Curetes 
pour Pile de Crete , qui est Pile de Candie des modernes, 
parceque les Curetes etoient consideres comme les premiers 
habitants qui eussent civilise cette ile. Plus haut, Anchise dit 
Gnosia regna p e ta m u s ,  parceque Gnose etoit le nom d’un 
des principaux ćtats et d’une des principales villes de Crete. 
Cette ville etoit sur la cóte septentrionale, et on en voit encore 
les ruines pres d’un couvent grec nomme Enadieh, suivant 
M. Barbie du Bocage, qui a dresse une carte interessante de la 
Crete ancienne1, et ci-apres, vers 1 7 1 . Les dieux penates 
d’Ćnće lui disent :

Dictaea negat tibi Jupiter arva ,

parceąue la montagne orientale de Pile dc Crete portoit le nom 
de Diclee. La montagne du milieu, qui ćloit la plus elevće, 
s\ippeloit I d a ,  de nieme que celle de la Troade, dont les 
habitants ćtoient origiuaires de Crete, suivant d’anciennes 
traditions. Ainsi Yirgile satisfait a-la-fois a Phistoire et a la 
geographie, lorsqu’il fait dire a Anchise,

Creta Jovis rnagni medio jacet insula ponto;
Mons Idaeus ub i, et gentis cunabula nostrae.

Le mont Id a  de Crete se nomme aujourd’hui Psiloriti. La 
ville de Pergame eu Crete, dont Virgile attiibue la fondation 
a Enee, a ete mentionnee par Velleius Paterculus, Strabon, 
Pline et Plutarque; mais Scrvius, auteur du cinquieme siecle 
et commentateur de Yirgile, est le seul qui nous donnę quelque 
renseignement sur sa position. II nous apprcnd qu’elle etoit 
pres de Cydonie;  et comme Strabon nous dit que le tempie 
de Diane-Dictynne etoit situe dans la partie septentrionale du 
tenitoire de P ergam e, on a pu placer Pergam a  sur lecóte 
orienlal du promontoire de Spada, a un licu nomme Cognes, 
sur la carte d’une partie de Pempirc de la Turquie d’Europe 
d’Arrowmith 2. A peu dc distance vers le sud, et pres du 
village moderne d’ A c lad ia  3, sont les ruines de la celebre 
Cydonia, dont les habitants etoient renommes comme d’habiles 
archers, et savoient fabriqucr d’excellcntes fleches.

Libet Partho torąuere Cydonia cornu 
Spicula.

V irs. , eclog. x , v. 54.

1 Garbić du Bocage, Geographie ancienne; dans l'Abrege de Geogra- 
phii moderne , par Pinkerton et W alckenaer, tom. I I , page 657 , et ana- 
lyse de la carte de I'ile de Crete, dans l’ouvrage de M. de Sainte-Croijc, 
intittiló : Des anciens Gouyerncments fćderatifs , pag. 467.

2 Cette carte est ridiculement intitulće : Conslantinople and ils envi- 
ruiis. 4 feuilles 1802.

3 Barbie du Bocage loc. c ii ., pa? 65'  ■

Anchise, cn exhortant les Troyens a se rendre cn Crćte, 
dit qu’a partir dc Pile de Delos, il ne faul qu’uue nayigation 
de trois jours par 1111 vent favorablc.

Placemus ventos, et Gnosia regna petamus.
Nec longo distant cursu : modo Jupiter adsit
Tertia lux classem Cretajis sistet in oris.

Nos meilleures cartes modernes nous font compter ccnt vingt- 
cinq milles geographiques de distance entre Delos et le licu ou 
nous placons Pergame; par consequent les vaisseaux des an
ciens, dans cettc mer, faisoient quarante-dcux milles gćogra- 
phiques, ou quatorze lieues marines, dans les vingt-quatre 
heures, lorsqu’ils etoient favorisćs par levent. M. 01ivier, qui 
de Delos se dirigea sur Nńxos, et de Naxos sur Pile de Crćte, 
fut, comme Enee, favorise par le vcut du nord, qui, ajoute- 
t-il, souffle regulierement en ete sur 1’Archipcl Ainsi le 
sargens a puppi wentus euntis de Yirgile s’accorde donc avec 
les vents dominant dans cette mer, et il n’y a pas un seul 
trait de ce tableau qui ne soit d’une justesse parfaite.

C. A. WALCKENAER.

16 Italiam dixisse, ducis de nominc, gentem.

Ce vers et les trois precedents se trouvent liv. I , vcrs 167- 
1 7 1 . Profitons de cette repetition pour faire une remarque 
importante. Quelques auteurs grecs, entre autres Strabon2, 
ont pretendu que lc nom d’ltalie avoit commence par la grandę 
Grece, d’ou il s’etoit ćtendu jusqu’aux Alpes; mais ce n’etoit 
pas le sentiment des Romains 3, qui croyoient que ce nom 
avoit ete d’abord uniquement donnę au pavs voisin du Tibre 
par Italus, roi de Sicile, lorsqu’il vint s’y ćtablir, et qu’ensuite 
il s’ćtoit communique peu a peu aux autres contrees qui com- 
posent aujourd’hui 1’Italic, a mesure que les Romains yavoicnt 
ćtendu leurs conquetes. Etienne de Byzance, quoique Grec, 
est de ce sentiment, puisqu’il dit que la Calabre est yotsine 
de 1’ltalie : Plaute* appelle la grandę Grece Grece exotique, 
et la distingue de 1’Italic 5. On voit, d’apres Strabon, qui 
s’explique tres clairement a cet ćgard, quc PCEnotrie pro- 
prement dite comprenoit la partie móridionale de Pltalie ou 
la grandę Grece, ct s’ćtendoit jusqu’au golfc de Salerne. Plus 
au nord, dans la Campanie ou terre de Labour, etoit V A u-  
snnie proprement dite; au-dcla ćtoit la S a tu r n ie , qui ren- 
fermoit le L a tium  ou la campagne de Rome. Scepius et nomen  
posu it Sa turn ia  tellus, dit Yirgile, liv. VIII. Encore plus au 
nord et a 1’ouest du Tibre, jusqu’a la chaine des Apennins, 
ćtoit 1’Elrurie ou la Tyrrhćnie; et enfin, au-dcla des Apen- 
.lins, les Gaulois, a une epoque tres rcculee, avoient donnę 
le nom de Gaule, G allia , a la partie septentrionale de Pltalie, 
qu’ils avoient enlevee aux Etrusques et aux Ligures, posses- 
scurs de la Ligurie, ou de 1’etat de Genes des modernes. J’ai 
parle de 1’origine du nom de Heneti.e ou F e n e tie , et de la 
denomination generale d'IJesperie. II est certain que le noin 
A 'Ita lie , tel qu’il est employe dans PE n e id e , et designant 
toute la contree renfermee par les Alpes et la mer, est un 
anachronisroe. Quoique Herodote parle des Metapontius en 
Italie, de son temps, on ne paroit cependant avoir eu aucune 
denomination generale pour designer le pays compris depuis 
sous le nom A 'Ita lie;  mais Yirgile, qui vouloit illustrer cette

1 01ivicr, Voyagcs, tom. II, pag. 179.
2 Strabon, Geogr., lib. V. pag. 209, et lib. VI, pag. 254-
3 Servius, AZneid. /, in prim.
4 Plaute, Menccc/i., act. I , sc. 1, tom. II.
5 Bouliier, Memoires de Pacadanie des inscriptions, toni XII, pag- >87 

et suiY.
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620 NOTES DU LIYRE III.
co n tre e , rccu luil a dcssein  l’antiquite d’un nom  qui ćtoit 
dcvenu celćbre e t d’un usage u n ivcrsel.

A. WAI.CKEIC AER.

1 7 .........Corythum , terru ą u e  reąuirat
llMOpIl l .

Par terras A u son ias , Y irgiie  entend 1’Italie en g en era ł, 
e t par Cnrythum , l’Ćtrurie ou la T oscan e  en particulier. 
C orythe eto it un ancien roi d ’£tru rie. Ce passage de V ir g ile ,  
e t un autre du liv . X ,  mai in terp re te , on t fait supposer a 
S en fiu s  une ville e t une m ontagne portant le nom de Corythe, 
qu'aucun ancien ne c o n n o it , ct qui paroissent n’avoir jamais 
c iis te .  Par une figurę h a rd ie , Y irgiie m et le nom du roi pour  
celu i de la contree qui lui etoit cousacrec, e t , com m e l’okservc  
C lu veriu s, Corythum  e s t  pour ici sedem Corythi, sepuU 
crum swe monumentum aut memoriam e ju s;  de nićmc S iliu s  
Ita licu s, en parlant du passage de Tarmee de Flam inius dans 
la T o sca n e , d it ,  lib. IV, v. 718  :

Ergo agitur raptu prarrps rstreitiu armii 
I.ydoruni in populos, Mtlrmąue ab origine prUci 
Sacraluii Corythi.

D e  la les fctruriens furent appcles C o r jth e s , ou peuples  
de Corythe; et pour desigu cr 1’Ć tru rie , on dit les champs 
de Corythe, Arva  Corythi. V o y e z , a c e  su jet, la savante de
scription  dc C luveriu s, Ita lia  a n tiqua , tomc 1 , page ; 
e t Dcm pstcr, De Etruria regali, lib . I I ,  cap. i o ,  tom c I ,  
page l 3 l .  C. A. WAI.CKENAER.

18 S*'rvattun rx undis Strophadum mc litora primum 
Adripitint: Strophades Graio stant nomine dictae,
InsuLa lonio in inagno.

Y ir g iie , toujours c ia c t  jusque dans les  plus petits d e ta ils , 
a so in  dc nous dire que les iles hahitćes par les łlarp ics ont 
ćte  surnom m ćcs Strophades par les G recs , cc  qui fait en -  
ten dre qu'cllcs avoicnt un  autre nom ; Apollonius dc R hodes 
e t P line nous apprcnncnt qu’cn effet e llcs sc  nom m oient Plota;. 
Y irg iie  dit en core insulin in lon io  m agno, pour indiqucr 
leu r s itu a tio n ; ct 1’ćp ithóte de magnus  convicn t a la mer 
Ion ienne , com parativem ent a la mer t g e c  ct a l’Adriatiquc 
qui l'avo isin cn t, ct qui so n t beaucoup plus resscrrćes. L’igno-  
rance des prem iers navigatcn rs, qui ne saro ietitp as rctrouver 
les  iles  deja d e c o m c r tc s ,  et qui leur faisoit croire qu’elles 
avoicn t changć de p la c e , a v o it, chcr. les  an cien s, setne les 
m ers d’iles flottantcs. Les Strophades so n t les dcux iles Stri- 
v a li , a vingt m illes au n ord -ou est du cap Konello dans la 
M orec. F.llcs ont ćte y isilees  par Sp on  : e llcs sont fort b a sse s; 
la p lus grand ę , qui n’a pas plus de quatrc m illes de c ir c u it,  
e st fer tile , bien h a b itee , et abondante en sources.

C. A. WALCKENAER.

i q ............Quas dira Olaeuo,
Harpyiaeque colunt aliae, Phineia postquam 
Clausa domus, mensasque meta Iiqucre priores.

Cet episodc des Harpies a etc blame par plus d’un critiq ue, 
com m e prćsentant des objets h id eu i c t dćgoutants. S ’ils 
n’eusscnt ćte que liid e u j , les critiqucs auroient tort; c t c ’cst  
ici le  cas de rappeler les vers de Boileau :

II n’est point de serpent ni de monstre odieux 
Q u l, par l’art im itć , ne puisse plaire aux yeux :
D’un pinceau dćlicat 1’artifice agrćable 
Du plus affreux objet fait un objet aimable.

* Art p o it.% ch. m .

A im able  n ’est surem ent point le m ot propre : un objet 
a ffr e u i,  peint avec v e r ite , peut devcnir interessant, mais 
jamais aimable. A cela p r e s , Boileau a raison. A l’ćgard de
Y ir g iie ,  le  lecteur francais peut blaracr dans sa peintu re ce

e“ e 0ffre de J ef Utant: aucu'*  1-g u e  n est aus,i dćdai 
gneuse n, ausst deheate que la nótre dans le choix de sc Z  
bleau*. Ctceron , dans une de ses Philippiques, ,  os6 

Antonie vom.ssant, aux yeux du peuple romain, le vin et lc 
Tiandes dont ,1 s’etoit gorgć la veille. Quel orateur oseroit 
dans notre barreau, hasarder une pareille peinture q„’i 
pe.ue tout le talent de Ciceron a pu rendre supportable a la 
bonne compagnie de Borne? Quoi qu’il en soit, ce morceau 
des Harpies est ćcrit avec une elegance et une energie admi- 
rables. L’imagination, flattće par la beaute de 1’harmonie et de 
1’eipression, oublie ce qu’une partie de cette peinture a de 
rćvoltant pour notre delieatesse francaise. Enfin, Yirgiie a su 
lier hahilement cet episodc au sujet, par la prćdiction que 
fait aux Troyens la plus terrible de ces Harpies, des mallieurs 
qui doivent leur arriver. Convcnons cependant qu’il auroit du 
jcter plus d’interet dans quelques parties de ce liyre. Pour- 
qu° i , dans la description dc la peste qui chasse les Troyens 
de la C rćte, n’a-t-il pas mis cn danger les jours d’Anchise, 
d'Knee, ou du jeune Ascagne si cher a son pere, et sur qui 
reposent la destinee c t la grandeur futurę des Troyens? C’est 
avcc une extrćmc timidite que je hasarde cette observation; 
mais il mc semble que cet ćpisode eut produit un grand in- 
tćrćt dans un tableau touchant de la tendresse paternelle.

ao Jam medio adparet duetu nemorosa Zacynthos, 
Duliciuumque, Sameque t et Neritos ardua saxis.

Z a c y n th o s , aujourd'hui Z a n te ,  ne merite plus 1’epithete 
dc nem o ro sa , que lui donne Virgilc d’apres Homere; et les 
hautes montagnes qui abritent ses trois vallees, quoique bien 
cultivćes, sont nues, ct dćpouillees des forćts qui 1’ombra- 
geoicnt. Denys d’Halicarnasse rapporte qu’Enee construisit a 
Zacynthc un tempie a Venus, et y institua des jeux encore 
cn vigucur du teinps d’Auguste. A celte epoque, les jcux de 
la course se nommoient la  course d ’Źnee et de Fenus *. 
S a m e  est la grandę ile de Cćphallonie, plus connue depuis 
sous le nom de Cepiiallenia. Quant a Dulichium et a Neritos, 
on ne sait a qucllcs iles modernes elles repondent. D’Anville 
prćtcnd quc la premiere est la meme qu'lthaque, et que 
N erito s  est L eu ca d e; mais l’exactitudc de Yirgiie, qui dis- 
tinguc ces iles ct dcvoit les connoitre, nous fait croire quil 
se trompc. D’aillcurs Mćla s’accorde avec Yirgiie relati\ ement 
a N erito s ;  nous osons meme dirc que le sentiinent unanime 
des gćographcs modernes, qui rapporten t Ithaque a Theaki 
modernę, n’est pas sans quelques dilficultćs, malgre 1 ouvraDe 
qne vient dc publier M. Gell Si nous eommentions Homere, 
il scroit dc notre devoir d ’approfondir toutes ces questions; 
mais nous suivons Enće, e t, comme lui,

Nous fuyons le berceau de rexćcrable Ulysse, 

et nous abordons aux rivages plus connus dc Leucade, M
jourd’huiS a in te-M aure . D e n y s d ’H a lic a rn a ssc d itq u ’EneebaU t

un tempie a Vćnus dans 1’ile de Leucade, que lon apf 
lc tem pie de F e n u s- jE n e a s ;  il en construisit un autre  ̂
A c tiu r n , qui subsistoit encore du tenips de  ̂ir„i e, 
troisieme a Ambracie 3. Le mont de Leucate , si re o • 
navigateurs ct si funeste aux amants, porte aujour u ie n  
de capo D u ca to ;  et le cap du continent qui lui est nPP 
rappelle 1’ancien nom d'A c tiu m  dans le nom modernę d^^* . 
Eufin, en cótoyaut la Chaonie, et remontant vers c >

1 Dionys. Halicarn., lib. I , § 5o; Larrher, Memoire sur ^  L.auteur
2 Gell’s Topography and Antiquities o f Ithaca, w ’ ur.tout ce 

ne dit rien des inesures que nous donne Stra on,
point qu’il falloit discuter.

3 Larcher, Mimoire sur Fenus, pag. 1481.
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Ćnee apcręoit la ville et Filc des Pheaeiens, c’est-a-dire Cor- 
cyrex, aujourd’hui Corfou. Vis-a-vis de cette ile et sur une 
hauteur du continent oppose, on apcręoit les ruines de 1’an- 
ciennc ville dc Buthrotum  1, dont la position ćtoit par con- 
sćquent conforme a 1’indication de Virgile :

Et celsam Buthroti ascendimus urbem.

Ce lieu porte encore le nom de B u tr in to , et la capitale du 
troyen Hellanicus est devenue le siege d’un eveche grec. De
nys d’Halicarnasse nous apprend qu’Źnee construisit un tem
pie a Onchesm e, pres de Buthrote 3, ct qu’il sc rendit de ce 
dernier lieu a Dodonę, pour consulter 1’oracle. Ćnee, parti de 
Crete, et remontant au nord de B uthro tum , pour sc rcndre 
en Italie, a l’air de faire un long detour; mais de son temps, 
ou 1’ou ne quittoit point la terre de vue, il suivoit la route di- 
rectc. c. A. WALCKENAER.

21 Effugimus scopulos Ithacae, Laertia regna;
Et terram altricem ssevi execramur Ulyxi.

C’cst avee un gout infini que, parmi tant de lieux moins in- 
teressants parcourus par Ćnee, le poete distingue ceux qui de- 
voient frapper les Troyens par des souvenirs agreables ou 
douloureux. Et comment auroient-ils oublie la patrie d’Lilysse, 
le plus cruel de leurs ennemis? Le vers qui le rappelle est 
d’une admirable energie.

22 Actiaque Iliacis celebramus litora ludis.

Les amateurs de la langue latine rcmarquent queVirgile, 
au lieu de dire, celebramus ludos Iliacos in  litore A c tio , a 
dit celebramus litora A c tia  lud is  Ilia c is . Mais ce qui est 
bien plus digne de remarque, c’est 1’adroite flatterie adressee 
a Augustę. C’est sous ce promontoire d’Aetium que la lameuse 
bataille de ce nom lui donna Pcmpipe du monde. Des jeux so- 
lennels celebroient tous les ans cette grandę journee; ct Yir
gile, toujours soigneux dc trouver dans la plus haute antiquite 
troyenne 1’origine des ceremonies civiles et religieuses de 
Rome, suppose quc les Troyens transmirent ces jcux celebres 
aux Romains; de maniere qu’Auguste sembloit avoir moins 
cree que renouvele cet usage antique, originaire de Troie, 
ainsi que les Romains.

23 jE n e a s  h « c d e  D a b a i s  y i t t o k ib u s  a r m a .

Cette inscription est ingenieuse et nouvelle : on se fait or- 
dinairement un trophee des armes enlevees a des ennemis vain- 
cus; ici lince attache aux portes du tempie d’Apollon un bou- 
clicr conquis sur les Grecs triomphants.

24 Hic ineredibilis rerum fama occupat auris, etc.

Cet episode est un de ceux qui font le plus d’honneur a 1’i
magination et a la sensibilite de Virgile. II suppose qu’Andro- 
inaque, epouse involontaire de Pyrrhus, avoit eu le bonheur, 
apres la mort de ce heros, d’epouser le jeune Helenus, fils de 
Priam, et devenu, par la mort du fils d’Achille, 1’heritier de 
son empire ct de sa femme. Dans cette nouvelle situation, elle 
etoit encore moins la femme d’Helenus que la femme d’Hcctor : 
elle avoit eleve dcux autels ou venoient coulerses larmes. Le 
poete ne dit pas, mais le lecteur devine aisement, que, de ces

1 Telle paroit avoir ćtć 1’opinion gćnćrale du temps de Virgile; mais, 
lorsqu’on lit attentiveinent V Odyssee, cette opinion ćprouve de bien for- 
tes objections. Les Romains arrangeoient la gćographie d’Hoinere a leur 
maniere. Nous voyons par Strabon que le fil des traditions ćtoit depuis 
long-temps perdu.

2 PoucquevilIe, yoyage en Morce, tom. III, pag. 14.
3 Dionys. Halicarnas., Aniu], rornan., lib. I , § 5 1 ; Paulmierde Grent* 

mesnd, Gra-cia; antiquw, lib. I I ,  cap. t i , pag. 245; Larchcr, Memoire 
litr Vćnus, pag. 145.

deux autels, Pun etoit consacre a son fils, ct Pautrc a son 
epoux. C’est peu: elle avoit, dans ee coin de PŹpire, imite 
tous les objets dc ses regrets, llion, le Simois, lc Scamandre; 
et, par cette douce rcssemblance, elle trompoitla doulcur dc 
ses pertes, et les rigucurs de son exil. Cest encore unc idee qui, 
quoique naturelle et touchante, ne seroit point venue au bon 
Homere; elle est digne d’un eleve de ce grand poete, mais 
d’un elevc ecrivant dans le siecle d’Auguste : cela se sent raieux 
qu’on ne peut le prouver.

25 Ut me conspexit venientem, et Troia circum 
Arma aniens vi(lit, magnis exterrita monstris,- 
Deriguit visu in medio, etc.

Ce premier moment de l’entrevue d’Andromaque et d’E- 
nec est admirablemcnt peint: quellc verite! quel naturcl! L’as- 
pect imprevu d’Ćnee, le costume troyen la troublent: elle s’ó- 
vanouit; revcnue a elle , elle doute si elle voit Ćnee lui-meme 
ou son ombre. Mais avec quel elan de sensibilite elle ajoute :
<< Si vous revenez d’un autre monde, ou est mon Hector? » 
Yoila le sublime du sentiment. Ccst un petit nombre de ces 
traits, c’est cet episode peut-etre qui a fait FAndrom aąue de 
Racine; car le genie recoit facilement 1’empreinte du genie, 
ct la reproduit de meme : c’est ainsi que la peinture des 
amours dc Didon sc retrouve dans Phedre.

26 Heu! quis te casus dejeetsm conjuge tanto 
Excipit?

L’homme dc gout sentira, sans en etre averti, la beaute et 
la hardicsse de cctte expression, dejectam  conjuge tanto. 
Enee ne dit pas cnlevee, arrachće a un si glorieux epoux, mais 
precipilee d’un si noble epoux, comme du faite de la gran- 
deur et de la gloire. On ne peut rendre dans notre langue, 
que par des equivalcnts, la beaute de cette expression.

27 Dejecit voltum, et demissa voce locuta est, etc.

11 y a dans cette peinture d’Andromaque un sentiment ex- 
cjiiis des convenances. Enee lui demande si elle appartient en
core aux manes d’Heetor ou de Pyrrhus : Andromaque, hon- 
teuse de la fatalite qui 1’a fait passer des bras d’Hector dans 
ceux de Pyrrhus, de la dans ceux d’Helenus, eselave comme 
elle du fils d’Achille, par deux hymens egalement involontai- 
res, baisse pour reponse les yeux et la voix; et, sans satisfaire 
directement a la question d’Źnee, trop embarrassante pour 
une epouse deux fois infidele, malgre soi, au plus cheri des 
epoux, s’ecrie : « Heureuse Polyxćne, egorgee sur le tombeau 
« d’Achille, a 1’aspect des murs de ta patrie!» Voila une rć, 
ponse vraiment sublime; elle est digne a-la-fois et de son mal
heur et de sa vertu. Si on osoit, dans un sujet si serieux et si 
touchant, se permettre Papplication de vers plaisants, on se 
rappelleroit ceux-ci d’un ouvragc trop celebre :

C’est donc en vain que l*on fait ce qu’on peut :
West pas toujours femme de bien qui veut.

28 Servitio enixae , tulimus.

Ce peu de mots exprime le sujet d’une douleur profonde 
Non seulement Andromaque est esclave ct 1’epouse d’un es- 
clave; pour comble de malheur, sa triste fecondite a donnę le 
jour a d’autres esclaves, et elle est mere de trois fils du fier 
Pyrrhus.

29 Quid puer Aseanius?

Rien de si naturcl que les qucstions d’Andromaque. Ccst 
une mere qui interroge un pere : elle dernandc donc si Asca
gne vit encore, s’il conscrve quelquc regret dc la mort dc sa 
mere, enfin s’il promet d’ćtre un jour digne fils d’Enćc, digne 
neveu d’Hector. Cc dernier trait surtout appartient bien a An-
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droroaquc : cc n’cst plus la m ere, c’est Pćpouse qui parle , 
c’est une epouse fićre encore d’un ćpoux qui n’est plus.

30 Proccdo, rt pjrvam  Trojam, simulataquc magnis 
Pcrgaoia, etc. ~

J’ai deja fait reinarqucr ce quc cette fiction a d’intćret, de 
nouveaute et dc grace. Cette heurcuse imitation de Troie, ce 
simulacre du Xanthc; fcnćc reconnoissant avec surprise, ein- 
brassant avec transport 1’iniage consolantc des portes dc sa 
villc qui n’est plus, ct qui rcvit un instant pour lui par cette 
douce imposturc : tout cela appartient entiercmeut a Yirgile.

31 Et aientrm Xantlii eognomine rivum, rtc.

Une cliosc rcmarquable, c’est que ce quc dit Virgilc dc cc 
petit ruisseau qui representoit le Xanthe, I.a Condauiinc le dit 
et du Xanthc et du Sim ois: <• F.n les vovant, on s’aperęoit de 
1’illusion qu’ont faite au mondc les bcaux vers d’lloinćrc.»

3i  Atqur hicr drinde canit divino fx  orc sacrrdos :
• Kair d ra , <lc. >

Cettc prediction dMlćlenus, qui est une imitation de cclle 
quc Circe fait a (jlyssc dans Iloinerc, est d’un prodigietu in— 
tćrćt, sous les rapports historiqucs ct gćographiques. D’abord 
elle reportc les Icctcurs a ces temps rccules ou IMtalic n’etnit 
ronnue des Grecs quc dc nom. Du temps dMlomerc, quatre 
cents ans aprćs la guerre dc T ro ie , ce grand pofite n’indique 
au-dcla dc la Trinacrie  ou de la Sicilc quc Pile d'O E u , Pcn- 
tree des eufers , le pays des Cimmćricns et les sourccs d t PO- 
cćan, yaste fleuve ipii, suivant les idćes dc cc temps, entou- 
roit la terre entiere. £nćc sc trouvoit sur la cóte dc Grćcc la 
plus rapprochec dc Pltalie, ct cependant il nc pouvoit passer 
directcmcnt dans cette dcrnićre Contrćc ct y sćjourder, par- 
ceque la portion qui faisoit face a la Grćcc ćtoit occupćc par 
des Grecs. II lui faut donc faire un long dćtour pour atteindre 
les cótcs occidentales d 'ltalie, ou les destins Pappcllcnt; c’cst 
ce qui est etpritne par ces vcrs, dont lc dernier est admirable 
par son harmonie iiuitativc :

Prinripin, lu liam , qnam tu jnm rrrr propinquiun,
VirirM»qur, i f iu r r , pa ras inv»drrr portu*,
Looga procul longis via <lividit io r ii trrris.

t.nće  est donc ohligć dc longer ccs cótcs ennemies; car, 
ainsi quc je Pai deja obscrvć, les navigatcurs, avant Pinvon- 
lion de la boussolc, nc pouvoient s’ćcartcr des cótcs; il est 
donc nćccssaire qu’llćl<;nus fasse ronnoitre a Ćnće les divcrs 
peuples qui habitent les pays dont les rivagcs s’offriront sue- 
ccssiveiiient a ses regards : ct d’abord il signalc la colonie des 
I jncricns-N aryciens , venus dc cette partie de la Grćcc, voi- 
siue dc PKubćc, ou des environs dc la villc Talanda des 
modernes; c’ćtoient les Sulen tin i qui habitoicnt \is-a-vis Bu
tli role , dans la terre moderne dO tran to : cusuite P e til ia , fou- 
dće par Philoctćłe ,  vis-a-vis les S a le n tin i, de Pautre cótć du 
golfc de Tarente dans la Calabre citćrieure, et dans lc licu 
moderne de Strongoli, ou Pon a trouve des inscriptions qui 
portent le nom ancien de cette ville. Mais Hćlćnus avertit Ćnće, 
lorsqu’il aura tourne Pcxtrćmitć meridionalc dc Pltalie, et que 
le vent Paura rapproche de la Sicile, de ne pas tenter de fran- 
cliir le dćtroit de P e lore , aujourd’hui le dćtroit de Messinc. 
Les dangers qui accompagnent les navigateurs dans ce detroit 
cn avoicnt fait un objet d’epouvante chez les anciens, dont Pi- 
magination enfanta les monstres de Chary bdę et de Scylla. Hć
lćnus en fait a Ćnće PcfTrayante peinture, et rappelle en meme 
temps cctte ancienne opioion qui faisoit de la Sicile une por
tion de Pltalie, avaut qu’un trcniblcincnt de terre Pen eut sć- 
paree et n’cut formę lc detroit de Messjoe. Eschyle, cite par

Strabon, est le plus ancien auteur qui raunorln „ „
Helenus dit a Snee de prendre vers la gauchc et lrafl't,°"- 
ter cc terrible detroit, de faire le tour dc la «, , PT  6Vi* 
H er le cap P a c kyn u m , a„jourd’hui
1 eitremitć meridionale de cette ile, qUl e

Prsestat Trinacrii mrtas lustrare Pachyni.

L’inspirć des dieux rccommande au heros troyen 
aura franchi la Sicile et atteint les cóles occidentales dc l’l!a 
l.e , dc .  arrćtcr a Cumes, ville situee sur le riva»e de la C " 
pantc, aujourd-hui la terre de Labour, et dont on voit encore' 
es yestiges pres dc P uzzuo lo , qui cst Dicearcha. C«mcs 

fondee par des Grecs de Pile d'E u le e  (ile Negrepont), Z 7  
se on Strabon la plus ancienne des yilles grecqucs de la Si- 
ede et de 1 Italie , et le territoire volcauiqlle qui IWironnoit 
formo.t les fameu* champs Phlegreens, thedtre dc Paventurc 
des geants et d’autre« prodiges mysterieui: c’est la qu’etoit 
la sihylle qu’Knće devoit consulter, afin de recevoir les in- 
structiona ućccssaires pour terminerson yoyage; car Pimpla- 
cal.le dćesse, filie de Saturne, qui regna sur le Latium, promis 
par les destius a Ćnee, Junon enfin, interdit la connoissance 
du reste a Hćlćnus :

Scire llrlrnum  fnrique vetat Saturnia Juno.

Je  nc rcmarqucrai pas avec quel art admirable Yirgile, jus- 
que dans les ćpithćtcs cn apparcnce les plus indiffćrcntes, rap
pelle sans ccsse aux Romains Phistoire de Pltalie, les origines 
sacrćes de leur culte, ct les souyenirs antiques de leur patrie. 
Si mes notes nc font pas comprcndre tout lc merite de ce grand 
poete, sous ce rapport elles ont manque leur but.

C. A. WALCKENAER.

33 Longn procul longis via dm dit invia terris.

Cc vcrs cst d’un bel effet; Phcurcuse repćtition du nieme 
mot semblc ćterniscr la rotitc d’Śnee: a>ia invia cst d’unc 
grandę hardiesse; il ajoute a 1’idee du long cspace qu’il doit 
parcourir cclle d’un espace infrequente et presque impratica- 
ble. C’cst ici qu’il faut rcmarquer la foiblesse de Part de la na- 
yigation dans sa naissance, ct combien nos trois yoyages au
tour du mondc ont rendu miserable cctte promenade des 
Troyens sur la mer de 1’Archipel et de Pltalie; c’est surtout 
dans les progres dc cet art que s’csl montree la perfectibilite 
hmnaine. Qucl intervalle immense entre ses timides cssais ct 
scsdcrnicrs prodiges! Mais n’oublion^pas de remarquer quc 
c’est seulement dans les scicnccs quc se dćveloppc cette per- 
fcctibilitć trop souycnt funestc : Phommc morał est bien moins 
perfectible quc Phominc intcllectuel. La morale, apres setre 
devcloppćc dans de longs traitćs et de grands ouvrages,re- 
yicnt toujours se renfermer dans un petit nombre de precep- 
tes. Les scicnccs s’ćtcndcnt du centrc a la circonfćrcncc, la 
morale revicnt de la circonference au centre, et roule sur un 
petit nombre dc points a jamais invariablcs.

34 Qii?erumque in foliis tlescripsit carmina, virgo
Digrrit in numerum, atque antro seclusa rclinąuit.
Illa manent immota locis, neque ab ordine ceclunt. .

Cettc prophetesse, qui, dans la solitude de son antre, ć ' 
ses oracles sur des feuillcs, semblc exprimer, par une  ̂
reuse allegorie, les effets de Pinspiration produite par 
ditations solitaires. Tant quc la porte de 1 antre reste 
les mots qui composcnt Poracie restent immobiles a c I 
ct lićs ensemble dans leur ordrc naturel; mais,dćs qu  ̂ I 
ouyerte donne acces aux yents , les fcuilles mobilcs '
len t, yoltigent dans les profondeurs de 1 antre, ct a [ 1
ne peut les ressaisir. Ainsi, tant quc la rctraite mspir
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pnetc solitaire, les idees naissent unieś ctrestent lićes ensem
ble; mais, des que la distraction et la dissipation arrivent, les 
idćcs fugitives se dćsordonnent et s’envolent. Si cette applica- 
tion n’est pas exacte comme allćgorie, du moins est-clle juste 
ct nieme ingenieuse comme comparaison. ■

35 Arma Neoptolemi.

Autant Homere est superieur a Virgilc dans 1’ensemble de 
la marche progressive de son poeme, autant son rival 1’em- 
porte par le choix des details et les beautes multipliees de sa 
composition savante. On aime a voir Hćlćnus donner a Ćnee 
Parmure de Pyrrhus, destructeur dc Troie. Quelles idees 
touchantes et terribles doivent lui rappeler ces armes si fa- 
talcs aux Troyens!

36 Adcipe et haec, lnanuum tibi quae monumenta mcaruin 
Sint, puer, et longum Andromaclise testentur amorem,
Conjugis Hectoreee.

Ccst une chose eternellement etonnante que la facilite 
avec laquclle les grands poetes se metteut a la place des per- 
sonnages qu’ils lont parler. Jamais la sensibilite maternelle 
n’eut un plus doux, un plus tendre ćpanchement que dans ce 
discours d’Andromaque; lui seul peut-etre, par 1’impression 
profonde qu’il a faite sur celui de tous les poetes qui res- 
semble le plus a Virgile, nous a valu la belle tragedie d' A n -  
dromaaue. Quel intervalle immense entre cette piece et les 
Freres ennemis !  C’est que dans l’une Racinc n’a ćte inspirć 
q»e par Stace, ct que dans 1’autre il l’a ete par Yirgiie. An- 
dromaque, toujours pleine d’Astyanax, nc fait point de prć- 
sents aux autres Troyens; elle est mere; c’cst a un cnfant 
qu’elle les adresse : mais en meme temps avec quel noble or- 
gneil elle s’ćcrie qu’elle fut epouse ! Recevez, dit-elle, ces 
ouvrages travailles de la main d’Andromaque. Et, cherchant 
.i en rehausser la valeur, elle ne se dit pas la filie des rois, 
mais Pepouse d’Hector.

3’ ........Cape clona extrema tuorum.

Cette idee est infiniment touchante: rien n’cst plus cher aux 
ames tendres que les dernieres marques d’amitie qu’on recoit 
des personnes qu’on aime, lorsqu’on les quitte pour toujours; 
les derniers presents alors ressemblent aux derniers adieux.

38 O mihi sola mei super Astianactis imago.

La beaute de ce vers si doux a 1’oreille et a 1’ame peut se 
sentir, mais non s’expliquer.

39 Sic oculos, sic ille manus, sic ora ferebat.

Racine n’a pas manque de s’cmparer de ce beau vers, qu’il 
a encore embelli; il fait dire a Androniaque (act. II, sc. v ) :

Voila ses yeux, sa bouche, et dćja son audace.

On peut remarquer dans le vcrs du poete francais com- 
bien son audace est lieureux. Pyrrhus, dans la bouche du- 
quel il met cette exprcssion, mais qui ne fait que rćpeter ce 
qu’il a entendu dire par Andromaque, a du ćtre frappe du 
plaisir avec lequel cette mere remarquc 1’ardcur naissantc du 
fils d’flcctor, qui est souvei:t represente dans la tragedie 
comme le vengeur futur de Troie. Par cette legere addition, 
Racine s’est approprie d’une maniere adroite lc passage de 
Virgile.

40 Et nunc aeąuali tecum pubesceret aevo.

Voltaire a mis ce vers si naturel dans la bouche dc Mćropc 
(act. 11, sc. 11) :

II me rappelle Ćgysthe, Ćgysthe est de son age.

Mais il faut remarquer que le vers de Voltairc est plus simple, 
ct celui dc Yirgiie plus poetique et plus figurę. Cela devoit

etre : l’un ćcrit une ćpopec, ct 1’autre une tragedie. Enfin, 
ce qui ajoute beaucoup a Pinteret de cette situation, c’est 
que c’est une mere privee de son fils qui parle a un fiU 
prive de sa mere.

41 Hos ego digrediens lacrymis adfabar obortis, ete.

Rien de plus attendrissant que ce discours ct ces adieux. 
Źnee ne peut les entendrc sansemotion. La comparaison qu’il 
fait du bonheur de ces deux epoux jouissant d’un etablisse- 
ment solide, voyant tous les jours cette douce representation 
de Troie, ouvrage dc leurs mains, avecla fortunę des Troyens 
fugitifs, poursuivant sur les flots cette Italie qui s’enfuit de- 
vant eux, est touchante par le contraste de cette double si
tuation. Et combien sont interessants encore les projets qu’il 
s’est formes de ne faire un jour de 1’F.pire et de Pltalie, deux 
colonies unieś par les nceuds du sang et par ceux de Pamitie, 
qu’une mćme patrie et qu’unc meme nation! Tout cela est 
beau, parce que tout cela est naturel, simple et touchant; 
c’cst en outre une maniere adroite de lier 1’histoire des Ro- 
mains a celle des Troyens, dont ils s’enorgueillissoient d’avoir 
rempli les destinees.

42 Provehimur pelago vicina Ceraunia juxta.

En sortaut dc Buthrote, Źnee remonte encore vcrs le nord, 
et suit la cóte dc 1’Epire qu’habitoient les Chaones, afin d’at- 
leindrc les m onts Cerauniens , aujourd'hui les m onts K i
m a m  , parce que cctte terre est la plus rapprochee des cótes 
de PItalic, vcrs lesquclles il se dirige ct qu’il doit suivrc ensuite.

Unde iter Italiam, cursusąue brevissimus undis.

La citadelle de Minerve ,  le premier lieu de Pltalie ou 
abordc Enee, nommee aujourd’hui Castro, est a huit milles 
romains, au midi d’H yd ru n tu m , Otranto, selon la mesure 
qui nous est donnee par la table de Peutinger. Denys d’IIa- 
licarnasse nous apprend que le port de cette citadelle, dont 
Virgile fait une description si pittoresque, fut nomme port 
de y e n u s  depuis qu’Enee y cut abordć. Le heros troyen se 
rembarque et traverse le golfe de Tarente, sinus Hercu!ei 
T a re n ti,  qui a conserve son nom antiquc. Les Troyens 
voient en passant le promontoire L acin ium  , aujourcPhui le 
cap de N au  , sur lcquel se trouvoit le tempie de Junon La- 
cinienuc, a six milles romains 1 au midi dc Crolon , aujour- 
d'hui Cortone : peu apres ils rencontreut la forteresse de Cau- 
lon et Scy laceus,

Caulonisąue arces, et navifragum Scylaceum.

Ici Yirgiie semble intervertir Pordre geograpbique; car, 
en veuant du nord, le Scylaceus s in u s , ou golfe de Squil- 
la c e , se prćsentoit avant C aulon , deja detruite ou deserte 
au siecle d’Auguste 2, et qui paroit avoir ćte placee pres de 
C astel-F etere,  sur les bords de la riviere Alano; cependant 
je ne crois pas que Yirgiie ait commis cctte faute. En effet, 
on a du remarquer qu’ii donne a Scylaceum  J śpithete de 
navifragum , b rise-va isseaux , qui ne convicnt pas du tout 
a un golfe. Cette epithete semble nous designer un promon
toire, ct je soupconnc quc le cap de Bruzzano portoit lcnom 
de Scy laceum , quoique je ne trouve aucun autre aucien que 
Virgile qui en ait fait mention sous ce nom. Ce qui semble 
appuyei- cette conjccturc, c’est que Virgile fait dire a Enće 
que, immediatement aprćs avoir passe S cy laceum , les Troyens 
apercurent la Sicile et 1« mont Etna :

Tum procul e fluctu Trinacria cernitur vEtna

i Vt>yez Tite-Llvef Iiv. XXIV, chap. i i i .
?. Voyez Strabon, liv VI, pag. aCz,
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O r, comment est-il possible de croire que ce grand pofile, 
qui sc montre si exact jusque dans les plus petits details geo- 
graphiques, n’eut Domme aucun des caps qui formoicnt Fex- 
trćmite tneridionale de Fltalie, ni indique que les Troyens 
doublćreot cctte extrćmite, evencment le plus important de 
toute cette navigation? Les Troyens reconnoisseut ensuite le 
terrible dćtroit signale par llelćnus, sejour de C harybdę  et 
de Scy lla . La courte dcscription qu’cn donnę Yirgile est en 
partie traduite d’Homere; et Spallanzani, qui a observe ces 
lieux en babilc naturalistc, a su deraeler dans ces deux grands 
poftes des counoissances locales dćguisees sous d’ingćuicuscs 
fictions. Les Troyens, dociles aux conseils d'llclenus, tour- 
nent vers la gauche, et relścbeot sur la cóte des ćpouvanta- 
bles Cyclopes : cctte cóte etoit ccllc qui s'etendoit au sud-est 
dc FEtna, dont les ćruptions volcaniques avoient donnę licu 
a toutes ces fablcs : lc nora dc J a c i ,  quc porte "un village 
situe sur la cóte, au nord de Catane, rappelle celui du fleuve 
y tc is ,  si celebre dans la mythologic *; et les fameux rockers  
des Cyclopes sc rctrouvcnt aussi dans les quatrc ecucils 
nomraćs Faraglioni. Lc vent du nord souffle ensuite tres a 
propos pour ćcartcr nos navigatcurs du redoutable P e h r e ,  et 
les aider a longcr la cóte oricntale dc la Sicile. Ils dćpassent 
1’cuibouchure du P a n ta g ia , fleuvc dont Thucydidc, Ovidc, 
1‘linc, Silius ltalicus ont fait mention. C cs t, suivant nous, 
la m ie re  Lentin i dc la carte dc Sicile dc Zannoni, que Clu* 
vcrius et Amico appellcnt P orcari *. A l’unc de ces erahou- 
churcs (car ccttc rivićre cn a deux, ct le mot ostia  est par 
consequent tres c*act) , on distinguc, pres du cap Brucca, 
les rochers aigus dont parle Virgile. Le golfc de Megarc est 
la vaste baie comprise entre les caps de Santa-C roce  et de 
S a n ta -P a n a g ia  : File dc T a p su s , (] u i s’y trouvc, est la 
prcsqu’ile M a g n is i;  elle etoit presqu’ilc commc aujourd'hui 
dćs le temps de Thucydidc qui cn fait nientinn, et qui raćme 
ajoutc qu’elle ne tenoit a la terre quc par un isthmc tres 
ćtroit 3. Les Troyens paient ensuite cn passaot leur tribut 
d’adoration a Filc d 'O r ty g ie ,  qui fut lc bcrccau de la rastc 
S y r a c u s e , et qui rcnfcrmc aujnurd'hui toute la Syracusc 
des modernes. Cctte ile, qui des les premiers temps fut Hec 
au continent par unc rhaussćc, s’etcnd vcrs le promontoirc 
P le m m y r iu m ,  ct scmblc vouloir fermer Fentrec dc la baic 
qui formoit lc grand po rt, ct qui est lc Sican ius s inus  dc 
notre poete; dcrrićrc cc promontoirc sont des marais foriues 
par V A n a p u s , FAnapo ou V A l f  co des modernes *. Yirgile 
cxprime trćs bien tous ccs details en dcux vers :

Sicanio praetrnta sinu jacet insula contra 
Plemmyrium undosum; nomen diicre priores 
Ortygiam.

Ensuite H elorum  et ses gras paturages se presentent aat 
regards de la flotte; les ruines A'Helorus cxistent a mille pas 
dc la cóte, au sud-est de Noto, dans un lieu nommć M uri-  
U cci-R occhari 4/  enfin, nos navigateursdoublentIcpromon- 
toire P a c h yn u m , ou le cap P assaro , qui s’avance dans la 
mer comme une prcsqu’ile; et bientót ils passent devant Ca- 
m a rin a ,  qui, avec peu d’alteration, a conserve son aneien 
nom, plus heureusc a cet egard que 1’immense G ela , dout 
on voit les vestiges pres de Terranova  et de la riviere qui

1 Yoyei Cluverius, Sieilia antięua, pag. 114; Amico e Statella ; Sieu- 
tum typographium, tom. III, pag. j 3 , et la carte de Sicile en dcux feuilles, 
par Zannoni.

2 Cluverius, pag. i3 i ;  Amico, tom. I, pag 179 .
3 Thucydidc, II*. VI.
4 Voyez Borch, Lettres sur la Sicile, tom . I, pag. i38.
5 Amico, tom. Y, pag. 204.

porte aussi ce nora modernę. La ville d'Acragas ou A r .  
g e n te ,  dont le nom s’est convcrti en celui de Girgenti 
ćtonne encore le voyageur par quelques foibles debris de son 
antique magnificcnce : les ruines de S e lin u s , riche en pal 
raiers.se voient pres de Torre P ollic i et de P ile ,i, entre les 
dcux petites rivieres de Modiuni et de Belici i; cette der
niere, qui est la plus occidcntalc, est Fancien fleuve Hypsa 
Les Troyens, tournant ensuite le Promonłorium Lilybeum 
ou le cap Boeo des modernes, entrent dans le port de Dre- 
panurn  ou T rapani d’aujourd’hui, ou mourut Anchise. C’est 
en sortant de ce port que la flotte d’Ćnee fut dispersee par 
une tempete furieuse, et qu’il fut jete avec quelques uns des 
siens sur la cóte de la cćlebre C w th a g e , dont on trouve 
avcc pciue quelques legeres traces pres de Tunis, qui s’est 
accruc de ses debris. c. a . w a lc k e n a e r .

43 Quum procul obscuros collcs liumilemąue videmus 
ltaliam. Italiam primus conclamat Achates;
Italiom laeto socii clamoie salutant.

Toute cctte peinture est pleine de verite. Obscuros ex- 
prirae fort bien les collines cachees a demi sous un voile de 
vapcurs; ct la convcxite des mers, qui suivent la formę du 
globe, suffit pour faire comprendre comment 1’ltalie leur pa
roit basse dans lc lointain. Les navigateurs savent comment 
les rivagcs ct les cotcaux scmblent sortir des eaux, et s’elevi'r 
sur Fborizoa a mesure qu’on en approche. Le mot Italiam , 
trois fois rćpćte, donnę a ce passage beaucoup de mouve- 
incnt ct de vivacite. J’ai pris soin de conserver cette repeti- 
tion, qui rend parfaitement les cris redoubles des matelots 
lorsque la terre est apereue.

m  Objectae salsa spumant adsporgine cautes.

^ai rcmarque dans cc livre peu dc vers imitatifs: celui- 
c i, par la repćtition dc sa lc ttref, rend parfaitement le siffle- 
ment des vagucs qui battent les rochers. Du reste, tous les 
details des manreuvrcs neccssaires a la navigation sont par- 
tout bien rendus; et on nc peut rien ajouter ni a la verite 
des images ni a la proprićtć de Fharmonie, toujours adap- 
tćc a Fobjct qu’il faut pcindre. Ceux qui nient l’existence de 
ccttc harmonie, ou qui cn laissent tous les honneurs au ha- 
sard dc la composition, nc pourront pas, je crois, mecon- 
noitre Fintention du pofitc dans le vers suivant, ou il sagit 
de pciudrc la longucur des antennes rec.ouvertes de leurs 
larges voiles :

Cornua velatarum obvertimus antennarum.

La consonnancc raćrac, qui aillcurs seroit un defaut, est 
ici une beaute.

4 5  Sed horrificis juxta tonat .Etna ruinis, etc.

Cctte peinture de FEtna est, sous tous les rapports, 
grandę perfection; on y trouve aussi des effets se  ̂
d harmonie imitativc, rcmarqućs avec beaucoup P. 
par Racine le fils ( R eflex ions  sur la poesie.) La p 
dc la lettre t fait un bel effet dans ce vers, ou i 
pcindrc Feffct de FEtna.

46 Adtollitąue globos flammarum, etc.

Les longues multipliees font la un bel effet, et tn

bien Felevation des globes de flammes ^ “ ^ e n t a i d i e  lc
Dans les mots U rgen  m ole h a c ,  on ^

craqucment des membres du geant ecrases so 
la montagne.

,  Conttrei la carte de Sicile par Zannoni, avcc I 
•jon d’Amico, tom. I I , pag- ' 7S-
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47 Et, fessum ąuotics mutat latus, intremere omnem ete.

Cc vcrs, arretć au quatrieme pied, exprimc fort bien le 
iiiouveinent brusąue et la chute pesante du corps d’Eneelade, 
se retournant et retombant sous lc poids qui l’accable.

48 Noctem illam tecti silvis immania monstra 
Perferimus, etc.

Aucun poete n’a peint avcc plus de vćrile que Yirgiie les 
sentiments et les sensations qu’excitent dans le coeur humain 
les objets de la naturę. Le bruit de l’Etna frappe d’autant 
plus vivement les Troyens, qu’ils n’en connoissent pas la 
cause. L’obscurite de la nuit ajoute a leur terreur. Ce senti- 
ment est naturel, et tous les militaires conyiennent que les 
combats nocturnes sont les plus effrayants. C’est cc que j’ai 
tache d’exprimer dans les vcrs suivants, tires du poeme de 
r im a g ina tion , ch. IV:

Quand du fer, de 1’a ira in , le brillant appareil 
Eclate, et resplendit aux rayons du soleil,
Le soldat avec joie affronte les tempetes :
Les dangers sont des jeux, les combats sont des fetes.
Mais, ąuand la nuit rćpand sa tćnćbreuse horreur,
Quand Tceil ne peut juger 1’objet de sa terreur,
Alors tout s’exagere a notre ame tremblante;
Le danger moins connu cause plus d’ćpouvante.

49 Cum subito e silvis, macie confecta suprema,
Ignoti nova forma v iri, etc.

Cet episodc est d’uu genre absolument neuf, ct appartient 
tout entier a l’ame tendre de Virgile. Deux choses le rendent 
intćressant : d’abord c’est un bel et touchant exemple de la 
pitie que se doivent meme les ennemis; ensuitc il cunoblit le 
caractere des Troyens, qui, vietimes de la haine implacable 
des Grecs, respectent dans l’un d’cux les droits sacres du mul- 
heur. Le tableau de sa vie miserable est tracę d’une maniere 
a-la-fois vigoureuse ct touchante, et prepare parfaitement 
l’accueil hospitalier des Troyens.

50 Immemores socii vasto Cyclopis in antro 
Deseruere.

Cet episodc de Polypheme est emprunte d’Homcrc; mais 
Virgile lui est fort supericur par la force, 1’energic, la bcautć 
des images, ct meme 1’harmonie, malgrć les avantagcs de la 
languc grccque.

51 Vidi egomet, duo de numero cum corpora nostro,
Prensa manu magna, medio resupinus in antro, etc.

Jamais Virgile n’a tracę un tableau plus terrible. Cette dc- 
scriptiou offre quelques images qui ont paru revolter la deli- 
catesse francaise. 11 est temps dc luttcr contrę ces prejtiges; 
c est a cette timidite des ćcrivains et des traductcurs qu’il faut 
allribuer toute celle de notre languc; c’cst a la bcautć dc 
"harmonie, au choix des exprcssions, de reconcilicr avcc ces 
peintures notre dćlicatesse pusillanimc. Avant quc Racinc cut 
ecrit ccs admirables vers :

Mais je n’ai plus trouvć qu’un horrible mólange 
D’os et de cliairs meurtris, et trainćs dans la fangę;
Des lnmbeaux pleins de sang et des membres affreux,
Que des ehiens dćvorants se disputoient entre eux!

Alhalie, aet. I I , sc. v.

qm auroit pu croire que notre langue fut suseeptible de pa- 
rcilles images? 11 faut, dans ces peintures, que ce qu’clles ont 
•le degoutant soit couvcrt par ce qu’elles ont de terrible. Tout 
le monde a lu, et on a traduit dans toutes les langucs, le pas
sage du Dante ou le malhcureux Ugolin, represente dans l’cnfcr 
rongeant lc crane de son ennemi, essuie sa bouche avec la 
chevelurc de ce crane cnsanglante. C’est la faule du traduc- 
l(,ur, quand ces images revoltcnt, au licu d’effraycr. Yenons

maintenant a cet episodc dc Polypheme: il prouve quc le poete 
a droit de peindre non seulement les objets naturcls, mais 
encore ce qui est hors de la naturę. Lc monde nc suftit pas 
plus aux grands poetes qu’aux conqućrants; on peut diru 
d’cux comme d’Alcxandre :

Maitre du monde entier, s’y trouvoit trop serrś.
Boileau, satire viu.

II me faut du nouveau, n’en fut-il plus au monde,
Clymene, comćdie.

dit La Fontaine. L’extraordinaire appartient encore plus que 
le vrai a la poesie epique; et, quand elle a peint ce qui est 
grand, elle a encore a peindre ce qui est gigantesque. Les recits 
des geants sont un des premiers charmes de l’Arioste. Enfin, 
tous les hommes sont enfants pour les fables, cc qui fait diro 
encore a La Fontaine :

Si Peau-d'Ane m’ćtoit conti,
J ’y prendrois un plaisir extreme.

Livre VIII, fable iv.

5a Haud impune ąuidem: nec talia passus Ulysses.

* Ulysse impunćment ne vit point leur trćpas. »

Le mot im punem ent est employe ici dans une acception 
differente de celle que lui donne 1’usage. Cependant il exprimc 
la pensee de Virgile avec tant d’exactitude, que j’ai cru devoir 
m’en servir; et je me suis en cela appuye dc 1’autorite dc 
Racine, qui fait dire dans le meme sens a Ćriphile :

Dans un lachę sommeil erois-tu qu’enscveli
Achille aura pour eHe impunement pali ?

Iphigenie, act. IV, sc. i.

5 3  Jacuitąue per antrum
Irnmensus, etc.

O11 sent avec quel gout lc mot im m ensus  est rejetć au vers 
suivant, et combien il allonge la taille immense du geant.

54 Hen! genitorem, omnis curae casusąue levamen.
Amitto Anchisen, etc.

Un poete sans gout sc seroit etendu tres au long sur cette 
mort d’Anc.hise-, Yirgiie, cn peu de vcrs, rend compte de cet 
ćvćnement, et il peint la douleur d’Euee avec la plus tou
chante sensibilite.

En tout, ce livre, 1’un des moins cites de Y E neide , estun 
des plus cslimables : on nc pouvoit donner plus d’intćret a 
un yoyage sur les mers dc Grece et de 1’ltalie. L’aventure tou
chante de Polydore; l’cntrcvue encore plus touchante d’Andro- 
maquc et d’Enee; les regrets du veuvage et de la maternitć; 
les malheurs de l’exil; et, dans Phistoire d’Achćmćnide, ccttc 
belle recommandalion de la pilić et de Phumanite, meme 
entre ennemis; les regrets touchants d’Enee a la mort de son 
pćre; une foule de dcscriptions varićes; celle d’une peste, 
d’un volcan, d’unc tcinpćte, des lieux les plus fameux de la 
Grece et de Pltalie; Pexactitude du geographe; 1’imagination 
brillante du poete; cn un mot, la reunion de tout ce que Phis
toire, la fable, la naturc morale et physiquc, offrent de plus 
touchant, dc plus beau, de plus pittoresque : voiia ce que 
personne n’a dit dc cc troisieme livre, superieur peut-etre a 
d’aulres dont les beautes, plus sensibles, sont plus a la portee 
des leeteurs ordinaires. Ainsi, dans un cabinet de tableaux, 
tandis que la foule se presse dcvaut une composition dont lc 
sujet est plus intćressant ou le coup d’ocil plus brillant, le 
counaisscur reste les ycux fixćs sur un chef-d’ceuvre qui, 
moins intćressant au premier coup d’ocil, rappelle ct entre- 
tient Pattention par la bcautć du dessin, la vćritć du coloris, 
ct la perfection des details.

4 o

http://rcin.org.pl



(>26 N OT E S  D U  LIYRE  IV.

L iV R E  IV.
C« lirrc est peut-£tre cclui dc toule 1 'Ź n i id e  qui a valu a 

son autour lc plus d’admiratcurs ct dc critiqucs; d’admira- 
teurs, par les grandes beautes qu’il renfcrinc, et dc criti- 
qucs, par l’extrćroc supćriorite qu’il paroit avoir sur des 
chants dont lc sujet cst moius intćrcssant, mais dont la poćsic 
est peut-ćtre plus admirable. L’iuterćt qui raninic, ct la per- 
faction des details, sont faits pour toueher toutes les elasses 
de la socićtć, ct sur-tout celles qu’on nc sauroit ćmouyoir 
quc par lc tableau des grandes passions. Mais Virgilc, force 
par lc plan de son ouvrage de separer Ćnec dc Didon, a 
jcte malgre lui quelqne defavcur sur son principal person- 
nage; et les liuit derniers livrcs ont du soulTrir dc cc defaut 
inevitablc : Ćncc a ete accuse d’ingratitudc, de perfidie, ct 
dc superstition. L.e poćte latin , favori dc Mćcćue ct cour- 
tisan d’Augustc, cn cinployant lc merveilleux dc sa religion, 
ne s’cst peut-etre pas assez rendu comptc dc cc quc pou- 
voient perdre un jour d’intćrćt la puissance des Horaains, 
leurs d ic tu , ct leurs oraclcs; tandis que les pciutures qu’il a 
faites d’un amour mulhcureux devoicnt produire une impres- 
»ion a jamais durablc. I.cs femmes sur-tout se passionnent 
difKcilcment pour les intćrćts politiques d’un grand peuple 
dc rantiquitć; mais elles sc mettent facilcmcnt a la place 
d’une amantc abandonnće. Les orarles, Junon, Jupiter, ct 
leurs ordres souverains, n’egalcot pas a leurs ycux une des 
larmes de 1’araour malbcurcux. Yirgile auroit pu ćvitcr ulic 
partie dc ces iuculpations, cn mettant dans la bourbe d’£- 
nec des ciprcssions plus touchantcs dc douleur ct dc re
g re t; par cxcmplc, au licu dc lui faire dire : « Si j’cussc 
« etć lc maitre de mon sort, je serois cncorc a Troić, oc- 
« cupć dc rebatir ses murailles ctles tcinplcs dc nos dieux, » 
peut-ćtre eut-il ete ronvcnablc qu’il lui fit cvpliqucr ses rc- 
grets d unc manićrc plus consolantc pour Didon , comrnc 
l’a fait M. Lc Franc dc Pompignan dans les vers qui suiwut:

H ć la t! sl dc m on m rt j*nvois ici le c h o it,
B ornant a vous a im er lc b o n b ru r  dc ma vie,
Je  tiendro is dc vos m ains un scep tre , une patrie .
Les d irux  m \»nt cnvi6 lc seul de leu rs  bienfaits 
Qui pouvoit rć p a re r  tous les m am  q u 'ils  m 'on t faits.

Didon, ac t. 111, sc. v .

Voili qui cst dans toutes les reglcs dc notre galanterie. 
Mais il faut avoucr qu’il n’y a pas de peuple ou le persou- 
nage d’£nee put moins reussir que chcz les Francais, ac- 
coutumćs daus leurs reprćscutations thćdtrales a unc espece 
d’idolatrie pour les femmes, et a voir les plus grands intć- 
rćts sacrifićs a ccux de 1’amour : c’est peut-ćtre une suitę dc 
l’csprit de chevalerie, que les anciens connoissoient moins 
que nous. Ilomćre en est encore plus eloigne que Yirgile; 
ses dieui memes tiennent un langage que reprouvcroient les 
liommes les moins polis de nos temps; c’est ce que l’on peut 
sur-tout rcmarquer dans le cinquićmc chant dc Y O dyssee  ,  
lorsque Mercure dit a la nymphe Calypso , empressćc de 
connoitre l’objet de sa visite : « C’cst Jupiter qui m’a or- 
•< donnę de me rendre dans lon ile; j’y parois malgre m oi.»

Ce iivre est composć dc deux parlics distinctes, mais trćs 
bien liees , et toutes deux ćgalement parfaites : la partie 
ćpique, et la partie dramatiquc. Suivons d’abord les traces 
de celic-ci.

Les deux principaux personnages sont, des le commcn- 
ccmeut, placćs dans la situation la plus dramatique : Enee, 
entre ses dcvoirs et 1’amour; Didon, entre lc serinent de 
łidćlite qu’elle a fait aux cendres dc son ćpoux ct sa passion

pour le prinec troyen. Yirgile, des l’cxposition, lui fait rć-
peter ce serinent; ce qui excitc 1’intćret et la curiosite : on
veut savoir par queLs degrćs elle va passer dc ces vocux ct
dc ccs promesses a la passion desordonnee qui les lui fait 

D .- —» - ... . ,c
oublicr. Par cet artifice, Yirgile a su joindi e a l’exprcssion 
de 1’amour cclle du remords, souvcnt si dramatique.

Ou a souvent compare la Didon de Yirgile a la l'hedrc
, n .« :— -------J -w' ’—dc Racne unc d.ITcrcnee qui est a l>avantage du premier 

c est la belle progrcss.ou qu’il a mise dans son rćcit. Phedre’ 
arnvant sur la scenc, laisse eclater la yiolence dc sa pas’ 
s.on; mais il faut convcnir quc cela etoit necessairc a L -  
position du sujet, ct quc 1’amour incestueux de cettc reine 
devoit avoir un autre caractere quc celui de Didon VirKilc 
profitant dc la facilitć quc lui donnoit la marche moins cii-’ 
conscritc dc 1’epopće, a nuaucć avec uue adresse cxtremc 
les progres de 1’amour, qui va toujours croissant d’interet et 
dc yiolence. Au licu d’eu dćcrirc d’abord les esplosions les 
plus terribles, il peint d’une manierc touchantelespremieres 
impressions d’unc mćlancolie amourcuse qui s’entretient par 
la r iv c rie ; ii marquc tous les symptómes dc ce poisou lent 
ct doux, qui pćnetrc toutes les parties de rexistence, qu’on 
redoute et qu’on aime , qu’on nourrit en essayant de le com- 
battre. L’aviditć avec laquelle Didon ecoute les recits du he- 
ros , ses malheurs , et ses exploits; Timpression profonde 
qu’clle cn a rcęuc; l’aveu tiiuide qu’clle cn fait a sa soeur, 
dans le sein de laquelle elle a besoin d’epanchcr son arna 
dćja si Yiolcmment tourmcntće; lc plaisir avec lequel elle 
ćcoutc les conscils qui encouragcnt son amour et affoiblis- 
sent ses remords, cn lui rcprćsentant la tristesse de sa vic 
solitairc, la privation des douccurs de la maternite, les 
grands avantages politiqucs rćsultant d’un hymen qui unira 
les Troyens et les Cartliaginois; les sacrifices qu’elle fait ai.x 
dicux pour cn obtenir des reponses favorables a son amour; 
reinpresscinent avcc lcqucl elle montre a Enee Carthage 
naissantc, un empire tout prćt; la demande qu’elle lui fait 
d’entcndre encore le recit dc ses aventures; la solitudc 
qu’cllc trouvc dans son palais, au milieu dc sa cour, lors- 
quc Enee se retire; lc plaisir qu’elle eprouve a redicrclicr 
ses traits dans ceux d’Ascagnc : telle est la marche naturelle 
d’une passion naissante; tel est l’admirable tableau qu’en a 
tracć Virgile.

Cc livrc renferme trois discours dc Didon a Ćnee, tous 
trois dc caractere different. Ec premier est doux, tendre, 
ct passionnć ; ce n’est cneore qu’une amante plaintive. Ee 
sccond, provoquć par la reponse du heros, est dc lempor- 
tcracnt lc plus violent et de la fureur la plus ć!oquente, on 
y voit dćja quelques germes du desespoir qui doit amener 
un dćnoumcnt si tragiquc. Le troisieme est cctte famcusc 
imprćcation pleine de tous les transports d un amour des 
espire; mais cc qtii cn fait la priucipale beaute, cest quo 
Yirgile a su y mettre en perspcctive les luttes terribles de 
Home et de Carthage, foudees, non pas sur des rivalitcs i 
commcrce ct dc puissance, mais sur une haine heredita , 
c’est de son lit de mort que Didou legue toute sa veu„c 
a sa postćritć. Un seul trait a suffi pour faire reconn 
Annibal, cc terrible ennemi des Romaius, cet cxect  ̂
implacablc des imprecations dc la reine de Carthage p* 
sage est un de ceux qu’on a le plus justement aom >  ̂
seulement a causc dc la beaute des details, mais pa 
lie avec une grandę adresse cet ćpisodc a l action pr 
On sent que ces imprecations n’ont pu etre dietees q 
lc plus violent desespoir. Cest de c e  moment flBC „ rc 
mćdite sa mort : rien dc plus pathćtique que
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NOTES DU LIYR E IV.
dont elle est prcparee. Virgile commence a rembrunir ses 
couleurs; ce ne sont plus des festins, des chasses, et des 
fetes; tout est mćlancolique et lugubre. La reine n’est plus 
attcntive qu’aux presagcs affreux qui la glacent d’effroi; le 
vin du sacrifice, change en sang; la voix lamentable de Si- 
chee, 1’appelaut du fond de son tombeau ; le eri des oiseaux 
sinistres; le souvenir des malbeurs que lui annoncerent les 
augures : tout la detache de la vie, et l’invite a la mort. Elle 
appelle sa socur, ce n’est plus pour lui faire l’aveu de son 
amour, mais pour lui ordonner les apprćts du buclier fatal. 
Elle lui cacbc son funeste projet, ce qui etoit nćcessaire a 
la vraisemblance. Suivant l’usage religieux de ce temps, elle 
offre un sacrifice aux dieux infernaux. Ainsi le lccteur s’avance 
\ers la catastrophe, a travers les peintures les plus propres 
a l’y preparer. Eulin tout est prćt; le moment fatal arrive. 
Rien peut-etre, dans tout ce livrc, n’egalc la force et 1’har- 
inonie avec laquelle Virgilea peint les symptómesdudćsespoir 
qui conduit Didon sur le buclier. La verite dc ce tableau 
feroit croire qu’il avoit vu lui-meme dc parcils ćvenements, 
et qu’il avoit ete temoin de tout le desordre de l’ame ct des 
sens qui accompagne le suicide. Un des ressorts les plus puis- 
sants de la poćsie, c’est le seeret des oppositions et des eon- 
trastes. Didon, que Fon vicnt de voir agitec des mouvemcnts 
les plus desordonnćs, roulant des yeux sanglants, le visage 
parseme de taebes livides, et portant deja dans tous ses traits 
la paleur de la mort, s’elanęant d’un pas impćtueux vers le 
buclier, n’est pas plus tót montee au sommet de la fatale py- 
ramide, qu’a la vue du portrait d’Enee, de son vetement, 
ct du glaive dont 1’Amour lui fit present, ct dont il etoit 
loin deprevoir l’usage, sa fureur reste un instant suspenduc; 
elle s’adressc a tous ces monuments d’une passion autrefois 
si chere a son coeur, ct maintenant la source de sentiments 
si douloureux; c’est a cux qu’clle confie ses derniers soupirs, 
et qu’elle rend sou ame, suivant cette belle expression : A d- 
cijute hanc anirnarn. Alors, par un retour naturel, et qui 
ne prouye pas moins combien Yirgiie connoissoit le coeur 
humain, elle rejette ses regards sur le passe, se rend compte 
de toutes les ćpoques de sa vie, de tout ce qui peut lui don- 
ner quelque consolation dans ses derniers moments : elle a 
tenge son epoux, elle a fonde un empire, elle regnoit heu- 
reuse; Enee seul est venu troubler tant de gloire et tant de 
bonheur. Cctte idee porte le dernier dćsordre dans son ima- 
gination, et determine l’execution dc son funeste projet. Cette 
tragedie (car on ne peut appelcr autrement cet intćressant 
ćpisode) est terminće, comme cela devoit ćtre, par le deses- 
poir et les plaintes touchantcs de la soeur de Didon. Yoila 
1’anatoinie dramatique de ce quatrieme livre, depouille des 
innombrables beautes de style, d’images ct d’harmonie, quc 
nous cssaierons d’indiquer plus loin. 11 nous reste a parler 
de la partie epique, priucipalement fondee sur le merveillcux.

La premiere scene se passe entre Junon et Yenus. Junon, 
protectricc de Carthagc, et craignant pour cctte ville les des- 
tinees menacantes de Romc, propose adroitement a Venus, 
mere d’f£nee, de retenir ce prince dans la capitale de la Libye, 
d’unir ensemble les deux peuples par 1’hymen des deux amants. 
Vćnus s’aperęoit de 1’artifiee, et s’en remet a la deeision de 
Jupiter, dont elle connoit les intentions favorables. Cette fic- 
tion est pleine d’esprit, de grace, et de justesse; il convcnoit 
a 1’orgueil de Junon d’essayer d’arreter Enee dans la Libye, 
et a la tendresse de Vćnus de s’y opposcr. Cependant Didon 
ne dissimule plus son amour; la Rcnommće, que Yirgiie de- 
crit d’uue manierę si brillante, et fort superieure a toutes les 
imitations qu’on en a faites, court publier dans toute l’Afri-

qtic le mariage d’linec ct de la reine dc Carthagc. larbej in- 
digne quc ses voeux aient ete repousses par cctte princesse, sc 
plaint a Jupiter de 1 affront fait a son fils. Jupiter appelle Mer- 
curc, ct le charge d’aller intimer ses ordres souverains au 
prince troyen. lince, malgre tous ses sentiments dc reconnois- 
sance et d amour pour Didon, sc prepare a obćir. Durant son 
sommeil, qu’on a peine a concevoir dans une pareille circon- 
stance, et qu’on a justement reproche a Virgile, Mercurc lui 
apparoit une seconde fois, et lui repete les ordres qu’il lui a 
deja donnes. On voit claircment que Virgi!e n’a imagine cctte 
seconde apparition dumessager des dieux que pour mieux mo- 
tiver le depart d’Enee. Et, en effet, c’en devroit etre assez, 
aux yeux des lecteurs judicieux, pour justifier le hćros dc VŹ- 
n e id e , si injustement accuse d’ingratitude envers Didon, par 
ceux qui oublient que le premier trait de son caractćre est le 
rcspect pour la divinite; que d’ailleurs 1’inrariable destin, 
plus fort que tous les dieux ensemble, l’appelle en Italie, ct 
que ccttc arm ee est le but principal du poeme. Enfin Ćnee 
part. Didon se devoue a la mort; et cctte mort clle-mćme a 
son merveilleux; la meme deesse qui a conduit Źnee et Didon 
dans la grotte ou s’est consomme leur hymen, envoie la mes- 
sagere couper le cheyeu fatal. Ainsi, ce livre renferme les sen
timents les plus pathetiques du coeur, 1’amour, les regrets, les 
remords, la yengcance; d’un autre cóte, ce que la fiction peut 
produire de plus ingenieux. Qu’on ajoute a cela cette foule in- 
nombrable d’images vivcs, dc descriptions brillantes , faites 
pour animer ct enrichir 1’ćpopee; et on concevra comment, 
par son etonnante perfection, ce livre a du en quelque sorte 
calomnier tous ccux qui le suivent. Quelques critiques ont 
avance que le fond en ćtant episodique, ainsi que celui du 
suivant, ou Virgile decrit les jeux celebres sur le tombeau 
d’Anchise, il retardoit 1’action : mais s’il est vrai, comme on 
n’en peutdouter, que 1’epopee, comme la tragedie, vived’ob- 
stacles a v.aincre ct de difficultes a surmonter, ct que 1’iuteret 
de 1’action profite egalement de ce qui l’avancc ct de cc qui 
la retarde, quoi de plus iegenieusement imaginć, que de faire 
retenir iŁnee a Carthage, par une reine aimable, par les dou- 
ceurs du repos, et d’un asile dont la tranquillitć succćde a 
tant d’orages?

Passons maintenant aux details du style, et a 1’admirable ta
lent de l’exćcution.

t  At rpgina, gravi jam dudum saucia cura,
Volnus alit venis, ctc.

L’idće d’une blessure est cclle que les poetes ont le plus 
souvent employee pour peindre les impressions de 1’amour; 
mais il seroit impossible dc dire dans notre langue, commc 
Yirgiie l’a fait dans la sienne, qu’une personne amoureuse nour- 
rit sa blessure. Racine seul a ćte aussi hardi ct beaucoup plus 
exact, lorsqu’il a fait dire a Phedre, act. I ,  sc. i i i  :

Ma blessure trop vive aussitót a saignć.

............. Et raco carpitur igni.

Des feux aveugles veulent dire ici des feux caches. Cette 
cxpression remarquable est repćtće dans le menie sens dans 
un autre endroit de ce livre, pour peindre le feu dc la fou- 
dre cache dans les nuages : Ccecique in  nubibus ignes. Au 
reste, notre langue a aussi dans ce genre quclques liardicsses; 
et,siVirgileditdes fe u xa veu g le s , nousdisons un bruitsourd , 
de sourdes m enees.

3 Multa viri virtus animo, multusąue recursat 
Gentis hotios : haerent infixi pcctore voltus,
Vcrbaque, etc.

On voit d’abord reuni tout ce qui donne du relief a un lie-
\  O.
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ro s .sc s  qualites pcrsonnelles, et 1’eclat que reflechit sur lui 
le merite dc ses aieux. Le peu de mots qui suivent prćsentcnt 
toutes les autres qualites qui ont dń contribuer a seduire Di
don : la beaute d’Ćnee , et le eharine dc ses discours. La me- 
inoirc d’une amante retient non seulement les traits ct les ex- 
ploits de celui qu’elle aime, mais jusqu’aux moindres sons qui 
ont frappe son oreille.

4 Nec placidam membris dat cara quietem.

Racine a ainsi imitć cc vcrs d’une maniere supćricure a son 
modele:

Son chagrln inąuiet 1’arrarlif de son lit.
Phrdre, act. t , sc. tł.

5 llumcntemque Aurora polo dimoverat umbram , ett.

Ce vers, d’unc harmonie si douce , contrastc heurcuscmcnt 
avec la pciuturc des mouvcinculs yiolcnts dont Didon est agi- 
tee :

Anna soror, qun me suspensom Insemnla trfren t!
Quis novus hic nostrla succrssit sedibas hospei!
Quem sese ore Ferens! quam forti pectore et arm is! etc.

Dcpuis que M. Le Frane a substitue avcc raison lc nom 
d’£lisc a celui d’Anne, un peu vulgairc dans notre langue, 
tous les traducteurs de cc quatrieme livre ont suivi cet cxem- 
ple. Ou voit deja dans ccs vcrs 1’imprcssion profonde qu’Knćc 
a produitc sur le cttur de Didon; l’avcu qu’ellc cn fait rend 
ccttc passion intćressante. Elle sent combien cct amour peut 
la degrader, ct elle n’osc d’abord le faire connoitre qu’a sa 
soeur, confidcntc de ses sentiments les plus seerets. Elle est 
frappee de la beaute des traits du heros; mais elle l’cst sur- 
tout de ses vcrtus, de son courage, dc ses malheurs. Ellc-rać* 
me vcut ennoblir sa passion a ses propres ycux; elle nc doute 
point qu’£nće nc soit sorti d’unc race divine. II paroit que 
chcz les anciens, commc parmi nous, comme dans les temps 
les plus heroiqucs de notre chcvalcric, la valcur etoit aupres 
des femmes un des premiers ninycns dc sćduction.

6 Degeneres animos tlmnr arguit.

Pour ćtre plus littćral, il eut fallu traduirc ainsi:
Un cceur lachę d ictle  une basse origine; 

mais ccttc idćc est rcnfcrmec dans cclle quc j’ai prćfćrćc, ct 
łcmblc se licr plus naturellcmcnt a la suitę du discours.

7 SI mihi non animo fuirm immotUmque sederet, etc.

Virgilc jette ici les premiers germes dc Pintćrćtdramatique, 
cn prćscntant Didon commc invinciblcmcnt attachće a la mć- 
moirc dc Sichće, son premier epoux, et fermcment resoluc 
de ne point lui donner de successeur. INous observerons que 
c’cst lc inćmc sentiment qui donnę tant d’interćt au rile  d’An- 
dromaque.

8 Sulus hic inflexit sensus, animumąuc labantcm 
Im puli t.

Ccttc marche de la passion de Didon, exprimee par cllc- 
mćme, est pleine de pitdeur et de comenance. Ćnee seul, dc- 
nuis la mort dc Sichee, a ebranlćsa fidelite. Ce peu de mots 
fait prevoir sa foiblesse.

9 Adgnosro yeteris Testigia fiammae.

Ce trait est d’une extrćmc finesse. Dans sa passion pour Ćnee, 
Didon rctrouve les traces de son amour pour Sichee; et l’on 
voit qu’ellc nc s’eloigue que par degres de ce premier senti- 
ment. Raone a profite de ce vers, lorsqu’il a fait dire a Oreste 
( A n d ro m tiyu e , act. I , sc. I ) ;

De mes feu» mai ćteints jc  reconnus la tracę.

to  Sed mihi vcl tellus optem prltu ima de,liwat
Vel pater omnipotens adigat mc fulmiue ad umbras, eto.

L’expression de ce serment est d’unc grandę harmonie I S 
postrophc a la pudeur, en la personnifiant, pour ainsi dir« 
donnę une plus grandę idee dc la fidelite que Didon lu, » 
vouee.

11 Ille meos, primus qui me sibl ju n ii t,  amores 
Abstulit i ille habeat secum , servetque sepulero.

Racine a heurcusement imitć ccs deux vers, en faisant dire 
a Andromaque ( act. III, sc. iv  ) :

Ma flamme par Her tor fut jadis allumće :
Avec lui dans la tombe elle reste enfermće.

Pcut-ćtre qu unc flamme jadis allumec a moins de naturel, 
de douccur, ct delćgaucc, que prim us qui me s ili ju n x i 't, 
am ores abstu lit.

12 Sic effata , sinum lacrymis impleyit obortis, etc.

La beaute de cc vers est fondec sur une grandę connois- 
sance du cceur humain. Didon a fait un grand effort pour avouer 
a sa sreur une passion qu’elle youdroit se dissimuler a elle- 
mćmc, et son cceur une fois ouvert, se soulage par des lar- 
mes : c’est la marche de la naturę.

En generał, tout ce dćbut est plein d’adresse; Yirgile arrive 
par des gradations insensibles, mais extremement naturelles, 
aux grands eclats dc la passion qu’il veut peindre. C’est a tra- 
vcrs les somenirs de son premier amour, la crainte de sa 
nouvcllc passion, lc cri des rcmords, et les reproches qu’elle 
sc fait de ses serments violćs, que Didon en vicnt a 1’abandon 
total dc -sa ploirc et au sacrifićc d’unc longue fidelite. Elle est 
ici d’autnnt plus intćressante, qu’clle n’imaginepas nieme qu’elle 
puisse succombcr.

13 Alina re fe r t: • O luce magis dilecta, sorori, etc.

Tout cc discours d’F!lise peut ćtre compare a celui d’OE- 
none dans Phedre. Yirgile, rcspectant toujours les idees rc- 
ligicuscs,s’cstbicn gardedcs’autoriserde l’exemple des dieux, 
commc Pa fait Racine dans ces vers :

Les diett* m&mes, les dieux de 1’Olympe liabitants,
Qui d’un bruit si terrible ćpotivantent les crinies,
Ont bruló quelquefois de feux illćgitimes.

Act. IV, sc. vi.
i

14  Placitone etiam pugnabis amdn.

Cc passage a ćtć imitć par Racine;
Combattrez-vous encore un penehant qiii vdus plait?

1 5  Quid bella Tyro surgentia dicsm,
Germanique minas?
Dis equidem auspicibus reor et Junone secunda, etc

Ćlise joint avcc adresscauxconsidćrations politiquesles co 
sidćrations rcligicuses. Pygmalion, frere de Didon, est 
tant plus a craindre, qu’il est Passassin dun epouxvi'e 
regrette. L’arrivće d’Enćc a Carthage n est plus poure^ 
evćnemcnt ordinaire; elle a etc dirigee par les dicux ni 
ct principalement par Junon, protectrice de son empire.

j 6 ............ Solvitqńe pudorem.
Principio delubra adeunt, pacemque per aras
Exquirunt, etc.

La pudeur est ici rcprćscntee, avcc beaucoup de jus'te • 
comme un lien qu’il a fallu denouer. Tout ccqu> sl“ ^
admirable beautć. Les idćes religieuses, t s0|cn.
1’amour, donnent a la poćsie un caractere louc1 amour, aonneni a ia puua.c u.. , ,, ■ ;trc
nel. Pope 1’a bien senti dans la compos.tion e^ ^  
d 'H e lcise a  A ba ila rd . Cest dans le tempie, \ moUt  
autels qu’il amćne ccs deux amauts, ct qu i r P

http://rcin.org.pl



NOTES DU LIYRE IV. 629
victorieux de la majcstć des ceremonies et de la saintete da 
saerifice.

« Viens, dit lieloisc, que son amour malheureux doit eon
ie duire a la mort, viens, Abailard, viens, le cierge funćraire 
« dans la main, viens m’adoueir le passage de cette \ie a 
« 1’autre. •> Si 011 supprimoit de cet ouvrage, l’une des plus 
bclles productions de Pope, l’heureux inelange de 1’amour et 
de la religion, on lui óteroit son principal merite. Colardeau, 
qui paroit l’avoir senti quelquefois, n’est pas entierement a 
l’abri de ce reproche.

En generał, on voit trop qu’il n’a pu lire Pope que dans 
une traduction francaise. Plusieurs des beautes de l’original 
sont mieux conservees dans une imitation que M. de Lallarpe 
cn a faite pour remplir les vides laisses par le jeune traduc- 
teur. Celui-ci n’avoit pas assez vu combien ce mćlangc de 
religion ct d’amour est propre a produire de proibndes im- 
pressious.

1 7  Pecudumąue reclusis
Pectori^us inliians, spirantia consulit exta, etc.

Le mot inh ians  peint avec une grandę energie l’altention 
profonde avec laquelle Didon cherche a lire son destin dans 
les entrailles des victimes. Ce passage a inspire a Racine plu- 
sieurs beaux vers qui en sont evidemment une imitation.

De victimes moi-meme a toute heure entourće,
Je cherchois dans leurs flancs ma raison egarće :
D’un incurable amour remedes. impuissants!
En vain sur les autels ma main bruloit 1’encens :
Quand ma bouche imploroit le nom de la dśesse,
J’adorois Hippolyte; e t,  le voyant sans cesse,
Meme au pied des autels que je faisois fumer,
J’offrois tout a ce dieu que je 11’osois nommer.

Phedre, act. I ,  sc. iii.

On peut remarqucr ici qu’il y a dans Racine unc sorte d’es> 
prit, de finesse et d’elegance plus appropriće au genie de 
notre langue, et dans Yirgile plus d’energie et de mouvement, 
particulierement dans ces vers :

Heu! vatum ignara mentes! quid vota furentem,
QuiU delubra juvant?

1 8  Est mollis flamina medullas
Interea, et tacitum vivit sub pectore Yolnus.

Mollis j la m m a  est une expression heureusę, parcequ’elle 
rend avec une extreme precision les touripents et les delices 
de 1’amour.

Tacitum  <vivit sub pectore w olnus est tellemcnt intradui- 
sible, que Racine meme n’a pas tente de 1’imitcr.

1 9  Qualis conjecta cerva sagitta, etc.

On a toujours admire avec raison la comparaison de Didon 
blessee des traits de 1’amour, avec une biche qui emporte dans 
ses flancs la fleche qui l’a percee. L’epilhete nescius  est heu- 
reuse, parceque 1’objet d’une passion l’allume souvent sans le 
savoir.

20 Nunc media jEnean secum per mcenia ducit, etc.

Virgile, apres avoir peint 1’amour de Didon, peint mieux
peut-ćtre encore les efforts qu’elle fait pour se faire aimer, 
et pour arreter Ćnee dans Carthage. Ce heros fugitif cherche 
une patrie; Didon le conduit dans sa cite naissante, deja riche 
des dćpouillcs de Sidon, et prete a le recevoir, urbemąue 
parałam.

j i  Incipit effari, mediaąuc in voce resistit.

Didon veut dćclarer son amour, et s’interrompt tout-a-coup 
Les avcux les plus intćressants dans ce genre sont toujours 
les pius timides, ct le silcnce de la pudeur est peut-ćtre plus

eloqucnt quc les expressions les plus brulantes de la passion.
22 Nunc eadem, łabente die, convivia quaerit , etc.

Rien de plus naturel que l’cmpressement avec lcqucl Didon 
cherche a ramener Enće a ses festins du soir; ć’est cc que 
veut dire labente die. Les heures du soir sont veritablement 
cellcs de 1’amour. II est egalcment naturel qu’elle veuille en- 
tendre de nouveau les aventures qui ont fait sur son ajne une 
impression si profonde; c’est encore Ćnee qu’elle cherchc 
dans ses recits.

2 8 ..............Pendetąue iterum narrantis ab ore.

M. dc Pompignan a cherche a rendre cette expression par 
ce vers :

Chaąue instant qu’attachće au plaisir de Tentendrc...
Didon, act. I , sc. iv.

L’image de Didon, suspendue a la bouche du heros qui ra- 
conte, est infiniment plus belle ct plus hardie.

24 Sola domo moeret vacua, stratisąue relictis
Incubat. Illum abseus absentem auditąue videtque, etc.

Tous les mouvcments de Didon, lorsque Źnee s’ęst retirć 
dans son appartement, sont saisis avec la plus extreme saga- 
cite. Au milieu de sa cour, entourće de ses gardes, elle se 
croit plongće dans la plus profonde solitude. C’est ainsi que 
Racine fait dire a Antiochus, apres le depart de Berenice :

Dans 1’Orient desert quel devint mon ennui !
Berenice, a c t .  I , sc. IV .

L’Qrient fut desert du moment que Berenice fut absentc. 
Didon s’empare dusiegequeson amant vient de quittcr: absent, 
elle croit encore le voir et l’entendre. La repetition des memes 
mots exprime fort bien ici l’obstination avec laquelle cette 
reine s’attache ou a la personne ou au souvenir de son amant. 
Mais ce qui surpasse la beaute de ces images, c’est celle de 
Didon prenant le fils du heros dans ses bras, et cherchant 
dans les traits d^Ascagne le portrait de son pere, comme uu 
dedommagement et une consolation.

25 Non cceptas adsurgunt turres; non arma juventus, etc.

Cette pensee de Yirgile est tres philosophique, et elle ex-
prime de la maniere la plus heureuse comment les passions 
des souyerains nuisent a la prosperite d’un grand empire, et 
repandent dans toute leur nation l’oubli de ses plus grands 
interets, et de tout ce qui produit la felicite publique. Peut- 
ćtre n’a-t-on pas assez bien compris le veritable sens des mots 
minasque murorum ingentes. Toutes les grandes construc- 
tions imparfaites ont un air de menace, parccqu’elles font 
naitre l’idee d’un ecroulement prochain.

26 Quam simul ac tali persensit peste tenerl 
Cara Jovis conjux, r.ec iiiinain obstare furori, etc.

Ce passage cst difficile a traiter, parceque dans cette luttc 
de deux deesses aucune des dcux ne devoit etre dćgradće. 
Junon, toujours fidele au projet d’ecarter les Troyens de 
Pltalie, propose a Yenus d’unir ensemble les Tyriens ct les 
Troyens par l’hymen d’Źnee et de Didon, qui deviendra le 
sccau de la reconciliation des deux divinitćs : mais Yenus, par 
un sourire, marque qu’elle a devine les intentions de sa ri- 
vale; elle lui repond d’une maniere pleine de finesse et de 
convenance.

27 Una dolo divum si femina victa duorum cst!

Racine a mis dans la bouche de Phedre unc heureuse imi"
tation de ce vcrs (act. H , sc. v) :

Ces dieu* qui se sont fait une gloire cruelle 
De seduire le coeur d'une foible mortelle...
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G30 N O T E S  D U  L I Y R E  IV.
Ije  vcrs de Virgilc a ravanlage d’cxprimcr que les deux 

divinitćs qui ont triomphe dc Didon ont joint 1’artifice a la 
puusance.

28 Connubio jungim stabili, propriarr.ąue dicabo, etc.

Ce vers tout entier se trouve deja dans lc premier livre, ct 
c'cst aussi dans la bouche de Junon. Virgile s’est souvcnt ainsi 
rćpetc; et cettc obscrvation seule prouvcroit qu’il s’ćtoit tou
jours proposć de rcvoir son ouvrage.

ag Oceanutn interea surgrns Aurora relinqult, rlc.

"Yirgiie a mis une extrćme pcrfection dans la description 
de cette chassc; elle est plcinc d’ iniages bien choisies, de cotw 
tcnancc et dc rapiditć. D e le c ta  j u v e n tu s  cxprimc fort hien 
1’espece d’etiquette qui n’admet autour des souverains, dans 
leurs parties dc plaisir, quc 1’elite de leur cour; ct la jcunessc 
y paroit avcc dc grands avantagcs. L’appareil, les instruments 
dc la chassc, lc cortćgc de la reine, sont dćcrits avcc beau
coup de justesse. Lc poftc nc inanquc pas dc faire paroitre 
dans ccttc fćlc les cavalicrs numides, renommes par leur 
adresse dans l’ćquitation. L’exprcssion si heureuse ct si pre- 
cisc, o J o r  a c a n u m  v i s , n’a pu sc rendre que par des ćqui- 
ralents. L’cmprcsscmcnt avcc leqticl los grands admis a ccttc 
chassc arrivent au rcndez-TOUS n’cst pas ouhlić; il ćtoit na
turel aussi d’cxprimcr 1’inipaticncc avec laquclle est attendu lc 
principal personnage; ct lc chcval mćme qui doit le porter a 
fourni a ccttc description des traits ćgalcmcnt justes ct bril- 
lants; la richesse dc son liarnois est parfaitement rcnduc cn 
deux mots, qui le couvrent a-la-fois dc ce qu’il y a dc plus 
prćcicux, d’or, ct de pourprc, o s tro ą u c  in s ig n is  e t  au ro .

3o Stat aonipos, ac Irena fcrox •pumantla mandit.

Cc vcrs cxprimc admirablcmcnt un chcval hien dressć, qtii 
rćuuit ensemble 1’ardeur ct la docilitć. On y trouvc d’aillcurs 
unc magie d’harmoDic, qui fait qti’on croit entendre 1’action 
d’un coursier fougucui rongeant son frein d'impaticncc.

T a n d e m  p r o g r e d i tu r  cxprimc parfaitement la longuc at- 
tente occasionćc par lc retard dc la reine, ct lc plaisir quc 
fait uaitre sa prćscncc. Un des privilćgcs dc la grandeur est 
dc nc pas attendre, ct d’ćtrc attendu. Louis XIV, arrivant cn 
mćme temps que sa yoiture au pied du grand cscalier dc Vcr- 
sailles, d it, cn sc retournant vcrs son grand-ćcuycr : J ’a i J a i l l i  
n t te n d r e .  Ce motcxprimc vivcmcnt le sentiment qu’ il avoit dc 
l’ćlćvation dc son rang ct du rcspcct qui lui etoit du.

Si le sourerain de Carthage avoit ćte un hommc, Yirgiie nc 
se scroit peut-ćtre pas arrćtća dćcrire sou costumc; mais unc 
jeune reine, mais unc araantc intćressee a plaire, nc devoit 
rien avoir oublie dc cc qui pouyoit y contribucr. Le poete lui 
prćte tout le gout et toute la magnificence dont une toilcttc 
de chasse est susceptible. II est tout simple quc, dans ce jour, 
les Troyens cl leur chef jouent un des premiers rńlcs. La corn- 
paraison d’Źnće avcc Apollon, si elle n’cst pas d’unc grandę 
cxactitude, est de la plus belle poesie. C’cst toujours aux dieux 
qu’Homere et Yirgiie comparcnt les hommes qu’ils vculent 
faire valoir. Dans la suitę de cctte description, lc licu dc la 
icene, les chasseurs, les animaux poursuivis, sont pcints avcc 
tout le momement ct toute la verite nccessaires. Pour faire 
partir ces animaux sauyages, Yirgiie attend avcc raison que la 
diasse soit paryenuc dans les taillis les plus epais ct les licu 
les plus impraticables; alors, par un mćlange heurcux dc syl- 
labes breTcs et longues, par la cadence et la coupe des vers 
il nous fait entendre les sauts, les bonds impetucux, et la fuite 
precipitćc des dainis, des chcvrcuils, et des chamois, chassćs 
prćcipitaminent dc leurs retraites. Nous avons rcmarquć aillcurs

comment il a peint, dans la personne d’Ascagne, 1'ardeur 
ct emulation quc mettent les jeunes gens dans ces sortes 
d eicrciccs.

3i Interea mngno misceri murmurc coelum, etc.

On a ohscrye avcc raison que cc qui se passe de mysteriem 
dans la grotte ou 1’orage conduit Źnee et Didon est decrit 
1’ar Yirgiie avec toute la decencc de la pudeur; et, si unc 
foule d’autres peintures fait honneur a son genie, eelle-ei a 
toujours honore son caractere. Une obsemtion plus impor- 
tantc, e t pcut-etre plus nomellc, c’est que, pour donner plus 
de solennitć a cet hymen, il suppose quc ce sont de grandes 
di\ initćs qui ont donne le signal; c’cst le tonnerre qui le pro- 
clamc, c’cst la foudre qui l’ćclaire. Les nymphes, hurlant au 
sommet des montagnes, rappellcnt les femmes qui, suivant 
1’usagc antiąuc, annoncoicnt par des cris celui de la pudeur 
mourante. Ainsi, cc sont tous les elements, ce sont les dieux 
c’cst la naturę entićrc qui fait les frais de cet hymen: idee 
vraiment ncuvc ct imposante.

3ł  Eitem plo Lib)® mngnas it Fama per urbis, etc.

Plusieurs pofites, aprćs Yirgiie, ont fait des descriptions 
dc la Rcnoinmec; la premiere est celle d’Ovide dans le dou- 
zićmc livrc des Metamorphoses, trćs bien rendue par M. de 
Saint-Ange. Le palais dc la deesse y est decrit d’une maniere 
brillante; mais la prolixitć ct la monotonie des couleurs em- 
pćchcnt d’cn distinguer les traits les plus remarquables.

La dcscriptiou dc Boileau, dans le second chant du Lulrin, 
est beaucoup moins ćlcnduc; mais aucuu des traits que com- 
portoit son sujet n’y est oublie :

Cependant ret oisoau qui prdne les merveilles,
Ce m onstre, composć de bouches et d’oreilles,
Q ul, »nns cesse Y olant de climats en climats,
Dit par-tout ce qu’il sait et ce qu’il ne sait pas;
La Henommće enfin, cettc prompte courriere,
Va d*un mortel elTroi glacer la perruąuiere.

Voltairc a fait aussi, en decrivant la Renomiiaee dans lc 
lmitiemc chant dc la J len ria d e , une heureuse imitation de 
Yirgiie. Mais cclle dc J.-B. Rousseau, dans sa belle ode au 
princc F.ugćnc, nous paroit superieure a toutes les autres par 
la rapiditć ct lc mouyement.

Quelle est cette dćessc ónorme,
On plutót cc monstre difforme,
Tout couvert d’oreilles et d’yeux,
Dont la voix ressemblc au tonilerre,
Et q u i, des pieds toucliant la terre,
Caclic sa tćte dans les cicux?

C’est 1’inconstante Renommće,
Q ui, sans cesse les yeux ouverts,
Fait sa revue accouttimće 
Dans tous les coins de l’univers:
Toujours yainc, toujours errante,
Et messagćre indifferente 
Des vćritćs et de 1’erreur,
Sa voix, en merveilles fćconde,
Va chez tous les peuples du monde 
Scmer le bru it et la terreur.

33 Juppiter omnipotens, cui nunc Maurusia pictis.

Cc discours d’Iarbe est plein de toute la chaleur ct de tout 
remportement d’un caractere cxalte par les ar euis 
africain; il cxprime dYtlleurs tout 1’orgued d un de J, P 
ter, qui semble lui-mćme tenir en main les foudres de

perc.
V 34 Yade age , nate , voca Zepliyros, et laberc oenms.

M. dc Marmontel a remarque avec raison °S
dc cc vcrs, prcsquc tout entier composc de da« j
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NOTES DU LIYRE IV.
Le discours de Jupiter a toute la dignite conycnable au 

souvcraiu des dicux : G ravidam  imperiis est une de ces har- 
dicsses si communes a Yirgile, ct si difficiles a transporter 
dans notre langue; elle rappelle le fe ta  arm is du second 
livre.

35 Navigct. Hific summa est; hic nostri uuutius esto.

Ce vcrs a , si j’ose ainsi d ire, toute la prćcision et toute la 
fermete du commandement.

La description de l’appareil dont s’entoure Mereure a perdu 
unc grandę partie de 1’interet qu’clle avoit pour les anciens; 
mais les vers qui rexpriinent conservent cncorc pour nous 
tout lc chamic quc ne perd jamais la belle poesie. On cn peut 
dire autant de la description d’Atlas, 1’aieul dc Mcrcure, 
chauge en montagne. La comparaiśon de ce dieu, effleurant 
d’une aile legere le rivage de Carthage, est un des larcins 
assez frequents que le poete latin a faits a Ilomere.

3C Adrcctaequc liorrore comse, ct vox faucibus haesit.

Ce vers est encore un de ceux que Virgilc s’est pris a lui- 
meme. Ce n’est point la crainte des dieux qu’il a voulu expri- 
mer, c’est le respect d’Enee pour la presence de la divinite. 
Aussi son premier mouyement est d’obeir, mais avcc tout le 
rogret quc doiveut lui inspirer les bienfaits de Didon, sa ten
dresse pour elle, et le charme d’un asile ou il trouvoit un 
repos si cherement achete par un long exil et les fatigues 
d’iine penible navigation : son irresolution concourt encorc a 
diminuer ce que son depart peut avoir d’odieux. La joie em- 
prcssće avec laqucllc les Troyens se disposent a parli r sert 
aussi a justilicr Ćnee. Enfin, Yirgile n’a oublie, dans la suitę 
dc ce chant, aucun des traits qui pouvoient disculper son 
heros des torts qu’on s’obstine a lui trouver; cc qui prouve 
qu’il sentoit bien que, sous ce rapport, le caractere de son 
heros n’est pas tout-a-fait irreprochable.

37 At regina dolos, quis fallcre possit amantem!
Prsesensit, motusąue escepit prima futuros, etc.

Ces premieres impressions que produit sur lc cocur de Didon 
la noiwclle du prochain depart d’Ćnee, sont peintes avec 
beaucoup de force et de yerite. Cette exclamation : Q u is fa l-  
lerepossit a m a n tem !  est sur-tout remarquable. O m nia tuta 
tim ens exprime bien les alarmes et l’inquietude qui accom- 
pagneut 1’amour. On ne pouvoit micux peindre son delire, 
qu’cn le comparant a celui des bacchantes.

38 Dissimulare etiam sperasti, perfide, tantum 
Posse nefas, tacitusąue mea decedere terra? etc.

Nous avons deja observe le caractere de ce discours, ou 
la passion est veritablement e!oquente. Didon espćre encore, 
ct 1’amour, dans cette situation, met quelque mesure a l’ex- 
pressiou dc sa fureur; aussi, dans cette premiere explication, 
les sentiments tendres et passionnes reviennent-ils plus sou- 
vcnt que les accents de la colere et de 1’emportement. La 
reine paroit craindre autant les dangers auxquels s’cxpose son 
amant, que les malheurs qui 1’attendent elle-meme.

3 3 ....................Ego t e , quae plurima fando
Enumerare vales, nunquara, regina, negabo 
Promeritam, etc.

Ce qui touclie le plus un coeur noble, c’est le reproche 
d’ingratitude; aussi c’est ce reproche qu’Źnće repousse avant 
tout. Les ordies des dieux, la volontć du destin, l’apparition 
tle son pere, qui lui rappelle ses devoirs, aclievcnt sa justili- 
cation. Mais, comme nous l’avons rcmarquć ailleurs, pcut- 
ćlre Tamant de Didon, prćs de la quiltcr, lui dcvoit-il une

reponse plus douce ct plus galante, et des oxpressions plus 
yives de reconuoissance ct de regret.

40 Talia (licentem jam dudum aversa tuetur, cte.

La repliqite de Didon est d’abord tout cotiere dans ses 
regards, dans son attitude, et mćme dans son silencc. Cu 
second discours, par la raison que nous avons deja allćguće, 
devoit ćtre plus yiolent, plus emporte que cclui qui le pre- 
cede; moins d’cspćrance devoit produirc plus de colere : aus«i 
ne pcut-on rien ajouter aux mouyements de desespoir et dc 
rage qu’il contient. Un peintre qui auroit a representer unc 
amante furieuse d’une reponse qui la desespere et d’un aban
don qui 1’outrage, ne pourroit mieux faire que de rendrc l’atti- 
tude et les mouyements que Yirgile donnę ici a Didon. Didon 
commence par 1’injure qui doit etre la plus sensible au cceur 
d’Źnee. Sa gloire etoit d’etre issu du sang troyen, d’ćtre 
charge par les dieux d’en perpetuer la race; ct des lc premier 
vers, elle lui refuse cet honneur; le descendant de Dardanus 
n’est plus que l’enfant du Caucase, et le nourrisson d’une ti- 
gresse. Racine a imite les mouyements les plus remarquables 
de ce discours dans la tragedie d’Androm aque. Voici sur
tout trois vers qui en sont une traduction prcsque litterale:

En ai-je pu tirer un seul gćmissement?
Tranąuilłe a mes soupirs, muet a mes alarmes,
Sembloit-il seulement qu’il eut part a mes larmes?

Act. V, sc. i,

4.1..................... Jamjam nec maxuma Juno,
Nec Saturnłus lieec oculis pater adspicit seąuis.

Le premier des crimes pour une femme, c’est l’indiffercnoe 
et 1’ingratitude. Jupiter et Junon deviennent iojustes du mo
ment ou Ćnee sc montre inscnsible; et toute vertu disparoit 
aux yeux de Didon, lorsqu’elle nc voit plus qu’uu traitre dau« 
son amant. Nusquam tuta J ides.

A qui se confier, quand Enće est un traitre ?

42 At pius jEncas, quamquam lenire dolentem, etc.

Yirgile, avant de faire partir Ćnee, commc s’il eut prevu 
les torts que les critiques devoicnt lui donner un jour, a soin 
de le representer afflige de son depart involontaire, et desi- 
rant adoucir la douleur de Didon: Lenire dolentem solando 
cupit. A ces regrets il oppose immediateinent le respect du 
heros pour les ordres des dicux, et Tempressement de ses 
compagnons, preyenus, comme lui, de la grandeur de leurs 
destinees. Cet empressement est parfaitement bien exprime 
par ces materiaux encore bruts dont ils depouillent les forets 
yoisines, et qu’ils entassent a la hate sur le rivage. J’ai re- 
marque ailleurs la beaute de la comparaiśon des Troyens ayec 
les fourmis, qui reunit la yerite des details, 1’elegance, l’har- 
monie, et ce degre de justesse qui doit lui suflire. Quand les 
poetes rapprochent les hommes des animaux, il faut qu’ils 
aient soin de rapprocher de 1’homme les animaux eux-memes; 
c’est ce que Virgile a fait en donnant aux fourmis une espece 
dc discipline mililaire: A g m in a  cogunt, castigantque moras.

43 Quis tibi tunc, Dido, cernenti talia sensus!

Cette apostrophe pathetique, adressee a Didon, nous fait 
partager sa situation penible et ses emotions douloureuses : 
comme amante dćlaissće, Yirgile la peint souffrante; ct, commc 
reine humiliee, elle est obligee de descendre de la hauteur dc 
son rang aux supplications et aux prieres. Le discours qu elle 
adresse a sa soeur est peut-ćtre le plus touchant de ccux quc 
Yirgile a mis dans sa bouche. Kile attaque le cocur d Knee 
par tout cc qu’il y a dc plus affectueux ct de plus modcslc, 
par tout cc qu’il y a dc plus capable dc le llćchir. Lorsqu ils
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632 NOTE S DU L I Y R E  IV.
representent des amautcs rćduiles au dernier desespoir, les 
poetes leur pretent toujours de la raoderatiou et dc la priere. 
C’est ainsi qu’llerinioue dit a P jrrbus :

Ordonnez totre hymen , J'y consens; mais du moim
Ne forcei pas mes yeux d’en £tre les tórnoin?.
Pour la derniere fois je  vous parle peut-etre :
D iffcreile  d*uu jour, demam vous serer maitre.

Andramaque% ac t. IV, sc. Y.

Des formes a-peu-pres sembkibles sont cmployćes par Didon ; 
elle ne demande plus a Ćnće de partager son tróue et son lit, 
mais seulement de donner a sa douleur le temps dc s’affoiblir, 
ct a son courage celui de s’y preparer.

4 4  Non ego cum Danais TrojaI Ia tn  eisrtndere grnlem , etc.

Un sentiment non moius naturel aux fcmuics dćlaissecs, 
c’est dc u’avoir aucun tort aux yeux dc ceux qui en ont dc 
grands envers elles : « A i-je,s’ćcrie Didon, couspire avcc les 
« Grecs contrę Pempirc troyen? Ai-je envoyć mes vaisscaux 
-  contrę Pergame ? Ai-je troublć les mints d’Anchise, ou viole 
« son tombeau? » Elle sc feroit un crimc dc mettre obstacle 
n ses dcstinćcs, mais elle 1’imitc a altcudre des vents plus 
favorables. Tous ces luouYcments sont natnrels, vifs, ct pas- 
łionnes. Cc qu’il y a peut-ćtre dc plus dćlicat dans cc dis
cours, ce sont les c\pressions par lcsquellcs Didon prćte a 
f.lise un grand asccndant sur 1’csprit d f iiee. 1,’aniour cst tel- 
Icmcnt voisin dc la jalousic, qu’il lui semblc quc sa soeur a 
pris sur son amant un empire qu’cllc-mćmc n’a pu obtenir ;

Toi seule sur Tingrat nvois pris quclque em pire;
Dnns son ame a toi seule il permottoit de lire.
Seule enfin , pres dc lui trouvant un doux accucil,
Tu savois du biirbare apprivoiscr Torgueil.

Fata obstant, placidasquc viri deus obstruit auris.

Ici Virgile, pour cxcuscr Enee, nc sc contcntc pas de dire 
qu’il okćit aux dicux; il ajoute qu’un dieu lui-mćtnc fcruic les 
orcillcs du hćros aux prićrcs de Didon. On nc pouvoit inictix 
pcindrc sa rcrtuciisc inflexibilitć, quc par la com araison qui 
termine ce morceau; elle cst ćgalcmcnt frappante par la- 
beaute des images, et par ccllc dc riiarmonie.

4 i  Tum vero infelit fatis ejterrita Dido
Morteni o rat, t.rdrt cceli convrxa turrl.

Nous avons dćveloppć dans le preambule l’art infini avcc 
lequel le pofite nous conduit a la mort dc Didon. Un des pre
miers artificcs de la poćsie, dans 1’ćpopćc comme dans U tra
gedie , cst dc preparer le lecteur aux impressions qu’on vcut 
produire. 11 falloit bcaucoup d’adrcsse pour amener cette 
re ine , des fćtes qu’clle donne & son amant, au thćatre dc sa 
mort.

4 6  Semperque relinqui
Sola sib i, scmper longam iucoinitata videtur, etc.

Non seulement les veillcs, mais les rćves mćmcs dc Didon 
deroient etre pleins de son amour; la maniere dont Yirgile 
les caracterise cst du plus grand naturel; separee d’Enee, elle 
ne voit dans son sommeil troublć quc solitudc et qu’abandon. 
Lc vers qui exprime cctte idee est dc la plus melancolique 
ct mime de la plus lugubre harmonie. Tout ce qui suit est 
d’une c\tremc energie; c’cst dans les hćros de thćatre les plus 
renommes par la violence dc leur passion et 1’horreur de 
leurs remords, que Yirgile a chcrchć quclquc chosc de res- 
semblant aux mouvcments tumultueux dont Didon est agitee.

4 7  Mcestam dictis adgressa sororem ,
Consilium voltu tegit, ac spem fronte serenat, etc.

Le d e sesp o ir  lc p lu s  to u c h a n t  est to u jo u rs  celui q u e  Pon 
d issim ulc  : telle est la situatioD  de Didon; cllc a avouć son

amour a sa soeur, mais elle lui cacbe ses proiets de »  ,

'  ‘r g l‘C aV01t dcja eml)loyć une partie de cettc idee, en disant 
plus haut : hoc w u m  n u l l i , reo/ł ipsi effata

de la prćtresse est non seulement poetique, mais pleine dl
vcnte. Les dev.ncrcsses et les necromanciens ne sont consul
tes par aucune passion autant que par 1’amour, la plus in

qu.ete, la plus curieuse, et la plus superstitieuse de toutes
Djdon a une telle idee de la Yiolence des feui dont elle cst
deYorće, qu’ellc n’espere pouvoir en etre delivree que par
une puissance surnaturellc, par une main capable d’arreter
les astres et les fleuves dans leur cours.

48 Haec effata, silet; pallor simul occupat ora.

Lc sang-froid ct le calmc qu’affectent qu«quefois les gran
des passions font bientót place aux mouvements involonlaires 
dc la naturę. Didon yient dc dissimuler les apprets de sa 
mort : mais a ses discours, pleins d’une tranąuillite qu’elle 
u’a pas, succćdc bientńt un morne silence; et le rayon d’es- 
pćrancc qu’elle a cherche a faire briller sur son front est 
rcmplace par la pdlcur de la mort qui deja est devant ses 
ycux, suivant cette belle cxpression, pallida mortefutura.

49  Aut graviora tim et, quam morte Sichaei.
Ergo jussa pa rat.

II falloit rendre vraiscmblablc 1’obeissance imprevoyante 
<n.lise-; ct, apres les raarques de regrets et de fidelite que 
la rcinc a donućcs a son premier epoux, sa soeur ne peut 
imaginer que, lui ayant surYĆcu, elle puisse mourir du de- 
part d’ tn će. Lc lecteur, une fois prevenu par Didon elle- 
memc dc ce qui doit arriYer, ne peut lire saus interet aucun 
des details qui conduiscnt a la catastrophe. Jusque la, par la 
magie du rćcit, cctte amantc cst toujours sur la scene, et 
1’intćrćt qu’cllc inspire attache a toutes les circonstances qui 
preparent lc funeste evćncmcnt. Enfin, ce recit pathetique 
poftc a 1’imagination du lecteur une foule d’idees que la re- 
prcsrntation tbćatralc cllc-memc auroit peine a produire; car 
on peut souvcut dire ce qu’il cst impossible de mettre sur la 

scene.

5 0  Et crinis effusa sacerdos
Ter erntum tonat ore dcos , Erebumque, Chaosąue, elc.

Pour rccominandcr cctte description, il suffit de rappeler 
qu’elle a fourni a J.-B. Rousseau 1’idćc dc l’un de ses plus 
bcaux ouYrages, la C anta te de Circe, a laquelle un choix 
heureux des differentes mesures appropriees au sujet donne 
une sortc dc supćrioritć sur les vcrs dc Yirgile lui-meme. 
Voici ceux qui paroissoicnt le plus evidemmcnt imiles du 

poćlc latin :

C est ainsi qu’en regrets sa douleur se dćclare;
Kais bientót, dc son a rt employant le sfcouis,
Pour rappeler 1'objrt de ses tristes amours,
Elle invoque a grands cris tous les dieus du Tenare,
Les Parques, Nemćsis, Cerbere, Plilegótou,
Et Pinflenible Hćcate, et 1’liorrible Alecton.
Sur un autel sanglant l’affreux bucher s'allume, etc.

51 Nox e ra t,  et placidum carpebant fessa soporem, etc.

C’est un effet des long-temps remarquć, que 1 in>p
. . 1 „1 iiiwip et le silence de la nuit sur les ames passionnees; la soltiua,

semblent nourrir et accroitre toutes les inquietudes pa ^
scncc des objets qui pcuvcnt les distraire. C esl ce que J
cssayć d’exprimer dans une peinture des eflets de a so

ct des tćnćbrcs :
Ah ! que la nuit alors, jointe a la solitude,
De 1’homme dćlaiss6 nourrit l’inquiśtude.
L’absence des objets rend ses maux pHis pr sf” * ’
Rien n’en distrait son cceur, son esprit ni ses s
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Exhalant en soupirs sa tristesse farouche,
De sa longue insomnie il tourmente sa couclie;
II se roule, il se lasse a chercher le repos;
Tout son sang embrasć prćcipite ses flots,
Jusqu’a 1’heure ou 1’Aurorę, humidc cle rosće,
Apporte un peu de cal me a son ame ćpuisće,
Et, chassant de la nuit les funebres vapeurs,
Rend et le jour au monde et 1’espćrance aux cceurs.

Imagination, ch. IV.

Ccttc peinture du sommeil agitć de Didon prouvcroit seule 
quelle connoissance profonde Virgile avoit du coeur humain, 
ct avcc quelle fidelitc il en savoit saisir lesmouvemcnts. Ajou- 
tons que cette turbulcncc est dans un contraste parfait avec 
lc repos de la naturę entiere, decrit cn vers si doux ct si mć- 
lodieux. Virgile a emprunte cette idee d’Apollonius dc Rho- 
des , dont il a imite quclques autres passages ; mais c’cst 
dans cette imitation mćme qu’il a peut-etre lc mieux montre 
son talent, parle clioix judicieux des traits empruntes. «Tout 
« etoit calme, dit Apollonius; les sentinelles qui vcilloient 
« aux portes commenęoient a s’assoupir; la mere qui avoit 
n pieure son enfant commencoit a ceder au besoin du sommeil.» 
C’est ce dernier trait que Yirgiie a supprime, parce qu’il a 
senti qu’il ne falloit pas d’avancc user la peinture de la dou
leur de Didou par celle d’une mere eploree. 11 s’est donc 
contente de prćsentcr le calme qui regne dans les yilles, sur 
les mers et dans les bois, et le repos generał de tous les 
etres vivants ou manimes.

J.-J. Rousseau olfre aussi un bel exemple du calme de la 
naturę en contraste avec les passions violeulcs et desordon- 
nćes , dans la dix-septieme lettre de la  Nouvelle H elo ise , 
ou Saint-Prcux raconte une navigation noctume qu’il lit avcc 
son amante sur le lac de Geneve. C’est peut-etre le seul eeri- 
vain dont on puisse quelquefois opposer la prose a la plus 
belle poesie.

« Insensiblcment la lunę se leva, l’eau devint calme, et 
« Julie mc proposa de partir. Je lui donnai la main pour 
c< entrer dans le bateau, et en m’asscyant a cóte d’ellc je ne 
cc songeai plus a quitter sa main. Nous gardions un profond 
cc silcnce. Le bruit egal ct mesure des rames m’excitoit a re- 
cc ver. Le chant assez gai des becassines, me retracant les 
■c plaisirs d’un autre age, au lieu de m’egayer, m’attristoit. 
*< Peu a peu je sentis augmeuter la melancolie dont j’etois 
« accable. Un ciel serein, la fraicheur de l’air , les doux 
cc rayons de la lunę , le fremissement argente dont l’eau bril- 
« loit autour de nous, le concours des plus agreables sensa- 
•> tions, la presence meme de cet objet cheri, rien ne pou- 
« voit detourner de mon coeur mille reflcxions douloureuses. »

6 2 ..............Oculisye aut pectore noctem
Adcipit, etc.

Elle ne recoit la nuit ni dans ses ycux, ni dans son coeur. 
O11 sent combien il etoit impossible de transporter cette har- 
diesse dans notre langue.

53 En quid ago? rursusne procos inrisa priores, etc.

Ce diScours est plein des incertitudes et des irresolutions 
qui doivent naturellement agiter Didon, dans la situation ou 
elle se trouve : il prouve en meme temps qu’il entre dans 
les depits de 1’amour blesse beaucoup d’orgueil; aussi c’cst 
par cc sentiment que paroissent dictes la plupart des traits 
qui le composcnt. Didon regarde comme une humiliation in- 
supportable de recourir au roi numide qu’elle a dedaignć, 
ct aux Troyens dont 1’ingratitude 1’olTensc; elle ne voitdonc 
tfasile quc dans la mort, ct ce n’est qu’en renoncant a la vie 
qu’cllc croit pouvoir conservcr sa gloire, et fiuir ses mal

heurs ; ce qui est exprime avcc une grandę precision et 11110 
grandę forc-c , Jerroque avei'te dolorcm. Pliedrc, comme Di
don , regrette de ne pas raourir avcc toute sa gloire ct toute 
sa vertu.

54 Tu lacrymis evicta meis, tu prima furentem, etc.

11 est dans le caractere des amants outrages dc se plaindie 
de ceux qui ont favorise leurs passions ; c’est ainsi que Phedrc 
dit a OEnone act. IV, sc. v i ) :

Malheureuse! voila comme tu m*as perduc!
Au jour que je fuyois c’est toi qui m’as rendue.
Tes prieres m’ont fąit oublier mon devoir :
J’ćvitois Hippolyte, et tu me l’as fait voir.

55 Carpebat somnos, rebus jam rite paratis, etc.

Nous avons deja remarque que ce sommeil d’linec, au 
moment de son depart et d’une separation si douloureusc, 
manque au moins de convenancc; mais Virgile en avoit be
soin pour amener la seconde apparition de Mercurc, hien 
imaginee pour justifier de plus en plusie dćpart des Troyens, 
parfaitement exprime dans la suitę du mćme morceau.

56 Regina e speculis ut primum albescere lucern 
Yidit, et eequatis classem procedere velis, etc.

On sait que 1'A r ia n e  abandonnee de Catulle a ete com- 
posce avant la Didon  de Yirgiie. Celui-ci a meme emprunte 
plusieurs vers de son predecesseur, qui, malgre le talent do 
ce grand poete, lui est reste supericur dans plusieurs pas
sages, particulierement lorsqu’il peint le silence et la soli— 
tude que laisse dans le port ct sur le riyage le depart de 
Thesee:

Omnia m uta,
Omnia sunt deserta, ostentant omnia mortem.

Ce vers, pour les images et pour 1’harmonie, me paroit 
fort superieur a celui de Virgile ou la meme idee est exprimee : 

Litoraque et vacuos sensit sine remige portus.

U faut avoucr pourtant que s e n s i l , au lieu de w id it, c.st 
d’une grandę beaute. Didon ne voit pas cctte solitude, elle 
la sent. Mais ou Yirgiie est reste plus infericur encore, c’est 
dans la peinture de la douleur de Didon apres le depart 
d’Enee; il se contente de la representer contemplant du haut 
de son palais la flotte des Troyens s’ćloignant du rivage; il 
s’adresse alors a cette amante abandonnee, pour lui deman- 
der ce qu’elle eprouvoit en ce moment. Daus la meme situa
tion, Catulle peint Ariane gravissant une montagne ćlevće, 
d'ou ses yeux suivent aussi loin qu’ils le peuvent le vaisseau 
qui emporte son amant; au moment ou elle le perd de vue, 
elle tombe evanouie, mais furieuse. 11 la compare alors a une 
bacchante representee en marbre; image admirable, parce 
qu’elle peint a-la-fois la fu re u r de 1’amour desespere, et l’im- 
mobilite de la douleur stupide * S uxea  u t effigies bacchantis.

5y ..................... Proh Juppiter! ibit
Hic, a it, et nostris inluserit advena regnik?

Ce commenccment des imprecations de Didon est d’une 
brusquerie ct d'une impetuosite tres convcnables* On a ad- 
mire avec raison la vivacite et la cumulation d’images que 
renferme le yers suivant:

Ferte citi flammas, date vela , impellite remos.

58 Infelix Dido! nunc te fata impia tangunt.

Racine a encore imite ce beau mouyement, dans lc role 
dc Roxanc ( D n ja ze t, act. IV, sc. v ) :

Tu pleurcs, malheureuse! Ah! tu devois pleurcr 
Lorsque, d’un vain desir a ta perte poussće,
Tu conęuj dc le voir la premiere pcnsćc.
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5 9 ........................ En dextra fidesąue!

Quem secum patrios aiunt porlare Penatis,
Quem subiisse liuineris confectum aetate parentcm !

Ce quatrieme livrc semble un trćsor de mouyements tra- 
giqucs,ou sont yenus puiser presąue tous nos grands poetes; 
ct on a lieu de s’etonner que Le Franc de Pompiguan, qui 
avoit a moissonner dans un champ aussi vaste, ait trop peu 
profite d’un si grand avantage, et que nous ayons eu si rare- 
inent occasion de le comparer a son modele. Voltaire fait dire 
a Orosmane ( Z a ir e ,  act. IV, sc. v ) :

C'est la ce Nćrestan , ce lićros plein d’honneur t 
Ce chrćtien si vantć, qui remplissoit Solyme 
De cc faste imposant, de sa vertu sublime!

C o ........................... Faces in castra tulissem;
Implessemąue foros flammis , natumque patremąue 
Cum genere exstinxem , memet super ipsa dedissem.

11 etoit dilficile de transporter dans notre langue la beaute 
des terminaisons du plusque-parfait, qui, par leur repetition, 
■uarquent d’une maniere assez expressive l’acharnement de la 
yengeance. L’abreviation de ces plusque-parfaits marque aussi 
fort bien la preeipitation de la colere, qui ne se donnę pas 
le temps dc pronoucer les mots entiers. C cst une licence de 
la langue latine qui ne peut etre transportee dans la nótre. 
Je me suis nćanmoins cfforce d’imiter ces consonnanccs, par 
la repetition j ’aurois ra va g e , b ru le , su b m erg e , egorge.

A ces mouvcments violents succedent, avcc un gout adrai- 
rable, pour exprimer la fatigue d’une ame qui retombe dans 
l’abattement ct dans une sorte de consomption melancoliquc, 
des sons lents ct lugubres, douloureusement prolonges.

Sol, qui terrarum flammis opera omnia lustras,
Tuąue harum interpres curarum et conscia Juno,
Kocturnisąue llecate triviis ululata per u rb is , etc.

61 . Illa gradum studio celerabat anili.

L’epithete a n ili est d’une extremc propriete. On remarque 
dans les vieux domestiques un empressement de zele presque 
toujours proportionne a 1’ancienncte de leurs services. Nous 
avons suffisaiument parle, en commcnęant, des beaux inouve- 
luents qui precedent la mort de Didon.

6 2  It clamor ad alta
A tria; concussam bacchatur fama per urbem;
Lamentis , gemituąue f et femineo ululatu 
Tecta fremunt; resonat magnis plangoribus aether.

Ces vers peignent fort bien la doulcur uniyersclle que rć- 
pand dans un grand empire la nouvelle de la mort d’un sou- 
verain long-temps cheri de ses sujets.

63 Illa , gravis oculos conata adtotlere, rursus 
Deficit: infixum stridit sub pectore volnus.
Ter sese adtollens cubitoąue adnixa levavit;
Ter revoluta toro est, etc.

Nous avonsfaitremarquer dans cc livre peu de traits d’har- 
monie imitative, quoiqu’il y en ait un grand nombre; mais il 
est impossible de n’etre pas frappe de celle qui distingue ces 
deux derniers vers, dont une partie exprime, par des spon- 
dćes, la peine et l’effort avec lesquels Didon essaie de se sou- 
lever; et 1’autre, par des dactyles inultiplies, la preeipitation 
avec laquelle elle retombe. Le premier, qui exprime l’effort 
que fait cette malheureuse reine pour ouyrir ies yeux, offrc 
aussi un exemple non moins remarquable de cette harmonie, 
ct c’est avec le meme gout que le mot d ejic it est rejete au 
vers suivant.

64 Ergo Iris , croceis per ccelum roscida pennis ,
Mille traliens varios adveiso sole colores, etc.

Cette peinture d’Iris avec ses ailes brillante* et humides de

rosee, dont 1’image et 1’harmonie sont ćgalement gracieuses, 
semble avoir pour objet de produire un contrastc avcc la 
tristesse des objets que Virgile yient dc presenter, les bor- 
reurs du suicidc et les angoisses de la mort.

Je ne puis finir ces obseryations sans rechercher cc qui a 
precede et suivi Virgile dans cette belle peinture de 1’amour. 
Les amours d’Dlysse et de Calypso scmblent en avoir fourni 
la premiere idee, si adinirablcmenl perfectionnće; car il est 
a propos de dire qu’on ne trouye nulle part dans Homere la 
peinture de toute la violence de cette passion. Calypso mai- 
tresse de sa destinee, et qui n’est lice par aucun serment,ne 
peut interesser autant quc Didon, qui a voue a son premier 
epoux une eternelle fidelite. Ulyssc n’est pas, coinine Źnee, 
choisi par les dieux pour fonder un grand empire. Les dis
cours de Calypso sont froids et insignifiants; on n’y suit point 
les progres de sa passion, qui d’ailleurs n’est pas aussi bien 
preparee que l’est celle de Didon, par le recit des grands exploits 
et des ayentures malheureuses du heros de V E ne ide . Ulysse 
semble peu touche des bienfaits de la deesse; 1’offre meme 
de Timmortalite ne le seduit nullement; ainsi sa situation ne 
peut avoir 1’intćret yraimcut dramatique que donnent au 
pieux Enee les efforts qu’il est oblige de faire pour obeir aux 
dieux. La peinture d’Ulysse travaillant seul, et sans la moin- 
drc distraction, a la construction de la nacellc qui doit le 
transporter loin de Calypso, presente plus d’une inconvc- 
nance, et seroit indigne de l’epopee, si d’ailleurs elle n’ćtoit 
pas dans toute la simplicite des moeurs antiqucs. Mais c’est 
dans Homere que Virgile a pris sa principale idee : le qua- 
trieme livre de VEneide est dans lc cinquieme de YOdyssee, 
comme lc chene est dans le gland. Yirgile s’est aussi beaucoup 
aide des amours d’Ariane et de Thesee; il en a emprunte des 
vers entiers, commc celui-ci:

Per connubia nostra , per inceptos hymenaeos....

Mćanmoins le poete qui lui a fourni le plus grand nombre 
d’idees, c’est, sanscontrcdit, Apolloniusde Khodes;on trouve 
dans cet auteur l’esquisse de plusicurs des plus beaux mor- 
ceaux de X E neide.

Passons maintenant aux imitateurs. A leur tete est le Tasse. 
Didon ne peut avoir de riyale qu’Armide; mais il faut avouer 
qu’Armide n’eut pas existe sans Didon; ses discours les plus 
passionnes sont quelqucfois litteralement traduits de Virgile. 
On nc peut nier que l’heureux emploi que lc poete italien a 
fait des enchantements de la feerie n’ait ajoute beaucoup aux 
grandes beautes de son poeme : ce palais cnchantć, ouvrage 
de 1’Amour, si cheri d’Armide tant qu’il est liabite par Re- 
naud, et livre aux flammes apres son depart, est unc des 
idees les plus heureuses qu’aucun poćte epique ait concues.

La Gabrielle d’Estrees de Yoltaire est assurement bien loin 
de Didon et d’Armide; ct le chant de la H enriade consacrć 
a ses amours avec Henri IV est geueralement regarde comme 
froid et sans caractere; ce n’est guere qu’une idylle amou- 
reuse, dont la partie epique et la partie dramatique sontega- 
lement foibles. On trouve dans quelques passages toute la ga
lanterie franeoise et des vers tres-agreables, mais nulle part 
1’interćt, la force, 1’energie, qui caraeterisent le peintre de 
Didon; et ce qui y manque Je plus, c’est l’incroyable varietć 
que Virgile a su mettre dans un livre dont le sujet est tel 
qu’il sembloit devoir s’emparer de toutes les parties de son 
pocmc. Les fetes donnees aux hćros, les pompes naissantes 
de Carthage, les cerćmonies nuptiales, avec lesqu<lles doi- 
vcnt bientót contraster les cćremonics funeraires; la descrip 
liou d’Atlas, de la Renommee, une foule d’objets de la naturę
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adroitement mćles au sujet principal, soit par des descrip
tions, soit par des comparaisons, donnent a ce livrc une ri- 
elicsse ct une magnificence de poesie qu’on chercheroit en 
vain dans le cliant eorrespondant de la Ilen ń a d e . Cest dans 
ses bellcs tragedies que Voltaire a plus heureusement imite 
les ancicus, et qu’il a , en quelque facon, rachete cette foi- 
blesse.

Fenelon, disciple et imitateur des anciens, s’est beaucoup 
plus rapproclie dc leur maniere large et pittoresque. 11 a, 
comme Yirgile, fait la description d’une chasse; mais il se 
l’est appropriee par une foule de circonstanccs dilferentes, cl 
toutes heureusement imaginees. 11 a ajoute a l’interet de l’a- 
mour par la peinture de la jalousie, moyen que le caractere 
du heros de Virgile lui interdisoit; et il est le seul qui ait mis 
dans sa prose poetique assez d’images et d’harmonie pour 
faire oublier le charme des vers, que tous les autres poetes 
ont juge necessaire a 1’action epique. Enfin, ee qui a valu a 
son ouvrage un succes si generał, c’est le grand fonds de mo- 
ralite qui le distingue. Łe malheur et la prosperite, la richesse 
et 1’indigence, les peuples et les rois, y trouvent egalement 
d’uliles lecons. II est hardi, sans etre audacieux; aucun ac- 
cent de sedition ne s’y fait entendre; et il semble que Louis XIV 
auroit bien pu s’y reconnoitre sans eu etre blesse.

Tous les poetes epiques ont cru devoir cousacrer un de 
leurs chants a 1’amour. Le Camoens fait aussi debarquer les

Portugais dans une Ile, ou les Nereides, enflammees par Yenus 
et Cupidon, de concert avec le Pere eternel, s’efforcent de 
les retenir. Independamment du melange monstrueux des di- 
vinitćs du paganisme avec la religion chretienne, cet episode 
est ecrit avce si peu de menagement, que File enchantee de la 
L usiade  resscmble beaucoup plusaun lieu de debauche qu’au 
sejour des dieux. Ce seroit outrager Virgile que de lui com- 
parer de pareilles productions.

Enfin, le recit des amours de Didon a de tous les temps 
charme les ames sensibles. Ovide ne se lassoit pas de le lire; 
saint Augustin a donne aux malheurs de cette reine des larmes 
dont il s’est accuse. Mais, quelque admirable que soit le qua- 
trieme livre de \ 'E n e id e , les lecteurs doivent se garantir de 
ce degre de seduction qui leur feroit lire les autres avec de- 
dain. Un amateur, un yeritable ami de la belle naturę, aprćs 
avoir parcouru avec plaisir de riantes prairies, des lieux fer- 
tiles, de riches paturages, voit souyent avec plus de plaisir 
encore des terres montagneuses, recouvertes par intervalles 
d’une fraiehe verdure; des roehes incultes et sauvages, om- 
bragees d’arbres majestueux, ou coiffees de jeunes arbus- 
tes, qui parent d’un vert feuillage leurs fronts chauves et stć- 
riles. Ses yeux pareourent avcc interet toutes ces variations de 
la naturę, et il aime a voir des beautes inattendueś corriger 
1’aprcte d’un sol aride et montueux.

( I c i  J in isse n t les notes de M . D elille . j

FIN DES NOTES DE L’ŹNŹIDE.

http://rcin.org.pl



http://rcin.org.pl



PARADIS PERDU
DE

MILTON.
LIVRE L

Milton propose d’abord en peu de mots le sujet du poeme, la 
desobeissance de 1’homme, et sa puriition. II nomme en- 
suite 1’auteur du peche, le serpent, ou plutot Satan, qui, 
sous la formę du serpent, seduisit nos premiers peres, pour 
se venger de Dieu, dont la justiee redoutable l’avoit chasse 
du ciel, en le precipitant dans l’abime avec 4es compagnons 
de sa revolte. Apres avoir passe legerement sur cette ac- 
tion, le poete entre en matiere, et presente Satan et ses an- 
ges au milieu des enfers, qu’il ne place point au centre du 
monde, puisque le ciel et la terre n’existoient point encore, 
mais dans les tenebres exterieures, qui sont mieux connues 
sous le nom de chaos; ils y paroissent plonges dans l’etang 
de feu, etanouis, et foudroyes. Le prince des tenebres re- 
prend ses esprits; e t, revenu a lui-meme, il adresse la pa
role a Belzebuth, le premier apres lui en puissance et en 
dignite; ils conferent ensemble sur leur chute malheureuse. 
Satan reveille ses legions; elles s’elevent hors des flammes; 
on voit leur nombre prodigieux, leur ordre de bataille, et 

. leurs principaux chcfs, sous les noms des idoles connues 
par la suitę en Chanaam et dans les pays yoisins. Le prince 
des demons les harangue, et les ctfnsole par 1’eśperance de 
regagner le ciel; il leur parle aussi d’un nouveau monde, et 
d’une nouvelle creature qui devoit un jour exister; car plu- 
sieurs Peres croient que les anges ont ete crees long-temps 
avant ce monde visible. II propose d’examiner en plein con- 
seil le sens d’une prophetie sur la creation, et de determi- 
ner ce qu’ils peuvent tenter en corisequence. Ses associes

BGOK I.

The first Book proposes, first in brief, the whole subject, Man’s disobc- 
dience, and the loss thereupon of Paradise wherein he was placed : 
then touches the prime cause of his fali, the Serpent, or rather Satan 
in the serpent; who , revolting from God , and drawing to his side 
many legions of angels, was, b.y the command of God, driven out cf 
Tleaven, with all his crew, into the great deep. Whicli action passed 
over, the poem hastens into the midst of things, presenting Satan willi 
his angels now falling into Heli, described here, not in the centre (for 
Heaveo and Earth may be supposed as yet not made, certainly not yet 
accursed\ but in a place of utter darkness, fitliest called Chaos : here 
Satan with his angels, lying on the burning lake, thunder-struck and 
astonished, after a certain space recovers, as from confusion; calls up' 
liim who next in order and dignity lay by him. They confer of their 
miserahle fali. Satan awakens alt iiis legions, who lay till then in the 
same manner confounded. They rise ; their numbers; array of battle; 
their chief leaders named, according to the idols known afterwards in 
Canaan and the countries adjoining. To these Satan directs his speech ; 
comforts them with hopeyet of regaining Heaven; but telis them last- 
ly of a new world and new kind of creature to be created, according 
to an ancient prophecy or report in Jleaven ; for that angels were , 
long before this visible creation , was the opinion of many ancient 
1'uthers. To find out the truth of this prophecy, and what to determine

consentent,ct construisent en un moment Pandemonium, 
palais de Satan. Les puissances infernales s’y assemblenl 
pour deliberer.

L e  premier attentat commis par les humains,
Le fruit mortel cueiili par leurs eon paliłeś mains ,
Tous les maux punissant ce crime hereditaire,
Jusqu’au jcHir ou, du ciel victime volontaire, 
L’Homme-Dieu, par son sang, raclicte l’univers;
M use, voila quel est le sujel de mes vers :
Sujet vaste el sacre, donl jamais le genie 
N ’enchanta les bosquets des nymphes d’Aonie.

Toi donc qui, celebrant les merveilles des cieux, 
Prends loin de PHelicon un vol audacieux,
Soit que, te retenant sous ses palmiers anliques,
Sion avec plaisir repete tes cantiques;
Soit que, cherchant d’Horeb la tranquille hauleur,
Tu rappelles ce jour ou la voix d’un pasteur,
Des Hebreux attentifs ravissant les oreilles,
De la creation leur contoit les merveilles;
Soit que, chantant le jour ou Dieu donna sa loi,
Le Sina sous tes pieds tressaille encor d’effroi;
Soit que, pres du saint lieu d’ou partent ses oraclcs,
Les flols du Siloe le disent ses miracles;
Muse sainte, soutiens mon vol presomptueux!
Jamais sujet plus grand et plus majestueux 
Des poetes dm ns n’echauffa le delire.
Y ien s! sous 1’archet sacre deja fremit ma lyre.

thereon , he refers to a fuli council. What his associates thence at- 
tempt. Pandemonium , the pałace of Satan, rises , suddenly built out 
of the deep. The infernal peers there sit in council.

v. i  O f  M an’s first d iso b ed ien ce , and  th e  fru it 
O f th a t  forb idden t r e e ,  whose niortal taste 
B ro u g h t death  in to  th e  w o rld , and  all o u r w o e ,
With loss of Eden, till one greater Man 
Restore us, and regain the blissfnl seat,
Sing, heavcnly Muse! that 011 the secret top
Of Oreb, or of Sinai, didst inspire
T h a t s h e p h erd , who first tau g h t the  choscn sccd ,
In the beginning, how the Ileavens and Earth 

10 Rose out of Chaos : Or, if Sion-hill
Delight thee more, and Siloa’s brook that flow’d 
Fast by the oracie of God, 1 thence 
Invoke thy aid to my adventurous song,
That with no iniddle flight intends to soar 
Abovc Ihe’ Aonian mount, while it pursnes 
Things unattempted yet in prose or rhyme.
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Et to i, toi qui, plananl sur le sombre chaos,
Ou dormoienl confondus I’air, la terre, et les flols, 
C om ois , par la chaleur de ton aile feconde,
La vie encore informe el les germes du monde,
Esprit sa int! remplis-moi de ton souffle puissant;
Et si ton plus beau tempie est un cceur innocent, 
Viens epurer le mień, viens aider ma foiblesse;
Fais que de mon sujet j ’egale la noblesse,
Et que mon vers brulant, anime de ton feu,
Venge aux yeux des mortels la justice de D ieu !

M aisdabordapprends-m oi, puisquetonoeilembrasse 
Et les cieux et l’en fer , et le  lemps et 1’espace, 
Pourquoi, quand lous les b iens, liormis le fruit mortel, 
Appartenoient sans borne au favori du c ie l, 
L’hom m e, rebelie aux lois du Dieu qui le lit nailre, 
Tomba du rang augustę ou le płaca son maitre ?
Quel pouToir seduisit cette jeune beaute,
Qui transmil ses malheurs a sa posterite ?
Ce fdt l’affreux Satan : 1’orgueil qui le devore 
D e ses famcux revers se ressouvient encore,
Q uand, jaloux clu pouvoir, cet ange ambilieux 
Prelendit s’egaler au monarque des cieux.
V ain  espoir! dans sa vaste el brillante deroule,
Lance, le  corps en feu, de la celesle voute,
L’Eternel l’envoya, lu i, tous ses bataillons,
Tom ber, s’ensevclir dans un gouffre sans fonds, 
Sejour des feux vengeurs, epom aniable abim e,
Ou les peines sans fin se mesurenl au er i m e,
Et tiennent accable sous cent chaines d’airain 
L insense qui brava le pornoir souverain.
Jele du haul des airs en ces cachots funebres,

And chiefly lliou, O Spirit! that dost prefer 
Bcforc all tcmples thc-’ uprighl heart and piirc, 
Insiruct ine, for Thou know’st; Thou from llie first 

*° Wast present, and with mighty wings out-spread, 
Dovc-likc sat’st brooding 011 the vast abyss,
And mad’st it pregnant : what in me is dark, 
lllumine; what is Iow, raisc and support;
That to thc hcighlh of this great argument 
1 may assert ctcrnal Providcncc,
And justify the ways of God to men.

Say first, for Heaven hides nothing from tliy vicw, 
Nor the deep tract of Heli; say first, what ca 
Mov’d our grand parents, in that happy state,

3o Favour’d of Heaven so highly, to fali off 
From their Crcator, and transgress his will 
For one restraint, lords of the world besides?
W ho first seduc’d them to that fon! revolt?
The’ inferna! Serpent; he it was, whose gnile,
Stirr’d up with envv and revenge, dcceiv’d 
The mother of mankind, what time his pride 
Had cast him out from Heaven, with all his host 
Of rebel angcls, by whose aid aspiring 
To set himself in glory’ above his peers,

4° He trusted to have equall’d the Most High, 
lf  he oppos’d; and with ambitious aim 
Against the throne and monarchy of God,
Rais’d impious war in Heaven, and battle proud,
With vain attempt! Him the Almighty Power,
Ilurl’d headlong flaming from the’ cthereal sky,
With hidcous ruin and combustion, down

Durant neuf fois le  lemps ou regnent les tćnebrcs, 
Durant neuf fois le temps qui. mesure le jour,
Dans la profonde liorreur de son norneau sejour,
Au m ilieu de sa noire et hideuse phalange, 
l le s la , muet d’effroi, l’audacieux archange; 
M alheureux, il rouloit dans ce gouffre eternel, 
Foudroye, mais vivant; souffrant, mais immortel: 
Conserve pour subir la celeste ju slice ,
Le refus de la mort est son plus grand supplice.
De ses maux a venir, de ses biens d’aulrefois 
II sent peser sur lui l’insupportable poids :
Il se souleve enfin; c t , de 1’abime innnense,
Jetle un coup d’ceil sinistre, ou sont peints la vengeance 
L’effroi, le desespoir sur lui-m em e acharne,
El la haine inflexible, et l’orgueil obstine;
De regrels sans remords indomptable vicliine, 
Expianl a-la-fois et medilant le crime.

D ’aussi loin que d’un ange aperęoivent les yeux,
II regarde, il pareourt cet ocean de feux 
Q ui, brulant tristement sous ces voutes funebres, 
Sans repandre le jour, laissent voir les lenebres;
II ne decom  re au loin que de brulanls tombeaux, 
Que des eliamps de douleurs, des regions de maux, 
Du deuil, de la scuflrance inconsolable asile; 
L’espoir, present par-tout, a jamais s’en ex ile;  
Par-toul regnent 1’effroi, l’horreur, l’obscurilć,
El des mechanls punis 1’affreuse eternile.
Poinl de treve aux tourments : un torrent de bilume 
Sans cesse alimente, sans cesse se rallume.
Sejour bien diffćrenl des delices du c ie l!

Ce spectacle a frappe 1’arcliange crim inel;

To bottomless perdition; there to dwcll 
In adaraantine chains and pcnal fire,
W ho durst defy the’ Omnipotent to arms.

50 Ninc times thc space that measures day and night 
To mortal men , he with his horrid crcw 
I.ay vanquish’d , rolling in the fiery gulf, 
Confounded, though immortal : but his doom 
Rescrv’d him to more wrath; for now the thought, 
Both of lost happiness and lasting pain,
Torments him : round he throws his baleful eyes, 
That witness’d hugc affliction and dismay,
Mix’d with obdurate pride and stedfast hate.

At once, as far as angels ken, he views 
60 The dismal situation waste and w ild;

A dungeon liorriblc on all sides round,
As one great furnacc flam’d; yet from those fiames 
No light, but rather darkness yisible 
Served only to discorcr sights of woe,
Regions of sorrow, dolefu shades, where peace 
And rest can never dwcll : hope never comcs,
That comcs to all; but torturę without end 
Slill urges, and a fiery delugc, fed 
With ever-burning sulphur unconsum’d :

70 Such place ctcrnal Justice had prepar’d
For those rebcllious; here their prison ordain’d 
In utter darkness, and their portion set 
As far remov’d from God and light of Heavcn,
As from the ccntre thrice to the’ utmost pole.
O liow nnlike the place from whence they fcll!

There the companions of his fali, o’erwhtilin’d
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II voU ses compagnons, il entend sur leurs tetes 
Gronder des feux roulanls les brulanles tempetes. 
Soudain il apereoit, etendu pres de lui,
U n ange, son complice et son plus ferme appui.
Son nom  est Belzebuth : ce guerrier redoutable,
Apres lu i le  plus grand, comme le plus coupable ;
11 le fixe long-temps dans un morne repos,
Rompt son affreux silence, et commenee en ces mots :

« Est-ce toi, Belzebuth, est-ce toi ? Mais que dis-je P 
D e ta grandem1 premiere ou trouver un vestige ?
Qu’est devenu 1’eclat de ce front radieux
Dont la gloire eelipsoit les chceurs brillants des cieux ?
Si c’est toi qui jadis, daus cette horrible guerre 
Que livra notre audace au mailre du tonnerre,
Partageois de mon coeur les fiers ressentiments,
M on egal en pouvoir, mon egal en tourm ents,
De quel comble de gloire, en quel gouffre effroyable 
Nous a precipites ce mailre impitoyable !
Que son foudre vengeur fut terrible pour nous !
Eh ! qui pouvoit prevoir les traits de son courroux ?
Mais le coup qu’il porta, celui qui nous menace,
N e peut au repentir abaisser mon audace :
Si mes traits sont changes, mon ame ne l’est pas ;
II connoitra ce cceur, il connoitra ce bras 
Q ui, lasse d’une vile et lachę obeissance,
Disputa 1’empyree a sa toute-puissance,
L’attaqua dans sa gloire, et rangea sous ma loi 
Tous ces fiers clierubins conjures contrę moi.
N e les a-t-il pas vus, unis sous mon enseign e,
Me choisir pour leur maitre, insulter a son regne, 
Opposer a ses feux leurs brulants tourbillons,
Contrę ses bataillons armer leurs balaillons,

W ith floods and whirlwinds of tempestuous fire,
Ile soon disccrns; and weltcring by his side 
One next himscll in power, and next in crime,

8° Long after known in Palestine, and nam’d 
Beelzebub. To whom tlie Arch-Enemy,
And tlience in Iteaven calTd Satan, with bold words 
Breaking the horrid silence, thus began.

« If thou beest he; but O li o w falPn! how chang’d 
From him, who in the happy rcalms of light,
Clotli’d with transcendent brightness, didst outshine 
Myriads though bright! lf  he whom mutual league, 
United thoughts and counsels, equal hope 
And liazard in the glorious enterprise,

3° Join’d with me once, now misery hath join’d 
ln  equal ruin : into what pit thou seest 
From what heighth fallen; so mucli the stronger prov’d 
He with his thunder: and till then who knew 
The force of those dire arins? Yet not for those,
Nor what the potent yictor in his rage 
Can clse inflict, do I repent or change,
Though chang’d in outward lustre, that fix’d mind, 
And high disdain, from sense of injurd merit,
That with the Mighticst rais’d me to contend,
And to the fiercc contention brought along 
Innumcrable force of Spirits arm’d ,
That durst dislike his reign, and me preferring,
His utmosl power with adverse power oppos’d 
In duhious battle on the plains of IIeaven,
And shook his throne. What though the field be lost?

Rcpondre a son tonnerre, e t, vaincus avec g lo ire , 
Dans un combat douteux balancer la vicloire ?
Eu vain le sort a fait triomplier son pouvoir:
Le combat est perdu, mais non pas notre espoir.
II vit encore en moi cet espoir indomptable ;
J’ai pour moi ma fureur, ma haine insurmontable *
N i danger, ni revers ne peut me l’arracher;
Au sein de son triomphe elle ira le cherclier.
Qui plieroit le genoir, qui courberoit sa tete 
Devant cet ennemi q u i, fier de sa conquele,
Naguere , devant ceux qu’il nomme ses sujets ,
A  tremble sur son tróne et doute du succes ?
Loin de nous tant de honte et tant d’ignominie !
D ’un revers passager notre audace est p u n ie:
Mais un enfant des eieux n’est point ne pour mourir 
II peut etre vaincu, mais il ne peut perir. 
Imprudent! il nous fit des ames immortelles;
Eh b ien ! livrons-lui donc des guerres eternelles.
Eh ! comptes-tu pour rien les lecons du malheur ?
Les revers n’onl-ils pas inslruit notre valeur ? 
Profitons de nos maux : par force ou par adresse 
Attaquons le tyran dont l’insolente ivresse 
Triomphe dans les cieux, e t, regnant sans rivaux, 
Foule aux pieds nos debris, et jouit de nos maux. >• 

La terreur dans le sein et Forgueil dans la bouche, 
Tel Satan exhaloil son desespoir farouche.

Belzebuth lui repond : « O chef de nos guerriers, 
Qui guidois, enllammois leurs courages altiers, 
Quand ces heros du ciel firent, par leur vaillance, 
Eulre eux et l"Eternel chanceler la balance,
Et laisserent douter si la loi du destin,
La force ou le  liasard, le fit leur souverain;

AU is not lost : the’ unconąuerablc will}
And study of revenge, immortal hatc,
And courage never to submit or yield,
And what is clsc not to be overcome;
That glory never shall his wrath or might 
Extort from me. To bow and sue for grace 
With suppliant knee, and deify his power,
Who from the terror of this aim so late 
Doubted his empire; that were Iow iudced,
That were an ignominy, and shame beneath 
This downfall: sińce, by fatc, the strength of Gods 
And this empyrcal substance cannot fail :
Since through experience of this great event, 
ln  arms not worse, in foresight much advanc’d ,

120 \ \ 'e  may with more successful hope resolve 
To wage by force or guile elernal war, 
Irreconcileable to our grand foc,
Who nowr triumphs, and, in the’ excess of joy 
Sole reigning, holds the tyranny of Ileaven. »

So spake the apostatę Angcl, though in pain, 
Yaunting aloud, bul rack’d with deep despair :
And him thus answer’d soon his bold compeer.

« O Prince, O Chief of many throned Powcrs, 
That led the’ embattled Seraphim to war 

i3o Under thy conduct, and, iu dreadful deeds 
Fcarless, indanger’d Ileaven’s perpetual king,
And put to proof his high supremacy,
Whether upheld by strength, or chance, or fale;
Too well I see, and rue the dire event,
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Q ui verroit sans effroi leur chute epouvantable ? 
C herubins, seraphins, celte armee innombrablc 
Qui lit trembler les cieux, tout en un meme jour 
Dans 1’elernel abime a peri sans retour 
( Aulant qu’ont pu perir des essences d i\ in e s ) :
N otre ame echappa seule a ces vasles r u in es:
Nous vivons; et bientót oubliant leur langueur,
N os esprits indomples reprendront leur yigueur.
Mais ce Dieu tout puissant.... ( car ce debris immense 
Me force enfin de croire a sa toute-puissance...)
Et cpiel autre qu’un Dieu put triompher de nous ? 
Q u’importe que sa main adoucisse ses coups,
Qu’il nous laisse assez forts pour trainer nolre chaine, 
Pour endurer son sceptre, el suffire a sa haine? 
Peut-etre il nous faudra, serviles instruments,
Attiser ses brasiers, aider a nos tourments;
Et souinis en vaincus, chalies en rebelK.-s,
Exercer ou souffrir des peines eternelles. >-

« Foibles guerriers, jadis 1’honneur des cherubins, 
Travailler ou souffrir, quels que soient nos deslins!
Il est dur, dit Satan, de sentir sa foiblesse.
Que nous veut de ce Dieu la fureur vengeresse ?
Je ne sais , mais crois-moi, desormais aucun bien 
N ’est plus fait pour lon coeur, 11’est plus fait pour lem ien. 
Eh bien! pour affliger ce monarque supreme,
Aimons ce qu’il abhorre, abliorrons ce qu’il aime. 
Changer le  mai en bien est le plaisir d’un Dieu ; 
Clianger le  bien en m a i, voila mon digne vceu. 
Remplissons nos destins; du moins la resistance 
Pourra de ses desseins fatiguer la constance;

That with sad overthrow, and foul defeat,
Ilath lost us Heaven, and all this mighty liost 
In horrible destruction laid thus Iow,
As far as Gods and heavenly essences 
Can perish : for the mind and spirit remains 

>4° Invincible, and vigour soon returns,
Though all our glory’ estinet, and happy state 
Here swallow’d up in 'endless misery.
But what if he , our eonąueror (whom I now
Of force believe Almighty, sinee no less
Than such could have o’erpower’d such force as ours ) ,
Have left us this our spirit and strength entire
Strongly to suffer and support our pains,
That we may so suffice his vengeful ire,
Or do him mightier serviee as his thralls 

i5o By right of war, whate’er his business be,
Here in the heart of Heli to work in fire,
Or do his errands in the gloomy deep ?
W hat can it then avail, though yet we feel 
Strength undiminish’d , or eternal being 
To undergo eternal punishment? »
Whereto with speedy words the’ Arch-fiend replied.

« Fall’n Cherub, to be weak is miserable,
Doing or suffering : but of this be sure,
To do ought good never will be our task; 

i6o But ever to do ill our sole delight,
As being the contrary to his high will 
W hom we resist. If then his providence 
Out ofourevil seek to bring forth good,
Our labourmust be to pervert that end,
And out of good still to find means of evil,

Et nos esprits pervers, combattant ses bontes, 
M eleront quelque charme a nos calamites.
Mais vo is , nolre vainqueur rappelle son armee;
Ces tourbillons brulants, cette grele enflammee,
Cos tonnerres volant sur l’aile des eclairs,
Ces torrenls qui tanlót de la voute des airs 
Poursuiyoient nolre chute en ces profonds abimes, 
Du moins quelques instants epargnent,leurs viclimes. 
Soit dedain du vainqueur, soit que sa main sur nous 
Ait epuise ses traits el lasse son courroux, 
L’occasion nous r i t : reparons nolre perte.
Vois cette plaine immense, infeconde et deserte, 
Lamentable sejour, lugubres regions,
Ou tremblent disperses quelques palesrayons,
De ces lacs en flammes lumiere tenebreuse. 
Marchons la : loin des flots de cette mer affreuse, 
D ’un paisible repos cherclions-y les bienfails,
Si dans ces lieux cruels peut habiter la p a ix !
L a , des chefs rassembles consultons la prudence; 
Rallions nos guerriers, ranimons leur vaillance; 
Cherchons tout ce qui peut desoler le vainqucur; 
Rappelons le courage au fond de notre coeur;
Et si 1’espoir ne vient rassurer nos alarmes,
Le desespoir, du m oins, nous fournira des armes. » 

T el, de son compagnon dans les flammes plonge, 
Salan aiguillonnoit le coeur decourage.
Sur la vague brulante il eleve sa tete :
Ses regards sont 1’eclair, et sa voix la tempete.
Sur la face des eaux, du superbe guerrier 
S’avanee et s’elargit l’immense bouclier;

Which oft-times may sueeeed, so as perhaps 
Shall grieve him, if I fail not, and disturb 
His inmost couns^ls from their destin’d aim.
But see, the angry vietor hath reealPd 

<7° His ministers of vengeance and pursuit,
Back to the gates of Heaven : the sulphurous hail, 
Shot after u» in storm, o’erblown, hath laid 
The fiery surge, that from the precipice 
Of Heaven reeeiv’d us falling; and the thunder, 
Wing’d with red lightning and impetuous rage, 
Perhaps hath spent his shafts, and ceases now  
To  bellow through the vast and boundless deep,
Let us not slip the’ occasion, wliether scorn,
Or satiate fury, yield it from our foc.

I8o Seest thou yon dreary plain , forlorn and wild,
The seat of desolation, void of light,
Save what the glimmering of these livid łlames 
Casts pale and dreadful? Thither let us tend 
From off the tossing of these fiery waves;
There rest, if any rest can liarbour there,
And, re-assembling our afflicted Powers,
Consult how we may henceforlh most offend 
Our enemy; our own loss how repair;
How overcome this dire calamity;

'9° What reinforcement we may gain from hope;
If not, what rcsolution from despair. »

Thus Satan, talking to his nearest mate,
With head up-lift abo\e the waves, and eyes 
That sparkling blaz’d , his other parts besides,
Prone on the flood, extendcd long and large,
Lay floating many a rood, in bulk as hnge
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Vingf slades sont couverts de sa flottante masse;
Tels on peint des Titans la gigantesąue race,
L’enorme Kriaree, et ces \astes Typhons 
Que Tarse renfermoit dans ses antres profonds;
Telle de l ’ocean 1’enorme souveraine,
Le geant de la mer, 1’effrayante baleine,
D e loin paroit une ile aux yeux des matelots,
Quand le  monstre assoupi sommeille sur les flots, 
Recoit 1’ancre mordante en sa masse eeaillće,
Tandis que, prolongeant sa terrible veillee,
Le pecheur par ses vceux liate le jour trop le n t :
T el s’etendoit 1’archange; et du gouffre brulant 
II 11’eut pu relever sa tete criminelle,
Si Dieu n’eut dechaine son audace rebelie.
Dieu vouloit qu’en forgeant les miseres d’autru i,
Ses coupables projets retombassent sur lu i;
Qu’il fit mieux eclaler, pour croilre son supplice, 
Envers 1’homme seduit sa bonte proteetrice,
Et qu’un double forfait allirat sur son front 
Les trails de sa colere et le sceau de l’affront.
Dans toute sa liauteur Satan se le v e , avance,
Et laisse dans l ’abime une vallee immense.
Tandis qu’a ses cótes des brulants tourbillons 
Le flot grondant s’ecarte et roule a gros bouillons ,
Et que ses larges mains des flammes devorantes 
Rabaissent loin de lui les fleches penetrantes;
Ses deux ailes soudain, s’etendant a-la-fois,
De son enorme corps ont souleve le poids :
L’air etonne gemit sous sa charge nouvelle.
Son oeil fixe de loin la rive qui l’appelle;
II part, v o le , s’abat sur le terrain brulant,
Si l’on peut nommer terre un sol etincelant
Q u i, sur les bords du lac ou roule un feu liquide,

As whom the fables name of monstrous size,
Titanian, or Earth-born, that warr’d on Jove;
Briareos or Typhon, whom the den 
By ancient Tarsiis held; or that sea-heast 
Leviathan, which God of all his works 
Created hugest that swim the’ ocean stream :
Him haply, slumbering on the Norway foam,
The pilot of some smali night-founder’d skiff 
Deeming some island, oft, as seamen tel),
W ith fixed anchor in his scaly rind
Moors by his side under the lee, wliile night
Invests the sea, andwished morn delays:
So stretch’d out huge in length the Arch-fiend lay 

*10 Chain’d on the burning lake; nor ever thence 
llad risen, or heav’d his head; but that the will 
And high permission of all-ruling Heaven 
Left him at large to his own dark designs;
That with reiterated crimes he might 
Heap on himself damnation, while be souglit 
Evil to othcrs; and, enrag’d , might see 
How all his malice serv’d but to bring forth 
Infinite goodness, grace and mercy, shown 
On nian by him seduc’d ; but on himself 

>20 Treble confusion , wrath and vengeance pour’d. 
Forthwith upright he rears from off the pool 
His mighty stature; on each hand the flames,
Driven backward, slope their pointing spires, and roll’d 
In billows, lcave i’ the midst a horrid vale.

Dans ses champs calcines presente un feu so lide, 
Semblable en sa couleur a ces monts decliires 
Dont la flamme et les vents ensemble eonjures,
A  travers les debris de leurs voules croulantes, 
Dispersent en eclats leś enlrailles fumantes,
Et ne laissent au fond qu’un sol bitumineux,
Noirci par la fumee et brule par les feux :
Ainsi d’un rouge obscur tristement se colore 
U n debris du V esu ve , un eclat du Pelore.
La s’arrete Satan; son compagnon le suit.
Chacun, fier d’echapper au sejour de la nuit,
Aux flots tumultueux de ces vagues bouillantes,
Pense avoir reconquis ses forces defaillantes, 
Triomphe sans victoire, et ne soupconne pas 
Que Dieu dans son courroux permet leurs attentats.

En voyant ce desert, cette terre fletrie :
« Voila donc, dit Satan, ma nouvelle patrie !
Quel clim at! quel sejour! C’est pour ces tristes licux 
Que nous avons perdu la lumiere des c ieu x !
Eh b ien , je suis content; j’accepte mon partage ; 
Puisque de l’oppresseur dont nos maux sont l’ouvrage, 
La force fait les droits, grace a ces droits affreux, 
Heureux qui loin de lui sait etre m alheureux! 
Asservis par la force, egaux par la naturę,
Sachons ou supporter, ou venger notre injure.
A d ieu , champs de lumiere! adieu , sejour de paix !
Et vous, d’un fils du ciel effroyable palais,
Salut, sejour d’effroi! sa lut, terribles om bres!
Noir enfer, ouvrez-moi les gouffres les plus sombres : 
J’embrasse vos horreurs, lieux terribles! et toi, 
Empire tenebreux, accepte aussi ton r o i !
Eh ! qu’importe une terre ou riante, ou maudite ?
Ce ne sont pas les lieu x , c’est son cceur qu’on habite

Then with expanded wings he steers his flight 
Aloft, incumbent on the dusky air,
That felt unusual weight; till on dry land 
Me lights, if it wcrc land that cver hurn’d 
W ith solid, as the lake with liquid fire;

*3° And such appear’d in hue, as when the force 
Of subterranean wind transports a hill 
Torn from Pelorus, or the shatter’d side 
Of thundcring jEtna, whosc combustible 
And fuel’d entrails thence conceiving fire,
Sublim’d with minerał fury, aid the winds,
And leave a singed bottom all involv’d
W ith stcnch and smoke : such rcsting found the sole
Of unblest feet. Him follow’d his next mate :
Both glorying to have ’scap’d the Stygian flood 
As Gods, and by their own recover’d strength,
IS'ot by the sufferance of supernal power.

« Is this the region, this the soil, the clime,
Said then the lost Arch-angel, this the seat
That we must change for Heaven; this mournful gloom
For that celestial light! Be’ it so, sińce he,
Who now is Sov’ran, ean dispose and bid 
What shall be r ig h t: farthest from him is best,
Whom reason hath equall’d , force hath made supreme 
Above his equals. Farewell, happy fields,

25o Where joy for ever dwells. Hail, horrors; hail, 
Infernal world; and thou, profoundest Heli,
Receive thy new possessor; one who brings

A l
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Le coeur, de notre sorl cet arbilre eternel,
Fait du ciel un enfer, et de l’enfer un ciel.
M e plonge encor plus bas ce monarque suprem e; 
Tous les lieux sont egaux, lorscjue l’ame est la meme. 
V ien s, je t’apporle un cceur que rien ne peut ehanger, 
N i les lieux, ni les lemps, ni lourment, ni danger : 
Reęois un malheureux qui se resout a l’etre, 
Qu’indigne le pardon, et que revolte un mailre.

« Je suis librę ici-bas; c’est assez: j ’aime mieux 
U n tróne dans l’en fer , que des fers dans les cieux.
Eh ! qui peut m’envier 1’horreur qui m’environne ? 
Quel front pourroit tenter ma brulante couronne ?
Ce Dieu de notre exil est lui-meme trop fier :
Q ui nous óta les cieux doit nous laisser l’enfer.
Q u’il gardę son pouvoir proclame par la foudre,
Q u’il regne; a le se m r  rien ne peut me resoudre; 
M es deslins sont fixes, c en  est fait. Mais pourquoi 
Laisser la nos guerriers immobiles d’effroi ?
Qu’ils viennenl. Consultons, deliberons ensemble; 
Que du tyran commun la haine les rassemble.
Contrę un bonheur barbare excitons leur mallieur,
Et decidons enfin ce que l’art, la valeur,
Peuvent reconquerir sur ce Dieu que j’abhorre,
Ou ce que dans 1’enfer nous pouvons perdre encore. »

« Chef de ces legions que rien n’a pu dompter,
Dans tes nobles transports que j ’aime a t’ecouter! 
Repondit Belzebulh. A h ! si ta voix puissante,
Qui cent fois ranimant notre force expirante,
Au fort de la m elee, au milieu des assauls,
A u poste de l’honneur ramena nos drapeaux,
Etoit comme autrefois , aux champs de la vicloire,
Le signal du triomphe et le  cri de la gloire,
Grois-moi, tous ces guerriers, sortis de leur som m eil,

A mind not to be chang’d by place or time :
The mind is its own place, and in itself 
Can make a Hcaven of Heli, a Heli of Heayen.
What matter where, if I be still the same,
And what 1 should be; all but less than He 
Whom thunder hath made greater ?

« Here at least 
We shall be frce; the’ Almighty hath not built 

260 Here for his envy; will not drive us hence :
Here we may reign secure; —  and, in my choicc,
To reign is worth ambition, though in Heli:
Better to reign in Heli than serve in Heaven!
But wherefore let we thcn our iaithful friends,
The’ associates and copartners of our loss,
Lie thus astonish’d on the’ oblivious pool,
And cali them not to share with us their part 
In this unhappy mansion; or once more 
With rallied arms to try what may be yet 

27° Regain’d in Heaven, or what more lost in Ilell?»
So Satan spake, and him Beelzebub 

Thus answer’d : « Leader of those armies bright,
Which but the’ Omnipotent none could have foil’d ,
If once they hear that voice, their lńelicst plcdge 
Of hope in fears and dangcrs, heard so oft 
In worst estremes, and on the perilous edgt:
Of battle when it rag’d , in all assaults 
Then surest signal, they will soon resume 
New courage aud revrve; though now they lie

Feroient payer bien cher leur terrible reveil;
Eux q u i, sans m ouvem ent, sur cette mer ardente 
Restent saisis d’liorreur et muets d’epouvante:
Tant sont tombes de haut ces habitants des cieux 

A  peine il a parle, son chef audacieux 
S’avance vers le lac dans un profond silence.
Son large dos soutient un bouclier immense,
Orbe prodigieux, dont le vaste contour 
Semble 1’astre des nu its, quand, du haut d’unetour, 
Ou du sommst des m onts, 1’ceil, aide par le verre, 
S’etonne d’y  trouver l image de la terre,
Ses gouffres, ses rocliers, ses fleuves, ses volcans, 
Qu’un long tube montroit au Newton des Toscans.
Sa lance est dans sa m ain; le pin que la Norwege 
Pour 1’empire des mers a nourri dans la n e ige ,
Pres de 1’arme terrible est a peine un roseau :
Sur elle  de son corps appuyant le fardeau ,
II marche, non pas tel qu’au haut de 1’empyree, 
Superbe, il s’elanęoit dans la plaine azuree;
Les feux qu’il respira, les feux qu’il a sen tis, 
Retardent en marchant ses pas appesantis.
Yers le lac enflamme lentement il arrive,
Se pose sur sa lance; et, debout sur la r ive , 
Contemple ses guerriers de frayeur eperdus,
Et sur le lac en feu tristement elendus.
Rien ne peut s’egaler a leur foule nombreuse.
Sous les profonds berceaux des bois de Vallombreuse, 
Moins presses, moins epais, des feuillages lletris 
Au retour des hivers s’entassent les deb ris;
Moins serres sont ces joncs qu’entoure des ora ges,
Le fougueux Orion couche sur tes rivages,
Mer fameuse ou l’Hebreu voyoit de 1’aulre hord 
Les fiers tyrans du N il deyores par la m ort,

280 Groyeling and prostrate on yon lake of fire,
As we ercwhile, aslounded and amaz’d ;
No wonder, fall’n such a pernicious highth .»

He scarce had ceas’d , when the superior Fiend 
Was moving toward the shore : his ponderous shicld, 
Ethereal temper, massy, large and round,
Behind him cast; the broad circumference 
Hung on his shouldcrs like the Moon, whose orb 
Through optic glass the Tuscan artist views 
At eyening from the top of Fesole,

29° O r in Valdarno, to desery new lands,
Rivers, or mountains in her spoUy globe.
His spear, to equal which the tallest pine 
Hewn on ISorwegian hills, to be the mast 
Of some great admirał, were but a w„nd,
He walk’d with, to support uneasy steps 
Over the burning marle, not like those steps 
On Heaven’s azure, and the torrid clime 
Smote on him sore besides, yaulted with fire :
Nathless he so endur’d, till on the beach 

300 Of that inffamed sca he stood, and call’d 
His legions, angel-forms, who lay intranc’d ,
Thick as autumnal leaves that strow the brooks 
In Vallombrosa, where the’ Etrurian shades,
High over-arch’d , imbower; or scatter’d sedge 
Afloat, when with fierce winds Orion arm’d 
Hath vex’d the Red-Sea cosst, whose waves o’erthrew 
Busiris and his Memphian chiyalry,
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Et, sur un vaste amas de cliars et devictim es,
Les flots en mugissant refermer leurs abimes :
T els, sur les flots du lac brulant et tenebreux,
En foule sont couches ses bataillons nombreux.
Sa voix tonne de loin sous la voute profonde;
Les airs en  sont troubles, et tout 1’enfer en gronde :
« O vou s, 1’honneurdu c ie l; vous, monphisfermeappui, 
H elas! et que mon oeil meconnoit aujourd’h u i!
Rois , princes, potentals, cherubins , fiers arclianges, 
D ’un chef jadis heureux belliqueuses phalanges,
"Vous, qu’a vivre toujours le ciel a destines ,
Est-ce donc la terreur qui vous tient enchaines ?
Ou bien, pour respirer de votre chute horrib le , 
Choisites-vous ces feux et celte mer terrible 
Pour y dormir en paix comme au palais des cieux ?
Ou bien redoutez- vous un \ainqueur odieux,
Et ce front prosterne vient-il de reconnoilre 
Le tyran que la force a nomme notre maitre ?
II nous voit de son tróne; il voit flotler epars 
Nos armes, nos guerriers, nos drapeaux et nos chars. 
Que dis-je? ses guerriers, saisissant l'avantage, 
Peut-etre jusqu’ici s’en vont porter leur rage;
Et des traits de sa foudre enfonces dans nos llancs,
A  ces brulants tombeaux nous attacher vivants. 
Levez-vous, armez-vous, ou servez en esclaves. »

II d i t : impatients de rompre leurs entraves,
Tous sortent a-la-fois du gouffre des enfers,
Et de leur vol terrible ont fait fremir les airs.
Tels des gardes, la nuit sommeillant sous leurs arm es, 
Si le  peril approche, au premier cri d’alarmes 
se levent en tumulte, et, dormant a dem i,

While with perfidious hatred they pursued 
The sojourners of Goshen, -who beheld 

3io From the safe sliore their floating carcases
And broken chariot wlieels : so thick bestrown,
Abject and lost, lay these, covering the flood,
Under amazement of their hideous change.
He call’d so loud, that all the hollow deep 
Of Heli resoiraded. « Princes, Potentates,
W arriors, the flower of Heaven, onceyours, now lost, 
If such astonishment as this can seize 
Eternal spirits; or haye ye chosen this place 
After the toil of battle to repose 

*20 Your wearied virtue, for the ease you find 
To slumber here , as in the vales of Heaven ?
Or in this abject posturę have ye sworn 
To’ adore the conąueror? who now beholds 
Cherub and Seraph rolling in the flood 
W ith scatter’d arms and ensigns, till anon 
His swift pursuers from Heaven-gates discern 
The advantage, and, descending, tread us down 
Thus drooping; or with linked thunderbolts 
Transfix us to the bottom of this gulf?

.13° Awake, arise, or be for ever fall’n. »
They heard, and were abash’d , and up they sprung 

Upon the wing, as wlien men w ont to watch 
On duty, sleeping found by whom they dread,
Rouse and bestir themselves ere well awake.
Nor did they not perceive the evil plight 
In which they were, or the fierce pains not feel;
Yet to their general’s voice they soon obey’d

Les yeux a peine ouverts, volent a 1’emiemi.
De la vague enflammee ainsi part et s’elance 
Ce bataillon rapide, impetueux , immense.
Tout s’emeut, tout fremit; et quoique sur leurs coeurs 
Pesent leur infortune et le poids des douleurs, 
Ensemble deployant leurs innombrables ailes,
A  sa voix ont vole leurs legions fideles.
A in si, lorsque d’Amram le redoutable fils 
"Voulut punir l’orgueil de l’altiere M em phis,
A  peine il eut tourne sa baguette puissante,
Soudain vinrent tomber sur l ’Egypte tremblante,
Des insectes a iles, des nuages vivants 
Qui noircissoient les airs el \oloient sur les vents. 
Leur foule ainsi s’empresse; ajusi dans la nuit sombre 
Nagent parmi les feux leurs bataillons sans nombre. 
M oins nombreux autrefois, le peuple entier du Nord 
Dans les champs du Midi vint apporter la mort, 
Inonda les Germains de sa hordę guerriere,
Des roches de Calpe traversa la barriere,
Et yomit par torrents ses barbares essaims 
Des glaces de Norwege aux sables africains.

Tout part, formę ses rangs : deja de cliaque bandę 
Les chefs ont entoure le chef qui les commande. 
Leurs figures, leurs Iraits n’offrent rien de m ortel; 
Tous sur des trónes d’or ont siege dans le ciel.
Leurs rioms n’existent p lu s: leur rebelie folie 
Les a tous effaces du livre de la vie.
D epuis, cherchant leur proie et quetant des autels, 
D ieu, par leur culte impie, eprouva les mortels, 
Parmi 1’encens et l ’or, et les feles pompeuses, 
L’homme les adora sous cent formes trompeuses,

Innumerable. As when the potent rod 
Of Amram’s son, in Egypt’s evil dav,

34o Wav’d round the coast, up call’d a pitchy cloud 
Of locusts, warping on the eastern wind,
That o’er the realm of impious Pharaoh hung 
Like night, and darken’d all the land of IN'ile :
So numberless were those bad Angels seen 
Hovering on wing under the cope of Heli,
’Twixt upper, nether, and surrounding fires;
Till, as a signal given, the’ up-lifted spear 
Of their great Sułtan waving to direct 
Their course, in even balance down they light 

350 On the firm brimstone, and fili all the plain;
A multitude, like which the populous Nor tli 
Pour’d never from lier frozen loins, to pass 
Rhene or the Danaw, when her barbarous sons 
Came like a deluge on the south, and spread 
Beneath Gibraltar to the Lybian sands.

Forthwitli from every sąuadron and each band 
The heads and leaders tliither hastę, where stood 
Their great commander; godlike shapes and forms 
Excelling human : princely Dignities;

36° And Powers that erst in Heaven sat on thrones; 
Though of their names in heavenly records now 
Be no memoriał; blotted out and ras’d 
By their rebellion, from the books of life.
Nor had they yet among the sous of Eve 
Got them new names, till, wandering o er the earth, 
Througb God’s high sufferance for the trial of man, 
By falsities and lies the greatest part

4 l .
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E t, dressant a la brute un autel imposteur,
Dans sa gloire invisible oublia son auteur.

M use, dis-moi les rangs, les chefs de celle armee; 
Dans quel ordre, sorti de sa couclie enflammee, 
Chacun saisil son poste, e t, docile a sa lo i,
D ’une brillante elite em  ironne son r o i,
Tandis qu’au loin planant dans la vaste etendue,
La foule dans les airs flotte encor suspendue.
Les premiers furent ceux dont les fantómes \ains 
Courbant a leurs genoux les credules humains,
De la terre idolalre usurperent l hommage,
En face du vrai Dieu placerent leur image;
Q ui, jusque sur son tróne assis dans le saint lieu, 
Oserent affronter Toeil foudroyant d’un D ieu ,
Et par des rils impurs, des fetes criminelles, 
Profanoienl de Sion les pompes solennelles.

A  leur tete est M oloch, dont les affreux autels 
Boivent le sang humain et les pleurs maternels.
En vain pendant 1’horreur de ces scenes falales 
Les tambours rćsonnanls, les bruyantes cymbales,
Des enfants dans les feux etouffent les clameurs : 
Tendres m eres, leur cri retentit dans vos coeurs. 
L’aqualique Rabba lui soumit ses rivages :
Du cruel Ammonite il recut les hommages,
Conquit Basan, Argob : des rives de TArnon 
Courut de proche en proche aux campagnes d’H innon, 
Y płaca son image, y  fonda son empire;
Le plus sage des rois eprouva son delire,
Et sur le mont d’opprobre , en ses voeux criminels, 
A ux autels du Tres-Haut opposa ses autels.

Des filles de Moab epouvanlail obscene,

Of mankind tliey corrupted to forsake 
God their Creator, and the’ invisible 

s7° Glory of him that made them, to transform 
Oft to the image of a brute, adorn’d 
With gay religions fuli of pomp and gold,
And devi!s to adore for deities :
Then were tliey known to men by various names,
And various idols through the Heathen world.

Say, Muse, their names then known, who first, who last, 
Rous’d from the slumber, on that fiery eoueh,
At their great emperor’s cali, as next in worth 
Came singly where he stood on the bare strand,

38o While the promiscuous crowd stood yet aloof.
The chief were those, who, from the pit of Heli, 

Roaming to seek their prey on earth, durst fix 
Their seats long after ne\t the seat of God,
Their altars by his allar; gods ador’d 
Among the nations round; and ourst abide 
Jehovah thundering out of Sion, thron’d 
Between the Cherubim; yea, often plac’d 
Within his sanctuary ltself their shriues,
Abominations, and with cursed things 

39° His holy rites and solemn feasts profan’d ,
And with their darkness durst affront his light.

First, Moloch, horrid king, besmear’d with blood 
Of human sacrifice, and parents’ tcars;
Though for the noise of drums and timbrels loud 
Their children’s cnes unheard, that pass’d through fire 
To his grim idol. Him the Ammonite 
Worshipt in Rabba and ber watery plain,

Apres lui vint Chamos, dont l’infame domaine 
D ’Aroer a Nebo courut vers le M id i,
Poussa sur Hesebon son empire agrandi,
Traversa le  desert, franchit ces belles plaines 
Ou des vins de Sibma la grappe enfle ses veines, 
Regna d’Eleale jusqu’au lac sulfureux 
Ou de Gomorrhe eteint fument encor les feux.
Peor etoit son nom , quand loin de son rivage 
Le Nil vit les Hebreux d’un impudique hommage 
Honorer ses autels, source de leurs malheurs.
Sur le m ont, renomme par 1’opprobre des moeurs, 
La pudeur s’effraya de sa Iascive orgie;
Elle vit s’elever sa hideuse effigie 
Dans les vallons fleuris, le long des vcrls bosquets 
Ou fumoient de Moloch les horribles banquets : 
Lieux cruels, ou le meurlre el la debauche impure 
Y inrent d’un double outrage affliger la naturę,
Jusqu’au jour memorable o u , vengeant FĆternel,
Le pieux Josias renversa leur autel.

Apres eux s’avanęoient tous ceś esprils immondes 
Qui de l ’antique Euphrate asservirent les on d es, 
Jusqu’a 1’humble ruisseau qui des bords syriens 
Separe en serpentant les noirs Egyptiens.
Aslaroth et Baal furent les noms vulgaires 
Qui distinguoient leur sexe et non leurs caracteres. 
Des deux sexes divers chaque esprit a le c lio ix ; 
Chacun peul en lui seul les unir a-la-fois;
Tant leur elre est parfait, tant leur souple naturę 
Surpasse des mortels la grossiere structure,
Cet amas d’or, de chairs, d’organes, de ressorts,
Qui captive notre ame et surcliarge nos corps.

In Argob and in Basan, to the streara 
Of utmost Arnon : nor content with such 

4oo Audacious neighbourhood, the wisest heart 
Of Solomon he led by fraud to bniid 
His tempie right against the tempie’ of God,
On that opprobrious h ill; and made his grove 
The pleasanl valley of Hinnom, Tophet thence 
And black Gehenna call’d, the type of Heli.

Next, Cliemos, the obscene drcad of Moab’s sons, 
From Aroar to Nebo, and the wild 
Of southmost Abarim, in Hesebon 
And Horonaim, Seon’s realm, beyond 

410 The flowery dale of Sibma clad with vines,
And Eleale to the’ Asphallic pool.
Peor his other name, when he entic’d 
Israel in Sittim, on their march from Nile,
To do him wanton rites, which cost them woe. « 
Yct thence his iuslful orgies he enlarg’d ,
Even to that hill of scandal, by the grove 
Of Moloch homicide, lust hard by hate;
Till good Josiah drove them thence to Heli.

With these came they, who, from the bordering flood 
420 Of old Euphrates to the brook that parts

Egypt from Syrian ground, had generał names 
Of Baalim and Ashtaroth; those małe,
These feminine: for Spirits, when they please,
Can either sex assume, or both; so soft 
And uncompounded is their essence pure;
Not tied or manacled with joint or limb,
Kor founded on the brittle strength of bones,
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LIYRE I. 645
Cliacun formę a son clioix sa taille variee ,
Obscure ou lum ineuse, epaisse ou deliee;
E t , librę en ses desirs, satisfait tour-a-tour 
Ou ses projets de haine, ou ses pencliants d’amour. 
Pour eux abandonnant le Createur supreme, 
L’homme lionora la brute, et s’abrutit lui-meme. 
Dieu le  v i t ; et bientót, au glai\e abandonne,
Israel expia son tempie profane.
Y int ensu ile , entoure d’une escorte nombreuse , 
A stlioret, eclipse dans la nuit tćnebreuse;
Asthoret, qui depuis, sous le nom dA starle ,
Fier d’un double croissant tout brillant de darte  
Fut la reine des nuils, e t , dans les temps antiques, 
Des vierges de Sidon ecouta les cantiques.
Sion connut son eu lte : un roi que 1’Eternel 
Sans murmure combla de tous les dons du ciel, 
Seduit par les beautes dont il suivit l ’exem ple,
Sur la montagne impie edifia son tempie;
E t, chargeant de ses dons des autels impuissants, 
Entre elles et leur dieu partagea son encens.

Ensuite \in t  Thammuz, Thammuz dont la blessure 
Rouverte tous les aus, sous la noire verdure 
Des cedres du Liban, autour de son cereueil,
Des vierges de Sidon renouveloit le d eu il;
La, pleure un jour entier leur troupe virginale ; 
Tandis que lA donis de sa roche natale 
S’echappe, et vers les mers coulant en doux ruisseaux, 
De son sang adore s’en va rougir les eaux.
Bientót courut par-tout cette fable am oureuse;
Sion meme en gardoit Terreur contagieuse,
Q uand, de son ceil percant, le triste Ezechiel 
Des filles de Juda vit 1’amour crim inel,
Et de leur culte impur les infames pratiques

Like cumbrous flesh; bu t, in what shape they choosc, 
Dilated or condens’d , bright or obscure,

43o Can exec,ute their aery purposes,
And works of love or enmity fulfil.
For those the race of Israel oft forsook 
Their living strength, and unfrequented lcft 
Ilis righteous altar, bowing lowly down 
To bestial gods; for which their lieads as Iow 
Bow’d down in battle, sunk before the spear 
Of despicable foes. W ith these in troop 
Came Astoreth, whora the Phcenicians call’d 
Astarte, queen of Heaven, with crescent horns; 

ł 4o To whose bright image nightly by thc moon 
Sidonian virgins paid their vows and songs:
In Sion also not unsung, where stood 
Her tempie of the’ offensive mountain, built 
By that uxorious king, whose heart, though large, 
Beguil’d by fair idolatresscs > fell 
To idols fouL

Thammuz came next bchind,
Whose annual wound in Lebanon allur’d 
The Syrian damsels to lament his fate 
In amorous ditties all a summer’s day;

45o WThile smooth Adonis from his native rock 
Ran purple to thc sea, suppos’d with blood 
Of Thammuz yearly wounded : the love-tale 
Infected Sion’s daughters with like hcat;
Whose wanton passions in the sacred porch

Du tempie du vrai Dieu profaner les portiques.
Ensuite s’avanęa celui dont les douleurs 
Baignerent son autel de veritables pleurs,
Quand, sur ce dieu vainqueur vengeant son esclarage, 
L’arche sainte brisa son impuissante im age;
Et, dans son propre tem pie, a ses pretres surpris,
De leur dieu mis en poudre etala les debris.
Dagon etoit son nom : cet exile celeste
Est homme par le buste, et poisson par le reste.
Dans les champs dA scalon, dans les vallons de Ger,
La terreur adoroit ce monstre de la mer :
Sous son sceptre trembloit la Palesline entiere; 
Ascalon et Gaza, sur leur vaste frontiere,
Yoyoient regner son culte, et d’un front orgueilleux 
Son tempie dans Azote alloit braver les cieux.

Apres lui vint Rim m on, qui, pres des fraiches onde* 
Que bordent de Damas les campagnes fecondes,
D ’Abana, de Pharphar, ruisseaux delicieux,
Attiroit les mortels par le charme des lieux ;
Ce dieu vit son vainqueur au rang de ses conquetes; 
Pour lu i , des Syriens rivalisant les fetes ,
Achaz fonda son culte, e t , fier de son appui,
Au vrai Dieu prefera des dieux vaincus par lui.
A  son tour s’avanęa la foule ridicule 
Des monstres honores par 1’Egypte credule :
C’etoient Orus , I s is , Osiris, tous ces dieux 
D ’aulant mieux reveres qu’ils etoient plus h id eu x ;
Et tous ces anim aux, deites \agabondes ,
Que le peuple adoroit sur la terre et les ondes : 
Insenses q u i, de Dieu prostituant le  nom ,
Devant le  \ i l  instinct abaissoient la raison.
Israel meme eut part a cetle erreur im pure,
Quand l’or, du veau slupide empruntant la figurę,

Ezekiel saw, when, by the vision led,
His eye survey’d the dark idolatrics 
Of alienated Judah. Next came one 
Who mourn’d in earnest, when the captive ark 
Maim’d his brute image, head and hands lopt off 

46o ln his own tempie, on the grunsel-edge,
Where he fell fiat, and sham’d his worshippers :
Dagon his name, sca-monster, upward man 
And downward fish : yet had his tempie high 
Rcar’d in Azotus, dreaded througli the coast 
Of Palestine, in Gath and Ascalon,
And Accaron and Gaza’s frontier-bounds.

Him follow’d Rimmon, whose delightful seat 
Was fair Damascus, on the fertile banks 
Of Abbana and Pharphar, lucid streams.

47° He also’ against the house of God was bold !
A leper once he lost, and gain’d a king;
Ahaz, his sottish conqueror, whom he drew 
God’s altar to disparage and displace,
For one of Syrian mode, whereon to burn 
His odious offerings, and adore the Gods 
Whom he had vanquish’d. Alter these appear’d 
A crew, who, under names of old renown,
Osiris, Isis, Orus, and their train,
With monstrous shapes and sorceries abus’d 

480 Fanatic Egypt and her priesls, to seck
Their wandering gods disguis’d in brutish forms. 
Rather than huraan. INor did IsracFscape
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Par le peuple d’Horeb devant lui prosterne 
V it du grand Jehovah le culte abandonne.
Bientót Bćtliel et Dan virent un roi rebelie 
Lui-meme se creer un dieu sur ce modele.
Mais en fin , las de voir des pretres suborneurs 
A  de viis animaux transporter ses honneurs,
D ieu se leva, s’arma de son glaive terrible,
Et dans la meme n u it , nuit a jamais horrible!
D es meres d’un seul coup frappa les fruits naissants, 
Et le pretre, et le tem pie, et ses dieux mugissanls.

Enfin vint Belial : dans la troupe rebelie  
N ul ne merita mieux la vengeance eternelle;
Pour l’amour seul du \ic e  au vice abandonne ,
La vertu revoltoit son coeur desordonne;
N u l autel, nul encens, nulle ceremonie 
N ’lionoroit ses fureurs; mais souvent son genie 
Se glissa dans le tem pie, e t, jusque sur l’autel,
A u  pontife inspira l’oubli de l ’E tern el:
Par lui des fils d’Eli la brutale luxure  
Outragea le saint lie u , les lois et la naturę;
II ban te les palais, il regne dans les cours,
Habite les cites et piane sur leurs tours :
La des hymnes lascifs, de l’obscene licence,
Des cris de la fureur, de ceux de la vengeance, 
Accents delicieux pour cet esprit pervers,
Arrivent jusqu’a lui les horribles concerts.
J ’en atleste Sodomę et l’impure Gomorrhe,
Theatre des forfaits que la naturę abhorre;
Et to i, sejour fletri par 1’im pudicite,
Ou le toit prolecteur de 1’liospitalite,
Pour eviter l’horreur d’un viol plus infame,
A u crime abandonna la pudeur d’une femme.

T ous, fiers du premier rang, menacoient 1’ĆłeraeL 
Dirai-je ces enfants de la terre el du ciel,

The’ infection, when tlieir borrow’d gold compos’d 
The calf in Oreb, and the rebel king’
Doubled that sin in Belhel and in D an,
Likening his Maker to the grazed ox;
Jehovah, who in one night, when he pass’d 
From Egypt marching, equall’d with one stroke 
Both her first-born, and all her bleating gods.

49° Belial came last, than whom a Spirit morę lewd 
Feli not from Heaven, or more gross to love 
Viee for itself: to him no tempie stood 
Or altar smok’d ; yet who more oft than he 
In temples and at altars, when the priest 
Turns atheist, as did Eli’s sons, who fill’d 
W ith lust and violenee the house of God?
In courts and palaees he also reigns,
And in luxurious cities, where the noise 
Of riot’ ascends above their loftiest towers,

Su> And injury and outrage; and when night
Darkens the slreets, then wander forth the sons 
Of Belial, flown with insolence and wine.
WTitness the streets of Sodom, and that night 
In Gibeah, when the hospitable door 
Expos’d a matron, to avoid worse rape.

These were the prime in order and in might:
The rest were long to tell, though far renown’d,
The’ Ionian Gods, of Javan’s issue, held
Gods, yet confess’d later than Ileaven and Earth,

Ces d ieu x , ces demi-dieux, familles innombrables 
D ont l’erreur en cent lieux a propage les fables :
Ti tan le premier-ne, Saturne avec son fils ,
De 1’empire des cieux l’un par 1’autre bannis,
A ieu x , peres, enfants, immense colonie 
Que la Crete autrefois recut de 1’Ionie;
Qui chercliant sur les monts une image des cieux, 
Courut du sombre Ida sur 1’Olympe orageux,
A D elphes, a Dodonę inspira son delire,
E l des champs doriens agrandit son em pire;
Ou q u i, suirant le dieu proscrit par Jupiter,
Du fougueux Adria franchit 1’etroite mer,
Traversa 1’Hesperie , et des plaines celliques 
Porta jusqu’a Thule ses autels fanatiques ?

A  tous ces dieux guerriers, jadis 1’honneur des cieux, 
En foule vint s’unir le vulgaire des d ieu x ,
L’air m orne, l’ceil e leint; pourtant, dans leur tristesse, 
Se laissoit entrevoir un rayon d’alegresse :
A 1’aspeet de leur chef, qui, ferme en son malheur, 
Contrę le desespoir a defendu son coeur,
Eux-m em es, au milieu de leur ruinę im m ense, 
S’applaudissent tout bas d’un reste d’esperance.
Satan s’en apereoit; il h esite , et ses yeux  
Expriment de son cceur les sentiments douteux.
Mais enfin , reprenant sou audace premiere,
11 cherche a ranimer leur vaillance guerriere;
E t, pour rendre 1’espoir a leur cceur attriste,
D ’une fausse assurance il pare sa fierte.
II veut qu’ai> bruit des cors, au son de la  cym bale,
Se dćroule a l’mstant son enseigne royale :
II commande; et soudain le  fier Azariel,
Qu’honoroit cet emploi dans 1’empire du ciel,
Obeil a son ordre. II vient, e t, plein de jo ie , 
L’enseigne imperiale en ses mains se deploie;

5io Their boasted parents: Titan, Heaven’s first-born, 
W ith his enormous brood, and birthright seiz’d  
By younger Saturn; he from mightier Jove,
His own and Rhea’s son, like measure fouBd;
So Jove usurping reign’d : these first in Crete 
And Ida known, thence of the snowy top 
Of cold Olympus, rul’d the middJc air,
Their highest Heaven ; or on the Delphian cliff 
Or in Dodona, and through all the bounds 
Of Doric land : or who with Saturn old 

Sio Fled over Adria to the’ Hesperian fields,
And o’er the Celtie roam’d the utmost isles.

All these and more came flocking; but with looks 
Downcast and damp, yet such wherein appear’d 
Obscure some glimpse of jo y , to’ have found their chief 
Not in despair, to’have found thcmselves not lost 
In loss itself, which on his countenance cast 
Like doubtful h u c : but h e , his wonted pride 
Soon recollecting, with high words, that bore 
Semblance of worth, not substance, gently rais’d 
Their fainting courage, and dispell’d their feare.
Then straight commands, that at the warlike sound 
Of trumpets loud and clarions he uprear’d 
His mighty standard : that proud honciur claim’d 1 
Azazel as his right, a Cherub tali;
Who forthwith frora the glittering staff unfurl’d 
The 'imperial ensign, which, fuli high advanc’d ,
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LIVRE I. 647
L ’eclaiant meteore eblouil moins les yeux :
Des perles y traęoient leurs chiffres radieux,
Et l’or armorie par l’ange de memoire 
A  ces enfants du ciel parle encor de leur gloire.
Enfin 1’airain sonore a donnę le s ignal:
Soudain un vasle cri du palais infernal
Parcourt la \o u te  immense, et dans ses gouffres sornbrcs
Ya porter l’epouvante au royaume des ombres.

A ussitót, rayonnant dans la nuit des enfers, 
D’innombrables drapeaux s’elevent dans les airs; 
L’orient envieroit leur couleur eclatante;
Le vent gonfle les plis de leur pourpre flottante;
Alors une foret de casques et dedards,
Et l’or des boucliers, brillent de toutes parls.
L’ceil admire leur nombre et leur magnificence,
Et de leurs rangs serres la profondeur immense.
Le moment est venu : tout s’ebranle a-la-fois 
Aux accents doriens des flules, des hautbois :
Mode majestueux, solennelle harmonie,
Dont la gravite małe, a la douceur un ie,
De l’antique heroiisme entretenoit les feu x ;
Qui cliarme les enfers, et la terre et les c ieu x , 
fem p ere la valeur, 1’aiguillonne ou 1’arrete,
Lui donnę un air tranquille au fort de la tempete,
Fait taire le danger, la souffrance, la peur,
Et produit le  courage et non pas la fureur.
Tels etoient ces guerriers; te ls , siirs de leur vaillance, 
Forts de leur un ion, tous marchoient en silence 
Au bruit de ces coucerls, qui du sol sulfureux 
Temperoient les ardeurs sous leurs pas douloureux.
Ils avancent: deja se deploie a la vue 
De leur front menacant ł ’e£frayaute etendue ;
Ces files de guerriers, d’arm es, de javelols,

Shone like a meteor streaming to the wind,
W ith gems and golden lustre rich imblaz’d ,
Seraphic arms and trophies; all the while 

*4° Sonorous metal blowing martial sounds:
At whlch the universal host up-sent 
A shout, that tore Hell’s concave, and beyond 
Frighted the reign of Chaos and old Night.

All in a moment through the gloom were seen 
Ten thousand banners rise into the air 
W ith orient colours waving: with them rose 
A forest huge of spears; and thronging helms 
Appear’d , and serried shields in thick array 
Ot depth immeasurable; aoon they move 

65° ln  perfect phalanx to the Dorian mood 
Of flutes and soft recorders; such as rais’d 
To highth of noblest temper heroes old 
Arming to battle; and instead of rage 
Deliberate valour breath’d , firm and unmov’d 
W ith dread of death to flight or foul retreat:
Nor wanting power to mitigate and ’swage 
With solemn touches troubled thoughts, and chase 
Anguish, and doubt, and fear, and sorrow’, and pain, 
From mortal or immortal minds. Thus they,

56o Breathing United force, with fixed thoughl,
Mov’d on in silence to soft pipes, that charin’d 
Their painful steps o’er the burnt soil; and now 
Advanc’d in view they stand; a horrid front 
Of dreadful length and dazzling arms, in guise

T erribles, imposants mćme dans leur repos,
Arm es, tels qu’on nous peint les heros du vieil Age.

Arretes a leur poste, et bouillants de courage, 
Tous n’attendent qu’un signe; el le roi des enfers, 
D ’un coup d’oeilplus percani, plus prompt que les eclairs 
De ce coup d’oeil qui fait le destin des batailles, 
Traverse de leurs rangs les vivantes murailles.
Leur fier m aintien, 1’ardeur qui brille dans leurs yeux 
Leur port, te l que la fable a peint celui des dieux, 
L’ordre, le  nombre enfin, leur plus foible avanlage, 
D ’esperance et d’orgueil ont enfle son courage.
Ce que la terre entiere a vu de bataillons 
De leurs flots debordes inonder les sillons,
Pres d’eux ressembleroit a 1’humble et foible armee 
Qu’aux escadrons volants opposoit le Pygmee. 
Rassemblez ces Tilans dont 1’audace entassa 
Ossa sur P e lion , Olympe sur Ossa,
Les heros des Thebains, les guerriers que Pergame 
A  vus, Grecs ou Troyens, s’armer pour une femm e, 
Tous les dieux allies qui combattoient pour e u x , 
Tout ce que les romans ont peint de valeureux,
Ce qu’inventa la fable et raconta l’histoire;
Ces preux, qu’au grand Arthus associa la gloire,
Tout ce qu’ont vu jouter, chretien ou musulman ,
Les creneaux dA prem ont, les tours de Montauban , 
Les remparts de Damas, les champs de Trebisonde, 
Ces essaims dont TAfrique inonda notre m on de; 
Tous ces pouvoirs mortels, que sont-ils, compares 
A  ces rivaux du ciel contrę lui conjures ?

Au-dessus de leur foule immense, mais docile, 
Satan, comme une tour, eleve un front tranquille; 
Lui seu l, ainsi qu’en force il les passe en grandeur : 
Son front, ou s’enlrevoit sou antique splendeur,

Of warriors old with order’d spear and shield; 
Awaiting what command their mighty chief 
Had to impose.

He through the armed files 
Darts his experienc’d eye, and soon traverse 
The whole battalion views; their order due; 

s7° Their visages and stature as of Gods;
Their number last he sums. And now his heart 
Distends with pride, and hardening in his strength 
Glories : for never, sińce created man,
Met such imbodied force, as nam’d with these 
Could mcrit more than that smali infantry 
W arr’d on by cranes : though all the giant brood 
Of Phlegra with the’ heroic race were join’d 
That fought at Thebes and Ilium, on each side 
Mix’d  with auxiliar Gods; and what resounds 

58o in fable and romance, of Uther’s son 
Begirt with British and Armorie knights;
And all who sińce, baptiz’d or infidel,
Jousted in Aspramont, or Montalban ,
Damasco, or Marocco, or Trebisond,
Or whom Biserta sent from Afiric shore ,
When Charlemain with all his peerage fell 
By Fontarabbia.

Thus far these bcyond 
Compare of mortal prowess, yet observ’d 
Their dread Commander: he, above the rest 

59° In shape and gestme proudly cmiueut,
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D ’ombres et de lumiere offre un confus m elange;
Et si c’est un debris, c’est celui d’un arcbange 
Q u i, lumineux encor, n’esl plus eblouissant.
Vers 1’horizon obscur, tel le soleil naissant 
Jette a peine, au milieu des vapeurs nebuleuses,
D e timides rayons et des lueurs douteuses;
Ou t e l , lorsque sa soeur offusque ses clartes,
Pale, et porlant le trouble aux rois epom antes,
II epanche a regret une triste lum iere,
D es desastres fameux sinistre ayant-courriere;
M ais, a travers la nuit qui nous glace d’effroi,
Tous les astres encor reconnoissent leur roi.
T el se montre Satan; tel son eclat celeste,
T out eclipse qu’il est, eclipse tout le reste.
Fouaroye, mais debout, triste et majestueux,
Sur son front, que du ciel ont sillonne les feux,
D u  tonnerre vengeur on voit encor les traces:
La douleur dans ses ti’aits a grave ses disgraces ;
Mais dans son air pensif perce, a travers son deu il,
Le courroux revolte, 1’opinialre orgueil.
Cependant le remords est dans son ceil farouche;
La vengeance l’aigrit, le repentir le tou cb e;
II voit avec douleur tous ces infortunes,
Innombrables esprits dans sa chute entraines, 
Desherites du ciel, perdus dans ses abimes, 
Compagnons de sa faute, ou plutót ses v ictim es;
Si brillants aulrefois, eclipses aujourd’h u i,
Malheureux a jamais, et malheureux par lu i ,
Ainsi que ses forfaits partageant sa m isere;
E t cependant, du ciel defiant la co lere ,
Leur malheur genereux se voue a son m alheur;
Leurs honneurs sont perdus, mais non pas leur yaleur: 
T els le chene des bois et le pin des collines,
Dont la foudre en eclats dispersa les ruines,

D ’une riche yerdure aulrefois habilles,
Bravent encor le ciel de leur front depouilles.

Satan v ient, il s’adresse a ses troupes fideles :
V ers lui 1’armee en cercie a recourbe ses a iles;
Et, d ’avance soumis a sa supreme lo i,
Tous les chefs en silence ont entoure leur roi.
Trois fois a ces guerriers, appuy es sur leurs armes,
II veut parler; trois fois d’involontaires larmes 
( Larmes telles qu’en verse un habitant des cieux ) ,  
Trahissant sa fierte, s’echappent de ses yeux.
Enfin a ce discours ses soupirs ont fait p la ce : [ dace, 

« Y ou s, dont le Tout-Puissant put seul dompter l’au- 
Cherubins, seraphins, yous tous dont le grand cceur 
Combattit sans succes, mais non pas sans bon neur;
Ce combat fut affreux, h e la s! tout nous 1’atteste,
N os reyers, nos debris, el ce cacliol fu neste:
Mais Yoyez celte armee, et ce peuple de dieux 
Fierement revoltes contrę un joug odieux !
Quel esprit penetrant, et quelle experience 
D e leur lutte terrible eiit prevu 1’impuissance ?
Que dis-je ? puis-je croire, en cet etat cruel,
Que ceux de qui l’exil a depeuple le ciel 
N e puissent point briser leur prison infernale, 
Y aincre, et reconquerir leur demeure natale ?
Et m oi, moi yotre chef, doutez-yous de ma foi ?
A i-je rien fait sans vous, rien entrepris pour moi ?
Nul de nous n’a failli dans cette grandę cause.
Mais celui qui la-haut tranquillement repose,
Ce dieu qu’onl soutenu sur son tróne incerlain 
L’imposant appareil du pouyoir souverain,
L’usage, un vieux respect; en cachant sa puissance, 
Lui-meme encouragea la desobeissance :
De la tous nos malheurs; mais le sort aujourdhui 
Nous apprend a juger et de nous et de lui.

To speak; whereat, their doubled ranks they beud 
From wing to wing, and half enclose him round 
Wilh all his peers: attention held them mute.
Thrice he assay’d , and thrice, in spite of scorn,

G20 Tears, such as Angels weep, burst forth : at last 
Words, interwove with sighs, found out their way.

« O Myriads of immortal Spirits ! O Powers 
Matchless, but with the’ Almighty, and that strife 
Was not inglorious, though the’ event was dire,
As this place testifics, and tliis dire chitfge,
Hatetul to utter : but what power of mind,
Foreseeing or presaging, from the depth 
01 knowledge past or present, could have fear’d 
How such united force of Gods, how such 

•>3° As stood like these, could ever know repulse ?
For who can yet believe, though after loss,
That all these puissant legions, whose exile 
Hath emptied Heaven, shall fail to re-ascend 
Self-rais’d , and repossess their native seat?
For me be witness all tlie host of Heaven,
If counscls different, or danger shunn’d 
By me, have lost our hopes. But h e , who reigns 
Monarch in Heaven, till then as one secure 
Sat on his throne, upheld by old repute,

C40 Consent or custom; and his regal State
Put forth at fuli, but still his strength conocal’d ,
Which tempted our attempt, and wrouglit our fali

Stood like a tower; his form had yet not lost 
All her original brightness; nor appear’d 
Less than Archangel ruiu’d , and the’ excess 
O f glory’ obscur’d : as when the sun, new risen j 
Looks through the horizontal misty air 
Shorn of his beams : or from behind the moon,
In dim eclipse, disastrous twilight sheds 
On half the nations, and with fear of change 
Perplexes monarchs. Darken’d so , yet shone 

600 Above them all the Archangel: but his face 
Deep scars of thunder had intrench’d; and care 
Sat on his faded cheek, but under brows 
O f dauntless courage, and considerate pride 
Waiting revenge; cruel his eye, but cast 
Signs of remorse and passion, to behold 
The fellows of his crime, the followers rather,
(Far other once beheld in bliss) condemn’d 
For ever now to have their lot in pain :
Millions of Spirits for his fault amerc’d 

610 O f Heaven, and from etgrnal splendours flung 
For his revolt, yet faithful how they stood,
Their glory wither’d.

As when Heaven’s fire 
Hath scath’d the forest oaks, or mountain pines, 
With singed top their stately growth, though bare, 
Stands on the blasted heath.

He now prepar’d
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N ’allons donc point braver ni craindre son tonnerre: 
Moins forts, mais plus adroits, par une sourde guerre 
Attaquons son pouvoir; prouvons qu’un ennemi 
Par la force accable n’est vaincu qu’a demi.
Tout cliange avec le temps : des mondes peuvent nailre, 
Qui de notre oppresseur nous vengeront peut-elre.
U n bruit court dans les cieux qu’en un riant sejour 
D es elres de son choix vont recevoir le jour,
Etres favorises, et de ses dons supremes 
Combles presque a l’egal de ses anges eux-memes. 
Sortons, courons d’abord reconnoitre ces lieux ; 
Sortons : sommes-nous faits pour ce gouffre odieux ? 
N on , nous n’avons point vu la lumiere celeste,
Pour languir enchaines dans ce cachot funeste.
Mais dans un grand conseil murissons ces projets; 
E nfin , point de traites, de treve, n i de paix !
Guerre ou\erte ou cachee a ce tyran du monde !
La guerre! c’est mon \oeu : que le vótre y reponde. »

A  peine il a parle, jusqu’au fond des enfers 
Les glaives flamboyants font jaillir mille eclairs j 
Tout d on n e, tout recoit le signal des alarmes ;
Les armes a grand bruit entre-clioquent les armes ,
Le blasplieme insolent, les cris seditieux 
Yont porter leur defi jusqu’au tróne des cieux.

N on loin s’offroit un m ont, dont la cime enflammee 
Rouloit des tourbillons de feux et de fum ee;
Le terrain qui s’etend sous son front escarpe,
D ’une croute brillante au loin enveloppe,
Trahissoit le tresor des mines souterraines,
Lent ouvrage du soufre infiltre dans leurs veines.

Henceforth his might we know, and know our own :
So as not either to provoke, or dread 
New w ar, provok’d : our bctter part remains 
To work in close design, by fraud or guile,
W hat force effected not; that he no less 
At length from us raay find, who overcomes 
By force, hath overcome but half his foe.

65o Space may produce new worlds; whereof so rife 
There went a fame in Heavcn that he ere long 
Intended to create, and therein plant 
A generation, whom his choice regard 
Should favour equal to the sons of Heaven .
Thither, if but to pry, shall be perhaps 
Our first iriuption; thither or elsewliere;
For this infernal pit shall never hołd 
Celestial Spirits in bondage , nor the’ abyss 
Long under darkness cover. But these thorghts 

G6o Fuli counsel must maturę; Peace is despair’d;
For who can think submission? W ar then, W ar, 
Open or understood, must be resolv’d. »

He spake : and to confirm his words, out-flew 
Millions of flaming swords, drawn from the thighs 
Of mighty cherubim; the suddeu blaze 
Far round illumin’d Heli: highly they rag’d 
Against the Highest, and fierce with grasped arms 
Clash’d on their sounding sliields the din of war, 
Hurling defiance toward the vault of Heaven.

670 There stood a hill not far, whose grisly top 
Belch’d fire and rolling sinoke; die rest entire 
Shone with a glossy seurf; undoubtcd sigu 
That ia his womb was hid mctallic ore,

La, d’escadrons ailós vole un nombreux essaim :
T e ls , s’armant de la beche, et la hache a la main, 
D’intrepides sapeurs, par bandes delachees,
Elevent des remparts ou creusent des tranchees.
A  leur tete est Mammon, dont les penclianls lionteux 
Font de lui le plus \dl de ces enfants des cieux :
Meme au sejour dwin sa passion sordide 
Tenoit ses yeux baisses; et son regard avide,
Aux saintes visions des cherubins ravis,
Sembloit preferer 1’or des celestes parvis.
Par lui la soif de l’or vint infecter le m onde:
Enfant denature d’une mere feconde,
L’homme percala terre, et son a\are main 
Lui ravit les tresors qu’elle cache en son sein.

B ientót, pour tirer l’or de sa prison obscure,
Leur troupe a fait au mont une large blessure.
Qu’on ne s’etonne point que l’enfer cache l’o r :
A  quel sol convient mieux ce funeste tresor ?
Et vous qui nous vantez les merveilles humaines,
De B abel, de Memphis les pompeux phenom enes, 
Y oyez, dans un prodige enfante d’un clin d’ceil,
Ces esprils, des mortels humilier 1’orgueil,
Et seuls, en peu d’instants, passer dans leurs ouvrages 
Les longs travaux des arts, des peuples et des ages.
Tout agit, tout s’empresse : au pied du mont brulant,
Des creusels prepares, du lac etincelant
Par cent conduits secrets tiroient un feu liquide :
La, d’autres mains fondoient chaque masse solide, 
Separoient les metaux, et dans des creux profonds 
Des ruisseaux ecumanls epuroient les bouillons.

The work of sulphur. Thither, wing’d with spced,
A numerous brigade hasten’d : as when bands 
Of pioneers, with spade and pickaxe arm’d ,
Forerun the royal camp, to trench a field,
Or cast a rampart. Mammon led them on :
Mammon, the least erected spirit that fell 

680 From Heavcn ; for e’cn in Heaven his looks and thoughts 
Were always downward bent, admiring more 
The riches of Heaven’s pavement, trodden gold,
Than ought, divine or holy, else enjoy’d
In vision beatific : by him first
Men also, and by his suggestion taught,
Ransack’d the centre, and with impious hands 
Rifled the bowels of their mother earth 
For treasures, better hid.

Soon had his crew 
Open’d into the hill a spacious wound,

69° And digg’d out ribs of gold. Let none admire 
That riches grow in Heli; that soil may best 
Deserve the precious bane. And here let those,
Who boast in mortal things, and wondering tell 
Of Babel, and the works of Memphian kings,
Learn how their greatest monuments of fame,
And strength and art, are easily out-done 
By spirits reprobate, and in an hour 
What in an age they with incessant toil 
And hands innumerable scarce perform.

7°o Nigh on the plain, in many cells prepar’d ,
That underneath had veins of liquid fire 
Sluic’d from the lake , a second multitude 
With wondrous art fouudcd the massy ore,
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Ailleurs le sol durci, formant un vasle m oulc,
Attend les flots brulants; et le metal qui coule 
Dans ces creux varies prend mille aspects nouveaux. 
A insi le meme vent, par differents canaux,
D e  l ’orgue modulant la voix m elodieuse,
Exhale en sons divers son ame harmonieuse.
Sous la formę d’un tempie aussitót enfante,
Sort comme une vapeur l’edifice encliante,
A u bruit d’une agreable et douce symphonie 
Dont la belle ordonnance egale 1’harmonie.
Tels au son de la ly r e , en cadence croissants,
Des Thebains autrefois on vit les murs naissants.
II monte : autour de lu i les piliers magnifiques,
Les architraves d’or, les colonnes doriques,
La corniche, la frise aux eon tours gracieux,
Que relevoit en bossę un travail precieux,
Le toit d ’or cisele qu’enrichit la sculpture,
Tout elonne et ra v it: jamais l’architecture,
Quand 1’Euphrale et le N il rivalisoient entre eu x f 
A ux palais de leurs rois, aux temples de leurs dieux, 
N ’a prodigue tant d’art et de magnificence.

Enfin se montre errtier le monument imm ense, 
Prodige de grandeur, de richessc et de gout;
Et sur ses fondements 1’ćdifice est debout.
Alors a deux batlants la porte d W a in  s’ou vre: * 
Soudain jusques au fond l ’ceil etonne decouvre 
Sa structure imposante et son immensite.
Sur son riche parvis, rayonnant de clarte, 
Descendoient, suspendus a ses voutes superbes,
Des lustres d’ou parloient mille brillantes gerbes; 

L’asphalte inextinguible alimente leurs feux,
Et 1’enfer un instant leur retrace les cieux.
La foule entre; e t, du tempie admirant 1’artifice,

Severing each kind, and scumm’d the bullion dross : 
A third as soon had form’d within the ground 
A various mould, and from the boiliog cells,
S y  strange conveyaoce, fill’d each hollow nook;
As in an organ,  from OBe blast of wind,
To many a rów of pipes the sound-board breathes. 
Anon, out of the earth a fabric huge 
Rose like an exhalation, with the sound 
Of dulcet symphonies and voiees sweet,
Built like a tempie, where pilaslers round 
W ere set, and Doric pillars overlaid 
With golden architrave; nor did there want 
Cornice or frieze, with bossy sculptures graven :
The roof was fretted gold. Not Babylon,
Nor great Alcairo, such magnificence 
Equall’d in all their glories, to enshrine 
Bclus or Serapis their gods, or seat 
Their kings, when Egypt with Assyria stroyę 
In wealth and luxury. ,

The’ ascending pile 
Stood fix’d her stately highth : and straight the doors, 
Opening their brazen folds, discover wide 
W ithin, her ample spaccs., o’er tbe smooth 
And level payement: far the arched roof 
Pendant by subtlc inagic many a row 
Of starry lamps and blazing cresscts, fed 
W ith naphtha and asphaltus, yielded Hglrt 
As from a sky. The hasty multitude

L’un vante Tarchitecte, et l’autre l’edifice :
L’u n  est digne de 1’a u tre ; et 1’artiste im m orlel,
A insi que dans 1’enfer, s’illustra dans le ciel.
C’est lu i qui fabriqua ces dóines magnifiques,
Ces celestes palais des pouvoirs seraphiques,
Q ui, le  sceptre a la m ain, sur le tróne pom peux, 
Gouvernent sous leur roi les provinces des cieux.
La terre le con n u t; la Grece et TAusonie,
Sous le nom de Y ulcain , adoroienl son g e n ie :
G est lu i , si l ’on en croit la fabuleuse erreur,
C’est lui que Jupiter jęta , dans sa fureur,
Des palais de cristal qu’il construisit lui-meme, 
Precipile du haut de 1’empire suprem e,
D e 1’aurore naissante a la moitie du jour,
D u midi jusqu’a 1’heure ou 1’ombre est de retour,
Tout un  long jour d’el€ condnuant sa route,
T el qu’un astrę echappe de la celesle voute,
II roula dans 1’espace, et, du tróne des airs,
"Vint tomber a Lemnos, filie antique des mers.
La finit son voyage : ainsi contenl les fables.
Q ue dis-je ? des long-temps tous les auges coupables 
Etoient tombes des cieux. Que lui sert desormais 
D ’avoir bati du ciel les celestes palais ?
Dieu l’en bannil lui-m em e, e t, pour prix de son ciime, 
II l’envoya batir dans 1’eternel abime.

Cependant des herauts, en pompeux appareil,
Au nom du fier Satan assembloient son co n se il;
Au Pandemonium, sa vaste capitale,
La trompette appeloit son armee infernale.
La, de chaque phalange, arrivent a-la-lois
Tous ses pairs, designes par leur rang ou son choix :
La porte est assiegee; a leur vaste affluence 
A  peine suffisoit le vestibule immense.

Admiring enter’d ; and the work some praise,
And some the arch ited ; his hand was known 
In Heaven by many a tower’d structure high,
W here scepter’d angels held their residence,
And sat as prioces; whom the supreme King,
Exalted to such power, and gave to ru le,
Each in his hierarchy, the orders bright.
Nor was his name unheard, or unador’d 
ln ancieut Greece; and in Ausonian land 

740 Men caU’d him Mulciber; and how he Celi
From Heaven, they fabled, thrown by angry Jove 
Sheer o’er the crystal battlements : from morn 
To noon he fell, from noon to dewy .evę,
A summer’s day, and with the setting sun 
Dropt from the zenilh like a falling star.
On Lemnos the’ iEgean isie : thus they relate ,
E rring; for he with this rebellious rout 
Fell long before; nor ought avail’d him now 
To’ have built in Heaven high towers; nor did he 'scape 

75o By all his engines, but was headlong sent 
With his industrious crew, to bnild in Heli.

Meanwhile the winged heralds, by cominaud 
Of sovran power, with awful ceremony 
And trumpet’s sound., throughout the host proclaim 
A solemn council, forthwith to be held 
At Pandemonium; the high capital 
Of Satan and his peers : their summons całl’d 
From every band and squared regimcut
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Mais le tempie surlout, quoique egal en grandeur 
Aux cliamps ou des guerriers, pleins d’une noble ardeur, 
Yenoient rompre la lance, ou d’un elan rapide 
Heurtoient contrę un coursier un coursier intrepide,
A  peine a -contenir ce peuple des enfers;
II inonde la terre, il obscurcil les airs;
L’espace au loin  fremit sous leurs ailes bruyantes :
Tels ces nombreux essaims d’abeilles bourdonnantes, 
Quand l’astre printanier ramene les chaleurs,
Sur la fraiclie rosee et sur 1 email des fleurs,
En groupes font sortir leur volante peuplade;
On d’un ais qui deborde inondant 1’esplanade,
Sur leurs palais de chaume, en un conseil nom breux, 
Des besoins de l’etat deliberent entre eux :
Tels etoient ces guerriers; te lle , admise avec peine, 
Leur foule dans ces lieux se trouvoit a la gene.

Tout-a-coup, ó prodigel on donne le signal,
Et ce peuple geant de 1’empire infernal,
Que sa taille egaloit aux enfants de la terre,
Pareil a d’humbles nains en un point se resserre :
A insi le  veut Satan. T elle , si 1’on en croit 
L’histoire du Pygm ee, en un espace etroit 
Sa nation s’assemble; ou tel, au bord de l’onde,
Le long des b o is , suivanl sa course vagabonde,
La nuit le berger voit, ou s’imagine voir,
D’un peuple aerien Fliumble essaim se m ouvoir;
Tandis que, suspendue au-dessus de leur te te ,
L’amie et le temoin et l’aslre de leur fe le ,
La lunę leur sourit: de 1’oreille et des y eu x ,
Timide il suit de loin leurs pas m yslerieux,
Leurs nocturnes ebats, leur voix enchanteresse,
Et palpite a-la-fois de crainte et d’alegresse :
Tel ce peuple nombreux de 1’infernale cour,

By place or choice the worthiest; they anon,
760 With hundreds and with thousands, trooping came 

Attendcd : all access was throng’d : the "ates 
And porches wide, but chief thc spacious hall 
(Though like acover’d field, where champions bold 
W ont ride in arm’d , and at the Soldan’s chair 
Defied the best of Panim chivalry 
To mortal combat, or career with lance}
Tliick swarm’d , both on the ground and m  the air 
Brush’d with the hiss of rustling wings. As bees 
In spring-timc, when the sun with Taurus rides,

<7° Pour forth their populous youth about the hive 
ln  clusters; they among fresh dews and flowers 
Fly to  and fro, or on the smoothed plank,
The suburb of their straw-built citadel,
New rubb’d with balm, expatiate and confer 
Their state-alfairs. So thick the aery crowd 
Swarm’d and were straiten’d ; till, the signd givcn, 
Behold a wonder 1

They but now who seem’d 
In bigness to surpass earth’s giantsons,
Now less than smallest dwarfs , in narrow room 

jio  Throng numberless, like that pygmean race 
Beyond the Indian mount; or faery elves,
Whose midnight revels, by a forest-side 
O r fountain, some bclated peasant sees,
O r dreams be sces, while over-hcad the moon 
Sits arbitress, and ncarer to the carth

Naguere trop serre dans ce vaste sejour,
Tout-a-coup a reduit sa stature haulaine,
Et la foule en un point se meut enfin sans peine.
Seuls, dominant de. loin leurs flots respectueux, 
Cherubins, serapliins, leurs chefs majeslueux ,
Gardent leur port altier et leur taille imposante.
Pour le conseil secret chacun d’eux se presente :
T ous, sur leur tróne d’or avec pompę exhausses, 
Comme un senat de dieux a leur rang sont places;
Un ordre solennel commande le silence;
On se ta it , on attend, et le conseil commence.

LIVRE II.
Satan agite dans le conseil s’il est a propos de hasarder en

core une bataillc pour recouvrer le ciel. Quelqucs-uns cn 
sont d’avis; d’autres s’y opposent. L’on dćclare qu’il faut 
ayant tout suivre 1’idee de Satan , et eclaircir la prophetie 
ou tradition du ciel, au sujet d’un monde destine a une es- 
pece de creatures peu inferieures aux anges, et qui devoient 
exister a-peu-pres dans ce temps. Leur embarras pour sa- 
voir qui ils enverront a la decouverte de ce monde. Satan 
se charge tout seul de cette entreprise; il recoit des hon- 
neurs et des applaudissements. Le conseil fini, les esprits 
se dispersent, e t, pour charmer leurs maux, s’oecupent a 
differents exercices, en attendant le retour de leur grand 
generał. 11 arrive aux portes de l’enfer, qu’il trouve fer- 
mees, ot gardees par deux monstres affreux. Apres quel- 
ques eclaircissements, les portes lui sont ouvertes. Satan 
apereoit le gouffre entre l’enfer et le ciel; iltraverse 1’abime 
avec beaucoup de difficulte. Le Chaos qui preside dans cet 
espace lui designe sa route vers ce monde qu’il cherchoit.

S u r  un tróne eclatant, dont la splendeur royale

Wheels herpale course; they, on their mirth and dance 
Inlent, with jocund musie charm his ear;
At once with joy and fear his heart rebounds.
Thus incorporeal spirits to smallest forms 

7 90  Beduc’d their shapes immense, and were at large,
Though without number still, amidst the hall 
Of that infernal court. But far within,
And in their own dimensions, like themselves,
The great seraphic lords and cherubini 
In close recess and secret conclave sat;
A thousand derai-gods on golden seats,
Frequent and fuli. After short silence then,
And summons read, the great consult began.

BOOK II.
The consultation begun, Satan debates whether another Tjattle be to be 

łiazaided for the recovei y of Heaven : some advise i t , otliers dissuadc: 
a th ird  proposal is preferred, mentioned before by Satan, to search 
the truth of that prophecy or tradition in Hcaven, concerning an
other w orld, and another kind of creature eqnal, or not much infe- 
rior to theniselves, about this time to be created : their doubt who 
ahall be sent on this difBcult search ; Satan , their chief, undertakea 
alone the yoyage, is honoured and applauded. The council thus ended, 
the rest betake them seyeral ways, and to seyeral employments, as 
their inclinations lead them ,to  entertain the time till Satan return. 
He passes on hisjouruey to Hell-gates ; finds them shut, and who sat 
there to guard them ; by whom at lengtii they are opened, and dis- 
cover to him the great gulf between, Heli and Heaven; with what dif- 
ficulty he passes through , directed by Chaos, the power of that place, 
to the sight of this new world which lie sought.

v- 1 Hig h  on a thronc of royal State, which far
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EfFace de 1’Indus la pompę im periale,
Et le riche Orient, qui prodigue a-la-fois 
L’or, la perle et l ’ivoire au luxe de ses ro is ,
Satan , dans tout 1’eclat de sa magnificence,
S’assied en souverain : ti’iste preem inence,
Qui paya son merite et nourrit son orgueil!
Le plus haul rang pour lui n’est qu’un plus haut ecu eil, 
Son desespoir l’y su it, conseiller temeraire,
Qui rallume 1’audace au feu de la colere.
C’etoit trop peu pour lui du tróne des enfers;
Mai inslruit par sa ch u te , il brave les revers;
Et flattant de ses voeux l’orgueilleuse impuissance,
II deploie en ces mots sa superbe esperance :

« R o is , princes, potentats, diviniles du c ie l,
Car puisque cet elan d’un esprit immorlel,
Tout accable qu’il est d’un joug illegilim e,
N e  peut rester captif dans 1’eternel abim e,
Croirai-je que le ciel soit a jamais perdu?
N on , vers l’heureux sejour dont il est descendu,
Sa chute lui redonne un espoir plus rapide :
Q ui tomba sans frayeur se releve intrepide.
Pour m ot, mon rang supreme et votre librę clioix 
Sur le tróne ou je siege etablissent mes droits;
E l peut-etre a ces dro ils, dont mon orgueil s’honore , 
Ce que j ’ai fait pour vous peut ajouter encore :
E n fin , dans ce haut rang, j ’ai pour moi nos revers.
II est peu daspiranls au sceptre des en fers;
C est au sejour du ciel que doit regner l’envie :
L a, d’un depit jaloux la faveur est su iv ie;
Mais de mon sceptre affreux qui voudroit se charger ? 
Plus le  pouvoir est grand, plus grand est le danger. 
D ’ou les biens sont bannis, 1’ambition s’e x ile ;
Le sejour du malheur de la paix est 1’asile.

Outshone the wealth of Ormus and of Ind,
Or where the gorgeous East with richest hand 
Showers on her kings barbarie pearl and gold,
Satan exalted sat, by merit rais’d
To that bad eminence : and, from despair
Thus high uplifted beyond hope, aspires
Beyond thus high, insatiate to pursue
Vain war with Heaven; and, by success untaught,

10 His proud imaginations thus display’d.
« Powers and dominions, deities of Heaven;

For sińce no deep within her gulf can hołd 
Immortal vigour, though oppress’d and fali’n ,
I give not Heaven for lost. From this descent
Celestial virtues rising, will appear
More glorious and more dread than from no fali,
And trust themselves to fear no sccond fate.'
Me though just right, and the fix’d laws of Heaven, 
Did first create your leader; next, free choice,

*° W ith what besides, in counsel or in fight,
Hath been achiev’d of merit; yet this loss,
Thus far at least recover’d , halli much more 
Establish’d in a safe unenvied throne,
Yielded with fuli eonsent. The liappier State 
In Heaven, which follows dignity, might draw 
Envy from each inferior; but who here 
Will envy whom the highest place exposes 
Foremost to stand against the Thunderer’s aim,
Your bulwark, and condemns to greatest share

Qui voudroit, mecontenl de sa part de douleurs,
En croissant de pouvoir, accroitre ses m alheurs;
E t , jaloux des dangers que le sort m’abandonne, 
Disputer a mon front ma brulante couronne ?
N o n , non , laissons au ciel la folie ambition :
L’exces de nos malheurs scella notre union.
Mettant donc a profit un si triste avanlage,
Osons reconquerir nolre antique heritage;
Plus heureux, nous serions bien moins surs du bonheur. 
Ecoulons l’interet, interrogeons 1’honneur :
Pour reparer nos m aux, pour venger notre perte, 
Choisissons de la ruse ou de la guerre ouverte. 
J ’attends volre conseil. »

II acheve; et soudain ,
Le premier en pouvoir apres son souverain ,
De tous ceux qui formoient cette ligue coupable 
Le plus fort, le plus fier et le plus indomptable, 
M oloch, qui se disoit egal a l’E ternel,
Qui vouloit ou perir ou regner dans le c ie l ,
Et dont le  desespoir, aigri par ses disgraces,
Oublia Dieu , le c ie l, l’enfer et ses menaces,
L’affreux Moloch se lev e , et s’exprime en ces mots :

« Y engeance! guerre ouverte a 1’auteur de nos maux 1 
Je deteste la feinte et connois peu la ru se;
Dans un pressanl danger le lachę seul en use.
Quoi 1 tandis que le temps se perd en vains com plols, 
Faut-il que tout un peuple, indigne du rep os, 
Atlendant le signal, devore ici l’outrage,
Trop heureux d’obtenir un tranquille esclavage,
E t , captif resigne dans un coin des enfers,
De boire en paix la honte et de trainer ses fers; 
Tandis que, Iriomphant de notre ignom inie,
Par nos honteux delais regne la tyraunie 1

30 Of endlcss pain? Where there is then no good 
For wliich to strive, no strife can grow up there 
From faction; for none sure will claim in Heli 
Precedence; none, whose portion is so smali 
Of present pain, that with ambjtious mind 
W ill covet more. With this advantage then 
To uaion, and firm faith, and firm accord,
More than can be in H earea, we now return 
To claim our just inheritance of o ld ,
Surer to prosper than prosperity 

4° Could have assur’d us; and, by what best way, 
Wliether of open war, or coyert guile,
Wre now debate : who can advise, may speak. »

He ceas’d ; and next him Moloch, scepter’d king, 
Stood up the strongest and the fiercest spirit 
That fought in Heaven, now fiereer by despair:
His trust was with the’ Eternal to be deem’d 
Equal in strength; and rather than be less 
Car’d not to be at all; with that care lost 
W ent all his fear : of God, or Heli, or worse,

5o n e reck’d not, and these words thereafter spake.
« My sentence is for open war : of wiles,

More unexpert, I boast n o t : them let those 
Contrive who need, or when they need, not now. 
For, while they sit contriving, shall the rest,
Millions that stand in arm s, and longing wait 
The signal to ascend, sit lingering herc,
Hcaven’s fugitivcs, and for their dwelling-placc
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Loin cette lachete! Partons, volons, brisons 
Cette Youte infernale et ces noires prisons; 
Armons-nous de ces fers forges pour nos souffrances; 
Instruments des douleurs,qu’ils le soient des vengeances. 
Ces torrents sulfureux qu’alluma son courroux,
Contrę leur propre auteur qu’ils marchent devant nous; 
Renvoyons-lui les traits qu’il lanca sur nos tćtes :
Aux tempetes du ciel opposons nos tempetes.
Qu’il lonne : les eclairs repondront aux eclairs;
Nos foudres heurteront ses foudres dans les a irs , 
Ebranleront son tróne, et, dans sa cour supreme, 
Parmi ses cherubins 1’iront cliercher lui-m em e...

<•• M ais, du fond des enfers, quel vol audacieux 
Atteindra jusqu’a lui ? De la hauteur des cieux 
Son bras peut nous combattre avee trop d’avantage. 
Yain effro i! Savons-nous si le fatal breuvage 
Des ondes de l’Oubli n’a pas de notre corps 
Assoupi la \igueur, engourdi les ressorts ?
L’ange aspire a mouter, et resiste a descendre;
D e ce noble besoiu il ne peut se defendre :
Nous l’eprouvames tous, alors que nos debris 
Tomboient precipites des celestes Iambris,
Sous le poids accablant d’une main foudroyante.
C’est lui qui suspendoit notre chute effrayante,
Luttoit contrę la foudre, e t, par un noble essor,
Vers notre ciel natal nous emportoit encor.
On craint l’evenem ent: il p eu t, ce D ieu terrible 
Accroitre les horreurs de ce sejour horrib le;
Sur nous son bras puissant pourra s’appesantir, 
Achever sa vengeance, et nous aneantir!
E h ! quelle prise encore a sur nous la misere ?
Que peut donc a l’enfer ajouter sa colere ?
Arraches au bonlieur, desherites du jour,

Accept this dark opprobrious den of sliamc,
The prison of his tyranny who reigns 

60 By our delay? No, let us rather choose,
Arm’d with Hell-flames and fury, all at once,
C e r  Heaven’s high towers to force resistless wav, 
Turning our tortures into horrid arms 
Against the torturer; whcu to meet the noise 
Of his almighty engine he shall hear 
Infernal thunder; aod, for lightning, see 
Black fire and horror shot with equal rage 
Among his angels; and his throne itself 
Mix’d with Tartarean sulphur, and strange fire,

1° Ilis own invented tormeuts.
But perhaps 

The way seems difficult, and stcep to scalę 
W ith upright wings against a higher foe.
Let such hethink them, if the sleepy drench 
Of that forgetful lake benumb not still,
That in our proper motion we ascend 
Up to our native sea t: descent and fali 
To us is adverse. Who but felt of late,
When the fierce foe hung on our broken rear 
Insulting, and pursued us through the deep,

80 With what compulsion and laborious flight 
Wc sunk thus Iow? The’ ascent is easy then.
The’ event is fear’d ; should we again provoke 
Our stronger, some worse way his wrath may (ind 
To our destruotion; if there be iu Heli

Exiles a jamais dans cet affreux sejour,
Attendant qu’il nous plouge en ses plus noirs abim es, 
A llez, des feux \engeurs eternelles victimes,
D’un tyran sans pitie miserables \assaux,
Allez tous; attendez que les fouets, les bourreaux, 
Forcent le repentir a lui demander grace :
Yoila votre destin. E h ! quelle autre menace 
Pourroit vous effrayer ? Dans votre horrible sort 
Peut-il rien ajouter a nos maux que la mort ? 
Qu’importe d’irriter par un nouvel oulrage 
U n vainqueur qui ne peut, dans l’exces de sa rage, 
Qu’avaucer un trepas cent fois moins redoute 
Que les longues douleurs de rimmortalite ?
A h ! si notre esprit pur ne peut perdre la v ie ,
Notre duree au moins peut lasser sa furie :
Elle peut ( et j’en prends a temoiu nos coinbats) 
Porter la guerre au sein de ses heureux etats.
Sur son tróne odieux fut-il inaccessible,
Le vaincu peut braver ce despote invincible,
Insulter en tombant au pouvoir outrage;
E t , s’il n’est pas vainqueur, il est du moins venge. »

II d it , grince les dents, fronce un sourcil farouche, 
U n sourire effroyable a paru sur sa bouche;
Et son air, son regard, plein d’1111 sinistre feu, 
Annonce un choc terrible a tout autre qu’a Dieu.
Plus aimable en ses traits, plus doux en sa colere, 
Des anges le plus beau, le mieux inslruit a p laire, 
Belial lui repond, Belial dont le cceur 
Cachoit de vils pensers sous un air de grandeur.
La grace a ses discours prete un charme qui touche; 
Le fiel est dans son coeur, et le miel sur sa bouche;
II sa it, dans les filels d’un discours captieux,
Tendre a la raison meme un piege insidieux,

Fear to be worse destroy’d. What can be worse 
Than to dwell here, driven out from bliss, condemn’d 
In this abhorred dcep to utter woc;
W here pain of unextinguishable fire 
Must exercise us, without hope of end,

9° The vassals of his anger, when the scourge 
lnexorably, and the torturing hour 
Calls us to penance? More dcstroy’d than thus,
We shall be quite abolish’d , and expire.
What fear we then? what doubt we to incense 
His utmost ire? wliich, to the highth enrag’d ,
Will eithcr quite eonsume us, and reduce 
To nothing this essential, liappier far 
Than miserable to have eternal being :
Or, if our substance be indeed divine,

100 ^nd cannot cease to be, we are at worst 
On this side nothing; and by proof we fell 
Our power sufficicnt to disturb his Heaven,
And with perpetual inroads to alarm,
Though inaccessible, his fatal throne :
W hich, if not victory, is yet rcvenge. »

He ended frowning, and his look dcnounc’d 
Desperate revenge, and battlc dangerous 
To less than gods. On the’ olher side up-rose 
Belial, in act more graceful and humane :
A fairer person lost not Heaven; he seem’d 
For dignity compos’d , and high exploit :
But all was false and hollow; though his tongue
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654 PARADIS PERDU.
Sait noircir la vertu, sait colorer le vice,
D e l ’esprit corrompu fait souvent son complice;
Timide pour le b ien, babile pour le mai,
A ux plus sages conseils son conseil est fatal:
M ais 1’oreille cherit sa voix enclianteresse.
On se tait, on 1’ecoute, et d’un ton plein d’adresse :

« Guerriers, j ’a im e, d it - il , \o tre  noble chaleur,
Et la guerre sans doute cut tente ma \aleur;
Mais souvent la fureur donne un conseil perfide :
Tout ce qui vous rassure est ce qui m’intimide.
Et qui de nous a pu se flatter du succes,
Quand 1’appui de l ’e ta t, l’ame de nos projets,
Ce chef, dont le ciel meme admira la vaillance,
M et dans le desespoir toute son esperance,
N e  voit contrę ses maux d’asile que la mort,
E t, pourvu qu’il se venge, est content de son sort?
Se venger! et comment? Une troupe fidele,
Sur les remparls des cieux exacte sentinelle,
N ous en defend 1’approche, et des plaines de l’air 
Quelquefois vient camper aux portes de 1’enfer;
Ou m em e, detachant des eclaireurs sans nombre,
V isite tous les coins de ce royaume sombre.
Et quand de notre enfer les bataillons nom breux, 
Redoublant de la nuit les voiIes tenebreux,
Iroient des rangs epais de notre armee eutiere 
D e la voute etheree obscurcir la lum iere,
N ’en doutez point, du haut de son tróne imm orlel,
Ou dans tout son eclat brille un jour eternel,
Opposant ses rayons a nos lueurs funebres,
Le Dieu yictorieux perceroit les tenebres;
E t, }usqu’au noir abime envoyant ses clartes,
Terrible, eblouiroit nos yeux epomantes.

Dropt manna, and could make the worse appear 
The better reason, to perplcu and dash 
Maturest counsels : for his thoughts were Iow;
To vice industrious, but to nobler decds 
Tim’rous and slothful: yet he pleas’d the ear,
And with persuasive aecent thus began :

« I should be much for open war, O peers,
110 As not behind in hate; if what was urg’d 

Main reason to persuade immediate war,
Did not dissuade me most, and seem to cast 
Ominous conjecture on the whole success;
When he , who most excels in fact of arms, 
ln what he counsels, and in what excels,
Mistrustful, grounds bis courage on despair 
And utter dissolution, as the scope 
Of all bis aim, after some dire revenge.
First, what revenge? The towers of Heaven are filFd 

«3o With armed watch, that render all access 
Impregnable : oft on the bordering deep 
Encamp their legions; or, with obscure wing,
Scout far and wide into the real/n of night,
Scorning surprise. Or could we break our way 
By force, and at our heels all Heli should rise 
With blackest insurrection, to confound 
Heaven’s purest lig h t: yet our great enemy 
All incorruptible, would on his throne 
Sit unpolluted, and the’ ethereal mould,

•4° lncapable of stain, would soon expel
Her mischicf, and purge off thc bascr fire, |

On veut qu’accumulant out rage sur outrage,
D’un Dieu lent a frapper nous irrilious la rage :
Du moins nous peririons, et trompant son courroux, 
Nous devrions la mort au dernier de ses coups.

« La m ort! quel triste asile! Et q u i, malgre ses peines, 
Par ses hideuses mains veut voir briser ses chaines, 
Veut perdre pour jamais celte pure clarte,
Cet esprit dont le vol parcourt Timmensite;
Et tomber, des splendeurs d’une vie im m ortelle,
Dans le sein tenebreux de cette ombre eternelle,
Ou les sen s, la pensee et l’etre ne sont p lu s?
E l, fut-ce un bien si grand de les avoir perdus,
Ce Dieu d’aneantir notre affreuse existence 
Aura-t-il le pornoir, aura-t-il 1’indulgence ?
Son pouvoir est douteux, son refus est certain.
Ce Dieu sage est-il fait pour un courroux sans frein ? 
Ce D ieu , dont on connoit la puissance suprem e, 
Maitre de l’univers, l’est-il moins de lui-m em e?  
Youdra-t-il tout-a-coup, par la haine em porte, 
Revoquer un arret que la haine a dicte;
E t, conduisant la mort dans ces brulants abim es,
Se priver de sa proie et manquer de viclimes ?

«Pourquoi donc, disent-ils, craindre des chocs nou- 
Peut-il rien ajouter a l’exces de nos m aux? [veaux? 
Eh quoi! dans ce palais ou leur chef les rassemble, 
Sieger, deliberer et conspirer ensem ble,
Est-ce l’exces des maux ?... Rappelez-rous ce jour 
O u, chasses par ce Dieu du celeste sejour,
Contrę les traits brulants du foudre inevitable,
Nous invoquions l’abime ou son bras redoutable 
En foule nous plongeoit dans ces gouffres affreux. 
Parlez, n’etiez-vous pas alors plus małlieureux ?

Victorious. Thus repuls’d , our finał hope 
ls fiat despair. We must exasperate 
The’ Almighty Yictor to spend all his rage,
And that must end us; that must be our cure,
To be no more.

Sad cure? for who would lose, 
Though fuli of pain, this intellectual being,
Those thoughts that wander through eternity,
To perish rather, swallow’d up and lost 

i 5o in the wide womb of uncreated night,
Devoid of scnse and motion? And who knows,
Let this be good, whether our angry foe 
Can give it, or will ever? how he ean,
Is doubtful; that he never will, is sure.
Wrill he, so wise, let loose at once his ire,
Belike through impotence, or unaware,
To give his enemics their wish, and end 
Them in his anger, whom his anger saves 
To punish endless?

Wherefore cease we tlieu ?
160 Say they who counsel war; we are decreed,

Reserv’d ,  and destin’d to eternal woe;
Whalever doing, what can we suffer more,
What can we suffer worse? Is this then worst,
Thus sitting, thus consulting, thus in arms?
W hat, when we fled amain, pursued and struck 
With iicaven’s afflicting tliunder, and besought 
The deep to shelter us? this Heli then seernd 
A refuge from those wounds; or wlieu we lay
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El si ces feux vengeurs allumes par sa haine, 
Redoublant de fureur, redoubloient notre peine;
S’il rallumoit sa foudre, et du tróne des airs 
Faisoit pleuvoir sur nous un deluge d’eclairs;
Entin, pour epuiser ses tresors de vengeance,
Si ce ciel infernal, de qui la voute immense 
Prete a nous accabler de ses debris affreux,
Suspend sur nolre tete un ocean de feux ,
S’ecrouloit, nous versoit ses flammes devorantes,
D es torrents de 1’enfer cataractes brulantes...
Que dis-je P en ce moment ou nos liardis complots 
D e ce Dieu qui nous voit menacent le repos,
A u  milieu des projets qu’il se plait a confondre, 
Peut-etre ici sur nous un orage va fondre,
Et sur ces rocs aigus nous atlacher \ivan ts,
En proie a la tempete el battus par les ven ts;
Ou du lac enflamme roulant sur nous les ondes,
Nous plonger cnchaines sous ces vagues profondes, 
Gouffre horrible, habite par les pleurs, les sanglots, 
O u, jetes sans pitie, sans retour, sans repos,
Nous n ’aurons devant nous qu’un thealre de gene, 
Q u’un abime de maux et des siecles de p e in e!

« Quels qu’ils soienl, croyez-moi, laissons la les combals. 
D e ce terrible Dieu nous connoissons le bras. ,
En vain nous emploierons ou la force ou 1’adresse :
Eh 1 contrę ce Dieu fort que peut notre foiblesse ? 
Pouvant tou t, reglant lout, voyanl tout d’un coup d’ceil, 
Des hauleurs de sa gloire il rit de notre orgueil;
Non moins grand pour braver la force audacieuse, 
Qu’habile a demeler la ruse insidieuse.
Quoi d on c! nous, fils du c ie l, habiler les enfers!
Plier la tete au joug, tendre les mains aux fers 1

Chain’d on the burning lake? that sure was worse.
170 \y h a t if the breath, that kindled those grim fires, 

Awak’d , should blow them into seven-fold rage 
And plunge us in the flames? or, from above,
Should intermitted Yengeance arm again 
His red right band to plague us? W hat if all 
Her stores were open’d , and this firmament 
Of Heli should spout her cataracts of fire,
Impendent horrors, threatening hideous fali 
One day upon our heads; while wc perhaps, 
Designing or exhorting glorious war,

•So Cauglit in a fiery tem pest shall be hurl’d
Each on his rock transfix’d , the sport and prcy 
Of wracking whirlwinds; or for ever sunk 
Under yon boiling ocean, wrapt in chains;
There to converse with everlasting groans, 
Unrespited, unpitied, unrepriev’d ,
Ages of liopeless end? This would be worse.

« W ar therefore, open or conceafd, alike 
My voice dissuades; for what can force or guile 
W ith him, or who deceive his mind, whose eye 

190 Yiews all things at one view? He from Heaven’s highth 
All these our motions vain sees, and derides;
Not more almighty to resist our might 
Than wise to frustrate all our plots and wiles.
Shall we then live thus vile, the race of Heaven,
Thus trampled, thu3 expell’d to suffer here 
Chains and these tormcnts? better these than worse,
By m y  advice, sińce fale inevitable

Eh b ien , aimez-vous mieux appesantir vos peincs ? 
Vaincus, soumettons-nous; captifs, portonsnoschaines; 
Cest l’arret du destin , c’est la loi des \ainqueurs :
Tout oser, tout souffrir appartient aux grands coeurs; 
Nous en avons la force, ayons-en le  courage.
De quel droit se plainl-on? nos maux sont notre ouvrage: 
Nous devions les prevoir quand, bravant le hasard, 
Notre orgueil contrę Dieu deploya 1’elendard.
Je ris quand je vois ceux dout la haute vaillance 
Affrontoit les combats redouter la souffrance,
L’ex il, 1’ignom inie, et tous ces maux enfin 
Dont les droits de la force ont fait notre destin.

« Que sais-je ? desarme par notre obeissance,
Ce Dieu peut quelque jour adoucir sa vengeance,
E t , satisfait des maux que nous avons soufferts,
Nous oublier un jour dans un coin des enfers. 
Craignons , en repetant ce defi temeraire,
D ’eveiller a-la-fois ses feux et sa colere;
Ses feux s’amortiront; nos etres plus parfaits 
De leurs noires vapeurs craindront moins les effets;
Le temps adoucit tout; la puissante habilude 
Rendra ce ciel plus pur, et ce climat moins ru d e; 
Nous-memes, pour ces lieux prenant des sens nouveaux, 
D’un ceil moins effraye nous verrons ces lombeaux;
E t , rendant a nos yeux son horreur familiere,
L’enfer aura son charme, et la nuit sa lumiere.
Voila mon esperance. Eh 1 complez-vous pour rien 
Le hasard qui souvent change les maux en b ien ,
Ce flux et ce reflux d’evenements conlraires ?
Hier combles de b iens, aujourd’hui de miseres, 
Esperons; mais craignons par des efforts nouveaux 
D ’approfondir 1’abime et d’aggraver nos maux. »

Subducs us, and omnipotent decree,
The victor’s will. To suffer, as to do, 

aoo Our strength "is equal, nor the law unjust 
That so ordains : this was at first resolv’d ,
If we were wise against so great a foe 
Contending, and so doubtful what might fali.
I laugh, when those who at the spear are bold 
And venturous, if that fail them, shrink and fear 
What yet they know must follow, to endure 
Exile, or ignominy, or bonds, or pain,
The sentence of their conqueror : this is now 
Our doom; which if we can sustain and bear,

1,0 Our supreme foe in time may much remit 
His anger; and perhaps, thus far remov’d ,
ISot mind us not offending, satisfied
W ith what is punish’d; wlience these raging fires
Will slacken, if his breath stir not their flames.
Our purer essence then will overcome 
Their noxious vapour, or, inur’d , not feel;
Or chang’d at leogth, and to the place conform’d 
In temper and in naturę, will reeeive 
Familiar the fierce heat, and void of pain;

220 'fliis horror will grow mild, this darkness light. 
Besides, what hope the never-ending flight 
Of futurę days may bring, what chance, what change 
Worth waiting; sińce our present lot appears 
For happy though but ill, for ill not worst,
If we procure not to ourselves more w oe.»

Thus Belial, with words cloth’d in reason’s gaib,
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Tel Belial, feignant une fausse prudenee,
Conseilloit moins la paix qu’une lachę indolence. 
Mammou parle apres lui. « Celestes potenlals,
Quand notre chef s’apprete a de nouveaux combats,
II veut ou detróner le Dieu qui nous oulrage,
Ou de nos droits perdus reconquerir l ’usage.
Ses voeux seront rem plis, s i , despote incertain,
Le hasard peut dompter les arrets du deslin,
Ou si, replongeant tout dans la nuit eternelle,
Le chaos doit juger cette grandę querelle.
Mais contrę le Tres-Haut que peut notre courroux ? 
Impuissants contrę lu i , n’esperons rien pour n ou s:
Et quel rang dans le ciel peut nous tenter encore,
Si vous n’en bannissez le tyran qu’il adore ?
Eut-il de nos complots proclame le pardon,
Irez-vous, de vos droits consacrant Pabandon,
D ’uu vainqueur odieux endurer la presence,
Jurer a ses genoux une humble obeissance,
Dans vos serviles mains reprendre 1’encensoir,
Par des hymnes forces celebrer son pouvoir;
Tandis q u e , sur son tróne eleve sur vos tetes,
II mettra votre liommage au rang de ses conquetes,
Et verra ses autels d’anges environnes,
Parfumes d’ambroisie et de fleurs couronnes ?
A llez d on c , vous courbant sous ses lois despotiques,
Lui porter vos tributs, lui chanter vos canliques;
Yoila quel noble emploi vous altend dans les cieux. 
Que cette eternite d’hommages ennuyeux 
Est penible a payer au tyran qu’on deteste!
Soit donc qu’il vous appelle en sa prison celeste,
Soit que la force en puisse aplanir le chem in,
N ’allez pas, meme au ciel, flatter un souverain.
A u  lieu de mendier un pompeux esclarage,
Vivons pour nous; nos biens sont nolre propre ourrage,

Counsel’d ignoble ease, and peaceful sloth,
Not peace: and after him thus Mammon spake.

« Either to disinthrone the King of Heaven 
»3o We war, if war be best, or to regain

Our own right lost : Him to unthrone we then 
May hope, when everlasting Fate shall yield 
To fickle Chance, and Chaos judge the strife :
The former, vain to hope, argues as vain 
The latter : for what place can be for us 
Within Heaven’s bounds, unless Heaven’s Lord Supreme 
We overpower? Suppose he should relent,
And publish grace to all, on promise made 
Of new subjection; with what eyes could we 

5'.° Stand in his presence humble, and receive 
Strict laws impos’d , to celebrate his throne 
W ith warbled hymns, and to his Godhead sing 
Forc’d Halleluiahs; while he lordly sits 
Our envied sovran, and his altar breathes 
Ambrosial odours aud ambrosial flowers,
Our servile offerings? This must be our task 
In Heaven, this our delight! how wearisome 
Eternity so spent, in worship paid 
To whom we hate! Let us not then pursue 

>5o By force impossible, by leave obtain’d
Unacceptable, though in Heaven, our State
Of splendid vassalage; but rather seek
Our own good from ourselves, and from our own

Nos biens sont dans nos coeurs; en ces liorribles lieux 
Nous brarerons du moins le despole des cieux.
Sachez donc preferer, dans ce sejour paisible,
A  l’esclavage heureux la liberie penib le,
L’obscure independance a la pompę des fers.

« Changer nos maux en b iens, en succes nos revers, 
Au milieu de l’exil nous faire une patrie,
A  la trisle indigence opposer 1’industrie,
Inventer, cultiver les arts ingenieux,
D e la misere active enfants laborieux;
Vcila notre grandeur, voila nolre victoire :
Moins grands sont les moyens, et plus grandę est la gloire. 
Ces ombres y o u s  font peur! E h ! voyez 1’Eternel 
Prendre au sein de la nuit un air plus so len n e l:
Aux eclats de la foudre, a la voix des orages 
Grondanl profondement dans le sein des nuages, 
Invisible et present, sans ternir sa splendeur,
La nuit majestueuse ajoute a sa grandeur.
Le ciel a de 1’enfer pris les couleurs funebres;
Imitons ses clarles, comme lui nos lenebres.
Ici dort enterre plus d’un brillant trćsor :
Nous foulons sous nos pieds les diamants et l’or;
Nos m ains, pour les polir, manquent-elles d’adresse? 
Nous connoitrons le luxe, enfant de la richesse.
Et qu’ont de plus les cieux ? Que d is - je ?  nos tourmenls 
Peul-etre deviendront un jour nos elements :

De ces feux dont fremit d’abord nolre courage,
Une longue habitude adoucira la rage;
L’age en emoussera 1’aiguillon douloureux;
Ils changeront pour nou s, nous ęhangerons pour eux. 
Tout conseille la paix : aux vengeances divines 
Arrachons nos debris; reparons nos ruines,
Profitons de nos b iens, adoucissons nos maux : 
Reglons sur notre etat nos \ceux et nos travaux;

Liyc to oursehes, though in this vast recess,
Free, and to none accountable, preferring 
Hard liberty before the casy yoke 
Of servile pomp.

Our greatness will appear 
Then most conspicuous; when great things of smali, 
Useful of hurtful, prosperous of adverse 

sGo We can create; and in what place soe’er
Thriye under evil, and work ease out of pain, 
Through labour and endurance. This deep world 
Of darkness do we dread? How oft araidst 
Thick clouds and dark doth Heaven’s all-ruling Sire 
Choose to reside, his glory unobscur’d ,
And with the majesty of darkness round
Covers his throne; from whence deep thunders roar
Mustenng their rage, and Heaven resembles Heli?
As he our darkness, cannot we his light 

27° Imitate when we please? This desert soil
Wants not her hidden Iustre, gems and gold;
Nor want we skill or art, from whence to raise 
Magnificence; and what can Heaven show more?
Our torments also may in length of time 
Become our elements; these piercing fires 
As soft as now severe, our temper chang’d 
Into their temper; which must needs remove 
The sensible of pain. All things invitc 
To peaceful counsels, and the settled sute
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Mais fuyons des combats ia fortunę incerlaine.
La paix est mon avis. « II finissoit a peine,
Qu’un suffrage unanime, approuvant son conseil,
A  fait de toutes parls entendre un bruit pareil 
A  ce murmure sourd qu i, le long du rivage,
Au sein des autres creux resonne apres l’orage, 
Tandis qu’au fond de l’anse ou 1’effroi le conduit, 
Encor tout harasse des travaux de la nuit,
L’heureux noeliei’ s’endort sous les roches profondes, 
Assoupi par les yents , et bcrce par les ondes :
T e l, autour de Manunon, courut rapidement 
D ’un murmure flatteur le doux fremissement.
Le conseil de la paix a seduit leur suffrage :
D’un enfer plus affreux la peur les decourage.
II leur souvient encor, dans ce terrible lie u ,
Du glaive de Micbel et des foudres d’un dieu.
U n espoir orgueilleux les fiat le encor peut-etre •
Dans ce monde infernal un empire peut naitre,
U ne cite superbe, un peuple florissant,
Q u i, sur 1’appui des lois par degres s’accroissant,
F.tomie un jour 1’enfer de sa magnifieence,
Et fasse au ciel lui-meme envier sa puissance.

Belzebulh voit leur trouble; et ce chef que leurs yeux 
Y irent, apres Satan, le premier dans les cieux,
Se levt: environne des respects qu’il inspire,
Et semble en se dressant relever tout l’empire :
Sur son front se lisoient, profondement empreints,
Les subliines pensers et les vastes desseins.
Majestueux encor dans sa ruinę augustę,
A. son air im posant, a sa taille robuste,
[1 semble que, du tróne inebranlabłe appui,
Le fardeau de l’elat pese en entier sur lui.

280 o f  order, how in safety best we may 
Compose our present evils, with regard 
Of what we are, and where; dismissing quite 
AU thoughts of war, Ye have what I advise. >*

He scarce had finish’d , when sucli murmur fill’d 
The’ assembly, as when hollow rocks retain 
The sound of blustering winds, which all night long 
Had rous’d the sea, now with hoarse cadence luli 
Seafaring men o’er-watch’d , whose bark by chance 
Or pinnace anchors in a craggy bay 

J9° After the tempest. Such applause was heard 
As Mammon cnded; and his sentencc pleas’d ,
Advising peaee : for such anotber tield 
They dreaded worse than Heli: so much the fear 
Of tliunder and the sword of Michael 
W rouglit still within them ; and no less desire 
To found this nether empire, which might rise 
By policy, and long process of time,
In emulation opposite to Heaven.

Which when Beelzebub perceiv’d , than whom,
3'.o Satan except, none higher sat, with grave 

Aspect he rosę, and in his rising seem’d 
A pillar of state; deep on his front engraven 
Deliberation sat, and public care;
And princely eounsel in his face yet shone,
Majestic, though in ruin : sage he stood 
W ith Atlantean shoulders, fit to bear 
The weight of mightiest monarchies; his look 
Drew audience and attention, still as night

II commenee; et la nuit dans sa marche tranquille,
Et du midi brulant lc repos inim obile,
Sont moins silencieux que le profond respect 
Qu’a la foule atlenlive imprime son aspect.

« R ois, princes, sóuverains de la cour etheree,
Fils du ciel (de ces noms vous nommoit l’em pyrće),
Eh bien ! renoncez-vous a ces titres si fiers ,
Et ne serez-Yous plus que les rois des enfers ?
Je le crois, puisqu’ici 1’on medite un empire,
Et qu’a ce grand projet un peuple entier conspire. 
Imprudenls ! q u o i! si lot avez-vous oublie 
Et ce vainqueur terrible, el ce Dieu sans pi lie ?
Depuis quand ces cachots sont-ils donc des asiles ? 
Pensez-vous en ces lieux , conspirateurs tranquilles, 
Loin de son ceil severe, a l’abri de ses lo is ,
Contrę lui vous liguer une seconde fois ?
Le premier, le  dernier, toujours grand, toujours sage. 
Son empire est sans borne, et ses droils sans partage; 
Terrible, il nous alleint jusqu’au fond de 1’enfer;
Pour nous son sceptre d’or esl la verge de fer. 
Pourquoi, lorsque sur nous gronde encor son tonnerre, 
Deliberons-nous donc sur la paix, sur la guerre ?
La guerre nous perdit, nous pcrdit pour jamais ;
Et je ne concois pas les lermes de la paix.
Quel terme accorderoit un maitre a ses esclaves,
Que les fers, les prisons, la gene , les entraYes ,
Et toul ce qu’aux vaincus imposent les vainqueurs P 
Quel traite, quelle loi convient a y o s  grands coeurs ?
De nourrir dans nolre ame une haine im plaeable,
De harceler sans fin le dieu qui nous accable, 
D’insulter a la force , en conservant 1’espoir,
De secouer ses fers , de miner son pouvoir,

Or summer’s noon-tide air, while thus he spake.
3 io « Thrones and Imperial Powcrs, Offspring of lleaven, 

F.thereal Yirtues : or these titles now 
Must we renounce, and, changing style, be calPd 
Princes of Heli? for so the popular vote 
Inclines here to continue, and build up here 
A growing empire, doubtless; while we drcam,
And know not that the King of Heaven hath doom’d 
This place our dungeon; not our safe retreat 
Beyond his potent arm, to Iive exempt 
From lleaven’s high jurisdiction, in new league 

3io Randcd against his thronc, but to remain
In strictest bondagc, though thus far remov’d 
Under the’ inevitable curb, rescrv’d 
[lis captive multitude. For he, be sure,
In highth or depth, still first and last will reign 
Sole kirig, and of his kingdom lose no part 
By our revolt; but over Heli extend 
His empire, and with iron scejiter rule 
Us here, as with his golden those in Heavcn.
W hat sit we then projecting peacc and war?

33o W ar hath determiu’d us, and foil’d with loss 
Irreparable : terms ofpeace yet none 
YouclisaFd or sought; for what peacc will bc given 
To us enslav’d , but custody severe,
And stripes, and arbitrary punishment 
Inflicted? and what peaee can we return,
But to our power hoslility aud hate,
Untam’d rcluctance, aud revenge, though slow,

4 'i
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658 PAR A DIS  PERDU.

E t,ju sq u e  dans los cienx Ironblanl sa jouisśance, 
Atlrister sou triomphe el lasser sa yengeance. 
L’heureuse occasion ne nous manąuera pas.
Mais laissons, croyez-moi, les sieges, Ics combals :
Ne liyrons point au ciel 1111 assaut im possible;
Son maitre est tout-puissant, son tróne inaccessible; 
N i la force, ni 1’art ne peuyent rien contrę eux :
Mais il est des moyens plus surs, moins dangereux.
Si les nimeurs du ciel ne sont point une fable,
Au sein d'un nouveau m onde, cn un lieu delectable, 
Deux elres fortunes, digucs de leur auteur,
Doiyent soriir bientót des mains du Createur,
M oins excellcnls que nous, el moins puissantspeut-etre, 
Mais heureux, mais combles des faveurs de leur maitre. 
1,’arret en fut porte dans le senat du c ie l;
Et lui-m em e, du haut de son tróne eternel,
Jurant dans le saint lieu sa yolonte sacree,
Dieu de sa voix terrible ebranla l’empyree.
Prisonniers des enfers, lournons de ce cóte 
Nos projets de yengeance et notre actiyite ;
Sachons quels liabilanls peuplent ce nouveau m onde, 
Comment ils sont sortis de celle main feconde;
Quels elemenls divers composent leurs ressorts, 
Anim ent leurs esprits, organisent leurs corps;
Leur figurę, leurs moeurs, leurs vertus, leur foiblesse; 
S’il faut armer contrę eux ou la force ou 1’adresse.

En vain les cieux fermćs nous opposent leurs foris; 
En vain leur roi supreme y brave nos efforts :
Peut-etre que ce lie u , sans gardę, sans barriere,
D e  son yaste royaume occupant la frontiere,
A  pour seuls defenseurs ses freles habitants.
La peut-etre bientót quelques fails eclatants 
D e ce monde nouveau nous ouyriront Tentree.
Que par les feux d’enfer leur terre devoree

Yet ever plotting how the eonqueror least 
May reap his conquest, and may least rejoice 

3w lu doing what we most in suffering feel?
Nor will occasiou want, nor shall we need
Willi dangerous expedition to invade
lieaveu, wliose high walls fear no assault or siege,
O r ambush from the deej). What if we find 
Some easier enterprise? There is a place,
( If ancient and prophclic fame in Ileaven 
Err not, ) anotlier world, the happy seat 
Of some new race call’d Man, about this time 
To be created like to us, though less 
In power and excel!cnce, but favour’d more 
Of him who rules abore : so was his will 
1’ronounc’d arnong the Gods, and by an oath,
That shook Ileaven’s whole circumference, eonfirm’d. 
Thither let us bend all our thoughts, to learn 
What creatures there inhabit, of what mould 
Or substance, how indued, and what their power,
And where their weakness, how attempted best,
By force or snbtlety.

Though Heaven be sliut,
And tleaven’s high Arbitrator sit secure 

J,:'> In his own strength, this place may lie expos’d,
The utraost border of his kingdom, left 
To their defence who hołd it : herc perhaps 
Some advantageous act may be achiev’d

M ontre a leur createur ses grands travaux dótniits: 
Ou nous-mernes plutót recueillons-en les fru ils ;
Et qu’en les bannissant, un heureux slratageme 
Nous yenge de ce Dieu qui nous bannit lui-meme.
Du moins seduisons-les : que, degrade par nous, 
L’objel de son amour le soit de son courroux;
Que sa main se repente, et brise son ouyrage.
Eh ! concevez-vous bien tout l’exces de sa rage,
Si nous pouvons du moins troubler quelques momenls 
Le barbare plaisir qu’il go u te en nos tourments ?
E t, parmi ces tourments, quelle douceur extrem e,
S i, reversant nos maux sur les enfants qu’il aime, 
Nous les voyons d’ici maudire ses bienfaits,
Partager nos malheurs, ainsi que nos forfails;
Et pleurer dans l’exil sur leur gloire passee,
Naguere si brillante, et si tót eelipsće!
Parlez; qu’aimez-vous mieux ou d’un destin si beail, 
Ou du triste projet de cel etat nouveau,
M onum ent lenebreux de la nuit eternelle? »

A insi de Belzebuth la bouche criminelle 
Entretenoit 1’enfer de ce complot falal 
Qu’avoit d’abord concu leur monarque infernal.
E h! qucl autre, du mai nous ouvrant la carriere, 
Pouvoit infecter l’homme en sa source premićre, 
Associer hi terre aux fureurs des enfers,
Et troubler dans les cieux le roi de I’univers ?
Yains efforts, qui feronl mieux briller sa puissauce 
A peine est annonce le projet de yengeance,
Une effroyable joie etincelle en leurs yeu x ,
U ne ardeur unanime entraine tous les voeux.
Alors d’un lon plus lier reprenant la parole :

« Com bien, dit Belzebuth, cet arret me console! 
Nobles etals du ciel, il est digne de yous!
Un jour peut-elre, un jour, a ce tyran jaloux

By sudden onset; either with Hell-fire 
To waste his whole creation, or possess 
All as our own, and drive, as we were driven,
The puny habitants, o r, if not drivc ,
Scduce them to our party, that their God 
May prove their foe, and with repenting ha:;d 

3?° Aholish his own works. This would snrpass 
Common rcvengc, and interrupt ,his joy 
In our eonfusion, and our joy upraise 
In his disturbance, when his darling sons,
HuiTd hcadlong to partake with us, shall curse 
Their frail original, and faded bliss,
Faded so soon. Advise, if this be worth 
Attcmpting, or to sit in darkness here 
Hatching vain empires. >»

Thus Beelzebub 
Plcaded his dcvilish counsel, first devis’d 

38<> By Satan, and in part propos’d : forwhence,
But from the author of all ill, eould spring 
So deep a maliee, to confound the race 
Of mankind in one root, and Earth with Ilell 
To mingle and involve, done all to spite 
The great Crcator? But their spite still serves 
Mis glory to augment. The bold design 
Pleas’d liighly those infernal States, and joy 
Sparklcd in all their eyes; with fuli ass^nt 
Tlicy votc • whercat his speech he thus renews.

http://rcin.org.pl



LIYRE II. 059
II peul ravir sa proie, et loin de ccs abimes 
De leur sejour najal rapproeber ses vietimes.
Peut-etre, a cet aspecl, plus courageus encor,
Nous pourrons jusqu’au ciel poursuivre notre cssor; 
O u , du sejour divin si le sort nous repousse,
II est peut-etre, il est une zone plus douce 
Ou viendront jusqu’a nous quelques rayons des cieu.v : 
Y ers le frais Orient nous tournerons nos y e u x ;
II chassera l ’horreur de cette nuit profonde;
La, le printemps enfin rafraiebira le monde,
Et sur nos corps fletris, que rouge un feu cuisaut,
U n  air pur versera son baume bienfaisaut.
Mais qui de nous ira chercber ce beau rivage ?
Qui de nous, poursuivant ce penible voyage,
Seul pourra, dans 1’abime et dans Pimmensiie,
Percer de 1’infini la vaste obscurite ,
S’avancer, s’enfoncer dans cette nuit palpable ?
Qui pourra, s’elevant d’une aile infaligable,
Monter, monter sans cesse, et d’un vol assure 
Arriver triomphant au terme desire?
Ces postes menaeants, ces nombreux sentiiiellcs,
Qui \e illeu t nuit et jour aux portes eternelles,
Quelle force ou quel art saura s’en affranchir ? 
Comment les eviter, 011 comment les franchir ?
Plus la taclie est hardie, et plus notre-prudence 
D ’un choix digne de nous connoitra 1’importance :
Sur lui tout notre espoir, tous nos voeux sont places. » 

A ces mots il s’assied: et ses regards fixes 
Atlendent qui d’entre eux, dans la foule indecise, 
S’offrira pour conduire ou tenter l ’entreprise.
1'oul se lait; tous, pesant ce formidable em ploi,

390 « \Vell liavc ye judg’d , well ended long debatę, 
Synod of Gods, and, like to what ve are,
Great things resolv’d , which, from the lowest deep , 
Will once more lift us up, in spite of fate,
ISearer our aneient seat; perhaps in view 
Of those brighteonfines, whence, with neighbouring arras, 
An opportune escursion, we may chance 
Re-enter Heaven : or else in some miid zonc 
Dwcll, not unvisited of Heaven’s fair light,
Secnrc; and at the brightening orient beam 

ioo Purge off this głoom : the soft delicious a ir ,
To heal the scar of these corrosive fires,
Shall breathe her balm. But first whom shall we send 
ln  search of this new world? whom shall we find 
Sufficient? who shall tempt with wandering feet 
The dark unbottom’d infinite abyss,
And through the palpable obseure find out 
His uncouth way, or spread his aery flight 
Upborne with undefatigable wings 
Over the vast abrupt, cre he arrive 

410 The happy isle? What strength, what art cali then 
Sulfice, or what evasion bcar him safe 
Through the strict senteries and stations thick 
Of Angels watching round? Here he had necd 
All circumspection, and we now no less 
Choice in our suffrage; for, on whom we send,
The weight of all and our last hope relies. »

This said, he sat; and expectation hcld 
His look suspense, awaiting who appear’d 
To second, or oppose, or undertake

Dans la frayeur d’autrui lisent leur propre effroi.
Lui seul, sur de sa force et fier de sa puissance,
Satan, comme en pouvoir, les surpasse en vaillance;
II se leve, et du ton qui sied aux souverains :

« Noble race des cieux, peuple de seraphins,
Je ne m’etonne pas si, gardant le silence,
La valeur une fois ecoute la prudence.
Moins frappes des perils que des difficultes,
Vos coeurs en sont surpris, et non pas rebutes.
Des gouffres de la nuit aux champs de la lumiere 
La route est rude et longue; une forte barriere 
Defend notre prison; une enceiute de feux 
E m  ironne neuf fois ces cacliots tenebreux;
E t, sur nous a jamais severement ferm ees,
Du plus dur diamant leurs portes sont formees :
Du Dieu qui dans l’abime a su nous engloutir, 
L’irrevoeable loi nous dćfend d’en sortir.
Ces obstacles vaineus (si les vaincre est possible),
Le vide au voyageur offre son gouffre horrible,
Desert epouvantable, espace inhabite,
Oii de ce qui n’est pas l’ceil est epouvante;
Royaume du neant, qui, sans fils, sans aneetres, 
Triomphe dans la nuit de 1’absence des elres.
Avec peine echappe des froides regions 
Ou meurent avortes les germes infeconds,
Que voit-il au sortir de cette enceinte obseure ?
Tout l’epouvante encore, et rien ne le rassure ; 
Par-tout des lieux nouveaux, des pays etrangers,
A insi que ses travaux, redoublent ses dangers.

« Mais Satan seroil-il digne de la couronne,
Si ce que notre bien ou notre gloire ordonne,

4*o The perilous attempt: but all sat mute,
Pondering"the danger with deep thoughts; aud each 
In other’s countenance read his own dismay, 
Astonish’d : none among the choice and prime 
Of those Hcaven-warring champions could be found 
So hardy, as to proffer or accept,
Alone, the drcadful voyage; till at last 
Satan, whom now transcendcnt glory rais’d 
Above his fellows, with nionarchal pride,
Conscious of highest worth , unmov’d thus spake.

4-io « O Progeny of Heaven, empyreal Thrones,
With reason hath deep silence and demur 
Seiz’d u s , though undismay’d. Long is the way 
And bard, that out of Heli leads up to lig h t:
Our prison strong; this liuge convex of fire, 
Outrageous to devour, immures us round 
Ninefold; and gates of burning adamant,
Barr’d over us, prohibit all egress. *
These pass’d , if any pass, the void profound 
Of unessential Night receives him next 

44° WTide gaping, and with utter loss of being 
Threatens him, plung’d in that abortive gulf.
If thence he ’scape into whatever world,
Or unknown region, what rcmains him less 
Than unknown dangers, and as hard escapc?
But I should ill become this throne, O Peers,
And this imperial sovranty, adorn’d 
With splendour, arm’d with power, if ought propos’d 
And judged of public moment, in the shape 
Of difficulty, or danger, could deter

Ą2.
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Sous les traits de la peiiie ou Taspecl dfl danger, 
Pouvoit jamais 1’aballre ou le decourager ?
D e  quel droit eut Satan recu le rang supreme, 
Pourquoi ce sceptre oisif et ce \a in  diademe,
S’il pouvoit de son rang oublier le d eY o ir,

Et si son dĆYOuement n’egaloit son pouYoir ?
Le tróne n’est point fait pour un sterile hommage; 
Chacun doit sur son rang mesurer son\courage.

« Allez donc, de mon sort compagnons glorieux, 
Q ui, dans le malheur m em e, eles 1’effroi des cieux; 
Concertez entre y o u s  ce qu i, dans ces demeurcs,
D e vos jours douloureux peut abreger les heures, 
Tandis que le destin vous enchaine en ce lieu. 
Cependant redoutez 1’oeil vigilant d’un D ieu;
II peut contrę l’e!at s’armer de mon absence;
II veille pour ses maux, veillez pour sa defense:
M oi je  vais, a travers 1’empire de la mort,
Chercher votre salut et changer Yotre sort.
Seul j ’en cours les dangers, seul j’en pretends la gloire , 
El nous partagerons les fruils de la yictoire. »

II d it , et de la fin du conseil infernal,
Sans souffrir de repliąue, il donne le signal.
II a peur qu’assure d’un refus qu’il desire,
Au.\ honneurs du danger 1’orgueil jaloux n’aspire,
N e joigne, en se parani d’un courage trompeur,
La gloire de 1’audace aux conseils de la peur;
E t, sans 1’etre en m erite, egal en recompense, 
N ’usurpe lacliement le prix de la vaillance.
Son ordre previent tou t; un signe de leur ro i,
Plus que tous les dangers, les a saisis d’effroi.
Toul se leve, tout part, et leur bruyanle foule

Me from attempting.
Wherefore do I assume 

These royalties, and not refuse to reign,
Refusiug to accept as great a sharc 
Of hazard as of honour, due alike 
To him who reigns, and so much to him due 
Of hazard more, as he above the rest 
High honour’d sits ?

Go, therefore, raighty Powers, 
Terror of Heaven, though fall’n ,  iutend at home, 
While liere shall be our home, what best may case 
The presęnt misery, and render Heli 

/,6° More tolerable, if there be cure or charm 
To respite, or deceive, or slack the pain 
Of this ill mansion : intermit no watch 
Agaiust a wakelul foe, while I abroad 
Through all the coasts of dark destruction seck 
Deliverance for us a ll: this euterprise 
None shall partake with me. »

Thus saying, rosc 
The Monarch, aud prevented all reply,
Prudent, lest from his resolution rais’d ,
Otlicrs among the chief might offer now 

■170 ( O rtain  to be refused ) what erst they fear’d;
Arid, so rcfus’d , might in opinion stand 
llis rivals; winning cheap tlie high repute,
Which he through hazard huge must earn. But they 
Dreaded not more the’ adventure, than his voice 
Forbidding; and at once, with him tlicy rose :
Their rising ałl at once, was as thc sound

Ressernble au son loinlain du tonnerre qui roule.
Tous passent devant lu i, son air majestueux 
Eail flechir humblemenl leurs fronls respectueux.
On l’exalte, 011 1’egale au Createur supreme :
« Pour le salut de lous il s’immole lui-m em e! >> 
S’ecrioient-ils en cliceur : tani les esprits pervers 
Eslimoient la vertu , meme au fond des en fers!

L’assemblee infernale a peine esl term inee,
Tous en flattant leur prince acheyent la jo u rn ee;
Et 1’enfer, de la joie a vu luire un rayon.
Tel cjuand l’humide aulan, vaincjueur de racjuilon. 
Sur les monts obscurcis entassant les n u ages,
Des cliamps decolores flelrit les paysages,
Y oile l’as!re du jour, el verse en nos climats 
Ou la pluie orageuse, ou les tristes frim as;
Si le  so leil, du soir perce la nuit obscure,
Et yient d’uu doux adieu saluer la naturę,
Tout renait : les oiseaux reprennenl leurs cliansons; 
Des belements joyeux l’echo redit les sons ;
Les forets, les vallons, les monts se rejouissent: 
rl ’els des rois de l’enfer les fronts s epanouissent,
Tel 1’espoir vient sourire a cet horrible lieu.
Tous n’ont plusqu’unbesoiu , qu’un projet et qu’un yopu 
A in si, lorsque ici-bas, maiheureux que nous somnies, 
Les hom m es, fils des c ieux, s’arment conlre les liommes 
Allies par la haine, unis par les forfails,
L’enfer a sa concorde, et les mecliants leur paix.

Le conseil est dissous, la foule se r e t ir e ;
Mais les chefs sont resles pres du chef de 1’empire : 
Seul il passe du front leurs fronts audacieux;
Seul m ailre, seul m a i du souverain des cieux,

Of thunder hcard remote. Towards him they bcud 
With awful reverence proue; and as a God 
Extol him equal to the Highest in Ileaven :

4bo Nor fail’d they to express how much they prais’d , 
That for the generał safely he despis’d 
His own : for neither do the Spirits damn’d 
Lose all their yirtue; lest bad men should boast 
Their specious deeds on Earth , which glory’ excitcs, 
Or close ambition, varnish’d o’er with zeal.

Thus they their doubtfui consultations dark 
Ended, rejoicing in their matchless Chief:
As wheu from mountain-tops the dusky clouds 
Ascending, while the north-wind sleeps, o’erspread 

<190 Heaven’s cheerful face, the louring element
Scowls o'er the darken’d landskip snow , or sliower;
If chance the radiant sun with farewel sweet 
Extend his evening-bcam, the fields revive,
The birds their notes renew, and bleating herds 
Attest their joy, that hill and ralley rings.
O shamc to men! Devil w'ith devil damn’d 
Firm concord holds, men only disagree 
Of creatures rational, though under liope 
Of heavenly grace : and, (God proclaiming peaee,) 

■ioo Yet live in hatred, enmity, and strife,
Among themselves, and leyy cruel wars,
Wasting the earth, each other to destroy:
As if ( which might induce us to aceord )
Man had not hellish foes enow besides,
That, day and night, for his destruction wait.

The Stygian council thus dissolv’d ; and forth
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plus menacant pour lui que tout lvenfer ensemble.
Tout son luxe royal autour de lui s’assem ble;
Ses seraphins armes se pressent a l’enlour ;
Et quatre clierubins , des quatre poiuts du jour,
Par son ordre embouchant la trompette fatale,
Ont proclame 1’arret de la cour infcrnale :
U enfer en relenlit, les cieux ]’ont entendu;
E t par un vaste cri l’armee a repondu.

Alors 1’espoir renait, et charmanl leur tristesse, 
L’orgueil prćsomptueux enliardit leur foiblesse.
Chacun quitte ses rangs; chacun, d’un air distrait, 
Suivant sa triste idee ou son instinct secret,
Au lieu propre a charmer les lieures douloureuses, 
Porte ses pas errants et ses langueurs reveuses, 
Attendant que son ro i, triompliateur heureux,
Console ses regrets et se rende a ses voeux.
Tels que ces fiers rivaux des joutes olympiques,
Des combats nemeens et des fetes pythiques,
Les u n s, de leur destin pour tromper la rigueur, 
Luttent d’agilite, d’adresse et de viguetir;
D ’autres, dans l’air brulant suspendus sur leurs ailes, 
Des flammes devant eux chassent les etincelles;
L’oeil fixe sur le but et prenant leur essor,
D ’autres, meme en courant, semblent voler encor.
L’un asservit au frein un coursier intrepide ;
L’autre effleure la borne en sa course rapide.
Ceux-ci sous les drapeaux rangent leurs legions-.

T elles, du ciel en feu troublant les regions,
On croit voir se lieurter les phalanges celestes,
Des desastres fameux avant-coureurs funestes ;
Leurs chefs aeriens, eblouissants declat,
Viennent, baissent la lance : on se m ele, on com bat;

In order came the grand infernal peers;
Midst came their mighty paramount, and seem’d 
Alone the antagonist of Heaven , nor less 

s ,° Than Ilell’s dread emperor, with pomp supreme,
And god-like imitated State : him round 
A globe of fiery Seraphim enclos’d ,
With bright imblazonry, and horrent arms.
Then of their session ended they bid ery 
With trumpets’ regal sound the great result.
Toward the four winds four speedy Cherubim 
Pot to their muutlis the sounding alchemy,
By herald’s voice explain’d ; the liollow abyss 
Ileard far and wide, and all the host of Heli 

iio  W ith dcafenińg shout return’d them loud acclaim.
Thence more at ease their minds, and somewhat rais’d 

By false presumptuous hope, the ranged Powers 
Disband, and wandering, each his several way 
Pursues, as inclination or sad choice 
Leads him perplex’d , w here be may likeliest (ind 
Truce to his restless thonghts, and entertain 
The irksome hours, till his great chief return.
Part on the plain, or in the air sublime,
[Jpon the win", or in swift race contend,

5Jo As at the’ Olympian games or Pythian fields;
Part curb their fiery steeds, or shun the goal 
With rapid wheels. or fronted brigades form.

As when, to warn proud cities, war appears 
W ag’d in the troubled sky, and armies-rusb 
To battlc in the clouds, before uach van

De 1’aurore au coucliant l’affreux orage gronde.
De leurs bruyants ebats troublant la nuit profonde, 
D’autres volent, monles sur de noirs tourbillous, 
Arraclient des rochers, et se lancent des monts :
Tels on peint les geants aux champs de Thessalie ;
Tel ce vainqueur fameux de l’antique OEcbalie,
Dans l’exces des douleurs, de ses terribles mains, 
Hercule, de l’OEla deracinoit les p in s;
E t, plus prompt que la pierre echappee a la frondę, 
Lancoit Lychas tremblant dans les gouffres de 1’onde.

D ’autres, d’humeur plus douce, en des \allons secrels, 
Calmes et retires, pour tromper leurs regrets,
Meloient au son du luth leur plainle attendrissante;
Ils accusoient le  sort d’une voix gemissante,
Le sort, qui, traliissant leur espoir abattu,
Sous le joug de la force enchaina leur vertu.
Ils disent leurs combats et leurs nobles faits d-armes,
L’orgueil dictoit leurs chants; mais ces sons pleins de 
(Opouvoirenchanteurdescelestesconcerts!) [charmes 
Suspendent leurs tourments, et calment les enfers; 
Chaque accent les transporte, et ces douces merveil!es 
De la foule en extase enivrent les oreilles.

D ’au tres, par des discours, charmes bien plus puissants 
( Les discours vont a 1’am e, et 1’harmonie aux sens ) ,  
Trompoient plus noblement l’horreur du noir abime : 
A part, sur des liauteurs d’ou leur raison sublime 
Planoit d’un vol hardi sur cet horrible lieu,
Ces esprits immortels s’entretenoient de D ie u ;
Ils discutoient ses lo is, sa longue prescience,»
De loin sur l’avenir exeręant sa puissance;
Sa providence augustę, et le terme certain 
Ou marche d’nn pas sur rimmuable Destiu.

Prick forth the aery knights, and couch their spears 
Till tliickcst legions clóse; witli feats of arms 
From either end of Heayen the wclkin burns.
Otliers, with vast Typhxan rage more fcll,

54<j Rend up both rocks and hills, and ride the air 
In whirlwind; Heli scarce holds the wild uproar;
As when Alcides, from Oechalia crown’d
With conquest, felt the’ envenom’d robe, and torc
Through pain, up by the roots Thessalian pines,
And Lichas from the top of Oeta threw 
Into the’ Euboic sea.

Otliers more mild,
Retreated in a silent valley, sing 
W ith notes angelical to many a harp 
Their own heroic deeds and liapless tali 

55o By doom of battle; and complain that fatę
Free virtue should enthral to force or chancc.
Their song was partial; but the harmony 
(What could it less when Spirits immortal sing?) 
Suspended Heli, and took with rayishment 
The thronging audience.

In discourse more sweet 
(F o r eloquence the soul, song charms the sense,) 
Others apart sat on a hill retir’d ,
In thoughts more elevate, and reason’d high 
Of prowdence, foreknowledge, will, and fate,
Fix’d fate, free will, foreknowledge absolute,
And found no end, in wandering mazes lost.
Of good and cvil much they argued then,
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D e m ille ol)je!s divers leur ame embarrassee,
D e dedale en dedale egaroit sa pensee.
Tour-a-tour reveuoient, dans leur long entrelicu, 
L’inexplicable enigme el du mai ct du bien;
Les vives passious, 1’efforl qui les surmonte,
La liberie, les lois, et la gloire el la hoiite;
Le lem ps, le tern ite , ses plaisirs, ses tourmenls;
Enfin cet appareil de yains raisonnemenls,
Efforts ambilieux d ’une folie sagesse !
Mais ces discours, du m oins, consoloienl leur detresse,. 
ReIevoient leur espoir, ranimoienl leur valeur;
E t, comme un triple airain endurcissant leur coeur, 
Nourrissoient en secret dans ces ames haulaines 
L e courage des maux el le mćpris des peines.

Quelques-uns voyageoicnt cn bataillons nombreux : 
Ils s’en alloient clierchant, sur ces bords tenebreux, 
Quelque climat plus doux, quelque lieu moins samagc. 
Quatre poinls differents dirigent leur vojage;
Ils  marchent cótoyant quatre fleuves divers,
Qui degorgent leurs feux dans les feux des enfers : 
C'est 1’Acheron, le S tyx , double source de peine,
L’un roulant le chagrin, 1’autre exhalant la h a in e; 
C’est le Cocyte affreux, a qui donna son nom 
D es plaintes qu’il enlend le lamentable son.
Plus loin le Phlegelon de son onde brulanle 
Roule en grondant les feu x ; et dans sa marche lenie 
Le doux L elh e , 1’image et Fauteur. du repos,
D ’un cours silencieux promene en pai.v ses flols :
A peine on les a b u s, avec eux dans les veines 
Glisse l’oubli de soi, des plaisirs el des peines.

Penetrez-vous plus loin ? soudain a vos regards 
U n  monde glacial s’offre de toutes parls,
Obscurci de vapeurs, assiege de nuages,
Sejour des ouragans, theatre des orages.
La, des frimas durcis les globules glaces,

Of hnppiness and finał inisery,
Passion and apathy, and glory’ and shame,
Yain wisdom all, and false philosophy !
Yet, with a pleasing sorcery, could charra 
Pain for a while or anguish, and exc.ile 
Fallacious hope, or arm the’ ohdured hrcasi 
With stubborn patience, as with triple stecl. 

s7° Another part, in squadrons and gross bands,
Ou bold adyenture to discover wide 
That dismal world, if any clime perhaps 
Might yield them easier habitation, bend 
Four ways their flying march, along the banks 
Of four infernal rivers, that disgorge 
Into the burning lake their balelul streams;
Abhorred Styx, the flood of dcadly hate;
Sad Acheron of sorrow, black and deep;
Cocytus, nam’d of lamcntation loud 

58o Heard on the rucful streara; fierce 1’hlegethon ,
Whose waves of torrent fire inflame with rage.
Far off from these, a slow and sileut stream,
Lelhe, the river of obliyion, rolls
Her watery labyrinth, whereof who drinks,
Forthwith his former State and being fo rg ets ,
Forgets both joy and grief, pleasure and pain.

Beyond this flood a frozen continent 
Lics dark and wild, beat with pcrpetual storms

Sans se fondre jamais, en monceaux enlasses, 
Ressem blent aux fragmenls d’une vieille ruinę;
Une neige elernelle en gouffre les lerm ine:
M oins profond fut ce lac o u , plonges par milliers, 
Gisenl ensevelis des bataillons entiers;
Ce lac dont Damiete em ironne 1’abim e,
Et que le Casius apereoit de sa cime.
La, le froid brule tout, et la s lćrilite,
Ouvrage de l’hiver, croil l’etre de l ’ete.
L a , mille affreux demons, aux serres de harpie, 
Quand les temps sont venus, plongent leur foule impie; 
Malheui-eux qui, porles des feux dans les frimas, 
Vont changeant de supplice en changeanl de climals, 
Et souffrent tour-a-tour, par un eontraste horrible, 
Ce que leur double exces offre de plus terrib le;
Le changemenl lui-meme ajoute a leur tourmenl.
A u sorlir de ce feu , qui brule incessamm ent,
La glace tout-a-coup ressaisit ses victimes.
Plonges, emprisonnes au sein des froids abim es,
Ils appellent en \a in , dans l’excćs des douleurs,
Et la flamme etheree et ses douces chaleurs :
Yain espoir! retenus dans ces chaines de glace,
Leur corps transi n’est plus qu’une immobile"masse. 
Enfin le lemps revient, qui reud ces malheureux 
D e leur couche de glace a leurs tombeaux de feux. 
Pour ajouler encore a leurs douleurs profondes,
Du L ćlhe, sans les boire, ils traversent les ondes; 
Inclines vers ces eaux ou la douleur s’endort,
En vain, pour les alleindre, ils redoublent d’effort; 
Pour finir tous les m aux, \ainem ent dans leur route 
Leur bouche halelante en implore une goulte,
U ne goutte legere! Au moment d’y toucher,
U n barbare deslin leur defend d’approcher :
U ne horrible furie, au regard de gorgone,
Fait siffler seś serpents; elle accourt, e lle  tonne;

Of whirlwind and dire hail, which on firm land 
s9° Thaws not, but gathers hcaps, and ruin seems 

Of ancient pile; or. else deep snow and ice,
A gulf profound, as that Serbonian bog 
Betwixt Damiata and m ount Casius old,
Where armies whole havc sunk : the parching air 
Burns frorc, and cold performs the cffect of fire, 
Thither by harpy-footed furies hal’d ,
At cerlain reyolutions, all the damn’d 
Are brouglit; and fecl by turns the bitter change 
Of fierce extrcmcs, cxtremes by change more fierce, 

faoo From beds of raging fire, to stanę in ice
Their soft etbereal warnith, and there to pine 
Immoyable, infix’d , and frozen round,
Periods of time, thence hurried back to fire.
They ferry over this Lethean sound 
Both to and fro, their sorrow to augment,
And wish and struggle, as they pass, to reacli 
The tempting stream, with one smali drop to lose 
In sweet forgetfulness all pain and woe,
All in one moment, and so near the brink;

6>° But Fate withstands, and to oppose the’ attempt, 
Medusa with Gorgonian terror guards 
The ford, and of itself the water flies 
All laste of liying wight, as once it fled 
The lip of Tantalus.
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Ct, comme de Tantale il fuyoil aulrefois.,
Le flot trompe leur soif, e l s’ecarte a sa voix.

Ainsi ces voyageurs, errant de plagę en plagę,
I)e ces lugubres lieux , leur falal apanage,
Pales, l ’oeil egare, frissonnanl de terreur,
Pour la premiere fois ont apercu UJiorreur :
N ulle part le repos, et par-tout la souffrance !
C’est en vain qu’enfonces dans ce deserl immense, 
Leurs pas ont parcouru des royaumes affreux,
Et des Alpes de glace et des Alpes de feux :
Ils marchent; le deuil croil, la nuit doubląses ombres; 
Precipices, rochers, marais, cavernes sombres, 
Montrent au desespoir, averli de son sort,
Le monde des douleurs, le monde de la m orl;
Monde ou la vie expire, ou la mort est vivaute,
Ou la Naturę a peur des elres qu’elle enfante :
Etres defigures, inform es, m onstrueux,
Effroi de la pensee, epouyante des yeux;
Fanlómes plus h ideux, monstres plus effroyables,
Que ceux que fit la peur, qu’inventerent les fables; 
Eum enide, gorgone, hydrę, larves, dragons.
T els sonl ces lieux maudifs, eternelles prisons,
Ou souffrant, exeręant la celeste justice,
Tout esl crime ou vengeance, ou terreur ou supplice; 
Ou du ciel meme enfin le ministre infernal,
Le m ai, seul fail le bien en chaliant le mai.

Mais deja, le coeur plein de ses projets rebelles,
Satan part, enleve sur ses rapides ailes;
En deux contraires sens, par des chemius divers,
11 vole, il va cliercher la porte des enfers.
Tantól yers l’horizon ii dirige sa ro u le ,
Et tanlól il s’elance a leur brulante Youle.
A in s i, lorsqu’il a pris son perilleux esr.or,
Des rives du Bengale, ou des mers de Tidor,
De rin d ę rapportant la moisson odorante,

Thus roving on 
ln confus’d march forlorn, the’ adventurous bands 
\Vith shuddering horror pale, aud eyes aghast,
Vicw’d first their lamcntable lot, aud found 
No rest : through many a dark and dreary yale 
They pass’d, and many a l egion dolorous, 

i-o  0 ’er many a frozen, many a fiery Alp,
Rocks, caves, lakes, fens, bogs, dens, and shades of death, 
A uuiverse of death! which God by curse 
Created evil, for evil only good;
W here all life dies, death lives, and naturę breeds, 
Pervcrse, all monstrous, all prodigious things, 
Abominable, inutterable, and worse 
Than fables yet have feigu’d , or fear conceiv’d , 
Gorgons, aud Hydras, and Chimeras dire.

Meanwhile, the Adversary of God and Mau,
63o Satan, with thoughts iuflam’d of highest design,

Puts on swift wings, and towards the gates of Heli
Exploręs his solitary flight: sometiines
Ile scours the right band coast, sometimes the left;
IN o w shayes with leyel wing the deep, then soars 
Up to the fiery concave towering high.
As when far off at sea, a fleet descried 
llangs in the clouds, by equinoctial winds 
Close sailing from Bcngala, or thc isles 
Of Teruate and Tidore, whcnce mercliants bring

Un navire au prinlemps poursuil sa marche erranic, 
Dirige vers le Cap ses rapides sillons;
De l’onde elhiopique ii fend les lourbillons;
Rase 1’humide plaine, ou plonge dans l’abime; 
Descend avec les flols, ou monte sur leur cime :
Le jour, la n u it , il court de 1’un a 1’aulre hord,
Et ses delours savants le conduisent au port.
Tel voyageoit Satan : ainsi d’un vol rapide 
Ses ailes louvoyoient el nageoient dans le vide.

Enfin il louche au term e, et son oeil enchante 
De la Youte infernale a vu l’exlrem ile;
II a vu des enfers la porte redoutable.
D e trois battants dairain, trois d’un fer indomplable, 
Trois du roc le plus dur, invincibles remparls 
Qu’un feu toujours brulant enceint de toutes parls, 
Dieu lui-meme forma ces portes eternelles.
D eux monstres au devant, hideuses senlinelles, 
Places aux deux cóles, en defendent 1’aeces;
L’u n , d’un \isage aimable offrant aux yeux les traiis 
Paroit femme a moilie; 1’autre moitie serpente,
Et traiue les longs plis de sa masse rampanle :
U n fouel arme ses mains; tous les chiens des enfer.; 
Autour d’elle attaclies, font retentir les airs 
D ’aboiements plus affreux que les voix de Cerbere; 
Ou, renlrant effrayes dans le sein de leur mere. 
Redoublent leurs clameurs, e t , fils denatures, 
S’agitent en hurlant dans ses flancs dechires.
En proie aux ehiens hideux dont la meute 1'assiege, 
Scylla traine apres elle un moins affreux cortege; 
U ne cour moins affreuse accompague dans l’air 
L’horrible enchanleresse, en pacte avec 1’enfer, 
Lorsque flairant le sang d’une jeune \ictim e ,
Et l ’effroyable orgie ou rinvite le crim e,
Des filles du Lapon qui servent ses fureurs,
A  sa danse noclurne elle appelle les choeurs;

c4° Their spicy drugs : they, 011 the trading floud, 
Through the wide Ethiopian to the Cape,
Ply stemming nighly toward the pole : so scem’d 
Far off the flying Ficnd.

At last appear 
Heli bounds, high reaching to the horrid roof,
And thrice three fold the gates; three foljis were bras 
Three iron, three of adamantine rock 
Impenetrable, impal’d with circling fire,
Yet unconsum’d. Before the gates there sat 
On eitber side a formidabie shape;

6io The one scem’d woman to thc waist, and fair;
But ended foul in many a scaly fold 
Yoluminous and vast; a serpent arm’d 
W ith mortal sting : about her middle round 
A ery of Hcll-hounds never ceasing bark’d 
W ith wide Cerberean mouths fuli loud, and rung 
A hideous peal; yet, when they list, would creep,
If ought disturb’d their noise, into her woinb,
And kennel there; yet there still bark’d and howl’d, 
With i o unseen. Far less abhorr’d than these

6G° Vex’d Scylla, bathing in the sea that parts 
Galabria from the hoarse Trinacrian sliore :
Nor ugller follow the night-hag, when call’d 
ln secret, riding through the air she comes,
!.ur’d with thc smell of infant blood, to dance
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Et des nuits, dans sa route, arrelaut la courriere,
Fait descendre son cliar et palir sa lumiere.

D ’un aspect plus horrible et de traits plus liideux 
L’autre figurę encore epouvante les yeux 
(S i l’on peut de ce nom nommer un vain fantóme, 
Tel que ceux donl la fable ernplit le noir royaume,
Ou tel cpie la vapeur qui paroit et n’cst p lu s,
Sans formę, sans subslance, etre vague et confus); 
Mais des plus noirs dernons 1’aspect est moins horrib le , 
La nuit est moins lugubre et 1’enfer moins terrible.
II se leve; un long dard s’agite dans sa main;
U ne ombre de couronne est sur sou front haulain.
Il marche vers Satan, ou plutót il s’elance;
Chaque elan est terrib le, et chaque pas immense : 
Jusqu’en ses fondements 1’enfer en a tremble.
Satan en cst surpris sans en etre ebranle;
Satan, dont Dieu lui seul peut troubler le courage, 
L’observe avec dedain, et lui tient ce langage :

« Qu’es-tu ? que mc veux-lu ? reponds, speotre odieux : 
Prćtends-tu me fermer les porles de ces lieux ?
Malgre toi, je saurai m’en ouvrir la clóture.
Fuis , porte loin de moi ta liideuse figurę;
Ou ce bras t’apprendra si ton sceptre infernal 
Doit d’un enfant des cieux se pretendre l-ćgal. »

« Toi-meme, lui repond le fantóme en colere, 
Qu’es-tu ? verrois-je ici cet ange temeraire 
Q ui, traitre a l’Eternel, ligueur audacieux,
Dans sa perle entraina ces habitants des cieux 
Donl leur mailre long-temps cherit 1’obeissauce ?
Eux et toi qu’etes-vous ? bannis de sa presence,
D e malheureux proscrits condamnes a jamais 
A recevoir ici le prix de vos forfaits.
De quel droit, relegue dans ce cacliot funeste,

Oses-tu tappeler un habitant celeste,
Et ( dut ce mot encor t’irriter contrę moi )
M ’insulter dans ma cour et provoquer ton roi P 
F u is, retourne expier tes trames crim inelles;
F u is, dis-je; ton salut a besoin de tes ailes.
Si tu tardes, ce bras, laclie et vil deserteur,
Y a , d’un fouet de serpents, chatier ta lenteur;
Ou ce dard, te porlant de mortelles blessures,
Te fera dc l ’enfer regretler les torlures. »

Tel parle en menacant le fantóme irrite,
Et son courroux ajoute a sa difformite.
Incapable d’effroi, mais fremissant de rage,
Satan avec fureur ecoule ce langage;
D’eclairs etincelants ses yeux sont allumes.
Moins fier, moins menacant l ’astre aux crins enflammes, 
Lorsque, d’Ophiuchus embrassant les etoiles,
Des longues nuits du Nord il dechire les voiles,
Y o le , et secoue au loin sur les peuples tremblants 
Et la peste homicide et les combats sanglanls.

Soudain au coup fatal l’un et rautre s’apprete;' 
Tous 1*js deux l’un de 1’autre ils menacent la tete,
Se mesurent de 1’ceil sans s’altaquer encor :
T els, dans 1‘air cmportes par un rapide essor,
Deux nuages rivaux, roulant un double orage,
Toul prets a se heurter, ont suspendu leur rage,
Jusqu a 1’heure ou les vents au celeste arsenał 
De 1’borrible decbarge ont donne le signal,
Opposant le tounerre au tonnerre qui gronde,
Et de leur choc terrible epom anlant le  monde.
Tels etoient ces rivaux, tels leurs fronts sourcilleux 
Sembloient rendre l ’enfer encor plus tenebreux :
Ainsi que leur vigueur, leur audace est ćgale;
M ais, tout va;llants qu’ilsson t, leur puissance infernale

With Lapland witehcs, wliile tbe labouring moon 
Eclipses al their charms.

Tbe olhcr sbape,
If sbape it might be call’d , that shape had none 
Distiuguishable in meinber, join t, or limb;
Or substance might be oall’d , that shadow seem’d , 

c7° For each seem’d either; black it stood as Night, 
Fierce as ten Furies, terrible as Heli,
And shook a dreadful dart; what seem’d his head 
The likcness of a kingly crown had 011.
Salan was now at hand, and from his seat 
The monster, moving onward, came as fast 
With liorrid strides; Heli trembled as he strode. 
The’ undaunted Fiend what this might be admir’d , 
Adiuir’d , not fear’d ; God and his Sou except, 
Creatcd thing nought valucd he, nor shunn’d;

6X0 And with disdainful look thus first began.
« Wheuce and what art thou, execrablc shape, 

That dar’st, though grim and terrible, advance 
Thy miscreated front athwart my way 
To yonder gates? through them I mean to pass, 
That be assur’d , without leave ask’d of thee : 
Retire, or taste thy folly, and learn by proof, 
Heli-born, not to contend with Spirits of Heaven. » 

To whom the goblin fuli of wrath replied.
« Art thou that traitor-Angel, art thou He,
Who first broke peace in Heayen; and faith, till then 
Uubroken, and in proud rebellious arms

Drew after him tbe tliird part of Heaven’s sons 
Conjur’d against the Highest; for which both thou 
And they, outeast from God, are here condemu’d.
To waste eternal days in woe and pain?
And reckon’st thou thyself with Spirits of Heaveu, 
Hell-doom’d , and breath’st defianee here and scorn, 
Where I reign king; and, to enrage thee more,
Thy king and lord? Back to thy punishment,

;oo False iugitire, and to thy speed add wings,
Lest with a whip of scorpions 1 pursue 
Thy lingering, or with one stroke of this dart 
Strange horror seize thee, and pangs unfelt before. » 

So spake the grisly Terror, and in shape,
So speaking and so threatening, grew ten-fold 
More drcadlul. and deforin. On the other side, 
Incens’d with indignation, Satan stood 
Unterrified, and like a comet burn’d,
That fires the length of Ophiuclius hugc  

710 In the’ aretie sky, and from his horrid hair 
Shakes pestilence and war.

Each at the head 
Levell’d his dcadly aim; their fatal hands 
No sccond stroke intend; and such a frown 
F.ach cast at the’ other, as when two black clouds, 
With Heavcn’s artillery fraught, corne rattling ou 
Over tbe Caspian, then stand front to front,
Hovcring a spacc, till winds tbe signal blow 
To join th e ir dark eucounter in mid air .
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LIYRE II. G65

Quelque jour doit connoitre un plus grand ennemi. 
Maintenant toul 1’enfer de leur lut le eut fremi,
Si loul-a-coup , jetant des cris epom antables,
Le monstre qui gardoit ces portes redoutables 
Dont la terrible elef fut remise en sa main,
Tout tremblant de frayeur, n’eut accouru soudain. 
P ale, il se jette eutre eux, les ecarte, el s’ecrie :

« O mon pere! pourcjuoi cette aveuglc furie ? 
P eux-tu , dans tes transports, parricide rival,
A  lon unique enfant porter le coup falal ?
Et to i, mon fils, peux-tu t’armer contrę ton pere?
Ce Dieu dont la justice, ou plutót la colere,
Medite notre perte, il rit du haut des cieux 
D e te voir seconder ses projets odieux.
Ignores-tu qu’un jour sa main doit nous confondre ? » 

Salan a ce discours se hate de repondre :
« Tes cris et ta priere ont arrete mes coups,
Et je  veux bien encor suspendre mon courroux.
M ais, reponds, d’ou te \ie n t ce bizarre assemblage, 
Objet nouyeau pour moi sur ce fatal rivage ? 
Comment suis-je ton pere ? et ce monslre hideux 
Comment est-il mon fils ? lui qui devant mes yeux 
N ’avoit paru jamais, et de qui la figurę 
Fait horreur a la vu e , el honte a Ja naturę! »

« —  Eh q u o i! lui repondit la gardę de l ’enfer, 
Meconnois-tu l’objet a tes amours si cher,
Celle que tu nommois la filie bien-aimee P 
Et de qui dans les cieux ta vue etoit cliarmee ? 
Souyiens-loi qu’au milieu de ce sejour d iv in ,
Lorsque nous conjurions contrę son souverain,

So frown’d the mighty combatants, that Heli 
720 Grew darker at their frown; so match’d ihcy stood ; 

For ncver but oncc more was eithcr like 
To mcet so great a foe : and now great dccds 
Bad been achiev’d , whereof all Heli had rung,
Had not the snaky sorceress, that sat 
Fast by Hell-gate, and kept the fatal key, 
l\is’n , and with hideous outery rush’d between.

« O Father! what intends thy hand, she cried, 
Against thy only Son? What fury, O Son,
Possesses thee, to bend that mortal dart 

730 Against thy Father’s head? and know’st for whom; 
For him who sits above and laughs the wliile 
At thee ordain’d his drudge, to execute 
W'hate’er his wrath, which he calls justice, bids, 
His wrath, which one day will destroy ye both. » 

She spake, and at her words the hcllish pest 
Forehore; then these to her Satan return’d.
■< So strange thy outery, and thy words so strange 
Thou śnterposest, that my sudden hand,
Preventcd, spares to tell thee yet by dccds 

lh° W hat it intends; till first I know of thee,
W hat thing thou art, thus double-form’d ; and why, 
In  this infernal vale first met, thou calPst 
Mc Father, and that phantasm calPst my Son :
I know thee not, nor ever saw till now 
Sight more detestablę than him and thee. »

To’ whom thus the portress of Hell-gate replied :
« Hast thou forgot mc then, and do I seem 
Now in thine cyc so foul? oncc dccin’d so fair 
ln Heavcn , when at the’ asscmbly, and iu sight

D ’incroyables douleurs tout-a-coup le surprirenl;
Ta tete s’etourdit, les regards s’obscurcirent,
Ta raison disparut, ta force te quilta,
Ton front lanca des feux, s’ouvrit, et m’enfauta. 
Jeune, brillante, armee ainsi qu’une deesse,
Et portant dans mes traits la grace enchanteresse,
La P ie v o lte  est le nom dont le ciel m’appela.
T ou t, malgre ma beaute, devant moi recula;
Tout vit dans ma naissance un sinistre presage:
Mais ces traits enclianteurs, ta plus fidele image, 
Regagnerent les coeurs en seduisanl les yeux :
Tous ceux pour qui j’etois un objet odieux 
A u plaisir de me voir bientót s’accou lumerent.
Mais c’est toi, toi sur-toul que mes yeux enflammerent 
Dans mes traits adores tu clierissois tes traits :
Le plaisir nous unit, et de nos feux secrets 
Bientót je seutis croitre et palpiter le gage.

« La guerre dans le ciel vint armer ton courage; 
Dieu vainquit; Dieu peut-il ne pas \aincre P Ces feux 
Recurent nos guerriers precipites des cieux :
Je les suivis. Alors en mes mains ful remise 
La clef de celle porte a ma gardę commise,
Dont moi seule a mon gre dispose desormais,
Et que les plus liardis ne franchirent jamais.
Ici je demeurai pensiye et solilaire;
Bientót mon sein grossit, je souffris, el fus mere.
Je reconnus ce fruit de nos amours affreux;
L’enfer avec effroi vit cet enfant des c ieu x .
Et le dechirement que causa sa naissance 
A mes plaisirs passes egala ma souffrance;

7&o o f  all the Serapliim with tliec combiu’d 
In bold conspiracy against Heaven’s king,
All on a sudden miserable pain 
Surpris’d thee, dim thine eyes, and dizzy swnm 
In darkness, while thy head flames thick and last 
Threw forth, till on the left side opening wide, 
Likest to thee in shape and countenance bright, 
Then shining heavenly fair, a goddess arm’d ,
Out of thy head I sprung : amazement seiz’d 
All the’ host of Heaven; back they recoiPd, afraid 

7G0 At first, and call’d mc S in , and for a sign 
Portentous held me; but, familiar grown,
I plcas’d , and with attractive graces won 
The most averse, thee chiefly, who fuli oft 
Thyself in mc thy perfect imrfge yiewing 
Becam’st cnamour’d , and such joy thou took’st 
W ith mc in secret, that my womh concciv’d 
A growing burden.

« Mcanwhilc war arosc,
And fields were fought in Heaven; wlierein remaiińl 
(For what could clsc?) to our Almighty Foe 

77° Clear victory; to our part loss and rout,
Through all the empyrean; down they fell 
Driveu headlong from the pitch of Heaven, down 
Into this deep : and in the generał fali 
I also; at which time this powerful key 
Into my hand was given, with charge to keep 
These gates for ever shut, which nonę can pass 
Without my opening. Pensivc herc 1 sal 
Alone; but long I sat not, till my womh,
Pregnant by tliec, and now cxcessive grown,

t
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P A R A D IS  PERD U.
De la vienl dans mon corps ce liideux cliangcment. 
Le fruit de nos amours natjuit pour mon tourment.
Il sorlit brandissant sa lance m eurtriere,
Celte lance 1’effroi de la naturę entiere!
Loin de lui je partis, precipilant mes pas,
N ’osant tourner la tete , en crian l: Le T repas !
A  cet horrible nom , ces cayernes fremirent;
Leur gouffre en retenlit, leurs voules cn gem ircnl; 
Et proclamant le roi de ses affreux e la ls ,
Tout l’enfer repondit: Le T repas ! łe T repas !
Je fuyois, mais cn vain : il poursuivit sa mere ,
Plus brulant de debauche encor que de colere, 
M ’atteignit, m’accabla d’embrassemenls affreux;
M oi sa m ere! De la tous ces monslres ludeux,
Q ui sans cesse concus, et reproduils sans cesse, 
Exercent conlre moi leur fureur vengeresse.
D u sein qui les fit nailre a peine ils sont lances, 
Dans ce sein malheureux tout-a-coup enfonres,
Ils rongent, en hurlant, leur deplorable mere :
Ce flanc est leur berceau, ce flanc est leur repaire; 
E t, de leur faim cruclle eternel alimenty 
Comme pour leur fureur, renait pour son tourment. 
Ce m onstre, dont je suis la mere et ia \ic iim e,
A  grands cris conlre moi sans cesse les anim e;
Et lui-meme b ientót, faute dautre fesiin ,
Sur l’auteur de ses jours assouviroit sa faim ;
Mais il sait qu’a mon sort s’unit sa destinee,
Avec moi triompbante, avee moi terminee :
Ainsi l’a prononce le pouvoir souverain.
Mais lo i, crains de braver sa redoutable main.
En vain le ciel forma ton armure celeste ,

780 Prodigious mntion felt and rueful throes.
At last this odious offspring whom thou scest,
Thine own begolteti, breaking yiolent way,
Torc through my entrails, that, with fcar and paiu 
Distorted, all my nether sliapc thus grew 
Transform’d; but he my inbred enemy 
Forth issued, brandishing his fatal dart 
Made to destroy! 1 fled, and eried out Death!
Ilell trembled at the hideous name, and sigh’d 
From all her cayes, and baek resounded Dea th !

790 I fled, but he pursued (though more, it seems, 
Jnflam’d with lust than rage), and, swifter far,
Me overtook, his mother, all dismay’d ,
And in embraees forcible and foul 
Engendering with me, of that rape begot 
These yelling monsters, that with ceaseless ery 
Surround me, as thou saw’st, hourly conceiv’d 
And hourly born, with sorrow infinite 
To me; for, when they list, into the yyomb 
Tliat bred them they re turn , and howl and gnaw 

800 \|y  bowels, their repast; then bursting forth 
Afresh with conscious terrors vex mc round,
7’hat rest or intermission none I find.
Bcfore mine eyes in opposition sits
Grim Death, my son and foe, who sets them on,
And mc his parent would fuli soon dcvour 
For want of other prcy, but that he knows 
His end with mine involv’d; and knows that 1 
Should prove a bitter morscl, and his bane, 
Whenever that sliall be; so Fate pronoune’d.

Mon p ere, loul succombe a son pouvoir fuucsle,
Et n u l , bors 1’E ternel, ne resiste a ses cotips. »

A lors 1’adroit Satan rćpond d’un ton plus doux :
« Ma f i l ie , puisqu’en moi tu reclames un p ere, 

Puisque, me rappelant une flamme si ebere,
Tu rends a ma tendresse un enfant precieux,
Gage de nos amours dans les palais des cieux ,
De ces amours si doux dans les temps de ma gloire, 
Et dont je n’ai gardę que la triste memoire ,
Depuis q u e, foudroyes de coups inaltendus,
Dans ce gouffre infernal nous sommes deseondus ,
N e crains point qu’en ces lieux 1’inimitie m 'am ene;
L'amour, en te voyant, conjureroit la lia ine,
T o i, ton (ils , ces guerriers q u i, sous les mernes coups, 
Dans les inemes mallieurs sont tombes avec nous, 
Dćfenseurs genereux de nos droits legitimes,
Je viens vous arracher a ces profonds abimes.
Seul charge par 1’enfer d’un perilleux em p lo i, 
Yictime volonlaire, et n’exposaut que m oi,
Seul je m’enfonccrai dans ce desert immense 
Ou flnit la nalure , ou le vide commence.
J’ir a i , je ebereberai dans ces vasles deserts 
Ce monde tani de fois predit a l’univers.
Si j ’en crois mes calculs, il est cree ce monde 

rr- 0  ii des eires nouveaux, dans une paix profonde, 
Trouvant un autre ciel dans les confins des c ieux, 
Foulenl dans 1111 air pur un sol delicieux :
Elres favorises, que leur souvcrain maitre 
A repeupler le ciel a destines peut-etre.
Mais ce Dieu loin de lui les relient pour un lemps;
II a peur que les cieux, surebarges d’babilan!s,

But thou, O father, 1 forewarn tliee, shuu 
His deadly arrow; neither vainly hope 
To be inyulncrablc in those bright arms,
Though temper’d hcavenly; for that mortal dint,
Save he who reigns above, none can resist. »

She finish’d ; and the subtle Fiend his lore 
Soon learn’d , now milder, and thus auswcr’d smooth.

« Dear Daughtcr, sińce thou claim’st mc for thy siro. 
And my fair son here show’st me, thc dear pledge 
Of dalliancc had with thee in Heaven, and joys 

820 Then swee.t, now sad to mention, through dire chang" 
BcfalVn us, iinlorcseen, unthought of; know,
1 come no enemy, but to set free 
From out this dark and dismal housc of pain 
Both him and thee, and all the hcayenly liost 
Of Spirits, that, in our just pretences arm’d ,
Fell with us from on high :

« From them I go 
This uncouth errand sole; and one for all 
Myself cxpose, w i tli lonely steps to tread 
The unsoundcd deep, and through the void immense 

83o To search with wandering quest a place foretold 
Should be, aud by coneurring signs, ere now 
Created, vast and round, a place of bliss 
In the purlieus of Heaven, and therein plac’d 
A race of upstart creatures, to supply 
Perhaps our yacant room; though more remov’d ,
Lest Heayen, surcharg’d with potent multitude,
Might hap to move new broils. Be this or ought 
Than this more secret now design’d , 1 hastę
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LIYRE II. fifi?

A des troubles nouveaux ne soienl livrćs encore.
Qu’il ait formę ce p lan , ou cTaulres que j’ignore,
A dieu , je pars; je vais recdnnoitre ces lieu s ,
E l reviens y o u s  conduire en cet asile lieurcux,
O u, par les voluptes remplacant les suppliees,
Libres , rassasies d’innombrables delices,
T o i, ton fils , y o u s  pourrez, iiivisibles aux yeux,
V ous glisser en secret dans 1’air silencieux,
Vous embaumer de fleurs, y o u s  incmder de jo ie ,
E l jouir triomphants de YOtre immense proie. » 

D ’alegresse a ces mols tout leur coeur tressaillit;
Par un sourire affreux le Trepas l’accueillit;
Chacun , croyanl deja devorer ses victim es,
Jonit, l'un de sa proie, et l’autre de ses crimes.
La RĆYolte a Satan adresse alors ces mots :

« Seule je tiens ici la clef de ces caclio ts:
Par l ’ordre du Tres-Haut j’en suis depositaire;
J’en reponds a lui seul; et ce mailre severe,
Si ce depól sacre passoit en d’aulres mains,
Menace de Y en g er ses ordres souverains.

-R ien ne peut violer la porte inviolable;
Si quelqu’un le tentoit, terrible, inebranlable,
Le Trepas, plus puissant que ce triple rem part,
A  1’audace imprudente opposeroit son dard :
Tous les pouvoirs vivants cedent a sa puissance.
Mais quels droits a sur moi ce D ieu dont la vengeance 
Me plongea dans ce gouffre, ou m o i, filie des c ieu x , 
Condamnee a remplir mon office o d ieu x ,
Au milieu des tourments et de 1'ignominie ,
EproiiYant les horreurs d’une longue agon ie ,
J ’entends incessamment gronder autour de moi 
Ces monstrueux enfants, mon fleau, mon effroi,
Qui dechirent mon sein et vivent de leur mere ?
Que mes fils soient ingrats, je dois tout a mon pere.

To kuow; and, this once known, shall soon return, 
And bring ye to the place where thou and Deal.h 
Shall dwell at ease, and up and down unseen 
Wing silently the buxom air, imbalm’d 
W ith odours; there ye shall be fed and filfd 
Immeasurably, all things shall be your prey. »

He ceas’d , for both seem’d highly pleas’d , and Deatli 
Griuu’d horrible a gliastly smile, to hear 
His famine should be fill’d ; and blest his maw,
Destin’d to that good liour : no less rejoic’d 
His mother bad, and thus bespake her sire :

85o « The key of this infernal pit by due,
And by command of Heaven’s.all-powerl'ul Ring,
I keep, by him forbidden to unlock 
These adamantine gates; against all force 
Dcuth ready stands to interpose his dart,
Fearless to be o’ermatch’d by living might.
But what owe I to Iris commands above 
W'ho hates me , and hath hither thrust me down 
Into this gloom of Tartarus profound,
To sit in hateful office here con/in’d,

56o lnhabitant of Ileaven, and hcavenlv-born,
Hcrc in perpetual agony and pain,
With terrors and with clamours compass’d round 
Of mine own brood, that on my bowels fced ?
Thou art my father, thou my author, thou 
My being gav’st me; whom should 1 obcy

Quels droits sont plus sacres ? C’est toi, toi qui bientót 
Vas me porter, du fond de cet affreux cachot,
Dans ce brillant sejour, dans ces belles demeures 
Ou le bonheur sans fin mesurera mes heures;
O u , siegeant a ta droite , au sein d’un doux loisir, 
Mes jours Yolup!ueux renaitront au plaisir,
Sure d’un vaste empire et d’un regne prospere,
Digne enfin de ta filie, et digne de mon pere. »

De sa noire ceinture elle arrache, a ces m ols,
La clef, la clef terrible, instrument de .nos maux; 
Sur son corps de dragon part, se roule, se traine 
Yers la porte fatale, et souleve sans peine 
L’epouvantable poids de la herse de fer,
Que 11’ebranleroient pas tous les bras de 1’enfer.
Alors rćnorm e clef dans la vaste ouverture 
P longe, tourne, et parcourt 1’infernale serrure.
Des harres, des Yrerrous, du fer et de l’airain,
Les obstacles vaincus sont un jeu de sa main : 
Soudain, des deux cótes, sous cette main puissante, 
Recule avec effroi la porte obeissante;
Loin d’elle comme un trait ses battants ont vo le ,
Et sur leurs vastes gonds, en grondant, ont roule . 
Tout l’enfer en mugit; et de la nuit profonde 
La porte attend deja les ruines du monde.
Le poin oir qui l’ouvrit ne sauroit la fermer.
Tout ce que dans son sein l’enfer peut renfermer, 
U ne armee en balaille et son ordre de guerre,
Ses coursiers, ses drapeaux, ses chars et son tonnerre, 
Ses legions sans nombre elargissanl leurs rangs,
Par elle iroient de front aux gouffres dĆYorants.

T out-a-coup, a traYers des torrents de fum ee,
U n feu brulant jaillit de la nuit enflam mee;
La \ou te  au loin s’eclaire : alors de toutes parts 
L’espace illim ite se montre a leurs regards :

But thee? whom follow? thou wilt bring me soon 
To that new world of light and bliss, among 
The gods who live at ease, where 1 shall reign 
At thy right hand voluptuous, as beseems 

87° Thy daughter and thy darling, without end. »
Thus saying, from her side the fatal key,

Sad instrument of all our woe, she took;
And, towards the gate rolling her bestial train, 
Forthwith the liuge porteullis high up drew,
Which but herself, not all the Stygian powers 
Could once have mov’d ; then in the key-hold tunis 
The’ intricate wards, and every bolt and bar 
Of massy iron or solid rock writh ease 
Unfastens. On a sudden open fly 

880 W ith impetuous recoil and jarring sound
The’ infernal doors, and on their hinges grate 
Harsh thunder, ihat the lowest bottom shook 
Of F.rebus. She open’d , but to shut 
Excell’d her power; the gates wide open stood,
That with extended wings a banner’d host,
Cnder spread ensigns marching, might pass through 
Writh horse and chariots rank’d in loose array;
So wide they stood, and like a furnace-moUth 
Cast forth redounding smoke and ruddy flame.

*0° Bcforc their cyes in sudden vicw appear 
The secrcts of the hoary deep; a dark 
Illimitable ocean, without Uound,
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fi 08 P ARA DI S P E R D U .
La \ien n en l s’abimer le temps el rćlendue;
La dans 1’immensitć la grandeur esl perdue;
I,a rien n’est eleve, ni large, ni profond;
C est un desert sans borne, un ocean sans fond,
Ou s’engloulit 1’espace, 011 s’epuisent les nombres.
L a, parmi la discorde, et le  b r u it, et les ombres , 
Regnent l’antique N uit, le Chaos dćsastreux,
D e la riche Naturę ancetres tenebreux;
Anarcliicjues lyrans de ce berceau du monde,
Sur la confusion leur puissance se fonde :
L a , combattent sans b u t, sans ordre, sans rep cs,
Les embryons de l’air, de la terre et des flots;
Et le froid et le chaud, et le  sec et 1’humide, 
Tum ultueux rivaux, se heurtent dans le vide,
E t menent aux combals leurs atomes errants.
Chacun a ses drapeaux et ses chefs differenls :
Tout fiers de leur armure, ou legere ou pesante;
U nis ou raboteux, leur marche est prompte ou lenie; 
lis  v o n t, egaux en nombre a ces sables m om anls 
Q u’au desert de Cyrene ont enleves les yen ts,
1’our lester de ce poids leurs ailes trop legeres.
D e ces etats changeants puissances passageres,
Tous ceux qui, dans ce clioc de bruyanls tourbillons, 
Ont de rangs plus nombreux gi-ossi leurs balaillous, 
Sont les rois du moment. Juge des noirs royaumes,
Le Chaos regle seul ces debals des alom es,
Ajoute a leurs discords son bizarre decret,
E l le Hasard aveugle execute 1’arret.
T el esl ce vaste abime et cette enceinte obscure, 
B erceau, peut-etre un jour tombeau de la Nalure, 
Sans mer et sans rivage , et sans feux et sans airs,

_  Ou lutlent a jamais les principes divers;
A moins cjue 1’Eternel, de leur masse infćconde,
Ne fasse encor d’un mot jaillir un nouveau monde.

La s’arrete Satan, pensif, silencieux;

W itbout dimension, where length, breadth, and highlli, 
And time, and place are lost; where eldest Niglit 
And Chaos, ancestors of Naturę, liold 
Eternal anarcby, amidst the noise 
Of endiess wars, and by confusion stand.
For hot, cold, moist, and dry, four champions fierce, 
Strivc here for mastery, and to battle bring 

900 Their embryon atoms; they around the flag 
Of each his faction, in their several elans, • 
Light-arm’d or heavy, sharp, smooth, swift, or slow, 
Swarm populous, un-number’d as the sauds 
Of Barca or Cyrene’s torrid soil,
Levied to side with warring winds, and poise 
Their lighter wings. To whom these most adhere 
Ile rules a moment: Chaos umpire sits,
And by decision raore ombroils the fray,
By which he reigns : next him high arbiter,

910 Chance govcrns all. Into this wild abyss,
The womb of Naturę, and perhaps her grave,
Of neither sea, nor shore, nor air, nor fire,
But all these in their pregnant causes mix’d 
Confus’dly, and which thus must ever fight,
Lnless the’ Almighty Maker them ordain 
His dark malerials to create more worlds.

Into this wild abyss the wary Fiend 
Stood ou the briuk of Heli, and look’d a wLile,

D e ccs bords dans Fespace il jolle au loin les yeux: 
Ce irajel ne veul pas un courage yulgaire.
Dćja des ouragans la fougueuse colere,
Des mondes fracassćs le choc im pelueux ,
Apporlent jusqu’a lui leurs sons lumullueux :
Tels (si les grands objels aux pelits se comparenl), 
Quand du terrible Mars les assauls se preparenl, 
A vec un long fracas, de leurs coups repetes,
Les fóudres, en grondant, renversenl les eiles :
Le ciel meme ecroule , les elem enls en guerre,
D e ses vieux fondemenls deraciuanl la terre, 
L’epouvanteroient moins. Tel qu’on yoit sur les mers 
Un vaisseau derouler ses voiles dans les airs,
Salan a dćployćses giganlesques ailes :
I l  part, frappantdu pied , vers des vou!es nouvelles, 
E t, dans Fair lenebreux Iracaul de longs silloiis,
11 s’en lev e , cmporle par de noirs tourbillons.
A lors d’un vol rapide, a travers les orages,
11 m on te, audacieux, sur un char de nuages;
Mais ce tróue leger se derobant sous lu i ,
U n vide inallendu le laisse sans appui.
Des ailes qu’il agite accusant Fimpuissance ,
I l tombe, il redescend le long du gouffre immense;
II poursuit en lombant, et lomberoit encor,
Si Famas vaporeux qui lui rend son essor 
Par un nouvel elan n’eiit renvoye sa masse 
Plus loin qu’il 11’cst lombe des bauleurs de l espace. 
Toul-a-coup il s’arrete : il renconlre dans Fair 
U n sol qui, sous ses p a s , n’est ni terre ni mer. 
ll aborde; il parcourt ce sol sans consislance,
D ’un climal sans clialeur indigeste substance;
II va , v ien t; et marchant et \ 0 la11t a m oitie,
Battant Fair de son aile et le  sol de son pić ,
Il appelle a-la-fois el la voile et la rame.
Par la difficulte son courage s’enflamme :

Pondcring his voyage : for 110 narrow frith 
f,eo [lc had to cross. Nor was his ear less pealY!

W ith noises loud and ruinous, (to  compare 
Great things with smali,) than when Bellona storms, 
With all her batleriug engines hent to rase 
Some Capital city; or less than iFthis frawe 
Of Heaven were falling, and these elements 
In mutiny had from her axle tom 
The sledlast Earth. At last bis sail-broad vans 
He spreads for flight, and in the surging smoke 
Upliftcd spurns the ground; thence many a league, 

93° As in a cloudy chair, ascending rides
Audacious; but, that seat soon failing, mects 
A vast vacuity : all unawares
Fluttering his pennons vain, plumb down he drops 
Ten thousand fathom deep; and jo this iiour 
Down had been falling, had not by ill chance 
The strong rebuff of some tumultuous cloud,
Instinct with fire and nitre, hurried him 
As many miles aloft: that fury staid,
Quench’d in a boggy syrtis, neither sea,

94o Nor good dry land : nigh founder’d on he fares, 
Treading the crude consistence, half on foot,
Half flying; beboves him now botli oar and sail.
As when a gryphon, through the wilderncss 
W ith winged course, o’er hill or rnoory dtile,
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LIYRE II. GG9

Et lei que le  griffon, avide amant de 1’or,
Quand 1’adroit Arimaspe a ravi son tresor,
Par les champs , par les m onls, de ses pieds, de ses ailes, 
C ourt, arrive, el 1’airaclie a ses mains criminelles :
A vec la meme ardeur le prince des enfers 
Tenle m ille m oyens, mille cliemins divers;
D e ses mains, de ses pieds, de sa superbe tele,
II com bal, il francliil l’ouragan, la tempete,
Les defiles elroits, les gorges, les vallons,
L ’air pesant ou leger, et la plaine et l^s m onls,
Les rocs, le noir limon qu’uu Hol dormant detrempe; 
Ya gueant ou ąageant, court, gravit, vole ou rampę.

Bientót de vastes cris , un horrible fracas,
Et des murmures sourds, et de bruyants eclats,
A  trayers les horreurs de ce lieu lam entable, 
Apportent jusqu’a lui leur son epoiwantable.
Yers ces lieux lurbulenls il marche sans effroi,
Y eut savoir quel esprit ou quel etrange roi
Y  regne au sein du trouble; et, de ce noir empire, 
S’iuforme qućl chemin au jour peut le couduire.
Sur un tróne eleve dans un vaste desert,
Soudain le vieux Chaos a ses yeux s’est offert;
La N uit, l ’antique N uit, en vetements funebres, 
Partageant son pouvoir, lui prete ses tenebres :
Pres d’eux l ’affreux Oreus, et celui dont le nom 
Fait trembler tout l’enfer, le fier Demogorgon,
Et l’aveugle Hasard, et les Rumeurs erranles,
Et la Dissenlion, aux cent voix discordantes,
Du monarque insense formenl la digne cour.

« Princes, diviniles de ce sombre sejour,
Dit Satan d’un ton fier; noir Chaos, N uit anlique,
Dont le trouble cherit le pouYoir anarchique,
Ne craignez rien de moi : mes regards indiscrels

Pursues the Arimaspian, who by stealth 
Had from his wakeful custody purloin’d 
The guarded gold : so eagerly the Fiend 
0 ’er bog, or steep, through strait, rough, dense, or rarc, 
W ith head, hands, wings, or feet, pursues his way, 

950 And swims, or sinks, or wades, or creeps, or flies.
At length a universal hubbub wild 

O f stunnicg sou.nds, and voices all confus’d ,
Borne through the hollow dark, assaults his ear 
W ith loudest yehemence : thither he plies,
Undaunted to meet there wrhatever Power 
Or Spirit of the netliermost ahyss 
Miglit in that noise reside, of whom to ask 
W hich way the nearest coast of darkness lies 
Bordering on light; when straight behold the throne 

9fi° Of Chaos, and his dark pavilion spread
W ide on the wasteful deep; with him cnthrcn’d 
Sat sable-vested INight, eldest of tliings,
The consort of his reign; and by them stood 
Orcus and Ades, and the dreaded name 
Of Demogorgon! Rumour next and Chance,
And Tumult and Confusion all embroil’d,
And Discord with a thousand various mouths.

To whom Satan vturning boldly, thus : « Vc Powers 
And Spirits of this nethermost abyss,

97° Chaos and ancient INight, I come no spy,
W ith purpose to cxp!orc or to disturb
The secrets of your realm; but, by constraint

We viennent point sonder vos augustes secrets.
Pousse dans ces climats, ecarle de ma roule,
Seul je  voyage ici. Yous m’apprendrez sans doute 
Quel chemin le plus court conduit au point douteux 
Ou votre noir royaume avoisine les cieux.
L a, si le roi du c ie l, usurpateur inique ,
Envahit une part de ce domaine antique;
J ’en cherclie le  chem in, osez me l ’enseigner.
Le prix de ce bienfait n’est pas a dedaigner :
Les etats usurpes par un voisin injuste
Par moi ser out rendus a votre empire augustę,
Et pour vou s, du soleil oubliant la clarte,
Reprendront leur anlique et sombre majeste.
Ainsi chacun de nous aura sa recompense :
L’empire est votre prix, et le mien la vengeance. » 

Ainsi parła Satan. Le rnailre du Chaos 
D ’un air embarrasse lui begaya ces mots :
« Etranger, je connois et ton nom et la gloire :
C’est toi qui conlre Dieu disputas la victoire;
L’Eternel triompha, tu perdis ta splendeur,
Mais la deroute meme atteste ta grandeur :
Je la v is , 1’entendis (e t sans se faire entendre,
Certe, une telle armee ici n ’a pu desceudre);
J’ai yu  , j ’en tremble encor, tomber ces fiers esprits, 
Phalange sur phalange, et debris sur debris :
Desordre epou Y an lab le  aux yeux du Cliaos m e m e !
Bien plus nombreux encor, du monarque supreme 
Les bataillons Yainqueurs, fondant du haut des airs, 
Poursuivoient les vaincus jusqu’au seuil des enfers.
M o i, tranquille aux confins de mon etat modeste,
Je cherclie a m’assurer de ce peu qui me reste.
Yos troubles chaque jour combattent conlre nous :
Cet enfer, ou du ciel yous plongea le courroux,

Wandering this darksome desert, as my way 
Lies through your spacious empire up to light,
Alone, and without guide, half lost, I seek 
W hat readiest path leads where your gloomy bounds 
Confine with Heaven; or if some other place,
From your dominion won, the’ etherial king 
Possesses lately, thither to arrive 

cj8o I travel this profound, dircct my course;
Directcd, no mean recompense it brings 
To your behoof, if 1 that region lost,
All usurpation thence expell’d , reduce 
To her original darkness, and your sway,
(W hich is my present journey) and once more 
Erect the standard there of ancient INight :
Yours be the’ advantage all, mine the revenge! »

Thus Satan; and him thus the Anarch old,
W ith faltering speech and visage incompos’d,

99° Answer’d. « 1 kuow thee, stranger, who thou art,
That mighty leading Angel, who of Jate
Made hcad against Heaven’s king, though overt!irown.
1 saw and heard : for such a numerous host
Fled not in silence through the frighted deep,
With ruin upon ruin, rout on rout,
Confusion worse confounded; and Heaven-gatcs 
Pour’d out by raillions her victorious bands 
Pursuing. I upon my frontiers here 
Keep residence : if all I can will serye 

1000 That little which is luft so to defend,
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670  P A R A D IS  PERDU.
La plus belle moitie de mon vieil lieritage,
Q u i, place sous mes p ieds, ful long-temps mon parlage, 
Pour former vos prisons, il me fut arrache.
Par une cliaine d’or sur mon tróne attache,
U n  monde me restoit, et floltoit sur ma tete;
Ce meme Dieu pour l’homme en a fait sa conquete.
Si la terre est le hut ou s’adressent tes vceux,
Prends courage; elle touclie a ce cóte des cieux 
D ’ou vous precipita ce despote supreme :
Tant 1’eimemi de pres me menace m oi-m em e!
P ars, seme la discorde, et le trouble, et les pleurs; 
Confonds le ciel, la terre, et vaincus et vainqueurs :
Le trouble est mon triomphe, et les maux sont mes fetes.>< 

Satan, sans repliquer, s’envole a ses conquetes.
A  travers les horreurs de ce lugubre l ie u ,
II s’e leve , il s’elance en colonne de feu ,
Traverse le chaos et 1’empire du trouble.
Ainsi que son danger, son courage redouble :
Avec bien moins d’effort et bien plus de terreur,
Jadis Argo, fendant le Bosphore en fureur,
Entendoit se heurter les roches meńacantes;
D e 1’horrible Scylla les m eutes aboyanles,
Charybdę engloutissant et vomissąnt les flots, 
D ’Ithaque de moins pres menaęoient le heros.

II triomphe de tou t; m ais, ó prodige etrange!
Quand 1’homme fut tombe sur les pas de 1’archange,
La Revolte et son fils, d’un art audacieux, 
Suspendirent un pont q u i, du gouffre o d ieu x ,
Jusques au nouveau monde embrassa tout 1’espace : 
Dieu \ou lu t que l’Abime endurat cette audace.
Par lui la terre encor eommunique aux enfers;
Par lui favorise dans ses desseins pervers,
Serpent insidieux, dragon brulant de rage,

F.ncroach’d on still through your intcstine broils, 
Weakening the sceptre of old Night: first Heli,
Your dungeon, stretching far and wide bencath;
!Vow lately Heaven, and Eartb, anothcr world,
Hung o’er my realni, link’d in a golden chain 
To that side Heaven from whence your legions fell.
If that way be your walk, you have not far;
So much the nearer danger; go , and spced!
Iiavoc, and spoił, and ruin are my gain. »

1010 He ceas’d; and Satan staid not to reply
But, glad that now his sea should find a shore,
With fresh alacrity, and force rencwM,
Springs upward, like a pyramid of fire,
Into the wild expanse; and through the shock 
Of fighting elements, on all sides round 
Environ’d , wins his way; harder beset 
And more endanger’d , than when Argo pass’d 
Through Bosphorus, betwixt the justling rocks .
Or w hen  Ulysses on  th e  la rb o a rd  sh u n n ’d 

1020 C lia ry b tlis , aDd by  th e ’ o th e r  W hirlpool s tecr’d.
So he with difficulty and labour hard 

Mov’d on, writh difficulty and labour he;
But, he once past, soon after, when mau fell,
Strange alteration ! Sin and Death amain 
Following his track, such was the will of Hcarcn , 
Pav’d after him a broad and bcaten way 
Ovcr tlić dark abyss, whosc boiling gult 
Tamcly endur'd a Łridge of wondrous lengih,

Le noir demon poursuit son eternel voyage,
V a , revient, et seduit ou punit tout mortel 
Q u’abandonnent la grace ou les anges du ciel.

Enfin l’aii s’eclaircit: un naissant crepuscule 
Dans 1’ombre s’insinue; e t ,  telle  que recule 
U ne armee a 1’aspect d’un ennemi nom breux, 
Tim ide, et repliant ses drapeaux tenebreux;
Avec ses flots grondanls qui font place au silence, 
Le noir Chaos s’e lo ig n e , et le M onde s’avauce. 
Satan, au jour douteux qui luit sur ces eachols, 
D ’une mer plus tranquille a traverse les flots;
La sa course est plus prompte et moins laborieuse : 
Et lelle qu’une n e f, bientót yictorieuse,
A vec ses mats rompus tente un dernier effort, 
Atteint enfin la rade el va touclier au port;
T el, vainqueur de 1’abim e, et gagnant le rivage, 
Satan \o g u e , et finit son perilleux voyage.
A  travers des vapeurs qui ressemblent a l’air, 
Tout-a-coup il s’arrele au bord de cette m er;
Et de lo in , suspendu sur son aile puissante,
11 contemple des cieux la voute etincelante.
Leur formę a ses regards se perd dans leur grandeur 
Mais ses yeux ćblouis admirent leur splendeur,
Et leurs murs de saphir, et leurs palais d ’opale;
Ces palais, autrefois sa demeure natale,
Et des anges heureux deleclable sejour!
D e la , pres du fkunbeau qui remplace le. jcur, 
Egalant en grandeur la moindre des etoiles 
D ont la Nuit radieuse illum ine ses v o ile s ,
Avec la chaine d’or qui la suspend aux cieux.
La Terre tout-a-coup se presente a sos yeux : 
A ussitót, meditant son affreux stratageme,
II p a r t: malheur au monde, et malheur a lui-meme

From Heli continucd reaching the’ utmost orb 
io3o Of this frail world; by which the Spirits pcrvcrse 

With easy iutercourse pass to and fro 
To tempt or punish mortals, except whom 
God and good angcls guard by special graco.

But now at last the sacred influence 
Of light appears, and from the walls o f Hcaren 
Shoots far into the bosom of dim ISight 
A gliinmering dawn. Hcre JSature first begins 
Her farthest verge, and Chaos to retire 
As from her outmost works, a broken foe 

1040 With tumult less, and with less liostile din,
That Satan with less toil, and now with ease 
WTafts on the calmer wave by dubious light,
And, like a weather-beaten vessel, holds 
Gladly the port, though shrouds and tackle torn; 
Or in the emptier waste, resembling air,
W7eighs his spread wings, at leisure to behold 
Far off the empyreal Heaven, extended w ide 
ln circuit, indetermin’d square or round,
With opal towers and battlements adorn’d 

iobo o f  living sapphire, once his native sea t;
And fast by, hanging in a golden chain ,
This pendent world, in bigness as a star 
Of smallest magnitude close by the moon.
Thither, luli fraught with mischievous revenge, 
Accurs’d , and in a cursed hour he hies.
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LIYRE III. G71

1,’Ćtcrnel, du haut de son tróne, voit Satan qui vole vcrs le 
monde nouvellcment cree. II le moutre a son fils, assis a sa 
droite : il lui predit que l’homme se rendra eoupable, et 
fait voir <[u’on ne peut aceuser sa justiee ni sa sagesse, en 
ce qu’il a cree rhomnic librę, et capable de resister a la 
teutation. II declare qu’il lui fera grace, parceque 1’honnne 
n’est pas tombe de lui-mćme, comme Satan, mais par sć- 
duction. Le fils de Dieu glorifie son pere, et lui rend grace 
de sa bomie voloute pour le genre humaiu. Mais le Tout- 
Puissant lui temaigne que sa justiee divine veut une satis- 
faction; que l’homme a offense sa majeste supreme, en 
aspirant a son rang; et qu’ainsi il doit mourir avec toute 
sa posterite, a moius que quelqu’un, capable d’expier l’of- 
fense de l’homme, ne subisse sa punition. Le fils de Dieu 
s’offre volontairement: le pere 1’accepte, consent a son in- 
carnation, et prononce qu’il sera exalte au-dessus de tous 
sur la terre et dans le ciel. 11 commande aux saints anges 
de 1’adorcr; ils obeissent, et tous les cceurs unissent leurs 
voix aux doux sons de leurs harpes, celebrcnt la gloire du 
pere et du fils. Satan descend sur la surface exterieure de 
ce monde; il trouve une plagę nommee le Limbę de vanite. 
Destination de cette plagę. De la il passe a 1’orbe du so
leil; il aborde Uriel, conducteur de cette spherelumineuse: 
mais avant que de le joindre, il se transforme en un ange 
de lumiere; e t, pretestant que le zele lui a fait entre- 
prendre ce voyage pour coutcmpler la uouvelle creation, 
et 1’homme que Dieu y avoit place, il s’informe du lieu de 
sa demeure. Apres l’avoir appris, il part, ct s’abat sur le 
sommet du Nipbate.

S a lu t ,  clarte du jour, eternelle lum iere,
Du ciel la filie ainee et la beaute prem iere,
Peut-etre du Tres-Haut rayon co-eternel 
( Si te nommer ainsi n’outrage point le c ie l)!
Q ue d is-je ! Dieu t’unit a sa divine essence :

BOOK II I .
God, sitting on his throne, sees Salan flying towards this world , then 

newly created : shows him to the Son, who sa ta th is  right liand ; fore- 
tels the success of Satan in perverting mankind; clears his own jus- 
tice and wisdom from all imputation , having created JYIan free , and 
able enough to have withstood his tem pter : yet declares his purpose 
of grace towards him , in regard he fell not of his own malice, as did 
Satan, but by him seduced. The Son of God renders praises to his Father 
for the manifestation of his gracious purpose towards Man : but God 
again declares, that grace cannot be extended towards Man, without 
the satisfaction of divine justiee : Man hath offended the majesty of 
God by aspiring to Godhead, and , therefore , with all his progeny, 
devoted to death , must die, unless some one can be found sufficient 
to answer for his offence, and undergo his punishment. The Son of 
God freely offers himself a ransom for Man : the Father accepts him , 
ordains his incarnation, pronounces his exaltation abovć all names in 
Heaven and E arth ; commands all the Angels to adore him : they obey, 
a n d , hymning to their harps in fuli ą u ire , celebrate the Father and 
the Son. Meanwhile Satan alights upon the bare convex of this world’s 
cutermost orb; where wandering, he first finds a place, sińce called 
the Limbo of Vanity: what persons and things fly up thither : thence 
comes to the gate of Heaven, described ascending by stairs, and the 
waters above the firmament that flow about it : his passage thence 
to the orb of the san; he finds there Uriel, the regent of that orb , but 
first clianges himself into the shape of a meaner Angel; and, pretend- 
ing a zealous desire to behold the new creation, and Man whom God 
had placed here , inąuires of him the place of his habitation , and is 
directed : alights first on mount Niphates.

v- 1 IIail , holy L ight! offspring of Hcaven, first-born , 
Or of the’ eternal cocternal beam,
May I express tliec’ unblam’d? sińce God is light,
And uever but in unapproached light

L I V R E  III. Dieu meme est la lum iere, ct sa toute-puissańce, 
Comme d’un  pavillon, s’environnc de loi.
Eclatanl tabernacle ou reside ton r o i ,
Brillant ecoulement de sa gloire immortelle,
Comme elle inalterable, et feconde comme e lle ; 
Ruisseau pur et sacre, qui, coulant a jamais,
En derobant ta source, epanches tes bienfuits,
Salut! Avant qu’un mot eut enfante le monde,
Eut arraclie la terre aux abimes de 1’ond e,
Eut assis le soleil sur le tróne des airs,
Et sur le vide immense eut conquis l’univers,
Tu brillois de ses feux; 1’insensible matiere 
En recevant la vie a senti la lum iere;
E t, comme un voile pur du ciel resplendissant,
Tu jetas la clarte sur ce monde naissaul.

Trop long-temps retenu dans les gouffres funebres, 
J ’ai de mes pas errants parcouru leurs tenebres;
De leur youte brulante a leurs autres sans fonds, 
J’a lla i, j ’interrogeai leurs abimes profonds.
Pour chan ter le chaos, 1’ombre qui l’enveloppe,
Je dedaignai le luth qui charma le Rliodope.
Grace aux m uses, du ciel descendu sans effroi,
J ’ai plonge dans l’abime et remonle vers toi :
Pour les foibles humains privilege si rare!
Enfin, je viens a toi de la nuit du Tartare;
Je viens revoir le ciel, reyoir ce monde heureux, 
Brillant de les rayons, echauffe de tes feux;
Je sens deja ta flamme, aliment de la v ie :
M ais, lie las! a mes yeux ta lumiere est ravie.
En vain leur globe eteint, et roulant dans la nuit, 
Cherche aux voutes des cieux la clarte qui me fuit; 
Tu ne visites plus ma debile prunelle.

Pourtant, des cliants sacres adorateur fidele,
Ma m use, chere au ciel, anime encor ma v o ix ; 
J ’erre encor sur ses pas sous la voute des bois,

Dwclt from eternity, dwelt then in thee,
Bright effluence of bright essence inereate.
Or hear’st thou rather, pure cthereal stream, 
Whose fountain who shall tell? Before the sun, 
Before the Heavens thou wert, and at the voice 

io Of God, as willi a mantle, didst invest 
The rising world of waters dark and deep,
Won from the void and formless infiuite.

Thee I revisit now with bolder wing,
Escap’d the Stygian pool, though long detain’d 
ln  that obscure sojourn, while in my flight 
Tlirough utter and through middle darkness borne 
W ith other notes than the’ Orpheau lyre,
I sung of Chaos and eternal INight;
Tauglit by the heavenly Muse to venture down 

20 The dark descent, and up to re-ascend,
Though hard and rare: thee I revisit safe,
And feel thy sovraa vital lamp’; but thou 
Revisit’st not these eyes, that roli in vain 
To find thy piercing ray, and find no dawn;
So thick a drop serene hath quench’d their orbs,

^ Or dim suffusion veil’d.
Y'ct not the more 

Cease I to wander, where the Mnses haunt,
C.lear spring, or shady grove, or sunny hill,
Sinit with the love of sacred song; but chief
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PARAD1S PER DU .
A u  bord du clair ruisseau, sur la montagne altiei-e , 
Que pour d’aulres que moi vient dorer la lumiere. 
Mais c’ est vous, vous sur-tout, qui m’avez inspire, 
Montagne de Sion, et toi, ruisseau sacre,
T o i qui, baignant ses pieds avec un doux murmure, 
Les caclies sous des fleurs , les couvres de yerdure : 
Souvent aussi ( des maux trop funestes rapporls! ) 
J ’evoque ces mortels fameux par leurs accords,
Q u i n’ont de tes bienfails gardę que la memoire.
Yolre egal en malheur, que ne le suis-je en gloire,
O  vieux Tiresias, Homere, Tham yris!
A in s i, de mille*objets en silence nourris,
Mes vers coulenl sans peine, et ma muse feconde 
Reproduit dans mes chants les merveilles du monde; 
Mais du moins dans mes maux j ’ imite leurs concerts, 
E t  mon coeur, sans effort, se repand dans mes vers : 
T e l , au sein de la nuit et de la forót sombre,
L ’oiseau melodieux chante cache dans 1’ombre.

Les ans, les mois, les jours, par une sage lo i,
Tout revient; mais le jour ne revient pas pour m oi: 
Mes yeux cherchent en vain les fleurs fraiches ecloses. 
Mes printemps sont sans grace, et mes etes sans roses. 
J ’ai perdu des ruisseaux le cristal argeniin, 
Lapourpre du couchant, les rayons du matin,
E t  les jeux des troupeaux, et ce noble visage 
O u  le Dieu qui lit Thomme a grave son image.
J ’ai gardę ses malheurs, et perdu ses plaisirs.
O u sont les doux tableaux si chers a mes loisirs ?
R ie n , rien de celte scene, cn beautes si feconde,
Ne se peint dans ces yeux ou se peignoit le monde. 
Vainement se colore et le fruit et la fleur;
Pour moi dans l’univers il n’ cst qu’une couleur.
Ma vue, a la clarte refusant le passage,
Des objets effaces ne recoit plus 1’image :
Tout est yague, confus, couvert d’un voile epais,
Et pour moi le grand livre est ferme pour jamais.

3o Thee, Sion, and the fiowcry brooks beneath 
That wash thy hallow’d feet, and warbling Dow, 
Nightly I visit : nor somctimes forget 
Those other two equall’d with me in fate,
So were 1 equall’d with them in renown,
Blind Thamyris, and bliud Maeonides,
And Tiresias, and Phineus, prophets old :
Then feed on thoughts, that yoluntary move 
Harmonious numbers; as the wakeful bird 
Sings darkling, and in shadiest covcrt bid,

<° Tunes her noeturnal note.
Thus with the year 

Seasons return; but not to me returns 
Day, or the sweet approach of even or morn,
Or sight of vernal bloom, or summer’s rose,
Or flocks, or herds, or buman face divine;
But cloud instead, and ever-during dark 
Surrounds me, from the cli cer ful ways of men 
Cut off, and for the book of knowledge fair 
Presented with a universal blank 
O f Naturc’s works, to me expung’d and ras’d,

50 Aud wisdom at one cntrancc quite shut out.
So much the rather thou, celestial Light,
Shine inward, and the mind through all her powcrs 
lrradiatc; there plant eyes, all mist from thence

Adieu des arls brillants la pompę enehanteresse,
Les trćsors du saroir, les fruits de la sagcsse;
La  nuit engloutit tout. E h  bien! filie des cieux, 
Eelaire ma raison , au defaut de mes yeux;
Epure tout en moi par ta celesle flamme;
Mets tes feux dans mon cceur, mets des y eux dans moname; 
E t  fais que je devoile, en mes vers solennels,
Des objets que jamais 11’ont vus les yeux morlels.

D u  tróne ou sa grandeur, dans une paix profonde 
Domine les hauteurs qui dominent le monde,
A  travers le cristal du pur azur des eieux,
LEte rn e l ici-bas avoit jete les yeux,
V u  la terre et 1’enfer, ce qu’il liait, cc qu’il aime,
E t  dans ces grands tubleaux se contemploit lui-meme. 
Plus nombreux mille fois que les aslres du ciel,
Tous les celestes choeurs entouroient TEternel; 
Tous,brillanls des splendeurs que son front leur ernoie 
Nageoient dans des torrents d’inexprimable joie :
Son fils, sa noble image, a sa droite est place.
Alors son oeil divin, vers la terre abaisse,
Yo it nos premiers parenls, premier espoir du monde 
Dans un coin de la terre encor jeune et feconde, 
Cueillir innocemment les fruits toujours nouveaux 
D ’ 1111 plaisir sans cliagrin, d’un amour sans rivaux. 
Puis il voit le Tartare et l’orageux abime 
Q ui separe 1’enfer de son sejour sublime :
L a , Saiau, du cóle qui separe les cieux,
Dans l’ombre poursuivoit son vol audacieux.
Ses pieds impalients, son aile qui se lasse,
Bientót vont aborder sur l’aride surface 
Q u ’a son oeil curieux presente l’univers.
Est-il entoure d’eaux? nage-t-il dans les airs ?
I l  n e  s a i t ;  m a i s  l a  n u i t ,  d o n t  i l  p e r e e  l e s  Y o i l c s ,

N e  le lui montre pas emironue d’etoilcs.
De cet oeil, devant qui viennent se reunir 

Le  passe, le present, et 1’immense avenir,

Purge and dispcrse, that I may sec and tell 
O f things invisible to mortal sight.

INow had the’ Almighty Father from above,
From thc pure cmpyrcan w h ere  lic sils
High tliron’d above all highth, bent down h is c y c ,
His own works and their works at once to view.

60 About him all the sanctitics of lleaven
Stood thick as stars, and from his sight recei\ ’d 
Beatitude past utterance; on bis right 
The radiant image of his glory sat,
His only Son; on earth he first beheld 
Our two first parents, yet the only two 
O f mankind, in the happy garden plac’d ,
Beaping immortal fruits of joy, and love, 
Uninterrupted joy, unrivall’d love, 
ln blissful solitude; he then survey’d 

7° Heli and the gulfbctween, and Satan there 
Coasting the wali of Heaven on this side Night 
In the dun air sublime, and ready now 
To stoop with wearied wings and willing feet,
On the bare outside of this world, that seein’d 
Firm land imbosom’d , without firmament,
Uncertain which, in ocean or in air.

Him God bcholding from his prospect high, 
Whercin past, present, futurę, he beholds,
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LIYRE III. c :

Le voyant achever son sinislre voyage :
« Mon fils, dit 1’Elernel, vois quel exces de rage 

Enflamme 1’ennemi conjure contrę nous !
Les tourments qu’au rebelie a clioisis mon courroux, 
Les portes de 1’ enfer et le poids de ses chaines,
E t  ce chaos, si loin des celestes domaines,
N ’ont pu dompter l’espoir de venger son affront :
Yains projets, qui bientót vont tomber sur son front. 
Librę  enfin de mes fers, vainqueur de deux abimes,
II marche vers le ciel; et chercliant ses victimes,
Je  le vois s’avancer vers ce monde naissant,
O u  mes mains ont place l’homme encore innocent, 
Resolu, contrę lui, d’employer ou la force,
O u  d’un piege trompeur la seduisante amorce.
L ’homrne succombera, je le sais; dans son coeur,
D u  Dieu qui l’a cree, Satan sera vainqueur.
Je  ne lui prescrivis qu’un leger sacrifice:
Son crime va bientót provoquer ma justice,
E t  de son atteniat l’effet contagieux 
E n  transmettra la peine a ses derniers neveux.
Qu'il ne m’accuse point des maux qu’on lui prepare: 
Pour lui de mes faveurs je ne fus point avare.
Je  le fis bon et librę, innocent ou pervers :
Ainsi furent crees tous ces esprits divers,
Enfants du meme D ie u , qu’un meme souffle anime : 
Libres pour la vertux tous le sont pour 1°. crime ;
D ’eux seuls depend leur sort. E h  ! sans la liberte,
Quel prix attacherois-je a leur fidelite ?
Quels merites auroit l’aveugle obeissauce
Que la crainte, en tremblant, paieroit a la puissance;
Q ui par necessite flechiroit sous ma lo i ,
E t ,  meme en me servant, ne feroit rien pour moi?

Thus to his ouly Son foreseeing spakc :
8° <> Ouly begotten Son, seest thou what rage 

Transports our Adversary? whom no bounds 
Prescrib’d , no bars of heli, nor all the chains 
Ileap’d on him Siere, nor yet the main abyss 
W ide iuterrupt, can hołd ; so bent he seems 
On desperate revenge, that shall redound 
L’pon his own rebełlious head. And now,
Through all restraint broke loose, he wings his way 
INot far off heaven, in the precincts of light,
Directly towards the new-created world,

9° And Man there plac’d , with purpose to assay 
If him by force he can destroy, or, worse ,
By some false guile pervert; and shall pervert;
For Man will hearken to his glozing lies,
And easily transgress the sole command,
Sole pledge of his obedience : so will fali 
He and his faithless progeny. Whose fault?
Whose but his own? Ingrate , he had of me 
All he could have; I made him just and righl,
Sufficient to have stood, though tree to fali.

>o° Such 1 created all the’ ethereal Powers
And Spirits, both them who stood, and them who faiFd; 
Frcely they stood who stood, and fell who fell.
Not free, what proof could they have given sincere 
O f true allegiaoce, constant faith or love,
Where ouly what they needs must do appcar’d,
Not what they would? what praise courld they reccive? 
W’hat pleasure I from such obedicnce paid,

Je ne veux point d’un tróne enyironnć d’esclaves :
Je leur donnai des lois, et non pas des enlraves;
Si leur coeur, leur raison, n’est librę de choisir,
Ou sont pour eux la gloire, et pour moi le plaisir ? 
Que diront ces ingrats pour eviter leur peine ?
Que 1’arret du destin d’a\ance les encliaine ?
Q u’on ne peut eviter les maux que je prćvoi ? 
L ’homme ne doit le vice et la vertu qu’a soi.
De quoi se plaindroienl-ils ? Leur revolte futurę,
Si leur Dieu 1’ignoroit, seroit-elle moins sure ?
N o n , non; ma prevoyance, et ce regard percant 
Devant qui l’avenir est deja le present,
N i  des decrets du sort rinflexible puissance,
N ’ auront entre leurs mains fait pencher la balance : 
Leur librę volonte pese tout a son poids,
Leur raison fait leurs voeux, leur crime est de leur choix 
Crees libres par moi, toujours ils doivent l’etre.
Pour plaire a leur caprice, il me faudroit peut-etre 
Revoquer du destin l’irrevocable loi,
Changer et l’ange, et 1’liomme, et la naturę, et m oi! 
Tous libres d’etre bons, tous se sont faits coupables. 
Les anges, fils du ciel, furent moins excusables :
Par eux-memes tentes, par eux-memes seduils,
D ’un crime yolontaire ils recueillent les fruits:
Au  premier attentat d’une indiscrete audace,
D ’autres ont pousse Tliomme; a l’homme je fais grace. 
Ainsi la terre heureuse et le ciel enchante,
Aupres de la justice auront vu la bonte;
Mais la bonie sur eux a brille la premiere,
E t  sur eux la bonte brillera la derniere;
Ma gloire le demande. » 

Ainsi dit 1’Elernel.

When will and reason (reason also’ is choiee)
Useless and vain, of freedom both despoil’d ,

110 Made passive both , had serv’d Necessity,
Not me? They therefore, as to right belong’d ,
So were created, nor can justly’ accuse 
Their maker, or their making, or their fate,
As if predeslination over-rul’d
Their w ill, dispos’d by absolute decree
Or high foreknowledge; they theniselves decrced
Their own revolt, not I; if I foreknew,
Foreknowledge had no influence on their fault,
Which had no less prov’d certain unforeknown.

120 So without least impulse or shadow of fate,
Or aught by me immutably foreseen,
They trespass , authors to tliemseWes in aljl
Both what they judge, and what they choose; for so
I form’d them free : and free they must remain,
Till they inthral themselves; I else must change 
Their naturę, and revoke the high decree 
Unchangeable, eternal, which ordain’d 
Their freedom; they themselves ordain’d their fali. 
The first sort by their own suggestion fell, 

l3° Self-tempted, self-deprav’d : Man falls, deceiv’d 
By the’ otlier first: Man therefore shall find grace, 
The other none : in mercy and justice both,
Through heayen and earth, so shall my glory’ excel; 
But mercy, first and last, shall brightest shine. »

Thus while God spake, ambrosial fragrance fill’d 
All heayen, and in the blessed Spirits elect

4^
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(574 PARADIS PERDU.
Il parle, et Tambroisie embaume au loin le ciel; 
Par-tout s’est repandue ime ineffable joie.
Son fils, ou tout enlier le pere se deploie,
De tout aulre pom oir, de loute aulre grandeur,
N e  de Dieu, Dieu lui-meme, efface la splendeur.
Sur les trónes des cieux son tróne au loin domine; 
Dans ses yeux resplendit la charite di\ine,
La  grace au doux regard, 1’amour aux traits de feu,
E t  la bonte celeste, immense comme Dieu.

« O  mon pere, dil-il d’une voix ineffable,
Rien ne peut ajouter a ta gloire adorable;
Mais qui peut s’ egaler au serment solennel 
Q u i promet le pardon a l’bomme criminel ?
E t  la terre et les cieux, les hommes et les anges,
Pour toi vont redoubler leurs concerts de louanges,
E t  sur la harpe d’or Fimmorlel serapbin 
S’en Va benir ton nom par un hymne sans fin. 
L ’homme, ton premier soin et ton dernier ouVrage, 
Auroit donc vu dans lui detruire ton image !
Indocile a ta loi, coupable, mais trompe,
D ’un trepas eternel l’aurois-tu donc frappe ?
Lo in de toi ces rigueurs! Veux-tu dans ta colere 
Detruire tes enfants, servir nolre adversaire ?
E h  quoi! l’ange du mai vaincroit le Dieu du bien ! 
Heureux dans son projet, il se joueroit du tien !
E n  triomphe apres lui trameroit dans 1’abime 
Le  genre humain par toi deveuu sa victime !
Publieroit dans l’enfer ton pouvoir oulrage,
Condamne, mais vainqueur; malheureux, mais venge ! 
Toi-meme, a tes faveurs sacrifiant ta gloire,
Veux-lu de tes bienfails abolir la memoire,
Mettre en doute tes droils, ta grandeur,  ta bonte,

Sense of new joy ineffable diffas’d.
Beyond compare the Son of God was seen 
Most glorious : in him all his Father shone 
Substantially express’d ; and in his face 
Divine compassion visibly appear’d ,
Love without end, and without measure grace,
Which uttering, thus he to his Father spake:

« O Father! gracious was that word which clos’d 
Thy sovran sentence, that Man should find grace;
For which both heaven and earth shall high e.Uol 
Thy praises, with the innuinerable sound 
O f hymns and sacred songs, wherewith thy throne 
Incompass’d shall resound thee ever blest.

Jio por should man finally be lost, should man,
Thy creature late so lov’d , tby youngest son,
Fali circumvented thus by fraud, though join’d 
With his own folly? That be from thee far,
That far be from thee, Father, who art judge 
O f -all things made, and judgest only right.
Or shall the Adversary thus obtain
His end, and frustrate thine? shall he fulfil
His malice, and thj goodness briug to nought,
O r proud return, though to his heavier doom,

«6o yet with revenge aecomplish’d , and to heli 
Draw after him the whole race of mankind,
By him corrupted? or wilt thou thyself
Abolish thy creation, and unmake
For him, what for thy glory thou hast made ?
So should thy goodness and thy greatness botii

D u  crime Iriomphant souffrir rimpunite;
E t  voir tranquillement, de ton tróne supreme, 
S’applaudir l’insolence, et regner le blaspheme?»

« M on fils, dit 1’Elernel, mon fils, l’amour des cieux, 
O u  se complait mon coeur, se delectent mes yeux; 
T o i , dans qui je me vois, je m’admire et je m’aimej 
Mon verbe, mon pouvoir, et ma sagesse meme !
Ce que tu veux, mon fils, je l’avois resolu;
De toute eternile mes decrets l’ont voulu.
L ’homme n’est point proscrit et perdu sans ressource: 
M a grace est la ; qui veut peut puiser dans sa source; 
Mais nul n’y peut puiser sans mon librę concours. 
Pour reparer sa chute, il aura mon secours; 
J ’affermirai ses pas; et, renlre dans la lice,
II pourra de 1’enfer confondre la malice.
J ’oublierai ses forfaits, et sa fragilite 
Connoilra le besoin qu’elle a de ma bonte.
Mais j ’aurai mes elus; les favoris que j ’aime 
Seront sauves : telle est ma volonte supreme.
Les autres du remords ecouteront les cris; 
J ’avertirai leurs coeurs, j ’instruirai leurs esprits;
Je les arreterai sur le bord de 1’abime :
La  grace au repentir invitera le crime,
Conduira la priere et les saintes douleurs,
E t  des yeux les plus durs fera couler des pleurs. 
Q u ’ils viennent; j ’ouvrirai, sensible a leurs alarmes, 
M on oreille a leurs cris, et mes yeux a leurs larmes; 
lis trouveront en eux 1’empreinte de mes lois,
E t  dans leur conscience ils entendront ma voix.
Si leur coeur est soumis, de ces abimes sombres 
Ma lumiere dm ne eclairera les ombres.
Q u ’ ils veillent sans relache, ils atteindront au port.

Be question’d and blasphem’d without defcnce. »
To whom the great Creator thus replicd :

« O Son, in whom my soul hath chief delight,
Son of iny bosom, Son who art alone 

*7° My word , my wisdom, and effectual m ight,
All hast thou spoken, as my thoughts are; all 
As my eternal purpose hath decreed :
Man shall not quite be lost, but sav’d who will;
Yet not of will in him, but grace in me 
Freely youchsaPd; once more I will renew 
His lapsed powers, though forfeit, and inthrall’d 
By sin to foul exorbitant desires;
Upheld by me, yet ouce more he shall stand 
On even ground against his mortal foe; 

t8° By me upheld, that he may know how frail 
His fall’n condition is, and to me owe 
All his deliverance, and to none but me.
Some I have chosen of peculiar grace,
Elect above the rest; so is my will.
The rest shall hear me cali, and oft be warn’d 
Their sinful state, and to appease betimes 
The’ incensed Deity, while offer’d grace 
Invites; for I will elear their senses dark,
What may suffice, and soften stony hearts 

>9° To pray, repent, and briug obedience due.
To prayer, repentance, and obedience due,
Though but endeavour’d with sincere intent,
Mine ear shall not be slow, minę eye not shut.
And I will place within them as a guide.
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LIYRE III.
Mais si leurs passions sont sourdes au remord,
Si le crime obstine lasse ma palience,
Dans leurs cceurs endurcis descendra ma vengeance, 
Fermera leur oreille, aveuglera leurs ye ux;
L a  grace reprendra ses tresors precieux;
E t ,  plonge dans la nuit, errant de crime en crime, 
Le  vice impenitent tombera dans 1’abime.
C ’cst pour les cceurs sans foi que je suis sans pitie. 
Mais par leur chatiment tout n’est pas expie : 
L ’homme, en bravanl ma loi, provoqua ma justice;
II  faut qu’elle 1’immole, ou bien qu’elle perisse. 
Puisqu’il osa pretendre a 1‘immoiialile,
Q u ’il meure, et salisfasse a la divinite;
Q u ’il meure, lui, ses fils : heritiers de son crime, 
Tous sont proscrits, a moins qu’une augustę victime, 
Egale a ma grandeur, egale a mon courroux,
Me payant mort pour mort, ne les acquitte tous. 
M ais, pour se devouer a cet arret funeste,
Est-il dans le ciel meme une ame assez celeste ?
Quel juste perira pour 1'homme criminel ?
Quel immortel mourra pour sauver un mortel ? » 

Ainsi dit le Tres-Haut : tout se tait, aucun n’ose 
Interceder pour l’homme ou defendre sa cause; 
Encor moins s’exposer pour le crime d’autrui,
E t  faire retomber le chatiment sur lui.
La  M ort tenoit sa proie, et l’enfer sa victime;
Ce monde etoit perdu, si, sauveur magnanime,
Le fils de 1’Eternel, qui renferme en son sein 
Tous les dons de la grace et de 1’amour divin,
De son pere irrite neut flechi la vengeance.

« M on pere, il est porte l’arret de la clemence : 
O u i , l’homme est pardonne; car la grace des cieux,

My ńmpire, conscience ; whom if they will hcar, 
Light after light, well us’d , they shall attain,
And to the end, persisting, safe arrive.
This my long sufferance, and my day of grace,
They who neglect and scorn, shall never taste;

*°° But hard be hardcn’d , blind be blinded more,
That they may stumble on, and deeper fali;
And none but such from mercy I exclude.
But yet all is not done; man disobeying,
Disloyal, breaks his fealty, and sins 
Against the high supremacy of Heaven,
Affecting God-hcad, and, so losing all,
To espiate his treason hath nouglit le ft,
But to destruction sacred and devote,
H e, with his whole posterity, must die.
Die lic , or justice must; unless for him 
Some other able, and as willing, pay 
The rigid satisfaction, death for death.
Sav. heavenly Powers, where shall we find such love? 
Which of ye will be mortal, to rcdeem 
Man’s mortal crime, and just the1 unjust to save ? 
Dwells in all heaven charity so dear? »

He ask’d , but all the heavenly quire stood mute, 
And silence was in hcaven : on Man’s behalf 
Patron or intercessor none appear’d ,

*J0 Much less that durst upon his own head draw 
The deadly forfeiture, and ransom set.
And now without redemption all mankind 
Must have been lost, adjudg’d to death and heli

Cette grace qui court sur des ailes de feux 
Au-devant du desir, au-dcvant des prieres, 
Pourroit-elle en ce jour rencontrer des barrieres,
Elle qui cherclie ceux qui ne la cherclient pas ? 
Heureux, qui sans effort la trouve sous ses pas!
Mais 1’homine du devoir abandonna la tracę : 
Comment, mort a tes yeux, peut-il chercher la grace ? 
Quelle victime pure et quel precieux don 
Peut, acquittant son crime, acheter son pardon ? 
Debiteur impuissant envers l’fetre supreme,
Quel prix offriroit-il en se livrant lui-meme ?
O u i , 1’hoinme est. insohable : eh bien! me voila prśt, 
Je prends sur moi son crime, et subis son arret.
Ma vie avec plaisir rachetera la sienne :
O u i, son sort est le mien, son offense la mienne. 
Assis a tes cótes dans ce rang glorieux,
Je quitterai ton sein, je quitterai les cieux;
De mon pere, en mourant, je sauverai l’ouvrage. 
Contrę moi que la mort tourne toute sa rage : 
Bientót on me verra, vainqueur de ses tombeaux, 
Secouer sa poussiere el quitter ses Iambeaux.
Dans des siecles sans fin tu m’as donne de vivre; 
Pour renaitre a la gloire, a la mort je me livre :
Elle aura de ton fils tout ce que je lui d o i;
M ais, ce tribut paye, je retourne vers toi.
T u  ne laisseras pas languir cette ame pure 
Dans sa prison infecte et dans la nuit obscure :
U n  moment son captif, a cet horrible lieu 
Moi-meme arracherai la depouille d’un Dieu.
M o rt, toi-meme suiyras ma marche triomphale ;
Je te replongerai dans la nuit sepulcrale;
Tes drapeaux tomberont devant mon etendard,

By doom severe, had not the Son of God,
In whom the fulness dwells of love divine,
His dearest mediation thus renew’d.

« Father , thy word is past, Man shall find grace; 
And shall grace not find means, that finds her way, 
The speediest of thy winged messengers,

23o T o visit all thy creatures; and to all
Comes unprevented, unimplored, unsoughl?
Happy for man, so coming; he her aid 
Can never seek, once dead in sins, and lost; 
Alonement for himself, or offering meet,
Indebted and undone, hath none to bring.
Behold me then: me for him, life for life 
I offer, on me let thine anger fa li;
Account me man; I for his sake will leave 
Thy bosom, and this glory next to thee 

240 Freely put off, and for him lastly die
W ell pleas’d ; on me let death wreak all his rage; 
Under his gloomy power I shall not long 
Lie vanquish’d ; thou hast given me to possess 
Life in myself for ever; by thee I live,
Though now to death I yield , and am his due ,
All that of me can die : yet, that debt paid,
Thou wilt not leave me in the loathsome grave 
His prey, nor suffer my unspołted soul 
For ever with corruption there to dwell;

25° But I shall rise victorious, and subdue
My vanquisher, spoil’d of his vaunted spoił;
Death his death’s wound shall then rcceive, and stoop

43.
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075 PARADIS PERDU.
E t  sur ton propre sein je briserai (on dard.
E n  pompę, dans mes fers, trainant 1’ange rebelie, 
J ’irai, je monlerai vers la voute eternelle.
E t  toi, mon pere, et to i, dans son cours glorieux, 
T u  suivras dans les airs mon char victorieux;
De ton tróne eternel m’envoyant un sourire,
T u  verras ma victoire etendre ton empire,
Le monde repare, tes ennemis en deuil,
L ’enfer lachant Sa proie, el la mort au cercueil.
O h ! pour moi quelle joie, apres ma longue absence, 
De voir, de respirer ta dm ne presence!
J ’entrerai triomphant: en foule sur mes pas 
Marcheront les captifs rachetes du trepas;
Dans tes yeux paternels leurs yeux liront leur grace : 
De ton augustę front s’enfuira la menace;
Mais sur lui brilleront ton amour, tes bienfaifs,
E t  le pardon celeste, et l’elernelle paix. »

A  ces mots il se tait; mais sa bonte touchante 
Dans son silence meme est encore eloquente.
Pleins d’une sainte horreur, les anges curieilx 
N ’osent interroger ces mots mysterieux :
Son sacrifice est pret; victime volontaire,
Il attend seulement un aveu de son pere.
Alo rs, dans ses regards calmes, mais attendris, 
Portant le śort du monde et celui de son fils:

« O  toi, dit 1’Eternel, toi, mes seules dćlices , 
Sacrifice plus grand que tous les sacrifices,
Qni seul pouvois payer la dette des humains,
T u  sais si je cheris les ceiwres de mes mains.
L e  dernier en naissance, et non en privileges, 
L ’homme a blesse mes lois par ses vceux sacrileges : 
T o i ,  juge s’ il m’est cher, quand , pour ses altentats, 
Je souffre que mon fils s’arrache de mes bras

Inglorious, of his mortal sting disarro’d.
I through the ample air in triumph high 
Shall lead heli captive, maugre heli; and show 
The powers of darkness bound. Thou, at the siglit 
Pleas’d , out of heavcn shalt look down and smile 
W hile, by thee rais’d , I ruin all my foes,
Death last, and with his carcass glut the grave :

1)50 Theu, with the multitude of my redeem’d ,
Shall enter heaven, long absent, and return ,
Father, to see thy face, wherein no cloud 
O f anger shall remain, but peace assur’d 
And reconcilement; wrath shall be no more 
Thenceforth, but in thy presence joy entire. »

His words here ended, but his meek aspect 
Silent yet spake, and breath’d immortal lovc 
To mortal men, above which ouly shone 
Filial obedience : as a sacrifice 

27° Glad to be offer’d , he attends the will 
O f his great Father. Admiration seiz’d 
All hcaven, what this might mean, and whither tend, 
Wondering; but soon the’ Almiglity thus replied :

« O thou in heaven and earth the onlv peace 
F'ound out for mankind under wrath ! O thou 
My sole complacence ! well thou know’st how dear 
To me are all my works, nor man the lcast,
Thougti last created; that for him I spare 
Thee from my bosom and right hand, to save ,

*8'> By losing thee awhile, tln  whole race lost.

Que tu quittes ma droite, et de tout ce que j ’aime 
Prives un temps le ciel, les anges et moi-meme! 
Pars donc, quilte le ciel, remplis ton noble voeti, 
Revets la formę humaine, et deviens rHomme-Dicu. 
L e  temps vient qu’une femme (ineffable mystere!), 
Sans cesser d’etre vierge, ayant droit d’etre mere, 
Enfantera mon fils : v a , remplis ton destin,
Deviens, nouvel A d a m , le chef du genre humain. 
L ’homme etoit mort sans toi, l’homme en toi va renaitre 
Dans lui tous ses enfants ont offense leur maitre;
D u  genre humain, fletri dans son dernier rameau, 
L ’arbre greffe sur toi refleurira plus beau;
E t  du flcuve de \Tie, altere dans sa course ,
Tes merites divinś vont epurer la source;
Par toi 1’homme ennobli, de lui-meme vainquetir, 
Des mondaines vertus detachera son coGur.
Adore dans les cieux, sois proscrit sur la terre;
A u x  enfers, par ta mort, va declarer la guerre;
Des mortels condamnes redempteur genereux,
Que le plus pur de tous intercede pour eux.
L e  ciel acceptera tes tourments volontaires :
Hom m e, souffre pour 1’homme, et rachete les freres; 
Dieu, tu feras d’un Dieu descendre le pardon;
Ta  mort sera leur vie , et ton sang leur rancon. 
A in si, reparateur de la naturę humaine,
Le ciel vaincra 1’enfer, l ’amour yainera la haine.
Cet homme, objet d’envie ainsi que de bonie,
Jamais d’un plus haut prix put-il etre achele,
L u i qui, des noirs esprits ecoutant la malice,
A  rendu necessaire un si grand sacrifice ?

E t  toi qui, pour descendre en ce sejour mortel, 
Abdiques 1’empyree et le tróne du ciel,
N e  crains point d’avilir ta celeste origine;

T hou, therefore, whom thou only canst redeetn,
Their naturę also to thy naturę join;
And be thyself man among men on earth,
Made flesh, when time shall be, of virgin seed,
By wondrcus birth : be thou in Adam’s roora 
The head of all mankind , though Adam’s son.
As in him perish all men, so in  thee,
As from a second root, shall be restor’d 
As many as are restor’d, without thee none.

29° His crime makes guilty all his sons; thy merit,
Imputed, shall absolve them who renounce 
Their own both righteous and unrighteous dceds,
And live in thee transplanted , and from thee 
Beceive new life. So man , as is most just,
Shall satisfy for man, be jndg’d and dic,
And dying rise, and rising with him raise 
His brethren, ransom’d with his own dear life.
So heavenly love shall outdo hellish hate,
Giving to death, and dying to redcem;

300 So dearly to redeem what hellish hate 
So easily destroy’d, and still destroys 
In those who, when they may, accept not grace.
Nor shalt thou, by descending to assuine 
Man’s naturę, lessen or degrade thine own.

Because thou hast, (though thron’d in highest bliss 
Equa! to God, and eąually enjoying 
God-likc fruition,) ąuitted all to save 
A world from utter loss, and hast been found,
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T a  naturę eclipsee en sera plus divine.
Exile loin de m oi, dans ee terrestre lieu,
T u  souffriras en homme, et tu \aincras en Dieu;
Le  monde benira ton ame magnanime;
Je connoitrai mon flis a ta bonte sublime;
To n  obscurite meme accroilra ta splendeur,
E t  ton abaissement prouvera ta grandeur.
Remonle sur lon tróne, enloure de tes anges,
T a  naturę incarnee enlendra leurs louanges;
T u  reprendras ton sceptre, et ton humanite 
Brillera reunie a la divinite.
Homme-Dieu, fils de 1’homme et de Dieu tout ensemble, 
Je  veux que devant toi tout flecliisse et tout tremble, 
Trónes, principautes, rois, dominations.
Cest toi que j ’ai nomme juge des natious :
Terrible, tu viendras; au bruit de ton tonnerre,
Tes anges voleront aux deux bouts de la terre.
U n  jour, un jour viendra que, dans ta majeste,
Parmi tes cherubins en triomphe porte,
T u  jugeras le monde. A  ta voix solennelle,
Tes anges partiront de la voute ćternelle :
Soudain, des quatre coins du monde epomante,
Tes elus accourront s’asseoir a lon cóte :
Cites devant ton tróne enloure de nuages,
Les vivanls et les morts, tous les rangs, tous les ńgcs, 
Comparoitront ensemble a ce grand Iribunal;
Les tombeaux entendront le terrible signal;
La mort rendra sa proie; en un morne silence 
Tous du juge supreme attendront la sentence;
La foule des mechants rassasiera l’enfer :
Alors se fermeront ses cent. portes de fer.
Les flammes, a la voix , embraseront le monde;
Mais bientót renaitront, de sa cendre feconde,
Des aslres plus brillanls, des mondes plus parfaits;

By merit more tlian birthright, Son of God .Ł 
! >° Found worthiest to be so by being good,

Far more than great or high, because in thee 
Love hath abounded more than glory’ abounds, 
Therefore thy humiliation shall exalt 
With thee thy manhood also to this throne;
Here shalt thou sit incarnate, here shalt reign 
Both God and Man, Son bolh of God and Man,
Aiointed uniyersal K ing; all power
1 give thee; reign for ever, and assume 
Thy merits; under thee, as head supreme ,

520 Thrones, Princedoms, Powers, Dominions 1 reduce :
All knees to thee shall how , of them that bide 
ln heaven, or earth, or under earth in heli.
W hen thou, attended gloriously from heaven,
Shalt in the sky appear, and from thee send 
The summoning Archangels to proclaim 
Thy dread tribunal : fortliwith from all winds,
The living, and forthwith the cited dead
Of all past ages, to the generał doom
Shall hasten; such a peal shall rouse their sleep.

33o Then, all thy saints assembled, thou shaltjudge 
Bad men and Angels; they, arraign’d , shall sink 
Beneath thy sentence: Heli, her numbers fuli, 
Thenceforth shall be for ever shut. Meanwhile 
The world shall burn, and from her ashes spring 
New heaven and earth, wherein the just shall dw ell,

La les elus, unis sous mes yeux salisfails,
Tranquilles dans le port, sous un ciel sans nuages 
I)’une vie incjiiiete oublieront les orages;
E t , de leurs saints travaux retrouvant le tresor,
Dans les jardins du ciel cueilleront des fruils d’or, 
L ’alegresse, la paix, et la verite sainte;
Ton bras sera sans foudre, et tes elus sans crainte; 
Dieu sera tout en tous. Vous donc, esprils divins, 
Tombez aux pieds du Dieu qui meurt pour leshumains; 
E t ,  dans 1’eternite de son regne prospere,
Que le fils en lionneur marche egal a son pere. »

II d it; et, penetre de saints ravissements,
L ’Olympe entier eclate en applaudissements 
Bruyants comme les flots des mers tumultueuses,
E t  doux comme un concert de voix mćlodieuses :
De cris, d’accents joyeux, d'Hosanna solennels, 
Relentissent au loin les palais eternels;
Tout tressaille d’amour, tout fremit d’alegresse;
Tous saisis de respect, pleins d’une sainte ivresse, 
Devant le double tróne et du pere et du fils, 
Humblement inelines, courbent leur front soumis , 
Deposent a leurs pieds leur couronne brillante,
Ou s’enlace avec l’or 1’immortelle amarante.
O  divine amarante! ó delices d’Eden !
Pres de 1’arbre de vie, en son riant jardin ,
Eve cueilloit tes fleurs, quand elle etoit fidele! 
L ’innocence s’enfuit, tu parlis avec elle.
Le ciel, qui la vit naitre, a repris ce tresor;
Pres des sources de vie elle se plait encor.
L a , de ses frais boutons, immortelles premices,
Elle aime a couronner le fleuve de delices,
Pare les immortels, ceint leurs fronts radieux,
Court en riant tapis sur le parvis des cieux;
E t , cachani cette mer d’or, de jaspe et d’opale,

And, after all their tribulations long,
See golden days , fruitful of golden deeds ,
With joy and love triumphing, and fair truth.
Then thou thy regal sceptre shalt lay by,

34° For regal sceptre then no more shall need,
God shall be all in all. But, all ye Gods,
Adore him, -who to compass all this dies;
Adore the Son, and lionour him as Me. ><

No sooner had the’ Almighty ceas’d , but all 
The multitude of Angels, with a shout 
Loud as from numbers without numbcr, sweet 
As from blest voices, uttering joy, heavcn rung 
W ith jubilee, and loud Ilosannas fill’d 
The’ eternal rc-gions: lowly reverent 

35o Towards either throne they bow, and to the ground 
W ith solemn adoration down they casl 
Their crowns inwove witb amaranth and gold; 
Immortal amaranth 1 a flower which once 
ln paradise, fast by the tree of life,
Began to bloom; but soon for man’s offence 
To heaven remov’d , where first it grew, there grows, 
And flowers aloft shading the fount of life,
And where the river of bliss through midst of heavon 
Rolls o’er Elysian flowers her amber stream :

300 W ith these that never fade the Spirits elect
Bind their resplendent locks inwreath’d with heams; 
Now in loose garlands thick thrown off, the bright
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0 /8 P A R A D IS  PERDU.
Presente aux pieds divins sa pourpre virginale.

Ces tributs acquiltes, les brulants seraphins 
O n i couronne leur front, repris ces lulhs divins,
Ces harpes en carquois a leurs cótes pendantes; 
Bientót leurs mains, glissanl sur les cordes tremblantes, 
Preludent en cadence aux cantiques sacres,
Q u i ravissent les cieux d’alegresse enivres.
Tous chantent: chaque voix a la lyre est unie;
A u  sejour de la paix habite 1’harmonie;
Tous chantent, et par toi commencent leurs concerts :

« O  toi, pere d’un D ie u , pere de l’univers!
Źtre indefinissable, imperissable, immense,
Q u i ne commencas point, et par qui tout commence! 
Terrible, el t’entourant de nuages epais,
Tes feux percent la nuit ou s’enferme ton dais;
M ais, sur ton tróne d’or, ta gloire inaccessible 
Prodigue la lumiere et demeure imisible;
To n  voile, impenetrable a force de clartes,
Accable de splendeur les yeux epouvantes;
E t  1’ange, qui n’en peut soutenir la lumiere,
D e  son aile tremblante a voi!e sa paupiere:
Salut, Dieu tout-puissant! » s’ecrioient-ils en choeurs. 
D e  son fils, a son tour, ils chantent les grandeurs;
Ce fils, son eternelle et douce ressemblance,
Dans qui seul nos regards soutiennenl sa presence; 
Lumiere temperee ou lui-meme est empreint,
Dans qui l’homme fragile ose aimer ce qu’il craint :
« Cesi par toi qu’il crea ce ciel qui l’environne;
C’est par toi que, vengeant 1’affront de sa couronne,
Il renversa des cieux ce peuple revolle,
Dont l’ orgueil aspiroit a la divinite.
Dans ce terrible jour, ministre de colere,

Pavement, that like a sea of jasper shone,
Impurpled with celestial roses smil’d.

Then crown’d again, their golden harps they took, 
Harps ever tun’d, that glitteriug by their side 
Like quivers hung, and with preamble sweet 
Of charraing symphony they introduce 
Their saered song, and waken raptures high;

3" o No voice exempt, no voice but well could join 
Melodious p art: such concord is in heaven.

« T hee, Father, first they sung, Omnipotent! 
Immutable, Immortal, Infinite,
Eternal King; thee, Author of all being,
Fountain of light, thyself invisible
Amidst the glorious brightness where thou sit’st
Thron’d inaccessible; but when thou shad’st
The fuli blaze of thy beams, and, through a cloud
Drawn round about thee like a radiant shrine,

38o £>ark with excessive bright thy skirts appear,
Yet dazzle heaven, that brightest Seraphim 
Approach not, but with both wings veil their eyes.
Thee next they sung of all creation first,
Begotten Son, divine Similitudc,
In whose conspicuous countenance, without cloud 
Made visible, the’ Almighty Father shines,
Whom else no creature can behold; on thee 
Impress’d the’ effulgence of his glory’ abides,
Transfus’d on thee his ample Spirit rests.

39° He heaveu of heavens and all the Powers therein 
Bv thee created; and by thee threw down

To n bras n’ epargna point les foudres de ton pere, 
N i  son glaive divin, ni ses fleches de feux :
Sous son char foudroyant tu fis trembler les cieu.\: 
Tout fu it , tout disparut; et la roue enflammee 
Devant elle chassa leur insolente armee.

« O  fils de l’Eternel, sa gloire, son amour,
Quel iriomphe eclatant celebra ton retour!
Par toi 1’ange rebelie eprouva sa vengeance;
Mais 1’homme connoitra ta divine indulgence : 
Toi-meme, ó Tout-Puissant! pardonnas son erreur; 
T u  signalas ta grace, et non ton bras vengeur: 
Pour 1’homme, qu’egara 1’infernale malice,
To n  fils, ton digne fils allendrit ta justice;
Entre elle et la pilie ton pouvoir hesita;
To n  fils parła pour lu i, la pilie 1’emporta.
O u i, ta grandeur vouloit une grandę victime;
Mais qui peut egaler son devouement sublime ?
U n  Dieu rachete 1’homme, et son coeur genereux 
A  console la terre et satisfait aux cieux.
O  bonte que le ciel avec respect contemple !
Bonte, dont un Dieu seul a pu donner l’exemple! 
Salut,  enfant de Dieu, sauveur du genre humain! 
Pour toi nos harpes d’or chantent l’hymne sans fin. 
Tant que j ’ habiterai ton divin sanctuaire,
Je  clianterai le fils, je benirai le pere;
Les cieux me repondront, et vos noms adores 
Jamais dans mes concerts ne seront separes. »

C’est ainsi qu’au sommet des brillantes demeures 
Dans le ravissement couloient leurs douces heures. 
Sous leurs pieds, de ce monde en voutes arrondi, 
Le  contour spacieux, par son cintre hardi,
Separoit le chaos des splieres eclatantes,

The’ aspiring Dominations : thou that day 
Thy Father’s dreadful thunder didst not spare,
Nor stop thy flaming chariot-wheels; that shook 
Heaven’s cverlasting frame, while o’er the uecks 
Thou drov’st of warring Angels disarray’d.

« Back from pursuit, thy Powers with loud acclaim 
Thee only extoll’d, Son of thy Father’s might,
To execule fierce vengeance on his foes,

4°o J\ot so on Man : Him, through their malice fall’n , 
Father of mercy and grace, thou didst not doom 
So strictly, but much more to pity’ incline :
No sooner did thy dear and only Son 
Perceive thee purpos’d not to doom frail Man 
So strictly, but much more to pity’ inclin’d ,
He to appease thy wrath, and end the strifu 
Of mcrcy and justice in thy face disccrn’d ,
Regardless of the bliss wherein he sat 
Second to thee, offer’d himself to die 

4io For Man’s offenee. O unexampled love!
Love no where to be found less than divine!
Hail, Son of God! Saviour of men! Thy name 
Shall be the copious matter of my song 
Henceforth, and never shall my harp thy praise 
Forget, nor from thy Father’s praise disjoin. »

Thus they in Heaven, above the starry spbere, 
Their happy hours in joy and hymning spent. 
Meanwhile, upon the firm opacous globe 
Of this round world, whose first convex divides 

'2° The luminous interior orbs, cnclos’d
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Sous le vasle empyree incessamment errantes.
Satan touclie ses bords; comme un point globuleux, 
De loin un monde obscur se montroit a ses yeux : 
Maintenant il decomre un continent immense, 
Sombre, iuculte, et plonge dans un vasle silence,
Que menacent de pres et la profonde nuit,
E t  du triste cliaos l ’epouvantable bruit;
Tandis qu’a l’autre bord regne une clarte pure,
Dont un leger reflet descend dans l’ombre obseure.
De ces vastes deserls, frontieres du cliaos,
O u  les combats des venls, de la flamme et des flots, 
L ’environnent encor de leur bruyant orage , 
L ’archange parcouroit 1’aridite sauvage.
Tel un de ces vautours, a\ides nourrissons 
Des rochers d’Imaiis, qui de ses vieux glacons 
Oppose la barriere aux courses du Tartare,
Loin d’un sol indigent, et debutin a\are, 
f a r t , vole aux pres lleuris, aux superbes troupeaux 
Que l’Hydaspe ou le Gange abreuvent de leurs eaux; 
M ais, souyent fatigue du penible voyage,
Il descend, il s’abat sur quelque aride plagę,
A u x  champs de Sericane, en ces sables mouvanls 
O u  le Chinois, habile a maitriser les vents,
Fait douter, sur son char que la voile seconde,
S’il roule sur la terre, ou s’il vogue sur l’onde :
Ainsi 1’arcliange, errant dans ce vaste sejour,
V a , vient, mon te, descend, redescend tour-a-tour;
Son avide regard cherche par-tout sa proie :
Par-tout un vide immense a ses yeux se deploie;
Pąs ifn etre vi\ant, un etre inanime.

Mais un monde nouveau dans ces lieux s’est formó : 
Depuis qu’un fol orgueil eut egare les hommes,
L a ,  dans l’air exliale du sejour ou nous sommes,

From Chaos, and the in road of Darkness old,
Satan alighted walks : a globe far off 
It seem’d , now seems a boundlcss continent 
D ark, waste, and wild, under the frown of I\'ight 
Storless expos’d , and ever-threateuing storms 
O f Chaos blustering round, inclcmcnt sky;
Save on that side whicłi from the wali of licaven, 
Though distant far, some smail reflection gains 
O f glimmering air, less vex’d with tempest loud :

43o Here walk’d the Fiend at large in spacious field.
As when a vulture on lmaus bred,
W hose snowy ridge the roving Tartar bounds, 
Dislodging from a region scarce of prey,
To gorge the flesh of lambs or yeanliug kids,
On hills where flocks are fed, flifs toward tlie spring* 
O f Ganges or Hydaspes, Indian streams;
But in his way lights on the barren plains
O f Sericana, where Chincscs drive
Writh sails and wind their cany waggons lig ht:
S o , on this windy sca of land, the Fiend 
\Yalk’d up and down alouc, bent 011 his prey :
Alone, for other creature in this place,
Living or lifeless, to be lound was none.

INone yet; but storc licreafler from the earth 
IJp hither like aerial vapours flew 
O f all things transitory’ and vain, when sin 
W ith vanity had fill’d the works of men;
Both all things rain, and all who in vain thiug--

Les chimeriques vceux et les rćves trompeurs 
Montent incessamment en subtiles vapeurs;
Tout ce que la naturę, alors qu’elle s’egare,
Produit de monslrueux, d’imparfait, de bizarre , 
Assemblage fragile, ouvrages passagers,
Arrivent dans ces lieux en nuages legers :
L a , ceux qui, dans ce monde, ou pour une aulre vie, 
D ’un bonheur fantastique ont reve la folie,
Q u i , brulant d’un faux zele, epris d’un nom farneux, 
De tous ces riens brillants et passagers comme eux, 
Que desire l’orgueil, que le liasard dispense,
Vains, eurent ici-bas leur vaine recompense, 
Retrouvent en ces lieux leurs frivoles plaisirs,
Leurs projets insenses, leurs steriles desirs. 
Yous-mćme en ce sejour vous avez votre place,
O vous qui dans Sennar construisites la masse 
De cette folie tour qui menacoit les cieux,
D ’un impuissant orgueil ouvrage audacieux !
Si quelque etre reel ici pouvoit eclore,
Ges yains fabricateurs le tenteroient encore.
La  sont ccs insenses, dupes d’ un fol espoir,
Les jouels de 1’orgueil, les martyrs du savoir;
Ce fou, qui de l’Etu a , dont il fut la vielime,
Courut, en s’y plongeant, interroger 1 abinie ;
E t  toi, qui de Platon alias chercher les cieux,
E t  payas de tes jours ce desir curieux.
Plus loin sont ces mortels dont la tete feconde 
Cbaque jour en idee enfante un meilleur monde.
Le  fantastique ouvrage a peine est commence,
Le  vent souffle, il abat 1’edifice insense;
Dans l’air s’evanouit le monde imaginaire.
Mais bientót, de Platon poursuivant la cliimere, 
L ’infatigable orgueil redouble ses travaux,

Built their fond liopes of glory’ or iasting famę,
Or happiness i u this or the’ other life;
All who have their reward on earth, the fruits 
O f painlul supcrsliliou and blind zeal,
Nought sceking, but the praise of men, here find 
Fit '•etribntion, empty as their deeds;
All the’ unaccomplish’d works of JNalure’s hand, 
Abortive, monstrous, or unkindly mix’d,
Dissolv’d on earth, fleet hitlier, and in vain,
Till finał dissoluliou, wander here;
Not in the ncighbouring rnooo, as some have dream’d; 

460 Those argent fields more likely habitants,
Translated Saints, or middlc Spirits hołd 
Bctwixl: the’ augelical and human kind,
Hithcr of ill-join’d sons and daughlers boru 
First from the aneient world those giants came 
W ith many a vain exploit, though then renownM : 
The builders next of Babel on the plain 
Of Sennaar, and still with vain design,
New Babels, had they wherewithal, wonld build : 
Others came single; he, who to be deem’d 

i?° A  god, leap’d fondly into ./Etna flames,
Empcdocles; and he, who, to enjoy 
Plato’s Elysium, leap’d into the sea,
Cleombrotus; and many more too long,
Embryos and idiots, eremites and friars 
W hite, black, and gray, with all their trumpery.
Here pilgrimi roain, that stray’d so far to seek
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E t  sur des plans detruils halit des plans nouveaux :
D e  ses foibles reseaux ainsi 1’insecte agile 
Reprend les fils rompus et la tramę fragile.
Tains efforts! au milieu des elameurs et des ris,
Ils vont se debat tant a tra\ers des debris:
D ’un reve ambitieux trop juste recompense!
U n  autre, nourrissant son avare esperance,
Yeille pres d’un creuset, e t, couvant son tresor, 
Demande qu’un plomb vil se convertisse en o r ;
Mais bientót, trahissant son attente affamee,
Le  perfide metal s’evapore en fumee.
D ’autres vont etalant un luxe ambitieux,
De superbes jardins, des marbres precieux;
Mais autour d’eux ( ainsi le veut la Providence )
To u t est desert: par-tout regne un profond silence; 
Sous leurs lambris dores languil le triste Orgueil; 
L ’indifferent Oubli seul en gardę le seuil;
E l  la nymphe aux cent voix, pour eux seuls plus discrete, 
Passe, les yeux fermes, et baissant sa irompette. 
Bientót dans leur palais l’ennui vient les saisir;
E t , comme sans temoins, leur luxe esl sans plaisir. 
E n fin , tous de leurs noms veulent laisser la tracę :
Le  sable les recoit, et le vent les efface.

Dans ce vaste sejour erroit 1’ange infernal,
Lorsqu’a travers la n u it, du rayon matinal 
L a  limide lueur a ses yeux se presente.
II  dirige ses pas vers la clarte naissante :
Tout-a-coup a ses yeux, par l’aurore eclaires,
Se decouvrent de loin d’innombrables degres,
Des celestes palais escalier magnifique.
Au-dessus s’elevoit un superbe portique 
Q u i defie en grandeur lout le luxe des rois:

In Golgotha him dead, who lives in Heaven;
And they, who to be sure of Paradise,
Dying, put on the weeds of Dominiek,

<80 O r in Franciscan think to pass disguis’d;
They pass the planets seven, and pass the fix’d ,
And that crystalline sphere whose balance weighs 
The irepidatiou talk’d , and that first mov’d;
And now Saint Peter at Heaven’s wicket seems 
To wait them with his keys, and now at foot 
O f Heaven’s ascent they lift their feet, when lo !
A violent cross wind from either coast 
Blows them transverse, ten thousand leagues awry 
Into the devious air; then might ye see 

49° Cowls, hoods, and habits, with their wearers, tost 
And flutter’d into rags; then reliques, beads, 
lndulgences, dispenses, pardons, bulls,
The sport of winds : all these, npwhirl’d aloft,
Fly o’er the back side of the world far off,
Into a Limbo large and broad, sińce call’d 
The Paradise of Fools; to few unknown 
Long after, now unpeopled and untred.

All this dark globe the Fiend found as he pass’d ,
And long he wander’d , till at last a gleam 

5°° O f dawning light turn’d thither-ward in hastę 
His travell’d steps : far distant he dcscries 
Ascending by degrees magnificent 
Up to the wali of Heaven a structure high;
At top whereof, but far more ricli, appear’d 
The work as of a kingly palace-gate,

L ’or et le diamant y brillent a-la-fois;
De cailloux precieux le portail etincelle;
N u l pinceau ne sauroit en tracer le modele :
Moins brillante autrefois vous montiez vers les cicui, 
Eclielle de Jacob, degres mysterieux,
O u  son oeil eroyoit voir, des demeures des anges, 
Descendre et remonler les celestes phalanges, 
Quand, frappe tout-a-coup de ce ieve etonnant,
Les regards eblouis et le front rayonnant,
II s’ćcria : « Je \ois les portes eternelles! >> 
Quelquefois, rappelee aux voutes immortelles, 
L ’ecbelle disparoit : une mer de clarte,
E t  de nacre liquide, et d’albatre argente,
Roule au-dessous des flots d’une onde eblouissante. 
Sur cette vaste m er, au loin resplendissante,
Les elus sont portes, de ce terreslre lieu,
Entre les bras d’un ange, ou sur un char de feu.

A lo rs , dans tout 1’eclat de sa magnificence, 
Descendoit suspendu cet escalier immense,
Soit pour braver Satan, soit afin que son ccEur 

Sentit plus vivement la perte du bonheur:
A  ce riche portail de la celeste votile 
Repondoit une longue et spacieuse route 
Q u i , des liauteurs du ciel, touche au riant Eden, 
De nos premiers parents delicieux jardin,
E t  de ce beau sejour mene au reste du monde.
De ce vaste chemin l’ouverture profonde 
Surpassoit en largeur ce passage sacre,
Q u i, des mains de Dieu meme aux anges prepare, 
Descendoit de son tróne a la montagne sainte 
Par qui ce D ie u , du haut de la divine enceinte, 
Envoyoit a Juda les messages des cieux ;

W ith frontispiece of diamond and gold 
Embellish’d; thick with sparkling orient gems 
The portal shone, inimitable on earth 
By model, or by shading pencil, drawn.

510 The stairs were such, as whereon Jacob saw 
Angels ascending and descending, bands 
O f guardians bright, when h e  fro m  Esau fled 
To Padan-Aram , in the field of Luz,
Dreaming by night under the open sky,
And waking cried : This is the gate of Heaven!
Each stair mysteriously was rneant, nor stood 
There always, but drawn up to Heaven sometimes 
Viewless; and underneath a bright sea flow’d ,
O f jasper, or of liquid pearl, whereon 

510 W ho after came from earth, sailing arriv’d,
Wafted by Angels, or flew o’er the lake 
Rapt in a chariot drawn by fiery steeds.

The stairs were then let down, whether lo dare 
The Fiend by easy’ ascent, or aggravate 
His sad exclusion from the doors of bliss :
Direct against which open’d from beneath,
Just o’er the blissful seat of Paradise,
A passage down to the’ Earth , a passage w ide, 
W ider by far than that of after-times 

53o Over mount Sion, and, though that were large, 
Over the Promis’d Land, to God so dear;
By which, to visit oft those happy tribes,
On high behests his Angels tc and fro 
PassM frequent, and his eye with choice regard
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Voyoit l’heureux Jourdain, delices de ses yeux,
E t ,  jusqu’aux bords du N i l ,  de sa race cherie,
De 1’aurore au couchanl, contemploit la patrie.
N o n  moins large, s’ ouvroit ce lumineux chemin 
O u  l’Eternel lui-meme a pose de sa main 
Les digues de la nuit, pareilles aux limites 
Q u ’ a la fureur des mers sa puissance a prescritcs.

L a  s’arrete Satan; et du premier degre 
D ’ ou celte echelle d’or monte au parvis sacre,
II  regarde, et de loin, dans la vaste etendue, 
Parcourt de l’univers la pompę inaltendue :
Ses yeux ont d’un regard saisi le monde entier.
Tel 1’adroit eclaireur qui, par un noir sentier, 
Poursuivant dans la nuit sa course perilleuse, 
Marche, et gagne d’un mont la bauleur sourcilleuse 
Que deja \ient frapper le rayon du matin;
S’arrete, admire, embrasse un immense lointain, 
Des pays inconnus, leur riche capitale,
E t  de ses hautes tours la pompę imperiale:
Te l Satan contemploit ce monde merveilleux,
Q u i , meme apres le ciel, etonne encor ses yeux ; 
Mais le depit sur-tout en secret le devore,
E n  admirant la main du Dieu qui le decore.
Bien au-dessus des lieux que la nuit a voiles,
II decouvre, il parcourt les m ondes etoiles,
Depuis les deux bassins ou l’equitable Astree 
E t  des jours et des nuits balance la duree,
Jusqu’au belier fameux par sa riche toison,
Q u i , sous son noble poids franchissant 1’horizon, 
Transporta sur les mers Andromede eperdue. 
En fin , d’un póle a 1’autre embrassant Tetendue, 
Son ceil dans sa largeur parcourt notre univers. 
Soudain vers les confius de ces brillants deserts

From Paneas, thc fount of Jordan’s flood,
To Beersaba, where the Holy Land 
Borders on Egypt aud the’ Arabian shore;
So wide the opening seem’d , where bounds were set 
To darkness, such as bound the ocean wave.

- 40 Satan from hence, now on the lower stair,
That scal’d by steps of gold to Heaven-gate,
Looks down with wonder at the sudden view 
Of all this world at once. As when a scout,
Through dark and desert ways writh peril gone 
All night, at last by break of cheerful dawn 
Obtains the brow of some high-climbing h ill,
■Which to his eye discovers unaware 
The goodly prospect of some foreign land 
First seen, or some renown’d mctropolis 

55o Wit-h glistering spires and pinuacles adorn’d,
Which now the rising sun gilds with his beams : 
Such wonder seiz’d , though after Ileaven seen,
The Spirit malign, but much more envy sciz’d,
At sight of all this world beheld so fair.
Round he surveys (and well might, where he stood 
So high above the circling canopy 
O f niglit’s extended shade) from eastern point 
O f Libra to the fleecy star that bears 
Andromeda far off Atlantic seas, 

sfio Bevond the’ horizon; then from pole to pole 
He views in breadth, and wilhout longer pause 
Down righl into the wor!d’s first region ihrows

Dont la beaułe l’enflamme, et dont l’aspect 1’irrite,
Son vol impatient plonge et se precipile,
Glisse d’un cours aise dans le fluide azur,
E t  traverse, en nageant dans les flots d’un air pur,
Ces globes dont chacun, sous sa voute profonde,
De loin paroit un astrę, et de pres est un monde, 
Peut-etre une ile heureuse, et telle qu’en son sein 
La mer vit d’Hesperus le superbe jardin :
Lie ux charmants, qui peut-etre ont aussi leurs prairies, 
Leurs \allons, leurs forets, et leurs plaines fleuries.
II les v o it, les approche , et ne s’informe pas 
Quel peuple heureux habite en ces heureux climats.

M ais, parmi tant d’objets de sa surprise exlreme,
Le  soleil, en eclat presque egal au ciel meme,
D u  monde a ses regards eclipse la grandeur :
U  vole, il veut de pres conlempler sa splendeur; 
Autour de lu i, brillant de sa magnificence,
Les mondes sont places a leur juste dislance :
Tous suivent, sous ses lois, leur cours respectueux.
De son *tróne eternel l’astre majestueux 
E n  torrents enflammes leur verse la lumiere:
Tous, d’accord avec lui, poursuivent leur carriere;
E t ,  dans ce grand concert, reglant sur lui leur cours 
Nous mesurent les ans, et les mois, et les jours.
C’est toi, soleil, c’est toi dont 1’action puissante 
Les soumet en secret a ta force agissante;
Soit qu’ils soient attires vers ta source de feu,
Soit qu’a tous ces sujets dont tu parois le dieu,
U n  fluide ethere, qui vers loi les entraine,
Imprime fortement ta vertu souveraine,
Penetre jusqu’au centre, et, par un doux pouvoir,
A  leurs orbes errants apprenne a se mouvoir.
Satan vient; sur ce globe, etonnanle merveille,

His flight precipitant, and winds with ease 
Through the pure mediate air his oblique way 
Amongst innumerable stars, that shone 
Stars distant, but nigh band seem’d other worlds;
Or other worlds they seem’d , or happy isles,
Like those Hesperian gardens fam’d of old,
Fortunate fields, and groves, and flowery vales,

5"° Thrice happy isles; but who dwelt happy there 
He staid not to inquire.

Aboye them all 
The golden Sun, in splendour likest Heaven,
Allur’d his eye; thither his course he bends 
Through the calm firmament, (bu t up or down,
By centre or eccentric, hard to tell,
Or longitude, ) where the great luminary 
Aloof the vulgar constellations thick,
That from his lordly eye keep distance due,
Dispenses light from far; they, as they move 

58o Their starry dance in numbers that compute
Days, montbs, and years, towards his all-cheering lamp 
Turn swift their various motions, or are turn’d 
By his magnetic beam, that gently warms 
The universe, and to each inward part 
With gentle penetration, though unseen,
Shoots iuvisiblc virtue even to the deep;
So wondrously was set his station bright.
There lands the Fiend, a spot like which perhaps 
Astronomcr in the sun’s luccnt orb
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Il aborde, et jamais une tache pareille 
Sur son disque eclatant n’apparut a nos yeux.

Satan se plait a voir ce monde radieux;
L a  terre n’offre point de matiere si rare.
A u x  plus brillants metaux si l’homme la compare, 
C ’est un ocean d’o r, c’est une mer d’argent;
Si des pierres de prix font son eclat changeant,
C ’est 1’escarboucle ardent, le rubis, la topaze;
De tous ces feux unis l ’astre eclatant s’embrase :
Sur le sein du grand-pretre, autour du nom de Dieu, 
Jadis etinceloient moins de gerbes de feu;
Notre pensee enfin imagine moins belle 
Cette pierre, l’objet d’une atlente eternelle,
E t  q ui, peut-etre un jour ouvrage du basard,
A  lasse jusqu’ici tous les efforts de l’art;
De cet art qui, fixant sa mobile substance,
D u  mercure indocile a dompte 1’inconstance,
E t ,  courant 1’arracber a 1’abime des mers,
A  ce nouveau Protee a su donner des fers :
Tant Fart humain ajoute aux merveilles du monde! 
Faut-il donc s’etonner q «’en sa marche feconde 
Le  soleil, de ses feux epanchant le tresor,
Roule des flots dargent et des rivieres d’o r,
Lorsque, si loin des cieux, ce roi de la naturę 
E n  riches diamants durcit la fangę impure,
Donnę aux metaux, empreints de ses vives chaleur s , 
Le prix de la matiere et 1’eclat des couleurs;
Vains tresors, compares a leur auteur supreme!
L ’or et le diamant, Fa rt, la naturę meme,
Ce qu’enferment la terre et Fhumide sejour,
Palii pres d’un rayon du grand astrę du jour.

Satan, sans s’eblouir, voit tous ces grands spectacles. 
De la hauteur des cieux, sans ombre, sans obstacles, 
Son oeil possede au loin 1’immensite des airs:

*9° Through his glaz’d optic tubę je t never saw.
The place he found beyond expression bright, 

Compar’d with aught on earth, metal or stone;
Not all parts like, but all alike inform’d 
W ith radiant light, as glowing iron with fire; 
l f  metal, part scem’d gold, part silver elear;
If stone, carbuncle most or chrysolite,
Ruby or topaz, to the twelve that shone 
In Aaron’s breast-plate, and a stone besides 
lmagin’d ratlier oft than elsewhere seen,

600 That stone, or like to that, which here belo w 
Pliilosophers in vain so long have sought,
In vain, though by their powerful art they bind 
Yolatile Hermes, and cali up unbouud 
ln various shapcs old Protcus from the sea,
Drain’d through a limbec to his native form.
What wonder then if fields and regions here 
Breathe forth elixir pure, and rivers run 
Potable gold, when with one virtuous touch 
The’ arch-chymic Sun, so far from us remote,

Cl° Produces, with terrestial humour mix’d ,
Here in the dark so many precious things 
O f colour glorious, and effect so rare ?

Here matter new to gaze the Devil met 
Undazzled; far and wide his eye commands,
For sight no obstacle found here, nor sliade,
Fut all sim-shiue, as when his bcums at noon

E t  tel qu’a l’equateur cel oeil de l*univers 
Dardę en rayons direcls sa flamme verticale,
Te lle , des champs du ciel parcourant l’intervalle,
Dans les flots transparents d’un air pur et vermeil, 
Monte droit vers Salan la clarle du soleil;
E t  1’ange de la n u it, nageant dans la lumiere, 
Commande d’un regard a la naturę entiere.
Alors il voit un ange, un ange radieux 
Que Jean a vu depuis dans ce globe de feux.
Tourne vers le soleil, dont lui-meme est 1’image, 
L ’ange aux yeux de Salau derobe son yisage;
Mais son corps eclatoit de celestes beau les.
Deux ailes, en flottant, brilloient a ses cótes;
Des rayons les plus purs qu’il a choisis lui-meme,
II tressa pour son front son riche diademe;
E t  sur son corps d’albalre etalant leur tresor,
Ses longs cheveux pendants tomboient en boucles d’or, 
Pensif, il meditoit le grand ordre du monde.
Satan dans ses projets pretend qu’il le seconde,
Lu i montre cet Ed e n , ces bocages si beaux,
Ou doit finir sa course, ou naquirent nos matu. 
D ’abord il se deguise, et 1’adroite imposlure 
D ’ un ange lumineux lui piele la figurę,
Mais d’un ange qui siege au second rang des cień*.
La  celeste jeunesse etiucclle en ses yeux ,
Repand sur tout son corps sa grace enchanteresse;
De ses dehors trompeurs rien ne trąbit 1’adresse.
L ’or couronne son front; de ses cheveux momants 
Chaque boucle se joue et flotte au gre des vents,
E t ,  de 1’arc radieux des voutes eternelles,
L ’or, la pourpre et l azur ont nuance ses ailes.
Sou front, son air, ses traits, d’un ange ont la fraicheur 
Sa robe retroussee annonce un voyageur;
Sa baguelte d’argent dans sa main se balance;

Culminate from the equator, as they now 
Shot upward still direct, whence no way round 
Shadow from body’ opaque can fali : and the’ air,

O20 No where so elear, sharpen’d his visual ray 
To objects distant far, whereby he soon 
Saw within ken a glorious angel s ta n d ,
The same whom John saw also in the Sun ;
His back was turn’d, but not his brightoess hid;
Of beaming sunny rays a golden tiar 
Circled his head, nor less his locks beliind 
lllustrious on his shoulders, fledg’d with wiogs,
Lay waving, round; on some great charge employM 
He seem’d , or fix’d in cogitation deep.

C3o Glad was the Spirit impure, as now in hope 
To find who might direct his wandering fliglit 
To Paradise, the happy seat of Man,
His journey’s end and our beginning woe.
But first he casts to chauge his proper shape,
W hich else might work him danger or delay :
And now a stripling cherub he appears,
INot of the primc, yet such as in his face 
Youth smil’d celcstial, and to every limb 
Suitable grace diffus’d , so well he feign’d, 

tiio Under a coronet his flowing bair
In curls on either cheek play’d ; wings he wore,
Of many a colour’d plume, sprinklcd with gold;
His habit fit for speed succinct, and hcld
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Son port est assure, noble est sa contenance.
II marche; sans le voir, le cherubin l’entend :
Averti par l’oreille, il se tourne a 1’inslant.
L ’archange d’Uriel reconnoit le visage;
U rie l, que jadis plus d’un noble message 
Honora dans les cieux; le brillant Uriel,
L ’un des sept seraphins qui, devant 1’Eternel,
D ’un regard attentif, d’une oreille exercee,
Dans un mot, un clia d’ceil, devinent sa pensee;
E t  de la cour celeste au sejour des liumains 
Courent executer ses ordres souveraius,
Yoyagent sur la terre ou s’elancent sur l’onde,
E t  des dćcrets du ciel avertissent le monde.

« Cherubin, dit Satan, ton nom est U r ie l:
Je te connois; je vois ce messager du ciel
Dont Dieu meme empruntoit les yeux et les oreilles;
Qui proclame ses lois, annonce ses merveilles;
E t  meme, en ce moment, ambassadeur de Dieu, 
Peut-etre il t’envoya vers ce monde de feu.
M o i, simple voyageur dans ces nouvelles plages, 
Heureux, je viens jouir de ses nouveaux ouvrages. 
L ’homme, de ses travaux le plus cher a ses yeux, 
L ’liomme excite sur-tout mon desir curieux;
Cest pour lui qu’il crea cette voute azuree;
Pour lui j ’ai quitte seul les champs de 1’empyree.
O  brillant seraphin, guide mes pas errants: 
Enseigne-moi, parmi ces mondes differents,
Lequel habite l’homme, ou si, changeant d’asile, 
Chaque orbe tour-a-tour devient son domicile;
Q u ’en Yoyant les heureux que 1’Eternel a faits,
Je 1’admire en silence, ou chanie ses bienfails.
Touche de son amour, frappe de sa puissance,

Before his decent steps a silver wand,
He drew not nigh unheard; the angel bright,
Ere he drew nigh, his radiant yisage turn’d,
Admonishd by his ear, and straight was known 
The arch-angel Uriel, one of the seven 
Who in God’s presence, nearest to his throne, 

l' °̂ Stand ready at command, and are his eyes
That run through all the heavens, or down to the’ earth 
Bear his swift errands over moist and dry,
0 ’er sea and land : him Satan ihus accosts:

« Uriel, for thou of those seven Spirits, that stand 
ln sight of God’s high throne, gloriously bright,
The first art wont his great autheutie will 
Interpreter through highest Heaven to bring;
Where all his sons thy erabassy attend;
And here art likeliest by supreme decree 

Mo Like honour to obtain, and as his eye 
To visit oft this new creation round;
Unspeakable desire to see, and know
All these his wondrous works; but chiefly Man,
His chief delight and favour, him for whom 
All these his works so wondrous he ordain’d,
Hath brought me from the quires of Cherubim 
Alone thus wandering. Brightest Seraph, tell 
In which of all these sliining orbs hath Man 
His fixed seat, or fixed seat hath none,

6?° But all these shining orbs his choice to dwell;
That I may find him, and with secret gazc 
Or open admiration him behold,

Trop heureux qui, pour lui plein de reconnoissance, 
Peut l’honorer dans l’homme en ce vaste univers, 
Dans le palais des cieux, au gouffre des enfers,
Des anges revollćs la demeure eternelle!
Sans doute a remplacer leur race criminelle 
II a destine l’homme; et le ciel repare 
Nous verra plus heureux, et lui mieux adore.
Son regne est toujours juste, et sa loi toujours sage. » 

De ce faux seraphin tel est le faux langage.
Uriel est trompe: trop pardomiable erreur!
Quel ange ou quel mortel peut lire au fond du coeur ? 
L ’ ceil de Dieu le peut seul; mais souvent sa puissance 
Laisse errer dans la nuit 1’hypocrite licence,
E t  par sa volonte, du moins par son aveu,
Elle parcourt la terre, entre dans le saint lieu.
Helas! c’est vainement que la sagesse veille 1 
Trop souvent le soupcon a sa porte sommeille;
E t ,  follement tranquille en sa securite 
Abandonne son poste a la simplicitć;
A  la simplicitć, dont la bonte credule 
Trouve un air d’innocence au mai qu’on dissimule.
Tel est son sort: tel fut le destin d’Uriel;
L u i , le plus clairvoyant des ministres du ciel!
De son cceur genereux ecoutant la droiture,
Sa franchise, en ces mots, repond a Timposture :

« Quand une noble ardeur t’amene dans ce lieu, 
Pour v o ir , pour adorer les chefs-d’oeuvre de Dieu, 
Je ne puis te blamer, ó le plus beau des anges!
N o n , ton zele plutót merite mes louanges,
O  toi qui, t’arrachant aux delices du ciel,
Yiens dans ces lieux lointains admirer 1’Eternel,
E t  savoir par tes yeux ce que d’autres peut-etre,

On whom the great Creator hath bestow’d 
W orlds, and on whom hath all these graces pour’d; 
That both in him and all things, as is meet,
The uniyersal Maker we may praise;
Who justly hath driven out his rebel foes 
To deepest Heli, and, to repair that loss,
Created this new happy race of Men,

68° To serye him better : wise are all his ways! »
So spake the false dissembler unperceiv’d ;

For neither man nor angel can discern 
Hypocrisy; the only evil that walks 
Inyisible, except to God alone,
By his permissiye w ill, through Heaven and Earth : 
And oft, though Wisdom wake, Suspiciou slceps 
At Wisdom’s gate, and to Simplicity 
Resigns her charge, while Goodness thinks no ill 
W here no ill seems : which now for once beguiPd 

6i)° U riel, though regent of the Sun, and held 
The sharpest-sighted Spirit of all in Heaven :
W ho to the fraudulent impostor foul,
In his uprightness, answer thus return’d.

« Fair angel, thy desire, which tends to know 
The works of God, thereby to glorify 
The great Work-master, leads to no exeess 
That reaches blame, but rather merits praise 
The more it seems escess, that led thee hither 
From thy empyreal mansion thus alone :

700 To witness with thine eyes what some perhaps, 
Contented with report, hear Only’ in Heaveu.
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Sans s’ exiler du ciel, pourront bientót connoitre.
Q u ’ il est b o n , qu’il est grand dans ses nobles lravaux, 
Celui qui donne l’etre a ces mondes nouveaux!
Q u ’il est doux de les voir, d’en garder la memoire! 
Mais qui pourra compter ces temoins de sa gloire ?
E t  combien sa sagesse eclate en ses bienfails,
Dont il cache la cause et montre les effets!
Moi-meme en fus temoin, lorsque la masse immense, 
Informe et brute encor, parut en sa presence.
L e  chaos l ’entendit; a sa puissante v o ix ,
L ’ ablme en mugissant obeit a ses lois.
Mais la nuit s’ etendoit sur la naturę entiere;
Dieu d it : Que le jour luise! II  d it, tout fut lumiere; 
L ’ ordre naquit du trouble; on vit cliaque element 
A  son poste marque courir docilement:
Chacun selon son poids, 1'air, l’eau, le feu, la terre,
A  leur place arretes, suspendirent leur guerre: 
Chacun eut son empire, et chacun son emploi;
Ils marchent, asservis a leur constante loi.
Le  reste, dans 1’espace en poursuivant sa route, 
Courut d’un mur solide environner la voute.
Tois ces cliamps azures, que des rayons si doux 
D ’ une pale lueur eclairent pres de nous;
C ’est la terre qui roule, a sa marche fidele:
Ce feu n’est pas le sien, mais il brille pour elle;
Sans lu i, cet hemisphere, ou le foible jour luit, 
Comme l’autre moitie rentreroit dans la nuit.
Mais ce point lumineux, la lunę (ainsi se nomiue 
Cet astrę consolant et si propice a l’homme),
D e  ses feux empruntes lui prete les secours.
C ’est elle qui des mois lui mesure le cours :
Toujours renouvelee et toujours decroissante,
Elle eliange trois fois sa figurę inconstante;
E t , recouyrant ses feux dans son tour diligent,
Elle chasse la nuit, de son sceptre d’argent.

For wonderful indeed are all his works,
Pleasant to koow, and worthiest to be all 
Had in remembrance always with delight;
But what created mind can comprehend
Their number, or the wisdom infinite
That brought them forth, but hid their causes deep?
I saw when at his word the formless mass,
This world’s materiał mould, came to a heap :

7*° Confusion heard his voice, and wild uproar 
Stood rul’d , stood vast infinitude confined;
Till at his second bidding darkness fled,
Light shone, and order from disorder sprung :
Swift to their several ąuarters hasted then 
The cumbrous elements, earth, flood, air, fire;
And this etherial quintessence of Heaven 
Flew upward, spirited with various forms,
That roll’d orbicular, and turn’d to stars 
iNumberless, as thou seest, and how they move;

720 Each had his place appointed, each his course;
The rest in circuit walls this universe.
Look downward on that globe, whose hither side 
With light from hence, though but reflected, shines; 
That place is earth, the seat of Man; that light 
His day, which else, as the’ other hemisphere,
INight would inyade; but there the neighbouring Moon 
(S o  cali that opposite fair star) her aid

Vois plus loin ce sejour peu vaste, mais fertile:
L a , des premiers liumains est le riant asile;
Ces champs sont leur jardin, et ces bois leurs berceaux 
U n  facile chemin mene a ces lieux si beaux.
Pars : mon devoir ici demande ma presence. »

II d it, et se detourne. E n  un profond silence,
Le  fier Satan s’incline; ainsi rhonueur des rangs 
Distingue dans les cieux les ordres differents.
Utile et saint devoir, dont la douce puissance, 
Inspirant le respect, nourrit 1’obeissance.
II part, vole, dans 1’air tracę un large sillon ,
Se roule vers la terre en brillant tourbillon ;
E t  ne s’arrete pas, dans 1’ardeur qui 1’anime,
Que du pompeux Niphate il n’ait touche la cimc.

LIYRE IV.
La vue d’Śden et du licu ou Satan doit executcr Pattentai 

qu’il a projete contrę Dieu el contrę l’homme commence 
a 1’intimider; il se trouve agite dc plusieurs passions, 
d’envie, de crainte, et de desespoir; mais il se confirme 
dans le mai, et s’avance vers le paradis. Description de la 
montagne au haut de laquellc il est situe. II franchit tous 
les obstacles, se transforme en yautour, et se perche sur 
l’arbre de vie, qui s’elevoit au-dessus de tous. Peiuture 
dc ce jardiu delicieux. Satan considere Adam et £ve. La 
noblesse de leur figurę et le bonheur de leur etat le frap- 
pcnt d’etonnement; il persiste dans la resolution de tra- 
yailler a leur ruinę. Pour les mieux connoitre, il epie cd 
secret leurs discours. Par ce qu’il les entend dire, il ap- 
prend qu’il leur etoit defendu; sous peine de mort, de 
manger du fruit de 1’arbre de la science; il fonde la-dcssus 
le plan de sa tentation, et se propose de les engager a la 
dćsobeissance. II differe son attaque, afin de s’instruire plus 
particulierement dc leur etat, avant quc de rien cutre-

Timely interposes, and her monthly round 
Still ending, still renewing, through mid IIeaven,

73o W ith borrow’d light her countenance triform 
Hence fills and empties to enlighten the’ Earth,
And in her pale dominion checks the night.
That spot, to which I point, is Paradise,
Adam’s abode; those lofty shades, his bower.
Thy way thou canst not miss; me mine requircs. •«

Thus said, he turn’d ; and Satan, bowing Iow,
As to superior Spirits is wont in Heayen,
Wrhere honour due and reverence none neglects,
Took leave, and toward the coast of earth bcneatli,

740 Down from the’ eeliptie, sped with liop’d success, 
Throws his steep flight in many an aery wheel;
Nor staid, till on Niphates’ top he lights.

B O O K  IV.
S atan , now in prospect of Eden , and nigh the place where he must now 

atlempt the bold enterprise which he undertook alone against God and 
man, falls into many doubts with himself, and many passions, fear, 
envy, and despair; but at length confirms himself in ev il; journeys 
on to paradise, whose out wardprospectand situation is described; over- 
leaps the bounds; sits in the shape of a cormorant on the tree of life, 
as highest in the garden, to look about him. The garden described; 
Satan’s first sight of Adam and Eve ; his wonder at their excellent form 
and happy state, but with resolution to work their fali; overliears 
their discourse , thence gatliers that the tree of knowledge was forbid- 
den them to eat of, under penalty of death: and thereon intends to 
fuund his temptation by seducing them to transgress: then leaves thrro
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LIYRE IV. 685
prendre. Uriel, descendant sur un rayon du soleil, avertit 
Gabriel, a qui la gardę des portes du paradis etoit coufićc; 
il lui fait entendre qu’un esprit infernal s’etoit ćchappe; 
qu’il avoit passe vers 1’beure de midi par sa sphere, sous la 
formę d’uu ange heureux; qu’il s’etoit transporte au para
dis, et que ses gestes furieux sur le mont l ’avoient trahi. 
Gabriel promet de le trouver avant le lever du soleil. Adam 
ct Ćve s’entretiennent ensemble, et se retirent a la fin du 
jour pour gouter les douceurs du sommeil. Description de 
leur berceau; leur priere du soir. Gabriel fait faire la ronde 
aux esprits qui etoient de gardę, et il dćtache deux anges 
vers le berceau d’Adam, de peur que le malin esprit n’en- 
treprenne qnelque cbose contrę nos premiers peres, sans 
defense pendant leur repos. lis le trouvent a 1’oreille d’Eve, 
occupe a la tenter dansun songe, et ils 1’amenent de force 
vers Gabriel. 11 repond fierement, et se prepare au combat; 
mais, effraye par un signe du ciel, il s’enfuit hors du pa
radis.

O u ! qui fera tonner ces redoutables mots 
Q u ’entendit dans les cieux 1’inspire de Pathmos,
Ces accents q ui, pareils a la foudre qui gronde, 
Repeterent: Malheur aux habitants du monde !
Alors que, terrasse pour la seconde fois,
Le  dragon qu’annonęoient les propheiiques voix 
Y in t sur la race humaine assouvir sa vengeance ?
O h ! quand il peut encor preparer sa defense, 
Pourquoi 1’homme, entoure d’un piege insidieux, 
N ’esl-il pas averti par cette voix des cieux ?
Instruit par ce signal de 1’approche du traitre,
L ’homme a l’ange perfide eut echappe peut-etre.
Le  temps presse: Satan, son adroit lentateur,
Helas! et quelque jour son lachę accusateur,
Pour la premiere fois vient troubler son asile,
E t  sur ce couple heureux, innocent et fragile,
Venger par leur trepas 1’affront de ses revers,
La  perle de son tróne, et sa chute aux enfers.

awhile to know further of their state by some otlier means. Mean- 
while Uriel descending on a sunbeam warns Gabriel, who had in charge 
the gate of paradise, that some evil spirit had escaped the deep, and 
passed a t noon by his sphere in the shape of a good angel down to pa
radise, discovered after by his furious gestures in the mount. Gabriel 
promises to find him ere morning. Night coming o n , Adam and Eve 
discourse of going to their rest: their bower described; their evening- 
worship. Gabriel, drawing forth his bands of night* watch to walk the 
round of paradise, appoints two strong angels to Adam’s bower, lest 
the evil spirit should be there doing some harm to Adam or Eve sleep
ing ; there they find him at the ear of Eve, tempting her in a dream, 
and bring him, though unwilling, to Gabriel: by whom ąuestioued, 
he scornfully answers; prepares resistahce; b u t, bindered by a sign 
from beaven , flies out of paradise.

v i  O for that warning voice, which he, who saw 
The’ Apocalypse, heard ery in heaven aloud,
Then when the Dragon, put to second rout,
Came furious down to be reveng’d on men,
TVoe to th e  in h a b ita n ts  o n  ea r th  i  that now,
W hile time was, our first parents had been warn’d 
The coming of their secret foe, and ’scap’d ,
Haply so ’scap’d his mortal snare : for now 
Satan, now first inflam’d with rage, came down,

*° The tempter ere the’ accuser of mankind,
To wreak on innocent frail man his loss 
O f that first battle, and his flight to heli :
Y et, not rejoicing in his speed, though bold,
Far off and fearless, nor with cause to boast,
Begins his dire attempt; which nigh the birth,

Le moment est venu : j ’entcnds gronder 1’ orage, 
L ’horrible Satan vient, il vient brulant de rage;
II hesite, il balance; et, malgre sa fierte,
De ses propres fureurs recule epouvante:
Tels, renfermant la mort, les bronzes de la guerre 
Reculent, au moment qu’ils lancent le tonnerre.
E n  vain du sombre abime il croit etre vainqueur; 
L ’enfer le suit par-tout, 1’enfer brule en son cceur : 
Pour eviter l’enfer, en son desordre exlreme, 
Malheureux, il youdroit s’arracher a lui-meme.
Le  remords se reveille avec le desespoir.
N ’osant se souvenir, et tremblant de prevoir,
De son ancien eclat la memoire importune 
D ’un bonheur qui nest plus accroit son infortune.
Ce qu’il fu t, ce qu’il est, ce qu’il va devenir,
Pour des crimes plus grands un plus triste avenir, 
D ie u , maitre bienfaisant et vengeur implacable;
Tout 1’effraie ou 1’aigrit, le menace ou 1’accable. 
Tantót du frais ILden 1’aspect delicieux 
Offre a son oeil jaloux ses champs rivaux des cieux; 
Tantót de 1’empyree il contemple la voule;
Tantót ce beau soleil, au plus haut de sa route, 
Epanchant de son tróne un torrent de clartes,
Blesse de son eclat ses regards irrites :
II gemit; et, eedant a sa douleur profonde,
II adresse ces mots au grand astrę du monde :

« Globe resplendissant, majestueux flambeau,
Toi qui sembles le Dieu de ce monde noiweau,
Toi dont le seul aspect fait palir les etoiles,
E t  commande a la nuit de replier ses voiles,
Bienfait de mon tyran, chef-d’ceuvre de ton roi,
Toi qui cliarmes le monde, et n’affliges que m oi, 
Soleil, que je te hais! et combien ta lumiere 
Reveille les regrets de ma splendeur premiere!
Helas! sans ma revolte, assis au haut des cieux,

Now rolling boils in his tumultuous breast,
And like a deviiish engine back recoils 
Upon himself; horror and doubt distract 
His troubled thoughts, and from the bottom stir

20 The heli within him; for within him heli
He brings, and round about him, nor from heli 
One step, no more than from himself, can fly 
By change of place : now conscience wakes despair, 
That slumber’d; wakes the bitter memory 
Of what he was, what is , and what must be 
W orse; of worse deeds worse sufferings must ensue. 
Sometimes towards Eden, which now in his view 
Lay plcasant, his griev’d look he fixes sad; 
Sometimes towards hcaven, and the full-blazing suu, 

30 W hich now sat high in his meridian tower.
Then, much revolving, thus in sighs began:

« O thou, that, with surpassing glory crown’d , 
Look’st from thy sole dominion like the God 
O f this new world; at whose sight all the stars 
Hide their diminish’d heads; to thee I cali,
But with no friendly voice, and add thy name,
0  sun ! to tell thee how I hate thy beams,
That bring to my remembrance from what State
1 fell, how glorious once above thy sphere;

4° Till pride and worse ambition threw me down, 
Warring in heaven against heaven’s matchless king:
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086 PARADIS PERDU.
U n  seul de mes rayons eut eclipse tes feux;
E t  sur mon tróne d’or, prescjue egal a Dieu meme, 
J ’aurois vu sous mes pieds ton brillant diademe.
Je  suis tombe; 1’orgueil m’a plonge dans les fers;
II m’a ferme les cieux et creuse les enfers.
Sujet, ingrat enfant, devois-je meconnoilre 
Ce D ie u , mon bieufaiteur, encor plus que mon maitre ? 
Pres de son tróne assis, le vimes-nous jamais 
Nous reprocher ses dons, nous plaindre ses bienfaits? 
Des hymnes, de 1’encens pour ce monarque augustę, 
Quelle tache plus douce, et quel tribut plus jusie ?
Je  perverlis ses dons, je me fis son rival;
Je  crus qu’encore un pas, je marchois son egal :
De ses faveurs sans fin craignaut la dette immense,
Je  secouai le poids de la reconnoissance...
Malheureux que je suis ! n’ai-je pas du savoir 
Q u ’un cceur tendre jamais ne craint de recevoir ? 
Aim er, c’est reconnoitre; et mon amour fidele 
Seul put payer d’un Dieu la bonie paternelle;
Q u’il est doux, quand ses dons renaissent tous les jours, 
E t  de rendre sans cesse, et de devoir toujours! 
Pourquoi fus-je place si pres du rang supreme ?
Helas ! tout mon malheur est ne du bonheur meme; 
Plus eloigne du tróne, il n’eul pu me tenter :
L e  foible se soumet, le puissant veut monter.
D u i, l ’orgueil du pouyoir me conduisit au crime;
Je  pretendis au tróne, et tombai dans 1’abime.
Mais quoi! de sa puissance enivre comme m oi, 
Quelque autre auroit peut-etre ose braver son ro i,
E t  suivant de 1’orgueil l’amorce encbanteresse,
Auroit dans ses complots entraine ma foiblesse ?
Mais non; de mes egaux aucun n’a succombe;
Tous sont resles debout; moi seul je suis lombe.
Mais Dieu des memes dons m’accorda-t-i! l’usage ?
O u i, ce Dieu donne a tous meme force en partage.

A h, wherefore ! he deserv’d no such return 
From me, 'whom he created what I was 
In that bright eminence, and with his good 
Upbraided none; nor was his service hard.
What could be less, than to afford him praise,
The easiest recompense, and pay him thanks,
How due! yet all his good prov’d ill in me,
And wrought but malice; lifted up so high 

5° I ’sdain’d subjection, and thought one step higher 
W ould set me highest, and in a moment quit 
The debt immense of endless gratitude,
So burdensome still paying, still to owe,
Forgetful what from him I still receiv’d ,
And understood not that a gratcful mind 
By owing owes not, but still pays, at oncc 
Indebted and discharg’d; what burden then?
O  had his powerful destiny ordain’d 
Me some inferior angel, I had stood 

Ck' Then happy; no unbounded hope had rais’d 
Ambition. Yet why not? some other power 
As great might have aspir’d , and me, though raean, 
Drawn to his part; but other powers as great 
Feli not, but stand unshaken, from within 
Or from without, to all temptations arm’d.
Hadst thou the same free will and power to stand? 
Thou hadst: whom hast thou then or what to’ accuse,

E t  de quoi donc me plaindre, et qui donc accuser? 
N o n , rien ne te manqua, rien ne peut t’excuser. 
Peut-etre en s’egarant ton coeur ne fut pas librę?
Il l’etoit, et toi seul as rompu l’ equilibre.
Dieu signale pour tous son amour palernel.
E h  bien! qu’il soit maudit cet amour si cruel,
Cet amour qui, pour moi plus fatal que sa haine, 
M ’accable sous le poids d’ une elernelle peine!
Dieu maudit! ah! plutót sois maudit mille fois,
T o i , sujet revolte qui, coupable par choix,
As de ta liberte fait un indigne usage :
Dieu fit la liberie, les maux sont ton ouvrage.
O u  me cacher ? ou fuir son pomoir somerain,
Son ceil inevitable, et sa terrible main ?
Sa puissance est sans borne, et mon malheur 1’egale. 
Vainement j ’ai brise ma prison infernale :
A b ! l ’enfer vćritable est au fond de mon coeur; 
Lui-meme est un enfer creuse par ma fureur; 
Gouffre plus effrayant, plus devorant abime,
Que 1’antre epomantable ou m’a plonge le crime; 
Pres de lu i , je le sens, 1’enfer meme est un ciel.

« E h  bien! sois repentant, si tu fus criminel: 
N ’est-il plus de remords, ou n’est-il plus de grace? 
Devant le Dieu vengeur fais plier ton audace...
M o i, plier! ce mol seul est un affront pour moi. 
Que diroient ces guerriers dont j ’ai seduit la foi ?
A h ! quand ils m’opposoient a ce Dieu que je brave, 
Leur ai-je donc promis de revenir esclave ?
Dois-je, aux pieds du tyran me courbanl en leur nom, 
A u  lieu de la vengeance, implorer le pardon ?
A h ! si je dus pretendre a leur obeissance,
Cetoit sur les debris de sa toute-puissance;
E t  quand a pardonner il pourroit consentir,
Le  pardon seroit court comme le repentir :
Satan s’indigueroit d’avoir oblenu grace.

But Heaven’s free love, dealt eąually to all ?
Be then his love aecurs’d , sińce lovc or hate,

7° To me alike, it deals eternal woe.
ISay, curs’d be thou; sińce against his thy will 
Cliose freely what it now so justly rues.
Me miserable ! which way shall I fly 
Infinite wrath, and infinite despair?
Which way I fly is heil; myself ara heli;
A nd, in the lowest deep, a lower deep 
Still threatening to devour me opens wide,
To which the heli I suffer seems a heaven.

« O , then, at last relent: is there no place 
80 Left for repentance, none for pardon left?

None left, but by submission; and that word 
Disdain forbids me, and my dread of shamc 
Among the spirits beneath, whom I seduc’d 
W ith other promises and other vaunts 
Than to submit, boasting I could subdue 
The’ Omnipotent. Ah me ! they little know 
How dearly I abide that boast so vain,
Under what torments inwardly I groan,
Whfie they adore me on the throne of heli.

90 With diadem and sceptre high advanc’d ,
The lower still I fali, only supreme 
In misery : such joy ambition finds!
But say I could repent, and could obtain,

http://rcin.org.pl



LIYRE IV. G87

Assis au meme r a n g , j ’aurois la meme audace;
Je briserois mes fers, et bientót le  bonlieur 
Se joueroit d ’un serm ent qu’arracha le  malheur.
Bientót j ’attaquerois un D ieu que je  deleste,
E t m a seconde chute en seroit plus funeste.

Faut-il payer si cher cette paix d ’un moment,
Q u i croitro it a-la-fois ma lionte et mon tourment ?
R ien  ne peut de l’orgueil referm er les b lessures;
O n  pardonne les m aux, mais non pas les injures.
Les traits dont m’a perce mon superbe vam queur 
Sont entres trop avant dans le fond de m on cceur : 
N otre ennemi le sa it: loin de nous faire grace , 
L ’liom m e, son favori, dans son cceur nous remplace.

I l a cree pour lui ces champs d e lic ie u x ;
II donne a 1’homme un m onde, et nous bannit des cieux. 
A dieu  donc 1’esperance, et la crainte avec elle 1 
F u y e z , laches rem ords! vengean ce, je  t’ap p elle !

Q ue du moude entre nous 1’em pire soit e g a l:
Q u ’il soit le  dieu du b ien , je  le  serai du mai.
C e n  est fa it, je  lu i voue une eternelle g u e rre :
N ous aurons tous les deux nos autels sur la terre;
E t ces etres cheris, ce paradis charm aut,
Seront de mon pouvoir le prem ier monument. »

Tandis qu’il parle ainsi, sont peints sur son visage 
L e  desespoir, la haine, et la jalouse rage :
Son teint, qui par trois fois a cliange de couleur,

A  des yeu x attentifs eut revele son coeur,
Et ses trompeurs dehors et son falal message :
A u  front des immortels b rille  un  jo u r  sans nuage. 
Soudain il dissimule , e t , composant ses traits,
Sur son front hypocrite il affecte la paix.

By act of grace, my former State; how soon 
W ould highth recai high thoughts, how soon ujisay 
What fcign’d submission sworc ? Ease would recant 
Vows made iu pain, as yiolent and void.
For never can true reconcilement grow,
Where wounds of deadly hale have pierc’d so deep ; 

ino Which would but lead me to a worse relapse 
And heavier fali : so should I purchase dear 
Short intermission bought with double smart.
This knows my punisher; therefore as far 
From granting he, as I from begging peaee :
All hope excluded thus, behold, instead 
O f us out-cast, exil’d , his new delight,
Mankind created, and for him this world.
So fatewell hope, and with hope farewell fear, 
Farewell remorse : all good to me is lo s t:

110 E yil, be thou my good : by thee at least 
Divided empire with heaven’s King I hołd 
By thee, and more than half perhaps will reign;
As man, ere long, and this new world shall know. » 

Thus while he spake, each passion dimm’d his face, 
Thrice chang’d with pale irc , envy, and despair; 
W hich marr’d his borrow’d visage, and betray’d 
Him counterfeit, if  any eye beheld :
For heavenly minds from such distempers foul 
Are ever elear. Whereof he soon aware, 

i*o Each perturbation smooth’d with outward calm, 
Artificer of fraud; and was the first 
That practis’d falsehood under saintly show,
Deep malice to conceal, couch’d with reyenge :

C ’est lu i q t ii, le premier, deguisant sa m alice,
D ’un semblant de vertu sut liabiller le vice.
Sa feinte eut abuse les regards d ’un m o rle l,
Mais il ne peut trom per l ’oeil percant d’U r ie l:
Cet oeil, qui l ’a  conduit jusqu’aux monts d A ssy rie , 
M econnoit dans ses traits sa celeste patrie.
Quand Satan se croit seu l, 1’archange vigilant 
A  vu  son air tr o u b le , son ceil etincelant,
Son geste fu r ie u x , sa marche turbulente.

T ou tefo is , poursuivant sa course m enacanle, 
Jusqu’aux plaines d ’Eden Satan s’est avance.
II rega rd e; e t , dans l’air doucement exhausse,
D e pres s’offre a ses yeux un coteau que couronnent 
D e leurs rameaux touffus les bois qui l ’environnent. 
D e ce m ont chevelu les arbrisseaux nombreux 
Epaississent par-tout les taillis ten eb reu x;
E t leur richesse inculte, et leur luxe sam age,
D e 1’enceinte sacree interdit le passage.
Plus h a u t, le frene altier, le cedre orien ta l,
L e palrnier elance, le pin p yram idal,
D e celte scene agreste, amphitheatre so m b re, 
M ontant de rang en rang, jetoient om bre sur ombre. 
A u-dessus, deployant leurs rameaux fastueux,
U n innom brabie amas d’arbres majestueux 
L ’environnent par-lout d’un rempart de verdure : 
Toutefois dominant celte immense clóture ,
L'homme contemple au loin son empire nouveau. 
Enfin , tournant en cercie au sommet du coteau,
Plus agreable aux yeux el plus utile en co re ,
U n  choix d’arbres feconds a l’envi le  decore.
L a , pres du fru it naissant la fleur s’ep an o u it:

Yet not enough had practis’d to deceive 
Uriel once warn’d; whose eye pursued him down 
The way he went, and on the’ Assyrian mount 
Saw him disfigur’d, more than could befall 
Spirit of happy sort: his gestures fierce 
He mark’d and mad demeanour, then aione, 

i 3o As he suppos’d , all unobserv’d , unseen.
So on he fares, and to the border comes 

Of Eden, where delicious Paradise,
Now nearer, crowns with her enclosure green,
As with a rural mound, the champaign head 
Of a steep wilderness, whose hairy sides 
W ith thicket overgrown, grotesque and wild,
Access denied; and over-head up grew 
Insuperable highth of loftiest shade,
Cedar, and pine, and fir, and branching palm,

140 A sylvan scene; and, as the ranks ascend 
Shade above shade, a woody theatre 
O f stateliest yiew. Yet higher than their tops 
The verdurous wali of Paradise upsprung :
W hich to our generał sire gave prospect large 
Into his nether empire neighbouring round :
And higher than that wali a circling row 
O f goodliest trees , loaden with fairest fruit,
Blossoms and fruits at once of golden hue,
Appear’d , with gay enamell’d colours mix’d :

550 On which the sun more glad impress’d his bcams 
Than in fair evening cloud, or humid bow,
When God hath shower’d the earth; so lovely secm’d 
That landscape : and of pure, now purer air
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C88 PA RA D IS  P ERD U.

L ’arbre donne et prom et, 1’oeil espere et jon it.

L iberał envers eux  de sa douce influence,

L e  soleil les m urit, les d o re, les nuance,
P lu s ricbem ent cent fois qu’il ne peint a nos yeu x  
L es nuages du soir ou 1’arc brillan t des cieux.

Satan v ie n t : plus ses pas approchent du bocage,

E t plus l’air devient p u r et brille  sans nuage :

A ir  suave, air d iv in , et dont l ’h eureux pouvoir 

Peut calmer tous les m a u x , to u s, bors le desespoir!

L e  prinlemps lout entier autour de lu i respire :

D ans les cham ps, sur les eau x folalre le  zep h ire;

Sa m olle haleine exhale un air d e lic ie u x ;

D u  doux bruit de son \o l il anim e ces lie u x ,
Parcourt les fruils nou veau x, baise les lleurs nouvelles; 
D e  leur am brę en passant ił em baum e ses a iles,

E t court aux antres verls apprendre en m urm uranl 

Sur quels bords il cu eillit ce tribu t odorant.

A in s i , lorsqu’au nocher q u i, cótoyant l’A fr iq u e ,
Laisse bien loin de lu i les tours de M ozam bique,

D e la rive ou le  nord regarde 1’o r ie n t,
A rriv e n t les parfums de ce clim at riant 
O u PArabe moissonne et 1’encens et la m yrrh e; 
T o u t-a -co u p , encliante du baum e qu’il resp ire ,
E t de la voile oisive oubliant le  secou rs,
II s’arrete; il se plait a ralentir son cours;
Parfum e de 1’encens que le  rivage en voie ,

Le vieil Ocean meme en a souri de jo ie ;
Et bien loin de ces bords les heureux matelols 
Hum ent l’air embaume qui les  suit sur les flots :
T e l jouissoit Satan : t e l , m archant en silen ce,

II adm ire ces lieux qu’afflige sa presence.
P en sif et so lila ire , il arrive a pas le n ts ;

P ou r cliercher un passage il s’egare long-temps :

Sous la voute des b o is , les buissons qui 1’enlacent 

D e leurs tissus epais 1’arreten t, 1’em barrassent,

Mects his approach, and to the heart inspircs
Vernal delight and joy, able to drive
All sadness but despair : now gentle gales,
Fanning their odoriferous wings, dispens?
INative perfumes, and whisper whcnce they stole 
Those balmy spoils. As when to them who sail 

itio Beyond the cape of Hope, and now are past 
Mozambic, off at sea north-east winds blow 
Sabean odours from the spicy shore 
Of Araby the blest; with such delay 
Weil pleas’d they slack their course, and many a league 
Cheer’d with the grateful sm ell, old Ocean smiles :
So entertain’d those odorous sweets the Fiend,
Who came their bane : though with them better pleas’d 
Than Asmodeus with the fishy fume,
That drove him, though enamour’d , from the spouse 

I 'i° Of Tobit’s son; and with a vengeanee sent 
From Media post to Egypt, there fast bound.

ISow to the’ ascent ot that steep savage hill 
Satan had journey’d o n , pensive and slow;
But further way found none; so thick entwin’d 
As one continued hrake, the undergrowth 
Of shrubs and tangling bushes had perplex’d 
All path of man or beast that pass’d that way.
One gate there only was, and that look’d East 
Ou the’ other side: which when the’ arch-felon saw,

E t deroben t aux y e u x , en croisant leurs rameaux, 

L es vestiges de 1’homme et ceux des animaux.

S e u l , au x  bords opp oses, du cóte de l ’au rore,

Sous des ombrages fr a is , un acces reste encore :

A  peine il 1’apercoit, son superbe dedain 

F u it un abord fa c ile ; il s’elance, et soudain, 

Francbissant de ces lieux l ’inviolable e n tre e ,

Il re to m b e , et s’abat dans 1’enceinte sacree.

A in s i , quand le b erger dort avec ses troupeaux, 

Y e r s  le foible rem part, garant de leu r rep os, 

T e r r ib le , aiguillonne par sa faim  m eurtriere,

L e  loup v ien t, et d’un saut a fran ch i la barriere: 

T e l le  brigand nocturne assiege le  tresor 
O u l ’avide opulence accum ule son o r ;

E n  vain  d’epais b a rre a u x , en vain le  coffre avare, 
O pposent un obstacle aux assauls q u ’il p rep a re;
I l brise le  v itra g e , il depouille les to its ,
D escen d , p ille , et rem onte, affaisse sous le  poids. 

T e l ce prem ier b rig a n d , cet arcliange liom icide, 

A u x  murs cheris de D ieu  livre un assaut perfide, 
M onte a 1’arbre de v ie , arbre q u i vers les cieux 

L eve  au-dessus de tous son fron t audacieux.

Sous les traits d’un vautour a la serre c r u e lle , 

Satan n’y  cherche point une vie eternelle :

N o n ; des elres vivan ts, dans son affreux transport, 
Sur 1’arbre de la vie il m edile la morf.
II n ’attend pas non plus que cet arbre 1’in sp ire ,

Et des verlus en lui renouvelle 1’e m p ir e :
C e s t  un pośle eleve d ’ou ses avides yeu x  
Cherchent au lo in  la proie ou pretendent ses vcew\. 

A in si D ieu  seul connoit et D ieu  seul apprecie 

Les \erilables m aux, les vrais biens de la v i e :

L e  reste corrom pt tou t, et par un sorl fatal 

Fait trop souvent du bien les instruments du m a i; 
O u , profanant du ciel les plus brillants ouvrages,

*80 Due entrance he disdain’d ; and , in contempt,
At one slight bound high over-leap’d all bound 
O f hill or highest wali, and sheer within 
Lights on his feet. As when a prowling wolf, 
Whom hunger drives to seek new haunt fo r  prev, 
Watcliing where shepherds pen their flocks at eve 
ln liurdled cotes amid the field secure,
Leaps o’er the fence with ease into the fold :
Or as a tliief, bent to unhoard the cash 
Of some rich burgher, whose substantial doors,

19° Cross-barr’d and bolted fast, fear no assault; 
ln at the windo w climbs, or o’er the tiles :
So clomb this first grand thief into God’s fold;
So sińce into his church lewd hirelings climb. 
Thence up he flew, and on the tree of life,
The middle tree and highest there that gi ew,
Sat like a cormorant; yet not true life 
Thereby regain’d , but sat devising death 
To them who liv’d; nor on the virtue thought 
Of that life-giving plant, but only us’d 

200 For prospect what wcll used had been the pledgŁ 
Of immortality. So little knows 
Any, but God alone, to value right 
The good before him, but perverts best things 
To worst abuse, or to their meanest use.

Beneath him with new wonder now he viewi,
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LIYRE IV. 6S9

Souvent les proslilue a d ’indignes usages.

Satan contemple au lo in  ce sol delicieux,
Et son oeil sur la terre a cru revoir les c ie u x :
R iche de fru its , d e fle u rs , d eru isseau x , de ycrdiire, 
Dans uhe etroite enceinte il contient la n atu rę;
C ’est le jard in  de D ieu , e’est son plus doux sejour, 
L ’objet dc ses bienfails, l’objet de son amour. 

D ’A u r a n , dont il bordoit la plaine o rien ta le,
D ieu  meme 1’etendit jusqu’a la tour royale 
Q u e  les fiers Selcucus balirent autrefois.
L a , ses mains ont planie des arbres de son choix ;
D e la terre encor Vierge innocenles prem ices,
L ’ceil, le gont, l’odorat, en faisoienl leurs deliccs.
Plus fleuri, plus riant, et plus superbe en cor,
L ’arbre heureux de la vie y  porte des fruits d’o r : 
Sourc.es de nos m alheurs, pres de 1’arbre de v ie , 
L ’arhre de la science a trouve sa patrie ;
A rb re  fuueste, helas ! par lu i 1’ange infernal 
D e lą source du bien fit eclore le mai.

D u cóte du m id i, sur sa brillante aren e,
U n  fleuve en cent detours s’egare dans la p laine, 
R encontre une m ontagne, et sans se detourner 
Ses ondes, dans ses flancs, courent s’emprisonner ; 
P ou r dominer au loin cette riche campagne,

L ’E lernel de ses mains posa celte m on tagn e; 
Lui-m em e la płaca sur ses rapideS eaux.
L a , du sol allere m ille secrets vaissealix 

(A in s i D ieu Fordonna) boivent par chaque reine 
L ’eau qui monie et s’eleVe en immense fonlaine,
E t s’epanehe en ruisseaux dans ce riant jardin ;
T ous vont se reunir dans un yaste bassin,

E t ,  se feliciiant de l ’art qui les rassem ble,
E n  b ru ja n te  cascade ils retombent ensemble ;
P u is , fier et triomphant de reparoilre au jo u r,
L e  fleu ve, librę enlin , les rappelle a son tour.

To all delight of haman sense expos’d ,
In narrow room, IN'ature’s whole wealth; yea inorc,
A heaven on earth : for blisslul Paradise 
O f God the garden was, by him in the’ East

110 O f Eden planted : Eden stretch’d her Jine 
From Auran eastward to the royal towers 
O f great Seleucla, built by Greeian kings ,
Or where the sons of Eden long before 
Dwelt in Telassar.: in this pl :asant soil 
His far more pleasant garuen God ord?iu’d ;
Out of the ferlile ground he caus’d to grow 
All trees of noblest kind for sight, smell, iastc;
And all amid them stood the tree of life,
High eminent, blooming ambrosial fruit 

520 O f vegetable gold; and next to life,
Our death, the tree of knowledge, grew fast by, 
Knowledge of good , hought dear by knowing ill.

Southward through Eden went a river laige,
Nor chang’d his course, but through the shaggy hill 
Pass’d underneath ingulfd; lor God had thrown 
That mountain as his garden-mould, high rais’d 
Upon the rapid current, which, through veins 
OT porous earth with kindly thirst up-drawn,
Rose a fresh fountain, and with many a rill 

23o Water’d the garden; thence United fell

Down the steep glade, and met the nelher fiood;

Tous a lo r s , reprenant leur course vagabonde, 
Partagent de nouveau le iribut de leur on de, 
Parcourent cent p ays, ceni royaumes d ivers,
Dont 1’inutile nom est banni de mes vers.
Mais si l’arl en pom oit retracer la p ein tu re,
J ’aimerois m ieux conler comment cette onde pure 
V erse en flots azures, en nappes de saphir,
M ille brillants ruisseaux que ride le z e p h y r ;
Q ui to u s, se defiant dans leur course rivale,
Baignent les sables d’o r, la perle orientale;
Et fu y a n t, s’ecarlant, et revenant en co r,
R oulent de leur nectar le liquide tresor ;

Sous la voute des b o is, dans la plaine b rilla n te , 

Visitent chaque arbuste, abreuvenl chaque p la n ie , 
D esallerent ces fleurs, les delices des y e u x ,
Ces fleurs dignes d’Eden, ces fleurs dignes des cieux : 

A u x  froids com partiments, aux formes regulieres,
L ’arl n’assujetlit point leurs tribus prisonnieres;
La naturę, au hasard, d’une prodigue m ain 
De la terre emaillee en a parć le sein :
L ’une s’epanouit aux doux feux de 1’aurore ;
Des flammes du midi cette aulre se co lo re ,
E t , fiere d ’etaler son calice yerm eil,
S’ouvre amoureusement aux rayons du so le il;
D ’autres, aux bois touffus, au sein des forels sombres 
Dont les epais rameaux rembrunissent les ombres, 
A im ent a confier leurs modesles attrails.

Source de voluples et bienlót de regrets,

Tel etoit ce jardin  riant et m aguifique,
Simple e l m ajestueux, elegant et rustique.
L a , brillent suspendus ces globes precieux 
Dont le  snę plait au gout, et la couleur aux yeux :

Ces fruits d’or Vegelal, ces pommes delectables,
O nt dans ces lieux di\ins realise les fables.
A ille u r s , m ille arbrisseaux distillent en pleurant

W hich from his darksonre passage now appears,
And now, dividcd into four main streams,
Runs diverse, wandering many a famous reahn 
And country, whereof here needs no account;
But rather to tell how, if art could tell,
How from that sapphire fount the crispcd brooks, 
Rolling on orient pcarl and saods of gold,
With mazy error under pendant shades 

*4° Ran nectar, visiting each plant; and fed
Flowers worthy’ of Paradise, which not nice art 
In beds and eurious knots, but naturę boon 
Pour’d forth profuse on hill, and dale, and plain, 
Both where the morning sun first warmly smote 
The open field, and where the unpierc’d slmde 
lmbrown’d the noontidc bowers.

Thus was this place 
A happy rural seat of various view,
Groves whose rieli trees wept od’rous gums and balm, 
Others whose fruit, burnish’d with golden rind,
Hung amiable, Hesperian fables irue,
If true, here only, and of delicious taste :
Betwixt them lawns, or level downs, and flocks 
Grazing the tender herb, were interpos’d;
Or palmy hillock; or the flowery lap 
O f some irriguous valley spread her storę,
Flowers of all hue, and without thorn the rose:
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G90 P A RA D IS  PERDU.

La m yrrhe prćcieuse et le baum e o d ora n t:

I/oeil voit de frais gazons, de rianles prairies, 

D ’heureux troupeaux tondant les pelouses fleu ries, 

D es palmiers ombrageanl de modestes coteaux ,
D es \allons emailles : de lim pides ruisseaux 

N ourrissent ces tresors de leurs eaux crislalłln es;
E t ,  parmi tant de fleu rs, la rose est sans ć pi a es.

P lus lo in , des autres verls ignores du soleil,
P ar leur douce fraicheur iiw ilen t le som m eil;

Su r eux rampę le lie rre , o u , m ontant avec grace ,
D e ses bras lortueux la \igne les cm brasse,
Et le long dc leu r Youle eleve dans les airs 

E t ses grappes de pourpre et ses feuillages verts. 
Parm i ce luxe agreste, en chules argenlines,

Plus d’un ruisseau descend du sommet des co llin es; 

P u is , au sein d ’un beau la c, dont les bords feslonne3 
D e myrtes sont couverts et de fleurs couronnes,

Va finir ses erreurs, et de ses eaux brillantes 
D eploie en frais m iroir les nappes transparentes.

L ’eau mollemęnt fre m it, 1’oiseau' ch a n te, les \ents 
Em portent les parfums des feuillages m ouyan ts;

Et l ’air a ces doux b ru its , concerts de la n atu rę,

Des bois harm onieux accorde le m urm ure.
La fable auroit cru  voir les G races, les Saisons, 

S ’entrelaęant en clioeur, bon dir sur les gazons,
Les fouler en cad en ce, e t , Pan meme a leu r te te ,

D ’un printemps eternel y  ce leb rer la fete :

N o n , du fertile Enna les paysages frais,

Ces beaux lieux oii jadis la liile de Ceres

Cueilloit en paix des fleurs bien moins brillantes qu’e l le ,
Quand Pluton l’enleva dans la nuit eternelle,

E t que sa m ere en pleurs parcourut ru n iv e rs ,
N eto ien t pas si feconds, si riants et si verts.

A u  bosquet de D aphne cjue vient baigner P O ronte, 
A u x  eaux de Castalie, Eden auroit fait h o n te ;

Ces bocages heureux q u ’arrose le T rilo n ,

Another side, umbragcous grots and carcs 
Of cool recess, ' o’cr which the mantling vine 
Lays forth her purple grapę, and gently creeps 
Luxuriant; mcanwhile inurinuring waters fali 
Down the slope hiils,.dispers’d , or in a lake,
That to the fringed bank with royrtle crown’d 
Her crystal mirror bolds, unitę their streams.
The birds their quire apply; airs, vernal airs, 
Brcathing the smell of field and grovc, atiune 
The Ircmbling leaves, while universal Pan,
Kuit with the Graces and thc Hours in dance,
Led on the’ eternal spring. Not that fair field 
Of Enna, where Proscrpine gathering flowers,

? 70 Hersell a fairer flower, by gloomy Dis
Was gather’d , which cost Ceres all that pain
To seek ber through tlie world; nor that sweet grove
Of Daphne by Orontcs, and the’ inspir’d
Castalian spring, might with this Paradise
Of Eden slrive; nor that ISyseian isle
Girt with the river Triton, w here old Charo,
Whom Gentiles Ammon cali, and Lybian Jove,
llid Amalthea and her florid son
Young Bacchns, from his stepdame nhca’s eye;

280 [S,or where Abassin kings their issue guard,
Mount Amara, though this by some sii[>pos’d

Ces coleaux fortunós ou J u p ite r , dit-on,

Caelia Eacehits enfant et la clie\re Amalthee, 

N ’avoient rien de si beau dans leu r ile enehantee: 
Enfin  ce mont brulant oii l ’on dit qu’autrefoii 
Se jouoienl sur les fleurs les enfants de ses rois,

Ou le N il prend son cou rs, ou de ses roes d’albatre 
Le voyageur parcourt le long am p h itbealre ,

S u r qui du prem ier homme 011 płaca le jardin, 
N ’offroit rien de pareil au veritab le  Eden.

Salan d ’un oeil ja loux contem ple ces d e lic es;
C c sejour de plaisirs redouble ses supplices.

Parm i ceux qui peuploient ces bords voluptueux, 
U n  couple au front su p erb e , au p ort majestueux,
A  frappe ses regards; leu r noble contenance,

L eu r corps parć de grace el vetu  d ’innocence,
T o u t en eux est ce leste ; et 1’ange des enfers 

A  d ’abord reconnu les rois de l’univers.
Ils 1’e lo ien t, et tous deux etoient dignes de Petre :

E n  eux resplendissoit Pimage de leu r maitre.
P ar a m o u r, non par cra iu le , ils observent sa lo i;

i Ils Padorent en pere , e l 1 bonorent en r o i :

| C e s t  de ce grand pouvoir qu’emane leur puissance, 
E t leurs droils sont fondes sur leur obeissance : 

M ais leu r sexe differe aiusi cjue leurs attra iis,

Et dislingue leur ame aussi bien que leurs traits : 

L ’un recut la valeur et la haule sagesse ;
L ’autre le doux m aiutien, la grace en chan teresse; 
Tous d e u x , enfants du c ie l, v ivent dans ce beau lieu, 

L ui pour Dieu seulem ent, elle p our 1'hom m e el Dieu. 

Dans les yeux de l ’epoux la m ajesle re s p ire ;
II est ne pour la  g lo ire , il esl ne pour 1’empire.

S u r son front małe et fier ses clieveux partages 
Y o ile n t son cou d ’albalre; et leurs flots negliges, 

Sans passer son ep au le , en grappes ondoyantes 
R ouloient le jais brillant de leurs louffes pendanles. 

Com m e un voile flottant, sans o rn em en l, sans art,

True Paradise under the Ethiop linę 
liy Nilus head, enclos’d with shining rock,
A w'holc day’s jouiney high, b u t  wide remote 
From tliis Assyriau garden, where the fiend 
Saw, undeliglitcd, ali delight, all k in d  
Of living creatures, new to sight aud strange.

Two of lar nobler sliape, erect and tali,
Godlike, evect, willi nalive lionour clad,

*9° ln naked majesty scem’d lords of a l l:
And worthy seem’d ; for in their looks diyine 
The image of their glorious raaker shone,
Truth, wisdom, sanetitude severe and jiure,
( Severe, but in true filial freedom plac’d ),
Whence true authority in men; though both 
Not equal, as their sex not cqnal secm’d;
For coutemplation he and valour form’d ,
For softness slie and sweet attraclire grace;
Ile for God only, she lor God in him.

3”° His fair large front and eye sublime declar"d 
Absolutc rule; and byacinthine loeks 
Round from bis parted forelock manly hung 
Glustering, but not beneath his shoulders broad : 
She, as a veil, down lo the slender waist 
ller unadorned goldeu tresses wore 1
DishcrclPd, but in wanton ringlets wav’d

http://rcin.org.pl



La chevelure d ’feve, assem blće au liasard ,
Couvroit sa belle  ta ille , et de ses tresses blondes 
A.ux fo latres zephyrs abandonnoit les ondes :

Chaque b oucle ressem ble a ces tendres rameau\
Dont la \igne flexible embrasse les orm eaux, 
F.m blem e de 1’appui que son sexe demande ;
M ais en obeissant, sa foiblesse commande.
L ’ un exige avec grace, aime avec dignite :
L’autre laisse flecliir sa niodeste fierte,
E t par son amoureuse et douce resistance,
D ifferant le plaisir, accroit la jouissance.
A in si sont reunis la force et la d ouceur,
L ’empire et la bonte, 1’amour ct la p u d e u r;
N on point cette pudeur, enfant honteux du crime.
O triste sentiment qu’un vil orgueil anim e,
T u  n’etois point a lo rs ! un ro ile  injurieux 
N e calomnioit point le  chef-d ’oeu\re des cieux. 
D e p u is , des vetements 1’hypocrite p a ru re ,
En voiiant ses tresors, outragea la n a tu rę :
L a bonte est a rr iv e e , et la pudeur a fui.
L ’hom m e oublia sa gloire en rougissant de lu i ;
E t ,  perdant la candeur ainsi que l ’innocence,
A u  p ris  des vrais plaisirs acheta la decence :
Tels n etoient point encor les rois de ce beau licu. 

L ’un et 1’aiUre, aux regards des anges et de D ieu,
Se presenloient sans v o ile ; et leu r nudite sainte, 
Comm e elle etoit sans crim e, etoit aussi sans crainte; 
O u plutót tous les deux ils l’ignoroient encor.

T ous d eu x , de leurs beautes deployant le tresor, 
D e leurs sexes divers le plus parfait m od ele,
D es hom m esle plus b e a u , des femmes la plus b e l le , 
D elices l ’un de l’au tre , bonneur du genre hum ain, 
E rroient parmi les fleurs en se donnant la main.
Les soins de leur jardin les occupoient sans peine; 
L e u r  travail sans fatigue, et leur tache sans gen e,
P ar un contraste lieureux rendent a ces epoux 
Leurs mets plus sa\oureux, et leu r repos plus doux. 
Sous un epais om brage, aux bords d’une onde pure

As the vine cnrls her tendrils, which implied 
Subjection, but reqiiir’d with gentle sway,
And by her yiclded, by him best receiv’d;

3>o Yielded with coy submission, modest pride,
And sweet, reluctant, amorous delay. 
iNor those mysterious parts were then conceal’d; 
Then was not guilty shame, dishonest shame 
Of iiature’s works, lionour dishonourable, 
Sin-bred, how have ye troubled all mankind 
With shows instead, mere shows of seeming pure 
And banisli’d from man’s life his happiest life, 
Simplicity and spotlcss innocence!

So pass’d they naked on, nor sbunn’d the sight 
Sm  Ó f God or angel; for they thought no iii :

So band in liand they pass’d , the loveliest pair 
That ever sińce in love’s cmbraces met;
Adam the goodliest man of men sińce born 
His sons, the fairest of her daugliters Eve.
{Jnder a tuft of shade that on a green 
Stood whispering soft, by a fresh fountain-side 
They sat them down; and, afLer no more toil 
O f their sweet gardening labour, than suffic’d

Oii des zephyrs legers fremit le doux m urm ure,
Tous les deux ćtendus, a l ’abri des cb aleu rs,
Fouloient un vert gazon parć de m ille lleurs.
Grace aux soins journaliers de leurs doux exerciccs, 
L eur soif a ses p la isirs, leu r faim a ses delices :
Sim ple etoit leu r festin; les arbres complaisanls 
Eux-m em es de leurs fruits leur offroieiit les presents , 
E t ,  s’ inclinant vers eux, les branches Iributaires 
F o n l bom m age a leur roi de ces dons volontaires. 
Q uand leu r faim a vćcu de ce riche tresor,
Dans le  sein parfume de leur ćcorce d’ór 
Leu r so if puise une eau p u re ; et, par un double usage, 
L e  meme fruit contienl leur coupe et leur brem age. 
D e ce charmant repas vous n’etiez pas absents, 
A greables souris , entretiens innocenis !

N i yous, du doux hymen legitimes tendresses,
D ont ce lieu solitaire enhardit les caresses!
D u souverain du monde innombrables vassaux , 
A u tou r d’eux folatroient les divers anim aux,

A lors sujets h eu reu x, soumis sans esclavage ,
Q ui depuis , s’enfonęant dans la foret sauvage,
Dans le. creux des rochers , dans le fond des deserts, 
Craignent et font tremliler le roi de ru n irers.
D evant eux deployant sa gaite caressante,

L e lion tient Tagneau dans sa griffe innocente; 
Ensem ble se jouoien t, confusement ep ars,
Le ly n x  aux yeux percants, les o u rs , les lćopards;
Le lourd elephant meme a leur plaire s’empresse, 
M ontre tantót sa force, et tantót son adresse ;
E t, de sa trom pe agile epuisant tous les je u x ,
En roule tour-a-tour et deroule les noeuds;
Tandis qu’aux pieds de rhom m e, lie las! sans defiance, 

D ’un air insidieux se glissant en silence,
Sans etre soupconne, le perfide serpent 
Se traine en^ongs anneaux, et s’avance en rampant. 
D ’aiitres dorment couches sur la fraiche verdure ,
E t d ’un air indolem  ruminent leur pature.
Cependant par degres s’obscurcissent les airs :

To recommend cool zephyr, and made ease 
330 More easy, wholesome thirst and appetite

More grateful, to their supper-fruits they leli; 
Nectarine fruits, which the compliant boughs 
Yielded them, side-long as they sat recline 
On the soft downv bank d;unask’d with flowers.
The savoury pulp they chew, and in the rind,
Still as they thirsted, stonp the brimming stream 
INor gentle purpose, nor endearing smiles 
W auted, nor youthful dalliance, as beseems 
Fair couple, link’d in happy nuptial league,

34° Alone as they. About them frisking play’d
All beasts of the’ earth, sińce wild, and of all chase 
In wood or wilderness, forest or den^
Sporting the lion ramp’d, and in his paw 
Dandled the kid; bears, tigers, ounces, pards, 
GambolPd before them; the’ unwieldy elephant,
To make them mirth, used all his might, and wreath’d 
His lithe proboscis; close the serpent sly, 
Insinuating, wove with Gordian twine 
Ilis braided train, and of his fatal guile 

35o Gave proof unheeded: others on the grass
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L e soleil fatiguć descendoit dans les mers ;

E t 1’eloile du soir a la nuit taciturne 

R evien t preter les feux de sa lampę nocturne. 

Im m obile long-temps , Tarchange tenebreux 

Enfin  laisse eclaler ces accenis douloureux :
« Puissances de 1’eni’e r ! voila donc cetie race 

A  qui nolre oppresseur a prom is notre p lace!
O  rage! ils sonl h eu reu x, et nous somrnes p roscrits! 

Plus je  les considere, el plus je  suis surpris. 
Assem blage nouveau de lum iere et de fangę,

Voisins de la m atiere, ils approchent de 1’ange; 

M oi-m em e, en les vovant si sem blables a n o u s,
Je sens que ma p ilić balance mon co u rro u x ,

T a n t sur eux 1’E lernel a repandu de grace.
O h ! si tu prevoyois Te sort qui le m enace!
H ate-toi, couple aim able, hate-toi de jo u ir ;

Plaisir, honneur, rep os, tout va s’evanouir;

O u i, bientót tes douleurs egaleront ta joie :

T rem b le! le  m allieur v ie n t, et demande sa proie. 
Comment a pu de D ieu la funeste bonie 
Joindre a tant de grandeur tant de fragilile ?

E n  vain ce Dieu pour toi fit un ciel sur la te rre ,

C ’est Satan, o u i , c’est moi qui t’apporle la guerre.

A l i ! celui qui pour loi crea ces nouveaux lieux 
Contrę un tel ennem i dut les proteger m ie u x ;

L e voila pres de vous. M a is , que d is-je? la h a in e ,

O couple fo rtu n ę! n ’est pas ce qui m’a m e n e :

N o n , le triste abandon qui m ’interesse a toi 
M ’inspire une pitie que D ieu  n’eut pas pour m o i;

.Te viens a mes destins unir votre fortunę;

Nos droits seront com m uns, notre cause commune : 

Y ou s vivrez avec m oi, je  veu x vivre avec vous.
Je ne vous promels point ce paradis si d ou x,

Ces yergers odorants, et ce jardin  ferliie;

Couch’d , and now filfd with pasture gazing sat,
Or bedward ruminating; for the sun,
Dcclin’d , was liasting now with pronc career 
To the ocean isles, and in the’ ascending scalę 
Of heaven, the stars that usher erening rose:
When Satan still in gaze, as first he stood,
Scarce tli us at lengih laifd speech recovcr’d sad.

« O heli! what do minę eyes with grief behold ! 
Into our room of bliss thus high advanc’d 
Crcature* of other mould, earth-born perhaps,
Not spirits, yet to heavenly spirits briglit
l.ittle inferior; whom my thoughts pursue
With wonder, and could love, so lively shines
ln them divine resemblance, and such grace
The hand that form’d them on their shape hath pour’d.
Ah ! gentle pair, ye little thiuk how nigh
Your change approaches, when all these delights
Will yanish, and deliver ye to woe;
More woe, the more your taste is now of joy;

3'°  Happy, but for so happy ill secur’d
Long to continue, and this high seat your heaven,
111 fenc’d for heaven, to keep out such a foe 
As now is enter’d; yet no purpos’d foe 
To you, whom I could pity thus forlorn,
Though I unpitied : league with you I seek,
And mutual amity, so strait, so close,

* That 1 with you must dwell, or you with nic

T o u te fo is , teł qu’il e s t , acceplez mon asile :
T e l q u ’il me fut donnę je  vous l ’offre a mon tour. 
B ien tó t, pour vous conduire a ma nombreuse cour, 

D es princes et des rois vont vous seryir d’escorte, 
E t-pour vous les enfers elargiront leu r porte.

Ce 11’est point cet espace ćtroit et lim itć :

V o u s , vos fils, leurs en fan ts, et le u r  poslerite, 

H abiterez a 1’aise en mes vastes domaines.

Si les plaisirs y  sont m oins nom breux que les peines, 

A ecusez-en le D ieu qui forca ma fureur 

A  vous punir des m aux dont lu i seul est 1’auteur.

O u i , j ’ai pilić de v o u s, je  plains votre innocence;
M ais la raison d’elat em porle la balance.
M es affronts a venger, un m onde a conquerir,

O nt endurci ce cceur tout pret a s’attendrir : 

J ’embrasse malgre moi ce que riion n eu r demande,

E l la pitie se tait, qiiand la g lo ire com m an d e.»

A in si Satan s’arm oit, pour des crimes si grands,

D e  la necessite, l’excitse des lyrans.

A ussitót de son poste il d escen d , il se glisse 

Parm i les animaux dont le jo y e u x  caprice 

Folatre innocemment sous les ombrages frais.
D e chacun tour-a-lour il em prunte les tra ils ;

Sous ces traits im posleurs, qu’avee art il em ploie,

Il v ien t, sans ćlre v u , reconnoitre sa proie;
Pres des epoux, m archant par d ’obliques detours,
I l vient etudier leurs gestes, leurs d iscours;

Tantót du fier lion prend 1’ćpaisse c r in ie r e ,
Les yeux etincelants et la dem arche altiere;

Tantót ressemble au tigre adroit et fu r ie u x ,
Q u i, de deux jeunes faons suiyant de loin les jeu x , 

Se ta p it, se re leve , et d’espace en espace,
A vanęant par d egres, choisit enfin la place 
D ’ou le  traitre, alongeant deux griffes a-la-fois,

Henceforth; my dwelling haply may not please,
Like this fair Paradise, your sense; yet sucli 

38o Accept your Maker’s w ork: he gave it me,
Which I as freely give; heli shall unfold,
To entertaio you two, her widest gates,
And send forth all her kings; there will be room, 
Not like these narrow limits, to receive 
Your numerous offspring; if no better place,
Thank him wlio puls mc loth to this revenge 
On you, who wrong me not, for him who wrong’d 
And should I at your harmless innocence 
Melt, as 1 do, yet public reason just,

3go [Jonour and empire with revenge enlarg’d,
By conquering this new world, compels me now 
To do what else, though damn’d , I should abhor. >* 

So spake the fiend; and with necessity,
The tyrant’s p ica, excus’d his devilish deeds.
Then from his lofty stand on that high tree 
Dowo he alights among the sportful Iierd 
O f those four-footed kinds , himself now' one, 
iNow other, as their shape serv’d best his end,
Nearer to view his prey, and unespied,

4oo To mai k what of their State he more might learn.
By word or action mark’d : about them round 
A lion now he stalks with fiery glare,
Then as a tiger, who by chance hatn spied 
In some purlien two gentle fawns atplay,
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LIYRE IV, 693'
Tous les deux les en leve, et s’cnfuit dans les bois. 
Cependant, sous ces trails quand Satan se deguise,
A  sa chere compa j n e , a ses cótes assise,

A dam  ouvre son coeur; et l ’auteur de ses mąux 
Prete une oreille avide a ces accents nouveaux :

« T o i,  par qui css heaux lieux s’einbellirseiH encore, 
T o i , le  prem ier bienfait de ce Dieu que j ’adore,

Sans doute a son pouvoir s’egale sa bon ie,
D it - i l ; eb ! de ce Dieu qu’avions-nous m erite ?
Q u ’a-t-il besoin de nous, lui dont la main fćeonde 
N ous tira cle la p ou d re, et nous donna le  monde ?
E t ,  pour tant de bienfails, qu’exige-t-il de nous?
Dans ce riche ja rd in , dont les fruits sont si d oux,

Pres de 1’arbre de vie est l ’arbre de science;
T ous , lu i seul excepte, sont en notre puissance :
Chere E v e , tu le  vo is; de la v ie  a la mort 

L ’espace n ’esl pas long. Contents de notre sort, 
G ardons-nous d’irriter la colere celeste.
S i nous osons toucher a cet arbre fun este,
L a m ort en est le p rix ; e t ,  je  ne sais pourquoi,

C e nom seul de la mort me penetre d ’effroi.
A b  ! lorsque nous regnons sur tout ce qui respire , 
Q uand 1’air, la terre et l ’eau sont par lu i notre empire, 
C here E v e , pourrions-nous m econnoilre ses dons? 

O beissons au Dieu par qui nous commandons :
N ’allons pas, oubliant notre heureuse innoeence,
P our un foible plaisir, perdre un bonheur immense; 

E t , quand de lous ces biens il nous laisse le ch o ix , 
Defendons-nous le  seul que defendent ses lois.
Peut-on lu i refuser ce leger sacrifice ?
F.ve, rendons hommage a sa main bienfaitrice; 
Eenissons ses bon tes, celebrons ses grandeurs; 

PoursutYons sous ses yeux nos agrestes labeurs ;

Straight couclics elose, then rising, changes oft 
His couchant walch , as one who chose his ground, 
Whcnce rushing he might surest scize them both,
Grip’d in each paw : when Adam, first of men,
To first of women, Eve, thus moving speech,

4J° Turn’d him all ear to hear new utterance (Iow.
« Solc partner, and sole part, ofall these joy s ,

Dearer thyself than a ll; nęeds must the Power 
That made us, and for us this ample world,
Be infinitely good, and of his good 
As libcral-and free as mlinite;
That rais’d us from the dust, and plae’d us liere 
ln all tliis happiness, who at his liand 
Have nothing merited, nor can perform 
Aught whereof lic hath need; he ivho rcquires 

429 From us no other service than to keep
This one, this easy charge; of all the trees 
ln Paradise, that bear delicious fruit 
So various, not to taste that only tree 
O f knowlcdge, planled by thc tree of life;
So near urows death to life, whatc’er death is 
Some dreadful thing no doubt: for well thou lnow’st 
God hath pronounc’d it death to taste that tree,
The only sign of our obcdience left,
Among so many signs of power and rule 

4l°  Confcrr’d upon us, and dominion givcn 
Over all other creaturcs that possess 
Earth, air, and sea. Then let us not tliiuk liard

j Soignom  ces fruits naissants, taillous ces jeunes planles, 
F.tayons d ’un appui leurs tiges languissantes :
D e cea travaux lui-meme il nous a fait la lo i ;

Mais ces travaux sont d o u x , partagćs a\ec toi. »
11 d it ; Eve repond : « O mon gu id e , ó mon m aitre! 

T o i de q u i , toi pour qui 1’Eternel m’a fait naitre,
Sans qui mon existence est une erreur de D ie u ;

N o n , nous ne pouvons p as, j ’en fais le doux aveu ,
L u i p ayer trop d’encens el de reconnoissance.
Cliaque jo u r nous devons celebrer sa p uissauce;
M o i, su r-tou t, qu’il honore en m’unissant a toi;
M o i, qui jouis de tout en jouissant de toi.
II epuisa sur toi sa bonie liberale :
Hors de lo i, cher Adam , est-il rien qui t’egale?
J ’aime a me rappeler ce m emorable jour,
Ce jo u r qui commenca ma vie et mon amour.
Je  dormois sur des fleurs; tout-a-coup je  m’eveille,

D e m on etre iuconnu j'adm ire la m erveille ;
J ’ignore d ’ou je  v ien s, qui je  suis, dans quels lieux. 
J ’ecoute les objets que regardenl mes yeu x;
J ’entends dans une grotle une onde murmurante :
E lle  so rt, se deploie en nappe transparente;
Je regarde , et du jour, dans son sein rep ele ,
M on oeil se plait a voir la brillante d arte .
D e ces bords enchanteurs , sur celte plaine hum ide,
Je liasarde un regard ignorant et timide :
O prodige! mon oeil y relrouve les cieux.

U ne image flottante y  vient frapper mes yeu x ;
Pour m ieux l ’examiner, sur elle je  m’incline;
E t l’im age, a son tour, s’avance et m’exam ine.

Je tressaille et recule : a l ’inslant je  la \o i 
S’effrayer, tressaillir, reculer comme moi.
Je ne sais quel attrait me ramene vers e l le ;

One easy prohibition, who enjoy
Free leave so large to all things else, and choice
Unlimited of manifold delights :
But let ns ever praise Him, and extol 
His bounty, following our delightful task 
To prune these growing plants, and tend these flowcrs, 
Which were it toilsome, yet with thee were sweet. >• 

44o To whom thus Eve replied. « O thou for whom 
And from whom 1 was form’d , flesh of thy flesh,
And withont whom am to no end, my guide 
And head ! what thou hast said is just and righl.
For we to Him indeed all praises owe,
And daily thanks; 1 chiefly, who enjoy 
So far thc liappier lot, enjoying thee,
Pre-emincnt by so much odds; while thou 
Like consort to thyself canst no where find.
That day I oft remo.inbcr, when from slecp 
1 first awak’d , and fouud myself repos’d 
Under a shade on flow'ers, much wondering where 
And what I was, whence thither brought, and 
Not distant far from thence a murmuring sound 
Of waters issued from a cave, and spread 
Jnto a Iiquid plain, then stood unmov’d 
Pure as the’ expanse of heavcn. I thither went 
With unexpericne’d thought, and laid me down 
On thc grecn bank, to look into the elear 
Smoolh lake, that to mc sccm’d another sky.
\s 1 bent down to look, just opposite
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P A R A D I S  PERDU.
V ers moi meme penchant aussitot la rappelle : 
Enchantes de la voir, mes yeux cherchent les siens; 

Enchantes de me voir, ses yeu x  cherchent les m ien s; 

E t peut-elre en ces lieux ma credule tendresse 
A dm ireroit encor sa formę enchanleresse,

S i ,  me desabusant de sa fausse am ilie,
D u fond de ce bocage une vo ix  n’eul crie :
« E v e , cjue pretends-tu ? Cette image est loi-m em e; 

U n e ombre ici te plait; c ’est une om bre qui l’a im e ; 
lilie  vient, elle fu it, et revien t avec toi.

Sors de l ’illu sio n , cliarm ant o b jet, su is-m o i:
V ie n s ; je  te m on trera i, non plus une om bre vaine, 
M ais l’etre a qui te lie une eternelle ch a in e ;

T u  feras son bonheur, et ses empressements 

Paieront d’un doux retour tes dou^ embrassements. 

Par lui du genre hum ain sois la m ere feconde,

E t de uombreux enfants peuplez tous deux le  m onde.

« Je  suivis cette voix  : pouvois-je faire mieux P 
Par un guide invisible amenee. a tes y e u x ,

Je  le vis elendu sous un płatane som bre,

Q u i sur ton front augustę elargissoit son om bre; 

J ’adm irai tes beaux trails, ton air de majeste;
M ais je  ne trouvai point dans la m ałe beaute 
Ces dehors seducteurs, celte grace altrayante 

Que m ’offroit dans les eaux cetie image charm ante. 
T im id e, je  fu yois, tu courus apres m oi;

« Chere E v e , disois-lu, bannis ce vain effroi!

Sais-lu bien cpti tu fuis dans ton erreur extrem e ? 

'C est la chair de ta c lia ir ; c’est un aulre toi-m em e; 
C ’esl la moitie de lo i , ta plus cliere rooilie;

C ’esl 1’etre a qui ton etre est a jamais lie.

M oi-m em e, a mes depens, t’ai donne l’existence,
E t tout pres de mon cceur j ’ai choisi la substance. 

V ien s trourer ton ep ou x , ton frere , ton arni;

V ie n s , sans toi je  n’existe el ne vis q u a  demi. »

A shape within the watery gleam appear’d ,
Bending to look on me : I started back,
It started back; but pleas’d I soon return’d,
Pleas’d it return’d as soon with answering looks 
O f sympathy and love : there I had fix!d 
Minc eyes till now, and pin’d with vain desire,
Had not a voice thus wrarn’d me : « What thou secst, 
What there thou seest, fair creature, is thyself;
With thee it came and goes: but follow mc,

<7“ And I will bring thee where no shadow stays 
Thy coming, and thy soft embraces; he 
Whose image thou art, him thou shalt enjoy 
Inseparably thine, to him shalt bear 
Multitudes like thyself, and thence bc calfd 
Mother of human race. »

« What conld I do,
But follow straight, invisibly thus led ?
Till 1 espied thee, fair indeed and tali,
Under a plantain; yet methought less fair,
Less winning soft, less amiably mild,

480 Than that smooth watery image : back I turn’d ;
Thou following cry’dst aloud : Return, fair Eve, 
Whom fiy’st thou? whom thou fly’st, of him thou art, 
His flesh, his bone; to give thee bcing I lent 
Out of my side to thee, nearest my heart,
Substantial life, to have thee by my side

T u  me suis, lu m atle in s; ta main saisit la mienne,
E t ma m ain , sans e ffo r t, s’abandonne a la lienne;

T u  la mets sur ton coeur. A h  ! depuis ce beau jour,
J e  sens que la beaule produil bien moins 1’amour 
Q u e  les rnales atlra its, la sagesse profonde,

V ra is  ornem enls de 1’homme et du m aitre du monde.»

Su r A d a m , a ces m o!s, d’un air affeclueux,

E lle  je lte  un regard ehasle et volupU icux,
T e l qu’en  permel l ’h ym en , lei qu'am our en inspire: 

L e  ciel qui la forma se peint dans son sourire.
L e coeur sur son epoux doucem ent ap p u ye,

Ses bras respeclueux ren lou ren t a m oilie;

E l ,  yoilant a demi ce sein qu’il id o latre ,
Ses clieveux d ’or floltoienl sur sa gorge d’albalre.

A dam  reste m uet, il adm ire tout bas
Lin am our si soum is, de si chasles ap p as;

E t ses y e u x , rassurant la beaute qui l ’embfasse 

Peiguenl la inajesle souriant a la grace :

T e l ou peint Jupiter souriant a J u n o n ,
Lorsque l ’air, feconde par leu r douce u n io n ,
Dans ces moites vapeurs dont nos fleurs sont ecloses, 
N ous verse le printem ps, et fait p leuvoir les roses. 

L ’affreux  Satan l ’o b se rv e : il le  voit deposer 

Sur une levre chaste un pudique baiser :

II le  v o it , el soudain delourne son visage,

L eur jette de cóle des regards pleins de rage,

Et ses depiis jaloux s’exbalent en ces mols :
« O  spectacle e ffro yab le ! ó supplices n ou veau x! 

A h !  pourquoi des enfers ai-je quitte  le  gouffre?
Ils aiment quand je  h a is , sont h eu reu xq n an d  je  souffi 

E l ,  surs d ’ un paradis bien plus d e lic ieu x ,

Dans les bras l’un de 1’aulre anlicipent les c ie u x ! 

Pour m oi sont les en fers, les affronts, les vengeances 

D es torrenls de m alheur, des sieeles de souffrances; 

P lus de p a ix , plus dam our, plus de fe licile ;

Henceforth an individual solące dear:
Part o f my soul, I seek thee, and thee claint 
My other half. » With that thy geutle hand 
Seiz’d minę : I yielded; and Cr om that time scc 

'13° How beauty is exccll’d by raanly grace,
And wisdom, which alone is truły fair. »

So spake our generał mother, and with eyes 
O f conjugal attraction unreprov’d ,
And meek surreuder, hałf-embracing lean’d 
O11 our first father; half ber swelling breast 
Naked met his, under the flowing gold 
O f her loose tresses hid : he in delight 
Both of ber beauty, and submissive charms,
Sinil’d with superior love, as Jupiter 

500 Ou Juao smiles, when he impregns the clouds
That shed May-flowers; and press’d her matrou lip 
With kisses pure. Aside the devil turn’d 
For envy; yet with jealous Icer malign 
F.y’d them askance, and to himself thus ’plain’d :

« Sight hateful, sight tormenting! thus these two, 
ImparadiYd in one anothcr’s arms,
The liappier Eden, shall enjoy their fili 
Of bliss on bliss; while I to Heli ani tlirust,
Where neither joy nor lovc, but fierce desire,

‘■•o Among our other torments not the least,
Slill unfulfiird, with pain of louging pineii.
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Mais (Tun long descspoir Taffreuse eiernitć!
One dis-je? un grand secrel est sorti de leur bouche : 
łls  oni p arlć d’un fru it funeste a qui le louclie;
Dieu le u r en inlerdit 1'usage dangereux :
Est-ce un arret de mort ? esl-ce un crime pour eux ?
Leur bouheur seroit-il fonde sur Tignorance ?
Est-ce une preuve enfin de leur obeissance,
U11 gar ant de leur foi ? S ’il es! v ra i, je  les p lains:
O u i , ma yengeance esl sure, et leurs malheurs ccrtains.

Je p ars, je  leur peindrai la jalouse defense 
D ’un D ieu (jui vcut lui seul posseder la science;
Il craint que le savoir ne les egale aux dieux;
Et ce fruit va ten ter ee couple am bitieux :

S ’il y  touche, il est m ort, et sa perte me venge.
Mais ne negligeons rien ; peut-etre ici quelque ange 
Repose pres des eau x, dans le  fond des bosquels,
Et je  pourrai de lu i tirer d’auires secrels;
V oyon s tout, saehons tout. E t t o i , toi que j ’ahhorre, 
Couple charm ant, jouis quand lu le  peux encore!
T es moments sont comples : liate-loi; je  reviens,
E t tes maux eternels vont egaler les miens. »

Il d it; e t , du succes enorgueilli d ’avance,
II m arche avec fierle, mais non sans defiance.
B ois, foret et clairiere, et montagne et yallon,
Son oeil eclaire tout. A u x  lieux ou Thorizon 
M ontre aux regards Irompes la lim iie d u  m onde,

Et la voute des cieux jointe. aux plaines de 1’onde,
L e soleil se couclioit; et ses rayons d o res ,
Rasant au loin la terre , et baissant par d eg res , 

Regardoient du jardin la porte orientale;
L a , portant jusqu’aux cieux sa hauteur inegale,
S ’offre un rocher d’a lb a tre , au loin resplendissant;

Yet let me not forget what 1 have gain’d
From their own mouths: all is not theirs, it seeins;
One fatal tree tlicre stands of knowledge eall’d ,
Forbidden them to taste : Knowledge forbidden? 
Suspieious, reasonless. Why should their Lord 
Envy them that? Can it be sin to know?
Can it be death? And do they only stand 
By ignorance? is that their happy State,
The proof of their obedienee and their faith ?
O fair foundation laid whereon to build 
Their ruin! Ilcnee I will excite their minds 
W ith more desire to know and to reject 
Emiuus eommaiuls, invdnted with design 
To kecp them Iow, whom knowledge might exult 
Equal with Gods: aspiring to be sueh,
They taste and die : what likelier can ensuc?
But lirst with narrow scarch 1 must walk round 
This garden, and no corner leave unspied;
A chance but chance may lead where 1 may meet 
Some wandering spirit of hcaven by fountain-side,
Or in thick shade retir’d , from him to draw 
What further would be lcarn’d. Live wbile ye may,
Yet happy pair; cnjoy, till I return,
Short pleasures, for long woes are to succeed. »

S o  saying, his proud step he scornful turn’d,
But with sly circuraspection, and began 
Through wood, through waste, o’er hill, o’er dale, his 
Meanwhile in utniost longitude, where heaven [roam. ! 

5i° With earth and ocean mcets , the setting sun j

E t , dans les cavites du bloe eblouissant,
S’ouvre un large chemin q u i, de l hum hle campagne, 
Conduisoil en tournant au haut de la m ontagne;
Le re ste , a p re , escarpe, yers ses affreux sommets, 
Sous sa masse pendanle interdit tout accćs.
Assis entre ces roes, entoure de ses anges,

G abriel conlem ploit leurs celestes p lialanges;
Et jusques a la  nuit la jeunesse des cieux 
Sans arm es s'exeręoit a d’heroiques jeu x .
A u to u r d’e u x , suspendus a ces roches brillantes, 
Leurs vetements guerriers, leurs lances eclatanles, 
Leurs riehes boucliers, leurs casques et leurs d ards, 
D ’or et de diamants brilloient de toutes parts.
S ur un rayon du soir glissant d’un vol rapide ,
L a  descend U r ie l : tel dans Taulomne hum ide,
Quand les somhres yapeurs s’enflamment dans les airs , 

U n astrę au sein dea nuits traine de longs eclairs;
Et m arque au nautonnier, penche sur la boussole,

D e quel point vont partir les tempetes d’Eole.
« G en ereux G a b rie l, d it-il, ecoute-m oi:

D e yeiller sur Eden Dieu t’a donnę T em p lo i:
Si quelque esprit malin osoit ici se ren d re,
Y e ille  autour de ces murs que ton bras doit defendre. 
A  Theure de m idi, ce jour m em e, a mes yeux 
A  paru daus ma sphere un esprit cu rieu x,
V o u la!it, d it- il, de Dieu voir le dernier ouvrage,

Et dans Thomm e, sur-tout, adm irer son image. 
D ’ab ord, son air divin et son port m’ont seduit;

M ais sur les monts du nord mes regards l ’onl conduit : 
Ses trails , ses yeux trou b les, m algre son air celeste, 
M ’ont bientót averti de son projet funeste.
Je Tai suivi long-tem ps, mais mon oeil Ta perdu

Slowly descended, and with right aspect 
Against the eastern gate of Paradise 
Levell’d his eyening rays : it was a rock 
O f alabaster, pil’d up to the clouds,
Coospicuous far, winding with one ascent 
Accessible from earth, one entranre high;
The rest was craggy cliff, that oyerhung 
Still as it rose, impossible to climb.
Betwixt these rocky pillars Gabriel sa t:

550 Chief of the angelie guards, awaiting night:
About him exereis’d heroie games
The’ unarm’d youth of heaven, but nigli at hand
Celestial armory, shields, helms, and spears,
Hung high, with diamond flaming and with gold. 
Thither came Uriel, gliding through th&-even 
On a sun-beam , swift as a shooting star 
In autumn thwarts the night, when \apours fir’d 
Impress the air, and shows the mariner 
From what point of his compass to beware 

i6° linpetuous winds : he thus began in hastę.
« Gabriel, to thee thy course by lot hath given 

Charge and strict watch, that to this happy place 
No evil thing approaeh or enter in.
This day at highth of noon came to my sphere 
A spirit, zealous, as he seem’d , to know 
More of the’ Almighty’s works, and chiefly man, 
God’s latest image : 1 described his way,
Bent all on speed, and mark’d his aery gait;
But in the momit that lics from F.den north,
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Gim PARAD IS PERD U.
Dans l’om bre de ce bois sur ces monts etendu.
J e  crains que des enfers un perfide m inistre 

N e  m edite en ces Iieux quelque altentat sinislre;
C ’est a toi d’y  pourvoir. >•

« Illuslre enfant du ciel.
J e  ne suis point su rp ris, lu i repond G ab riel, 
Q u ’habilant du s o le il, ta penetrante vue 

D e 1’espace des airs embrasse 1’etendue.

P ou r ce lieu , que le  ciel a comrnis a ma fo i,

N u l ne peut y  passer sans etre tu  de m o i;
E t , je  puis l’assurer, depuis i ’h eu re  brulanie 

O u le  m idi repand sa lum iere eclątante,

N u l ici n’est venu des liantes regions.
M a is , malgre nos rem parts, m algre nos legions,

S i ,  conune tu le d is , quelque autre crealure 
D ’un ordre different el d ’une autre naturę 

O sa franchir ces m urs ( nul rem p a rt, tu le sa is ,
A  l’etre incorporel n ’en pput ferm er l’acces ) ,

Sous quelque faux deliors que ses Taius artilices 

A ien t conduit le perfide en ce lieu de delices,
J ’ose le garaniir, aTant le  jo u r  naissant,

I l  n ’ecbappera pas a mon regard percant. »

II d i t ; et le  rayon dont la pointę brillante 

L e  reęoit sur son are cjui redescend en. p enie,
L e  ram ene a son p o ste , au x  lieu x  ou du soleil 

Les A cores deja cacboient le front v e rm e il;
Soit qu’achevant son tour, l’astre de la lum iere 

Dans sa course rapide eut rem pli sa ca rriere ;

Soit que notre bum ble m on d e, en son tour plus b o r n e , 
L ’eut la isse , brillant d’ar, de p ourpre en vironn e, 
E m bellir 1’horizon des Tapeurs q u il  colore,

E t parer le couchant des pompes de 1’aurore.

57° Where he first lighted, soon discern’d his looks 
Alien from hcaven, with passions foul obscur’d :
Mine eye pursued him still, hut uuder shade 
Lost sight of him : one of the banish’d crew-,
I fear, hath ventur’d from the deep, to raise 
New troubles: him thy care must be to find. »

To whom the winged warrior thus return’d :
« Uriel, no wonder if thy perfect sight,
Amid the sun’s cirele where thou sif’st,
See far and wide : in at this gate none pass 

5So The \igilance here plaeed, but such as come
Wcl! known from lieaven; and sińce meridian bom 
No creature thence : if spirit of other sort,
So mindcd, have o’er-leap’d these earthly bounds 
On purpose, hard thou know'st it to exclude 
Spiritual substanoe with corporeal bar.
But if within the circuit of these walks,
In whatsoever shape he lurk, of w'hom
Thou tcll’st, by morrow dawning 1 shall know. »

So promis’d he; and Uriel to his charge 
f>0° Return’d on that bright beam, whose point now rais’d 

Bore him slope downward to the sun now fall’n 
Beneath the Azorcs; whether the prime orb, 
lncredible how swift, had thither roll’d 
Diurnal, or this less yolubie earth ,
By shorter flight to the’ east, had left him there, 
Arraying with reflected purple’ and gold 
The clouds, that on his western throne attend.
Now cgme still erening on, and twilight gray

M ais enfin la nuil vient, et le peuple des fleur*

A  du soir par degres reve lu les  couleurs;

L e silence la su il; les troupeaux s’assoupissent;

T ous les oiseaux muets dans leurs nids se tapissent; 

T o u s , hors le rossignol, q u i, d ’1111 ton anioureux, 
R epele dans la nuit ses refrains douloureux :

II ch a n te , Fair rep on d , et le silence ecoute. 

Cependant de saphirs les cieux peignent leur voiiie; 
P recurseur radieux des astres de la n u it,

L e brillant Hesperus en pom pę les conduit.

A u  m ilieu du repos, de l’om bre et du silence,
D ’un air m ajeslueux leur reine enfin s’avance;

E t, Yersant sur le monde une teudre clarle,

D e son tróne d’azur jette un Yoile argente.

A dam  prend la parole : « O ma chere compagne!
T u  le  T o i s ,  la nuit vienL, el la paix Tacconipagne:

Par une expresse lo i, se suivent tour-a-lour 

La n u il et le repos, le travail et le jo u r.
Des anim aux oisifs la course v aga b o n d e,
Sans rendre comple a D ie u , parcourt en paix le monde. 

U ne autre loi conduil le roi des anim aux;

Son corps et son espril out chacun leurs travaux;

Sa main du Crealeur d oit em bellir l ’o u vra g e: 

T ra va iller et jou ir est son noble parlage. 

Retirons-nous : deja sur nos yeu x  languissants 
L e sommeil Yient \erser ses sues assoupissants; 

D em ain nos doux travaux devanceront l ’aurore.
Ces feuillages, ces lle u rs , q u i, trop pressćs d’eclore, 
D e leu r vasle ricliesse etouffenl ces b erceau x ,

II faut en soulager ces jeunes arbrisseaux;

R ep rim er leur essor, trancher sans indulgence 

Des jets luxuriants la sterile  abondance;

Had in her sober livery all things clad;
'>00 Silence accompanied : for bcast and bird ,

They to their grassy couch, these to their nests 
W ere slunk, all but the wakeful uightingale;
She all night long her amorous descant sung;
Silence was pleas’d : now glow’d the firmament 
With living sapphires : Hesperus, th a t led 
The starry liost, rode brightest, till th e  moon,
Rising in clouded majesty, at length,
Apparent queen, unveil’d her peerless light,
And o’ er thc dark her silver mantle threw.

G10 When Adam thus to Eve. «Fair consort, the’ hour 
O f night, and all things now retir’d to rest,
Mind us of like repose, sińce God hath set 
Labour and rest, as day and night, to men 
Successive; and the timely dew of sleep,
Now falling with soft slumbrous wcight, inclines 
Our eye-lids : other creatures all day long  
Rove idle , unemploy’d , and less nced rest;
Man hath his daily work of body’ or mind 
Appointed, which declarcs his dignity,

C20 And the regard of hcaven on all his ways ;
While other animals unactive rangę,
And of their doings God takes no account. 
To-morrow, ere fresh morning streak the east 
With first approach of light, we must be risen,
And at our plcasant labour, to reform 
Yon flowery arbours, yonder alleys grecn ,
Our walk at noon, with branches overgrown r
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Ces depouilles des fleurs cjui lom beut de leurs b ra s , 
Et leurs pleurs res in eu x , embarrassent nos pas;
II fau l les ecarter. Cependant 1’om bre obscure 
Nous in viie  au so m m eil: cćdons a la nalure. »

D e  son sexe cbarmant le m odele enchanlcur,
E ve alors lu i repond : « O  charme de mon cccur!
O  source de ma v ie ! a loi je  m abandonne.
E h ! peut-on balancer tjuand FEternel ordonne ?

T u  te soumets a D ieu, je  me soumets a loi;
V o ir, D ieu dans mon epoux est ma supreme l o i :

U n e femme doit-elle en savoir darantage ?
C e s t sa premiere gloire et son plus doux parlage. 
O u i, cher ep ou x, dans toi je  troiw e tous les d o n s; 
J e  ne dislingue point les h eu res , les saisons;

A ve c  toi tout me plait dans la naturę entiere.
J ’aime l ’aube du jour et sa douce lu m ie re ,
D u  reveil des oiseaux le concert m alinal;

J ’aim e a voir du soleil 1 eclat oriental 
C olorant par degres, de ses clartes naissantes,
E t nos pres et nos fleu rs, et nos fruits et nos plantes, 
L orsąue la fraiche ondee a plu du haut des c ie u x , 
J a in ie  de ces bosquets la m b re  delicieux;
J’aime a voir, sur le sein de la terre arrosee , 
L ’lierbe ou tremblent encor les goultes de rosee.
Je reve doucem ent, quand le soir de relour,

V ient reposer nos yeux de 1’eclat d ’un beau joirr,
Et lo rsq u e , repreuant son am oureuse v e il le ,
Le tendre rossignol enchanle mon o reille ,

Et lorsque de ses fe u x , pareils au diam ant,
L’aslre brillant des nuils pare le  firmament.

Mais toul ce qui me plait dans la naturę entiere ,
Les premices du jour et sa douce lu m iere ,
D es oiseaux reveilles le concert m alinal,

D u soleil renaissant l eclat o rien la l,

That inock our scant manuring, and rcąuirc 
More hands tlian ours to lop their wanton gruwth : 

ę3o Those hlossóms aiso, and those dropping gums, 
That lie bestrown , unsightly and unsmooth,
Ask riddanee, if we mean to tread with case; 
Mcanwhile, as naturę w ills, night bids us rest. »

To whora thus Eve, with perfect beauty adorn’d : 
« My author and disposer, what thou bid’st 
Unargued I obey; so God ordains;
God is thy law, thou minę : to know no more 
Is woman’s happiest knowledge , and her praise. 
W ith thee conversing 1 forget all tim e;

<iio All seasons, and their change, all please alike. 
Sweet is the breath of morn, her rising sweet, 
W ith charm of earliest birds; pleasant the sun, 
When first on this delightful land he spreads 
His orient beams , on herb, tree, fruit, and flower, 
Glistering with dew; fragrant the fertile earth 
After soft showers ; and sweet the coming on 
O f grateful eveuing mild; then silent night 
With this her solemn bird, and this fair raoon,
And these the geras of hcaven, her starry train :

6 °̂ But neither breath of raorn, when she ascends 
With charm of earliest birds; nor rising sun 
On this delightful land; nor herb, fruit, flower, 
Glistering with dew; nor fragrance after show-ers; 
Mor grateful cvening mild; nor silent night,

E l la pluie humeclant la campagne arrosee,
L ’h erbe ou trem blent encor les goultes de rosee,
U n beau soir, des bosquets 1’h ó le  m elodieux 
Le repos de la n u it, son cours silencieux,
Ses innom brables fe u x , ses legions d’etoiles,
Et tous ses diamants dont elle orne ses vo ite s ,
O  charm e de mon coeur t que seroient-ils sans toi ?
M ais ces astres des nuits, cher ep oux, reponds-m oi, 
Q uel est donc leur usage ? et lorsque tout som m eille, 
D is-m oi, si tu le sais, pour qui leur clarte veille. »

« O  filie incomparable el de 1’homme et de D ie u !

L u i repond son ep o u x , tous ces globes de feu 
C om m en can t, achevant leur route regu liere, 
R enouvellent sans fin leur course jo u rn a liere ;

Et D ieu  de leurs clartes desline le tresor 
A  cent peuples divers qui ne sont pas encor.
Sans eux , du monde entier lugubre souveraine,
La n uil ressaisiroit son antique dom ain e,
E l ,  rendanl au neant cet univers si b ea u ,

D e la vie  expirante eteindroit le flambeau.
Leur flamme anime lout; ainsi que la lum iere,
Leur clialeur se repand sur la nalure entiere,
Y erse  son influence a tous les corps divers,
N ou rrit, tem p ere, echauffe, em bellil l ’univers,

E l prepare en secret chaque elre qu ’il enfante 
A  senlir du soleil 1’impression puissante.

Ces feu x , pendant la n u it, sont perdus pour nos yeux : 

Mais ce n’est pas en vain qu’ils brillent dans les cieux; 
E t sans n o u s, ne crois pas que ce superbe ouvrage 
M anquat de spectateurs, ni 1’E lernel d ’hommage.
La nuit comme le  jo u r , caches a nos regards,
Des m illions d’esprits errent de toutes p a rts ;
E l, sans que le  repos inlerrom pe leu r ve ille ,
D es mondes lum ineux contemplent la m erveille.

With this her solemn bird , nor walk by moon,
Or glittenng star-light, without thee is sweet.
But wilereof all night long shine these ? for whom 
This glorious sight, when sleep hath shut all eyes? »

To whom our generał ancestor replied :
6Go « Daughter of God and man, accomplish’d E>e,

These have their course to finish round the earth ,
By morrow evening, and from land to land 
In order, though to nations yet unborn ,
Ministering light prepar’d , they set and rise ;
Lest total darkuess should by night regain 
ller old possession, and extinguish life 
ln naturę and all things, which these snft fires 
Not only enlighten,but with kindly heat 
Of various influence foment and warm,

6:° Temper or nourish; or in part shed down 
Their stellar yirtue on all kinds that grow 
On earth, made hereby apter to receive 
Perfection Trom the sun’s more potent ray.
These then, though unbeheld in deep of night,
Shine not in vain; nor think, though men were none, 
That heaven would want spectators, God want praise: 
Millions of spirilual creatures walk the earth 
Lnsccn, botli when we wake, and when we sleep : 
All these with ceastless praise his works behold 
Both day and night : how olten from the steep 
O f echoing hill or thicket have we heard
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Q ue dc fois daus la n u it, des m onlagnes, des b o is ,
L ’echo nous apporla leurs serapliiques v o ix ,

T a n ló t seules, tantót en eoncerls reun ies,

Solennisant de D ieu  les grandeurs iufinies !

Souvent leurs escadrons, sentinelles des e ieu x ,

D ans leur ronde n oclu rne , a leurs posles nom breux , 

(N o u s  l ’avons en len d u ) des harpes rćsonnantes 

Joignenl 1’accord divin  a leurs vo ix  ravissantes;

E l ,  divisaul la nuit par leurs ećlesles choeurs,

A u  Dieu qui les envoie ils rap p elleu t nos coeurs. »

A  ce discours succede un  am oureux silence :
En se donnant la m a in , l ’un et 1’aulre s’avance 

A u  berceau n u p tia l, berceau voluptueux 

Q u e l’Eternel lui-m em e avoil p lan ie pour e u x ,

O u  la  lerre, epuisant ses plus pures dćlices,

A u  prem ier des huniaius prodigue ses premices.

P o u r form er ces lam bris, on v o il se marier 

L ’am aranle au jaśm in, el le  m yrle  au la u r ie r ;

T ous s’unissoient en r o u le , et de leu r vert feuinage 
Sem bloient avec plaisir entrelacer 1’o m b rage;
M ille  arbusles charm anls, m ille buissons fleu ris,

D e  deux murs de verdure appuyoienl ces lam bris ;

E n tre  eux croissenl des fleurs confusem ent ćcloses, 
M osaiques d ’i r is , de jaśm in et de ro se s;

E nfin  mille aulres fleu rs, r iiy acin tlie  azure,

L ’obseure yiolelle e l le safran d o re ,
D efiant el la p o u rp re , el le  ja sp e , et 1’o p a le ,
D ecoroieut a l ’envi la couclie nuptiale.

L e  quadrupede erra n l, 1’ in secle , ni 1'o iseau,

N ’eut ose de 1’hym en profaner le  berceau ,

T a n t etoil respecte le  souverain du m on d e!
Jam ais lieu si secret, retraite  si p rofon d e,

D ans les champs fab u leu x ne reęul aulrefois 

Les Fauues, les SyW ains, c l les nym phes des bois.

Celestial voiccs to the midnight air,
Sole, or responsive each to olher’s nole,
Singing their great Creator ! oft in bands 
W hile they keep watch, or nightly rounding walk, 
With heavenly touch of instrumental sounds 
ln fuli harmonie number join’d , their sougs 
Dividc the night, and lift our thoughts to heaven. » 

Thus talking, hand in hand along they pass’d 
Cj<> On to their blissful bower; it was a place 

Chos’n by the sovran planter, wlieu he fram’d 
All things to man’s delightful use; the roof 
O f thickest covert was inwoven shade,
Laurel and myrtle, and what higher grew 
O f firm and fragrant lea f: on either side 
Acanthus, aud each odorous busliy shrub,
Fenc’d up the verdant wali; each bcauteous fiower,
Iris all hues, roses, and jessamine,
Rear’d high their Qourish’d heads belween, and wrougiit | 

7°° Mosaie; under foot tiie violet,
Croous, and hyaeinlh, with rich inlay
Broider’d the ground, more colour’d than with stone
O f costliest emblem : other crcature here,
Bird, bcast, iusect, or worm, durst enter none,
Such was their awe of mań. In shadier bower 
More sacred and sequester’d , though but feign’d.
Pan or Sylvanus never slept, nor nymph,
Nor Faunus haunted.

L a , lous deux vonl s’u n ir ; de sa main virgiuale 

E ve elle-mem e orna la  couclie conjugale.

D ans ce jou r forlu n ć, de ses jou rs le  plus doux,

O u  1’ange de 1’hym en a son h eu reu x epoux 

Conduisil par la main sa brillante conquete,

O u  tout le ciel en  clioeur en celebra la fete,

D e guirlandes de fleu rs , de parfum s precieux , 

E lle-m em e embauma l’abri m yslerieu x.

L a , des roses pour lit , p our tćm oin la n aturę,

La beaute ful sa d ot, la pudeu r sa parure :

Sa ehaste liudiie l ’em bellissoil encor.

C elle  a qui tous les dieux ouvrirent leu r treso r,

L a  Pandorę des Grecs ne ful point son egale :

A l i ! puisse-l-eile au m onde elre un jo u r  moins falalc!

L a , tous deux arretes , ils adorenl tous deux 

L e  D ieu  qui fil les airs, et la terre et les c ieu x,
E t 1’aslre de la n u il, et les globes sans nom bre 

D ont la voute eloilee etincelle daus 1’om bre :
« G rand D ieu! tu fis la n u it , tu fis aussi le jo u r, 

T em oin  de nos travaux dans cet heureux se jo u r,

D o u x  travaux que partage un couple qui la d ore ,

Et tjue le  tendre amour lu i rend plus doux en co re! 

N ous les devons a toi ces delices du coeur,

Cet am our iunocent, ta plus chere faveur.

N o u sa im er, te b e n ir , sont notre bien supreme.

N ous le devons ces lieux em bellis par toi-m em e:

T ro p  feconds pour nous seuls, trop grands p our nos be- 
L eu rso lm a n q u e d e b ra s,le u rb e a u le d e te m o in s; [soius, 

E l de tant de bienfaits 1’abom lance esl perdue.

M ais tu nous l as prom is : dans leu r vaste ćtendue, 

D ’autres liumains un jo u r , fru it de nos doux liens, 

A insi que nos travaux, parlageront nos biens:
T o u s , jo in ls au grand concerl de la  reconuoissance, 

B en iron t ta bon ie , chanleront ta puissance,

Here, in close recess,
With flowers, garlands, and swcet-smelling herbs,

"IO Espoused Eve dcck’d first her nuptial bed ;
And heavcn!y quircs the hymen.Tan sting,
What day the genial angol to  our sire 
Brought her, in nakcd beauty more adorn’d,
More lovely, than Pandora, whom the gods 
Endow’d with all their gifts, and O too liko 
In sad event, wlicn to the’ unwiser son 
Of Japliet brought by Hermes, she ensuar’d 
Mankind with her fair looks, to be aveng’d 
On him who had stole Jove’s authentie fire.

7*° Thus, at their shady lodge arriv’d , both stood, 
Both turn’d, and under open sky ador’d 
'Phe God that made both sky, air, earth, and Łcavcn, 
Which they beheld, the moon’s resplendent globe, 
And starry pole : « Thou also inad’st th e  night,
Maker Omnipotcnt! and thou the day,
W hich we, in our appointed work einploy’d ,
Have finish’d, happy in our inutual help 
And mutual love, the crown of all our bliss 
Ordain’d by thee, and this dclicious place 
For us too large, where thy abundancc wanls 
Partakers, and uneropt falls to the ground.
But thou hast promis’d from us two a race 
To fiil the earth, who shall with us cxtol 
Thv gonduess infinilc, both when we wake,
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LIYRE IV.
Soit que le jour uaissant liute notre re v e il,
Soil que l ’om bre du soir nous rappelle au sommeil, 
Doux repos', ou par toi ce berceau nous in v ite ! »

A in si d ’un coeur soumis le couple hę.ureux accjuilte 
E in e rs  1’E tre elernel ses voeux reconnoissanls :
L e  b ć n ir  est leur cu lte , et 1’aimer leur encens.
A  leurs liym nes succede un amoureux silence ;

E n  se donnant la m ain, l ’un et 1’autre s’avanće 
Y e r s  la couclie ou Dieu meme invite ces amauls.
Ils n ’ont point a quitter ces vains habillem ents 
Q u ’ignore 1’innocence en sa nudite p u re ,
Q u i sont pour nous un poids plutót qu’une parure. 
Tous d eu x , foulant en paix ce lit  voluptueux,
N e  se refusent pas ces gages vertueux 
D ’un amour innocenl que voile le  m yslere.
F u y e z , scrupule v a in , hypocrisie austere !
E t to i, source de b ien s, salut, hym en sacre,
P a r D ieu  ineme perniis, par D ieu meme inspire !
A h ! ceux dont la ver!u renonce a tes delices 
F ont le plus gćnereux de tous les sacrifices!
S a lu t, prem ier berceau de la sociele,
D e  ces premiers epoux seule propriete !
Q uand la brute avec eux partageoit leur dom aine, 

P ou r eux Dieu re se n a  ton innocente cliaine :
L e  ro i des animaux laisse a leur vague am our,
Et leur flamme ad u llere, el leur penchaut d ’un jour. 
T o i ,  ta sainte union seule est durable et p u re ,
E t la raison l ’approuve ainsi que la  nalure :
D e loi viennent ces noeuds et ces rapports cheris 
E t de frere et de saeur, e l de pere et de f i ls ;
Ces noeuds sont a-la-fois des ricliesses publiques,
E l de rbom m e prive les douceurs domesliques.
P ou r toi le chaste amour choisit ses fleches d’o r ;
L a , ses ailes de pourpre arretenl leu r e sso r;

And when we seek, as now, thy gift of sleep. »
This said unanimous, and other ritcs 

Observing none, hut adoration pure 
Which God likes best, into their inmost bower 
Handed they went; and, eas’d the putting off 

540 These troublcsome disguiscs which we wear,
Straight side by side were laid; nor turn’d , I weeu, 
Adam frotn his fair spouse, nor Eve the rites 
Mysterious of connubial love refus’d :
Whatever hypocrites austerely talk 
O f purity, and place, and innocence,
Defaming as inipure what God declares 
Pure, and connnands to some, leavcs free to all. 
Our Maker bids inerease : who bids abstain ,
But our deslroycr, foe to God and man ?

7S0 llail, weddcd love, mysterious law, true source 
O f human ofispring, sole propriety 
In paradise of all things common clse!
By thee adulterous lust was driven from men 
Among the bcstial hcrds to rangę : by thee 
Founded in reason, loyal, just, and pure,
Relations dear, and all thc charitics 
O f father, son, and brother, lirst were known.
Far be’ it, that I should write thee sin or blame,
Or think thee unbefitting holiest place,

760 Pcrpclual founlain of domestie swects,
Whoso bed is uodenFd and chaste pronounc’d,

Tu nourris son flam beau; la vertueuse flamme 
N ’est poinl Feclair des sens, mais le doux feu de l’ame. 
Dans la profane orgie et le vaiu bruit des cours,
Je n ’irai point cliercher les pudiques am ours;
O n ne les trouve poinl dans la veille galante 
D e ces amants Iransis, dont la lyre dolenle,
Confiant leurs chagrins aux fraiebes nuils d’e te ,
Chante sous ses balcons l’orgueilleuse beaute.
Loin d e  toi des Plirynes les veuales‘ ćaresses,
Leurs faveurs sans amours, leurs baisers sans tendresses, 
Y i l  trib u t du hasard , ivresse du m om ent!
T els n’etoient point les noeuds de ce couple charm ant: 
Berces par les doux sons du rossignol qui chante,
Des fleurs de leurs lambris une pluie odorante 
Jonche leu r lit d’hym en; et 1’aurore qui suit 
R epare chaque jour les tribuls de la nuit.
D o rs , jo u is , couple heureux ! heureux si tu sais 1’ćtre ; 
E t connois le danger de vouloir trop connoitre!

L a  nuit avoil rem pli la moilie de son to u r : 
Cependant les gardiens de cet heureux sejour,
D e le u r porte d’ivoire , a 1’heure accoulumee,
E n  silence guidoient leur invisible arm e e ;
A lors au cherubin , apres lui le  prem ier,
Gabriel parle ainsi : « Magnanime guerrier,
Que de ces legions une moitie le s u iv e ;
Y a ,  fais vers le midi ta recherche atlenliye :
Y o u s , marchez vers le n ord , troupe fidele; et nous, 
Bientót vers le  couchant nous nous joindrons a vous. » 
A insi que par les vents la flamme est p ariagee,
E n  deux parts a 1’instant la troupe s’est rangee.
Parm i ceux dont la foule entoure G a b rie l,
11 appelle aussitót Z ep hon, I th u r ie l:
« P artez, et deployez vos diligenles ailes,
D e ce \aste jardin vigilants sentinelles;

Present or past, as saints and patriarchs us’d.
Here Love his golden shafts employs, here lights 
His constant lamp, and waves his purple wings; 
Reigns here and revels; not in thc bouglit suiile 
Of harlots, lovclcss, joyless, uncndcar’d ,
Casual fruition; nor in court-amours,
Mix’d dance, or wanton mask, or midnight bali 
Or serenade, which the starved lover sings 

7 7 0  To his proud fair, best ąuitted with disdain.
These, lull’d by nightingales, embracing slept,
And on their naked limbs the flowery roof 
Sliower’d roses, which the morn repair’d. Sleep on, 
Blest pair; and O yet happiest, if  ye seek 
No happier State, aud know to know no more!

ISow had night mcasur’d with her shadowy cone 
Half way up bill this vast sublunar vault,
And from their kory port the cherubini,
Forth issuing at the’ accustom’d bour, stood arm’d 

780 To their night-watches in warlike paradę;
When Gabriel to his next in power thus spake.
« Uzziel, half these draw off, and coast the south 
With strictest watch; these other wheel the north; 
Our circuit meets fali west. » As flame they part,
Half wheeling to the shicld, half to thc spear.
From tliese, two strong and suhtle spirits he call’d 
That ncar him stood, and gave them thus in charge.
« Illiuriel and Zephon, with wing’d speed

609
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700 P A R A D I S  PERDU.

F ouillez dans les rćduits les plus m yslćrieu x;

M ais sur -tout observez d ’un regard curieux 

L ’asile oii ces epoux lie u re u x , et sans alarm es,
D ’un Irancjullle sommeil goutent en paix les charmes.

C e so ir, de 1’occident, un messager du ciel 
Est venu m’annoncer qu’un ange criminel 
Echappe (q u i 1’eut c r u ? )  de la rive iufernale,

M ed ile  dans ces lieux quelque em buche fata le ;

Partez : qu’on le saisisse, et 1’am ene a mes yeux. »

A  ces m ots, il conduit ces anges ra d ie n x ;
Ils m archent'sur ses pas : leu r arm ure guerriere 

Sem ble eclipser des nuils la b rillan te courriere.

II arrive au b o ca g e ; i l  voit l’affreu x  Salan 

H u m b le, et tapi tout pres de Fepouse d’Adam  ,
Sous les trails d’un rep lile  assieger son oreille.

Son souffle in sid ieu x, tandis qu’elle som m eille,
Par un songe perfide egare sa raison;
Ses esprils, d ’un sang pur legere exhalaison ,

Pareils en leur essence a ces vapeurs fluides 

Q u ’elevent dans les airs les riyieres lim pides,

II cherche a les corrom p re; il lui souffle eu  secrel 

Les rebelles desirs et 1’espoir indiscret ,

L ’ambitieuse audace et Faveugle im prudence 

D e Forgueil m econtent au sein de 1’abondance.

L ’ange, parmi les fleurs ou le  trailre est couche,
D e sa lance d irin e aussitot Fa touche :

R ien ne resiste aux coups d’une celcsie arm ure. 
T out-a-coup, de ses traits depouillant Fim posture, 

Salan devient lui-meme : a iu si, quand vers Famas 

D e ces grains sulfureux pelris pour les com bats,

E t qui doivent b ien tó t, semant les fuueraillcs,

D e leurs chocs foudroyants renverser les m urailles,

Scarch through this garden, leavc unsearclPd' uo nook ;
79° But chiefly where those two fair creatures lodge,

Now laid perhaps asleep, secure of harm.
This evening from the sun’s declinc arriv’d ,
Who telis of some infernal spirit secn
llilhcrward beut (who could have thought? ) escaped
The bars of heli, on errand had no douht :
Such, where ye find, scize fast, and bither bring. >•

So sayiug, on he lcd his radiant files,
Dazzling the moon; these to the bower direct 
ln scarch of whom they sought. Him there they found 
Sipiat like a toad, close at the ear of Eve,
Assaying by his devilish art to reach
The organs of her fancy, and with them forge
lllusions, as he list, phantasins and dreams;
Or if inspiring vcnom, he might taint 
The animal spirits, that from pure blood arise 
Like gentle brealbs from rivcrs pure, thence raise 
At least distcmper’d , discontcnted thoughts,
Vain hopes, vain aims, inordinate desires,
Blown up with high conccits engendering pride.

810 Him, thus intent, Ithuriel with his spear
Touch’d lightly; for no falschood can endure 
Touch of celestial temper, but returns 
Of force to its own likeness : up lic starts 
l)iscovci’d and surpris’d. As when a spark 
Lights 011 a licap of nitrous powder, laid 
Fit for thetun, some magazine to storę 
Against a rumour’d war, the smutty grain

U n e etincelle. v o le , a Finslanl le feu p a r t :
T e l Satan se redresse; et son affreux regard,

E t son visage, em preint de ses projets lunesles,

O nt fait presque trem bler les deux guerriers celestes.
Bientót Fetonnement a fait place au e o u rra u  :
« Q u ’e s-tu ?  lui dit Zephon. Q u e fais-lu parmi nous?

N ’es-tu pas un de ceux que pour prix  de leur crime
L’eternelle yengeance a plonges dans Fabime ?

D e quel front osas-tu quitter tes noirs cachots,

Brigand insidieux ? P o u rq u o i, dans son repos,

Y ie n s-tu  troubler un couple innocent et fidele ?

P onrquoi te deguiser ? » « Q u o i ! dit 1’ange rebelie,

T u  ne m e connois pas ? Je n’en suis pas surpris:
A ssis au dernier rang des celestes lam bris,

N u l de vous a mes yeux n’eut 1’honneur de paroilre;

O u si tu m’aperęus dans la cour de ton m aitre,

P o u rq u o i, vil p leb e ien , dem ander qni je  suis ?»

Z ć p lion , a ce d iscou rs. rend m epris pour mepris:
« N o n , je  ne connois point ta hideuse figurę;

M on ceil y  cherche un a n g e , et n’y  voit c|u’un jrarjurc.
T e  crois-tu tel encor que te v irent mes y e u x ,

Lorsque fidele et pur tu siegeois dans les cieux ?
N o n ; ta beaute peril avec ton innocence,

Et dans tes traits affi’eux Dieu gitara sa yengeance.
F au x  ange de lum iere, aux tenebres liv r e ,

D u sejour de la gloire enfant d esh on ore,

j Y ie n s , que mon bras te liyre au ch e f de ces milioes
i O ni yeillent contrę loi dans ces Heux de delices. »
i .
i II d it;  son front serein , sa tranquille  b ea u te,

P rete un noble ascendant a sa seyerite.
Satan se Iro u b le; il voit combien de Finnocence 

L e  calme inalterable ajoute a la puissance;

W ith sudden blaze diffus’d , inflames the air:
So started up in his own shape the fiend.

820 Back stept those two fair angels, half amaz’d 
So sudden to behold the grisly king;
Yet thus, nnmov’d witli fear, aocost him soon.
« Which of those rebel spirits adjudg’d to heli 
Com’st thou, cscap’d thy prison? and, transfarm’d, 
Why sat’st thou like an enemy in wait,
Ilere watcliing at the head of these that sleep ?»
« Know ye not then, ( said Satan, filPd with scoru) 
Know ye not me? ye knew me once no mate 
For you, there sitting where ye durst not soar:

83o Not to know mc argues yoursehes unknown,
The lowest of your throng; or if ye know,
Why ask ye, and supcrfluous begin
Your message, like to end as much in vain?»

To whom thus Zephon, answering scoru with scorn 
«Think not, rerolted spirit, thy shape the same,
Or undiininish’d briglitness to be known,
As when thou stood’st in lieaven upright and pure, 
That glory then, when thou no more wast good, 
Departed from thee, and thou rcsemblest now 

Sio Thy sin and place of doom , obscure and foul.
Bul coine, for thou, be sure, shalt give account 
To him who sent u s , whose charge is to keep 
This place inviołable, and these from harm. »

So spake the cherub; and bis gravc rebuke,
Severe in youthful beauty , added grace 
hmneible: abash’d the devil stood.
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E l ,  toitt bas lourm entć d ’un bonheur q«’il n ’a p lus, 

Sent m ieux 1’h orreur du viee a l ’aspect des verlus.
M ais Satan a v il i ! Satan meconnoissable !
R ien plus que ses fo rfa ils , voila ce qui 1'acdbble :
Sa d ou leu r est la b o n ie , et non le repentir : 

Cependant son orgueil craint de se demenlir.
« M e  voila p r e l, d it- i l; mais t o i , vil tem eraire,

I ) ’un potentat des cieux subalterne adversaire,
E nvoie ici ton clief, ou bien armez-vous tous; ,

J e  veux que le combal soit egal eutre nous;
Q u ’a in si, soit qu’il obtienne ou perde la v ic to ire ,
Salan cede sans honte, ou triom phe avec gloire. »

« A nge degenere, dit Zephon sans effro i,
V a  , le dernier de nous suffit seul contrę toi. »

Satan , sans repliquer, devore son o u tra ge;
II suit les deux guerriers en frem issant de rage.
A  la fu ite, au com bat, il. songeroit en yain  :
S u r lu i pese d’en-haut une iiw isib le  m a in ;
L ’orgueil de ses regards est vaincu par sa honte :
T e l un coursier fougueux m ord le  frein  qui le domple.

Tous les trois cependant ils approchent des lieu:* 

O u  le double escadron des m ilices des c ieu x, 
A ttendanl le signal de ses bandes gu errieres,
E n  cercie a 1’occidenl a rejoint ses bannieres;
L eu r clief au prem ier rang s’ecrie : « A  m oi, soldats ! 

O n  vient : d’un bataillon j ’entends ici les p a s ;

Soyez prets. A u x  lueurs dont le couchant s’eclaire, 
J ’apercois deux guerriers avec un front severe 
Se diriger vers nous; un troisiem e, a son air 
N o b le , mais abatlu, semble un roi de 1’enfer;
Son front est m enacant, ses yeu x  brulent de rage : 
Arm ez-vous de p ruden ce, armez-vous de courage. »

And felt how awful goodness i s , and saw 
Virtue in her shape how lovely; saw', and pin’d m 
His loss; but chiefly to find here obsi;rv’d 

n’ ° His lustre yisibly irapair’d; yet seem’d
Cndaunted. « If I must conlend, (said he)
Best with the best, the Sender, not the sent,
Or all at once; more glory will be won,
Or less be lost. »

Thy fear (said Zeplion bold)
W ill save us trial what the least can do 
Single against thee, wicked, and thence weak. »

The fiend replied not, overcome with rage;
But, like a proud steed rein’d , went haughty on, 
Champing his iron curb: to striye or fly 

SGo He held it yain; awe from above had quell’d
His lieart, not else dismay’d. Now drew they nigh 
The western point, where those half-rounding guards 
Just met, and closing stood in squadron join’d , 
Awaiting next command. To whom their chief,
Gabriel, from the front thus calPd alowd:
« O friends! I hear the tread of nimbie feet 
Hasting this way; and now by glimpsc disecrn 
Ithuriel and Zephon through the shade;
And with them comes a third of regal port, 

fi7° But faded splendour wan; who by his gait
And fierce demeanour seems the prince of hel!,
Not likely to part hence without contest;
Stand firm, for in his look defiancc lours.

He soarce had ended, when those two approach’d,

Zephon y le n t : A son ch ef il raconte en quel lie u , 
Comment il a surpris cel ennemi de D ie u ;
Ses ru ses, ses p ro jets ; et d ’un ton de menace ,
G a b rie l, en ces m ots, gourmande son audace :
« Esclave rev o lte , parle; pourquoi viens-lu 
D u souflle im pur du vice infecter la verlu  ?
Q u’a de com m un Satan avec des coeurs fideles ?
N id de nous n’a trempe dans tes complots reb elles; 
Pourquoi d o n c , echappe de tes cachots affreux,
A s-tu  de ta presence afflige ces beaux lieux ? »

A lo r s , avec un froid et dedaigneux sourire :

« G a b rie l, dit Satan, d’ou te yient ce delirep 
Jadis je  t’ai vu sage : apprends-moi donc pourquoi 
Je te trouve aujourd’hui si different de toi.

R eponds : quel prisonnier n’aime a briser sa chaine ?
E t quel etre au plaisir prefereroit la peine ?
C aptif, n ’aurois-tu pas voulu rom pre tes fers?
M ais on plaint peu les maux que l ’on n’a pas soufferts : 
G abriel dans les cieux ignora r in fo rtu n e ;

Beree par le  bonheur, le malheur l ’importune.
D ’un m aitre, me dis-tu, j ’ai viole la lo i!

M ais pourquoi mon cachot s’est-il ouvert poiu- moi ? 
Q u’il y m ette, s’il peut, des barrieres plus fo rles,
Ou que ses durs geóliers en gardent m ieux les portes. 
Tes guerriers m ’ont surpris yoyageant en ces lieux,
J ’en con yien s; et qu’imporle au souverain des cieux P 
D e ces faits iunocents d’ou \ient que tu m ’accuses ?
Ou sont la mes com plots, mes forfaits et mes ruses ? > 

A v e c  un rire amer, le  sage G abriel 
Repond : >< Il n’est donc plus de raison dans le  c ie l! 

A vcc lui d a n srcn fer elle s’est e x ilee ;
Et lu i-m em e. yoila que sa raison troublee

And brief rclated whom Ihcy brought, where found, 
IIow busied, in what form and posturę couch’d.
To whom with stern regard thus Gabriel spake.
« W liy hast thou, Satan, broke the bounds prescrib’d 
To thy transgressions, and disturb’d the charge 

88o O f others, who approve not to transgress 
By thy example, but have power and right 
To question thy bold entrance on this place;
F.mploy’d , it seems, to yiolate slccp, and those 
Whose dwelling God hath planted here in bliss? »

To whom thus Satan, with contemptuous brow.
« Gabriel! thou hadst in heaven the esteem of wisa,
And such I held thee, but this question ask’d 
Puts me in doubt. Lives there who loves his pain?
Who would not, finding way, break loose from heli,

890 Though thither doom’d ? Thou wouldst thyself, 110 doubt, 
And boldly venture to whatever place 
Farthest from pain, where thou mightst hope to changc 
Torment with ease, and soonest recompense 
Dole with delight, which in this place I sought;
To thee no reason, who know’st only good,
But cvil hast not tried: and wilt object 
His will who bounds us? Let him surer bar 
His iron gates , if he intends our stay 
In that dark duranee: thus much what was ask’d.

9°° The rest is true, they found me where they say;
But that implies not yjolence or harm. »

_ Thus he in scorn : the warlike angel mov’d , 
Disdainfully half smiling, thus replied.

http://rcin.org.pl



I
P A R A D I S  PERDU.

Doute si nous devons ep ier ses eomplots.

II est d o u x , m ’as-tu d it , d’echapper a ses m aux : 
Pourquoi donc irriter le courroux de ton m aitre ?
V i l  fu g itif! bientót il \a saisir un traitre,

T e  remettre a la ch a in e; et de ses fouets brulants 

Im prim er les sillons sur tes membrcs sanglanls ;

E t tu sauras alors que toutes les souffrances 

N ’egalent pas un trait de ce  D ieu  des vengeances.

M ais pourquoi seul ici ? T es com pagnons, dis-m oi,

A u  fond de tes enfers souffrent-ils moins que toi ?

O u leur ch ef a-t-il fui la m ain qui les oppresse ?

A  ce parli du m oins je  connois sa sagesse :

L e heros qui les laisse en cet abim e ard en t,

S ’il est moins co u ra geu x , est du moins plus prudent. » 

Satan, a ce d isco u rs, jette  un regard farouche :

« Q uel propos insolent est sorti de ta b o u ch e !

M o i, manquer de courage ! A h ! tel ne m’ont point vu 

Ces champs de 1’em pyree oii je  t’ai combattu ;

T ro p  heureux que ton D ie u , de ses foudres cru e lle s ,

A  tes traits languissants daignat pretor les a ile s !
T es discours sont plus p ro m p is; mais ton peu de śavoir 
M e fait pitie. D ’un ch ef connois-tu le devoir P 

J ’ai fait le mien. L ’enfer parloit d’un nouveali m onde; 

P our consoler enfin leu r m isere profonde,

J’y  voulois etablir mes sujets m alheureux.
M ais ne falloit-il pas reconnoitre les Iieux ?

E t devois-je exposer mes compagnons fideles ?

Eh bien , pour observer ces regions n ou velles,

C ’est moi s e u l, o u i, c’est moi q u i, parli des e n fe rs , 

D’une aile audacieuse ai franchi ces deserts.

« O loss of one in heaven to judge of wise 
Since Satan fell, whom folly oyerthrew,
And now returns him from his prison ’scap’d ,
Grayely in doubt whether to hołd them wise 
Or not, who ask what boldness brought him hither 
Unliccns’d from his bounds in heli prescrih’d;

9l° So wise he judges it to fly from pain 
However, and to 'scape his punishment!
,So judge thou still, presuraptuous! till the wralh 
Which thou incurr’st by flying, meet thy flight 
Sevenfold , and scourge that wisdom back to heli, 
Which taught thee yet no b e lter, that no pain 
Can equal anger infinite provok’d.
Hut wherefore thou alone? wherefore with thee 
Came not all heli broke loose ? is pain to them 
Less pain, less to be fled; or thou than they 

950 Less hardy to endure ! Courageous chief!
The first in flight from pain ! hadst thou alledgM 
To thy deserteS host this cause of flight 
Thou surely hadst not corne sole fug1tive. »

To which the fiend thus answer’d , frowning stcrn :
« Not that I less endure, or shrink from pain,
Insulting angel! well thou know’st I stood 
Thy fierccst, when in battle to thy aid 
The blasting yollied thunder made all speed,
And seeondcd thy else not dreaded spear.

93° But still thy words at random, as before,
Argile thy inexperience what bchoycs 
From hard assays and ill successes past 
A faithful leader, not to hazard all 
Through ways of danger by himself untried :

702
Vanle-m oi les gu erriers , j ’appris a los connoitre:

Les delices du cie l, le culte de leu r m aitre,

V o ila  leur doux e m p lo i: pacifiques soldats,

Ils sont faits pour les chants, et non pour les combats. 
D es m olles voluples que le  ciel soit 1’empire,

M ais qu’ils laissent la lance et reprennent la lyre.»

« A in si dans ses discours Satan se contredit, 

R eplique G a b r ie l: toi-meme me l ’as d it,

T u  brares les d an gers; mais ta honleuse tache 

E st-elle d ’un guerrier ? N on , c ’est celle d ’un laclie. 

T u  m e parles ici de ta fidelite !
O  term e injurieux a la d h in it e !

T o i fid e le ! A  qui donc ? a la hordę re b e lie ,
T ro u p e  digne en effel d ’un ch ef si digne d’elle? 

D ’un coeur independant tu reclam es les dro its!

M ais d is , quand tu servois ce souverain des rois, 

P o u r mieu x le renverser, q u i, d ’une am e plus vile, 

D evant son tróne d ’or eourba son front s m ile  ?

T a  bassesse, en ram pant, m arclioit vers la grandeur. 

M ais grave bien ces mots dans le fond de ton coeur! 

T o i qui voulois regner sur le roi que j ’adóre,

S i dans ces lieux sacres je  te rencontre encore,

T u  te verras saisi par ma puissante m ain;

C e bras t’accablera de cent cbaines d’airain; 

R ep lon gó, garrolte dans ces profonds a Limes,

T u  sauras si 1’enfer conserve ses rictim es :
T ente alors d ’en sortir; viens nous dire si Dieu 

Survei!le  foiblement ce redoutable lieu  ,
S ’il faut aux m o lt e s  des barrieres plus fortes,

E t si ce D ieu terrible en sait garder les portes. »

I, therefore, I alone first undertook 
To wing the desolate abyss , and spy 
This new-ereatecJ world, whereof in heli 
Fame is not silent, here in hope to find 
Better abode, and my afllicted powers 

94° To settle here on earth, or in mid air;
Though for possession but to try once móre 
What thou and thy gav legions dare against;
Whose easier business were to serve their lord 
High up in heaven, with songs to hymn his thronc, 
And praetis’d distanees to cringe, not fight. >>

To whom the warrior-angel soon replied.
« T o say and straight uusay, pretending first 
W ise to fly pain, professing next the spy,
Argues no leader but a liar trac’d ,

95° Satan, and couldst thou ‘ faithful’ add ? O namc,
O sacred name of faithfulness profan’d !
Faithful to whom? to thy rebellious crew ?
Army of fiends, fit body to fit head.
"Was this your discipline and faith cngag’d ,
Your military’ obedienee, to dissolve 
Allegiatice to the’ acknowledgcd power supreme?
And thou, sly hypocrite, who now wouldst seem 
Pafron of liberty, who more than thou 
Once fawn’d, and cring’d , and seryilely ador’d 

;iGo Heaven’s awful monarch? wherefore, but in hope 
To dispossess him, and thyself to reign?
But rnark what I aread thee now : ayaunt,
Fly thither whence thou fled’st! If from this hour 
Within these hallow’d limits thou appear,
Baćk to the’ infernal pit I drag thee chain’d ,
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Satan n’est point troublć par ces mots menacanls; 

U ne rage nouvelle enflamme tous ses sens :
« Q u i ? lo i ! l o i , me sa is ir! to i, me cliarger d’enlravcs! 
A u d a cieu *  enfant ! sais-tu bien cjui tu braves ?

V a ,  je  t’ apprele un coup plus pesant que mes fors. 
Q u e ces porles cTairain, barrieres des en fers;
C e s t  p our toi desormais que sont faits les supplices. 
O u i , quand ton Dieu lui-m em e, assemblant ses m ilices, 
S u r nous feroit gronder son foudre menacant;
O uand tous vous seriez joinls a ce Dieu si puissant, 
Y o u s  q u i, portant son jo u g, esclaves fiers de 1’etre ,
En pompę sur son char promenez vo!re maitre ; 
T rem blez! >> II d i t : la rage enflamme ses regards.
Satan est investi d’une foret de dards :

D ’epis bien moins nom breux les guerets se h erissen l, 
Q uand sur leurs vagues d ’or les vents fougueux fremissent, 
E t q u e , muet d’e ffro i, leu r maitre suit des yeux 

Sa rćcolle incertaine et son espoir douteux.

Pareil au mont A th o s , terrib le , in eb ra u la b le , 
L ’a ffreu x Salan prepare un choc epouvantable.

E d en  auroit p e r i, les cieux auroient Irem ble,
Et du monde naissanl 1’ediGce eut c ro u le ;
M ais d ’un combat falal craignant la yio lence,
D ieu  saisit et suspend la celeste balance 
Q u ’en son cours annuel le soleil voit encor.
Le jo u r qu’il crea to u t, c’est dans ses bassins d ’or 

Q u’ il pesa 1'air, les flo ts , la masse de la terre ; 
M aintenant, aux m ortels lorsqu’il perm et la guerre, 
C e s t  la qu’il pese encor de ses puissanles mains 

L e destin des combals el celui des humains.
D’un cole c’est Satan , de 1’autre c’est l ’archange :

And seal thee so, as henceforth not to 'scorn 
The facile gates of heli, too slightly barr’d. »

So threaten’d he; but Satan to no threats 
Gave heed, but waxing more in rage replicd:

!»7° k Then, when I am thy captive, talk of chains, 
Proud limitary cherub ! but ere then 
Far heavier load thyself expect to fecl 
From my prevailing arm, though heaven’s king 
Ride on thy wings,and thou with thy compeers,
Us’d to tlie yoke, draw’st his triumphanl wheels 
ln progress through the road of heaven, star-pav’d. >• 

W hile thus he spake, the’ angelic sąuadron bright 
Tuiu ’d fiery red , sharpening in tuooned horns 
Their phalanx; and began to hem him round 

5?,° W ith ported spears, as thick as when a field 
O f Ceres, ripe for harvcst, waving bends 
Her bearded grove of ears, which way the wind 
Sways them; the careful plowinan douhting stands, 
Lest on the thrcshing-fioor his hopeful sheares 
Prove chaff. On the’ other side, Satan, alarm’d , 
Coliecting all his might, dilated stood,
Like Teneriff or Atlas, unreinov’d :
His stature reach’d the sky, and on his crest 
Sat horror plumed; nor wanted in his grasp 

90:i What secm’d both spear and shicld. Now dreadful deeds 
Might have crisucd, nor only paradise 
In this commotion, but the starry cope 
O f heaven perhaps, or all the clcmcnts 
At least had gone to wrack, disturb’d and toru 
With viok«ce of ihis conflict, had not soon

figaux un seul instant, tout-a-coup le sort change; 
L ’esprit infernal m onte, et l ’ange redescend.
G abriel 1’ap erco it, et d’un ton m en acan t:

« V ois la-haut nolre arret, et de l’un et de 1’autre 
Son pouvoir a ju ge; de lui seul vient le nolre:
Son ordre im perieux termine nos combats.
Perfide 1 j ’aurois p u , de ce terrible b r a s ,
A b attre  un  revo lte , fouler aux pieds sa tete ;
M ais le  ciel a p a rle , ma colere s’arrete :

T o i,  crains de la braver; leve les y e u x , et vois 
Com bien ta destinee est legere de poids. »

Satan regarde : il voit la terrible balance 

L ’em porler dans les airs, et dicler sa sentence;
En m urm urant de rage aussitot il s’enfuit,
E t la  nuit teuebreuse cn silence le suit.

LIVRE V.
Au lever du jout*, live raconte a Adam un songe qui l’a Irou- 

blee pendant la nuit. Quoiqu’il en soit attriste, il la con- 
sole; ils sortent pour prendresoin du jardin. Leur cantique 
du malin a la porte du berceau. Dieu, pour rendre Pliomme 
inexcusable, envoie Raphael, afin qu’il l’avertisse de ne point 
s’ecarter de Pobeissance, de faire unbon usagedesaliberte, 
et d’etre en gardę coutre son ennerni; il le charge de lui de- 
couvrir quel est cet eunemi, la cause de sa haine, et ce qui 
peut etre utile a Adam. Raphael descend au paradis; sou 
apparition. Adam, assis a la porte de son berceau, Paper- 
coit de loin; il va a sa rencontre, ct le conduit a sa de- 
meure, ou il l’invite a un repas champetre : leurs discours 
pendant ce repas. Raphael s’acquitte dc sa commission,

The Eternal, to prevent such horrid fray, 
llung forth in heaven his golden scalcs, yet scen 
Betwixt Astrea and the Scorpion sign,
WThcrein all things crealed first he wcigh’d, 

tooo The pcnduloos round earth with balanc’d air 
-ln counterpoise, now ponders all evcnts,
Battles and rcalms : in these he put two weights,
The scquel each of parting and of fight:
The lattcr quiek up flew, and kick’d the beam;
Which Gabriel spying, thus bespake the fiend.

« Satan, 1 know thy strength , and thou know’st minę ; 
Neither our own, but given : what folly then.
To boast what arms can do? sińce thine no more 
Than lieaven permits, nor minę, though doubled now 

i o i o  To trampie thee as mire: for proof look up,
And read thy lot in yon celestial sign;
Where thou art weigh’d, andshown how light, how weak, 
If thou resist. » The fiend look’d up ; and knew 
His mounted scalę aloft: nor more; but fled 
Munnuring, aud with him fled the shades of night.

B O O K  V.
Morning approaclied, Eve relates to Adam her troublesome dream ; he 

likes it n o t, yet comforts her : they come forth to their day-labours: 
their morning-hymn at the door of their bow^r. God , to render man 
inexcusabie, sends Raphael to admoriish him of his obedience , of his 
free estate, of his enemy near at hand ; who he is, and why his enemy ; 
and whaiever else may avail Adam to know. Raphael comes down to 
paradise; his appearancedescribed; his coming discerned by Adam afar 
off, sitting at the door of his bower; he goes out to meet him, brings 
him to his lodge, entertains him with the choicest fruits of paradise 
got together by Eve; their discourse at table : Raphael performs his 
niessag*', minds Adam of his state and of his enemy ; relates, at Adan>’s
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704 P A R A D IS  PERDU.
avertit Adam dc son etat, lu! dćcouvre son enncrai; il lui 
apprend, pour satisfaire a sa priere, quel est celui qui vcut 
lc detruirć, et quel est lc sujet de son inimitie. 11 lui 
cxpose le commencement et la cause de la rebellion qui ar- 
riva dans le ciel, comment Satan entraina ses legions dn 
cóte du nord, les pressa de se revoltcr, et les seduisit, ex- 
ccptć lc seul A bdicl, seraphin zele, qui dispute contrę lui 
ct l’abandonne.

L ’A u r o r ę  se levoit; de p o u rp re , de ru b is,

Des perles d’Orient elle ornoit ses h ab its,
E t , repandant des fleurs sur la terre arrosee,

Trem poit ses pieds brillanls dans des flots de rosee. 
A dam  ouvre les y e u x ; son paisible som m eil,

F ru it de ses simples m ets, pour ceder au reveil 
N ’a besoin que du bruit d u n e  feuille trem blaute,
D u  vent leger et frais de 1’aurore naissanle,

D u  m urm ure de 1’on de , et du cbant de 1’oiseau 

D ont 1’accent malinal sort de chaqiie rameau.
11 s’etonne de voir E ve  dorm ant encore :
L e  rouge plus ardent dont son teint se colore,

Ses penibles soupirs , son front echevele ,

T ou t annonce un sommeil inquiet et troublć.

A  dem i releve sur sa couche de rose,

O ii sa belle compagne a ses cóles rep ose,

O L jel toujours si cher, toujours si gracieux,

Soit que le sommeil quitte ou referm e ses y e u x ,

II pose sur sa main une main caressante,

Se penche doucement sur sa tete charm ante,

La contemple long-tem ps; p u is , d ’un lon plus flatleur 
Q u ’un souffle du Z ep h yr qui courlise une flettr,

II eveille en ces mols son epouse clierie :
« O  charme de mon coeur! ó charm e de ma v ie !

T o i , dont un seul x-egard prouve un Dieu bienfaisanl, 
T o i,  son plus bel oiiYTage et son dernier p resent, 

Chere E v e , le jo u r  fu il, la fraicheur nous app elle,

reąuest, who that enemy is , and how he came to be s o , beginning 
from his first rerolt in heaveń, and the oceasion thereof; how he drew 
his logions after liim to the parts of the ncjrth, and there incited them 
to rebel with him, persuading all but only Abdiel a seraph, who in 
argument dissuades and opposes him , then fprsakes him.

v. i Now jYlorn, her rosy steps iu the’ eastern clime 
Advaocing, sow’d the earth with orient pearl,
When Adam wak’d , so custom’d ; for his sleep 
Was aery-lighl, fran purc digestion bred,
And temperate vapours bland, which th’ only sound 
Of leaves and fuming rills, Aurora’s fan,
Lightly dispers’d , and the shrill matin-song 
Of birds on cvery bough.

So much the more 
His wonder was, to find unwaken’d Eve 

IO With tresses discompos’d , and glowing cheek,
As through unquiet rest: h e, on his side 
Leaning hall' rais’d with looks of cordial love 
Hung over her enamour’d , and beheld 
Bcauty, which, whether waking or aslcep ,
Shot forth peculiar graccs; then with voice 
Mild, as when Zephyrus or Flora breathes,
Her hand soft touching, whispered thus ;

«Awake,
My fairest, my espous’d , my latcst found,
Heaven’s last best gift, my ever new delight!

5» Awakc : the morning shines, and the fresh field

L a  naturę renait plus brillante et plus belle : 
PoiiYons-nous perdre ainsi les premices du jour ?
Y o ic i le  vrai moment de voir ce beau sejour,
D ’epier les boulons qui s’em pressent d’eclore,
L es nuances du c ie l, les teintes de 1’aurore :

P ou r nous le citronnier va prodiguer ses fleurs,
L e m yrle Ses p arfum s, el le baum e ses pleurs. 

E nlends-lu  les o iseau x? enlends-lu les abeilles 
E rrer en bourdonnaul autour des fleurs venneilles,
E t sucer de leur m iel le liq uide tresor ?

T o u t s 'eveille , et nous seuls nous śomm eillons encor!»

A  ce tendre discours qui 1’arrache a son reve,
E v e , les yeu x trou b les, en śursaut se re lć v e , 

Em brasse son e p o u x , et lu i parle en ces m o ls :
« O  lo i, qui de mon cceur es ł ’unique repos,

La g lo ir e , 1’orn em en t, le  bon h eu r de ma v ie ,

D e  voir le jo u r et toi que mon am e esl ra v ie !

E lle  en avoil besoin. Celle nuit... n o n , mon cunir 

D ’une pareille nuit n’eprouva point l ’horreur...

U n  songe ( puisse-t-il e lre une vaine im age! ) 

M ’occupoit, non de to i, suivanl mon dóux usage; 
N on  des plaisirs du soir, des projels du malin :

M ais d o ffe n se , de tro u b le , el de som bre chagrin 

Q u ’avant ce reve affreux E ve ignoroit encore.

U n e voix ... (e t  j ’ai cru de l ’epoux que ja d o re  

Reconnoitre la v o ix , lani ses sons eloient d o u x !)

—  « E v e , revei!le-Ioi, disoit-elle : pour nous 
Tout est paisible el frais sur la terre cl sur l ’onde;

L e rossignol lui seul Irouble le u r p aix profonde,

Et repele ses chants m odules p ar 1’am o u r;

L e clair flam beau des nuils verse un aim able jo u r ;

Et son g lo b e, assemblant sa clarle tout entiere ,

D u  contrasle de 1’om bre em bellit sa lum iere.

M ais que sert sans temoin ce  spectacle charm anl ? 

V ie n s , o h ! viens ajouter a cet enchanlem ent.

Calls us; we lose the prime, to mark how spring 
Our tender plants, how blows the citron-grove,
What drops the myrrh, and what the bahuy rced, 
llow naturę paints her colours, how the bee 
Sils on the bloom extracting liquid sweet. »

Such whispering wak’d her, hut with startled cyc 
On Adam, whom embracing, thus she spakc :

« O sole in whom my thoughts find all repose,
My glory, my pcrlcction! glad 1 see 

30 Thy face, and morn rcturn’d; for I this night 
(Such night till this 1 never pass’d )  liave drean/d,
( lf  dream’d) not, as I oft am wont, o ithee,
Works of day past, or morrow’s ncxt design 
But of oflenee and trouble, which my rnind 
Knew nevcr till this irksome night: methought,
Close at mine ear one call’d me forth to walk 
With gentle voice; I thought it thiue : it said,
—  « Why sleep’st thou, Eve! now is the pleasant linie 
The cool, the silent, save where silence yiclds 

4° To the night-warbling bird, that now awakc 
Tunes sweetest his love-labour’d song; now reigns 
Full-orb’d the moon, and with more pleasing light 
Shadowy sets olf the face of things; in vain,
If none regard; heaven wakes with all his cves,
Whom to behold but thee, nature’s desire?
In whose sight all things joy, wilh ravishment
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Tous ces astres brillanls que ton regard effacc 
Sont autant d’yeu x ouverts pour adm irer ta grace »

>< Je me leve  , pensant reconnoitre ta voix ;
M ais je  te cherclie en vain; je  m’eg?.re : je  crois 
E rrer dans un desert; solitaire, eperdue,
Soudain l’arbre interdit se presente a ma vue 
P lus charm ant que jamais a mon oeil enchanle.
T an dis C [ue de ses fruits j ’admire la beaute,
A  ses pieds j ’aperęois, ó surprise nouvel!e!
U n  etre qui n’a rien d’une formę mortelle.
Ses ailes, son e c la t, rappellent a mes yeux 
C es esprits qui vers nous viennent du haut des cieux ; 
Ses beaux cheveux flottoient, et leurs tresses humides 
Distilloient l ’aml)rosie en diamants liquides.
II fix e , comme m oi, 1’arbre qui me s e d u it :

—  « O  bel a r b re , d it- il, surcharge de ton fr u it , 
N ’esl-il donc aucun etre , en ces rianls liospices,
D onl la main te soulage et goute les delices ?
Pas un dieu ? pas un liomme ? A in s i , perdant son p r ix , 

L a  science divine est l’objet du mepris ,
Peut-etre de l ’envie! Et quel injuste m aitre 
G ard ę ainsi pour lui seul les tresors qu’il fait naitre ? 
R edoute qui voudra la rigueur de sa l o i ,

Ses arrets menacants ne peuvent rien sur moi.
(,'et arbre est-il en vain place daus ce bocage ?
Puisqu’il m’offre ses fru its, j ’en saurai faire usage. »
II d it , etend vers lui son bras audacieux,
Cueille son fr u it , 1’admire , et le  goute a mes yeux.
Son discours, son fo rfa it, d ’epouvante me glace.
L u i , tressaillant de joie et redoublant daudace :
—  « O fruit d iv in , dil-il, loi qu’un ordre ja lo u x, 
Irritant mes desirs, rend encore plus d ou x,
P o u r des d.ieux, je  le crois, le ciel Cavoit fail naitre;

Attracted by thy beauty, still to gaze.
« I rose as at thy cali, but found lliee not :

To find thee 1 directed then my walk;
50 And on, methought, alone I pass’d through ways 

That brought ine on a sudden to the tree 
O f interdicted knowledge : fair it seem’d,
Much fairer to my fancy than by day :
And, as I wondering look’d , beside it stood 
One sliap:d and wing’d like one of those from lieaven 
By us oft seen; his dewy locks distill’d 
Ambrosia; on that tree he also gaz’d :

—  ‘ And, Of air plant, (said he) with fruit surcharg’d, 
Deigns none to ease thy load, and taste thy sweets;

6o Nor God, nor man? Is knowledge so despis’d?
O r envy, or what reserve forbids to taste?
Forbid who w ill, none shall from me withhold 
Longer thy offer’d good; why else set here?‘
This said; he paus’d not, but with venturous ann 
\le pluck’d , he tasted; me damp horror chill’d ,
At such bold words vouch’d with a deed so bold :
But he thus, overjoy’d : —  ‘ O fruit divine!
Sweet of thyself, but much more sweet thus cropt, 
Forbidden here, it seems, as only fit 

7° For Gods, yet able to make Gods of men :
And why not Gods of men; sińce good, the* more 
Cominunifaledj more abundant grows,
The author not impair’d , but honour’d more?
Here, happy crcature, fair angrlic F,ve!

Mais par lui 1’homme aux dieux peul s’egaler peut-etre. 

E h ! pourquoi cel espoir seroit-il defendu?
Le bien s’accroit encor lorsqu’il est repandu,
D ieu meme s’en ricliit, alors qu’on le partage;
E t plus on en jo u it, plus on lu i rend hommage.
V iens d o n c , charm ant ob jet, prends un nouvel essor; 
Ton destin deja beau peut s’em bellir encor;

G oute avec m oi ce fruit dont la beaule t ’invite,
Et puisse ton bonheur egaler ton m erite !
Est-ce a loi d’habiter cette etroite prison ?
N o n , ouvre a ta pensee un plus vaste horizon;
Piane dans 1’em pyree, ,.ou dans la cour suprem e, 
Adm ise au rang des d icu x, sois deesse toi-meme. »

« II d it ; et de ma bouche il approche ce fr u it ;
Son eoloris me p la it , son parfurn me sed u it;
M a bouche impatiente aussitót le devore.
A lors de nouveaux sens en moi semblent eclore,
Je me sens enlever dans 1’espace des airs ;
Je m onte; sous mes pieds j ’adm ire l ’univers,
E l sa vasle etendue, et ses pompeux spectacles:
M ais je  suis a mes yeux le premier des m iracles;
Je  m’etonne de m oi, de ce grand changement.
M on guide disparoit, et, plus rapidement 
Q ue je  n ’etois montee au sejour du tonnerre,
Je r e d e s c e n d s  d e s  c i e u x ,  e t  m ’e n d o i 'S  s u r  l a  t e r r e .  

Mais e n f in  j e  t e  v o i s ,  l e  p r e s t i g e  s ’e u f i i i t ,

E t le jou r a chasse les erreurs de la nuit. »
E ve a peine a mis fin a ce recil fid e le ,
Son epoux lu i repond , presque aussi triste qu’elle :

« O  ma plus douce im age, ó ma chere m oitie ,
D u trouble de ta nuit ma tendresse a p itie :
D e ces objets confus 1’elonnant assemblage ,
D e 1’ange affreux du mai est peut-etre l ’o u vra ge;

Partake thou also; happy though thou art,
Happier thou may’st be, worthier eanst not be :
Taste this, and be henceforth among the Gods 
Thyself a goddess, nót to earth eonfin’d,
But sometimes in the air, as we, sometimes 

8o Ascend to heaven, by merit thine, and see
What life “thc Gods live there, and such live thou ‘

« So sayin", he drew nigb, and to me held,
Even to my mouth, of that same fruit, hcld part 
Which he had pluck’d; the pleasant savoury smell 
So quicken’d appetite, that I, methought,
Could not but taste. Forlhwith up to the clouds 
With him I flew, and underneath beheld 
The earth outstretch’d immense, a prospect wide 
And various. Wondering at my flight and change 

9° To this high exaltation; suddenly
My guide was gone, and I ,  methought, sunk dow'11, 
And fell asleep; but O , howglad I wak’d 
To find this but a dream! »

Thus Eve her night 
Belated, and thus Adam answer’d sad:
« Best image of myself, and dearer half,
The trouble of thy thoughts this night in sleep
Affccts me eąually; nor can I like
This uncouth dream, of evil sprung, I fear;
Yet evil whence ? in thee can harbour none,

I 100 Created pure. But know, that in the soul 
j Are many lesser faculties, that serve

4  5
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Je le  crains : cependant d ’ou me \ient cet effroi ?

N o n , le  mai ne peut point liabiter avec t o i :

E v e , ton coeur est p u r;  mais apprends a connoitre 

Com m ent nous a formes le D ieu qui nous fit naitre ; 

T o u t entre dans 1’esprit par la porte des sens : 

L ’imagination des objels dilferents 

.Se compose a son gre des images factices;

M ais la raison supreme en regle les caprices,
D icte nos jugem ents, decide nolre ch o ix ;

L a  nuit elle rep o se , e lle  abdiąue ses d ro its ;

Sa rivale aussitot, capricieuse re m e ,
U surpe son e m p ire , et regne en souverain e;

D ans les songes sur-tout, le present, le passe,

D ans sa peinture in form e au hasard relrace,

N os paroles, nos faits, que sans ordre elle assem ble, 
Presentent m ille objets etonnes d’elre ensemble.
L e  mai peut approcher ou d’un homme ou d ’un dieu. 

M ais son im pression, chere E v e , dure p e u ;

E t la raison, bientót repoussant l ’im poslure,

Laisse 1’esprit sans ta clie , et le  coeur sans souillure. 

Crim inelle en revan t, vertueuse au re v e il,

C h ere E v e , bannis donc les terreurs du som m eil;
Q u e dans tout leur eclal je  puisse voir encore 

T es y e u x , ces yeu x plus doux qu’un rayon de 1’a u r o r c . 
V ien s au fond de nos b o is , au bord  de nos ru issea u x , 

R etrou ver nos p la isirs , rep ren d re  nos tr a v a u x ;
L a  nuit qui les suspend en accroit les delices ;
P o u r toi ces jeunes fleurs entr’ouvrent leurs ca lic es ,

E t deja leurs boutons prodiguent au matin 

Les parfums que le soir renferm a dans leur sein. » 
A dam  rassure ainsi son epouse tremblante.

A  ces tendres accents de sa v o ix  consolante

Reason as chief; among these fancy next 
Her office holds; o f all external things,
Which the five watchful senses represent,
She forms imaginations, aery shapes,
Which reason, joining or disjoining, fraraes 
All what we’ affirm or what deny, and cali 
Our knowledge or opinion; then retires 
Into her private celi, when naturę rests.

110 Oft in her absence mimie fancy wakes 
To imitate her; but, misjoining shapes,
Wild work produces oft, and most in dreams;
111 matching words and deeds, long past, or late.
Some such resemblances, methinks, I find 
O f our last evening’s talk, in this thy dream,
But with addition strange; yet be not sad.
Evil into the mind of God or man 
May come and go , so unapprov’d , and leave 
No spot or blame behind : which givcs me hope 

120 That what in sleep thou didst abhor to dream,
Waking thou neyer wilt consent to der.
Be not dishearten’d then, nor cloud those looks,
That wont to be more cheerful and serene,
Than when fair morning first smiles on the world;
And let us to our fresh employments rise 
Among the groves, the fountains, and the flowers 
That open now their choicest bosom’d sm*Hs,
Reserv’d from night, and kept for thee in storę. »

So eheer’d he his fair spouse, and she was cheer’d; 
i 3o fiut silently a gentle tear let fali

E lle  so u rit, mais laisse echapper de ses yeux 
D eu x  larmes qu’elle essuie avec ses beaux cheveux. 

D ans Thum ide crislal de ses yeu x  pleins de charmes, 
A dam  surprend encor deux precieuses larmes;

U n  baiser les arrele au m om ent de s o rtir :

I l recueille ces p leu rs, doux fru it du repentir, 

Interprćtes d ’un coeur delicat e l sublim e,

Q u i connoit les rem o rd s, sans connoitre le crime. 
T ous deux sortent co n len ls, et devant leur berceau 

D ’abord du jo u r  naissant adm irent le tableau.

L e so leil, sur son char dem i-plonge dans 1’onde,

D e ses feux en glissanl effleuroil n otre m onde, 
E clairoit l ’o rient, e l ,  sur ce beau sejour 

T o u t brillant de ro sće , il preludoit au jour.

T ou s d e u x , agenou illes, a leu r D ieu tutelaire 

Presentant de leurs voeux le tribut ordinaire, 

lis  chantent 1’E te r n e l; le  ciel entend leurs chanls, 

L ib res ou m esures, sublim es ou touchants,
Q u i, sans art, sans ap p ret, elaus sacres de 1’ame, 

Jusqu ’au tróne de D ieu m ontoient en traits de flamme, 
E t n ’avoient pas b eso in , p our enchanter les cicux, 

Q u e le luth secondat leurs sons harm onieux.

Ils commencent ainsi :
« V o ila  donc ton ouvrage, 

D ieu  p u issan t, dont ce m onde est la brillante image, 
Ce monde m erveilleux, mais moins encor que l o i ! 

M on am e, en ta d m iran t, frem it d ’un saint effroi.

A h ! qui peut exprim er tes grandeurs im m ortelles, 

T o i q u i, bien au-dessus des spberes eternelles,
Si loin de nos rega rd s, sieges au haut des cieux ? 

Dans ce monde sen sib le, en vain brille  a nos yeu.x 

Q uelque foible rayon de ta divine essence,

From either eye, and wip’d them with her hair ;
Two other precious drops that ready stood,
Each in their crystal sluice, he ere they fell 
Kiss’d , as the gracious signs of sweet remorse 
And pious awe, that fear’d to have offended.
So all was clear’d , and to the field they hastę.

But first, from under shady  arborous roof 
Soon as they forth were come to open sight 
O f day-spring, and the sun, who, scarce up-risenf 

i 4o With wheels yet hoverir.g o’er tlię ocean-brim,
Shot parallel to the’ earth his dewy ra y ,
Discovericg in wide landskip all the east 
O f paradise and Eden’s happy plains,
Lowly they bow’d adoring, and began 
Their orisous , each morning duły paid 
In various style; for neither various style 
Nor holy rapture wanted they to praise 
Their Maker, in fit strains pronounc’d or sung 
Unmeditated ; such prompt eloquence 

i5o Flow’d from their lips, in prose or numerous ver6e, 
More tuneable than needed lute or harp 
To add more sweetness; and they thus began:

« These are thy glorious w orks, parent of good, 
Almighty! Thine this universal frame,
Thus wondrous fa ir ; thyself how wondrous then 1 
Unspeak-able, who sit’st above these heavens 
To us invisible, or dimly seen 
In these thy lowest works; yet these declare 
Thy goodness beyond thought, and pow'er divine
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D e ta bonte sans borne ainsi que ta puissance :

C ’est a vous d’en parler, \Tous, anges de clarles,
Y o u s  que D ieu voit toujours debout a ses cótćs,
Q u i, dans un jour sans n uit, l ’environnez sans cesse 
D e  cantiques d’amour et d ’hymnes d’alćgresse.
C ie u x , te r r e , celebrez ce maitre sourerain,

Centre de l’imivers, son prineipe et sa fin !
O  to i, qui des clartes de la nuit lumineuse 
T e  montres la derniere et la plus radieuse,
Q u i viens fermer leur m arche, et places ton retour 
Entre la nuit mourante et le berceau du jour ,
Celebre 1’Eternel, dont la main fait eclore 
Cette tendre lu eu r, premices de 1’aurore !

« Et toi, l ’ame a-la-fois et 1’ceil de l ’univers,
Soit que ton cbar brillant sorte du sein des m ers,
Soit que du haut des cieux tu domines le  m onde,
Soit que tes feux mourants redescendent dans 1’onde , 
S o le i l! loi qu’il em preint de sa \ive splendeur,
Dans ta course eternelle, atteste sa gran deur;
Cours proclamer son nom du coucliant a l ’au rore;
D e 1’aurore au couchant cours 1’annoncer encore !
E t to i, modeste soeur du grand astrę du jo u r,
Q u i sembles le chercher, l ’eviter tour-a-tour;
O rbes elincelants, q u i, sans changer de place,
Su r votre axe enllamme tournoyez dans 1’espace;

E t vous, globes errants, mondes harm onieux,
Q ui poursuivez en cliceur vos cercles ra d ieu x,
C elebrez le T res-H aut, volre source p rem iere,
Q u i du sein de la nuit fit ja illir la lum iere ! 
Contemporains du m onde, elements fraternels,
Q ui rajeunissez tout dans vos jeu x  eternels,
D ont le  fecond melange entretient ses o m ra g es,
A in si que ses travau x , variez vos liommages !

‘6° Speak, ye who best can tell, ye sons of light,
Angels; for ye behold him, and with songs 
And chorał symphonies, day without night,
Circle his throne rejoicing; ye in heavcn,
On earth join all ye creatures to extol
Him first, him last, him midst, and without end.
Fairest of stars, last in the train of night,
If bctter thou belong not to the dawn,
Sure pledge of day, that crown’st the smiling morn 
With thy bright circlet, praise him in thy sphere,

170 While day arises, that sweet liour of prime.
« Thou sun, of this great world both eye and sou!, 

Acknowledge him thy greater; sound his praise 
ln  thy eternal course, both when lliou cliinb’st,
A nd w hen h ig h  noon  h ast ga in ’d ,  and  when thou falPst. 
M o o n , that. now  m eet’sl th e  o r ie n t s u n ,  now fly’s t ,
With the fix’d stars, fix’d in their orb that flies;
And ye five other wandering fires, that move 
ln mystic dance not without song, resound 
His praise, who out of darkness call’d up light.
Air, and ye elements, the eldest birth 
Of nature’s womb, that in quaternion run 
Perpelual circle, multiform; and mix 
And nourish all things; let your ceaseless change 
Vary to our great Maker still new praise.
Ye mists and exhalations, that now rise 
From hill or streaming lake, dusky or gray,
Till the suo paint your fleecy skirts with gold,

Nebuleuses vapeurs, sombres exlialaisons,
Fils humides des lacs, des marais et des monts,
Soit que y o u s  abreuviez nos.campagnes brulantes,
Soit qu’au gre du soleil, vos couleurs eclatantes 
D ’o r , de pourpre et d’azur embellissent le ciel,
N aissez, n iontez, tonibez, et louez TEternel 1 
Celebrez 1’E te rn e l, fiers autans, doux zepliire !
V ou s tous, a qui des airs il parlagea Tem pire,
O  v e n ts , remplissez-les du nom de votre roi !
F o rets , inclinez-vous ! cedre altier, courbe-toi! 
Benissez le  Seigneur, fiers torrents, sources pures;
E t v o u s, des clairs ruisseaux melodieux murmures !
Q u’il benisse son n om , l ’oiseau v if et joyeux 
Q ui des le  point du jour chante aux portes des eieux ! 
Clioeurs des airs, repetez sa louinge immortelle ! 
Q u’elle eclate en vos sous, et vole sur votre aile.
V ous tous, qui yolligez, nagez, courez, ram pez,
H ótes des b o is , des cliam ps, des sommets escarpes,
A l i ! quand tout s’associe a ce concert immense,
Soyez, soyez temoins si je  reste en silence !
O u i, le s o ir , le m atin , a clianter ses bienfaits 
J ’instruis les anlres sourds et les rochers m uets;
J ’en parle aux cham ps, aux m onts, a la foret profonde 
Salut, Etre divin ! salut, maitre du mond^ ! 
Conduis-nous, soutiens-nous; et si 1’ange du mai 
Nous tend durant la nuit quelque piege fa ta l,

D issipe, Dieu puissant, tous ces fantómes som bres, 
Comme je  vois dans l’air s’evanouir les ombres ! »

T e l prioit rheureux couple, et dans leur coeur charme 
Bientót est revenu le  calme accoutume.
Le matin les rappelle a leur travail cham petre:
A  travers mille fleurs que l ’aurore a fait naitre,
Sur la  fraiclie rosee ils avancenl tous deux

la honour to the world’s great Author rise;
W h e th e r  to  deck w ith c louds th e ’ u n co lo u r’d  sky,

19° Or wet the thirsty earth with falling showers,
Rising or falliug, still advance his praise.
His praise, ye winds, that from four quarters blow, 
Breathe soft or loud; and, wave your tops, ye pines, 
With every plant, in sign of worship wave.
Fountains, and ye that warble, as ye flow 
Melodious murmurs, warbling tune his praise.
Join yoices, all ye living souls : ye birds,
That singing up to heaven-gate ascend,
Bear on your wings and in your notes his praise.

100 y e that in waters glide, and ye that walk 
The earth, and stately tread or lowly creep;
Witness if 1 be silcnt, morn or evcn,
To hill or \alley, fountain or fresh shade,
Made vocal by my song, and taught his praise.
Hail, universal lord, be bounteous still 
To give us only good; and if the night 
Ilave gathcr’d aught of evil or conceal’d ,
Disperse it, as now light dispels the dark! »

So pray’d they innocent, and to tlieir thoughts
21 o firm peace recover’d soon, and wonted calin.

On to their morning’s rural work they hastę,
Aroong sweet dews and flowers, where any row 
Of fruit-trees over-woody reach’d too far 
Their pamperM boughs, and needed hands to check 
Fruitless embraces : or they led the vine

45.
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A u x  endroits ou leurs fru ils , leurs fleurs oui besoin d ’eux. 

L a , des plants trop nourris les branches vagabondes 

D an i leurs embrassements languissenl infecondes ;

Ils reprim eul leur luxe : ailleurs un soin plus doux 
U n it la jeune vigne a 1’ormeau son e p o u x ;

Ses grappes sont sa d o i, et sa tige ferlile 

M ele  ses fruils de pourpre au feuillage slerile :

L e  roi des c ieu x, qui voil leur agresle labeur,

A p p elle  R a p h a e l, celesle voyageur

Q ui conduisit T o b ie , et des noeuds d ’hym enee

A  Sara sept fois veuve unit sa destinee.

« R aph a el, lu i d it- il, tu sais que des enfers 

S e s t  lance vers Eden le  m onarque p e rve rs ;
Q u e  cette meme nuit , pousse par la vengeance,

II a de deux coeurs purs menace rinnocence.
Je  connois ses projets : son orgueil irrite 

V eu t perdre ces epoux et leu r posterite.

P ars dbnc, choisis 1’instant propice a ton m essage,

O u , calme et retire dans le  fond d u n  bocage,

A  1’aide du sommeil ou d ’un sim ple feslin ,
A dam  respirera des travaux du malin 

E l fu ira du m idi la chaleur im porlune.
P a r tes soins yigilauts previens son infortune, 

D onne-lui de ce jo u r la seconde m o itie ;

A m i, prends avec lui 1’accent de 1’am itie;

Peins-lui bien ses d eyo irs, son b o n h eu r, ma tendresse. 

D e secours suffisanls j ’ai m uni sa fo ib lesse :
C ’est a lu i d’en user : m ais, lib rę  dans ses voeux ,
C ’est a lui de se rendre h eureux ou m alheureux.

La lib erie  pourroit produire l ’inconstance;

Je  crains que de son cceur l ’aveugle confiance 
D ans la securite ne le lienue endormi.

Dis-lui tous ses dangers; dis que son ennem i,

To wed her elra; she, spous’d , aboul him twines 
Her marriageable arms, and with her brings 
Her dower, the adopted clusters, to adorn 
His barren leaves. Them thus employ’d beheld 

»2o With pity heaven’s high King, and to him call’d 
Raphael, the sociable spirit, that deign’d 
To travel with Tobias, aud seeur’d 
His raarriage with the seven-times-wedded maid.

■< Raphael, (said he) thou hear’st what stir on earth 
Satan, from heli ’scap’d through the darksoine gulf,
Hath rais’d in paradise; and how disturb’d 
This night the human pair; how he designs 
In them at once to ruin all mankind.
G o, therefore, half this day as frieod with fpiend 

23o Converse with Adam, in what bower or shade 
Thou find’st him from the heat of noon retir’d ,
To respite his day-labour with repast,
Or w ith  re p o se ;  and  su c h  d isco u rse  b r in g  on 
As may advise h im  of h is  h ap p y  S tate ,
Happiness in his power left free to will,
Left to his own free will; his will though free,
Yet mutahle; whence warn him to heware 
He swerve not, too secure • tell him witha.
His danger, and from whom; what enemy,
Late fall’n himself from heaven, is plotting now 
The fali of others from like State o f bliss;
By yiolence? no, for that shall be withstood;
But by deceit and lies : this let him know,

S a la n , veut dans sa cliule entrahier des complices. 

Q u ’il brave son p ou vo ir, mais non ses arlifices: 
C on trę  la yiolence il aura m on ap p ui,

M ais la  sćduction peut triom pher de lui.

D e  1’esprit lentateur qu’il eonnoisse la ruse :

A v e rti par ta v o ix , il sera sans excuse;

Lui seul il aura fait ses crim es et ses m aux. »

T e l est 1’arrel de D ie u ; R aphael a ces mols 
S ’ incline avec respect, el deployant ses ailes,

Q u i defendoient ses yeu x des splendeurs eternelles, 
Fend la. presse qui s’o u v re , arrive  en  un inslant 
A  la porte du c ie l , donl le double ballant 

R ou le  sur ses gonds d’or, e t , s’ouvrant de lui-meme, 
D u  d iv in  architecte annonce 1’art suprem e.

II regarde ici-bas : nul astrę, nuls brouillards 

D ans leu r rapide essor n’arrelent ses re g a rd s ;

N otre  lerre bornee a sa dislance enorm e 
D es orbes lum ineux lu i presente la form ę;

II voit du frais Eden le  sejour fo rtu n ę,
D o n t le  pompetix sommel de cedres couronne 
Surpasse en majesle les plus hautes m ontagnes;

11 le v o it, tel qu’au sein des hum ides campagnes 
L ’ ile  de Jupiter ou la verte D elo s,

Com m e un point n ebuletix, se m ontre aux matelots.
Ił s’elance : de la ir  il fend les vas(es ondes,
N age entre les soleils, et traverse les m ondes;

T a n tó t, sur l ’aquilon rapidem ent p orte ,

F ile  son vol egal avec agilite;
E t tantót, frappant l ’a ir qui s’ouvre devant elles,
D ’un battement rapide il agile ses ailes,

P ou rsu it, arrive au point de 1’em pire des cieux 
Q u ’atleint de 1’aigle allier l ’essor am bitieux.

D u peuple aile des airs la surprise est extrem e :

Lest, wilfully transgressing, he pretend 
Surprisal, unadmonish’d., unforcwarn’d. »

So spake the’ Eternal Father; and fulfilPd 
All justice : nor delay’d the winged saint 
After his charge receiv’d ; but from among 
Thousand celestial Ardors, where he stood 

i!>o Veil’d with his gorgeous wings, up sp r in g in g  light,
Flew through the midst of heaven; the’ angelic quires, 
On each hand parting, to his speed gave way 
Through all the’ empyreal road; till, at the gate 
Of heaven arriv’d , the gate self-open’d wide 
On golden hinges turning, as by work 
Divine the sovran architect had fram’d.
From henee no cloud, or to obstruct his sight 
Star interpos’d , however smali : he sees,
Not unconform to other shining globes,

2G0 Earth, and the garden of God, with cedars crown’d 
Above all hills. As when by night the glass 
O f Galileo, less assur’d, observes 
lmagin’d lands and regions in the moon;
Or pilot, from amidst the Cyclades 
Delos or Samos first appearing, kens 
A cloudy spot. Down thither prone in flight 
He speeds, and through the vast ethereal sky 
Sails between worlds and worlds, with steady wing; 
Now on the polar winds, then with quick fan 

»7° Winnows the buxom air; till, within soar
O f towering eagles, to all the fowls he seems
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Il croit voir le p hen ix , p ere , enfanl Je lui-nieme, 

C erla in , dans son trepas, de Fim mortalile,
Et le gage eternel de sa posterite,
Quand cel oiseau b rilla n t, la m erveille du monde, 
Pour rem etlre au soleil sa depouille feconde,
V ole aux remparts thebains, et, eontent de son sort, 
T rou ve au meme bucher la naissance el la mort.
T e l le  m inistre aile poursuhoit son voyage.

E nfin  il voit d’Eden le fortunę bocage :
La s’arrćte son vol; il s’abat, il descend 
Sur les riants coleaux que voit le jo u r naissant;
L a , tout brillant de gloire, et rayonnant de jo ie ,
II redevient lui-m em e; il revet, il deploie 
Six ailes, de son titre atlribut eclatant;
[1 agite dans Fair leur plumage flottant;
De leur brillant duvet sortent des elincelles,
El les parfums du ciel s’exbalent autour d'elles.
A  peine il 1’aperęoit, le  balaillon  d m n ,

Sentinelle assidue aux portes du ja rd in ,
S’incline avec respect, et salue avec joie 
Le messagcr aile que 1’Eternel ernoie :
Il traverse leur cam p, il arrive en ces bois 
O u , dans Fair em baum e, s’exhalent a-la-fois 
L ’am bre, Fencens, le n a rd , la m yrrhe la plus p u re , 
R iche profusion des dons de la n atu rę,

D e la naturę heureuse et fraiche et vierge encor.
A  sa jeune vigueur elle donne 1’essor,

E l sans a r t , sans appret, dans ses libres caprices,
D e son premier printemps prodigue les delices.

Tandis qu’il traversoit ces bois delicieux,
8 e u l, loin de son berceau , jelant au loin les yeu x , 
Adam  le voit venir; alors 1’aslre du monde

A phcenix, gaz’d by all, as ibat sole bird,
W hen, to enshrine his reliąues in the sun’s 
Bright tempie, to Egyptian Thebcs he flies.

At once on the’ castern cliff of paradise 
lic lights, and to his proper shape returns 
A seraph wing’d : six wiugs he wore, to shade 
His lineaments divine; the pair that clad 
Each shoulder broad, came mantling o’er his breast 

280 WTith regal ornament; the middle pair
Girt like a starry zone his waist, and round 
Skirted his loins and thighs with downy gold 
And colours dipt 111 heaven; the third his feet 
Shadow’d from either hcel with feather’d mail, 
Sky-tinctur’d grain. Like Maia’s son he stood,
And shook his plumes, that lieavenly fragrance fill’d 
The circuit wide. Straight knew him all the bands 
O f angels undtfr watch; and to his State,
And to his message high, in honour rise;

29° For on some message high they guess’d him bound. 
Their glittering tents he pass’d; and now is come 
Into the blissful field, through groves of myrrh,
And flowering odours, cassia, nard, and balm;
A wilderness of sweets; for naturę here 
Wanton’d as in her prime, and play’d at will 
Her virgin fancies, pouring forth more sweet,
Wild above rule or art, enofmous bliss.

Him through the spicy forest onward come 
Adam discern’d , as in the door he sat 

300 O f his cool bower, while now the mounted sun

Dans les flancs de la terre et les gouffres de 1’onde 
D ardoit ses traits brulants; E v e , au fond du bosquet, 
Rangeoit les mets choisis pour leur simple banquet,
Les delices des fru its, le nectar du laitage;
Et des raisins ambres exprim oit le breuvage.

« A cco u rs , chere E v e , accours! dit A dam ; j ’aperęoii 
U n illustre etranger s’avanęant dans nos bois;
II vient de 1’orient ; quel eclat le d eco re!
Dans Fardeur du midi je  crois revoir 1’a u ro re ;
C e s t ,  je  n’en doute point, un em oye de Dieu :

Puisse 1’hóte divin honorer ce beau lieu!
V a , ne perds poinl de temps; dans ces rianls liospices, 
Des fruits gardes par toi qu’il goute les delices; 
Traitons-le avec lionneur; chere epouse, rendons 
A  qui nous donne tout, une part de ses dons.
Y o is  quels biens la naturę ici nous abandonne :
Plus nous lu i demandons, et plus elle nous dom ie;

L e fruit succede au fruit : a peine ces fruits d’or 
A  nos heureuses mains ont livre leur tresor,
Sa liberale main bienlót les ren o u velle :
A h !  soyons genereux et prodigues comme elle. »
—  « O  fo i, que Dieu forma du limon le plus pur,
Lui repond son epouse : ici plus d’un fruit mur,
Des diverses saisons reuaissante largesse,
Pendant a ces ram eaux, prodigue sa rich esse;
Je 11’ai donc reserye de ces nom breux bienfaits 
Q ue ces fruits pleins d’aigreur qui naissent im parfaits, 
Et q u i, mis en depót par une main soigneuse, 
A cquierent par le temps leur douceur savoureuse.
Mais je p a r s , et je  cours choisir dans ce verger 
Ce qui peut le  mieux plaire au celeste etranger,
Le melon succulent el la poire fondante :

Shot down direct his fervid rays lo warm
Earth’s inmost womb, more warmth than Adam needs .
And Eve within, due at her hour prepar’d
For dinner savoury fruits, of taste to please
True appetite, and not disrelish thirst
Of nectarous draughts between, from milky strcam,
Berry or^grape : to whom thus Adam call’d :

« Ilaste hither, Eve > and worth thy sight behold 
Eastward among those trees, what glorious shape 

3io Comes this way moving; seems another morn
Bis’n on mid-noon; some great behest from heaven 
To us perhaps he brings, and will vouchsafe 
This day to be our guest. But go with speed,
And, what thy stores contain, bring forth; and pour 
Abundance, fit to honour and rcceivc 
Our heavenly stranger : well may we afford 
Our givers their own gifls, and large hestow 
From large bestow’d, where naturę multiplies 
Her fertile growth; and by disburdening grows 

32° More fruitful, which instructs us not to spare. »
To whom thus E ve:

« Adam, earth’s lialIow’d roouhi 
Of God inspir’d ! smali storę will serve, where storę, 
All seasons, ripe for use hangs on the stalk;
Save what by frugal storing firmness gains 
To nourish, and superfluous moist consumes :
But I will hastę, and from each bough and brakc,
Eacli plant and juiciest gourd, will pluek such ohoice 
To entertain our angel-guest, as he
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En Yoyant de nos fruits la recolte abondante,

Q ue l’ange les ad m ire, et convienne a nos yeux 

Q u e la lerre est ici la rivale des eieux. »
E lle  d ii, va clioisir dans la naturę entiere 

T o u t ce qui peut orner sa table liospitaliere,

V e u t que 1’oeil et le goul soient flattes a-la-fois;

Q u e les mets assorlis se suivent avec c lio ix ,

E t , croissant de saveur et de delicalesse,

De la faim languissante excitent la paresse.

Soudain, comme 1’abeille ardente a son b u t in ,

E lle  p a r t: elle enleve au verger, au ja rd in ,
Les fruits les plus p arfails, lout ce que donnę au monde 

La terre, lieureuse m ere et nourrice feconde.

Tous ces d ons, maintenant epars dans l’univers, 
O ffroient dans ce lieu seul tous les climats divers,
C e que fournit le Pont et que l ’A frique etale,

Les tresors que m urit la rive o rien ta le ,

Les fruits de 1’occident, et ceux qu’en ses jardins 
A lcin oiis soignoit de ses royales mains.
Ici resplendit l’or, ailleurs la pourpre eclate;

L ’un offre le  duvet de sa peau delicate,
L ’autre est couvert decaille 011 herisse de dards : 

Cliarm es de 1’od orat, et cliarm es des regard s,
Chacun brigue sa p lace, et le  goul la decide.

Les fruits amoneeles m ontent en pyram ide :

E ve d’un oeil content voit sa riche m oisson,
Exprim e de la grappe une douce boisson ;

Par l ’innocent nectar la jo ie  est eveillee.
L ’am ande, de sa peau par ses mains d epo u illee , 

Change son suc exquis en lait d e lic ieu x ;

Sa doucęur plait au gou t, e l sa blanclieur aux ycu x. 
Tous les vases sont p u rs, la naturę les donnę;

E l la  reine des fleu rs, la  ro se , les couronne.

Beholding shall confess, that here on earth 
330 God hath dispens’d his bounties as in heaven. »

So saying, with dispatchful looks in hastę 
She turns, on hospitable thoughts intent 
What choice to choose for dclicacy best,
What order, so contrived as not to mix 
Tasles, not well join’d inelegant, but briug 
Taste after taste upheld with kindliest change;
Bestirs her then, and from each tender stalk 
Whatever earth, all-bearing mother, yields 
In India East or W est, or middlc shore 

3ł° In Pontus or the Punie coast, or where 
Alcinous reign’d; fruit of all kinds, in coat 
Hough, or smooth rind, or bearded husk, or sliell, 
She gathers , tribute large, and on the board 
Heaps with unsparing hand: for drink the grapę 
She crushes, inoffensive must, and meathe 
From many a berry, and from sweet kernels press’d 
She tempers duloet oreams: nor these to hołd 
Wants lier fit vessels pure; then strows the ground 
W ith rose and odours from the shrub unfum’d.

350 Meanwhile our primitive great sire, to meet
His god-like guest, walks forth, without more train 
Accompanied than with his own complete 
Perfections; in himself was all his State,
More solemn than the tedious pomp that waits 
On princes, when their rich retinue long,
O f horses led, and grooms besmear’d with gold,

A dam  vole au-devant de son h ole divin.

II n ’a point sur ses pas tout ce corlege vain 

D ont s ’entoure en m archant la majeste terrible 

D e  ces rois dont 1’o rgu eil, au peuple inaccessible,
D e 1’eclat de leur or, du faste de leurs ch a rs,

V ie n t dans un jo u r de pompę eblouir les regards. 
L ib rę  de ces flalteurs dont la cour les assićge,

L e ealme est sa grandeur, les vertus son cortege. 

L ’hóte celeste arrive : A dam  plein de respect, 
S ou m is, mais confiant, s’incline a son asp ect:

« P rince des c ieu x, d it- il, car ta fornie divine 
A  decele d’abord ton illustre o rig in e ,

P u isq u e, laissant pour nous ton tróne glo rieu x ,
T u  voulus bien descendre en ces terrestres lie u x ,
Fais plus encor pour nous : sous ce berceau lranquille, 

A v e c  nous aujourd’hui partage cet a s ile ,

Jusqu’a l ’heure ou le jo u r am ortira ses traits :

Goute en paix ces beaux fruits et ces ombrages frais. 

N ous somrnes seuls ic i, mais notre divin maitre 

D aigna nous accorder ce domaine cham petre;

La nos voix  s’uniront pour b en ir sa bonte. » 

L ’archange lui repond : « Cet asile enchante,

Ces hóles valent bien qu’un ange les visite.

Sous ce riant berceau que la fraicheur hab ite,

Je veux bien du soleil atlendre le  decliu. »
II d it : du loit cham petre ils prennent le chem in; 

L ieu charm ant, dont les fleurs enlacent le feuillage, 
Em baum e de parfum s, et couronne d ’om brage. 

S im ple, et joignant la grace a la sim plicite,

E ve les attendoit, E ve dont la b e a u le ,

Quand Paris decida de la paninie fa ta le ,
M em e aupres de Y en u s n’eut point eu de rivale. 

A im able d ’innocence et belle  de candeur,

Dazzles the crowd , and sets them all agape.
Nearer his presence Adam, though not aw’d,
Yet with suhmiss approach and reyerence mcck 

36° As to a superior naturę bowing Iow,
Thus said : « Native of heaven, for other place 
IS’one can than heaven such glorious shape contaiu; 
Since, by descendiDg' from the thrones abore,
Those happy places, thou hast d c ig n ’d  a while 
To want, and honour these, vouchsafe with us 
Two only, who yet by sovran gift possess 
This spacious ground, in yonder shady bower 
To rest; and what the garden choicest bears 
To sit and taste , till this meridian lieat 

3"° Be over, and the sun more cool decline. »
Whom thus the angelic virtue answer’d mild.

« Adam, I therefore came; nor art thou such 
Created, or such place hast here to dwell,
As may not oft invite, though spirits of heaven,
To visit thee : lead on then where thy bower 
0 ’ershades; for these mid-hours, till cyening rise,
1 have at will. »

So to the syiyan lodgc 
They came, that like Pomona’s arbour smil’d ,
With flowerets deck’d , and fragrant smells; but Eve, 

38o Undeck’d , save with herself, more lovely fair 
Than wood-nymph, or the fairest goddess feign’d 
O f three that in mount Ida naked strove,
Stood to’ entertain ber guest from heayen; no veil
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Son corps est revetu de sa seule p u d eu r;
Sa belle ame se peint sur son charm ant visage,
Se lit dans ses regard s, s’entend dans son langage.

« S a lu t! » dit R a p h a e l: mot celeste, qu’un jour 
L ’E v e , m ere d ’un D ie u , doit entendre a son tour.
M ais l’une du serpent doit ecraser la te te ;
Puisse fa u tr e  bientót n’etre pas sa conąuete!

« S a lu t , d it- i l, ó lo i, dont la fecondite 
Prom et a runivers une posterite 
P lus nombreuse cent fois que les fru its , les feuillages,

E t les brillantes fleurs, enfants de ces bocages! »
O n s’assied. Le gazon en table faconne 

D e sieges nalurels s’eleve en vironn e;
Sous eux s’enfle et s’etend une mousse leg e re ;

La s’elale a leurs yeux 1’automne lou. entiere : 
L ’autom ne, le prinlem ps, el les fru its , et les fleurs,
D u champetre bauquet disputent les h o n n eu rs..
« Daigne gouter ces d on s, dit le  pere des hom m es!

D e  1’auteur de tout b ie n , du Dieu par qui nous sommcs, 
Ces fruits sont un b ien fa il; il previent nos desirs;
II veille  a nos besoins et meme a nos plaisirs.
Faits pour d’humbles m ortels, ces aliments agrestes 

Peut-etre flattent peu des essences celestes;
M ais ils yienncnt d ’un D ieu liberał envers tous;
D aigne, en les partageant, les rendre encor plus d o u x ! » 

« Ces mets ( benissons-en le  D ieu de la naturę ) 
Peuvent nourrir, dit 1’ange, une substancepure;
M eme gout peut unir des etres differents :

T o n  corps recut une am e, et nos esprits des s e n s :

She needed, virtue-proof; no thought infirm 
Alter’d her cheek. On whom the angel I Ia  ii  
Bestow’d , the holy salutation us’d 
Long after to blest Mary, second Eve.

« Hail, mother of mankind, whose fruitful womb 
Shall Bil the world more numerous with thy sons 

89° Than with these various fruits the trees of God 
Ilave heap’d this table. »

Rais’d of grassy turf 
Their table was, and mossy seats had round,
And on her ample square from side to side
All antumn pil’d , though spring and autumn here
Danc’d hand in haud. A while discourse they hołd;
No fear lest dinner cool; when thus began 
Our author: « Heavenly stranger, please to taste 
These bounties, which our nourisher, from whom 
All perfect good, unmeasured out, descends,

400 To us for food and for delight hath caus’d 
The earth to yield; unsavoury food perhaps 
To spiritual natures; only this 1 know,
That one celestial Father gives to a ll.»

To whom the angel : « Therefore what he givcs 
(Whose praise be ever sung) to man in part 
Spiritual, may of purest spirits be found 
K o ’ ingratef 1 food : and food alike those pure 
Intelligential substances reąuire,
As doth your rational; and both contain 

410 Within them every lower faculty
O f sense; whereby they hear, see, smell, touch, tasie, 
Tasting concoct, digest, assimilate,
And corporeal to idcorporeal tum.
For know, whatever was created, needs

Nos etres sont doues d’une double pmssance :
L’nne est le sentim ent, l ’au!re l’in lelligence;
Si rhom m e peut penser, l ’ange peut se n o u rrir;
A  nos sens comme aux tiens chaque objet vient s’offrir.

II nous donna des yeux temoins de ses m erveilles,
U n gout pour les saveurs, pour les sons des oreilles : 
Tout ce qu’il a fait naitre a besoin d ’aliments.
V ois de dons m uluels vivre les elements :
La terre de ses eaux nourrit les mers profondes;
D e la terre et des mers les vapeurs vagabondes 
T o n i alim enler l’air; l’air va nourrir ces feux 
Q ui roulent suspendus sous la voute des cieux.
V o is  rouler dans les cieux 1'astre qui vous eclaire :
D e son globe enflamme le monde est tributaire,
Il boil dans 1’ocean; et les tributs des mers 
V ont payer les bienfaits que lui doit l’ iinivers.
Nos mets sont plus parfaits au sejour de la vie;
Nous buyons le nectar, savourons l ’am brosie;
Pour nous chaque m atin, dans les jardins du c ie l,
La mannę tombe en p erle , et la rosee en miel :
Mais vos fruits sont charm ants; leurs couleurs mariees 
M elent avec plus d’art leurs leintes variees ;
A vąnt de plaire au gout, ils enchantent les yeu x;
Et la terre n’est pas moins riche que les cieux. »

II d it , et prend sa place : Eve ehastement n u e , 

Satisfaisant ensemble et le gout et la v u e ,
Cllioisit les plus beaux fruits, et de sa jeune main 
Dans 1’ecorce odorante epanche un jus diviu.
T olu p te  pure et sainte! ó celesle innocence !

To be sustain’d and fed : of elements 
The grosser feeds the purer, earth the sea 
Earth and the sea feed air, the air those fires 
Ethereal, and as lowest first the moon;
Whence in her visage round those spots, unpurg’d 

420 Yapours not yet into her substance turn’d.
Nor doth the moon 110 nourishment exhale 
From her moist continent to higher orbs.
The sun, that light iinparts to a ll, receives 
From all his alimental recompeuse 
In humid exhalations, and at even 
Sups with the Ocean. Though in hcaven the trees 
O f life , ambrosial fruitage bear, and vines 
Yield nectar; though from off the boughs each mora 
We brush mellifluous dews; and find the ground 

43o Cover’d with pearly grain : yet God hath here 
Yaried his bounty so with new delights,
As may compare with heaven; and to taste 
Think not 1 shall be nice. »

So down they sat,
And to their viands fell; nor seemingly 
The angel, nor in mist, (the common gloss 
O f theologians) but with keen dispatch 
O f real hunger, and concoctive heat 
To transubstantiate : what redounds, transpires 
Through spirits with ease, nor wonder; if by fire 

44o Of sooty coal the’ empyric alchemist 
Can turn, or holds it possible to turn,
Metals of drossiest ore to perfect gold,
As from the mine. Meanwhile, at table Eve 
Minister’d naked, and their flowing cups 
With pleasant liąnors crown’d. O innocence
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A-li! si les fils du c ie l , oubliaut leur liaissance,
A  des am ours mortels pouvoicut s’abandonner,

U n objet aussi beau 1’auroit fait pardonner.
Des que leur doux banąuet, frugale n o u rritu re, 

E u t, sans la surcbarger, satisfait la nalure,
A dam  sent naitre en lu i le desir curieux 
D e  connailre les moeurs de ces enfanis des cieu x,

Q u i,  de gloire et d’eclat revetus par Dieu m eme,

Sont les brillanls reflets de sa grandeur suprem e;
Q u i, 1’honneur de sa cour, chefs-d’oeuvre de ses m ains, 

Contemplent de si haut les fragiles humains.

D ’un air respeclueux et d’une vo ix  m odeste,

II s’adresse en ces mots au convive ce le s te :
« F ils du c ie l, lui d it- i l, a b ! com bien je  te d o i! 
Com bien l ’homme en ce jo u r  esl honore dans m o i! 

H óte de nos b osąu ets, assis a notre ta b le ,
T o i qui buvois des cieux le nectar delectable,

T u  n’as pas dedaigue nos rustiques fes lin s ,

Q uoique bien differenls de tes banquels d iv in s! » 
« A dam , repond 1’archange, il est temps de connollre 

E t les anges et l ’hom m e, et le monde et son m aitre, 
U n  Dieu seul regle tou t, de tout il est 1’a p p u i:

T ou t existe , se meut et respire dans lui.

Si le  mai ne l ’a point altere daqs sa course,

L ’etre cree par D ieu retourne vers sa source :
R ien  n ’en sort corrom pu. D es etres differents 
II fixe le partage, il assigne les rangs;

Plus ils sont pres de lu i , plus leur essence est p u re  : 

T o u s , suivant leu r penchant, leu r etat, leu r n aturę,

Deserving paradise! if ever, then,
Then had the sons of God excuse to’ have been 
Enamour’d at that sight; but in those hearts 
Love unlibidinous reign’d , nor jealousy 

450 Was understood, the injur’d Iover’s heli.
Thus when with mcats and drinks they had suffic’d , 

Not burden’d naturę, sudden mind arose 
In Adam, not to let the’ occasion pass 
Given him by this great conference, to know 
Of things above his world, and of their being 
Who dwell in heaven, whose excellence he saw 
Transcend his own so far : whose radiant forms,
Dmne effulgence, whose high power, so far 
Excęeded human; and his wary speech 

460 Thus to the empyreal minister he fram’d :
« Inhabitant with God, now know I wcll 

Thy favour, in this honour done to man;
Under whose lowly roof thou hast vouchsard 
To enter, and these earthly fruits to tastc,
Food not of angels, yet accepted so,
As that more willingly thou couldst not seem 
At heaven’s high feasts to’ have fed : yet what compare ? » 

To whom the winged hierarch replied:
« O Adam, one Almighty is , from whom 

470 All things proceed, and up to him return,
If not deprav’d from good, created all 
Such to perfection, one first matter all,
Endued with various forms, various degrees 
Of substance, and, in things that live, of life;
But more refin’d , more spirituous, and pure,
As nearer to him plac’d , or nearer tending, 
gach in their several active spheres assi£n’d ,

D e degres en degres devenus plus parfaits, 
S ’efforcent d’approcher du D ieu qui les a fails.

D e sa souche terrestre ainsi la jeune plante 

S o r t , deploie avec grace une tige eleganle;
S u r la tige s’eleve 1111 branchage leger,

Ses feuillages m ouvants naissent pour 1’ombrager;
L a  fleur vienl a son tour; enfin , plus pur encore,
E n  nuage odorant son parfum  s’evapore.

T o u t aspire a m onter dans cet ordre inegal,

La pierre aux v e g e ta u x , la plante a 1’animal 

L ’animal jusqu’a l hom m e, et 1'homme jusqu’a l’ange: 

T ou t de ce corps m ortel veut secouer la fangę.

M oins degages des sen s, vos esprits sont moins proinpts; 

So m en t vous ra isoh n cz, lorsque nous conlemploiis:
E t , tandis qu’a pas lents marche votre pensee,
P ar nous des verites la chaine est embrassee.

A in si dans l’univers tout monte par degres.

Des habitants des cieux vous-m emes separes,

U n  jo u r  peut-etre, un jo u r, sur de brillantes ailes, 
P lan erez, comme nous, aux vou(es eternelles, 
Comm e nous descendons au terrestre sejour.

V o u s , fideles au Dieu qui vous donna le jour, 

M eritez ce bonheur par votre obeissance :

Pour conserverses dons gardez votre innocence;

De la part qu’il vous fit sachez vous contenter,
Et n’allez point la perdre en youlant l ’auginenter.»

«Quel jo u r p ur tu fais luire a notre intelligence! 

R epond Adam  charme. Je suis 1’echelle  immense 

D e ces etres divers repandus en  tout l ie u ,

Till body up to spirit w ork, in bounds 
Proportion’d to each kind. So from the root 

480 Springs lightcr the green stalk, from thence the lcaycs 
More aery, last the bright consummatc flower 
Spirits odorous breathes : flowers and their fruit, 
Man’s nourishmcnt, hy gradual scalę sub!im’d,
To vital spirits aspire, to animal,
To intellectual; givc both life and sense,
Fancy and undcrstanding; whence the soul 
Reason receives, and reason is her being,
Discursive or intuitiye; dis course  
Is oftest yours, the latter most is ours,

49° Differing but in degree, of kind the same.
Wondcr not then, what God for you saw good 
If I refuse not, but convert, as you,
To proper substance. Time may come, when men 
With angels may participate, and find 
No inconvenient diet, nor too light fare;
And from these corporal nutriments perhaps 
Your bodies may at last turn all to spirit,
Improv’d by tract of time, and, yving’d , ascend 
Ethereal, as we; or may, at choice,

Soo Here or in heavenly paradise dwell;
If ye be found obedient, and retain 
Unaltcrably firm his love entire,
Whose progeny you are. Meanwhile enjoy 
Your fili what happiness this happy State 
Can comprehend, incapable of more. »

To whom the patriarch of mankind replied :
« O favourable spirit, propitious guest,
Weil hast thou taught the way that might diiect 
Our knowledge, and the scalę of naturę set
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El je monie avec loi jusqn’au tróne de Dieu.
Mais pourquoi ces conseils de 1’aim er, de lui plaire ? 

A h ! quels enfants ingrats m econnoilroienl leur p ere! 
Q ui n’aim eroit un D ieu si b o n , si gen ereux,
Q ui de ce \ il limon fit deux etres lie u re u x ,

Et du b ien  qui convient a notre hum ble naturę 
De sa prodigue main nous combla sans mesure ? » 

L ’ange repond : « O fils de la terre et du c ie l! 
E c o u te ! T on  bonheur (e vient de l ’E tern el; 
Conserver ce bonheur doit etre ton ouvrage.
C e monde fortunę, ton paisible parlage,
D e ton obeissance il doit etre le p rix  :

P ou r etre heureux toujours, reste toujours soum is; 
Dieu t’a cree parfait, et non pas im m uable,

B o n , mais librę; tu peux etre jusie ou coupable, 
Perdre ou gagner ses d on s; e n fin , ta volonte 
N e  porte point le joug de la fatalite.
E h ! quel merite auroit la triste obeissance 

D ’un cceur a ses devoirs lie  par 1’impuissance ?
Q u i veut honorer Dieu doit pouYoir 1’outrager.

A  cóte des secours il a mis le d a n g e r:
T e l est l ’arret du c ie l, tel est ton sort. Nous-m em es, 
A ssis aupres de Dieu sur nos trónes suprem es,
D ans un sort different suivant les memes lo is ,
N ous servons librem ent, et nous aimons par choix. 
D ieu  sait quel choix ont fait des serviteurs rebelles; 
Ils se sont revolles, pouvanl etre fideles :
A ussi de quel bonheur, dans quel gouffre de maux 

Les ont precipiles leurs funestes com plots!
Imite notre exem ple, et non pas leu r audace. »

610 From centre to circumference; wnereon, 
ln contemplation of created things,
By stcps we may ascend to God. But say,
What meant that caution join\l, I f  y e  be f o u n d  
O b e d ie n t?  Can we want obedience then 
To him, or possibly his love descrt,
W ho form’d us from the dust, and plac’d us here 
Fuli to the utmost measure of whatbliss 
Iluman desires can seek or apprehend ? »

To whom the angel: « Son of heaven and earth,
*2° Attend : That thou art happy, owe to God;

That thou continuest such, owe to thyself,
That is to thy obedience; therein stand.
This was that caution given thee; be advis’d.
God made thee perfect, not immutable;
And good he made thee, but to persevere 
He left it in thy power; ovdain’d thy will 
By naturę free, not over-rul’d by fate 
Inextricable, or striet necessity :
Our yoluntary service he reąuires,

130 fijot our necessitated; such with him
Finds no acceptanee, nor can find; for how 
Can hearts, not free, be tried whether tliey serve 
WTilling or no, who will but what they must 
By destiny, and can no other choose?
Myself, and all the’ angelic host, that stand 
Jn sight of God, enthron’d , our happy State 
Hołd, as you yours, while our obedience holds;
On other surety none : freely we serve,
Because we freely love, as in our will 

!>io To love or not; in this we stand or fuli :

« E nfant du cie l, repond 1’auleur de notre race,
D e quel secret transport ta voix  vient me saisir 1 
M on oreille  t’ecoute aYec p lus de plaisir 
Q ue je  n e n le n d s , au sein  des nuils s ilencieu ses,
Des cherubins en chceur les voix  melodieuses.
Nos actions, nos vcrux sont a n ou s, je  le sais;
Mais nous sommes heureux et libres , c’est assez :
Q u i pourroil s’irriler d ’une seule defense ?
A  qui nous soumet lout, je  Youe obeissance; 
J ’obeirai. Pourtant ces revoltes des cieux 

M e causent quelque trouble. Exauce donc mes vceux ; 
A pprends-m oi (je  t’ecoute en un profond silence) 
Q uels sont les crim inels, le  crime et la vengeance : 
L e  temps nous lc p erm et: le grand astrę des jours 
A  peine a term ine la moitie de son cours;
A  peine a 1’occidenl il commence a descendre. »

II dit. « A  tes desirs je  consens a m e re n d re ,
Lui repond Rapliael. » A pres quelque rep os,
II reprend la parole, et commence en ces mots :

« O  pere des h u m a in s ! de cette triste h isto ire  

F aut-il donc rĆ Yeiller 1’affligeante m em oire  ?
E h ! comment raconler a de foibles morlels 
Ces grands com bats, livres dans les champs eternels? 
A u x  terrestres humains comment rendre sensibles 
Des celestes heros les exploits invisibles?
Ces esprits jadis purs, pourrai-je sans douleurs 
En rappeler la gloire et conter les malheurs ?
A i-je  droit de tirer de cette nuit profonde

Ces grands evenem enls, secrets d ’un autre monde?
N ’im porte; ils vous peindront le celeste courroux,

And some are fall’n, to disobedience fall’n,
And so  from heaven to deepest heli; O fali 
F rom what high State of b liss , into what w o e ! »

To whom our great progenitor : e< Thy words 
Attentive, and with more delighted ear,
Divine instructor, I have heard, than when 
Cherubie songs by night from iieiglibouring hills 
Aeral musie send; nor knew 1 not 
To be both will and deed created free;
Yet that we never shall forget to love 
Our Maker, and obey him whose command 
Single is yet so just, my constant thoughts 
Assur’d me’ and still assure : though what thou tell’st 
Hath pass’d in heaven, some doubt within me move, 
But more desire to hear, if thou consent,
The fuli relation, which must needs be strange, 
WTorthy of sacred silence to be heard;
And we have yet large day, for scarce the sun 
Hath finish’d half his journey, and scarce begins 

!)6° His other half in the great zone of heaven. »
Thus Adam made reąuest; and Baphael,

After sliort pause assenting, thus began.
« High matter thou enjoin’st me, O prime of men, 

Sad task and hard: for how shall 1 relate 
To human sense the’ inyisible exploits 
Of warring spirits? how, without remorse,
The ruin ofso many glorious once 
And perfect while they stood? how last unfold 
The secrets of another world, perhaps 

57° Not lawful to reveal? yet for thy good
This is dispcns’d; and what surmounts the rcach
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E t les crimes des cieux sont des lecons pour vous. 
Pardonne, quand des cieux je  te decris la g u erre ,
S i j ’em prunte mes traits des scenes de la terre :

N e  t ’en elonne pas; je  les eonnois tous d eu x;

C e  monde bien souvent est 1’image des cieux.
« Dieu n’avoil pas encor cree ce nouveau m onde : - 

L ’affreux chaos regnoit avec la nuit profonde 
A u x  memes regions ou ce jeu n e univers,

Balance par son poids, roule aux plaines des airs : 

M ais un jo u r (c a r  le  tem ps, dans l ’elernite m em e, 

Dans ce cercie ou chaque astrę, en sa vitesse extrem p, 

O u v re , poursuit, fin it, recom m ence son cou rs,

D ans le c ie l, comme a v o u s , nous m esure les jo u r s , 
Ces jours dont la longueur egale votre annee ) ,

P a r l ’Eternel lui-m em e avec pom pę ord on n ee,

U n e  marche im posante am ena sous ses y e u x ,

D es quatre points du jou r, la milice des cieux :

E ntre les rangs presses de leurs bandes gu errieres ,

D es forets de d rap eau x, d ’enseignes, de b an nieres, 
M anpianl les ran gs, les c lie fs , les bataillons d iv ers , 
A u  centre de l ’armee ondoyoient dans les a ir s ;

Chaque riche ecusson, de 1’am our et du zele 

Interprete eloquenl et m onum ent fidele,

D es services p asses, gages de l ’avenir,

Dans leurs chiffres b rilla n ls , gardoit le souvenir.
A u tou r du Dieu vivant avec ordre se rangę,
E n  cercles red ou bles, phalange sur phalange :

A  sa droite est son fils. L u i , tem perant 1’ardeur 

D u tróne qui le  cache a force de splendeur,

D u haut d ’une m ontagne invisible et bru lan te,

F ait entendre en ces mots sa vo ix  toute-puissaute :

« H eriliers eternels des celestes clartes,

Of human sense, I shall delineate so,
By likening spiritual to corporeal form3,
As may express them best; though what if earth 
Be but the shadow of heaven, and things therein 
Each to other like, more thau on earth is thought?

« As yet this world was not, and chaos wild 
Reign’d where these heavens now roli,where earth now rcsts 
Upon her centre pois’d; when on a day 

63° (For time, though in eternity, applied 
To motion, measures all things durable 
By present, past, and futurę,) on such day 
As heaven’s great year hrings forth the’ empyreal host 
O f angels by imperial summons ęall’d,
Innumerable before the Alinighty’s throne 
Forthwith, from all the ends of heaven appearM 
Lnder their hierarch in orders bright:
Ten thousand thousand ensigns high advanc’d,
Standards and gonfalons ’twixt van and rear 

6fł° Stream in the air, and for distinction serve 
Of hierarchies, of orders, and degrees;
Or in their glittering tissues bear imblaz’d 
Holy memorials, acts of zeal and love 
Recorded eminent.

Thus when in orbs 
Of circuit inexpressible they stood,
Orb within orb , the Father infinite,
By whom in bliss imbosom’d sat the son,
Amidst as from a flaming raount, whose top 
Brightness had made invisible , thus spake: —

R o is , dom inations, trón es, principaules, 
licou tez mon d ecret, m on decret immuable :

U n  fils est ne de m oi dans ce jo u r  memorable;

II est mon fils u n iqu e, il est 1’oint du Seigueur: 

M oi-m em e a haute voix  proclam e sa grandeur.
A  ma droite p lace , je  veux qu’on le  revere 

( J ’en ai fait le  serment ) a 1 egal de son pere;
Q ue le  ciel a genoux reconnoisse son ro i;

Q ue tous soient re u n is , soient heureux sous sa lo i: 

Q u i lu i desobeit fait outrage a m oi-m em e; 

Perturbateur des cieux et de 1’ordre suprem e,
Je  le  maudis; ma vo ix  le bannit a jam ais 

D u tempie du bonheur, du sejour de la paix;
Q u ’il tom be, qu’ il habite au fond du noir abim e,

D e mon courroux vengeur eternelle vietim e :

O u i, comme mon co u rrou x , ses m aux seront sans fin »

« A  ces mots solennels, ch eru b in , seraphin ,

F on t eclater 1’am our, le resp ect, 1’alegresse; 

Quelcpies-uns seulem ent dćguisenl leu r tristesse. 
C ependant, tout ce jo u r, les anges enchantes,

A in si qu’aux jours pom peux de leurs solennites, 

Comm encent leurs concerts et leurs danses joyeuses, 
C ’est vous qu’ils im ito ien t, danses mysterieuses, 

Labyrin lhes mouvants des corps brillants descieux, 
Q u i, venant, reven an l, se croisant dans leurs jeux, 

M em e dans leurs erreurs au grand ordre fideles, 

M elen t sans les brouiller leurs rondes eternelles : 

A ccords toujours n ou veau x, concert toujours charmant, 

Q ue Dieu lui-meme ecoute avec ravissem en t!

L e soir (ca r nous avons notre soir, notre aurore, 
R ich e yariete dont le  ciel se d eco re ,

N on  pas pour nos b eso in s, mais p ou r o ffrir aux yeux

Coo « Hear, all ye angels, progeny of light,
Thrones, dominations, princedoras, virtues, powers, 
Hear my decree, which unrevok’d shall stand.
This day I have begot whom I declare 
My only son, and on this holy hill 
Him have anointed, whom ye now behold 
At my right hand; your head I him appoint:
And by myself have sworn, to him shall bow 
All kness in heaven, and shall confess h im  Lord;
Under his great viee-gerent reign abide 

610 United, as one individual soul,
For ever happy : him who disobeys,
Me dcsobeys, breaks union, and that day,
Cast out from God, and blessed vision, falls 
Inlo’ utter darkness, deep ingulFd, his place 
Ordain’d without redemption, without end. *>

« So spake the Omnipotent, and with his words 
All seem’d well pleas’d ; all seem’d , but where not all. 
That day, as other solemn days, they spent 
ln song and dance about the sacred hill;

620 Mystical dauce, which yonder starry sphere 
Of planets, aud of fix’d, in all her wheels 
Resembles nearest, mazes intricate,
Ecccntric, intervolv’d , yet regular
Then most, when most irregular they seem;
And in their motions harmony divine
So smooth her charming tones, that God’s own ear
Listens delighted. Evening now approach’d ,
(For we have also our evcning and our morn,
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LIYRE V.
L e spectacle changeanl de la pom pę des cieux ) ,

Le soir, un doux b a n q u et, banąuet digne des anges,
En cercie reun it les celestes plialanges :
L ’odoranle am brosie em plil des vases d ’or ;
Des vins d’un cru celeste epanchent leur tresor;
E t dans le  d iam an l, ou leur licjueur ru isselle,
E n  licpiides rubis le nectar etincelle.
T o u s , la  coupe a la m ain, de fleurs environnes, 
Etendus sur des fleurs, et de fleurs couronnes,
A u  banąuet fraternel ou leur roi les convie,
E oivent 1’amour, la jo ie , et 1’elernelle vie :
L e  plaisir sans exces est prodigue pour eux :
D e  leur felicite Dieu lui-meme est lieureux.
Enfin du mont d iv in , d’oii part le  jour et l ’om b re,

L e  crepuscule jette une teinte plus som bre;
Y o ile  foible et leger, cpii dans ce beau sejour 
Laisse encore a la nuit quelques restes du jo u r :
L e  doux sommeil revient; deja notre paupiere 
S e  m ouille des vapeurs de son aile legere;
Tous les y e u x , hors celui qui veille incessamment,
T o u l prets a se fermer, s’ouvrent languissamment.
A u  pied du mont sacre regne une vaste plaine 
Q u e la terre aplatie egaleroit a peine :
Tou t le camp se dispcrse, et ses nom breux drapeaux 
D u  fleuve de la vie ont ombrage les eaux :
D e riches pavillons et de superbes tentes 
Soudain out deploye leurs couleurs eclatantes;
T o u t s’endort, tout se livre aux douceurs du rep os, 
Caresse du zephyr et berce par les flots.
Quelques-uns seulem ent, nocturnes sentinelles,
P ou r celebrer de D ieu les grandeurs etern elles, 
Y e ille n t pres de son tróne; et leurs voix  tour-a-tour

W e ours for change delectable, not need;)
63o Forthwith from dance to sweet repast they tura 

Desirous; all in circles as they stood,
Tables are set, and on a sudden pil’d 
WTith angels’ food, and rubied nectar flows 
In pearl, in diamond, and massy gold,
Fruit of delicious vines, tbe growth of heaven.
On flowers repos’d , and with fresh flowerets crown’d , 
They eat, they drink, and in communion sweet 
Quaff immortality and joy, secuie 
Of surfeit, where fuli measure only bounds 

C40 Excess, before the’ all bounteous King, who shower’d 
W ith copious hand, rejoicing in their joy.
Now when ambrosial night with clouds exhal’d 
From that high mouut of God, whence light and shade 
Spring both, the face of brightest heaven had chang’d 
To grateful twilight, (for night comes not there 
In darker veil) and roseat dews dispos’d 
All but the unslecping eyes of God to rest;
Wide over all the plain, and wider far 
Than all this globous earth in plain outspread,

0:>o (Such are the courts of God) the angelic throng, 
Dispcrs’d in bands and files, their camp exteud 
By living streams among the trees of life,
Pavilions numberless, and sudden rear’d,
Celestial tabernacles, where they slept
Fann’d with cool winds; save those, who, in their course,
Melodious hymns about the sovran throne
\lternatc all night long.

Se rćpoiident en clioeur, chautaul 1’hymne d'amour.
« Le superbe Satan ( c ’est le nom qu’on lu i donne 

Depuis qu’il a perdu sa celeste couronne;
Son premier nom n’est plus prononce devant Dieu ), 
Satan veilloit aussi, mais contrę le saint lieu.
Favori du Tres-H aut, contrę un fils qu’il abhorre 
Sa jalouse fureur en secret le devore;
C e fils, cet h erilier du sceplre paternel,
Son regne proclam e dans ce jour solcnnel,
Im portunent son cceur; et sa haine insensee 
Par ces honneurs nouveaux croit sa gloire eelipsee :

D e la ses fiers depits et ses hardis complots.
Tandis que tout se tait et se livre au repos,
II p reten d , dans la nuit, entrainer a sa suitę 
Les laches deserteurs, compagnons de sa fu ite ;
E t , de leur coeur fidele infame suborneur,
Laisser son D ieu sans cu lte, et son roi sans lionneur.
A u  prem ier apres lu i le perfide s’adresse,
Et tente par ces mots sa credule foiblesse :

« T u  d o rs , cher com pagnon! mais sais-tu quel reveil 
Y a  bientót succeder a ce lachę sommeil P 
Cher com pagnon, tu dors! perds-tu donc la memoire 
De ce decret recent, fatal a notre gloire?

Je t’ai cru mon a m i; dans plus d ’un entretien ,
Je t’epanchai mon coeur et tu m’ouvris le tien 
M ille fo is , tu le sais, je partageai tes veilles;
Quand je  veille pour to i, c’est donc toi qui som m eilles! 
U n maitre nous soumet a de uouvelles lo is ;
U n zele tout nouveau doit maintenir nos droits :
T e n  dire plus ici seroit une imprudence.
T o i , rassemble les cliefs soumis a ma puissance; 
D is-leur qu’avaut le jour, par l’ordre expres de D ieu,

But not so wak’d 
Salan; (so cali him now, his former name 
Is heard no more in heaven); he of the first,

GGo i f  not the first arch-angel, great in power,
In favour and pre-eminence, yet fraught 
W ith envy’ agaiust the son of God, that day 
Honour’d by his great Father, and proclaim’d 
Messiah King anointed, could not bear 
Through pride that sight, and thought himself impair’di 
Deep malice thence conceiving and disdain,
Soon as mid night brought on the dusky hour 
Friendliest to sleep and silence, he resolv’d 
With all his legions to dislodge, and leave 

67° Unworsliipt, unobey’d , the throne supreme, 
Contemptuous; and his next subordinate 
Awakening, thus to him in secret spake :

« Sleep’st thou, companion dear? What sleep can close 
Thy eye-lids? and remember’st what decree 
Of yesterday, so late hath pass’d the lips 
Of heaven’s Ahnighty ? Thou to me thy thoughta 
Wast wont, I minę to thee was wont, to’ impart;
Both waking we were one; how then can now 
Thy sleep dissent? New laws thou seest impos’d;

C80 )\ew ]aws from him who rcigns, new minds may raise 
ln us who serve, new counsels, to debate 
What doubtful may ensue : more in this place 
To utter is not safe. Assemble thou 
Of all those myriads which we lead the chief;
Tell them, that by command, eie yet dim night
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A vec tous m es drapeaux je  dois quitler ce lieu , 

Conduire au eamp du nord les chefs que je  com m ande. 

J e  cours y  preparer les honneurs qu’ou dem ande 

Pour ce fils du Tres-H aut, qui d o it, le  sceplre en  m ain, 

M ontrer aux legions leu r nom eau souverain :

Dem ain com m encera sa marclie triom phanle.

Pars. »
—  L e  ch ef, egare par sa voix seduisante,

En recoit dans son cijeur le p hiltre  in sid ieu x ,

IYansmet de ch ef en ch ef cet ordre faclieux : 

k A \ant le jo u r , d it-il, 1’enseigne im periale 

Doit partir de ces l ie u x ; la pom pę triom phale 
D u nouveau souverain commande ce depart. » - 

Dans des mots ambigus sa voix  jette avec art 

Des semences d’envie et des germes de haine;

II ebranle de l ’un la cons lance incertaine,

Corrompt la foi de P autre, et donnę le signal.

T ou t se rangę a 1’instant sous son drapeau r o y a l :

T an t sur les coeurs soumis exercent de puissance 

L e grand nom de S a la n , ses honn eu rs, sa vaillan ce,

Ce front plus radieux que 1’astre qui du jou r 

A  la nuit etoilee annonce le retou r,

Ce brillant L u c ifer, dont le  nom reste encore 

A  ce ch ef qui l ’usurpe et qtii le deshouiore !

Sa ruse enfin seduit ses credules soldats,

Et le tiers de 1’arm ee a m arche sur ses pas. 
lis volent, et la nuit sert le u r fuite coupable, 

Cependant ce pouvoir dont 1’oeil inevitable,
De son regard percant lit jusqu ’au fond des coeurs,
Du haut du mont sacre brillant de ses sp len d eu rs,

ller shadowy clouds witlidraws, I am to hastę,
And all who under me their banners wave,
Homeward, with flying march, where we possess 
The quarters of the north; there to prepare 

69° Fit entertainroent to reeeive our King,
The great Messiah, and his new commands,
Who speedily through all the hierarchies 
Intends to pass triumphaut, and give laws. »

—  So spake the false arch-angel, and infus’d 
Bad influence into the’ unwary breast 
O f his associate : he together calls,
Or several one by one, the regent powers,
Under him regent; telis, as lie was taught,
That the Most High coramanding, now ere night,

700 ]\jow ere dim night had disincumber’d heayen,
The great hierarehal standard was to move;
Telis the suggcsted cause, and casts between 
Ambiguous words and jealousies, to sound 
Or taint integrity: but all obev’d 
The wonted signal, and superior voice 
O f their great Potentate; for great indeed 
His name, and high was his degree in heaven;
His countenance, as the morning-star that guides 
The starry flock, allur’d them, and with lies 

Jio Drew after him the third part of heaven’s host. 
Meanwhile the eternal e y e , whose sight disccrns 
Abstrusest thoughts, from forth his holy mount,
Aud from within the golden lamps that burn 
Nightly before him, saw without their light 
Bebellion rising; saw in whom , how sprcad 
Arnong the sons of morn, what mullitudes

O u  brulent dans la  nuit des lampes eternelles,
A  vu sans leurs secours ces trames criminelles,
Ses decrets m ecounus, tout le  nord revolte,
E t deja l’orient de ligues infeste.

A ussitót a son fils , avec un d ou x sourire,

II adresse ces mols :

—  « A pp ui de mon empire,
T o i dans qui le Tres-H aut resp lendit tout entier, 

T o i,  de mon tróne antique eternel heritier,

II est temps d assu rer notre toute-puissance!

T u  vois jusqu'ou du nord s’em porte la licence: 

Pour fonder son p ou vo ir, Salan com bat le mien; 

A u-dessus de mon tróne il veut p lacer le sień. 
L evon s-n ou s, arm ons-nous contrę le temeraire; 

D ćfendons mes h o n n eu rs , mes d roits, mon sanctuaire, 
D e mes elus cheris le sejour fortu n ę,
E t la montagne saihte ou je  t ’ai couronne. »

« A lors calm e, śerein , e l rayonnant de gloire, 
Comm e un triom phaleur au sein de la victoire,

Son fils lui repondit : —  « Q u e ton juste dedain 

Se rit avec raison d ’un ennem i si v a iu !

P our moi sa haine m’ouvre une illustre carriere:

II saura si ce bras sait m ettre une barriere 

A u x  complots insolenls de ces vils fa c lieu x ,

Et si c’est a ton fils de fleehir devanl eux. »
« II dit : et cependant des legions rebelles 

Le chef vo le , em porle sur ses rapides a i le s :
Ses guerriers 1’onl su iv i, m ille fois plus nombreu* 

Q ue les flots de la m er ou les astres des c ie u x ,

Le m atin, sur les lleurs ou les feuilles lnimides,

Were banded to oppose his high decree;
And, smiling, to his only son thus said.

—  « Son, thou in whom my glory l beliold 
720 In fuli resplendence, heir of all my might,

Ncarly it now concerns us to be sure 
O f our omnipotence, and with what arms 
We mean to hołd what anciently we claim 
O f deity or empire : such a foe 
Is rising, who intends to ’ erect his throne 
Equal to ours, throughout the spacious  north;
Nor so conteut, hath in his thought to try 
In battle, what our power is, or our right.
Let us advise, and to this hazard draw 

73o W ith speed what force is left, and all employ 
In our defence; lest unawares we lose 
This our high place, our sanctuary, our hill. »

« To whom the son with calm aspect and elear, 
Lightning divine, inelfable, serene,
Made answer : —  « Mighty Father, thou thy foes 
Justly hast in derision, and, secure,
Laugh’st at their vain designs and tumults vain, 
Matter to me of glory, whom their hate 
lllustrates, when they see all regal power 

7i°  Given me to quell their pride, and in event 
Know whether I be dextrous to subdue 
Thy rebels, or be found the worst in heaven. »

« So spake the son; but Satan, with his powers, 
Far was advanc’d on winged speed; an host 
Innumerable as the stars of night,
O r stars of moruing, dew-drops, which the sun 
lmpcarls on everv leaf and cvcrv flower.
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Brillent moins de rubis et de perles liąuides.
II s’avance, il traverse avec ses legion s,

D e m ille etats divers les vastes regions,
Q ue gouvernent des ro is, des potentals, des princes,
D e l’em pire des cieux innombrables provinces,
Pres de qui tout ce globe et ces climats divers 
Sont com m e tes jardins aupres-de l’univers.
E n fin  il louclie au n ord, siege de sa puissance.
L a ,  dans toul 1’appareil de sa m agnificence,
T e l qu’un mont d’ou s’eleve un mont audacieux,
L e palais de Salan se presente a leurs yeux.
D e lo in  on apereoit ses tours p yram idales,
D es celestes palais orgueilleuses r iva les,
Et de 1’ambition coupable m onument :
Lui-m em e les forma d’or et de d iam ant,
Et sur ce mont superbe ou leur masse dom ine,
A ffeeta d ’imiter la montagne divine 
O u  l ’Eternel reside, et, sur son tróne assis ,
A u x  yeu x  de 1’empyree a couronne son fils.
L a  s’arrete Satan, et son conseil s’assemble ;
La tous les cliefs unis doivent regler ensemble 
Les liom m ages nouveaux qu’en ce jo u r solennel 
D oit o ffrir 1’em pyree au fils de l’Eternel.
Sous ce pretexte lieureux, son adroit artifice 
Ilarangue dans ces mots la celesle m ilice :

—  « T ró n e s, principautes, ro is , dom inations,
Si ces titres pompeux ne sonl pas de vains noms,
Depuis qu’un roi nouveau, grace aux decrets supremes*, 
Su r nos fronts eelipses fletrit nos diadem es,
Pour cet oint du Seigneur tout p orn oir est detruit.
C ’est pour l u i , pour lu i se u l, qu’au m ilieu de la nuit

R egions they pass’d ,  the m ighty regen cies 
O f Scraphim , and potentates, and th ron es,

*5o In their triple degrees; regions to which 
All thy domimon, Adam, is no more 
Than what this garden is to all the earth,
And all the sea, from one entire globose 
Stretch’d into longitude; which having pass’d,
At length into the limits of the north 
They came; and Satan to his royal seat 
High on a hill, far blazing, as a mount 
Rais’d on a mount, with pyramids and towers 
From diamond ąuarries hewn, and roeks of gold;

76° The pałace of great Lucifer, (so cali 
That structure in the dialeet of men 
Interpreted) which not long after, he 
Affecting all equality with God,
In imitation of that mounl whereon 
Messiah was declar’d in sight of heaven,
The mountain of the congregation call’d ?
For thither he assembled all his train,
Pretending so eommanded to consult 
About the great reception of their King,

77° Thither to come, and with calumnious art 
O f counterfeited truth thus held their ears.

— « Thrones, dominations, princedoms, virtues, powers; 
If these magnific titles yet remain 
Not merely titular, sińce by decree 
Another now hath to himself ingross’d 
Ali power, and us eclips’d under the name 
O f King anointed, for whom all this hastę

D ’un maitre im perieux la rolonte subite 
A  vers ces bords loinlains precipile ma fuite.
E l i ! quel m otif pressant nous amene en ces lieux ? 
L ’honneur de recevoir cet autre roi des c ieu x,
D e regler les tributs qu’on doit a son passage :
Trop h e u re u x , s’ il \:eul bien accueillir nolre liommage 
Perm etlre qu’a ses pieds nous tombions a genoux !
A u  mepris de vos droits aneantis pour vou s,
D eux sceptres a-la-fois vont peser sur vos tetes.
Fils des d ie u x , levez-vous, et songez qui y o u s  eles !
R ois vous-m em es, d’un Dieu serez-vous les vassaux ? 
Les rangs sonl differents, mais les droits sont egaux. 
L a fiere liberte souffre avec patience 
Les tilres, les honneurs, et meme la puissance;
M ais, d’un pouvoir injuste ardente a s’affranchir,
A u  joug de ses egaux s’indigne de flechir :
L ’egalite, fidele au pornoir legitim e,
Se releve en fureur sous la main qui 1’opprime.
Ce tyran a nos droits oppose ses arrets :
A  qui suit la  raison qu’importent ses decrets ?
C e to it peu que le pere usurpAt notre liommage ;
I l nous faut dans son fils adorer son image.
V ain  espoir : ces sujets qu’il pretend asservir,
Sont nes pour gbuveruer, et non pas pour servir. »

« Ainsi parle S a ta n ; tout se tait, aucun n o se  
O u venger PE ternel, ou defendre sa cause.
S eu l, du D ieu tout puissant fervent adorateur,
E t de toutes ses lois fidele executeur,
A bdiel s’est leve : devore d’un saint zele,
Dans ses yeux enDammes la fureur etincelle,
E t sa voix  tonne ainsi contrę les fa c tieu x :

Of midniglit-march, and hurried meeting here,
This only to consult how w t may best,

780 With what may be devis’d of honours new,
Receive him , coming to receive from us 
Knee-tribute yet unpaid , prostration vile !
Too much to one! but double how endur’d ;
To one, and to his image now proclaim’d ?
But what if better counsels might crect
Our minds, and teach us to east off this yoke?
W ill ye submit your necks, and choose to bend 
The supple knee? Ye will not, if I trust 
To know ye right; or, if ye know yourselves 

79° Natives and sons of heaven, possess’d before 
By none; and if not cqual a ll, yet free,
Equally free; for orders and degrees 
Jar not with liberty, but well consist.
Who can in reason then or right, assume 
Monarchy over such as live by right 
His eąuals, if in power and splendour less,
In freedom cqual ? or can introduce 
Law and edict on us, who without law 
Err not? much less for this to be our lord,

800 And look for adoration, to the’ abuse 
O f those imperial titles, which assert 
Our being ordain’d to govern, not to scrvc. »

« Thus far his bold discourse without controul 
Ilad audiencc; when among the seraphim 
Abdiel, than whom none with more zeal ador’d 
The deity, and divine commands obey’d ,
Stood up, and in a flamc of zeal severc
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—  « O  forfait! ó blasplieme inoui dans les c ie u x , 

O dieux altentat d’un ingrat et d’un Irailre 
Q u ’a cóte de son tróne avoit place son maitre !

T u  te plains que d’un D ieu les ordres tout puissants 

A ien t pour son fils unicjue exige notre en cen s,
A ien t voulu tpie le c ie l, de sa grandeur d iv in e , 
Reconuut a genoux la celeste origine !
Oses-tu bien blam er le decret solennel 

Q u’il a ju re  lui-m em e a la face du ciel ?
A ucun dans son egal ne doit trouver un maitre !

Est-ce a toi de ju ger le  D ieu  qui t’a fait n aitre,
Q u i nous donna les cieux , et dont les sages lois 

D ans leu r jusie  limite ont renferm e nos droits ?
«Nos plaisirs, nos honneurs, de ce Dieu sont l’o u vrage: 

Bien loin que sa grandeur veuille  nous faire outrage, 

Son eclat, son pouyoir rejaillissent sur n o u s,

Et sous un meme ch ef il nous reunit tous.
E t quand il seroit v r a i, com m e tu l ’oses d ire ,

Q ue nul de son egal ne supporte 1’em pire,

Pretends-tu, quels que soient tes tilres g lo rieu x ,
T e  croire egal au fils du Souverain des cieux ?

E n vain tu vois m archer sous tes ordres supremes 

R o is, dominations, trónes et diademes;

Quoi que t’ait prodigue son pouvoir p a te rn e l,
Q u ’es-tu pres de ce fils, p ar qui 1’E lre eternel 
Crea d’un mot le m on d e, et toi-m ćm e, et les anges ? 

Qui , sans rien exiger qu’un tribut de louanges,

L eur assigna leurs nom s, leurs litres g lo rieu x ,
E t v ien t, comme un de n ou s, s’asseoir au m ilieu d ’eux ! 

A h ! bien loin que par lu i nos honneurs s’a ffo ib lissen t,

The current of his fury thus oppos’d :
— « O argument blaspheraous, false and proud !

810 Words which no ear ever to hcar in heaven 
Expected, least of all from thee, ingrate,
In place thyself so high above thy peers.
Canst thou with impious obloquy condemn 
The just deeree of God, pronounc’d and sworn,
That to his only son by right endued 
With regal sceptre, evcry soul in heaven 
Shall bend the kuce, and in that honour due 
Confess him rightful King? unjust, thou say’st,
Flatly uujust, to bind with laws the free,

820 And equal over eąuals to let reign,
One over all with unsucceeded power.
Shalt thou giye law to God ? shalt thou dispute 
With him the points of liberty, who made 
Thee what thou art, and form’d the powcrs of heaven 
Such as he pleas’d , and circumscrih’d their being?

« Yet, by esperience taught, we know how good, 
And of our good and of our dignity 
How provident he is; how far from thought 
To make us less, bent rather to exalt 

83o Our happy State, under one head more near 
United. But to grant it thee unjust,
That equal over equals monarch reign :
Thyself, though great and glorious, dost thou counl,
Or all angelic naturę join’d in one,
Equal to him bcgotten-son? by whom,
As by his word, the mighty father made
All things, even thee; and all the spirits o!' heaven
By him created in their bright degrecs,

Ses divines clarles sur nous se l ćfłechissent:

N os biens sont ses presenls, sa force est nolre appui- 
II gouverne par n ou s, et nous regnons par lui.»

« A in si parle de Dieu le servileur fidele;

M ais nul n’ose applaudir ou seconder son zele;
O n le nomme indiscret et temeraire : enfin 

L ’affreux  Salan triom p h e, e t, d ’un lon plus haulain:

« N ous fumes donc crees, d i t - i l , coeur bas e:lachę!
Et le  pere a son fils confia cette tache ?

Etrange decom erte ! A pp ren d s-n o u s, si lu peux,
P ar qui fut revele ce grand secret des cieux;

Dans quels lie u x , dans quels tem ps nous avons pris nais- 
Q u el caprice divin nous donna l ’existence! [sance; 

T u  t ’en souviens : pour m o i, je  ne me souviens pas 
Q u e d’autres avant nous aient peuple ces etats.
A u x  habitants des cieux ne fais point cet outrage: 

Contem porains de D ie u , nous sommes notreouvrage. 
Q uand le cercie fatal eut acheve son tour,
A u  temps predestine nous recumes le jo u r :

R ace heureuse du c ie l, notre antique j>atrie,

N ous ne devons qu’a nous nolre e c la t, nolre vie. 

Bientót ils ap pren dron t,- nos superbes rivaux,

Si nous avons un m aitre , 011 meme des egaux; 

Toi-m eme tu sauras si c’est par la priere 

Q ue nous comptons de D ieu desarm er la colere;

Et si dans son palais nous ailons le chercher 

Pour lui demander grace, ou pour le n  arracher. 
Pars, et cours en porter la nouvelle a lon maitre; 

P a r s , 11:1 plus long delai seroit p eu sur peut- etre.»
« I l d i t : un bruit confus s’enlend de tout cóle,

Crown’d them willi glory, and to their glory nam’d 
840 Thrones, dominations, priucedoms, virtues, powers, 

Essential powers; nor by his reign obscur’d,
But more illustrious made; sińce he, the head,
One of our number thus reduc’d becomes; 
flis laws our laws; all honour to him done 
Heturns our own. Cease then this impious rage,
And tempt not these; but hasten to appease 
The’ incensed father, and the’ incensed son,
While pardon may be found in time besought. »

« So spake the fervent a ngel; b u t  bis zeal 
85o None seconded, as out of season judg’d ,

O r singular and rasli : whereat rejoic’d
The apostatę, and , more haughty , thus replied:
—  « That we were form’d then, say’st thou? and the wór* 
O f secondary hands, by task transferv’d 
From father to his son? strange point and new! 
Doctrine, which we would know whence learn’d : who saw 
When this creation was? remember’st thou 
Thy making, while the Maker gave thee being?
W e know no time when we were not as now;

J?6o Know none before us, self-begot, self-rais’d
By our own ąuickening power, when fatal coursc 
Mad circled his fuli orb , the birth maturę 
O f this our native heaven, ethereai sons.
Our puissance is our own; our own right haud 
Shall tcach us highest deeds, by proof to try 
Who is our equal : then thou shalt behold 
Whether by supplication we intend 
Address, and to begirt the’ Almighty throne 
Beseeching or besieging. This report,
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LIYRE VI. 719

Pareil a 1’ocćan par 1’orage agite.

T ou t applaudit Satan : A b d iel en silence 
Enlend gronder les flots de celle armee immense.
Mais en fin , quoique seul, le cćlesie heros 
Laisse eclater son że le , et s’exprim e en ces mots :

« O  coeur maudit de D ie u ! que nul remords ne louehe, 
E n te n d s , enlends 1’arret prononce par ma bouclie :
T o n  cliatim ent esl pret; toul ce peuple trompe 
T a  dans ton sort affreux perir en ve lo pp e,
E t de tes attenlals inforlune complice ,
A in si que tes forfails, partager ton supp lice;
N e t’inquiete p lu s, lachę seditieux ,

D u rang que tu tiendras dans 1’em pire des cieux.
T u  te plaignois du joug qui pesoit sur ta tete;
Pour cette tete impie un joug plus d ur s’apprete :
A u  lieu de ce d e cre t, douce loi de l’am our,
L ’arret de la vengeance est lance sans retour.
T u  sais si D ieu t’a im a , tu  sauras s’il se venge. 
T rem b le  : en sceptre de fer son sceptre d ’or se change, 
N on plus pour endurer un insolent affront,

M ais pour courber ta tete et pour briser ton front. 
O u i, je  suis ton conseil, je  p a r s ; non que je  craigne 
Ces vils seditieux ranges sous ton enseigne;

J e  crains p lu tó t, je  crains que la flamme du ciel 
N e mele 1'innocent avec le crim inel.
T rem b le : Dieu prend sa foudre, et son bras v a t ’instruire, 
S ’il n’a pu te creer, qu’il a pu te detruire. »

« A in si parle A b d ie l, de tous ces factieux 
Seul d evou e, seul pur, et seul religieux.
T ous ces flots menacants et ce peuple infidele,

R ien  ne seduit sa fo i, rien  n e b ra n le  son zele;

87° These tidings carry to the’ anointed King;
And fly, ere evil interccpt thy flight. »

« He said; and, as the sound of waters deep,
Hoarsc inurmur echo’d to his words applause 
Through the’ infinite host; nor less for that 
The flaming Seraph fearless, though alone 
Encompass’d round with foes, thus answer’d bold.

« O alienate from God, O spirit accurs’d ,
Forsaken of all good! I see thy fali 
Determin’d , and thy hapless crew involv’d 

®8o Jn this perfidious fraud, contagion spread
Both of thy crime and punishment: henceforth 
No more be troubled how to quit the yoke 
Of God’s Messiah; those indulgent laws 
W ill not be now youclisafd; other decrees 
Against thee are gone forth, withoutrecall;
That golden sceptre, vhich thou didst reject,
Is now an iron rod to bruise and break 
Thy disobedience. W eil thou didst advise;
Yet not for thy adyicc or tlireats I fly 

B90 These wicked tents devoted, lest the wrath 
linpendent, raging into sudden flame,
Distinguish n o t: for soon expeet to feel 
His thunder on thy head, devouring fire.
Then who created thee lamenting learn,
When who can unereate thee thou shalt know. v 

« So spake the seraph Abdiel, faithfid founc - 
Among the faithless, faithful only he;
Amorig innumerable false, unmov’d,
Cnshaken, unseduc’d , unleriified,

II p art, brave en passant les insultes, les cris, 
Quelquefois se retourne avec un froid m epris,
E t pense deja vo ir les flammes triomphantes 

Em braser leurs drapeaux et consum er leurs tentes. »

LIYRE VI.
Baphael continue sa narration 11 apprend a Adam comment 

Michel et Gabriel curent ordre de marcher contrę Satan et 
ses anges. Description du premier combat dans le ciel. Sa
tan et ses puissances se retirent a la faveur de la nuit; il as- 
semble un conseil, invente des machines iufernales, qui, 
dans le combat suivant, causent quelque desordre dans 1’ar
mee de Michel; mais enfin les bons anges arrachent les mon- 
tagnes, et enterrent les machines de Satan. Le desordre 
s’augmentant de plus en plus, 1’Eternel envoie son fils, a 
qui l’honneur de cette yietoire etoit reserve. 11 vient sur lc 
champ de batailJe, revetu de la puissance du pere; et, de- 
fendant a ses legions de faire aucun niouyement, il pousse 
son char, et s’avance le foudre a la main. Ses ennemis sont 
d’abord renyerses; il les poursuit jusqu’a l’extremite du 
ciel, qui s’ouvre en deux. Les demons sont precipites jus- 
qu’au fond de 1’abime que la justice divine leur avoit creuse. 
Le Messie triomphant retourne vers son pere.

« S a n s  etre poursuivi, 1’intrepide A b d ie l,
Durant toute la n u it, fend les plaines du ciel. 
Cependant par degres la lum iere est ec lo se ;

Les H eu res, conduisant 1’A urorę aux doigls de ro se, 
Ont ouvert la barriere au char brillant du jour.

Sur la  montagne sainte est un profond sejour,
D ’o u , reprenant sans fin leur course reg u liere ,

900 His loyalty he kept, his love, his zeal;
Nor number, nor example, with him wrought 
To swerve from truth, or change his constant mind, 
Though single. From amidst them forth he pass’d,
Long way through hostile scorn, which, he sustain’d 
Superior, nor of violence fcar’d aught;
And, with retorted scorn, his back he turn’d 
On those proud towers to swift destruction doom’d. »

B O O K  VI.

Raphael continues to relate how Michael and Gabriel were sent forth to 
battle against Satan and his angels. The first fight described : Satan 
and his powers retire under night : he calls a council; invents deyil- 
ish engines, which, in the second day’s fight, put Michael and his 
angels to some disorder; but they at length, pulling up mountains, 
overwhclmed both the force and machines of Satan . yet, the tumult 
not so ending , God , on the third day, sends Messiah his son, for whoin 
he had reseryed the glory of that victory. He, in the power of his Fa
ther, coming to the place, and causing all liis legions to stand still on 
either side, with his chariot and thunder driving into the midst of his 
enemies , pursues them , unable to resist, towards the wali of heayen ; 
which opening, tliey leap down with horror and confusion into the 
place of punishment prepaied for them in the deep; Messiah returns 
with triumph to his Father.

1 « Al i , n ig h t th e  d readless ange] u n p u rsu e d ,
Through Heaven’s wide champain held his way: till Moru, 
Wak’d by the circling Hours, with rosy hand 
l)nbarr’d the gates of light. There is a caye 
WTithin the mount of God, fast by his throne,
Where Light and Darkness in perpetual round 
Lodge and dislodge by turns, which makes through heavcn 
Grateful yicissitude, like day and night:
Light issues ferth, and at the other door
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720 P A R A D IS  PER DU .
P artent, pour revenir, la  nuit et la lum iere,
D u  thealre des cieux douce variete :
Chacune a son issue; et lorsque d’un cóle 

P a ro it le jo u r naissant, de 1’autre la nuit som bre 
R en tre dans son palais jusqu’a 1’heure ou son om bre, 
Comm e un voile leger, deployee a son tour,

Laisse au ciel etoile la clarte d ’un beau jour.
Son regne eu ce moment faisoit place a 1’aurore :

( Pour vous d ’un feu moins v if  le  midi se colore ) ;

La n uit, cedant au jo u r  1’im m ensite des c ieu x, 
Reportoit loin de nous ses pas m ysterieux.
A u x  regards d ’A b d iel tout-a-coup se presenle 

Des milices du ciel 1’ordonnance im posante;

P e s  arm es, des d ra pea u x , des coursiers et des chars , 

U n  deluge d’eclairs ja illit de toutes p arts;
E t dans les champs de l ’air, que leurs clarles in o n d en t, 
E n  une m er de feu leurs rayons se confondent.

II voit que D ieu connoit ce qu’il vient annoncer : 

Parm i les seraphins il accourt se placer :

O n  1’accueille avec jo ie ;  on adm ire le  zele 
D e  ce coeur gen ereu x, seul dem eure fidele.

V e rs  le tróne celeste en triom phe con d u it,
Des acclamations le b ru it flalteur le suit;

On le presenle au D ieu que la gloire cou ron n e;

E t, du nuage d ’or dont l ’eclat l ’environne,
U ne secrete voix fail entendre ces mols :

« C ourage, ami de D ieu , serapliique heros ! 

Courage! ton debut vaut seul une rictoire.
Q ue ton zele sublime a bien servi ma g lo ire !
T a  conslance p our m oi fit plus que la valeur :

T u  bravas les affronts pires que la  d ou leu r;

E t , fier de rem porter un glorieux outrage,

10 Obsequious Darkness enters, till her hour
To veil the heaven, though darkness there might well 
Secm twilight here: and now went forth the Morn 
Such as in highest heaven array’d in gold 
Empyreal; from before her vanish’d INight,
Shot through with orient bcains; when all thc plain 
Cover’d with thick embattled squadrons bright, 
Chariots, and flaming arms, and fiery steeds,
Reflectiug blaze on blaze, first met his view.
War he perceiv’d , war in procinot; and found 

>» Already known, what he for news had thought 
To have reported : gladly then he mix’d 
Among those friendly Powers, who him receiv’d 
With joy and acclamations loud, that one,
That of so many myriads fall’n, yet one 
Return’d , not lost. On to the sacred hill 
They led him high applauded, and present 
Before the seat supreme; from w hence a voice,
From midst a golden cloud, thus mild was heard :

« Servant of God, well done; well hast thou fouglit 
3o The better fight, who single hast maintain’d 

Against revolted multitudes the cause 
O f truth, in word mightier than they in arms :
And for the testimony’ of truth hast borne 
L)niversal reproach, far worse to bcar 
Than violcnce: for this was all thy care 
To stand approv’d in sight of God, though worlds 
Judg’d thee perverse : the easier conquest now 
Remains thee, aided by this host of friends,

D e ton Dieu seulement tu briguas le suffrage.
Su ivi de mes guerriers, va dompler leur fureur;
O u tu  trouvas 1’insulte apporte la terreur.

Ces sujets revoltes n’ont \otilu reconnoitre 

N i mes decrets pour lo i , ni mon fils pour leur mailre, 
L u i , des perfections le m odele d iv in !
Q ue la force triom phe ou la loi parle en vain.

P a rs , terrible M ic h e l, 1’honneur de nos phalanges; 

E t t o i , mene au combat tous ces millions d’anges, 
G enereux G a b r ie l: leu r m agnanime ardeur 

P ou r elle aura le  nom bre ainsi que la valeur.

Point de p aix , point de grace a ces sujets rebelles; 
P u n issez, confondez leurs trames crim inelles: 

A rm ez vos bras vengeurs et du fer et des feux; 
Q u e  chasses devant nous jusqu ’aux confius des cieux, 
E xiles du bonlieur, voućs a la souffran ce,

Ils soient tous a jamais bannis de ma presence: 
L eu r arret est porte. Pour ces esprits pervers,

D ćja  du  noir chaos les gouffres sont ouverts;

E t , p ret a recevoir la foule des viclim es,

L ’eu fer insatiable elargit ses abim es. »
« A  peine il a p arle, de brulants tourbillons 

A u to u r du mont sacre roulent a gros bouillons;
E t , luttant a travers des torrents de fu m e e ,

Font ja illir  mille eclairs de la nuit enflammee.

D u  celesle courroux presage m enacant,
B ientót du haut des airs 1’airain retentissant • 

A  ces sinislres feux j*>int ses accents terribles.
D eja de 1’Eternel les troupes iiw in cib les,

E n  bataiilons serres, au son des in.struments,

Dans un m orne silence avancent a pas len ts;

D u clairon bellicfueux le souffle les enflamme :

Back on thy foes more glorious to return,
4° Than scorn’d thou didst depart; and to subdue 

By force, who reason for their law, refuse,
Right reason for their law, and for their King 
Messiah, who by right of merit reigns.
Go, Michael, of celestial armies prince.
And thou, in military prowess next,
Gabriel, lead forth to baltle these my sons 
Invincible; lead forth my armed Saints,
By tliousands and by millions, rang’d for fight,
Equal in number to that godless crew 

5o Rebellious : them with fire and hostile arms 
Fearless assault; and, to the brow of Heaven 
Pursuing, drive them out from God and bliss,
Into their place of punishment, the gulf 
Of Tartarus, which ready opens wide 
His fiery Chaos to receive their fali.»

« So spake thc Sovran Voice, and clouds began 
To darken all the hill, and smoke to roił 
In dusky wreaths, reluctant flames, the sign 
Of wrath awak’d; nor with less dread the loud 

Co Ethereal trumpet from on high ’gan b low :
At which command thc Powers militant,
That stood for Heaven, in mighty quadrate join’d 
Of union irresistible, mov’d on 
ln silence their bright legions, to the sound 
Of iustrumental harmony, that breath’d 
Heroic ardour to advcnturous deeds 
Cnder their godlike leaders, in the cause
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LIYRE VI. 721
Les chefs (le rang en rang ont fait passer leur ame;

E l le front rayon n an t, te r r ib le , l ’oeil en f e u , 
Sem blent des d ieux armes pour la eause de D ie u , 
Pour celle du M essie. Ils m arclien t: les montagnes, 
L es r o c s , les lacs profonds qui baignent nos campagnes, 

Les gorges , les valIons, les fleuves, les torrents,
R ie n  n’arrete leur cours , ne desunit leurs rangs; 
Legers comme les vents, prompts comme le tonuerre, 
Ils  voyageut dans Fair bien plus que sur la terre :
T e ls  des peuples ailes voloient les bataillons ,
Q u a n d , cites devant lo i , tu leu r donnas leurs lioins. 
D ’un cours im petueux, d ’une aile infatigable ,
Ils laissent apres eux une foule innom brable 
D e provinces, d’etats, de royaum es d ivers,
D ont chacun est plus grand tjue cet lium ble univers.

« E n fin , a 1’h o rizo n , vers le  nord se presente 

U n e plaine enflamm ee, au loin  etincelante.
Ils ap p roclien t: soudaiu s’offrent a leurs regards 
U n e moisson de fer, une foret de d ards,
D ’enseignes, de d rapeau x, d ’arm ures eolorees,
Q u e d’emblemes pom peux 1’orgueil a decorees :
C ’est Satan conduisant les ennemis de D ieu.
C e jo u r, ce meme jour, fondant sur le saint lie u ,
II pretend usurper son sceptre , son em p ire,
E t s’asseoir sur le tróne ou son audace aspire.
V ain  p ro jet! que bientót va dem enlir le  sort.
U n sentiment d ’liorreur nous glace a leu r abord :

De ses propres sujets faut-il que D ieu se venge ?

Le ciel contrę le  c ie l, et 1’ange contrę 1’ange,
V o n t donc combaltre ensemble, eux  qu’on v it tant de fois, 
Enfants du meme p ere, h eureux des memes droits, 

Dans les memes banąuels, pleins d ’une douce ivresse,

Of God and his Messiah. On they move 
ludissolubly firm; nor obvious hill,

7° I\or straitening vale, nor wood, nor stream, dividcs 
Their perfect ranks; for high above the ground 
Their inarch was, and the passive air upbore 
Their nimbie tread : as when the total kind 
Of birds, in orderly array on wing,
Came siunmon’d , over Eden, to receive 
Their names of thee; so over many a tract 
O f heaven they marcli’d , and many a provincc wide, 
Tenfold the length of this terrene.

« At last,
Far in the’ horizon to the north appear’d 

80 From skirt to skirl a fiery region, stretch’d 
In battailous aspeet, and nearer view 
Bristled with upriglit beams innumerable 
O f rigidspears, and helmets throng’d , and shields 
Various, with boastful argument portray’d,
The banded Powers of Satan hasting on 
W ith furious cxpedition; for they ween’d 
That self-same day, by fight, or by surprise,
To win the mouut of God, and on his throne 
To set the emier of his stale, the proud 

9° Aspirer; but their thoughts prov’d fond and vain 
In the mid w ay: though strange to us it seem’d 
At first, that Angel should with Angel war,
And in fierce hosting meet, who wont to raeet 
So oft in festivals of joy and love 
Unanimous, as sons of one great Sire,

Savourer le nectar, 1’amour et Falegresse;
O u , la  lyre a la m ain, pres du tróne etern el,
R edire aux cieux ravis leur bym ne fra tern el!
Cet h eureux temps n’est p lu s : deja gronde 1’orage,
Deja des deux cótes partent des cris de rage.
A u  centre de 1’arm ee, a D ieu meme p are il,
Sur un char dont 1’eclat le dispute au so le il,
Paroit le  fier Satan : autour de lui rayonnent 
Les brillants cherubins dont les flots Fenvironnent;
E t de leurs b ou cliers, um ncibles rem parts,
L e  cercie eblouissant Feuceint de toutes paris.
II descend:des deux camps p re tsp o u rl’altaque horrible 
L ’ intervalle est etroit, et d’aulant plus terrib le;
Tous d eu x , front contrę front, se m enacent des yeux, 
Et de leur ligne immense ils occupent les cieux.
A vant que le  signal ordonne la m e lee ,
T e l qu’une enorme tour pesamment eb ran lee,
T out brillant de ru b is, d’or et de diamants, 
L ’areliange revolle s’avance aux premiers rangs.
D e ce rival superbe intrepide adversaire,
A b d ie l, a sa vu e , a frem i'de colere;
E t du traitre a regret admirant la splendeur,
L ’ange exliale en ces mots sa genereuse ardeur :

« O  c ie l! eh  q u o i! de Dieu Fauguste ressemblance 
B rille encor sur ce front d ’ou s’enfuit 1’innocence!
L e crim e a-t-il donc pu garder cet air d ivin  ?
Mais d’un reste de gloire il s’applaudit en v a in ;
En v ain , contrę une cause et si juste et si b e lle , 

L ’opiniatre orgueil le\e son front rebelie;
L a  raison n’a rien  pu sur cet audacieux;
Peut-etre cette main le  refulera m ieux.
J ’ai p our m oi le  bon d r o it : D ie u ! joins-y la v icloire;

Hymning the’ Eternal Father : but the shout 
O f battle now began, and rusliing sound 
O f onset ended soon each milder thought.
High in the midst, exalted as a God,

100 The’ Apostatę in his sun-brighl chariot sat,
Idol of majesty divine, enelos’d
With flaming Cherubim, and golden shields;
Then lighted from his gorgeous throne, for now 
’Twixt bost and host but narrow space was left,
A dreadful interval, and front to front 
Presented stood in terrible array 
O f hideous length : before the cloudy van,
On the rough edge of battle ere it join’d,
Satan, with vast and haughty strides advanc’d ,

110 Came tow'ering, arm’d in adamant and gold;
Abdiel that sight endur’d not, where he stood 
Among the mightiest, bent on highest deeds,
And thus his own undaunted heart explores :

‘ O heayen! that such resemblance of the Highest 
Should yet remain, where faith and reality 
Remain n o t: wherefore should not strength and miglrt 
Tliere fail where virlue fails, or weakest prove 
Where boldest, though to sight unconquerable?
His puissance, trusting in the’ Almighty’s aid,

>2° I mean to try, whose reason I have tried 
Unsound and false; nor is it aught but just,
That he, who in debate of fcruth hath won,
Should win in arms, in both disputes alike 
Victor; though brutish that contest and foul,

46
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722 PARADIS PERDU.

Q ue ce double avantage assure ici ma glo ire,

E l  que le  tem era ire , a mes pieds ab atlu ,

R en d e homm age a la force unie a la verlu  ! »

« II d it , sort de ses ran gs, marche a l ’ange rebelie  
Q u ’enflamme a son aspect une fureur n o u velle ,

E t provoque en ces mots l ’archange audacieux :
« Je te retrouve d o n c, esprit sedilieux!

E n  vain , entretenant ta superbe esperance,
T u  crus, sur de ta force et de lon eloquence,

O u seduire le  ciel p ar tes trom peurs discours,
O u trouver de ton D ieu  le  tróne sans secours ;

D e  ce D ieu qui d’un m ol peut creer des arm ees,

O u seul, de les projets dissipant les fum ees,
D u  tróne ou son pouvoir se rit de ton o rg u e il, 

Exterm iner d ’un cou p , d ’un signe, d ’un clin d ’c c il, 
T o i , tes ch ars, les d rapeau x, la troupe crim in elle ,

E t vous abim er tous dans la nuit etern elle!
T u  vois que tu n’as pas enlraine lous les voeux;

II reste a D ieu des coeurs et purs et genereux :

T u  ne les ypyois p as, lorsqu’affrontant l ’orage,
Seul a tes bataillons j ’opposai m on courage.

Des maux que j ’ai predits voici venir le tem ps;
E t tu vas, mais trop ta rd , apprendre a tes depens 

Q u ’un espril eclaire de 1’e rreu r se separe,

E t suit le  droit senlier, quand la  foule s’e g a re .»
«— E h  b ien ! m alheur a lo i ,  perfide seraphin ,

Lui replique Salan avec un  fier dedain :

A  ton relour vers nous m a colere rend grace ;

T u  vas donc le  prem ier expier ton au d a ce,

T o i q u i , dans ce senat d’augustes dem i-dieux,
Osas seul elever un cri seditieux !

Q ue parles-tu de maitre et de toute-puissance ?

When reason hath to deal willi force, yet so 
Most reason is that reason overcome. ‘

“  So pondering, and from his armed peers 
Forth stepping opposite, half-way he met 
His daring foe, at this prevention more 

i3o Incens’d , and thus securely him defied:
‘ Proud! art thou met ? thy hope was to have reach’d 

The height of thy aspiring unoppos’d ,
The throne of God UDguarded, and his side 
Abandon’d , at the terror of thy power 
Or potent tongue : fool! not to think how vain 
Against the’ Omnipotent to rise iu arms;
Who out of smallest things could, without end,
Have rais’d incessant armies to defeat 
Thy folly: or with solitary hand 

j 4° fieaching beyond all limit, at one blow,
Unaided, could have finish’d thee, and whelm’d 
Thy legions under darkness : but thou seest 
All are not of thy train; there be, who faith 
Prefer and piety to God, though then 
To thee not visible, when I alone 
Seem’d in thy world erroneous to dissent 
From all; my sect thou seest; now learn too late 
How few sometimes may know, when tliousands err. ‘

“  Whom the grand foe, with scornful eye askance, 
i 5o Tlius answered : ‘ 111 for thee, but in wish’d hour 

Of my revenge, first sought fo r, thou return’st 
From flight, seditious angel! to receiye 
Thy merited reward, the first assav

Nous n’en connolssons p o in t: surs de notre vaillance 

Surś de nos droits sacrćs, nous les soutiendrons tous. 
M ais to i, je  t’applaudis de revenir a nous;

D ’un espoir orgueilleux ta valeur echauffee,
Des debris de Satan se prom et un trop liee: 

A p p ro c h e ; que daus toi j ’apprenne a mes rivaux 
Q uel accueil cette main prepare a les egaux. 

T ou tefo is, pour ne pas te laisser sans reponse,
J ’ai daigne differer le  sort que je  t ’annonce.
J ’avois cru , j ’en conviens (pardonne a ma fierte), 

Q ue le bonheur celeste etoit la lib e r te :

M a is , je  le vois , ton D ieu cotirbe a son joug senile 
La part la plus nom breuse ainsi que la plus vile;
D e laches voluptes font seules vos deslins;

Y o s  armes sont des lu t lis , vos combats des festins; 

P ou r celebrer en choeur ta haute renommee,

D e ces chantres du ciel tu form as ton armće.

V a  com baltre avec eux : vous apprendrcz de moi 

Ce q u ’est une ame lib rę  aux esclaves d ’un ro i.»

« —  A h  ! toi-meme rougis de la  honteuse ehaine, 
L ui repond A b d ie l, to i, de qui 1'ame vain e, 
A dorant de 1’erreur le  joug im perieu x,

T raite  d ’em ploi servile un devoir glorieux.

M ais la naturę et D ieu repoussent celle injure,
Car obeir a D ie u , c’est suivre la n a lu re ;

Us nous disent tous deux ( e t  j ’ecoute leur voix) 
Q ue le m eilleur de nous doit nous donner des lois: 

Ses bontes sont ses droits a notre obeissance;

L e premier en sagesse, il doit l ’etre en puissance. 
T u  parles d’esclavage! a h ! l ’esclave est celui 

Q u i se choisit un m aitre insense comme l u i :
C ’est celui q u i , bravant le  pouvoir legitim e,

O f this right hand provok’d , sincc first that tongue, 
Inspir’d with contradiction, durst oppose 
A third part of the Gods, in synod met 
Their deities to assert; who, while they feel 
Vigour divine within them, can allow 
Omnipotence to nonę. But well thou com’st 

iGo Before thy fcllows, ambitious ly  to  win
From me some plunie, tbat thy succcss may show 
Destruction to the rest: this pause between,
( Unanswer’d , lest thou boast) to let thee know,
At first I tliought that liberty and heaven 
To heavenly souls liad been all one; but now
1 sce that most through sloth had rather serve, 
Minist’ring spirits, train’d up' in feast and song! 
Such hast thou arm’d , the minstrelsy of heaven, 
Servility with freedom to contend, 

i-o As both their deeds compar’d this day shall prove. * 
f ‘ To whom in brief thus Abdiel stern replied :

‘ Apostatę ! still thou err’st, nor end wilt find 
O f erring, from the path of truth reraote:
Cnjustly thou deprav’st it with the name 
O f servitude, to serve whom God ordains,
Or naturę: God and naturę bid the same,
When he who rules is worthiest, and excels 
Them whom he governs. This is servitude,
To serve the’ unwise, or him who hath rebelPd 

i8° Against his worthier, as thine now serve thee, 
Thyself not free, but to thyself enthrall’d ;
Yet lewdly dar’st our minist’ring upbraid.
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S’est fa i t , comme Satan , u n  instrument du crime.
E l loi-meme a 1’orgueil n’es-lu pas asserv i,
Jalous. du saint em ploi cpie 1’orgueil l’ a ravi ?
H ardi blasphem aleur, cesse donc d ’en m edire;
Va regn er dans 1’enfer : le ciel est son em pire;
Nous sommes ses sujets; il sera notre a p p u i;
Les fers sont pour Satan, et le  sccptre est pour lui. 

M o i , lachę fu g itif! je  veux cesser de l ’etre,
E t voici les tributs que j ’apporte a mon maitre. »

« Comme il parloit encore, il eleve le fe r ;
L e fer etincelant, aussi prompt que 1’eclair,
Frappe sans hesiter, e t , comme la  tem pete ,
R etom b e, et de Satan a fait courber la tete.
La pensće et les yeux , b ien  moins son bouclier, 

N ’auroient pu prevenir le  redoutable acier.
II recule dix p as, et son corps qui succombe 
Sur son genou ploye trem b le, ch a n ce lle , et tom be; 
M ais sur sa lance enorme il dem eure appuye :
T e l roule d’uu vieux roc le  sommet foudroye;
T e l ,  attaque soudain dans sa base profonde 
P ar les flols souterrains ou les efforts de l’onde ,
A  demi ren verse, croule un antique mont 
A v e c  les vieux sapins qui couronnent son front.1 
D u parli revolte les puissances se trou b len t;
Cependant leur douleur et leu r rage redoublenl 
E n  voyant de leur .chef 1’affront injurieux ;
M ais le triomphe est peint sur nos fronts radieux. 
B ientót, de la \ictoire infaillible p resage,
L e  cri de l’esperance et le cri du courage 

Dem andent le signal : le  signal est donne.
Par l ’ordre de M ichel la trompette a so n n e;
L 'h o s a n n a  solennel vole de bouche en bouche.

« D ’ un cceur non moins ar dent, el d’un air plus farouche,

R e ig n  thou in h e l i ,  thy k in g d o m ; le t  me serve 

In  heaven G od e v cr b le s t , and his divine 

B ehesls o h e y , w o rth iest to be o b e y ’d ;

Y e t  chains in h e l i ,  no t rea lm s, ex p ect : rneanwhile 

F ro m  me retu rn ’d ,  as erst th o u  sa id s t, from  f lig h t, 

T h is  g ree tin g  on thy im p ious cre st  re c e iv c . ‘

“  So sa y in g , a n o b le  stro k e  lic  lifted  h ig h ,

W h ic h  h u n g  n o t ,  b u t  so sw ift w ith  tem pest fe ll 

O n  the p ro u d  cre st o f  S a ta n , that no s ig h t,

N o r  m otion o f sw ift t h o u g h t , less co u ld  his s h ie ld , 

S u ch  ruin  in t e r c c p t : ten  p a ces h u g e  

H e b ack  re c o il’ d ;  th e  ten th  on  b e n d e d  knee 

H is m assy spear u p s ta id ; as i f  on  earth  

W in d s  u nder g r o u n d , or w aters fo rc in g  w ay,

S id e lo n g  had pu sh ’ d  a m ountain from  his se at,

I la l f  sunk w ith  all his pin es. Am azem ent seiz’d  

T h e  reb e l th ro n e s , b u t g re a te r  r a g e , to  see 

200 T h u s  fo il’d th e ir  m ig h tie st; o urs jo y  fill’d ,  and sh o u t, 

P resag e  o f  v ic to ry , and łierc e  d esire 

O f  b a t tle : w h ereat M ich ael b id  sound 

T h e ’ arch -a n g el tru ra p e t; th ro u g h  the vast o f  lieaven 

l t  so u n d ed , and th e fa ith fu l arm ies ru n g 

Hosanna to the H ig h e st  !
“  N o r stood at gazc 

T h e  adverse le g io n s , n o r less hideous jo in ’d 

T h e  ho rrid  sh o ck. N o w  sto rm in g fu ry  ro se ,

A n d  clam ou r su ch  as heard in  heaven till now 

W a s  n ever : arm s on arm ou r clashin g b ray ’d

L ’ennemi fond sur nous d ’un vol impetueux.
A  peine eut commence le clioe tum ultueux, 
D ’epouvanlables cris dans les airs retentirent,
Des cris tels que les cieux jamais n’en entendirent.

T e l qu’un meme incendie embrase deux volcans,
U ne meme fureur anime les deux camps ;
Des nuages de traits pleuvent sur les armees 
U n orage brulant de ileches enflammees 
M o n ie , s iffle , e t , dans l’air tracanl d’affreux sillons, 

D ’une youte de feu couvre leurs balaillons.
D es longs ebranlements de ce double tonnerre 
L e  ciel au loin m u git; et si de votre terre 
L e  globe encor recent dans les airs eut ro u le ,
Jusqu’en ses fondements la terre auroit tremble. 
Fau l-il s’en etonner, quand, melant leurs plialangcs, 
Se heurtoient des deux parts tous ces millions d’anges, 
D ont un se u l, saisissant tous ces globes d ivers,
D ’un seul coup auroit pu les lancer dans les airs P 
E h ! de quelle terreur cette horrible m elee 
N ’eut-ellc pas rempli la naturę ebranlee !

Quelles convulsions, quel desordre fatal 
N ’eut pas trouble la paix de leur sejour n alał,
Si D ieu n ’eut mis un terme a tant de violence !
L a , chaque bataillon est une armee im m ense;
Tout ch ef vaut a lui seul un bataillon e n lie r ;
T out soldat vaut un chef : chaque simple guerrier 
Peut guider du combat les manoeuvres savantes, 
A rreter ou pousser les colonnes m ouvantes,
O u vrir, ferm er, etendre ou resserrer les rangs ; 
M eme ame fait moiiYoir tous ces corps differents. 
Point de \aine terreu r, point de penser lim ide :
A  son poste marque chacun reste in trepid e,
Comme si ce grand jour dependoit de son bras.

H o rrib le  d isc o rd , and the m ad ding w h eels 

O f  b ra zen  chariots rag ’d ; d ire  w as th e noise 

O f  co n flic t; over head the dismal hiss 

O f  fiery  darts in  flam ing v o llies flew ,

A n d fly in g  vau lted  either h ost w ith  fire.

S o  u n d er fiery co p e togeth er ru sh ’d 

B oth  battles m ain , w ith  ruinous assault 

A n d  inextinguishable rag e . A ll heaven 

R e so u n d e d ; and had earth been  t h e n , all earth 

Had to her centre shook. W h a t w o n d e r?  w hen 

220 M illion s o f  fierce en co u n terin g  angels fo u g h t 

O n  e ith er s id e , the least o f  w hom  co u ld  w icld  

T h e s e  elem en ts , and arm  him  w ith  the fo rc e  

O f  all th e ir  region s : h o w  m uch m o re o f  p o w er 

A rm y’ against arm y num berless to  raise 

D re a d fu l com bustion w a r r in g , and d is tu rb ,

T h o u g h  n o t destroy, th e ir  h a p p y native s e a t ;

Had n o t the’ Eternal K in g O m n ip o te n t,

F ro m  his stro n g hołd o f  h e av en , h ig h  o v e r-ru l’d 

A n d  lim ited th eir m ig h t; th o u g h  n u m ber’d such 

230 As ea ch  divided leg io n  m ight have seem ’d

A  num erous h o st; in stren gth  each arm ed band 

A leg io n  : łcd  in f ig h t, ye t  lead er secm ’d  

E a ch  w a rrio r single as in c h ie f , ex p crt 

W h e n  to  ad va n ce, o r s ta n d , o r  tu rn  the sw ay 

O f  b a ttle ; open w h e n , and w hen to c lo se  

T h e  rid g es o f  grim  w a r :  no th o u g h t  o f  f lig h t,

N one o f re tre a t, no u n beco in in g deed

46 .

http://rcin.org.pl



72 i PARAD IS PERDU.

Com bien d’exploits perdus dans ces vastes com bats, 

T a n t ce jou r varioit les scenes de la guerre !

D ’un pied ferm e tantót ils luttent sur la terre ,

Tantót prennent 1’essor, et leurs noirs bataillons 

D ans les airs tourmentes roulent en tourbillons.

O n  croiroit, a leur b ru it, a l ’exces de leur rage,

Y o ir  un double in cend ie, entendre un double orage.

L e  sort flotte incertain  ; mais l ’archange orgu eilleu x, 

Q u ’ont deja signale tant d ’exploits m erveilleu x ,

D ont nul pouvoir n’a pu balancer la vail la n c e ,

Parm i ses bataillons rapidem ent s’avance

Vers le brave M ic b e l, dont le  terrib le  fer
M on tan t, tom bant, fra p p an t, aussi prom pt que 1’ec la ir,

D e  sa lan ce, a deux mains ram enee en arriere,
M oissonne a cliaque coup une pbalange en tiere ,

E t parmi les debris s’ouvre un large chemin.

II oppose a ses coups son bouclier d iv in ,
Son bouclier im m ense, ep ais, in eb ra n la b le ,
Q u ’un triple diamant rendoit im penetrable.

M ichel a son aspect a suspendu son bras :
II pretend par sa chute achever ces combats ;

E t marchant sur sa te te , 011 lui donnant des chaines, 

T erm iner tant de m au x , de combats et de haines.

II v ien t, e t , lu i lancant un sinistre coup d ’ceil,

Par ces terribles mots abaisse son o r g u e il:
« A nge du m a i, auteur d ’une guerre cr u e lle , 

Inconnue avant toi dans la p aix  e te rn e lle ;
G uerre funeste au  c ie l, odieuse a son r o i ,

M ais donl tous les m alheurs vont retom ber sur t o i ;

O u i, sur to i, m iserable! et sur tes vils com plices !

T o i seul de la patrie as trou b lć les delices,
A fflige  la n atu rę, et jete  dans son sein 
D e  malheurs inouis un  innom brable essaim ;

T h a t  a rg u ed  fe a r ;  ea ch  o n  h im self r e lie d ,

A s o nly in  h is arm  th e  m om en t la y  

>4o o f  v ic to ry  : deed s o f  e tern a l fam e

W e r e  d o n e , b u t  in fin ite ; fo r  w id e  w as sp re ad  

T h a t  w a r, and y a r io u s ; som etiraes on firm  g ro u n d  

A. stan d in g f ig h t ,  t h e n , so a rin g  on m ain w in g , 

T o rm en ted  all the a i r ;  a ll a ir  seem ’d  then  

C o n flictin g  fire . L o n g  tim e in  even  scalę 

T h e  battle h u n g , t ill  S a ta n , w h o  that d a y  

P ro d ig io u s  p o w e r  h a d  s h o w n , and m et in  arm s 

N o e q u a l, ra n g in g  th ro u g li th e  d ire  attack  

O f  fig h tin g  S era p h im  co n fu s’ d ,  at len g th  

250 S aw  w h ere  th e  sw o rd  o f  M ich ael sm o te , and fe ll’ d 

S ąu ad ro n s at o n c e ;  w ith  h u g e  tw o -h an d ed  sw ay 

B ran d ish ’d  a lo ft ,  th e  h o rr id  e d g e  cam e d o w n  

W id e -w a s t in g ;  su ch  d e stru ctio n  to  w ithstand 

He h a ste d , an d  o p p o s’ d  th e  r o c k y  orb  

O f  ten fo ld  ad am a n t, his am p le s liie ld ,

A  vast c ircu m fe ren ce . A t  h is ap p ro ach  

T h e  g rea t a rc h -a n g el fro m  h is w arlik e  to il 

S u rcea s ’d ,  and g la d ,  as h o p in g  here to  end 

Intestine w a r  in  h e a v e n , th e ’ arch-foe su b d u ed  

2G0 O r captiye d r a g g ’d  in  c h a in s , w ith  h o stile  fro w n  

A nd visage all inflam ’d ,  first th u s b eg a n  :

« A u thor o f  e v i l ,  u n k n o w n  t ill  thy re v o lt ,

Unnam’ d  in h e a v e n , n o w  p le n te o u s , as th o u  scest 

T h ese  acts o f  h a tefu l s t r i f e , h atefu l to a l l ,

T h o u g h  heaviest b y  ju s t  m easu re on th y s e lf ,

E t ,  soufflaiit aux cocurs purs les fureurs criminelles, 
Changeas en conjures des servileurs fideles.

P a r s : en vain tu Toudrois troub ler encor les cieux ; 

D ieu  te chasse a jamais de ces paisibles lieux,
D e  la douce union dem eure forlu n ee,

D ’ou s’exile avec toi la haine forcenee r 

E t la triste d iscord e, et les som bres complots.

P ars; emmene avec to i, dans tes affreux eachots,

Les m alheurs, les forfaits, ta fam ilie execrable; 

L ’enfer accueillera ta race abom inable :
C ours entendre a lo is ir , dans ce sejour d ’liorreur,

L es cris de la discorde et ceux de la  fu r e u r ;

P a rs , avant que sur lo i ma m ain s’appesantisse,

O u  que d ’un D ieu vengeur la trop lente justiee,
D e  son bras suspendu precipitant les cou p s,

D ans un gouffre de maux vous engloutisse tous.»

« —  Cesse, repond S a ta n , tes m enaces frivoles:
A  qui brave ton D ieu qu’ im portent tes paroles?

D e mes derniers soldats nul n’a fui devant t o i: 

C hacun tombe avec g lo ire , ou com bat sans effroi.

J e  m’arm e, pretends-lu, pour une cause injuste !

Y a , ces grands in terets, cette querelle augustę 

( J ’appelle par son nom la cause des heros ) ,
L a  force en doit ju g e r , et non tes vains propos.

O u  nous triom pherons par la force des arm es,

O u  bientót de ce c ie l, pour vous si p lein  de charmes, 
N ous ferons un enfer : dans ces a ffreu x  e ta ts,
Si je  ne regne p o in t, je  ne servirai p a s ;

L a  liberte sublime y  suivra ma m isere.
T o i,  v ien s, en atlendant, m eprisable adversaire, 

Y ien s  , et jo in s, si tu p e u x , a ton bras menacant,

Les foudres de ce D ieu qui se dit tout p uissant:

L o in  d e  fuir devant v o u s , devant ce  D ieu supreme,

A n d  th y  ad herents : h o w  h a st th o u  d istu rb ’d 

H eaven ’s b lessed  p e a c e , and into  n a tu rę  brought 

M ise ry , u n ereated  till  th e  crim e 

O f  th y  r e b e llio n ! h o w  hast th o u  in s till ’d 

a " °  T h y  m alice in to  th o u sa n d s, o n ce  u p rig h t

A n d fa ith fu l,  no w  p r o v ’d fa ls e !  b u t  th in k  not herc 

T o  tro u ble h o ly  re s t;  h eaven  casts th ee out  

F ro m  all her confines : h c a v e n , th e  seat o f  b lis s ,  

B rooks no t th e  w o rk s  o f  v io le n ce  and w ar.

I len ce th e ń , and e v il  g o  w ith  th ee a lo n g ,

T h y  o ffs p r in g , to  th e  p lace  o f  e v i l , I le l l ;

T h o u  and th y  w ick e d  c r e w !  th ere  m in gle  b r o ils ,

E re  this av en g in g  s w ę rd  b e g in  th y  d o o m ,

O r  som e m ore su d d en  v e n g e a n c e , w in g ’d  from  G o d , 

280 P rec ip ita te  th ee w ith  au gm en ted  p a in . ‘

“  So  sp a ke the p r in c e  o f  a n g e ls ; to  w h o m  thus 

T h e  ad versary  :

“  N o r  think  thou w ith  w in d  

O f  a iry  th reats to a w e , w hom  ye t w ith  d eed s 

T h o u  canst n ot. Hast thou tu rn ’d th e  least o f  these 

T o  f lig h t , o r  i f  to f a li,  b u t that th e y  rise  

L 'nvanquish’d ,  easier to  tra n sa ct w ith  me 

T h a t  thou sh o u ld st l io p e , im p e r io u s , an d w ith threats 

T o  chase me h e n ce ?  e r r  n o t ,  th a t so sh all end 

T h e  strife w h ich  th o u  c a ll ’st e v i l ,  b u t  w e style 

ago T h e  strife o f  g lo r y ;  w h ic h  w e  m ean to w in ,

O r  turn  th is h eavęn  itse lf  in to  th e  h e li 

T h o u  fa b lcst; h e re  h o w e v e r  to d w e ll f re e ,

http://rcin.org.pl



LIYRE YI. 725

C e s i moi qui dans ces lieu x  viens y o u s  chercher moi-roe- 

« Leurs discours aussilól font place it leurs exploits,[me.» 
Ces exploils im m orlels, dont les celestes voix 
N e sauroienl ni com pter ni nom brer les merveilles.

E h ! com m ent faire entendre a  y o s  foibles oreilles 
C es prodiges loinlains ? A  quel objet mortel 
C om parer ces hauts faits de 1’empire eternel ?
O u  commenl elever 1’intelligence humaine 

Jusques a la hauteur de cette grandę scene?
A  leur port, a leur a ir , on croiroit voir des d ieu x , 
Souls faits pour decider la querelle des cieux.

« D eja des deux có tes, dans leur main m enacante, 
Q ui peut seule egaler la main toute puissante,

K rille le fer terrib le, et bienlót dans les airs 
Leurs glaives enflammes font ja illir  m ille eclairs ;
A u  grand orbe du jour leur bouclier ressemble :

T e ls  deux soleils rivaux se defieroient ensemble.
A u x  lieux ou l ’on combat avec plus de chaleur, 
L ’a llente a quelque lemps enchaine la y a le u r;
T ou t fre m it: tous les rangs replies en arriere 
Laissent aux deux rivaux une large carriere.
U n  desordre moins grand regneroit dans les airs',
S i , Iroublanl tout-a-coup la paix de l ’un ivers,
D eux astres ennem is, dans leu r lutte terrib le ,
Se clierchoient, se heurtoient avec un bruit h o rr ib le ; 

E t , dans l ’espace im m ense, egares, fu rieu x , 
Epotwantoient la terre et menaęoient les cieux.

« D eja levant un bras qui ne cede en puissance 

C>u’a celui qui du ciel courba la voule im m ense, 
C hacun prepare un coup qui du ciel incertaiu 
D ecide la querelle et commande au destin.
T ous deux egaux d a r d e u r , de fo rc e , d eyailla n ce ,

I f  no t to re ig n  : m ean w liile  th y  utm ost fo rc e ,

A nd jo in  him  nam ’d  A lroighty to  th y  a id ,

1 fly n o t , b u t have so u g h t th ee far and nigh . ‘

“  T h e y  end ed p a r le , and b o th  address’d  fo r  fight 

U n sp ea k a b le ; fo r  w h o ,  th o u g h  w ith  the ton gu e 

O f  a n g e ls , can r e la t e ,  o r  to w h at th ings 

L iken  on earth c o n s p icu o u s , that m ay lift 

300 Humań im agination to su ch  h igh th

O f  g o d lik e  p o w e r?  fo r  lik e s t G od s th e y  scem ’ d ,

S to o d  th ey o r m ov’ d ,  in  s ta tu r e , m o t io n , a rm s,

Fit to decide the em pire of great heayen.
“  N ow  w av’ d th e ir  fiery  s w o r d s , and in  the air 

M ade h o rr id  c ir c le s ;  tw o  b ro a d  suns their shields 

B laz’ d  o p p o s ite , w h ile  ex p ec ta lio n  stood 

ln  h o r r o r ;  from  each hand w ith  sp eed  re tir ’d ,  

W h e re  erst w as th ick cst f ig h t ,  th e ’ angelic th ro n g , 

A n d  left la rg e  f ie ld , unsafe w ith in  th e w ind 

3 io O f  such co m m o tio n ; su ch  as ( t o  set forth

G reat th in gs b y  sm a li)  i f  n atu re ’s co n co rd  b r o k c , 

A m o n g the co n stellatio n s w a r  w e re  sp ru n g ,

T w o  p la n e ts , ru s liin g  fro m  a sp ect m align

O f  fiercest o p p o s itio n , in  m id sk y

S h o u ld  co m b a t, and th e ir  ja rr in g  spheres confound.

« T o g e th e r  b o th  w ith  ncxt to ’ alm iglity arm 

U plifted  im m inent, o ne stro ke they aiui’d 

T h a t  m igh t d e te rm in c , and not need rep eat,

As not o f  p o w e r  at o n c e ; n o r odds appear’d  

320 ln  m igh t o r  sw ift p re v e n tio n : but the sw ord 

O f  M ich ael from  the arm ou ry o f G od

Ont laisse quelque temps la victoirc en balance;
Mais la gloire en est due au glaive de M ichel ,
G laive d iv in , sorli des arsenaux du ciel.
Sur lu i le fier Salan fond, la pointę baissee ;
D ’un seid coup de M ichel sa lance fracassee 

Y o le  en ec la ls ; soudain le  glaive etineelant 
R e v ie n t, to u rn e , s’abat, et lui perce le flanc.
P our la prem iere fois eprom ant la souffrance, 
L ’affreux Salan 1’endure avec im patience;
T ou t son corps en frem it, tant le glaive divin 

D ’une blessure immense a dechire son sein. 
Cependant il survit au coup epom antable 
( T out liabitanl des cieux naquit imperissable ) ;
Les tissus desunis sont bienlót rapproches ;
M ais de son sang qui fuit les torrents epanches,
D e ce sang pur qui coule en ses veines celestes,
D e sa force affoiblie oni epuise les restes.

« O n  vole a son secours : ses fideles guerriers 
Sous son corps suspendu joignent leurs boucliers, 

L ’em portent sur son ch ar, ou sa brillante armure 
Rougit encor du sang sorti de sa blessure.
L a , des champs de la gloire et des siens separć,
D e h o n te, de regret, de remords d ech ire,
U s’indigne de voir sa puissance av ilie ,
D e flecliir sous le Dieu dont le bras Phum ilie,
De ce D ieu dont naguere il se croyoit l ’egal.
Mais enfin le repos guerit le  coup fa ta l:
D es habitants du ciel etonnant privilege 1 
D ie u , de la vie en eux płaca par-lout le  s iege;
Leur substance, fluide et pure comme l ’a ir ,
Comme lui peut braver les atteinles du fer :
O u  la vie est par-tout, la m ort perd son empire.

W a s  g iv e n  him  tem per’d  s o ,  th at n eith er keen  

N o r  so lid  m igh t resist that e d g e , it  m et 

T h e  sw o rd  o f S a ta n , w ith  steep fo rc e  to  smite 

D e s c e n d in g , and in  l ia lf  eu t s h e e r ; n o r  s ta id ,

B u t w ith  sw ift w heel reverse  d eep  e n te r in g , shar’d  

A ll his r ig h t  s id e : then Satan first k n ew  p a in ,

And w rith ’d  him to and fro  co n v o lv ’d ;  so  so re  

T h e  g r id in g  sw o rd  w ith  d isco n tin u o us w o u n d  

33o Pass’d  th ro u gh  him : bu t th e ’ eth ereal su bstance c lo s ’d 

N o t lo n g  d iv is ib le ; and from  th e gash  

A  stream  o f nectarous lium ou r issu in g  flo w ’ d 

S a n g u in e , su ch  as celestial sp irits  m ay b le e d ,

A n d  all h is arm our stain’ d ,  ere w h ile  so b r ig h t.

« F o rth w ith  on all sides to  h is  a id  w as ru n  

B y  an g e ls  m any’ and s tro n g , w h o  in terp o s ’d  

D e fe n c e , w hile others b o re  him  on th e ir  shields 

B a ck  to his ch a rio t, w h ere  it sto o d  re t ir ’d  

F ro m  o ff  the files o f  w ar : th ere  th ey him  la id  

34°  G n asliin g  fo r  a n g u ish , and d e sp ite , and sham e,

T o  tind him self no t m atch less, an d his p rid e 

llu m b le d  b y  su ch  r e b u k e , so far ben eath  

His co nfid cnce to  equ al G od in  p o w e r.

Y e t  soon h e h eal’d ; fo r  sp irits  that liv e  th ro u g h o u t 

V ita l in  ev ery  p a r t , n o t as fra il m an 

In en tra ils , heart ov h e a d , l iv e r  o r  re in s ,

C an n o t bu t b y  ann ihilating d i e ;

N o r in  their liq u id  texture m o rta l w o u n d  

R e c e iv e , no m ore than can th e  flu id  air :

35o A ll  h e art they l iv c ,  all h e a d , all c y c ,  all c a r ,
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72f> PA RA D IS  PERDU.
E n  eux tout sen t, tout v o i t , tout ecoute et re s p ire : 
L ib rę  dans ses desirs, cliaeun d’eux a son choix 
P eu t changer de cou leu r, et de fo rm ę, el de voix.

« Cependanl loin de l a , plus diun ange fidele 

N e  signaloit pas moins sa \aillance et son zele.

L a  tonnoit G a b r ie l: devant ses etendards 
Ses ennemis vaincus fuyoient de toules parts.

M oloch s’offre a ses co u p s, M o lo c h , roi sanguinaire;

II s’irrile a 1’aspect de ce fier adversaire :

L e  barbare a son char pretendoit Fencliainer,
E t caplif a sa suitę en pom pę le trainer.

M a is, de D ieu blasphem e vengeant soudain F in ju re,

D e  son large poitrail jusques a la ceinture,

II fend son vaste corps ; le m onslre furieux 
D ’affreux mugissements fait retenlir les c ie u x ;
E t , de ceux qu’il bravoit devenu la risee,

F u it ,  et traine en fuyant son arm ure brisee.

A u x  ailes de 1’arm ee, U rie l a son tour,
A ve c  lu i R ap h a el, signaloient ce grand jour.

D e  deux grands potentats q u i, fiers de leu r slature, 

D ’un  roc de diamant com posoient leur a rm u re,
Ils terrassent Forgueil, et jettent a leurs pieds 
D e ces heros du ciel les fronts h u m ilies;
Ils ro u le n t; et le fer, dom ptant leu r arrogance,
E ntre eux et 1’E ternel a m arque la  d islan ce.»

O h ! combien de hauts faits, com biend’explo itsfam eux 

Dignes d’etre cliantes ęn vers brillants com m e e u x ! 

M ais aux esprils divins qu’im portent nos louanges ?
La voix  du ciel suffit a la  gloire des anges.

Nos rivaux en lionneur ne nous cederoient p a s ,

A ll  in t e l le c t ,  a ll se n se ; a n d , as th ey p le a s c ,

T h e y  lim b th em se lv es , and c o lo u r ,  s h a p e , or size  

A ssu m e, as lik e s  them  b e s t ,  eond ense o r rare .

« M ean w hile in  o th er p a rts lik e  deeds d e serv ’d 

M e m o ria ł, w h e re  th e m ig h t o f  G ab rie l fo u g h t ,

A n d  w ith  fierce en sign s p ie r c ’d  ih e  deep array 

O f  M o lo c h , fu rio u s k in g ,  w h o  him  d e fied ,

A n d  at h is ch a rio t-w h e e ls  to  d ra g  him  boun d 

T h rea te n ’d ,  n o r  from  the H o ly -O n e  o f heaven 

*C° R efrain ’d  his to n g u e  b la sp h em o u s; but anon 

D o w n  clo ven  to  the w a is t , w ith  sh a ttcr’d arm s 

A n d  u n co uth  p a in  f led  b e llo w in g . O n  each w in g  

U r ie l ,  and R a p h a e l, h is v a u n tin g  fo e ,

T h o u g h  h u g e , and in  a  r o c k  o f  diam ond arm ’d ,  

V anqu ish ’d  A d ram elech  , and A sm ad ai,

T w o  p o ten t t h ro n e s , th a t to  b e  less than G ods 

D isd ain ’d  , b u t m ca n er th o u g h ts  learn ’d in th e ir  f lig lil ,  

M an gled  w ith  gh a stly  wrou n d s th ro u g h  p late  and m ail. 

N o r sto o d  unm indfu l A b d ie l  to  ann oy 

3'°  T h e  ath e ist-cre w , b u t w ith  re d o u b le d  b lo w  

A r ie l  and A r io c h , and the v io le n ce  

O f  R a m ie l, sc o rc h ’d an d  b la s te d , o yerth rew .

“  I m igh t reląte  o f  th o u sa n d s, and th e ir  name3 

E tern ize  h e re  on  e a r th ; b u t th o se e lect 

A n g e ls ,  co n ten ted  w ith  th e ir  fam e in h e a v en ,

S e e k  n o t th e  p ra ise  o f  m en : th e  o th er s o r t ,

In  m igh t th o u g h  w o n d ro u s and in  acts o f  w a r,

N o r o f  ren o w n  less e a g e r ,  y e t  b y  doom  

C ancelT d from  h eaven  and s a cre d  m etnory,

*60 N am eless in  dark  o b liv io n  le t  them  d w ell.

F o r  stren g th  from  tru th  d iv id e d , an d  from  ju s t ,  

l lla u d a b le , n o u gh t m erits b u t  d isp raise

Si des m olifs plus purs avoient armć leurs bras;

Ils m anquoienl de v e rlu , mais non pas de vaillance: 
R ien  ne peut surpasser leur fiere resistance.

M ais D ieu de la m emoire effaca les mecliants; 
N ’allons pas de leurs noms deslionorer mes chants: 
L ’orgueil les e g a ra , que 1’oubli les punisse :

L a gloire ne peut etre ou n ’esl pas la justice.

« D eja leurs rangs plio ient; deja de toules parts 
F u yoien t desordonnes leurs bataillons epars.

Ce n’etoit plus la pompę et Forgueil de la guerre : 

P ar-tout d’affreux debris couvroient au loin la terre; 
Par-tout des dards rom pus, des guerriers renverses, 

D es coursiers abattus et des chars fracasses.
T o u t fu it ; tous ont flechi sous la main qui les dompte; 

Ils sem erent le troub le, ils recueillent la lionte.

T e l n’etoit point Faspect des vrais soldals des cieu.\, 

D u  m onarque eternel sujets victorieu x;
C alm es, le coeur jo y e u x , le  corps invulnerable,

E11 ordre s'avanęoit leur troupe in eb ra n la b le ;

L eu r arm ure est d iv in e, et leurs bras indomptes. 

Quelquefois liors des rangs par la force em porles,

Ils rentrent plus ardents, et leur m ilice sain te , 

Com battant sans rem ords, com bat aussi sans crainte.

« Enfin la nuit revien t, le silence la su it,
E t des affreux combals a fait taire le  b ru it;

Les vainqueurs, les vaincus sont couverts de son ombre. 
Dans la plamę fatale ou des debris sans nom bre 

A ttestent leur valeur, les celestes heros 
A u  sein de la \ictoire attendent le  r e p o s :
Par-tout sont repandus de nom breux sentinelles. ,

A n d  ig n o m in y ; y e t to  g lo r y ’ asp ires 

V a in - g lo r io u s , and th ro u g h  in fam y seeks fam e : 

T h e r e f o r e , etern al s ilen ce b e  th e ir  doom .

« A n d now , th e ir  m igh tiest qneH’d ,  the battle swcrv’d , 

W ith  m any an in ro a d  g o r ’d ;  d e fo rm e d  ro u t 

E n te r ’d ,  and fo u l d is o rd e r ; all th e  g ro u n d  

W ith  sh ive r ’d  arm o u r s tr o w n , and on a heap 

89° C h a rio t  and ch a rio te e r  la y  o v e r tu rn ’d ,

A n d fiery-fo a m in g  s te e d s ; w hat s to o d , r e c o il ’d 

0 ’e r - w c a r ie d , th ro u g h  th e fa in t S atan ic  ho st 

D cfensive s c a rc e , o r  w ith p a le  fc a r  su rp r is ’d ,

T h e n  first w ith fcar su rp ris ’d ,  and sense o f  p a in ,

F le d  ignom inious , to  su ch  ev il b ro u g h t  

B y sin  o f d iso b cd ien c e: t ill  that h o u r 

N o t liab le  to  fe a r ,  o r  f lig h t ,  o r  p a in .

« F a r  oth erw ise  th e ’ in vio lab le  sa in ts ,

In  cu b ic  phalanx firm , ad van c’d e n t ir e ,

<oo In v u ln e ra b le , im p en etrab ly  arm ’d ;

S u ch  h ig h  ad vantages th e ir  in n o cen ce

G ave them  ab o ve th e ir  fo e s ;  no t to  h ave sinn ’d ,

N o t to  h ave d iso b ey ’d ;  in  figh t th ey  sto o d

L a w e a r ie d , u n o b n o xio u s to  be p a in ’d

B y w o u n d , th o u g h  from  th eir p lace  b y  y io le n c e  mov'd.

« N o w  n ig h t her co u rse  b egan  , an d o v e r  heavcn  

In d u cin g  d a rk n e ss, g rate fu l tru ee  im p o s’ d ,

And silen ce on th e od io u s d in  o f  w a r  :

U n d er her c lo u d y  c o v e r t  b o th  r e t ir ’ d  ,

V ic to r  and vanqu ish ’d ; on th e  fo u g h te n  field  

M ich ael and his an g els  p re v a le n t  

E n c a m p in g , p la c ’ d  in  g u a rd  th e ir  w atch e s ro u n d , 

C h e ru b ie  w a v in g  fires : on th e ’ o th er p a r t ,

Satan  w ith  his rcb e llio u s  d isap p ear’d ,
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LIYRE VI. 727

Salan p a r t, entrainant ses legions reb clles;
E t la  rage a ses yeu x  refusanl le  som m eil,
II harangue en ces mots son nocturne con seil:

« O  braves com pagnons! ce combat memorable 
A  fait de vos grands coeurs une epreuve bonorable;
E t , de la liberte genćreux defenseurs,
V o u s  n’avez point subi le joug des oppresseurs.'
M ais ce bonheur 11’est pas le seul pris. oii j ’aspire :
Je  combals pour 1’honneur, je  combals pour Fempire. 
Ce jour de volre gloire a commence le cours :
Ce que vous avez p u , vous le pourrez toujours.
Ce D ieu, tyran cru el, m onarąue im aginaire,

Sous le sceptre odieux du p ouvoir arbitraire 
I)evoit courber nos fro n ls ; son regard prompt et sur 
PoiiYoit de l ’avenir percer le  voile  o b scu r;
Ce jour y o u s  a montre s’ il etoit in faillible  :

Bientót il apprendra qu’il n ’est pas um n cible .
N ous aYons, je  le  sais, m algre n otre Yaleur,
Eprouve la defaite et senti le m alh eu r;
M ais la douleur, qu’est-elle a cóle de la honte ?
Q u i 1’ignore la craint, qui la connoit la domple.
N os malheurs aisement peuvent se corriger :
Pour nous la v ie  est lo n gu e, et le mai passager.
Cette force accordee aux celestes n atu res, 
D ’elle-m em e, a F instant, referm e nos blessures ; 
N olre perle est legere, et nolre espoir entier.
M ais a de foibles trails c’est trop nous confier : 
Puissanls par la Yaleur, soyons-le p ar les armes;
A  1’auteur de nos maux. renvoyons les alarmes; 
Egaux par la naturę, osons 1’ elre en pouvoir.
S u r des moyens caches s’il fonde son espoir,
Si pour nous sa puissance est encore un m ystere, 

Tandis que la  raison brille  en nous tout en tiere,

F a r  in  the d ark  d is lo d g ’ d ;  a n d , v o id  o f  r e s t ,

His potentates to  co u n cil c a ll ’d  b y  n ig h t;

A nd in  the m idst thus undism ay’d b e g a n :

‘  O  now  in  d a n g er t r ie d ,  n o w  kn o w n  in arm s 

N o t to be o v e rp o w e r ’ d ,  co inpanions d ear,

420 F o un d w o rth y  n o t o f  l ib ę r ty  a lo n e ,

T o o  mean p reten ce  ! b u t  w h at w e m o re a f fe c t ,

H o n o u r, d o m in io n . g lo r y  and re n o w n ;

W h o  h ave sustain ’d  o n e d a y  in  d o u b tfu l f ig h t ,

( A n d  i f  o ne d a y , w h y  n o t e tern a l d a y s ? )

W h a t h eaven ’s L o r d  h a d  p o w e rlu lle s t  to send 

A gain st u s fro m  ab o u t h is th r o n e , and ju d g ’d 

Su fficicn t to  su b d u e us to h is  w i l l ,  

l ia t  p ro v e s  n o t so : then  f a l l ib le , it  seem s,

O f  fu tu rę  w e  m ay decm  h im , th o u g h  till now  

43u O m n iscien t th o u g h t. T r u e  is ,  less firm ly arm’d ,

So m e d isad van tage w e en d u r’d  and p a in ,

T i l l  n o w  no t k n o w n , b u t ,  k n o w n , as soon contem u’d ;  

S in c e  no w  w e find th is  o u r  em p yreal form 

ln cap ab le  o f  m o rta l in ju ry ,

Im p e rish a b le , a n d , th o u g h  p ie rc ’d  with w o u n d s,

S o o n  c lo s in g , and b y  native v ig o u r  heal’d.

O f  ev il then  so sm ali as casy th ink  

T h e  re m e d y ; p erh ap s m ore valid  arm s,

W eap o n s m ore v io le n t, w hen next w e m ee t,

44o M ay se rvc  to  b ette r  u s ,  and w o rse  o u r fo e s ,

O r  equal w hat betw een  us made the o d d s ,

In natu rę n o u e : i f  o th er h iddcu  Cause

Sachons ce qui peut rom pre ou servir ses projets,
Ce qui fit nos m alheurs, ce qui fit ses succes.
C e s t  pour ce grand dessein que ma voix yous rassemble. 
A rrachons son secret; qu’il le  saclie, et qu’il tremble.»

« II d it ; et tout-a-coup , au milieu du sen at,
D e Fem pire des cieux un vaillant potentat,
M essiroch s’est leve : tout son deliors atleste 
D e  ce jo u r desastreux l ’evenement funeste;
Sa cuirasse esl rom pue, et son casque est brise. 
T riste , sombre et pensif, e t d e  force epuise,
II commence en ces mots : « O guerrier m agnanime! 
Inebranlable appui d’un  pouYoir legitim e,
P ar qui des dieux encor nous conservons les droits, 

Contrę 1’usurpateur qui nous prescrit des lois 
E n  vain nous opposons des armes inegales;
Des dieux m em es, des dieux , dans ces lultes falales, 
D oiven l ceder a ceux q u i, plus heureux que nous, 
Ignorant la souffrance, echappent a nos coups 
E h !  que pourroit la force unie a la yaillance,
Quand 1’horrible douleur faligue la constance,
E t , des plus grands guerriers decourageant 1’effort, 
A u x  armes du plus foible expo.se le  plus fort?
O n p eu t, des voluples s’interdisant l ’ivresse,
Gouter le calme heureux ou se plait la sagesse,
A  sa douce apathie arreter son desir :
L e doux repos de Fame est son prem ier p la isir;

Mais les maux sont a ffre u x , mais la  douleur cruelle 
Em porle le courage et la force avec elle.

Celui donc qui pourra, par des m oyens nouveaux, 
A ssurer nos succes et perdre nos r iv a u x ,
M erite , a mon avis, meme reconnoissance 
Q ue 1’auleur genereux de nolre deliYrance. »

« E h  b ie n ! repond Satan d’un regard compose,

L e ft  them  su p e r io r ,  w h ile  w e  can p reserv e  

C n h u rt  our m in d s, and u n derstan din g sound',

D u e  scarch  and consultation w ill d isclo se. ‘

« He sa t; and in  tlić  assem bly n ext upstood 

N is ro c h , o f  p rin c ip a lilies the p r im e ;

A s one he sto o d escap ’d from  cru e l f ig h t ,

S o r e  to i P d , his riven  arm s to  havo c h e w n ,

45° A n d  clo u d y in  aspect thus an sw e rin g  s p a k e :

‘  D eliv erer from  new  lo r d s , lead er to  free 

Enjoym ent o f our r ig h t as g o d s ;  y e t  h a rd  

F o r  g o d s , and to unequal w o rk  w e  find.,

A g ain st uneąu al arm s to  fig h t in  p a in ,

A gain st unpain’d ,  im p assive; from  w h ich  evil 

R u in  m usi needs ensue ; for w hat avails 

Y a lo u r  or s tre n g th , th o u gh  m atchless , que ll’d with pain 

W h ic h  all su b d u es, and m akes rcm iss th e hands 

O f  in ig h tie s t ! Sen se o f  p leasu re  w e may well 

4*>° S p a re  out o f life  p e rh a p s, and not re p in e ,

B u t live  co n ten t, w h ich  is the calm est l ife ;

But pain is p erfec t m isery, the w o rst 

O f  e v ils , a n d , ex ce ssiv e , o vertu rn s 

A ll  p a lien ee . H e , w ho th erefo re  can inveu t 

W ith  w hat m ore fo rc ib le  w e m ay offend 

O u r  ye t u nw ounded en em ies, o r  arm  

O u rselves w ith lik e  d e fe n c e , to  me descrves 

N o  less than fo r de liveran ce w h at w e  ow e. ‘

« W h ereto  w ith lo ok  co m p os’d  Satan  rep lied  :

470 ‘  N o t uninyented th a t , w h ich  th o u  arigh t
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C e grand secret par toi sagement propose,
Satan l ’a decouvert, e tv ie n t vous en inslruire.
Q u i de vous, a 1’aspeet de ce brillan t em pire,
P a rć d e  fru its, de fleu rs, d ’or et de diamants,
D ’un oeil assez distrait parcourt ces ornements,
P o u r ne pas decouvrir qu’en ses sombres retraites 

L a  terre en cache aux yeu x  les semences secretes ? 

L a , des elres futurs les elćinents nom b reu x,

D e  la terre en travail nourrissons ten eb reu x , 

Principes encor bruts, masse encore indigeste, 
A tten d en t, pour m urir, que la clarte ce leste,
Les couvant lentem ent dans leurs berceaux obscurs, 

Les rende plus parfaits, p lus brillants et plus purs. 
Parm i ceux qu’en son sein cache 1’abime im m ense, 

P lusieurs des feux d’enfer recelent la semence;

11 faut nous en saisir : au fond d’un tube creux 

L a  flamme a peine aura touche leurs grains p ou d reu x , 

Soudain du feu caplif la puissance terrible 
T o n n a n t, se dechainant avec u n  bruit h o rrib le ,

D e  lo in  elancera des globes m eurtriers :

Sous leurs coups vous verrez tom ber des rangs entiers; 
Us craindront, aux eclats de la fatale poudre,

Q u e  nos mains au Tres-H aut n’aient arrache le  foudre, 

C e  foudre epouvantable, et de qui la fureur 
A  pu seule a Satan inspirer la terreur.
L ’ouvrage n’est pas long : demain avant 1’aurore 

Vos yeu x  charmes verront ces prodiges eclore. 
K eprenez donc 1’espoir, et bannissez 1’e f fr o i:
Q u i peut desesperer, combattant avec moi ?
A l lo n s ; courons apprendre a ce m aitre du monde 

C e que peut la valeur, lorsque 1’art la seconde. »

« A in si parle Sa ta n ; et son genie affreux 

C onseille a ses guerriers ce foudre desastreux, 
E xecrab le  instru m ent, slratagem e p erfid e,

Q u i rend la mort plus sure et son vol plus rapide.
E t faut-il s’etonner que la u te u r  de nos m au x,

B c lie v ’st so m ain to  o u r  s u c c e s s , I b r in g .

W h ic h  o f u s -who b e h o ld s  th e  b r ig h t  su rface 

O f  th is e th ereo u s m ou ld  w lie re o n  w e  s ta n d ,

T h is  contin en t o f  sp a cio u s h e a v e n , adorn’d

W ith  p la n t, f r u it ,  flo w e r  a m b ro s ia l, g e m s , and g o ld ;

W h o s e  ey e  so su p erfic ia lly  su rve ys

T h e s e  th in g s , as no t to  raind from  w h en ce th ey g ro w

D ee p  u nder g r o u n d , m aterials d a rk  and c r u d e ,

O f  sp iritou s an d fiery  s p u m e , t i l l , to u ch ’ d 

»8o VVith lieaven ’s ra y , and tem p er’d ,  th ey sh o o t forth  

S o  b e a u te o u s , o p en in g  to  th e  am bient l ig h t ?

T h e s e  in  th e ir  d ark  n ativ ity  th e  d eep  

S h a ll y ie ld  u s ,  p re g n a n t w ith  in fern al flam e;

W h ic h ,  in to  lio llo w  e n g in c s , lo n g  and r o u n d ,

T h ic k  ram m ’d , at the’  o th e r  b o re  w ith  tou ch  o f  fire 

D ila ted  and in fu r ia te ,  sh a ll sen d  fo rth  

F ro m  fa r ,  w ith  th u n d erin g  n o is e ,  am ong o u r  fo e s 

S u ch  im plem ents o f  m is c h ie f ,  as shall dash 

T o  p ie c e s , and o ’ erw h elm  w h a tey e r  stands 

49® A d verse, that th e y  sh a ll fear w e have disarm ’d  

T h e  th u n d erer o f  his o n ly  d re a d ed  bolt.

N o r lo n g  shall b e  o u r  la b o u r ;  y e t  ere  d a w n ,

E ffe ct shall end our w ish . M ean w h ile  r e v iv e ;

A ban don fe a r ;  to  stren g th  a n d  co u n sel jo in ’d  

T h in k  n o th in g  h a r d , m u ch less to  b e  desp air’d. ‘

S a la n , ait invente ces lonnerres nouveaux ?
D ieu  lui-m em e eloulfa cet art dans sa naissance: 
D epuis il le  perm il pour servir sa vengeance;
E t lorsqu’enfin le crim e eut fatigue ses irails ,

P a r  nos propres fureurs chalia nos forfaits.
C e ton n erre  infernal gronda dans les batailles, 

F oudroya les guerriers, rem ersa les m urailles :
A in si grondent encor sur l ’homme audacieux 
Les foudres de la terre et les foudres des cieux.

E n lin  Satan triom phe; on a d m ire, on s’etonne 

Q u ’il ait trouve si tard cette poudre qui tonne : 

Chaeun par l ’inventeur croit etre p re v e n u ,
T an t paroit n alu re l, alors qu’il est co n n u ,

Le secret le plus ra re , ct dont 1’adroit presligc 
D ’un art inconcevable eut sem ble le  prodige.

« T o u t se le v e , tout s o r t; ce grand ordre est su iv i; 

A  ce falal projet tout concourt a l ’euvi.

A va n t que leurs fureurs ren o m ellen t la gu erre, 
T o u s , rassembles en troupe et courbćs vers la terre, 
Tous fouillent a-la-fois les campagnes des c ie u x ; 

A rrach en t a leur sein les aliments des fe u x , 

Subslance encore in fo rm e, ecume encor grossiere', 

D011I l ’art doit lentement epurer la matiere.

Le salpelre et. le n itr e , em preints d h um idite, 
Corrigent par le feu leur apre crudite :

O11 les m ele avec art; en grains legers de poudre 
L eu r masse altenuee apprend a se dissoudre.

L ’arsenal se rem plit. D ’aulres s’en vont chercher 
Des filons de m etaux, des masses de roclier,

T els que ceux qu’en son sein renferm e cette p lag ę , 

M essagers de la m ort, inslrum ents du carnage,
Q u i des tubes grondants, doili re ja illit Feclair, 

Partent avec la foudre et m ugissent dans Fair. 
A illeu rs croit le roseau, rapide in cendiaire,

Q u i touche el m et en feu la poudre m eurtriere.

T ou t se m eut, toul a g it : de leu r travail secret

« H e en d e d , and his w o rd s  th e ir  d ro o p in g  cb e cr 

E n lig h ten ’d ,  and th e ir  la n g u ish ’d  h o p e  r e v iv ’d.

T h e ’ invention all ad m ir’d ,  and e a c h , h o w  h e  

T o  b e  the’ inventor m iss’d : so  easy it seem 'd  

600 O n c e  fou n d, w hich  yet u n fou n d m ost w o u ld  h ave th ought 

Im p o ss ib le : y e t ,  h a p ly , o f  th y  race  

In  fu tu rę  d a ys, i f  m alice sh o u ld  a b o u n d ,

So m e one intent on m is c h ie f, o r  in sp ir ’d  ^

W ith  d evilish  m ach in a tio n , m igh t devise  

L ik e  instru m ent to  p la g u e  th e  so n s o f  m en 

F o r s in ,  on  w ar and m utual s la u g h te r  ben t.

« F o rth w ith  from  co u n cil to the w o rk  th ey flew ;

N o n e a rg u in g  s to o d ; in n u m erable  hands 

W e r e  re a d y ; in  a m om ent u p  th ey  tu rn ’d 

Łl°  W id e  the cclestial s o i l ,  and saw  beneath 

T h e ’ o rig in a ls  o f  natu rę in th e ir  cru d e  

C o n c e p tio n ; su lp h u ro u s and n itrous foain 

T h e y  fo u n d , th ey m in g led , and w ith  su b tle  art 

C o n c o c le d  and ad ju sted , they r e d u c ’d 

T o  b lack est g r a in , and into  s to rę  c o n v e y ’d :

P art h idden vcins d ig g ’d  up ( n o r  h a th  th is  earth 

E n trails  u n lik e) o f  m in erał and s to n e ,

W h e r e o f  to fou nd th e ir  e n g in es  and th e ir  b alls 

O f  m issive r u in ; p a rt in c en tiv e  re e d  

52°  p r0v id e , p crn iciou s w itli one to u ch  to  fire.
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L I Y R E  VI. 729
Ternom  silencieux e l confident m u et,
La nuit les fa v o rise ; et des l ’aube naissante 

Leurs ap p rels m enacants ont passe leur attente.
« A  p ein e elle a p a ru , le  signal est d o n n e,

D es m inistres de D ieu  la trom pette a sonne :

C h acu n  sous ses drapeaux v o le , brulant de z e le ;

D e leurs armures d’or la campagne elincelle;
D u haut des m onts, frappes des premiers feux  du jo u r , 

D ’autres vont observer dans les champs d’alentour 
L ’ennem i, ses projets, ses postes, sa conduile;
S ’il revient au co m b a t, ou s’il h ale sa fu ite ;

S ’il avance ou s’arrete : aussitót leurs regards 

A peręoivent de pres leurs floltanls etendards :
A  pas lenls avanęoit .leu r colonne intrepide.
D es messagers des cieux soudain le  plus ra p id e ,

Zopliiel p a r t , fend  1’a ir, a r r iv e , jette un c r i :
« A u x  arm es, com pagnons! le  Yoici, le v o ic i!

N ous le  croyions en fu ite , il revient plus terrib le  :

D u  moins il nous epargne une marche penible. 
R endons graces au c i e l ; au lieu de se cacher, 

Lui-m em e d’un pas ferm e il revient nous c h e rc lie r: 
Son port est m enacant, son regard plein d’audace. 

H atez-vous ; que chacun attache sa cuirasse,
Q u ’il enfonce son casque, et de son bouclier,
Comme d ’un m ur d’a ira in , se couvre tout entier.
Soyez p re ts , et sur-tout arm ez-vous de courage;

Car, si je  ne suis pas trom pe dans mon p resage,

C e  jour sera cruel. Je  ne vous promets pas 
U ne foible escarmouclie et de legers com bats,
De quelques traits perdus une pluie innocente;
U ne tempete affreuse, une grele b ru lan te,
En rapides torrents s’en va fondre sur nous :
A u x  arm es! le  danger est digne enfin de yous. »

S o  all ere d a y -s p r in g , u n d er co n scio u s n ig h t,

S ec ret th ey finish ’d ,  and in  o rd e r  s e t,

W ith  silen t c ircu m sp e c tio n , u n espied.

« N o w  w hen fa ir  m orn o rie n t in heaven ap p ear’d ,

U p ro se  the v ic to r -a n g e ls ,  and to arms 

T h e  raatin tru ropel sa n g  : in  arm s th ey  stood 

O f  go ld en  p a n o p ly , re fu lg e n t  h o s t ,

S o o n  b a n d e d ; o th ers fro m  th e  d a w n in g  h ills  

L o o k ’d  r o u n d , and sco u ts ea ch  co a st lig h t-a rm e d  sc o u r, 

Mo E a ch  ą u a rte r , to  d e sery  th e d istan t fo e ,

W h e r e  lo d g ’ d ,  o r  w h ith e r  f le d , o r  i f  for l ig h t ,

In  m o tio n  o r in  h a l t : him  so o n  th e y  met 

U n d er  sp re ad  en sig n s m o v n ig  n ig h , in  slow  

B u t  firm  b a tta lio n ; b a c k  w ith  sp eed iest sail 

Z o p h ie l ,  o f  ch eru b im  th e  sw ifte st  w in g ,

C a m e f ly in g , and in  m id  air a lo u d  thus cried  :

‘  A r m , w a r r io r s ,  arm  fo r  f ig h t;  th e  foe at h a n d , 

W rhom  fled  w e t h o u g h t , w ill  save us lo n g  pu rsuit 

T h is  d a y ; fear n o t  h is  f lig h t;  so th ick  a c lo ud 

5 'i° He c o m c s , an d se ttle d e  in  h is  fac I see 

S a d  r e s o lu tio n , an d  se c u re  : le t  each 

His adam antitfe c o a t  g ird  w e l l ,  and each 

F it  w ell h is h e lm , g r ip e  fast his o rb ed  sh ie ld ,

B o rn e  even  o r  h ig h  :• fo r  this day w ill po u r d o w n ,

I f  I co n je ctu re  a u g h t ,  n o  d rizzlin g  sh o w er,

B u t ra ttlin g  sto rm  o f  arro w s b a rb ’d w ith  fire. ’

« S o  w a rn ’d  h e th e m , aw are th em se lv es, and soon 

In  o rd e r , q u it  o f  a ll im p edim ent;

« A insi la voix  celesle avrerlit leu r courage,

E t leu r coeur valeureux leu r en dit davanlage.
T o u t s’ebranle, tout m arche en bataillon s e r r e : 
T out-a-coup  a leurs yeu x  rennem i s’est montre. 
T ran qu ille  et reso lu e, en un m orne silence,
D ’un pas le n t , mais h a rd i, la colonne s’avance, 
T rain an t entre ses rangs ses tonnerres affreux 
Q u e  masquent en tous sens des balaillons nombreux. 
A rriv e s  en presence, un moment on s’arrete;
Satan sort de leurs ra n gs, et s’avance a leur te te ;
Puis elevant la voix  : « So ld ats, ouvrez vos ra n gs;
Y o ic i le  jour qui doit finir.nos differends.
Q u e le  ciel soit tem oin, que notre ennemi voie 
Q u ’au-devant de ses pas nous volons avec joie.

A  nolre accueil sans doute ils ne s’altendent pas :
E n  rivaux genereux nous leu r ouvrons les bras.
U n  accord amical va bientót se conclure;

D e nos vrais senliments que ce jo u r les assure : 
A llo n s; e t , pour garants de ma sincerite,
A m is , annoncez-leur les clauses du traite;
Parlez a haute v o ix , et que chacun entende 
Les offres que je  fa is , la paix que je  demande. »

« En ces mols ambigus a peine il a parle,
Soudain sur les deux flancs chaque rang redouble 
S’o u v re , et laisse un espace ou nos regards se plongenl; 
L a , leurs foudres guerriers en trois files sa lo n g en l; 

Chacun vers l’liorizon, en cylindre e len d u ,
Sur deux orbes roulants se m ontre suspendu,
Et semble ouvrir sur nous sa bouche menacaule. 
D erriere eu x , alongeant la baguetle brulante,
Des anges sont debout, atlendant le  signal.

Cet appareil guerrier, et bienlót si fa ta l,
Durant quelques instants amuse notre vue.

Instant Yvithout d istu rb  th ey  to o k  a la rm ,

5So A n d  onw ard  m ov’d em b a ttle d : w h en  b e h o ld !

N o t distant far, w ith  h eavy p a ce the foe 

A p p ro a ch in g  g ro ss and h u g e ,  in  h o llo w  eube 

T ra in in g  his devilish  e n g in e r y , im paFd 

O n  ev e ry  side w ith  sh a d o w in g  są u a d ro n s d e e p ,

T o  liid e  the fraud . At in tery iew  b oth  sto o d 

A w h ile ; but su dd cnly at h ead  ap p ear’d  

S a ta n , and thus w as h eard  com m an din g lo u d  :

‘  V a n g u a rd , to r ig h t  and le ft  the fro n t u n fo ld ;

T h a t  all may see w h o  hate u s ,  h o w  w e seek 

56o P eaee and co m p o su re , and w ith  open breast 

S tan d  ready to rece iv e  th e m , if  th ey  lik e  

O u r  o v e r tu r c , and turn  not b ack  p erv erse  :

B u t  that I d o u b t; h o w cv er, w itness H eaven!

H e a v e n , w itness th o u  an o n ; w h ile  w e d isch arge 

F r e e ly  o u r p a rt; y e ,  w h o  ap po in ted  stan d ,

D o  as y o u  have in  c h a r g e , and b rie fly  touch 

W h a t  w e p ro p o u n d , and lo u d  that all may h e a r! *

« S o  scoffing in am biguous w o r d s , h e  scarce 

Had e n d e d , w hen to  r ig h t  and left th e  fro n t 

570 D iv id ed  , and to e ither flank re t ir ’d :

W  h ich  to  our eyes d isco ver’d , new  and s tra n g e ,

A  trip le  inounted ro w  o f p illard s laid  

O n  w h e e ls ( fo r  lik e  to p illars m ost they scem ’d ,

O r  h o llo w ’d bodies made o f o ak  o r  lir,

W i lh  branches lo p t ,  in w o o d  o r  m ountain fe ll’d ,^  

B r a s s , ir o n , stony m o u ld , had no t th e ir  mouths
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Tout-a-coup (ó  su rp rise! ó terreur im p revu e!)
Ces roseaux enflamm es que leurs mains tiennent prels , 

T o u ch en t au meme instant lous ces bronzes m u e ts; 

D es foudres assoupis la file est allum ee,

L e  feu  p re n d , 1’eclair p a r t : des tori’ents de fumee 
O bscurcissent les a irs, le ciel gronde; et soudain 

L u n  a 1’autre enchaines, tous ces globes d’airain,
D e  leurs tubes en feu dechirant les entrailles, 

D onnent en mugissant le signal des batailles.
L a  guerre affreuse vole : a ces coups nos soldats 

Tom bent sans resistance et vaincus sans com bats,

E u x ,  du c ie l , leur p airie , enfants inviolables,
Ferm es comme les ro cs , com m e eux inebranlables : 

C h e ru b in s , seraphins, trón es, princes , vertu s, 

R ou len t confusement l’un sur l’autre abattus. 
l l e la s ! sans le fardeau de leurs vaines arm ures, 
l is  auroient pu dans l ’air eviter les b lessu res;
O u , de leurs ennemis eludant le  courroux ,

E n  atome invisible echapper a leurs coups.
T o u t s’ebranle, tout plie : en v a in , pour fuir l ’orage, 

A u x  globes m eurtriers ils ouvrent un passage.
Q u e  faire en ce p eril ? au com bat ach an ie  

T ainem ent lutteroil leur courage o b stiiie ;

U n  second rang est l a , p ret a lancer la fo u d re;

E t cependant a fuir nul ne peut se resoudre.

« L e superbe Satan se croil deja vainqueur;

II insulte a leur trouble avec un  air mocjueur,
E t , sur de decider les destins de la g u e rre ,

A u  tonnerre des cieux oppose son lonnerre :

M ais son triomphe est court. P ar la rage emportes , 
Les bataillons divins a pas precipiles

W it h  h id co u s o rifice  g a p ’d on us w id e ,

P o rte n d in g  h o llo w  t r u c e : at each  b eh in d  

A  serap li s to o d , an d in his h a n d  a ree d  

!>So S to o d  w avirig  tip t w ith  l i r e ; w h ile  w e , su sp en se , 

C o lle cte d  stood w ith ia  o u r  th o u g h ts  am us’d ,

N o t lo n g ;  fo r  su dd en  all a t o n ce  th e ir  reeds 

P u t  fo r th , and to a n a rro w  v en t ap p lied  

W it h  n icest to u ch . Im iuediate in  a j la m e ,

B u t soon o b scu r’d  w ilh s m o k e , all heavcn  ap p ear’d , 

F rom  those d e e p -th ro a te d  en g in es b e lc h ’d ,  w hose i oar 

E m b o w ell’d w ith o u tra g e o u s n o ise  th e  a ir ,

A n d  all her entrails t o r e ,  d is g o rg in g  fou l 

T h e ir  devilish  g lu t ,  ch ain ’ d  th u n d erb o lts  and h a il 

!>'j° O f  iro n  g lo b e s ; w h ic h ,  on  th e  v ic to r-h o st  

L e v e ll’d ,  w ith  su ch  im p etu o us fu ry  sm o te ,

T h a t  w hom  they h i t ,  n o n e on  th e ir  feet in ight sta n d , 

T h o u g h  standing else as r o c k s , b u t d o w n  they fc ll 

By th o u sa n d s, an g e l on a rc h -a n g e l r o !l’d ;

T h e  so o n er fo r  th e ir  arm s; unaruT d th ey m ight 

Have e a sily , as s p ir its ,  evad ed  sw ift 

By q u ick  co n traction  o r  r e m o v e ; b u t now  

F o u l dissipation  fo llo w ’d ,  and fo r c ’d  ro u t;

N o r se rv ’d it to relax  th e ir  se rrie d  files.

W h a t sh o u ld  th ey d o ?  i f  o n  th ey  n is h ’d ,  repu lse

B e p ea ted , and in d ecen t o v e rth ro w

D o u b le d , w o u ld  rcn d er  them  y e t  m o re despis’d ,

A n d  to their focs a la u g h te r; fo r  in  v ie w  

S to o d  rank’d  of seraphim  an o th er ro w , 

ln  po stu rę  to  d isp lode th e ir  se co n d  tire  

O f  th u n d e r: b ack  defeated to re tu rn

Par ten t, jetten l bien loin leurs armes impuissantes; 

P our elou ffer la foudre en ses mains triomphantes,

Ils cherchent des moyens et plus surs et plus prompts, 
S ’ecarteut d e  leurs ran gs, s’elancent vers les monts.

L e  c i e l , comme vos cham ps, offre dans ses campagnes 

Les aspects varies des ya llo n s, des montagnes :
A ussi prompts que la fo u d re , ils v o le n t , e l leurs bras 

Des monts deracines em portent les ecłats :
T o rre n ts, fle u v e s, ro ch ers, foret m ajeslueuse,

A rm en t de leurs debris le u r rage im petueuse.

Juge de leu r terreur, quand des monts et des bois 

Em porlant dans nos mains l ’epouvantable p oid s,

Nous fondimes sur eu x; lorsqu’au lieu de leurs c im es, 
Leur regard effraye ne vit que des ab im es!

D e leu r masse accablante eux-memes sont attein ts; 

Leurs rangs sont ecrases, leurs foudres sont eteints : 

D e m om ent en moment 1’effroyable tempete 

Y o lo it , m ontoit, tom boit, et pleuvoit sur leur tete. 

Leurs armes vainem ent protegent les va in cu s; 

Elles-m em es bientót sont un  tourment de p lu s ;

Par elles tout couverts d’horribles m eurtrissures, 

F u rieu x  de douleur, dechires de blessures,

D u  m ilieu de ces m onts, de leurs \astes debris , 

Sortoient peniblem ent de lam entables c r is ;

D ’autres, se debattant sous les masses qui tom bent, 

Luttent avec e ffo rl, se levent et succombent.
Enfin  de notre exemple ils prennent des lecons :
Les monts lances dans l ’air entre-choquent les mouts; 

L a  terre dans les cieux form ę une voute so m b re; 

M em e au m ilieu du jo u r ils com batlent daus l ’ombrc; 

L e  jo u r  epouvanle les eclaire a regret.

T h e y  w o rse  a b h o rr ’d  *.

« So  th ey am ong them selves in  p leasan t vein  

S to o d  s c o ff in g , h e ig h te n ’d in th e ir  th o u g h ts  beyon d 

6(0 A ll  d o u b t  o f  v ic to ry  : E tern a l M ig h t

T o  m atch  w ith  th eir in ven tio n s th ey p resu ra’d 

S o  e a s y , and o f  h is th u n d er m ade a s c o r n ,

A nd all his host d e r id e d , w h ile  th ey  sto o d  

A w h ile  in  tro u b le : b u t th ey  sto o d  no t lo n g ;

R a g e  prom pted them  at le n g th , and fo u n d  them  arm s 

A gain st such hellish  m isch ief fit to ’ o p p o se .

F o rth w ith  (b e h o ld  the e x c e lle n c e , the p o w er,

W h ic h  G od hath in  h is m igh ty an gels  p lac’ d ! )

T h e ir  arm s aw ay th ey t l ir e w , and to th e  h ills  

620 ( F o r  ea rth  hath  th is v a r ie ty  from  lieaven  

O f  p le a s u re , situ ate in h ill  and d a le )

L ig h t  as the lig h tn in g -g lim p se th e y  r a n ,  th ey flew ;

F ro m  th e ir  fou ndations lo o s e n in g  to  and f r o ,

T h e y  p lu c k ’d the seated  h i l ls ,  w ith  all th e ir  lo a d ,

R o c k s , w a te rs , w o o d s , an d b y  th e s h a g g y  top s 

U p —liftin g  b o re  them  in  th e ir  h a n d s; a m a ze ,

B e  s u r e ,  and te rro r , se iz ’ d  the r e b e l- h o s t ,

W h e n  co m in g  tow ard s them  so dread  th e y  sa w  

T h e  bottom  o f  the m ountains u p w a rd  tu rn ’d ; 

c 3o T i l l  on those cu rsed  e n g in e s , t r ip le -r o w

T h e y  saw  them  w helm ’d ,  and a ll t lie ir  co n fid en ce 

U n d er th e  w eig h t o f  m ountains b u rie d  d e e p ;

T h em selves invad ed n e x t, and on th e ir  heads 

M ain pro m o n to ries f lu n g , w h ic h  in  the air

* Voyez les rcmarques sur le livrc VI.
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Rochers contrę ro c h e rs , forćt contrę fo re t,

T out du chaos en guerre offre l ’horrib le image; 
Par-tout les cris, 1’e ffro i, la douleur e l la rage : 
A u pres de ce fracas, de ce choc orageux,

L a  tem pete est le  calm e, et les combais des jeu x;

Tan t leurs bras entassoient ruinę sur ruinę.
D es anges meme enfin la demeure d iv in e,
L e  ciel auroit cro u le , si le Pere eternel,
Signalant pour son fils son amour paternel,
Pour shon orer lui-meme en sa vivante im age,
Certain de 1’arreler, n ’eut permis le ravage.
E nfin , du haut du tróne ou siege sa grandeur,
Ił pretend de son fils rehausser la  splendeur,
E t prouver au rival qui contrę lu i con spire ,
Q u’il partage ses dro its, sa foudre et son empire.
I ł regarde a sa d ro ite , et lu i parle en  ces mots :

« N oble image de m o i, ma gloire, mon repos,
D ont l’ iirvisible eclat rend ma splendeur \isib le ,
T o i , le  digne herilier de mon sceptre terrib le,

A  qui seul appartient, durant 1’eternite,

E t m a toute-puissance et ma d iv in ite !
D eu x  jours sont ecoules , deux de nos jours celestes, 
D epuis q u e , combattant des discordes funesles,
M ichel a pris l ’epee et conduit mes soldats.
T u  connois les heros de ces affreux com bais:
L e fier Satan, malgre sa desobeissance,

Digne de son r iv a l, du moins par sa naissance,
A  presque conserve sa celeste v ig u e u r;

J’ai pour lui de mes lois suspendu la rigueur.

Cam e sh a d o w in g , and oppress’ d  w lio lc  legions arm ’d ;  

T h e ir  arm our h e lp ’d  th e ir  lia rm , eru sh ’d  in  and b ru is ’d 

In to  th e ir  substance p e n t,  w h ich  w ro u g h t  them  pain 

Im p la c a b le , and m any a  d o lo ro u s g ro a n ;

L o n g  s tru g g lin g  u n d e rn e a th , ere  th ey co u ld  w ind 

(’ 4°  O u t  o f  such p r is o n , th o u g h  sp irits  o f  p u rest l ig h t ,  

P u re st at f irs t , now  gro ss b y  sin n in g  g ro w n .

T h e  r e s t ,  in im ita tio n , to lik e  arm s

B eto o k  th em , and the n e ig h b o u rin g  h ills  u ptore :

S o  h ills am id the air en co u n ter ’d h i l ls ,

H u rl’d  to and fro  w ith  ja cu la tio n  d ir e ;

T h a t  u n der g ro u n d  th ey  fo u g h t  in  dism al sh a d e ; 

Infernal n o is e ! w ar scem ’d  a c iv i l  gam e 

T o  th is u p r o a r ;  h o rr id  co n fu sio n  h e ap ’d  

U p o n  co n fu sio n  ro se  : and n o w  all heaven  

®5°  Had g o n e to w r a c k ,  w ith  ru in  o v e rsp re a d ;

Had n o t th e ’ A lm ig lity  F a th e r , w h ere  he sits 

S h r in ’ d  in  h is  sa n ctu a ry  o f  heaven  s e c u re ,

C o n su ltin g  on  the sum o f  th in g s , foreseen  

T h is  tu m u lt, and p erm itted  a l l ,  ad vis’d ;

T h a t  h is g re a t p u rp o se h e  m ig h t so fu lfil,

T o  h o n o u r h is an o in ted  S o n  aven g’d

U p o n  his en e m ies , and to  d e cla re

A ll p o w er  on  him  tra n sfe rr ’d : w h en ce  to his so n ,

T h e  assessor o f  h is th r p n e , h e  thus b e g a n :

CGo ‘  E ffu lge n ce o f  m y g lo r y , S o n  b c lo v ’d ,

S o n ,  in  w h o se face  in y is ib le  is  b ch eld  

Y is ib ly , w h at b y  D eity  I a m ;

A n d  in  w h o se hand w h at b y  d ecree  I d o ,

S ec o n d  O m n ip o tc n ce ! tw o  days arc p a st,

T w o  d a y s , as w e co m p ute the days o f  h e av en ,

S in c e  M ich ael and his p o w er w ent forth  to tamę 

T h e s e  d is o b e d ie n t : sc re  hath becn  th e ir  fig h t,

Quels lermes auroienl donc ces horribles qucrelles ? 
M oi-m em e, ouvrant le champ a ces sujets rebelles, 
Pour t’lionorer, mon fils, par un dernier combat,
D e leurs divisions j ’ai tolćre 1’eclat.
Depuis qu’a leur fureur j ’abandonnai les ren es,
T u  vois a quels exces ils oni porte les haines :
Des m onts, au lieu de traits, dans les airs ont vole,
Et de ce choc affreux le ciel meme a tremble.
L e desordre eut son cours, il est temps qu’il s’arrete; 
Je t’ai clio isi, mon fils, pour calmer la tempele.
D eux jours se sont passes, lc troisieme est a lo i ; 

R eprim e ce torrent de discorde et d’effroi.
A rm e de mon pouv»ir, revetu de ma grace,
D e ces seditieux va confondre 1’audace;
Et que les cieux venges et les enfers punis 
Reconnoissent leur D ie u , leur monarque et mon fils. 
Pars'; et prends avec toi mon appareil de gu erre,
M es flech es, mon carquois, mon g la iv e , mon tonnerre; 
Tars : m onte sur ce char qui fait trem bler les cieu x, 
Poursuis, frappe, confonds tous ces audacieux; 
Disperse devant toi cette troupe rebelie;
Que tous aillent apprendre, en la nuit elernelle,
Q uel prix je  gardę a ceux qui violent ma lo i,
Et dont le fol orgueil ose insulter son roi. »

« U d it, et sur son fils, que sa gloire illum ine,
Verse tous les rayons de sa elarte divine.
De leur double splendeur tous les yeu x sont ra vis;
Le pere tout enlier eclate dans son fils;
Et le  f i ls , de son pere eblouissante im age,

As likeliest was, when two such foes met ąrm’d ;
F o r  to  them selves I le ft  th em ; and thou  k n o w ’s t ,

670 E ą u a l in their creation  they w e re  form ’d ,

S av e w h at sin hath im pair’d ;  w h ich  ye t hath  w rought 

In se n sib ly , fo r  I suspend th eir d o o m ;

W h e n c e  in perp etu al fight they needs m ust last 

E n d lc ss , and no so lu lio n  w ill b e  fou nd :

W a r  w earied  hath perform ’d w hat w ar can d o ,

A n d to  d iso rder’d  rage let loose the re in s ,

W ith  m ou ntains, as w ith w ea p o n s, arm ’d ; w hich makes 

W ild  w o rk  in h e a v en , and dangerou s to the main.

T w o  days are th erefo re  p a s t, the th ird  is th in e;

680 p o r  tliee I have ordain ’d i t ;  and thus far 

Have su ffer’ d ,  that th e  g lo ry  m ay b e  th iu e 

O f  en d in g th is grea t w a r, siń ce n one b u t thou  

Can end it. Into thee su ch  v irtu e and su cli grace  

Im m ense 1 have transfus’ d ,  that all may k n o w  

In lieaven  and h e li thy p o w er ab o ve co m p a re;

A n d , th is pervcrse com m otion g o vcrn ’ d  th u s ,

T o  m an ifest th ee w o rth iest to  b e  h e ir  

O f  a ll th in g s ; to b e  h e ir, and to  b e  k in g  

B y  sa cred  u n c tio n , thy deserved rig h t.

69° G o th e n , thou M ig h tiest, in th y  F ather’s m ig h t;

A scen d m y ch a rio t, g u id e the ra p id  w heels 

T h a t  sliake hcaven’s b a s is , b r in g  forth  all my w ar,

M y b o w  and th u n d er, m y a lm igh ty  arms 

G ird  o n , and sw o rd  upon th y  pu issant th ig h ;

P u rsu e these sons o f  d a rk n e ss, d rive  them  out 

F ro m  all heaven’s boun ds into th e u tter deep :

T h e r e  let them le a rn , as likes th e m , to d espisc 

G o d ,  and M essiah h is  anointed k in g . ’

1 « He sa id , and on his S o n  w ith  rays d ire ct

j 7°° S h o n e  f u li;  he all his F ath er fu li expvcss’ d
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D c sa reconnoissance exprim e ainsi Fhommage :

« O  lo i, de ma naissance incomparable auteur,
T o i,  de tous les pouvoirs puissant dominateur,
Q u e m e t  la c la r le , que la gloire en viro n n e,

D evant qui tous les fronts inclinent leur co u ro n n e, 
Des etres le plus pur, le plus sain t, le plus grand! 
C ’est toi qui m ’elevas a ton supreme rang.

G lorifier lon fils est ton bon h eur suprem e;

E t m oi, je  mets ma gloire a t’honorer moi-meme.
M oń p ere! quand tu mets"les foudres dans ma m ain, 

C ’est a moi de rem plir ton ordre souverain :

Aussitót a tes pieds je  rem ets m a r ic to ire ;

U n  souris de mon pere est ma plus douce gloire.

T ro p  h eu reu x , aux combats quand je v o le  pour to i,
S i des dangers plus grands te prouvoient m ieux ma fo i! 

J e  prends donc ton pouvoir, mais c’est pour te defendre, 

F ier de le  receroir, plus lieureux de le ren d re,

Q uand seul tu seras to u t , quand mon eternite 

C oulera dans le  sein de ta divinite.

T a  gloire, ton eclat re ja illit sur moi-meme;

J e  liais ce que tu liais; ce qui te p lait, je  1’aim e;

O u i, je  fais m on devoir, m on bonheur le  plus d o u x , 
D e  servir les bontes ainsi que ton courroux.

T o n  fils veut etre en tout ta plus parfaite image.
A rm e de ton pouvoir, je  pars; et mon courage 

S ’en va chasser des cieux et je te r  dans les fers 

Tous ces sujets ingrats devoues aux enfers;
Q u i, tous associes a tes honneurs suprem es,
Recurent de tes mains leurs brillants diadem es;

Q u i pouYoient vivre lieu reu x sous tes divines lo is ,
M ais qui de ton courroux vont senlir tout le  poids. 

A lors tu n ’auras plus que des sujets fid eles;

L e  cherubin dira tes grandeurs etern elles;

E t m oi, dont le  bonheur est ta felicite,

In effab ly  into  h is fa ce  re c e iv ’ d ;

A n d  th u s th e filial G o d h ea d  an sw e rin g  s p a k e :

‘  O  F ath er, O  su prem e o f  h eaven ly  t h ro n e s ,

F ir s t ,  H ig h e st, I lo lie s t ,  B e st! tho u  alw ays se ek ’st  

T o  g lo r ify  th y  S o n ,  I a lw ays th e e ,

A s  is m ost j u s t : th is I m y g lo r y ’ a c c o u n t,

M y e x alta tio n , and m y w h o le  d e lig h t,

T h a t  th o u , in  m e w e ll p le a s ’d ,  d e c la r  st  th y  w ill 

F u lfilP d , w h ic h  to fu lfil is a ll m y bliss.

7>° S cep tre  and p o w e r, t liy  g iv in g ,  1 assum e,

A n d g lad lie r  sh a ll r e s ig n , w h e n  in  th e en d  

T h o u  shalt b e  all in  a l l ,  an d  I in  thee 

F o r  e v e r ;  and in  m e all w h o m  th o u  lo v ’s t :

B ut w hom  th o u  h at’s t ,  I h a te ,  and can p u t on 

T h y  te r r o r s ,  as I p u t  th y  m ildn css o n ,

Im age o f  thee in  all th in g s ;  and shall s o o n ,

A rm ’d w ith  th y  m ig h t, r id  heaven  o f  these r e b e ll’d ;

T o  th eir p rep a r ’ d ill m an sion driyen  d o w n ,

T o  ch ains o f  d a rk n e ss , and th e ’ u n d yin g  w o rm ;

7*° T h a t  from  th y ju st  o b ed ien c e  c o u ld  r e v o lt ,

W h o m  to  o b e y  is h ap p in ess entise .

T h en  sh all th y  saints u n m ix’d , an d from  th e ’ im p u re 

Far se p a ra te , c ir c lin g  th y  h o ly  m o u n t,

U nfeigned h a lle lu iah s to  th ee  s i n g ,

Hymns o f  h igh  p ra is e , and I am o n g them  ch ie f. ’

« So  sa id , l i c ,  o’ e r  h is  s c e p tre  b o w in g , ro sę  

From th c  r ig h t hand o f  g lo r y  w h ere  he s a l;

Je donnerai l ’exem ple a la fidelite. »

« A  ces m ols, sur son sceptre il s’incline avec grace, 

E t se leve du tróne ou D ieu  m arqua sa place.

La troisieme aube a peine eut argente les cieux, 

Soudain, pareil au bru il de 1’ouragan fougueux, 
T e r r ib le , impatient de voler a la g lo ire ,

Sort le char p atern el, le char de la victoire.

Sans 1’aide des cou rsiers, par un secret pouvoir,

D e lui-meme ce char apprit a se mouYoir.

Q uatre fiers cherubins aux ailes ed atan tes,

D o n l chaque oeil offre a 1’oeil quatre faces brillantes, 
Ont vole devant lu i ; leurs ailes ont des yeux 

D ont 1’eclat defieroit les globes radieux.
D es yeu x eblouissants parsem enl ebaque rou e,
O u d u  soleil des cieux la lum iere se jo u e;

Et 1’orbile  enflam m ee, e l les rayons brulants,

R o u len l avee le char des feux  etincelanls.

F areille  au firm am ent, une superbe tenle 
Im ite du cristal la blancheur transparcnte;

U n  tróne est au-dessus; a l ’am bre le  plus pur,
L e  cćleste sapliir y  m ele son azur :
D e l ’arc brillant des cieux la pom pę le dćcore.

L u i, dans un appareil plus eclatant encore,

Cet appareil guerrier, armes de 1’E tern el,

O u s’epuisa tout Fart des ouYriers du c ie l,
II monie sur son char : la , deployant ces ailes 

S u r qui 1’aigle s’elance aux voutes etern elles,
La vicloire est assise a la droite de D ieu.

Plein  des traits du tonnerre et de fleclies de feu ,

Su r lu i pend son carquois : de la nuit enflammee 

A u to u r de lui s’eleve une epaisse fum ee :

E t ,  dans Fair em brase tracant d’affreux sillons,
L e  feu sort en eclairs de ses noirs tourbillons.

D e  lo in  Foeil Fapercoit; une immense cohorle

A n d llie  th ird  sa crcd  m orn b e g a n  to  s h in c ,

D a w n in g  th ro u g h  h cav en . F o rth  ru s h ’d  w ith w hirlw ind 

?3o T h e  ch ario t o f  p atern al D e i ly ,  [sound

F lash in g  th ick  fla m es, w h ee l w ith in  w lie e l u n d raw n , 

Its e lf  instinct w ith s p ir it ,  b u t  e o n v o y ’d 

By fou r ch eru b ie  sh a p e s; fo u r  faces each  

Ilad w o n d ro u s; as w ith  s ta rs , th e ir  b o d ics  all 

A n d  w ings w ere set w ith  e y e s ;  w ith  ey es th e  w heels 

O f  b e r y l,  and ca re e rin g  fires b e tw e e n ;

O v e r  th eir licads a erysta l lirm am ent,

W h e r c o n  a sa p p h ire  t h r o n e , in la id  w ith  pu re 

A m b e r, and co lo u rs  o f  th c sh o w ery  arch .

74°  I le ,  in ce lestial p a n o p ly  all arm ’d

O f  rad ian t U r im , w o rk  d iv in e ly  w r o u g h t ,

A sc en d ed ; at his r ig h t hand Y ic t o r y

S a t e a g le -w in g ’d ; b esid e him  h u n g  h is b o w

And qu iver, w ith  th re e -b o lte d  th u n d er s lo r ’d ;

A n d  from  abou t him  fierce effusion r o ll ’d 

O f  s m o k c , and b ic k e rin g  flam e and sp a rk les d ire. 

A tten ded w ith  ten thousand th o u san d  s a in ts ,

Ile  onw ard  cam e; fa r  o ff  h is  Corning sh o n e ;

And twcnly thousand (I  the ir num ber hcard)
75° C h ario ts o f  G o d , h a lf  on ca c li h a n d ,  w ere  seen :

Ile on the w in gs o f  ch e ru b  ro d e  su blim e 

O n  th e cry sla llin e  s k y , in  sa p p h ire  th ro n ’d ,

Illu strious far and w id e ;  b u t  b y  h is  ow n 

F irs t  se c n j them  u n cx p ected  jo y  su rp ris ’ d ,
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Dc brillants seraphins compose son escorte.

II vient : dix m ille ch ars, d ix  m ille autres eucoi, 
Y o len t a ses cóles et suivenl son essor;
De son tróne d’azur partent des etincelles;
D e brillants cherubins le  porlent sur leurs ailes;
II v ie n t , il v o le , il fend l’immensite des cieu*v 
D e  son armee a peine il a frappe les yeu x,
T o u s , ivres des transports que son aspect fait naitre, 
O n t senti sa presence et reconnu leur mailre.
D eja s’est deploye le saint drapeau du cie l,
Le drapeau du Messie. A  la voix de M ic h e l,
Son innombrable armee autour de lu i se rangę. 
Par-tout regnoit 1’e ffr o i: D ieu p a ro lt, et tout ch an ge; 
Les monts deracines retournent en leu r l ie u ;
La naturę en riant felicite son D ie u ;
L e  coteau reverd it, le  yallon se colore;
Et les fleurs sous ses pas recommencent d’eclore.

« Ses ennemis l’ont vu : temoins de son pouvoir, 
L eu r espoir desormais est dans le  desespoir;

D e leurs soldats troubles ils rassemblent les restes : 
T a n t d’orgueil entre-t-il dans les ames celestes ?
E h ! l’orgueilleux jamais peut-il etre dompte ?
D e ce qu’ont vu leurs yeux leur cceur esl irrite; 
Contrę ce Dieu puissant, que la naturę adore,
De ler.r depit jaloux la fureur les devore.
Pour ces coeurs endurcis les prodiges sont vains;
Ils veulent, ou ravir le sceptre dans ses mains ,
O u , si dans leur fureur le  sort ne les seconde, 

Tom ber ensevelis sous les debris du m on d e:
A ucun ne veut ceder, aucun ne songe a fu ir;
Tous ont dit dans leur coeur : « O u reg n er, ou p e r ir ! >> 
E t cependant des sien s, disposes sur deux a iles ,
D ieu  harangue en ces mots les cohortes fideles :

« Soldats, reposez-yous, d it-il; volre vertu 
A  pour nos droils sacres yaillam ment combaltu ;

W h e n  th e g rea t ensign  o f  M essiah b laz ’d 

A lo ft  b y  an gels  b o r n e , h is s ig n  in h e av cn ;

U n d er w hose co n d u ct M ich ael so o n  red u e ’d 

Ilis  array, circu m fu s’d  on e ith e r  w in g ,

U n d er th eir  head  im bo d ied  a ll in  one.

7Co B e fo re  him  P o w e r  D iv in e  h is w a y  p re p a r ’d ;

A t  h is com m and th e ’ u p ro o te d  h ills  re t ir ’ d 

E a ch  to  h is p la c e ; th ey h e a rd  his v o ic e , and w ent 

O b s e q u io u s ; lieaven  h is  w o n tc d  face  ren cw ’d ,

A n d  w ith  fresh  flo w erets h ill  and va lle y  smil’d.

<c T h is  saw his h apless f o e s , b u t sto o d o bdu r’d ,

A n d  to reb e llio u s  f ig h t ra llie d  th e ir  p o w e rs ,

In se n sa te , h o p e  co n c e iv in g  from  despair.

In  h eav en ly  sp irits  c o u ld  su ch  p e n e rse n e ss  dw ell ?

But to conyince the proud, what sigos avail,
77° Or wonders move the’ obdurate to relent?

T h e y , h a rd en ’d  m o re b y  w h a t m ig h t most r e c k im , 

G rie v in g  to  see his g lo r y , at th e  sigh t 

T o o k  e n v y ; and a s p ir in g  to  his h ig h th ,

S to o d  re-em batlled  f ie r c e , b y  fo rc e  or fraud 

W e e n in g  to p ro sp e r , and at length  prevail 

A g ain st G o d  and M essiah , o r  to fali 

In u niversal ru in  la s t ; and now  

T o  finał battle d re w , disdain in g flig h t,

Or faint retreat; when the great son of God 
■ 80 To all his host on either haud thus spake:

D e yos nobles efforts le ciel recoit 1’hommage :

Dans vos coeurs genereux il a mis le courage;
Ce que D ieu  fit pour v o u s, vous l’avez fait pour lui. 
Que vos vaillantes mains s’arretent aujourd’h u i;
II faut de ces ingrats que le  crime s’e x p ie :
M ais, pour exterminer leur faction im pie,
Et m ellre enfin un terme a ces tristes com bats,
L e ciel n ’exige plus le secours de vos bras;
D ieu seul doit cliatier leur desobeissance :
O u i , D ieu  seu l, ou le bras charge de sa yengeance. 
Le nom bre est inulile a ce triom pliateur;
Q ue chacun reste ici tranquille spectaleur.
L ’orgueil meconnut D ie u ; sur 1’orgueil temeraire 
V ous verrez si ce Dieu faitpeser sa colere.
P ar e u x , bien plus que vou s, son fils fut outrage; 
M audit par eu x , par moi je  dois elre venge.
Par leurs jaloux complots ma grandeur poursuivie 
E xcila leur revolle, enflamma leur e n v ie ;
Je  sais quel interet les aigrit conlre m o i:
Celui qui regne au c ie l, qui m’a  nommć leur ro i,
A  qui seul appartient la gloire et la puissance,
E n honorant son fils irrita leur yengeance.
Nous yerrons qui de nous sait combattre et puuir. 
Leurs bras contrę moi seul ont du se reunir,
Seu! je  m’arme contrę eux. Pour leur race parjure 
L a force du pouvoir est la seule m esure,
Et tout autre merite est elranger pour eux.
Enfin ils l ’ont youlu , je  yais rem plir leurs \oeux : 
Que le  sort des combals a nos deslins p resid e;
L a  force fait leur lo i, que la force decide. »

« Son visage a ces mots s’allume de fu re u r;
Les eclairs de ses yeux repandent la terreur. 
Sou d ain , cachant les cieux de l ’ombre de leurs ailes, 
Partent avec son char ses cherubins fideles;
Ils y o le n t; et des yents le souffle im petueux,

4 Stan d still in b r ig h t array, y e  sa in ts ; h e re  stan d , 

Y e  angels arm’ d ;  th is day from  battle re s t;

F a ith lu l hath been y o u r w a rfa re , and c f  G od 

A c c e p te d , frarless in  his righ teo u s ca u se;

A nd as y e  have rece iv ’d ,  so have y e  d o n e , 

In v in cib ly  : bu t o f  this cu rsed  cre w  

T h e  punishm ent to oth er hand b e lo n g s ;

Y en g ea n ce  is h is , o r  w hose h e so le appoints : 

N um ber to this dav’s w o rk  is n o t ordain ’ d ,

79°  N o r m u ltitud e; stand o n ly , and b eh old  

G o d ’ s indignation on  these g o dless p o u r’d  

B y  m e ; no t y o u , b u t m e , th ey liave despis’d ,

Y e t  en v ie d ; against me is all th e ir  r a g e ,

B ecause the F ather, to  w hom  in  heaven suprem e 

K in g d o m , and po w er, and g lo ry  ap p erta in s,

H ath h o n o u r’d  m e, acco rd in g  to h is  w ill.

T h e re fo re  to mc tlic ir  doom  lie hath assign’d ;

T h a t  th ey may have their w is h . to t ry  w ith  me 

In battle w hich the stro n g er p ro ves : they a l l ,

800 O r  I alone against th em ; sińce b y  stren gth  

T h e y  m easure a l l ,  o f  oth er exce llen ce 

N o t em u lou s, no r care w ho them  e x ce ls ;

N o t other strife w ith them  do I v o u clisa fe . ’

« S o  spake the S o n , and into  t e rro r  ch an g ’d 

His countenance to o  severe to  b e  b e h e ld ,

A n d  fu li o f  wrath bent on his enem ies.
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D ’une arm ee en  fureur le  clioc tum ultucux,
Les torrents en courroux precipitant leur o n d e ,

Cedent au bruit duchar, qui court, s’enflam m eet gronde.

« L u i, pareil a la nuit dans sa plus som bre horreur, 

P a rt, sur ses ennemis s’elance avec fu r e u r ;

Comme un feu devorant sa colere s’ irr i(e ;
A u x  rangs les plus epais son char se p recip ite:

Sous la rapide roue et le  brulant essieu 
Tout trem b le, tout frem it, liors le  tróne de Dieu.
A  peine il s’est m onlre, pour signal de la guerre,

M ille dards, dont chacun est lui-m em e un tonnerre, 

Sont partis de sa m a in , et vont au fond des coeurs 

P orter en traits de feu 1’aiguillon des douleurs :
A vec eux dans leurs rangs ont vole les alarm es;

Leurs defaillantes mains laissent tomber leurs arines. 

T ró n es, principautes, boucliers, etendards,

Les casques panaclies, les coursiers et les ch a rs ,
Sa roue ecrase tout. « C essez, brulant o ra g e !
O  m onls, tombez sur n o u s; sauvez-nous de sa rage ! » 

Crioienl-ils en fuyant. A v e c  non moins d’ardeur,
Les anges qui trainoient le  char triom phateur,
Leurs innom brables y e u x , leurs ailes flam boyanles,

E t du char anime les clartes foudroyantes,

Par-tout faisoient p leuvoir un deluge de fe u ;

Chacun sem ble lancer le  tonnerre de D ieu :

T ou s, avec l ’Eternel marchant d ’intelligence,
Partagent sa colere et servent sa vengeance.’
L ’ennemi se consume en efforts im puissants;
Les coeurs sont abattus, et les bras languissants.

« Tout-a-coup du Tres-H aut la victoire s’arrete,

E t son foudre est reste suspendu sur leu r t e t e :
II ne veut point les p erd re; il veut que pour jamais 

Ces ingrats soient bannis de 1’etem elle  p a ix ,

A t o n ce th e fo u r sp read  o u t th eir s ta rry  w in g s  

W ilh  d read fu l sh ade c o n t ig u o iis , and the o rb s 

O f  his liercc  ch a rio t  r o ll ’d ,  as w ith  tlic sou nd 

* 10 O f  t o rre o t  flo o d s , o r  o f  a num erous host.

Ile  on his im p ious foes r ig h t  o n w ard  d r o v e ,

G lo o m y as n ig h t; u n d er  his b u rn in g  w heels 

T h e  stedfast em p yrean  sh o o k  th ro u g h o u t,

A ll  b u t th e  th ro n e its e lf  o f  G od . F u li so o n  

A m o n g  them  he a r r iv e d ; in his r ig h t  hand 

G ra sp in g  ten  th o u sa n d  th u n d e rs , w h ic h  be sen t 

B e fo rc  h im , su ch  as in th e ir  souls infix’d 

P la g u e s : th e y , astonish ’ d ,  a ll  res islan ce lo s t ,

All c o u r a g e ;  d o w n  th e ir  id le  w eap on s d r o p t :

*2° 0 ’ c r  sh ie ld s , and h e lm s, and helm ed hcads h e ro d e  

O f  th ro n es and m ig h ty  seraphim  p ro stra te ,

T h a t  w ish ’d  the m ountains n o w  m ig h t b e  again  

T h ro w n  on  them  as a sh e lter fro m  h is ire .

N o r less on  e ith er side tem pestu ous fe ll 

His a rro w s , fro m  th e  fo u rfo ld -v isa g ’ d  fou r 

D istin ct w ith  e y e s , and from  the liv in g  w h eels 

D is tin c t a lik e  w ith  m u ltitud e o f  e y e s;

O n e  sp ir it  in  them  ru l ’d ;  and ev ery  eye 

G la r ’d  l ig h t n in g , and sh o t forth  p ern icio u s  fire 

83o A m ong th e ’ a c cu rs ’d ,  that w ith er’d  all th e ir  stren g th  

And o f th e ir  w o n te d  v ig o u r  le ft  them  dra in ’ d ,  

E x h au sted , s p ir itle s s , a fflic te d , fa ll’ n.

« Y e t  h a lf his stren g th  h e  p u t not fo r th , b u t c h e c k ’d 

His th u n d er in  m id v o lle y ;  for he meant

Epargnes par son bras. D evant son char rapide 
T ou t fu it, tout est chasse comme un troupeau limide, 
Jusqu’aux extrem iles de 1’em pire des cieu x;

L ’effroi hale leurs pas. Tout-a-coup a leurs yeux 

S ’ouvre un gouffre p rofond, im m ense, epouvanlable, 
D ’ou se voit des enfers le sejour lamentable.

La fo u le , a cet asp ect, a recule d ’h o rre u r;

L ’abime est devant e u x , d e rriereeu x  la lerreu r; 

Poursuivis et trcm blants sous la main souveraine, 

V e rs  le bord redoute la foudre les ramene.

L a , plongeant dans la nuit leurs yeux epouvantćs, 

Tous des hauteurs des cieux tom bent p recip iles:
Us tom bent; mais de D ieu la foudre inexorable 

N e laisse point de lreve a ce peuple execra b le ,

E t les poursuit encor de ses fleches de feux.
« Cependant Tenfer trem ble a ce tumulte affreu.\: 

Cet innom brable amas d’armes et de viclim es 

Jusqu’en ses profondeurs ebranle ses ab im es;
U croit voir tout le  ciel fondre en eclats sur l u i :
L a nuit s’en ep om an te, et lui-meme auroit fu i,

Si la main du Destin sur sa base profonde 

N ’eut assis pour jamais les foudemenls du monde. 
D urant neuf longues n uits, durant n eu f jours entiers, 
Les bataillons vaincus roulerent par m illiers;

Du chaos etonne les regions trem b leren t,

D e leurs vastes debris ses gouffres se comblereut.

Mais enfin de l ’enfer rabinie tenebreux 

S ’o uvrit, les engloulit, se referm a sur e u x ;
L ’enfer, leur digne asile, oii m ugil sur leur tete 

D ’un ocean de feu  1’eterrtelle tem pete,

Lieux ou regnent la n u it, la douleur et le deuil.

T e l n’etoit point le  c ie l, d ’ou tomba leur o rg u e il: 

P aisible, delivre de ses sujets rebelles,

N o t to  d e stro y , b u t ro o t  them  o ut o f  h e a re n ;

T h e  o v erth ro w n  he ra is ’d , and as a herd 

O f  go ats o r  tim orons flock  to g e th e r  th ro n g ’ d ,

D ro v e  them  b efo re  him  th u n d e r-s tru c k , pu rsu cd  

W ith  te r r o r s ,  and w ith  fu r ie s ,  to  the boun ds 

8io A n d  crysta l w ali o f  h e a v e n ; w h ic h , o p en in g  w id e , 

R olFd in w a rd , and a sp a cio u s g a p  d isclo s’d  

Into the w astefu l d e e p ; the m o n stro us sig lit 

S lru c k  them  w ilh  h o rro r b a e k w a rd , b u t far w o rse  

U rg ’d them b e h in d ; h e ad lo n g  them selvcs th ey th rew  

D o w n  from  the v e rg e  o f  h e a v e n ; eternal w rath  

Burnt after them  to  the boU om less p it.

« H eli h eard  th e ’ u n su fferab le  n o is e , heli saw 

H caven ru in in g  from  h e a v e n , and w o u ld  havc Ued 

A lfrig h ted  ; b u t strict  fate h ad  cast too  deep 

85o Her dark  fo u n d a tio n s, and to o  fast had boun d.

ISine days th ey fe ll  : co n fo u n d ed  ch aos ro ar’ d ,

A n d fe lt  ten fo ld  co n fusio n  in th e ir  fali 

T h ro u g h  h is w ild  an areh y , so h u ge a ro u t 

In cu m ber’d  him  w ith  ruin  : h e li at last 

Y a w n in g  re c e iv ’d  them w h o le , and o n  them  clo s’ d ;  

IIcll th e ir  fit h a b ita tio n , fra u g h t  w ith  fire 

U n ą u e n ch a b le , th e  h o u se o f  w o e  an d pain. 

D isbu rden ’d heaven r e jo ic ’ d ,  an d  so o n  rep a ir ’d 

Her m ural b r e a c h , re tu rn in g  w h en ce  it r o lfd .

86° S o le  v ic t o r ,  from  th e ’ ex p u lsio n  o f  h is  fo e s ,

M essiah his triu m p lia ’  c h a rio t  tu rn ’d ;

T o  m ect him  all hi? sa in ts , w h o  silen t stood
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LIYRE VII. 735
Les liym nes, les fe s iin s , les ponipes solennelles,
T out ren a it; son sejour est plus d ou x, l’air plus p u r,
E t la  voule celesle a repris son a/.ur.

A lo rs , h eureux vainqueur de leur ligue infernale,
L e  lils de D ieu  reprend sa marche triomphale ;
II re\’ie n t, son char ro u le , et ses anges en choeur 

A ccom pagnenl leur maitre et chantent le vainqueur.
L u i seul a triom p he; m ais, fiers de sa victoire,
T ou s portent devant lui les palmes de la gloire :
« Beni sois, disoient-ils, sois beni mille fo is ,
T o i, le fils, 1’herilier du souverain des rois,
R oi toi-meme! » A u  m ilieu des h ym n es, des cantiques, 
II avance, il atteint les celesles porliques,
Franchit leurs portes d’or, entre dans le saint lieu.
Sur son trón e, exhausse pres du  tróne de D ieu ,
II mon te , il lui rem et ses foudres paternelles,
Et partage avec lu i ses splendeurs eternelles.

« T u  le  vois, au x  objets de ces lerreslres lie u x ,
Pour t o i ,  dans mes recits, assimilant les c ieu x,
D e Dieu sur des ingrals j ’ai eonie la v icto ire:
A dam  , pour ton bonheur, garde-s-en la memoire ! 
Satan vous voit tous deux avec des yeux ja lo u x;
Ses malheurs partages lui sem bleroient plus doux ;
II voudroit se venger du M aitre du tonnerre,
E t eonsoler l ’enfer par les m aux de la te r re :
II ne pretend rien m oins, dans son horrible vceu,
Q ue les malheurs d ’un monde et les affronts d ’un Dieu. 
Crains de ton ennem i 1’insidieuse ad resse;
A vertis ta com pagne, et soutiens sa foiblesse.
D ieu  confondit l  orgueil arme contrę ses droits ;
Profite de l ’exem ple, et respecte ses lois. »

Eyc-w itnesses o f  h is a lm igh ty  a c ts ,

W ith  ju b ilce  advanc’d ;  a n d , as th ey w e n t,

S h a d ed  w ith  b ra n c h in g  p a lm , ea ch  o rd e r b r ig h t ,

S u n g  tr iu m p h , and him  su n g  v icto rio u s K in g ,

S o n ,  h e ir ,  and l o r d ,  to  him  dom inion g iv e n ,

W o rtliie s t  to re ig n . H e , c e le b ra te d , ro d e  

T riu m p h an t th ro u g h  m id h c a v e n , into th e co u rts 

S/° A n d  tem pie o f  his M ighty F a th e r , th ro n ’d 

O n h i g h ; w h o  into  g lo r y  him  re c e iv ’d ,

W h e re  now  h e  sits at th e  r ig h t  hand o f b liss.

« T h u s , m easu rin g  th in g s in  heaven  by th in g s on  earth , 

A t th y  r e q u e s t , and that th o u  inay’st b ew are 

By w h at is p a s t, to  th ee 1 h ave rc v e a l’d 

WThat m ig h t liav e  else to  lium an ra c e  been  h i d ;

T h e  d isco rd  w h ic h  b c f c l , an d w ar in  heaven 

A m o n g  th e ’ a o g e lic  p o w e r s , and th e deep fali 

O f  th o se  too  h ig h  a s p ir in g , w h o  reb e ll’d  

SEo W ith  Satan-; h e  w h o  envies no w  th y  sta le ,

W h o  n o w  is p lo ttin g  h o w  h e  may seduce .

T h e e  also  fro m  o b e d ie n c e , th a t ,  w ith  him 

B e reav ’d o f  h a p p in e s s , th o u  m ay’st partake 

H is p u n ish m en t, e tern a l m isery ;

W h ic h  w o u ld  b e  all h is so lące  and rcv e n g e ,

As a d e sp ile  d o n c  a g a in st th e  M ost H igh,

T h e e  o n ce to  gain  co m p an io n  o f  his w oe.

B u t listen  n o t to his tem ptation s; w arn 

T h y  w ea k er  : le t  it p ro fit thee to ’ have h e a rd ,

8‘J° Bv terr ib le  e x a m p lc , the rew ard

O f  d iso b c d ie n c c ; firm they m ight have sto o d ,

« V et fe ll;  rem ein ber and fcar to transgress. »

LIVRE VII.
A la p r ie rc  d ’A d am , R aphael ex p lique com m cnt et p o u rą u o i 

le  m onde a ete cree. 11 lu i ap prend q u e  D ie u , ap res av o ir  

chasse du  ciel Satan et ses a n g e s , d eclara  le  dessein qu ’ il 

avoit de pro d u ire  un autre m onde et d ’autres creatu res 

p o u r 1’h abiter. 11 envoie son fils avec un g lo rieu x  co rteg e  

d ’a n g e s , pou r accom plir l ’ou vrage de six jo u rs . Les esprits 

celestes en celebrent la consom m ation par des hym nes et 

des ca n tiq u c s, ct rem ontent au c ie l a la  suitę du C reatcu r.

D e sc e n d s  du haut des cieu x, immorlelle Uranie ! 
D escen ds, et de mon luth seconde rh arm on ic!
A  peine a mon oreille arrivent tes accenls,
U n  delire divin s’empare dc mes sens;
Je  m’elance, je  vole ou jamais du Parnasse 
L e  coursier fabuleux. ne porta son audace.
M use sainte, pour moi tu n’es pas un vain nom :
T u  ne frequentes point les sommets d’H elicon,
Les eaux de Caslalie, et ses bois poeliques;
N o n , n o n , tu precedas ces reves cliim eriques:
N oble filie du c ie l, la Sagesse, ta soeur,
Des long-temps entendit les cliants pleins de douceur, 
Pres d’elle des long-temps les brillantes merveilles 
D e TEternel lui-meme ont cliarme les orcilles.
Reviens donc; qu’avec loi d’un vol audacieux 
Je  puisse entrer encor dans le palais des cieux.
D ans ses nobles dangers tu dirigeas ma course;
Par toi les l'eux du ciel m’ont vu  boire a leur sou rce, 
Mais ce n ’est plus le temps : des lam bris elernels 
Ramene mon essor dans les champs paternels!
M on char est loin encor du terme de sa ro u te ;

B O O K  V I I .

Raphael, a t tlie reąucst of Adam, relates how and wherefore this world 
was first created; that God, after the expelling of Satan^nd his angels 
out of heaven, declared his pleasure to create another world, and other 
creatures to dwell therein; sends his Son with glory, and attend- 
ance of angels, to perform the work of creation in six days : the angels 
celebrate with hymns the performance thereof, and his reascension 
into heaven.

v 1 D e s c e io )  from  h c a y e n , U ra n ia , by that namc 

I f  r ig h tly  thou a rt  ca ll’d , w hose v o ice  divine 

F o llo w in g , abo ve th e ’ O lym pian h ill 1 soar,

A b o v e  the fligh t o f Pegasean w in g.

T h e  m ean in g, no t th e  nam e, I cali : fo r  thou 

ISor o f  the M uses n in e , nor on the top 

O f  o ld  O lym pus d w cll’sŁ; b u t ,  h e a v e n ly -b o ir i,

B efo re  the h ills appear’d ,  o r  fountain flo w ’d ,

T h o u  w ith eternal w isdom  d idst co n v e rs e ,

Jo W risdom  thy sister, and w ith  h e r didst p lay 

In p resen ce o f  the’ A lm igh ty  F a th er, p leas’d 

W ith  thy celcstial so n g . Up led  b y  thee 

Into th c  heaven of lieavens I have p resu m ed ,

A n  earth ly  g u e st , and draw n em pyreal air,

T h y  te m p e r in g : w ith like  safety g u id ed  down 

B etu rn  me to m y native e le m e n t:

L e st  from this fly in g  steed  u nrein ’d ,  (a s  once 

B e lle ro p h o n , th o u g h  from  a lo w e r c lim e , )

D ism o u n ted , on the’ A leian  field I fa li,

20 E rroneous th ere to w an d er, and fo r lo rn ,

Half yet remains u n su n g , b u t n arro w er boun d 

W ith in  the yisible diurnal sp h e re ;

S tan d in g on ea rth , no t rapt above the p o le ,
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Assez long-tem ps du ciel il parcourut la vou te,
Et du vaste em pyree il traversa 1’azur.
Je descends, je  reviens raser d’un vol plus sur 

Ce globe ou du soleil la course journaliere 
Dans un cercie moins grand acheve sa ca rriere ;

Mais avec meme ardeur je  poursuivrai mes chants, 
Non moins liarm onieux, peut-etre plus touchants. 

Dans ces temps m alheu reu x, dans ce siecle de h a in e , 

J ’ira i, je  cliarmerai la_discorde inhum aine,

M a triste cecile, les cris de mes riv a u x ,
E t le toit solitaire ou se cachent mes m aux.
Q ue d is-je? suis-je seu l?  a h ! div'ine U ran ie ,
N o n , ta douce presence inspire mon gen ie,

Soit quand la nuit rev ien t, soit lorsque le  soleil 
F rete  ses feux naissants a 1’orient verm eil.

V iens d onc, ah! viens encor proteger ton p oete: 
Favorise mes chants; dans mon lium ble retraite 
Conduis quelques amis qui clierissent mes vers,

E t , quand j ’ai tout p erd u , sois pour m oi l ’univers. 
M ais loin des jeu x  bruyants la turbulente ivresse,
Des bacchantes du jo u r  l’im portune alegresse :
S u r les monts R ip h een s, leurs fureurs autrefois 
D u  m allieureux O rphee etoufferent la v o ix ,
Cette voix  qui charm oit les cavernes profondes, 

Entrainoit les fo re is , et suspendoit les ondes.

Son dernier chant em ut les rochers attendris 
E t Calliope en pleurs ne p ut sauver son fils.

Mais lo i,'to i qui n’es pas un vain songe com m e e lle , 

D escends, viens m e guider dans ma course n ouvelle  : 
D is les faits avenus depuis que Raphael 

Eut instruit ces epoux des menaces du ciel;

L eu r eut dit q u e , pareils a 1’archange p a rju re ,
L u i, ses fils et sa race expieront leu r in ju re ,

S i, parm i tant de fru its , presents de sa b o n te,

M o re safe I s in g  w ith  raortal v o ic e , u n ch a n g ’d  

T o  ho arse  o r  m u te , th o u g h  fall’n on  ev il d a y s ,

O n  ev il days th o u g h  fa ll ’n , and evil to n g u e s ;

In  d a rk n e ss , and w ith  d a n g ers com pass’d  r o u n d ,

A n d so litu d e ; y e t n o t a lo n e , w h ile  thou  

V is it ’st  m y slu m bers n ig h t ly ,  o r  w h en  m orn 

3o P u rp le s  th e e a s t: s till  g o v e rn  thou m y s o n g ,

U ra n ia , and fit au d ien ce  f in d , th o u g h  few .

B u t d rive  far o ff  the b arb a ro u s d issonance 

O f  B acchus an d h is  r e v e l le r s ,  th e  race  

O f  that w ild  ro u t  th at to r e  th e  T h ra c ia n  b a rd  

]n  R h o d o p e , w h ere  w o o d s and ro ck s  had  ears 

T o  r a p tu re , t ill th e  sa va g e clam ou r d ro w n ’d 

B o th  h a rp  an d v o ic e ; n o r  co u ld  th e M use d efend 

H er son.
S o  fail n o t t h o u ,  w h o  th ee im p lo res :

F o r thou art h e a v e n ly , she an em pty dream .

4°  S a y ,  g o d d e ss , w h at en su ed  w h en  R a p h a e l,

T h e  affable a rc h -a n g e l, h ad  fo rc w a rn ’d 

A d a m , b y  d ire  e x a m p lc , to  b ew are 

A p o sta c y , b y  w h at b efe l in heaven  

T o  those a p o s ta te s ; le s t  th e  lik e  befall 

In  paradise to  A d am  o r  h is  r a c e ,

(C h a r g ’d  n o t to to u ch  th e in terd icted  tr e e )

I f  they tra n sg ress, an d s lig h t  th at so le  com m & nd,

S o  easily  o bey ’d ,  am id th e  ch o ice  

O f  all tastes else to  p lea se  th e ir  a p p e tite ,

U n  seul fruit defendu n’etoil pas respcctć.

Assis pres d’E v e , Adam  ecoutoit cette histoire. 
Plein  de cc long recit gravć dans sa memoire,

P en sif, il meditoit ces faits m iraculeux,

Ces illustres revers, ces m ysteres des cieux;
II ne peut concevoir, dans la cour eternelle,

A upres d ’un D ieu  de p a ix , cette guerre cruelle,
Dans le lieu du repos la haine e l la fureur,
Et la discorde h orrib le  au sejour du bonheur;

M ais des anges punis les trames eriminelles 
Font retom ber ces m aux sur leurs letes rebelles;

E t le  ciel toujours pur repousse de son sein 
D e viles faclions le  turbulent essaim.
Ces pensers ont calme le  trouble de son am e,

M ais 1’ardeur de savoir de plus en plus l’enflamme;

II eprouve en secret le desir curieux 
D e savoir quelle main fit la terre et les c ieu x ;

P ou r quel but, dans fjuel temps naquit ce monde immense, 
T o u t ce qui dans Eden preceda leur naissance;
Enfin quel est son sort; et tout ce qu’il apprit 

A  de 1’ardeur d apprendre euflamme son esprit.
A in s i, lorscjiie les eaux d ’une source abondante 

N ’onl eteinl qu’a dem i sa soif im patiente,

Sur les flots lugitifs le voyageur p enche,
A  ce brillant cristal tient son oeil attache,

Ecoute son m u rm ure; et son ardeur avide 
S’accroit au bruit flatleur de cette onde lim pide.
M ais enfin a l ’archange il s’adresse en ces rnots :

« Que tes recits sont gran ds, sublim es el notiveaux. 
M on coeur en esl ra v i, m on esprit s’en etonne. 
Poursuis, dissipe enfin la nuit qui ni’environne,

O  to i, qui vien s, d ’un D ieu fidele messager,

D u piege qui m’attend m’apprendre le danger.

P ou r 1’ad o rer, sans doute il nous a donne 1’e lr e :

So T h o u g h  w an d erin g

H e , w ith h is co n so rtcd  E v e ,

T h e  sto ry  h eard  a t tc n tiv e , and w as filPd 

W ith  adm iration  and d eep  m u se , to hear 

O f  things so h igh  and  s tra n g e : th in g s , to their  thought 

S o  u nim aginable, as liate in  h c a r e n ,

A nd w ar so near th e p ea ce  o f  G od in b l is s ,

W ith  such confusion  : b u t the ev il s o o n ,

D riven  b a c k , red o u u d ed  as a  flo o d  on those 

F roin  w hom  it  s p ru n g ; im p ossible to mix 

W ith  blessedness. W h e n c e  Adam  soon repeaFd 

60 T h e  dou bts th at in  h is h e a rt aro se  : and now 

L e d  o n ,  ye t s in le ss , w ith  desire  to k n o w  

W h a t n ea rer m igh t co n eern  h im , h o w  th is  w o rld  

O f  heaven and ea rth  co n sp icu o u s first b e g a n ;

W h e n ,  and w h e re o f cre a te d ; fo r  w h at ca u se;

W h a t  w ith in  E d e n , or w ith o u t, w as done 

B efore his m em o ry ; (a s  one w h o se d ro u g h t 

Y e t  scarce  allay ’d ,  still eyes the cu rre n t strea m ,

W h o se  liq u id  m urrnur h e a r d , n ew  th irs t  e x c i tc s ,)  

P ro ceed ed  thus lo  ask his h c a v en ly  g u e s t :

70 « G reat th in g s , an d fu li o f  w o n d e r  in  our e a r s ,

F a r  d ifferin g  from  th is  w o r ld , th o u  hast rev ca l’d ,  

D h in e  in terp re te r! b y  fa v o u r  sent 

D o w n  from  th e  e m p y re a n , to  fo re w a rn  

U s tim ely o f  w h at m ig h t e lse  h a ve  been  o u r lo s s , 

U n k n o w n , w h ic h  h u m an k n o w led g e  co u ld  not r c a c h :
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LIYRE VII. 737

C’esl apprendre a 1’a iin er, qu‘apprendre a le connoiue. 
Nos coeurs lu i sonl y o u ć s , et ses lieureux sujets 
Lui doivent un am our egal a ses bienfails.
T o i donc, p uisque, sensible au bonheur de ma race,
D e lon doux enlrelien  (u m’accordes la grace,
P a r le , ac lieve, ct decouvre a nos lerreslres sens 
D es m ysleres pour nous non moins inleressants :
D is quel art a des cieux courbe l ’immense voute;
Q uels feux si loin de nous suiverit en paix leur rou le; 
O u s’arrete 1’espace a nos yeux etendu;
Comment un air flu ide, en lous lieux repandu, 
Embrasse doueement de sa molle ceinture 
E t la terre, el le c ie l, et loule la naturę;
Pourquoi le C realeu r, sorti d ’un long repos,

A  fait jaillir enfin le  monde du ch a o s;
Q uel jour il a cree ces brillantes m erveilles.
P a rle , si D ieu consent qu’a nos foibles oieilles 
Parviennent ces recils. D e mes yeu x indiscrels 
Je  ne viens point sonder ses augustes decrels;

M ais, pour mieux 1’honorer, m on coeur brule d’apprendre 
C e  qu’il perm et de \ o ir , ce qu’il permet d’enlendre.

« L e  soleil a rem pli la m oilie de son tour,
L ’autre est encore a nous; et quand 1’orbe du jo u r 
Seroit p ręt, a nos y e u x , d ete in d re  sa lum iere,
Ce grand astrę , a ta voix  prolongeant sa carriere ,
P our toi s’arreteroit sur le  tróne des a irs ,
T ecou tero it conter ces prodiges d ivers,
D ire qucl jo u r , ouvrant sa m arche solennelle, 
Lui-m em e il s’elonna de sa clarle  nouvelle;
M a is, si la  nuit survient, a les charmants discours, 

N o n , n o n , les cieux muels ne resteront pas sourds;

F o r  w h ich  to tlie ’ infm itely G o o d  w e ow e 

Im m ortał th a n k s , and his ad m onishm ent 

R e c e iv c , w illi solenni p u rp o sc  to o b serve 

Im m u lably his sovran  w il l ,  llie  end 

O f  w h a l w e  are. But siń ce  thou hast v o u ch sa fd  

G e n lly ,  fo r  o u r in s lm c tio n , to  im part 

T h in g s  ab o v c ea r lh ly  th o u g h t , ( w h ic h  ye t co n cern ’d 

O u r  k n o w in g , s to h igh est w isdom  sccm ’d , )

D e ig n  to descen d  now  lo w e r, and rela le  

( W h a t  may no le s s ,  p e rh a p s , av a il us k n o w n ,)

H ow  first began  this hcaveu  w h ich  w e b eh o ld  

D istau t so h ig h ,  w ilh  m o v in g  lires ad o rn ’d 

ln n u n ie r a b le ; an d  th is  w h ic h  y ic ld s  or fills 

A ll  s p a c c , the an ib icn t air w id e  interfus’ d 

9° E m b ra cin g  ro u n d  this (lorid  e a r th ;  w hat causc 

M o v’d  the C re a lo r , in his h o ly  rest 

T h r o u g h  all e te r n ity ,  so la le  lo  bnild  

In  ch a o s; and ih e  w o rk  b e g n n , ho w  soon 

A b so lv ’d ;  i f  u n fo rb id  thou uiay’st u n lo ld  

W h a t  w e ,  not lo  e s p lo re  th e se crets ask 

O f  his etern a l e m p ir e , b u l the m ore 

T o  m agnify his w o r k s , th e  in o rc w e know .

« And th e g re a t  lig h t o f  day ye t wants lo run 

M uch o f b is r a c e ,  th o u g h  s te e p ; suspensę in h e av cn ,

100 Held by th y  v o ic e ,  thy p o ten l v o ic e , he liea rs ,

A n d lo n g er w ill delay lo  liea r thee tell 

His g e n e r a lio n , and the ris in g  b irlh  

O f  natu rę from  the u n ap p a reu l deep :

O r  if  the star o f  ev en in g  and the moon 

Hastę to th y  a u d ie u c e , n ig h t w ith her will b r in g

L e silence prendra du plaisir a Tentendre;
L e repos sur nos yeux tardera de descendre;

E l ,  foreć par tes sons d’interrom pre ses lois,
Le sommeil veillera pour ćcouler ta voix;
E l n o u s, nous jouiron s, jusqu’a ce que 1’aurore 
Se le v e , el le rern oie a ce Dieu que j ’adore. »

« E h  b ie n ! mon coeur se rend a tes modestes voeux. 
Mais comment le parler du monarque des cie u x !

Sa gloire aecable Fliom m e; a chanter ses louanges 
A  peine suffiroit la voix meme des anges,
M ais lant que je le puis, autant que je  le doi,

Ces m ysleres des cieux vont s’ouvrir devant toi;
T u  sauras ce que Dieu permet que je  revele;
D ans la brillante nuit de sa gloire eternelle 
L e  reste est sous son vo ile , et repose a jamais 
Dans 1’ombre impenetrable ou dorment ses secrets : 
Lui seul se voit lui-m em e, et dem eure invisible. 
N ’espere point francliir cette borne in v in cib le :
La terre , sans sonder les mysleres des c ie u x ,

O ffre un champ assez vasle a ton oeil curieux.
D e meme que le  corps, l ’ame a sa nourrilure;
M ais dans leurs aliments tous deux ont leu rm esu re, 
L ’usage est salutaire, et 1’abus dangereux.

« Eniends-m oi d o n c : apres que 1’ange lenebreux 
(L u cifer  fut son nom , quand sa splendeur premiere 

Surpassoit en eclal les anges de lum iere,
A in si que le soleil, au celeste sejour,
Eelipse, en se m onlrant, les astres de sa c o u r) , 
Q uand Salan, par son nom s’ il faul que je  1’appelle, 
Dans sa clnile entrainant tout un peuple rebelie,
F ut tom be dans le gouffre, au sejour paternel

S ile n c e ;  and s le e p , listen in g  to t h e e , w ill w atcli;

O r  w e can bid his a b scn c e , t ill tb y  so n g  

E n d , and dismiss thee ere  the m orning s h in e .»

« T h u s  Adam his illustrio us gu est b esou g h t; 

i IC A n d thus the g o d lik e  an g el answ er’d m ild :

« T h is  also thy re ą u e s t, w ith  cau tio n  ask’ d ,

O b la iu ; though lo  reco u n t a lm iglity  w o rks 

W h a t  w ords or ton gu e o f  seraph can su ffiee ,

O r  heart o f man su lfice lo com p reh en d ?

Y e t  w h at thou canst a tta in , w h ic h  best may serve 

T o  g lo rily  the M a k cr, and in fer 

T h e e  also h a p p icr, shall not be w ilb h e ld  

T h y  h e a rin g ; su ch  com raission from  above 

1 bave receivłd , to answ er th y d esire 

O f  k n o w led ge w ith in  b o u n d s; b e y o n d , abslain 

T o  a s k ; nor let thine ow n in v cn lio n s h ope 

T h in g s  not rcvea l’d ,  w h ich  the’ in vis ih lc k in g ,

O u ly  o m n iscie u t, hath supprcss’d  in n ig h t;

T o  nonę com m unicablc in earth  or heaven :

E n o u g h  is le fl besiefes lo  search and know .

B u l k n o w led ge is as lo o d , and nccds no less 

l le r  lem perance o v cr a p p e tite , lo  know  

ln  m easurc w lial llie inind may w ell co n tain;

O p presses else w illi s u r fe it , and soon  lurns 

l3°  W isd o m  lo fo lly ,  as n ou rishm cnl to w ind.

« Know  th e n , th at, a lter L u cifer  from  heayen 

( S o  cali h im , b rig h ter once am idsl llie  host 

O l a n g e ls , ihau that siar the stars a m o n g ,)

F e ll w ith his flam ing legions th ro u g h  the deep 

Into h is p la c e , and the g re a t S o n  rc lu rn ’d

hl
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738 P A R A D I S  PERDU.
Rem onta triom phanl le  fils Je 1’E te rn cl,

A u  m ilieu  des p arfu m s, des cłiants et des louanges. 
A lo r s , comptant du ciel les nombreuses phalanges : 

« T u  vo is, dit le Tres-H aut a son augustę flis , 

Q u el salaire ont recu tous ces liers ennemis :
Ils croyoient, attacpiant la montagne ou je  ton n e, 
U surper mon em pire et ravir ma couronne;

L eu r audace est trom p ee, et leurs voeux sont decus; 
L e ciel qui les vom it ne les recevra plus.
Mais la plus grandę part me dem eura fidele;

L eur foule habite encor sa patrie eternelle; ,
Et D ieu  ne m anque pas de coeurs obeissanls,

M a cour d’adorateurs, ni mes autels den cen s. 

Cependant 1’ennem i p o u rro it, fier de nos p ertes, 

C roire qu’il a laisse ces demeures desertes :

D e mes mains va sortir un nouvel u n ivers;

D ’un seul couple y  naitront m ille peuples d iv ers;

Ses heureux habitants y  vivront jusqu’a l ’heure 

O u  leur foi s’ouvrira m a celeste dem eure.

Ensem ble s’allieront d ’iiidissolubles ncEuds 

L ’e te rn ite , le  tem ps, et la  terre et les cieux.
M o i, je  serai de tous le  m onarque et le pere.

Y o u s , les prem iers sujets de mon regne prospere, 

Triom phateurs heureux d ’un ennemi ja lo u x ,

Jouissez de vos d ro its, tout le ciel est a vous.

T o i, mon unique en fan t, mon v erb e , m on im age, 
C ’est par loi que je  veu x accom plir m on o u vra g e; 

V a , p arle , et qu’ il soit fait; moi-meme dans ton sein 

Je yerserai m on am e et m on pouvoir divin.

Piane sur le ch a os, finis sa vieille g u e rre ;

Y a ,  separe d ’un mot et le  ciel et la terre :

Y ic to r io o s  w ith  h is  sa in ts , th e ’ O m n ip o ten t 

E tern a l F ath er fro m  h is th ro n e  b eh eld  

T h e ir  m u ltitu d e , an d to  h is  son  thus s p a k e : —

‘ A t least o u r en v io u s fo e  hath  fa il’d ,  w h o  th o u g h t  

A ll  lik e  h im self r e b e ll io u s , b y  w h o se aid  

T h is  in a ccessib le  h ig h  s tr e n g th , the seat 

O f  d e ity  s u p re m e , us d ispossess’d ,

He tru sted  to  h a v e  se iz ’ d ,  and into  fra u d

D re w  m an y, w h o m  th e ir  p la c e  k now s h e re  n o m o re :

Y e t  far th e  g re a te r  p a rt h ave k e p t ,  I s e e ,

T h e ir  s ta tio n ; h e a r e n , y e t p o p u lo u s , retain s 

N u m ber su fficien t to  p o ssess h e r re a lm s ,

T h o u g h  w id e , an d  th is  h ig h  tem pie to  fre q u e n t  

W ith  m in isteries d u e , and solem n rites : 

i 5o B u t,  lest h is h e a rt exalt him  in  th e harm  

A lre a d y  d o n e , to  h a ve  d isp eo p led  h e a v e n ,

M y dam age fon d ly  deem ’d ,  I can rep a ir  

T h a t  d e tr im e n t, i f  su ch  it be to lo s e ,

S e l f - lo s t : and in  a  m om en t w ill create  

A n o th e r  w o r ld , o u t o f  o n e m an a ra c e  

O f  m en in n u m e ra b le , th e re  to  d w e ll ,

N o t h e r e ;  t i l l ,  b y  d e g re e s  o f  m erit rais’d ,

T h e y  o p en  to th em se lv es a t len g th  the w a y  

U p  h i th e r ,  u n d er lo n g  o b ed icn ce  trie d  :

160 A n d earth  be ch a n g ’d  to  h e a v e n , and h e av en  to  e a r th , 

O n e  k in g d o m  , jo y  an d u n io n  w ith o u t  end.

M ean w hile in h ab it la x ,  y e  p o w ers  o fh e a v e n ;

A n d  t h o u ,  m y w o r d ,  b e g o tte n  S o n ,  b y  th ee 

T h is  I p e r fo rm ; sp eak  tfeo u , and b e  it d o n e ;

M v o yersh ad o w in g  s p ir it  an d  m igh t w ith  th ee

L ’abim e de 1’espace etoit illim ite;

M ais je  le remplissois de mon immensite.

Je suis; rien  n’est sans m o i; seul de tout je  dispose, 

P roduis, detruis, refa is, agis ou me repose;

D onne au hasard des lo is , a la puissance un frein;

E t mes commandements sont l ’arret du destin.»

« II d i t : le pere o rd on n e, et le fils execule: 

L ’eclair dans son essor, le  torrent dans sa cliute,

D u tem ps, du m ouvem ent le cours precipite, 

N ’egalent point sa force et sa rapiditć.

Ce qu’il ordonne est fait. M ais par quelles images 

Peindre a tes foibles yeu x  ses sublimes ouvrages?
A  peine a retenti sa souveraine lo i ,

T ou t le ciel en triom phe applaudit a son roi :

« G loire soit au T res-H au t, au souverain du monde! 

G lo ire  au D ieu  dont 1’am our descend, couve et feconde 
Les germes des vivants qui doivent naitre un jour! 
Puisse la douce paix habiter leur se jo u r!

G loire au D ieu dont la main protegea 1’innocence,
Et bannit de sa cour la rebelie  in solen ce,

A u  Dieu qui fait des m aux une source de biens!

P ar lu i, d ’un ciel plus beau plus dignes citoyens, 

A u x  trónes d ’ou sa main renversa les reb elles, 

Bientót viendront s’asseoir des serriteurs lideles :

II prepare deja , dans leurs berceaux obscu rs,
Les siecles a venir et les mondes futurs. »

« Ils chantoient: cependant le grand oeuvre commcnce, 

D ieu vient; il vient arme de la loute-puissance,

La majeste rayonne en son regard d iv in ;

A  ses traits la sagesse, au front calme et serein ,

M ele  son doux eclat, l ’am our sa vive flamme;

I send a lo n g ; r id e  f o r t h ,  and b id  th e d eep  

W ith in  ap p o in ted  bo u n d s b e  heaven  and earth  ; 

Bou ndless the d e e p , b ecau se  I a m  w h o  Cli 

In fin itu d e , n o r vacu o us th e  s p a c e ;  

x7° T h o u g h  I ,  u n circ u m serib ’d  m y s e lf ,  retire  

A n d p u t no t fo r th  m y g o o d n e s s , w h ic h  is free  

T o  a c t o r  n o t ;  n ecessity  and ch an ce  

A p p ro a ch  not m e , and w h at I  w ill is fate. ’

« So spake th e ’ A lm ig h ty , an d to  w hat b e  sp a ke 

His w o r d ,  the filial g o d h e a d , g av e  effect.

Im m ediate are th e  acts o f  G o d , m ore sw ift 

T h an  tim e or m o tio n ; b u t  to hum an ears 

C annot w ith o u t p ro ce ss  o f  speech  b e  t o ld ,

S o  to ld  as ea rth ly  n o tio n  can  rece iv e .

180 G reat triu m p h  and re jo ic in g  w a s in  h e a v en ,

W h e n  su ch  w as h e a rd  d e c la r ’d  th e ’ A lm ig h tv ’s w i l l :

‘  G lo ry , th e y  s u n g , to  th e  M ost H ig h ! g o o d  w ill 

T o  fu tu rę  m e n , and in  th e ir  d w e llin g s  p e a e e !

G lo ry  to h im , w h o se  ju st  a v e n g in g  ire  

Has di'iven o u t th e ’ u n g o d ly  from  his s ig h t 

And th e ’ liab ita tio n s o f  the ju s t ;  to him  

G lo ry  and p ra ise  ! w h o se w isdom  had o rd a in ’d 

G ood o ut o f  ev il to  c r e a t e ; in stea d  

O f  sp irits  m a lig n , a b e tte r  ra c e  to b r in g  

19° Into th e ir  ya can t ro o m , a n d  th e n c e  d iffuse 

H is g o o d  to w o rld s  an d  a g e s  in fin ite. ’

« So  sa n g  th e  h ie r a r c h ie s ;  —  m ean w hile , th e  Son  

O n  his g rea t ex p e d itio n  n o w  a p p e a r ’d ,

G irt w ith  O m n ip o te n e e , w ith  rad ian ce cro w n ’d 

O f  m ajesty d m n e  : sa p ien ce an d love
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LIYRE VII. 739
Dieu brille  dans ses y e u x , i l  bru le  dans son ame :
Le pere toul entier s’adm ire dans son fils.
A u tou r de lu i voloienl d’ innombrabIes esprits : 
C h eru b in s, seraphins, puissances immortelles;
Tous leurs corps sont ailes, tous leiws cliars ont des ailes. 
Ces cliars q u i, reposant entre deux monls d ’airain , 
A llen d en t de leur roi le signal som erain ,

O rgueilleux  d ’escorter sa marche triom pliante,
A  peine ils ont oui sa voix toute puissante, 
D ’eux-m em es, ó prodige! ils partent; el de Dieu 
Suivent le cliar brulant, sur leurs axes de feu.

II avance: a 1’aspect des celestes cohortes,
Des cieux sur leurs gonds d’or s’ouvrenl les vasles p ortes, 
Et rendent, en s’o u vra n t, des sons harm onieux :

Les celestes concerts sont moins m elodieux.
La gloire suit ses pas; dans sa p leine puissance,
A  des mondes nouveaux il porte la naissance;

S’arrete au hord  du  c ie l, et du gouffre profoud 
D eja ses yeu x percants oni penelre le  fo n d :

A b im e ten eb reu x, ocean sans m a g e ,
A g ite  par les vents, tourm enle p ar 1’orage,
Q u i, lancant dans les airs ses flols sedilieux,
Sem ble braver Dieu meme et menacer les cieux.
« Y ents fougueux, taisez-yous ! Yasle m er, fais silence. » 
A in si parle au chaos le tern elle  puissance.
Soudain 1’abim e entend sa redoulable vo ix ;
Ses brulants seraphins accourenl a-la-fois :
E n  triomphe porte sur leurs rapides ailes ,

II s’avance, brillant des splendeurs palernelles :
II m arche; du chaos le sein respectueux 
A  sa Yoix a calme ses flots tum ultueux.
Son cortege le  su it, brulant de Yoir eclore 
Ce monde qu’il m edite, et qui n’est pas encore.

II arrele son char, et deja dans sa m ain ,

Im m en se, and a ll his F a th er  in  him  shonc.

A b o u t his chai io t  nu raberless w e re  p o u r ’d 

Cheru>b and s e r a p h , po ten tates and th ro n e s,

A nd v ir tu e s , w in g ed  s p ir its ,  and ch ario ts w in g ’d 

200 F rom  ih e ’ arm o u ry  o f  G o d ; w h e re  stand o f o ld  

M yria d s, b etw een  tw o  b ra zen  m ou ntains lo d g ’d  

A g ain st a solem n d a y , h a rn ess’ d  at h a n d ,

C elestial e q u ip a g e ; and n o w  cam e fo rth  

S p o n ta n e o u s; ( fo r  w ith in  th em  sp ir it  liv ’d ,

A tten d an t on th e ir  L o r d  : )  heaven  open ’d w ide 

H er ev er-d u rin g  g a t e s , h arm o n io u s sound 

O n  g o ld e n  h in g es  m o v in g , to  le t  fo rth  

T h e  K in g  o f  g lo r y , in  his p o w e rfu l w o rd  

A n d  s p ir it ,  co m in g  to  cre a te  n ew  w o rld s.

210 O n  h e av en ly  g ro u n d  th ey  s to o d ; and from  th e shore 

T h e v  v ie w ’d th e vast im m easu rable abyss 

O u tra g eo u s as a s e a , d a r k ,  w a s te fu l,  w i ld ,

U p  from  th e  bo tto m  tu rn ’d  b y  fu rio u s w inds 

A n d s u rg in g  w a v e s , as m o u n ta in s , to assauit 

H caven’s h ig h th , and w ith  the cen tre  mix the p o le .

‘  S i le n c e , y e  tro u b le d  w a v e s , and thou d e e p , p e a e e , ’ 

Said  then th e ’ om nific w o r d ;  y o u r  discord en d !

INor s ta id ; b u t ,  on  th e w in g s  o f  cherubina 

U p lifte d , in p atern al g lo r y  ro d e 

a2o F ar in to  c h a o s , and th e w o rld  u n b o rn ;

F o r  ch ao s h e ard  his v o ice . Him all his train 

F o l!o w ’d in  b r ig h t  p ro c e s s io u , to beh old

A Yec ses branches d’o r , lu it ce compas diviii 

Q u i, gardę dans les cieux en celie nuit profonde, 
D evoit uu jour tracer les lim iles du monde;
L ’une s a r r e le  au c e n tr e ,  e l  1’a u lre , d a n s les airs, 
M arque en iournant le c e r c ie  ou sera  1’uniY ers.
« M o n d e, viens jusqu’ici; tes bornes sont prescriles; 
Reste dans ton enceinte, el connois les lim iles.»

>< A in si Dieu fit d ’un mot el la (erre et les eieux.
M ais de ce Yaste amas, sonibre et silencieux,
La nuit couvroil encor la matiere infeconde:
L ’espril de Dieu s’etend sur les gouffres de Tonde,

Les couve sous son aile, et Y e rs e  dans leur sein 
Son am e creatrice et son souffle divin.
A u  feu  YiYifianl de sa chaleur puissante  
Le  chaos se  feco n d e , et la nalure enfante.
Tout se rangę a sa place, et chacjue germe impur 
Etranger a la Yie, au fond du gouffre obscur 
Plonge sa masse inerte et sa grossiere lie;
A tlira n t, atlire, le lr e  a 1’etre s’allie :
L ’un ecoule sa hain e, et 1’autre son am our;
E t, comme ses penchanls, chacun a son sejour.
L e feu v o le , l’air m on ie ; et dans 1’air elancee,
La terre par son poids y demeure fixee.

« A lors 1’Eleriiel dit au neant qui c o n c u l:
« Q ue la lumiere soil; » e l la lum iere fu l;

L a lu m iere, de 1’air Pessence la plus p u r e ,

L ’enfant, le premier ne de toute la naturę,
Dont Dieu meme est la source, et q u i, d’un air ria n t, 
Commence sa carriere aux portes d’orient.
Cependanl le soleil n ’exisloit pas encore;
Les nuages cachoient le  berceau de Taurore.

D ieu  la v it et l ’aima; mais de 1’obscurile 
Son ordre tout puissant separa la clarte,
Nomm a l ’une le  jo u r, et l’aulre les tenebres.

C r e a tio n , and the w onders o f  h is m igh t.

T h e n  staid the fcrv id  w h e e ls , and in his hand 

H e to o k  the g o ld en  co m p asse s, p re p a r ’d  

In  G o d ’s eternal s to r ę , to c ircu m scrib e  

T h is  u n iv c rse , and aJl created  th in g s :

O n e  foo t he ce n tcr ’d ,  and (lie o th er tu rn ’d 

R o u ud through the vast p ro lu n d ity  o b s c u re ;

23o A n d  sa id , ‘ T h u s far e x te n d , thus far thy b o u n d s,

T h is  b e  th y  ju st c ircu m le re n ce , O  w o rld  ! ’ —

« T h u s  G od the heaven c r e a te d , thus th e  e a r th ,

M atter unform ’d  and v o id  : d arkn ess pro fou n d 

C o v e r ’ d  the’ abyss : b u t on th e  w at’ ry calm  

H is b ro o d in g  w in gs th e sp irit o f  G o d  o u tsp re a d ,

A nd v ita l v irtu e ’ infus’ d , and vita l w a rm th ,

T h ro u g h o u t  the fluid m ass; b u t d o w n w ard  p u rg ’d 

T h e  b lack  tartareou s co ld  in fernal d r e g s ,

A d v e rse  to life : then fo u n d e d , th en  co n g lo b ’d 

240 L ik e  th ings to l ik e ;  th e  rest to several p lace 

D is p a r te d , and betw een  spun out th e  air ;

A n d  earth se lf-b a lan c’d  on h e r ce n tre  h u n g.

« ‘  L e t there b e  l ig h t ,  ’ said G od ; and forth w ith  lig h t 

E th e re a l, first o f  th in g s , q u iu lesscn ce  p u re 

S p ru n g  from the d e e p ; and from  h e r  n ative east 

T o  jo u rn cy  th ro u gh  th e airy g loo m  b egan  ,

S p h e r ’d  in a radian t c l o u d ; fo r  y e t  the su a

W a s  n o t ;  she in clo u d y tab ern a cle

S o jo u rn ’d the w hile. G o d  saw  th e  l ig h t  w as g o o d  ;

/ ,7.
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740 PARADIS PERDU.
Ici des rayons p u rs , la  des vapeurs fu n eb res,
Se succedant sans cesse et cliangeant de sejour,

Sur le  double hem isphere babitent tour-a-tour.

A in si du jo u r naissant brillerent les premices :

L e  ciel meme a la terre envia ses delices;

Et tout 1’olym pe en choeurs, par de jo yeu x  co n cerls , 

Chanta le jo u r enfant et le jeune univers.

« A u  clief- d’oeuvre de D ieu les anges applaudirćnt; 

Les celestes palais a leurs cliants re p o n d iren t:

D e la barpe et du lu lh , fremissant sous leurs doigts, 

La corde harm onieuse accompagnoit leurs v o ix ;

Tous cbantoient a l ’envi le D ieu qui fit eclore 
E t la  prem iere n u it, et la prem iere aurore.

P ou r la seconde fois il commande au c lia o s:

« Flots hu m id es, d it - i l , separez-vous des flo ts ;

Q ue dans 1’immensite cbacun prenne sa ro u te ,

Et que le  firm ament arrondisse sa voute. »

II commande : a sa v o ix  flotte une double m er,

L ’une au-dessous des c ie u x , 1’autre au-dessous de 1’air. 
Su r le  m on de, entoure de la vapcur errante,

M onte en voile d ’azur une onde transparente :

D ieu leur donnę des lois. Enfin  son bras puissant 
D u m onde rafferm it Pedifice naissant.

Dans 1’abim e fougueux gronde un reste d ’orage :

II 1’ecarte; il a p eur que son noir voisinage 

Pour ce m onde nouveau ne soit contagieux.

D u nom de firmament il a nomme les cieux :
C e n  est f a i t ; et le  s o ir , 1’aimable m atin ee,

D eja chantent en choeur la seconde journee.

« L e monde etoit fo rm ę; son globe a peine e c lo s , 

T e l qu’un foible e m b ry o n , sommeilloit sous les flo ts ; 

M ais l ’hum ide elem ent, de ses vapeurs fecondes, 

Penetroit en secret ce nourrisson des ondes;

A n d  l ig h t  fro m  d arkn ess b y  th e h e m isp h ere 

D iv id e d  : lig h t  th e  d a y , an d darkness u ig h t ,

He nam ’d. T h u s  w as th e  first day, ev e n  and m o rn  :

N o r  p ast u n c e le b r a te d , n o r u n su n g 

B y  th e  ce lestial q u ir e s ,  w h en  o rie n t lig h t  

E x h a lin g  first fro m  darkn ess th e y  b e h e ld ;

B irth -d a y o f  h e av en  and e a r th ; w ith jo y  and sh o u t 

T h e  lio llo w  u n iv ersa l o rb  th ey  fill ’d ,

A n d  to u ch ’d th e ir  g o ld e n  h a r p s , and h y m n in g  p ra is ’d  

G o d  and h is w o r k s ;  c re a to r  him  th ey s u n g ,  

j5 °  B o th  w h en  first e v e n in g  w a s , and w h en  first m o rn .

« A g a in , G o d  s a id , ‘  le t  th ere  b e  firm am ent 

A m id  th e  w a te r s , and le t  it  d iv id e 

T h e  w aters fro m  th e  w a te r s ; ’ an d  G o d  m ade 

T h e  firm am en t, expanse o f  l iq u id , p u r e ,

T r a n s p a r e n t , e lem en ta l a i r ,  d iffas ’d

In  c ir c u it  to  th e  u tterm o st eo n vex

O f  th is g re a t  ro u n d ; p a rtitio n  firm  and s u r e ,

T h e  w aters u n d ern e ath  fro m  those ab o ve 

D iv id in g , fo r  as e a r th , so  h e th e  w o r ld  

27° B u ilt  on  eircu m flu o u s w aters ea lm , in  w id e  

C ry s ta llin e  o c e a n , an d  th e lo u d  m isrule 

O f  ch ao s fa r  re m o v ’d ; lest fierce  extrem cs 

C o n tig u o u s m ig h t d istem p er th e  w h o le  fram e :

A n d  heaven  h e  nam ’d  th e  firm a m e n t: so even  

A n d  m o rn in g ch o ru s  s u n g  th e se co n d  day.

« T h e  earth w as fo rm ’ d ,  b u t in  th e  w o m b  as yet 

O f  w a te rs , em b ry o n  im m attire in v o lv ’d ,

D ieu  fait entendre alors ces mots imperieux :

« O  flots! rassem blez-Yous, et roulez sous les cieus; 

F lo ls , yos bassins sont prefs; te rre , sors des abimes!» 

I l d i t : des monts altiers les gigantesques cimes 

Levent leur tete eh au ve , e t , s’approchant des cieu.\, 

Y o n t caclier dans la nue un  front audacieux.

« A utant que vers le ciel les montagnes s’etendent, 

A utant des \allons creux les profondeurs descendent: 
V aste lit q u i, s’ouvrant en canal, en bassin,
R.eęoit les flots, charmes de rou ler dans leur sein; 

D ’abord fo ib les, pareils au x  gouttes orageuses 

Q u ’epanclie un ciel brulant sur les plaines poudreuses, 
T ous de 1’auteur du m onde ont entendu la Yoix,
A  leur poste assigne tous m archent a-la-fois :

Les uns se redressant en m ontagnes liqu id es, 
D au tres su iY ant leur m arche en bataillons rapides 

Et tels que je  t’ai peint aux accents des clairons 
Les escadrons des cieux suiYant les eseadrons;
D u  ruisseau qui m urm ure ou du torrent qui gronde 

Les flots poussent les flots, et l ’onde pousse 1’onde; 

Chacun suit son p e n c h a n t: d ’autres du haut des monts 

Tom bent aYec fracas dans des gouffres profonds;
L a , sur la plaine un ie, une riviere lenie 

D eroule en paix les plis de son onde indolente.
Des monts et des rochers les separent en Yain;
L ’u n , sous terre en secret se frayant un chem in , 

Dans son lit caverneux rapidem ent ś’elance;

U n  autre, en longs detours s’avanęant en silence, 

Dans les champs s’in sin u e, e t par m ille canaux 
Filtre a travers le  sable a b rern e de ses e a u x ;

E t cependant deja les fleu ves, les rivieres 

O uvrent pompeusement leurs courses regulieres, 

Laissent a nu la terre , e t ,  dans leur cours heureux,

A p p ear’ d  n o t : o v er all th e  face  o f  earth 

M ain o cean  flo w ’d no t id le  ; b u t , w ith  warm  

280 P ro lifie  h u m o r so ften in g  a ll h e r  g lo b e ,

Ferrriented th e  g re a t m o th er to  c o n c e iy e ,

Satiate w ith  g e n ia l m o is tu re ; w hen G od sa id ,

* Be g a th er ’d n o w  y e  w aters u n d er  h earen

Into one p la c e , an d le t  d ry  1 and ap p ear. ’ _

« Im m ediately th e  m ountains h u g c  ap pear 

E m e rg e n t, and th e ir  b ro a d  b a re  b ack s  u plieave 

Into  th e  c lo u d s; th e ir  top s ascend th e s k y :

S o  h ig h  as h e a v ’d  the tu m id  h i l ls ,  so Iow  

D o w n  sunk a lio llo w  bo tto m  b ro a d  and d e e p ,

3̂°  C a p acio u s b e d  o f  w a ters  : th ith e r  th ey 

H asted w ith  g lad  p r e c ip ita n c e , u p r o ll ’d ,

As d ro p s on d u st c o n g lo b in g  from  the d ry  :

P a rt r ise  in  crysta l w a l i ,  o r  r id g e  d ir e e t ,

F o r  h a stę ; su ch  flig h t th e  g re a t  com m and im press’d 

O n  the sw ift floods : as arm ies at the cali 

O f  tru m pet ( fo r  o f  arm ies th o u  hast h eard  )

T ro o p  to  th e ir  stan d ard ; so th e  w a t’ ry  t h r o n g ,

W a v e  ro llin g  after w a v e , w h e re  w ay  th e y  fo u n d ,

If  s te e p , w ith to rre n t r a p t u r e , i f  th ro u g h  p la in ,

3o° S o ft-e b b in g ; n o r  w ith sto o d  th em  ro c k  o r h i l l ;

B u t th e y , o r  u n d e r  g r o u n d ,  o r  c ircu it  w id e  

W ith  se rp en t e r r o r  w a n d e r in g , fou n d th e ir  w ay ,

A n d  on  th e  w a sh y  o o ze  d e ep  ch annels wro r e ;

Easy, ere  G o d  h a d  b id  th e  g ro u n d  b e  d r y ;

All but w ithin  those bank s, w h ere rivers now
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l)e  leur sol paternel baisent les bords p ou d reu x;
E n fin , se grossissant de sources yagaboudes,
Dans 1’abim e grondant amoncelleut leurs ondes.
D ieu  voit 1’amas des e a u x , et le  nonnne les mers.

« M aintenant sur la terre offrez vos. tapis \ e r ls , 
R iants gazons, d it-il; paroissez, frais ombrages;
A rb res  , donnez vos fru its , deployez yos feuillages. 
D eja  les champs feconds vous portent dans leur s e in : 
Y iv e z , et montrez-vous. » II commande, et soudain 
L a  terre, qui d’a b o rd , som bre, informe e lh id e u se , 
Decouvroit trislement sa nudile honteuse,
Prend sa robe de fete, et de riants gazons 
O nt tapisse la p laine, ont habille les monts ;
Dans les champs parfumes le  jeu n e arbuste etale 

D e son luxe naissant la pom pę yegetale;
E t , deployant sa lig ę , et sa feu ille , et ses fleurs.,
D e  nuance en nuance assortit ses couleurs.
L e  lierre etend ses b ra s; la yigue q yi serpente 

M ontre ses fruits de p o u rp re , et sa vrille grimpante. 
L ’epi dore raiigca ses nom breux bataillons;
Les buissons herisses s’arm erent d ’a iguillons;
L ’hum ble ronce embrassa les rocliers des collines; 

L ’arbre leva sa tete et caclia ses racines,
Form a de frais abris de ses bras complaisants,
E t donna tour-a-tour ou prom it ses presents ;

II horda les ruisseaux, couronna les m ontagues,
E t fut et le tresor et l ’honneur des campagues.
L a  terre ainsi devint une im age des c ie u x ,
E t le sejour de l ’homme eut fait envie aux dieu.'!.

Mais nulle ondee encor ne tomboit de la nue 

L a  terre inculte encore ignoroit la  ch a rru e:
Seulcm enl des vapeurs la douce exhalaison

Stream, and perpetual draw their humid traiu.
The dry land, earth; and the great reeeptaele 
Of congregated waters, he call’d seas :
— And saw that it was good : and said, ‘ Let the earth 

310 Put forth the yerdant grass, herb yielding seed,
And fruit-tree yielding fruit after her kind,
Whose seed is in herself upon the earth.’
Ile scarce had said, when the bare earth, ( till then 
Desert and bare, unsiglitly, unadorn’d ,)
B ro u g h t fo rth  th e te n d e r  g r a s s , w h o se y e rd u re  c la d  

H er u n iyersa l face  w ith  p leasan t g re e n ;

Then herbs of evcry leaf, that sudden llower’d 
Opening their yarious eolours, and made gay 
Her bosom, smelling sweet: and, these scarce blown, 

320 Forth flouvisli’d thick the clustering vine, forth crept 
The swelling gourd, up stood the corny reed 
Embattled in her field, and the’ hnmble shrub,
And bush with frizzlcd hair implicit: last 
Rose, as in dance, the stately trees, and spread 
Their branches hang with copious fruit, or gemm’d 
With blossoms: with high woods the hills were crown’d ; 
With tufts the yalleys, and each fountain side,
WTith borders long the rivers; that earth now 
Seem’d like to heaven, a seat where Gods might dwel!, 

32o Or wander with delight, and love to haunt
Her sacred shades : though God had yet not rain’d 
Cpon the earth, and man to till the ground 
None was; but from the earih a dewy mist 
Went up, and water’d all thc ground, and each

Rafraichissoił la p la n te , liumecloit le  gazon,
E t les germes caches de la jeune verdure 
Q u ’avoit deja crees 1’A uteur de la naturę.
II v it , il approuva ces prodiges nouveaux,
Et le  troisieme jou r admira ses travaux.

« L e  suivant le re.yit: « A lle z , astres sans nombre, 
R e p r it- i l, et du jour distinguez la nuit som bre; 
Eclairez l ’univers de vos feux bienfaisants,
E t ram enez les jo u rs, les saisons et les ans. »

« II commande, ils sont nes : a la celesle voute 
D eu x  astres suspendus ouvrent deja leur ro u te;
L e plus grand luit le jo u r, et lc  moindre la nuit;
U n  cortege brillant en triomphe les suit. 

D ’innombrables flam beaux, qu’il nomme les etoiles, 

D e la nuit etonnee ont parseme les y o iles;
Et se cacliant aux y e u x , se montrant tour-a-tour, 

Separent les confins de la nuit et du jour.
D ieu  les \ it, applaudit a leur magnificence.
E h ! qui rhonoroit mieux que ce soleil immense 

Q u l , cree pour b i i l le r , mais encor tenebreux, 
Surpasse de bien loin tous les orbes des cieu x;
E t la lu n ę, et les feux qu’aux champs de la lumiere 

L ’Elernel a semes ainsi que la poussiere,
Inegaux de beaute, d’eclat et de grandeur?
E n fin , de 1’orieiU qui cachoit sa splendeur ,
La lum iere s’ćlance; elle ab reuve, elle inonde 
D ’un torrent de clarte le grand astrę du m onde, 
Dont la masse solide et le tissu poreux 
Sont faits pour recevoir et retenir ses feux.
L a , comme en son palais , habite la lum iere;
C ’est son tempie sacre, c’est sa source p rem iere: 

L a , ses brillants sujets, avec leurs urnes d’or,

P lan t o f the f ie ld ; w h ic h , ere  it  w as in  the e a rth , 

G od m ad e, and every  h e r b , b efo re  it g rew  

O n  th e green  stem : G od saw  that it was g o o d :

S o  even  and m o ra  re c o rd e d  th e th ird  day.

« A g ain  the’ A lm igh ty  spake : ‘  L e t  th ere  be lights 

34°  H igh in the’ expanse o f  h e av en , to  divide

T h e  day from  n ig h t; and let them  be fo r  s ig o s ,

F or season s, and fo r  d a y s, and c irc lin g  ye a rs;

And let them  b e  for l ig h ts , as 1 ordain 

T h e ir  office in  the firm am ent o f  h e a v e n ,

T o  g iv e  lig h t on th e  e a r th ; ’ and it w as so.

A n d G od made tw o great l ig h ts ,  g rea t for their use 

T o  m an , the g rea ter to  have ru le  by d a y,

T h e  less b y  n ig h t, a ltern ; and m ade th e sta rs ,

A n d  set them  in  the firmament o f  lieayen 

35o T o ’ illum inate the e a rth , and ru le  the day 

ln  th e ir  y ic iss itu d e , and ru le  th e n ig h t,

A n d  lig h t  from  darkness to d ivid e. G od  saw, 

S u rv e y in g  his g rea t w o r k , that it  was go o d :

F o r  o f  celestial b odies first the sun 

A m igh ty sph ere h e had fram ’d ,  unligh tsom e first, 

T h o u g h  o f  e th ereal m o u ld : then form ’d  the m oon 

G lo b o se , and ev ery  m agnitude o f  s tars,

A n d sow ’d  w ith  stars the h e a v e n , th ick  as a field :

O f  lig h t b y  far the g reater part h e  to o k ,

36o T ransplanted  from  h e r  clo u d y s h rin e ; and p lac’ d 

In the sun’s o r b ,  m ade p orous to rec e iy e  

A n d  drink  the liquid  l ig h t ;  firm to  retain  

H er gather’d  b ca in s, great p a ła ce  n ow  o f lig h t.
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Yo nt puiser de ses feux le liquide tresor;
Ceux meme q ui, places bien loin de notre vue,
§e perdent comme un point dans la vaste etendue,
Se partageant entre eux 1’ecoulement divin, 
S ’alimentent des feux emanes de son sein.

« Superbe, impatient de franchir la barriere, 
C ’estlui qui le premier commenca sa carriere,
E t ,  de son tróne d’or jusqu’aux bornes des cieux, 
Lanca ses traits brulants et ses gerbes de feux.
Les Pleiades ouvroient sa marche triomphante; 
L ’Aurore deployoit sa robe blanchissante;
D ’autre part, ce bel astrę,  ami du doux sommeil, 
Ornement de la nuit et miroir du soleil,
Sur son char, entoure d’un cortege d’etoiles, 
Descendoit de 1’ Olympe et replioit ses voiles.
L ’astre du jour paroit: il marche dans les cieux;
La  lunę a derobe son cours mystericux.
La  nuit sombre renail, et sa lampę argentee 
Revient monlrer encor sa splendeur empruntee, 
Reprend son doux empire, et sur ses frais liabils 
Les aslres de sa cour ont serne leurs rubis.
Pour la premiere fois, le soir, la douce aurore 
Admire les flambeaux dont le ciel se decore,
Leur retour regulier,  le parlage des temps,
D u  quatrieme jour prodiges eclatants.

« Dieu reprend la parole; il eveille, ii feconde 
Les germes endormis dans les gouffres de l’onde :
« Troupeaux, couvrez les champs; poissons, peuplez les 
Legers oiseaux, volez,  et planez dans les airs.» [mers; 
Soudain 1’oiseau leger, la pesante baleine 
Fendent les champs de l’air et la liquide plaine.
Dieu les voit et jouit; mais son souffle puissant 
Yeut propager leur germe a jamais renaissant:

Hither, as to their founiain, other stars 
Repairing, in their golden urns draw light,
And hence the morning-planet gilds her horns;
By tincture or reflection they augment 
Their smali peculiar, though from human sight 
So far rernote, with diminution ąeen.

3;o « Firstin his east the glorious lamp was seen,
Regent of day! and all the’ horizon round 
Invested with bright rays, joeund to run 
His longitude through heaven’s high road; the gray 
Dawn and tbe Pleiades before liim danc’d ,
Shedding sweet influence : less bright the moon,
But opposite in leveH’d west was set,
His mirror, with fuli face borrowing her light 
From him; for other light she needed none 
In that aspect, and still that distance keeps 

S6o Till night; then in the east her turn she shines 
Revolv’d on heaven’s great axle, and her reign 
With thousand lesser lights dividual holds,
W ith thousand thousand stars, that then appear’d 
Spangling the liemisphere: then first adorn’d 
With their bright luminaries that set and rose,
Glad evening and glad morn crown’d the fourth day.

« And God said : ‘ Let the waters generate 
Reptiles with spawn abundant, living fo u l:
And let fowl fly above the earth, with wings 

39° Display’d on the’ open firmament of heaven.’ —
And God created the great whales, and each

Les mers et leurs detroits, leurs golfes et leurs anses 
R.eproduisent sans fin leurs peuplades immenses; 
L ’onde a peine contient toul ce peuple ecaille,
Des plus vives couleurs richement emaille;
To ul son sein est couvert de rameurs innombrables:
Les uns, plongeurs adroils, descendent sur les sables; 
Sur les flots populeux, d’autres par bataillons 
Croisent en mille sens leurs rapides sillons;
Les uns seuls de la mer paissent les frais herbages; 
Dans des bois de corail, quelques-uns moins sauvages 
Yo n t se jouant ensemble, ou de leur corps vermeil 
Aliument les couleurs aux i'ayons du soleil;
Ceux-ci, le corps pare de perles eclatantes,
Boivent les eaux des mers dans leurs conques flottantes; 
L ’un conduit sa gondole en habile nocher;
Sous 1’abri protecteur d’un enorme rocher,
D ’autres forment ensemble une vivante chaine,
E t  guetlent le butin que le flot leur amene.
L a , les dauphins voutes, les phoques vagabon<Js,
Vont tournant, se jouant, et s’elanęant par bonds;
De ses longs mouvements l’aulre en courant tourmenle 
L ’onde tumultueuse et la vague ecumante.
L ’affreux leviathan, geant des animaux,
Tanlót, le corps tourne, s’alonge sous les eaux,
E t  de loin semble aux yeux un vaste promontoire; 
Tantót, developpant son immense nageoire,
Semble une ile mouvanle, et des profondes mers 
Absorbe tour-a-tour et rend les flols amers.

« Les marais, les etangs, les lacs ont leurs familles; 
Leurs bords sont animes : de ses freles coquilles 
E n  foule on voit sorlir le peuple des oiseaux,
Sous le sein maternel couves dans leurs berceaux : 
D ’abord foibles et nus, bientót fiers de leurs ailes,

Soul bying, each that crept, which plenteously 
The waters generated by their kinds;
And evcry bird of wing after his kind;
And saw that it was good, and bless’d them, saying,
Be fruitful, multiply, and in the seas,
And lakes, and running streams, tbe waters fili:
And let the Ig w I  be multiplied, on the earth. ’
Forthwith the sounds and seas, each creek and bay,

4°o With fry innumerable swarm, and shoals
Of fish that with their fins, and shining scales,
Glide under the green wave, in sc.ulls that oft 
Bank the mid sea; part single, or with mate,
Graze the. sea-weed their pasture, and through groves 
Of coral stray; or, sporting with quick glance,
Show lo the sun their wav’d coats dropt with gold;
Or, in their pearly shells at ease, attend 
Moist nutriment; or under rocks their food 
ln jointed armour watch : on smooth the seal 

4™ And bended dolphins play : part huge of bulk 
Wallowing unwieldy, enormous in their gait,
Tempest tlie ocean : there leviathan,
Ilugest of living creatures, on the deep 
Stretch’d like a promontory sleeps, or swims,
And seems a moving land; and at his gills 
Draws in, and at bis truns spouts out, a sea.

« Meanwhile the tepid caves, and fens, and shores, 
Their brood as numerous hatch, from the’ egg that soon 
Bursting with kindly ruplurc forth disclos’d
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E l  hasardanl 1’essor de leurs plumes nouvelles,
De leur terre nalale ils fuiront le sejour,
E t  d’im nuage immense iront noircir le jour.
A u  cedre aerien, aux rochers solilaires,
L ’aigle allier , la cigogne ont suspendu leurs aires.
Les uns y o j  agent seuls dans les champs de 1’elher; 
Les autres, pressentant 1’approche de l’hiver,
E n  triangles ailes, caravane annuelle,
Se pretent, en voguant, leur force mutuelle;
Us traversent les mers, ils francliissent les monts : 
Telle, ombrageant les cieux de ses noirs escadrons, 
La  grue agile part, vole avec les nuages,
E t  s’abat a grand bruit sur de lointains riyagcs. 
Cependant, tout le jo u r, un peuple d’oisele(s,
De rameaux en rameaux volant dans les bosquets, 
Charme leur doux silence, et sous le \ert feuillage 
Fait ouir ses concerts et briller son plumage.
Ses chanls ont-ils cesse ? dans les bois lenebreux 
Philomele reprend ses refrains douloureux :
Elle cliante; et, sensible a sa voix douce el tendre, 
L ’astre brillant des nuits s’arrete pour 1’entendre.

« L ’onde a son tour recoit les germes createurs : 
Tous les flots sont peuples d’oiseaux navigateurs; 
Dans les lacs azures, dans les ruisseaux liinpides, 
Us baignent le duvet de leurs gorges humides.
A  leur tete le cygne, au plumage d’argent,
Courbe son col en arc, s’applaudit en nageant,
E t  deploie, au milieu des ondes paternelles,
Les rames de ses pieds, les voiles de ses ailes;
Tanlót il prend l’ essor, et vers l’astre du jour 
S’ elance, dedaigneux de Thumide sejour.

« D ’aulres, sans s’elever a la voute celeste, 
Preferent sur la terre un destin plus modeste :
A u  milieu d’eux le-coq, d’un air de majeste, 
Marche, sur de sa force et fier de sa beaute; 
Superbe, le front haut, en triomphe il elale 
Son panache flotlant, son aigrelte royale;
Son plumage dore descend en longs cheveux;

4’-° Their callow young; but feather’d soon and fledge, 
They summ’d their pens; and, soaring the’ air sublime, 
With clang despis’d the ground, under a cloud 
In prospect; there the eagle and the stork 
On cliffs and cedar tops their eyries build :
Part loosely wing the region, part more wise 
ln  common, rang’d in figurę, wedge their way, 
Intelligent of seasons, and set forth 
Their aery caravan, high over seas 
Flying, and over lands, with mutual wing 

ą3o Easing their flight; so steers the prudent crane 
Her annual voyage, borne on winds; the air 
Floats as they pass, fann’d with unnumber’d plumes; 
From branch to branch the smaller birds with song 
Soląc’d the woods, and sprcad their painted wings 
Till even; nor then the soleran nightingale 
Ceas’d warbling, but all night tun’d her soft lays : 
Otliers, on silver lakes and rivers, bath’d 
Their downy breast; the swan with arched neck 
Bctween her wbite wings mantling proudly, rows 

4io FIcr State with oary feet. Yet oft they quit
The dank, and, rising on stiff pennons, tower

L ’ orgueil est dans son port, 1’eclair est dans ses yeux; 
Sa voix est un clairon; son organe sonore 
Marque l’heure des nuits, et reveille 1’Aurorę;
C’est le chant du matin, c’est 1’annonce du jour, 
L ’ accent de la \ietoire, et le cri de 1’amour;
Lu i seul reunit tout, force, beaute, courage.
De la creation le plus brillant ouvrage,
Apres lui vient le paon, de lui-meme ebloui;
Son plumage superbe, en cercie epanoui,
Deploie avec orgueil la pompę de sa roue :
Iris s’y reflechit, la lumiere s’y joue;
U  semble teunir dans son arc radieux
E t  les fleurs de la terre, et les aslres des cieux.

« Tout vit au sein des eaux, tout vit sur le rivage: 
L ’un montre son ecaille, et 1’aulre son plumage.
Enfin le soir arrive, et la nuit a son tour 
Yient finir a regret cet admirable jour.

« Le sixieme finit ce magnifique ouvrage;
Le  soir et le matin lui rendirent hommage;
E t  des harpes, des cliants les sons melodieux 
Ajouterent encore aux delices des cieux.
Le  Createur poursuit : « Terre fertile, enfante ! »
U  dit : la terre enlend sa voix toute puissante. 
Aussitót de son sein les etres animes 
Comme d’un long sommeil s’elancent tout formes.
La terre s’organise, et la poudre est feconde.
Les antres caverneux et la foret profonde
Ont chacun leurs enfanis, chacun leurs noun’issons :
lis sorlent des taillis, s’elancent des buissons.
Les troupeaux en familie inondent la prairie,
Errent au bord des eaux, paissent 1’lierbe lleurie.
L ’un vit seul; celui-ci, moins sauvage en ses moeurs, 
De la societe veut gouter les douceurs.
Chaque instant donnę au monde une race naissante, 
Chaque sol est fecond, et cliaque glebe enfante. 
L y n x , tigre, leopard, de taches parsemes,
Dans leurs bereeaux poudreux deja sont animes. 
Cherchant enfin le jour, la taupe souterraine

The mid aerial sky.
Others on ground 

Wa!k’d firm; the crested coek whose clarion sounds 
The silent hours, and the’ other whose gay train 
Adorns him, colour’d with the florid liue 
Of rainbows and starry eyes.

The waters thus 
Witli fish replenish’d , and the air with fowl,
Evening and morn solemniz’d the fifth day.

« The sixth, and of creation last, arose 
45o W ith evening harps and matin; when God said :

‘ Let the’ earth bring forth sou! living in her kind, 
Caltle, and creeping things, and beast of the earth, 
Each in their kind. ’ The earth obey’d , and straight 
Opening her fertile womb, teem’d at a birth 
Innumerous living ereatures, perfect forms,
Limb’d and fuli grown : out of the ground up rose, 
As from his lair, the wild beast where he wrons 
In forest wild, in thicket, brake, or den;
Among the trees in pairs they rose, they walk’d :

46o The cattle in the fields and meadow^s green :
Those rare and solitary, these in floeks
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Aulour d’elle en monceaux a rejele 1’arene.
L e  lion montre aux yeux la moitie de son corps;
L e  reste pour sortir tente de longs efforls,
E t  clierchant a briser la prison qui 1’enserre,
D e  sa griffe tranchante il dechire la terre.
E n fin , tel qu’un captif echappe de ses fers,
I l  s’elance, il s’enfuit dans le fond des deserts.
E t  secoue en grondant sa criniere ondoyante.
L e  daim bondit et p a rt; de sa foret naissanle,
Le  cerf aux pieds legers etale les rameaux;
Tandis que le plus lourd de tous les animaux,
Le  difforme elephant, de sa terre nalale 
Degage pesamment sa masse colossale.
Comme 1'herbe des champs, d’innombrables troupeaux 
O nt couvert les yallons, ont peuple les coteaux.
De leurs molles toisons les brebis se \etissent:
De leurs longs belements les plaines relenlissent,
Le  chevreau vagabond suit son gout inconslant.
De son double sejour equivoque habitant,
L e  erocodile sort de 1’arene feconde,
E t  balance indecis entre la terre et 1’onde.

« Par un art plus savant et plus prodigue encor,
De la creatioa epuisant le tresor,
Deja de tous cótes nait, pullule et fourmille 
Des insectes, des vers rinnombrable familie ;
Les uns, de l’oeuf natal a peine epanouis,
Deja d un vol leger se sont evanouis.
Dieu lui-meme forma de la plus molle argile 
Leurs membres delicats et leur tissu fragile :
O n  croit voir du printemps s’assortir les couleurs,
Se nuancer 1’iris, et yoltiger des fleurs.
D ’autres naquirent nus, et sur la douce arene 
E n  replis tortueux cheminent avec peine.
Tandis que sont eclos ces vermisseaux rampants,
De terribles dragons, de monstrueux serpents,
Yo n t roulant, deroulant leur croupe tortueuse,

Pasturing at once, and in broad herds upsprung.
The grassy clods now calv’d ; now half appear’d 
The tawny lion, pawing to get free 
His hinder parts, then springs as broke from bonds 
And rampant shakes his brinded manę; the ounce,
The libbard , and the tiger, as the mole 
Rising, the crumbled earth above them threw 
In hillocks : the swift stag from under ground 

4:° Bore up his branching hcad : scarce from his mould 
Behemoth, biggest born of earth, upheav’d 
His yastness: fleec’d the flocks and bleating, rose 
As plants : atnhiguous between sea and land 
The river-horse, and scaly crocodile.

« At once came forth whatever creeps the ground, 
Insect or worm : those wav’d their łimber fans 
For wings, and smallest lineaments exact 
ln  all the liveries deck’d of summer’s pride,
With spots of gold and purple, azure’ and green:

48o These, as a line, their long dimension drew,
Streaking the ground with sinuous traee; not all 
Minims of naturę; some of serpent-kind,
Wondrous in length and corpulence, involv’d 
Their snaky folds, and added wings.

First crept
The parsimonious cmmet, proyident

O u  s’elancent dans l’air d’une aile impetueuse.
« Pourrai-je t’oublier, ó modeste animal,

Content d’un antre obscur et d’un repas frugal,
Qui dans un foible corps caches un grand courage, 
T o i , d’un elat heureux la plus parfaite image,
Chez qui 1’autorile, partagee entre nous,
Rend les droits plus ćgaux, et le pornoir plus doux;
E l  qui peut-etre un jour aux nations humaines 
Seras l’exemple heureux des mceurs republicaines ? 
Des abeilles bientót 011 vit naitre 1’essaim,
Peuple heureux, dont la ville enferme dans son seiu 
E l  ses ruisseaux de miel et ses palais de cire;
Tandis que, par son luxe appauyrissanl 1’empire,
Le  frelon faineant vit des travaux d’autrui,
E t  s’engraisse d’un suc qui n’etoit pas pour lui.

« Mais pourcjuoi 111’egarer dans ce detail immense? 
Tous sont nes tes sujets : toi-meme, a leur naissance, 
T u  leur donnas des noms, obseryas leurs humeurs.
Le  serpent a tes yeux n’a poinl cache ses moeurs:
De tous les animaux le plus ruse peut-etre, 
Quelquefois il s’irrite, il menace son maitre,
Agite sa paupiere, et roule 1111 oeil ardent;
Mais bientót, plus paisible, ou du moins plus prudent, 
II se calme, et repond a la yoix qui 1’appelle.
Ne deviens point ingrat, il te sera fidele.

« L e  jour brilloit encor; dans toute leur splendeur, 
Les cieux de 1’EterneI proclamoienl la grandeur ;
Tous les globes, oimanl leur carriere naissante, 
Suiyoient du grand moteur 1’impression puissante:
La  terre en souriant admiroit sa beaute;
Le  monde s’etonnoit de sa fecondite;
Les airs, les eaux, les champs, les monts etoient fertiles; 
Quadrupedes, oiseaux, et poissons et reptiles, 
Nageoient, marchoient, rampoient, ou prenoient leur 
Mais cet ouvrage immense est imparfaitencor: [essor 
U n  etre lui manquoit, dont la face diyine

Of futurę; in smali room large heart enclos’d;
Pattern of just equality perhaps 
Hereafter, join’d in her popular trlbcs 
Of eommonalty; swarming next appcar’d 

490 The female bee, that fceds her husband-drone 
Deiiciously, and builds her waxen cells 
With honey stor’d.

The rest are numberless,
And thou their natures know’st, and gav’st them names 
Needless fo thee repeated; nor unknown 
The serpent, subtlest beast of all the field,
Of huge extent sometimes, Mith brazen eyes 
And hairy mane terrific, though to thee 
IN ot noxious, but obedient at thy cali.

« Now heaven in all glory shone, and roll’d 
5oo Her motions, as the great first Mover’s hand

First wheeFd their course: earth , in her rich attire 
Consummate, lorely smil’d ; air, water, earth,'
By fowl, fish, beast, was flown, was swum, was walk’d 
Frequent; and of the sixtli day yet remain’d :
There wanted yet the master-work, the end 
Of all yet done; a creature, who not prone 
And brute as other creatures, but endued 
With sanctity of reason, might, erect 
His stature and upright, with front serene
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Attestat la grandem' de sa noble origine;
Q u i, doue de i’aison, sentanl sa dignite,
Revint comme a sa source a la divinile,
La  peignil dans ses trails, brillat dc sa lumiere ;
A u x  pieds de 1’Eternel envoyat sa priere,
Fixat sur lui son coeur, son esprit et ses yeux.

« O  mon fils! dit alors le monarque des cieux, 
Creons 1 homme pour nous, creons-le a notre image ; 
Que du monde il reęoive et m’apporte 1’hommage. » 
11 dii, et tu naquis; lui-meme en cliaque trait 
Grava sa ressemblance, et traca son portrait.
T u  vivois seul encor, mais sa main paternelle 
Forma pour ton bonheur ta compagne fidele;
Puis il dit a tous deux : « A lle z , lieureux epoux, 
Y iv e z , croissez, aimez, et multipliez-YOiis ;
De vos nombreux enfanls peuplez ce nomeau monde, 
E t  rangez sous \os lois les airs, la terre et l’onde. » 
(Mais toi, dans quelque lieu que le ciel fait formę, 
Car alors aucun lieu n’etoit encor nomme,
Adam , tu t’en souviens, de ses mains bienfaitrices, 
Lui-meme te porla dans ces lieux de delices,
Dont les brillanles fleurs et les fruits savoureux 
Sont a-la-fois le charme et du gout et des yeux.
E h  bien! les fleurs, les fruits que ce lieu te presente, 
A  les libres desirs sa bonte complaisante 
Les abandonne tous; mais du bien et du mai 
L ’arbre, interdit pour loi, te deviendroit fatal.
O u i, par lui de la mort doit commencer 1’empire : 
Q u i le cueille est coupable, et qui le goute expire. 
Conliens donc tes desirs.) II dit, \it ses travaux,
E t  s’admira lui-meme en les Yoyant si b eau x ;

Govern the rest; self-knowing, and from thence 
Magnanimous to correspond with heaven;
But grateful to acknowledge whence his good
Descends, thither with heart, and voice, and eyes
Directed in devotion, to adore
And worship God Supreme, who made him chief
Of all his works : therefore the’ Omnipotent
Eternal Father (for where is not he
Present?) thus to his son audibly spake:

‘ Let us make now man in our image, man 
i n our similitude; and let them rule 
Ovcr the fish and fowl of sea and air,
Beast of the field, and over all the earth,
And every creeping tliing that creeps the ground. » 
This said, he form’d thee, Adam; thee, O man! 
Dust of the ground, and in thy nostrils brcath’d 
The breath of life; in his own image he 
Created thee, the image of God 
Espress; and thou becam’st a living soul.
Małe he created thee; but thy consort 

t>3o Fcmale, for race; then bless’d rnankind, and said:
‘ Be fruitful, multiply, and fili the earth;
Subdue it, and throughout dominion hołd 
Over fish of the sea, and fowl of the air,
And every living tliing that moves on the’ earth. ’
Wherever thus created, for no place
Is yet distinct by name, thence (as thou know’st)
He brought thee into this delicious grove,
This garden, planted with the trees of God, 
Delectable both to behold and taste;

E t le  sixieme soir et la sixieme aurore 
A u x  prodiges du jour applaudirent encore.

« La  ne s’arrćle point 1’infatigable auteur:
D e sa demeure sainte il gagne la hauteur;
Y e u t, du fond de sa gloire et de son sancluaire, 
Q u ’habite sa grandeur, qu’enloure le myslere,
Y o ir  ce jeune univers si beau, si gracieux,
Conform e a sa pensee, et digne de ses y e u x ;
Y o ii son empire accru de ses nouveaux empires.
Il  s’eleve en triomphe; el d’innómbrables lyres,
Les acclamalions, les ebanls el les concerts,
Felicilent 1’Auteur, le Roi de l’univers.

« U n  hymne universel (tu Tenlendis sans doute) 
Accompagnoit le char vers la celeste voute;
Tous les aslres rendoient un son harmonieux;
Les cieux applaudissoient, 1’air repondoit aux cieux, 
Les soleils s’arretoient, et, jeune, vierge et pure,
La naturę fetoit le  Dieu de la naturę.

« L e  Y o ic i ! s ’e c r i o i e n t  to u s  l e s  a n g e s  e n  chceur; 
Y o ic i d e  1’u n iY e r s  l i n c o m p a r a b l e  A u te u r ;
II a r r iv e : ouvrez-vous, demcures etherees !
Et y o u s  , sur vos gonds d’or ro u lez, portes sacrees ! 
D e son sixieme jour l’ouvrage est accom pli:
II revient triomphant, son decret est rempli.
Q u’a nos Y o e u x , a nos voix le ciel entier rep on d e: 
R ien  ne manque k  sa g lo ire , il a cree le monde ;
II a fait l’univers, il fait nolre bonheur.
D u  sejour des elus imperissable honneur,
Lui-meme au milieu d’eux a cboisi sa dem eure;

Dieu sera pres de nous; nous pourrons a loute lieure 
L ’adorer, le servir, et porter aux humains

54o And freely all their pleasant fruit for food
Gave thee; all sorts are here that all the earth yields, 
Variety without end; but of the tree,
W hich, tasted, works knowledge of good and evil, 
Thou may’st not; in the day thou eat’st, thou diest; 
Death is the penalty impos’d : beware,
And govern well thy appetite; lest Sin 
Surprise thee, and her black attendant, Death.
Here finishd he, and all that he had made 
View’d, and behold all was entirely good;

550 So even and morn accomplish’d the sixth day.
« Yet not till the Creator from his work 

Desisting, though unwearied, up return’d,
Up to the heaven of heavens, his high abode;
Thence to behold this new-created world,
The’ addition of his empire, how it sliow’d 
ln prospeot from his throne, how good, how fair, 
Answering his great idea. Up he rode 
Follow’d with acclamation, and the souiul 
Symphonious of ten thousand harps, that tun’d 

56o Angelic harmonies : the earth, the air
Resounded, (thou remember’s t, for thou heard’s t,)  
The heavens and all the constellations rung,
The planets in their statiou listening stood,
While the bright pomp ascendcd jubilant.

‘ Open, ye everlasting gates! they sung,
Open, ye heavens! your living doors; let in 
The great Creator from his work return’d 
Magnificent, his six days’ work, a world!
Open, and henceforth oft; for God will deigu
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Les Iresors de sa grace et les dons de ses mains;
Lui rapporter leurs vceux, leurs liommages fideles. 
Pour jamais ouvrez-vous, demeures eternelles ;
E t  puissent etre unis par d’invincibles noeuds 
Et 1’homme et le Tres-H aut, et la terre et les cieux ! » 

«T e ls , du cliaos domple solennisant la fete,
De leur Roi triomphant ils cliautoient la concjuete.
Il approche : soudain du sejour fortunę 
Sur leurs gonds eternels les portes ont tourne:
Les deux battants font place a ses grandeurs supremes, 
E t  devant ses regards ont recule d’eux-memes;
Dans sa demcure enfin leur mailre est arrive.
U n  chemin sable d’or et d’etoiles pave,
Sur une mer de feu le conduit dans son tempie.
T e l, au milieu des nuits, ton oeil charme contemple 
Cette voie ou, pareils a des points enflammes,
E n  poussiere d’argent les aslres sont semes.
II entre : a son aspect tout s’enivre de joie.

« Mais 1’ombre sur Eden par degres se deploie:
La septieme soiree obscurcit l’univers;
Le  jour fuit, le soleil redescend dans les mers;
E l  du pale orient, nageant deja dans 1’ombre,
Le  crepuscule obscur annonce la nuit sombre.
E n fin , le fils de Dieu parvient au mont sacre,
Q u i, de foudres, d’eelairs et d’ombres entoure,
E t  porlant jusqu’aux cieux sa cime inviolable,
Est du tróne de Dieu la base inebraulable.
A  cóte du Tres-Haut le Yerbe s’est assis :
Le  pere en ses travaux aecompagnoit son fils, 
Privilege divin de la toute-puissance :
Seul il remplit 1’espace, et tout sent sa presence. 
L ’ Auteur, la fin de tou t, lui-meme de sa main 
Des mondes a son fils a tracę le dessin.
Six jours aiusi remplis, Tarchitecte supreme

670 To visit oft the dwellings of just men,
Delighted; and with freąuent intercourse 
Thither will send his winged messengers 
On errands of supernal grace. ’

So sung,
The glorious train ascending : he through heaven, 
That open’d wide her blazing portals, led 
To God’s ctema! house direct the way;
A broad and ample road, whose dust is gold 
And pavements stars, as stars to thee appear,
Seen in the galaxy, that milky way,

58o Which nightly, as a circling zone, thou seest 
Powder’d with stars.

And now on earth the seventh 
Evening arose in Eden, for the sun 
Was set, and twilight from the east came on, 
Forerunning night; when at the holy mount 
Of heaven’s high-seated to p , the’ imperial throne 
Of Godhead, fix’d for ever firm and sure,
The filial power arriv’d , and sat him down 
With his great Father; for he also went 
lnvisible, yet staid, (such priviiege 

59° Hath Omnipresence) and the work ordain’d ,
Author and end of all things; and, from work 
Now resting, bless’d and halIow’d the seventh day,
As resting on that day from all bis work,
But not in silence wholly kept.

Consacre le septieme au repos, a. lui-meme.
Tout le ciel fut en paix, et de ses saints loisirs 
Ses anges fortunes partageoient les plaisirs.

« Mais, dans ce ealme heureux, leur sublime dćlire 
Ne  laissa reposer la liarpe, ni la lyre;
Durant le jour entier 1’orgue majestueux,
Les fils reteniissants du lulh voluptueux,
La voix melodieuse a la cithare unie,
Ensemble repandant 1111 torrent d’harmonie,
Tantót resonnoient seuls, et tantót tour-a-tour.
Des f l e u r s  j o n c l i e n t  au l o i n  le c e l e s t e  sejour; 
L ’encens f u m e ,  et p o r t e  vers la m o n t a g n e  sainte, 
D ’un n u a g e  o d o r a u t  e n  a Y o ile  r e n c e i n t e .

« Salut, ó JehoYah! cliaiiloit le ciel en choeur;
T u  nous reviens plus grand que quand ton bras vainqueur 
Foudroya la revolte et vengea ton empire.
T u  delruisois alors, et tu viens de produire.
Ton empire est sans borne, et ton pouvoir sans fin: 
Contrę un de les regards, contrę un trait de ta main, 
Quepouvoit, Dieu puissant, leur ligue anibilieuse ?, 
E n  vain ils esperoient (esperance trompeuse !) , 
Decourageant la fo i, rcfroidissanl 1’amour,
Sćduire tes sujels et depeupler ta cour;
T u  le leves : soudain tes ennemis succombent;
Ton tróne est agrandi de leurs trónes qui tombent. 
Mais ta bonie, grand Dieu, tire le bien du mai.
Ce globe, qu’environne une mer de cristal,
Ce beau sejour de l homme est ton heureux ouvrage: 
Place si pres du ciel, lui-meme en est 1’image.
Que son sein est fecond, son domaine etendu ! 
Q u ’avee grace dans Fair ta main l’a suspendu !
De cjuels feux rayonnants la clarte l’eiivironne!
De quels astres pompeux tu formas la couronne ! 
Monde encore deserl, mais dont peut-etre un jour

The harp
Had work and rested not; the solemn pipę,
And dulcimer, all organs of sweet stop,
All sounds on fret by string or golden wire, 
Temper’d soft tunings, iotermix’d with voice 
Chorał or unison : of incense clouds,

600 Fuming from golden censcrs, bid the mount.
Creation and the six days’ acts they sung :

4 Great are thy works, Jchovah! iutinite 
Thy power! what tbouglit can measure thee, cr tongue 
Belate thee? Greater now in thy return 
Than from the giant angels : thee that day 
Thy thunders magnified; but to create 
Is greater than created to destroy.
Who can impair thee, mighty king, or bound 
Thy empire? Easily the proud attempt 

6>o Of spirits apostatę, and their counsels vain,
Thou hast repelfd; while impiously they thought 
Thee to diminish, and from thee withdraw 
The number of thy worshippers. W ho seeks 
To lessen thee, against his purpose serves 
To manifest the more thy m ight: his evil 
Thou usest, and from thence ereat’st more good. 
Witness this new-made world, another heaven 
ł'rom heaven-gate not far, founded in vie\v 
On the elear hyaline, the glassy sea;

020 O f amplitudę almost immense, with stars
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Des elres inconnus peupleront le sejour.
Par loi, renouvelant leurs voyages sans nombre,
La  nuil succede au jo ur, et la lumiere a 1’ombre;
T u  prodigues tes dons a ce jeune univers :
II a ses continents, son soleil et ses mers;
Digne empire de l’homme, et son noble lićritage,
De 1’homme ou ton amour a grave ton image;
D e  qui la douce tache et le sublime emploi 
Est d’lionorer son Dieu, d’obeir a son r o i; 
D ’asservir a ses lois les airs, la terre et 1’onde;
Noble vassal du ciel et souverain du monde!
De sa race divine a jamais renaissants,
Ses fils sur tes autels feront fumer Pencens.
Que leur bonheur est grand, s’ ils savent le connoitre, 
E t  s’ils savent toujours obeir a leur maitre! »

« Ainsi cliantoil le ciel; et ses nombreux eclios 
Feterenl les premiers le saint jour du repos.
Des prodiges de Dieu je t’ ai eonie 1’histoire,
E t  le monde nouveau, monument de sa gloire,
Tout ce qui preceda votre arrivee au jo ur:
Yotre posterite doit 1’apprendre a son tour.
Les pćres a leurs fils en transmetlront 1'image.
T o i, si ton coeur desire en savoir davanlage,
Parle; je 1’instruirai de tout ce que tes yeux 
Peuvent lire ici-bas dans les secrets des cieux. »

LIVRE VIII.
Adam fait diverses ąuestions sur les mouYcmenls celestes. 11 

recoit une reponse douteuse, et une cxliortation de chercher 
plutót a s’instruire de ce qui lui peut etre ulile. 11 y souscrit; 
et, pour retenir Raphael, il lui rapporte ses premieres 
idees apres la creation; eomment il fut enleve dans le para
dis terrestre; son entretien avec Dieu touchant la solitude.

Numcrous, and every star perhaps a world 
Of destin’d habitation; but thou know’st 
Their seasons : among these thc seat of men,
Earth, with her nether ocean circumfus’d ,
Their pleasant dwelling-place. Thrice happy men,
And sons of men, whom God hath thus advanc’d! 
Created in his image, there to dwcll 
And worship him; and in reward to rule 
Over his works, on earth, in sea, or air,

650 And multiply a race of worshippers
Holy and ju s t : thrice happy, Tf they know 
Their happiness, and persevere upright! ’

« So sung they, and the empyrean rung 
W ith halleluiahs : thus was Sabbath kept.
And thy requcst think now fulfill’d , that ask’d 
How first this world and face of things began,
And what before thy memory was done 
From the beginniug; that posterity,
Inform’d by thee, might know : if else thou seek’st 

640 Aught, not surpassing huinan measure, say.»

B O OK  V III.
Adam inąuires conceming celestial motions; is doubtfully answered , 

and exhorted to search rather things more wórthy of knowledge. Adam 
assents; and, still desirous to detain Raphael, relates to him what lie 
remembered sińce his own creation; his placing in paradise; his talk. 
with God conccrning solitude and fit soci^ty; his first meeting and

11 obtient une compagne, ct raconte a 1’ange quels furent 
ses transports cn la voyant. Raphael lui fait la-dcssus une 
lecon utile, et retourne au ciel.

A i n s i  l’ange 1’inslruit des secrets qu’il ignore.
II  cesse de parler, Adam 1’ ecoute encore;
E t  bientót revenu comme d’un long sommeil:
« Esprit des cieux, dit-il, cjuel bienfait est pareil 
A  tes recits divins ? de combien de merveilles 
Tes celestes discours oni cliarme mes oreilles!
Que j’en etois avide! O pur esprit! sans toi,
Ces grands evenements etoienl perdus pour m oi:
Ta  voix me les apprend; je vois au Dieu que j’aime 
Ce que doivent les cieux, et la terre, et moi-meme. 
Mais un point trouble encor mon esprit incertain:
Pres de ces corps pompeux qu’une immortelle main 
Dans les champs de 1’espace a repandus sans nombre, 
Q u ’ est-ce que notre terre ? un point etroit et sombre,
A  peine un grain de sable; aussi lorsque je vois 
Tous ces astres leintains obeir a ses lois,
Je me dis en secret: Tous ces globes immenses,
Jeles loin de nos yeux a d’enormes dislances,
D ’ou vient que 1’Elernel, dans leur rapide cours,
Les condamne a marquer et nos nuits et nos jours ? 
Pour qui les forca-t-il, dans leur course peuible, 
D ’apporter leur lumiere a ce poinl imisible ?
Le ciel, sans tant d’efforls, n’a-t-il pu 1’ćdairer ? 
Lui-meme, a moins de frais ne peut-on l’admirer?
Ce Dieu qui crea tout d’une main econome,
D ’ou vient qu’il ordonna, pour le sejour de l’homme, 
Ces revolutions, ces mouvemenls sans fin;
Tandis que 1’humble objet d’un appareil si vain,
La  terre, qui pouvoit, dans son etroite orbitę,
Decrire un moindre cercie et voyager moins vite, 
Reine immobile, atlend que ces corps lumineux 
Reviennent de si loin 1’eclairer de leurs feux;

nuptials with Eve; his discoarse with the angel thereupon; who, after 
admonitions repeated , departs.

v- 1 T h e  angel ended; and in Adam’s ear 
So charming left his voice, that he awhile 
Thought him still speaking, still stood fix’d to hear; 
Then, as new wak’d , thus gratefully replied :
« What thanks sufficicnt, or what recompense 
Equal, have I to render thee divine 
Historian! who thus largely hast allay’d 
The thirst I had of knowledge, and youclisaPd 
This friendly condescension to relate

10 Things, else by me unsearchable; now heard 
With wonder, but delight, and, as is due,
With glory attributed to the high 
Creator? Something yet of doubt remains,
Which only thy solution can resolve.
When I behold this goodly frame, this world,
Of heaven and earth consisting; and compute 
Their magnitudes; this earth, a spot, a grain,
An atom, with the firmament compar’d 
And all her number’d stars, that seem to roli 

20 Spaces incomprehensible, (for such
Their distance argues, and their swift return
Diurnal,) merely to officiate light
Round this opacous earth, this punctual spot,
One day and night; in all their vast survey
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E t ,  lournant sans repos, dans leur course ćternelle, 
Comme de vils sujets śe fatiguent pour elle;
E u x  q u i, par leur grandeur faits pour donner des lois, 
A u  lieu de ses vassaux devroienl etre ses rois ? »

II d it : Eve entendit ce qu’a 1’esprit celeste 
Demandoit son epoux, e t, noblement modeste, 
Respecte, en s’eloignant, ce sublime entretien.
Sa touchante candeur et son cbasle maintien 
A u x regards enchantes 1’embellissent encore.
Elle part, \a revoir le fruit qui se colore,
Ses arbustes, ses fleurs, doux objets de ses soins;
Elle aide a leur naissance, et veille a leurs besoins.
A  peine elle a paru ,  les bois se rejouissent,
L e  gazon s’epaissit, les fleurs s’ćpanouissent,
E t  semblenl, prodiguant les trćsors de leur sein, 
Deviner sa presence et connoitre sa main.
D es grands secrels des cieux d :gne deposilaire,

Sans doute elle en pourroit connoitre le mystere :
Mais d’ un ćpaux cheri son coeur veut les savoir;
De ce doux entretien elle nourrit 1’espoir,
Brule de 1’ecouter; et son amour extreme 
Prefere ses discours a ceux de 1’ange meme.
Elle espere meler a ces recits cliarmants 
Les folatres propos, les doux embrassements;
Lu i demander le prix des caresses perdues,
Faire lreve aux lecons doucement suspendues;
E t , sur sa bouche aimable en arretant le cours, 
Cueillir un miel plus doux que celui des discours.
O  temps! ó moeurs! ou sont ces innocentes flammes, 
Ces saints plaisirs d’hymen, ces doux liens des ames, 
E t  des soins muluels 1’echange affectueux P 
D ’ un air tout a-la-fois simple et majestueux,

Useless besides; reasoning I oft adraire,
How naturę wise and frugal could commit 
Such disproportions, with superfluous haud 
So many nobler bodics to crcate,
Greater so manifold, to this one use,

30 (For aught appears) and on their orbs impose 
Such restless rcvolution day by day 
Repeated; while the sedentary earth,
That better might with far less compass move,
Serv’d by more noble than herself, attains 
Her end without least motion, and receives,
As tribute, such a sumless journey brought 
Of incorporeal speed, her warmth and light;
Speed, to describe whose swiftness numher fails. »

So spake our S ire ; and by his eountenance seem’d 
Entering on studious thoughts abstruse; which Eve 
Perceiving, where she sat retir’d in sight,
With lowliness majestic from her seat,
And grace that won who saw to wish her stay,
Rose, and went forth among her fruits and flowers,
To visit how they prosper’d , bud and bloom,
Her nursery : they at her coming sprung,
And, touch’d by her fair lendance, gladlier grew.
Yet went she not, as not with such discourse 
Delighted, or not capable her ear 

óo o f  what was high : such pleasure she reserv’d ,
Adam relating, she sole auditress; 
ller husband the relater she preferr’d 
Before the angel, and of him to ask

Elle p a rt: sa demarche est d’ une someraine;
Ces lieux, en la voyant, ont reconnu leur reiue,
Ne la croyez point seule en ce riant sejour :
Sa suitę sont les Je u x, les Plaisirs sont sa cour;
E t  1’innocent Desir, le choeur brillant des Graces,
E n  se donnant la main ont vole sur ses traces.
Son epoux reste seul aupres de Raphael,
Avide de savoir les grands secrels du ciel.

« Cher Adam , tu veux lire en la celeste voute,
Lui dit 1’ange; tes vceux sont louables, sans doute; 
Dieu lui-meme t’ouvrit le grand livre des cieux.
L a , le jour et la nuit, ces orbes radieux 
Racontent sa puissance; et la vue elonnee 
L it  en lettres de feu 1’histoire de 1’annee,
Les annales du ciel et les fastes du temps,
E l  leur pompę changeante, et leurs retours constants. 
Mais si la terre tourne ou bien 1’astre du monde,
Que t’importc? crois-moi, dans une nuit profonde 
Laisse ce qu’a tes yeux le ciel defend de voir :
To n  sort est d’admirer, et non pas de savoir.
Dieu d’avance se rit des recherclies futiles 
Que tenteront un jour des efforts inutiles;
II voit dans l’avenir ces vains imitateurs,
D ’un ciel imaginaire insenses createurs,
Conduire dans les cieux des splieres vagabondes, 
Figurer des soleils, distribuer des mondes,
Changer cent fois leur place, envoyer tous ces corps 
Des bords du monde au centre, el du centre a ses bords; 
Construire, deconstruire, embarrasser leurs spheres 
De cercles compliques, de mouvements contraires,
E t ,  par les vains efforts d’un art capricieux, 
Bouleverser le monde et tourmenter les cieux;

Chose rather; he , she knew, would intermix 
Grateful digressions, and solve high dispute 
With conjugal caresses : from his lip 
Not words alone pleas’d her. O! when meet now 
Such pairs, in love and mutual honour join’d?
With goddess-like demeanour forth she went,

6° Not unattended; for on her, as queen,
A pomp of winning graces waited still,
And from about her sbot darts of desire 
Into all eyes, to wish her still in sight.
And Raphael now, to Adam’s doubt propos’d , 
BencYoleut and facile thus replied :

« To ask or search, I blame thee not; for lieaven 
Is as the book of God before thee set,
Wherein to read his wondrous works, and learn 
His seasons, hours, or days, or months, or years:

7° This to altain, whether heaven move or earth,
Imports not, if thoą reckon right; the rest 
From man or angel the great architect 
Did wisely to eonceal, and not divulge 
His secrets, to be scann’d by lliem, who ought 
Rather admirc: or, if they list to try 
Conjecture, he his fabrie of the lieavens 
Hath left to their disputes, perhaps to move 
His laughter at their quaint opinions wide 
Hereafter; wheu they come to model heaven 

80 And calculate the stars; how they will wield 
The mighty frame : how build, unbuild, contrive 
To save appearances; how gird the sphere
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Tandis que la naturę, a sa marche fidele,
Emporle 1’astronome et ses plans avec elle.
Ton inśtinct curieux deja me fail prevoir 
Que tes fils, comme toi, bruleront de savoir.
T u  vois d’un oeil surpris ces masses de lumiere 
De 1’aurore au couchant parcourir leur carriere,
Tandis que seul, tranquille en ce grand mourement,
Ce globe voit pour lui lourner le firmament.

« Mais apprends-le de moi: ce n’est point par la masse, 
Ce n’ est point par l’eelat que nolre aveug!e audace 
Des ceuvres du Tres-Haut doit decider le prix :
Ł ’usage regle seul 1’estime ou le mepris.
La terre, comme 1111 point nageant dans l’etendue, 
Cede au feu du soleil: mais sa force perdue 
Ne produit rien pour lu i, tandis que dans ses flancs, 
Doublant Uaclmte de ses rayons brulants,
Grace aux tresors couves par sa chaleur profonde,
La  terre rend jaloux l.’astre qui la feconde :
Celte terre elle-meme, elle emprunte ses feux.
Vante donc ton Auleur, ó toi, voute des cieux,
Dont le cercie infini, dans sa circonference,
Des campagnes de l’air remplit 1’espace immense! 
Leve tes yeux au ciel, homme, et songe tout bas 
Que tu 11’habites point dans tes propres etats.
Emisage ces cieux, vaste et brillant domaine,
D ’ou celte terre et toi s’aperęoivent a peine;
Ne pousse pas plus loin tes regards indiscrets :
Le reste a devant Dieu ses usages secrets;
Meme en les ignorant, il faut qu’on les revere.
Ces etoiles sans fin dont le feu vous eclaire,
Dont le vol est si prompt, dont chacune, en son tour,

With centric and eccentric seribbled o’er,
Cyele and epicycle, orb in orb.
Already by thy reasoning this I guess,
Who are to lead thy offspring, and snpposest 
That bodies bright and greater should not serve 
The less not bright, nor heaven such journeys run, 
Earth sitting still, when she alone reeeives 

tyo The benefit.
Consider first, that great 

Or bright infers not excellence : the earth 
(Though, in comparison of heaven, so smali,
Nor glistering,) may of solid good contain 
More plenty than the sun that barren shines;
"Whose yirtue on itself works no effect,
But in the fruitful earth; there first receiv’d,
His bearas, unactive else their yigour find.
Yet not to earth are those bright luminarieś 
Officious; but to thee, earth’s habitant.

100 And for the heaven’s wide circuit, let it speak 
The Makcr’s high magnificence, who built 
So spacious, and his linę stretch’d out so far;
That man may know he dwells not in his own;
An edifice too large for him to fili,
Lodg’d in a smali partition; and the rest 
Ordain’d for uses to his Lord best known.
The swiftness of those cirelcs attrihute,
Though numberless, to his Omnipotence,
That to corporeal substances could add 

no Speed almost spiritual: me thou think’st not slow, 
Who siaee the morning-hour set out from heaven

Part, monte, redescend, et revient en un jour;
C ’est Dieu qui les conduit, ce Dieu dont la sagesso 
Peut des esprits aux corps imprimer la \itesse.
M o i, parli ce matin de la hauteur des cieux,
Yers le milieu du jour j ’ai touche ces beaux lieux.

« N ’imagine donc pas que la celeste voute 
Ne puisse se moiwoir : Dieu eonnoit, et je doule.
Tous ces orbes loinlains, ton oeil ne peut les voir :
Le monde est son secret; adorer, ton devoir.
Peut-etre aussi, dans l’air que son fluide inonde,
Ce soleil, le moteur et le ccntre du monde,
Fait mouvoir, circuler ces innombrables corps;
Peut-eire son pomoir et leurs propres efforts 
Attirent vers le centre, et repoussent sans cesse 
Ces globes differents de grandeur, de \itesse,
S’elevant , s’ahaissant, yisibles ou caches,
Tanlót fuyant du centre, et tantót rapproclies,
Tantót fixes, tantót errant dans 1’ etendue;
Six d’enlre eux d’ici-bas se monlrent a ta vue.
Mais si, pour expliquer le plan de l’univers,
La terre, que tu crois tranquille au sein des airs,
D ’un triple mouvement s’ćlance dans l’espace,
L ’ordre du monde alors n’a rien qui t’embarrasse; 
Des-lors, pour 1’etablir, tu n’auras plus recours 
A  ces orbes divers qui, croises dans leur cours,
Par d’obliques chemins marchent en sens contraire;
Le soleil n’aura plus ce lon i* voyage a faire;
Alors tu ne fais plus tourner peniblement 
Ce grand cercie, moteur de tout le firmament,
E t  qui roule avec lu i, dans sa course indomplable,
De la nuit et du jour la roue infatigable.

Where God resides, and ere mid-day arriv’d 
In Eden; distance incxpressible 
By numbers that baye name.

But this I urge,
Admitting motion in the heavens, to show 
Invalid that which thee to doubt it mov’d;
Not that I so affirm, though so it seem 
To thee who hast thy dwelling here on earth.
Gpd, to remove his way from human sense, 

ijo Plac’d heaven from earth so far, that earthly sightj 
If it presume, might err in things too high,
And no advantage gain. What if the sun 
Be centre to the world; and other stars,
By his attractiye yirtue and their own 
lncited, dance about him yarious rounds?
Their wandering course now high, now Iow, then hid, 
Progressiye, retrograde, or standing still,
In six thou seest; and what if scventh to these 
The planet earth, so stedfast though she seem, 

i3o Insensibly three different motions moye?
Which else to seyeral spheres thou must ascribe,
Moy’d contrary with thwart obliąuities;
Or saye the sun his labour, and that swift 
Nocturnal and diurnal rhomb supposM,
Inyisible else abovc all stars, the whccl 
Of day and night; which needs not thy belief,
If Earth, industrious of herself, fetch day 
Travelling east, and with her part ayerse 
From the Suu’s beam meet night, her other part 

*4o Still luminous by his ray. W hat if that light,
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E t  qu’en as-tu besoin, si d’im instinct pareil 
Chaąue hemisphere evite et eherche le soleil,
E t  suivant ses aspeets, tantót clair, tantót sombre, 
Trouve et perd tour-a-tour et la lumiere el 1’ombre ?

« Peut-etre tes enfants dćcouvriront un jour 
D ’innombrables soleils qu’ environne leur cour;
Comme vous, dans leurs fils destines a renaitre,
Les lunes, les soleils ont des sexes peut-etre,
Q u i d’enfanls radieux repeuplent l’univers;
Car je n’en doute point, des deux sexes divers 
La puissance est parlout, et leurs flammes fecondes 
Enfantent les soleils et propagent les mondes.
Comme le tien, sans doute, ils sont tous habites;
Car, que ces vastes corps, muets, infrequentes,
Ne  servent qu’a donner une courte lumiere 
Dont les iraits, affoiblis dans leur longue carriere, 
Arrivent a ce monde, et, rcprenant l’essor, 
Reflechissent dans Pair un jour plus foible encor;
Dieu ne 1’a pas permis. M ais, quoi que Dieu dispose, 
Soit que dans son foyer Paslre du jour repose,
Soit qu’aulour de ton globe eclaire de ses feux 
II ouvre a Porient son cours majestueux,
Soit que la terre autour de sa masse enflammee 
Parcoure a 1’occident sa route accoulumee,
S’achemine en silence, et d ’un doux mouvement 
Te roulant dans les airs, t ’y  berce mollement;
Adore PEternel; a ses mains souveraines 
Des mondes qu’il crea laisse guider les renes,
E t  cheris, sans tenler un indiscret essor,
Ces beaux lieux, ces beaux Iruits, Eve plus belle encor. 
Yoila ton univers : ces planetes lointaines,

Sent from her through the wide transpieuous air.
To the terrestrial moon be as a star,
Enlightening her by day, as she by night 
This earth; reciprocal, if land be there,
Fields and inhabitants : her spots thou seest,
As clouds, and clouds may rain, and rain produce 
Fruits in her soften’d soil, for some to eat 
Allotted there.

And other suns perhaps,
With their attendant moons, thou wilt desery,

,5° Communicating małe and female light;
Which two great sexes animate the world,
Stor’d in each orb perhaps with some that live.
For such vast room in naturę unposscss’d 
By living soul, desert and desolate,
Only to shine, yet scarce to contribute 
Each orb a glimpse of light, convey’d so far 
Down to this habitable, wdiich returns 
Light back to them, is obvious to dispute.
But whether thus these things, or whether not; 

ifio Whether the sun , predominant in hcaven,
Rise ou the earth ; or earth rise on the sun ;
He from tlie east his flaming road begin;
Or she from wesl her sileut course advancc,
With inoffensive pace that spinning sleeps 
On her soft axle, while she paces even,
And bears thee soft with the smooth air along;
Solicit not thy thoughts with matters hid;
Leave them to God above; him serve, and fcar;
Of other creatures, as him pleases best,

750
Leurs lois, leurs habilants, leurs moeurs, leurs plieno- 
V a , laisse-s-cn le soin a leur supreme roi; [menes 
Occupe-toi des biens qu’il płaca pres de toi. »

II dit; et de la soif d’ une vaine science 
Adam calme, a ces mots, la folie intempćrance.
« Interprele des cieux, lui dit-il, que mon coeur 
De tes recils charmants a goule la douccur!
D ’utilcs verites el de grandes merveilles,
Q u ’ ils ont rempli mon ame et eharme mes oreilles! 
I ) ’un frivole savoir le penible plaisir 
De mes jours fortunes eut trouble le loisir :
Cette source d’ennui, d’erreur, d’incerlitude,
ITn Dieu nous Pepargna, si notre inquietude,
A u x  lieux oii loin de nous il daigna la caclier,
Dans son vol imprudent ne va pas la chercher.
Mais qui peut arreter ses ecarls temeraires? 
Long-temps impatient de percer ces mysleres, 
L ’homme voudra franchir son etroit liorizon; 
Jusqu’a ce que, docile aux lois de la raison,
Les conseils du malheur, les lecons de la vie 
E n  viennent repriiner la dangereuse envie,
E t  qu’il se dise enfin : Aimer Dieu sans le voir, 
L ’adorer, et jouir, voila le vrai savoir.
A u  livre des vivants nous avons notre page; 
Lisons-la : malheureux qui sauroil davanlage!
Le  reste est un vain songe, une foible vapeur,
E l  de Porgueil oisif le delire trompeur;
Sterile ambilion, eclatante folie,
Qui rend Phomme inhabile aux emplois de la vie, 
E t ,  cherchant d’un vain nom l’infruclueux lionneur, 
A u  desir de la gloire inunole le bonheur.

170 Wherever plac’d , let him dispose; joy thou 
In what he gives to thee, the paradise 
And thy fair Eve; hcaven is for thee too high 
To know what passes there; be lowly wise :
Think only what concerns thee , and thy being; 
Dream not of other worlds, what creatures there 
Livc, in what State, conclilinn or degree;
Contentcd that thus far hath been reveal’d 
Not of earth only, but of high est Heaven. *>

To whom thus Adam, clear’d 01 doubt, replied : 
180 « How fully hast thou satisfied me, pure 

Intclligence of heaven , angel serene!
And, 1'rccd from intricacies, taught to live 
The casiest way; nor with perp!exing thoughts 
To interrupt the sweet of life, from which 
God hath bid dwcll far off all anxious cares,
And not molcst us, unless we ourselves
Seek them with wandering thoughts and notions vain.
But apt the mind or fancy is to rove
Unchcck’d , and of her roving is no end;

*9° Till warn’d , or by experiencc taught, she learn 
That, not to know at large of things remote 
From use, obscure and suhtle, but to know 
That which before us lies in daily life,
Is the prime wisdom : what is m ore, is fume,
Or emptiness, or fond impertinence :
And renders us, in things that most concern, 
Unpractis’d , unprepar’d ,  and still to seek.
Thercfore, from this high pitch let us descend 
A. lower flight, and speak of things at hand
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De la hauteur des cieux daigne donc redescendre 
A  ce qui m ’e s tu t ile , et que je  puis comprendre.

« T u  m’as dit les com bats, les triomphes des cieu x, 
T ou t ce cjui preceda mon sejour en ces lieux;
P ou r com ble de faveur, m’est-il permis de croire 
Q u e  tu daignes toi-meme ecouter mon histoire ?
T u  1'ignores peut-etre, et c’est le seul m ojen 
D e prolonger ici ton aimable entretien :
La nuit esl loin encor. T u  t’aperęois sans doute 
Q u e je  veux reculer 1’instant que je  redoute;
Assis aupres de t o i , je  me crois dans les c ie u x ;
O u i, pour moi tes discours sont plus delicieux 
Q ue les fruits du palm ier, dont la seve em baum ee, 
M ouillant ma levre aride et ma bouche enflam m ee,

A u  retour du travail, aim able et doux festin ,
Desaltere ma soif et contenle ma faim .
Que dis-je ? leur douceur est bientót insipide ,

E t mon coeur de t’ entendre est toujours plus avide. »
« O pere des humains ! lu i repond Raphael 

A vec ce doux accent qui n’appartient qu’au c ie l, 
Toi-meme as pour mon cceur un charme qui le touche : 
D ieu se peint sur ton fron t, il parle par ta bouche;
L e  ciel te prodigua ses plus rares tresors :
A ussi bien que ton ame il em bellit ton corps;
D ’une main complaisante il soigna son ou vrage,
E t voulut que dans toi l ’on cherit son im age,
L ’homme vit sur la te r r e , et 1’ange dans les cieux : 
Mais ce pere commun les voit des memes y e u x ; 
Comme nous tu le sers, et sa main liberale 
A  1’homme de ses dons fit une part egale.
Parle donc. Quand tu vis la lum iere du jour;

200 llseful; whence, liaply, mention may arise 
Of something not unseasonable to ask,
By sufferance, and thy wonted favour, deign’d.

« Thee 1 have heard relating what was done 
Ere my remcinbranee : now, hear me relate 
My story, which perhaps thou hast not heard;
And day is not yet spent, till then thou seest 
How subtly to detain thee I devise;
Inviting thee to hear while I relate;
Fond! were it not in hope of thy reply :

210 For , wliile I sit with thee, 1 seem in hcaven;
And sweeter thy discourse is to my ear 
Than fruits of palm-tree pleasantest to thirst 
And hunger bo th , from labour, at the hour 
Of sweet repast: they satiate , and soon fili,
Though pleasant; but thy words, with grace divine 
Imbued, bring to their sweetness no satiety. »

To whom thus Raphael answer’d , heavenly meek :
« Nor are thy lips ungraceful, sire of men!
Nor tongue ineloquent; for God on thee 

220 AbundantJy his gifts hath also pour’d
lnward and outward both, his image fair :
Speaking, or mute, all comeliness and grace 
Attends thee, and each word, each motion forms;
Nor less think we in lieaven of thee on earth 
Than of our fellow-scrvant, and inquire 
Gladly into the ways of God with man:
For God, we see, hath lionour’d thee, and set 
On man his equal love : say therefore on;
For I that day was absent, as befel,

A d a m , j ’ctois bien loin du celeste sejour;
J ’allois, accompagne d’une troupe nombreuse,
Y isiter des proscrits la rive tenebreuse :
O n craignoit que Salan ne forcat les enfers,

Q u’il ne \int epier ce naissant univers;
E t q u e , la  foudre en m a in , la yengeance divine 

A  la creation ne melat la ruinę.
Cependant qu’auroient pu tenter, sans son aveu,
Ces tra itres, surveilles dans leur gouffre de fe u !
N ous m arclions, et, bien loin de la porte fatale,
N ous enlendons le bruit de la rive infernale.
C e n ’etoit point du ciel les chants m elodieux,
Les danses de la joie , et le doux bruit des jeu x;
C ’etoit des sons p lainlifs, des clameurs lam entables,
E t du crim e souffrant les cris epouvantables.
N ous repartons en h a le , et rentrons au saint lie u ,
L e  soir qui termina le grand repos de Dieu :
A in si nous 1’ordonna la supreme puissance.
M ais tu  me l ’as prom is; conte-moi la naissance;
P arle : mon entretien eut des atlrails pour to i,
Et le lien n ’aura pas moins de charmes pour moi. » 

« A h ! si 1’hom m e, en naissant, se connoit mai encore, 
Com m ent, reprit A dam , conter ce que j ’ignore ? 
Cependant jo b eis  ; le plaisir de le voir 
Triom phe de ma crainle, et soutienl mon espoir. 

J ’elois ne : tels qu’on voit de 1’etre qui sommeille 
Les sens encor troubles au moment qu’il s’eveille ,
Les yeu x a peine ouverts, de moi-meme surp ris,
Je me vis ćtendu sur des gazons tleu ris;
U ne douce m oileur sur mon corps epanchee 
S’evapore au so le il, par ses rayons secliee :

230 Bound on a voyage uncouth and obscure,
Far on excursion toward the gates of heli;
Squar’d in fuli legion (such command we had)
To see that none thence issued forth a spy 
Or enemy, while God was in his work;
Lest he, incens’d at such irruption bold,
Destruction with creation might have mix’d.
Not that they durst without his leave attempt;
But us he sends upon his h ig h  behests 

For State, as sovran k in g ; and to inure 

240 Our prompt o bed ien ce. Fast w e found, fast s h u t,

The dismal gates, and barricado’d strong;
But long ere our approaching, heard within 
Noise, other than the sound of dance or song, 
Torment, and loud lament, and furious rage.
Glad we return’d up to the coasts of light 
Ere sabbath-evening: so we had in charge.
But thy relation now; for 1 attend,
Pleas’d with thy words no less than thou with mine.» 

So spake the godlike power, and-thus our sire:
25o ,< For man to tell how human life began 

Is hard: for who himself beginning knew?
Desire with thee still longer to converse 
Induc’d me. As new wak’d from soundest sleep,
Soft on the flowery herb I found me laid,
In balmy sweat; which with his beams the sun 
Soon dried, and on the rceking moisture fcd.
Straight toward heaven my wondering eyes 1 turn’d, 
And gaz’d a while the ample sky : till, rais’d 
By quick instinctive motion, up 1 sprung,
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Je rega rd e , je  vois ce ciel brillant et pur,

C e vaste firm am en t, cette you te d’a z u r ;

D e  m on lit de gazon tout-a-coup je  m’ćlan ce,

E t sur son double appui mon corps droit se b a la n c e ; 

D e la , mes yeu x  cliarmes embrassent a-la-fois 

Les co leau x, les v a llo n s, e l les p res, et les bois;
T out m’etonne et me plait. Bientót d’ une onde pure 

A rriv e  jusqu’a moi 1’agreable m urm ure;

Sur ses bords se jouoient m ille animaux d ivers,
Les uns foulent les cliam ps, d ’aulres fendent les a ir s ; 

D u concert des oiseaux le  bocage reso n n e;
Les fleu rs, leurs doux p arfum s, tout ce qui m ’enYironne 

M ’enivre de plaisir. U n  instinct curieux 

S u r m oi-m em e, a la  fin , me fait jeter les yeu x : 

J ’exam ine m on co rp s, sa gra ce, sa souplesse;

J ’allo is, je  reven ois, plein d ’une douce ivresse.

Mais cjue suis-je ? d ’oii viens-je ? et comment suis-je ne ? 

D e la terre, du c ie l, de moi-meme etonne,
J ’interroge mes s e n s , ma voix  cherche une r o u te ; 

J ’ecoulois les oiseaux , moi-meme je  m ’ćcoute,

E t ma langue etonnee articule des so n s;

A  tout ce que je  vois elle donnę des noms.
O  so le il, m ’ec ria i-je , ó bienfaileur du m onde!

T o i qu’echauffent ses fe u x , que sa lum iere inonde; 

T e rr e , sejour ria n t, dont l ’aspect enchante 

R eunil la fra ic lie u r, la grace et la beaute !

Y o u s , epaisses forets! vous, superbes m ontagnes!
E t t o i , fleuve p om p eu x! et v o u s , verles cam pagnes ! 
Y o u s tous, etres charmants que je  vois dans ces lieu x  

Y iv r e ,  a g ir , se m ouvoir , et jo u ir a mes y e u x !

D e g ra c e , apprenez-m oi (vous le savez p eu t-etre)
Q u i m’a mis en ces lieux , et qui m’a donnę 1’etre.

Ce n ’est pas m oi, sans doute : un supreme pouvoir 
Q ui par ses bienfaits seuls me permet de le  voir,

s6° As thitherward endeavouring, and upright 
Stood 011 my fee t: about me round I saw 
Hill, dale, and shady woods, and sunny plains,
And liquid lapse of murmuring streams; by these, 
Creatures that liv’d and mov’d and walk’d , or flew;
Birds on the branches warbling; all things smifd :
With fragranee and with joy my heart o’erflow’d, 
M yselflthen perus’d , and limb by limb 
Survey’d, and sometimes went, and sometimes ran 
With supple joints, as lively vigour led : 

a7° But who 1 was, or where, or from what cause,
Knew not; to speak 1 tried, and forthwith spake;
My tongue obey’d , and readily eonld name 
Whate’er I saw. Thou sun, (said 1) fair light,
And thou enlighten’d earth, so fresh and gay,
Ye hills, and dales, ye rivers, woods, and plains,
And ye that live and move, fair creatures, tell,
Tell, if ye saw, how 1 came thus, how here?
Not of myself; — by some great Maker then,
In goodness and in power pre-eminent; 

j 8o Tell me, how may I know him, how adore,
From whom I have that thus I move and live;
And feel that I am liappier than I know. —

« While thus I calPd, and stray’d 1 knew not whit.her, 
From where 1 first drew air, and first beheld 
This happy light; when answer none return’d ,
On a green shady bank, profuse of flowers,

E n  m e donnant le  jou r signala sa puissance.

O u ch erch er, ou trouver l ’auleur de ma naissance, 
Celui par qui je  v is , je  sens, j ’enlends, je vois,

Q u i m ’a fait ce bonheur qu’a peine je concois?

« T ou t se tait. Las d ’errer dans ces lieux que j’ignore, 
Sur les gazons touffus, qu’un v if email colore,
Je  to m b e, je  m’etends a l ’om bre de ces bois.

La vient le doux som m eil, pour la premiere fois,
D e ses molles vapeurs affaisser ma paupiere;

M on oeil appesanti se ferm e a la lum iere,
Je  me sens d e fa illir , et ren trer par degre 

Dans ce meme neant dont D ieu m ’avoit tire;
M ais ce neant pour moi n ’etoit pas sans delices:

A  peine cependant j ’en goutois les premices,
A  mes yeu x s’offre en songe un  fantóme charmanl. 

Dans m on coeur, a sa v u e , un doux ircssaillemeut 
M ’avertit que j ’ex is le , et mon anie ravie 

R clrouve avec transport la  lum iere et la vie.
« L e v e -lo i, disoit-il, toi qui dois etre un jour 

L e  pere des hum ains, leve-lo i! ton sejour 

Est celui du b on h eu r; v ien s, tes jardins fatlendenl; 

T es ombrages tes fleu rs, et les fruits te demandent.

« II d ii, saisit ma m ain , e t ,  comme si des airs 

Nous fendions doucem enl les liquides d eserls,

D e ses pieds suspendus a peine effleuranl l ’herbe, 

G lisse, vole , et m e pose au haut d ’un mont superbe, 

E n  cercie environne d'arbres majestueux.

La tout est fra is , riant, fecond, volu ptu eu x,

Plein  de fruils el de fleurs; et pres de ce bocage, 
Tou t ce que j'a i connu sem ble un desert saurage. 
J ’avance : aulour de moi pendent des ponnnes d’or, 

Et mon avide main com oite  leur tresor.

Tout-a-coup je  m ’eveille : ó surprise! mon songe 
Etoit une figu rę, et non pas u n  m ensonge;

Pensive I sat me down : there gentle sleep 
First found m e , and with soft oppression seiz’d 
My drowsed sense, untroubled : (though 1 thought 

29° I then  was passing to m y fo rm e r  State 
Insensible, and forthwith to d issoke:)
When suddenly stood at my head a dream,
Whose inward apparition gently mov’d 
My fancy to believe 1 yet had bcing,
And liv’d : one came, methouglit, of shape divine,
And said : ‘ Thy mansion wants thee, Adam; rise ,
First man, of men innumerable ordain’d 
First father! calPd by thee, 1 corae thy guide 
To the garden of bliss, thy seat prepar’d. ’

3oo u So saying, by the hand he took me rais’d ,
And over fields and waters, as in air 
Smooth-sliding without step, last led me up 
A woodv mountain; whose high top was plain,
A circuit wide, enclos’d with goodliest trees,
Planted with walks, and bowers; that what I saw 
Of earth before scarce pleasant scem’d. Each tree . 
Loaden with fairesl Fruit that hung to- the’ eye 
Tempting, stirr’d in me sudden appetite 
To pluck and eat; whereat I wak’d , and found 

310 Before mine eyes all real, as the dream 
Had lively shadow’d, Here had anew begun 
My wandering, had not he, who was my guide 
Up hither, from among the trees appear’d ,
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Je vois ce qu'il m’a p e in t, e l de mon doux sommeil 

L’erreur se realise au mom ent du reveil.
Je marchois vers ces b o is , cjuand de leurs voutes sombres 
U ne splendeur soudaine illum ine les ombres :

Dieu ( c ’etoit D ieu  lui-m em e) apparoit a mes yeu x;
U n doux effroi saisit mon coeur religieux.

A  ses pieds prosterne, je  l ’adore et m ’incline;
Je m e sens releve par celte main divine :

« L ’ami que tu ch erch ois, me d it-il, le  v o ic i;
Ce que tu vois la-haut, ce qui te cliarme i c i ,
T ou t ce qui sous tes pieds croit, fleurit et respire,
Je t’en fais possesseur : la terre est ton empire. 
Em bellis cet enclos, cultive ce ja rd in ;
Dans ces riches vergers moissonne a pleine m a in :
Leur prodigalite passera ton envie.
M ais l’arbre du  savoir pres de l ’arbre de vie 
(R.egarde, il n ’est pas loin) est planie dans ces lieux ; 

A d a m , je  t’inlerdis ce fru it pernicieux :
P our uuique tr ib u t, a ta reconnoissance 
J ’impose cette utile et jusie obeissance.
D e la  rebellion la mort seroil le p rix  :
T o i ,  les tiens, leurs enfants, exiles et proscrils,
V ous iriez , prom enant votre juste in forlune,
T rain er dans les deserts une vie importune. >> —

« I l d i t , et dans mes sens im prim e une terreur 
Dont le seul souvenir me glace encor d’h o rreu r, 

Q uoique ina volon te, que nul pouvoir ne g en e ,
Ainsi que le  fo rfa it, puisse eviter la peine.

« Cependant sur son front a la  severite 
Succedent la douceur et la  serenite.
11 p ou rsu it, et me d ii d’une \o ix  consolante i 

« O  pere d’une race a jamais renaissante!

T o n  empire a ces lieux ne sera point b o rn e ;

Presence divine! rejoicing, but with awe,
In adoration at his feet I fell 
Submiss.

He rear’d me, and, ‘ whom thou sought’st, I am, ’ 
Said mildly, ‘ author of all this thou seest 
Ahove, or round about thee, or beneath.
This paradise I give thee, count it thine 

2̂0 To till and keep, and of the fruit to ea t:
Of every tree that in the garden grows
Eat frcely with glad heart; fear here no dearth :
But of the tree whose operation brings 
Knowledge of good and ill, which l  have set 
The pledge of thy obedience and thy faith,
Amid the garden by the tree of life,
Remember what 1 warn thee, sliun to taste.
Aud sliun the bitter consequence : for know,
The day thou eat’st thereof, my sole command 

33o Transgress’d , inevitably thou shalt die;
From that day mortal; and this happy State 
Shalt lose, expell’d from hence into a world 
Of woe aud sorrow.’ —  Sternly he pronounc’d 
The rigid interdiction, which resounds 
Yet dreadful in mine ear, though in my choice 
Not to incur; but soon his elear aspect 
Return’d , and gracious purposc thus renew’d.

* Not only these fair bour.ds, but all the earth 
To thee and to thy race 1 give : as lords 

340 Possess i t ,  and all things that therein live,

N on : ce monde nouveau que mes mains ont orne,
A  tous les liens, a to i , je  le donne en partage :
L ’a ir , la terre et les eaux seronl volre heritage.

Des ce jo u r , je  le  v e u x , les brutes, les oiseaux,
Tes fideles sujels et tes h eureux vassaux,
D evant leur souverain en foule vont p aro ilre;
Ils recevront des lois et des noms de leur maitre :
S e u ls , ne pouvant quitter leurs bumides e ta ts ,
Les babitants des eaux ne comparoitront pas. » —

« II d it, et tout-a-coup autour de m oise rangę 

D es diverses tribus Pinnombrable phalange;
P ar couples reunis, quadrupedes, o iseaux,
Sont accourus du c ie l, des vallons, des coteaux.
Su r ma tete attroupes, les uns batlent des ailes; 
D ’au tres, de mon pouvoir tributaires fideles,
Ont flechi les genoux, e t , soumis a ma lo i,
Sem blent avec plaisir reconnoitre leur roi.

D e m ille instincts divers la  foule m’environne,
J ’assortis a leurs moeurs les noms que je leur domie; 
D ieu meme les dictoit. Toutefois dans mon coeur 
U n  vide inexplicable altrisloit mon bonheur,
Q uelque chose manquoit a ce coeur solitaire :

H eureux et mecontent, je  m’ecrie : « O mon p e re !
O source de tout b ie n ! toi de qui la splendeur 
Efface tout eclal, passe toute grandeur,
O Crealeur du m onde, ó bienfaiteur de Pliom m e!
D e quel nom glorieux faut-il que je  te  nomme P 
Que tes bienfails sont grands! qu’ils sont rich es! Mais 
A ucun etre cheri ne les goute avec moi. [q u o i!
Q ue m’importe ce monde et ce vaste heritage ?
A h !  les biens les plus doux sont les biens qu’o n p a r- 
A in si mon triste coeur s’exhale en liberte. [tage.»—■

« A vec un doux sourire oii se peint sa bonte :

Or livc in sea or air; beast, fisli, and fowl.
In sign whereof, each bird and beast behold 
After their kinds; I bring them to reeeive 
From thee their names, and pay thee fealty 
W ith Iow subjection : understand the same 
Of fish within their wat’ry residenco,
Not hither summon’d , sińce they cannot change 
Their element, to draw the thinner air. ’—

« As thus he spake, each bird and beast behold 
350 Approaching two and tw o; these cowering Iow 

With blandishment: each bird stoop’d on his wing.
I nam’d them, as they pass’d , and understood 
Their naturę; with such knowledge God endued 
My sudden apprehension; but in these 
1 found not what methought I wanted still;
And to the heavenly Yision thus presum’d : —

‘ O , by what narne, for Thou above all these,
Above mankind, or aught than mankind higher, 
Surpassest far my naming; how may I 

3Go Adore thee, Author of this universe,
And all this good to man? for whose well being 
So amply, and with hands so liberał,
Thou hast provided all things : but with me 
1 see not who partakes. In solitude 
What happiness? who can enjoy alone,
Or, all eujoyiug, what contentment find?’—

« Thus I presumptuous; and the Vision bright,
As with a smile more brighten’d , thus replied :

43
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« T u  te plains d’etre seu l, dit 1’Ć tern el; ce m onde 

Si r ic h e , si p eu p le , cette terre feconde,

Ces n om breuxan im aux q u i, pour flatter leu r r o i ,  

Y ien n en t b o n d ir, co u rir, folatrer devanl t o i ,

N e  te disenl-ils rien  ? pour t’o ffrir leur hom m age,

L eu r voix  a ses aceents, leur geste son lan gage;
L eu r inslinct quelquefois ressemble a la raison.

M ais je  t’ai fail leu r r o i, sois conlent de ce don. » —

A  ces m ols, rappelant mon hum ble obeissance,

J ’ose im plorer encor la celeste puissance :

« Si je  crains lon co u rrou x , j ’espere en ta b o n te ,

O  mon pere ! pardonne a ma tem erile :

A  tes severes lois je  suis pret a souscrire.
M ais n ’as-tu pas soumis la terre a mon em pire ?

N e  m’as-tu pas cree le  roi des animaux ?

Pour etre mes a m is, sont-ils donc mes egaux ?

N on : d’un tendre penchant les sym pathiques flammes 
V eu len t memes beso in s, meme esprit, mćmes am es;
Le doux rapport des cceurs l’un par 1’aulre en ten d u s, 

L ’echange des plaisirs accordes et rendus.

Chaque animal ehoisit l ’etre qui lu i ressem ble :

L ’un vers l’autre atlires, ils s’unissent ensem ble. 
Voyons-nous a 1’oiseau le poisson s’a llie r ,

Le lion aux b re b is , et le singe au coursier ?
Et celui qui les tient sous ses lois sou verain es , 

L ’homme seul au hasard doit-il form er des chainesP»—  

« Je le vo is , repond-il d ’un ton plein de d o u c e u r;

‘ W hat call’st thou solitude? Is not the earth 
*7<» W ith various liying creaturcs, and the air 

Replenish’d , and all these at thy command 
To come and play before thee? Know’st thou not 
Their language and their ways? They also know,
And reason not contcmptibly : with these
Find pastime, and bear rule; thy realm is large. ’ —
So spake the Universal Lord, and seem’d 
So ordcring : I , with leave of speech implor’d ,
And humble deprecation, thus replied:

‘ Let not my words offend thee, Heavenly Power,
^8° My Maker, be propitious while 1 speak.

Hast thou not made me here thy substitute,
And these inferior far ber.eath me set?
Among unequals what society
Can sort; what harmony, or true delight!
Which must be mutual, in proportion due 
Given and receiv’d ; but, in disparity 
The one intense, the other still remiss,
Cannot well suit with either, but soon prove 
Tedious alike : of fellowship I speak 
Such as I scek, fit to partieipate 
All rational delight: wherein the brute 
Cannot be human consort: they rejoice 
Each with their kind, lion with lioness;
So fitly them in pairs thou hast combin’d :
Much less cau bird with beast, or fish with fowl 
So well converse, nor with the ox the ape;
W orse then can man with beast, and least of all. ’—

« Whereto the’ Almighty answer’d , not displeas’d :
‘ A nice and subtle happiness, I see,

400 Thou to thyself proposest, in the choice 
Of thy associates, Adam ! and wilt taste 
No pleasure, though in pleasure, solitary.
W hat think’st thou then of me, and this my state?

L ’etre sem blable a toi peut seul remplir ton cceur: 

Eh q u o i! trouves-tu donc mon sort si deplorable ? 

Seul dans 1’e te rn ile , je  n’ai point de semblable;

A  qui puis-je m’u n ir, qui ne soit pres de moi 

Moins que le ver rampant n’est aujourd’hui pour toi?«— 

« Grand D ie u , lu i rep o n d is-je , en tes sacres myslercs 
Je suis loin de porter mes regards temeraires;
Mais rh o m m e, tu le sais, de la perfeclion 

Seul a recu de toi la noble am bition ;

Et ne pouvant lui seul en com bler la mesure, 

H elas! il a besoin qu’uue autre crćalure,

U n etre son ega l, lui pretant son appui,

Soulienne sa fo ib lesse, et s’unisse avec lui.

L ’etre foible et borne qui lin ii et commence,

E n la com m uniquant, accroit son existence.

T o i seul es toul pour t o i ; mais 1’homm e hors de lui 
V erse son existence, et renait dans autrui.

T oi se u l, avec toi-m em e habitant d ’age en age,

T u  vis sans h e rilie r , et jouis sans parlage;

Mais peux-tu rapprocher les sujets de leur roi ? 

Comment pourront les m iens com m ercer avec moi? 

Puis-je de ma raison leu r p reter la noblesse,

A  leur instinct ram pant faut-il qu’elle s’abaisse ? 

Pardonne des desirs par toi-meme enhardis. » —

« A  les voeux, me d it- i l,  moi-meme j ’applaudis; 
J ’ai voulu t’eprouver. C ’etoit peu de connoitre 

Ces nom breux anim aux dont je  ta i fait le maitre,

Seem I to thee sufficicntly possess’d 
Of happiness, or not? who am alone 
From all eternity; for none 1 know 
Second to me or like, equal much less.
How have I then with whom lo hołd conrerse,
Save with the crcatures which 1 made, and those 

410 To me inferior, infinite descents
Beneath what other creatures are to thee? ’—

« He ceas’d ; I lowly answered : — ‘ To attain 
The highth and depth of thy eternal ways 
All human thoughts come short, Supreme of things! 
Thou in thyself art perfect, and }n thee 
Is no dcficience found: not so is Man,
But in degree; the cause of his desire 
By convcrsation with his like to help,
Or solące his defects. No need that thou 

420 Shouldst propagate, already Infinite;
And through all numbers absolule, though One:
But Man by number is to manifest 
His single imperfection, and beget 
Like of his like, his image multiplied,
In unity defective; which requires 
Collateral love, and dearest amity.
Thou in thy secresy although alone;
Best with thyself accompanied, seek’st not 
Social communication; yet, so pleas’d ,

43o Canst raise thy creature to what highth thou wilt 
Of union or communion, dcilied :
I ,  by conversing, cannot these erect
From prone; nor in their ways complacence find. ‘

« Thus 1 embolden’d spake, and freedom us’d 
Permissive, and acceptance found; which gain’d 
This answer from the gracious Voice dm ne :

‘ Thus far to try thee, Adam, I was pleas’d ;
And find thee knowing, not of beasts alone,
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F t que ta voix  naguere a nommes de leur n o m :

T u  te connois toi-meme; il suffit. T a  raison 
T e  separe en e ffe t, par un vaste in len a lle ,
D e ceux que vers la terre un vil instinet ravafe.
T u  puisas dans mon sein les purs rayons des cieux ;

T u  recus une aulre am e, et vois par dautres yeux. 
C onform e donc ta vie a ta noble origine.
J ’ai prevenu tes voeux : 1’objet que je  desline 
A  consoler les jo u rs , je  ne l’ai point cherche 
C hez le peuple servile a la lerre attache.
J ’ai voulu m ’assurer si tu savois connoitre 
L ’elre digne en effel de s’unir a ton etre.
Bientól tu loblien dras ce besoin de ton coeur, 
Compagnon de tes jo u rs , source de lon bonheur,

T a  plus chere m oitie , la plus fidele im age,

L e  plus doux bien de 1’hom m e, el mon plus bel ouvra- 
« A c e s m o ts il se la it.E n  moi-m em e trouble, [ge.» —  

D e la splendeur de Dieu je  me sens accable.
J e  n’entendis plus r ie n ; cel entrelien celeste 
D ó ma force m orlelle avoit use le reste;

E t de son v if  eclat, de sa puissante v o ix ,
T ro p  long-temps ma foiblesse avoit porte le poids : 
T e lle  d ’ 1111 feu brillant la vue esl eblouie.
A lo r s , pour ranim er ma force evanouie,
J ’appelle le som m eil; son \oile o fficieu x ,
M olleinenl d ćp lo ye, revient ferm er mes y e u x ,
IVIes yeux seuls; car 1’esprit, 1’esprit qui toujours ve ille , 
Etoit ouvert encor. Tout-a-coup, ó m erveille !
J e  vois, j e  reconnois ce fanlóme divin  
Par qui je fus porte dans ce rianl jardin ;

Je  le vois, il se baisse, e t, dans mon corps qui s’o u vre , 
Sans e ffo rt, sans d o u leu r, il en leve , il decouvre 
U n e cóle ravie a mes flancs dechires ,
Puis rejoint avec arl les tissus separes;

Which thou hast righlly nam’d , but of thyself;
41° Expressing well the spirit within thcc free,

My image, not imparted to llie hrute;
Whose fellowsliip therefore unmeet for thee 
Good reason was thou freely shouldst dislike;
And be so lninded still : I , ere thou spak’s t,
Knew it not good for Man lo be alone;
And no sucli company as then lliou saw’st 
Intendcd thee; for trial only brought,
To sce how lhou could’sl judge of til and m ecl:
W hat next 1 bring shall please tlice, be assur’d ,

Ąio Thy likencss, ihy fit help, thy other self,
Thy wish exactly to ihy hcart’s desire. ’

« He ended, or I heard no more; for now 
My earthly by his hcavcnly overpower’d ,
Which it had long slood under, strain’d to the’ highth 
ln that cclestial colloqny sublime,
(As with an object that excels the sense)
Dazzled and spent, sunk down; and sought repair 
Of sleep, which instantly fell on me, calfd 
By naturę as in aid, and clos’d minę eyes.

4<3o Minc eyes he clos’d , but open left the celi 
Of fancy , my internal sight; by which,
Abstract as in a trance, methought I saw,
Though sleeping, where I lay, and saw the shape 
Still glorious before whom awake 1 stood :
Who stooping open’d iny left side, and took

Le sang rentre, et bienlót de ma large blessure 
Les deux bords rapproches ont ferme l ’ouverlure. 
Celle part de moi-meme, il la form ę; elle prend 

A vec les traits de 1’homme un sexe different.
D ie u ! quel eliarme divin brillo il dans sa figurę ! 
Jamais objet si beau n’embellit la naturę :
O u plutót on eut dit que de leurs doux atlraits 
Les habilants du ciel avoient formę ses trails.
Je la v is: de ses yeux part un rayon de flamme;
Des plaisirs tout nouveaux oni inonde mon ame;
L n  monde tout nouveau vient s’offrir a mes yeux;
L e  ciel devienl plus p u r, l’air plus delicieux. 

Tout-a-coup elle echappe, elle fuit; je  m’eveille :
O u vas-lu ? m’ecriai-je, ó celeste m erve ille !
R evien s; je  veux revo ir, adorer tes atlraits,
O u dans ces lieux deserls te pleurer a jamais.
E t quels plaisirs mon coeur eul-il goutes sans elle ?
Je  vo le , je  1’atteins, el la trouve aussi belle 
Q ue le sommeil l ’avoil presentee a mes yeux.
T o u l ce qu’ont de beautes et la lerre el les eieux 
S’ćclipse devant elle : elle v ien t; Dieu lui-meme 
( A h ! dans ce doux moment j ’ai connu si Dieu m’aime ) 
D ’une invisible main guidoit vers moi ses pas.
Par la naturę instruite, elle n’ ignoroil pas
Les sainls droits de l’hymen et sa chasle tendresse.
La beaute dessina sa form ę enclianleresse :
Le ciel esl dans ses y e u x , sur sou front la can d eu r; 
Ses moindres mouremeuls out un charm e flatteur ;
La Y o lu p ie , 1’A m our, 1’essahn rianl des G races, 
Composent son cortege, e l Yolent sur ses traces.

« Dieu puissant, m’ecriai-je, ep erdu, liors de m o i, 
Le voila donc enfin ce bien promis par t o i !
Severe el bienlaisant, par quelle douce ivresse 
T u  viens de racheter un moment de irislesse !

From ihencc a rih , wilh cordial spirits warm,
And life-blood streamiug fresh; wide was the wound, 
But suddeuly wilh flesh fill’d up and heal’d :
The rib he form’d and fashion’d with his hands;

47° Lndcr his forming hands a creature grew,
Man-like, hut dilfercnt sex; so lovely fair,
That what scem’d fair in all the world seem’d now 
Mean, or in her summ’d up, in her conlain’d 
And in her looks; which from that time infus’d 
Swcetness into my heart, unfcll before,
And into all lliings from her air inspir’d 
'l'he spiril of love and amorous dclight.
Slie disappear’d , and left me dark : 1 wak’d 
To find her, or for ever to deplore 

48o Her loss, and other pleasures all abjure :
When out of hope, behold her, not far off,
Such as I saw her in my dream, adorn’d 
Wilh what all Earth or Heaven could bestow,
To make her amiable : on she came,
Led by her heavenly Maker, though unseen,
And guided by his voice; nor uninforra’d 
Of nuptial sanctity, and marriage rites :
Grace was in all her steps, heavcn in her eye,
In every gesture dignity and lovc.

49° I , overjoy’d, could not forbear aloud : —
« This turn hath made amends; thoil hast fulfilfd 

Thy words, Creator bounteous and benign,
48.
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A u te u r  de tous les b ie n s , a ma fe lic ite ,
M on coeur, avec transport, reconnoit ta b o n te ;

C ’est toi qui m’as clioisi ma compagne fid e le ;

La beaute vient de to i, mais rien n’est beau comme elle : 
D e ma propre substance elle nacjuil par t o i;

C e s t  moi que j ’aim e en e lle , elle que j ’aime en moi. 

L ’epoux doit pour sa femme abandonner son p e r e ;
L e pere dans ses fils adorera leur m ere :

Tous les deux ne seront qu’un esprit el qu’un coeur, 

Enchaines par l ’a m o u r, unis par le  bonheur.

« £ ve entend mes discours; e t , quoique D ieu lui-meme 

L ’eut conduite a l ’epoux qu’elle adore et qu’elle aim e, 

L ’h o n n e u r, la  d ig n ite , la tim ide p u d e u r,
Q u i des plus doux transports dissim ulent 1’ardeur,

Q u i, rougissant d ’aller au-devant des caresses, 

Repoussant m ollem ent les plus chastes tendresses,

E t , pour m ieux lu i ce d er, com battant le desir ,

P ar d’am oureux delais augmentent le p la is ir ,
L a  reliennent en cor; dans sa crainte in gen u e,

E lle  m e v o it , tressaille, et recule a ma vue :

L a  naturę inspiroit ses innocents refus.
J e  la su is, sa fierte ne m e resiste plus ;

L e devoir en triom p h e, et sa noble innocence 

O beit avec gi'ace et cede avec decence :

Sa docile pudeu r m ’abandonne sa m a in ;

Je la p ren d s, je  la m ene au berceau de l ’h y m en , 

Fraiche comme 1’A u r o r ę , et rougissant com m e elle. 

T o u t me feliciloit en la voyant si b e l le :

P cjt- n o u s , ces globes d !or qui roulent dans les cieu x  
K p i''o ieu t leurs rayons et clioisissoient leurs fe u x ;
Les oiseaux par leurs ch an ts, 1’onde par son m u rm u re , 

A  feter ce beau jo u r invitoient la  n a lu re ;

Les coteaux, les vallons sem bloient se re jo u ir ,

Giver of all things fair! but fairest this 
Of all thy gifts! nor envicst. I now see 
Bone of my bone, flcsh of my flcsh, myself 
Before me; Woman is her name; of Man 
Extracted; for this cause he shall forego 
Father and mother, and to’ his wife adhere;
And they shall be one flcsh, one heart, one soul.

« She heard me thus; and though divinely brought, 
Yet innocence, and virgin modesty,
Her virtue, and the conscience of her worth,
That would be woo’d , and not unsought be won ,
Not obvious, not obtrusive, bu t, retir’d ,
The more desirable; or, to say all,
Naturę herself, though pure of sinful thought,
W rought in her so, that seeing me, she turn’d :
I follow’d her; she what was honour knew,
And with obseąuious majesty approv’d 
My pleaded reason. To the nuptial bower
I led her blushing like the morn : all heaven,
And happy constellations, on that hour 
Shed their selectest influence; the earth 
Gave sign of gratulation, and each hill;
Joyous the b irds; fresh gales and gentle airs 
W hisper’d it to the woods, and from their wings 
Flung rose, flung odours from the spicy shrub, 
Disporting, till the amorous bird of night 
Sung spousal, and bid hastę the evening-star 

iw On his hill-top, to light the bridal lamp.

Les arbres s’in c lin e r, les fleurs s’epanouir;

Z ephire nous portoit ses fleurs fraiches ecloses,

D e son aile em baum ee il secouoit les roses;

Des plus douces vapeurs 1’encens delicieux 
E n  nuage odorant s’exhaloit vers les cieux.

D ieu lui-m em e benit la couche fo rtu n ee ,

L e rossignol chanta le  doux chant d ’hym enee;

E l 1’etoile du soir, brillan t d ’un feu plus beau,

"Vint du prem ier hym en allum er le flambeau.

« Je t’ai conte mon so rt, m on bonheur, mesrichesscs: 

L ’lłte rn e l, tu le  vo is , prodigue de largesses,

Com bie ici-bas mes \o eu x , et previent mes desirs. 

T o u tefo is, je  le  sens, des terrestres plaisirs,

S i j ’en  excep le un s e u l, le  sentim ent s’em ousse:

Ces fruits sem blent m oins b e a u x , et leu r saveur moins 

D eja je  goute moins le concert des o iseau x, [ douce; 
L e v if email des fle u rs , le  m urm ure des eau x;

M ais Eve est toujours chere a mon ame ra v ie ,

C e s t la qu’est mon am our, mon bonheur et ma vie.
Je  b ru la i, cjuand je  vis ses innocents altra its;

Je  b r u la i, quand son oeil lanca ses premiers traits;
Je  b ru le , quand ma m ain touclie son corps celeste: 

D ’un oeil indiffereut je  puis voir tout le  reste.

D ’un coup d’oeil, d’un souris, quel est donc le  pomoir? 

Les droits de la justiee, et les lois du devoir,
A u  coeur de son epoux sont m ieux graves peut-etre; 

E lle  ressem ble moins au D ieu qui nous fit n aitre; 

D ieu ne lui donna point cet imposant aspect 

Par qui sa noble im age inspire le  re sp e ct:
M ais, je  te  l’avou erai, quand je  m’approche d’elle, 

E lle  me paroit sage a force d ’etre belle :

Sure du doux pouvoir qu’e lle  exerce sur m oi,

Ses conseils sont ma r e g le , et ses voeux sont ma loi;

« Thus have I told thee all my State, and brought 
My story to the sum of earthly bliss,
Which I enjoy; and must confess to find 
In all things else delight indeed, but such 
As, us’d or not, works in the mind no change,
Nor yebement desire; these delicacies
I mean of taste, sight, smell, herbs, fruits, and flowers, 
Walks, and the melody of birds : but here 
Far otherwise, transported I behold,

53o Transported touch : here passion first I felt,
Commotion strange! in all enjoyments else 
Superior and unmov’d ; here only weak 
Against the charm of beauty’s powerfol glance.
Or naturę fail’d in me, and left some part 
Not proof enough such object to sustain;
Or, from my side subducting, took perhaps 
More than enough; at least on her bestow’d 
Too much of ornament, in outward show 
Elaborate, of inward less exact:

540 For well I understand in the prime end 
Of naturę her the’ inferior, in the mind 
And inward facullies, wliich most excel;
In outward also her resembling less 
His image who made b o th , and less espressing 
The character of that dominion given 
0 ’er other creatures : yet when I approach 
Her loveliness, so absolute she seems,
And in herself complete, so well to know
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Son aimable ra iso n , sa grace enchantercsse 

Deconcerte 1’esprit, fait bonte a la  sagesse;

Plus fort cjue le  pouvoir, son charme me ravit; 
T im ide elle in’im pose, et foible m’asservil;
L a  crainte et le respect composent son cortege;
L a grace 1’em b ellit, la pudeur la protege :
II sem ble que le c ie l , la formant a plaisir,
L ’ait faile pour regner, et non pour obeir.
A-h! comment maitriser un etre qui sait p la ire ! » 

Raphael lui repond avec un front severe :
« N ’accuse point le c ie l; la nalure pour toi 
A  fait ce qu’elle a du ; fais donc ce que tu doi 
Q ue toujours la raison soit ta gardę fidele :
E lle  sera pour to i, si tu n’es pas contrę elle.
Eve sans doute est b e lle , et doit charmer ton coeur; 
Fais-en donc ton am ie, et non pas ton vain qu eu r; 
Connois ta d ign ite , connois ton rang sublime :
Q u i ne s’estime pas perd ses droits a 1’estime.
E xige sans rigueur le  respect qui t’est du :

La fierte genereuse entretienl la \ ertu.
G ardę donc de tes droits la noble conscience;
Dans ton au torite , ta ju ste  confiance 
Conliendra ton epouse, e l sa docilite 
Bientót a la raison soumettra la beaute.
B e lle , ses doux appas flatteront ta tendresse; 
V ertueuse, tu peux l’adorer sans foiblesse.
Son amour veillera dans les temps d an gereu x, 
Aveugle par T erreu r, tu  verras par ses yeux.

T u parles de p laisirs! mais ce v il  avantage,

Le roi des animaux avec eux le  p artage:

Her own, that what she wills to do or say 
550 Secms wisest, virtuousest, discreetest, best:

All higher knowledge in her presence falls 
Degraded ;,wisdom in discoursc with her 
Loses discount’nanc’d , and like folly shows;
Authority and reason on her wait,
As one intended first, not after made 
Occasionally; and, to consummate all,
Greatness of mind and nobleness, their seat 
Build in her loveliest, and create an awe 
About her, as a guard angelic plac’d. »

56o To whom the angel, with contracted brow :
« Accuse not naturę, she hath done her part;
Do thou but thine; and be not diffident 
Of wisdom; she deserts thee not, if thou 
Dismiss not her, when most thou need’st her nigh, 
By attributing overrauch to things 
Less excellent, as thou thyself perceiv’st.
Fo r, what admir’st thou, what transports thee so? 
An outside ? fair, no doubt, and worthy well 
Thy cherishing, thy honouring, and thy love;

5?° Not thy subjection : weigh with her thyself;
Then value : oft-times notbing profits more 
Than self-esteem, grounded on just and right 
Well manag’d ; of that skill the more thou know’s t , 
The more she will acknowledge thee her head,
And to realities yield all her shows :
Made to adorn for thy delight the more,
So awful, that with honour thou may’st love 
Thy matc, who sees when thou art seen least wise. 
But if the sense of touch, whereby mankind

Ils sont loin de savoir, s’ils domptoient leurs desirs,

Sur les besoins du cceur s’ils regloient leurs plaisirs, 
Quel charme auroit pour eux cette volupte pure 

Q u ’au souveram du monde accorda la naturę.
Q u ’Eve trouve dans toi son guide et son soutien;
Sois maitre de ton cceu r, tu le seras du sien.
A im e-la , tu le dois; un amour legitime 
A u x  penchants vertueux donne un elan sublim e;
E t ,  volant sans effort sur des ailes de fe u ,
Y a  de la terre au ciel et des hommes a Dieu. »

« Crois-tu donc, dit Adam que la pudeur colorc, 

Q u e pour le plaisir seul ma foiblesse l’adore ?
II est commun a tous. Je  sais que des humains 
L ’hym en est plus augustę, et les devoirs plus sain ts: 
D ieu  meme 1’enloura des ombres du mystere;
M ais ce q u i, plus que to u t, m e rend E ve si chere,
C e sont m ille tresors dont le ciel lui fit d o n ;
C ’est sa grace facile et son tendre abandon,
L e  charm e de sa \ o ix , celui de son silence,
Son aimable fierte , sa douce complaisance.
Communs sont nos desirs, notre bonheur com m un; 
O u i, sa vie est la m ienne, et nos coeurs n’en font qu’un. 
A ccord  delicieux ! ravissante harm onie !
La harpe serapliique, a la voix  reun ie,
Pour l ’oreille charmee a bien moins de douceur 

Q u’a ce tendre concert n ’en eprouve mon coeur.
T u  le vo is, mon amour n’est point de la  fo iblesse: 
E ve plait a mes sens, et flatte ma tendresse;
Mais lib rę , degage d’un servile lie n ,

M on esprit sait connoitre et pratiquer le  b ie n ;

58o is propagated, seem such dear delight
Beyond all other, think the same vouchsaPdj 
To cattle and each beast; which would not be 
To them made common and drvulg’d, if aught 
Therein enjoy’d were worthy to subdtie 
The soul of man, or passion in him move.
What higher in her society thou find’st 
Attractive, human, rational, love still;
In loving thou dost well, in passion not,
Wherein true love consists n o t: love refines 

^9° The thoughts, and heart enlarges; hath his seat 
In reason, and is judicious; is the scalę 
By which to heavenly love thou may’st ascend,
Not sunk in carnal pleasure; for whicli cause,
Among the beasts no mate for thee was found. •>

To whom thus, half abash’d , Adam replied :
« Neither her outside form’d so fair, nor aught 
In procreation common to all kinds,
(Though higher of the genial bed by far,
And with mysterious revercnce I deem,)

6oo So much delights m e, as those graceful acts,
Those thousand decencics, that daily (Iow 
From all her words and actions, mix’d with love 
And sweet compliance, which declare uufcign’d 
Union of mind, or in us both one soul;
Harmony to behold in wedded pair
More grateful than harmonious sound to the’ ear.
Yet these subject n o t: I to thee disclose 
What inward thence I feel, not therefore foil’d ,
Who meet with various objects, from the sense 

Gio Yariously representing; yet, still free,
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758 P A R A D I S  PERDU.
C ’est un bien que 1'am our, tu l ’approuves toi-meme ; 

P ar lu i ,  m e disois-tu, vers le bonheur suprem e 

L ’am e prend son essor, e t , comme un (rait de fe u , 

V o le , p longe, et se perd dans le sein de son D ieu. 
M ais puis-je quelque temps le retenir encore,

E t savoir de ta bouche un secrel que j ’ignore P 

Aim ez-vous dans le ciel, et quels sent vos am ours? 

Est-ce un tendre re g a rd , ou de tendres discours ? 

T o u s lancez-vous de loin vos amoureuses flammes ? 

Unissez-vous de pres vos rayons et vos ames ? »

A ve c  ce doux sourire et ce tendre incarnat 

D ont la i’ose elle-meme eut envie Feclat,

E t dont l ’am our divin dans les cieux se colore :

« D ’un m ot, dit R a p h a el, je  puis repondre encore. 

Nous sommes tous heureux au celeste sejour :

E t comment concevoir le bonheur sans am our ?

Nous a im on s; et toi-meme obtins de la naturę 

D e l’union des cceurs la jouissance pure.

M ais cet am our plus lib rę ignore parm i nous 

Des entraves du corps les obstacles ja lo u x ;

Nous sommes tout entiers penetrćs de sa flam m e, 

Comm e l ’air avec F a ir, l’ame s’unit a F am e,

L 'esp rit avec 1’e s p r it; nos etres con fon d u s,

L ’un par 1’autre em brasses, l ’un dans Fautre p erd u s, 
C ontractent, en s’aim ant, cette union in tim e,

Des celestes amours p ririlege su b lim e ;

Tandis q u e , pour s’u n ir , vos esprits im puissanls 
Ont toujours a fran ch ir la barriere des sens.

M ais adieu; le so le il, a sa m arche fid e le ,

Descend vers 1’occident, et le ciel me rappelle.

V a ,  sois lie u reu x, sois sage; aime D ie u , suis ses lo is : 

C ’est Faimer, cher A d a m , qu’obeir a sa voix. 

Coupable ou v ertu eu x , tes erreu rs, ta sagesse,

A p p ro v e  the b e s t ,  an d fo llo w  w h at I ap p ro ve .

T o  lo v e ,  thou blam ’st  m e n o t ;  fo r  lo v e ,  th o u  sa y ’s t ,  

L e a d s up to h e a v e n , is b o th  th e w ay  and g u id e ;

B e ar w ith  me t h e n , i f  aw ful w h at 1 a s k :

L o v e  n o t the h e av en ly  s p ir its , and h o w  th e ir  lo v e  

E x p ress th e y ?  b y  lo o k s  o n ly ?  o r  do  th ey  m ix 

I rra d ia n c e , v ir tu a l o r  im m ediate to u c h ?  »

T o  w hom  th c  a n g e l , w ith  a sm ile that g lo w ’d  

C e lestial ro sy  r e d ,  lo v e ’s p ro p e r  h u e ,

A n sw er’ d : « L e t  it  su ffice th ee th a t th o u  k n o w ’st  

U s h a p p y, and w ith o u t  lo v e  no h a p p in ess.

W h a te v e r  p u re  th o u  in  the b o d y  en jo y ’s t ,

( A n d  p u re  th o u  w e rt  c r e a te d )  w e en jo y 

In  e m in en c e; an d o b stacle  find n one 

O f  m em b ra n e, jo in t ,  o r  lim b , ex clu s iv e  b a r s ;

E a sier than air w ith  a i r ,  i f  sp irits  em b ra c e ,

T o ta l  th ey m ix , u n io n  o f  pu re  w ith  p u re 

D e s ir in g ;  n o r res tra in ’d co n v ey an ce n e e d ,

As flesh to m ix w ith  f le s h , o r  so u l w ith  so u l.

®3o But I can  n o w  no m o r e ; th e  p a rtin g  sun

B e yo n d  th e ea rth ’s g reen  ca p e and ye rd a n t is les 

H espcrian  s e ts , m y sign al to depart.

Be s t r o n g , l iv e  h a p p y , and Iove ! b u t ,  f irst  o f  a l l ,

H im , w hom  to  lo v e  is to o b e y , and k eep  

His g rea t co m m a n d ; take heed  lest  p assion  sw ay 

T h y  ju d g m en t to d o  a u g h t ,  w h ic h  else fre e  w ill  

W o u ld  no t a d m it : th in e  , and o f  all thy s o n s ,

T h «  w e a l or w o c  in  th ee is p la c 'd ;  b e w a r e !

V o n t rem plir tout le  ciel defjoie ou de tristesse;

Le ciel t’a cree lib rę , et ta posterite 

T e  devra ses m alheurs ou sa felicite.

Garde-toi de te rendre a des conseils perfides;

Ne prends que ton devoir et la raison pour guides; 

Crains Fennemi de D ie u , crains ton propre ennemi.»

A  ces m ols, il se leve. « A d ie u , celeste ami,

A d ie u , lu i dit A d a m , łoi que le R oi supreme 

A  ses hum bles sujets a depute lu i-m em e:

Je Faimerai toujours; je  n ’oublierai jamais 

T on aimable en tretien , ses precieux bienfaits.
D e retou r dans les c ie u x , sois-nous toujours propice,

E t reviens quelquefois cliarm er notre hum ble hospice.»
La cesse Fenlretien; ils repartent tous deux,

A dam  pour son berceau, Raphael pour les cieux.

LIV R E IX.
S atan  ayant p a rc o u ru  la  t e r r e ,  e t  s’ etant arm e d e m alice, re- 

v ien t d e  nuit com m e un b ro u illa rd  dans le  paradis. II s’est 

insinue dans le  s e r p e n t , tan d is q u ’ il do rm o it. Adam  et fcve 

so rten t au le v e r  d e  1’a u ro re  p o u r  leu rs o ccupation s ordi- 

naires. Ż v e  p ro p o se  d e  s ’ec a rte r  1’ un de F a u tr e , et de tra- 

v a iller  sćparem en t. Adam  s’y  o p p o s e , a lleg u a n t le  danger 

p ro ch ain , et la  cra in te  q u e F ennem i, dont ils on t ete avertis, 

ne v ien n e la ten ter quand e lle  sera seule. Ć v e ,  touch ee Je 

ce  q u ’il ne la c ro it  pas assez c irco n sp c cte  n i assez ferme, 

p ersiste dans sa p rem iere  i d e e , afin de fa ire  p reu v e  de sa 

v ertu . Adam  se ren d  a la fin. L e  se rp en t la  tro u v e  seule, et 

1’abo rd e avec so u p le sse . D ’a b o rd  il la  r e g a r d e , ensuite lui 

p a rle  en term es flatteurs , e t  l ’ e leve  au-dessus d e toutes les 

creatu res . E v e ,  su rp rise  d e  F en ten d re p a r le r ,  lu i demande 

com m ent il  a a cq u is la  v o ix  e t  la ra iso n  h u m ain c , qu ’il n’*>

I in  th y  p ers e v e rin g  sh a ll r e jo ic e ,

C4o And all the b l e s t : stand fa s t; to  stan d  or fa li 

F re e  in th ine ow n  arb itrem en t it lies.

P erfec t w ith in , no o u tw ard  aid re q u ir e ;

A n d  all tem ptation  to  tra n sg ress  rep e l. »

S o  sa y in g , h e  a ro s e ; w h o m  Adam  thus 

F o lio w ’d w ith b en e d ictio n  : « S in c e  to p a r t ,

G o ,  heavenly g u e s t ,  eth ereal m essen g e r,

S en t from  w h o se so v ’ ran g o o d n ess I ad o re !

G cntle to  me and affable h ath  been 

T h y  co n d e sc e n s io n , and shall b e  honou r’ d ever 

65o W ith  g ra te fu l m em ory : th o u  to m ankind 

Be g o o d  and frie n d ly  s t i l l ,  an d  o ft re tu rn ! »

S o  p a rted  t h e y ;  th e  an g e l u p  to heaven  

F rom  th e  th ick  shade ,  and Adam  to  his b o w er.

B O O K  I X .

Satan, having compassed tlie earth , with meditated guile re tu rn s , as a 
mist, by night into paradise; enters into the serpent sleeping. Adam 
and Eve in the morning go forth to their labours , which Eve propose* 
to divide in seyeral places , earh labouring ap a rt: Adam consents not, 
alleging the danger, lest that enemy, of whom they were forewarned, 
should attempt her found alone. Eve, loth to be thought not ciicum- 
spect or firm enough , urges her going ap art, the rather desirous to 
make trial of her strength ; Adam at last yields. The serpent finds her 
alone; his subtle approach , first gazing , then speaking, with much 
flattery extoliing Eve above all other creatures. Eye, wondering to 
hear the serpent speak , asks how he attained to human speech, and 
such understanding, not till now; the serpent answers , that by tast- 
ing of a certain tree in the garden he attained both to speech and 
reason, till then void of both. Eve requires him to bring her to that 
tree, and finds it to be the tree of knowledge forbidden. The serpent.
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voit point dans son  o r ig in e . L e  serp en t repou d que le lru it 

d ’ un certain  a rb re  du  ja rd in  lu i a p ro c u rć  ces avantages. 

Eve le p r ie  d e  la co n d u ire  a ce t  arbre  ; elle trou ve que c ’est 

ce lu i de la  s c ie n c e , qui le u r  eto it in terd it. Le serpent l’en- 

g a g e  a m an ge r du f ru it ,  e lle  le  tro u ve ex q u is; elle d e lib ere  

q u e lq u e  tem ps si e lle  en fera p a rt a Adam  ou non. E n fin , 

e lle  lu i p o rte  une b ran clie  g arn ie  de ses fruits. Adam est 

d ’a b o ra  co u ste rn e ; m ais, p a r un exces d ’am ou r, il p ren d  la 

reso lu tio n  d e p e rir  avec e lle ;  e t ,  s ’aveuglant lu i-m e m e , il 

m an ge du  fru it. Q u els en fu ren t les effets. Ils ch erch en t d ’a- 

b o rd  a co u vrir  leu r n u d ite ; cnsnite la d isco rd e se m et en tre 

e u x , et ils en viennent aux rep ro ch es.

O terre m alheureuse! ó changements funestes!

Ils vont finir ces jo u rs , ou les esprits celestes 
Remplissoient ici-bas leurs messages divins ;
Ou l’ange, hole iudulgenl du premier des hum ains, 
L ’entretenoit du c ie l, des grandeurs de son m aitre; 

Quelquefois, s’asseyant a sa table cham petre,
O u b lio it, pour ses fru its, le doux nectar des dieux.
A u  lieu de ces accords de la terre et des cieux,
Q u el sujet vient s’offrir a ma lyre  affligee ?
L ’Iiternel m econnu, sa puissance outragee,

La revolte aux humains amenant le trepas,
T ous les fleaux en foule accourant sur ses p as,
E t la justiee enfin , vengeresse du crime :
Deplorable sujet, mais plus grand, plus sublime 
Q u’A chille  sous les murs dT lion  desole,
Trainant sept fois H e cto r, a sa rage im m ole;
Q ue la lance de M a rs, le  trident de N eptune ;

Q u’Enće aux champs latins transportant sa fo rtu n ę ,
E t le  fougueux T u rn u s, et la fiere Junon 
Poursuivant sur les flots les debris d’I lio n !
T o i, daigne seulement inspirer ton p oete,

now grown bolder, with many wiles and arguments, induces ber at 
length to e a t ; she, pleased with the taste , deliberates awhile whether 
to impart thereof to Adam or not; at last brings him of tlie fruit; 
relates what peisuaded her to eat thereof: Adam, at first amazed, 
but perceiving her lost, resolves, through vehemence of love, to pe- 
rish with her; and , extenuating the trespass, eats a/so of the fruit 
the effects thereof in them both ; they seek to cover their nakedness ; 
then fali to variance and accusation of one another.

v. i  N o  m ore o f  talk  w h ere  G o d  o r  angel g u e st 

W ith  m an , as w ith  h is f r ie n d , fam iliar us’ d  

T o  sit in d u lg e n t, and w ith  him  partake 

R u ral re p a s t ; p erm ittin g  him  th e  w h ile  

V cu ia l d isco u rse  u n blam ’ d. I n o w  m ust ch an ge 

T h o se  notes to  t r a g ic ;  fo u l d is tru st , and b rea ch  

D is lo y a l on th e  p a rt  o f  m an , re v o lt ,

A n d  d iso b ed ien e e : on th e  p a rt o f  Heaven 

N o w  a lie n a te d , d ista n ce an d  d ista ste ,

A n g e r  and ju s t  r e b u k e , and ju d g m en t g iv c n ,

T h a t  b ro u g h t  into  th is  w o r ld , a w o rld  o f  w o e ,

S in  and h e r  sh ado w  d e a th , and m isery,

D ea th ’s h a rb in g e r  : sad  ta s k , y e t argum ent 

N o t less b u t m ore h e ro ic  than  th e w rath  

O f  stern A c h ille s , on h is fo e  p u rsu e d  

T h r ic e  fu g itiv e  abou t T r o y -w a ll ;  or rag e 

O f  T u rn u s for L avin ia  d isesp o u s’d ;

O r  N eptune’s i r e ,  or Jun o ’s ,  that so lo n g  

P erp lex ’d  th e G re e k , and C yth ere a ’s so n ;

20 I f  an sw erable style I can obtain

O f  m y ce lestial p a treo n ss, w h o  deigns 

H er n ig h tly  v isitation  u nim plor’d ,

O  m u se ! qui souvent, dans ma sombre retraite,

E n  silence reviens, a 1’heure du repos ,
D ieter mes vers nom breux qui coulent a grands flots, 
Depuis que le sujet dont le  charme m’entraine 
Y iu t transporter mon ame et feconder ma veine. 
D ’autres assez long-temps ont chanie les guerriers,
La valeur romanescpie et les vieux chevaliers,
Tandis que leur oubli, dans un ingral silence,
Laisse le vrai courage et la noble constance.
Q u’ils celebreut les je u x , les jotites, les tournois,
La vigueur des coursiers, et 1’eclat des harnois ;
Des illustres beautes qu’ils nous vantent les charmes, 
Et les grands coups de lance, et les nobles faits d’armes, 

E t les manteaux de pourpre, el les boucliers d’or,
O u des faits glorieux resplendissent encor;
Q u’ils dressent des feslins 1’ordonnance pompeuse;
D e pages, d’ecuyers , qu’une foule nom breuse,
Dans des pares somptueux, des palais enchantes, 

R eleve 1’appareil de ces solenniles :
J ’ignore et veux toujours ignorer ces merveilles,
Q u i du peuple credule amusent les oreilles!
U n  sujet plus nouveau, plus cher a l ’univers 
Y a  reveiller ma lyre et consacrer mes vers;
A  moins qu’un ciel glace, la vieillesse pesante, 

N ’eteignent mon courage, et qu’a m a main tremblante 
M a muse par pitie n’óle la lyre d’o r ,
E t d’uu vol indiscret ne reprime l ’essor.

Le soleil dans les eaux aclievoit sa carriere;
D eja de Yesperus la douteuse lum iere,

Q u i participe ensemble et de l ’ombre et du jo u r , 
Eclairoit a demi le  terrestre se jo u r;
La nuit venoit couvrir une moitie du monde; 
Lorsqu’e n lin , terminant sa course vagabonde,

A n d  dictates to  me s lu m b e rin g ; o r  inspires 

E a sy my u nprem editated v crse  :

S in c e  first th is su b ject for h e ro ic  so n g 

Pleas’d  me lo n g  c h o o s in g , and b eg iu n in g  la te ;

N o t sedulous b y  naturę to in d ile 

W a r s ,  h ith erto  the only argu m en t 

H ero ic deem ’d ;  c h ie f  m astery to dissect 

3o W ith  lo n g  and tedious havo c fab led  kn igh ts 

In  battles fe ig n ’d ;  the b ette r  fortitu d e 

O f  patience and h e ro ic  m artyrd om  

U n su n g; or to  describe  races and g am e s,

O r  tilt in g  fu rn itu re , im blazon ’d  sh ie ld s ,

Im presses q u a in t, caparisons and steed s,

Bases and tinsel tra p p in g s , g o rg eo u s knights 

A t  jou st and tou rn am en t; then  m arshall’d feast 

S e r v ’d up in  h a ll w ith  se w e rs and seneschals;

T h e  sk ill o f  artifice or office m ea n ,

4o N o t that w hich  ju stly  g ives h e ro ic  name 

T o  p erso n , o r  to poem . M e , o f  these 

N o r sk ill’d  n o r stu d io u s , h ig h e r  argum ent 

R em ain s; sufficient o f  itse lf to raise 

T h a t  nam e, unless an age too  la te , or cold  

C lim ate, or y e a r s , dainp m y inlend ed w in g 

D epress’ d ;  and m uch th ey m a y , if  all be m in ę ,

N o t h e rs , w ho b rin g s it  n ig h tly  to m y ear.

T h e  sun was s u n k , and after him  the star 

O f  H esperus, w hose office is to  b r in g  

s ° T w ilig h t  upon the ea rth , short arb iter
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S a ta n , du  frais iłd en  banni par G a b r ie l,

R eyien t braver encor les menaces du ciel.

N on  m oins fie r, m ieux inslruit, et fidele a sa h a in e , 

L a  nuit le  vit p a rt ir , et la nuit le  ra m en e:

M ais prudent, mais craintif, depuis que cet esprit 

Q u i guide le soleil dans le tour qu’il d ecrit,

Y e rs  Eden m enace de ses pieges funestes,
A  denonce sa m arche aux m ilices celestes,

Satan a par trois fo is , dans son im m ense cou rs,

D ouble le  cercie ardent qui des nuits et des jours 

Conserve l ’equilib re  et le juste partage.

D urant trois longues nuits il poursuit son voya g e; 
D urant qualre grands jours son essor agrandi 
R evien t du sud au n o rd , et du nord au m id i,

Toujours fuyant 1’eclat, et se caehant dans 1’ombre.

D e la huitiem e nuit enfin le  voile som bre 

Seconde dans E den son retour crim inel;

M ais-ii cra in tle s  regards des m ilices du ciel.

Tar des chem ins ca ch es, trom pant leu r v ig ila n ce , 

V ers  la plagę opposee il aborde en silence.

La jadis fut u n  antre (avant que sur ces lieux 

L e  desordre m arquat la  colere des c ie u x ) ,

O u le  T ig r e , p erdu sous une obseure \oi'ile, 
S ’enfonęoit, ressortoit, et poursuivoit sa route. 

L ’ennem i le decouvre : en ce chem in secret 

II plonge avec le  f le u v e , avec lui rep aro it.

C ependant, pour cacher sa m arche frau d u leu se,
II em prunte des eaux la vapeur n ebu leu se,

La jetle  autour de lu i comme un voile m ou van t,
Et pour asile enfin cherche un etre vivant.

D e 1’aurore au cou ch an t, du m idi jusqu ’a l ’O u rse ,

'T w ix t  day and n ig h t,  and n o w  from  e n d  to  end 

INight’s h e m isp h e re  had  v e il ’d  th e  h o riz o n  ro u n d  : 

W h e n  S a ta n , w h o  late  fled  b e fo re  th e  th reats 

O f  G a b rie l o u t o f  E d e n , no w  im p ro v ’d  

In  m ed itated  fra u d  and m a lic e , b en t 

O n  m an’s  d e s tr u c t io n , m au g re w h a t m ig h t h ap  

O f  h e a v icr  on  h im se lf, fearless r e tu rn ’d.

B y  n ig h t  h e  f le d , and at m id n ig h t re tu rn ’d 

F ro m  co m p assin g  th e e a r th ; ca u tio u s o f  day;

60 S in c e  U r ie l ,  re g e n t  o f  th e  s u n , d e scr ie d  

His e n tra n c e , an d fo re w a rn ’d  th e  ch eru b im  

T h a t  k e p t  th e ir  w a t c h ; th en ce fu il o f  a n g u ish  d r iv c n , 

T h e  sp ace o f  seven  co n tin u ed  n ig h ts h e  ro d e  

W ilh  darkn ess : th r ice  th e e q u in o c tia l lin e  

H e c i r c le d ;  fo u r  tim es cro ss’ d th e ca r  o f  n ig h t 

F ro m  p o le  to  p o le ,  tra v e rsin g  ea ch  c o lu r e ;

O n  th e ’  e ig h th  re tu rn ’ d ;  a n d , on  th e  co ast a re rse  

F ro m  en tran ce  o r  ch e ru b ie  w a tc h , b y  stealth  

F o u n d  u n suspecto d  w ay.

T h e re  w as a p la c e ,

7° N o w n o t , ( th o u g h  s in , n o t tim e, first w r o u g h t  th e c h a n g e ,)  

W h e r e  T ig r is ,  a t  th e  fo o t  o f  p a ra d ise ,

In to  a  g u lf  sh o t u n d er  g r o u n d , t ill p a rt  

B o se u p  a  fou n ta in  b y  the tre e  o f  l i fe ;

In w ith  th e r iv e r  s u n k , and w ith  it  ro se  

S a ta n , in v o lv ’ d  in  r is in g  m ist; th e n  so u g h t 

W h e r e  to lie  h i d ;  sea h e had se a rch ’ d ,  and la n d ,

F ro m  E d en o v e r  P o n tu s  an d th e  p o o l 

M aeotis, u p  b ey o n d  th e  r iv e r  O b ;

D o w n w a rd  as far a n ta re tie ; and in le n g th ,

II avoit o b serve, dtfrant sa longue course,

Les moeurs des an im a u x : le  plus astucieux,

Le perfide serpent avoit frappe ses yeux.

La Satan veut cacher et son piege et lui-meme.

Dans un etre stu p id e , un adroit straiageme 

A u  spectateur surpris auroit avec raison 
D ’une infernale ruse inspire le  soupcon:

Le serpent pouvoit seu l, connu par sa finesse,

D ’un air de verile  colorer tant d ’adresse.

Le traitre le  c h o is it; mais de quelle douleur 

Ce choix hum iliant vient dechirer son coeur!

« O  T e r r e ! cria-t-il ( puisqu’ainsi l ’on te nomme), 

Sejour digne des d ie u x , e l profane par 1’homme,

T o i, le  second travail de la D iv in ite ,

L e  second par le  tem p s, le  prem ier en beaute;

T e r r e ! de quel eclat ces astres te couronnent!

C ’est pour loi que sont faits ces cieux qui l ’environnent: 

Chacun de ces flam beaux, tout fier de son emploi,

Se le v e , p a rt, re v ie n t, et voyage pour toi.
De son m aitre nouveau fidele tr ib u ta ire ,

Chacun de leurs rayons v ien t tom ber sur la terre. 

Ainsi que dans le  ciel tous ces globes de feu 

Comme au centre com m un aboulissent a D ieu,

De m śme autour de lu i ce monde heureux assemble 

Tous ces soleils epars qui rayonnent ensemble;

Ce f e u , source de grace et de fecondite,
T u  lu i dois tes tresors, tu lu i dois ta b e a u te :

II court dans chaque f le u r , circule en chaque tige;

II fo rm ę, accro it, n o u rr it , par un plus grand prodige, 

Ces peuples anim es, sans cesse renaissants:

II leur donnę la  v ie ,  il leur donnę des sens,

80 W e s t  fro m  O ro n tes  to  th e  o cean  b a rr ’d  

A t  D a r ie n ; th en ce  to th e lan d w h ere  flow s 

G an g es and I n d u s : th u s th e o rb  he ro am ’d 

W it h  n a rro w  s e a rc h ; an d w ith  in sp ectio n  deep 

C o n sid e r ’d  ev ery  c r e a t u r e , w h ic h  o f  all 

M ost o p p o rtu n e  m ig h t se rv e  h is  w i le s ; and found 

T h e  se rp en t su b tlest  b ea st o f  all the field.

Him after lo n g  d e b a te , irre so lu te  

O f  tho ughts re v o lv ’d ,  h is finał sen ten ce c h o se  

F it  v e sse l, fittest im p o f  fra u d , in  w hom  

9° T o  en ter, and h is  d a rk  su g g estio n s h id e  

F ro m  sharpest s ig h t  : fo r , in  the w iły  snake 

W h a te v e r  s le ig h ts ,  n o n e w o u ld  suspicious m a rk ,

As fro m  h is  w it  an d  n ativ e  su btlety 

P r o c e e d in g ; w h ic h ,  in  o th e r  beasts o bserv ’d ,

D o u b t  m ig h t b e g e t  o f  d ia b o lic  p o w er  

A ctiv e  w it h in , b e y o n d  th e  sen se o f  b ru te .

T h u s  h e reso lv ’ d ,  b u t  first fro m  in w a rd  g r ie f  

His b u rs tin g  p assio n  in to  p la in ts thus p o u r ’d :

« O  e a r th , h o w  lik e  to  h e a v e n , i f  n o t p re fe rr ’d 

too M ore ju s tly , seat w o rth ie r  o f  g o d s ,  as b u ilt  

W ith  se co n d  t h o u g h ts , re fo rm in g  w h at w as o ld !

F o r w h at G o d ,  afte r  b e t te r , w o rse  w o u ld  b u ild ?  

T c rre str ia l h e a v e n , d a n c’d  r o u n d  b v  o th e r  heavens 

T h a t s liin e , y e t b e a r  th e ir  b r ig h t  o ffic io u s lam p s, 

L ig h t  abo ve l ig h t ,  fo r  th e e  a lo n e , as se em s,

In th ee co n c e n tr in g  a ll th e ir  p rec io u s  beam s 

O f  sacred  in f lu e n c e ! A s G o d  iu  hcaven  

Is c e n tr e , y e t  exten d s to  a l l ; so th o u ,

C e n tr in g , re c e iv ’st  fro m  a ll th o se o r b s ; in  thee
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LIYRE IX. 761

E l, choisissant pour eux sa plus sublile flamme,

L eur prete la  p en see, et leu r inspire une ame.
Tous inegaux en ra n g, mais saus etre ja lou x, 
S’obeissent entre e u x ; 1’homme commande a tous.
O  te r r e ! quels tableaux decorent tes campagnes!
O  vou s, riants \allons, vou s, altieres montagnes,
V e rts  coteaux, antres fra is, abris voluptueux,
Elegants arbrisseaux, arbres m ajestueux,
A udacieux rochers, agreables prairies,
R u isseau x, fleuves p om peux, beaux lacs, rives fleu ries! 
O  combien me plairoit votre aspect enchanteur,
S i le plaisir Encore etoit fait pour m on coeur!

II n ’en est plus p our m o i: pour calm er mes supp lices, 

J ’ai besoin de forfaits, j ’ai besoin de complices :
II me faut un m alheur a mes m alheurs e g a l;
L e  bien n’est plus pour m oi que dans l ’exces du mai. 
E n fe r , en vain j ’a i fui ton ocean de flam m e,
U n enfer plus ardent se rallum e en mon am e;
II me suit sur la te rre , il me suivroit aux cie u x ,
Si je  n ’humiliois leur despote orgueilleux.

L e  monde est son chef-d’ceuvre, et l ’homme son im age: 
A u  Dieu qui les a faits faisons un double outrage.
M on sort est trop cruel s’il n ’est point partage;
Satan se croit h eureux si Satan est venge.
Q u ’alors tombe sur moi le sort de mes victim es;
Q u e mes calamiles 1’em portent sur mes crim es,
P a r les douleurs d ’autrui je  serai console.
Q ue 1’homme soit perdu, son sejour desole :

C e monde est fait pour l u i , ce monde m’im portnne;
D e  ce maitre odieux qu’il suive la fortunę.
Objets de mon en vie , objets de mon cou rrou x, 
H om m e, D ie u , terre , c ie l, evanouissez-vous!
Dans les memes projets ma haine vous rassemble.
Je  vous attaque tous; perissez tous ensem ble;
Q u’au gre de ma fureur tout soit aneanti!

n o  N o t in  th em se lv es , all th e ir  k n o w n  y irtu e ’ a p p e a rs , 

P ro d u ctiv e  in  h e r b ,  p la n t , and n o b ler b irth  

O f  cre atu res  anim ate w ith  g ra d a a l l i fe ,

O f  g r o w th , s e n s e , re a so n , all suum Td u p  in m an. 

W ith  w h at d e lig h t  co u ld  I have w alk ’d  th ee  r o u n d ,

I f  1 co u ld  jo y  in  a u g h t! sw ee t in terch an g e  

O f  h ill  and v a lle y , r iv e r s , w o o d s , and p la in s ,

N o w  la n d , n o w  s e a , and sh o re s w ith  fo re st c ro w n ’ d ,  

R o c k s , d e n s , and c a v e s ! B u t I  in  n one o f  these 

F in d  p la c e  o r r e fu g e ;  and the m ore I see 

« o  p ie a su res  ab o u t m e , so  m uch m o re I feel

T o rm e n t w ith in  m e , as fro m  th e  hateful sieg e

O f  c o n t r a r ie s : all g o o d  to  me becom es

B a n e , and in  heaven  m u ch  w o rse  w o u ld  b e  m y State.

B u t n eith er h e re  se ek  I ,  n o ,  n o r in heaven

T o  d w e l l , unless b y  m aste rin g  heaven ’s S u p r e m e ;

N o r  h o p e  to  b e  m y s e lf  less m iserable

B y  w hat l  s e e , b u t  o th e rs  to  m ake su ch

As I , th o u g h  th e re b y  w o rse  to  me red o u n d  :

F o r  only in  d e stro y in g  I find ease 

i3o T o  m y rclentless th o u g h ts ; a n d , him d c stro v ’ d ,

O r  w o n  to  w hat may w o rk  his u tter lo s s ,

F ro m  w hom  all th is w as m ad e, all th is w ill  so o n  

F o llo w , as to  him  link ’d in  w eal or w o e ; 

ln  w o c  th e n ; that d estru ctio n  w id e m ay ran g ę  :

T o  m e sh all be the g lo r y  sole am ong

R endons-leur le tourment que mon coeur a senti;
Et qu’heureux d’un desordre ou mon bonheur se fonde, 

Satan seul soit debout sur les debris du monde :
Alors je  pars content: je  cours dire aux en fers:
Le voici le  vainqueur du Dieu de l ’un ivers!
Tom bez tous a ses p ieds, rendez-lui tous homm age!
D e six  jours en un seul j ’ai renverse l ’ouvrage, 
L ’ouvrage du T res-H aut, de l’E lre tout-puissant!

« D e  la  creation ce prodige recent 
Sem ble nouveau pour nous; mais D ieu dans sa vengeance 

Peut-etre des long-temps meditoit sa naissance.
C ’est du sein des fureurs que naquit sa bonte. 
Peut-etre il le concut quand son bras irrile ,
D e  la  moitie des siens delivres de leur chaine,
P ar un coup imprudent depeupla son domaine. 

B ientót le repentir irrita son courroux.
Pou r peupler son palais et se yenger de nous,
Soit que sa main ne put creer de nouveaux anges 

D e qui la voix servile entonnat ses louanges 
( Si les anges pourlant sont sortis de ses m ains),
Soit pour mieux nous fletrir, il crea les humains,
C e v il peuple, sorti d’une obscure origine,
Q u i, riche de nos biens, fier de notre ru inę,
E t de notre grandeur saisissant les d ebris,
D o it monter de sa fangę aux celestes lambris.

Ce qu’il voulut jadis aujourd’hui se consomme; 
L ’homme est ne de la te rre , et la terre est a 1’homme 
Sur son tróne il płaca ces superbes riv a u x ;
L ’empyree est leur dais, les astres leurs flambeaux; 
L ’ange est leur m essager; a leurs grandeurs nom  elles 
Les brulants seraphins ont asservi leurs a iles:
P ou r un indigne maitre ils veillent nuit et jo u r ;
Ils form ent son cortege et composent sa cour,
Et soumettent sans honte, en cet em ploi servile, 

Leurs celestes esprits a sa terreslre argile.

T h e ’ infernal p o w e r s , in o n e d a y  to  have m arr’d  

W h a t  h e ,  A lm ig h ty  sty l’d ,  six n ig h ts and days 

C o n tin u ed  m aking.
A nd w h o  k n o w s how  lo n g  

B efore had been  co n triv in g ?- th o u gh  perh aps 

140 N o t lo n g er than siń ce I ,  in  one n ig h t, freed  

Fro m  servitu de in g lo rio u s  w e ll n ig h  h a lf 

T h e ’ an ge lic  n am e, and th in n er left th e  th ro n g  

O f  his ad o rers. H e , to b e  aven g’ d ,

A n d  to re p a ir  h is nu m bers thus im pair’d ;

W h e th e r  su ch  v irtu e  spen t o f  o ld  no w  fail’d  

M o re angels to  c r e a t e , i f  they at least 

A re  his cre a te d ; o r  to sp ite  us m o re ,

D eterm in ed to  ad vance in to  o u r  ro o m ,

A  creature form ’d  o f  e a r th ; an d him  end ow ,

150 Exalted from  so base o r ig in a l,

W ith  heavenly s p o ils ; o u r  sp o ils. W h a t  he d e c r c e d , 

He’ effected : m an he m a d e , and fo r him b u ilt 

M agnificent this w o r ld , and earth his se a t,

Him lord p ro n o u n c’d ;  a n d , O  in d ig n ity !

Su bjected  to  his se rv ice  an g e l-w in g s,

A n d  flam ing m inisters to  w atch  and tend 

T h e ir  earth ly ch arg e  : o f  these the v ig ilan ce

I d re a d ; a n d , to  e lu d e , thus w ra p t  in  m ist 

O f  m idnight vapou r g lid e  o b s c u r e , and p ry  

1O0 j a  every bush and b r a k e , w h ere  hap may find
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: g2 P A R A D IS  PERDU.
Pour erite* leu rs y e u x , je  me suis vu r a łu it  

A  m e glisser couvert des vapeurs de la nuit.

T ro p  h eureux m aintenant s i , pour trom per leu r v e ille , 

Je  trou ve pour asile un serpent qui som m eille,

E t si je  puis cacher dans ses plis tortueux 

D u  ch ef des serapliins les traits m ajeslueux!

« O  h o n te ! ce rival du m onarąue du m onde,

U va donc se cacher dans un reptile im m onde!

M o i, qui pretends au c ie l , liabiter un serp en t!

Dans les plis sinueux de cet etre ram pant,

Je  vais d o n c , rasant 1’herbe et lechant la poussiere, 
H um ilier ce front et celle ame si fie re !

O  puissances d’e n fe r ! qui de vou s, dites-m oi,

Dans cet elat abject reconnoitra son roi ?
O  que pour s’elever 1’am bition s’ab aisse!

Plus hauts sont ses p rojets, plus grandę est sa bassesse. 

V e n g e a n c e , dont la rage em poisouna m on coeur,

Q u e d ’am erlum e, helas! se m ele a ta d ou ceu r!
Si les plaisirs sont grands, que leu r suitę est c r u e lle ! 

N ’im p o rte! c ie u x , tonnez sur ma tete r e b e lie !
Sans en etre e b ra n le , je  recevrai vos co u p s;

Puisse-je seulem ent p u n ir ce D ieu ja lo u x !

O u , si m on bras enfin ne l ’atteint pas lu i-m em e, 

Puisse-je m’en venger sur l’insolent qu’il a im e,

Sur ce fils que crea son depit en vieu x ,

Ce fils de sa fu reu r, adople par les c ie u x !

C e D ieu m e provoqua : c’en est assez; m a rage 

R eudra haine pour lia in e , outrage pour outrage. »

A  ces m ots, apaisanl ses transports orageu x,

A  tra\ers les buissons, lesjo n cs inarecageux,

II se glisse sans bruit comme un som bre n u ag e ,

E t cherche le serp en t, miuistre de sa rage.

Il le  lrouve d o rm a n t: en cercles redoubles 

De son corps siuueux les replis sont roules;

A u  m ilieu reposoit sa tete languissante;

T h e  se rp en t s le e p in g ; in  w h o se  m azy fo lds 

T o  h id e  m e , and th e d a rk  intent 1 b r in g .

« O  fo u l d e s c e n t ! that I , w h o  erst co n ten d ed  

W ith  g o d s to  s it  th e  h ig h e s t , ain n o w  co n stra in ’d 

Into  a beast.; a n d , m ix’d  w ith  b estia l s l im e ,

T h is  essen ce  to  in carn a te  and im b ru te ,

T h a t  to th e  h ig h th  o f  d e ity  a sp ir ’d  !

B u t w hat w ill n o t am b itio n  and re v e n g e  

D esc en d  t o ?  W h o  a s p ire s , m ust d o w n  as Iow  

*70 As h ig h  h e  so a r’d ;  o b n o x io u s , first o r  la s t ,

T o  b asest th in g s. R e v c n g e , at first th o u g h  s w e e t ,

B itte r  ere  l o n g ,  b a c k  on itse lf  re c o ils  :

L e t  i l ;  I re c k  n o t ,  so it  l ig h t  w e ll aim ’d ,

S in c e  h ig h e r  I fa li s h o r t ,  on him  w h o  n ext 

P ro v o k e s  m y en v y , th is n ew  fav ou rite  

O f  h e a v e n , th is man o f  c la y , son  o f  desp ite  ,

W h o m , us the m o re to s p ite ,  his M ak er ra is ’d  

F ro m  d u s t : sp ite  then w ith  sp ite  is b est rep a id . »

S o  s a y in g , th ro u g h  each  th ick et dank o r  d ry ,

»*o L ik e  a b la ck  m ist lo w - c r e e p in g , he h e ld  on

His m id n ig h t s e a r c h , w h ere  soonest h e  m ig h t find 

T h e  s e r p e n t : him  fast s lee p in g  soon  he fou n d 

In lab yrin th  o f  m an y a ro u n d  se lf-ro il ’d ,

His head the m id s t , w e ll s to r ’d  w ilh  su b tle  w iles :

N o t y e t  in h o rrid  sh a d e o r dism al d e n ,

N o r n o cen t y e t ;  b u t ,  on th e  g rassy  h e r b ,

R u s e , m ais non c r u e l, sa douceur innocenle, 

Incapable de crainle ainsi que de fu reu r,

N ’habitoit point des bois la tenebreuse horreur,

N i des antres muets la profondeur obseure; 

T ra n q u ille , il som m eilloit sur un lit de \ erdure.

Le perfide Satan se glisse dans son co rp s,

Dans son coeur s’in sin u e, an im eses ressorts,

E t , p retantsa raison a l ’instinct qui sommeille, 

Attend paisiblem enl que le  jo u r le reveille.

L e  jo u r enfin p aro it, et vers le ciel serein 

M ontent en p u r encens les parfum s du matin.

A u  D ieu qui la crea la terre rend hom m age;

Ce D ieu puissant et bon sourit a son o u vra ge;

E t , par ces doux tributs payes de ses b ienfaits,
V o it rem onter vers lui les presents qu’il a faits.

Le couple h eureux alors quittoit ses toits champetres; 

II v ien t, joignant sa voix  au x chceurs muets des etres, 

Du soleil renaissant saluer le  re tou r,

Et gouter a longs traits les premices du jo u r.

Mais les moments sont chers, leurs jardins les attendent, 

II est temps de regler les doux soins qu’ils demandent; 

Seuls a leur tache im m ense ils ne suffisent pas.

« O  cher epoux ! dit E v e , en vain nos foibles bras 

Unissent leurs efforts pour un si grand ouvrage;

Ces boutons et ces fleu rs, ces fruits et ce feuillage 
Exercent vainem ent nos travaux assidus;

Les travaux de la veille  au matin sont perdus :

En vain nous etayons ces tiges languissantes;

Des rameaux trop h alifs , des feuilles renaissantes 

Eu vain nous reprim ons l ’essor prćsom ptueux;

U ne nuit reproduit leur lu xe  in fru ctu eu x ;

Et tout ce que nolre art retranche a leur verdure, 

L eur prodigalile le rend avec usure :

Pour ab rćger l ’ouvrage inventons des m oyens : 

D onne-m oi tes conseils, ou profile des miens.

F e a r le s s , u n fea r’d  lic  s l e p t : in at his m outh 

T h e  d e v il en ter ’d ; and h is  b ru ta l se n s e ,

In h e art o r  h e a d , p o s s e s s in g , so o n  in s p ir ’d  

190 W ith  act in te llig e n tia l;  b u t  h is sleep

D istu rb ’d n o t ,  w a itin g  c lo se  the a p p ro ach  o f  m o rn .

N o w , w hen as sa cred  lig h t  b eg a n  to daw n 

In  Eden on the hu m id f lo w e r s , th at b rea th ’d 

T h e ir  m o rn in g  in c e n se , w h en  all th in g s , that b re a th e , 

F ro m  the’ ea rth ’ s g re a t  a ltar send up silen t p ra ise  

T o  th e  C r e a to r ,  and h is n o strils  fili 

W ith  g ra te fu l s m c ll ,  fo rth  cam e the hum an p a ir ,

A n d jo in ’d th e ir  v o ca l w o rsh ip  to the q u ire  

O f  cre a tu res  w a n tin g  v o i c e ; that done ,  p a rtak e 

20° T h e  s e a s o n , p rim e fo r  sw ee test scents and a irs ;

T h en  c o m m u n e , h o w  th at d a y  th ey  best m ay p ly  

T h e ir  g r o w in g  w o r k ;  fo r  m u ch th e ir  w o rk  o u tg rew  

T he hands’ d isp atch  o f  t w o ,  g a rd en in g  so  w id e ;

And F.ve first to her husband thus began :
« A d a m , w ell m ay w e  la b o u r  still to  d ress 

T h is  g a r d e n , still  to ten d  p la n t ,  l ie r b ,  and flo w e r , 

O u r pleasant task en jo in ’d ;  b u t ,  t ill  m ore hands 

A id  u s , the w o rk  u n d e r  o u r  la b o u r  g r o w s ,

L u xu rio u s b y  r e s tr a in t ; w h a t w e b y  day 

210 L o p  o v e r g r o w n , o r  p r u n e , o r  p ro p , o r  b in d ,

O n e  n ig h t o r  tw o  w ith  w an to n  gro w th  d e r id e s , 

T e n d in g  to w ild . T b o u  th e re fo re  now a d v isc ,
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Parlageons entre nous cette tache innocente 
Q u’exige de nos mains chaque fleu r, cliaque plante.

T o i , porle tes secours aux lieu x  ou leurs besoins,

Ou ton lib rę caprice appelleront tes soins,
Soit que tu  joignes l ’orme au lierre qui 1’embrasse,

Soit qu’aulour du palm ier le jaśmin s’entrelace;
O u que le  cep errant, le souple clievre-feuil,
D e leurs bras am oureus etreignent le tilleu l;
M o i , j ’irai culliver les myrtes et les roses,
D ans ces riants jardins nouvellem ent ecloses :
C ar lorsque, reunis par les memes travaux,

Ensemble nous soignons nos fleu rs, nos arbrisseaux, 
Faut-il nous etonner q u e , si pres l’ un de 1’au tre , 
Souvent nous oubliions leur bonlieur pour le n ó tre ; 

Q ue les doux en tretien s, les sourires charmants 
E t d’aimables hasards nous volent nos m om ents;
Et qu’a notre festin quand m idi nous ram en e,
Nous goutions sans plaisir des mets acquis sans peine ?»

« O  charme de mes jours! doux repos de mon cceur! 
Ce desir de hater notre agreste la b eu r,
C et amour des devoirs dont ton sexe s’honore,
A  mes y e u x , dit A dam , le rend plus chere encore. 

E h !  quel plus doux honneur p our ton sexe eharm ant, 
Que de sacrifier un vain amusement 
A u x  paisibles rertus des emplois domestiques,
D’exciter un epoux a ces travaux rustiques ?

Mais Dieu ne nous fil pas d ’aussi severes lois :
A u  milieu du trayail, il permet quelquefois 
Que ma main se repose un moment dans la tienne, 
Q u e ta bouche en passant vienne effleurer la m ien n e, 
Q u ’un champetre repas nous rende la vigueur;

P ar de tendres discours, doux aliment du cceur,
D ’un penible exercice il permet qu’on respire,
Q u ’on s’adresse un rega rd , qu’on s’envoie un sourire, 

Ce sourire, de l ’ame aimable expression,

O r hear w h at to  m y m ind first th o u g h ts p r e s e n t :

L e t  us d ivid e o u r la b o u rs ; t h o u , w h ere  ch o ice  

Lead s th e e , o r  w h ere m ost n e e d s , w h elh er to  w in d  

T h e  w o o d h in e ro u n d  th is a r b o u r , o r  d ire ct 

T h e  elasp in g  iv y  w h ere  to  clim b  : w h ile  I ,

In yo n d er sp rin g  o f  ro ses iiiterm ix’d 

W ilh  m y rtle , find w h at to  red ress t ill n o o n :

220 f o r , w h ile  so near ea ch  o th er thus all day 

O u r  task  w e c h o o s e , w h at w o n d e r  i f  so near 

L o o k s  in terv en e  and sm ile s , or o b jec t new  

Casual d iseo u rse  d ra w  o n ;  w h ic h  interm its 

O u r  day\i w o r k ,  b ro u g h t  to  l i t t l e , th o u g h  b eg u n  

E a rly , and th e ’ h o u r o f  su p p e r  co m es unearn ’d ?  »

T o  w hom  m ild an sw er Adam  thus retu rn ’d  :

« S o le  E v e , associate s o le ,  to  m e beyon d  

C o m p a re ab o v e  alł l iv in g  cre a tu rc s  d e a r!

W e ll  hast th o u  m o tio n ’d ,  w e ll th y  th o u g h ts cm p lo y ’d ,  

*3o How w e m igh t b est fu lfil th e  w o rk  w hich  here 

G od  h ath  assign ’d us ; n o r o f  me shalt pass 

C n p ra is ’ d : fo r  n o th in g  lo y e lie r  can be fou n d 

In  w o m a n , than to stud y h o u seh o ld  g o o d ,

A n d  g o o d  w o rk s in her h u sban d  to prom ote.

Y e t  n o t so strictly  hath  o u r L o r d  im pos’d 

L a b o u r , as to  debar us w h en  w e need  

R e fresh ra en t, w h eth er f o o d , or talk  b etw een  ,

( F o o d  o f th e  m in d ) or th is sw eet in terco u rse

D ont a 1’etre pensant la naturę a fait don,
Et q u i, de l ’homme seul interessant langage,

D e la brute jamais n ’embellit le  visage;
Il enlrelient 1’am our, cet amour vertu eu x,
Le plus doux des besoins et le plus saint des nceuds;
E l de tous les presenls de notre divin maitre 

Le plus ineslimable et le plus cher p eu t-etre:
D ieu m eme dans nos cceurs a daigne l ’allum er,
Et nous dit d’etre h eu reu x, en nous disant d’aimer.
Ce D ie u , dont la sagesse a jouir nous convie,
A  la  peine n’a point condamne notre \ ie ;
11 v o u lu tq u ’au travail succedat le  lo isir,
Et fit de la raison le  guide du plaisir.
T ravaillon s, nettoyons ces belles promenades;
Y eillon s sur les besoins de ces vertes peuplades;

U n  jour peut-elre, un jo u r , nos propres rejetons, 
Brillants comme ces fleu rs, frais comme ces boulons, 
Appuis de leurs parents, ainsi que leurs delices, 
Croitront autour de nous, dans ces riants hospices,
Et viendront parlager, s’instruisant pres de nous,
U n  travail avec eux plus facile et plus doux.
Si tu ne peux toujours te plaire en ma presence,
J e  ne t’interdis pas quelques moments d ’absence : 

H eureux qui, re lire , ne connoit point 1’ennui! 
L ’homme n’est jamais seul s’il se plait avec lu i :
On revient avee joie a l ’ami que 1’on quitte,
E t vers lui le regret nous rappelle bien vite.
Mais pour toi, loin de m oi, je  craius quelque danger; 
Su r nous l’affreux Satan brńle de se ven g er; 

N ’esperant plus de p aix , il veut troubler la nótre, 
N ous corrompre, nous p erd re: assistons-nous l ’un l’autre 
Q uel triomphe pour lui s’il nous voit separes!
Sans secours, en ses mains nous nous verrions liv re s; 

D ieu nous a prevenus : 1’ennemi nous assiege.
N on lo in  d’iei peut-etre il nous prepare un piege.

O  lo o k s and sm ile s ; fo r  sm iles from  reason  flo w ,

*4o T o  b ru tc  d e n ie d , and are o f l o v e  the fo o d ;

L o v e ,  no t the lo w est end o f hum an life .

F o r  not to irksom e t o i l ,  b u t to d e lig h t ,

He made u s , and d e lig h t to reason  jo in ’d .

T h ese  paths and b o w ers d o u b t no t b u t our jo in t  hands 

W il l  keep from  w ilderness w ith  e a s e , as w id e 

A s w e need w a lk , t ill yo u n g er hands ere  lo n g  

Assist us : b u t ,  i f  m u ch  co n v erse  p erh ap s 

T h e e  sa tia te , to  sh o rt absence I co u ld  y i e ld :

F o r  solitude som etim es is best so c ie ty ,

A n d  short retirem ent u rges sw eet retu rn .

B u t oth er d o u b t possesses m e ,  lest  harm  

B efall t h e e , sever’d  from  m e ; fo r  thou know ’st 

W h a t  hath been  w arn ’d u s , w h at m alicious foe 

E n v yin g  our h a p p in e ss, and o f  his own 

D e sp a ir in g , seeks to w o rk  us w o e and shame 

By s ly  assault, and som ew here n igh  at hand 

W a tc h e s , no d o u b t,  w ith  g re e d y  lio p e to find 

His w ish and best ad va n ta g e , us asu n d er;

Hopeless to c ircu m ve n t us jo in ’d ,  w h ere each 

*6° T o  other speedy aid m ight len d at need ;

W h eth er his first d esign  b e  to w ith d ra w  

O u r  fealty from  G od , o r to  d istu rb  

C o n ju gal lo v e , than w h ich  p erh ap s no bliss 

E njoy’ d b y  us excites h is en v y  m o re ;
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Nous avons lout p rom is, nous devons toul a D ie u : 
N ous separer de lu i, Satan, voila ton vceu!

Ł ’am our doił offeuser un coeur nourri de h ain e;

N otre plus grand plaisir est la plus grandę peine.

Cliere E v e , au nom  de D ieu , dem eure a m on cóte;

II fut ton origin e, il est ta surete.

D e  celle que la honte ou le danger m en ace,

J e  le  repełe encor, la veritable place

E st pres de son ep o u x ; il p revient le  d a n g e r,

E t si le  mai a r r iv e , il sait le  partager. »

A  ces m ots, sa compagne aussi chaste que p ure, 

S ’affligeant d’un soupcon dont sa gloire m urm ure,

L u i repond d ’un air triste ensem ble et gracieux :

« C h er ep ou x , n ob le  enfant de la terre et des c ie u x !

Je connois nos dangers; je  sais quel artifice 

D ’un ennem i cache prepare la m alice;

E t ta v o ix , cher e p o u x , et l ’envoye des cieux  

N e m’ont que trop appris ses projets odieux.
H ier, lorsque nos fleurs referm oient leurs calices, 
Q u a n d , pres de retourner aux celestes delices,

R aphael te faisoit les adieux du depart,

D e retour du travail, et couchee a l ’e c a rt,

Sous ce berceau voisin je  1’ecoutois; sa bouclie 

T e  parloit de dangers, d ’un ennem i farouche :

Ces dangers, fuyons-les, j ’y  consens; mais que m o i,

Dont mon D ie u , m on ep o u x , ont ep rouve la f o i ,

Parce qu’un noir esprit m edite des veng ean ces,
T u  m’oses affliger d’injustes defiances!

L ’ange n ’en a rien  d i t , E ve rien  entendu.
N on , a ce coup m on coeur ne s’est point atlendu.
Q ue crains-tu, cher A dam  ? est-ce la force ouverte ? 

N ous sommes im m ortels; ainsi donc notre perte

i
O r  t h is ,  o r  w o r s e ,  Ieave n o t th e  faith fu l s id e  

T h a t  g av e  th ee  b e in g ,  still shades t h e e ,  and p ro te c ls . 

T h e  w if e ,  w h e re  d a n g e r  o r  d ish o n o u r lu r k s ,

S a fcs t  and seem liest b y  h e r h u sb an d  s ta y s ,

W h o  g u a rd s h e r , o r  w ith  h e r  th e w o rs t  en d u re s. »

*70 T o  w hom  th e  v ir g in  raajesty o f  E v e ,

A s  o n e w h o  lo v e s , and som e u n kin dn ess m ee ts ,

W rith sw ee t au stere  co m p osure thus re p lie d  :

« O ffs p r in g  o f  heaven  and e a r th , and all ea rth ’s lo rd !  

T h a t  su ch  an en em y w e  h a v e , w h o  se ek s  

O u r  r u in , b o th  b y  th ee in fo rm ’d  I l e a r n ,

A n d from  th e  p a rt in g  an g e l o v e r-h e a rd ,

A s in  a sh a d y n o o k  I  s to o d  b e h in d ,

Just then re tu rn ’ d  at shu t o f  ev en in g  flo w ers.

B u t ,  that th o u  sh o u ld st m y firm ness th e rc fo re  d o u b t 

*80 T o  G o d  o r t h e e , b ecau se w e  h ave a foe  

M ay tem pt i t ,  I  ex p ec te d  n o t to  h e ar.

H is y io le n c e  th o u  fear ’st  n o t ,  b e in g  su ch  

A s w e  ( n o t  ca p a b le  o f  death  o r  p a in )

C an e ith e r n o t r e c e iv e , o r  can re p e l.

His frau d  is th en  th y  fe a r ;  w h ich  p lain  in fers 

T h y  equ al fe a r , th at m y firm  faith  and lo v c  

C an  b y  h is fra u d  b e  shaken  o r se d u c ’d ;

T h o u g h t s ,  w h ic h  h o w  fou n d th ey  l ia rb o u r  in th y  b rea st, 

A d a m , m is-th o u g h t o f  her to  th e e  so d e a r?  »

*90 T o  w h o m  w ith  h e alin g  w o rd s  A d am  r e p l ie d :
« D au g h te r o f  G o d  an d m a n , im m ortal E v e !

F o r  su ch  tho u  a r t ;  fro m  sin and blarae e n tire :

N o t diffident o f  th ee d o  I dissuade

D oił venir de la ruse. E lle  peul quelque jour,

M algre lous mes serm enls de respect et d’amour,

D ans une erreu r coupable enlrainer ma foiblesse!... 

C her A d a m ! d ’ou te vient ce soupcon qui meblesse? 
E n  ai-je m erite l ’hum iliant aveu ? »

« O  filie de la t e r r e ! ó chef-d’oeuvre de D ieu!

T o i qui recus de lu i la v ie  et 1’innocence,

N o n , je  ne te crains p o in t, mais je  crains ton absence. 

Seule a notre ennem i pourquoi donc t’exposer ?
Satan peut te fletrir, s’il ne peul t’abuser;

L ’espoir de te  seduire est lui-m em e un outrage. 

Ignores-tu sa ruse et sa perfide rage ?

A h  ! s’il a pu clianger en vils seditieux 

Ces esprits im m ortels, ces purs enfants des cieux, 

Com bien pour nous le  traitre est plus a craindre encore! 

A ccepte donc 1’appui d’un epoux qui t’a d o re; 
M oi-m em e, pres de to i, plus prudent et plus fort, 

Pour ne pas succomber redoublerai d ’effort.
T o n  epoux n ’oseroit faillir en ła presence ;
U n  seul de tes regards soutiendra ma constance.

R ien pres de t o i , n o n , rien  ne sauroit m’ebranler,

E t , pres de m o i, toi-meme aurois moins a trembler. 

O u i, ce qu’E ve est p our m oi, je  le  serai pour elle; 

D o n c, s’il faut cette epreuve a ton ame fid ele ,
V a , parois hardim ent dans ce champ g lo rieu x;

Mais prends-moi pour temoin, eteombats sous mes yeux.

T e l Adam  alarm e fait parler sa tendresse,

Sa prudence attentive et sa m ałe sagesse.

E v e , craignant toujours qu’on soupconne son coeur, 

Exhale encore ainsi sa p lainlive douleur :

« A in si d o n c, en ces lieux et la force et 1’adresse 

Par un double danger nous menacent sans cesse.

T h y  absen ce fro m  m y s ig h t ,  b u t  to  a v o id  

T h e ’ attem p t its e lf ,  in ten d ed  b y  o u r  fo e .

F o r  h e w h o  te m p ts , th o u g h  in  v a in , at least asperses 

T h e  tem pted  w ith  d ish o n o u r fo u l; su p p o s’d 

N o t  in c o rru p tib le  o f  fa it h , n o t p r o o f  

A gain st te m p ta tio n : th o u  th y se lf  w ith  sco rn  

3°°  A n d  an g e r w o u ld st resen t th e  offer ’d  w ro n g ,

T h o u g h  in effectu al fo u n d  : m/sdeem n o t t h e n ,

I f  such affro n t I la b o u r  to  avert

Fro m  th ee a lo n e , w h ic h  on us both  at o n ce

T h e  e n e m y , th o u g h  b o ld ,  w ill  h a rd ly  d a r e ;

O r  d a r in g , first on m e th e ’ assault shall l ig h t .

N o r  th o u  h is  m alice an d false g u ile  co n tem n ;

S u b tle  h e  needs m u st b e ,  w h o  c o u ld  seduce 

A n g e ls ;  no r th in k  su p erflu o u s o th ers’  aid .

I , from  th e in flu en ce o f  th y  lo o k s , re c e iv e  

3io  A ccess in  ev e ry  v i r t u e ; in  th y  s igh t

M o re w is e ,  m o re w a tc h fu l; s tro n g e r , i f  n eed  w ere 

O f  o u tw ard  s tre n g th ; w h ile  sh a m e, th o u  lo o k in g  on, 

Sham e to  b e  o v erco m e o r  o v e r-re a ch ’d ,

W o u ld  utm ost v ig o u r  r a is e , and ra is ’d  u n itę .

W h y  sh o u ld st no t thou lik e  sen se w ith in  th ee feel 

W h e n  I am p re s e n t, an d th y  tria l ch o o se 

W ith  m e , best w itn ess o f  th y  v ir tu e  t r ie d ?  »

S o  spake d o m estic A d am  in  h is ca re  

And m atrim onial l o v e ;  b u t  E v e , w h o  th o u g h t 

3jo L ess a ttrib u ted  to  h e r  fa ith  s in c e r e ,

T h u s  h e r  r e p ly  w ith  a c cc n t sw eet ren e w ’d  :

« l f  th is b e  o u r  c o n d it io n , thus to  dw ell
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A h ! si cliacun -de nous ne peut im punem ent,
Pour errer a son c h o ix , quitter l ’autre un m om ent, 
Ou donc est le  bonheur ? La honte suit le crime.
Si de nos propres coeurs nous conservons l ’estim e, 
Notre lionneur depend-il des altentats d’autrui ?
N o n , 1’ennem i n’aura deshonore que lui.
Que craignons-nous ? sans risque on n’obtient point cle 
P lus grand ful le  danger, plus grandę est la victoire. [gloire; 
N ous triompherons mieux ayant bien com batlu ,

E t D ieu du haut des eieux verra notre vertu. 
Q u ’est-elle sans combat ? s i , sur le  bras d’un autre 
II faut que lachement nous appuyions le  n ó tre ,
D e nos foibles moyens ce fletrissant aveu
Est affligeant pour n ous, est outrageant pour Dieu.
A h ! si le Createur fit l ’homme si fragile,
N o n , non, du vrai bonheur E d en  n’est plus 1’asile. »

« Fem m e, repond A dam , ne te plains pas du c i e l : 
Tout est sorti parfait des mains de l ’Eternel.
Tout est ce qu’il doit e tre ; e t , dans ce grand ouvrage, 
A uroit-il donc moins fait pour 1’liom m e, son image ? 
Librę dans son bonheur, il doit le con server:
Lui seul il peut se p erdre, et seul peut se sauver.
Dieu meme a nos desirs abandonna les renes;
Mais la sage raison sait leur donner des chaines.
La raison elle-m em e est un present des cieux :
Pour regler notre m arch e, ils lu i donnent des y e u x , 
Q u i, des objets divers m arquant la difference,

Lui font voir les vrais biens et leur fausse apparence,

In n a rro w  c irc u it  straiten ’ d b y  a  fo e ,

S u b tle  o r  v io le n t ,  w e n o t en d ued 

S in g le  w ith  lik e  d e fe n c e , w h e re y e r  m et;

H ow  are  w e h a p p y , still in fear o f  h arm ?

B u t harm  p reced es not siu  : o n ly  o u r fo e ,

T e m p tin g , affronts u s w ith  h is fo u l esteem 

O f  o u r in te g rity  : h is fo u l esteem  

S tick s n o  d ish o n o u r on o u r  f ro n t ,  b u t turns 

F o u l on  h im self : th en  w h e re fo re  shunn’d o r  fear ’d 

B y u s?  w h o  rath er d o u b le  h o n o u r  gain 

F ro m  h is su rm ise p ro v ’ d fa ls e ;  find peace w ith in , 

F av o u r from  H e aye n , o u r  w itn e ss , from  th e event. 

A n d w h at is fa i t h , lo y e , y ir t u e , unassay’ d 

A lo n e , w ith o u t ex te rio r h e lp  sustain ’d ?

L e t  us n o t th en  su sp ect o u r  h a p p y  s ta te ,

L e ft  so im p crfe ct b y  the M ak er w ise 

A s no t se cu re  to sin g le  o r  co m bin ’ d.

34o F ra il is  our h a p p in e ss , i f  th is  b e  s o ,

A n d  E d en  W 'ere no E d e n , th u s expos’d . »

T o  w h o m  thus Adam  ferve n tly  rep lie d  :

« O  w o m a n , best are all th in g s as th e  w ill 

O f  G o d  o rd ain ’d them  : h is cre atin g  hand 

N o th in g  im p erfe ct o r  d eficien t left 

O f  all that h e  c re a te d , m uch less m a n ,

O r  a u g h t that m ig h t h is  h a p p y  state se c u re ,

S e c u re  from  o u tw a rd  f o r c e ;  w ith in  h im self 

T h e  d a n g er l ie s ,  y e t  lies  w ith in  h is p o w er :

35o A gainst his w ill  h e  can  re c e iv e  no harm .

B u t G o d  le ft  free th e w i l l ;  fo r  w hat ob eys 

R e a so n , is fre e ;  and reason h e  m ade r ig h t ,

B u t b id  h e r  w ell b e w a re , and still e r e c t ;

L e s t ,  b y  som e fair-ap p earin g  g o o d  su rp ris ’ d ,

S h e  d ictate  fa ls e , and m is-inform  the w ill 

T o  d o  w hat G od expressly hath forbid.

De peur que nos desirs egares dans leurs ch o ix ,
N e quiltent les sentiers que nous tracent ses lois.
Je le  repete encor, d ’une lutte douteuse 
N ’ambitionne pas l’epreuve dangereuse;
N e 1’affronte du moins qu’aupres de ton epoux :
Les dangers sont toujours assez voisins de nous.
De ta docilite presente a Dieu 1’homm age,
Ensuite p rou ve-lu i, si tu p eu x , ton courage,
Plus foible , plus obscur, s’il est sans spectateur.
Mais je  ne reliens plus ta genereuse ardeur :
P a rs; E v e , a mes conseils a regret complaisante, 
Presente malgre m o i, seroit encore absente.
Rassem ble ton courage, appelle ta vertu;
Pour toi le  Tout-Puissant a fait ce qu’il a d u :
Fais donc ce que tu dois; sa bonte toujours sage 
T ’a donnć la raison, et t’en laisse l ’usage. »

Prenant un ton soum is, mais ferme en ses desseins, 
A insi lui repondit la m ere des h u m ain s:

« Puisque tu le perm els, et puisqu’enfin toi-m em e, 
Dans tes derniers conseils a 1’epouse qui t’aime, 
Conviens que des assauts imprevus a tous deux 
A uroient plus de dangers, je marche au-devant d’eux . 
Mais crois-tu que jamais le fier Satan s’abaisse 
A  venir d ’une femme attaquer la foiblesse ?
Q uel triomphe pour m o i! quelle honte pour l u i ! » 

E lle  d it, et des mains de son fidele appui 
Sa main qu’il tient encor doucement se degage.

E lle  p a r t: moins legere en sa course \o la g e ,

N ot then m istru st, b u t  ten d er lo y e ,  enjoins 

T h a t  I should m ind thee o ft ;  and m ind thou me. 

F irm  w e s u b s is t , y e t  p o ssib le to  sw e rv e ;

360 S in c e  reason n o t im p ossibly m ay m eet

S o m e specious o b ject b y  th e foe  su b o rn ’d ,

And fali into d ecep tio n  u n a w a re ,

N o t k eep in g strictest wra tc h , as sh e w as w arn’d .

S ee k  not tem ptation th e n , w h ich  to ayoid 

W e r e  b etter, and m ost l ik e ly ,  i f  from  me 

T h o u  sever n o t ; tria l w ill com e u n sought.

W o u ld s t  thou ap prove th y co n sta n cy?  ap prove 

F irs t  th y  o b e d ie n c e : the’  o th er w h o  ca n  k n o w ,

N ot seeing thee attem pted, w h o  attest?

370 B u t, i f  thou th in k , tria l u n so u gh t may find

Us b o th  se cu re r, than thus w arn ’d  thou  seem’s t ,

G o ; for th y  s ta y , n o t  f re e , absents th ee m o re ;

G o in  th y  natiye in n o c e n c e , re ly  

O n  w hat th o u  hast o f  y ir tu e ;  sum m on a ll!

F o r  G od tow ards th ee  hath  done his p a r t , do thine. » 

S o  spake the p atriarch  o f  m an k in d ; but Eve 

P e rs isted : yet su b m iss , th o u g h  la s t , rep lied  :

« W ith  th y  perm ission t h e n , and thus forew arn’ d 

C h iefly  b y  w hat th y  ow n last reaso n in g w ords 

33o T o u c h ’d o n ly ; that o u r t r i a l , w hen least so u g h t,

M ay find us both  perh aps far less p rep ar’d ,

T h e  w illin g cr I g o , nor m uch expect 

A  fo e  so p ro u d  w ill first th e  w eaker s e e k ;

So b e n t, the m ore shall sham e him  his re p u lse .»

T h u s s a y m g , from  h e r husband’s hand h e r hand 

S o ft  she w ith d re w ; a n d , lik e  a w o o d-n ym ph  lig h t ,  

O read  or D ry a d , o r  o f  D elia ’s t ra in ,

Betook her to the g r o v e s ; b u t D elia ’s se lf 

In gait surpass’d ,  and g o d d ess-like  dep o rt*

290 T h o u g h  not as she w ith bo w and qu ive r arm’d ,
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7G6 PARADIS PERDU.
Des mensonges brillants nous peignoient autrefois 

La jeu n e ham adryade et la nym phe des b o is ;
Bien m oins m ajestueux, la fiction profane 

N ous peignoit et les traits et le port de Dianę.

A u  lieu  d ’a rc , de ca rą u ois, la serp e, le  rateau 

A  sa jeu n e beaute prete un charme nouveau :

A dam  meme forgea celte arm ure cham petre,

O u quelque ange des cieux les apporta peut-etre. 

A dam  la suit de 1’oeil, et son geste et sa voix  

D e liater son depart la pressent m ille fo is ;

Chacjue fo is , lem oignant la meme im p a lien ce,

Son epouse prom et d’abreger son absence.

L e s o le il, achevanl la moitie de son tour,

A u  berceau nuptial la \erra de retour,

L a  verra preparer, sous sa v e rte  tenture,

E t leur festin cham petre, et leur lit de rerd u re.

Epouse in fo rtu n ee! h e la s! que promets-tu ?
C ’est fait de ton bonheur, comme de ta vertu.

N on , n o n , tu  n’auras p lu s , dans ce rian t a s ile ,

N i d’innocents festins , n i de sommeil tranquille. 

A vid e  de sa p r o ie , avec ce couple h e u re u x , 

Y o u lan t perdre leu r race et le m onde avec e u x , 

Satan , des le  m atin , parcouroit les b ocages;

D e reduits en red u ils , d ’ombrages en  om brages, 

A greables v erg ers , bosquets m ysterieux,

II interroge toul d ’un regard curieux ;

II court de la fontaine au ruisseau qui m urm ure, 

De la clairiere ornerte a la foret o b scu re ;

II cherche ces epoux de son coeur a b h o rre s ;

T ro p  lieureux si son oeil les trouve sep ares!

II n’ose s’en fla tte r: sans l ’epoux qu’e lle  ad o re,

B u t w ith  su ch  g a r d e n io "  to o ls  as art y e t  r u d e ,  

G uiltless o f  f ir e ,  h a d  form ’d ,  o r  an g e ls  b ro u g h t.

T o  P a le s , o r  P o m o n a , thus ad o rn ’d ,

L ik e st she seem ’d ( P o m o n a , w h en  sh e fled 

Y e rtu m n u s), o r  to  C e res  in  h e r p r im e ,

Y e t  v irg in  o f  P ro serp in a  from  J o ve .

Her lo n g  w ith  ard en t lo ok  his ey e  p u rsu e d  

D e lig h te d , b u t d e sir in g  m ore h e r s la y .

O ft  h e  to h e r  his ch a rg e  o f  q u ick  re tu rn  

4oo R e p e a te d ; she to  him  as o ft e n g a g ’ d

T o  b e  r e tu m ’d b y  noon am id th e b o w e r ,

A n d all th in g s in  b est o rd e r to in v ite  

N o o n tid e r e p a s t , o r  aftern oon ’s rep o se .

O much deceiv’d , much failing, hapless Evc,
Of thy presum’d return! event perverse!
T h o u  n ev er  fro m  th a t h o u r in  p a ra d ise  

F o u n d ’st e ith e r  sw ee t r e p a s t ,  o r  so u n d  re p o s e ;

S u c h  a m b u sh , h id  am o n g sw ee t flo w ers and sh a d e s , 

W a ite d  w ith  h e llish  ra n c o u r im m inent 

410 T o  in te rc e p t  th y  w a y ,  o r  send th ee b a c k  

D esp o il’d  o f  in n o c e n c e , o f  fa ith , o f  b l is s !

F o r  n o w , and s iń ce  first b reak  o f  d a w n , th e  f ie n d , 

M ere se rp en t in  a p p e a ra n ce , fo rth  w as c o m e ;

And on his q u e s t ,  w h ere  like liest he m ig h t find 

T h e  o n ly  tw o  o f  m a n k in d , b u t in  them  

T h e  w h o le  in c lu d e d  r a c e , his p u rp o s ’d  p rey .

In bower and field he sought, where any tuft 
Of grove or garden-plot more pleasant lay,
Their tendance, or piantation for delight;

4 20 B y fou nlain  o r b y  sh a d y  r iv u lc t.

Eve dans ces beaux lieu x  ne parut poinl encore.

M ais enfin le  hasard a passe tous ses vceux.

Su r les gazons fleuris bientót Eve a ses yeux 

D ’un nuage odorant se m ontre environnee :

II la voit sur les fleurs m ollem ent inclinee;

L eu r rein e de plus pres en respiroit 1’encens,
Des unes re levo it les ram eaux languissants,

Des autres, dont la tete a son poids s’abandonne,

D e baguettes de m yrte appuyoit la couronne; 

Elle-m em e o u b lio it, durant son doux labeur,

Q u ’e lle  est de ces beaux lie u x  la plus brillante fleur; 
H e la s! et sans l’appui de son epoux fid e le ,

Bientót la plus fragile! II  s’avance vers e lle; 
A udacieux et so u p le , il v ien t, il a passe 

La fo re t, ou le  cedre et le  p in  elance 
S ’elevent vers les cieux en verle  p yram id e;

Tantót se laissant voir, et ta n tó t, plus tim id e ,

Dans le  dedale obscur des fleu rs, des arbri9seaux,
Se glisse, s’insinue en flexibles anneaux :

II  entre en fin , il entre au fortunę b o ca g e ,

O u la beaute hatoit son innocent ouvrage.
T e l qu’un triste habitant d ’une vaste cite ,

S i ,  dans un beau matin d ’un beau jo u r de 1’ete,

A u  lieu  de ces v ieux  m u rs , de cet im pur melange 

D e p e u p le , d ’arlisans , de brouillard  et de fan gę,

II ren con tre, en sortant, des champs d e lic ieu x ;

Les ferm es, les jard in s, les loinlains g ra c ie u x ,

Les troupeaux, les vergers, cette odeur vegetale 

Que dans l ’air embaume la laiterie e x h a le ,

Tout lu i p la it; mais parm i ce spectacle enchante,

Si de loin se decouvre tme jeune b ea u te ,

He so u g h t them  b o t h , b u t  w ish ’d  his hap m ight find 

E v e  se p a ra te ; h e  w isb ’d , b u t no t w ith  h o p e  

O f  w h at so  se ld om  ch a n c ’ d ;  w h en  to h is w is h , 

B eyond his h o p e , E v e  sep arate  h e s p ie s ,

V e il ’d  in  a c lo u d  o f  fra g r a n c e , w h ere  she sto o d ,

H a lf s p ie d , so th ick  th e  ro ses  b lu sh in g  ro u n d  

A b o u t h e r  g lo w ’d ,  o ft  s to o p in g  to su p p o rt 

E ach  flo w e r  o f  s le n d e r  s t a lk , w h o se h e a d , th o u g h  gay 

C a rn a tio n , p n r p le ,  a z u r e ,  o r  sp e c k ’d  w ith  g o ld ,

4 ô H u n g d ro o p in g  unsustain ’d ;  them  she upstays 

G ently w ith  m yrtle -b a n d , m indless th e w h ile  

H e rse lf, th o u g h  fairest u n su p p orted  flo w er,

From  h e r b e s t p ro p  so  fa r , and storm  so n ig h !

N eare r h e d r e w , and m any a w alk  travers’d  

O f  stateliest c o v e r t ,  ce d a r , p in e ,  or p a lm ;

T h e n  v o lu b le  an d b o ld ,  n o w  h id ,  n o w  s e e n ,

A m o n g  tliick -w o ve n  a r b o r e ts , and flo w ers 

Im b o rd e r’d  on ea ch  b a n k , th e  hand o f  E v e :

S p o t  m o re d e lic io u s  than th o se gard en s fe ig u ’d 

44°  O r  o f  re v iv ’d  A d o n is , o r  r e n o w tfd  

A lc in o u s , h ost o f  o ld  L a e rte s ’ s o n ;

O r  th a t ,  n o t m y s tic , w h ere  th e sapient k in g  

H eld d a llian ce w ith  h is fa ir  E g yp tia n  sp o u se .

M uch h e the p lace  ad m ir’d ,  th e  p erso n  m o re.

As one w ho  lo n g  in p o p u lo u s c ity  p e n t,

W h e re  hou ses th ic k  an d  se w e rs  ann oy th e a ir ,

Forth issu in g  on a su m m er’s  m o r n , to breath e 

A m ong th e p leasan t \ il la g e s  and farm s 

A d jo in ’d ,  fro m  ea ch  th in g  m et co n ceiv es d e lig h t;

45» T h e  sm ell o f  g r a in ,  o r  ted d ed  g r a s s , o r  k in e ,

http://rcin.org.pl



LIYRE IX. 7G7
E h voyant son m am tien , sa pudeur et sa grace,
Pour lui tout s’e m b e llit, ou plulót tout s’efface ;
En elle il voil uni ce qu’ il v il de plus dou x,

Et dans un seul objet il les relrouve lo u s :
T e l au coeur de Satan un doux transport s’e le v e , 
Lorsqu’il voit ces beaux lie u x , ces fleurs, ces bois; mais 
E v e , sans son ep ou x, fixe sur-tout ses yeux. [ E v e , 
II s’a rre te , il croit voir un liabitant des cieux. 
Seulem ent son oeil lance une plus douce flamme;
C ’est un ange en effet sous les traits d’itne femme :
Sa gra ce , son m aintien, ses brillantes couleurs ,
La fleur de la beaute souriant a des fle u rs ,
L a pudeur de son fro n t, sa formę ravissante ,

Le moindre mouvement de sa taille elegante,
Penetrant doucement dans le  fond de son coeur,

Ont de ses noirs projets desarm e la fureur.
Dans le demon du mai le  mai vaincu s’arrete ;
E nchaine, con fon d u , 1’elonnem ent lu i prete 
Le stupide semblant d’un moment de bonte , 
Involontaire oubli de sa ferocite.
Mais bientót dans son coeur tout 1’enfer se rallum e;
A  1’aspect du plaisir le  depit le consume.
Indigne d’un bonheur qu’il ne peut partager,
N e pouvant en jo u ir, il pretend s’en venger;

E t , benissant le lieu qui lui m ontre sa p ro ie ,
II exprime en ces mots son effroyable joie :

« Quel projet m ’a conduit en ce riant sejour ?

Est-ce un projet de haine ? esl-ce un transport d’am our ? 
N on, je  ne pretends point partager leurs delices,
N i contrę leur bonheur echanger mes supplices :
Le detruire , voila m on unique desir.
T ro p  h e u re u x , si d’Eden je  chasse le p la isir! 
L ’occasion me r i t , profilons-en : la  femme

O r  d a ir y ,  ea ch  ru ra l s ig h t ,  each  rural so u n d ;

If chance, with nymph-like step, fair yirgin pass, 
What pleasing seem’d , for her now pleases more;
S h e  m o st, and in  h e r lo o k  sums all d e lig h t:

S u ch  p leasu re  too k  th c se rp en t to  b eh old  

T h is  flo w ery  p ia t , th e  sw ee t recess o f  E ve 

T h u s e a r ly ,  thus a lo n e ; h e r lica ven ly  fo r m ,

Angelic, but more soft and feminine,
H er g ra c e fu l in n o c e n c e , h e r ev ery  air 

4Go o f  g e s tu re , o r  least a c t io n , o v eraw ’ d

His m a lic e , an d w ith  rapin e sw eet bere av ’d 

His fiercen ess o f  th e  fierce  in ten t it b ro u g h t.

T h a t  sp ace th e ev il-o n e abstracted  stood 

F ro m  h is o w n  e v il ,  and fo r the tim e rem ain’d 

S tu p id ly  g o o d ;  o f  enm ity d isarm ’d ,

O f  g u i le ,  o f  h a te , o f  e n v y , o f  rev en g e  :

B u t th e  h o t h e li that a lw ays in him  b u rn s ,

Though in mid heaven, soon ended his delight,
And tortures him now more, the more he sees 

47° Of pleasure, not for him ordain’d: then soon 
Fierce hate he recollects, and all his thoughts 
Of mischief, gratulating, thus excites.

« T h o u g h ts ,w h ith e r  h a ve ye led  m e! w ith  w h at sw eet 

Com pu lsion  thus tra n sp o rte d , to  fo rg e t 

W h a t  hither b ro u g h t u s! h a te , n o t lo v e ;  n o r  h o p e  

O f  p aradise fo r  h e l i , h o p e h ere  to taste 

O f  p le a s u re ; b u t all p leasure to d e stro y ,

S av e w hat is in  d e s tro y in g ; oth er jo y

Doit conlre tous les deux faroriser ma tramę.
Son epoux est absent, c’esl lui qui m’effrayoit;
Sur son bras protecteur sa femme s’ap p u yoit:
Et comment triompher de sa małe constance ,
Seduire sa sagesse, et trom per sa p ru d en ce,

E t corrom pre a-la-fois tous ces dons precieux 
Q u ’a son sexe heroique ont accordes les c ie u x !
J e  dois, en rattaquant, redouter ma victime :
Son coeur est sans blessure , et son ame sans crime. 
F letri par mes forfaits, par mes maux abattu,
M o i, j ’ai perdu ma force en perdanl ma vertu :
A  peine ai-je gardę, dans cet etat funeste,
Q uelques traits effaces de ma splendeur celeste.
Sa femme est ravissante; e t , si j ’en crois mes y e u x , 
E lle  pourroit tenter le coeur meme des dieux :
Sa grace, sa beaute, voila ses seules armes.
M ais tant d’attraits pourroient m’inspirer des alarm es, 
Si la haine en mon cceur ne subjuguoit 1’amour.
E h  b ie n , sans le sentir, feignons-le a notre tour,
Si ce semblant d’amour peut seconder la haine. 
M arch on s; le piege est pret, et leur cliute est certaine.

A insi du tentateur s’exprim e la fierte.
Dans les plis sinueux de son corps emprunte,
Y e rs  la jeune beaute doucement il s’avance.
Ce 11’est point ce serpent q u i, rampant en silence, 
T rain e, humblement couche, ses cercles tortueux. 
Sur sa queue arrondie en plis majcstueux ,
L ’un sur l ’autre poses, et croissant par etage,
Son front imperieux domine le  bocage ;
U ne crete de pourpre en releve ro rg u eil;
La flamme de 1’eclair etincelle en son oeil:
Son cou brille emaille d’em eraudes, d’opales;
Sur ses anneaux, roules en brillantes spirales,

T o  m e is lo st. T h e n , let m e n o t le t  pass 

480 O cca sio n  w h ic h  now  sm ile s; b eh o ld  alone 

T h e  w o m an , op p o rtu n e to all attem pts:

Her husband ( fo r  I v iew  far ro u n d )  no t n ig h ,

Whose higher intellectual more I sliun,
A n d s tren g th , o f  co u rag e h a u g h ty  and o f limb 

H eroic b u ilt , th o u g h  o f terrestria l m o u ld ;

F o e  not in fo rm id a b le ! exem pt from  w o u n d ,

1 n o t; so m uch hath heli debas’d ,  and pain 

Enfeebled m e , to w h at I w as in  heaven.

Sh e fair, divinely fa ir , (it lo ve  for g o d s !

49° N ot t e r r ib le , th o u g h  te rro r  b e  in  lo ve

A n d  b ea u ty , n o t a p p ro ach ’d  b y  stro n g er h a te ,

Hate stro n g er, u n der show  o f lo v e  w ell feign’d ;

T h e  w ay w h ich  to h e r  ru in  no w  I  ten d. »

S o  spake th e enem y o f m an kin d , enclos’d 

In se rp e n t, inm ate b ad ! and to w a rd  Eve 

Address’d  his w a y : no t w ith ind ented w av e ,

P ro n e on the g r o u n d , as s iń c e ; b u t on his rear, 

C ircu lar base o f  r isin g  fo ld s , that tow er’d 

F o ld  above fo ld , a su rg in g  m aze! his head 

5° °  Crested a lo ft , and c a rb u c c le  his ey es;

W ith  burn ish’d n eck  o f  verdaQ t g o ld ,  erect 

Am idst his c irc lin g  sp ire s , that on thc grass 

Floatcd red u n d an t: p leasin g  was his shape 

And lo v e ly ; n ever sińce o f  serpen t-k in d  

L o v e lie r ; not those that in  U lyria  ch an g ’d 

Hermione and C adm u s, o r  the g o d
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La m oitie de son corps s’eleve dans les a ir s ; 
Rassem blee a T en tom  en cent replis d iv e rs ,

L ’autre rase la te r r e ; et l’orgueilleux rep tile  

M arch e en pom p ę, exhausse sur son tróne m obile. 

I l s’essaie, il p re lu d e , e t , glissant de có te ,

S’avance obliquem ent vers la jeune b ea u te,

Epiant le  m om en t, 1’occasion propice :

A in si d ’un courtisan le  prudent artifice ,

Craignant a des refus d ’exposer son o rg u e il,

Se prepare avec art un obligeant accueil.
Vers 1’epouse d A d a m , par une marche habile, 
S’avance en louvoyanl l ’insidieux reptile :
T e l ,  sem blant fu ir le  port qu’il brule d ’approcher, 

Manoeuvre lentem ent l ’industrieux n o ch e r;

T e l des vents inconstants il consulte 1’hale in e, 

R egle sur eux les plis de sa vo;le iu certa in e , 

Trom pe leur \iolence au lieu de 1’a ffronler,

E t lu i cede avec a r t , afm  de la dompter.

A iusi 1’adroit serpent en cent formes se jo u e ;

Śtale  ses r e p lis , les ro u le , les d en o u e,

E t, par ses tours changeants et ses folalres je u x ,  

D ’E v e , occupee a ille u rs , veut attirer les yeu x .

R eliree  a 1’ecart, et toute a son ouvrage,

E ve d ’un b ru it leger sent frem ir le feuillage.

C e bruit 1’etonne peu : souvent les animaux 

Y en oien t en se jouant egayer ses lravaux.
Enfin il s’encourage; e t , sans qu’E ve l ’a p p e lle ,

II ap p roch e, il se m on tre; e t , 1’ceil fixe  sur e l le ,
II feint de 1’adm irer, d 'un air resp ectueux 

Incline quelquefois son front m ajestu eu x;
E t tantót a ses pieds courbaut sa tete a ltiere ,

D e ses pas adores il baise la poussiere.

A lo r s , plus attentive a ses jeu x  am usants,

Eve arrete sur lu i des regards complaisants.

Le perfide triom phe; e t, tressaillant de jo ie ,

D ’un air plus fam ilier joue autour de sa proie;

In  E p id a u ru s ; n o r  to  w h ic h  tra n sfo rm ’ d 

A m m onian J o v e ,  o r  C a p ito lin e , w as seen  

He w ith  O ly m p ia s ; th is w ith  h e r  w h o  b o re  

* 10 S c ip io ,  th e  h ig h th  o f  R om e. W ith  tra c t  o b liq u e  

A t f ir s t ,  as o n e w h o  so u g h t a c c e s s , b u t  fear ’d  

T o  in te r r u p t,  s id e - lo n g  h e w o rk s  h is  w a y .

A s w h en  a s h ip ,  b y  sk ilfu l steersm an w r o u g h t  

N ig h  r iv e r ’s m ou th  o r  fo re la n d , w h ere  th e  w in d  

Y e e rs  o f t ,  as o ft  so s te e rs , and shifts h e r  s a il:

S o  v a r ie d  h e ,  and o f  his to rtu o u s tra in  

C u r l ’d  many a w an to u  w realh  in  s ig h t o f  E v e ,

T o  lu re  h e r ey e .

S h e ,  b u s ie d , h e ard  th e sound 

O f  ru stlin g  le a y e s , b u t  m ind ed n o t , as us’d  

T o  su ch  d isp o rt b efo re  h e r  th ro u g h  th e  f ie ld ,

F ro m  e v e ry  b e a s t; m o re  d u teo us at h e r  c a li ,

T h a n  at C irc e a n  ca li the h e rd  d isg u is ’d .

H e , b o ld e r  n o w , u n calF d  b efo re  h e r s to o d ,

B u t  as in  g aze  a d m irin g : oft h e  b o w ’d 

His tu rre t  c r e s t ,  and slee k  enam ell’d  n e c k ,  

F a w n in g ; and lic k ’d  th e gro u n d  w h e re o n  she tro d . 

i His g en tle  dum b expressio n  turn ’d  at le n g th  

T h e  eye o f  E v e ,  to  m ark his p la y ;  h e ,  g la d  

O f  h e r  attcntion ga in ’d ,  w ith  se rp e n t-to n g u e  

53o O r g a n ie , o r  im pulse o f  v o ca l a ir,

E t soit que du serpent qui le  tient enferme 

Son adresse em pruntat 1’organe accoutume,

Soit q u ’il anim e l ’a ir et lu i souffle un langage,

L e traitre a sa victim e en ces mots rend hommage:

« O  to i , que D ieu  lui-m em e a voulu couronner,

R eine de ces beaux l ie u x , ne va point t’etonner!
E t quel etonnem ent est fait pour une belle 

Q u i voit le ciel lui-m em e etonne devant elle ?
N o n , ne sois point su rp rise , et ne t’irrile  pas,

S i ,  brulant d ’adm irer, d ’honorer tes appas,
M algre ton air augustę et ta formę imposante,
M oi seul des anim aux devant loi me presente;

E t , par exces d’am our devenant in d iscret,

Y io le  pour te  voir ton asile secret.
O  d ’un auteur d ivin  incom parable om  ra g e !

M on oeil, sans se lasser, voit dans toi son image;
Plus j ’observe tes tra its , plus tu sais m e charmer; 

Tout v it pour le  con n oitre, et tout v it pour t’aimer. 
Mais de quel triste em pire on te fit souveraine!

II faut d ’autres sujets p our une lelle re in e ,

Des yeu x  de ta beaute dignes adm irateurs,

Et d ’un si noble objet moins vils adorateurs.
Tous ces nom breux sujets que l’a soumis ton maitre 

Sont faits pour te serv ir, et non pour te connoitre; 

L ’bom m e s e u l, anime par un celeste fe u ,
A  droit d ’apprecier le ch ef-d ’oeuvre de Dieu.

Mais a tant de yertus l ’homm e peut-il suffire ?

Il te faut un plus \ a ste , un plus brillant em pire.

O u i, le palais des cieux doit etre ton sejour,

Les astres ta couron n e, et les anges ta cour. »
A in si le tentateur, caressant et tim id e ,

Par l’attrait decevant d ’un eloge p erfid e ,
Preludoit avec a r t, e t , par un lon flatteur,
Se frayoit doucem ent le  chem in de son cceur.

A u  son de cette voix  a l’homm e seul d o n n ee, 

Fixant sur lu i les y e u x , E ve reste etonnee :

His fra u d u len t tem p tatio n  th u s  b e g a n :

« W o n d e r  n o t ,  so v ran  m istress , i f  perh aps 

T h o u  c a n s t , w h o  a rt  so le  w o n d e r! m u ch less arm 

T h y  lo o k s , the h eaven  o f  m ild n ess, wit/i d isd ain;  

D isp leas’d  that I a p p ro ach  th ee th u s , and g a z e  

Insatiate : I thus s in g le ; n o r h ave fear ’d 

T h y  aw ful b ro w , m o re aw ful thus re tir ’d .

F airest resem b lan ce o f  th y  M akcr fair,

T h e e  all th in g s liv in g  g aze  o n ,  all th ings th in e 

54o B y g i f t ,  an d  th y ce le stia l b ea u ty ’ adore

W ith  ravishm en t b e h e ld !  th e re  b est b e h e ld ,

W h e r e  u n iv ersa lly  ad m ir’d ;  b u t here 

ln  th is en c lo su re  w i ld ,  th ese  beasts a m o n g ,

B eh o ld ers r u d e ,  an d  sh a llo w  to  d iscern  

H alf w hat in  th ee is f a ir ;  o ne man e x c e p t,

W h o  sees th e e ?  (and w h at is o n e ? )  w ho sh o u ld sl beseeu  

A  g o d d ess am o n g g o d s , ad o r’d  and se rv ’d  :

B y a n g e ls , n u m b erless , th y  d a ily  tra in . »

S o  g lo z ’d  th e tem p ter, and h is  p ro em  tun ’ d .

5bo ]nto th e heart o f  E ye h is w o rd s  m ade w ay ,

T h o u g h  at th e  v o ic e  m u ch  m a ry e llin g  : at le n g th ,

N o t unam az’ d ,  she th u s in  an sw er spake :

« W h a t  m ay th is  m ean ? la n g u a g e  o f  man pro n o u n c’J 

B y ton gu e o f  b r u t e ,  and hu man sense express’ d ?

T h e  first, at le a s t ,  o f  th ese  I th o u g h t d en ied

http://rcin.org.pl



LIYRE IX. 769

« Q u o i! la b ru te , d it-e lle , arlicule des sons !
E lle a n olre la n g a g e , elle a nos passions,
Comme nous les exp rim e! O surprise! veille-je ? 
L ’homme s e u l, ce me sem b le , obtint ce p rivilege;
E t le  deslin  n’accorde a nos liumbles sujels 
Q u ’un m urm ure confus et des sons imparfails.
D epuis quand donna-t-il a leur race muette 
C e  la n gage, de l’ame eloąuent interprele ?
Celui-ci cependant, en son geste, en son air,
M ontre je  ne sais quoi de plus gran d, de plus fier ;
U n celeste rayon dans ses yeux etincelle. »
A pres un long silence, « O  serpent, rep ril-e lle , 
R eponds-m oi: je  savois que la faveur des cieux 
T e  fit des animaux le  plus ingenieux ;
Mais je  ne savois pas que sa loi soiweraine 
A u x  formes d'une brute unit la voix  liumaine. 

Pourquoi donc en ces lieu x  ne tronve-je qu’en toi 
Ce langage flalteur, et si nouveau pour moi ? »

Le perfide repond : « O beaute sans seconde, 
L ’amour, 1’etonnement et la reine du m on d e! 
Commander est ton sort, t’obeir mon devoir.
M on deslin est change : łong-lemps tu m’as pu voir, 
V ers la te r r e , comme e u x , courbe par la n atu rę,

A vec les animaux partager leur p atu re;
E l leurs grossiers repas, et leurs grossiers am ours, 
Dans cet etat abject occupoient tous mes jours ; 
L instinct me parloit s e u l, et jamais ma pensee 
V ers des objets plus hauts ne s’etoit elancee.
Mais un jour qu’au hasard j ’errois dans ces beaux l ic u x , 

U n  b el arbre soudain s’en v int frapper mes y e u x ;
A  ses rameaux fecouds peud un fruit que colore 
U n  or pu r, ou se jo in t la pourpre de 1’aurore :
Son doux parfum  encor surpassoit son eclat;
L e  serpolet fleuri flatle moins l ’od orat;

To beasts; whom God, ou their creation-day,
Created mute to all articulate souod :
The latter 1 deraur; for in their looks 
Much reason, and in their actions, oft appears.

5bo Thee, serpent, subtlest beast of all the field 
I knew, but not with human voicc endued :
Redouble then this miracle, and say,
How cam’st thou speakable of mute, and how 
To me so friendly grown above the rest 
Of brutal kind, that daily are in sight?
Say, for such wonder claims attention due. »

To whom the guileful tempter thus replied :
« Empress of this fair world, resplendent Eve!
Easy to me it is to tell thee all 

5/0 W hat thou command’st, and riglit thou shouldst LeolicyYI: 
1 was at first as other beasts that graze 
The trodden herb, of abject thoughts and Iow,
As was my food; nor aught but food discern’d 
Or sex, and apprehended notbing high :
T ill, on a day roving the field, 1 chanc’d 
A goodly tree far distant to behold 
Loaden with fruit of fairest colours mix’d ,
Ruddy and gold : I nearer drew to gaze;
When from the boughs a savoury odour blown,

58o Grateful to appetite, more pleas’d my sense 
Than smell of sweetest fennel, ox the teats 
Of ev e or goat dropping with milk at eveti,

U ne moins douce odeur pai’fume le  laitage 
Q ue rapporte le soir, d ’un riche palurage,
L a  chevre ou la brebis qui sevra ses agneaux ,
Quand sous tes belles mains il coule en longs ruisseaux. 
R ien  ne me relient plus; je  cours, yole ou m’invilent 
E t la faim  et la soif que ces beaux fruits irr ile iil;
Je me glisse, m’elance autour du tronc mousseux,
E l je  vois de plus pres ce fruit delicieux :
T o i ,  lon epoux lui-meme, auriez peine a ralleindre.
A  sa v u e , une soif que rien ne peut eteindre 
Saisit les anim aux, dont 1’appetit fotigueux 
N e  pouvant le citeillir, le devore des yeux.
M e voila donc sur 1’arb re, entoure de richesśes 
Q u ’a mes vosux enflainmes prodiguoienl ses largesses ; 
Les cueillir, les gouter n’est pour moi qu’un moment.
O D ieu ! quelle saveur et quel ravissem ent!
O u i, le long des ruisseaux , dans les gras palurages, 
Les gazons les plus frais, les plus riches herbages 
Sem blent moins odorants et moins delicieux.
En fin , rassasie de ces fruits precieux,
Tout-a-coup je  me sens une vigueur nom elle  :
Que dis-je? un avant-gout de la vie eternelle,
Plus pur que l'ambrosie et plus doux que le m ie l,
D e la terre a 1’iiistant m’a porte dans le c ie l;
Et quoique ce beau fruit m’ait laisse la figurę 
Q u’en me donnant le jour me donna la naturę,
Je parlai comme vous; plein d'un celesle feu ,
Je senlis l’animal se Iransformer en D ieu ;

Devant moi 1’iguorance abaissant sa barriere,
O uvrit a ma pensee une vaste carriere;
La lerre fut sans vo ile , el le ciel sans rideau;
Je reconnus le bon , je  distinguai le beau.
Rei objet, l ’un et 1’autre en toi seul se rassemble-,
A u x  celestes beautes ton visage ressemble.

Unsuck’d of lamb or kid, that tend their play.
To satisfy the sharp desire 1 had
Of tasting those fair apples, I resolv’d
Not to defer; hunger and thirst at once, t
Powcrful persuaders, quicken’d at the scent
Of that alluring fruit, urg’d me so keen.
About the mossy trunk I wound me soon;

'■I)° For, high from ground, the branches would reąnire 
Thy utinost reach or Adain’s : round the tree 
All other beasts that saw, with like desire 
Longing and envying stood, but could not reach. 
Amid the tree now got, where plenty hung 
Tempting so nigh, to pluck and eat my fili 
1 spar’d not; for, such pleasure till that hour,
At feed or fountain, ncver had I found.
Sated at length, ere long I might perceive 
Strange alteration in me, to degree 

fi,io Qf reason in my inward powers; and speech 
Wanted not long; though to this shape retain’d. 
Thcneeforth to speculations high or deep 
1 turn’d my thoughts, and with capacious mind 
Consider’d all things visible in heaven,
Or earth, or middle! all things fair and good :
But all that fair and good in thy divine 
Semblance, and in thy beauty’s heavcnly ray,
United I beheld; no fair to thine 
Equivalent or secor.d! which compell’d

'\9
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770 PARAD IS PERDU.
G race a ce fru il puissant, mon oeil est d essille ;
A  m es regards enfin tes verlus oni b rilłć  :

C’esl lu i qui m’en lia rd it, trop indiscret p cu t-e ire ,

A  te v o ir  de plus pres; trop heureux de connoitre 

Celle a qui tant d ’altrails el de tilres divers 
O n t m erite 1’em pire el soumis l ’uuivers! »

Sous les traits de 1'amour aiusi parloit la liaine.

« O  serp en t! lu i repond E ve encore in certa in e, 
P lus tu vantes ici ce fruit nouveau p our m o i,

U ont les sucs n’ont encor divinise que lo i,

Et plus je  dois douler. M ais reponds-m oi, sa tige 
C roit-elle  lo in  de nous ? ou trouver ce prodige ?

E u arbres si divers ces lieux sont ab on d a n ts!
M on oeil voit lant de fruils a leurs branclies p end an ls! 

L a  terre en es! p rod igu e; et quelque jou r, p e u t-e tre , 
D ’heureux cultivateurs une race doit n a ilre ,
Q u i de ces plants nom breu\ de. leurs fru its surchargćs 

D epouilleronl enfin les rameaux soulages. » 

L ’astucieux se rp e n t, que ce prelude en chan te,

L u i repond : « O  ma re in e ! ó beaute ravissanle !

Cet arbre n’esl pas lo in : pres de ces lieu x  c h e r is , 

Par-dela ces bosquels et ces m yrles fle u r is ,

Dans ces lieu x  arroses d ’une fraiche fontaine,

U n  doux et court chem in t’y m euera sans p eine;

E t si la volonte ne s ’y  refuse p a s ,

Moi-m eme avee plaisir je  conduirai tes pas. »

« E h  b ie n ! di:-elle , allons. » L ’auteur de sa r u in ę , 

Presque sur du succes, aussitót s’ach em iu e ,
Glisse rapidem ent, ram pę moins qu’il ne co u rt,

Et meme en serpentant rend le chem in plus c o u r l: 
L ’espoir b rille  en ses y e u x , il releve sa te t e ;

D ’un rouge plus ardent il enflamme sa erete.

*  4

Cl° Me llius, though importune perhaps, to coine 
And ga/.e, and worship thee, of right declar’d 
Sovran of creatures, uaiversal damc! »

So talk’d the spiritcd sly snake; and Eve,
Yet more amaz’d , unwary thus replied :

« Serpent, thy overpraising leaves in douht 
The virtuc of that fruit, in thee first prov’d :
But say, where grows the tree? from hence how far? 
For many are ,tlie trees of God that grow 
ln paradise, and various, yet unknotvn 

620 To us; iu such abundance lies our choice,
As leaves a greater storę of fruit untouch’d ,
Still hanging incorruptible, till men 
Grow up to their provision, and more hands 
Help to disburden naturę of her birtli. »

To whom the wiły adder, blithe and glad :
« Empress, the way is ready, and not long;
Beyond a row of myrtles, on a fiat,
Fast by a fountain, one smali thicket past 
Of blowing myrrh and bahn : if thou accept 

63o My conduct, 1 can bring thee thither soon; »
« Lead then, » said' Eve. He, leading, swiftly ro!l’d 

In tangles, and made intricate seem straight,
To mischief swift. Hope clevates, and joy 
Brightens his c re s t: as when a wandering fire, 
Compact of unctuous vapour, which the niglit 
Condenses and the cold enyirous round,
Kindled through agitation to a flame,
Which oft, they say, sonie evil spirit attends,

T e lle , enfant des m arais, une humide vapeur 
S ’em brase dans la n u il; de son phare trompeur 
L e voyageur seduit voit la lueur sinistre,

Des esprils malfaisanls pernicieux m inistre : 

M alh eu reu x! a travers la  vaste obscurile,

II m arche, il e rre , il suit l ’infidele clarle;

E t , de 1’aslre perfide ignorante \ictim e,

Tom be englouti dans l’o n d e , ou plonge dans 1’abime. 

A in si b rillo it Satan : le i , vers l’a ib re  falal,

A u leu r de notre perle et la source du m ai,

II conduit la jeune E v e; elle le  v o it , s’arrete :
« Serp en t, gardę pour toi ta brillante conqućie,

L ui dit-elle : ce fruit si b ea u , si m erveilleux,

Q u i transforma ton elre et qui t’ouvrit les c ie u x ,

Le loucher seulem ent pour moi seroil un crime.

D e lous les autres fruits l ’u.sage legilim e 

Nońs fut abandoune par le supreme r o i :
Son ordre est la raison , la raison notre loi. »

« Eli q u o i! repond S a ta n , vous les mailres du mondt, 

Parmi les fruits divers dont ce jardin abonde,

II en esl que le  ciel iulerdit a vos m ain s! »

—  « E h  b ie n ! qu’onl de cruel ces ordres souveraios ? 

Dieu nous laissa d’Eden la lib rę jouissance :
Des presents infinis que nous fait sa puissance,

(.-el a rb re, qui s’eleve au centre du ja rd in ,

E st lui seul excepte par son ordre d iv iu ;

Gardez-vous d ’y  lo u c h er! nous a-l-il dit lu i-m em e, 

A utrem ent vous m ourrez. » D e son vil slratagemo 
D eguisanl la noirceur sous un air d’am ilie,

L ’affreux Salan poursuit; dans sa fausse p ilie ,

11 plaint rhom m e opprim e par une loi severe,

Du ju sie  courrouce feint la noble colere;

Hovering and blazing with delushe light,
Cio Misleads the’ amaz’d night-wanderer from his way 

To bogs and mires, and oft through pond or pool; 
There swallow’d up and lost, from succour far.
So glister’d the dire snake; and into fraud 
Led Eve, our credulous mother, to the tree 
Of prohibitiou, root of all our woe;
Which when she saw, thus to her guide she spake :

« Serpent, we might have spar’d our coming hither, 
Fruitless to me, though fruit be here to’ exccss,
The credit of whose virtue rest with thee; 

o'5o Wondrous indced, if cause of such effeets.
Put of this tree we mav not taste nor touch;
God so commanded, and left that command 
Sole daughter of his voice; the rest, we live 
Law to ourselves; our reason is our law. »

To whom the tempter guilefully replied :
«Indeed! liath God then said that of the fruit 
Of all these garden-trees ye shall not eat,
Yet lords declar’d of all in earth or air? »
To whom thus Eve, yet sinless : « Of the fruit 

C60 Of each tree in the garden we may eat;
But of the fruit of this fair tree amidst 
The garden, God hath said, ye shall nol eat 
Thereof, nor shall ye touch it, lest ye die. »
She scarce had said, lhongh brief, when now more bold 
The tempter, but with show of zeal and love 
To man, and indignalion at his wrong,
New part puts on; and, as to passion mov’d,
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Sur le large eontour de son corps tortueux 
II s’assied, il eleve un front m ajeslucux; '
Et son air, son reg a rd , le  beau feu qui Taninie,
D e son adroit discours sont l ’exorde sublime.
A in s i , parmi les Grecs ou ces fameux Rom ains,
Q uand R om e, lib rę encor, commandoit aux hum ains, 
D u  geste, du regard la muelle eloquence,
D ’avance d a discours preparoit la puissance :
Des plus grands inlerels profondement re m p li, 
L ’orateur en soi-meme un instant re c u e illi,
Mćditoit de son art les brillantes m erveilles;
Par le plaisir des ycux prevenoit les oreilles,
S’arretoit a proj>os, se taisoit a dessein,
S ’exprimoit du regard , et parloit de la m a in ;
Tantót kisin u a n ł, circonspect et tim ide,
Preludoil len tem en t: tantót brusque et rapide,
E t d’un exorde adroit dedaignant les lenteurs,
Partoit comme 1’eclair, et tonnoit dans les coeurs.
T e l prelude Satan , te l il rom pt le  s ilen ce,
Et deploie en ces mols sa funesle eloquence :

« A rb re  sacre, d it- il, ou germ e le  savoir,
Apprends de moi ta force et connois ton pouvoir;

C ’est par loi que j ’ai su des mysteres du monde 
D ecliirer le bandeau, chasser la nuit profonde,
Senti chaque beaute, conmi chaque ressort.
Reine de l ’un ivers, eh q u o i! tu crains la m o r t!
Mais d’ou pourroit venir son alteinle funesle?
Est-ce de ce beau fruit ? cet aliment ce leste ,
Chere E v e , est un b ien fa it, et non pas un poison ;
II nourrit le  genie et murit la  raison.
Crains-tu que de ton D ieu le  courroux te devore ?
Je l ’a i goule ce fru it, et je  respire encore :
Que dis-je ? avec ses sucs si doux et si puissants,
La source de la vie a coule dans mes sens.
Q u o i! de Dieu pour vous seuls la bonte se resserre!

Fluctuates disturb’d , yet comely and in act 
Rais’d , as of some great matter to begin.

6/0 As when sf old some orator renown’d ,
In Athens or free Rome, where eloijnence 
Fiourish’d , sińce mutc, to some great cause address’d , 
Stood in himself colleeted; while each part,
Motiou, each act, won audience ere the tongue; 
Sometimes in highth began, as no delay 
Of preface brooking, through his 7.eal of right:
So standing, moviug, or to highth up grown,

\T he  tempter, all impassion’d- thus began :
« O sacrcd, wise, and wisdom-giving plant,

£>80 Mother of science! now I feel thy power 
Within me elear : not only to discern 
Things in their causes, but to tracę the ways 
Of highest agents, decm’d however wise.
Queen of this universe! do not believe 
Those rigid threats of death : ye shall not dic :
How should you?—-by the fruit? it gives ycu life 
To knowledge; —  by the threatener? look on me,
Me, who liave touch’d and lasted; yet both lń e ,
And life more perfect have attain’d than fale 

CJ° Meant me, by venturing liigher than my lot.
Shall that be shut to man, which to tlie beast 
Is open? or will God inccnse his ire 
For such a petty trespass? and not praise

L a brule obtiendroit plus que le roi de la le rre ! 
Pourroit-il donc, ce D ieu , punir une aclion,
D e son injuste loi legere iufraction?
A h ! plulót il loueroit la courageuse audace 
Q u i, dedaignant la  m ort, oubliant sa menace,
V ers un plus noble rang, un deslin plus lieureux, 
A uroit ose tenter un essor genereux ,

E t du b ien  et du mai conquerir la science,
D ont il nous dćroboil 1'ulile connoissance.
O u i, 1’homme doit savoir (e l  qui peut en douler ?)
L e  b ie n , pour en jo u ir ; le m ai, pour l ’e\iler.
S i 1’lłternel est juste, en quoi peut-il vous nuire ?
S’il n’exerce sur vous qu’un lyrannique empire,
A lors il n ’est plus D ie u ; s’il ne l’est p lu s, vos coeurs 
P euvent-ils redouter ses injustes rigueurs ?
N o n , n o n , bravez sa haine ainsi que son envie :
Sa menace de mort vous assure la vie.
Pourquoi donc sa defense ? Il veu! que la terreur 
T o u s retienne enchaines sous le joug de l’erreur,
E l, dans une lionleuse el longue ignominie,
V ous trouve sans secours cotiirc sa lyrannie.
II sait trop que le  jo u r ou, plus audacieux,
V ous aurez pu gouler ce fruit digne des dieux,
D e vos yeux dessilles lombera le  nuage 
Q u i du bien et du mai vous deroboit 1’image.
Si lc serpent de Dieu peut derenir l ’e g a l,
L ’homme ne peut-il pas eire un jour son rival P 
Ce que je  suis a vous , 1’homme l’esl a son mailre.
Ce trepas, qui vous doit donner un nouvcl e tr e ,
Loin de le redouter, failes pour lui des voeux :
S u jels , deyenez rois; hommes, devenez dieux.

« Q ue sonl-ils plus que vous, si votre ame inunortelle 
Boit avec le neclar une vie eternelle ?
Si l ’on en croit ces d ieu x , de 1’homme trop ja lo u x , 
Exislant les prem iers, ils nous ont crćes lous.

Ratlier your dauntless yirtue, whom the pain 
Of death denounc’d , whatever thing death be,
Dcterr'd not from achieving what might lead 
To happier life, knowledge of good and evil;
Of good, how just? of evil, if what is evil 
Be real, why not known, sińce casier shunu’d?

7°° God therefore cannot hurt ye, and be just;
Not just, not God; not fear’d then, nor obey’d :
Your fear itself of death removes the fear.
Why then was this forbid? Why, but to awe;
Why, but to keep ye lowr and ignorant,
His worshippers? He knows that in the day 
Ye eat thereof, your eyes, that seem so elear,
Yet are but dim, shall peFfectly be then 
Open’d and clear’d; and ye shall be as gods,
Knowing both good and evil, as they know.

7T0 That ye shall be as gods, sińce I as man,
Intcrnal man, is but proportioil meet;
I ,  of brute, human; ye, of human, gods.
So ye shall die perhaps, by putting off 
Human, to put on gods; death to be wish’d ,
Though threaten’d , which no worse than this can bring 

« And what arc gods, that man may not become 
As they, participating god-like 1'ood?
The gods are first, and that adyantage use 
Ou our belief, that all from them proceeds:

hO-
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M ais peut-on le  penser ? N on , non; 1’aStre du m ondc 

L u i seul a tout produit par sa chaleur feconde : 
T o u t existe sans eux. Quel pouvoir souverain 
A  cache dans ce fru it ce principe divin 

Q u i, des q u ’on a goute sa seve enchanteresse,

Dans nos coeurs, m algre uous, fait en lrer la sagesse ? 

D ieu craint notre sa v o ir : mais, s’il est notre roi-,

S ’il est seul tout-puissan t, d’ou viendroit son effroi ? 

Seroit-il donc ja lou x ? mais un D ieu peul-il 1’etre ? 

Que te faut-il de plus pour Tapprendre a Connoitre 
Q ue ce fru it, necessaire autant que p recieu x ,
E st l ’honneur de la terre et le gage des cieux ?
II enferm e en son sein la vie et la sagesse.

O  fem m e! etends la main , et tu seras deesse f »

II d i t : de ses discours 1’artifice vainqueur,

Comm e un poison su b til, a glisse dans son coeur. 

E lle fixe ce fru it donl la beaute supreme 

A u roit fait chanceler la sagesse elle-meme.
C e s t p e u ; dans son oreille E ve conserve encor 

La vo ix  qui la pressa de cueillir ce treso r;
L ’oeil est deja se d u il; 1’ardeur qui la devore 

Par son parfum  divin  est irritee en co re;
E t la vue eblouie et 1’odorat charm e 

A iguillonnenl du godl le desir enflamme.
Cependant le so leil, dans la celeste v o d le ,

D eja vient de m arquer la moitie de sa roule :
La faim se fait sentir; et le besoin pressant 

A joute un nouveau charm e a ce fru it ravissaut.

A  peine elle contient sa main im patiente;

L ’eclat des pommes d ’or, leur vapeur o d ora n te, 

L ’heure de son ban quet, lout sert a la tenter. 

Brillant de les cueillir, brulant de les gońter,

E lle  resiste en core, elle hćsile et balance;

A  leur vertu  divine elle reve en silence.

7«o l question it; for this fair earth I sec,
Warm’d by the sun, producing every k,nd ;
Them nothing: if they all things, who enclos’d 
Knowledge of good and evil in thiś tree,
That whoso eats thereof forthwith attains 

f  Wisdom without their leave : and wherein lics 
The’ offence, that man should thus attain to know? 
W hat can your knowledge hurt him, or this tree 
Impart against his will, if all be his?
Or is it envy? and can envy dwell
ln heavenly breasts? These, these, and many inore
Causes import your need of this fair fruit.
Goddess humane, reach then, and freely taste. »

He ended; and his words, replete with guile,
Into her heart too easy entrance won :
Fix’d on the fruit she gaz’d , which to behold 
Might tempt alone; and in her ears the sound 
Yet rung of his pcrsuasive wórds, imprcgn’d 
With reason, to her seeming, and with truth : 
Meanwhile the hour of noon drew on, and wak’d 
An eager appetite rais’d by the smell 
So savoury of that fruit, which with desire 
(Inclinable now grow'n to touch or taste)
Solicited her longing cye; yet first 
Pausing awhile, thus to herself she mus’d.

« Great arc thy yirtues, doubtless, best of Iruits* 
Though kept from man, and worthy to be’ admir’d ;

« F ru it defendti, d it-e lle , ou plutót neglige,
C ’est par toi qu’avec nous la brute a partage 

Et la raison divine et le don du langage,

D ont 1’homme seul encore avoit recu 1’usage;

Et 1’eloge etonnant de cet arbre si beau 

Fut le prem ier essai de son talent nouveau.
Celui qui le  d efen d , D ieu l ’a vante lui-m em e:

II appelle sacre cet arbre heureux que ja im e ;

Par lu i , d it-il, du bien  on distingue le m ai,

Et cet arbre divin nous doit etre fa la l!

A h  ! fin terd ire  a in si, c’est le  louer encore :
E n croyant l’avilir, sa defense l’honore.

Q ui peut lrouver le b ie n , s’il ne le connoit pas?

E l d ’ 1111 bien inconnu quels seroient les appas ?

Q ui dćfend le savoir nous defend la sagesse;

O b eir  a ses lois seroit une foiblesse.
La mort sera le prix  de la rebellion;

Mais cette lib erie  donl il nous a fait don,

Q ue devient-elle alors ? Si jamais votre audace 

Touclie  a ce fruil fa ta l, et vous et votre race 

V ous m ourrez, nous dit-il. Mais cet lieureux serpent, 

Q u i, sans v o ix , sans ra ison , se trainoit en rampaut, 

II resp ire , il connoit, il raisonne, il s’exprim e.

Ce fru it pour 1’homme seul seroit-il donc un crime? 

Ce fru it, par qui des sens Terreur s ’evanouit,

| II le refuse a 1’hom m e, 1111 serpent en jo u it!
I II 1’accorde a lui s e u l! M ais l’h eureux tem ćraire
i Q ui lit 1’essai hardi de ce fru it salutaire,

A vec 1’liomme du moins vcut b ien  le  partager;

E t, si j ’en crois mon coeur, son offre est sans danger. 
II paroit nous aim er; il est sans artifice.

i S ’il commit un forfait, je  me fais sa complice.

i U 11 forfait! en est-ce u n , quand j ’ignore a-la-fois 

E l le bien et le m ai, et le crim e el les lo is ,

Whose taste, too long forborne, at first assay 
Gave elocution to the mute, and taught 
The tongue not made for speech to speak thy praise : 

7io Thy praise he also, who forbids thy use,
Conceals not from us, naming thee the tree 
Of knowledge, knowledge both of good and evil; 
Forbids us then to taste! but his forbidding 
Commends thee more, while it infers the good 
By thee communicated, and our want:
For good unknown surę is not had; or, had 
And yet unknown, is as not had at all. 
ln plain then, what forbids he but to know,
Forbids us good, forbids us to be wise?

7Go Such prohibitions bind not. But, if death 
Biud us with after-bands, what profits then 
Our inward freedom? ln the day we eat 
Of this fair fruit, our doom is, we shall die!
How dies the serpent? he halh eaten and lives,
And knows and speaks, and reasons and disccrns, 
Irrational till then. For us alone 
Was death invented? or to us denied 
This intellectual food, for beasts reserv’d ?
For beasts it seems : yet that one beast which first 

77° Hath tasted enyies no t, but brings with joy 
The good befall’n him, author unsuspect,
Friendly to man, far from deceit or guile.
What fear 1 then? rather, what know to (car
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LIYRE IX. 773
El Dieu m em e, e l la m orl dont il nous epouvaute ? 
Le remede du m a i, c’esl vou s, celesle p la n ie ,

C ’esl vou s, arbre d iv in , c’est volre aimable fruit 
Donl la  beaute me p lait, donl 1’odeur me seduit, 
D ont le  palais cherit la douceur savoureuse,
Et qui repand dans l’ame une lumiere heureuse! 
A llo u s , plus de delais , cueillons ce fruit charm ant, 
D u  corps et de l’esprit immortel aliment. »

E lle  d it, et soudain, ó forfait lam cntable!
Sur le  fruit tentateur porte une main coupable,
L e saisit, le devore. A  peine il est cu eilli, 
D ’epouvante et d ’horreur la terre a tressailli.
La naturę en ressent la blessure profonde,
Et marque par son deuil la ru inę du monde.
L ’adroit serpent s’enfuit, et dans les antres creux 
V a  cacher, en ram pant, son triom phe honleux. 

Mais Eve avec transport admire sa conquele,
E t de ce jour affreiix se fait un jour de fete.
Jamais aucun des fru its, tresors de ces beaux lieux , 
Ne lui parut si doux ni si delicieux;
Soit que de son nectar la saveur delectable 
Eut rem pli tous ses sens d’un plaisir veri table;
Ou soit que du savoir 1’impatiente ardeur 
Eut seduit sa raison, eut abuse son cceur;
Et que d ’un rang divin la perfide promesse 

Flaltat de son orgueil 1’ambitieUse ivresse.
E lle revient a l ’a rb re , lie la s ! et ne sait pas 

Que 1’arbre du savoir est celui du trepas.
E n fin , dans les transporls ou son ame se n o ie ,
Ivre de ce doux su c, et d’espoir, el de j o i e :

« A rb re  d iv in , d it-elle , arbre trop ignore,
N o n , D ieu  n’a pas en vain produit ton fruit sacre; 
Cependant de les biens l ’abondance perdue 

A. tes bras dędaigućs demeuroit suspeudue.

Under tliis ignorance of good and evil,
Of God or death, of law or penalty?
Here grows the cure of all, this fruit divine,
Fair to the eye, inviting to the taste,
Of virtue to make wise. What hinders then 
To reach, and feed at once both body’ and mind?» 

"So So saying, her rasb hand in evil hour
Forth reaching to the fruit, she pluek’d , she eat! 
Earth felt the wound; and naturę from her seat, 
Sighing through all her works, gave signs of woe, 
That all was lost. Back to the tliicket slunk 
The guilty serpent; and well might; for Eve, 
Intent now wholly on her taste, nought else 
Regarded; such delight till then, as seem’d , 
ln fruit she never tasted, whether true 
Or fancied so, through expcctation high 

79° Of knowledge; nor was godhead from her thought. 
Greedily she’ ingorg’d without restraint,

And knew not eating death. Satiate at lenglh 
And heighten’d as with wine, jocund and boon, 
Thus to herself she pleasingly began :

« 0  sovran, virtuous, precious of all trees 
ln paradise! of operatian blest 
To sapiencc, hilherto obscur’d , infam’d,
And ihy fair fi-uit let hang, as to 110 end 
Crcated; but hencefortli my earlv eare,

800 ]\'ot without song, each morning, and due praise,

M a is, j ’en jure le c i e l : de leurs riches fardeaux, 

Chaque jour me verra soulager tes rameaux,
Jusqu’a ce que ta douce et sainte nourrilure 
M ’ait fait des immortels partager la nalure.
D ’un tresor qu’ils n ’ont pas, les dieux semblent jaloux ; 
A h ! s’il etoit leur b ie n , seroit-il parmi nous ?

E t t o i , m a bienfaitrice, utile experience,
S a lu t! je  te dois to u t, je  te dois la science :
Je l ’ ignorai long-temps; tu parus, et par loi 
La porte de son tempie est ouverle pour moi.

« Peut-etre aussi ( du ciel la dislance est exlrem e) 
A u x  yeu x  des immortels j ’echappe ici moi-meme :
Ils ne peuvent d’en-haut nous aperceyoir tous; 
Peut-etre aussi que D ie u , ce surveillanl ja lou x, 
Laissant a d’aulres yeux cette penible taclie, 
D ’u n elo n gu e rigueur un moment se relache,
Et s’oeeupe de soins plus pressanls ou plus doux. 

JMais comment retourner P que dire a mon epoux ? 
Dois-je lui reveler ma fortunę noiw elle,
Partager avec lui le sort d’une im m orlelle,
O u  garder pour moi seule un bien  si precieux ?

A lors ce qu’a mon s.exe ont refuse les cieux 
Est compense sans doute; alors, et je  1’espere,
A u  coeur de mon epoux je deviendrm plus chere.
E ve aura moins souvenl besoin de son appui;
Je pourrai ciuelcjuefois marcher egale a lu i,
Pretendre aux memes droits, et peut-elre a Tempire. 
Que dis-je? quels pensers un fo l orgueil m’inspire! 
Q u i?  moi desobeir! Cher ep ou x, esl-ce a moi 
D ’oublier un respect dont tout me fait la lo i; 
D ’oublier mon devoir ? A h  ! si D ieu , notre m aitre, 
V o yoit Eve coupable, Eve cesseroit d ’elre;
E t si je  n’etois pas , ó regret! ó d ou leu r!
U ne autre Eve viendroit cousoler ton malbeur.

Shall tend thee, and the fertile burden ease 
Of thy fuli branches offer’d free to all;
Till, dieted by thee, I grow maturę 
In knowledge, as the gods, who all things know ; 
Though others envy what they eannot give:
For, had the gift been theirs, it had not here 
Thus grown. Experience, next, to thee I owe,
Best guide; not following thee, I had remainM 
In ignorance; thou open’st wisdom’s way 

610 And giv’st access, though secret she retire.
«And I perhaps am secret: heaven is high ,

Iligh, and remote to see from thence distinct 
Each tliing on earth; and other care perhaps 
May have divcrted from continual watch 
Our great forbidder, safe with all his spies 
About him. But to Adam in what sort 
Shall I appear? shall 1 to him make known 
As yet my change, and give hiin to partake 
Fuli happiness with me; or rather not,

820 But keep the odds of knowledge in my power 
Without copartner? so to add what wants 
ln female sex, the more to draw his love,
And render me more equal; and perhaps,
A tliing not undesirable, sometime 
Superior; for, inferior, who is free?
Tliis may be well: but what if God liave 

i And death ensue! then 1 shall bc no more!
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P A R A D IS  PERDU.

C e n  est fa it , clier ep o u x ; partage avec ta femme 

La jo ie , e t ,  s’ il en est, les peines de mon am e;

A dam  est m on honheur, Adam  est tout p our m oi : 

C h er A d a m , tous les maux me sont chers avec loi : 

A b s e n t, lu man<;ues seul a mon ame rą v ie ;

Ó u i , si je  perds A d a m , cpie je  perde la v ie! »

A lo r s , apres avoir rendu grace a genoux 

A  cet a rb re , a ces fruits qui lui sem blent si d o u x ,
O u plulót a celni que son cceui’ s’im agine 

L ’auteur de ces beaux fru its , de leu r vertu  d iv in e , 

E lle  part. Son ep oux, impatieht d ’am our,

A vec em pressem ent attendoit son retour.

Il avoit, p our oi’ner sa belle ch ere lu re ,

Enlace m ille fleu rs, doux prix  de sa c u ltu r e :

Sur son tróne cham petre, ainsi de ses festons 
La rose pare encor la reine des moissons.

Quels plaisirs se prom et son ame im patiente!

-C om bien ils seront chers , embellis par 1’atlenle! 

C ep en dan t, de ses maux sinistre avant-coureur,

Je  ne sais quel effroi trouble en secret son coeur;

II ne se conlient p lu s , il marche au-devant d e lle ;

II parts, prend le  chem in que son coeur lui ra p p elle , 

C e chem in du bosquet o u , la suivant des y e u x ,
Par un tendre regard il lu i fit ses adieux.

E ve dans ce m om ent quittoit 1’arbre fu n e ste ;

A u  licu  des instrum enls de son labeur agreste,

O  d o u leu r! dans ses mains il voit les pom m es d ’or,

E t la branche ou pendoit ce perfide tresor :
L ’air en est em baum e. Brillant d’ im palience{
Eve hale ses pas; e t ,  s’excusant d’avance,

D e loin son doux sourire et son tendre regard 

Dem andent les prem iers pardon de son retard ,

Puis, d 'unaccentplus d ou xq u ’un ru isseau qu im u rm u re: 

« C her ep o u x , que te voir, d it-elle, me rassure!

And Adam, wedded to another Eve,
Shall live with her enjoying, I extinet;

830 A death to tliink! confirm’d then I rcsolve,
Adam shall share with me in bliss or woe:
So dear I love him , that with him all deatlis
I could endure, without him lm , no life.»

So saying, from the tree her step she turn’d j 
But first Iow reverence done, as to the power 
That dw'elt within, whose presence had infus’d 
Into the plant sciential sap, deriv’d 
From nectar, drink of gods. Adam the whiles 
Waiting desirous her return, had wove 

8 io Of choicest flowers a garland, to adorn 
Her tresses, and her rural labours crown;
As reapers oft are wont th e ir  harvest-queeD .

Great joy he promis’d to his thoughts, and nev.
Solące in her return , so long delay’d:
Yet oft his heart, divine of something ill,
Misgave him : he the faltering measure felt,
And forth to meet her went, the way she took 
That morn when first they parted : by the tree 
Of knowledge he must pass; there he her met,

8io Scarce from the tree returning: in her hand 
A bough of fairest fruit, that downy smiFd,
New gather’d , and ambrosial smell diffus’d.
To him she hasted; in her face excuse 
Came proioguc, and apology too prompt,

M es delais n’onl-ils pas afflige ton amour ?

A h  ! que le  mien vers loi devanęoit mon retom-!

Q ue le temps paroit long a la tendresse absente!

Q ue mon ame a sou ffert, loin de toi languissante!

Des ce jo u r, c’en est fa it, je  ne le quilte p as;

Je \ivrai sous tes y e u x , marcherai sur tes pas;

M e preserve le ciel d ’abandonner encore 

L ’anii qui me p ro lege , et 1 epoux que j ’adore!

II m’en a Irop coule. M ais apprends quel basard,

O u plutót quel p rodige, a cause mon relard :

Cet arbre qu’on nous peint comme fatal au monde, 
N on , il n’est point du mai rorigine feconde,

N o n , crois-m oi; ce beau fru it , qu’on dii perniciciu,

III umine notre ame et nous ouvre les c ie u x :
L e  serpent rćprouva. Soit erreur, soit audace,

M algre Farret de m ort dont le ciel nous menace,

II a goute ce f r u i t : loin de subir la m ort,

Ce reptile ennobli s’applaudit de son sort.

N e sans v o ix , sans ra ison , il p a r le ; e l la science 

Eleve sou instinet a notre inlelligence.

Sur la foi du succes j ’ai suivi son conseil;

J ’ai fait la meme ep reu ve , el 1’effet est pareil.

M es yeu x sont plus percan ts, ma raison plus hardie; 

Devant moi des objels la scene esl agrandie,

M on coeur est plein d ’espoir, mon esprit plein de feu, 

M es pensers sont d ’un an ge, et mes destins d ’un Dieu. 

Cher e p o u x ! j ’ai pour toi cherche ces avantages :

Mes plaisirs les plus doux sont ceux que lu partages. 

A vec toi le bonheur a des cliarmes plus d o u x ;

Et puis-je rien aimer quc n’aime mon epoux !
Prends cette pom m e, A d a m , pour loi je  1’ai cu eillie ; 

A insi que meme a llra it, que meme sort nous lie :

De biens et de penchants douce conform ite !

Ces destins si brillants, cette inunortalite,

Which, with bland words at will, she thus address’d;
« Hast thou not wonder’d , Adam, at my stay ? 

Thee I bave miss’d, and thought it long, depriv’d 
Thy presence; agony of love till now 
Not felt, nor shall be twice; for never more 
Mean I to try , what rasli untried I sought,
The pain of absence from thy sight. But strange 
Hath been the cause, and wonderful to hear :
This tree is not, as we are told, a tree 
Of danger tasted, nor to evil unknown 
Opening the way, but of divine effect 
To open eyes, and make łbem gods who taste;
And hath been tasted such; the serpent w ise ,
Or not restrain’d as we, or not obeying,
Hath eaten of the fruit; and is become,

8:o |\i0t dead, as we are threaten’d , but thenceforth 
Endued with human voice and human sense 
Beasoning to admiration; and with me 
Persuasively hath so prevail’d , that I 
Have also tasted, and have also found 
The’ effects to correspond; opener mine eyes,
Dim erst; dilated spirits, ampler heart,
And growing up to godhead; which for thee 
Chiefly I sought, without thee can despise.
For bliss, as thou hast p a rt, to me is bliss;
Tedious, unshar’d with thee, and odious so.ui 
Thou therefore also taste, that equal lot
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Je les sacrifierois sans peine a ma tendresse;
Mais enfin de m on sort je  ne suis plus m aitresse;

M es destins sont fixes : p ren d s, e t , sans craindre r ie n , 
A jou te  a m on b on h eu r, en achevant le tien. »

A in si, d ’ 1111 air ria n t, son vai» bonheur s’exprim e; 
M ais deja dans ses traits est Tempreinte du cr im e;

D eja s’est eveille le repenlir vengeur,
E t son front de la lionte a connu la rougeur..
Mais que devient Adam  a ce recit fu n esle!
D e sa force mourante il cherche en vain le re ste : 
D ’horreur, en 1’ecoutant, son front s’est herisse,
Tout son corps en frissonne, et son sang s’esl glace.
Sa defaillante main laisse tom ber les roses 
Que pour un sort plus doux le  matin vit ecloses,
La eouronne de m yrle , et les festons fleuris 
Brillants comme e lle , h ela s! e l comme elle fletris. 
Imm obile d’h orreur et m uel d’epouvante,
Sa langue se refuse a sa voix  expirante.
Enfin elle s’echappe, e t , parm i des sanglots, 
Prononce en gemissant ces lameniables mots :

« O  des bienfaiis du ciel ineffable assem blage!
O  son dernier presenl et son plus bel o u vra g e ! 
Ornem ent de ce monde et chef-d’oeuvre des cieux ! 
Tout ce cjui p lait au coeur, tout ce qtii parle aux y e u x , 
Innocence, v e rtu , grace, beaule d ivine,
T u  reunissois tout : ah ! dans quelle ruinę 
U n m atin , un instant t’a -t-il p recip ite !
A vec lon innocence a peri ta beaule.
T em era ire! comment ta rebelie  im prudence 
A-t-elle ose de D ieu violer la defense ?
Quel esprit m alfaisant, conjure conlre m o i,

Chere E v e , t ’a p erdue, et moi-meme avec loi ?
Cai’ , cjuel que soit ton sort, je  suis pret a le su irrc :

May join us equal joy, as equal love;
Lest, thou not tasting, different degree 
Disjoin us, and 1 then too lale reuounce 
Deity for thee, when fate will not permit. «

Thus Eve with countenance blithe her story told ; 
But in her cheek distemper flushing glowYl.
On the’ other side, Adam, soon as he heard 
The fatal trespass done by Eve, amaz’d ,

890 Astonied stood and blank, while horror chill 
Ran through his yeius, and all his joints relax’d 
From his slack hand the garland wreath’d for Eve 
Down dropt, and all the faded roses shed:
Speechless he stood and pale, till thus at length 
First to himself he inward silence broke.

« 0  fairest of creation, last and best 
Of all God’s works, creature in whom excell’d 
Whatever can to sight or thought be form’d ,
Holy, divine, good, amiable, or sweet!

900 How art thou lost! how on a sudden lost,
Defac’d , deflower’d , and now to death devote!
Rather, how hast thou yielded to transgress 
The strict forbiddance, how lo violate 
The sacred fruit forbidd’n? some eursed fraud 
Of enemy’ hath beguiPd thee, yet unknown,
And me with thee hath ruin’d; for with thee 
Certain my resolution is to die:
How can 1 live without thee! how forego 
Thy sweet conrcrse, and love so dearly joinM,

Je  puis mourir pour to i, sans loi je  ne puis vivre. 
Pourrois-je me passer de les doux enireliens,
D e ces tendres regards qui repondoient aux miens ?
Ces lie u x , remplis de to i, de nouveau solitaires,
M e reverront-ils seul promener mes rniseres ?
A h ! quandleToul-Puissanl, pour charmer mon malheur, 
Dans ma propre subslance, et tout pres de mon cceur, 
C hoisiroit une autre E v e , ó moitie de moi-meme ! 
Peux-tu sortir d’un coeur qui te plaiut et qui t ’aime ? 
Q uels traits remplaceront tes adorables Irails ?
N o n , mon amour vivra, nourri par ses regrels ;
D ieu , le sang, la nalure, ont formę notre chaine;
L ’un vers 1’aulre a jamais leur pouvoir nous eiHraine. 
C ’esl moi qu’en t ’immolant le ciel voudroit p u u ir ; 
Chere E ve! il peut nous perdre, et non nous desuuir. >■ 

II d i t ; et toutefois il appelle a son aide 
La ferm ele qui sied a des maux sans remede;
Et melant la tendresse a la severite :
« Quels effets je  prevois de la lemerite !
T on  crime est grand : ces fruiis dont Dieu defend 1’usage, 
Les convoiter des y e u x , deja c’est un outrage;
L’oei! meme de la faim , sans blesser 1’E tern el,
N e peut les regarder : combien plus criminel 
Qirieonque ose y  p orler, bravant leur p m ile g e ,

Sa main audacieuse et sa dent sacrilege !
Enfin il n’esl plus tem ps, le mai est trop certain :
Rien ne peut 1’em pecher, ni D ieu , ni le destin.
Mais tu ne mourras point, ma tendresse 1’espćre :
Ce fruit, qui menacoit 1’audace tem eraire,
Peut-etre est moins sacre, depuis qu’impunemeut 
D e ce reptile heureux il devint 1’aliment.
D e ce fruit dangereux loin d’elre la \ictim e, 
Lui-m em e, me d is-iu , s’applaudit de son crime.

9'o To live ag&in in these wild woods forlorn !
Should God create another Eve, and 1 
Another rib affo rdyet loss of thee 
Would never from my heart: no, no! I fee!
The link of naturę draw m e: flesh of flesh,
Bone of my bone thou art, and from thy state 
Mine ncver shall be parted, bliss or woe. »

So having said, as one from sad dismay 
Recomforted, and after thoughts disturb’d 
Submitting to what seem’d remediless, 

a20 Thus in calm mood his words to Eve he turn’d.
«Bold dced thou hast presum’d , adventurous F.ve, 

And peri! great provok’d , who thus hast dar’d ,
Had it bcen only coveling to eye 
That sacred fruit, sacred to ahstinefice,
Much more to taste it under ban to touch 
But past who can recal, or done undo?
Not God omnipotent, nor fate; yet so 
Perhaps thou shalt not die , perhaps the fact 
Is not so hcinous now, foretasted fruit,

9:!o Profaned first by the serpent, by him first 
Made common and unhallow’d, ere our taste,
Nor yet on him found deadly: he yet lives;
Lives, as thou saidsl, and gains to live, as mail, 
Higher degree of life; inducement strong 
To us, as likely tasting to attain 
Proportional ascent; which cannot be 
But to bc gods, or angels, demi-gods.
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776 PARADIS PERDU.
D ’ailleurs puis-je penser que ce Dieu toul-puissant 

Q u i nous a fails les rois de ce monde liaissant, 

Tout-a-coup au neanl rende sou propre o u vra ge, 
Detruise l ’u n ivers, et 1’homme son image P 
D e creer, de d e tru ire , il se feroit un jeu !
D etru ire esl d ’un dem on, et creer est d u n  Dieu.
L e voila donc ce D ie u , disoit le noir ab im e:

L ’ange p erit, et 1’homme a son tour est victim e! 
Q u’epargnera-t-il donc ? Q uoi qu’il puisse arriver, 

Adam  veut avec toi perir, ou se sauver :
T a  faute doit me p e rd re , ou rester im punie.

M a fortunę a la tienne est pour jamais u n ie :
Nos etres n e  sont qu’u n ; o u i , chere E v e , je  croi 

M ’attacher a m oi-m em e en m’attachant a t o i ;
T on  corps naquit du m ie n , ton ame de la m ienne :
T a  m ort sera ma m ort, el ma vie est la tienne. »

« O  m odele d ’a m o u r! prodige d ’a m itie !

R epond d’un air louchant sa coupable m oitie, 
Comm ent puis-je payer ce d evouem en tsublim e? 

Puis-je egaler jamais cet effort magnanime ?
T o n  ćlre  est trop parfait; et m oi, tu f e n  souvien ,

L a gloire de m on sexe est d’etre ne du tien.

M a is, ó m on d ou x ap p ui! qu’il m’est doux de t’entendre 

M ’exprim er cet am our, ce devouem ent si tendre; 
M ’assurer, me p rouver que nos cceurs ne sont q u ’u n ; 

Q ue communs sont nos m aux, notre b on h eu r co m m u n ; 

Q ue m on crim e est le  tien , si ce fru it d e le c ta b le , 

Quand j ’y portai la m ain , put me rendre coupable ! 

M ais q u o i! com m ent le b ien  peut-il naitre du mai ? 

N ’est-ce pas a ce f r u it , que l’on dit s; fa ta l,

N o r  can I th ink  that G o d , C re a to r  w is e ,

T h o u g h  th re a te n in g , w ill  in earnest so d estro y 

94° U s his p rim e c r e a tu r e s , d ig n ified  so h ig h ,

S e t  o v e r  all his w o r k s ;  w h ich  in o u r  f a l i ,

F o r  us c r e a te d , n eeds w ith  us m ust f a i l ,

D e p e n d e n t m a d e; so G o d  shall u n c re a te ,

B e  fru s tra te , d o ,  u n d o , and lab o u r lo s e ;

N o t w e ll co n c e iv ’ d  o f  G o d , w h o ,  th o u g h  h is p o w e r  

C re atio n  c o u ld  r e p e a t , y e t  w o u ld  be loth  

U s to  a b o lis h , lest  th e  a d versary  

T r iu m p h , an d s a y ;  F ic k le  th e ir  State w hom  G od 

M ost fa y o u rs ; w h o  can  p lease him  lo n g ?  me first 

flio He ru in ’d ,  n o w  m an k in d : w hom  w ill  h e  n e x t?  —

M atter o f  s c o r n , n o t to be g iv en  the foe .

H o w ever I  w ith  th ee h ave fix’d m y l o t ,

C e rta in  to  u n d erg o  lik e  d o o m : i f  death 

C o n so rt  w ith  t h e e ,  death is to me as l i fe ;

" S o  fo rc ib le  w ith in  my h e art I feel 

T h e  b o n d  o f  n atu rę  d ra w  m e to m y o w n ;

M y o w n  in  t h e e , fo r  w h at thou art is m in e;

O u r  state ca n n o t b e  sever’d ;  w e  are o n e ,

O n e  flesh  : to  lo se  th ee w ere  to  lo se  m yself. >•

96°  S o  A d a m ; and th u s E ve to h im  re p lie d  :

« O  g lo r io u s  tria l o f  ex ce ed in g  lo v e ,

Illu strio u s e v id e n c e , exam ple h ig h !

E n g a g in g  m e to  e m u late ; b u t ,  short 

O f  th y  p e r fe c tio n , h o w  sh all I a tta in ,

A dam ? from  w h o se  d e a r  side I bo ast me s p r u n g ,

A n d  g lad ly  o f  o u r  u n io n  h e a r th ee s p e a k ,

O n e h e a r t, one so u l in  b o th ; w h e re o f  g o o d  p ro o f  

T h is  day a ffo rd s , d e c la r in g  th ee reso lv ’d ,

Q ue je  dois ces garants d’un amour qui m’encliante 

E t dont j ’aurois perdu l’expression touchante ?
M ais daigne m’ecouter: si ce l arret de mort 

Nous menace en effet, ah ! permets que mon sort 
Se separe du tien ; si j ’ai commis un crime,

Dois-je t’o ffrir au ciel pour seconde victime ?

Q ue son courroux sur moi retom be tout entier.
C her epoux ! a mes m aux dois-je t’associer,

Lorsque de mes m alheurs ta grandę ame jalouse 

Sur le bord de l ’abim e em brasse ton epouse;

Lorsque je  te dois to u t , et q u ’en ce meme jour 

T on coeur m’a prodigue lant de marques damom'? 

Que dis-je, cher ep ou x? bien  loin d etre  mortelle,

Je  sens en m o i, je  sens une force nouvelle:

M es yeu x  se sont ouverts, mon coeur est exalte;
U n  torrent de plaisirs, une m er de clarte 

D ’un bonheur inconnu m’inonde tout entiere.

A  ces b ie n s , dont la femme a jo u i la premiere, 

Participe a ton to u r : jo u is ; et loin de toi 

Ecarte de la m ort le chim erique effroi. »
E lle d it, et se taił; m ais, sure de ses charmes, 

L ’embrasse doucem ent, laisse echapper des larmes, 

Des larmes de plaisir, s’applaudissaut tout bas 
D ’ iin amour qui pour elle affronte le trepas, 

A ffronte D ieu lui-m em e : alors renclianteresse, 

Comme le digne p rix  d ’un ein d ign e foiblesse,
L u i presente ce fru it, ce fru it seditieux,

Q u i le seduit bien moins qu’un regard de ses jeu.\. 

II le p re n d , le devore ; et 1’am our d ’une fenune 

Triom phe du rem o rd s, et subjugue son ame.

R ather than d e a th , o r  a u g h t than death m ore dread, 

9 ' °  S h a ll se p arate  u s ,  lin k ’d  in  lo v e  so dear,

T o  u n d erg o  w ith  m e one g u i lt ,  one cr im e ,

I f  any b e ,  o f  tastin g  th is  fair f r u it ;

W h o se  v ir tu e  ( fo r  o f  g o o d  still g o o d  p ro c e e d s , 

D ir e c t ,  o r  b y  o c c a s io n ,)  h ath  presen ted  

T h is  h a p p y  tr ia l  o f  th y  lo v e ,  w h ic h  else 

S o  em inently n e v e r ‘h ad  been  k n o w n .

W e re  it I th o u g h t death  m en ac’d w o u ld  ea su c  

T h is  m y attem p t, I w o u ld  sustaiu  alon e 

T h e  w o r s t, and no t p ersu a d e th e e ;  rath er die 

y8o D ese rte d , th an  o b lig e  th ee w ith  a fact 

Pern icio u s to  th y  p e a e e ; ch ie fly , assuv’d  

Rem arkahly so la te  o f  th y  so t r u e ,

S o  fa ith fu l, lo v e  unequaU ’d : b u t 1 feel

F a r  o th erw ise  th e ’ e v e n t ;  n o t d e a th , b u t life

A u g m en ted , o p en ’d  e y e s ,  n ew  h o p e s , n ew  jo y s ,

T aste  so d iv in e , th at w h at o f  sw ee t b efo re

Hath to u ch ’d m y se n se , Hat seem s to th is ,  an d harsh.

O n  my e x p e r ie u c e , A d a m , fre e ly  ta s te ,

A nd fear o f  death d e liv e r  to  th e w inds. »

99° S o  s a y in g , sh e em b ra c’d h im , and fo r  jo y  

T e n d e rly  w e p t ;  m u ch w o n , that h e  his lo v e  

Had so e n n o b le d , as o f  c h o ice  to ’ in cu r 

D ivine d isp leasu re  fo r  h e r s a k e , o r  d eath .

In recom pense ( fo r  su ch  co m p lia n ce  b ad  

Su ch  recom pense b e s t m e r i ls ) ,  fro m  the b o n g h  

She gave him  o f  th a t fa ir  e n tic in g  fru it 

W ith  lib era ł han d : h e  sc ru p le d  not to  e a t ,

Against his b c lte r  k n o w le d g e ; not d cce iv ’d ,

But fon dly o v erco m e w ith  fem ale charm .

http://rcin.org.pl



LIYRE IX. 777

D ereclief a ce coup la naturę a g em i;

Jusqu’en ses fondem enls la terre eu a frem i;
A u  tonnerre en eclats les deux póles repondent; 
L ’horizon  s’est v o ile , le  jou r fu it , les vents grondent; 
E t sur ce jo u r fatal qui com ble leurs m alheurs,
L e  ciel nićme attendri repandit quelques pleurs.
E t toutefois Adam  , que sa femme encourage,

Prolonge son festin, redouble son outrage:
L e delire et l ’orgueil enivrent leurs esprits;
Us jettent sur la lerre un regard de m epris;
E t pour yoler aux cieux par des routes n o u velles,
D eja leur fol orgueil croit deployer des ailes :
Les cieux! ah! leurs plaisirs ne sont plus faits pour e u x ; 
Leur saint amour n’esl plus qu’un delire honteux. 
A dam  fixe sur e lle  un regard innnodeste,
Et ses yeu x ont perdu leu r purete celeste:
Ses caresses sans frein affligent la pudeur;
E t , dans 1’emportemeiit de sa brutale ardeur,
A dam  , deja si loin de 1’heureuse innocence,
D u  plaisir, en ces m ots, enhardit la licence:

« Q ue ne te dois-je pas, chere ep ouse! jamais 
U n  fruit si ravissant n’a llaltć mon palais.
Pourquoi de nolre gout l’ignorante paresse 
A -t-elle de ces fruits connu si tard l ’ivresse ?
Mais des plaisirs plus doux sollieitent mes sens:
Chere epouse, jamais tes attraits innocents,
A vanl ce fruit d iv in , n o n t lant charme mon am ej 
T u  lui dois tes appas, et je  lu i dois ma flamme : 
Jamais rien  de si beau n’a paru devant m o i;

Je le sens aux transports que j ’ćprouve pour toi. » 
A lors d ’un oeil ou b rille  une gaile fo latre,

looo E arth trem bled  from  h e r  e n tra ils , as again 

lu  p a n g s; au d n alu re  g av e  a seco n d  g ro a u ;

S k y  lo u r ’d ;  a n d , m u tterin g  thun d er, som e sad d ro p s 

W c p t  at c o m p letin g  o f  th e  m ortal sin 

O r i g in a l : w h ile  Adam  too k  no th o u g h t,

E a lin g  his f i li ;  n o r E ve to iterate

lle r  fo rm e r trespass fear ’d ,  th e  m ore to so o lh e

Itim w ith  h e r lo ve d  s o c ic t y ;  that now ,

As w ith  new  w in e in to xicated  b o th ,

T h e y  sw im  in m ir th , and fa u c y  that th ey lee l 

ioio  D iv in ity  w ith in  them  b re e d in g  w in g s

W h e re w ith  to  sc o rn  th e earth  : bu t that false fru it  

F ar o th er o p era tion  first d isp lay’ d ,

C a rn al d esire  in flam in g ; h e  on  Eve 

B e g an  to east la sc m o u s  e y e s ; she him 

As w a n to n ly  re p a id ; in lu st th ey  bu rn  :

T il l  Adam thus ’gan E v c  to dalliance m ove :

« E v e , n o w  I see thou  art exact o f  ta s te , .

A n d e le g a n t, o f  sapience no smal! p a rt;

S in c e  to ea ch  m ea n in g  sa vo u r w e  ap ply,

1020 ,Vnd p alate  ca li ju d ic io u s ;  1 th e  praise

Y ie ld  t h e e , so w ell th is day th o u  hast p u rv e y ’d.

M uch p leasure w e have lo s t ,  w h ile  w e abstaiu ’ d 

F rom  this d e ligh tfu l f r u it ,  n o r  know n tiil n ow  

T r u e  re lish , tasting : i f  su ch  p leasu re  be 

ln  th in g s to  us forb id d ’ n ,  it  m ight be w ish ’ d ,

F o r this one tree had  been  forb idd en  ten.

But c o m e , so w ell refresh ’d ,  now  let us p la y ,

As m cet is ,  after such d elieiou s fa re ;

F o r  n ev er did th y bea u ty, sińce the day

Provoquant la beaute que son cceur idolatre,
II lu i lance un regard precurseur du plaisir; 
L ’amour a reconnu le signal du desir.
A  sa douce demande elle n’est point rebelię,
Son sourire repond au regard qui 1’ap pelle;
A dam  saisit sa m ain, sous un toit d’arbrisseaux 
D ont les rameaux fleuris se voutent en bereeaux, 
O ubliant cette adroite e l molle resistance 
Q u ’oppose aux doux ebats la pudeur qui balance, 
E ve suit son epoux ; sur leurs pas m ille fleurs, 
Diverses de parfum s, de form es, de couleurs,
L ’ir is , la vio le lle , et la sombre h yacin lh e,
D e l ’alcove amoureuse ont lapisse 1’enceinte;
L a  rose exhale autour son baume le plus p u r :
L eu r couche brilloit d’or, et de pourpre et d’a zu r; 
E t sous eux la pelouse, et plus m olle el plus d ouce, 
E n  lit voluptueux avoit enfle sa mousse.
Enfin  aux voluptes succede le somm eil,
Som meil affreux, suivi du plus affreux rev e il!
Le fr u it , qui de leur vie  empoisonnoit la source, 
D e leur sang embrase precipitant la course,
Fascine leurs esprits de prestiges trompeurs.
L e jour lnit a leurs yeu x; des fantómes vengeurs,
A  leurs sens eperdus, a leur ame tremblante,
L e  reveil offre encor l ’image menacante.
Us se levent: saisis d’un long etonnem ent,
Tous les deux interdits se fixent tristement.
Ou sont leur innocence et leur vertu premiere ? 
L ’un et 1’aulre maudit la falale lum iere 
Q ui luit pour son malheur a ses yeux eblouis: 
R e p o s , graces, beaute, se sont evanouis.

io3o J saw  thee first and w edd ed t h e e , ad orn ’d 

W ith  all p e rfe c tio n s , so inflam e m y sense 

W ith  ard o u r to enjoy th e e ; fairer no w  

T h a n  e v e r ; b o u n ty  o f th is v irtu o u s tree! »

S o  said h e ,  and foreb o re not glan ce o r toy 

O f  am orous in ten t; w ell u nderstood 

O f  E v e , w hose e y e  darted  contagiou s fire.

H er hand h e seiz’d ;  and to a shady b a n k ,

T h ic k  o v er-h cad  w ith  verdan t r o o f  im bow er’d 

He led her, n othing lo th ; flo w ers w ere  the c o u c h , 

1040 P an sies , and v io le ts , and a sp h o d e l,

A n d  h ya cin th ; earth ’s freshest softest la p ,

T h e re  they their fili o f  lo y e  and lo ve ’s disport 

T o o k  la rg e ly , o f  th eir  m utual g u ilt  th e  se a l,

T h e  solące o f  th e ir  sin ;
T il l  dew y sleep 

O p p ress’d  th e m , w earied  w ilh  their am orous p lay. 

S o o n  as the fo rc e  o f that fallaciou s fru it ,

T h a t  w ith  exhilarating vap o u r bland 

A b o u t th eir  sp irits had ]>!ay’d , and inm ost pow ers 

M ade err, w as n o w  exbal’d ; and gro sser s le e p , 

ic5o Bred o f  unkjnd ly fum es, w ith conscious dreams 

ln cu m ber’d ,  now  had left th em ; up they rose 

A s from u n rest; an d , each the oth er v ie w in g , 

Soon found their eyes h o w  open’d ,  as their m inds 

How darken’ J : In n o ce n ce , that as a veil 

Had shadow ’d them  from  k n o w in g  i l l ,  w as g o n c ; 

Just co n fid en ce , and native rig h teo u sn ess,

And honou r, from  abou t th e m , naked left 

T o  guilty sharne; he co v cr ’ d , bu t his robe
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773 P A R A D I S  PERD U.
Q u’eles-vous devenue , heureuse c-onfiauce 

Q ue donne des vertus la douce conscience ?
A ve c  e lle  a p eri ce lle  simplicitć

O u i d 'un voile si pur paroit leur n u d ite ,

L a  honte est a rriv e e , el la pudeur bannie.
D epouilles de 1’honneur, couverts d’ignom iniet 
L eu r honte resle n ue; a leurs coupables yeux 

Bientót tous deux voudront cacher ses trails hideux.

A in s i , de la verlu  depouille par le  cr im e,

P rive de Tinnocence et de sa propre estim e, 

Long-tem ps m uet d ’e f fr o i, le couple infortune 

V a , baissant vers la terre un regard conslerne.

A dam  lu i-m em e, A d a m , non moins effraye qu’E v e , 

D ’un long abattem ent loutefois se re leve ,
Et d ’un ton douloureux laisse ecliapper ces m ots:

« M audit soil le serpent, auteur de lous nos m aux! 

J ’ignore quel elrange et triste phenom ene 
A  cc replile im pur pręta la voix  lium aine :

M ais ce q u il  a p red it, helas ! est trop cerlain :

II esl trop vrai que 1’homme a change de deslin.
O  du bien  et du mai conuaissance funeste,

C e s t  le bien qui nous fu it , et le mai qui nous r e s le ! 
O u i, pour notre m alheur, nos yeux se sont ouverls : 

U n  noureau jo u r  nous lu it, mais pour voir nos revers; 

Pour nous voir depouilles de bonheur, d ’innocence, 

Des celesles verlu s, de la douce esperance.

C elo ien t la nos tresors, notre digne ornem ent.

Q u ’a souilles de 2’orgueil le  fol egarem ent:

Les desirs effron les, 1’ardeur lu xu rieu se,

O nt grave sur nos fronts leur em preinte h id eu se,

L a  lionle e n fin , la lionle ajoute a ces ilć a u x ,

E t fe rm e , en rougissant, la m arche de nos m aux.

O h ! comment pouvons-nous, couverts de celte fangę, 

N ous m onlrer devantD ieu, paroilrc aux ycu x  d ’un ange?

U n co v er’ d  m o re. S o  ro se  th e Danite s t r o n g ,

1060 H ercidean  S a m so n , fro m  the h a rlo t-la p  

O f  P h ilistea n  D a lila h , aud \vak’d  

S h o rn  o f his streD gth .

T h e y  d estitu te  and b a rc  

O f  a ll th e ir  v ir tu e ;  s i le n t, and in  face 

C o n fo u n d e d , lo n g  th ey s a t, as strick en  m ute :

T il l  A d a m , th o u g h  not less than E re  abash’d ,

A t  le n g th  g av e  u tterau ce to these w o rd s  co n s tra in ’d.

« O  E v e ,  in  ev il hou r tho u  ciidst g iv e  ca:

T o  that false w o r m , o f  w ho in so ever ta u g lit  

T o  co u n te rfe it  m an’s v o ic c ;  tru e  in o u r  f a li,  

i°7 °  fa ls e  in  o u r  pro m is’d  r is in g ; siń ce  o u r  ey es 

O p en ’ d w e find in d e e d , and find w e k n o w  

B oth g o o d  au d e v il ;  g o o d  lo s t, and e v il g o t ;

Bad fru it  o f  k n o w le d g e , i f  th is  b e  to k n o w ;

W h ic h  leaves us n ak ed  th u s , o f  h o n o u r  v o id ,

O f  in n o c e n c e , o f  fa ith , o f p u rity ,

O u r  w o n ted  ornam ents no w  so il’d  and stain ’ d ,

A nd in  o u r faces ev id en t the sign s 

O f  fou l c o n c u p isc e n c e ; w h en ce  evil s t o r ę ;

E ven  sh a m e , the last o f  e v ils ; o f  the first 

ioSo Be su re  th en . H ow  shall I b eh old  the face  

H enceforth o f  G o d  o r a n g e l,  erst w ith  jo y  

And raptu re so ’ o ft  b e b e ld ?  th o se h e av cn ly  shapes 

W ill  daz/.le now  this ca rth ly  w ith  th e ir  b la ze  

In su fferab ly  b r ig h t. O !  m ig lit I h e rc

Ils sont perdus pour nous ces enlreliens charmanis 

Q ui portoient dans nos coeurs de saints ravis5cmenls; 
Comm enl pourroit encor ma debile paupiere,

D e ces hótes du ciel soulenir la lum iere P 

Leur gloire accableroit mes yeu x  epouvanles.

N ’esl-il point de deserls, de bois infrequentes,

Des antres ten eb reu x, et des cavernes sombres,

Q ui puissenl me preter d ’im penetrables ombres ?

Dans retern elle  h orreu r de leur profonde nuit,

J ’ir a i, je  cacherai la lionle qui me suit.

Sur m oi, cedres touffus, redoublez vos ombi'ages; 

F o re ts , recevez-m oi sous vos abris sa m ag es;

Q ue je  puisse a jam ais, dans leur muet e ffro i,

M e cacher au soleil, e l ,  s’il se peut, a m oi! 

C herchons 1111 a r b r e , au m oins, dont le large feuillage 

.! D e nos corps degrades puisse voiler 1’ou tra ge;

E t que du moins la lionle aux regards indiscrets 

N ’aille point de nos maux devoiler les secrets.»

A lo rs vers la foret tous deux prennent leur rotile: 

Parmi les plants nom breux qui composent sa voule, 

Le figuier, avant tous, s’en vient frapper leurs yeux; 

N on ce figuier charge de fruits delic ieu x,

Qtii distille un doux suc a nos levres arid es , 
rs ; Mais celui q u i, eon 1111 des peuples Gangarides,

Elend ses longs ram eaux, dont les bras inclines, 

A utour du tronc nalał ensem ble enracines, 

Rem ontanl vers les cieux en yertes colonnades, 

S ’enlacenl e n b e rc e a u x , se courbent en arcades;

E t , deployanl dans l ’a ir leu r dóm e ten eb reu x , 

Composenl a leur pere un corlege nom breux :

Des chansons du b erger leur voute au loin resonne; 
L a , p a is ib le , en goulant le  frais qui l’environne,

:, A  la faveur des jo u rs que laissent leurs ram eaux, 

je?  T ra n q u ille , il voit bondir et pailre ses Iroupeaus.

In so litu d e liv e  s a v a g e ;  in som e glad e 

O b s c u r ’ d ,  w h ere  h ig h est w o o d s , im p enetrablc 

T o  star o r  s u n - l ig h t ,  sp re ad  th eir u m brage broad 

And b ro w n  as e v e n iu g  : <:over m e , y e  p in e s!

Y e  c e d a rs , w ith  in n u m era b le  b o u g h s 

,09°  Ilid c m e, w h ere  I m ay n e v e r  see them  m o re.' —

But let us n o w , as 111 bad  p l ig h t ,  devise 

W h a t  best may for the p resen t serve  to h id e 

T h e  parts o f  each  from  o th er , that seem m ost 

T o  sham e o b n o x io u s , and unseem liest se e n ;

S o m e t r e e ,  w h o se b ro a d  sm ooth lcaves to g e th e r  scw ’d 

A n d g ird e d  on o u r lo iu s , m ay co v er  round 

T h o se  m id dle p a rts ; that th is new  co m er, sham e, 

T h e re  s it n o t ,  and re p ro a c h  us as u n clean . » v

S o  co u n se ll’d h e ,  aud b o th  to g e th e r  w en t 

1100 Into  the th ick est w o o d ; th ere  soon tlicy ch o se 

T h e  fig -tre e ; no t th at k in d  fo r fru it ren o w n ’d ,

But su ch  as at th is day, to Indians k n o w n , 

lu  iMalabar o r  D eccan  spreads her arm s 

B ra n eh in g  so br/iad and lo n g , that in th e  g ro u n d  

T h e  b en d cd  tw igs take r o o t ,  and d a u g h ters  g ro w  

A b o u t the m other t r e e , a p illa r ’d  sh ade 

High o v e r-a rch ’d ,  and e c lio in g  w a lk s  betw een  : 

T h e re  o ft th e  In d ian  h e rd s m a n , sh u nning b e a t ,  

S he lters in c o o l ,  an d ten d s h is pa stu rin g  herds 

" > °  At loop -holes eu t th ro u g h  th ick est shade.

T h o se  leau'5
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LIYRE IX. 779
Ce feuillage pour eux se transforme en cciu tu res; 

H eu reu x, si de le u r ame il cachoit les souillures !
H elas! ils ont perdu ces voiles precieux
D ont l’honneur, la v e rtu , les paroient a leurs yeux.

T e lle  des Indiens la peuplade alarm ee,
R enouant autour d’eux leur ceinture em plum ee,
A  1’aspect de Colom b fuyoit dans les deserts,
D ans le creux des roch ers, sur la rive des mers ;
T e ls , tous deux en tissus assemblent le feuillage.
Mais de leur deshonneur qui peut voiler 1’image ?

Faligues, sur la terre ils se jettent tous d e u x ;
L a , des torrents de pleurs s’echappent de leurs yeux :
Ils gemissent; l ’orage eclale sur leur tete.
Mais rien , rien de leur coeur n ’egale la tempćte :
Des vives passions le souffle im pelueux 

Souleve dans leu r sein ses flois tum ultueux '.
Le cliagrin , le sou p con , la som bre defiancev 
Des plaisirs deregles la folie inlem perance,
La haine, la  fu reu r, s’emparent a jamais 
D e ces cceurs, autrefois Fasile de la paix.
La raison leur dictoit ses regles so in erain es:
Les desirs effrenes ont secoue les re n e s ;
E t , de leu r reine augustę usurpant tous les d ro its , 
D ’esclaves qu’ils eto ien t, sont devenus ses rois.

A lors A d a m , non plus celui donl les tendresses 
A  sa douce m oilie prodiguoient les caresses,
Mais A dam  crim in el, mais A dam  condam ne,
L u i reprocbe, en ces m ots, son sort infortune :

« O  fem m e! a mes conseils, a mes voeux inlidćle 
Pourquoi m’ as-tu quitte ? Si ton desir rebelie 
N e t’avoit point soustraite aux yeu x de ton ep o u x ,

T h e y  gath er’d ,  b ro ad  as Am azouian ta rg e ;

A n d , w ith w h at sk ill th ey  h a d , tog e th e r scw ’d ,

T o  g ir d  th e ir  w a is t; v ain  c o v e r in g , if  to h ide 

T h e ir  g u ilt  and dread ed  sham e! O ,  h o w  unliko 

T o  that first naked g l o r y ! su ch  o f iate 

C o lum bu s fou nd th e ’ A m e ric a n , so g ir t  

W ith  feather’d  c in c tu re ; n aked e lse , and w ild  

A m o n g  th e trees on is les and w o o d y  shores.

T h u s  fenc’d ,  a n d , as they th o u g h t, th e ir  sham e in  part 

J*10 C o v e r ’d ,  b u t  no t at res t  o r  ease o f  m in d ,

T h e y  sat them  d ow n to  w e e p ; no r only tears 

R ain ’d  at th e ir  e y e s , b u t h ig h  w in d s w o rse  w ith in  

B egan  to r is e ,  h ig h  p a ssio n s, a n g e r , h a te ,

M istru st, su sp ic io n  , d is c o rd ; and shook so re 

T h e ir  in w a rd  State o f  m in d , calm  region  o n ce 

A n d fu li o f  p e a e e , no w  tost and tu rb u len t:

F o r  u n derstan din g ru l ’d n o t ,  and the w ill 

H eard no t h e r  l o r e ; both in  subjection  now 

T o  sensual ap p etite , w h o  from  beneath 

'  n 3o U su rp in g  o v e r  so v ran  reason claim ’d 

S u p e rio r  sw ay .
F ro m  th u s d istem per’d  b re a s t,

A d a m , estran g’d in  lo o k  and a lter ’d s t y le ,

S p eech  in term itted  thus to  E v e ren ew ’d :

« W ’ ould  thou hadst h e ark e n ’d to m y w o rd s, and staid 

W ith  m e , as I heso ugh t th e e , w hen that stra n g e  

D csire  o f  w a n d erin g , this unliappy m o rn ,

1 know  n o t w hence possess’d  t h e e ; w e had then 

Hemain’ d  still h a p p y ; n o t ,  as n o w , d esp o il’ d  

O f  all o u r  g o o d ; sham ’d , u a k e d , m iserab lc!

Nous jouirions encor du destin le plus doux.
Q u i brave le peril souvent s’y  p recip ite;
L ’insense le provoque, et le sage l’evite.
La fo i, sans t ’exposer, t’ordonnoit d’obeir;
Et Youloir rep ro u ver, c’est deja la trahir. »

« Pourquoi me reproeber, repond Eve cn colere,
D e Terreur d’un moment le crime inyolontaire,
Q ue la femme peut-etre eut commis pres de toi,
Q u e mon epoux peut-elre eut commis pres de moi P 
L e  seducteur, de moi n’avoit point a se plaindre;
N e pouvant me h a ir , ai-je eu lieu de le  craindre ?

D ieu  me crea-t-il donc pour la captivile ?
Devois-je donc toujours rester a ton cole ?
E t , n’osant me m ouvoir qu’au gre de ton en vie ,
Sur tes moindres desirs regler toujours ma vie ?
Si j ’ai p revariq u e, la faute en est a t o i ;
N ’etois-je pas ta fem m e, et soumise a ta lo i?
T u  previs le danger; pourquoi donc ta prudence 

M ’a-t-elle abandonnee a mon imprevoyance ?
H elas! sans ta foiblesse et ta facilite,
M on devoir t’assuroit de ma d ocilite ;
E t tous les deux encor, sans la m olle indulgence,
A in si que le bonheur, nous aurions 1’innocence. >>

Ces reproches amers irritent son ep o u x ,
Pour la premiere fois enflamme de courroux :
« A uleur de ma ruinę, helas ! et de la tienne,
Y o ila  donc ta tendresse, et le prix  de la mienne ! 
Precipite par toi dans l ’exces du m alheur,
Dans tes embrassements j ’oubliois ma dou leu r;
D e la coupable erreur iunocente victim e,

J ’ai youIu  , tu le sais, te suivre dans l ’abime.

L et none h en cefo rth  seek  n eedless cause to ’ ap prove 

T h e  faith they o w e ; w hen earnestly th ey seek 

S u ch  p r o o f ,  co n c lu d e , they then b egin  to * fa il.»

T o  w hom  , soon m ov’d w ith  tou ch  o f b lam e, thus E v e : 

« W h a t  w o rd s h ave pass’d thy l ip s ,  Adam severe! 

Iniput’st thou that to my d e fa u lt, or w ill 

O f  w a n d erin g , as thou ca ll’s t  i t ,  w hich w ho know s 

But m ight as ill have happen’d thou b ein g  h y ,

O r  to th y se lf  perh ap s?  hadst tho u  been th e re ,

O r  here the attem p t, thou co u ld st no t have d isce ru ’d 

i i 5° fra u d  in the se rp en t, speaking as h e sp a ke;

N o ground o f  enm ity betw een  us k n o w n ,

W h y  he should m ean me i l l ,  o r  seek to harm .

W a s  I to ’ have never parted from  thy side?

As good have g ro w n  th ere still a lifeless r ib .

Being as 1 a m , w h y  didst not t h o u , the h e a d , 

Com m and me absolu tely not to g o ,

G o in g  into such d an ger, as thou sa id sl?

T o o  facile  th e n , tho u  didst no t m uch g a in say;

N a y , didst p er in it, a p p ro v e , and fair dismiss. 

n6o jjad st thou been firm and fix’d  in  th y  dissen t,

N eilher had I tra n sg ressed , n o r thou  w ith me. »,

T o  w h o m , then first incens’d ,  Adam rep lied :

« Is  this the Io v e , is this the recom pense 

O f  mine to t h e e , u ngratefu l E v e ! express’d 

Im m utahle, w hen thou w ert lo s t, not I ;

W h o  m ight have liv ’d and j o y ’d  im m ortal h liss ,

Y e t w illin g ly  ch ose rather death w ith  thee?

And am I now upbraided as th e cause 

O f  thy tran sgressin g? no t en o u gh  s e v c re ,
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780 PARAD IS P ERD U.
N e le  som ient-il plus qu’ił n ’a tenu qu'a moi 

D ’etre h e u re u x , im m ortel, sans nie perdre avec toi ? 

M ais j ’ai brave la m o rt, la vengeance d iv in e ;

E l tu vicns m aintenant m’im puter la ruinę !

J ’ai du me prevaloir de mon a u to r ilę !

M ais 1’amour connoit-il tani de severite P
Si j ’ai peu fail pour to i, que pouvois-je plus faire ?

N e  te donnai-je pas 1111 conseil salulaire ?

N e  t’ai-je pas p red it, annonae, rępele 
L e  piege ou t’exposoil ton indocilile ?
E h  q u o i! falloit-ii donc user de violence ?

M ais, sans la lib e rie , que vaut 1’obćissaiice ?
L c  ciel t’avoil fail librę : a qui t’en p rendras-tu ,

Q u ’a la tem erile de ta fausse vertu  ?
D ’affronter le peril lu  te fis une g lo ir e ;

T u  crus que le  combat seroit une y ic to ire :

T u  te trom pois, helas! el m oi je  m’egarois :

P our autant de vertus je  prenois tes a ltra ils ;

J ’ai cru  q u e, signalant la noble resistance,

T u  me rapporterois le p rix  de la con stan ce:

S i c ’est un cr im e, lie las! c’esl l ’aniQur qui l ’a fait.
Et tu viens m’accuser de ton propre forfait!

S exe-in gra t! m alheureux celui dont le delire 
D e  sa foible raison t’abandonne 1’em p ire!

T on  aveugle desir ne connoit plus de fr e in ;

E t si le sort resisle a ton caprice v a in ,

O n  te< voit le prem ier blam er notre fo iblesse,

Et d ’un epoux facile accuser la tendresse. »

A in s i , par leurs d eb a ls , leurs coeurs eloient aigvis;

Et deja de leur crime ils recoirent le prix.

H V R E  X.
A u ssitó t q ae  les an ges on t co n n u  la deso b eissan ce d e 1’h o m in c , 

ils  abandonnent le  p a ra d is , et rem ontent au c ie l p o u r  ju s- 

t ifier  leu r y ig ila n ce . L e  fils de D ie u ,  en y o ye  p o u r  ju g e r  les

l l i °  It seem s, in  th y  re s tra in t: w h at co u ld  I m o re?

I w arn ’d  t h e e ,  I ad m onish ’d  th e e , foreto ld

T h e  d a n g er, and th e lu rk in g  enem y

T h a t  lay in  w a it ;  b ey o n d  th is ,  had been fo r c e ;

And fo rc e  upon fre e  w ill hath  h e re  no p lace.

B u t co n fid en ce then  b o re  thee o n ,  se cu re  

E ith er to  m eet no d a n g e r , o r  to  find 

M atter o f  g lo r io u s  t r i a l ; and p erh aps

I also e rr ’d ,  in o v erm u ch  ad m irin g  

W h a ts e e m ’d in th ee so p e r fe c t ,  that I th o u g h t 

itSo  |\0 evil d u rst attem pt t h e e ;  b u t  I ru e

T h a t  e rro r  n o w , w h ich  is b eco m e m y c r im e ,

A n d  thou th e ’ accu ser. T h u s  it shall befal 

I l iin , w h o , to  w o rth  in  w om an o v e rtru stin g ,

L e ts her w ill  r u le :  restrain t she w ill not b r o o k ,

A n d , left to ’ h e r s e lf , i f  ev il th en ce  en s u e ,

S h e  first h is w eak  in d u lg e n c e  w ill a c e u s e .»

T h u s th ey  in m utual accu sation  spent 

T h e  fru itless h o u r s , b u t neith er se lf-co n d em n in g ;

And o f  th e ir  vain  co n test ap p ear’d  no end.

BOOK X.
Man*s transgrcssion known, the guardian-angels forsake paradise, and 

return up to heaven to approve tlieir yigilance, and are approved; j 
God declaring that the entrance of Satan could not be by tliein pre- I

c o n i)a b lc s , d ę s c e n J , p io n o n c c  lc  ju g e m e n t, e t , touelie do 

c o m p a ssio n , il les h a h ille  tou s d c u x , et rem onte. Le Pechć 

e t  la M o r t ,  assis ju sq u c -la  aux p o rtes de 1’enfer, sentantpar 

une sym path ie m erv eilleu se  lc  su ce ć s  de Satan dans cc non- 

v eau  m o n d e , et le  crim e de ceu x  q u i 1’h a b iten t, prenneut 

la re so lu tio n  de n e pas re s te r  davan tage aux enfers, mais 

de sc tra n sp o rter v ers  la dem eu re d e l ’hom m e pourtrouver 

S atan . Ils fon t une com m u n icatio n  d e 1’ en fer  a ce nrondc, 

e t  co n stru isen t un p o n t a tra vers le  c h a o s , en suivant la 

ro n te  q u e Satan a v o it  d ’a b o rd  te n u e ; ensuite se preparant a 

d e sce n d re  su r la  t e r r e ,  ils  lc  rcn c o n tre n t q ui reveuoit tout 

fier d e  ses su cces. L e u r  c o n g ra tu la lio u  m u tu clle . Satan ar- 

r iv e  a  Pan d em o n ium ; il raco u tc  a v ec  v a u ite , dans une pleine 

assem b lee , la y ie to ire  q u ’ il a rem p o rtee  su r 1’houinie. Au 

licu  des applaudissem ents qu’ il  co m p to it  r e c e v o ir , il entend 

un sifflc in cn t g en e ra ł. L e s  an g es des teu e b res  sont dianges 

tou t-a-co u p  en s c r p e n ts : ils ram pent t o u s ,  suivant le juge

m ent p ro n o n cć dans lc paradis. Un bo is d e  la mćmc naturę 

q u e l ’a rb rc  d ćfcn d u  s’ć lev e  au pres d ’ eux. Ils moutent avide- 

m ent p o u r  p ren d re  du fru it ,  et m ach en t de la poussiere ct 

d e sce n d re sa m e re s . P ro g re s  rap id e s  du  P ech e  ct de la Mori. 

D ieu  p re d it  que son  fils les  d e tru ira  un jo u r  tous acux; il 

com m ande a ses an ges d e fa ire  d iverses alterations dans les 

cieu x  c t  parm i les e lem ents. A d a m , s’ap crce va n t de plus en 

plus d u  ch an gem en t de so n  e ta t ,  p le u re  am erem en t, etre- 

po u sse  Ć v e , q u i m et to u t  en  u sage p o u r  le  consoler. Elłe 

red o u b le  ses e f fo r ts , et 1’ap aisc en fin : e lle  so n g e  a detour- 

ner la  m alćdiction  qui d e vo it  tom b er su r le u r  p o sterite , el 

p ro p o se  a Adam des m oyens yio len ts q u ’ il n’ap p ro u v c  point

II co n c o it  de m eilleu res e s p e ra n c e s ; il lu i rap p elle  la pro- 

m esse qui leu r a ć te  faite que sa ra c e  t ire ra  yengeanee du 

se rp e n t; e t  il l’ ex h o rte  a se jo in d re  a lu i.p o u r  ap aiser, par 

la p en itcn ce  c t  par, les p r ie r e s , la D iy in ite  offensee. 

S a t a n  ć t o it  v a iu q u e u r  : sa  I r a m e  c r i m i n e l l e ,

E ve par lui trom pee, Adam  seduit par e lle ,
L ’E leruel a tout s u ; car com m eul echapper 

A  ce regard percant que rien ne peut trom per ?
B o n , m ais ju s ie , il perm it qu’a 1’homm e qu’il prolege,

vented. He sends his Son to judge the transgressors; who descends and 
gives sentence accordingly; then in pity clothes them both, and re- 
ascends. Sin and Death , sitting till then at the gates of heli, by won* 
drous sympathy feelins the success of Satan in this new world, and 
the sin by man there cornmitted, resolve to sit no ionger eonfined in 
heli, but to follow Satan, their^ire, up to the place of man : to make 
the way easier from heli to this world to and fro , they pave a broad 
highwayor bridge over chaos, according to the track that Salan first 
made; then , preparing for ea rth , they meet him , proud of his suc
cess, return ing to heli: their mutual gratulation. Satan arrives at 
Pandemonium; in fuli assembly relates, with boasting, his success 
against m an; instead of applause, is entertained with a generał hiss 
by all his audience, transformed with himself also smldenly into ser- 
pents, according to his doom given in paradise; then, deluded with 
a show of the forbidden tree springing up before them , they , greedily 
reaching to take of the fru it, chew dust and b itter ashes. The pro- 
ceedings of Sin and Death; God foretels the finał victory of his Son 
over them, and the renewing of all things; but, for the present, com- 
mands his angels to make several alterations in the heavens and elo- 
ments. Adam j more and more perceiving his fallen condition, heavily 
bewails, rejects the condolement of Eve; she persists, and at length 
appeases him :^hen , to evade the curse likely to fali on their off* 
spring, proposes to Adam violent ways, which he approves not; but, 
couceiving better hope, puts her in mind of the late proinise mado 
them , that lief seed should be revenged on the serpent; and exhorts 
her with him to seek peace of the offended Deity, by repentance and 
supplication.

1 M e a n w h i l e  tlie  h e in o u s and desp itefu l act 

O f  S a ta n , d o n e in  p a ra d ise ; and h o w  

H e, in the s e rp e n t, had p e rv e rtcd  E v e ,

Her husband s h e ,  to taste the fatai fru it ,
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LIYRE X. 781
Pour ep rouvcr sa fo i, Salan tendit un piege.

A rn ie  p ar la sagesse, el m ailre de son cceur,
L  hom m e de ce com bat pornoit sortir vainqueur,
E v ite r le  danger, et repousser l’atleinte 
O u  de la  force ouVerte ou d ’une amitie feinte.
D ie u  m em e avoil p arle; D ieu de ce fru il morle!
L e u r  avoit inlerdit l ’usage crim inel :
Complices lous les deus, tous les deux sont viclimes 
D ’ un crime qui doit seul enfanter tous les crimes :
R ie n  ne peut les sauver. A lors du trisle Eden 
L es m ilices du ciel desertent le  ja rd in ;
A m is zeles de 1’h om m e, et m uets de trislesse,
Ils quittent pour les cieu x 1’objet de le u r tendresse;
Ils ne conęoivent pas quel art insidieux 

A  pu cacher Satan et son piege a leurs yeux.
Ils a r r iv e n t: d e ja , dans la cour im m ortelle ,
L es avoit precedes la fatale nouvelle.
L es  anges des hum ains deploroient le  malheur.
M ais leurs traits ne sont point flćiris par la douleur, 
E t ,  dans les saints plaisirs ou leu r ame se n o ie ,
A  travers la p itie laisseut b rille r  la jo ie  :
T o u s , b ru lan t de savoir com m e 1’hom m e a p e r i, 
A cco u ren t s’inform er de ce couple cbćri.
M ais un soin plus pressant au m ailre du tonnerre 
C on d u it les purs esprits deputes sur la terre :
Ils  p arten t, e t , b ru lan t de lu i p rou ver leu r f o i , 
C ouren t se prosterner au tróne de leu r roi.

D e  la profonde nuit que la flamme e iw iro n n e,

W a s  k n o w n  in  h c a v e n ; fo r  w h a t  can ’ scape th e  eye 

O ?  G o d  a l l-s e e in g , o r  d e c e iv c  h is  h eart 

O m n isc ie n t?  w h o ,  in  all th in g s  w ise  and ju s t ,

H iu d cr’d  n o t S atan  to  attem pt th e  m ind 

O f  m a n , w ith  stren g th  c n t ir e ,  and fre e  w ill arm ’d 

*° C o ro p lete  to  h ave d ise o v e r ’ d an d rep u ls ’ d 

W lia te v e r  w iles  o f  fo e  o r  se em in g  frien d .

F o r  still th ey  k n ew , and o u g h t to ’ Tiave still remcm!>er’d 

T h e  h igh  in ju n e tio n , n o t to taste that f ru it ,

W h o e v c r  te m p te d ; w h ich  th ey  no t o b e y in g ,

In c u rr ’d  ( w h a t  c o u ld  th ey  le s s ? )  the p e n a lty ;

A n d , m an ifold  in  s in ,  d e se rv ’d to  fa li.

U p  into  heaven  fro m  p a ra d ise  in  hastę 

T h e ’ a n g e lic  g u a rd s  a s c e n d e d , m u te , and s a d ,

F o r  m a n ; fo r  o f  h is  State b y  th is  th ey  k n e w ,
»° M uch w o n d e r in g  h o w  th e  s u b tle  fien d had sto l’ u 

E n tra n c e  u n seen . S o o n  as th e ’ u n w elco m e new s 

F ro m  ea rth  a rr iv ’ d  at h e a v e n -g a te , d isp leas’ d 

A l l  w e re  w h o  h e a r d ,  dim  sadness d id  not sp a re  

T h a t  tim e ce le s tia l v isa g e s , y e t ,  m ix’ d 

W ith  p i t y ,  v io la te d  n o t th e ir  b liss.

A b o u t the n e w - a r r iv ’d ,  in  m u ltitu d es 

T h e ’ c th e re a l p e o p le  r a n , to  h ear and know  

H ow  a ll b e f e l :  th e y  to w a rd s th e  th ro n e  su p rem e , 

A c c o u n ta b le , m ad e h a s tę , to  m ake ap pear,

Zo W ith  rig h te o u s  p l e a , th e ir  utm ost v ig ila n c e ,

A nd easily  a p p ro v ’ d ;  w h e n  th e M ost H igh 

E tern a l F a th e r , from  h is s e c r e t  c lo u d  

A ra id st, in  th u n d er u tte r ’d  thus h is  v o ic e :
« A ssem bled  a n g e ls , and y e  p o w e rs  re tu rn ’d 

F ro m  u n su ccessfu l c h a r g e ;  b e  not dism ay’ d ,

N o r tro u b lcd  at these t id in g s from  the e a r th ,

W h ic h  y o u r  sin cere st ca re  co u ld  n o t p r e v c n t;

En ces mots foudroyants tout-a-coup sa voix tonne :
« C h eru b in s, seraphins, que vos coeurs genereux 

Soient affliges pour l ’homme , et non pas malheureux. 
L ’bomme est (ombe; mais vous, bannissez la tristesse : 
Son sort peut-il des cieux cxiler 1’alegresse ?
L e jo u r  m eme ou Satan s’echappa des enfers ,
Des fragiles humains j ’ai predit les revers :
Q u ’ ils ne se plaignent point; l ’homme fut cree librę; 
L u i seul de la raison a rompu l’equilibre.
Ils ont cru , quand sur eux j ’ai suspendu mes coups, 
P o m o ir  impunement rire de mon courroux ;
M a is , si la terre a yu  ma clemence outragee,
M a ju stiee , du m oins, en reviendra vengee.
P a rs ; c’est a t o i , mon fils , de soutenir tes droils :
L ’air, la terre et 1’enfer reconnoissent les lois.
Pourtant que la pitie dirige la justiee :
P a rs; que 1’homme a ce choix connoisse unD ieu propice. 
Entre le  monde et moi, d m n  mediateur,
M on fils est sa rancon, il est son redempteur.
C ’est a toi d’infliger et dadoucir la peine :
Q ue 1’am our dans ton cceur adoucisse la h a in e! »

A  ces m ols, vers sa droile ou le V erb e es.t assis,
Le pere tout entier s’imprime dans son fils ;
Et le  fils , tout brillant des splendeurs qu’il partage,
Du p om o ir paternel est 1’eclatante image.

« O  mon p ere, dit-il avec un front serein , 
Com piandez, j ’ob eis: qu’ainsi mon souverain 
Daigne m’associer a sa gloire elernelle.

F o re to ld  so lately  w h at w o u ld  com e lo  p a ss,

W h e n  first this tem pter cross’ d the g u lf  from  heli.

4» I to ld  y e  th e n , he sh o u ld  p r e y a il , and speed 

O n  his bad  e rra n d ; man shou ld  be seduc’d ,

A nd fla tter’d  o ut o f  a l l ,  b e lie v in g  lies 

A gain st his M ak er; no d ecrce  o f  luine 

C o n c u rr in g  to necessitate his f a l i ,

O r  to u ch  w ith  lig h test m om ent o f  im pulse 

His free  w i l l , to her ow n in clin in g  left 

In  even  scalę. B u t fall’n he is ; and now  

W h a t  res ts , bu t that th e  m ortal senten ce pass 

O n  his tra n sg ressio n , death den o u n c’d that day ? 

lo  W h ic h  h e presum es alrea d y  vain and v o id ,

B ecause not y e t in fiic te d , as h e  f e a r d ,

B y som e im m ediate s tro k e ; bu t soon  shall fiud 

F o rbearan ce no a c ą u itta n ce , ere  day end.

J ustiee shall n o t return  as b o u n ty  sco rn ’ d.

B u t w hom  send I to ju d g e  th em ? w hom  b u t th e e , 

V ice g e re n t  So n  ? to th ee I h ave tran sferr’d 

A l l  ju d g m e n t , w h eth er in  lie a v e n , or e a r th , or heli. 

Easy it may he seen that I intend 

M ercy  co lleag u e  w ith  ju s tie e , sen d in g thee

Oo M an’s frien d , h is m ed ia to r, his design ’d 

Both ransom  and redeem er v o lu n ta ry ,

A nd destin ’d man him self to ju d g e  man fall’n. »

S o  spake the F a th e r ; a n d , u n fo ld in g  b rig h t 

T o w a rd  the r ig h t  hand his g lo ry , on the Sou 

Blaz’ d  forth u n clo u d ed  D eity  : he fuli 

R esplendent all his F ather m anifest 

Exprcss’d , and thus d ivine!y an sw er’d  mild :

« Father E tern a l, th ine is to  d e c re e ;

M in e, both in heaven and e a r th , to  do  thy w ill 

7° S u p re m e ; that thou in m e , th y  So n  b clo v ’d ,
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782 PARADIS PERDU.
.Te p ars, je  vais ju ger leu r race cr im in elle :
M a is , j ’en ai fait serm ent, quand l'age dans son cours 

A u x  temps predestines aura conduit les jo u rs ,

M oi seul de leurs forfaits je  dois porter la p e in e . 
R ćparateur divin de la naturę hum aine,
J ’en ai fait la promessc et ne m’en repens p as, 
Holocauste sacre, ja rretera i ton bras.

Perm ets a la pitie d ’attendrir la justice;

Q ue la misericorde a l ’equite s’unisse;
Q ue la vengeance m arche a cóte du pard on ,

E t fasse un jo u r  ben ir et redouter ton nom.

L ’homme a jamais en m oi doit trorner son refuge;

M a is , loin du tribunal ou je  serai son ju g e ,

Seul j ’in!errogerai ce couple m alhcureux.

Quant a 1’insligateur de ce crim e odieux ,

Sa bonte le  trąbit el sa fuite 1’accuse :

Q u ’il trem ble, le serpent lui-m em e est sans cxcuse. »
II di!; el du sejour de la D iy in ite ,

O ii , rayonnant de gloire et d ’im m ortalite,

II siege sur son tróne a cóte de son p ć r e ,

E n  monarque indulgent plus qu’en ju ge severe,

II part. T ró n e s , re rtu s , princes et p otenla!s,

Jusqu ’aux confins du ciel prels a suivre ses p a s , 
lia n  gont autour de lu i leurs brillanlcs cohorles.

D eja de 1’em pyree ils ont touche les p ortes,

I) ’oii se montre d ’Eden 1’aspect delicieux.

L a , sans suile et sans cour, de la hauteur des cieux 

II s’ela n ce, des airs fend l ’ocean liq uide;

La lum iere est moins prom pte et le  temps moins rapide.

L e soleil moins ardent penchoit vers son d e c lin ;

Les folatres zep liyrs, errants dans le ja rd in ,

Glissoient d ’une aile a g ile , et de ces verts bocages 

U n doux fremissement agitoil les feuillages.

Les deux epoux erroient sous la voute des b o is ,

Et de Dieu tout-a-coup ils entendent la voix ;

M av’st ev er res t  w e ll p leas’ d. 1 g o  to ju d g e  

O n  eartli th ese  th y  t ra n s g re s s o rs ; b u t thou  k n o w ’s t ,  

W h o e v e r  ju d g ’d ,  th e  w o rst on me m ust l ig h t ,

W h e n  tim e shall b e ;  fo r  so I u n d erto o k  

B efo re  th e e ;  a n d , not r e p e n tin g , th is o h lain  

O f  r ig h t ,  that I m ay m itig a te  th e ir  doom  

O n  me d e riv ’d ; y e t I shall tem p er so 

Justice w ith  m ere y , as m ay illu strate  m ost 

T h em  fu lly  sa tis fie d , and th ee appease.

80 A tten d an cc n o n e shall n c e d , n o r tra in , w h ere  u o i 

A re to b eh o ld  th e ju d g m e n t b u t the ju d g ’d ,

T h o se  t w o ;  th e  th ird  best absent is eond em n’d ,

C o n v ic t  b y  f l ig h t ,  and re b e l to  all law  :

C or,v iction  to th e se rp en t none b e lo n g s. »

T h u s s a y in g , fro m  his rad ian t seat h e  ro se  

O f  h igh  collaleTal g lo r y  : him  th ro n e s , and p o w e r s , 

P r in c e d o m s , and do m in atio n s m in istra n t,

A ccom pan ied  to  l ie a v e n -g a t e ; from  w h en ce 

E den , and all the c o a s t ,  in p ro sp e et Iay.

9° D ow n h e  d escen d ed  s t r a ig h t : ( th e  sp eed  o f  g o d s

T im e eo u n ts n o t ,  th o u g h  w ith  sw iftest m inutes w in g ’d ) .

N ow  w as th e sun in w estern  ca d e n ce  Iow  

F ro m  n o o n , and g en tle  a i r s ,  d u e at th e ir  h o u r ,

T o  fan the earth n o w , w a k ’d ,  and u sh er in

T h e  even in g e o o l;  w h e n  H e , from  w rath  m o re c o o l ,

Cam e th e m ild ju d g e ,  an d in terc esso r  b o th ,

Cette v o ix , par 1’ecbo douremenl rćpetee,

A  1’oreille d’Adam  par les vents est porlee.

D ieu 1’ap p elle, et soudain ces malheureux epous,

D e leu r m aitre oulrage redoutant le  courrotix,

Sous les arbres touffus d’un bosquet solitaire,

Y o jit derober leu r bonte et eacher leur misere:

L ’ceil de Dieu les a vus sous les epais rameaux;

L eu r juge vient pres d ’e u x , et leu r parle en ces mots:

« A d a m , pourquoi de D ieu fuis-tu donc la presence? 
T o i, que j ’ai vu ja d is, rem pli de conliance,

A cco u rir  a ma v o ix , e t, d’ un air si joyeu x,

B ć n ir mon arrivee en ces aim ables lieux!

M oins aimables depuis que ta main les nćglige; 

P rives de to i, leu r d e u il, leur nudile m’afllige.
D e les fru its, de tes fleurs je  fa i  vu  si soigneux! 

Pourquoi de mes bienfaits cet oubli dedaigneux?
M e meconnois-tu d onc? et, devaut votre maitre, 
Pourquoi tous deux ainsi tardez-vous de paroitre? 

V ien s. » Adam  o b e it ; d ’un coeur moins confiant,

E ve le su it, non plus avec cet air riant 

D ont on la vit du crim e affronter la carriere: 

H on teu se, elle se caclie et dem eure en arriere.

T ous deux, baissanl leurs yeux tristement dessillćs, 

S u r la terre , en trem blant, se sont agenouilles:

L e cri sourd du rem ords et son secret reproche 

D e ce D ieu desormais leur inlerdit 1’approche. 

A d ieu  ces entretiens ou leurs coeurs tour-a-tour 

Com m ercoienl de b o n te , d’alegresse et d ’amour. 

In fortu n es! au lieu de ces divines flam mes,

L e feu des passions bru le  aujourd’b u i vos am es!

A dam  enfin rep on d , le coeur saisi d’e ffro i:

« Le son de ta parole est venu ju sq u ’a m oi, 

Seigneur; mais eianl nu , j evitois ta p resen ce.»

« Q ui p eu t, lu i rep o n d -il, causer ta defiance?
E t com m ent cette voix qui consoloit ton coeur

T o  sen ten ce man. T h e  v o ic e  o f  G o d  th ey heard 

N o w  w a lk in g  in th e g a r d e n , b y  so ft  w inds 

B ro u g h t to th e ir  e a r s ,  w h ile  day d c c i in ’d ; they heard 

>00 And from his p resen ce  hid th c m s c h e s  am ong 

T h e  th ickcst t re e s , both  man and w ife ;  till G o d ,  

A p p ro a ch in g , thus to  Adam caU’d alo u d  :

« W h e re  a rt  t h o u , A d a m , w o n t  w ith  jo y  to m cet 

M y com ing seen  far o ff?  I miss th ee h e r e ,

N o t p leas’d ,  thus en tertain ’ d w illi so litu d e ,

W h e r e  o b v io u s  d u ty ’ ere w h ile  ap p ear’ d u n s o u g h t .

O r  com e I less co n s p icu o u s ?  o r  w h at ch an ge 

A bsen ts t h e e , o r  w h a t ch an ce  deta ins ? —  C om e forth ! 

He ca m e; and w ith him  E v e ,  m ore l o t l i ,  th o u gh  first 

tT0 T o ’ o ffen d ; d isco u n te n a n c’d b o th  , and discom pos’d; 

L o v e  w as no t in th e ir  lo o k s , e ith e r  to G o d  

O r  to  ea ch  o th e r ;  b u t  apparerit g u ilt  

A n d sh am e, and p e r tu rb a tio n , and d e sp air,

A n g er  and o b s tin a c y , and hate and g tiile .

W h e n c e  A d a m , fa lle r in g  lo n g ,  th u s  an sw er’ d brief: 

« 1 heard th ee in th c  g ard en  , and o f  th y  v o ic e  

A fra id , b e in g  n a k e d , h id  m yself. » T o  w hom  

T h e  grac io u s j u d g e , w ith o u t  r e v i l e ,  rep lie d  :

« M y yo ice  th o u  o ft  h ast h e a r d ,  and h ast not fcar ’d , 

B ut still re jo ic ’ d ;  h o w  is it  n o w  b eco m e 

S o  dreadful to th e e ?  T h a t  th o u  a rt  n a k e d , w ho 

Hath to ld  th e e ?  H ast thou  eaten o f  th e  t r e e ,

http://rcin.org.pl



LIYRE X. 783
Peut-elle dans ce jo u r l’inspirer la terrcur ?
Jadis ta nudite ne blessoil point ta vue :
C om m en t, et depuis quand t’est-elle donc connuc? 
P a rle  : aurois-lu cu eilli d ’une im prudente main 
C e fru it que t’interdit mon ordre souverain ? »

A  ces accents pour lu i plus frappants que la foudre : 
« M a llie u re u x ! dii Adam  , que fa ire , et que resoudre ? 
M o n  ju g e  est devanl m o i: dans ce fatal m om ent,
II fau t, ou subir seul mon juste clialim ent,
O u moi-meme accuser une epouse que j ’aim e,
L e charm e de mon coeur, la nioitie de moi-meme. 
P ou r p rix  de sa constance et de sa tendre f o i ,
Je  voudrois reunir tout ton cou rrou x sur m o i;
M ais tu vois la rigu eu r du destin q u i m’accable :
T a  voix va prononcer l’arret irrevocable.

Puis-je donc de ses torts te  refuser l ’aveu ?
Com m ent supporter seul la colere d ’un Dieu ,
E t la honte du cr im e, et le  poids du supplice ?
E t quand je  le tairois, tu connois m on complice. 
C elle  q u i de mes jours dut faire le bonheur,
C e  m odele de fć)i, de conslance et d b on n eu r,
D o n t (ous les m ouyem ents sem blent aulant de graces, 
Q u i m enoit le  plaisir et 1’espoir sur ses traces,

L a  fem me en fin , ce coeur si p arfa it, si d iv in ,
D ont le m a i, disois-tu, s’approcheroit en v a in ,
M ’a presente la pom m e, et moi je  l ’ai re e u e .»

A lors se deplojan t tout en lier a sa vu e  :
« T a  fem m e, rep on d -il, est-elle un D ieu  pour lo i, 

In g ra l! et devois-tu la  p referer a m oi ?
D evoil-elle regler tes voeux, ta d estin ee!
D es memes dons que toi l ’avois-je donc ornee ?

W h e r e o f  I g av e  tlie e  ch a rg e  thou sh o u ld sl no t ea t?  >» 

T o  w hom  thus A d a m , so re  b e s e t ,  re p lie d :

« O Heavcn ! in e v il s tra it  th is d a y  1 staud 

B e fo re  my ju d g e ;  e ith e r  to u n d e rg o  

M y s e lf  th e  total crim e , o r  to accu se  

M y o th er s e l f ,  th e  p a rtn er o f  m y l i fe ;

W h o s e  fa i l in g , w h ile  h e r  faith  to m e rem a in s, 

i3o i  s lio u ld  c o n c e a l,  an d no t ex p o se to blam e 

B y m y c o m p la in t ; b u t s tr ic t  n ee ess ity  

S u b d u es  m e , and calam itous c o n s tra in t;

L e s t  on my head b o th  sin and p u n ish m e n t,

I lo w e v e r  in s u p p o rta b le , b e  all
D e v o lv ’ d ; th o u g h  sh o u ld  l  h o łd  m y p e a c e , y e t  thou  

W o u ld s t  ea sily  d e te c t  w h at 1 c o n c e a l.—

T h is  w o m a n , w h o m  th o u  m ad’st to  b e  m y h e lp ,

A n d  g a v ’st m e as th y  p e rfe c t g i l i ,  so g o o d ,

S o  fit, so a c c e p ta b le ,  so d iv in e ,
i jo T h a t  from  h e r h an d I c o u ld  su sp ec t uo i l l ,

A n d  w h at sh e  d i d ,  w h a tev er in it s e lf ,

H er d o in g  seem ’d  to  ju s tify  th e  d e e d ;

S h e  g av e  m e o f  th e  t r e e , and I d id  e a t .»

T o  w hom  th e so v ’ ran p re s e n c e  th u s r e p lie d :

« W a s  she th y  G o d ,  that h e r  th o u  d id st o b ey 

B efo re  h is v o ic e ?  o r w as sh e  m ade thy g u id e , 

S u p e rio r , o r  b u t e q u a l, that to h e r 

T h o u  didst resign  th y m a n h o o d , and the p lace 

W h cre in  G o d  set thee’ ah o ve h e r , m ade o f t h e e ,  

A nd fo r thee , w h o se p erfection  fa r  e x c c ll ’d 

l ie rs  in all real d ig n ity ?  A d o rn ’ d  

S h e  w as in d e e d , and lo v e ly ,  to  attra ct

Pour exercer l ’cm pire, Adam  n’avoit-il plus 
Et les droils de son seXe et ses males vertus ?
Depuis quand l'homme est-il l ’eśfclave de la femme ? 
Eut-elle ta raison, lui donnai-je ton am e?
Tout ce qui plail aux yeu x interesse le coeur:
Je lui prodiguai tout, gra ce , beaule, pudeur,
M ais non l’a u lo rite : t’obeir et te p la ire ,
B riller au second rang sous ta loi tu lelaire,
Y o ila  son sort; et to i, pourquoi roublias-tu?
R egn er est ton d evoir; góuverner, ta vertu. »

E ve entend a son tour la falale senience :
« O  fem m e! qui t’a fait violer ma defense ?
Et pourcjuoi touchas-lu ces funestes rameaux ?

E v e , les yeux baisses, repond en peu de mots :
« Le perfide serpent, par qui je  fus teulee,
M ’a vante celte pom m e, et moi je  l’ai goutee. »

A  ces mols le Seigneur, enflamme de cou rrou x, 
y e u t  veuger a-la-fois et punir ces epoux :
« O t o i ! qui dans le piege attiras ces viclim es,
Organe de la ruse el l ’ iuslrument des crim es, 
D eteslable serp ent, pour prix  de (ant de m aux,
Sois a jamais maudit parmi les anim anx! 
llam pant et m eprise, iraine-loi sur la  terre :
Qu’entre la femme et toi s’etablisse la guerre !
J ’arme a jamais entre eux ta race et ses enfants.
U n jour, un jour viendra que ses pieds triomphanls 
Ecraseront ton dard et briseront ta tete :
T u  fus son ennem i, tu  seras sa conquele. »

L ’oracle s’accom plit; et le  V erb e  de D ieu ,
Ne d ’une E ve plus p u re, en des gouffres de feu 
A  fail tom ber du ciel cet arcliange terrible

T h y  l o v e , n o t thy su b je c tio n ; and h e r gifts 

W e r e  s u c h , as u uder govern m en t w ell seein’ d ;  

U nseem ly to bear ru le ;  w h ich  w-as th y  part 

A n d p e r s o n , hadst th o u  kn o w n  th y se lf  a r ig h t .»

S o  havin g s a id , he thus to E ve in f e w :

« S a y  w o m an , w hat is th is w h ich  th o u  hast d o n e ? »

T o  w hom  sad E v e , w ith shame nigh overw helm ’d , 

C o n fessin g  so o n , y e t n o t befo re  her ju d g e  

B o ld  o r lo ą u a c io u s , thus abash’d  rep lie d :

« T h e  serpen t me b e g u il’d ,  and I did eat. »>

W h ic h  w hen th e L o rd  G od h e a rd , w ith o u t delay 

T o  ju d g m en t he p ro ce ed ed  on the’ accu s’d 

S e rp e n t; though b r u te , unable to  tra n sfer 

T h e  g u ilt  on h im , w ho made him  instrum ent 

O f  m isch ief, and po llu ted  from  th e end 

O f  h is cre atio n ; ju slly  then accu rs’d ,

As v itia ted  in naturę : m ore to  k n o w  

>7° C o n c e rn ’d not m an , ( s in e s  h e  no fu rth er k n ew )

N o r a lter ’d h is o lfe n c e ; yet G od at last 

T o  S a ta n , first in s in , his doom  a p p lie d ,

T h o u g h  in m ysterious term s, ju d g ’d as then b e s t :

And on  thę serpent thus his cu rse  let fali :

« Because thou hast done t h is , thou art accurs’d 

A bove all c a ttle , each beast o f  the fie ld ;

U pon th y b elly  g ro v e lin g  th o u  shalt g o ,

And dust shalt eat all the days o f  th y  life .

Betw een thee and the w om an 1 w ill  p u t 

>«° F.nmity, and betw een thine and h e r se e d ;

lle r  seed shall bruise thy h e a d , th o u  bruise his liecl. » 

S o  spake the o r a c ie , then vcrified

http://rcin.org.pl



784 PA RAD IS  PERDU.

Q u i du serpent fata 1 devinl l'ame k m sib le .

D ep u is, liu m iliant encor m ieux son o rg u eil,

L a  terre a vu le C hrist echappe du cercueil 
Se relever, vainqueur de sa rage e lo u ffee ,

E n pompę dans les airs emporter son trop h ee;

E t , bienfaiteur du m onde el vainqueur des e n fe rs , 
Conduire leurs captifs delivres de leurs fers. 

A u jou rd ’h ui de son pere exeręant la yengeance :

« E v e , d it-il, les fils naitront dans la souffrance,

Et d’horribles douleurs dćchireronl lon sein.

C est peu; de ton ep oux je  fais ton souverain;
T u  seras sa sujetle. E t to i, dont la foiblesse 

Pour elle a transgressć les lois de ma sagesse,

H om m e, tu paieras clier łon infidelitć :

La naturę a tes yeux va perdre sa beaule.
In g ra t! tu compteras tes jours par tes m iseres.

Les champs te prodiguoient leurs tributs volontaires;

II faudra tourm enler un arare terra in ;

La sueur du travail arrosera ton pain.
Pour toi l ’apre buisson et la ronce epineuse 

Par-tout vont lierisser la terre infruclueuse.

La terre t’a p ro d u it, son sein te reprendra :

L ’hom m e, ne de la p ou d re, en poudre lom bera. >> 
A in si ce D ieu , severe a-la-fois et p ro p ic e ,

S ervo it, mais tem peroit 1’eternelle ju s lice ;
E t , de 1’horrib le  m ortannoncant les fu reu rs, 

Eloignoit sa menace et ses fleaux vengeurs.

Pourtant ce D ieu  qui d o it, s’ hum iliant lui-m em e, 

Servir, dans leurs b e so in s , des diseiples qu’il a im e , 

P our ces in fortu n es, coupables envers l u i ,

Daigne a cet hum ble em ploi s’essayer au jou rd liu i. 

B ien tó t, de son haleine affligeant la n a lu re ,

W h e n  J e s u s , so n  o f  M ary, se co n d  E v e ,

Saw Satan fali, like lightning, down from hcaven, 
Prince of the air; then, rising from his graye, 
SpoiPd principalities and powers, triuraph’d 
In open show; and, with ascension bright,
Captivity led captive through tlie air,
T h e  realm  itse lf  o f  S a ta n , lo n g  u su rp ’d ;

190 Whom he shall tread at last under our feet;
E v ’n h e ,  w h o  n o w  fo re to ld  h is fatal b ru is e ;

And to the woman thus his sentence turn’d 
« Thy sorrow I will greatly multiply 

By thy conception; cliildren thou shalt bring 
In sorrow forth; and to thy husband’s will 
Thine shall submit; he over thee shall rule. »

On Adam last thus judgment he pronounc’d : 
Bccause thou’ hast hearken’d to the’ voice of thy wite, 
And.eaten of the tree, concerning which 

200 I charg’d thee, saying, thou shalt not eat thereof; 
Curs’d is the ground for thy sake; thouJn sorrow 
Shalt eat thereof, all the days of thy life;
Thorns also’ and thistles it shall bring thee forth 
Cnbid; and thou shalt eat the’ herb of the field;
In  the sw eat o f  th y  fa ce  sh a lt thou eat b r e a d ,

Till thou return unto the ground; for thou 
Out of the ground wast takeu, (know thy b irth ,)
For d u st th o u  a r t ,  and sh a lt  lo  d u st re tu rn . »

So judg’d he man, both judge and saviour sent;
>i° And the’ instant stroke of death, denounc’d that day, 

P\emov’d far o ff: then pitying how they stood

L ’aquilon va souffler la piquante froidure : I

Ce D ieu b o n , des hivers prevoyant la saison, I

P o u r eux a la  brebis em prunte sa toison, I

E t leur rend des frimas 1’inclem ence moins rude: I  
D ’un amour palernel lendre so llic ilu d e! I

M ais c’est peu qu’a leurs corps il donne un yetemenl; I  

Leurs ames ont perdu leur plus riche ornement, I  

II veut cacher leu r lio n le , e t, m algre leur offense, II 

Les pare au x yeu x  du ciel de sa propre innocence. I 

Son message est rempli"; du couple criminel I
Il s’e lo ig n e , il revole au sejour p atern el, I

V a de ses jugem enls rendre com ple a son pere, 
A c h e v e , en 1’em brassant, d ’attendrir sa colere, 

R edouble aupres de lui ses p rieres, ses voeux,

E t plaide encor pour Thomme ingrat et malheureux.
M ais avant que le crim e eut profane la terre ,

Et provoque 1’arret du maitre du tonnerre,

Depuis q u e, menacant le  nouvel univers,

Salan avoil franchi les portes des en fers,
L eu r passage etoit lib r ę , c t leurs gueules beantes 

Lancoient dans le chaos leurs flammes devorantes; 

I,’insolente RevoIte et son h o rrib le  f i ls ,

En face l ’un de 1’a u tr e , au seuil etoient assis. 

Tout-a-coup au T repas la R evolte sa mere 
A dresse ce discours : .

« E h  q u o i! lorsque mon pere, 

P our ses enfanls ch eris, dans des clim als nouveaux, 

Cherche un sejour plus doux et des mondes plus bcaus, 

Q uelle  indigne langueur en ces lieu x  nous arrete ? 

Satan deja sans doute en a fait la con qu ete: 

Aulrem ent du Tres-H aul le bras victorieux 

L ’eilt deja replonge dans ce gouffre de feux.

Before him  naked to the a ir , that no w  

M ust su ffer  c h a n g e , d isdain ’ d no t to  b egin  

T h e n c e fo rth  the form  o f  se rva n t to  assum e;

A s w hen b e  w ash ’d  his serva n ts’ fe e t; so now ,

A s fath er o f  b is fam ily , h e  clad

T h e ir  naked ness w ith  sk in s o f  b e a s ts , o r  slain ,

O r , as the s n a k e , w ith  y o u lh fu l co a t rep a id ;

And th o u g h t no t m uch to  c lo th e  h is enem ies :

220 N o r he th e ir  o u tw ard  o n ly  w ith  the sk ins 

O f  beasts , b u t in w a rd  n aked ness (m u c h  m ore 

O p p ro b r io u s)  w ith  his ro b e  o f  righ teo u sn ess 

A rra y in g , co v e r ’ d  from  his F ath er’s sigh t.

T o  him w ith  sw ilt  ascent h e  up rc tu ru M ,

Into his b lissfu l b osom  reassum ’d 

In g lo ry , as o f  o ld ;  to him  ap p eas’d ,

A ll  ( th o u g h  all k n o w in g )  w h at had pass’d  with man 

R e co u n te d , m i\in g  in tercessio n  sw eet.

M ean w h ile , ere  thus w as sinn ’d  and ju d g ’d 011 earth, 

*3o W ith in  the gates o f  h e li sa t S in  and D e a th , 

l ii c o u n te n ie w  w ith in  th e g a te s , that now  

S to o d  op en  w id e , b c lc h in g  o u tra g e o u s (lame 

F a r  into c h a o s , s in ce  the fiend pa ss’d  th ro u g h ,

S in  o p e n in g ; w h o  thus n o w  to  D ea th  b egan  :

« O  so n ! w h y s it w e  h e r e ,  ea ch  o th er vicw ing 

ld ly , 'w h i le  S a ta n , o u r  g re a t  a u th o r, th rives 

In other w o r ld s , au d  h a p p ie r  seat prt,vides 

F o r u s , his o ffsp r in g  d e a r ?  it  can n o t be 

B u t that su ccess  attends h im ; if  m ish ap ,

*4°  E re this he had re !u rn ’d ,  w ith  fu ry  d r  ven
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Car quels lie u x  plus cruels , p lus feconds en tortures, 
P ouvoit-il nous choisir p ou r venger ses injures ?
O u i , je  crois deja voir m on em pire ag ran d i;
Je  le  s e n s , je  dois prendre un essor plus h a r d i;
11 s e m b le , pour voler vers ces plages n ou velles,

Q u ’ un  p ou voir inconnu \ient me donner des ailes ;
E t , p ar 1’aUrait puissant d ’un cbarm e im perieux, 
C om m e au sejour n a ta l, me rappelle en ces lieux.
Q u ’a travers le Chaos une superbe v o u te ,

D e deux mondes divers m iraculeuse ro u te,
Passe de l un a l ’aulre ; e t , de ce sn o irs  tom beaux, 
C onduise un jo u r nos pas dans des climats plus b e a u x ! 
Je  ne crains ni dangers, ni faligu e, ni peine;
E t , si j ’en crois mon coeur, 1’enlreprise est certain e.»

L e  m aigre et noir squelette, avec un lir e  a ffreu x , 
L u i re p o n d : « T o n  discours a prevenu mes vceux. 
Partons , m e voiIa p re t; sur les pas d ’un tel guide, 
T o u t chem in m’ est fa c ile , et rien ne m’intimide.
Je  crois d e ja , je  crois, p lein  d ’un m em e transport, 
F la ire r  de lo in  ma p roie; une vapeur de m ort,
D ii sejour de la vie arrive a cette p lagę;
D eja je  bois le sang, et goute le  carnage. »

II  d i t , et vers la terre avidem ent to u rn e ,
E n  aspire de loin le  vent em poisonne.
T e l s , en foule accourus la  veille des batailles,
D es vautours ont senli l ’odeur des funerailles;
E t des morts, qui bientót vont jo n ch er les deux camps, 

P rom eltent a leur faim  les cadavres san glan ts:
A v id e , e l  tressaillant d’une barbare jo ie ,
T e l le  m onstre farouche a pressenti sa p ro ie ,

B y  h is  a v e n g c rs , siń ce  no p la c e  lik e  th is 

C a n  fit his p u n ish m en t, o r  th e ir  re v e n g c .

M e th in k s  I feel n ew  stren g th  w ith in  me r is e ,

W in g s  g r o w in g ,  and d o m iu io n  g iv en  nce larg e  

B e y o n d  th is d e e p ; w h atev er d ra w s rac o n ,

O r  sy m p a lh y , o r  som e co n n a tu ra l f o r c e , ;

P o w c r fu l at g rea tes t  d ista n ce to u n itę ,

W it h  se cre t ara ity, th in g s  o f  l ik e  k in d ,

B y  sc c re tc s t  c o n v cy a n c c . T h o u ,  m y sh ade 

*5o In se p a ra b le , m u st w ith  m e a lo n g  :

F o r  d eatli fro m  sin  n o  p o w e r  ca n  se p arate .

B u t ,  lest  th e  d ifficu lty ’ o f  p a ssin g  b a c k  

S ta y  h is  re tu rn  p e rh a p s  o v cr  th is  g u l f  

Im p a ssa b le , im p e r v io u s , le t  us t r y ,

(  A d ve n tu ro u s w o r k ! y e t  to th y  p o w e r  and m ine 

N o t  u n a g r e e a b le ,)  to  fo u n d  a p ath  

O v c r  th is  m a in , from  h e li to  th a t n ew  w o r ld  

W h e r e  Satan  n o w  p r e v a i ls ;  a m o nu m ent 

O f  m erit h ig h  to  all th e ’ in fern a l h o s t ,

2C0 E a s in g  th e ir  passage h e n c e ,  fo r  in te r c o u r s e ,

O r  tra n s m ig r a lio n , as th e ir  lo t  sh a ll lead .

N o r  ca n  I m iss th c  w a y , so  s tr o n g ly  d ra w n  

B y  th is  n ew -felt a ttra ctio n  an d in stin ct. »

W h o m  thus th e  m e a g rc  sh a d o w  a n s w c r ’d  soon  :

«< G o ,  w h ith er f a te ,  and in c lin a tio n  s tro n g  

L e a d s  th e e ; I  sh a ll n o t la g  b e h in d , n o r  e r r  

T h e  w a y , th o u  le a d in g ; su ch  a sc e n t  I d ra w  

O f  c a r n a g e , p re v  in n u m e ra b le , an d taste 
T h e  savou .' o f  d eath  fro m  all th in g s tlie re  that l iv e :

27o N o r  sh a ll I to  th e  w o rk  th o u  en terp risest 

B e  w an t i l ig ,  b u t affo rd  th ee eq u al a id .»

Et d u n e  odeur de m orl, du fond de sa p nson,
H u n ie , le  front le v e , 1’impure exlialaison.

Soudain d ’ 1111 vol bruyant partenl les deux fanlóm es: 
Tous deux du v ieux Chaos traversent les royaum es: 
R ien  ne peut arreter leur vol iinpetueux.
Bravant des corps rivaux le clioc tum ullueux,
Tous deux s ’en vont cliassant, dans l ’abime qui gronde, 
Les tourbillons de l’air, les tempetes de l ’o n d e ;
E t roulen t devant eux cette orageuse mer 
Q u i s’etend de la  terre aux porles de 1’enfer.
A in s i , sur l ’Ocean que tourmente leur rage,
D eu x  vents, rivaux fougueux, soufflent un double orage; 
T e ls  en rochers de glace ils entassent ces flo ts,
Des froides mers du nord eblouissant chaos,
Q u i, des navigateurs barriere insurm ontable,
L eu r ferm ent du Cathay la route impraticable.

Soudain le Trepas fond sur 1’abime grondant;
D e sa froide massue , emule du trident,
F ra p p e, en ch ain e, condense en monlagnes de glace 
Des corps accumules la gigantesque m asse:
L ’asplialte les cim ente, et son oeil redoute 
A clieve  d ’un regard leur immobilite.
Le pont audacieux, dont la largeur egale 
L ’ouverture sans fin de la porte infernale,
Cache-au fond de l’enfer son vaste fondem ent;
Son cintre est suspendu sur l ’abime ecum ant;
E t vers 1’autre cóte, rempart du nouveau m onde,
Se termine et s’assied sur sa base profonde.
M onde trop m alheureux! quel je  prevois ton so rt!
Ce pont epouvantable est celui de la mort.

So s a y in g , w ith  de ligh t b e  s n u ffd  th e smell 

O f  m orta l ch an ge on earth . A s w hen a flock  

O f  raven o u s f o w l ,  th o u g h  m any a leag u e  rem o te, 

A g a in st the day o f  b a ttle , to  a field 

W h e r e  arm ies lie  encam p’ d ,  com e f ly in g , Iur’d 

W it h  scen t o f  liv in g  ca rca sses , d esign ’d  

F o r  death th e  fo llo w in g  d a y , in h lo o d y  fig h t:

S o  scen ted  the grim  fe a tu re , and u ptu rn ’d 

280 H is n o stril w id e  into th e  m u rky a ir ,

S a g a cio u s  o f  his q u a rry  from  so far.

T h e n  b o th  from  o u t h e ll-g a t c s , into th e  w aste 

W’ id e a n a rch y  o f  chaos dam p and d a r k ,

F lew  d iv e rs e ; and w ith  p o w er  ( th e ir  p o w er  w as g rea t)

H o verin g  upon the w a te rs , w h at th ey m et

S o lid  o r  s lim y , as in  ra g in g  sea
T o s t  u p  and d o w n , to g e th e r  cro w d e d  d r o v e ,

F ro m  each side sho alin g  tow ard s the m outh o f  h e li:

A s  w hen to  po lar w in d s, b lo w in g  ad verse 

290 U p o n  th e  C ro n ian  s e a , tog e th e r d r iv e

M ountain s o f  ic e ,  that stop the im agiu  d  w ay 

B e y o n d  P etso ra ea stw a rd , to  thc r ic h  

C athaian  coast.
T h e  ag g rega ted  so il 

D ea th  w ith his m ace p e tr if ic , co ld  and d r y ,

A s w ith  a tr id e n t, sm o te; and f ix d  as firm  

A s D e lo s , floating  o n c e ; th c  rest his lo o k  
B o u n d w ith G orgo n ian  r ig o u r  no t to in o v e;

A n d  w ith  Asphaltic s tim e, b ro ad  as th e g a t e ,

D ee p  to  th e roots o f h e li th e  g ath er’d  beacti 

300 T h e y  fasten’d ,  and the m ole im m ense w ro u g h t OD; 

O v e r  th e foam ing deep  h ig h -a re h ’d ; a b r i d g e

5o
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D e la , prćte a porter les vainqueurs et leu r p ro ie , 

S ’e la rg it , se prolonge une effroyable voie 
D o n t le pencliant fa la l, des bords de l ’u n ivers, 

D escend rapidem enl jusqu’au fond des enfers.

T e l ,  si les grands objels aux petits se com parent,

Su r ces bords renomm es que les ondes separen t, 

X e rx e s , courbant dans l ’a ir l ’arc immense d’un p on t, 

De 1’A sie en E uropę embrassa l’H ellespont,

Et v in t , d ’un bras vengeur foueliant les llols esclaves, 

Porter des fers au x  G re c s , a l ’onde des entraves.
L ’ouvrage est acheve : d e ja , du noir Cliaos 

Defiant la tem pete et dominant les flots,

La \o u te , dans les airs hardim ent suspendue,

P ro lon ge de son arc 1’effrayante ćteudue.

I ls  p a rle n t; et tous deux de 1’archange inhum ain 

Interrogent la tracę et suivent le  ch em in ,

Jusqu ’aux lieux o u , toucliant ces regious n o m e lle s , 

V ainqueur, il replia ses triom phautes ailes;

E t ,  loin du som bre ab im e, entendit en repos 

M urm urer la tem pete et rugir le  Chaos.

L a . d ’un lien p uissant, lielas! et trop d u rab le ,

L e u r  art unit ce pont a la terre coupable.

Us exam inent tou t, parcourent tour-a-tour 

L es celestes lam bris, le terreslresejou r.

A  leur gauche est le som bre et terrib le  T artare,

Q ue de ce double em pire un long chem in s e p a re : 

T ro is routes conduisoient aux Irois mondes d ivers. 
D ans ce m om ent, Eden et ses bocages verts 

Sont le  but de leu r r o u te : ils m arch en t; et leu r v u e , 
Sous la form ę d’un an ge, ó surprise im p revu e!
E u tre  le Scorpion et le  b ru lan t A rch er,

D ecouvre au loin Salan que leurs pas vont chercher. 

A u  signe du B elier qu’inondoit sa lu m iere,

L ’astre du monde alors com m encoit sa carriere.

Of length prodigious, joining to the wali 
lmmovable of this now fenceless world,
Forfeit to death; from hence a passage broad,
Smooth, easy, inoffensive, down to heli.
So if great things to smali may be compar’d ,
Xerxes the liberty of Greeee to yoke,
From Susa, bis Memnonian pałace high,
Came to the sea; and, over Hellespont 

3,0 Bridging his way, Europę with Asia join’d ,
And scourg’d with many a stroke the indignant waves.

Now had they brought the work by wondrous art 
Pontifical, a ridge of pendant rock,
Over the vex’d abyss, following the track 
Of Satan to the self-same place where he 
First lighted from his wing, and landed safe 
From out of chaos, to the outside bare 
Of this round world: with pins of adamant 
And chains they made all fast; too fast they made 

320 And durable! and now in little space 
The confines met of empyrean heaven,
And of this world; and, on the left hand, heli 
W ith long reach interpos’d ; three several ways 
In sight, to each of these three places led.
And now their way to earth they had descried,
To paradise first tendmg; when, behold!
Satan, in likeness of an angel bright,
Betwiit the Centaur and the Scorpion stcering

Satan poursuit sa r o u le ; avec un doux transport 
Ses horribles eufants l’ont reconnu d’abord.

Lorsqu ’ Eve eut succom be, 1’auleur de sa ruinę 

S’en fu it, chercha l ’abri de la foret voisine;

P u is , se rapprochant d ’eux sous un aspect nouveau, 

U avoit vu l ’ep o u x , au fond de leur berceau, 

T en te  par son ep ou se, im iter sa foiblesse;

II avoit vu leur h o n te , apres leu r courte ivresse, 

Sous un feuillage vam  cacher leu r deshonneur. 

M a is, des qu’il apercut leu r ju g e , leur seigneur, 

Descendre sur la  te rre , une fra yeu r subile 

A v o it loin de ses yeu x precipite sa fnile :

T a n t 1’aspecl foudroyant du dieu  qu’il a brave 

R este encore en son coeur profondóm ent grave! 

E n fin , 1'arret p orte, dans la nuit le perfide 

S’eloil glissć pres d ’e u x , e t, d ’une oreille  avide, 

Tandis qu’il ecoutoit leurs discours douloureux, 
Lui-m em e de son sort il fut inslru it par eu x ,

Et sut que rE tern el avo it, dans sa prudence,

P our des temps eloigues reserve sa vengeance. 
Aussitót il triom phe: a 1’enfer qui 1’a tteud,
II b rule d’annoncer son succes eclatant.

V o ila  qu’au bord du pont que batit son audace 

Se presente a ses yeu x son exćcrable race.

D e 1’horrible fam ilie, ó quel fut le plaisir! 

Sur-tout de quel transport Satan se sent saisir, 

Lorsqu a ses yeu x  surpris tout-a-coup se presente 

D u pont qu’elle eleva la structure imposante!

U ne se lasse point de voir et d adm irer.

C elle enfin c;ue les cieux le  virent adorer,

La R e v o lte , s’approche et lui tient ce langage:

« A dm ire dans ce pont ton m agnifique ouvrage, 
O u i, le t ie n ; o u i, 1’enfer te doit ce m onum ent:

T u  sais quels doux rapp orts, quel tendre senlimeut

His zenith, while the sun in Aries rose:
33o Disguis’d he came; but those his children dear 

Their parent soon discern’d , though in disguise.
He, after Eve seduc’d , unminded slunk 

Into the wood fast by; and, changing shape,
To’ observe the sequel, saw his guileful act 
By Eve, though all unweeting, seconded 
Upon her husband ; saw their shame that sought 
Yain covertures; but when he saw descend 
The Son of God to judge them, terrified 
He fled; not hoping to escape, but shun 

34o The present; fearing, guilty, what his wrath 
Might suddenly inflict: that past, return’d 
By night, and listening where the hapless pair 
Sat in their sad discourse, and various plaiut, 
Thence gather’d his own doom; which understood 
Not instant, but of futurę time; with joy 
And tidingś fraught, to heli he now return’d;
And at the brink of chaos, near the foot 
Of this new wondrous pontifice, unhop’d 
Met, who to meet him came, his offspring dear.

35o Great joy was at their meeting, and at sight 
Of that stupendous bridge his joy increas’d.
Long he admiring stood, till Sin, his fair 
Enchanting daughter, thus tbe silence broke :

*< O parent, these are thy magnific deeds,
Thy trophies! which thou vicw’st as not thine own;
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LIVRE X.
P ar des ncruds eternels nous attaclient ensem ble; 

M em e vceu , m eme espoir, meme sort nous rassemble. 
A u s s i , quand lo in  de toi des presages secrets 

A v e rtire n t m on coeur de tes heureux succes 
( E l ton  aspect ici confirm e mon au g u re ),
Soudain  le  cri du sang, la voix  de la n a tu rę ,
U n  cliarm e im p erieu x , m’appelerent vers t o i :
D es  m ondes vainem ent te  separoient de m o i,
A  vivre loin de loi rien ne put me resoudre;
L e  sort forma nos nceuds; rien ne peut les dissoudre : 
L ’E re b e , le  Chaos ne m ’arreterent pas.
T o u s  les deux nous brulions de m arclier sur tes pas ; 
E nferm es si long-temps dans ces prisons affreuses,
S i nous avons franchi leurs routes tenebreuses,
N ous le devons a to i; c’est par toi que nos mains 
O nt de ces noirs etats recule les condns;
P a r t o i , ce pont b a rd i, ce m onum ent sublim e, 
E tonn a le  Chaos, et regna sur l’abim e.
D e  D ie u , dans son o u vra g e , h eu reu x triompbateur, 
T o i s e u l, de nos revers humilias 1’auleur ;
M a itre  de cette te r re , en fin , par tes conqueles,
T u  consoles nos m aux et venges nos defaites;
T u  regnes ici-bas, et tu servois aux cieux.
Laisse dans son palais ce roi victorieu x;
A in s i l’a des combats decide la fo rtu n ę :
II nous epargne au moins sa presence im portune.
D e  son p ouvoir ici tranquille successeur,
Lui-m em e t’en laissa le lib rę  possesseur;
A vec tes grands desseins sa Yolonte eonspire;
I l  veut qu’enlre \ous deux you s parlagiez 1’empire ; 
L o in  de decourager tes glorieux essais,
Son triom phe lui-m em e assure tes succes ;
O u , s’il teuloit encor les basards de la  gu erre ,

Thou art their author, and primc architectl 
For 1 no sooner in my heart divin’d 
(My heart, which by a secret harmony 
Still moves with thine, join’d in connexion sweet,)

3Go That thou on earth hadst prosper’d , which thy looks 
Piow also evidence, but straight I feIt,
Though distant from the worlds between, yet fe lt, 
That I must after thee, with this thy son;
Such fatal conseąuenee uniles us three !
Heli could no longer hołd us in our bounds,
ISor this umoyageable gulf obscure 
Detain from following thy illustrious track,
Thou hast achiev’d our liberty, confin’d 
W ithin hell-gates till now; thou us cmpower’d 

370 To fortify thus far, and overlay,
W ith this portentous bridge, the dark abyss.
Thine now is all this world; thy virtue’ hath won 
W hat thy hands builded not; thy wisdom gain’d 
W ith odds what war hath lost, and fully’ aveng’d 
Our foil in heaven; here thou shalt monarch reign, 
There didst not : there let him still victor sway,
As battle hath adjudg’d ; from this new world 
Retiring, by his own doom alienated;
And henceforth monarchy with thee divide 

38o Of all things, parted by the’ empyreal bounds,
His quadraturc, from thy orbicular world;
Or try thee now more dangerous to his throne. » 

Whom thus the prince of darkness answer’d glad :

Q u’il sacbe ce que peut l ’enfer joint a la terre. »
L e fier Salan repond : « F ilie charmante! et toi,

Que par un double noeud le sang unit a m o i!
A  ccs nobles liens vos exploits feront croire.
Ennem i du Tres-H aut (e t Salan en lail g lo ire ), 
Com bien ne dois-je pas a vos genereux soins !
"V os amis de l’enfer ne vous doivent pas moins.
Ces deux mondes rivau x, grace a volre industrie,
N e sont qu’un meme etat, qu’une meme patrie.
L e  ciel a vu  de pres yos exploits triom phants,
E t m on orgueil charme jonit dans mes enfants.
A lle z  donc; et tandis qu’aux rives infernales,
Oii menent de ce pont les arclies triom pliales,
J ’irai conter leu r gloire et mes heureux travaux, 
Y o u s, m arebez a travers tous ces mondes nouveaux; 
C liercbez du frais Eden les riantes dem eures;
L a , coulez desormais les plus aimables lieures;
L a ,  fixez vos destins ; goutez-y pour jamais 
Les charmes du pouvoir, le calme de la paix.
D e la regnez sur Fair, et commandez a 1’o n d e, 
Sur-tout a ce \aincu qu’on nomme roi du monde; 
Accablez-le de fers, d ’opprobres et de m aux,
Et pour jam ais, enfin, detruisez vos r ivau x:
Je vous remets mes droits; failes en mon absence 
Reconnoitre Satan , respecler sa puissance.
Q ue mon antorite se partage enlre tous;
V ous regnerez par m oi, je  regnerai par vous.
De nos pouvoirs unis si la force eonspire,
D e quel eclat nouveau va briller cet em pire !
A lle z , soyez h eu reu x , soyez dignes de m o i;
H onorez volre p e re , et servez votre roi. »

II d it: dans un  chemin borde d’astres sans nombre, 
Ils v o le n t; devant eux s’eleud un voile som bre;

« Fair daughter, and thou son and grandchild both; 
High proof ye now have given to be the race 
Of Satan, (for I glory in the name,
Antagonist of heaven’s Alinighty King,
Amply have merited of me, of all 
The’ infernal empire, that so near heaven’s door 

390 Triumphal with triumphal act have met,
Mine, with this glorious work; and made one realm, 
Heli and this world, one realm , one continent,
Of easy thoroughfare. Therefore while I 
Descend through darkness, on your road with ease, 
To my associate powers, them to aequaint 
W ith these successes, and with them rejoice;
You two this way, among these numerous orbs,
All yours , right down to paradise descend ;
There dwell and reign in bliss; thence on the earth 

400 Dominion exercise and in the air,
Chiefly on man, sole lord of all declar’d;
Him first make surę your thrall, and lastly kill.
My substitutes 1 send ye, and create 
Plenipotent on «arth , of matchless might 
Issuing from me : on your joint vigour now 
My hołd of this new kingdom all depends,
Through sin to death cxpos’d by my exploit.
If your joint power prcvail, the affairs o( heli 
No detriment need fear; go, and bc strong. »

4«o So saying, he dismiss’d them. They with speed 
Their course through thickest constellations held,
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l.o  soleil en p a li i , l ’air en est infeete.

C ep en da n t, sur l ahim e en triom phe p orte ,

Satan poursuit sa route au tenebreux rivage.

E n  vain le n o ir  C h aos, contrę un pont qui 1’ou tra ge, 

G ro n d e , ecu m e, et le  bat de ses flots cou rrou cćs, 

Q u i, toujours m enacants, sont toujours repousses. 

Satan enfin arrive a la p orte fa ta le :

I l  e n tre ; les gardiens de la  rive in fornale 

A vo ien t quitte ces lie u x ; le  peuple des e n fe rs ,

Laissant leurs murs sans gardę et leurs confins deserts, 

A u  centre de 1’em pire erroit sous ces porlicjjies,

D e  leur m onarque absent dem eures m agni(iques:

U n e  gardę y  v e illo it ; tous les chefs de 1’etat,
Inquiets du retard de leur grand potentat,

D ans ce palais pom peux deliberoient ensemble.

L a , de leur souverain 1’ordre expres les rassem ble ; 
Lui-m em e > a son depart pour des mondes lointainS, 

L e u r  avoit de 1’etat confie les destins.

T o u s les coeurs attendoient avec im patience 
Q u ’un retour si tardif le u r rendit sa presence.

1 1  v ie n t; d ’un ange obscur il em prunte les traits, 

G lisse a travers la fo u le , entre dans le pala is, 

O b se ry e , inconnu d ’e u x , tous 1& grands de 1’em pire, 

M on te  enfin , et s’assied sur un tróne ou respire 
T o u te  la majeste q u i sied au nom  r o y a l :

L ’or et la pourpre ornoient le  siege im perial.

L a , sans se d evoiIer, sans rom pre le s ilen ce ,

II prom ene ses yeu x  sur cette foule immense.

S o u d ain , tel qu’echappe de son nuage o b scu r,

Spreading their bane; the blasted stars look’d w an, 
And planets, planet-struck, real eclipse 
Then suffer’d. The other way Satan went down 
The catisey to hell-gate : on either side 
Dispartęd chaos over-built exclaim’d ,
And with rebounding surge the bars assail’d 
That scorn’d his indignation : through the gate , 
Wide open and unguarded, Satan pass’d ,

4*° And all about found desolate; for those
Appointed to sit there had left their charge,
Flown to the upper world; the rest were all 
Far to the’ inland retir’d , about the walls 
Of Pandemonium; city and proud seat 
Of Lucifer, (so by allusion caU’d 
Of that bright s tar, to Satan paragon’d ;)
There kept their watch thc legions, while the grand 
In council sat, solicitous what chanCfe 
Might intercept their emperor sent; so he 

43o Departing gave command, and they observ’d.
As when the Tartar from his Russian foe ,
Ry Astracan, over the snowy plains,
Retires; or Ractrian Sophi, from the horns 
Of Turkish crescent, leaves all waste beyond 
The realm of Aladule, in his retreat 
To Tauris or Casbeen : so these, the late 
Heaven-banish’d host, left desert utmost heli 
Many’ a dark league, reduc’d in careful watch 
Round their metropolis; and now expecting 

*4o Each hour their great adventurer, from the search 
Of foreign worlds He, through the midst unmark’d , 
ln show plebeian-angel militant 
Of lowest order, pass’d ; and from the door

U n  astrę reparoit plus brillant et plus pur,

Il ec la te , il se m ontre en des flots de lumiere,

Restes eblouissants de sa splendeur premiere.

A  peine il a paru de gloire e m iro n n e ,

T o u t ce peuple aussitót yers son ro i s’est tourne:

D e  leurs cris redoubles la voute au loin resonne.

A u  m em e instant, les ch efs, souliens de sa couronnc, 

Descendent de leu r trón e, e t ,  lu i p rom ant leur foi, 
D ’un m urm ure d a m o u r environnent leur roi. 

Tout-a-coup il etend sa m ain m ajestueuse;

A  ce signe se tait sa cour respectueuse.

« T r ó n e s , principautes , r o is , dom inations;

Ces titres, leur d it-il, ne sont point de yains uoms; 

N o n , je  yous donne ici des titres yeritables,

D e  yotre  antique rang attributs resp ectables;

C a r mes heureux succes ont passe m on espoir:
O u i , j ’ai rem pli vos vceux, j ’ai rem pli mon devoir. 

V ous d o n c , d ’un D ieu  ja lo u x  courageuses yictimes, 

Y ain em en t sa colere a creuse ces a b lm e s :

D e la profonde h o rreu r de cet affreu x  sejour,

C ’est m oi, c’est yotre ro i qui doit yous rendre au jourj 

U n  m onde Vous atten d , au sortir des supplices,

D o n t yotre ciel natal en yiero it les delices.

P ar com bien de p e rils , d ’ennuis et de travaux,

J ’ai trouve, j ’ai conquis ces royaum es nouveaux! 

Tan tó l force d ’errer dans le neant du v id e ,

T antót dans le Chaos voyageur in trepid e,

J ’errois et subjuguois les bouillons orageuX 

Q u ’embrasse enfin un p o n t, m onum ent courageux

Of that Plutonian hall, invisiblc 
Ascended his high throne; which, under stdte 
Of richest texture spread, at the’ upper end 
Was plac’d in regal lustre. Down a while 
Ile sa t, and round about him saw, unseen.

At last, as from a cloud, his fulgent hcad 
4-5o And shape star-bright appear’d , or brighter; clad 

With what permissive glory sińce his fali 
Was left him, or false g litte r: all amaz’d 
At that so sudden blaze, the Stygian throng 
Bent their aspect, and whom they wish’d behold, 
Their mighty chief return’d : loud was the accfaim : 
Forth rush’d in hastę the great consulting peers, 
Rais’d from their dark divan, and with like joy 
Congratulant approach’d him ; who with hand 
Silence, and with these words attention won.

460 « Thrones, dominations, princcdoms, virtues, powers; 
For in possession such, not only’ of right,
I cali y'e, and declare ye now; return’d 
Successful beyond hope, to lead ye forth 
Triumphant out of this infernal pit 
Abominable, accurs’d ,  the house of woe,
And dungeon of our ty ran t: now possess,’
Aś lords, a spacious world , to’ our native heaven 
Little inferior, by my adyenture hard 
With peril great achiev’d. Long were to tell 

470 What I have done; what suffer’d ; with what paiu 
Yoyag’d the unreal, vast, unbounded deep 
Of horrible confusion; over which 
By Siu and Death a broad way now is pav’d,
To expedite your glorious m arch; but I 
Toil’d out my uncouth passage, forc’d to ridehttp://rcin.org.pl



LIYRE X.
BAti par le  T repas seconde de sa m e re ,

O u vien,t des flols grondanls expirer la colere ;
La Youle y o u s  presente un facile chemin :
M ais m oi s e u l, enfonce dans des gouffres sans fin , 
H ardi n o c h e r , vainqueur d ’une onde innavigable,
Il rn’a fallu  \oguer d’une aile infatigable 
A  travers ces to rren ts, ces foiigueitx tourbillons ; 
T ra c e r  a longs detours de penibles sillons 
D ans le  sein du Chaos, de la N uit eternelle 
( C ar I3  N uit enyieuse et le  Cliaos rebelie  
C raignoient a mes regards de trahir leurs secrets ,
E t m’opposoient du sort les augusles d e c r e ts ) ;
M ais enfin j ’ai va in c u ; j ’a i decouvert un m onde, 
M elan ge lieureux de l’a i r , de la  terre  et de 1’oiid.e.
D e  ce m onde enclianleur paisible so u vera in , 
L ’h o m m e, en des bois fleuris et sous un ciel s c r e in ,
D e ses tresors naissants savouroil les premices ,
E l  c ’esl a nos m allicurs qu’il devoil ces delices !
S o n  bonheur m’irr ito it; par un fru it defendu 
J ’ai tente sa fo ib lesse , e t ce fru it l’a perdu.
Q u i 1’auroit pu p en ser?  sa ridicule offense 
A  d ’un ro i rid icu le irrile  la vengeance.
C cs favoris a peine etablis dans ces l ie u x ,
L u i-m em e nous les liv re , e l leu r m onde avec cu\.
J ’ai conquis sans com bat leu r immense h erilage ;
E t la terre aux enfers est ecliue en partage.

« D irai-je  de ce D ieu 1’etrange jugem eni ?
U n  elre sans ra ison , m on aveugle instrum ent,
A  porle  sur lu i seul le  poids de sa justice.
A  des lemps incertains renvoyant m<pn su p p lice , 
E n tre  1’hom m e et ma race il m et 1’in im ilie ;
D e mon dard quelque jo u r je  dois blesser son pie ;
D e  son pied quclque jo u r il doit fouler ma tele.

The’ untractable abyss, plung’d in tlie womb 
Of unoriginal night and chaos wild;
T h a t, jealous of their secrets, fiercely’ oppos’d 
My journey strange, with claiuorous uproar 

480 Protesling fate supreme; thence how I found 
The new-crcated world, which fame in heaven 
Long had forctold, a fabric wonderful,
Of absolute perfection! therein raan 
Plac’d in a paradise, by our exile 
Made happy : him by fraud I have seduc’d 
From his Creator; and, the more to’ enerease 
Your wonder, with an applę; h e , thereat 
Offended, (worth your laughter!) hath given up 
Both his beloved man aud all his world,

4'jo To sin and death a prey, and so to us,
W ithout our hazard, labour, or alarm;
To rangę in , and to dwell, and over in&n 
To rule, as over all he should have rui d.

« Trne is, me also he hath judg’d , or rallier 
Mc not, but the brute-serpent in whose shape 
Man I deceived : that which to mc bclongs, 
ls enmity, which he will put between 
Me and mankind; I am to bruise his hccl;
Ilis seed (when, is not set) shall bruise my head.

Soo A world w'ho would not purchase with a bruise,
Or much more grievous pain? —  Ye liave the iłccpuiil 
O f my performance : what remains, ye gods!
But up , and enter now into fuli bliss? — »

A i-je  donc trop du monde aclielć la conquele ?
Ge beau lieu y ou s attend : parlez ; je  vous promels 
D es torrents de bonheur et des siecles de paix. »

A  ces mots il se la i l ; il attend qu’on eclale 
En acclamations dont son orgueil se flatte :
Mais quand  il se prom et des applaudissements,
L’air soudain re ten lit d’liorribles sifflements.
A  ce b ru it im prevu Satan surpris se tro u b le ;
M ais com bien sa surprise et sa honte redouble, 
Lorsqu’il sent toul-a-coup, par un cruel a ffro n t,
Se relrecir sa tele et s’alonger son fro n t!
Ses bras colles ąux flanes, ses pieds roules ensemble, 
T rain en t en longs replis le corps qui les rassemble.
D e son tróne sans gloire il s’e lance, il s’a b a t:
Sous &a formę rampante en yain il se d eb a t;
L a main du Toul-Puissant sur Im pese et le cjom płe; 
Ge qui fit son succes aujourd’hui fait sa honte.
U veut parler : irois dards, qu’il agite a-la-fois, 
R eraplacenl, en sifflant, 1’organe de sa voix.
Dans le meme destin , rois , sujets se confondent;
A u x  sifflements aigus les sifflements repondent:
L ’un par 1’autre saisis, l ’un par l’autre em brassćs, 
Tous par d ’liorribles noeuds se sont enlrelaces.
D e leurs sinistres sous tout le palais respnne,
La naturę en frem it, 1’enfer meme s’etoim e;
Par un  forfail commun l’orgueil les re u n it,
D ’un cliatiinenl commun 1’E teniel les punil.
Moins de monstres sont nes du sang de la Gorgone. 
Seu l, dom inant encor tout ce qui l’environne,
Salan offre aux regards un superbe dragon;
M oins te rrib le  aulrefois parut le fier Pytlion,
Ce m onstre que la fable, en une fangę immonde,
Fit naitre des rayons de 1'asire ardent du monde.

So having said, awhil.e he stood, expecting 
Their universal shout and high applause 
To fili his ear; when, contrary, he hears 
On all sides, from innumerablc tongues,
A dismal universal hiss, the sound 
Of public scorn : he wonder’d, but not long 

5io Had leisure, wondering at himself now more;
His visage drawn he felt to sharp and spare;
His arms clung lo his ribs; his legs entwining 
Each other, till supplanted down he fell,
A monstrous serpent on his belly prone,
Reluctant, but in vajn; a greater power 
Now rul’d him, punish’d in the sliape he sinnM, 
According to his doom : he would have spoko,
But hiss for hiss return’d with forkgd tongue 
To forked tongue; for now were all transform’d 

520 Alike, to serpents all, as aceessories 
To his buld r io t: dreadful was the din 
Of hissing through the hall, thick swarming now 
With complicated monsters head and taił,
Scorpion, aud Asp, and Amphisbaena dire,
Cerastes horn’d , Hydrus, and Elops drear,
And Dipsas; (not so thick swarm’d onee the soil 
Bedropt with blood of Gorgon, or the isle 
Ophiusa,) but still greatest he the midst,
INow dragon grown, larger than whom llie sun 

53o Ingender’d in the Pythian vąle of slime,
Hugc Pylhou; and his power no less he seem d
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790 P A R A D I S  P ER D U .
T el paroissoit Salan , te l brillant de splendenr,

II m ontre.a ses sujets un reste de grandeur.

D istingue par sa form ę, il 1’est par son courage :

L e u r  ra g e , aveugle en core, obeit a sa rage.
II so rl; toul 1’accom pagne: ils arrivent aux lieux 

O u  tous ceux qu’epargna la yengeance des cieux 

T en oien t a cbacjue p oste, o u , joignant leurs ban nieres, 

D eployoienl dans les cham ps leurs p bal anges guerriercs, 

A llen dan t que ce ch ef, objet de tani de voeux ,

Superbe et triom p lian t, reparoisse a leurs yeux.
M ais quel spectacle affreux trom pe leu r esperance! 

Par-toul de noirs serpents s’o ffre une hordę immense. 

L ’effroi glace leurs coeurs : meme sort les atlend;

C e que chacun a b h o rre , il l ’eprouve a 1’in sta n t:

L eurs bras sont encbaines par d ’irrvinciblcs charm es; 

M em e effroi fait tom ber les guerriers et les armes. 

T o u s , poussant a-la-fois des sifllements a ffr e u x , 

S u iven t, en se trainant, leurs freres m alheureux :

U n  meme chatim ent punit le  meme crim e;

D ’une h orreur m utuelle un instinct unanim e 

F ait sifller tous les dards; et leu r orgueil surpris 

R e c o it , au lieu d ’h onneurs, les signes du m epris.

Pour aggraver leurs m aux ( le  ciel ainsi 1’o rd o n n c ), 

Enfant e tout-a-coup, un verger les ćlonne;

Les fruits dont chatjue tige etale le  tresor,

A in si que dans E d e n , b rillen t de pourpre el d’or :
L e u r beaute d ’Eve encor tenteroil l’innocence.

L eu r long elonnem ent les contem ple en silence ;

D e  cet arbre interdil les planls m ultiplies 

Sem blent un nouveau piege a leurs yeu x effrayćs : 
M ais la faim et la so if toul-a-coup les enflam m e;

A b o v e  th e  re s t  s till to  reta in . T h e y  all 

Him fo llo w ’d ,  issu in g  fo rth  to  th e ’ open  f ie ld ,

W h e r e  all y e t  le ft  o f  th at re v o lte d  r o n t ,

Ileaven  fa ll ’n ,  in statio n  sto o d  o r ju st a r r a y ;

S u b lim e w ith  e x p e c ta tio n ; w h en  to  see 

In  triu m p h  issu in g  fo rth  th e ir  g lo r io u s  ch ie f.

T h e y  sa w , b u t o th e r  s ig h t  in s te a d ! a c ro w d  

O f  u g ly  se rp e n ts ; h o r r o r  on them  f e l l ,  

ł *° A nd h o rr id  sy m p a th y ; fo r , w h a t th ey  sa w ,

T h e y  fe lt  th e m se lv e s , n o w  c b a n g in g ; d o w n  th e ir  a rm s , 

D o w n  fe ll both  sp e ar an d s h ie ld ;  d o w n  th e y  as fa s t ; 

iA nd th e d ire  hiss ren e w ’d ,  an d th e d ire  form  

C a tc h ’ d b y  e o n ta g io n ; l ik e  in  p u n ish m en t,

A s  in  th e ir  crim e. T h u s  w as th e ’ ap plause th ey  m e a n t, 

T u r n ’d to ex p lo d in g  h is s ,  triu m p h  to sh a m e,

C a st on th em selves fro m  th e ir  o w n m ouths.

T h e r e  sto o d

A  g ro v e  b ard  b y , sp ru n g  u p  w ith  this th e ir  c h a n g e , 

(H is  w i l l ,  w h o  re ig n s  a b o v e )  to ag g ra va te  

550 T h e ir  p e n a n c e , laden  w ith  fa ir  f ru it ,  lik e  that 

W h ic h  g re w  in  p a ra d is e , th e  b a it  o f  E v e ,

U s’d b y  th e t e m p t e r : on that p ro sp e ct stran g e 

T h e ir  earn est eyes th e y  fix’d ,  im a g in in g  

F o r  o n e fo rb id d en  tre e  a m u ltitud e 

N o w  r is e n , to  w o rk  them  fu rth er w o e  o r  sh a m e;

Y e t  p a rc h ’d ,  w ith  sc a ld in g  th irs t  and b u n g e r  f ie r c e , 

T h o u g h  to d e lu d e  them  s e n t ,  c o u ld  not a b sta in ;

B u t on th ey ro tl’d in  h e a p s , a n d , up the trees 

C lim b in g  sat th ic k c r  than  th e  snaky lo ok s 

660 T h s t  c u r l’d  M egaera : g r e e d ily  th ey p lu c k ’d

L e Ijesoin devorant s’empare de leur ame.

T o u l s’elance a-la-fois; leurs bataillons presses 

A u lo u r  de chaque tronc se sont entrelaces,

S-y suspendent en fo u le , e t ,  parm i la verdure, 
Presentent d ’A lecton  1’h orrib le ch e v e lu re :

Ils arrachent ces fru its, aussilót devores.

D ’un moins brillant email paroissoient colores 

Ces beaux fruits qu’adm iroit, sur ses rives infames,
Ce lac dont le  bitum e alim entoit les flammes : 

Geux-Ia trom poient les y e u x , et ceux-ci le palais.

Ils com oilen t en vain leurs perfides attrails;

A u  lieu du doux nectar d ’une seve abondante,

Ils laissent dans la bouche une acrete mordante,

U n e affreuse am ertum e; e l le monstre etonne 

R ejelte  avec horreur le fru it em poisonne.

M ais leur apre saveur vainem ent les degoute;

L eu r faim demande encor les mets qu’e lle  redoute;

E t , maudissant du fruit la trom peuse couleur,

L eu r bouche se dechire et se tord de douleur.

A in si ces m alheureux qui se rioient de 1’homme 

U ne fois abuse par la fatale p om m e,

D u fruit toujours m audit se nourrissent toujours. 

L eu r formę enfin renait; mais ehaque an dans son cours 

R am ene leur supplice, et de leu r gloire impie 

P ar la honte et la faim 1’insolence s’expie.

Cependant la R evolte et le liideux Trepas 

V e rs  le  riant Eden precipitent leurs pas;

L a RevoIte en bannit la credule in n o cen ce;

E lle  y  vient elle-meme etablir sa puissance,
A ttendant que son fils , sur son pale coursier,

Bientót a ses fureurs vieune s’associer.

T b e  fru ita g e  fair to  s ig h t ,  ( l ik e  that w h ich  grew  

N ear that b itu m in o u s la k e  w h e re  So d o m  flain’d ;

T h is  m o re d c lu s iv e , no t the to u ch  b u t taste 

D e c e iv ’d ; )  th ey fo n d ly  th in k in g  to  allay  

T h e ir  ap p etite  w ith  g u s t ,  instead  o f  fru it  

C h e w ’d  b itte r  a s h e s , w h ic h  th e ’ offen d cd  taste 

W ith  sp a tte r in g  n o ise  re jected  : o ft  th e y ’ a s sa rd  

Ilu n g er  and th irs t  co n s tra in in g ; d r u g g ’d  as o ft ,

W ith  hatefullest d isrelish  w r ith ’d  th e ir  ja w s ,

*>1°  W ith  soot and c in d crs fill’d ;  so  o ft th ey  fe ll 

In to  the sam e illu s io n , n o t as man 

W h o m  t h e y  triu m p h ’ d  o n ce laps’ d. T h u s w e re  tlicy  plagiTd 
A n d  w o rn  w ith  fa m in e , lo n g  and eeaseless h iss ,

T i l l  th eir lost s h a p e , p e rm itte d , th e y  rcsum ’d ;

Y e a r ly  en jo in ’ d ,  so m e sa y , to  u n d erg o  

T h is  annual h u m b lin g  ce rta in  n u m b er’d d a y s,

T o  dash th e ir  p r id e  and jo y ,  fo r  m an se d u c ’d. 

IIo w ev er, som e tra d itio n  th ey d isp ers ’d  

A m o n g  the h e a th e n , o f  th e ir  p u rch a se  g o t ,

Mo A n d  fabled h o w  th e s e rp e n t , w hom  t lic y  ca ll’d 

O p h io n , w ith  E u ry n o m e , ( th e  w id e -  

E n c ro a ch in g  E ve p e r h a p s ,)  had first th e  ru le  

O f  h ig h  O ly m p u s; th en ce b y  S atu rn  d riv e n  

And O p s , ere  y e t  D ictsean J o v c  w as  b o rn .

M eanw hile in parad ise  th e  h e llish  p a ir  

T o o  soon a rr iv ’d ;  S i n ,  th e re  in  p o w e r  b e fo re ,

O n c e  a rtu a l; n o w  in  b o d y , and to  d w e ll 

Ilab itual h a b ita n t; b eh in d  b e r  D e a th ,

C lo se  fo llo w in g  p a ce  fo r  p a c e ,  n o t m ounted yet 

59°  O n  h is p a le  h o rse  : to  w hom  S in  th u s b egan  :
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LIYRE X. 791
« E li b ien ! d it la  R evolte  en  tressaillant de jo ie , 

Payam es-nous trop ch er une si belle p roie?
M iserables geóliers aux portes des enfers,
E nfin  nous voila rois de ce riche univers ! »
« L ’en fer, dit le  T re p a s , et son horrib le porte,
L e  p a ra d is , le c ie l, la te rre , que m ’im porle?
P a r-tou t ou se pourra rassasier ma fa iin ,
C ’est la qu’est mon sejour; dans cel etroit jardin 
Com m ent puis-je assouyir cette faim deyorante 
Q u e  chaque instant irrite , et que rien ne contente?
11 faut un champ plus vaste a ma yoracite. »

A  ce fils monslrueuK par 1’inceste enfante : 
k E h  b ien ! que tardes-lu, dit sa perfide m ere;
Si ce riche sejour ne peut te satisfaire,
Prelude dans ces lieux a tes riches banquets : 
T ro u p ea u x , o iseaux,poissons,pour les feslins sontp rels; 
O u i, tout ce que du  Tem ps l’avide faux m oissonne, 
T o u l ce q u e D ie u  cr e a , ta m ere te  le donne:
Mais atteuds seule men t que mes attraits vainqueurs 
A ie u t seduit les esprits et corroinpu les cceurs;
Adors j ’ouvre a ta faim une immense carriere,
E t , des ce jo u r, ta proie est la naturę entiere. »

L ’ un et 1’autre, a ces mots, par deux chemins divers, 
C ouren t de leurs poisons in feel er l ’univers,
Portent par-tout le d e u il, le  crim e et le ravage :
T e r r e , liom m es, aniniaux, sont prom is a leur rage.
L e T res-H aut les a vus de sou tróne eternel :

« Y o u s  voycz les fureurs de ce couple c r u e l,

I)it-il aux purs esprils donl la cour ren viro m ie; 
Par-tout a pleiue main 1’un et l’aulre m oissou u e;

«< S e c o n d  o f  S a lan  s p r u n g , a ll-co n q u e rin g  D e a th ! 

W h a t  th in k ’st  th o u  o f  o u r  cu ip ire  n o w , l lio u g h  ea ru ’d 

W il l i  travail d iK ic u lt , n o t h e tte r  fa r  

T h a n  still at helT s d a rk  th re sh o ld  to ’ h avc sat w a tc h , 

ŁJnnam’d ,  u n d re a d e d , an d th y s e lf  h a lf  s ta rv ’d ? » —

—  W h o m  thus th c  s in -h o rn  n io n ster an sw cr’d soou  :

« To rac, who with eternal familie pine,
A lik e  is h e li ,  o r  p a ra d is e , o r  h e a v e n ;

T h e r e  b e s t ,  w h e re  m ost w ith  ravin  I m ay racet;

Cc.o W h ic h  h e r e ,  th o u g h  p lc n te o u s , all too litt le  seem s 

T o  s lu f f  th is m aw , th is  vast u n -h id eb o u n d  co rp s e . »

T o  w h o m  th e ’ iu cestu o u s m o th er  thus rep lie d  :

«< T h o u  th e re fo re  011 th e se  h e rb s, and Ira its, and flo w ers, 

F e e d  h rs t; o n  ea ch  b ea st n e x t ,  and f is li,  and f o w l;

ISo h o m e ly  m o rsc ls ! a n d , w h a te v e r  t liin g

T h e  sc y th e  o f  tim e raow s d o w n , d e v o u r  u nspar’ d ;

T i l l  I ,  in  man r e s id in g , th ro u g h  th e  r a c e ,

His t h o u g h ts ,  his lo o k s ,  w o r d s ,  a c tiu lis , all iu fc c t ; 

A n d  season  h im  th y  la st  an d  sw eetest p re y . »

T h is  s a id ,  th ey  b o th  b e to o k  them  se vcra l w a y s , 

B o th  to d e stro y , o r  u n im m o rta l m ake 

A l l  k in d s , and fo r  d e stru c tio n  to  m atu rę 

S o o n e r  o r la t c r ,  w h ic h  th e ’ A lm ig h ty  s e e in g ,

F ro m  his tra n sc en d e n t se at th e  sa in ts a m o n g ,

T o  those b r ig h t  o rd e rs  u tte r ’d  thus his v o ice  :

« S e e ,  w ith  w h at b ea t th ese  d o g s  o f  h e li ad van cc 

T o  w aste and h a vo c yo n d e r  w o r ld ,  w h ic h  1 
S o  fa ir  and g o o d  c r e a te d ; and h ad still  

K e p t  in  ih a t  S ta te , h ad  not the fo lly ’ o f  mau 

6?o L e t  in  these w astefu l lu r ie s ,  w h o  im p ute 

F o l ly  to m e ; so  d o th  th c  p r in c e  o f  h e li

B eaute, vertu , tout m eurt; je  ne reconnois plus 
Ces lieux ou m on amour et mes yeux se sont plus,
O ue j ’aurois conserves, si 1’imprudence humaine 
D ’un couple destructeur n’eut appele la haine.
Les enfers et leur chef blasphement conlre m oi;
J ’ai re m is , disent-ils, ce monde sous leur lo i ;
E t d’un jaloux orgueil ecoutant la vengeance,
A  leur lachę fureur j ’ai livre 1’innocence.
A veugles instruments, ils ne se doutent pas 
Q ue moi-meme en ces lieux j ’ai dirige leurs p as;
Q u’ ils sont venus, contraints par mes ordres suprćm es, 
P urifier ces lieux qu’ils ont souilles eux-mem es,
Se gorger de carnage et s’enivrer de sang,
Jusqu’a ce que d'effroi, de douleur rugissant,
Dans tes m ains, ó mon fils ! ó mon unicjue jo ie!
D e  l’avare sepułcre ils remettent la p ro ie ;
Q ue dans leurs noirs cacliots tu plonges ces pervers,
Et scelles pour jamais les portes des enfers.
A lors tu  reyerras sourire la naturę,
Renaitre 1111 ciel plus sa in t, une terre plus p u re;
M ais jusque-la la terre et le ciel profanes 
Satisłeront au Dieu qui les a coudarnnes. »

II d it; el tout-a-coup les harpes, les eantiques 
Font des palais divins retentir les portiques :
Plus nom breux, plus bruyants que les vagues des mers, 
D e longs a / le lu ia  resonnent dans les airs :
« Qui pourroit s’opposer a ton pouvoir augustę ?
Salut! Eire eternel, toujours grand, toujours jusie! » 
Puis ils chantent son f ils , 1’homme regen ere,
L e  ciel purge du crim e, el le  monde epure.

A n d his a d h ere n ts , that w ith  so m uch ease

I su ffer tlicm  to enter and possess 

A  p la c e  so  h e a v en ly ; a n d , co n n iv in g , seem  

T o  g ra tify  my sco rn fu l e n e m ie s,

T h a t  la u g h , as i f  (tra n sp o rte d  w ith  som e fit 

O f  passion ) I to them  had ąu itted  a l l ,

A t  ran d o m  yield ed  up to th eir  m isru le;

A n d  k n o w  not that I ca ll’d ,  and d rew  them th ith e r ,

GSo M y  h e ll-h o u n d s , to lic k  u p  th e d ra ff  and filth 

W h ic h  m an’s p o llu tin g  sin w ith  ta in l hath shed  

O n  w hat w as p u r e ; t i l l , cram m ’d and g o r g ’d , n igh t bu rst 

W ith  su ek ’d and glu tted  o ffa l ,  a t one slin g  

O f  thy v icto rio u s  a rm , w ell-p le a sin g  S o n ,

B o th  S in  and D e a th , and ya w n in g  g r a v e , a t la s t ,  

T h r o u g h  ch aos h u rP d , o b stru c t the m outh o f heli 

F o r  e v e r ,  and scal u p  h is ravenous ja w s .

T h e n  lieaven  and earth ren e w ’d  shall b e  m ade pure 

T o  sa n ctity , that shall receiv e  no stain : 

fi 40 T i l l  t h e n , the cu rse pro n o u n c’ d on  b oth  pro ceed s. » 

He e n d c d , and th e heavenly au d icn ce loud 

S u n g  H a lle lu iah , as th e  sound o f  sc a s ,

T h r o u g h  m ultitude that su n g  : « Just are  th y  w a ys , 

R ig h teo u s are th y  d e cree s on all th y  w o rk s ;

W h o  cau extenuate thee ? N e x t, to thc S o n ,

D estin e d  resto rer o f  m an kin d , b y  w hom  

N ew  heaven aud earth  shall to thc ages r is e ,

O r  dow n from  heaven dcscend. » Sucli w as their so n g : 

W h ile  th e  C re a to r , c a llin g  forth b y  name 

too His m ig h ty  an g e ls , gave them  se vcra l c h a r g e ,

A s  so rted  best with presen t th in gs. T h e  sun 

Ilad  first h is p recep t so to m o v e , so s h in e ,
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A u ssitó t, par leurs noms le  Toul-Puissanf appelle 

Ses m inistres ailes ; il confie a leur zele 

L e  bouleversem ent des saisons el des jours.
L e  soleil le prem ier d o it, en cliangeaut son co u rs , 
T antót de feux brulants devorer la  naturę,

T antót laisser dans l ’air regner l ’apre fro id u re;

D u  póle boreal parlent les noirs frimas ;

D u  sud 1’ardent solslice em brase les climats.

L ’un de 1’hum ide nuit va guider la co u rr ie re ,

D e  ses freres errants d iriger la ca rrie re ,

L eu r vilesse, leurs feu x  rapidem ent cro ises,

L e u r  reneonlre sinistre et leurs fronls opposes;

A u x  astres reguliers d ’autres marcjuent leur course, 

D e  leurs feux malfaisants ils preparent la source : 

L es astres o rageu x , dans un  som bre a p p are il, 

E scortant le  lever, le  coucher du s o le il,

D es torrenls p luvieux precipitent la chule.

D e ja , pres d ’exercer leu r effroyable lu tte , 

Dom inateurs des ea u x , fougueux lyrans des airs , 

Les vents sont etablis dans leurs clim als divers ,

E t pretent a l’e n v i , p our ravager la te r re ,
L e u r  souffle a 1’o u rag a n , leurs ailes au tonnerre. 

F econd comme 1’automne et beau comme l ’e t e ,
L e  printem ps regnoit s e u l: 1’lłtern el irrite ,
D u  soleil qui m eut tout par sa chaleur fecon d e, 

O rdonne d ’ecarter les deux póles du m onde.

L es anges a sa v o ix , avec de longs e ffo rts ,

D e  1’ardent equateur eloignent ce grand corps.

A s m ig h t a ffe ct  th e  ea rth  w ith  co ld  and h e at 

S c a r c e  to le r a b le ;  and fro m  the n o rth  to  ca li 

D e c re p it  W in t e r ; from  th e  so u th  to  b r in g  

S o ls titia l Su m m er’s h eat. T o  th e b lank m oon 

H er o ffice  th e y  p r e s c r ib e d ; to  th e o th er five 

T h e ir  p lan e tary  m o tio n s , an d a s p e c ts ,

In  se x t ile , s q u a r e , an d t r in e ,  and o p p o srte ,

6G° O f  n o xio u s e f fic a c y , an d w h en  to jo in  

ln  syn o d  u n b e n ig n : and ta u g h t th e fix’d 

T h e ir  in flu en ce m align an t w h en  to  sh o w e r ;

W h ic h  o f  them  r is in g  w ith  th e  s u n , o r  f a l l in g , 

S h o u ld  p ro v e  tem p e s tu o u s: to th e w in d s they se l 

T h e ir  c o r n e r s ,  w h e n  w ith  b lu s te r  to co n fo u n d  

S e a ,  a ir , and s h o re ; th e  th u n d er w hen to r o li  

W ith  t e rro r  th ro u g h  th e  d a rk  aerial h a ll.

So m e s a y ,  h e  b id  h is  an g e ls  t u m  askance 

T h e  p o le s  o f  e a r th , tw ic e  te n  d e g rees  and m o r e ,  

670 F ro m  th e sun’s a x le ; th e y  w ith  la b o u r p u sh ’d 

O b lią u e  th e  ce n tr ic  g lo b e :  som e s a y , th e  sun 

W a s  b id  tu rn  rein s fro m  th e  e q u in o ctia l road 

L ik e  d istant b re a d th  to  T a u r u s ,  w ith  th e  seveu  

A tla n tic  S is te r s ,  and th e  S p a rta n  T w in s ,

L)p to  th e  T r o p ie  C r a b ;  th en ce  d o w n  am ain 

B y  L e o ,  and th e  Y ir g in ,  and th e S c a le s ,

A s  deep as C a p r ic o r n ; to  b r in g  in  ch an ge 

O f  seasons to  ea ch  c lim e ; else had  th e s p r in g  

P erp e tu a l sm il’d  on earth  w ith  verdan t f lo w e r s ,

680 E q u al in  d ays and n ig h ts ,  excep t to those 

B eyond th e p o la r  c i r c le s : to  them  day 

H ad u n b en ig h ted  s h o n e , w h ile  th e  Iow  s u n ,

T o  recom pen se h is d is ta n c e , in  th e ir  s ig h t  

H ad ro u n d ed  still th e ’ h o r iz o n ,  and n o t know n 

O r  east o r  w e s t : w h ic h  had fo rb id  llie  snow

A  la v o ix  du T res-H a u t, l ’astre de la lumiere, 
Peut-etre aussi changea son oblique carriere;

E t , poursuivant sa m arche en ses douze maisons, 
D ans son cours inegal varia les saisons.

Peut-etre aussi, quand Tliomme a son Dieu fut parjure, 
U n  trem blem ent d’h orreur ebranla la naturę,

E t ,  rom pant l’equilibre et des nuits e l des jours,
C et astrę epouvante changea soudain son cours.

Dans les champs de la terre , au sejour des ora ges, 

L e  desordre par-tout etendit ses ra\ages;

B ie n ló t, de la R evolte abom inable enfant,

L a  D iscorde n aq uit, et d ’un vo l triomphant 

A u x  etres anim ćs courut souffler sa rage.

T o u t s’arm a, tout b ru la  de la soif du carnage:

Les o iseaux, dans les a irs , fondoient sur les oiseaus; 

L e  poisson poursuivoit le poisson sous les eaux;
Les trou p eau x, dedaignant leu r pature innocente, 

L ’un sur l ’au tre , en grondant, portoient leur denl san- 

T ou s pour leur souverain perdirent le  respect. [glaute; 

L ’u n , saisi de terreur, s’enfuit a son aspect 

U n  a u tr e , en frem issant, lu i jette a son passage 

D es regards de fureur ou des accents de rage;
L e  desordre est par-tout. A dam  epouvante 
Y o u d ro it des bois profonds ch erch er 1’obsciirile; 

Par-tout 1’orage e c la te , et son ame tro u b lee ,

D ’un plus terrible o ra g e , h e la s! esl ebranlee.

U succom be, il gem it, il pousse des sanglots;

E t son cceur oppresse se soulage en ces m o ts:

F ro m  c o ld  E s to ti la n d , an d so u th  as fa r  

B eneath M agellan . A t th at tasted  fru it  

T h e  s u n , as fro m  T h y e ste a n  b a n ą u e t,  tu rn ’d 

His co u rse  in te n d e d ; e ls e ,  h o w  h ad th e w orld 

6o° In h a b ile d , th o u g h  s iu le s s ,  m o re than  n o w ,

A v o id c d  p in ch in g  co ld  and scorch iD g  h e a t?
T h e s e  ch an g es in  the h e a v e n s , th o u g h  slo w , produr’d 

L ik e  ch an g e  o n  sea an d la n d ; s id e ra l b la s t ,

V a p o u r, and m is t, and es h a la tio n  h o t ,

C o rru p t  and p e s t i le n t : n o w , from  th e north  

O f  N o ru m b ega and th e S am oid  s h o r e ,

B u rstin g  th e ir  b razen  d u n g e o n , a rm ’d  w ith ic e ,

A n d  snow , an d  h a il ,  and sto rm y g u s t and flaw ,

Boreas and C secias, and A rg estes  lo u d ,

7° °  A n d  T h r a c ia s , ren d  the w o o d s , and seas u p tu rn ; 

W Tilh  ad verse b last  u ptu rn s them  from  the south 

N o tu s , and A fe r  b la ck  w ith  th u n d ero u s clouds 

F ro m  S e rra lio n a  : t h w a r t  o f  th e s e , as f ie rc e ,

F o rth  rush the L e va n t and th e P o n en t w in d s,

E u ru s  and Z e p h y r , w ith  th e ir  la te ra l n o is e ,

S iro c c o  and L ib e c c h io .

T h u s  b e g a n  

O u tra g e  fro m  life le ss t h in g s ;  b u t  d isc o rd  firs t , 

D a u g h te r  o f  S in ,  am o n g  th e ’ irra tio u a l 

D ea th  in tro d u c ’d , th ro u g h  fierce  an tip a th y :

7T0 B east n o w  w ith  beast ’gan  w a r, and fo w l w ith fowl, 

A nd fish w ith  fish ; to  g ra ze  th e  h e rb  a ll leaving, 

D e v o u r ’d ea ch  o th e r ;  n o r  sto o d  m u ch  in awe 

O f  m an , b u t fled  h im ; o r ,  w ith  ćo u n ten an ce griro, 

G la r ’d  on him  p a ssin g . T h e s e  w e re  from  without 

T h e  g ro w in g  m is e r ie s , w h ic h  A d am  saw  

A lread y ’ in  p a r t ,  th o u g h  h id  in  g lo o m iest shade,

T o  so rro w ’ ab a n d o n ’d ,  b u t w o rse  fe lt  w ith in ;
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L IY R E X.
« A p res lant de b o n h eu r, eh  q u o i! tani d’infortuiu 's! 

F u y e z , de mes plaisirs images im porlunes!
L e  voila donc ce m onde autrefois si cliarm ant!
E t m o i, donl la presence en etoit Porhem ent,
Y o i la  m on sort! D u  ciel 1’amour se change en haine; 
C om m e il versoit la jo ie , il nous verse la peine.
J e  fuis devant ce D ieu dont la celeste v o ix ,
D an s ces lieux enclianleurs, me charma lant de f<5is: 
S a haine de mon crim e est le juste salaire.
A h ! que ne peut la mort term iner ma m isere !
M ais ce trepas si doux et si bien  m e rite ,
E iniroit-il les m aux de ma posterite ?...

N o n , non; m esdescendants, leurs fils , toute ma ra c e , 
D oivent de mes m alheurs perpetuer la tracę.
O ' vo ix  que j ’entendis avec u n  doux tran sp o rt:
C r o is s e z  !  m u l t ip l ic z  ! E t p our qui ? p our la m ort.
D e  mes m aux renaissants victim e h ered ila ire ,
C liaq u e age m audira 1’au leur de sa m isere :
I I  faut atten d re, au lieu  de ben ed iclion s,
U n  concert de douleurs et d ’imprecations.
O  plaisirs passagers, suivis de longs supp lices!

« O  D ieu ! t’avois-je donc dem ande ces delices ?
N e  m ’as-lu donc com ble de richesse et d ’honneur,
Q u e  p our me renverser du faite du bonheur ?
F allo it-il dans mes traits, ton plus parfait ouvrage, 
P o u r 1’effacer toi-m em e im prim er ton im age?
A  m on limon poudreux n’as-tu pu me laisser ?
C e  qu’on a pu \o u lo ir, on y  peut renoncer :
R ep rcn d s ces biens cru e ls, ces dons cjue je  dćlesle.

A n d ,  in  a tro u b le d  sea o f  p assio n  t o s l ,

T liu s  to  d isb u rd en  so u g h t w ith  sad  c o m p la iu l:

720 O  m iserable  o f  h a p p y ! Is  th is  th e  cu d

O f  th is new  g lo r io u s  w o r ld :  and m c , so  late 

T h e  g lo r y  o f  that g l o r y ,  w h o  n o w  b eco m c 

A c c u r s ’d , o f  b le sse d ?  h id e  m e fro m  th e face 

O f  G o d , w h o m  to  b eh o ld  w as th en  m y h igh th  

O f  h a p p in e ss! —  Y e t  w e l l ,  i f  h e re  w o u ld  cud 

T h e  m is e ry ; I  d e se rv ’ d i t ,  and  w o u ld  b ea r 

M y  ow n d e se rv in g s ; b u t th is  w ill  no t se rv c :

A l l  that I eat o r  d r in k ,  o r  sh all b e g e t ,

Is  p ro p a g a te d  cu rse . O  v o ic e ,  o n ce  h eard  

73o D e lig h t fu lly , I n c r e a s e  a n d  m u l l i p ly ;
ISow  death to  h e a r !  fo r  w h a t  ca n  I  In c re a se ,

O r  m u lt ip ly , b u t cu rses  o n  m y h e a d ?

W h o  o f all a g e s  to  s u c c e e d , b u t ,  fe e lin g  

T h e  ev il on him  b r o u g h t  b y  m e , w ill  cu rse  

M y  h e a d ?  111 fare o u r  a n c cs to r  im p u rc ;

F o r  th is  w e  m ay th an k  A d a m ! b u t  h is  thanks 

S h a ll  b e  th e e x e c r a tio n : s o ,  besid es 

M in e  ow n  th a t  b id e  u p o n  m e , a ll  from  me 

S h a ll  w ith  a f ierce  re flu x  on me re b o u n d ;

740 O n  m e , as on  th e ir  n atu ra l c e n t r e ,  l ig h t  

I Ic a v y , th o u g h  in th e ir  p la c e . O  flee tin g  jo y s  

O f  p a ra d ise , d e ar b o u g h t  w ith  la stin g  w o e s!

« D id  I req u est t h e e ,  M a k e r , fro m  m y d a y  

T o  m ou ld m e man ? d id  I s o lic it  th ee  

F ro m  darkness to  p ro m o te  m e ,  o r  h e re  p lace  

ln  this d e licio u s g ard en  ? As m y w ill  
C o n t u r r ’d  n o t to m y b e in g , it  w e re  b u l  r ig h t 

A n d  cq u al to  red u c e  m e to m y d u s t;

D e siro u s  to res ig n  and ren d er  back  

760 A ll I  rec civ ’d ; u u ab le  to p e r lo n u

Pourquoi m’affligeas-tu de ce bonheur funeste ?
Quand de le conserver tu m ’imposas la l o i ,
Devois-tu sans secours m’abandonner a moi ?
L e  perdre n’est-il point assez pour la justiee ?
Faut-il y  joindre encore un eternel supplice ?
A h ! que dis-je ? et commenl ose-je t’accuser ?
D e tes bonies encor n’est-ce pas abuser ?
A  ces conditions je  recus la naissance,
J ’acceplai le bienfait... j ’en dois la recompense.
A  son pere en courroux un fils denalure 
D iroit-il : Du neant pourquoi m’as-tu tire?
J e ne fe n  priois pas. E t cependant son etre 
Est le fruit du hasard, el ton clioix m’a fait naitre.
A b !  mon ingralitude en fait enfin l’aveu,
O u i, mon crim e est de m oi, le bienfait est de Dieu :
D e ses dons meconnus je  dois porter la peine.
O  te rre , engloulis-m oi! sauve-moi de sa lia in e!
Q ue je  puisse a jamais , dans lon sein m aternel, 
M ’endorm ir doucement d’un sommeil eternel!
Q ue je  ne tremble plus sous sa main foudroyanle!
Loin de moi les eclats de sa voix effrayan le!
O te-m oi du passe le cruel souvenir,
E t la douleur presenle et les maux a venir;
Ces maux q u i , sur le monde elendant ma m isere, 
Dans ses derniers neveux iront punir leur pere!
A h ! quand arriveront ces fortunes instants ?
Faut-il souffrir sans cesse, et m ourir si long-tem ps!
O  m ort! exauce-m oi!

M ais un doute me reste :

T h y  term s too  b a r d , b y  w h ich  I w as to h o łd  

T h e  g o o d  1 so u g h t no t. T o  the loss o f  th a t ,  

S u ffie icn t p e n a lty , w h y hast th o a  added 

T h e  serise o f endless w o e s?  ln ex p licab le  

T h y  ju stiee  seem s; y e t ,  to say t ru th , too  late

I Ihus c o n te st; th en  sh o u ld  liave b ee n  refus’d 

T h o se  term s, w h atever, w hen they w ere  proposM : 

T h o u  d id st acce p t th em : w ilt thou enjoy the g o o d , 

T h e n  ca vil th e  co nd itions ? and th o u gh  G od 

7fl°  M ade th ee w ithout thy le a v e , w hat i f  th y  son 

P ro v c  d iso b ed ien t; a n d , rep ro v ’d ,  r e to r t ,

W h e r e fo r e  didst th o u  b eg e t m e? I so u g h t it n o t: 

W o u ld s t  thou adm it fo r  his contem pt o f  thee 

T h a t  p ro u d  ex cu se?  y e t  him  no t th y  e le c tio u ,

B u t natural n e c css ity , b eg o t.
G o d  m ade th ee’ o f  ch o ice  h is o w n , and o f his ow n 

T o  se rve  h im ; th y  rew a rd  w as o f  h is g r a c e ;

T h y  punishm ent then  ju stly ’  is at h is  w ill.

Be it  s o ,  for 1 su broit; hfe doom  is fair,

770 T h a t  d u st I a m , and sh all to  d u st re tu rn :

O w elcom e ho u r w h en e ve r! W h y  delays 

His hand lo  execute w h at his d ecree  

F ix ’ d on this d a y?  W h y  do 1 o v e r liv e ?

W h y  am 1 m ock’d w ith d e a th , and len g th cn ’d out 

T o  deathless p a in ?  H ow glad ly  w o u ld  1 m eet 

M o rta lity  my se n ten ce , and b e  earth 

ln sen s ib le ! H ow g lad  w o u ld  lay  me dow n 

A s in  m y m other’s la p !  T h e re  1 shou ld  r e s t ,

A n d  sleep s e cu re ; his d rcad fu l v o ice  no m ore 

7S0 W o u ld  thun d er in  my e a rs ; no fear o f w o rse  

T o  m e, and to m y o ffsp r in g , w o u ld  torm ent me 

W ill i  cru e l espeotation.
Y et ouc doubt
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P A R A D I S  P E R D U .

M ourrai-je toul entier ? et de ce feu celeste,

Q u i de m on corps fragile anima le lim on ,

Est-d  sur que la m ort eleindra le rayon ?

O  doute ep o m a n ta b le ! a quel trouble il me l iv r e ! 

Q u o i ! meine en e x p ir a n t, je  risquerois de \ iv r e ,

E t je  perdrois le jo u r sans jo u ir  de la m ort!

Q u e  dis-je ? de mon ame ecoutons le  rem ord :

C elte  ame intelligente est seule cr im in e lle ;

A  ce corps innocent p ourquoi su rvivroit-e lle  ?

J e  mourrai tout entier. Q u oi d o n c! l ’etre fuii 

D ’un supplice sans fin pourroit etre p u n i !

L a  m ort, p our \en ger D ie u , seroil donc im m orlelle ! 

C e  pouvoir passeroit sa puissance eternelle :

II le voudroit en vain ; par sa fragilite 

M on  etre echapperoit a sa divin ile.

C e  voeu dem entiroit sa sublim e sagesse ;

A u  lieu de son p o u v o ir, m ontreroit sa foiblesse. 

A u -d e la  de ma cendre e te iu lra -l-il ses coups ?

D e  Yengeauce affam e, conslant dans son co u rrou x , 

V oudro it-il, p ro longeau t son effroyab le jo ie ,

A in s i que sa c o le r e , eterniser sa proie ?

C on lre  un etre m ortel sou p ouvoir est borne :

P ar les decrets du sort lui-m em e est enchaine.

M ais s i , de son courroux renaissante victim e , 

L ’eternite sans fond m ’ouvroit son noir ab im e!... 

L ’eternite ! ce mot fait dresser mes ch eveu x ,

E l  gronde autour de moi com m e un louuerre a ffreu z. 

M on  ame et cette a r g i le e g a le m e n t  p u nies,

Pou r souffrir a jam ais seroient donc reunies !

C ’est p eu , de m on deslin  triste fatalite !

J e  legue donc la m ort a ma p osterite!

Pursues me still, lest all I eannot die;
Lest that pure breath of life, the spirit of mau 
Which God inspir’d , cannot together perish 
With this corporeal clod; then, in the gravc,
Or in some other dismal place, who knows 
But I shall die a living death ? O thought 
Hurrid, if true! Yet why? Jt was but breath 

79° O f life that sinn’d; what dies but what had life 
And sin? The body properly hath neither.
All of me then shall die: let this appease
The doubt, sińce human reach no furt her knows:
For though the Lord of all be infinitc,
Is his wrath also? Be it , man is not so,
But mortal doom’d. How can he exercise 
Wrath without end on mau, whom death must end? 
Can he make deathless death ? That were to make 
Strange contradiction, which to God himself 

800 Impossible is held; as argument
Of weakness, not of power. W ill lic draw out,
For angers sake, finite to infinite,
In punish’d man, to satisly his rigour,
Satisfied never! That were to exteud 
His sentenee beyond dust and nature’s law;
By which all eaOses else, accordiug still 
To the reception of their matter, act;
INot to the’ extent of their own sphere. But say 
That death be not one strokc, as I snppos’d ,

* i° Bereaving sense, but cndless misery
From this day onward; which 1 feel begun 
Both in me, and without me; and so last

Q u e  n’en  puis-je epuiser la coupe tout enlierc,

E t ,  sa prem iere p ro ie , etre aussi la derniere!

M on  nom  seroil beni par mes derniers neveux: 

P ou rq u oi les innocents seroient-ils malheurem ? 

In n o c e n ts! le sont-ils ? non : de toute ma race 

L e  levain  de m on crim e a corrom pu la masse:

L e u r am e, leu r esp rit, leu r coeur, leurs volontes,

Sont autant de ru isseaux dans leur source infectes.

« O  c i e l ! a les r i g u e u r s  i l  faut donc se resoudre! 

M on a Y e u g le  r a i s o n  est c o n t r a i n t e  a  t ’a b s o u d r e ;

E t m em e, en ta cc u sa n t, e lle  parle pour toi.

M ais ce monde futur est m alheureux pour m oi! 

P uisque seu l, de ce D ieu  j 'a i braYe la defense,

Si ce D ieu  sur moi seul dechargeoit sa Yengeance!... 

Q u e  dis-tu, m iserable ? a h ! frćm is d ’ un tel voeu ! 
P eu x-tu  soutenir seul toul le cou rrou x d ’uu Dieu,

C e co u rrou x , plus affreux que la foudre qui groude,

Ce e o u rro u x, plus pesant que la masse du monde ?

A h ! quand de ce fardeau ta fem m e, par pilie, 
C oupable comme to i, p orleroit la  m oitie , 

Pourriez-vous soutenir ce poids insupportable ?

A in si donc, ó d o u leu r! ó destin lam entable!

M es p rieres, mes Yceux, m on e sp o ir, mon effroi,
L e  p asse, 1’aY en ir, tout s’arme contrę moi! 

Chef-d’ceuvre du m alheur, qu’en trernblan t je  eon tein ple, 

Q u i sera sans egal, et qui fut sans exem ple;

S atan , Satan lui s e u l, ó rem ords! ó tourm en t!

A u ssi bien qu’en fo rfa il, m ’egale en chatiment. 

Conseience terrible ! inexorable ju ge  !

Coutre D ie u , contrę m o i, je  suis donc sans refuge! 

D ans un gouffre sans fin je  m ’enfonce aYec toi,

To perpetuity:— Ay me! that fcar 
Comcs thundering back with dreadful revolutiou 
On my defeneelęss head; both death and I 
Are found eternal, and iucorporate both; 
l\’or I 011 my part single; in me all 
Posterity stands eurs’d ; fair patrimony 
That I must leavc y e , sous! O , were I able 

810 To waste it all myself, and ieave ye none .1

So disinherited, how would you bless 
Me, now your curse ! Ah, why should all mankind, 
For one inan’s fault, thus guiitless be condeum’d , 
l f  guiitless? But from me what can proeeed ,
But all corrupt; both mind and will deprav’d 
INot to do only, but to will the same 
With me? How can they then acquitted stand 
In sight of God?

« Him, after all disputes,
Forc’d I absolvc : all my evasions vain,

83o And reasonings , though through mazes, lead me still 
But to my own conviction : first and last^
On me, me only, as the source and spring 
O f all corruption, all the blame lights due;
So might the wrath ! Fond wish ! couldst thou support 
That burden, heavier than the earth to bear;
Than all the world much heavier, though dividcd 
With that bad woman ? Thus, what thou desir’st,
And what thou fear’s t , alike destroys all hope 
O f refuge, aud coneludes thee miserable

8 io Beyond all past example and futurę;
To Satan only like both crime and doom.
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El l’abim e, en tom bant, s’approfondit sur moi. »

L I Y R E  X.

D ans le  calm e p rofond de la nuit tenebreuse, 
l e i  A dam  exbaloit sa plainte douloureuse ;
N u it e ffro y a b le , lie la s! qu’elle  ressem ble peu 
A  ces charm antes nuits des favoris de D ieu ,
Q u ’ egayoit d’ un vent frais Plialeiiie douce et pure !
L a  som bre h orreur ajoute aux tourments qu’il endure : 
D e ch ire  de rem ords, sur la terre eten d u ,
U  im plore le coup, si long-temps suspendu,
Q u i doit finir ses m aux en detruisant son e t r e :
U m audit mille fois le jo u r  qui l ’a vu nailre.

' « D ieu p uissan t! ton co u rrou x , ou plutót ta bon te, 

M ’avoit promis la m o r t; aurois-je en vain compte 
Su r ce trisle b ien fa it?  d ’oii vient que ta ju stice ,
Si je  l’ai m erile , d iffere m on su p p lice?
Y ain em en t de la m orl j ’invoque le secours :
T ou jou rs so llic itee , e lle  me fu it tou jou rs;
E lle  est sourde a ma v o ix , et se rit de mes peines.
O  yallons ! ó coteaux ! ó forets! ó fontaines !
O u  sont ces doux accents qu’ont redits laut de fois 
L es eclios de ces m onts, la voute de ces bois ?
Y o u s  ne rćpondez plus a mes cliants d’a legresse; 
T em oins de mes plaisirs, ah ! voyez ma tristesse ! » 

Tandis qu’A dam  succombe au poids de son m alheur, 
E v e , qu i loin de lui renferm oit sa douleur,
A cco u rt pour adoucir le  tourm ent qui 1’accable.
A dam  la voit v e n ir : « F u is , serpent detestable !
L u i dit-il d’un acceut et d ’un ceil irrile ;
O u i, ce nom esl le  tien , tu l ’as trop m erite:
L e  serpent fit mes m aux , et tu fus sa com plice;
T a  laclie cruaute 1’egale en arlifice.
Q u e  n’ai-je m ieux connu tes perfides attrails ?

0  conscience! into what abyss of fcars
And horrors hast thou drivcu me; out of which
1 find no way, from deep to deeper plung’d ! »

Thus Adam to himself iamented loud,
Through the still night; not now (as ere man fell) 
Wholesome, and co o l, and mild, but with blaek air 
Accompanicd; with damps aud dreadful gloom;
Which to his evil conscience represented 

85o AU things with double, terror: on the ground
Outstretch’d he lay ; on the cold ground; aud oft 
Curs’d his creation; death as oft accus’d 
O f tardy executian, sińce denoune’d 
The day of his offence.

« WThy coiucs not death, 
(Said he) with one thrice-acceptable stroke 
To end mc? Shall truth fail to keep her word? 
Justice Divine not hasten to be just?
But death coracs not at ca li; Justice Divine 
Mends not her slowcst pace for prayers or cries.

8Go O woods, O fountains, hillocks, dales, and bowers ! 
W ith other echo late 1 taught your shades 
To answer, and resound far other song. »

Whom thus afflicted when sad £vc beheld, 
Dcsolate where slie sat, approaching nigh,
Soft words to his fierce passion she assay’d :
But her with stern regard he thus repclTd :
« Out of my sight, thou serpent ! That name best 
Befits thee with him leagued; thyself as lalse 
And hateful; nothing wants, but that thy shape,

A in si que son poison, que n ’aYois-tu ses  traits ?
H elas! sans ta beaute, cette beaute divine 
Q ui faisoit mon bonheur et cause ma ruinę,
M on cceur eut evile ton piege insidicux :
L ’enfer est dans łon coeur et le ciel dans tes yeux. 
Beaute qui m ’as seduit, et que mon coeur ab liorre, 
H elas! j ’etois heureux; je  le  serois encore,
Si d’errer loin de moi 1’indocile desir 
N e t’avoil fait ailleurs chercher un Y a in  plaisir;
Si robstinalion d’un orgueil lemeraire 
N e  t’eut fait dedaigner un avis salutaire ;
N e iit  ferm e ton oreille a la tendre frayeur 
Q ui me parloit pour toi daus le fond de mon coeur! 
N ’avois-je pas assez averti ta foiblesse ?
T a  rebelie  imprudence a vaincu ma sagesse.
Q ui sait m em e, qui sait si tu ne voulois pas 
Faire aux yeu x  de Satan triom pher tes appas , 
Peut-etre le tenter, le seduire lui-meme ?
M ais de l ’adroi? serpent le fatal slratageme 
T e  jęta dans le  piege; et m oi, Irop foible ep ou x,
T e  laissai sans defense exposee a ses cou p s!
J ’ai cru que ta Yerlu, plus ferm e, plus prudeiKe,
D ’un peril annonce sortiroit triomphante.
C red u le , j ’ignorois ( pourquoi me l ’appris-tu ? ) 
Com bien est vain l’eclat de la fausse v e r lu !
Pourquoi ton sexe ingrat, m alheureux que nous sommes] 
Ignore dans les cieux, regne-t-il chez les hommes P 
Le ciel ne pouvoit-il, de ses fecondes m ains,
Comme les esprits p u rs , propager les humains ?
A h ! pourquoi la naturę, ó D ie u ! vit-elle eelore 
Ce sexe qui la pare et qui la deshonore ?
O  sexe dangereux qui nous plais et nous perds,

87° Like his, and colour serpentine, may show
Thy inward fraud; to wrarn all creatures from thee 
Heneelorth : lest that too heavenly form, pretended 
To hellish falsehood*suare them! But for thee
I had persisted happy: had not thy pride 
And wandering vauity, when least was safe,
Bejected my forewarning, and disdain’d 
INot to be trusted; longing to he scen,
Though by the devil himself; him overweening 
To over-reach; but, with the serpent mecting,

88n Fool’d and beguird; by him thou, 1 by thee,
To trust thee from my side; imagin’d wise, 
tionstant, maturę, proof against all assaults;
And understood not all was but a show,
Rsther than solid virtue; all but a rib

o Crooked by naturę; hent, as now appears,
More to the part sinister, from me drawn;
W ell if throwu out, as supernumerary 
To my just number found. O! why did God 
Creator wise, that peopled highest hcaveu 

890 With spirits masculine, create at last 
This novclty on earth , this fair defcct 
Of naturę, and not fili the world at once 
With men, as angels, without feminine;
Or find some other way to generate 
Mankind ? This mischief had not then befall’n ,
And more that shall befall, innumerable 
Disturbanccs* on earth through female snares,
And strait conjunction with this scx : for either
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Q u e de m aux vont par toi desoler l’u n ivers!

L ’interet m archandant des epouses venales,

Les refus des parents, les chaiues ioegales,

L e caprice au hasard assortissant les coeurs,

Les superbes dedains, les fantasques liu m eurs,

D ’une altiere beaute les hauteurs despotiąues ,

L ’aigreur empoisonnant les douceurs dom estiquea; 

"Voila quel sort attend d ’infortunes e p o u x ;

E t par toi ces m alheurs ont com m ence dans nous. »

II d it , et se d e to u rn e : Ć v e  alors fond en larm es,

Ses beaux cheveux epars ajoutent a ses charm es;

E lle  tom be a ses p ie d s , embrasse ses g e n o u x ;

E t de l ’a ir le  plus hum ble et du ton le  plus doux :

« C h er A dam , prends p itie de ma douleur extrem e! 

J ’en atteste le c ie l, qui sait com bien je  t’aim e,

E t pour toi quel respect est grave dans mon coeur.

M a faute fut bien moins un crim e qu’une erreu r : 

L ’im prudence la f i t , que le  remords l’e ffa c e !

V o is  mes larm es couler sur tes pieds que j ’em brasse; 

A ssez de m aux sur m oi tom bent de toutes p arts;

N e  me refuse pas tes consolants regard s;

T o i seul es m on con seil, mon gu id e, ma ressource : 

D ’un reste de bonheur ne ferm e point la source.

D ans ce m onde desert tout m e glace d’e f fr o i;

A h !  ne repousse point un coeur qui vient a - ł o i !

O ii fuir, si mon epoux m e defend de le  suivre ? 

Peut-etre nous n’avons que peu d ’ins!ants a v iv r e ;

A h! qu’aujourd’hui nos vocux et nos coeurs ne soienl qu’un! 
N ous avons a lutter contrę un danger com m un :

C et enuemi du c ie l, il est aussi le n ótre;

P our le  com battre m ieu x, liguons-nous l ’un et 1’autre; 

P our la seconde fois ne nous separons p a s ;

J ’ai failli loin de to i, je  vaincrai sur tes pas.

He never shall find out fit matę, but such 
9°° As some misfortune brings him, ormistake;

Or whom he wishes most shall seldom gain 
Through her perverseness, but shall see ber gain’d 
B_v a far worse; or, if she love, withheld 
By parents; or his happiest choice too late 
Shall meet, already link’d and wedlock-bound 
To a fell adversary, his hate or shame :
Which infinite calamity shail cause
To human life, and household peace confound. »

He added not, and from her turn’d; but Eve,
910 Not so repuls’d , with lears tbat ceas’d not flowing,

And tresses all disorder’d , at his feet 
Fell humble; and, embracing them, besouglit 
His peace, and thus proceedcd in her plaint.
« Forsake me not thus, Adam! witness Ileaven 
WThat love sincere, and reverence in my heart
I bear thee, and unweeting have offended,
Cnhappily deceiv’d! Thy suppliant
1  beg, and clasp thy knees : bereave me not 
(WTbereon I livc) thy gentle looks, thy aid, 

gzo x h y  counsel, in this uttermost distress,
My only strength and stay : forlorn of thee,
W:hither shall 1 betake me, where subsist?
While yet we live, (searce one short hour perhaps) 
Between us two let there be peace; both joining,
As join’d in injuries, one enmity 
Against a foe by doorn express assign’d us,

H e la s ! d ’un double poids 1'iuforlune m’accable:

J e  suis la  plus a p la in d re , etanl la plus coupable, 

Com m e m oi tu pechas contrę le c i e l ; et m o i, 

C rim in elle  envers l u i , je  le suis envers loi.

A u x  lieu x  ou l ’E ternel prononca la sentence,

J ’ir a i , j ’irai flechir, s’ il se p eu t, sa Yengeance;

L u i dire que m oi seule ai provoque ses coups,

Q u e  sur moi seule aussi doit tom ber son courrotw: 

H eu reu se, s’il exauce un voeu si legitim e, 

D ’em porter en m ourant le  pardon de m on crim e!»

E lle  d^t, et sa vo ix  expire dans les pleurs.
Son maintien supp liant, ses rem ord s, ses malheurs, 

Ses accents d o u lou reu x, l ’aveu de sa foiblesse,

O n t dans le coeur d ’Adam  reveille  la tendresse;

L e  doux ressouvenir fait p arler la pitie.
L ’objet de ses d esirs, sa plus ch ere  m o itić ,

D ont son am our naguere idolatrait les charmes, 
P roslernee a ses pieds qu’elle baigne de larmes, 

Em brassant ses genoux , im plorant son ap p ui, 

R esolue a m ourir s’il faut v ivre  sans lu i ,

O nt insensiblem ent desarm e sa colere.

II la fixe en silence, et d ’un ton m oins sćvere :

« Im p ru d en te! d it- il, quelle  nouveHe erreur 

V ie n t encor t’abuser d ’un delire trom peur!

T u  veux seu le , dis-tu, supporter la tem pete; 

Conteiite-toi des m aux qui pesent sur ta tete. 

Com m ent peux-tu de D ieu soutenir le  courroux, 

Quand tu ne peux souffrir celui de ton epoux ? 

T u  ne vois que l ’essai de nos longues m iseres:

Si j ’esperois d’un D ieu  flechir les lois severes,

J e  te devancerois au lieu du jugem en t, 

J ’appellerois sur moi tout son ressentim ent; 

J ’ iro is , m’hum iliant sous sa m ain vengeresse,

That cruel serpent: on me exercise not 
Thy hatred for this misery befall’n;
On me already lost, me than thyself 

03° More miscrable! Both bave sinn’d; but thou 
Against God only; I against God aud thee;
And to the place of ju d g m e n t w ill return :
There with my cries importune Heaven; that all 
The sentence, from thy head remov’d , may light 
On me, sole cause to thee of all this woe;
M e, me only, just objcct of his ire ! »

She ended weeping; and ber lowly pliglit 
Immovable, till peace obtain’d from fault 
Acknowledg’d and deplor’d , in Adam wrought 

9i° Commiseration : soon his heart relented
Towards her, his life so late, and sole delight, 
I\ow at his feet submissive in distress;
Creature so fair his reconcilement seeking,
His counsel, whom she had displeas’d , his aid;
As one disarm’d , bis anger all he lost,
And thus with peaeeful words uprais’d her soon :

« Unwary, and too desirous, as before,
So now of what thou know’st not, who desir’st 
The punishment all on thyself; alas! 

gio ]}ear thine own first, ill able to sustain
His fuli wrath, whose thou feeFst as yet least parl, 
And my displcasure bear’st so ill. If prayers 
Could alter high dccrees, I to that place 
Would speed before thee, and be louder hcajjhttp://rcin.org.pl
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De ton scxe fragilc exeuser la foiblesse,

De ce sexe im prudent que j'a i du proleger,
Et que j  ai laisse seul s’exposer au danger.

L eve-to i; bannissons ces discordes cru elles;
N allons pas aux rem ords ajouter les querelles;
Q u e  la  p a ix , que Famom- consolent nos deux cceurs; 
A idons-nou s l ’un et Fautre a porter nos douleurs. 
N o tre  m ort, je  le vois, n ’est pas encor procliaine : 
S on  term e est recu le , son heure est incertaine;
P o u r augmenter nos maux elle vient pas a p as:
P a r  com bien de douleurs s’acbete le  tre p a s!
H elas ! au meme sort ma race est condam nee!
O  deplorable pere ! ó race infortunee ! »

E ve a ces cris plaintifs repond modestement :
« L e  cruel souvenir de m on egarem ent,
E t les dures lecons de m on exp erien ce,
C b e r  ep o u x , me devroient condam ner au silence ; 
M ais puisque dans tes bras daignant me recevoir, 
T o n  pardon genereux releve m on espoir,
D o is-je  rien  oublier, epoux sublim e et tendre,
P o u r conserver ce cceur que tu viens de me rendre ? 
Perm ets donc que ma voix  te confie un dessein 
Q u i peut calmer le  trouble eleve dans ton sein.
S i j ’en crois tes discours , ta douleur la plus v iv e , 
C ’est cette desolante et longue perspeclive 
D es fleaux reserves a nos derniers n e ve u x ,
D u  crim e paternel lieritiers m allieu reu x,
E t dont 1’affreuse m ort doit faire un jo u r  sa proie. 
A b  ! com m ent en effet conserver quelque jo ie ,
E n  songeant qu’apres nous notre posterite

That on my head all might be visited;
Thy frailty and infirmer sex forgiven,
To me committed, and by me cxpos’d.
But rise; —  let us no more contend, nor blame 
Each other, blam’d enough elsewhere; but strive 
In effices of love, how we may lighten 
Each olher’s burden, in our share of woe;
Since this day’s death denounc’d , if aught I sec, 
W ill prove no sudden, but a slow-pac’d , evil;
A long day’s dying, to augment our pain;
And to our seed (O  hapless seed!) deriv’d. »

T o  whom thus Eve, recovering heart, replied :
« Adam, by sad experiment I know 
llow little weight my words with thee can find, 
Found so erroneous; thence by just event 

<>/o Found so unfortunatc : nevertheless,
Restor’d by thee, vile as I am, to place 
O f new acccptance, hopeful to regain 
T hy love, the sole contentment of my heart 
Living or dying, from thee I will not hide 
W hat thoughts in my unąuiet breast are risen, * 
Tending to some relief of our cxtremes,
Or end; though sharp and sad, yet tolerable,
As in our evils, and of easier choicc.
If care of our descent perplex us most,
W hich must be born to certain w oe, devour d 
By death at last; (and miserable it is 
To be to others cause of misery,
Our own begotten* and of our loins to bring 
Into tliis cursed world a woful race 
That after wretched life must be at last

Doit subir un arrćt par nous seuls m ćritS,
E t lerm iuer, bćlasj de douleurs poursuivie,
Par rh o rreu r de la m ort, les horreurs de la vie ?
D e toi depend le  sort de ces infortunes :
Ces fds deja proscrits ne sont pas encor n e s ;
L e neant se u l, h elas! ignore la souffrance:
P our p reven ir leurs m au x, empechons leur naissance , 
E t , regrettant la proie ecliappee a ses coups,
Q u e l ’avide trepas ne devore que nous.
S ’ il te paroit trop dur, dans 1111 hym en austere,
D e n’oser etre epoux, de n’oser etre pere;
S’ il nous fau t, renoncant a nos doux entretiens,
M oi repousser tes voeux, toi resister aux m iens;
Q u i peut nous arreter? appelons a notre aide 
Cette m o rt, des douleurs prompt et dernier rem ede, 
Et s i, sourde a nos cris, nous 1’appelons en vain,
A u  defaut de ses traits, nous avons notre main.
D e 1’horrible trepas, dont 1’attente nous lasse,
F au t-il donc supporler 1’eternelle menace ?
M arclions sans hesiter au ternie de nos jours ;
Les chemins sont ouverts, choisissons les plus courts; 
D e notre sort affreux abregeons la m isere:
Perissant avec toi, la mort me sera chere. »

E lle  d i t : le trepas, qu’invoque sa douleur,
A  deja sur son front imprime sa paleur.
A d a m , d’un coeur plus ferme et d’un esprit plus sage, 
E n ces mots consolants releve son cou rage:
« Ce m epris de la \ ie  et de ses vains p laisirs,
Chere E v e , annonce un coeur maitre de ses desirs.
T u  meprises 1’amour et ses molles d elices;

Food for so foul a monster;) in thy power 
It lies, yet ere conception to prevent 
The race nnblest, to being yet unbegot.
Childless thou art, childless remain : so death 

990 Shall be deceiv’d his glut, and with us two 
Be forc’d to satisfy his ravenous maw.
But if thou judge it bard and difficiilt,
Conversing, looking, loving to abstain 
From love’s due ritcs, nuptial embraces sweet-,
And with desire to languish without hope,
Before the present object languishing 
W ith like desire: which would be misery 
And torment less than none of what we dread ;
Then, both ourselyes and seed at once to free 

1000 From what we fear for both , let us make short,—** 
Let us seek death ; — or, he not found, supply 
W ith our own liands his office on ourselves.
W hy stand we longer shivering under fears 
That show no end but death; and have the power 
O f many ways to die the shortest choosing 
Destruction with destruction to destroy? — »

She ended here, or vehement despair 
Broke off the rest; so much of death her thoughts 
Had entertain’d , as dy’d her cheeks with pale.

1010 Hut Adam (with such counsel nothing sway’d)
To better hopes his more attentive mind 
Labouring had rais’d; and thus to Eve replied :
« Eve ‘, thy contempt of life and pleasure seems 
To argue in thee something more sublime 
And excellent than what thy mind contemns;
But sclf-destruction ‘.herefore sought rcfutes
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M ais crois-tu par la  m ort linii’ de longs supplices,

F.t par-la du T res-H aut eluder les decrels ?

D ie u , d ’avance, crois-m oi, se rit de tes projets ;
L a  \ie  et le trepas coimoissent sa puissance.

C h ere E v e , crains plulót d’irriter sa vengeance!

Q u e ce Dieu courrouce n ’aggrave notre sort,

E t , pour m ieux se venger, n ’eternise la m ort!

Pensons plus sagem ent: tu te souviens peut-etre 
D ’un mot qu’a prononce ce ju g e , nolre m ailre :

Je v e u x , nous a-t-il d it , que le  serpent ruse 
P ar le pied de la fem me un jo u r  soit ecrase.

Y a in  dedommagement de ce m alheur extrem e!

Q u i sait si ce serpent n ’est pas Satan lu i-m em e,

Q u i sous ses trails m enteurs nous a seduils tous deux? 

Peut-etre sa defaile appaisera les cieux.

M ais une mort p recoce, une couclie in feconde, 

D ’avance detruiroit Tesperance du monde ;

E t , perdant so n  triom phe en halant son trepas,

La fem m e, de Satan ne notas vengeroit pas.

Si mon coeur t’accordoit ce que tu me dem andes, 

Satan seroit vainqueur, et nos peines plus grandes;
E t D ieu nous traiteroit comme un couple orgu eilleu x, 

Tmpatient du jo u g , et rebelie  a ses voeux.

« E v e , tu te souviens avec quelle indulgence 

Son courroux paternel tem pera sa vengeance;

A u cu n  reproche am er, aucune inim itie :

Sa colere avoit pris la c c e n t de la pitie.

Nous croyions voir sur nous fondre une mort p roclia in e: 
T u  v ivras, mais lu dois enfanter avec peine;

That excellcnce tliought in thee; and iraplies,
Not thy contempt, but anguish and regret 
For loss of life and pleasure overlov’d.

1020 Or jf thou covet death, as utmost end 
O f misery, so thinking to evade 
The penalty pronounc’d; doubt not but God 
Hath wiselier arm’d his vengeful ire, than so 
To be forestalUd: much raore I fear lest death
So snatch’d , will not exempt us from the pain 
W e are by doom to pay; rather suoh acts 
O f eontumacy will provoke the Jlighest 
To make death in us live : then let us seek 
Some safer resolution, which methinks 

io 3o j  have in view, calling to mind with heed
Part of our sentence, that thy seed shall bruise 
The serpent’s head : piteous amends ! unless 
Be meant, whom I conjecture, our grand foe,
Satan; who in the serpent, hath contriv’d 
Against us this deceit; to erush his head 
Would be ęevenge indeed! which will be Ios£
Bv death brought on ourselves, or childless days 
Besolv’d , as thnii proposest: so our foe 
Shall’ seape his punishment ordain’d , and we 

i°4° Instead shall double ours upon our heads.
No more be mention’d then of violence 
Against ourselves; and wilful barrenness,
That cuts us off from hope; and savours only 
Rancour and pride, impatience and despite,
Reluctanee against God and his just yoke 
Laid ou our necks.

Remember with what mild 
And gracious temper he both heard, and judg’d ,

Y o ila  ton seul suppliee; e t, chers a tes mallieui's,
Des enfants adores te paieront tes douleurs.

P o u r m oi, qu’a tes destins cet arret associe,

II me faudra dom pter une lerre endurcie;

La sueur du travail arrosera mon pain.

C el arret est severe , et non pas inhum ain;

L ’oisivele seroit une peine plus d u r e ;

M es mains me nourriront. La clialeur, la froidure, 

Nous mcnaęoient tous deux : tous deux nous etions nus, 

E l de sa propre main ce D ieu  nous a vetus.
Pour rattendrir e n fin , nous avons la priere.

Crains-tu les noirs frim a s, la grele m eu rtriere,
Des torrents p luvieux les flots devastaleurs ?

E h  b ie n ! il enverra les arts consolaleurs.

D eja de noirs brouillards, du sommet des montagnes 

S ’avancent dans les airs et couvrenl les campagnes; 

D eja des aquilons le souffle im pelueux 

A  depouille des bois le  front m ajestueux :

Cherchons un sur a b ri; qu’une heureuse industrie 

Saisisse du soleil la clialeur am ortie,

Soit que ses fe u x , unis dans un etroit foyer, 

Enflam m ent d’un bois sec le debris nourricier,

Soit que des corps chocjues ou dort la flamme oisive, 

S ’echappe, en petillant, retin celle  cap lire :

A in si nous avons v u ,  dans les plaines des airs,

Des nuages heurtes rejaillir les ec la irs,

E t les pins em brases, de l^lir eime b ru lan te, 

E n voyer jusqu’a nons la flamme consolante 

Q u i remplace le jo u r et sa douce clialeur.

Without wrath or reviling; we expected 
lmmediale dissolution, whicli we thought 

io 5o Was meant by death that day; when lo! to thee 
Pains only in child-bearing were foretold,
And bringing forth; aoon recompensed wilh joy,
Fruit of thy womh : on me the curse aslope 
Glanc’d on the ground; with labour I must earn 
My bread; what harm? Idleness had been worse;
My labour will sustain me; and, Jest cold 
Or heat should injure us, his timely care 
Hath, unbesought, provided; and his hands 
Cloth’d us unworthy, pitying while he judg’d : 

ioGo []ow much more, if we pray liim, will his ear 
Be open, and his heart to pity’ incline,
And teacn us further by what means to shun 
The’ inclement seasons, rain, ice, hail, and snow? 
Which now the sky, with various face, begins 
To show us in this mountain : while the winds 
Blow moist and keen, shattering the graceful loeks 
O f these fair spreading trees; which bids us seek 
Some better shroud, some better warmth to cherisli 
Our limbs benumb’d , erft this diurnal star 

io7° Leave cold the night, how we his gather’d beams 
Beflected may with inatter sere foment;
Or, by collision of two bodies, grind 
The air altrite to fire; as late the clouds 
Justling, or push’d with winds, rude in their shock 
Tine the slant lightning; whose thwart flame, driven down, 
Kindles the gummy bark o f fir or pine;
And sends a comfortable heat from far,
Which might supply the sun; such fire to use,
And what may else be remedy or cure
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D ieu , chere E v e , erois-m oi, plaindra notre m alheur;
11 lia lera les a r ls , dont les secours uliles

R en d ro n t nos m aux plus doux et nos champs plus fertiles,
Jusqu ’a rh e u re  ou la te rre , en ses paisibles flancs ,
P ou r les ren d re au re p o s , reprendra ses enfanls.
N o u s , cependant, allons au x  lieu x  ou la clem ence,
D e  riio n n n e  crim inel adoucit la sentence ;
P rion s le  D ieu vengeur, tombons a ses genoux;
P ar les cris du rem ords desarmons son cO urroux; 
P le u ro n s , E v e , p leu ron s; que nos voix  gem issautes,
D u  rep en tir sincere expressions touchantes ,
S ’elevent vers son tróne : ah! meme en nous ju gean t, 
S ’il a traite ses lils comme un p ere indulgent,
N ’en doutons p o in t, nos voeux, notre ardente priere , 
C h ere  E v e , nous ren d ron t sa tendresse premiere. » 

T an dis que de ses m aux il s’entretient ainsi,
A dam  yerse des p leu rs, E ve en  rćpand aussi. 

Cependant tous les deux \olent ou la  clem ence ,
D e 1’liom m e crim inel prononca la sentence;
La face contrę te r r e , ils tom bent a g e n o u x ,
Par les cris du rem ords desarm ent son co u rro u x ;
E t leurs ardents soupirs, et leurs voix  geinissanles,
D u  rep en tir sincere expressions touchantes ,
S ’eleven l vers le D ieu  q u i, m eme en les jugeant,
T ra ila  des fils ingrats com m e un pere indulgent.

L IV R E  XI.
Le fils de Dieu intercede pour nos premiers peres, qui con- 

fessent leur faute; il presente leurs prieres a sou pere. Le 
Seigneurlcs exauce; mais ildeclare qu’ ils ne sauroieut rester

1080 To  evils which our own misdecds have wrought,
He will instruet us praying, aud oł grace 
Beseeching him; so as we need not fear 
To pass commodiously this lile, sustain’d 
By him with many comforts, tdl we end 
In dust, our finał rest and native liome.
W hat better can we do, than, to the place 
Bepairing where lie judg’d us, prostrate fali 
Before him revercnt; and there confess 
Humbly our faults, and pardon beg; with lears 

1090 W atering the ground, and willi our sighs the air 
Freąucnting, sent from hearts contrite, in sign 
O f sorrow’ unfeigu’d , and bumiliation meck? 
Undoubtcdly he will relent, and turn 
From his displeasure; in whose look serene,
W hen angry most be seem’d and most severe,
W hat else but favour, grace, and mercy, shone?»>

So spake our father penitent; nor Eve 
Felt less remorse: they, forthwith to the place 
Rcpairing where he judg d them, prostiate fell 

1100 Before bim reverent; and both confess’d
Humbly their faults, and pardon begg’d ; with tears 
Watering the ground, and with their sighs the air 
Freąuenting, sent from hearts contrite, iii sign 
Of sorrow’ unfeign’d , and humiliation meek. ^

B O O R  X I.
The son of God presents to his Father the prayers of oui first parents 

now repenting. and intercedes for them : God accepts them , but de- 
tlares tbat they must no lonser abide in paradise; sends Michael willi

L IY R

plus long-temps dans le paradis. 11 cnvoie Michel avcc une 
legion de cherubins, pour les chasser du jardin de delices : 
il lui ordonne cependant de reveler auparavant a Adam ce 
qui arrivera dans la suitę des temps. Descente de Michel. 
Adam fait observer a i've quelques signes funestes. 11 dis- 
cerne l’arrivee de Michel, et s’avance au-devant de lui. 
L ’ange lui annonce l’arret de son exil. Lamentations d’fevc. 
Adam tache d’obteuii' grace; enfin il se soumet. L’ange le 
conduit sur une hauteur du paradis, lui decouvre, dans 
une vision, ce qui doit arriver jusqu’au deluge.

A i n s i  que la rosee en nos champs repandue,
D u  sein de l’Eternel la grace descendue,
A u  couple infortune touclie de ses erreu rs,
A vo it rendu 1’espoir,. le remords et les pleurs.
Soum is, agenouilles, ils prioient; leur p riere, 
Franchissanl d ’un plein vol les champs de la lum iere, 
M algre les yenls ja lo u x , sur des ailes de feu ,
P a rt, yo le , m onte, arri\e aux portes du saint lieu;
L a , du  tem pie divin le  pontife suprem e,
H eureux m edialeur, fils de D ie u , Dieu lui-meme,
Sur l’aulel d ’or ou fume un encens eternel,
La b en it, et la porte aux pieds de l ’Eternel.

« O  mon p e r e ! sur moi tourne des yeux propices! 
D e la grace du ciel je  fo ffre  les prem ices;
Recois du repentir la priere et les voeux,
Fruits divins de la grace, et plus chers a tes yeux 
Que ces terrestres fruits qu’en son sejour cham petre, 
L ’homme encore innocent presentoit a son mailre.
V ers son tróne indulgent fturs vceux ont pris l’essor; 
Parmi les doux parfums dont fume l’aulel d’o r,
J ’ai m oi-m em e re c u , j ’ai beui leurs demandes :
D u repentir sincere accepte les offrandes;

a band of cherubim to dispossess them; but first to reveal to Adam 
futurę things. Michael*s eoming down. Adam shows to Eve certain 
ominous signs; he discerns MichaePs approach ; goes out to meet him i 
the angel denounces their departure. Eve’s lamentation. Adam pleads, 
but submits. The angel leads him up to a high h ill; sets before him 
in vision what shall liappen till the flood.

V. I  T h u s  they, in lowlicst plight, repentant stood 
Praying; for from the mercy-seat above 
Prevenient grace descending had remov’d 
The stony from their hearts, and made new flcsh 
Regenerate grow instead, that sighs now breath’d 
Unutterable; which the Spirit of prayer 
Inspir’d, and wing’d for heaven with speedier flight 
Than loudest oratory : yet their port 
!Not of mean suitors; nor important less

10 Seem’d their petition, than when the ancient pair 
In fables old , ( less ancient yet than these,)
Deucalion and chaste Pyrrba, to restore 
The race of mankind drown’d , before the shrine 
Of Themis stood deyout. To heaven their prayers 
Flew up, nor miss’d the way, by envious winds 
Blown yagabond or frustrate : in they pass’d 
Dimcnsionless through heavenly doors; then clad 
With incense, wlicre tbe golden altar 1'um’d,
By their great Intercessor, came in sight 

20 Before the Father’s throne : them the glad Soa 
Prescnting, thus to intercede began :

«<See, Father, what first-fruits on earth are sprung 
From thy implantcd grace in man: these sighs 
And prayers j which in this golden ccnser, mix’d
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Q u e son hum ble soupir par loi soit e n ten d u !

De leu r douleur m uelte interprele assidu,
J e  parlerai p our eux : ou i, ton fils pour leu r crim e 

Sera 1’in lercesseu r, le  pretre et la victim e ;

D es ce jo u r je  leur voue et ma vie et ma m ort;

Justes ou crim inels, je  prends sur moi leur s o r t ; 

J ’epurerai le b ie n , reparerai 1’o ffen se;

Le supplice d ’un D ieu  leu r ren dra rin n o cen ce;

Sans etre exempts de m au x, du reste de leurs jo u r s , 

P u n is , mais resignes, qu’ils achevent le  cours :

Q u ’ils m eu ren t; car ton fils dem ande a ta clćm ence 

D ’adoucir et non pas d’annuler leu r sentence.

M ais un jo u r  au bonheur ils renaitront par m oi, 

R eu n is a ton fils, com m e ton fils a toi. »

« Ce qu’impIorent les voeux, mon fils, je  te 1’accorde; 
O u i, deja ma justice et ma m isericorde 

O n t decide leur so rt; mais du riant E den 

Ces prevaricateurs quitteront le jard in  :

La saiutete du  lieu  repousse leurs so u illu res;

O u i, des mets plus grossiers, des regions m oios p u re s , 

Conviennent desormais a leu r etre m ortel.

P a r  eux seu ls, du peche le  souffle crim inel 
A  fŁetri la n atu rę; et sa vapeur immonde 

Souilla de ses poisons 1’innocence du m onde :

L ’homme sera p u ni par les m aux qu’il a fails.
D e moi l’homme naissant recut deux grands bienfaits : 

L e  bonheur, et le  don d ’u n e v ie  eternelle.

D epouille du bonheur, sa duree im m ortelle 

Seroit un long tourm ent; et le  c ie l, comme u n  p o rt , 

L u i voulut accorder le  b ien fa il de la m ort.

With incense, I thy priest before thee bring;
Fruits of more pleasing savour, from thy seed 
Sown with contrition in his heart, than those 
W hich, his own hand raanuring, all the trees 
O f paradise could have produc’d , ere lalPu 

3o From innocence. Now therefore, bend thine ear 
To supplication; hear his sighs, though mute;
C nsk ilfu l w ith  w h a t w o rd s  to  p ray , le t  me 
iD te rp re t fo r  h im ; m e ,  h is  advocate  
And p ro p it ia t io n ; all h is  w o rk s  on  me,
Good, or not g o o d ,  ingraft; m y  merit those 
Shall perfect, and for these my death shall pay.
Accept me; and in me, from these receive 
The smcll of peaee toward mankii»d : let him live 
Before thee reconcil’d , at least his days 

*° Number’d , though sad; till death, his doom, (which I 
To mitigate thus plead, not to reverse,)
To better life shall yield'him ; where with me 
All my redeem’d may dwell in joy and bliss;
Made one with me, as I with thee am one. »

To whom the Father, without cloud, serene :
«A ll thy reąuest for man, accepted Son,
Obtain : all thy reąuest was my decree.
But, longer in that paradise to dwell,
The law I gave to naturę him forbids :

Ło Those pure immortal elements, that know 
No gross, no unharmonious mixture foul,
Eject him, tainted now; and purge him off,
As a distemper, gross, to air as gross,
And mortal food, as may dispose him best 
For dissolution wrought by sin; that first

M ais si d’un long combat sa foi sort triomphante,

U n  ciel pur, au sortir d ’une terre innocente,

S era sa recom pense; et mes e lu s , un jour,

D ’un peuple de m on choix composeront ma cour.

L e ciel a deja v u  la R evolte punie;

D e la terre a son tour elle sera ban nie;

E t de mes cliatim ents l ’exem ple repete 

A fferm ira le  zele  et la fidelile. »

II d i t : son fils s’incline au signal qu’il lui donne; 

D es cieux au meme instant la trom petle resonne, 

Trom pette form idable, et q u ’H oreb entendit 
Q uand sur le  mont sacre 1’EterneI descendit,
Et q u i, des morts un jo u r reveillant la poussiere,

D oit du monde em brase sonner l ’heure derniere!

P a r son souffle puissant le celeste heraut 

A  peine a p roclam eles ordres du  Tres-H aut,
A u  son que fait ouir la trom petle eelatanle 

L e  ciel au loin re p o n d ; des bosquels d ’amarante,
D u fleuve de la vie ou le  peuple des cieux 
B oit du plus pnr nectar l ’am bre d e lic ie u x ,

D es fils de la lum iere accourl la foule immense: 

T ou s sur leurs sieges d ’o r se placent en silence;
E t , du tróne d ’oii part le destin des mortels,
D ieu  prononce en ces mots ses ordres solennels:

« M es f i ls , vous le v o y e z ; brulant de lout connoitre, 

L ’homm e insense vouloit s’approcher de son maitre: 

Q u ’il soit vain de connoitre et le  bien et le  m ai;
O  com bien ce savoir lui doit etre fa t a l!

E t qu’il eut m ieux valu  qu’en sa douce ignorance, 

Son tranquille bonheur eut gardę 1’in n ocen ce!

Distemper’d all things, and of incorrupt 
Corruptcd. 1 , at first, with two fair gifts 
Created him endow’d; with happiness,
And immortality ; that fondly lost,

6° This other serv’d but to eternize woe;
Till I provided death : so death becomes 
His finał remedy; and (after life,
Tried in sharp tribulation, and refin’d 
By faith and faithful works,) to second l i f e ,
Wak’d in the renovation of th e  just,
Resigns him up with heaven and earth renew’d. —  
But4et us cali to synod all the blest,
Through heaven’s wide bounds-. from them I will not liide 
My judgments; how with mankind I proceed,

7°  As how with peccant angels late they saw;
And in their State, though firm, stood more confirmM. «

He ended, and the Son gave signal high 
To the bright minister that watch’d : he blew 
His trumpet, heard in Oreb sińce perhaps 
When God descended, and perhaps once more 
To sound at generał doom. The’ angelic blast 
Fill’d all the regions : from their blissful bowers 
O f arnaranthine shade, fountain or spring,
By the waters of life, where’er they sat 
ln fellowships of joy, thc sons of light 
Hasted, resorting to the summons high;
And took their seats : till from his throne supreme 
The’ Almighty thus pronounc’d his sovran will :

« O sons! like one of us man is become,
To know both good and evil, sińce his taste 
O f that defended fruit; but let him boast
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M aintenant les rem ords s’ eveillent dans son coeur,
E t ses p leurs suppliants conjurent m a r ig u e u r;
M ais si je  p ard o u u o is, de l ’arb re  de la vie 
L e  fru it pourroit tenter leu r im prudeule envie;
E t le  bienfait cruel de 1’im m orlalite 
P ro lo n gero it leurs jours et leur calamile.

« D e  mes fiers cherubins preuds avec toi 1’elite; 
P o u r proleger E d e n , cjirelle m arche a ta suitę.
P o in t de grace; v a ,  pars, et bannis a 1'instant 
D e  ce sejour sacre le profane h ab ita n t:
M a is n ’arme point tes yeu x d ’un regard trop severe; 
En punissant leur crim e, epargne leu r m isere :
L e  cri de leur rem ords est m onie jusqu’a moi.
S i leu r docile coeur se souinet a ma lo i ,
Console leur m alh eu r; qu’a leu r am e craintive 
B rille  d ’un sort plus doux 1’heureuse p ersp ective;
E l  m ontre-leur de lo in  ce paciłicateur,
E n tre  le  ciel et l liom m e lieu reu x m edialeur.
P a r s ; au x  portes d 'E den , du cóte de 1’a u rore , 
O ppose a 1’ennem i qui le  m enace encore 
D e  brulants sćrapliins un bataillon arm e;
D ans 1’arsenal des cieux prends ton glaive enflam m e: 
E t que le  fer vengeur, dans ta main foudroyanle, 
D ardę en fleches de feu sa clarle  flam boyante.
E erm e lous les ac ce s; crains que l ’ange infernal 
P a r le  perfide appat d ’un fru it non m oins fa ta l,
N e  trom pe ccs epoux , e t, p ar ce nouveau piege ,
N e  tente encor leu r so if et le u r faim  sacrilege. »

His knowledge of good lost, and evil got;
Happier! had it suffic’d him to have known 
Good by itself, and evil not at all.

9° He sorrows now, repents, and prays contrite,
My motions in him; longer than they move,
His heart I know, how variable and vain,
Self-left. Lest therefore his now bolder hand 
Reach also of the tree of life, and eat,
And live for ever, (dream at least to live 
For ever,) to remove him I decree,
And send him from the garden forth to till 
The ground whence he was taken ; fitter soil.

<> Michael, this my behest have thou in charge;
• oo Take to thee from among the clierubiin

Thy choice of flaming warriors, lest the fiend,
Or in behalf of man, or to invadc 
Yacant possession, some new trouble raise :
Hastę thee, and from the paradise of God 
W ithout remorse drive out the sinful pair;
From liallow’d ground the’ unholy ; and denounce 
To them, and to their progeny, from thence 
Pcrpetual banishment. Y et, lest they faint 
At the sad scntence rigorously urg’d , 

no (F or I behold them solten’d , and with tears 
Bewailing their excess,) all terror hide.
If patiently thy bidding they obey,
Dismiss them not disconsolate; reveal 
T o Adam what shall eome in futurę days,
As I shall thee enlightcu; intennix 
Mv covenant in the woman’s seed renew’d;
So send them forth, though sorrowing, yet in peace : 
And on the east side of the garden place,
Where entrance up from Eden easiest climbs,

120 Cherubie watch; and of a sword the flame

t II p a r le : au meme instant le brillant cherubin 
R an gę, pret a parlir, son corlegę divin.

Chacun a quatre frou ts; sur leurs corps et leurs ailes 
Brillent des yeux sans nom bre, assidus sentinelles.

L e  jo u r venoit de n aitre , et semoit en riant 
Les calices des fleurs des perles d’Orient.
E veille  par l’eclat de l ’aube matinale,
A d a m , aux doux tributs des parfums qu’elle exhale, 
A vo it m ele sesvoeux; une heureuse -yigueur 
Renaissoit p ar degres dans le  fond de son coeur,
E t , m eltant la tristesse et la joie en balance,
Joignoit a sa lerreur un rayon d’esperance.
A lo rs  a son epouse il adresse ces mots ,
Q u i, comme un baume pur, adoueissent ses m au x:

« E ve, quels biens sur nous Dieu se p laita repandre 
E t  nous, pour tant de biens, qu’avons-nóus a lui rendre 
Q ue dis-je ? pour lui plaire el flechir sa rigueur,
N ous avons 1’oraison, noble attribut du coeur.
U n  seul gemissement elanee de la  terre 
Y a  dans sa maili terrible eteindre le lofmerre :
Je l’eprouvai m oi-m em e; et lorsqu’a deux genoux 
M on m alheur suppliant conjuroit son courroux,
Je l ’ai vu  de son front ecarter les nuages,
E t d’un air de bonte sourire a mes hommages.
II m’a rendu 1’espoir; 1’espoir me rend la paix. 
J ’entends encor ces m ots, gage de ses bienfaits :
L e  s e r p e n t  d o it  p e r ir  , e c r a s e  p a r  l a  f e m m e .

Ce m o t, que la  terreur effaca de mon am e,

Wide-waving: all approach far off to friglit,
And guard all passage lo the tree of life :
Lest paradise a receptacle prove 1 
To spirits foul, and all my trees their prey;
W ith whose stol’n fruit man oncc more to delude. »

He ceas’d; and the arch-angelic power prepar’d 
For swift descent; with him the cohort bright 
O f watchful cherubina: four faces each 
Had, like a double Janus; all their shape 

i3o Spangled with eyes more numerous than those 
O f Argus, and more wakeful than to drowse, 
Charm’d with Arcadian pipę, the pastorał reed 
O f Hermes, or his opiate rod.

Mean while,
To re-salute the world with sacred light,
Leucothea wak’d , and with fresh dews embalm’d 
The earth; when Adam and first matron Eve 
Had endcd now their orisons, and found 
Strength added from above; new hope to spring 
Out of despair; joy, but with fear yet 1'mk’d :

140 W hich thus to Eve his welcome words renew’d:
« Eve, easily may faith admit, that all 

The good which we enjoy from heaven descends;
B ut, that from us aught should ascend to heaven 
So prevalent as to conćern the mind 
O f God high-blest, or to incline his will,
Hard to believe may seem; yet this will prayer 
Or one short sigh of human breath, upborne 
Even to the seat of God. For sińce I sought 
By prayer the’ offended Deity to’ appease,

>5o Knecl’d, and before him liumbled all my heart; 
Methouglit 1 saw him placable and mild,

I Bending his ear; persuasion in me grew,
That I was heard with favour; peace return’d
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R elentit de nouveau dans m on coeur soulage :

O u i, 1’homm e fut sed u it, l ’homme sera venge;
J e  redoutois la  m ort, et j ’espere la vie.

E t to i, du genre hum ain m ere a jamais h e n ie ,
E v e , de ce beau nom cjue j ’aime a t’h o n o rer!
E t 1’homm e et l’un ivers, tu vas lout rep arer! »

E v e , les yeu x baisses, repond d ’un ton m odeste:

« C her A d a m , q u o i! 1’auteur de ta chute fun esle, 

Q u i , ne pour ton bon heur, fit ta ca la m ite ,

T u  lui parles encore ąvec tant de bonie 1 

E ve peut etre encor la  source de la v i e !

A h  ! mon juste salaire etoit 1’ignom inie,

E t non ces noms si doux et ces litres d ’honneur.

M ais allons : ce jardin  qui fit nolre bonheur,

E t l ’objet aujourd’liu i d ’une ingrate cu ltu re ,

A llen d  que nos travaux y  domptent la nalure.

Q u el triste jo u r va suivre une nuit sans som m eil!
Sans pitie pour nos m a u x , exacte a son r e v e i l , 

L ’A u rore  au char du jo u r  vient ouvrir les b a rrie ies , 

A va n t qu’un doux repos ait ferm e nos paupieres! 

V ien s donc; et reprenons nos travaux suspendus; 
C h er ep ou x, desormais je  ne te quille plus.

O u i , ton oeil pres de toi m e verra des l’a u r o r e ;
A u  coucher du soleil tu  m e verras encore.

Coulons en paix ici nos jou rs laborieux;
D ieu  nous perm et de \ ivre  en ces aimables lie u x  : 

A chetons leu r b ien fait, quelque soin q u ’il nous coute; 

Puisqu’il nous les laissa, D ieu  nous aime sans doute. 

D es biens plus precieux m anquent a leurs a ltra ils : 
M ais n’allons pas aux m aux ajouler les regrets. » 

A in s i , les yeu x  baisses, E v e , tendre et soum ise, 

E nlretenoit A dam  : mais cjuelle est sa surp rise,

Q uand le  monde change n’offre plus a son oeil 

Q u e des sujels de crainte et des marques de deuil 

L ’aube naissante a peine a commence d’ec lo re ,

Home to my breast, and to my lueroory 
His promise, that thy seed sball bruisc our foe; 
W hich, then not minded in cUsmay, yet now 
Assures me that the bitterness of death 
Is past, and we shall livc. Whence hail lo thee,
Eve rightly call’d , mother o f all mankind,
Mother of all things living, sińce by thee 
Man is to live; and all things live for man. »

To whom thus Eve, with sad demeanour m eek:
« 111-worthy I such title should belong 
To me transgressor; who, for thee ordain’d 
A help, became thy snare; to me reproach 
Rather belongs, distrust, and all dispraise:
But infinite in pardon was my Judge,
That 1, who first brought death on all, am grac’d 
The source of life; next favourable thou,

• 7® Who highly thus to’ entitle me vouchsafst,
Far other name deserving. But the field 
To labour calls us, now with sweat impos’d ,
Though after sleepless night; for see! the morn,
All unconcern’d with our unrest, begins 
Her rosy progress smiling: let us forth;
I never from thy side henceforlh to stray,
Where’er our day’s work lies, though now enjoin’d 
Laborious, till day droop; while here we dwell,
What can be toilsome in these pleasant walks ?

L a  nuit revient noircir les roses de 1’aurore :
U n  aigle tout-a-coup, du haut d ’un ciel brulant, 

S’abal sur deux oiseaux au plum age b rilla n t:

L e  lio n , qui deja cherche en grondant sa proie, 

D escend du haut des m onts, e t , rugissant de joie, 
Poursuit deux jeunes faons q u i, s’echappant soudain, 
Se sauvent toul trem blants vers la porte d’Eden. 

A dam  les suit des yeu x  ; e t, trouble du presage,

A  sa timide epouse adresse ce la n g a g e :

« Chere E ve ! tu le  vo is, du celeste courroiu, 

Ouand 1’E ternel se ta it, tout parle autour de nous; 

P ar des signes affreux le m onde le  proclam e,

E t le eri de la m ort retentit dans mon ame.

A h !  sans doute D ieu craint q tfen  une fausse paix 

L ’homm e n’espere vivre au gre de ses souhaits;

E n  vain de notre mort il a retarde 1’h e u re ,

U n  jou r nolre berceau sera notre dem eure.
D e la terre so rtis , a la terre ren d u s,

V o ila  notre deslin ; mais ses coups suspendus, 

Quand doivent-ils tom ber ? vers le terme funeste 

Q u el chem in nous prescrit sa \olonte celeste ? 

Q uelle  sera la v ie , et quand viendra la m ort?
Sous un nuage epais il cache n otre s o r t :

L ’avenir est d o u te u x , mais la m ort est certaine; 

O u i, j ’en prends a temoin ce double phenomene,

E t ces hótes tremblants de la terre et de 1’air,

Sur qui leurs ennemis fondoient comme 1’eclair,

Q u i du meme cóte, dans leu r frayeur su b ile ,

Tous d eu x , au meme instant, precipitoient leur fuite: 
J ’en alleste la nuit qui v ien t voiler le  jo u r ,

A va n t qu’il ait rem pli la m oitie de son tour. 

R egarde a 1’o cc id en t; la nuit resplendissante 
i'g a le  d ’un beau jo u r la pom pę eblouissante,

E t sem ble jusqu’a n ou s, sur un  char radieux, 

A p p orter lentem ent quelque ern o ye  des cieux. »

180 Here let us live, though in fall’u state, content.»
So spake, so wish’d much-humbled Eve; but fate 

Subscrib’d n o t: naturę first gavc signs, impress’d 
On bird, beast, air; air s u d d e u lr  ec lip s’d ,
After short blush of morn; nigh in her s igh t  
The bird of Jove stoop’d from his aery tour,
Two birds of gayest plume before him drove;
Down from a hill the beast that reigns in woods,
First hunter then, pursued a gentle brace,
Goodliest of all tbe forest, bart and bind;

•9° Direct to the’ castern gale was bent their flight.
Adam observ’d , and with his eyc the chase 
Pursuing, not unmov’d , to Eve thus spake :

« O Eve, some further change awaits us nigh, 
Which Heaven, by these mute signs in naturę, shows 
Forerunners of his purpose; or to warn 
Us, haply too secure, of our discharge 
From penalty, because from death releas’d 
Some days: how long, and what till then our life, 
Who knows? or more than this, —  that we are dust, 

200 And thither must return, and be no more?
Why else this double object in our sight 
O f flight pursued in the’ air, and o’er the ground, 
One way the self-same hour? why in the east 
Darkness ere day’s mid-course, and morning-light 
More orient in yon western cloud, that draws
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II ne se Irom poit pas : de la celesle voule 
L e balaillon  d iv in , dans sa brillante route,
T ra cę  un sillon  de flamme^ e t, dans les airs p orte,
S u r la  m ontagne sainte enfin s’cst arrćle.
O  com bien ce spectacle eut eu pour toi de charmes , 
A d a m , si ton rem ord s, la honte et tes alarmes 
W eussen t trouble ta. vue! un tableau moins pom peux 
D e  Jacob aulrefois vint eblouir les y e u x ,
Q u a n d , descendant du cie l, la milice des anges 
D ans toute sa splendeur deploya ses plialanges. 
L ’arcbange radieux au bataillon d ivin  
O rdonne tout-a-coup d’investir le  jard in .
L u i , percant 1’epaisseur de la foret touffue ,
P o u r d eco u w ir A d a m , il jette  au loin  la vue.
A da m  le voit v e n ir; saisi d ’un saint e f fr o i:

« A  quelque grand m essage, E v e , prepare-toi,
D it- il;  de notre sort voici l ’arret p eu t-etre,
O u des ordres nouveaux de nolre d ivin  maitre.
D e  ce  nuage d ’or q u i, de feux en toure,
D eposa sur ce mont le  bataillon sacre,
U n  seul guerrier vers nous avec pompę s’avance :
Son  port m ajeslueux, sa noble contenance 
M arqu e un ch ef dislingue des m ilices des cieux.
Y o is  : rien de m enacant 11’est ecrit dans ses y e u x ;
M ais il n ’a point cet air, ces graces altrayantes 
D ont R aphael charm oit nos ames confianles.
Je  vais le recevoir avec le saint respect

Q u e commande son ra n g , qu’im prim e son aspect.
T o i ,  dem eure a l ’ecart. »

II acbevoit a peine :
L e  m essager d iv in , sous une form ę hum aine,
D escend de la  m on tagn e, e t , s’offrant a ses y e u x ,

0 ’er tlie blue firmament a radiant while,
And slow descends, with something heavcnly frauglil! » 

He errM not; for by this the heavenly bands 
Down from a sky of jasper lighted now 
In paradise, and on a hill made halt;
A glorious apparition , had not doubt
And camal fear that day diinm’d Adam’s eye:
Not that more glorious, when the angels met
Jacob in Mahanaim, where he saw
The field pavilion’d with his guardians bright;
Nor that, which on the flaming mount appear’d 
ln  Dotham, eover’d with a camp of fire,
Against the Syrian king, who to surprise 
One man, assassin-like, had levied war,

220 W ar unproclaim’d. The princely hierarch
In their bright stand there left his powers, to seizc 
Possession of the garden; he alone,
T o find where Adam shelter’d , took his way,
Not unperceiv’d of Adam; M'ho to E ve,
W hile the great visitant approach’d , thus spake :

« Eve, now expect great tidings, which perhaps 
O f us will soon determine, or impose 
New laws to be observ’d ; for I desery,
From yonder blazing cloud that veils the hill, 

ł3o One of the heavenly host; and by his gait,
None of the meanest; some great potentate 
O r of the thrones above; such majesty 
Invests him eoming! yet not terrible,
That I should fear; nor sociably mild,

V ien t prononcer 1’arret du monarque des cieux.
D e son celesle eclat temperanl la lum iere,
II se m on lre, couverl d’une armure guerriere;
Son air est d  un heros : il s’approche; les vents 

D e son manteau de pourpre enflent les plis mouvants. 
M oins riche se m onlroil cetle pourpre si pure 
Q u e du poisson de T y r  abreuvoit la teiuture,
Et ces riches liabils qu’etaloient aulrefois 
L e  fasie des heros et le luxe des ro is ,
Q u a n d , brillante d’eclat, de ricliesse et de gloire,
L a  paix s’embellissoil des dons de la \ictoire.
II s’avanee avec grace, et sa małe beaule 
Joint la fleur du jeune age a la maturite.
D ouze sigues ornoienl son baudrier celesle,
O ii pend le  fer terrible, a Satan si funeste;
D e son glaive Irancliant ja illit un feu d iv in ;
Enfin sa large lance elincelle en sa main.

Adam  lombe a genoux : le seraphin s’arrele;
Sans rendre le sa lu t, sans incliner la tete,
II gardę de son rang toule la dignite :
« T es voeux sont accueillis par la D iv in ite ,
L u i d it- i l; Dieu pouvoit, par une mort certaine,
D e ses droits violes vous infliger la p e in e ;
M ais le  ciel indulgent veut bien la d ifferer;
T u  commis une o ffen se, il faul la reparer.
Y a  par m ille verlus racheter un seul crime :
A  ce prix  il t’arrache a 1’infernal abim e;
Mais dans ce beau jardin tu hliabileras plus.
P ars, je  l’apporte ici ses ordres absolus;
P a rs , va  loin de ces lieux ferliliser la  te r re ;
Q ue ton travail lui livre  une eternelle guerre :
Dans son sein maternel D ieu płaca ton berceau ;

As Raphael, that I should much confide ;
But solcmn and sublime; whom not to’ offend,
W ith reverence I must meet, and thou retire. »

He ended; and the arch-augel soon drew nigli,
Not in his shape celestial, but as man 

*4° Clad to meet man; over his lucid arms 
A military vest of purple flow’d ,
Lńelier than Melibcean, or the grain 
Of Sarra, worn by kings and heroes old 
ln time of truce; Iris had dipt the woof;
His starry helm, unbucklcd, show’d him prime 
In manhood where youth ended; by his side,
As in a glistering zodiac, hung the sword,
Satan’s dire dread; and in his hand the spear.

Adam bow’d Iow; he, kingly, from his State 
z5° Inclin’d not, but his coming thus declar’d : —  

«Adam, Heaven’s high behest no preface needs : 
Sufficient that thy prayers are heard; and death, 
Then due by sentence when thou didst transgress, 
Defeated of his seizure many days 
Given thee of grace; wliercin thou may’st repent,
And one bad act with many deeds well donc 
May’st covcr.

Well may then thy Lord, appeas’d , 
Redeem thee quite from death’s rapacious claim;
But longer in this paradise to dwell 

2G0 Permils not: to rcmovc thee I am coinc,
And send thee from the garden forth to till 
The ground whence thou wast taken; fitter soil.»

5 r .
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Q u’elle soit la n o u rric e , et te  gardę un lo m b eau .»

A d a m , a ce discours, d’epouvante frissonne;
T o u t son sang s’esl g lace, sa force 1’abandonnc.
E v e , non lo in  d e  la , cachee en un bosquet,

A  de leur triste exil entendu le  decret.

Soudain elle s’elance, et les cris qu’elle jette 

A  1’oreille d ’A dam  ont trahi sa retraite :

« O  coup plus rigoureux que la perte du jo u r !
C e n  est donc fa it ! il faut les quitter sans relour 

Ces beaux cham ps, ces bc-aux lieux ou j ’ai reęu  la v ie ! 
L ieux  charm ants, que le  ciel n’a pu voir sans envie. 
H ela s! jusqu ’a la  m o rt, dans ces reduits secrets,

J ’ai cru pouvoir n ourrir mes douloureux reg rets!

Je  n’em porterai donc^ ó lerre fo rlu n e e ,

Q u e  le rem ords cru śl de t’avoir profanee !
O  vous, objels clieris de mes soins assidus,
A d ieu , charmanles fleu rs; vous ne me verrez plus 

A u x  rayons du soleil presenler vos calices,

D u  printem ps pres de vous epier les prem ices,
A  vos jeunes tribus assigner leurs canlons,
C ultiver volre enfance et vous donner vos n o m s!

Q u el autre soutiendra \os tiges languissanles ?
Q u i viendra vous verser des eaux rafraichissanles? 

H ć la s ! chaque matin je  courois vous revoir,

Je  vous soignois le jo u r, yous visitois le  soir;

Des eaux du Paradis j ’enlrelenois vos cliarm es,

E l mes yeux maintenant vous arrosent de la rm e s! 

A dieu  donc p our tou jou rs! vous n’aurez plus ailleurs 
N i les memes parfunis ni les memes co u leu rs!

E t toi que je  parois des plus riclies guirlandes,

L it ou 1’h ym en recut de si douces offran des,

II faut donc le  q u ilte r! Dans quels tristes clim ats, 

D ans quels affreux deserts vont s’egarer mes pas ?

O u  retrouver les fruits de cette terre heureuse ?

Q uels mets rem plaęeront leu r douceur savoureuse ?

He added not; for Adam at the news 
Ileart-struck with chilling gripę of sorrow stood,
That all his senses bound; Eve who unseen 
Yet all had heard, with audible lament 
Discover’d soon the place of her retire: —
« O unespected stroke; worse than of death!
Must I thus !eave thee, paradise? thus leave 

*7° Thee, native soil! these happy walks and shadeś,
Fit liaunt of gods? where I had lioped lo spend,
Quiet though sad, the respite of that day 
That must be mortal to us both. O flowcrs,
That never will in other climate grow,
My early visitation, and my last
At even, which I bred up with tender hand
From the first opening bud, aud gave ye names!
Who now shall rcar ye to the sun, or rank 
Your tribes, and water from the’ ambrosial fount? 

j.So Thee lastly, nuptial bower! by me adorn’d
W ith what to sight or smell was sweet! from thee 
How shall I part, and whither wander down 
Into a lower world; to this obseure 
And wild? how shall we breathe in other air 
Less pure, accustom’d to immortal fruits ? »

Whom thus the angel interrupted mild :
« Lament not, Eve, but patiently resign 
Wb.at justly thou hast lost; nor set thy heart,

804
A d ie u , riant i łd e n ! plaisirs Irop courts, adieu .

A  ces accents p laintifs, le  m inistre de Dieu 

R ep on d d ’un ton severe : « E v e , cesse tes plaiutes; 

D ’un courroux m erite tu ressens les attein les;

T u  dictas ton arret en violant la fo i;

R egrelte  moins des biens qui ne sont pas a toi.

Pars : Adam  te suivra; votre offense est commune; 

Soyez joints par 1’am our, com m e par l ’infortune. 

Parlages avec lu i , tes m aux seront plus doux;

T a  patrie est par-tout ou sera łon epoux. >>

II d it:  A dam  se calm e; il revien t a lui-m em e,
E t s’ adresse en ces mots au m inistre su prem e:
« O  to i, qui que tu  sois, noble liabitant des cicux! 

Tan t d ’eclat nous apprend ton titre g lorieu x;
A h ! qu’en executant la charge rigo u reu se,

T u  sais bien tem perer celte lo i dou lou reu se!

Sans un accent si d o u x , l ’arrćt de notre sort 

Peut-etre au m eme instant nous eut donnę la mort. 

Eli! quelplus grand m alheur pouvois-tu nous apprendre 

Q u e le fatal decret que nous yenons d ’entendre ?

O  lam entable e x i l ! lie la s ! nos yeu x cliarmes 

A  ces champs palernels etoient accoutumes :

C e to ie n t nos derniers b ie n s , nos delices dernieres. 

O ii fuir ? ou prom ener nos jou rs et nos miseres ? 

H ors d ’ici je  ne vois que des deserts affreux :
Ils nous sont etrangers, nous le  sommes pour eux.

Si je  pouvois flechir ce m aitre que j ’a d o re ,

J ’iro is, je  le prierois, 1’im plorerois encore :
M aisquepourroient mes voeux ?h e la s ! il n ’est plus lemps: 

C ’est opposer m on souffle au souffle des aulans;
E t ,  frappant vainem ent son oreille in d ign ee,

M a priere vers m oi reviendroil dedaignee.

E h  b ie n ! je  me soum ets, j ’obeis a m on D ieu;

M ais ma plus grandę p ein e, en quittant ce beau lieu, 

A h ! c’est d ’etre exile  de sa sainte presence.

Thus over-fond, on that which is not thine :
*9° Thy going is not lonely; with thee goes 

Thy husband; him to fó llo w  thou art bound;
Where he abides, think there thy native soil. »

Adam, by this from the cold sudden damp 
Recovering, and his scatter’d spirits return’d ,
To Michael thus his humble words address’d :
« Celestial! whether among the thrones, or nam’d 
O f then the higliest; for such of shape may seem 
Prince above princes! gently hast thou told 
Thy message, which might else in telłing wound,

3oo And in performing end us; what besides 
Of sorrow, and dejection, and despair,
Our frailty can sustain, thy tidings b rin g ,— 
Departure from this happy place, (our sweet 
Recess, and only consolation left 
Familiar to our eyes!) all places else 
Inhospitablc appear, and desolate;
Nor knowing us, nor known; and if by prayer 
Incessant I could hope to change the will 
O f him who all things can, I would not cease 

3io To weary him with my assiduous cries :
But prayer against his absolute decree 
No more avails than breath against the wind,
Blown stifling back on him that breathes- it forth; 
Therefore to his great bidding I submit.
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Du moins si je  pou\ois , pour charm er son alłsence, 
R even ir quelquefois dans ce sejour sacre!
P ar-lout ou je  l ’ai \ u , je  1’aurois a d o re ;

D es ceuvres de ses m ain s, des bienfails de sa grace, 
P a r-tou t m on oeil avide eut recherche la tracę.
A  m es jeunes enfants, a mes cótes assis,
.Te l ’eusse encor rendu present par mes recits.
S u r  ce mont ( rien 11’en peut effacer la memoire ) ,
O  mes f ils , leu r d irois-je, il parut dans sa g lo ire ; 
Parm i ces pins touffus nous ouimes sa voix;
Sbuvent il m’apparut dans l ’om bre de ces bois;
A u  bord de cette source il recut m on hommage.
Des cailloux du ru isseau, des gazons du r h a g e ,
Je dresserois p our lu i de rustiques au tels:
M es mains y  porteroient des tributs solennels ;
E l les plus belles fleurs., la m yrrlie  la  plus p u re , 
O ffriroient le u r  encens au D ieu  de la  naturę.

M ais dans m on lieu d’e x i l , froids et sombres clim ats, 
O u  trouver sa p resence, ou rencontrer ses pas ? 
D isgracie par lu i, son courroux m e renvoie.
Q u e  d is-je? a mes cliagrins se m ele quelque joie :

II pardonne, il d iffere u n  trepas m erite;
II m e permet de vivre en  ma posterite.
Si son courroux p u n it, sa clem ence fait grace :
D e loin mon oeil encor peut adorer sa tracę;
E t , dans ce m onde obscur, du tróne de mon roi 
Q uelques rayons encor peuvent tom ber sur moi. »

« 1’annis, repond M ic h e l, une peur qui 1’offense; 
C rois-tu  qu’ a ces jardins il born e sa presence ?
N on : son immensite rem plit tout l ’univers;
II commande sur l ’o n d e , il regne dans les a irs ;
S u r le  globe terrestre elcnd sa main puissante;
Par lui respire Tliomme et vegete la plante i

s '
This most afflicts me, that departing lienee,
As from his face I shall be bid,, depriv’d 
His blessed countenance : here I could freąuent 
With worship place by place where he TOuebsaPd 
Presence Divioe; aod to my sons relate,

3*° On this mount he appear’d ; under this tree 
Stood visible; among these pines his yoice
I heard; here with him at this lountain talk’d : —  
So many grateful altars I would rear 
O f grassy turf, and pile up every stone 
O f lustre from the brook, in mcmory,
O r monument to ages; and thereon 
Offer sweet-smelling gums, and fruits, and flowers : 
In yonder nether world where shall I seck 
His bright appearances, or foot-step tracę?

33o For though 1 fled him angry, yet, recall’d.
To life prolong’d and promis’d race, I now 
Gladly behold though but his utmost skirts 
O f glory; and far off his steps adore. »

To whom thus Michael with regard benign :
« Adam, thou know’st heaven His, and all the earth; 
Not this rock only’; his Omnipresence fills 
Land, sea, and air, and every kind that livcs, 
Fomented by his virtual power and warm’d :
All the’ earth he gave thee to possess aud rule,

3 łO No despicable gift; surmise not then
His presence to these narrow bounds confin’d 
O f paradise, or Eden; this had becu

P ar lu i de ce sejour l’empire t’est donne.
M ais a ce cercie elroit crois-tu qu’il soit borne ? 
Peut-elre ton ILden, capilale du m onde,
Ertt ete le  berceau de ta race feconde;
E t les yeu x  auroient vu mille peuples dhcrs 
V e n ir t’y  reconnoitre au nom de l’univers,
A d o rer leur monarque et rererer leur pere.
T u  perds avee Eden cet avenir prospere;
T o n  crim e t’a ravi ces destins triompliants.
Dans un monde moins p u r , to i, tes fils , leurs enfants, '  
Ensem ble foulerez une terre moins b e lle ;
M ais ton D ieu t’y  su ivra, te prendra sous son aile,
E t favorisera ta foible humanite 
D es rayons consolants de sa divinite.

« Pour te con\aincre m ieux, pour dissiper ta crainte, 
A va n t que sur mes pas tu  quilles cette enceinte,
Je  veux te devoiler, m o i, l ’envoye des cieux,
Q u el destin attend 1’homme et ses derniers n eve u x;
D e  bon heur, d’infortune, incroyable melange !
T u  verras tour-a-tour le  vice dans la  fangę,
L a  vertu dans le c ie l , le bien aupres du m ai;
E t l ’em pire celeste et l ’empire infernal ,
Tour-a-tour s’arracliant, se cedant la yictoire.
Si tous ces grands tableaux restent dans ta memoire, 
Ces spectacles frappants de triomphe et de deuil 
Par un utile effroi contiendront ton orgu eil, 
T ’apprendront a souffrir, dans ta małe sagesse,
Les biens sans insolence et les maux sans foiblesse;
E t , d ’un sort inconstant suivant en paix le  cou rs,
T u  marcheras tranquille au lerme de tes jours.
■yois ce mont eleve, c’est la qu’il faut me suivre;
E t , tandis qu’en ce lieu ton epouse se livre 
A u  sommeil que mes mains ont verse sur ses y e u x ,

Perhaps thy Capital seat, from whence had spread 
All generations; and had hither come 
From all the ends of the’ earth, to celebrate 
And reverence thee, their great progenitor.
But this pre-eminence thou5' hast lost, brought down 
To dwell on even ground now with thy sons:
Yet doubt not but in valley and in plain,

35o God is, as herc; and will be found alike 
Present; and of his presence many a sign 
Still following thee, still compassing thee round- 
With goodness and paternal love, his face 
F.xpress, and of his steps the track divine.

« Which that thou may’st belieye, and be confirm’d 
Ere thou from hence depart; know, I am sent 
To show thee what shall come in futuro days 
To thee, and to thy offspring; good with bad 
Expect to hear; superna! grace contending 

360 W ith sinfulness of men; thereby to learn 
True patience, and to temper joy with fear 
And .pious sorrow; equa!ly inur’d 
By moderation either State to bear,
Prosperous or adverse : so shalt thou lead 
Safest thy life, and best prepar’d endure 
Thy mortal passage when it comes. —  Ascend 
This hill; let Eve (for I have drencli’d her eyes)
Here sleep below; while thou to foresight wak st;
As once thou sleep’st, while she to life was form d. »

370 To whom thus Adam gratcfully replied :
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Viens connoitre le  sort que t’apprelent les cieux. »

« Je ne balance p o in t, je  te suis; sois m on gu id e , 
Ł u i repondit A dam  ; ma constance intrepide 

Deja court au-devant des m aux que je  p revo is;

Q u e l qu’en soit le fa rd ea u , j ’en accepte le poids 
E t , dans ces durs sentiers marcliant avec courage, 

J ’arriverai sans crainte au terme du voyage. »

Tous deux au meme instant s’avancent vers les lieux 

O u  le vasle avenir va s’ou vrir a leurs yeux.

A u  sommet du jard in  est une vaste p la in e ,

D’ou 1’ceil, du m onde entier possede le  domaine : 

C ’est 1 ’eternel sejour de la  serenite.

M oins fier de sa lia u teu r, moins brillant de clarte , 

Ć toit ce mont fam<Aix ou 1’artisan du crim e 

P orta le fils de D ie u , quand du haut de sa cime 

I l  m onlroit a ses pieds les royaum es d iv e rs ,

E t prom ettoit le m onde au D ieu  de l’univers.

A in si les yeux d A d a m  com m andoienl a 1’espace. 

Cependant aux tableaux qufe son regard em brasse, 

B ientót vont succeder des speclacles plus gran d s;

M ais il faut pour les voir des regards penelranls. 

L ’archange rafferm it sa d ebile  p au p iere;

E t , pour la d elivrer d ’une vapeur grossiere,

II y verse le  suc des puissants v e g e ta u x ,
E t du fleuve de vie y  m ele encor les eaux.

A dam  -voit la lu m iere, une rapide flamme 

Court ainsi que ses yeu x  illum iner son ame :

M ais de tant de clarte son oeil est e b lo u i;

S a  force 1’ab an d o n n e, il tom be e v a n o u i: '
L ’ange lu i tend la m ain , excite son co u ra ge,

I/a n im e , le  r e le v e , et lu i tient ce langage :

«Ascend, 1  follow thee, safe guide, the path 
Thou Iead’st mes and the hand of Ilcaven submit, 
However chastening; to the evil turn 
My obvious breast; arming to overcome 
By suffering, and earn rest from labour won,
If so I may attain. »

So both ascend 
In the visions of God. It was a hill,
O f paradise the highest; from whose top 
The hemisphere of earth, in clearest ken,

38o Stietch’d out to the’ amplest reach of prospect lay. 
Not higher that hill, nor wider looking round, 
Whereon for different cause the tempter set 
Our second Adam, in the wilderness;
To show him all earth’s kingdoms, and their glory. 
His eye might there command, wherever stood 
City of old or modern fame, the seat 
Of mightiest empire: but to nobler sights r,
Michael from Adam’s eyes the film remov’d ,
Which that false fruit that promis’d elearer sight 

33° Had bred; then purg’d with euphrasy and rue 
The yisual nerve, for he had much to see; .
And from the well of life three drops instilPd.
So deep the power of these ingredients pierc’d ,
(Ev’n to the inmost seat of mental sight)
That Adam, now enforc’d to close his eyes,
Sunk down, and all his spirits became intran*.’d :
But him the gentle angel by the hand

^3 Scus suivons la correction propos£e par BentJey.

« R eg a rd e , A d a m , et vois tous ces inforlunćs,
P our la faule d’un seul a jamais condam nes,

D u  crim e paternel innocentes victim es :

O  que ce crim e un jo u r doit enfanter de crim es!»

A dam  regard e, et voil dans un eham pspacieus, 
Ici des m oissonneurs 1’essaim la b o rie u x ,

L a  des troupeaux parques en de gras paturages,

Et des bornes deja m arquant les lierilages;

A u  m ilieu s’elevoit un autel de gazons;

D es epis jaunissants, prem ices des moissons, 

A m asses au hasard p ar un avare m aitre,

Sont jetes  a regret sur un autel ch a m p ćtre :
P a r  ses longues sueurs son cliam p fut feconde,

E t de sueur encor son front est inonde.

U n  berger apres lu i , dans un m ainlien m odeste, 

Prćsentoit en tribut a la faveur celesle 

L ’elite du troupeau: sur des ram eaux brulants 

S a main a depose les intestins sanglants;

L ’encens fume autour d’e u x , les flammes devorantcs 

E xh alen t dans les airs des yapeurs odorantes: 

Tout-a-coup 1’eclair p a rt, e t, tom bant sur 1’autel, 

D it que son sacrifice est agreable au c i e l ;

M ais Fautre est moins h eu reu x: dans sa jalouse rage 

Indigne que le ciel prefere un autre liom m age,

II s’arm e d’une p ie rre ; elle v o le , et soudain 

D u  m alheureux b erger s’en va frapper le sein:
L e  juste tom be, e x p ir e , immole par l ’e n v ie ,

E t son sang innocent s’echappe avec sa v ie.

.  A d a m , a cet asp ect, a frem i de te r r e u r :

« O  m on guide, d it-il, quelle indigne fureur,

Sans respect des autels et du D ieu q u ’elle encense,

Soon rais’d , and his attention thus recalPd :
« Adam, now ope thine eyes; and first behold 

400 T iJe effects, which thy original crime hath wrougt 
In some to spring from thee, who never touch’d 
The exeepted tree, nor with the snake conspir’d; 
Nor sinn’d tliy sin, yet from that sin derive 
Corruption, to bring forth more violent deeds. »

His eyes he open’d , and bcheld a f ie ld ,
Part arabie and tilth, whereon were sheaves 
ISew reap’d; thc other part sheep-walks and folds,
1 ’ the midst an altar as the land-mark stood ,
Bustic, of grassy sward : thither anon 

■S10 A sweaty reaper from his tillage brought
First fruits, the green ear, and the yellow sheaf, 
UneulPd, as came to haud: a shepherd ne\t,
More meek, came with the firsllings of his flock , 
Choicest and best; then, sacrificing, laid 
The inwards and their fat, with incense strow’d ,
O f the cleft wood, and all due rites perform’d :
His offering soon propitious fire from heaven 
Consum’d with nimbie glance, and grateful steam 
The other’s not, for his was not sincerc;

420 YVhereat he inly rag’d , and, as they talk’d ,
Sraote him into the midriff with a stone 
That beat out life ; he fell; and, deadly pale,
Groan’d out his soul with gushing blood effus’d.
Much at that sight was Adam in his heart 
Dismay’d, and thus in hastę to the’ angel cried;

« O tcacher! some great mischief hath bcfalPc 
To that meek man, who well had sacrific’d :
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Sous ces coups m eurlriers fail tomber 1’innocence! 
Est-ce ainsi qu’aux vertus D ieu  prete son appui ? »

Son  guide lu i rep on d , non moins trouble cjue l u i :
« Ces rivau x sont tes f i ls ; mais que leur sort d iffe re !
L e  ju ste  est immole par son coupable frere;
Sa jalouse fureur ne peut voir sans courroux 
Q u e  D ieu  sur son rival jette un regard plus doux.
M ais de sa barbarie il portera la peine :
C e frere que ta  vois, victime de sa haine,*
C ou ch e dans la poussiere et roule dans son san g ,
U n jo u r saura que D ieu sait venger rinnocent. »

A lo rs  A dam  s’e c rie : « O  rage im pitoyable!
L ’effet en est a ffre u x , et la  cause effroy able.
T em oin  infortune d ’ un si funeste s o r t,
A va n t de la subir, j ’ai donc connu la m o r t!
Y o ila  par cjuel chem in, m alheureux que lious somm es, 
A  leu r prem ier sejour reviendront tous les hommes !
O  m ort horrible  a v o ir! com bien plus a souffrir!
A h ,  qu’il est d u r de \ iv re , et cruel de m ourir! » 

L ’ange alors lu i rć p o n d : « R app elle ton courage;
D e  la  prem iere m ort tu vois ici 1’im age;
C e  spectacle sanglant fait frem ir d e  terreur;
M ais toujours le  trepas n’inspire point rh o rreu r:
A  son triste sejour tout hom m e doit se rendre,
M ais par divers chem ins D ieu les y  fait d escen d re;
C e q u ’onl dc plus affreux ces dem eures de d eu il,
C ’est leur funebre entree et leur lugub re seuil.

,  T ou s ont le nieme b u t , leur route est d ifferen te;
L ’un m eurt, avant le  temps , d ’une m ort rio len te;
D ans les feux, dans les eaux plusieurs trouvent leu r lin; 
Plusieurs vont exp irer \ictim es de la faiin :
Com bien plus expieront leur folie intcm perance!
D e  la , des m aux hum ains sort la fam ilie im m ense; 
E v e  en donna l ’exem p le, el ces m aux triomphants 
E n  foule vont punir ses inalheureux enfants.
Y ie n s ,  perce des douleurs l ’asile lam entable;

Is piety thus and pure devotion paid ? »
To’ whom Michael thus ( he also mov’d ) replied :

4 3 o  « These two are brelhren, Adam, aud to come 
Out of thy loins; the’ unjust tlie just hath slaia,
For envy that his brother’s offering found 
From heaven acceptance: but the bloody fact 
W ill be avcnged; and the’ other’s faith, approvd,
Lose no reward: though here thou sec him die,
Rolling in dust and gore. To which our sire :

« Alas! both for the dced, and for the cause!
But have 1 now secn death? Is this the way
1 must return to native dust? O sight 

4 l<> O f terror, foul and ugly to behold,
Horrid to think, how horrible to feel! »

To whom thus Michael : « Death thou hast scen 
In his first shape on man : but many shapcs 
O f death, and many are the ways that lead 
To his grim cave, all dismal; yet to sensc 
More terrible at the’ entrance, than within.
Sonie, as thou saw’st, by yiolent stroke shall die;
By fire, flood, famine, by intemperance more 
Tn meats and drinks, which on the earth shall bring 

<5c Diseases dire, of which a monstrous crew
Before thee shall appear; that thou may’st know 
What njisery the’ inabstincnce of Eve

Y o is  des infirmitćs 1’essaim ćpouvantable,
Sous m ille aspects h id e u x , en des murs devorants,
D e rhaleine des morts infecter les mourants.
C’est la , c’est dans ces lie u x , leurs sinistres domaiues, 
Q ue vont s’accumuler les souffranees humaines,
La rage au x  yeu x hagards, le delire effrene,
L e vertige troublant 1’esprit desordonne,
La colique tordant les entrailles souffrantes,
Les uleeres rongeurs, les pierres dechiranles,
Et la triste insomnie au teint p a le , a 1’ceil creux,
Et la melancolie au regard langoureux;
La toux, l ’asthme essouffle, dont la frecjuenle haleine 
Par elans redoubles entre et sort avec peine ;
E t 1’enflure hydropique, et l’etique maigreur,
E t des acces fievreu,t la bouillante fureur ; 
L ’evanouissem ent, la  langueur defaillante,
Et la  goutte epanchant son aerele brulaute,
Et du catarrhe affreux les funestes depóts,
Et la p este , qui seule egale tous ces maux.
Y o is  tous ces m alheureux, en proie a leu rravage,
Se tordre de douleur et se rouler de rage.
Q ue de p leu rs! que de c r is ! que de gemissements! 
Cliaque sexe a ses m aux, cliaque age a ses tourments. 
Les angoisses, 1’effroi, le  desespoir farouclie,
Errent de lit en lit, voIent de bouche en bouche: 
L ’horrib le  Mort les suit; le fantóme inhumain 
Suspeud sur eux le dard qu’il balance en sa main;
E t , cent fois invoque comme un abri propice,
En differant ses coups, prolonge le u r supplice.
H elas! en contemplant cet amas de douleurs,
Q uel barbare mortel ne repandroit des pleurs ? » 

Q uoiqu’il soit ne de D ieu, qu’il n ’ait rien de la femme, 
A dam  a tant de m aux sent succomber son am e:
11 gem it, il soupire, il regarde les cieux,
E t des torrents de pleurs s’echappent de ses y e u x : 
E n fin , donnant passage a sa voix  douloureuse,

Shall bring on men. —  Immediately a place 
Before his eyes appear’d , sad, noisoine, dark;
A lazar-house it sccm’d ; wherein were laid 
INunibers of all diseas’d ; all maladies 
O f ghastly spasm, or racking torturę , qualms 
Of heart-sick agony, all feyorous kinds;
Convulsions, epilepsies, fierce catarrhs,

4Go Jntestine stone and uleer, colic-pangs,
Dcmoniac phrenzy, moping mclancholy,
And moon-struck madness, pining atrophy,
Marasmus, and wide-wasting pestilence,
Dropsies , and asthmas, and joint racking rheums.
Dire was the tossing, deep the groans; despair 
Tendcd the sick, busiest from couch to couch;
And ovcr them triumphant Death his dart 
Shook, but delay’d to strike, though oft invok’d 
With vows, as their chief good, and finał hope.

<7® Sight so deform what heart of rock could long 
Dry-ey’d behold?

Adam could not, but wept,
Though not of woman born; compassion quell’d 
Ilis best of man, and gave him up to tears 
A space, till firmer thoughts restrain’d exccss;
And, scarce recovering words, his plaiut rencw’d :
« O miserable mankind! to what fali
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11 s’e c r ie : « O  d e s lin ! ó race m alheureuse!
C essez, affreu x  lourm enls! M o ri, viens nous se co u rir! 

V iv re  si m a lh e u re u x , c’esl trop long-lem ps m ourir. 
Pourcjuoi, si de la coupe il faut boire la l ie ,

N ous donner ou p lu ló t nous imposer la \ie  ?

N ’a-t-il donc reuni nos freles ćlem ents

Q ue pour les jep arer par l ’exces des tourments ?

S ’il prevoyoit les m aux semes dans sa ca rriere ,

A h ! 1’liom m e epouvanle se n fu iro il en a r r ie re !

O  D ie u ! qui les creas, quels que soient ses forfaits , 

D evois-tu sur son front deshonorer tes trails ?

L u i qui vers son auteur leve un regard sublim e,

N e l ’as-tu donc pare que comme une viclim e ? »
« T u  te trom pes, A dam ; non, repondit M ic h e l,

T u  n’as plus rien  de lu i; n on , rhoinm e crim in el,

D e son antique rang dćgrade par sa ch u te ,

E n  s’eloignant de D ieu s’approcha de la brute.

Le jo u r qu’il ecouta son appetit grossier,

D ieu  de 1’homm e avili disparut tout entier.
N o n , n o n , ce n e s t  plus lu i ,  ce n ’est plus son im age; 

Ce sont tes propres traits que la douleur o u tra g e .»

« E h  bien ! repond A d a m , je  me soum els au  c i e l : 

J ’ira i, je  ren trerai dans le sein m aternel.

M ais pourquoi cette m ort dont 1’h orreur me repousse P 

N ’esl-il donc point vers elle une route plus d ou ce?

N e pouvoit-on 1’o ffrir sous des traits m oins h id eu x ? »

« E h  bien ! depouille-la de cet aspect a ffre u x , 

R epond 1’hóte d iv in ; crains tout exces fu n este ,

Conduis la  lem pórance a ta table m odeste;

Perm ets-lui de re g le r , dans ton sobre festin ,

T a  boisson et tes mets sur ta soif el .ta fa im :

T es jours seront plus lo n g s, ta mort sera plus d o u c e !

Degraded, to what wretehed State rescrv’d!
Better and herc uuborn. W hy is life given 
To be thus wrested from us ? rather, why 

48o Obtruded on us thus? who, if we knew 
What we receive, would either not aceept 
Life offer’d , or soon beg to lay it down;
Glad to be so dismiss’d in peace. Can thus 
The’ image of God in man, created once 
So goodly and erect, though faulty sińce,
To such unsightly sufferings be debas’d 
Under inhuman pains? Why should not man,
Retaining still divine similitude 
In part, from such dcformities be free,

43“ And, for his Maker’s image sake, esempt? »
« Their MakerV image (answer’d Michael) then 

Forsook them, when themselves they vilificd 
To serve ungovern’d appetite ; and took 
His image whom they serv’d , a brutish vicc,
Inductive mainly to the sin of Eve.
Therefore so abject is their punishment,
Disfiguring not God’s likeness, but their own;
Or if his likeness, by thcmselves dcfae’d;
While they pervert pure nature’s healthful rules 

ioo To loathsome sickness; worthily sińce they 
God’s image did not reverence in themselves. »

« I yield it just, ( said Adam) and submit.
But is there yet no other way besides 
These painful passages , how we may come 
To death, and mix with our connatural dust ? »

Et quand 1'heure v ie n d ra , sans douleur, sans secousso 
R eclam e par la terre et m arque par le ciel,

Content, tu rentreras dans le  sein maternel,

Pareil a ce fru it m iir qui tombe dans rautomne,

Ou q u i, sans resistance, a la main sabandonne.

Ce tem ps, c’est la vieillesse : alors seronl fletris 

La fleur des jeunes ans et leur frais coloris;

Ton corps s’a ffo ib lira ; de ses sillons arides 

Sur loi l ’age au fron t chauve imprimera les ridcs;
L e plaisir glissera sur tes sens emousses;

T o u l ton sang, appauvri dans ses canaux glaces,

N e s’hum eclera plus du baum e de la v ie;

L ’am e, 1’ame elle-mem e , affaissee et fletrie,

Perdra la douce jo ie  et les jeunes desirs,

L ’avenir son espoir, le prćsent ses plaisirs. »

« C e n  est fait, dit A d a m ; et puisque la naturę 

Nous impose en  naissant une charge si dure,

M on ame desormais de mes penibles jours 

N e  veut eterniser ni prolonger le  cours :
A lleger, supporter le fardeau de la v ie ,

La perdre sans reg ret, voila ma seule envie. »

« II ne fau l, dit M ic h e l, l ’aim er ni la h air:

L e  desespoir acca b le , et 1’espoir peut tra liir: 

M alheureux qui la craint, im prudent qui s’y  livre! 

Tandis que tu \ iv ra s, souviens-toi de bien vivre; 

C e s t assez : laisse au cie l, arbitre de tes jours,

L e soin de prolonger ou d ’abreger leur cours.

U n  spectacle plus doux m ainlenant te ra pp elle .»

11 d it; et rem placant cette scene cru elle,

U n  tableau plus riant vient charm er ses douleurs:

I l voit des pavillons de diverses couleurs;

A u tou r d’eux des brebis , des genisses superbes,

« There is, (said Michael) if thou well obserte 
The rule of N o t  too m u c h  : by temperance tauglit,
In what thou eat’st and drink’st; seeking from thcuc; 
Due nourishment, not gluttonous delight, 

i1 0  Till many years over thy head return :
So may’st tiiou live; till, like ripe fruit, thou drop 
Into thy mother’s Jap ; or be with case 
Gather’d , not harshly pluck’d; for dea tli maturę :
This is old age; but then , thou must outlive
Thy youth, thy strength, thy beauty; which will change
To wiLher’d, weak, and gray; thy senses then,

✓ Obtuse, all taste of pleasure must forego,
To what thou hast; and, for the air of youth,
Hopeful and cheerful, in thy blood will reign 

Sio A melancholy damp of cold and dry
To weigh thy spirits down, and last consume 
The balm of life. »

To whom our ancestor :
« Hcnccforlh l  fly not death , nor would proloug 

Life much; bentrather how I may be quit,
Fairest and easiest, of this cumbrous chargc;
Which I must keep till my appointed day 
Of rendering up, and patiently attend 
My dissolution. »

Michael replied :
« Nor love thy life, nor hate ; but what thou liv’st 

&3o Live well; how long or short, permit to hcaven!
And now prepare thee for another sight. »

He look’d and saw a spacious plain, whereon
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Broutoicnt nonclialam m ent l’ćmail flcuri des h erb es; 
A ille u r s , rcm plissant l’air cle sons harm onieux, 
K ćsonnoient le lia u tb o is , le  lu tli melodieux.
U n  m ortel paroissoit, cpii, plus habile encore,
Laissoil errer sa main sur le clavier sonore;
U n  au tre , de la barpe interrogeanl la \'oix,
P arcourt ses fils legers de ses rapides doigts;
II presse, il ralentit ses mesures savantes,
R em o n le , redescend; et de ses mains brillantes, 
Y a r ia n t, nuancant, entrelacant les ton s,
F orm ę, sans les confondre, un dedale de sons.

A ille u rs , le feu gemit dans la forge brulante;
L e  marteau relenlit sur 1’enclum e pesante,
Et d’un noir forgeron 1’infatigable main 
Dom pte le fer rebelie et faconne 1’airain;
Soit que, dans les vallon s, sur le  baut des montagnes 
D evorant les fo rets , ornem ent des cam pagnes,
L e feu les ait fon d u s, et de ses noirs canaux,
P ar la  bouche d’un autre, ait vom i ces m etaux,
Soit q u e, precipitant ses ondes souterraines ,
U n  torrent ait lance leur masse dans les plaines;
D u liquide m eta l, dans des creux p rćpares,
Coulent a gros bouillons les ruisseaux ep u res: 
L ’ouvrier a formę de leu r lave durcie 
L e  tranchant de la hache et la dent de la s c ie ;
L e  reste, faconne par un art tout nouveau,
Est forge dans les feux , sculpte par le ciseau.

A lo rs , de la montagne , une race plus belle 
Dcscend dans les \allons; ces hommes pleins de zele, 
P ar-tout des arts sacres vont repandre le fe u ,
E t l ’am our des h u m ain s, et le  cu lte de Dieu.
A dam  les suit de 1’oeil, quand de leurs riches tentes 
Sortent m ille beautes de jeunesse eclatantes;

Were tents of various hue; by some were herds 
Of cattle grazing; others, whence the.sound 
Of Instruments, that made mclodious chiine,
Was heard, of harp and organ; and who mov’d 
Their stops and chords was scen; his volant touch, 
lnstinct through all proportions, Iow and high,
Fled aud pursucd lransverse the resonant fugue.

5-so In other part stood one who , at the forge 
Labouring, two massy clods of iron and brass 
Had melted; (whether found where casual fire 
Ilad wasled woods on raounlain or in vale,
Down to the veins of earth; thence gliding hot 
To some cave’s moutli; or whether wash’d by stream 
From underground;) the liquid ore he drain’d 
Into fit moulds prepar’d , from which he form’d 
First his own tools; then , what might else be wrought 
Fusile or graven in metal.

After these,
55o But on the hither side, a different sort

From the high neighbouring hills, which was their seat 
Down to the plain descended : by their guise 
Just men they seem’d , and all their study bent 
To worship God aright, and know his works 
Not hid; nor those things last, which might preserve 
Frcedom and peacc to men : they on thc plain 
Long had not walk’d , when from the tents, behold!
A bcvy of fair women, richly gay
In geius and wanton dress: to the’ harp they sung

Leurs legers vetements b rillen t de pourpre et d’or,
Et leurs jeunes attraits les parent mieux encor.
E lles dansoient en chccur, chantoient, touclioient la lyre. 
Ravis a leur aspect, ces sages qu’on adm ire,
Le desir d an sle  coeur, le  feu dans les regards,
O nt oublie les c ieu x , la naturę et les arts.
Soudain chacun clioisit la beaute qui renflamme, 
Chacun au doux plaisir abandonne son am e,
Jusqu’a l ’heure ou du soir brille 1’astre am oureuj.
D e leu r rapide hymen 1’amour hale les noeuds; 
L ’liy m en , deifie dans ces ages antiques,
P our la premiere fois enlendit des cantiques;
Des banquels sont dresses; la flu le , le hautbois,
Et le bruit de la danse et le concert des voix ,
Des epoux fortunes celebrent les conquetes :
Chaque couple est h eu reu x , chaque tente a ses fetes. 
E n  voyant leurs plaisirs, leurs folalres ardeurs,
Ces danses, ces banquets , ces festons et ces fleurs,
( Des molles voluples que ne peuvent les cliarmes !)  
A dam  sent lout-a-coup dissiper ses alarmes.

« O  to i! par qui j ’ai lu  dans les secrets des c ie u s , 
Par quels riants tableaux tu consoles mes y e u x !
A h ! mon coeur, dit A dam , se rouvre a 1’esperance! 
T u  ne m’avois montre que terreur, que yengeance, 
L e  trepas, la douleur plus horrible que lu i;
Mais enfin a mes yeux un  jou r plus doux a lu i ,
Et du bonheur perdu je  retrouve l’image. »

L e serapliin Tarrete, el lui tient ce langage :
« O  t o i! sans ton p eclie , de ce Dieu qui t’a fait 
Le chef-d’oeuvre sublime et le brillant portrait,
Crains a ces faux deliors de te laisser seduire !
Ces asiles si doux de l’am oureux delire,
Des chanls harm onieux, des molles Yoluptes,

56o Soft amorous ditlies, and in dance came on:
The men, though gravc, cy’d them; and let their eyes 
Rove without rein; till, in the amorous net 
Fast caught, they lik’d ; and each his liking cliose : 
And now of love they treat, till the’ evening-star 
Love’s harhinger, appear’d ; then all in hcat _ 
They light the nuptial torch, and bid invoke 
Hymen, then first to marriage-rites invok’d :
With feast and musie all the tents resound.
Such happy interview, and fair event 
Of love and youth not lost, songs, garlands, flowei’s 
And charming symphonies, attach’d the heart 
Of Adam, soon inclin’d to’ admit delight,
The bent of naturę : which he thus express’d :

« True opener of mine eyes, prime angel blest; 
Much better seems this yision, and rnore hope 
Of peaceful days portends, than those two past;
Those were of hate and death, or pain much worse': 
Here naturę seems fulfill’d in all her ends.»

To whom thus Michael: « Judge not what is best 
530 By pleasure, though to naturę seeming meet;

Created, as thou art, to nobler end,
Holy and pure, eonformity divine!
Those tents thou saw’st so pleasant, were the tents 
Of wickedness, wherein shall dwell his race 
Who siew his brother; studious they appear 
Of arts that polish life, inventors rare;
Unmindful of their Maker, though his spirit
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Par le  vice  et le  crim e ils seront hab ites;
L a , doivent naitre un jour des mortels sanguinaires, 

Q u i souilleront leur main du meurtre de leurs freres. 

L es b ea u x-a rts, il est v ra i, delices des hum ains, 
Seront l’ouvrage heureux de leurs savantes m a in s; 

M ais de leur fol orgueil l’aveugle ingratitude,

D es dons brillanls du cie l, rendra grace a l ’etude;

E t , craignanl d ’un bienfait 1’hum iliant aveu ,

Saura tout, excepte ce qu’elle doit a D ieu.

L a  beaute cependant dislinguera leu r r a c e ;

Ces femmes que tu vois si brillantes de gra ce,

D ont les amis de D ieu  font leurs d h in ile s ,

Dedaignant de 1’hym en les chastes volUples,
A u  bonheur dom estique, a ses paisibles scenes, 

P refereron t l ’eclat des vaniles m ondaines;

Pour elles embrases d ’un impudique fe u ,

Ces sages, honores du nom d ’hommes de D ie u ,
A  leurs trompeurs atlraits im m oleront leu r g lo ire;

M ais que de m aux suivront cette indigne \ ic to ire ! »
II d it; A dam  gem it, et pleure am erem ent,

R eplonge dans ses m au x , le plaisir d’un moment.

« O  h o n te ! d iso it-il, p ar quelle erreur funesle 

L ’ami de la v e r tu , de son sentier celeste 

D etourne-t-il ses p a s , lu i qu’elle a su charm er ? 

Peut-on l ’avoir con n u e, et ne la plus aim er?

A h !  la femme a g o u le  le  fruit illegitim e,
H ela s! et tous les m aux sont sortis de son crim e. »

« Cesse de 1’a c cu se r, repond l ’hóte du c i e l : 

L ’homme indocde et fo ib le  est-il m oins crim inel ? 

N on; au x lois de son m aitre il dut etre fidele;

II se fil m alheureux en devenanl rebelie.

R egarde maintenant un spectacle nouveau. »

A dam  se tou rn e, et v o it , dans un m ouvant ta b lea u , 

Le domaine des ro is, leurs campagnes fertiles,

Taught tliem; but they his gifts acknowledg’d nouc.
Yet they a beauteous offspring shall beget;

^90 For that fair female troop thou saw’st, that seem’d 
O f goddesses, so blithe, so smooth, so gay,
Yet empty of all good wherein eonsists 
Woman’s domestic honour and chief praise;
Bred only and complcted to the taste 
O f lustful appetence, to sing, to dance,
To dress, and troll the tongue, and roli the eye.
To these that sober race of men (whose lives 
Beligious, tilled them the sons of God),
Shall yield up all their virtue, all their fame 

600 Ignobly, to the trains and to the smiles 
Of these fair atheists; and now swim in jo y ,
(Ere long to swim at large) and laugh; for which 
The world ere long a world of tears must weep. »

To whom thus Adam, of short joy bereft:
« O pity’ and shame, that they, who to live well 
Enter’d so fair, should turn aside to tread 
Paths indirect, or in the mid way faint!
But still I see the tenor of man’s woe 
Holds on the same, from woman to begin.»

610 «From mau’s effeminate slackncss it begins,
(Said the’ angel), who should better hołd his place 
By wisdom , and superior gifts receiv’d.
But now prepare thee for auother scene. »

He look’d , and saw wide lerritory spread

L a hauteur de leurs tours, la pompę de leurs villes; 
Des p rin ces, des h ero s, par la fureur armes;

L eur taille est gigantesque, e l leurs yeux enflammćs. 

Les uns lancent des ira its; de leur coursier farouche 

D ’aulres guident la fougue et gourmaudenl labouck; 
C a va liers, fanlassins, s’elancent au combat;

L a , lutte corps a corps soldat contrę soldat;

I c i , des rangs presses la fd e  se deploie.

Cependant des g u erriers, pleins d’une horrible joie, 

E n triom phe am enoient de superbes laureata,
D e timides breb is, et leurs jeunes agneaux,

Q u i, ravis par la force aux campagnes fleuries,

Se p laign oien t, en b elan t, de quitter leurs prairies. 

Les bergers en fuyant jetten l des cris affreux:
O n vole a leu r seco u rs; les deux parlis enlre eux 
Engagent la m elee;-on  atlaque, 011 repousse;

Ces pres, dont Iestroupeaux fouloient en paixlamomso, 
Se couvrent de d eb ris , de corps ensanglanles,

E t 11’offrent qu’un desert aux yeu x epouvanles.

U n  siege affreux succede a rh o rreu r des batailles; 

Les un s, l ’echelle en m ain , m enacent les murailles; 

D ’autres v o n t, s’avanęant par des chemins obscurs; 

Et du belier tonnant d ’autres battent les murs. 

L ’assiege se defend , fait p leuvoir sur leur tete 

D e pierres et de traits une borrib le tempete,

E t , du haut des rem parts, un torrent sulfureus 

Inonde 1’ennem i d ’un deluge de fe u x ;

Des deux cóles la m ort, des deux cótes la rage. 

Cependant des herauts graves, blanchis par l’age, 

A u x  portes de la v ille , un  sceptre dans la main, 

S ’assemblent en co n se il; un belliqueux essaim 

Se jo int a ces v ieillards; on p arle , on deljbćre, 

Q uand tout-a-eoup rugit la fu reu r populaire.

U n  sage alors p aro it, dont la m aturile

Before him, towns and rural works between;
Cities of men with lofty gates and towers,
Coucourse in arras, fierce faces threatening war, 
Giants o f migbty bone, and bold emprise;
Part wield their arms, part cu rb  th e  fua m in g  s teed ,  

620 Single or in array of battle, rang’d
Both horsc and foot, nor idly mustering stood;
One way a band select from forage drives 
A herd of beeves, fair oxen and fair kine,
From a fat meadow-ground; or fleccy flock,
Ewcs and their bleating lambs over the plain,
Their booty; scarce with life the shepherds fly,
But cali in aid, which makes a bloody fray;
With cruel tournament the squadrons join;
Where cattle paslur’d lale, now scatter’d lies 

*>3o With carcasses and arms the’ ensanguin’d field, 
Dcserted : others to a city strong 
Lay siege, encamp’d; by battery, scalę, and mine, 
Assaulting; others from the wali defend 
With dart and javelin, stones, and sulphurous fire; 
On each hand slaughter, and gigantic deeds.
In other part the scepter’d heralds cali 
To council, in the city-gates; anon 
Gray-headed men and grave, with warriors mix’d, 
Assemble, and harangues are heard; but soon,

64° In factious opposition; till at fast,
O f middle age one rising, eminent,http://rcin.org.pl
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A  passe son pvintem ps, et touclic a son ete:
11 leur parle de lo is , d ’o rd re , d ’obeissance,

D  un Dieu \en geu r du cr im e, appui de 1’innocence. 
C h acu n , jeune et v ie illard , 1’ecoule avec dedain; 
C on lre lu i la fu reu r armoit deja leur m ain,
L o rsc ju e , pour l ’enlever a leur aveugle rage,
L a  faveur du T res-H aut fait descendre un nuage.

A d a m , a cet aspect, g em it, verse des pleurs :
« Q u els sont donc ces mortels enivres de fureurs ?
L e trepas en tous lieux suit leurs drapeaux sinistres; 
D e la deslruction sont-ils donc les m inistres?
Q uels monstres sont caches sous un  visage hum ain ? 
E h  quoi! l’hom m e, de 1’homme est le lachę assassin!
L e frere egorge un f r e r e ! ó cr im e ! ó barbarie !...
M ais quel est ce m ortel sauve de leur furie ? »

L ’ange alors lu i re p o n d : « T u  sais quels tristes noeuds 
O nt jo int un peuple im pie a des m ortels p ieu x,
L e  mai a\ec le b ien  : la  discorde fatale - 
E st le  fruit m onstrueux de leur cliaine inegale.
D e  leu r hym en sont nes de barbares m ortels,
L ’un de 1’autre en naissant ennem is crim inels.
C e s t  de la que naquit la victoire sanglante,
L ’affreuse am bition, el les m aux q u ’e lle  enfante;
La fu reu r, a son char enchainant le m alheur;
L a  ra g e , s’honorant du beau nom de valeur.
Les voila ces vainqueurs si chers a la m em oire,
D ont le  pere a son fils racontera la g lo ire ;
Ces grands triom pliateurs, ces celebres heros , 
Protecteurs des hum ains, ou plutót leurs b ou rreau x; 
Ces d ie u x , enfants des d ie u x , objets d’un fol hom m age, 
Consacres par le  m eurtre et grands par le ra va g e ,
Jusqu ’a ce que leurs n o m s, cruellem ent fam eux,
D ans la nuit du tom beau soient replonges comme eux.

In wise deport, spake much of right'fcnd wrong,
O f justiee, of religion, truth, and peace,
And judginent froin above: him old and young 
ExpIoded, and had seiz’d with violent hands;
Had not a cloud descending snatch’d him thence 
Unsecn amid the throng: so yiolence 
Procecded, and oppression, and sword-law,
Through all the plain, and refuge none was found.

GSo Adam was all in tears, and to his guide
Lamenting turn’d fuli sad : « 0 !  what arc these,
Death’s ministers, not men? who thus deal dealh 
Inhumanly to men, and multiply 
Ten thousand-fold the sin of him who siew 
Ilis brother: for of whom such massacre 
Make they, but of their brethren, men of men?
But who was that just man, whom had not heaveu 
Rcscued, had in his righteousncss been lost?

To whom thus Michael: « These are the product 
f.fio O f those ill-mated marriages thou saw’st;

W here good with bad were match’d , who of themsehcs 
Abhor to join ; and, by imprudence mix’d,
Produce prodigious births of body’ or mind.
Such were these giants, men of high renown;
For in those days might only shall be’ admir’d ,
And valour and heroic virtue call’d;
T o ovcrcome in battle, and subdue 
Nations, and bring home spoils with infinite 
Man-slaughtcr, shall be held the highest pitch

« Ce sage, l ’un des fils de ta septieme race, 
Q u ’assiegeoil une vile et folie populace,
Etoit ami de l ’ordre, et seul juste entre lous;
L u i seul il opposoit a leurs flots en courroux 
Les lo is , l ’ordre, et ce Dieu dont l’equite profonde, 
U n  jo u r, du haut des c ieu x, viendra juger le monde: 
A ussi D ie u , tu  l’as v u , propice a 1’homme pur,
L ’a couvert a tes yeux d’un nuage d azu r,
E t des coursiers ailes l’ont porte dans son tem pie,
O u , sans cesse present, sans cesse il le contemple;
E t vainqueur du tom beau, triomphant du deslin, 
Dans une coupe d ’or boit des plaisirs sans fin.
T u  vois quel prix le ciel reserve a l ’innocence;
D u crim e maintenant apprends la recompense. »

A lo rs  une autre scene est ouverte a ses yeu x;
La douce paix revien t: de ses cris fu rieu x ,
La guerre au front d’airain , a la voix de tonnerre,
A  cesse tout-a-coup d’epouvanter la terre.
Par-tout regnent les je u x , les danses et les r is ;
La debauche insensee enflamme leurs esprits;
L e plaisir e ffren e, la passion b ru tale,
O ffrent de toutes paris des scenes de scandale :
De 1’hym en au hasard les gages sont donnes;
L ’ivresse irrite encor leurs sens desordonnes;
L e d esir, sur sa p ro ie , arrete un oeil avide; 
L ’emporlement ch o isil, et le moment decide; 
L ’adultere, en courant, formę des noeuds nouveaux : 
Bientót tous ces amants deviennent des rivaux.

A lors vient un vieillard q u i, d’une vo ix  austere, 
A ccuse la fu reu r, gourmande 1’adullere :
D e leu r lachę licence il a vu les exces,

E t leur triomphe obscene, et leurs impurs banqueL‘i. 
I l leu r m ontre le ciel pret a les mettre en poudre,

c7° O f human glory; and for glory done
O f triumph, to be styl’d great conquerors,
Patrons of mankind, gods, and sons of gods; 
Destroyers rightlier call’d , and plagues of men.
Thus fame shall be achiev’d , renown on earth;
And what most merits fame, in silence hid.

« But he, the seventh from thee whom thou bebeld’st 
The only righteous in a world perverse,
And therefore hated, therefore so beset 
W ith foes, for daring single to be just,

CSo A,id utter odious truth, that God would come
To judge them with his saints: him tbe Most High, 
Rapt in a balmy cloud with winged steeds,
Did (as thou saw’st) rcceiye, to walk with God 
High in salvation and the climcs of bliss,
Exempt from death; to show thee what reward 
Awaits the good; the rest.what punishment;
W hich now direct thine eyes and soon behold. »

He look’d , and saw the face of things quile cliang’d; 
The brazen throat of war had ccas’d to roar;

<>0° All now was turn’d to jollity and game,
To luxury and riot, feast and dance;
Marrying or prostituting, as befel;
Rape or adultery, where passing fair 
Allur’d them; thence lrom cups to civil broils.

At length a reverent sire among them came,
And of their doings great dislike dcclar’d ,
And testified against their ways; be oft
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Et sur leu r front coupable il fait gronder la  foudrc. 

V ain s  e ffo rts ! il les livre a leurs affreux destins; 
G agne uu  antique mont ombrage de \ieu x  p in s ;

E t d ’une arch e  floltanle ordonnant la structure,
II prescrit sa la rg e u r, sa hauteur, sa figurę.

L ’arche a sa vo ix  s’e le v e , et dans ses flancs presses 
A  recu des saisons les tributs am asses;

P a r couples reunis dans son enceinte h eureuse,

Des animaux divers la fam ilie nom breuse 

T ou t-a-cou p , au signal de ce m ortel c h e r i,
Contrę les flots vengeurs vient ch erch er un ahri.

L e  vieillard a son tour, ses enfants, leurs ep ouses, 

Y ien n en t prendre leu r place. A u  clioc des eaux jalouses 

D ieu  m eme a mis un frein.

Tout-a-coup les Autans 

Y o n t poussant devant eux les nuages flottants;

D e moment en moment leurs noirs amas s’augm entent; 

D e leurs sombres vapeurs les monts les a lim en ten t;

L e soleil s’est voil&, 1’ombre croit, le  jo u r  fu it;

T o u t le ciel em brase n’est qu’une immense n u i t :

II s’o u vre; e t, s’ecliappant de ses voutes profondes, 

Tous les torrenls des airs precipitent leurs ondes;

Les vallons sont com bles, et les m onls sont couverts. 
L a  n e f en  bondissant s’eleve dans les airs;

L a  m er en  vain  1’assiege, et le  vent la to u rm en te;

E lle  v o g u e , elle insulte a la vague ecu m a n le ;
T o u t s’abim e a 1’e n to u r; les nuages errants 

V ersen t fleuve sur fleuve et torrents sur torrents : 
T o u t n’est plus qu’une m er, une m er sans r iv a g e ;

O u des rois liabitoient, flolte un monstre sauvage.
E n  foule am oncelant dans le meme cercueil

Les hom m es, leurs tresors, leurs p rojets, leu r orgueil,

L ’onde, atlendant le feu , purge un m onde profane.

Freąuented their assemblies, whereso met,
Triumphs or festivals; and to them preach’d 

700 Conversion and repentance, as to souls 
In prison, under judgments imminent:
But all in vain! Which when he saw, he ceas’d 
Contending, and remov’d his tents far o f f :
Then, from the mountain hewing timber tali,
Began to build a vessel of huge bulk;
Mcasur’d by cubit, length, and breadth, and highth; 
Smear’d round with pitch; and in the side a door 
Contriv’d; and of provisions laid in large,
For man and beast: when lo , a wonder strange!

*10 o f  every beast, and bird, and insect smali,
Came sevens, and pairs, and enter’d in, as taught 
Their order: last, the sire and his three sons,
With their four wives; and God made fast the door.

Meanwhile the south-wind rose, and, with black wings 
Wide-hovering, all the clouds together drove 
From under heaven; the hills to their supply 
Vapour, and exhalation dusk and moist,
Sent up amain; and now the thickcn’d sky 
Like a dark ceiling stood; down rush’d the rain 

720 Impetuous; and continued, till the earth 
IN o more was seen: the floating vessel swum 
Dplifted, and secure with beaked prow 
Rode tilting o’er the waves; all dwellings else 
Flood overwhelm’d , and them with all their pomp 
Deep under watcr roll’d; sea cover’d sea,

L a  cite , le  liam eau , le  palais, la cabane,

L ’hom m e, les anim au x, par les vagues surpris, 

L ’ubim e engloulit tou t; e t , dans ces grands dćbris, 

Seul prolege du c ie l, seul triomphant de 1’onde,

U 11 frele esquif contient Tesperance du monde.

E 11 voyant ce desastre et ce fleau vengeur,

O  pere des hum ain s, quelle fut ta douleur!

Q ue dis-lu , quand tu vis ta race aneantie,

La nalure en ru in ę , et la terre engloutiep 

A  cet affreux aspect, ton coeur fremit d’effroi;

Tous les m alheurs des tiens sem blent peser sur łoi; 

E t , porlant dans ton coeur la plus noire tempete,

Ce deluge de m aux tombe entier sur ta tete.

Son guide toutefois, par des mols consolants, 

S’empresse d ’adoucir ces tableaux desolants:

II l ’e x h o rte , il lu i tend une m ain secourable,

S’il reste des secours p our son sort deplorable! 

Adam  trem b le, g e m it, et s’ecrie en ces mots:

« O h ! pourquoi me m ontrer ce long tissu de mau\! 

D ieu! que ne laissois-lu dans une nuit obscure,

De m oi, de mes en fan ts, la ruinę futurę! 

N ’avois-je pas assez de mon propre malheur}

Sort a ffre u x , q u i, toujours present a ma douleur, 

R ends mes jours si cruels, m on sommeil si penible? 

Et voila maintenant ( ó perspectire h orrib le!)
Q u e, souffrant par les miens les mavix que je prevoi, 
Des siecles de tourments s’en vont peser sur moi! 
V o is  quelle est ma douleur, D ieu  juste que j ’implore; 

Je pleure des m alheurs qui ne sont pas encore. 

Pourquoi prevoir, h e la s! des m aux qu’on ne peul fuii'? 

D eviner ses d ou leu rs, c ’est deja les sentir :

Oii 1’espoir est p erd u , la prevoyanee est vaine.

Q uc d is-je? en ce tombeau de la nalure humaine,

Sea without shore;. and in their palaces,
Where luxury late reign’d , sea-monsters whelp’d 
And stabled; of mankind (so numerous late)
All left, in one smali bottom swum imbark’d.

'/3o How didst thou grieve then, Adam , to behold 
The end of all thy offspring, end so sad, 
Depopulation! Thee another flo o d ,
Of tears and sorrow’ a flood, thee also drown’d, 
And sunk thee as thy sons; ti ll, gently rear’ d 
By the’ angel, on tliy feet thou stood’st at last, 
Though comfortless; as when a father mourns 
Ilis children, all in view destroy’d at once;
And scarce to the’ angel utter’dst thus thy plaint:

« O visious ill foreseen ! Better had I 
74° Liv’d ignorant of futurę! so had borne 

My part of evil only, each day’s lot 
Enough to bear; those now, that were dispensM 
The burden of many ages, on nie light 
At once, by my foreknowledge gaining birth 
Abortive, to torment me cre their being,
With thought that they must be. Let no man seek 
Ilenceforth to be foretold , what shall befall 
Him or his children; evil he may be sure,
Which neither his foreknowing can prevent;

750 And he the futurę evil shail no less 
ln apprehension, than in substance, feel 
Grievous to bear : but that care now is past,
Mail is not whom to waru; those few cscap’d

http://rcin.org.pl



L I Y R E  XI. 813
A cjni puis-je adrcsser mon impuissante voix ?
Peut-etre sous les eaux tout perit a-la-fois;
O li, si quelqu’un  des miens survit a ce naufrage,
II va de roc en ro c , sur quelque mont sauvage, 
Poursuivi par 1’effro i, devore par la faim ,
P a r u n  affreux trepas terminer son deslin.
Ilć la s  ! j ’avois pense que, lorsqu’enfin la guerre 
A u ro it eleint ses feux et calme son tonnerre,
L ’homme cheriroit 1’hom m e, et d’une longue paix 
Pourroil en clieveux blancs recueillir les bienfails.
Q » e je  suis delrom pe de mon erreur profonde !
Y o ila  que la paix meme ensanglante le  m onde,
E t deja de la guerre egale les fleaux.
O  mon guide! apprends-moi la source de ces m au x,
Et si de tous les miens la race esl condamnee. »

« D e  1’hom m e, rep on d -il, apprends la destinee.
Ces m orlels, de plaisirs et de lu xe  enivres,
N a gu ere , dans les cam ps, de carnage alteres,
T u  les vis affronter et le  fer et les flammes;
M ais 1’honneiir veritable etoit loin de leurs ames : 
V a in q u eu rs , com bles de gloire et de m eurlres souilles, 
E m porlant les debris des vaincus depouilles,
Bientót tu vis tom ber leur orgueilleuse ivresse 
D u  char de la victoire au lit de la mollesse.
Les loisirs ont produil les troub les, les forfaits,
Et la discorde eclate au m ilieu de la paix.
A bandonnes de D ieu , dans un lachę esclavage 
Les vaincus ont perdu leurs moeurs et leur courage : 
L eu r orgueil in d o lcn t, sous des tyrans p ervers,
Parm i de faux plaisirs, dorm ira dans les fers;
C ar l ’exces du bonheur corrom pra la sagesse,

Famine and angnisli will at last consumc,
Wandering that watery desert: I had hope,
When yiolence was ceas’d , and war 011 earth,
Ali would have then gone w ell; peace would havc crown’d 
W ith length of happy days the race ol man;
But I was far deceiv’d ; for new 1 see 

7 C0 Peace to corrupt, no less than war to waste.
How comcs it thus? unfold, celestial guide;
And whether herc the race of man will end. »

To whom thus Michael: « Those, whom last thou saw st 
In triumph and luxurious wealth, are they 
First seen in acts of prowess eminent,
And great exploits, but of true yirtue void;
W h o , liaving spilt much blood, and donc much wasle, 
Suhduing nations, and achiev’d thereby 
Fame in the world, high titlcs, and rich prey,

770 Shall change their course to pleasure, ease, and slolh, 
Surfeit, and lust; till wantonness and pride 
Raise out of friendsliip hostilc deeds in peace.
The conquer’d also, and enslav’d by war,
Shall, with their freedom lost, all yirtue lose 
And fear of God; from whom their piety feign’d 
In sharp contest of battle found no aid 
Against invaders, therefore, cool’d in zeal,
Thenceforth shall practise how to live secure,
Worldly or dissolutc, on what their lords 

7B0 Shall leave them to enjoy; (for the’ earth shal! bear 
More than enough, that tempcrance may be tried :)
So all shall turn degenerate, all deprav’d;
Justice and temperance, truth and faith, forgot;

Et le  luxe insolent nailra de la riclicsse.
A lors 1’homme ayili, de yices infecte,
O ubliera D ie u , les lo is , les devoirs, l’equile;
Quand tout-a-conp, au sein de cette nuit profonde, 
U n fils de la lum iere, apparoissant au m onde,
Fera la guerre au v iee , inslruira l’univers,
Et seul mąrchera pur au milieu des peryers.
Ferm e daus sa carriere, il foule aux pieds la haine. 
L a h o n te, les lourm enls, les plaisirs et la peine;
II fail rougir le crime , il eclaire 1’erreur,
Jette au cceur de Fimpie une sainte terreur,
M onlre a tous la ju stice, el celte etroite voie 
O u marchent la v e rtu , l’innocence et la joie.
On 1’in sulle, on l ’ecoute avec un ris moqueur;
M ais Dieu , dont le regard lit au fond de son coeur, 
Y en gera ses mepris : par son ordre supreme,
U n e arclie enfermera ses enfants et lui-meme;
E t quand , pour repeupler un meilleur univers,
L u i , les siens, et le clioix des animaux divers,
Se seront relires dans 1’arche proteetrice,
A lors d ’un Dieu vengeur exeręant la justice,
Ces yasles reservoirs, cataractes des c ieu x , 
T erseront jour et nuit leurs torrents pluvieux.
Eden meme aura part a cet affreux ravage :
A dieu le mont divin et le sacre bocage!
Son fleu ve, s’elanęant dans les champs inondes, 
Rayagera les lieux qu’il avoit fecondes;
A u  licu des bo is, des fleurs qui paroient cet asile, 
Les flots en s’eloignant ne laisseront qu’une ile 
T riste , inculte et deserle; el les monstres des eaux 
De ses bords sans honneurs fouleront les roseaux.

One man except, the only son of light 
In a dark age, against example good,
Against allurement, custom, and a world
O ('(en ded; fearless of reproach and scorn 
Or yiolence, he of their wicked ways 
Shall them admónish; and before them set 

79° The paths of righteousness, how much more safe, 
And fali of peace; deuounckig wrath to come 
On their impenitence; and shall return 
Of them derided: but of God obsery’d 
The one just man alive, by his command,
Shall build a wondrous ark, (as thou belield’st)
To save himself and houschold, from amidst 
A world devote to universal wrack.
INo sooner he, with them of man and beast 
Select for life ̂  shall in the ark be lodg’d ,

Soo And shclter’d round, but all the cataracts .
Of heaven, set open, on the earth shall pour 
Bain, day and night; all fountains of the deep, 
Broke u p , shall heavc the ocean to usurp 
Beyond all bounds ; till inundation rise 
Above the highest hills : then shall this mount 
Of paradise, by might of waves, be mov’d 
Out of his place, push’d by the horned flood,
With all his yerdure spoil’d , and trees adrift, 
Down the great riyer to the opening guli,

810 And there take root; an Lsland salt and bare,
The haunt of seals , and ores, and sea-mews’ clang; 
To teach thee that God attributes to placg 
INo sanctity, if none be thitlier brought
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M ais con tem p le, il est tem ps, de plus douces im ages.»

A dam  re g a rd e , et voit s’appaiser les o ra g e s;

Les vents ch a n g e n t; les flots, deja moins fu r ie u x , 

S ’abaissent len lem en t, redescendent des cieux.
Les nuages oni fu i devant le froid B o re e ;

Dans un lit plus etroit la mer s’est resserree;

La vague s’a p la n it, et 1’hum ide sejour,
Comme un vaste m iroir, renvoie au lo in  le  jo u r;

L e  soleil a longs traits boit les eaux qu’il attire,

L ’onde silencieuse a pas lenls se r e t ir e ;

L a  terre dans son sein rappelle ses ru issea u x ,

Et les torrents des cieux ont suspendu leurs eaux.

T o u t se t a i t : le  vaisseau, long-tem ps jouet de l ’o n dc, 

Enfin vient d ’arrćter sa course vaga b o n d e;

E t, tel q u ’un roc debout sur les hauteurs d’A tlio s , 

Dem eure suspendu sur la pointę des flots.

Cependant par d egres, de l’orageux a b iin e ,
Les bois Ievent leu r fro n t, les montagnes leu r c im e : 

Pareils a ces ecueils eleves sur les m ers ,

Leurs flancs sont sous les eaux, leur tete est dans les a ir s ; 

E t les derniers torrents, precipitant leu r on de, . 

Tom bent dans l’O c e a n , qui recule et qui gronde.

H ors de 1’arche bientót le corbeau prend 1’essor; 

A pres lu i , messager plus diligent encor,

Le pigeon p art, v a , v ien t, cherche dans la n atu rę , 

P ou r reposer son v o l , un reste de v e rd u re ,

R ep art, gagne en volant le  toit hospitalier,
Et porte dans son b ec un rameau d’o livier,

D u retour de la paix tem oignage fidele.

La terre sort des e a u x ; la flotlante nacelle

L u i rend l’heureux vieillard et ceux qu’il a sarnćs.

Les mains et les regards vers le  ciel eleves,

II rend grace au T res-H au t; alors un beau nuage

By men who there frequent, or therein dwell.
And now, what further shall ensue, behold. »

He look’d , and saw the ark hull on the flood,
Which now abated; for the clouds were fled,
Driven by a keen north wind, that, blowing dry, 
Wrinkled the face of deluge, as decay’d ;

S2° And the elear san on his wide watery glass 
Gaz’d hot, and of the fresh wave largely drew,
As after thirst; which made their flowing shrink 
From standing lake to tripping ebb, that stole 
W ith soft foot towards tbe deep; who now had stopt 
His sluices, as the heaven his windows shut.
The ark no more now floats, but seems on'ground,
Fast on the top of some high mountain fix’d.
And now the tops of hills, as rocks, appear;
With clamour thence the rapid currents drive,

83o Towards the retreating sea, their furious tide.
Forth with from out the ark a raven flics,

And after him the surer messenger,
A dove sent forth once and again to spy
Green tree or ground, whereon his foot may lig h t:
The second time returning, in his bill 
An olive-leaf he brings, pacific sign :
Anon, dry ground appears, and from his ark 
The ancient sire descends, with all his train.
Then with uplifted hands, and eyes devout,

8io Grateful to Heaven, over his head beholds 
A dewy cloud, and in the cloud a bow

D e la faveur des cieux annonce un norneau gaje. 

H um ide encor de p lu ie , aux rayons du soleil, 

D ’une triple couleur il peint son arc vermeil.
A  1’eclat radieux que son cintre deploie,

L ’h eu reu x A dam  re sp ire , et trcssaille de joie.

« T e n  crois le ciel, dit- il; non, nous ne mourronspas; 
L ’homm e et ces anim au x, echappes du trepas, 

Repeupleront la terre; ils v ivron t, et ta grace 

Jusqu’a la fin des temps perpetuera leur race.

Par un D ieu juste et bon le  monde est eprourć;
Les mecliants ont p e ri, mais un sage est sauve.
II dćsarm a le ciel; o u i, sa rage feconde 

T a  consoler la terre et rep arer le  monde.

M ais que peut annoncer cel arc eblouissant,

Oii b rille  la splendeur de l ’E lre  lout puissanl?

Il e n 'a  la douceur et la m agnificence;

Son ce rcie , qui des cieux parcourt la voute immense, 

N e nous apprend-il pas que par lu i 1’Eternel 

A  renferm e les eaux dans les sources du ciel ?»

« T u ne te trom pes pas, repond 1’esprit celeste: 

D ieu d ’un courroux m ourant depouille enfin le resle: 

Dieu regarda la terre ; il vit du haut des cieux 

R egner insolem ment le  vice  audacieux;

Son coeur se rep en tit, il brisa son ouvrage;
II punit les p ervers, mais il protege un sage,

E t , deposant pour lu i son tonnerre irrite ,
Lui permet de revivre en sa poslerile.
N o n , les torrents des cieux el les eaux de la terre 

A u m onde renaissant ne feront plus la guerre; 

Lui-m em e l ’a prom is. A lo rs  que dans les cieux 
Cet arc aux trois couleurs viendra luire a tes yeux, 

Que ce lien brillant a ton esprit rappelle 

D e la terre ct du ciel 1’alliance nouvelle.

Conspicucus with three listed colours gay, 
Betokcning peace from God, and covenant new. 
Whereat the heart of Adam, erst so sad,
Greatly rejoic’d; and thus his joy broke forth :

« O thou, who futurę things canst represent 
As present, beavenly  instructor/ I revive 
At this last sight; assured that man shall l i r e ,
W ith all the creatures, and their seed preserve.

85o Far less I now lament for one whole world 
Of wicked sons destroy’d , than 1 rejoice 
For one man found so perfect, and so just,
That God vouchsafes to raise another world 
From him , and all his anger to forget.
But say, what mean those colour’d streaks in heaven 
Distended, as the brow of God appeas’d ?
Or serve they, as a flowery verge, to bind 
The fluid skirts of that same watery cloud,
Lest it again dissolve, and shower the earth? »

8Go To whom the arch-angel : « Dextrously thou aiu)'st; 
So willingly doth God remit bis ire;
Though late repenting him of man deprav’d :
Griev’d at his heart, when looking down he saw 
The whole earth fill’d with violence, and all flcsh 
Corrupting each their way; yet, those remov’d,
Such grace shall one just man find in his sight,
That he relents, not to biot out mankind;
And rnakes a covenant fiever to destroy 
The earth agaiu by flood; nor let the seahttp://rcin.org.pl
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La lumiere e l le  jo u r, les ans et les saisons,
Le temps de la  sem ence et celui des moissons,
T ous les astres des cieux suivront en paix leur course, 
Jusqu’a l ’heure ou le  fe u , s’echappant de sa source, 
D eyorera le  m onde. A lo rs , de son tombeau,
T o n  D ieu  fera sortir un univers plus beau,
D es cieux plus epures, une lerre nouvelle,
Et d ’ un peuple d ’elus la demeure eternelle. »

LIVRE XII.
Michel expose dans une narration ce qui suit le deluge. Abra

ham lui donne occasion d’cxpliquer quelle sera la race de la 
femme, suivant la promesse qui leur avoit ete faite dans le 
jugćment prononce par le fils de Dieu; son incarnation, sa 
m ort, sa resurrection , son ascension; l’etat de 1’F.glise 
jusqu’a son second avenement. Adam, console, remercie 
l’archange, deścend de la montagne avec Michel. II eveille 
Ćve, qui'avoit dormi pendant tout ce temps, mais dont l’es- 
prit avoit ete calme par des songes favorables. Michel les 
prend tous dcux par la main, ct les conduit hors du paradis. 
On voit l’epee de feu flamboyante derriere eux, et les che- 
rubins places dans le jardin, pour en garder les arenues.

A in s i qu’un  voyageur, avec 1’astre des jou rs ,
S ’arrete et se repose au m ilieu de son co u rs ,
T e l de son entretien le messager celeste 
A ch eve une p a rtie , et d iffere le reste ;
Enfin  il le  rep ren d , et poursuit en ces mots :

« Des mains de 1’Eternel tu vis un monde ec lo s;
T u  le  vis subm erge : de son anlique ra ce ,
D e  nouveaux habitants ont occupe la place;
M ais tu n’as pas tout vu. Les prodiges des c ie u x ,

*7° Surpass his bonnds; nor rain to drown the world,
With man therein or beast: but, when he brings 
Over the earth a cloud, will therein set 
His triple-colour’d how; whereon to look 
And cali to mind his covenant: day and night,
Secd-time and harvest, hcat and hoary frost,
Shall hołd their course; till fire purge all things new, 
Both heaven and earth, wherein the just shall dwcll. »

B O O K  X I I .
The angel Michael continue*, from the flood, to relate what shall suc- 

ceeil; then , in the mention of Abraham , comcs by degrees to eiplain 
who that seed of the woman shall be , which was promised Adam and 
Eve in the Fali; his incarnation , death , resurrection , and ascension; 
the state of the church till his second coming. Adam , greatly satisfled 
and recomforted by these relations and promises, descends the hill 
w ith  Michael; wakens Eve. who all this while had slept, but with 
gentle dreams composed to ąuietness of mind and submission. Michael 
in either hand leads them out of paradise , the fiery sword waving be- 
liind them , and the cherubini taking their stations to guard the place.

v. i As one who in his journey bates at noon,
Though bent on speed; so here the’ arch-angel paus’d 
Bctwixt the world destroy’d and world restor’d ,
If Adam aught perhaps might interpose;
Then, with transition sweet, new speech resumes :

« Thus thou hast scen one world begin, and end;
And man, as from a second stock, proceed.
Much thou hast yet to see ; but I perceive 
Thy mortal sight to fa i l: objects divine

10 Must needs impair and weary human sense :
Henceforth what is to come I will relate;

O fferts a tes regards, ont affoibli tes yeux.
Je vais donc en recit t’achever cette histoire:
E coute, et pour jamais garde-s-en la memoire.
Tant que de ru n iversles  citoyens nouveaux,
Errant en petit nombre a travers les tombeaux,
V iren t l’affreux debris de ce monde en ru in es, 
L ’hom m e, encore effraye des vengeances divines, 
Respecta 1’E ternel; ses enfants plus nom breux,
E t d’un terrain fecond cullivateurs heureux, 
R ecueillirent en paix des moisssons abondantes;
La vigne se courba sous sos grappes pendantes; 
L ’o livier, sous sa charge, abaissa ses rameaux:
L ’elite de leurs fru ils, le  choix de leurs froupeaux,
D e leurs libations les pieuses offrandes,
Les autels par leurs mains enlaces de guirlandes, 
Presentoient leur liommage au maitre des saisons ,
Et d’un D ieu paternel sollicitoient les dons.
T o u s , classes par tribus, cultivoienl la sagesse;
Leurs plaisirs etoient purs, leurs banquets sans ivresse; 
L ’asile paternel fut le  berceau des lois;
Les fils etoient sujets, les peres etoient rois.
M ais bientót tout changea: sous son joug tyrannique, 
U n despote opprima la fortunę publique,
Brisa le frein des lois, bannit la lib erie,
E l le bonheur s’enfuit avec l’egalite.

■ Ce roi fut un cliasseur, et sa barbare joie 
Se fit un jeu  du m eurtre, et de 1’homme une p ro ie ; 
Commanda par la force, et, le fer a la m ain,
Fonda sur le massacre un pouvoir inhumain.
Sa folie yanile brave l’Etre-Suprem e,

Ou plutót le  tyran se croit un dieu lui-meme:
II accuse 1’orgueil et la rebellion,
E t de Forgueil rebelie il tirera son nom.

Thou therefore give dne audience, and attend.—
This second source of men, while yet but few,
And while the dread of judgment past remains 
Fresh in their minds , fearing the Deity,
W ith some regard to what is just and right 
Shall lead their livcs, and multiply apace;
Labouring the soil, and reaping plenteous crop ,
Corn, wine, and oii; and, from the herd or flock,

10 Oft sacrifieing bullock, lamb, or kid,
With large wine-oflcrings pour’d , and sacrcd feast, 
Shall spend their days in joy unblam’d ; and dwell 
Long time in peacc, by families and tribes,
Under paternal rule : till one shall rise 
O f proud ambitious heart; who, not contcnt 
With fair equality, fraternal state,
W ill arrogate dominion undeserv’d 
Over his brethren, and quite dispossess 
Concord and law of naturę from the earth;

3o Hunting (and men, not beasts, shall be his game)
With war, and hostile snare, such as refuse.
Subjection to his empire tyrannous :
A mighty hunter thencc he shall be styled 
Before the Lord; as in despite of heaven,
Or from heaven, claiming second soyranty;
And from rebellion shall derive his name,
Though of rebellion others he accuse.
He with a crew, whom like ambition joins 
With him or under him to tyrannizc,
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Des campagnes d’E d e n , sa marche Iriomphale 

A tle in d ra , dans son co u rs, la rive occidentale.
L a  se presente un gou ffre, ou d u n  bitum e ard en t,

E n  bouillons enflam m es, roule un fleuve ahondaut.

La d ’une tour superbe il puise la m atiere;

II veut q u e , dans les airs portant sa tete altiere,
L ’arene cim entee, ouvrage au d acieu x,

D e sa masse insolente aille outrager les c ie u x ,
Etonne au loin le  m o n d e , e t , garant de sa g lo ire , 

A nnonce sa puissance, et gardę sa m em oire. 

Q u ’im porte quel m oyen eternise son nom  P 
Q u’ il v iv e , c’est assez. D e son am bition 

Tels etoient les projets : mais cet E tre  invisible 

Q u i , cachant aux regards sa majeste te r r ib le ,

Y i e n t , sans etre a p e rc u , visiter les h u m ain s,

A  vu  du haut des c ieu s  ses superbes d essein s:

II v ien t; il n ’attcnd pas que la tour com m encee 

A ille  insulter les airs de sa masse in sen see;

II se rit en passant de ses foibles r iv a u x ,

E t trouble leurs d isco u rs, pour trou b ler leurs lra\aux. 

T o u s , oubliant dćja leur langue m atern elle,

Se  parlent l ’un a l ’autre une langue n o u v e lle ;

-Les m urm ures confus de leurs rauques accents 

Font,' pour etre en ten dus, des efforts im puissants ;

A  des sons inconnus des sons nouyeaux re p o n d e n t; 

Leurs signes, leurs p ro jets, leurs travaux se co n fo n d e n t: 
Tous s’exprim ent ensem b le, aucuns ne sont com pris.
L a  discorde des vo ix  divise les esp rits;
Les coeurs sont fu rie u x , 1’oreille est etonnee,

Et l ’orgueilleuse tour dem eure abandonnee.
T ou t le  ciel applaudit, et la confusion 

A  la tour giganlesque a donnę son v ieux nom. »

4° Marching from Eden towards the west, shall find 
The plain, wherein a hlack hituminous gurge 
Boils out from under ground, the raouth of heli :
O f brick, and of that stuff, they cast to build 
A city and tower, whose top may reach to heaven;
And get themselves a name; lest, far dispersed 
In foreign lands, their memory be lost;
Regardless whether good or evil fame.
But God (who oft descends to visft men 
Unseen, and through their habitations walks

So To mark their doings), them beholding soon,
Comes down to sec their city. ere the tower 
Obstruct heaven-towers; and in derision sets 
Upon their tongues a various spirit, to raze 
Quite out their native fanguage; aud, instead,
To sow a jangling noise of words unknown.
Forthwith a hideous gabble rises loud 
Among the builders; each to other cafls 
Not understood; till hoarse, and all in rage,
As mock’d they storni: great laughter was in heayen,

60 And looking down, to see the hubbub strange,
And hear the din : thus was the building left 
Ridiculous, and the work Confusion, nam’d. •»

Whereto thus Adam, fatherly displeas’d :
« O execrable son! so to aspire 
Above his brethren ; to himself assuming 
Authority usurp’d , from God not given!
He gave us only over beast, fish, fowl,
Dominion absolute; that right we hołd

A lo rs  A dam  sentit les enlraillcs d’un pere :

« O  barbare op p resseu r! ó tyran sanguinaire!
Eh q u o i! s’ecria -t-il, un despote inhumain 

Ose cou rb er mes fils sous un sceptre d’airain!

D ’ou lu i yiennent ses droits ? Dieu met sous nolre empire 

Les o iseau x , les poissons, et tout ce qui respire; 

L ’homm e de son egal ne recoit pas la lot:

II commande a la terre , et D ieu seul est son roi. 

Mais d’un transport fougueux 1’orgueil insatiable 

N e se contente pas d ’opprim er son semblable;

II insulte a son Dieu ! Ses superbes travaux,
Des celestes palais am bitieux rivaux ,

S ’elancent dans la n u e , e t, dedaignant la terre, 

V on t jusque dans les cieux affronter son tonnerre!»

« O u i, dit l ’an ge, lu  dois abhorrer l’oppresseur 
Q ui de 1’aim able paix vient troubler la douceur,

Et ravit aux hum ains leur lib erte premiere;

M ais lorsq u e, de tes sens su irant 1’erreur grossiere, 

T u  te montras rebelie  a la d iv in ite ,
Toi-m eme tu perdis 1’auguste lib erte ,

F ilie  de la ra ison , sa com pagne fidele,
Q ui s’allum e a sa flamme el s’eteint avec elle.

Tant qu’il suit sa lum iere et lui laisse ses droits, 
L ’homme est ro i de lui-m em e, e l seul se fait des lois; 

Mais quand ses passions regnent en souveraines, 
D ieu perm et aux tyrans de lui donner des chaiiies: 

D e la les opp resseurs; ainsi 1’homme abattu 

V o it naitre l ’esclavage ou perit la v e rtu ,

Et par de longs m alheurs son attentat s’expie.
En veux-tu des tem oins? vois ce m ortel impie, 

Enfant denature du vertu eu x yieillard 

Sauye sur cetle n e f , chef-d ’oeuvre de son a r t :

By his donation; but man over men 
70 He made not lord; such tille to himself 

Beserving, human left from human free.
But this usurper his encroachment proud 
Stays not on man; to God his tower intends 
Siege and defiance. Wretched man! what food 
Wili he eonvey up thither, to sustain 
Himself and his rash army; where thin air 
Above the clouds will pine his entraiis gross,
And famish him of breath, if not of bread ? »

To whom thus Michael: « Justly thou abhorr’st 
80 That son, who on the quiet state of men 

Such trouble brought, affecting to subdue 
Rationaf liberty; yet know withal,
Since thy original lapse, true liberty 
ls lost, which always with right reason dwells 
Twinn’d , and from her hath 110 dmdual being: 
Reason in man obscur’d , or not obey’d,
Immediately inordinate desires,
And upstart passions, catch the government 
From reason; and to servitude reduce 

9° Man, till then free. Therefore, sińce he permits 
Within himself unworlhy powers lo reigu 
Over free reason, God, in judgment just,
Subjects him from without to violent lords;
Who oft as undeservedly enthral
His outward freedom : tyranny must be;
Though to the tyrant thereby no excusc.
Yet sometimes nations will decline so Iow
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11 insullc son p ere; et l u i , loutc sa ra ce ,

L IY RE  XII .

Sont a jamais punis p our p rix  de son audace;
Esclave d’un esclave, il languit dans les fers.

« A in s i , degenerant de 1’anticpie univers,
D e coupables aieux race plus crim inelle,
L es hom m es lasseront la justiee eternelle;
E t le u r  D ie u , les lirrant a leurs pencliants lionleu.\, 
L o in  de ses fds ingrats detournera les yeux.
II se clioisit un p euple, objet de sa tendresse,
IIeureux enfant d ’uu ju sie , ami de la sagesse.
A u -d ela  de l’E uphra!e, a ses dieux impuissants, 
Lui-meme offro it, helas! un idolatre encens.
P o u r dissiper la nuit ou son erreu r le  p lo n g e ,
L e Tres-H aut a daigne l ’avertir p ar un songe.
H om m e pur, mais trom p e, lu i d it- il, leve-toi,
Laisse la tes parenls , tes faux dieux , et suis-moi 
Sur des bords etrangers, ou D ieu te fera pere 
D ’une race a son cceur eternellem ent chere.
II se le v e , il se fie a son guide divin :
J e  vois d ’iei son D ieu le m ener par la m ain;
O u i, je  le vois; il fuit ses parents, sa patrie,
E t le s  objets lionteU x de son idolatrie ;
Chanaan le reęoit; je  vois ses pavillons
D ans les champs de S ich em , pres de tes beaux vallons,
0  fortunę M oreli! La , son D ieu  renouvelle 
Des biens qu’il lu i prom it 1’assurance fidele,
L u i montre ces beaux lie u x , que ses fils triompliants 
D oivenl peupler un jo u r d ’innom brables en fan ts;
1 lem a tli, qui vers le nord se presente a ta v u e ,
A u  midi le d esert, bornent leur e ten d u e:
A  ces lieux forlunes je  vais donner leurs noms.
D es m ers, ou du soleil s’eteignent les rayons,

Froin virtue, (which is reason) that no wrong,
But justree, and sonie fatal curse annex’d , 

i o o  Deprives them of their outward liberty;
Their inward lost: witness the’ irreverent son 
O f him who built the ark; who, for the shame 
Donc to bis father, heard this hcavy curse,
S e r v a n t  o f  s e r v a n ts ,  on his vicious race.

« Thus will the latter, as the former world,
Still tend from bad to worse; till God at last,
Wearied with their iniąuities, withdraw 
His presence from among them, and avert 
His holy eyes; resolving from thenceforth 

no To leave them to their own polluted ways;
And one peculiar nation to select 
From all the rest, of whom to be invok’d,
A nation from one faithful man to spring :
Him on this side Euphrates yet residing,
Bred up in idol-worship: O , that men 
(Canst thou believe?) should be so stupid grown*
While yet the patriarch liv’d , who ’scap’d the flood,
As to forsake tbe Iiving God, and fali 
To worship their owa work in wood and stone 

120 fo r  gods! Yet him God the Most High voucusafcs 
To cali by vision, from his father’s house,
His kindred, and false gods, into a land 
W hich he will show him; and from him will raise 
A mighty nation; and upon him shower 
His benediction, so that in his seed 
All nations shall be blest. He straigbt obeys;

Jusqu’aux plaines dTIerm on, du cole de 1’aurore,
Ces e la ts , a mes y e u x , se prolongent encore.
Y o is , H erm on esl ic i; de ce cole les m ers;
Plus loin le mont Carmel s’eleve dans les airs,
Le fortunę C arm el, o u , eommeneant sa course,
T on fleu ve, heureux Jourdain , sort de sa double source, 
Kaigne une riche plaine, e t, dans son cours riant, 
Presente une barriere aux peuples d orient.
Ils alteindront Senir, dont les longues montagnes 
Y o n t de leu r chaine immense embrasser les campagnes; 
L a  ( pćse bien ces mots du Dieu de verite ) ,
Dieu benira le monde en ta posterite.
Le grand liberateur un jour sortira d’elle;
Lui q u i, vengeant le ciel el la race m ortelle,
Foulera le  serpent d’un pied victorieUx :
M ais Dieu te  voile encor ces faits myslerieux> 
Abraham  ( c’est le  ch ef de ces tribus sacrees )
Etablit son empire en ces belles contrees :
Son nom et ses vertus sont a jamais bćnis.
A ieu l et pere lieureux, son fils , son petit-fils ,
Par leu r fo i , leur sagesse, honorant sa m emoire, 
A in si que ses vertus egaleront sa gloire.

« Son heureux petit-fils eomptera douze enfants.
De Chanaan un jour il quiltera les champs ,
H abitera 1’Ć gyp te, ou le N il ,  qui l’inonde,
Repand l ’heureux tribut de sa fangę feconde.
Y o is  ce fleuve pompcux qui court par ses canaux 
A u  sein des \astes mers precipiter ses eaux.
Tandis qu’ailleurs la faim exerce ses ravages,
II trouve un doux abri sur ces heureux rivages:
L a , l ’appelle son fils, qu’un honorable clioix 
Porta de sa prison dans les palais des rois.

Not knowing to what land, ye t  firm belicves.
1 see him, (bul thou canst not) with what faith 
He leaves his gods, his friends, and native soil, 

x3o (Jr of Chalda-a, passing now the ford 
To Haran; after him a eumbrous train 
O f herds and flocks, and numerous servitude;
Not wandering poor, but trusting all his wealth 
With God, who call’d him, in a land unknown.
Canaan he now attains : I see his tents 
Pitch’d about Sichem, and the neighbouring plain 
O f Moreh; there "by promise he receives 
Gifts to his progeny of all that land,
From Hamath northward to the desert south; 

x4o (Things by their names 1 cali, though yet unnam’d;} 
From Hermon east to the great western Sea;
Mount Hermon, yonder sea (each place behold 
In prospect, as 1  point them); on the shore 
Mount Carmel; here, the double-founted streani, 
Jordan, true limit eastward; but bis sons 
Shall dwell to Senir, that long ridge of hills.
This ponder, that, all nations of the earth 
Shall in his seed be blessed : by that seed 
ls meant thy great Deliverer, who shall bruise 

i5o 'The serpent’s head; whereof to thee anon 
Plainlier shall be reveal’d.

« This patriarch blest, 
(W hom fa i th fu l  Abraham  due time shall cali)
A son, and of his son a grand-child, leaves;
Like him in faith, in wisdom, and renown.

5z
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E tab lie  avec lu i sur celte terre heureuse 
Sa race chaque jour y  devient plus nom breuse.

D u  m onarque nouveau les soupęons inquiels 
N ’ont pas vu  sans chagrin ses rapides progres;

II ecoute T ern ie , e l ,  pousse par la crain le,

11 vio le  dans eux 1’hospitalile sain te ,

L es charge de travau x , proscrit les nouveau-nes,

Par leu r sexe en naissant a m ourir condamnes.

A lors dans sa bonte D ieu suscite d eu x freres :

Par eux il veut enfin term iner leurs m iseres;

E t , charges des tresors de vingt peuples soum is,

Ils m archent vers les lieu x  qui leu r furent promis.

« M ais, avant leu r dep art, D ie u , d’un prince idolatre, 

A  lente de flecliir l ’orgueil o p in ia tre ;
P ar ses ambassadeurs le ciel lui parle en vain :

Son coeur reste endurci. D ieu com m ande, et soudain 

L ’onde se change en sa n g ; de m oucherons sans nom bre 

D ans les airs obscurcis vole un nuage som bre; 

D ’immondes anim aux pullu lent sous leurs to ils;

L e  v il crapaud coasse a la table des r o is ;

E t jusque sous la p ou rp re, une verm ine im pure 

F ait de l ’orgueil puni la bonte et la  torturę.

D e  ces races sans nom bre un jo u r finit le sort,

M ais en perdant la v ie  elles donnenl la m ort.

L ’air se corrom pt; des eaux la source s’em poisonne; 

Dans la v i l le , au h am eau , la peste au loin m oisson n e; 

L e mai crolt dans sa course; il im m ole au hasard 

Le w d g a ire , les gran d s, 1’enfant e t le  v ie illa rd ;

Infecte les h u m eu rs, couvre les chairs fetides 

D ’ulceres devorants et de lum eurs livides;

D es liom m es, des troupeaux am oncelle les corp s,

E t d ’un cadavre seul enfante m ille morts.

L a  faim la suit de p re s ; et le  vent et la grele

« The grand-child, with twelve sons increas’d , departs 
From Canaan, to a land hereafter call’d 
Egypt, divided by the river Nile;
See where it flows, disgorging at seven mouths 
Into thc sea : to sojourn in that land 

»6o He eomes, invited by a younger son
In time of dearth; a son, whose worthy deeds 
Raise him to be the second in that realni 
O f Pharaoh : there he dies, and leaves his race 
Growing into a nation; and, now grown,
Suspected to a seąuent king, who seeks 
To stop their oyergrowth, as inmate guests „
Too numerous; whence of guests he makes them slares 
Inhospitably, and kills their infant males:
Till by two brethren (these two brethren cali 

’ 7° Moses and Aaron) sent from God to claim 
His people from enthralment, they return 
W ith glory’ and spoił, back to their promis’d land.

« But first, the lawless tyrant, who denies 
To know their God, or message to regard,
Must be compelł’d by signs and judgments dire;
To blood unshed the rivers must be turn’d ;
Frogs, lice, and flies, must all his pałace fili 
W ith loath’d intrusion, and fili all the land;
His cattle must of rot and murrain die;

>8o Rotches and blains must all his flesh emboss,
And all his people’s; thunder mix’d with hail,
Hail mix’d with fire, must rend the Egyptian sky,

D ans les champs devastes ont vole devant elle;

E t d ’insectes ailes un nuage vivant 

A ch e ve  de ronger ce qu’epargna le vent.

D e feuillages, de fruils et de fleurs affamee, 

Par-tout tombe a-la-fois la devoranle armee. 

T out-a-coup  le jou r fu it ; de ses brouillards impurs 

L ’air oppose au soleil les nuages obscurs;

E l la  noire epaisseur de l ’atm osphere sombre 

F orm ę une nuit palp able, et donne un corps a 1’ombre. 
E n fin , 1’ange de m ort fond sur les nouveau-nes: 

T o u s , dans la  meme n u it, m eurent exlermines; 
T ou te  1’E gypte p le u re ; et les toits solitaires 

Pietentissent au loin des cris plaintifs des meres.

« A  1’aspect de ces m aux et de 1’em pire en deuil, 

L e  m onarque etonne fait flechir son o rg u eil;

II perm et leu r d ep a rt; mais dans son ame \aine 

L ’orgueil]eux repentir a ramene la  haine :

T e l le , aupres d ’un foyer qui l ’a dissoute en eau, 

La glace qui fondoit s’endurcit de nouveau.

II vole sur leurs pas au sein des m ers profondes, 

Q u i partagent leurs flots et suspendent leurs ornles: 

A  travers deux rem parts d ’un liq uide cristal, 

L ’H ebreu  marche a pied sec au fond de leur eanal: 
II m arche; une colonne obscure et lum ineuse, 

Lum ineuse la nuit et le jo u r  ten eb reu se,

L eu r prete tour-a-tour et retire ses feu x.

La , comme sur son trón e, assis au-dessus d ’eux,
Et pour eux du tyran  redoulant la poursuite,

D ieu  tantót les co n d u it, tafltót m arche a leur suitę. 

D urant toute la nuit on vole  sur leurs p as;

L a noire obscurite les derobe au trepas :

D es que le jo u r a lu i , le  D ieu de la victoire 

Se retou rn e. et paroit dans l ’eclat de sa g loire:

And wheel on the’ earth, derouring where it rolls; 
W hat it devours not, herb, or fruit, or grain,
A darksomc cloud of locusts swarming down 
Must eat, and on the ground leave nothing green; 
Darkness must overshadow all his bounds,
Palpable darkness, and biot out three days:
Last, with one midnight-stroke, all the first-born 

*9° Of Egypt must lie dead.
« Thus with ten wounds 

The river-dragon tam’d at length, submits 
To let his sojourners depart, and oft 
Humblcs his stubborn heart; but still, as ice 
More harden’d after thaw; till, in his rage 
Pursuing whom he late dismiss’d , the sea 
Swallows him with his host; but them lets pass,
As on dry land, between two crystal walls;
Aw’d by the rod of Moses so to stand 
Divided, till his rescued gain their shore.
Such wondrous power God to his saint will lend, 
Though present in his angel; who shall go 
Before them in a cloud, and pillar of fire :
By day a cloud, by night a pillar of fire;
To guide them in their journey, and remove 
Bebind them, while the’ obdurate king pursues;
All night he will pursue; but his approach 
Darkness defends between till morning watch;
Then through the fiery pillar, and the cloud,
God looking forth will trouble all his host,
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[1 reg a rd e , il a \ u  lE g y p tie n  trem blant;
L n  d esord re  soudain vole de rang en rang.
Sa v o ix  b r ise  leurs cbars : il com m ande; Moise 
E leve sa b a g u e tie : ó te r re u r! ó su rp rise !
Les e lem en ts iroubles ont reconnu ses lo is ,
Et la  m er en  courroux obeit a sa voix.
S u r le  r o i , sur les siens 1’onde en grondant re lo m b e ,
L ab im e se re fe rm e ; et dans la meme lo m b e,

Fantassins , cavaliers, co u rsiers, arm es, drapeau x, 
R ou len t ensevelis dans le gouffre des eaux ,
Tandis q u ’a l’autre h o rd , contem plant leu r ru in ę , 
L’H eb reu  vainqueur rend grace a la bonte divine. 
Chanaan les reęoit dans son h eu reu x  sejour,
N on p ar le  dro it cliem in , mais par un long detour.
L e u r  ch e f craint qu’attaques p ar des liordes barbares 
Ils n ’a illen t retrouver, sous des maitres avares,
L e u r h o n teu x  esclavage et leurs serviles arts.
D es travau x  de la guerre ignorant les hasards,
L eu rs  coeurs n ’ont point acquis la n ob le  confiance 
Q u e  d on n ę des combats la longue e x p ć rie n ce ;
Leurs fo ib les mains encor n ’on t porte que des fers.

« L e u r  fra yeu r a pas lents traverse ces deserts;
M ais deja su r leu r cu lte et sa sainte police 
D e le u r naissant em pire ils fondent 1’edifice :
D e leurs d ou ze tribus deja 1'augusle ch oix  
Se  rassem ble en conseil et leu r donnę des lois.
D ieu  lui-m em e esl leu r c h e f;  legislateur suprem e,
II v ien t de leurs devoirs les in stru ire lui-m em e;
D e Sin a sous ses pieds la cim e a tre ssa illi,
Le to n n erre  a gronde , les eclairs ont ja illi;
La trom petle a ces sons jo in t sa voix eclatante.
T o u s, au x  pieds du T res-H aut, frem issent dans l ’attenle.
II s’ava n ce; et du haut d e  son tróne de fe u ,

*1° And eraze their chariot wheels : when by command 
Moses once more his potent rod extends 
Over the sea; the sea his rod obeys;
On their embattled ranks the waves return,
And overwhclm their war : the race elect 
Safe towards Canaan from the shore advance 
Through the wild desert, not the readiest way;
Lest entering on the Canaanite alarm d ,
W ar terrify them inexpert, and fear 
Return them back to F.gypt, choosing rather 

2*0 Inglorious life with servitudc; for life 
T o  noble and ignoble is more sweet 
Untrain’d in arms, where rashness leads not on.

« This also shall they gain by their delay 
In the wide wilderness; there they shall found 
Their govcrnment, and their great senate ehoose  ̂
Through the twelve tribes, to rule by laws ordainM :
God from the mount of Sinai, whose gray top 
Shall tremble, he deseending, will himself 
In thunder, lightning, and loud trumpefs sounu,

*Jo Ordain them laws; part, such as appertain 
T o  civil justice; part, religious rites 
O f sacrifice; informing them, by types 
And shadows, of that destin’d Seed to bruise 
The serpent, by what means he shall achieve 
M a n k in d  s deliverance. But the voice of God 
T o  mortal ear is dreadful : they beseech 
That Moses might report to them his w ill,

L I Y R E X I L 819
Ses lois qu’il fil en p ere, il les procłame en Dieu.
Les unes sont l’appui de leurs droits politiques, 
D ’autres reglent leur culle et leurs fetes publiques. 
Mais la gloire de D ie u , ses lerribles accents,
D ’une sainte epouyante ont frappe tous leurs sens;
Ils tom bent a genoux , demandent que Moise 
A v e c  moins de terreur de ses lois les instruise. 
l o u t  se calm e a 1’instant; les foudres se sont tus. 
A in si Dieu fait connoitre a leurs coeurs abatlus 
Q ue 1 h om m e, par lui s e u l, en sa foiblesse extrem e, 
N e  peut conim uniquer avec l ’Etre-Suprem e.
M o ise, en attendant le vrai mediateur,
D eyient l ’appui de 1’homme aupres de son auteur;
II leur predit son regne; et, dans leur saint delire, 
Les prophetes bientót feront parler leur lyre.

« Enfin  sonl etablis et leur culte e l leurs lo is ; 
A lo rs  leur D ieu  deyient le premier de leurs ro is ; 
L ’or, le  cedre renferm e au fond du sanctuaire 
L ’arclie sainte ou repose, en un profond m ystere,
L e  titre glorieux du contrat solennel 
E n tre son peuple et lui scelle par 1’ Eternel.
L a , sont deux seraphins, sentinelles constantes;
L a , briilent devant Dieu sept lampes eclalantes.
Su r cet augustę lieu lour-a-lour se repand 
U n  nuage m ystiqu e, un voile etincelant;
L ’ombre pendant le jour, dans la nuit la lum iere;
A  moins que tout-a-coup, deployant sa banniere,
Ce peuple voyageur ne cherche d’autres lieux.
Enfin  il touche aux bords tant promis par les cieux. 
D irai-je  ses com bais, ses exploits, ses irophees? 
Q ue d’ennemis yaincus, de ligues etouffees!
L e  ciel meme obćit. L u n ę, suspends ton co u rs!
La lu n ę entend leur voix. A rre te , astrę des jours!

And terror cease; he grants what they besought, 
Instructed that to God is no access 

*4“ Without mediator, whose high office now 
Moses in figurę bears; to introduce 
One greater, ol whose day he shall foretel,
And all their prophets in their age the tiroes 
O f great Messiah shall sing.

«Thus, laws and rites 
Establish’d , such delight hath God in men 
Obedient to his will, that he vouchsafes 
Among them to set up his tabernacle;
The Holy One with mortal men to dwell.
By his prescript a sanctuary is frain’d 

25o Of cedar, oveilaid with gold; therein 
An ark, and in the ark his testimony,
The reeords of his covenant; over these 
A mercy-seat of gold, between the wings 
O f two bright cherubim; before him burn 
Seven lamps as in a zodiac representing 
The heavenly fires; over the tent a cloud 
Shall rest by day, a fiery gleam by night;
Save when they journey, and at length they come, 
Condueted by his angel, to the land 

2G0 Promis’d to Abraham and. his seed. —  The rest 
Were long to tell; how many battles fought;
How many kings destroy’d , and kingdoms won;
Or how the sun shall in mid hcaven stand still 
A day entire, and night’s due course adjourn,

5 :2 .
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820 P A R A D I S  P E R D U .

L ’astre des jours s’arrete , e t , temoin de leu r g lo ire , 

Sem ble s’enorgueillir d ’eclairer leur victoire.
A in si serońt benis les enfauls d T s ra e l;

C ar, de ce nom cheri des H ebreux et du c ie l ,
P a r ses douze tribus un jo u r sera nommee 

La race a qui le ciel a prom is lTdum ee. »

« O l i ! comme lu sais b ie n , interprete des c ie u x ,

E t rassurer mon coeur, et dessiller mes y e u x !

Lui repondit A dam ; sur-tout com bien m’encliante 

D e ce doux avenir 1’hislo ire consolante,

Et ce tresor de gloire et de prosperitę 

Q u ’A brabam  doit transmettre a sa p osterite!

M ais un doute se m ele a 1’espoir qui m’anim e: 

P ou rąu oi toutes ces lois qui supposent le crim e ?

C es lois sonl du peche 1’hum iliant a v e u :
Com m ent chez des pervers peul habiter un D ieu  ? »

« A d a m , tu fus cou p able, e t , de ta source im pu re, 

L c  crim e s’etendra sur ta race fu tu rę ,

R ep ond 1’an ge; ces lois qui com battent le mai 

M arquent de ta raison le  desordre fa ta l;
C e  frein que D ieu lui-meme oppose a la licence 
P r o u v e , sans l ’expier, le  crim e qui 1’offense.

E n  vain Thom m e, en son lieu m eltant les anim aux, 

P ar leur sang innocent croit reparer ses m a u x ;

Ce sang n esu ffit p o in t: reb elie  envers son m aitre , 

P lus son crim e fut gran d , plus la rancon doit 1’etre. 

O u i, pour l ’etre m ortel 1’E lern el doit p erir; -  

P our l ’infidelite la vertu doit souffrir,
L e  bon pour le  m e clia n t, le  juste pour l ’im p ie :

A in si le ciel s’apaise, e l le  crim e s’e x p ie ;

A insi 1’homme coupable, absous de ses forfaits, 
tv it e  le trepas et retrouve la paix.

Man’s voice com m anding, ‘ S u n , in G ibeon stan d , 
And th o u , m o o n , in the yale o f  Ajalon,
T ill  Israel o y e r co m e !’ so  cali the third 
From  Abraham, son o f  Isaac; and from him  
His w hole d escen t, w ho thus shall Canaan w in. » 

Here Adam interpos’d : « O sent from h ea v en , 
Enlightener o f my darkness, gracious things  
T h ou hast reveal’d ;  those chiefly, w hich coneern  
Just Abraham and his seed ; n ow  first I find 
Mine eyes true o p en in g , and my heart m uch eas’d ;  
Erew hile perplex’d with th o u g h ts , what w ou ld  b ecom e  
O f  me and all mankind : but now I see 
His day, in whom  all nations shall be b le s t :
Fayour unm erited by m e , w ho sought 
Forbidden know ledge by forb idden means.

180 T h is yet I apprebend n o t , why to th o se ,
Am ong whom God w ill deign  to dw ell on earth ,
S o  many and so yarious laws are g iven ;
S o  many laws argue so many sins
Am ong them ; how  can God w ith  such reside?  *>

T o whom thus M ich a e l: « D oubt not but that sin  
W ill reign am ong th em , as o f  thee b egot;
And therefore was law giyen  them to eyinee  
T h eir natural prayity, by stirring  up 
Sin against law to f ig h t; that when they see  

*9° -Law can discoyer s in , but n ot rem ove ,
Saye by those shadow y expiations w ea k ,
T h e  blood of bulls and g o a ts , they may conclude  
Som e blood more precious m ust be paid for m an:

Q uand l ’age enfin des ans aura rem pli le nombre, 
A lo rs  la verite viendra rem placer l ’om bre;
L e flam beau de la fo i, les tenebres des sens; 

L ’am our de la v e rtu , la peur des chatim enls;
E l le  tendre respect qu’un fils porle a son pere,

Des esclaves tremblants Tbommage involoutaire:

T e l est 1’ordre des temps. Ces tributs imparfaits 

Par qui 1’homm e pretend racheter ses forfaits,

E t d ’un cu lle  moins pur la  sym bolique image,

Y e r s  de plus saintes lois ne seront q u ’un passage, 

Q u e  1’aube d ’un beau jo u r. A ussi ce chef fameux, 
Favorise du ciel et cheri des H e b re u x ,

T o u t vertueux qu’il est, le  genereux Moise,

N e les conduira pas dans la terre prom ise:

C elu i qui doit un jo u r  y  guider leurs tribus,

C ’est rh eu reu x  precurseur de ce d ivin  Jesus,

Q u i, parm i les deserts, les erreurs de la vie,
D oit ou vrir aux humains la celeste patrie.

« S u r les bords du Jourdain, dans des champs fortunćs 
D ’o liv iers, dem oisso n s, de vignes couronnes, 
L ’H ebreu  celebre en paix ses fetes solennelles, 

Jusqu’au jou r o u , vengeant leurs erreurs criminelles, 

D ieu  livre  les tribus a leurs fiers ennem is:
M ais de leu r repentir il entendra les cris.

Des ju g e s , puis des ro is, tiendronl en main les renes, 
C elu i q u i, le second, a ses lois souveraines 

D oit soumettre Israel, brave et re lig ieu x ,
Sera craint sur la terre et chćri dans les cieux.

D ieu meme l’a ju r e : de 1’em pire qu’il fonde 

L a  fin n ’arrivera qu’avec la fin du monde.

D eja les chantres saints, frappes de sa splendeur,

De son regne futur annoncent la grandeur;

Just for unjust; that, in such rightcousness 
To them by faith imputed, they may find 
Justification towards God, and peace 
O f conscience; which the law by ceremonies 
Cannot appease; nor man the morał part 
Perform ; and, not performing, cannot live.

3oo So law appears imperfect; and but giyen 
Writh purpose to resign them, in fuli time,
Up to a better covenant; disciplin’d 
From shadowy types to truth; from flesh to spirit; 
From imposition of strict laws to free 
Acceptance of large grace ; from servile fear 
To filial; works o f law to works of faith ,
And therefore shall not Moses , though of God 
Highly belov’d , being but the minister 
O f law, his people into Canaan lead;

310 But Joshua, whom the Gentiles Jesus ca li,
His name and office bearing, who shall quell 
The adversary-serpent, and bring back 
Through the world’s wilderness long-wander’d man 
Safe to eternal paradise of rest.

« Meauwhile they, in their earthly Canaan plac’d, 
Long time shall dwell and prosper, but when sins 
National interrupt their public peace,
Provoking God to raise them enemies ;
From whom as oft he saves them penitent 

320 By judges first, then under kings; of whom 
The second, both for piety reno5vn’d 
And puissant deeds, a promise shall reccive
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L IY R E  X II .
Un enfant de D avid  ( c ’cst le  nom  de sa ra ce ,

Et deja dans les lemps D ieu  lu i marcjue sa p la c e ),
Celui que 1’Eternel t’a predit tant de fois,
D esire  d ’A b ra h a m , altendu par les rois ,
R o i lu i-m e m e , sera le  d ern ier des m on arques;
D u  p o u v o ir  a jamais il portera les m arques,
E t  recon ciliera  , par son sang p re c ie u x ,
L  hom m e avec 1’Ć tern el, la terre avec les cieux.

« A v a n t lu i d ’aulres rois se suivront d’age en age;
L e plus rich e  de tous, ainsi que le plus sage,
A  l ’arche vagabond e, abri m ysterieux 
Q u ’un nuage cachoit aux regards c u r ie u x ,
L e  prem ier fonde un culte et lu i b a til un tem pie,
O u , dans tout son ć c la t , l ’oeil charm e la contemple. 
Parm i ses successeurs, les uns sont v e rtu e u x ;
D ’a u tre s , de leu r pays tyrans v o lu p tu eu x ,
P ro fa n en l et le  sceptre et l’encensoir lui-m em e,
Jusqu’a l ’heu re  ou le D ic u , quc leu r orgueil blasphem e,
S e  le v e  e n  sa co le re , et punit a-la-fois
L es  attentats du  peuple et les crim es des rois.
L e u r  v i l le ,  leurs trćsors, leurs princes et leurs pretres, 
D e v ie n d ro n t le  jouet de ceu x dont les ancetres 
P le u r e r e n t, tu  le  sais, leurs projets confondus ,
E t de le u r  fo lie  tour les travaux suspendus.
A  la  d iv is io n , la fiere B abylon e
U n  jo u r  d evra son n o m ; la , leurs rois sont sans tr ó n e , 
L eu rs sujets sans p a tr ie ; apres d ix  fois sept a n s,
E n fin  D ieu  vient b riser les fers de leurs tyran s, 
R e n o m e lle  pour eux la parole sacree 
Q u 'a  D avid  aulrefois lui-m em e avoit ju ree .

« R en d u s par B abylon e a leurs cham ps paternels,
Ils o ffren t a leu r D ieu leurs hym nes so len n els ;
I ls resp iren t e n f in ; de la dem eure sainte 
Ils re leven t l ’a u te l, ils  rep arent l ’enceinte.

Ir re v o c a b le , that his regal throne 
F o r  cvcr shall endure ; the like shall s in g  
All prop h ecy , that o f  the royal stock  
O f D avid  ( s o  1 narae this k in g )  shall rise 
A s o n ,  th e  \V om an’s  Seed  to thee fo re to ld ,
F o reto ld  to  Abraham , as in whom  shall trust  
Alt n a tio n s; and to kings fo re to ld , o f  k ings 

»3o T h e  la s t ; fo r  o f  his reign  shall be no end.
«  B ut first, a lo n g  su ccession  m ust en su e;

And h is next s o n , for wealth and wisdom  fam’d ,
T h e  c lou d ed  ark o f G o d , t il l  then  in tents 
W a n d e r in g , shlill in a g lorious tem pie’ enshrine.
S u ch  fo llo w  h im , as shall be register’d 
Part g o o d , part b a d ; oĆ had the lon ger  s e r o i l ;
W h o se  fou l id o la tr ie s , and other faults 
H eap’d to  the popular sura , w ill so incense  
G od , as to  leave them , and espose  their land ,

34° T h e ir  c ity , his tem p ie , and his holy  ark ,
W ith  all h is sacred  th in g s , a scorn and prey  
T o  that proud c ity , w h ose high  walls thou saw st 
L eft in confusion ; Babylon th en ce cali d.
T h ere  in  captivity he lets them dw ell
T h e  space of se?enty years; then brings thein b ack ,
Reroem .beiing m ercy, and his covcnant sworn
T o  D a v id , stablishM as the days o f heaven.

«  B eturned from Babylon by leave o f  kings 
T h eir  lo r d s , whom  God dispos’d , the house o f God

L a , dans leur cóurageuse e l sage pauvrete,
Ils se font un devoir de leur frugalite :
B ienlót leu r nom bre croit ainsi que leur ricliesse;
L  abondance re n a it, et la concorde cesse.
Les pretres, qui devoient, priaut pour les humains, 
Elever vers le ciel leurs innocenles mains,
M inistres de la  p a ix , ont commeuce la g u erre ;
D es autels indignes le sang rougit la p ie rre ;
L e  tempie est profane, le tróne est envahi,
E t du sang de D avid l ’antique honneur trahi.
II laut qne Point de D ieu, pour qui 1’homme soupire, 
A it  perdu tous ses droits, qu’il naisse sans empire :
II nait p au vre, inconnu; mais un aslre nouveau 
S ’allum e dans les c ieu x, et luit sur son berceau.
D es bouts de l’univers lui portant leurs hom m ages,
A  ce brillant signal sont accourus les M ages ;
L ’or, la m yrrhe et l’encens par leurs mains sont offerts 
L ’hum ble b erger se mele aux rois de l ’u n ivers;
U n  ange, dans la nuit, aux pasteurs qu’il eveille , 
D ’un D ieu  nć dans la creche annonce la m erveille ; 
Ils p a rte n t: l ’air fremit de sons m elodieux,
L ’hym ne de la naissance est chante par les cieux.

« L e souffle du Tres-H aut, l ’Esprit saint est son pere 
Sans cesser d’etre vierge, une femme est sa m e re ;
II v i t , il m e u rt, remonte au tróne p a tern el:
L a , sa gloire est sans fin, son sceplre est eternel;
Et son regne iueffable, ou tout espoir se fon d e,
A  pour tróne les cieu x, pour empire le  monde. >» 

C ’est ainsi que parloit l ’ange consolateur.
A dam  a ce  discours sent tressaillir son coeur;
E t dans la douce ivresse ou son ame se n o ie ,
II exhale en ces mots les transports de sa jo ie :
« Q u e ne te dois-je pas, ó messager des eieux !
C e n  est fa it, ta promesse a comble tous. mes voeux;

35o T h ey first re -ed ify ; and for a while
In mean estate live m oderate; t il l,  grown  
In  wealth and m ultitude, factious they grow.
But first among the priests dissension sp r in gs;
Men who attend the altar , and should m ost 
Endeavour peaee : their strife pollution brings 
Upon the tem pie’ itse lf : at last they seize  
T h e scep tre , and regard not David’s son s;
Then lose  it to  a stranger, that the true 
Anointed kingM essiah m ight be born  

36o Barr’d  o f his r ig h t: yet at his birth a star,
U aseen  before in heaven , proclaims him come ;
And guides the eastern sa g es , who inąuire 
His p la c e , to  offer in cen se , m yrrh , and gold  :
His p lace o f birth a solemn angel tells 
T o sim ple shepherds, keeping watch by night;
They gladly thither h astę, and by a quire 
O f squadrop’d angel shear his carol su n g : —
* A virgin  is h is m other, but his sire 
The pow er o f the Most H igh; he shall ascend 

370 The throne hereditary, and bound his reign
W ith  earth’s w ide bounds, h is glory with the heavens.

He eeased , discerning Adam with such joy  
Surcharg’d , as had like grief been dew’d in tears, 
W ithou t the vent o f words; which these h e  breath’d. 
« O prophet of glad tid in g s, finisher 
O f utmost hope 1 now elear 1 understand
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D e la red em ption , du C hrist et de sa m ere ,

En vain j ’avois long-lem ps m edile le m ystere.

S a lu t, \ierge sa cree , honneur de nolre sang !

L e  C h rist sort de ma r a c e , un Dieu sort de ton flanc. 
E n  fruits m iraculeux que la tige est fecon d e!

T u  contiendras celui qui seul rem plit le m on d e;

C ’est de toi qu’est form ę le fds de l’] łlern el,

C elu i de qui Satan recoit le coup mortel.

M ais dans quel lemps, quels lie u x, et par quelle b lessu re!»

« Ces com bats, dit M ic h e l, ne sont qu’une figurę; 

Contrę un tel ennem i l ’hom m e ne peut lu tter,

Et ce n’est pas ainsi que tu peux le  dom pler.
A  des coups plus reels son orgueil fut en  bu lte,

Q uand Dieu du haut des cieux precipita sa ch ir te ;
M ais lui-m em e, en  tom bant, il triom pha de toi.

C elu i dont ta revolle  a \io le  la lo i,
T o u t offense qu’il est, guerira ta blessure.

N o n , ce n’est poiut S alan, 1’auteur de ton in ju re ,

Q u e doit aneantir son pou roir souverain,

M ais ses affreux com plots contrę le genre hum ain. 

C ’est p e u : le  ciel attend une grandę viclime.

Homme fo ib le , qu’es-tu p our racheter ton crim e?

D e 1’immense rancon qu’attend le  roi des ro is,

L e  fils de l ’Eternel peut seul porter le p oid s;

D e la mort qui t’est due il subira la p eine:

A  ce prix seulem en t, de la naturę humaine 
Le crime liereditaire un jo u r peut s’e x p ie r ;
U n  D ieu sera puni pour te justifier.

L ’am our d m n  porn oit effacer ta sou illu re;

What oft my steadiest thoughts have scarch’d in vain; 
W hy our great exj)ectation should be call’d 
The seed of woman : virgin-mother, hail,

38o High in the love of heaven; yet from my loins 
Thou shalt proceed, and from thy womb the Son 
O f God Most High ; so God with man unites.
Needs must the serpent now his capital bruise 
Expect with mortal pain : say where and when 
Their fight, what stroke shall bruise the victor’s heel? » 

To whom thus Michael: « Dream not of their fight, 
As of a duel, or the local wounds 
O f head or heel : not therefore joins the Son 
Manhood to Godhead, with more strength to foil 

39° Thy enemy, nor so is overcome
Satan, whose fali from heaven, a deadlier bruise, 
Disabled not to give thee thy death’s wound :
Which he, who comes thy Saviour, shall recure,
Not by destroying Satan, but his works 
In thee, and in thy seed: nor can this he,
But by fulfilling (that which thou didst want)
Obedience to the law of God, impos’d 
On penalty of death, and suffering death;
The penalty to thy transgression due,

400 And due to theirs which out of thine will grow?;
So only can high Justice rest appaid.
The law of God exact he shall fulfil 
Both by obedience and by love, though lorę 
Alone fulfil the law; thy punishment 
He shall endure, by coming in the flesh 
To a reproachful life, and cursed death;
Proclaim ing life to  all w h o shall believe  
Jn his redem ption; and that h is o b ed ien ce,

M a is , p our subir ta p e in e , il prendra ta naturę:

D e crim es, de m alheurs et de honte charge,
Ju ge des nations, lui-m em e il est juge;

E t , d ’une infame croix souffrant 1’ ignominie,
D oit la mort aux ingrats qui lu i devront la vie.

A  son dernier soupir la terre a rep o n d u :

Le ciel est a p a ise , Satan est con fon d u ;

E t, faisant du peche disparoitre la tracę,

Chaque goutte de sang est un fleuve de grace.

« C e n  est fait, il succom be, il m eu rt; mais le trepas 
Long-tem ps dans le tom beau ne le retiendra pas.

La troisiem e aube a peine a com m ence d’eclore, 
Son cercueil s’est ouvert. P lus brillan t que 1’aurore, 

II s o rt; de ses regards partent des traits de feu:

II descendit m o r le l, il se releve en D ieu.

L ’enfer frem it de ra ge, et la terre de jo ie ;

Et la m ort, en gron d an t, a relache sa proie.

II dom ple le  trepas: un paisible som m eil,
Q u i bientót a fait place a son brillant reve il, 

N ’etoit qu’un doux passage a la v ie  im inortelle: 

M a is, avant de m onter a la voute e lernelle ,

II veut revoir encor ses disciples c h e r is ,
Sc m ontrer dans sa gloire a leurs yeux attendris. 

Compagnons aulrefois de ses m aux voloniaires, 

A u jou rd ’hui de ses vceux sacres depositaires,

P ar eux il veut dicter ses consolantes lo is,

Precher par leur exem p le, enseigner par leur voix; 

Par-tout ils vont verser l ’eau sainte du bapleme,

E t braver le trepas qu’il a subi lui-m em e.

Im p uted , becom es theirs by faith ; his mcrits 
4 io T o  save them , not their own (th o u g h  ieg a l)  works. 

For this he shall live h ated , be blasphem ’d ,
Seiz’d on by fo rc e , ju d g’d ,  and to death cDndcmn’d, 
A shameful and accurs’d ;  nail’d to the cross 
By h is own nation; slain for b rin g ing  life :
But to the cross he nails thy e n e m ie s ,
T h e law that is against th e e , and the sins 
O f all m ankind, with him there crucified ,
Never to hurt them m ore who rightly trust 
In this his satisfaction.

So he d ie s ,
4*o But soon rev iv es; death over him no pow er  

Shall long u su rp ; ere the third dawning light  
R eturn , the stars of m orn shall see him rise 
O ut o f  his grave , fresh as the daw ning lig h t ,
T h y ransom p a id , which man from death redeem s, 
His death for m an, as many’ as offer’d life  
N eglect n o t , and ih e benefit embrace 
By faith not void  o f w o r k s : th is god-like act 
Annuls thy d o o m , th e death thou shouldst have died 
In sin  for ever lost from life; this act 

43o Shall bruise the head o f S atan , crush his strength, 
D efeating sin and d ea th , his two main arm s;
And fix far deeper in his head their s tin g s ,
Than temporal death shall bruise the v ictor’s heel, 
Or theirs whom he red eem s; a d e a th , like s leep ,
A gentle wafting to immortal life.
Nor after resurrection shall he stay
Longer on earth , than certain tim es to’ appear
T o  his d iscip les, men w h o iu his life
Still foliow’d h im ; to them shall leave in charge
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Ce peuple d A b rah a m , des dons du  ciel com ble,
A u  ch em ia du  salut 11’esl point seul appele :

l o u s  les enfants d’ A d a m , tous les peuples du monde,
"V ien d ro u t puiser la foi dans sa source feconde.
L e C h rist m ourra pour to u s; le  Sauveur des mortels 
A u ra  p ar-tout son tempie et par-tout ses autels;
Et, marchant dans la voie ou sa lumiere brille, 
l o u s  les peuples ne sont qu’une immense familie. 
Vainqueur, il inonte aux c ieu x , rencontre dans les airs 
N otre ennemi commun, le tyran des enfers;
Son bras victorieux le saisit et 1’en ćh ain e,
T rem b lan t, apres son char en triom phe le  tra in e ,
A.ux yeu x  du ciel entier etale son affron t,

M arche le  sceptre en  m a in , et la couronne au fro n t;
E t, com m enęant le  cours de son regne p rospere,
Le fds reprend sa place a la  droite du  pere.
Enfin le  jo u r  viendra que ce fre le  univers 
C roulera dans les feux : a lo rs , du haut des a ir s ,
II v ie n d ra , dans sa gloire et sa loute-puissance,
Des vivants et des m orts prononcer la  sentence, 
R ćcom penser les bons e t p unir les m echants. »

F ra pp e de ces recits sublim es et toucliants,
L ’h eureux A dam  s’ecrie  : « O  devouem ent su b lim e,
Q u i fait naitre le  b ien  du  sein m em e du cr im e ! 
L ’Eternel fut m oins g ra n d , quand de l’obscurite 
Sa vo ix  toute puissante enfanta la  clarte.
Dois-je m e rep roch er la  tem eraire audace

*to T o  teach a ll nations what o f  him  they learn’d  
And h is sa lvation ; th em  w ho shall b e lieve  
Baptizing in  th e profluent streanc, the sign  
O f w ashing them  from gu ilt o f sin to life  
P u r e , and in m ind prepar’d ,  i f  so b e fa ll,
For d ea th , lik e that w h ich  the R edeem cr died.
AII nations they  shall te a c h ; f o r , from  that day,
N o t  only to the sons o f  Abraham’s lo ins  
Salvatioo  shall be preach’d , b u t to the sons 
O f Abraham’s faith wherever through the w orld;

45o S o  in  his seed  all nations shall be b lest.
T h en  to the heaven o f  heavens he shall ascend  
W ith  victory, trium phing through the air 
O ver his foes and th in e; th ere shall surprise  
T h e  serp en t, prince o f  a ir ,  and drag in chains 
T h rou gh  all his rea lm , and there confounded leave;
T h en  enter into g lo ry , and resum e
His seat at God’s r ig h t h a n d , exalted high
A bove all nam es in  h eavcn ; and th en ce shall co m e ,
W h e n  this w orld ’s disso lution  shall be r ip e ,

460 W ith  glory’ and p ow er to jud ge both quiek and d ea d ;
T o  judge the unfaithful d e a d , but to reward 
His faithfu l, and receive them  into b l is s ,
W h eth er  in heaven or ea rth ; for then the earth 
S hall all be parad ise, far happier place  
Than this o f  E d en , and far happier days. »

S o  spake the’ arch-angel M ichael; then paus’d ,
As at the w orld’s great p er io d ; and our s ir e ,
R eplete with joy and w on d er, thus replied:
«< O  G oodness infinite , G oodness im m en se .

470 T h at all this good of evil shall p ro d u ce ,
And evil turn to g o o d ; m ore w onderful 
Than that w hich by creation first brought forth  
L ight out o f  d arkness! F uli of doub t 1 stand ,
W h eth er 1 should repeut me now o f  sin

L I Y R E

Q u i du crim e d ’un seul souilla toute ma race,
O u m ap plaudir d’un m ai, source de tant de bien,
Q u i de 1’homme el de Dieu resserre le lie n ,
Fait pleuYoir ses faveurs sur la naturę hum aine,
E t par qui la clemence a surpasse la  haine ?
M ais, helas! des elus le  nombre est si borne! 
Lorsqu’au x cieux paternels D ieu sera re lou ru e,
Q u i les protegera conlre la foule immense 
D es prevarieateurs dont l ’audace 1’offense ?
Fideles a leur maitre et traites comme lu i,
D ans ce m onde desert ou sera leur appui ? »

« N e crains rien , dit M ic h e l: leur prolecteur supremę, 
Pasteur toujours soigneux, a son troupeau qu’il aime 
Enverra les secours que son pere a promis;
L ’Esprit saint aupres d'eux remplacera le  fils.
C e st lu i q u i, de l ’am our entretenant la flam m e, 
Im prim era sa loi dans le  fond de leur ame;
Par lu i , les yeu x  v erro n lles  dangers sans terreur,
L a  douleur sans foiblesse, et la mort sans horreur.
Je  les vois ces m artyrs; pleins d’un noble courage,
Des tyrans etonnes ils fatiguent la ra g e;
R em plis d ’un saint espoir, par le ciel consoles,
Leurs coeurs dans les tourments ne sont point ebranles: 
Les bourreaux en silence adm irent leurs yictimes.
Dieu lui-meme applaudit a leurs vertus sublim es;
L e feu qu’il alluma dans ses apótres saints 
Passera de leurs coeurs chez les peuples lointaius;

By me d o n e , and occasion’d ; or rejoice
M uch m ore , that much m ore good thereof shall spring;
T o  God more glory, more good-will to men
From  G od , and over wrath grace shall abound!
But sa y , i f  our Deliverer up to heaven  

*80 M ust re-ascen d , what w ill betide the few  
His fa ithfu l, left.am ong the’ unfaithful h erd ,
T h e  enemies o f truth? W ho tlicn shall guide 
His p e o p le , who defend? W ill tlicy not deal 
W o rse  w ith  h is followers than with hiin they dealt? »

« Be sure they w ill (sa id  the angel ), but,from  heaven 
He to h is own a Comforter w ill sen d ,
T h e prom ise o f the Father, who shall dwell 
His Spirit within them ; and the law of faith,
W ork in g  through lo v e , upon their hearts shall w rite , 

490 T o  guide them in all truth; and also arm 
W ith  spiritual armour, able to resist 
Satan’s assaults, and quench his fiery darts;
W hat man can do against them , not afraid,
T h ough to the death; against such cruelties 
W ith  inward consolations recom pensed,
And o ft supported so as shall amaze 
T h eir proudest persecutors: for the Spirit 
(P o u r’d first on his apostlcs, whom  lie sends 
T o ’ evangelize the nations, then on all 

5oo Baptis’d )  shall them with wondrous gifts endue,
T o  speak all to n g u ;s, and do all m iracles,
As did their Lord before them. Thus they win 
Great numbers o f  each nation , to receive 
W ith joy the tidings brought from b eaven : at length  
Their ministry perform ’d ,  and race well run ,
Their doctrine and their story written left,
They d ie; but in their room , as they forew arn, 
W olves shall succeed for teachers, grievous w o lw es , 
W h o all the sacred mysteries o f  heavci»
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Ils soumettronl au D ieu qu’un fol orgueil blasphem e 
T o u s ceux qu’aura laves l ’eau sainle du baptem e.
L e u r m ailre les in sp ire , et le souffle de D ie u ,

L ’Esprit sa in l, sur leurs fronts tombe en langues de feu : 

L e u r  bouche en un iuslant apprend lous les langages, 

P orte  au loin de la foi les frappants tem oignages,

E t, se faisant entendre a cent peuples divers,
D es prodiges dii C hrist entretient l’univers.

A  leur v o ix , accourant vers ce D ieu  qui s’im m ole, 
P lus d ’un peuple a ses pieds v ien t briser son idole ; 

E n fin , dans leurs ć c r ils , m onum ent de leu r lo i,

A p re s  avoir tracę les fasles de la f o i ,

I ls  m eurent; et b ien tót, repandant ses nuages,

L ’erreur aura son re g n e , et la foi ses orages. 

P ’infideles pasteurs egarant le troupeau,

L e  loup dans le  b ercail v ien t d ćvorer 1’ag neau ;

L e  m onde d eg e n e re , une aveugle injustice 

O pprim e 1’innocence , idolatre le  vice.
E nfin  le jo u r  arrive o u , porte dans les airs,

D ieu  vient sauver les bons et p unir les pervers;

II met le ciel en  fe u , reduit la terre en p ou d re ,

D ans les cendres du m onde ensevelit son fou d re,

E t sur 1’inebranlable et sainte eternite 

E tab lit la concorde et la fć lic ite. »
A dam  repond encore : « O  m on celesle g u id e !

Q u e ne te dois-je p a s ! O  que d ’un cours ra p id e ,

Dans ce vaste avenir a mes yeu x  d ero u le ,

5 io T o  their o w n v ile  advantages shall turn  
O f lucre and am bition; and the tru th ,
W ith  superstitions and traditions ta in t,
L eft only in those written records p u re ,
T h ough not but by the Spirit understood.
T h en  shall they seek to ’ avail them selves o f nam es, 
P laces, and t it le s , and with these to join  
Secular p ow er; though feign in g  still to act 
By sp iritu a l, to  theraseU es appropriating  
T h e Spirit o f  G o d , prom is’d alike and given  

520 T o  all believers; an d , from  that preten ce ,
Spiritual laws by carnal pow er shall force 
O n every conscien ce; laws w h ich none shall find 
L eft them inrołl’d ,  or what the Spirit w ithia  
Shall on the heart engrave. W'hat w ill they then 
But force the Spirit o f  grace its e lf , and bind  
His consort liberty? w h at, but unbuild  
His living terbples, bu ilt by faith to  stan d,
T heir own fa ith , not auother’s ? for, on earth ,
"Who against faith and con science can be heard  

63°  Inlallible ? yet many w ill presum e :
W hence heavy persecution shall arise 
O n a ll, who in  tlie  w orship persevere  
O f spirit and tru th; the r e st , far greater part,
W ill deem in outward rites and specious forms 
R eligion  satisfied : truth shall retire 
Bestuck with slanderous darts, and works o f faith 
Rarely be found; so shall the world go o n ,
T o  good  m alignant, to bad men benigu;
Under her ow n w eight groan in g; till the day 

£4o Appear o f respiration to the ju s t , -
And vengeance to the w ick ed; at return 
O f him so lately prom is’d tó thy a id ,
T h e  W om au’s S eed ; obscurely then fo reto ld ,
N ow  ampler k n ow n , thy Saviour and thy L ord :

D es siecles fugilifs le torrent a coule,

J u sq u ’au terme falal o u , dans sa course immense 

S u r les debris du temps 1’eternite sarance!

L a  s’ouvre un vaste ab im e, espace illimile,

D evan t qui mon esprit recule epouyan te:

M ais de 1’h om m e, de D ie u , de sa gloire eternelle, 

J ’ai vu  ce que peut voir la foiblesse mortelle;
C e n  est assez p our m o i : m on etroite raison 

N e  sauroit em brasser un plus vasle horizon.

C ’en est fa it, D ieu puissant! je  t’aime et te rćvćre; 

Sois a jamais mon g u id e , et m on m ailre, el mon pere: 

T u  vois tous tes enfants aYec un oeil egal;
P ar toi toujours le  bien est triom phant du mai;

E n  fo r c e , quand tu v e u x , tu  elianges la foiblesse,

L a  bassesse en gran d eu r, 1’ignorance en sagesse.

T o n  exem ple m’apprit que toul hom m e est soldal; 

Q u e , quel que soit le p r i x , le  succes du combat,
II d o it, dans les assauts d ’une v ie  orageuse, 

Soutenir jusqu'au bout sa lutte courageuse. 
Fais-m oi vivre et m ourir sous tes augustes lois!»

M ich el repond alors pour la derniere fo is :

« O u i, cra in d re, adorer D ie u , le  contempler sans cesse, 

Y o ila  ton s o r t: c’est la qu’est toute la sagesse. 

Q uand tu pourrois nom brer tous les aslres divers, 

P arcourir 1’em pyree, approfondir les m ers, 

Em brasser d ’un coup d ’oeil tous les aslres du monde, 

C e qui vole dans l ’air, ce qui nage dans 1’onde;

L ast, in the c lo u d s, from heaven to be reveal’d 
In glory o f the Father, to dissolve  
Satan with his perverted w orld ; then raise 
From the conflagrant m ass, purg’d and refin’d ,
N ew  heaven s, new earth , ages o f  endless date,

55o F ounded in r igh tcou sness, and p ea ee , and lovc;
T o  bring forth fru its , joy  aud eternal b liss! >»

He e n d ed ; and thus Adam last replied :
« How soon hath thy p red ictio n , seer b lest,
Measur’d this transient w o rld , the race o f  tim e,
T ill  tim e stand fix’d? beyond is all abyss,
Eternity, w hose end no eye.can  reach.
Greatly instructed I shall hence depart;
Greatly in peaee o f  thought; and hare my fili 
O f know ledge, what this vessel can contain;

56o Beyond which was my folly to  aspire.
H encefortli 1 lea rn , that to obey is b e s t ,
And love with fear the only G o d ; to walk 
As in his p resen ce; ever to observe 
His p rov id ence, and on him sole  depend;
M erciful over all his w o rk s, with g ood  
S till overcom ing e v il, and by smali 
A ccom plishing great th in gs; by things deem’d weak 
Subverting worldly stro n g , and w orld ly wise 
By sim ply meek : that suffering for truth’s sake 
Is fortitude to h ighest victory,
A n d , to  the faithfu l, death the gate o f  life ;
Tau ght this by his exam ple, whom  I now  
Acktiowledge my Redeem er ever b lest. »

T o  whom thus also the’ angel last r e p lie d :
« This haviLg learn’d , thou hast attain’d the sum 
O f w isdom ; hope no h igh er, th ou gh  all the stars 
Thou knew’st by nam e, and all th e’ ethereal powers,
All secrets of the d e e p , all nature’s w orks,
Or works of God in hcaven, air, earth, or sea,

http://rcin.org.pl



L I Y R E  XII .  8^5
Q u a iid  lu pourrois lo i seul possćder a-Ja-fois

1  oui 1 or des n a tio n s, lous les sceplres des ro is ,
1 u n en serois plus g ra n d , plus r ic h e , ni plus sage; 
J o in s les p ropres verlu s a lon noble apanage,
L a  con stan ce, la  fo i ,  qui m arche d ’un pas su r,
L  am ou r su r-lou t, 1’a m o u r, des cultes le plus p ur :
P a r  lu i tout s’em b ellit, et s’e p u re , et s'anim e;
P a r  lu i rh om m e vers D ieu  prend un essor sublim e;
E t ,  p ret a s’envoler de ce  lieu de d o u leu r,
P o rte  deja le ciel dans le  fond de son cceur.

« M ais de celte hauleur il est temps de descendre : 
D eja sur la m onlagne, im patient d’atten dre,
L e  camp divin s’e b r a n le , et je  v o is , dans les a ir s ,
D e  leurs armures d ’or re ja illir  les eclairs :

M arclions ! que ton epouse a ta v o ix  se reveille  :
L es songes for lim es, tandis q u ’elle  som m eille,
D ans son ame troub lće ont ram ene la p a ix :
S on  cceur va se soum ettre aux celestes decrels.
F ais-lu i part de son s o r t ; grave au fond de ton ame 
L es  prom esses du c ie l; d is-lu i que de la  femme 
N a itra  le  R ed em p teu r d ’un m onde crim inel.
Jusqu ’au term e elo ign e de ton  destin m ortel,
G ard ez tous d eu x la fo i;  m eme sort vous rassem ljle : 
Y iv e z ,  rep en tcz-vo u s, consolez-vous ensem ble.
A pres un long e x i l ,  le  b on h eu r doit ve n ir;
Sup portez le p re se n t, esperez l’avenir. >•

T ou s d eu x , a ce  d isco u rs, ils quiltent la m ontagne. 
A d a m , d ’un pas p re sse , revole  a sa com pagne.
D eja  lo in  de ses y e u x  a fui le  d o u x  re p o s;
E lle  v o it son ep o u x , et lu i parle en ces mols :
« C h er e p ou x! D ieu  soiw ent nous inslruit par un songe, 
E l  lc  m ie n , je  le  crois , n ’esl pas un vain mensonge.

58o And all the r ich cs o f  this w orld  cnjoy’d s t ,
And all the r u le , on e  em p ire; only add  
D ccd s to thy know led ge a n sw erab le; add fa ith ,
A dd v irtu e , p a t ie n c c , teraperance; add lo v c ,
(B y  name to com e call’d charity ) the soul 
O f all the r e s t : then  w ilt thou  not be lotli 
T o  lcavc this p aradise, b ut shalt possess 
A paradise w ithin  th e e ,  liappicr far.—

« Let us d escend  now therefore from  this top  
O f sp e c u la tio n ; for :hc hour precisc  

S'jo Exacts our parting h en ce : and se e! the gu ard s,
By me encam p’d on  yonder h i ll ,  cxpcct 
T h eir  m o tio n ; at w h ose fron t a flaming sw o r d ,
In signal o f  r em o v c , waves fiercely round.
W e  may no lo n g er  stay : g o , waken E v c;
H er also 1 with gen tle  drcam s have calm’d 
Portcnding g o o d , and all her sp irits com pos’d 
T o  m eek subm ission : th o u , a scason fit,
L et her w ith  th ee  partake what lliou hast heard; 
Chiefly what may con cern  her faith to know,

6oo T h e  great d eliveran ce by her seed lo  com e 
(F o r  by the W om an’s S e e d )  on all m ankind:
T h at ye may l iv e ,  w h ich  w ill be many d a y s,
B oth  in one faith un an im ous, though sa d ,
W ith  cause for evils past; yet m uch m ore cheer’d 
W ith  m editation on the happy end. »

He e n d e ó , and they both  descend the hill. 
D escen d ed , Adam to the bow er, w h ere Evc 
Lay s le e p in g , ran before; but found her wak’d ;

Depuis q u e , succombant ati poids de mes douleurs,
Le sommeil a ferme mes yeux mouilles de pleurs,
D e ton sort et du mien mes reves m’ont instruite r 
M on coeur est prepare; viens, je  marche a la suile; 
A ve c  toi de Salan je  braverai les coups.
E den sera par-tout ou sera m on epoux;
II est pour m oi le c ie l, il est pour moi le  monde. 
Helas , c’est m a foiblesse, en desastres feconde,
C ’esl m oi qui t’ai perd u ! par moi I’arret des cieux 
T ’arraclie pour jamais a ces aimables lie u x ! 
C ep endant, au milieu des maux cjui me desolent,
L es promesses du c ie l, cher A d a m , me consolent; 
C ’est de ma race, un jo u r , que naitra le  Sauveur. » 

A d a m , a ce discours, sent tressaillir son coeur; 
M ais il ne repond rien. Deja de la colline 
A rriv e  a lui le chef de la gardę divine;
E t , d ’un pied dans les airs mollement suspendu,
L e  balaillon  celeste a son poste est rendu :
T e l le ,  a peine marcjuant sa irace passagćre,
Y o le  sur les marais une vapeur legere,
Se glisse et suit les pas du tardif villageois 
Q u e ramene la nuit a ses rustiques toits.
A u  m ilieu d’eux brillo il celle terrible e p e e ,
Q u’en ses divines eaux le  ciel avoil trempee :
T e l cet aslre sin islre, aux cheveux flam boyanls, 
Y o le , et tracę dans l’air des sillons effrayanls;
T o u t ressent de son cours l ’influence fa la le ,
D e sa roule embrasee un air brulant s’exhale;
Sous 1’ardent equateur, des feux moins violenls 
D evorent 1’A frica in  dans ses sables brulanis. 
M archant entre l ’epoux et sa triste com pagne, 
M ich el saisit leurs m ains; de la sainte monlagne

And thus wilh words not sad she him recciv’d : —
Gio « W h en ce thou relurn’s t ,  and whither went’s t ,  I know: 

For God is also’ in sleep ; and dreams advise,
W hich  lic hath sent p rop iliou s, som e great good  
P resag in g , sińce with sorrow and liearfs distress 
W caricd I fell asleep : but now lead o n ; 
ln  me is no dclay; wilh thee to g o ,
Is lo  stay here; w ithout thee here to stay,
]s to go  hence unw illing; thou to mc
Art all things under hcaven , all placcs th o u ,
W ho for my willul crime art banish’d hcncc.
T h is further consolation yet secure
1 carry hence; though all hy me is lo st ,
Such favour 1 unworthy am vouchsaf’d ,
By mc ih c  promis’d Seed shall all reslore. »

So spake our m other Eve; and Adam heard 
W ell pleas’d ,  but answcr’d n o t: for now, too nigh 
T h e’ arcli-angel s to o d ; and from the other hill 
T o  their fix’d station, all in bright array 
T h e chcrubim descended; on the ground  
G liding m eteorous, as eveuing-m ist 

63o Riseu from a river o’er the marish g lid es ,
And gathers ground fast at the labourer’s heel 
Ilomeward returning. High in front advancd ,
T h e brandish’d sword o f God before them blaz’d ,  
Fierce as a com el; which with torrid heat,
And vapour as the Libyan air adust,
Began to parch that tem perale c lim e; whercat, 
lu  cither hand the hastening angel caught
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A u  m ur oriental il les conduit lous d e u x ,

Les quitte, prend son vo l, e l se perd a leurs yeu x.
Ils contem plent alors celle superbe p laine,

Ces \allons forlu n es, autrefois leu r dom aine! 
T o u l-a -co u p , au m ilieu d e  ce tableau rian t,

L e u r regard aperęoit la p orle  d’orien t;

Par-tout des glaives n u s, des Iances menacantes 
E n voyan l jusqu’aux cieux leurs clartes effrayantes : 

Ces sinistres objets reveillent leurs douleurs,

E t de leurs Iristes yeu x  arrachent quelques p leu rs; 

L e  regret les rep an d , et 1’espoir les essuie.

Ils quittent a pas lents ce lte  plaine fleu rie ;

M ais l ’univers entier se presente a leur c lio ix ;

D ieu  niem e les con d u it, ils m archent sous ses lois. 

Souvent de ces beaux lieu x  le  charm e les arre le , 

Souvent vers leur bocage ils retournent la te te ;

E n fin , il faut quilter ce sol delicieux :

Par un dernier regard ils lu i font leurs adieux;

E t tous d e u x , egares dans 1’etendue im m ense,

L ’un sur 1’autre appuyes s’eloignent en silence.

E llf DU PARADIS TERDU.

O ur lin ger ing  p aren ts< and to the’ eastern gate  
Lcd them d ir ec t , and dow n th e c liff as fast 

f<*° T o the subjected p la in; then disappear’d.
T h ey, look in g  b ack , all the’ eastern s id e beheld  

O f paradise, so late their happy se a t,
W av’d over by that flam ing brand ; th e gale  
W ith  dreadful faces throng’d ,  and fiery arms.
Som e natural tears they d ro p t, but wiped them soon  : 
T h e world was all before th e m , where to choose  
T h eir place o f r e st , and Providence their gu id e!  
T h ey , hand in h a n d , w ith wandering steps and slow , 
Th rou gh Eden took their solitary way.

END OF FARADISE LOST.

REMARQUES.
LIVRE I.

1 ,’annonce du su jet, com m e le remarąue A d d iso n , cst de la  
p lus grandę sim p lic ite ; j’observerai seulem ent quc M ilton a 
passe une circonstance e ssen tie lle , je vcux dire 1’hered ite  ter
rib le  dc la m ort et des m alh eu rs, legu ee par nos prem iers 
parents a leur posterite.

L’invocation est de la p lus grandę beaute. L’auteur y  p ar-  
court de la m aniere la plus poćtiqu e les lieux et les evenem ents  
les  plus celebres dans 1’histoire sa in te ; c ’est avec raison qu’il 
place son sujet au-dessus de tous les sujets profanes et fab ii-  
leu x ; c ’est la que se  tro u v e, dans toute sa m agnificence, le  
beau id ea ł, qui est la veritable source du sublim e. Ce sujet a 
l’avantage de reunir le m erveilleux avec la ver ite , tou s les in -  
lerets du ciel et d e  la t e r r e , les charmes de la naturę encore  
y ie r g e , de 1’homme encore in n o cen t, la perspective des grands 
malheurs quc sa prem iere faute a transmis a ses descendants.

L’exposition du sujet cst s im ple et rap id e, et ressem ble, non  
seulem ent par la form ę, mais par le  fo n d , a celle  des poem es

ep iqu es les plus c e le b r e s: dans 1’Iliadę, c’estla colere d’Achille 
dans 1’E n e id e ,  ce lle  de J u n o n ; dans le Paradis perdu, celle 
d e Satan.

Hien n’egale 1’ćnergie avcc laquclle Milton a peint toute 
cc tte  arm ee d’anges reb e lle s, p recip ites dans une mer de feu; 
Satan relevant sa tete au-dessus de ses vagues brulantes, et 
contem plant avec effroi les debris de son armee. Lc caractere 
d e ce c h e f des rebelles se  m ontre deja dans le discours qu'il 
adresse a B elzeb u th , son c o m p lic e , et aprćs lui le premier dans 
le  c ie l; mais dans ce  d isco u rs , et dans la reponse de Belzebuth, 
se  m ontrent deja la superiorite  de courage et le caractere in- 
dom ptable du ch ef des anges revoltes. Satan espere encore; 
Belzehuth n’espere plus. Rien n’est p lus sublim e que la pein. 
ture de Satan sortant du  gouffre; son corps gigantesque 
laissant dans 1’abimc une vallće im m en se, la hauteur de u 
ta ille , la grandeur de son arm u re, son p o r t, son maiutien, 
tou t est au-dessus des herqs ordinaires des poem es epiques,et 
annon ce d ’avance, de la m aniere la plus en erg iq u e , la luttede 
l ’enfer contrę le  c ie l. 11 sero it d ifficile de trouver dans aucun 
autre p oete  un discours plus energiqu e et plus ćloquent que 
ce lu i ou  Satan exprim e les  sentim ents que lu i inspire la vue 
d e l’enfcr, sa nouvelle patrie. L’expression de sa colere, de ses 
r e g re ts , est de la p lu s adm irable v ivacite; sa resiguation meme 
fait frem ir. La reponse dc Belzebuth sem ble accorder de non- 
veau la prem iere place a JSatan, et le  reconnoitre pour son 
c h e f , pour celu i sur qui 1’enfer doit fonder toutes ses espe- 
rances.

La marche de Satau vers le lac de fe u , son Taste corps ap- 
pesanti par la souffrance, cicatrise par la fou d re, se trainanl 
pćniblem ent appuye sur sa lan ce, est pcinte  des plus vives 
co u leu rs; le discours qu’il ad resse , debout sur la rive, a ses 
guerriers etendus sur la m er enflam m ee, cst de la plus sorobre 
ct de la plus im petueuse e loq uence. Cne vcrve admirable rćgne 
dans le  m orccau su ivan t, pour esp rim er la multitude immense 
dc ses guerriers qui accourent de la mer brulante a la voix de 
leur chef. Le poete a accumule les com paraisons a la maniere 
d ’H om ere, dont il est cn cet endroit le  disciplc el le rival. 
T ou s les lecteurs ne seront pas egalem ent contents des dćtails 
de gćographie m oderne qui se trouvent dans cc morccau, el 
qui form ent une sorte d e  disparate avec le  sujet de son poeme: 
c’est la que Milton a m ontre pour la prem iere fois son gout 
cxcessif pour ce  genre d ’eru d ition , dont il est ridiculement 
prodigue dans presque toutes les parties de son ouvrage.

A 1’imitation des poetes an cien s, M ilton a fait une enumć- 
ration de 1’armee de Satan et des principaux chcfs qui devoient 
combattre sous lu i;  il paroit en cet endroit inferieur a ses 
m odeles. L’histoirc de 1’id o la tr ic , pleine de details gćographi- 
ques tres exacts et tres savants, est presque etrangere au sujet; 
cette enum ćration, d’a illcu rs, m anque dc 1’interćt national 
qu’on trouve dans les morceaux du m em e genre que nous ont 
laisses Homere et V irgile : c ’eto it la p op u la tion , la geographie 
de leur pays que peignoient ces deux poetes. On sait que l’e- 
num eration que fait Homere des differents peuples qui par- 
to ien t pour le s iege  de T r o ie , eto it regardee par les Grecs 
comm e le monument le p lus fidele de leu r histoire et de leur 
geographie : cette fidelite a ete  reconnue par les  savants d« 
tous les a g es , et chaque detail de ce  m orceau est encore une 
aulorite pour les geographes. M ilton a ete  p lus heureux dans 
la peinture qu’il fait de 1’armee de S a ta n , rangee eu bataille; 
Homere et Yirgile n’offrent rien  de p lus brillant et dc plus 
anime. La construction du P andem onium , toute fantastiquc 
qu’elle e s t, est peinte des couleurs les plus m agnifiques: c’cst 
1’imagination parlant a l ’imagination. Le gout ne peut pas
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approuver e g a lcm en tl’cndroit ou M ilton p eiu t tous ces esprits 
in fcrnaux, que leu r palais u’eu t pu con ten ir  dans leur etat or- 
d in a ire , rapetisses a la voix  de S atan , et changes tout-a-coup  
en nains e t  cn  pygm ees. Cette f ie tion , peu hero'ique, rcssem ble 
trop aux aim ables cxtravagances de l’A rioste , mais elle  se ter- 
m ine par une com paraison ingenicuse et p leine de poesie. 
E n fin , ce  c lia n t, m algre ses dćfauts, est regarde avec raison 
com m e un des plus bcaux de l’ou v ra g e: on ne peut rien ajou- 
ter , n i a l’ćloq uence des d isco u rs, ni a la m agnificcnce des 
d e sc r ip t io n s; on y trouve deja ćtablie avec un art admirable la 
vraisem blance d ’une guerre invraiscmblable entre un D ieu  
vainqucur et des anges vaincus.

Les plus grandes difficultes que le traducteur ait eues a vain- 
cre se trouveut sans contredit dans l’ćnum eration des anges 
r eb e lle s, ct dans les details gćographiques des lieux diffćrents 
ou  ils ont ćte l’objet d’un cu lte idolatre. Le traducteur a mis 
dans ce passage la p lu sscrup u leu se fidelite, e tn e s ’est pasperm is 
de retraneber aucun des nom s de licux ou de v illcs qui se trou- 
vent dans 1’original : aussi ce  m orceau est un de ceux qui ont 
ćte le  p lus goutes par les  personnes des deux nations qu’il a 
consultćes dans l’exćcu tion  d e  c e t ouvragc.

LIVRE II.
Ce chant est presque dans tou te son etendne de la plus grandę 

beaute. C’cst avcc un g ou t infini quc Milton , en peignant 
rouvcrture d’une a sscm b lćeou  d o iv en tse  traiter les plus grands 
in tere ts , environnc S a ta n , le c h e f  des reb e lle s, de toute la 
m agnificcnce royalc. Cctte description  pom peuse du luxe des 
enfers frappe vivenicnt 1’iraagination , e t augm ente la vraisem - 
blance de la lutte terrib le qui se prepare entre le prince des 
enfers e t le  souvcrain du c ie l. U n  des p lus grands m erites de 
M ilto n , c’est la conform itć qu’il a ćtab lie entre les actions et 
les  d iscou rs des diffćrents person n ages, et le caractere qu’il 
leu r  a donne. La supćriorite et la majeste dc Satan se deplo ient  
d ’une m aniere adm irable dans toutes les  circonstances ou le  
g e n ie  d c  1’auteur l ’a p la c e , dans la m aniere adroite c t noble  
avcc laquelle il ouvre et ferm e les d eb ats, dans la hardiesse 
q u i le fait se chargcr seu l d ’une entreprise dont la seule p ro -  
p o sitio n  a fait recu lcr d ’cffroi toutes les  puissanccs de 1’enfer, 
dans 1’in trep id itć qu’il m ontre a Taspect des deux fantómes qui 
en  gardent les p o r tes , dans le courage qui le conduit a travers 
tou s les  dangers de son  perilleu x voyage.

A pres avoir donne a Satan l’audace et la  m ajeste, il  donno  
to u te  la rage du desesp oir  a M o lo ch , cet ange fer o c e , a q u i , 
d e p u is , la terre offrit des \ic t im e s  hum aines. M ilton s e u l,  
nou rri de toutes les id ees d’independancc et de rćvolte contrę  
1’a u to r ite , pou vo it prćter a ce  personnage ce caractere de fe-  
ro c ite  c t  de haine profonde qui regn e dans son ćpouvantable 
d is c o u r s , un des plus cstim ćs et des plus eloquents qu’il ait 
fa it ten ir  dans cette  assem blee de rebelles.

Vengeance! guerre ouverte a 1’auteur de nos m aux!

C’e st  par cette brusque et im petucuse exclamation qu’il d e-  
b u tc , e t le reste du d iscou rs y  repond. Ce caractere farouche  
e t y io len t de M oloch contraste parfaitem ent avec la souplessc  
in sid ieu se, 1’odieuse personnalite  de B elia l, qu’il peint com m e  
lc  p lus beau et le  plus vicieux d es anges tombes du c ie l : la 
bassesse de ses sentim ents le  determ ine en faveur de la resi-  
<Ttlation et de la patience; e t ,  conform em ent au caractere que 
1’auteur lui a d o n n e , il prefere la securite de la soum ission aux 
dangers de la guerre. La meme convenance se trouve dans le 
discou rs de M am m on, cet ange q u i, dans le  c ie l ,  suivant

l’expression de M ilton, prefćroit aux risions bealifiqucs lc pave 
des c ieu x , dont ses regards baisses contem ploient sans cesse  
t or et les p ierrer ies; il rejette aussi tous les projets de gu erre,  
et se consolc de la perte des cicux par les richesses qu’il es-  
pere trouver dans l’cnfer.

Le m elange d’audace et de prudence qui caracterisc le dis
cours de Belzćbuth semble un instant ćclipser Satan lui-m em e; 
mais le  prince des enfers reprend tous ses avantagcs, par la 
hardiesse avec laquellc il se charge seul de la perilleuse en
treprise d’aller visiter le sejour du premier hom m e, et de le 
precip iter , par la  desobeissauce, du rang ou le Createur Pa 
place.

11 eto it d ifficile, pendant l’absence de Satan, d’occuper les 
anges rebelles dans leur empire infernal; Milton s’est souvcnu 
alors des jeux qu’ont decrits Homere et Y irg iie , et des dilfe- 
rentes joiites auxquelles s’exercent les heros de leurs poemes.
11 a invente aussi des jcux destines a charmer les loisirs dc ccs 
anges exiles du c ie l; mais ces jeux manquent absolument d’in- 
teret. Dans Virgile et dans H om ere, la victoire est balancće, 
les differentes chances des combats sont variecs avec un art 
in fin i: ces grands spectacles ont un interet religieux; il s’agit 
dans 1’un des honneurs funeraires d’Hector, dans 1’autre de 
ceux d ’Anchise. Mais un morceau charm ant, eśt celui ou Milton 
peint ces anges malheureux se livrant a des promenades melan- 
co liq u cs; yisitant tristement les differentes partics de leur lu -  
gubre dom ain e; quelques-uns, plus interessants encore,prenant 
leur ly r e , chantant leurs m alheurs, et charmant, par les d ou -  
ceurs de Tharm onie, les tristes souvenirs de leur defaite et de 
leurs revers : c’est avec moins de gout qu’i l  a represente ccs 
anges se livrant a des discussions de m etaphysique et de theolo-  
g ie , s’cntretenant de la fatalite, de la g race , et de la predes- 
tin ation , etc.

V ient ensuite la fameuse allegorie du peche et de la m ort, 
trop blamee par les u n s, trop louee par les autres. C’est ici le 
cas dc rappeler a ceux qui trouvent ce morceau degoutant, ces 
vers de V A rt poetique de B oileau:

II n’est point de serpent, ni de monstre odieuz,
Q ui, par l’art imit6, ne puisse plaire aux yeux :
D’un pinceau dćlicat Tartifice agrśable
Du plus affreu* objet fait un objet aimable.

Q uoi qu’en disent quelques critiques, les  gens de gout se-  
roient faches de voir retrancher de 1 'Źneide  la peinture bien  
plus dćgoutante des Harpies; elle jette de la variete dans le 
rec it , et elle a fourni au poete 1’occasion toujours precieuse de 
vaincre de grandes difficultes, et de corriger, par la decence 
de l’exprcssion , ce que le sujet de cette peinture offre de r e -  
voltaut. Peut-etre aussi aucun des apologistcs de Milton n’a fait 
a ses critiques la reponse la plus justc et la plus convenable. 
Milton a du peindre non seulem ent les horreurs physiques, 
mais les horreurs moralcs des enfers : ainsi, apres avoir peint 
les flam mes, le lac brulant, et tous les tourments auxquels ses 
habitants sont condam nćs, il a represente les crimes mon- 
strueux, les amours crim inellęs, l’in ceste , les rem ords; et cette  
idee m erite les plus grands eloges. 11 y a d’ailleurs deux parties 
dans ce  m orceau, l’invention et l’execu tion : en condamnant 
l’une comm e b izarre, on ne peut s’empćcher d’admirer dana 
1’autre la force, 1’energ ie , la verve, le mouyement qui la ca . 
racterisent. On ne peut lire sans frissonner dc terreur, la 
m orceau ou Milton peint le peche qui vient d’enfanter la m ort, 
regardant avec effroi le bruit de cet horrible enfantem ent, 
fuyant epouvante, criant le trepas! tout 1’enfer repondant le 
trepas!  ct cc terrible n om , l’effroi de la naturę, retentissant 
d 'echos cn echos jusqu’au fond de l’abime.
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La meme en erg ie  distingue les vers ou M ilton pein t les  
portes de 1’enfer s’ouvrant devant leur souverain. Mais rien  
n’egale les couleu rs dont il a peint son voyage a travers le  vide 
e t  le chaos : la tout est de sa creation; e t ,  si ces id ees son t  
fan tastiąu es, du tnoins e lles sont n eu ves, an im ees, ct revetues 
d e la plus m agnifiąue poesie-: on peut dire que le g en ie  dc  
M ilton a peuple le  vide et dom pte le  chaos; sur-tout il a r c -  
prćsen te avec une justesse parfaite 1’cspace m itoyen ou le 
chaos touche a la crea tio n , 1’ordre au tu m u lte , et la lum iere a 
1’ornbre. En un m o t, dans ce  chant les defauts sont rares et  
les  beautes sont n o m b reu ses; ainsi que dans le prem ier, les  
discours et les description s y  sont adm irables; et jamais l’ima- 
gination p oetiqu e nc s’est m ontree ni plus fec o n d e , ni plus 
originale.

LIVRE III.
Ce chant paroit inferieur aux deux prem iers. Le P ere eternel 

n’y parle pas toujours avec la noblesse et la majeste -qui lui 
convien nent; ses d iscou rs sont trop longs : la d ign ite  n’est 
jamais prolixe. D e p lu s , il se  justifie : ce  qui est peu conve-  
nable au caractere de la toute-puissance. D u reste , on a mai a 
prop os critique ce qu’il a d it sur la liberte accord ee a 1’h om m e, 
liberte  sans iaquelle le poem e m anqueroit absolum ent de vrai- 
sem blance. 11 faut que l’bomrae so it  librę pour etre co u p a b lc ,  
com m e il faut qu’il so it coupable pour ćtre puni. O n ne peut  
faire le meme reproch e aux discou rs du F ils; en g en era ł, ils  
sont ecrits de la m aniere la plus noble et la plus in tćressan te;  
son devouem ent vraim ent divin  est prepare avec b eaucoup  
d ’adresse. 11 faut uue grandę victim e au courroux de 1’fitre  
su p rem e; aucune des puissances celestes n’ose se chargcr dc  
l’cxpiation : c’est au m ilieu du refus et du silence de tous les  
habitants du c ie l ,  que le fds de D ieu  se  presente pour h o lo -  
causte; lc m ystere de 1’incarnation est cxprime dans son dis* 
cours d’une m aniere sublim e.

L’invocation a la lum iere est justem ent celebre : e lle  est  
ecrite  d’une m aniere adm irable; 1’imagination de M ilton y a 
d ep loye toute sa m agnificence; mais ce  qui en fait le  principal 
in te r e t, ce  sont les plaintes toucliantes qu’il fait de sa ce c ite ;  
il exprim e ses regrets de la m aniere la plus attendrissante. Le  
rapport m alheureux que le traducteur a ic i avec son  auteur, 
a peut-etre ajoute au plaisir e t a la facilite avec lesqu els il a 
transporte ce  m orceau de la langue anglaise dans la nólrc. 
Addison remarque qu’aucun poete  epique,avant M ilton ,n ’avoit 
ose parler de lu i ; mais il a pardonne cette iunovation, en faveur 
d e la beaute de ce passage.

Jamais il n’y eut entre un poete  et son sujet plus d ’analogie  
qu’on n’en trouve entre celu i du Paradis perdu  et le  g en ie  
d e M ilton. 11 eto it ne pour le  sublim e : apres avoir pein t d’une  
m aniere adm irable les horreurs e t les tourraents de 1’enfer, il 
passe avec'facilite a la peinture du cie l et du bonheur d on t il 
est 1’asile.

Un des plus beaux m orceaux de ce  chant est celu i ou les  
anges celeb ren t, par des can tiq u es, le devouem ent du fils de  
D ie u ; il est plein de v e r v e , de fo r c e , et de chaleur.

L’auteur continu e de p e in d re , de la maniere la p lus p o e ti-  
q u e , le voyage de Satan , qu’il conduit jusqu’aux lim ites du  
ch a o s, sur les  frontieres du nouveau m onde; 1’interet s’accroit  
de toutes les difficultes et de tous les  obstacles qu’il rencontre  
dans sa route. C’est avec raison qu’on a critique le Paradis 
des Fous;  M ilton n’a p oiut ici les honneurs de l’in v en tio n , 
et cette idee convenoit Deaucoup micux au poem e h ero i-com i-  

que de l’A rioste , dout il est em prunte. M ilton , pour se  l’ap-

p rop rier , n’a fait quc le transporter dc la lunc dans un autre 
g lo b e  : c ’est faire trop peu de frais d’imagination; mais il n’a 
pu resislcr  au plaisir d ’y  placcr les m oines, et toutes les cerć. 
m onies de l’eg lise  catho!ique. J’ai eu plus d’une raison dc ne 
pas me charger de la traduction entiere de ce morccau, foible. 
inent e c r it , et l’un des plus m ćdiocres de l’ouvrage.

M ilton est p lus hcureux dans la situation qu’il a choisie a 
S a ta n , pour voir de la les m crvcillcs du nouveau monde ct de 
la creation.

Je ne puis finir ce  chant sans observer l’adresse avec Iaquellt 
S a ta n , le  prince des ten eb res , se  fait instruire par un an<»ede 
lum iere de la route qu’il d o it ten ir pour arriver au bocage 
d ’Ć d en , ou il se prop ose de ten ter he premier Iiomme.

On peut voir, par ce lte  analysc, que ce  chant, comme je 
l’ai d it plus h a u t, est inferieur aux deux premiers; mais il ren- 
ferm e dc grandes bcautćs : et ccs b ea u tćs , peut-etre, sontd’un 
genre plus neuf c t plus hardi que celles que j’ai remarqućci 
dans les chants precćdents.

LIVRE IV.
Ce ch a n t, un des plus bcaux d e  l’ouvrage, commence de 

la m aniere a -la-fo is la plus so len n elle  et la plus pathetique. 
O n ne peut exprim er avec plus d’energ ie  les dangers qui mc- 
nacent de pres les deux innocentcs creatures dont Satanvient 
ten ter la fo ib le sse , ct ce  nićlange de terreur et d’audace qui 
sc  balance dans l’ame du tentateur, les traccs de son crime e! 
d e ses funestes projets em preintes sur son fron t, dans ses veui 
etin ce lan ts, dans sa m arche desordonnee. O n doit admirersur. 
tou t 1’impression que produisent dans le coeur de Satan lapais 
et les delices du sejour fortunę qu’habitent les epoux dontil 
vicn t troubler le bonh eu r ;

Licux charm onts, et dont le doux pouvoir 
Peut calmer tous les maux , tous, hors le desespolr.

La description du paradis terrestre est justemeat celebre; 
M ilton y a deploye toute la richesse de sa feconde imagination, 
tous les tresors de la terre encore v ie r g e , tous les cliarmes de 
la naturę innocente. II faut excepter de ces eloges quelqucs 
details geographiques tres d ep laces; mais la beaute des lieu 
le  cede a la peinture des plaisirs p u r s , des travaux champe- 
tre s , du banquet delicieux de ces heureux ćpoux: tableaui 
charm ants, qui form ent un contraste s i frappant ayec les pas- 
sions feroces et les m ouvements tumultueux qui bouleverseol 
l ’ame de l’archange rebelie. Son d iscou rs, a l’aspect du calme 
ct de la felicite , resp ire toutes les fureurs de l’en v ie , du re* 
g r e t ,  et des rem ords:

Ils aiment cjuand je hais, jouissent ąuand je souffre!

On ne peut trop admirer la fecond ite  avec laquelle Milton 
a varie toutes les expressions de la haine et de la fureur qu’il 
m et dans la bouche de Satan. Les p ieges qu’il se prepare a 
leur ten d re, sous la figurę d’un serp en t, sont parfaitement an- 
nonces dans les derniers vors de la b elle  description qu’ilfait 
des animaux jouant autour de leur m aitre: le serpent vicnt le 
dernier, et deja ses caresses perfides, sa souplesse i n s i d i e u s e ,  font 
trem bler pour les objets de sa rage.

J’ai oublić de remarquer cette d istinction si justc et si dc- 
licate qu’il fait des deux sexes et de leu rs charmes differents: 
ce  morceau a ete constam m ent adinire.

Les comparaisons de M ilton m anquent quclquefois de nou- 
vcau te, de g ra ce, et de ju stesse . T e lle  n’est point celle ou il 
com pare Satan chcrchant a surprendre les deux epous, a un 
tig re  fu r ieu s, mais a d ro it, qui s’approehant par degrćs ils
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deux jeunes faoDS , les guette, s’ćlanee, et les saisit tous deux 
en meme temps. Je n’ai pu rendre la prćcision de la vivacite 
de ces mots :

Grip*d in each paw.

Le m ot d e  g r i f je  ne peut entrer dans la poesie  noble. La 
F o n ta in e , ayant a peindre la meme a e tio n , a use heureusem ent 
d u p r iv ile g e  de la poesie  fam iliere lorsqu’il a d it ,  en parlant 
d’un chat qui saisit deux souris:

Grippeminand , le bon apó tre ,
Jetant des deux cótćs la griffe en meme tem ps, etc.

Un des morceaux les plus m agnifiques d e  ce ch a n t, et peut- 
etre  du p oem e, est celu i ou  1’a rch an ge, cnnem i de D ieu  e t de 
r iio m m e , decouvre lc  m ondc nouyellem cnt form ę et toutes 
les r iehesses de la c rea tio n , su r-tou t le s o le i l , que le poete  
sup p ose alors au m ilieu de sa c o u r se , e t se montrant daus 
tou te  sa splcndeur. L’apostrophe qu’il adresse a cet astrę bril
lant de to u le  la lum iere qu’il a p erdue lu i-m em e, est genera- 
lem ent et justem ent adm iree : on ne peut rien ajouter ni a la 
pom pę des exprcssions, ni a 1’energie des sentim ents; tous 
les traits d e  cc m orceau sont d’une grandę verite. A la vue du 
so le il  et de son e c la t , il se rappelle celu i dont il eto it revetu  
lui -m em e dans les jours de son in n ocen ce ct de sa g lo ire. On  
sait q u c la  prem iere idee de Milton avoit ćte de com poser une 
tragedie  sur la chute de nos prem iers parents; cette idee lu i 
avoit ete  in sp iree , cn I ta lie , par la representation d ’une p iece  
sur le m em e su jet, o u , a travcrs beaucoup de choses r id icu -  
le s ,  il avoit decouvert de grandes b ea u tes, et pressenti celles  
qu’on pouvoit y ajouter e n co re; c ’est par cettc  sublim e ap o-  
strop b c au soleil que com m encoit sa tragedie . Je m e suis per- 
mis d’ajouter quelqucs id ees a ce lles  de M ilton : on doit quel- 
q uefois faire plus que son m o d ele , precisćm ent parcequ’on ne 
peu t pas faire aussi b ie n ; ainsi je  suis seu l responsable de ces  
dcu x v e r s , dans lesquels Satan dit au s o le i l:

Bienfait de mon tyran , chef-d’ceuvre de lon roi :
Tol qui charmes le monde , et n ’af(lige8 que moi!

C es vers m’ont paru exprim er assez heureusem ent les sen
tim ents que doit eprouver Satan a 1’aspect du s o le i l; il est 1’en
nem i de D ie u , e t ja!oux de l ’hom m e, son favori; enfin il ap
partien t a 1’ange du mai de hair tou te espece de bien.

D eu x hom mes c e le b r e s , V oltaire e t Racine le f ils , ont tra- 
d u it ce  m orceau. La traduction du secon d  est si fo ib le , que je  
ne m e perm ettrai sur e lle  aucune observation. Les vers de Y ol-  
taire son t plus brillants e t p lus rap id es; mais ils son t su sccp -  
tib les d e  quelques observations qui ne seron t peut-etre pas 
sans utilite pour nos jeu nes litterateurs.

T o i, sur qui mon tyran prodigua ses bienfaits ,
Soleil! astrę de feu , jour heureu* que je bais;
T o i, qui fais mon supplice, et dont mes yeux s’ćtonnent :
Toi, qui sembles le dieu des cicux qui t’environnent!
Sur la voute des cieux , elevś plus que to i ,
Le tróne ou tu t’assieds s’abaissait deyaut moi.

Le prem ier vers renferm e une faute remarquable contrę la 
la n g u e , que j’aurois pu  m e d ispenser d’observer, tant e lle  est 
sen sib le . Dans le  secon d , ces m ots, j o u r  h e u r e u x  q u e j e  h a is ,  
cxprim ent mai les passions d e  S a ta n ; lc soleil n’est pas pour 
lu i un jour, c’est un p erso n n a g e , un  riyalm em e. L’expression  
de sa liaine est foible et m ai p la cee ; c ’est apres avoir donne  
a cet astrę adm irable, et d’autant p lus haissable pour lu i , tou
tes les  denom iuations et tous les attributs qui lui co n y ien n en t,  
qu’il s ’ćcrie avec lz  plus grandę sim plicite et la plus grar.de 

en e r g ie ,
Soleil, <jue je te h s is !

R E M A R Q U E S  D U

Ce v crs,

T o i, qui fais mon supplice , et dont mes yctix s’ćtonnent,

est d’une extrem e foiblesse; celui qui suit est noble et har- 
m onieux,

Toi f qui sembles le dieu des cieux qui t*environnent.

Celui de M ilton est moins pompeux et plus v ra i, Milton 
dit sim plem ent, le dieu de ce monde nouveau : c’cst ce 
monde nouveau qui indigne Satan, parcequ’il a ete cree pour 
Tliomme.

Le vers suivant contient une faute beaucoup plus grave :

L e  trón e ou tu t*assieds s’abaissait d evant moi.

Par une inadvertance inexplical)le, Yoltaire a oublie que 
ni le  roi n i le tróne n’existoient, lorsque Satan habitoit en
core dans les c ieu x , mais le vers est si b ea u , qu’on remar- 
que a regret cette inconvcnance.

Rien de plus interessant et de plus ingenieux que 1’endroit 
ou  Ćve raconte a son epoux sa naissance et les impressions 
qu’elle recut de tous les objets dont elle se vit environnće; on 
ne pouvoit m ettre dans cette peinture plus de naivete, de grace, 
et de verite. Ć vc, se regardant et s’admirant dans le cristal 
des eaux qui reflechissent son image ct repetent tous ses mou- 
yem ents, rappelle la belle fable de N arcisse, dont cette pein
ture est em pruntee; mais son etonnement a l’aspect des r i- 
chesses de la naturę, cette voix qui la conduit au lieu ou 
l ’altendoit son epoux, 1’impression que lui fait sa noble figurę 
et sa m ałe beaute, la naivete avec laquelle elle avoue que sa 
propre figu rę, apercue dans lem iro ir  des eaux, lui ayoitparu 
plus attrayante et plus d o u ce , la timide pudeur qui la dćcide 
a fuir ce  qu’elle  adm ire, la poursuite d’Adam , le discours tou
chant qu’il lu i adresse, la maniere aimable dont sa main s’a- 
bandonne a celle de son epoux; tout cela est de 1’imagination 
du p o e te , et on ne peut rien ajouter ni a la g race , ni a la ve- 
rite de ce  tableau. S’il est difficile de bien peindre le coeur des 
personnes avec qui l’on yit tous les jo u rs, combien 1'etoit-il 
plus de deyiner, d’exprimer les sentim ents de cette jeune ep ou se, 
nouvellem ent creee , ct de donner tant dc yraisemblance au 
recit des sensations que lui suppose le  peintre admirable de  
nos prem iers autęurs! Le discours qu’elle tient a son epoux 
cst de la plus toucliante sensibilite et de la plus admirable poe
sie. J’ai conserye fidelement la repetition des memes vers, qui 
donne tant de grace a ce morceau. Quoique peu instruit de la 
prononciation de la langue anglaise, j ’ai cru sentir dans ces 
yers une harmonie encbanleresse; jamais on n’a joint de si 
douces images a des sons plus m elodieux, et frappe plus 
agreablem ent 1’imagination et 1’oreille a-la-fois.

Peut-ćtre Adam devoit-il s’interdire les lecons d’astronomie 
qu’il donne a son epouse : la gravite de ces objets eontraste 
trop fortem ent ayec les idees naiyes et voluptueuses qui su i-  
vent et qui p reced en t: mais ce morceau est de la plus belle  
execu tion , et a ce  titre il doit obtenir grace.

Les lecteurs sensibles aux charmes de la poesie descriptire, 
liront avec plaisir la peinture riche et brillante du berceau 
ou l ’Amour conduit les deux ep ou x: c ’est pour la seconde fois 
que Milton peint leurs jouissances innocentes. L’hymne qu’il 
adresse a l’Hymen, et qui renferme de grandes beautes, pa-  
roit cependant moins dicte par lc desir dc celebrer l ’union 
conjugale, que par l’envie d’aecuser la religion qui interdit le 
mariage a ses ministres. Ce m orceau, d ’ailleurs, est une d e-  
clam atión, genre de defaut quc Milton s’est trop souyent per- 
m is , et dont il n’a trouye d’exem p le ,n i dans Hom ere, ni dans 
Y irg ile , qui jettent rapidcment quelques maximes et quelques.
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830 R E M A R O U E S  D U  L I Y R E  V.

scntcnccs, cxprimces avec la plus grandę precision, et d’au- 
lant plus faeiles a retenir.

Peu de lecteurs d’un gout delicat approuveront Je deguise- 
ment de Satan en crapaud tapi a l’oreille d’Eve, et lui insi— 
nuant des projets de revolte contrę le ciel; notre langue sur- 
tout admcttroit difficilcment une fietion pour laquelle lc nom 
seul de ce reptile inspireroit du degout.

LIYRE V.
Rien n’egale le charme qu’offre le debut de ce chant. Le 

reveil d’Adam, qui n’a besoin, dit le poete, que du souffle du 
zephir, du chant rnatinal des oiseaux,, du murmure des eaui 
ct du doux fremissement des feuillages; 1’etonnement que lui 
causent le sommeil prolonge d’Ćve, ses joues enflammees, le 
desordredeses cheveux; les regards tendremenl inquiets qu’il 
attache sur elle, a demi releve, et penche sur ce charmant 
visage egalement aimable dans la veille et dans le sommeil; 
tout cela est au-dessus d’eloge.

Le discours par lequel son epoux l’invite a s’evciller, a jouir 
de la fraicheur du matin, ct lui peint le charmc de l’aurore et 
de la campagne dont la culture les appelle, est vraimcnt en- 
chanteur. Ce discours suffiroit pour prouver que Milton ai- 
moit passionnćment les beautes les plus simplcs de la naturę; 
ct c’est une chose remarquable, que tous les grands pofites 
epiques, dont le genre paroit d’abord si etranger aux scenes 
champetres, se font un plaisir de les móler aux recits des ac- 
tions heroiques; c’cst ufrdes charmes de yirgiie ct d’IIomerc 
lui-meme; c’esL ce que j’ai tache d’exprimer dans les vers que 
je demande la permission de rappeler ic i :

Non, jc ne puis ąuitter le spectacle des champs :
Eh! qui dćdaigneroit le sujet de mes chants?
II inspiroit Virgile, il sód u i soit Homere;
Homere, qui d’Achille a chante la colere,
Qui nous peint la terreur attelant ses coursiers,
Le vol sifflant des dards, le choć des boucliers,
Le trident de Neptune ćbranlant les muraillcs,
Se plait a rappeler, au milieu des batailles,
Les bois, les p rćs , les champs'; et de ces doux tableau*
Les riantes couleurs dćlassent ses pinceaui.

Le songe qui a trouble lc sommeil d’Żve est admirablement 
imagine pour preparer l’ame du lccteur au malheur qui l’at- 
tend : on sait combien l’on a abuse de celte machinę poetique 
des songes, et combien l’effet en est sur et puissant, lors- 
qu’ils sont naturels et vraisemblables. II est certain que la na
turę, en nous donnant la crainte, nous donne quelquefois le 
pressentiment du malheur; et les pressentiments qui nous oc- 
cupent eveilles, peuvent se retracer dans nos songes. Celui 
d’Żve est naturel et touchant; on y remarque avec plćńsir la 
peinture delicieuse d’une belle soiree. C estle  pendant de celle 
d’un beau matin, que Milton vient de mettre dans la bouche 
d’Adam, et on ne sait auquel des deux tableaux on doit don- 
ner la preference.

Quelle grace et quelle delicatesse dans les premiers mots 
qu’Eve a prononces a son reveil! A h  !  q u e l  p la i s i r , dit-elle, 
d e  revo ir  la  lu m ie r e  e t  to i !  Que cepeu de mots exprime bien 
le besoin qu’on a de revoir la lumiere consolante du jou r, 
apres un sommeil trouble par des images sinistres, et le be
soin plus grand encore de reyoir et d’entretenir la personne 
qu’on aime, et par qui l’on desire d’etre rassure! Cc sont la 
de ces traits profonds et delicats qui seuls feroient de Milton 
un grand poete.

La reponse d’ Adam n’est pas de la meme beaute; il expli- 
que trop longuement la naturę des songes; ct, en generał, lc

philosophe prend trop souvcnt dans Milton la place du po&c 
Mais Adam profite avec sagesse et avec art du son»-e d e  s o d  

ćpouse pour lui rappeler ses devoirs et les defenses de Dieu 

Ce qu’il y a peut-etre de plus enchanteur dans ce commeo. 
cement de chant, c’est la peinture charmante d’Adam conso- 
lant son epouse. Dcux larmes rouloient dans les yeux d’Eve 
elle les essuie avec ses beaux cheveux; Adam voit deux autres 
larmes pretes a tomber; il en previent la chute par un tendre 
baiser, qui les arrćte et la rassure. O que la poesie est, d a n s 

ce tableau, superieurc a tous les talents des peintres, quiiie 
peuvent saisir qu’un moment!

Pourrois-je oublier de remarquer la sensibilite vertueuse 
d’Adam, qui accueille et benit ces douces larmes, commel’ex- 
pression de la vertu timide qu’cffarouche l’idee meme du crime, 
qui se rcproche la faute qu’elle craint, comme une fautecom- 
mise?

Le retour des deux epoux a leur trarail, et le detail de leurs 
soins champetres, est un tableau riant, qui formę un contraste 
agreable avec les idees tristes qui le precedent.

On ne peut trop louer 1’hymne a 1’Ćtre supreme, chante a 
la porte de leur berceau. Le fond en est emprunte d’un des 
plus beaux psaumes de David; il respire renthousiasme sacre 
du roi prophete, et Milton seul peut-etre avoit le droit d’a- 
jouler a la sublimitć de ce magnifique tableau de la creation.

Le retour du calme dans le cceur des deux epoux, apres 
leur invocation a 1’ fctre eternel, est le plus bel eloge que l’on 
puisse faire du pouvoir de la priere.

Le message de Kaphaćl aupres des deux epoux est Iicureu' 
sement imagine, comme une occasion d’entendre raconterla 
guerre des anges et 1’histoire dc la creation. On est etonnede 
trouver quelquefois, au milieu des traits sublimes de Milion, 
naturellement porte a l’elevation et a la grandeur, 1’affectation 
puerile des c o n c e tt i  italiens; on en trouve un excmple dans 
les vers ou Adam fait remarquera son epouse le messager ce
leste qui arrive dans tout son eclat a l’heure qui marąue le 
milieu du jour. O n  c r o it  v o ir ,  dit-il, l 'a u r o r e  a n w e r  a midi. 
Ce n’est pas la seule fois quc Milton a abusć du commercc. 
qu’il avoit eu, dans son voyagc d’Italie, avec les plus famen* 
poetes de ce pays, ou 1’affectation et la mignardise out pre* 
valu sur le gout pur de la belle antiquite.

Delivre de toute espece de prejuge national, je nepuis nTem- 
pćchcr de refuter ici une critique injuste du famcux commcn- 
tateur Newton. A l’approche dc Raphael, Adam imite son 
epouse a prendre dans leurs provisions ce que leur verger 
fournit de plus delicieux. Ł'.ve lui repond q«e leurs provisions 
sont sur tous les arbres qui les environnent, et qu’elle n’a ims 
en reserve que quelques fruits qui ont besoin d’etrc murispar 
le temps. Newton trouve dans ce passage un abus de philoso- 
phie; il n’a pas observe que Milton, qui veut donner a la 
femme toutes les qualites convenables a sonsc\e, a p r e s  avoir 
peint Eve comme femme aimable, veutla peindre comme me* 
nagere et occupee des soins domestiques. La description du 
repas champetre qu’ils dosnent a 1’hóte celeste est d’une belle 
poesie; le traducteur s’est efforce d’en enrichir les details et 
d’en fortifier les couleurs.

Le premier discours de Raphael paroit tout-a-fait indigne 
de Milton; il expiique longuement comment les anges se nour- 
rissent et digerent, et les differences qui existent, sous ce 
rapport, entre les habitants de la terre et les pures substan- 
ces du ciel.

Le rćcit que fait ensuite Raphael de la guerre des anges 
est heureusement amene par la curiosite bien naturelle que te- 
moigne Adam de la connoitre. Lc debut du discours de rangę
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est a-la-fois noble ct touchant. 11 etoit dilficile de comprendrc 
comment Adam, habitant de la terre, pourroit concevoir ccs 
grands e\enemcnts du ciel, et l’on doit applaudir a l’art avec 
leąuel Milton est aile au-devant de la difficulte, dans ccs vers 
qu’elle a rendus neccssaires:

Ai-je droit de tirer de cette nuit profonde 
De grands ćv6nements, secrets d’un autre monde?
N’importe , ils vous peindront le cćleste courrouz;
Et les crimes des cieux sont des leęons pour vous.
Pardonne, quand des cieux je te dćcris la guerre,
Si j ’emprunte mes traits des scenes de la terre ;
Ne tłen etonne pas, je  les connois tous deux :
Ce monde bien souvent est 1’image des cieux.

Milton, cn faisant raconter par Raphael cette guerre ce
leste , a donnę aux diverses circonstanccs de ce recit toute la 
vraiscmblance possible; i! a choisi avec beaucoup dc gout un 
jour solennel, ou Dieu avoit rassemble toutes les milices ce
lestes pour proclaiuer en leur presence, du haut de la mon
tagne sainte, le V erbe , son fils et son heritier; il a deploye 
toute la magnificence de son style, ct dans la peinture du ras- 
semblement de cette arnice diyine, et dans celle des banąuets 
et des fćtes qui suivent cctte procWmation. Le pretexte que 
prend Satan des honneurs a rendre dans le nord des provin- 
ces du ciel a son nouveau souverain, est heureusement ima- 
ginć pour motiver son depart et sa desertion; le discours id- 
sidieux qu’il tient au premier de ses complices est adroit et 
rapide. La descriptiou pompeuse de son palais, de sa magni- 
ficence royale, de ses tours et de ses forteresses, en rappro- 
chant le cherubin rebelie du Dieu qu’il va combattre, fondc 
de plus en plus la vraiscmblance de cctte guerre. Le discours 
de Satan, inferieur a cclui qui le precede, a toute l’eloquence 
qui convicnt au moment. Mais ce qu’il y a de plus remarqua- 
ble dans ce chant, c’est le caractere sublime de fidelite que 
1’intrćpide Abdiel conscrve seul au milieu de la revolte gene
rale de cctte partie de l’armee; ses deux discours sont de la 
plus extrćme yćhemcnce, dc la plus grandę chaleur. On voit, 
par cette analyse, que ce chant est dans toutes ses parties 
l’un des plus beaux de l’ouvrage, et qu’il est sur-tout remar- 
quable par son admirable yariete.

LIYRE VI.
U y a beaucoup a blamer et a louer dans ce chant: cc qui 

est reprehensible appartient au sujet; ce qui est louablc ap
partient au poete. Le sujet de ce chant est la guerre des bons 
et des mauvais anges. Tous les poetes epiques ont peint des 
batailles; elles occupent une grandę partie du poeme d’Ho- 
mtire; et, malgre la yariete extreme qu’il y a repandue, en 
faisant paroitre tour-a-tour des heros d’un caractere diffćrent, 
ct en yariant a 1’infiui le lieu des scenes militaires, on ne peut 
disconvenir que la profusion de ces sortes de peintures nc 
produise une sorte de satiete et de monotonie. Yirgile en a 
ete plus sobre, et les a traitecs avec plus d’art, mais avec 
moius d’eclat. Si l’on cherchoit les raisons qui ont determine 
les poetes ćpiques a consacrer une partie de leurs ouvrages a 
des descriptions de combats, on pourroit en decouvrir plus 
d’une : i °  Le poeme epique est un poeme heroique, et le pre
mier caractere de 1’heroisme est le mepris de la v ie;

2 ° Ces guerres ont pour cause la rivalite des nations gucr- 
rieres, dont la lutte offre toujours un spectacle interessant;

3° Ajoutez a cet interet le genie c t l’liabdete que dcmandent 
les manceuvres et les evolutions militaires ;

4° Enfin, ccs sortes de descriptions, sous la main des
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grands maitres, sont pleines de verve ( d e  chaleur et de mou- 
yemeut.

Les batailles de Milton ne pouvoient avoir le meme interót 
que Celles de Virgile et d’Homere. Pour produire cet interet* 
il faudroit pouvoir placer les heros de ces batailles dans de 
grands dangers; et quels dangers peuvent courir des anges, 
des ćtres presque impassibles, dont les blessures se reler- 
ment a 1’instant? 11 faut que ces heros inspirent 1’esperance 
ou la crainte, par 1’iucertitudc du succes; ct comment des 
anges rcbelles, deja yaincus, luttant contrę la Toute-puis- 
sance, pourroient-ils produire cet effet? Le lecteur prevo!t 
aisement de qucl cóte sera la yictoire, et ces recits ne peuvent 
exciter suffisamment la curiosite.

Mais si les batailles de Milton manquent de quelques uns 
des avantages de celles d’Homere ct de Virgile, sous d’autres 
rapports elles 1’emportent infiniment sur celles de ces deux 
poetes; elles offrent toute la yariete dont le sujet etoit suscep- 
tible. La peinture de l’armee celeste est pleine de chaleur et 
des plus magnifiques images; sa marche sur la terre et dans 
l’air est exprimee avcc force et avec rapidite. 11 a peint avec 
des couleurs non moins yives l’armee rebelie, dont la magni
ficencje semble le disputer a celle des troupes celestes. Satau 
y est represente avec une pompę d’images et d’expressions 
digne de la fierte et des titres de cet archange audatieux. Le 
premier engagement est un combat singulier entre le chef des 
revoltes et le genereux Abdiel: il etoit conyenable de donner 
les honneurs de ce premier combat a celui qui avoit resiste en 
face a Satan dans le conseil des rebelles, et avoit intrepide- 
ment soutenu la cause de Dieu. Le lecteur desire cn secret 
que Satan soit desarme dans ce premier combat; mais l’intćret 
finiroit trop t ó t : aussi Milton, dans ce premier choc, se con- 
tente d’humilier 1’orgueil de Satan; il peint ensuite un enga
gement geućral, ct rien n’egale la chaleur avec laquelle il est 
decrit.

Un uouveau combat singulier a lieu entre Michel, le chef 
des milices celestes, et celui des puissances infernales; il etoit 
conyenable que celui-ci parut plus d’une fois sur la scene. Sa 
dćfaite et sa blessure encouragent les milices celestes; le com- 
bat deyient generał; les anges rebelles sont vaincus, Satan se 
retire, mais il ne desespere pas. 11 proposc a ses troupes d’iu- 
yenter des armes nouyelles; ce qui amene ńaturellement l’in- 
yention infernale de l’artillerie. J’ai tache de motiver d’une 
maniere plus particuliere que ne l’a fait Milton, cette inven- 
tion desastreuse, qui, moyennant cette precaution, paroit moins 
bizarre et plus yraisemblable. L’usage qu’cn fait l’armee de 
Satan a donnę lieu a une des plus magnifiques descriptions 
que presente aucune bataille poetique. On peut en dire autant 
du moyen que les anges fideles emploient contrę leur yain- 
queur d’un moment; ils lancent a leurs ennemis des promon- 
toires, des montagnes et des forets entieres; et, quoi qu’en 
disent les critiques, d’apres l’idee que Milton yient de nous 
donner de la force supericure des anges, qui pourroicnt d’un 
seul coup lancer des planetes a leurs ennemis, ces images 
n’ont rien d’exagere ni de gigantesque; et sans doute on au
roit tort de mesurer les forces celestes sur les forceshumaines: 
ce genre de inervcilleux conyient au sujet. Cest ainsi que 
Milton a distingue ses batailles de toutes celles des poetes qui 
l’ont precede; et la description qu’il a faite est digne, par la 
chaleur et le mouvement qui Tanimeot, des grands objets et 
des grands efforts qu’elle represente.

L’ebranlemcnt qu’occasionnent dans la naturę eutiere ccs 
terribles batailles , decide 1’Ćternel a les terminer par la main 
de son fils. Ici le poeme reprend un ton plus augustę et plus
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mcrveillcux encore; le char du fils de Dieu, son depart, sa 
marche, le cortege qni l’environne, sont dćcrits avec une ad- 
uiirable magnificence. Milton, dans cet endroit, a emprunte 
d’£zechiel plusieurs idees, dont qnclques uncs pcuvent sem- 
bler bizarres, raais dont la plupart sont sublimes. L ’attaquc 
que livre aux troupes rebelles la main toute-puissantc, leur 
deroute, leur desespoir, sont exprimes avec la plus grandę 
energie; mais rien n’egale le moment ou les vaincus, chasses 
devant le char foudroyant de Dieu jusqu’aux confrns duciel, 
decouvrent devant eu\ 1’abime immense ouvert pour les re- 
cevoir; et, apres avoir recule d’effroi, ils sont ramenes par la 
foudre, et s’y  precipitent en foule. La peinture du chaos 
etonne, de 1’enfer ebranle par leur chute, s’ouvrant, les en- 
gloutissant, et s6  refermant sur eux, est au-dessus de tout 
eloge. L’imagination de Milton pouvoit seule suffire a ces ter- 
ribles peintures; ses vers, dans ce tableau, sont aussi supe- 
ricurs a toutes les descriptions des autres poetes, que le ciel 
Fest a la terre. Ce tableau se termine par un contraste admi
rable, par la peinture de la securitć et de la paix retablies 
dans le ciel, par la chute el l’exil des mauvais anges. Enfin , 
ce chant est termine d’une maniere sublime: c’cst le fils de 
Dieu revenant vainqueur de la revolte, marchanten triomphe 
a travers son armee qui porte devant lui les palmes de la 
gloire, conduit en pompę dans le ciel, au milieu des hymnes 
et des cantiques, remontant sur le tróne, et reprenant sa 
place a la droite de son pere venge.

Cest avec beaucoup de convenance et de raison que Ra
phael profite de cette occasion pour reveiller le zćle et la 
fidćlite des deux epoux, par l’exemple de la yengeance divine, 
qu’il tourne pour eux en lecon; les avis qu’il leur donne sont 
cxprimćs avec la plus grandę simplicite, et respirent 1’affection 
la plus tendre, et je dirois presque V  plus fraternelle. On voit 
qu’il etoit impossible de mettre plus de variete et de vraisem- 
blance dans la description de ces combats surnaturels; aussi 
ce chant passe, avec raison, pour un des plus beaux de ce' 
magnifique poeme. Quelques bizarreries nc peuvent en faire 
meconnoitre les vćritahlcs beautes; il faut juger souvent de la 
poesie comme de la peinture. Dans le fameux tableau du J u -  
g e m e n t  d e r n ie r ,  par Michel-Ange, tous les connoisseurs ont 
remarque plus d’une inconvenance; de ce nombre sont les di- 
yiuites paiennes, admises dans ce sujet sacre; mais 1’inrention, 
la force, le mouveraent, qui distinguent ce tableau, en font 
un des chefs-d’ceuvre de la peinture; et Milton est, sous plus 
d’un rapport, le Michel-Ange de la poesie.

NOTE.
P ag. 73o. Le superbe Satan se croit dćja vainqueur;

II insulte a leur trouble avec un air moąueur.

Delille supprime ici le discours de Satau a ses compagnon?, 
ct la reponse de Belial. Les voici, texte et traduction:

• O Sriends, why come not on these yictors proud ? 
Etewhile they fierce were coming; and when w e,
To entertain them fair with open front
And breast ( what could we m o re? ), propounded terms
Of composition , straight they chang*d their minds ,
Flew o ff, and into strange vagaries fell,
As they would dance : yet for a dance they seem’d 
Somewhat extravagant and w ild ; perJiaps 
For joy of offer*d peace : but I suppose,
If our proposals once again were heard,
We should compel them to a quick result. »

To whom thus Belial in like gamesonie mood
• Lsader, the terms we sent were terms of weight,

Of hard contents, and fuli of force urgM l,ome;
Such as we might perceiye amus’d them all 
And stumbled many : who receiyrs them right 
Had need from head to foot well understand: ’
Not understood, this gift they have besides'
They skew us when our foes walk not apright..

So they among themselyes, etc.

« Amis, pourquoi ces braves yainąueurs n’avaucent-ilspas 
vers nous? II n’y a qu’un moment qu’Us venoient d’un p as  su
perbe ; et lorsque nous leur tendons les bras, lorsque n o m  
ouvrons notre sein pour les recevoir, et quc nous leur p r o .  
posons des conditions d’alliancc, ils changent tout-a-coup; 
ils reculent, ils sautent, ils s’agitent, il semble qu’ils y ou - 
droicnt danser; voila certes une danse un peu extravagantc; 
elle est sans doute 1’effct de la joie que leur inspirent no* 

offres de paix; il faut les repeter, et nous les amenerons, 
j ’espere, a la raison. »

—  « Mon generał, lui repartit Belial, sur le meme ton d’i- 
ronię, les conditions que nous enyoyons a nos ennemis,sont 
des conditions de poids; elles sont difficiles a eomprendre; 
ils en sont tout etonnćs; plusieurs meme en sont tellement 
etourdis , qu’ils ehancellent, etne peuyent se soutenir. Ainsi 
nous eprouvons a-la-fois leur tete et leurs jambes, etcclles-ci 
ne mc paroissent pas meilleures que 1’autrc.»

Ainsi plaisantoient entre eux les rebelles, eoiyres del’es- 
poir du triomphe, etc.

Le lecteur francais appreciera sans peine les motifs qtii ont 
du determiaer le traducteur a faire disparoitre cet etrange 
dialogue.

LIYRE VII.
Ce livre commence par l’ invocation a la muse sacree. 

Quelques uns des vers qu’elle renferme indiquent l ’epo qu e  a 
Iaquellc ils furent ecrits : il parait que Milton, apres la  res- 
tauration, avoit ete rejete, des troubles politiąues au iq uels 
il n’avoit eu que trop de part, dans la retraite et la solitude 
a laquelle le condamnoient les nouvelles circonstances; il 
prie sa muse d’y conduire un petit nombre d’amis, d’cn ecartcr 
les hommes licencicux, ct ces femmes qu’il appelle d es  bac- 
cliantes , ennemies naturclles des Orphees. 11 est aise d e  voir 
qu’il designoit par ces mots les hommes et les femmes de la 
cour de Charles II. Milton pouvoit s’epargner cette p rie re : 
personne ń  cettc ćpoque n’ćtoit tente d’aller troubler la  re
traite d’un poete vieux et aveugle, qui fut puni, par labanil11!! 
presque generał, d’avoir ete le seeretaire de Cromwell. I! 
regne dans tout ce morceau un ton de tristesse et de melan- 
eolie qui rend le poete extrememcnt interessant, et lu i fait 
presque pardonner sesfautes, en faveur de sesinfortunes. Ia 
sujet de ce livre est la creation; la bataille des anges est 
sujet du livre precedent. Virgile, pour ne pas nuire a 11®1 
d’action, quoique la ruinę de Troie eut precede son arriw 

a Carthage, nous represente Źnee jete sur son rivage p a r  “-1 
tempete, et racontant a Didon 1’embrasement dc cettc fJ|1 
tale de la Phrygic; et ce recit, au lieu dese presentercomn 
une partie principale de 1’action, n’en est qu’un episoJ' 
C est cette marche quc Milton a suivie dans son p o e m e .  f t . 
quoique dans 1’ordre historique il fut naturel et menie ii' 
saire de commencer par la bataille des a n g e s ,  ct raum 
creation, il a juge a propos (l’action principale une f1 

commencee) de faire raconter par Raphael ces grands <■ 1 

ments anx hcureux habitants d’Eden.
Ce recit ne leur est point etranger; la punition des 11 r 

j rebelles doit encourager leur fidćlite; la peinture de la11
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lion et du monde nouvcau que Dieu a fait pour eux doit 
exciter et entretenir leur reconnoissance.

Rien n’egale la grace avec laquelle Adam prie l’archange 
de differer encore son depart pour le ciel, pour lui raconter 
1’liistoire de la creation. Le poete lui a pi ete a-la-fois les ex- 
pressions les plus aimables et les figures les plus hardics:

Le soleil a rempli la moitić de son cours :
L*autre est encore a nous; et ąuand l’aube du jour 
Seroit pres a nos yeux d*eteindre sa lumiere,
Ce grand astrę, a ta voix prolongeant sa carriere,
Pour toi s’arreteroit sur le tróne des airs,
T'ćeouteroit conter ces prodiges divers;
Dire quel jour ouvrant sa marche solennelle,
Lui-meme il s’ćtonna de sa clartć nouyelle.
Mais si la nuit survient, a tes savanls discours,
Non , non, les cieux inuets ne resteront pas sourds :
Le Silence prendra du plaisir a t’entendre;
Le Repos sur nos yeux tardera de descendre;
E t , forcć par tes soins d’interrompre ses lois,
Le Sommeil yeillera pour ćcouter ta voix;
E t nous, nous jouirons , jusqu’a ce que 1*Aurorę 
Se leye, et te renvoie a ce Dieu que j’adore.

Jamais la poesie n’a tracę un plus magnifique tableau; ja- 
mais episode plus sublime, mieux lie au sujet, n’a embelli un 
poeme epique. Si le heros troyen sait nous interesser en ra- 
contant la destruction d’une ville , combien Raphael doit nous 
interesser davantage en racontant la creation du monde !

On ne peut rien ajouter a la solennitć du dćpart de Dieu 
pour ce grand ouvrage; les portes des cieux s’ouvrant d’elles- 
meroes pour lui faire passage, sont yisiblemeut imitćes des 
trepieds d’or fabriques par Vulcain, qui, mus par uue force 
secrete, alloient et revenoient d’eux-memes. C’est une chose 
digne de remarque, que Milton est a-la-fois lc poete le plus 
imitateur et le plus original; il a emprunte une foule de beau- 
tćs des poetes anciens et modernes; mais il les a convertics, 
pour ainsi dire, en sa propre substance. L’airain de Corinthe 
ćtoit compose de plusieurs metaux dilferenls; si cet assem- 
l)lage eut ete fait a coups de marteau, il eut ete bizarre et 
sans valeur; mais le feu les avoit fondus, et avoit fait dc cet 
amalgame un metal plus precieux que l’or; tel est l’ouvrage 
de Milton; le feu de son genie a fondu, avec ses propres ri- 
chesses, des richesses etrangeres, et toutes sont devenues ćga- 
lement sa propriete. On ne peut rien ajouter a la magnificence 
du cortege du fils de Dieu, et a la convenance du choix qu’il a 
fait de ce cortege : c’est la majeste, la sagesse et 1’amour. La 
]>einture du chaos, le silence qu’il commandc a ses flots tu- 
multueux, 1’obeissance de 1’abime , sont d’une extrwne subli- 
mite; et, ce qui est peut-etre plus sublime encore, c’cst le 
moment ou Dieu, plongeant dans le chaos , prend lc compas 
d’or gardę dans le trćsor des cieux, fixe l’une dc ses branches 
dans le centre, fait tourner 1’aulre dans la circonference de 
1’espace, et marque au monde ses limites. Quelques uns des 
passages suivants sont empruntes de la Genese, et ne sont pas 
indignes de l’historien sacre de la creation.

• Mais de ce vaste am is, sombre et «ilencieux,
La nuit couvroit encor la matiere infóconde ;
L’rsprit de Dieu s'ćtend sur les gouffres de l’ond»,
Les couve sous son aile, et verse dans leur sein 
Son ame crćatrice et son souffle divin.
Au feu viv:fiant de sa chaleur puissante 
Le chaos se fćconde, et la naturę enfante. *

Milton a peint, d’une maniere fort superieure a celle d’0 - 
vide, la separatioa des divers elements : dans la creation de 
la lumiere, il a emprunte de Moise un trait citć avec raison 
j>ar Longin comme le modele du sublime :

Alors 1’Etemcl dit au nćant qui concut: ,

• Que la lumiere soit! • et la lumiere fut.

La lumiere etant le premier bienfait de Dieu, c’est avec 
raison que Milton la fait celebrer particulierement par la \oix 
des anges, comme le prelude brillant dc la creation.

« Ainsi du jour naissant brillerent les prćmices;
Le ciel meme a la terre envia ses dćlices;
Et tout 1’olympe en chceur, par de joyeux concerts,
Chanta le jour enfant, et le jeune univers. »

La separation de l’air et des ondes n’est pas peinte avec 
moins de richesse; 1’un s’eleve vers 1’ether, les autres des- 
cendcnt sur la terre : la le poiitc peint leurs cours varies des 
couleurs les plus poetiques et les plus vraies : la chute de» 
cascades, les molles sinuosites des ruisseaux, les eaux qui 
iiltrent a travers les monts, et triomphent de tous les obsta- 
cles; enfin tous ces flots, courant tomber et s’amonceler 
dans le bassin des mers, forment un magnifique tableau; une 
agreable fraicheur, une extrcme yarietc, et des contraste* 
charmants, caracterisent la creation du regne vegetal.

Milton a epuise toutes les couleurs de la poesie pour 
peindre avec la magnificence conyenable la premiere marche, 
et, pour ainsi dire, ce debut du soleil deja cree, mais 
tenebreux encore. La lumiere qui part de son berceau ou 
l’orient la retenoit captive, qui court inonder cet astrę, en 
fait son palais et son tempie; tous ces astres inferieurs qui 
viennent l’y puiser dans leurs urnes d’or, le soleil prenant sa 
course comme un heros pour parcourir sa brillante carriere , 
poursuivant sur son char victoricux la nuit qui s’enfuit en 
repliant ses voilcs , offrent un tableau digne des objets qu’il 
represente : la lunę, plus modestc et plus timide , vient for- 
mer avec cet astrę eclatant le contraste le plus aimable; et ces 
deux astres accompagnes de leur cortege d’etoiles ont du suf- 
fire a la quatrieme journee.

La creation du regne animal semble l’emporter encore sur 
tout ce qui precede. Milton, dans cette peinture de la cin- 
quieme journee, semble avoir prodigue la poesie comme le 
Creatcur a prodigue les etres ; chacun est peint avec les cou
leurs qui lui conviennent, et toute la variete de la naturę 
aniraee. Tantót Milton, comme un grand peintre, presente 
les animaux en groupe, tantót en detache quelques uns plus 
interessants ; c’est ainsi quc dans la peinture des oiseaux il se 
plait a nous representer leplus mćlodieuxdetous, le rossignol, 
qui charme lc silence dc la nuit, et qui semble inyiter la lunę 
a s’arrćtcr pour 1’entendre. On dislinguera dans ce tableau la 
peinture dueygne, du coq et du paon; ils etoient, de tous 
les yolatiles, les plus remarquables par leur instinct, leur 
plumage ct leur beaute.

Le skierae jour est consacre a la creation des quadrupedes, 
Milton a mis dans ce tableau une grandę variete : les uns s’ć- 
chappcnt, tout formes, de la terre; les autres sont sorlis k 
moitić, et luttcnt encore contrę lc sol qui les retient; c’cst dans 
cette attitude qu’avec un gout infini il a peint le lion montrant 
deja la moitie de son corps, s’indignant des obstacles qui re- 
ticnneut 1’autre moitie, ct d e c h ir a n t la  terre  d e  sa  g r ij je  tra n -  
ch a n te . Cc coup de pinceau est yraiment admirable. Parmi 
les animaux, les uns sont distingues par leur legerete, les 
autres par leur pesanteur; le  c e r f  b o n d it e t  p a r t ,  tandis que 
le lourd elephant degage pesamment de la terre sa masse co- 
lossale; les uns yiyent solitaires, les autres counoissent les 
douceurs de la societe; ailleurs il distingue les animaux par 
les lieux qu’ils habitent; en un mot, tous sont caracterises ou 
par leurs moeurs ou par leurs attitudes au moment de leur 
naissance.

Milton compare quelques uns de ces animatix qui s’echap-
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peut en rcjetanl la terre autour d’eux, a la taupe qui sort de 
la terre. Cette comparaiśon paroit manąuer de g o u t: la taupe, 
<|ui dans ce jour fait elle-meme partie de la creation, ne de- 
voit pas etre un objet de comparaiśon; je lui ai donc rcndu 
ln place a laąuclle elle avoit droit commc les autres animaux.

Milton, dans cette enuroeration, s’est bien gardę d’oublier 
le serpent, qui bientót ya deyenir 1’instrument et l’organe de 
l’ennemi du genre humain. C’est un des passages les plus in- 
genieux de ce chant; et quoiqu’il ne lui donnę point encore 
le caractere de la mechancete, il lc peint comme facile a 
s’irriter, el annoncant quelquefois un instinct d’inimitie 
contrę 1’homine. Raphael en avertit Adam, et finit par ces 

w ota:

• Mais bientót plus paisible, ou (lu moins plus p ru d en ł,
II se calme et rćpond a la voix qui 1’appelte :
Ne deviens point ing rat, il te sera fidele. *

Apres la creation des animaux, Milton peint admirablement 
ce monde nouvel!ement cree, etonne de son eclat, jouissant 
de son bonheur, et se felicitant de son existence. Avcc quel 
arl il prepare la naissanee de 1’homme! Sans lu i la naturę est 
imparfaite, et il manque au monde son plus bel ornement. Le 
portrait qu’il tracę de 1’homme est court, mais sublime: il 
est l ’image de Dieu; c’cst par lui que le ciel veut communi- 
quer avec la terre, et recevoir 1’hommage de la creature, qu’il 
lui permet de partager avec la diyinite. Un des traits les plus 
profonds, c’est le privilćge qu’a recu 1’homme de communi- 
quer avec le ciel par la priere.

Commc on le vo il, rien n’est oublie dans ce tableau, qui 
caracterise la dignite, je  dirai presque la diyinite de 1’homme; 
mais re qui est au-dessus de tout eloge , c’est la peinture du 
Crealeur montant et remontant vers le ciel, contemplant du 
haut de son sanctuaire. avec un oeil de complaisance, la crea
tion nouvelle , et s’admirant dans l’oeuvre de ses mains; la 
naturę entiere, les planetes, les eloiles, les soleils, le felici
tant sur son passage, se repondant en chceur, et formant un 
vaste concert de 1’harmonie de tous les ćlements. L’hvmne que 
les anges chantent a sa gloire est plein du plus celeste en- 
thousiasme, et terminc magnifiquement le grand ceuvre de la 
creation.

Milton, d’une maniere non moins lieureuse ni moins bril
lante , a peint la fete que celebrent dans le ciel les esprits 
immortels, et leur second cantique ne le cedc au premier ni 
en chaleur, ni en magnificence. Si ce chant pouvoit avoir 
quelque dćfaut, ce seroit celui dc retarder l ’action; mais par 
son sujet il est lie a l’evenement principal d’une maniere si 
lieureuse, qu’il doit etre regarde comme un des plus beaux 
cle l’ouvrage.

LIYRE VIII.
Le commencement de ce chant est plein de grace; on v 

remai que ce vers charmant:

11 cesse de p arler, Adam 1’icoute encore.

11 eslnaturel qu’Adamcherche a connoitre l’ordre du monde 
ct les mouyements des cieun; mais il ne 1’esl pas autant que 
1’ange lui detaille le systerae de Plolomee, et sur-tout celui de 
Copernic. II y a un trop grand intervalle entre 1’innocence 
ignorante du premier homme, et les decouvertes astronomi- 
ques du seizieuie siecle, ni Homere ni Virgile ne se seroient 
perrnis cette mconyenance, due a l’envie extreme qu’avoit 
Milton d’etalcr ses connoissanccs de tout genre, comme le

proment plusieurs autres details qui enrichissent mnie i 
composition du poeme qu’ils n’en retardent la marche i 

tableaux disparates des decouvertes modernes nuisentYli 
douce illusion que doit produire celui des mceurs da premi, 

age, et de cettc heureuse simplicite que l’ange lui-meme if. 
commande a nos premiers peres. Enfin, l’un de ces esprits qul 
presidoient aux revo)utions des globes celestes ne pouToit ćt e 
indecis entre deux systemes dont l’un a ete reconnu eon 
absolument faux, et dont Pautre est aujourd’hui adopte p» 
tous les astronomes : mais .tout ce morceau est ecrit d’uut 
maniere a-la-fois tres claire ct tres poetiąue; et pour letrouw 
bien, il ne faudroit que l’extraire du poeme.

Ce qui est yeritablement plein dc comenance et dc »r;« 
c’cst le parti que prend la modeste compagne d’Adam, lors- 
qu’ellc s’absente d’un entretien trop eleve au-dessus d'elle 
pour sc rendre a des occupations mieux faites pour son sew 
aux soins de ses plantes et de ses fleurs; c’est ledefautoppose 
a cette vertu qui a inspire a Moliere 1’idee des Femmes u- 
v a n te s .

II y a unc grace infinie dans la peinture des occupationi 
champćtres de la compagne d’Adam; dans Feipression du plai
sir qu’elle prend a soigner ses fleurs, a epier la naissance di 
leur premier bouton; toutes ces plantes qui se rejouissent i 
son approche,

Et semblent, prodiguant les tifsors de lpursein, 
Deviner sa prćsem e et connoitre sa main,

forment une peinture delicicuse. Mais rien n’egale la  delio 
tesse des motifs que le poete lui suppose; c’est de son epoui 
qu’Łve veut apprendre ce qu’elle peut de ces grands secrets; 
elle prefere sa voix a celle de l’ange meme : sur-tout elle se 
promet les douces interruptions de leur entretien, les caresses 
donnćes et rendues; car c’est moins l’instruction q u ’e l l e cher* 
che, q u c  le plaisir d’elre instruitc par son epoui.

Le discours ou Adam exprime a Raphael le plaisir (fiil 
prend a l’entendre est plein des plus doux sentiments et di 
la plus aimable poesie.

Avant de representer Adam racontant a Raphael Fliistoin 
dc sa naissance, Milton a ćvite aycc beaucoup d’espritunt 
grandę difficulte. Si Raphael a cettc epoque eut ete dSns le 
ciel, Adam n’auroit pu lui raconter ce qu’i] auroit su coffime 
les autres anges. Raphael lui apprend donc qu’alors, parl’or- 
dre de Dieu, il avoit ete yisiter les confins de 1’enfer,ctquil 
n’etoit revenu au ciel qu’apres la creation, le jour du reposde 
Dieu. La courte peinture qu’il fait de 1’enfer est heureusemect 

imitee de Virgile.
Le recit de la naissance d’Adam fait par lui*meme est re

garde , avec raison, comme un des plus heaus m o rc ea u i da 
poeme. On y trouve toute la yerite qu’on peut d e s ire r  dam 
une peinture sans modele; ou plutót Milton a mieuxfait 
de peindre; il a devine. Toutes les impressions q u ’i lp re te a u  
cceur d’Adam nouvellement cree, a 1’aspect des d if le re n ls  U- 
bleaux de l a  naturę, dont les beautćs l’environncnt en  foule- 
sont de la plus grandę yraisemblance. Horace nous d i t  que 1̂ 
poeLcs doiyent emprunter le fond des idees aux p h i lo s o p l*  

Rem tibi socraticae poterunt ostendere charta!.

Mais ici le poete a fourni des idees aux pliilosoplic-'-Cl 
M. dc Buffon, en pcignant 1’homme naissant ct les diut  ̂
affections qn*il recoit des objets dc la naturę, presentesa -(S 
veux pour la premiere fois, n’a pas dedaignć d’empni||lfr 
plusieurs images de 1’Homere anglais, et meme l’idee cutare 

de cet admirable tableau.
Ou trouve dans ccs vers ce qu’on a ecrit peut-cire at j>
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frappant cn faveur de l’existencc de Dieu, dont Milton fait une 
idee innee. Adam a peine formę veut sayoir l’auteur de sa nais- 
sance; il le demande aux forćts, aux vallons, aux montagnes, 
au ciel, a la terre : il sent qu’il ne s’cst pas fait lui-mćme, et 
deja il csiste pour lui un Createur, et l’expression de cet iu- 
stinct celeste, si j’ose ainsi parler, vaut toutes les preuves me- 
taphysiques de l’existenee de Dieu.

Rien de plus naturel que les idees que fait naitre dans le 
cceur d’Adam son premier sommeil; il le prend pour un second 
neant: mais bientót il croit renaitre a la voix du fantóme char- 
mant qui l ’invite a le suivre, ou plutót qui le transporte lćge- 
rement sur la belle montagne ou son jardin l’atteud. Pour y 
arriver, il ne marche point sur la terre, il glisse doucement 
dans 1’air. Cette marche convient egalement et a la poesie et 
aux etres aeriens.

La description des animaux, comparoissant dcvant Adam 
pour lui rendre liommage et recevoir leurs noms, est pleine 
dc la plus riche yariete et de la plus aimable poesie.

L’exprcssion la plus sublime de 1’instinct social et du besoin 
d’une compagne se trouve dans le discours qu’adrcsse a Dieu 
le premier homme : il vient de lui donner 1’empire du monde, 
ct son coeur eprouve encore un vide. Cette idee amene d’une 
maniere admirable la naissance d’Żve. Dieu paroit resister un 
instant a sa demande, et lui dit qu’enloure des animaux dont 
il l’a nomme le roi, il ne doit pas se croire seul. Adam lui fait 
la reponse la plus touchante et la plus phi!osophique. Dieu lui 
repond qu’il n’a voulu que l’eprouver. Voila peut-etre un de 
ces defauts de conyenance qu’on trouve quelquefois dans Mil
ton. Feindre est indigńe de Dieu; i! peut eprouver 1’homme, 
et non pas le tromper. Le recit de la creation d’Żve n’est pas 
moins beau que celui de la naissance d’Adam. Peut-etre la cóte 
enlcvee au premier homme, le sang qui coule de sa blessure, 
cettc blessure rcfermee, sont peints d’une maniere un peu trop 
chirurgicale; mais tout le reste du recit, la description de la 
beaute d’£ve, toute la naturę eclipsee devant elle, sont un 
tableau divin. C’est avec un art infini que, pour prolonger 
1’interetde ce moment, Milton suppose qu’i/ves’ćchappc et fuit 
devant son epoux. Cette fuite donne lieu au discours tendre 
et passionne qu’il lui adresse. Le moment ou il l’atteint cst 
peint avec la plus grandę delicatesse; la pudeur d’Ćve, sa mollc 
rćsistance, ses delais amoureux, enfin sa pudeur yaincuc aban- 
donnant sa main a la main de son epoux, forment un tableau 
dćlicicux. Mais rien n’egale la beaute des images dont le poete 
a peint le premier hymen dont le monde nouvellemcnt cree 
fut temoin : les astres, les bois, les ruisseaux, les fleuves, les 
oiscaux, toute la naturę cn celebre la fete. Ou ne peut peindre 
d’une maniere plus passionnee que ne le fait Adam, dans son 
discours a'Raphael, les premieres impressions qu’il recoit dc 
cet objet adorable; elles sont si profondes, qu’il semble un 
instant degoute de toutes les beautes de la naturę; il ne voit 
plus, il n’entend plus qu’elle.

« Toutefois , je łe sens , des terrestres plaisirs,
Si j ’en excepte un seul, le sentiment s^mousse :
Ces fruits semblent moins beaux, et leur saveur moins douce; 
Dćja je  goute moins le concert des oiseaux,
Le vif ćmail des fleurs, le murmure des eaux;
Mais Eve est toujours chere a mon ame ravie :
Cest la qu’est mon amour, mon bonheur et ma vie.
Je brulai, quand je vis ses innocents a ttraits;
Je brulai, quati(l son oeil lanca ses premiers traits;
Je brule, quand ma main touche son corps ce'leste :
D’un ceil indiffćrent je puis voir tout le reste.

Dans la maniere passionnee avec laquelle Adam exprime 
son amour, on entrevoit deja des symptómes de foiblesse ct 
des prouosticj de sa chute. La reponse dc Raphael cst pleine

de sagesse et de la plus excellente morale. Adam dans sa rć- 
plique paroit sur de sa force et de sa fidćlite aux ordres de 
Dieu. Peut-etre quelques lecteurs ne gouteront pas les ques- 
tions un peu etranges qu’il fait a Raphael sur les amours des 
cieux; mais il y a beaucoup de grace et de poesie dans la ma
niere dont 1’ange lui peint la purete de ces amours surnaturels. 
Enfin, on ne peut lire sans attendrissement les adieux tou- 
chants que lui fait le premier homme, et leur touchante se- 
paration. Ce cliant , comme on voit, est un des plus beaux de 
l’ouvrage : le commencement seul offre quelques defauts; le 
reste presque cn entier est admirable.

Presque tous les details en sont interessants; c’est la beaute 
de la naturę encore yierge, l’innocenęe de 1’homme; ce que 
les idees religieuses ont de plus sublime, les affections hu- 
maines de plus touchant: les premiers tributs de la priere, 
et les premieres expressions de 1’amour.

L I V R E  I X .

Ce chant commence par une plaintc touchante que Milton 
fait d’avance sur les malheurs qui menacent nos premiera 
peres; bientót, au lieu de chanter les noeuds qui unissoicnt 
la terre et le ciel, les anges en commcrce avec 1’homme, et 
partageant a sa table les fruits de son jardin, il va, dit-il, 
chanter la degradation de l’homme et de la naturę, la terre 
profanee par le crime, et la yengeance d’un Dieu justement 
irrite : tout lamentable qu’il cst, ce sujet est a ses yeux au- 
dessus de ceux qu’ont traites Homere, Yirgile, et sur-tout les 
poetes epiques modernes. lei Milton oublie le ton de 1’epopee 
pour celui de la satire; il tourne en ridicule les longues de
scriptions de combats, de tournois et de fetes qu’ont prodi- 
guees les poetes italiens. Si Fon en croit quelques-uns dc ses 
commentateurs, c’est le Boiardo qu’il avoit principalement en 
vue dans ces invectives poetiques. Si 1’Arioste y etoit com- 
pris, cette accusation injuste ne pourroit faire tort qu’a Mil
ton. En effet, son ouyrage est une des compositions les plus 
originales de la poesie moderne; et c’est la peinture de la ya
leur cheyaleresque qui en fait un des plus beaux orneroents. 
Je demande la permission de citer ici le portrait que j’cn ai 
tracę dans un discours adresse a M. le comte de Tressan, 
traducteur elegant de ce poete :

« Vous savez, monsieur, qu’on demandoit a 1’Arioste ou il 
avoit pris toutes ses folies. Yous, monsieur, qui l’avez repro- 
duit dans notre langue, vous lui avez plus d’uneiois demande 
ou il avoit pris ce genie si souple et si facile, qui parcourt 
sans disparates les tons les plus opposes; qui, par un genre 
de plaisanterie nouveau, ne releve les objets que pour mieux 
les abaisser; de l’expression sublime descend subitement, mais 
sans secousse, a l’expression familiere, pour causer au lecteur 
tout-a-coup desabuse la plus agreable surprise; se joue du 
sublime, dupathetique de son sujet, de son lecteur; commence 
mille iilusions qu’il dćtruit aussitot, fait succćder le rire aux 
larmes, cache la gaite sous le serie’Jx, et la raison sous la 
folie; espece de tromperie ingenieuse ct nouvelle ajoutee aux' 
mensonges riants de la poesie.

« 11 semble que le peu d’importance qu’il paroit attacher a 
toutes ces imaginations auroit du desarmer la critique; ce
pendant a ce poete si peu sćrieux, meme quand il paroit l’etre 
le plus, elle a tres serieusement rcprochć le desordre de son 
plan.

« Vous savcz mieux que personne, monsieur, combien ce 
desordre est piquant, combien il a fallu d’art pour rornpre et 
relier tous ces fils, pour faire dćmćler au lecteur cette tramę,

53.
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koninie ii lc dit lui-meme, d’ćvenements entrelaces les uns dans, 
łcs autres, pour l’arreter au moment lo plus intćressant, sans 
łe rebuter, ct, ce qui est le comble de 1’adrcsse, entrctenir 
toujours une curiosite toujours trompee. »

Si Milton avoit voulu designer le Tasse, il y auroit non scu- 
lement de 1’injustice, mais de 1’ingratitude ; car il a emprunte 
dfi ce poete de grandes beautes, et prineipalement la premiere 
idee du caractere de Satan, qui est deja fierement dessine dane 
la J e ru sa le /n  d e liv ree . Mais c’est avec raison qu’il met son 
sujet au-dcssus de tous ceux qui ont ete traites avaut lu i: la 
rolere d’Achille et celle de Junon ne peuvent se comparer a 
l elle de 1’Źtre eternel, ni meme a celle de Satan. L’interet 
sur lequel sont fondes ces deux ouvrages est celui de deux 
nations; le poeme de Milton interesse tout le genre huinain. 
/a i peut-etre eu tort de ne pas traduire assez (idelement un 
vers ou il nous apprend qu’il avoit mćdite depuis long-temps 
łe poeme, mais qu’il n’avoit execute son projet que dans les 
dernieres annees de sa vie.

Le chant dont nous allons rendre compte, sous le rapport 
de Taction et de 1’interet, est sans eontredit lc plus beail du 

poeme.
L’action commence au moment ou Satan, banni par Gabriel 

du paradis terrestre, apres s’en etre echappe la nuit, y revient 
a la faveur de 1'obscurite du soir : il avoit dans l’intervalle fait 
deux fois le tour du monde, du nord au sud et du sud au 
nord. Milton suppose que le resultat de ce voyage est d’avoir 
reconnu le serpent comme le plus ruse des animaux. Decide 
£ prendre la formę de l’un d’entre eux, il choisit celle de ce 
Teptile; mais avant d’entrer dans son corps, il adresse a la 
lerre un magnifique discours, dans lequel sa jalousie contrę 
1’homme, souverain de ce nouveau monde, lui en fait exage- 
rer la beaute. La description qu’il en fait est de la plus grandę 
richesse, et produit d’autant plus d’efft;t, que la paix de ce 
sejour delicieux est en contraste avec le tumulte de ses pas

sions feroces.
Ce discours est un de ceux oii le caractere de Satan est le 

plus energiquement tracę.
Chaque trait est brulant de rage et de jalousie; on ne trou- 

\era dans aucun autre rien qui 1’egale pour la vivacite des 
passions, 1’ćnergie et le mouvement des vers qu’on va lir e :

O combien me plairoit votre aspect encliariteur *,
Si le plaiśif encore ćtoit fait pour mon cceur!
11 n*en est plus pour moi : pour calmer mes suppliceS,
J*ai besoid de forfaits, j ’ai besoin de complices :
II me faut urt malheur a nieś malheurs ćgąl;
Le bien n’est plus pour moi que dans l’exCes du mai.
Enfer, en vain j ’ai fui ton ocćan de flamme,
Un enfer plus ardent se rallume en mon ame;
II me suit sur la terre , il me suivroit aux cieu i,
Si je n’humiliois leur despóte orgueilleux.
Le monde est son chef*d’óeuvre, et Phomme son image :
Au dieu qui les a faits faisons un double outrage.
Mon sort est trop cruel s’il n*est point partagć;
Satan se croit heńreti*, si Satan est vengć.
Qu’alors tombe sur moi le sort de mes victirties,
Que mes calamftćs Temportent sur mes cri mes,
Par les douleurs d’autrui je serai consolć.
Que lTiomme soit perdu , son sćjour dśsołć ;
Ce monde est fait pour lu i, ce monde ntfimportilhe,
De ce maitre odieux qułil suive la fortunę.
Objets de mon envie, objets de mon courr'oux,
Homme , Dieu , te r re , cie l, śvanouissez-vous.
Dans les memes projets ma haine vous rassemble.
Je vous attaque tous; pćrissez tous ensemble;
Qv*au grć de ma fureur, tout soit aneanti!
Rendons-leur le tourment que mon cceur a senti;
Et qu’heureuX d’un dćaordre ou mon bonheur se fonde *

• L’aspect de la terre.

Satan seul soit debout sur les dćbris du monde (
Alors je pars content; je cours dire aux enfers:
• Le voici, le vainqueur du Dieu de l’univers!
Tombez tous a ses pieds, rendez-lui tous liommage1 
De six jours en un seul j ’ai renversć l’ouvrage *,

Milton, dans la peinture qu’il fait du serpent avant qu^ 
Satan se soit introduit dans son corps, se plait a exprimer 
son etat actuel d’innocence, qui formę un contraste ingć- 
nieux avec la perfidie dont il doit etre bientót l’instrum£nt ct 
l’organe.

11 semble aussi que le poete ait fait a dessein une description 
non moins interessante qiie celle qui la precede, de 1’inno- 
cence des travaux champetres, ct des occupations paisiblcs des 
deux epoux. On la lit avec d’autant plus de plaisir, qu’oa 
eprouve deja le pressentiment des malheurs et des crimes qui 
doivent leur succeder.

Une des choses les plus dignes de rcmarque, c’est 1’adrcsse 
avec laquelle le poete, pour rendre vraisemblable la foiblesse 
et la chute d’Ćve, amene et motive son eloignement de son 
epoux, sous les yeux duąuel elle n’auroit ose faillir. Plus Adam 
montre de defiance dc sa fragilite, plus il irrite sa yanite, et 
la dispose a s’ecarter de lui; et en cela il a prouve une pro
fonde connoissance du coeur. Peut-etre pourroit-on rcprocher 
quelque longueur a ce debat: du reste, ecrit avec bcaucoup 
d’elegance et de simplicite, il contient plusieurs vers pleins dc 
finessc et de grace, tels que ceux-ci dans la bouche d’Adam : 

Non, je ne te crains point; mais je craini ton absence...

Et ceux-ci:

Pars; Eve, a mes conseils a regf-et eorriplaisante,
Prćseute malgrć soi, seroit encore absenle.

Le moment ou Ćve sc separe dc son epous est peint avec 
interet. Son epoux l’invite a un prompt retour, et la suit long- 
temps des yeux: Ćve lui promet d’abreger son absence; mais 
deja le lecteur eprouve le triste pressentiment du malheur qui 
1’attend.

La peinture du serpent est telle qu’elle doit etreau moment 
d’attaquer Żve separee d’Adam. Cet air majestueux, la moitie 
de son corps fierement relevee, cette attitude droite, en le 
rapprochant de 1’homme, rendent plus vraisemblable l’attaque 
qu’il va lui livrer, et en font* pour ainsi dire, un rival digne 
de lui. Kien n’est mieux decrit que la marche adroite qu’il fait 
vers celle qu’il vient tenter; c’est avec un esprit infini qu’il 
compare ses detours multiplies a ceux d’un nocher qui louvoie 
en arrivant au port.

. . . .  Des vents inconstants il eonśulte l’haleine,
Regle sur eux les plis de sa voile incerlaine.

11 reussit a attirer sur lui les yeux d’Eve; alors il s’encou- 
rage, s’approche d’elle, ct lui adresse le discours le plus adroit, 
je dirois presque Ite plus eloquent; ił l’attaque a-la-fois par la 
curiosite et la vanite, les deux passions les plus naturelles a 
son scxe.

Le discours du serpent attire dc la part d’£vc des questions 
naturelles, et adroitement provoquees par le tentateur; elle lui 
demande depuis qiland il possćde le don de  la parole. Celte 
question amene naturellement l’elogc du fruit auqucl il feint 
de devoir ce privilćge. Le recit qu’il fait du changement mer- 
veilleux qu’il a opere dans lui a deja fait sur elle une impres- 
sion qu’el!e manileste aussitót. « Ou croit ce fruit? lui dit-elle; 
ou trouve-t-on ce prodige? » Et cettc question fait deja trem
bler pour son sort. Le serpent en profite, et n’omet dans sa 
reponse aucune des circonstances qui peuvent augmenter la

* L’ouvroge du Tres-Haut
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cunosite d fcve. « Cet arbre, d it-il, n’est pas loin; Jl est au- 
dela de ton bosąuet fayori, aupres d’une fraiche fontaine; un 
chemin court et facile y mene. » Et enfin il offre de l’y con- 
duire lui-meme. Milton prolonge avec art 1’interet de cette 
situation , en reveillant dans Ćve les remords et les souyenirs 
de la defense de Dieu. Le serpent redouble alors d’adresse 
pour porter le dernier coup a la vertu de celle qu’il veut se- 
duire; il compose son maintien, dessine son attitude; mais 
on est un peu etonne de le voir comparer a Demosthene et a 
Ciceron. Cette comparaiśon paroitroit ridicule, si elle n’etoit 
ecrite en tres beaux vers. Quoi qu’il en soit, son discours 
pommcncc par une figurę oratoire, par une apostroplie pleine 
de vivacite a !’arbre qui porte le fruit defendu. Tout le reste 
du discours est plein de l’adresse la plus insidieuse; mais le 
po#te y a prodigue avec exces 1’argument, si a la modę de son 
temps.

f.ye dans son discours se repete a elle-meme tous les rai- 
sonnements subtils du tentateur; elle y joint ses propres re- 
flexions; et, deja sćduite par le serpent, elle se seduit clle- 
p im e.

Ici Milton exprime heureusement en peu dc vers tout ce 
qui determine F.ve a cueillir le fruit defendu; sa beaute, son 
parfum , ct la faim que reveille 1’lieure ordinaire de son repas : 
tout celą est vrai ct naturę!.

A peine elle a goute ce fruit, lfi naturę entiere ressent, dit 
Milton, sa blessure profonde. Les premiers momentsquisuivent 
ce crime sont tnarqućs par le delire de la joie; mais bientót 
on apcręoit les symptómcs de son trouble, et on entend le 
premier cri dc sa conscience. Deja elle cherche a se rassurer, 
en se disant ou quc Dieu ne peut tout voir, ou se relaclie de 
sa surYcillance, et elle sc felicite de 1’ oubli de ce meme Dieu 
dont elle benissoit autrefois la presence; elle est inquiete de 
l’accucil de son ćpoux; enfin les premiers germes de la cor- 
ruption se montrent dans l’ incertitude ou elle est si elle doit 
lui faire part de son pretendu bonheur, ou rćserver pour elle 
6cule tous ses droits a l’immortalite. Deux raisons la font pen- 
cher d’abord pour ce dernier parti, le desir de la superjorite, 
et 1’cspoir qu’elle a d’en devenir plus chere a celui qu’elle 
aime : toutes deux sont egajement naturelles et heureusement 
imaginees par le poćte. Cependant un reste de yertu l’empQrte 
sur celte premiere seduction, et elle se decide a partager 
avec Adam sa nouyclle felicite. On ne peut trop louer 1’endroit 
ou Milton represente Żve reyenant a son epoux. II a prepare 
pour son retour des guirlandes de roses : son impatience le 
fait yoler au-devant d’elle : il prend pour la rencontrer le 
chemin qułelle ąvoit pris en le quittant, ct ou long-temps il 
l’avoit suivie des yeux; mais quelle est sa douleur lorsqu’ il 
voit entre ses mains, au lieu de ses Instruments agrestes, la 
branche fatale oti pendoit la ponitpe d’ or!

Quelle verite et quellc grace dans ces vers ou Milton peint 
Je retour d’Ćve yers son epoux!

........................... B ru lan t dMmpatience t
£ v e  liate  ses p a s ;  e t ,  s’excusan t d’av a n ce ,
D e loin son  do.ujc so u rjre  e t  son tendre regaty!
D e m a n d en t, les p re m ie rs  , p a id o n  de son re ta rd .

Dans le discours d’Ćve a son epoux, Milton a parfaitement 
eiprime la situation de son ame : ses empressements, ses ca- 
resses, ses excuses, les regrets qu’elle tćmoignt. de l’avoir 
quitte, le besoin qu’elle a de lu i, le serment qu’elle fait de 
ne plus s’en separer, sont moins l’expression de la tendresse 
nue celle du remords qui commence. On voit que deja elle 
demande des consolations, et qu’a travers sa prćtendue leli-

cite elle pressent le malheur qui 1’attend. Cependant 1’objtina- 
tion du crime, et le desir qu’elle a de n’etre en rien sćparce 
de son epoux, font qu’elle le presse dc gouter comme elle lc 
fruit defendu.

La douleur d’Adam en Yoyant son epouse coupable et sa 
posterite perdue, ces couronnes de roses qui devoient ćtre lc 
piix de sa vertu tombant de ses mains defaillantes, forjnenl 
le tableau le plus interessant. Rien n’egale la sensibilite tQu- 
cliante du discours qu’il lui adresse : doux reproclies, affec- 
tions tendres, devouement sublime, tout y est exprime de la 
maniere la plus patljetiępie; son amour pour Ćve le porte a 
seduire lui-meme et a partager sa faute:

Je puis mourir pour toi; sans toj je ne puis yiyre.

II est inutilc de faire observer combien est sublime le ta
bleau de la consternation quc jette dans la naturę entiere leur 
double crime, et ce qu’il y a de touchant dąns ces larmes quc 
verse le ciel meme en voyant ccs innocentes creatures de- 
pouillees par leur crime du bonheur et de la vertu, la naturę 
fletrie, et le chef-d’ceuyre de Dieu deshonore.

Milton a peint*avec une egale yerite les premiers symptómcu 
de la degradation de 1’homme, et ies plaisirs grossiers des sens 
succedant ą leur innocent amour; seulement on est etonne 
que dans ce tableau Milton ait employe les memes coulcuis 
que celles dont il a peint leur premiere jouissancc, ct que la 
terre, les fleurs et les ombrages semblent se preter avec le 
meme plaisir a des yoluptes moins pures; la naturę, qui a 
senti leur crime, sembleroit devoir au contraire les recevoir 
a regret.

Milton a peint bcaucoop trop longuemeTit, et peut-etre trop 
froidement, le repentir des deux epoux et le sentiment de 
leur nudite. Le sujet meme devoit l’avertir d’y mettre plu-. 
de preeision, ct la dśeence dont il parle lui imposoit d’abreger 
ces details. C’est mai a propos qu’il ya chercher dans l!Indc 
la description pompeuse du figuier dont les deux epoux se 
composent une ceinture; il est encore plus ridicule de les com
parer ainsi yetus aux sauvages qu’effraya l’arrivee de Colomb;
il auroit pu epargner au Lecteur cette erudition physique, 
historique et geographiquc. 11 y a trop loin d’Eden aux terre* 
Gangarides, et des premiers humains aux peuples nouyellc- 
ment decoijyerts; mais Milton aimoit a etaler des connoissances 
auxquelles sa ceęite, comme il le dit lui-meme, ne lui per- 
mettoit plus de rien ajouter : la cecite yit de snuvenirs, et le* 
souyenirs sont naturellement babillards. Homere, avec le meme 
malheur, eut le meme defaut.

Mais ce qui est yeritablement admirable, c’est l’expression 
pathitique de la honte et du desespoir d’Adam, ses apostrophes 
aux rochers, aux antres, aux plus noirs ombrages, a qui il 
demande un asile contrę la honte qui le suit. Les reprochcs 
qu’il adresse a sa femme sont yifs sans ótre yiolents; la reponse 
d’£>e dans sa situation est naturelle a son etat nouveau : ces 
discours marauent de plus en plus la degradation de leur ótre; 
les querelles sont arrivees, et la paix a fu i: tout cela est pleia 

de yerite et'de naturel.
En tout, celhant est celui qui, avec des dćfauts, me paroit 

rjenfermer les plus grandes beautes. L’action y est plus rapide. 
le style a plus de mouyement; il est plein de contrastes adnu- 
rables; les progres de la tentation d’Żye y sont dćcrits avec 
une cxtreme habilete; et puisque la chutc d’fcve ct d’Adaiu 
est le yeritable interet du poeme, ce chant est sans contredit 

le plus interessanf. dg tous.
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L I Y R E  X .

Addisou rcraarque avec raison qu’une des choses qui dis- 
tjnguent ce chant, c’est que Milton y fait paroitre presque 
tous les principaux personnages du poeme. C.e chant com- 
mence par le depart des anges pour le c ie l: Eden est devenu 
indigne d’eux, etant profane par lc crime. Mais 1’ amitie pres- 
que fraternelle qu’ils avoient contractee avcc 1’homme, leur 
regret de cette separation, les larmes qu’ils donnent a 1’etat 
deplorable des premiers humains ma!heureux et criminels, 
sont un tableau plein d’interet; il a le double avantage, et 
d’attendrir sur le sort preseut de 1’homme, et de rappeler 
d’une maniere interessantc des jours plus heureux.

La curiosite que les anges temoignent sur le destin d’Adam 
et d'Ćve a l’inconvenient de contrcdire un passage du hui- 
tieme chant. Raphael, lorsqu’il inyite Adam a lui conler 
1’histoire de sa naissance, lui dit qu’il l’ignore, parcequ’il 
etoit alors absent des cieux : commeut donc les anges, qui 
n’ont pas quitte les demeures celestes, ont-ils besoin d’ap- 
prenarc de ceux qui reviennent de la terre ce qui s’y est 
passe ?

Le jugement des dcux coupablcs par le fils de D ieu , au 
nom de son pere, est plein de grandes beautes, quoiqu’on 
puisse lui reprocher quelques lougueurs. Leur ju g e , qui est 
en meme temps leur intercesseur, arrive avcc toute la dou- 
ceur qui comient au caractere de bonte que lui a donne le 
poete; il n’arrive point escorte des phalanges celestes, aux 
lueurs des eclairs, au bruit du tonnerre, mais dans le calme 
d’un beau soir, a travers les fleurs, au murmure du zephyr. 
Le ton ironique dont il parle a Adam paroit de mauvais gout, 
en ce qu’il manque de dignite. Milton n’est pas lieureux cn 
ironie; c’est dc toutes les figures celle qu’il sait le moins em- 
ployer. Mais uuc circonstance saisie avec beaucoup d’art et de 
naturel, c’est la timidite d’Żve, toute honteuse de son crime, 
n’osant paroitre devant Dieu, ct se tenant derriere son epoux. 
Les repo-nses des deux coupables sont d’une precision et d’une 
simplicite admirable: il ne faut pas s’en etonner, car elles sont 
prises mot a mot des saintes Ćcritures. On est un peu surpris 
de voir le serpent juge par contumace dans les formes judi- 
ciaires d’Angleterre. Cc n’est pas la seule fois que Milton a 
eu cette foiblesse pour son pays : dans je ne sais quel autre 
chant, les anges ont leurs w a tc h m e n  qui marquentlcs heures 
de la nuit.

Le fils de Dieu signale encore sa bonte d’une maniere tou
chante, en voilant la nuditc intericure et exterieure des deux 
coupables : alors il remonte dans le ciel; et, toujours fidele 
a la misericorde comme a la justiee, il sollicite de son pere 
son indulgcnce en faveur de ceux qu’il vient de juger. 11 etoit 
difficile, dans une pareille composition, de conserver la di
gnite d’un Dieu; et cependant Milton y a presque reussi.

Ensuite reparoissent sur la scene, avec les couleurs qui 
leur conviennent, les figures allegoriques du Peche et de la 
Mort, que j ’ai appeles la Revolte et le Trepas , parceque les 
mots qui designent ces deux personnages en anglais sont d’uu 
genre different dans notre langue. Le discours de la Mort au Pe
che est de la plus terrible et dc la plus sombre energie. Sespres- 
sentiments lui disent que Satan est vainqueur; elle brule 
d’aller jouir de ses conquetes et de 1’empire qu’il leur a pro- 
mis. Deja, le nez tourne vers la terre, elle flaire sa proie, 
ct aspire 1’odeur de la mort. L’un et 1’autre sc decident a 
partir, et projettent un pont de communication entre la terre 
et 1’enfer. Tout ce qui precede, etant plein de choses gran

des et merveillcuses, cmpćche que ce pont, bati sur le Chaos, 
ne paroisse gigantesque; il est proportionne a la formę qu’on 
suppose a des etres surnaturels, dont 1’imagination nc peut 
avoir la mesure precise. La formation de ce pont est do la 
plus magnifique poesie; les deux monstres, au milieu du 
chaos et du vide, soufflent chacun de leur cóte, et chassent 
vers un centre commun les differents corps epars dans l’e- 
tendue; ils y  sont tres poetiquement compares a ces dem 
vcnts rivaux qui soufflent un double orage. Tous ces mate- 
riaux s’assemblent, se condensent; la Mort les frappe de sa 
froide massue comme d’un trident;

Et son oeil redoutó 
Achfeve d*un regard leur immobilitć.

Les dcux extremites de ce pont sont assises, l’une dans 
le fond de l’enfer, et 1’autre sur les bords du nouveau monde, 
et forment la fatale communication des deux empire*. Toutes 
ces images sont neuves et sublimes. Les deux monstres arri- 
vent a rextremite du pont qui avoisine la terre, ct recon- 
noissent Satan, tout degrade qu’il est.

L’auteur, pour motiver le retour de Satan aux enfers, 
suppose ingenieusement qu’aprfcs la chute des premiers hom- 
mes, il s’etoit glisse aupres d’eux pour les ecouter, et avoit 
entendu de leur bouche la sentence prononcee contrę lui. II 
apprend avec transport que l’execution en est differee: alors
il s’adresse au Peche ct a la Mort, et leur apprend ce qu’il 
a fait pour eux; les invite, par lin discours plein d’energie, 
a s’emparcr de ce nouveau mondc, dont ils vont gouter les 
delices apres de longues souffrances.

Son retour dans les enfers est plein de circonstances ima- 
ginees avec un esprit infini. Pour produire un plus grand 
effet, il entre inconnu dans le palais de 1’assemblee infernale, 
ou il trouve tous les cliefs rasscmbles; monte, sans etre vu, 
sur son tróne eblouissant de toute la magnificence royale; 
promene en silence ses yeux sur la foule qui l’environnc; 
eclate enfin, se montre dans toute sa majeste; et, dans un 
discours plein d’eloquence et de poesie, leur raconte les de
tails et les succes de sa courageuse expedition, la chute de 
1’homme, et son empire bientót entre leurs mains. Alors il 
se tait; mais, au lieu des applaudissements qu’il attend, par
tent de tous cótes des sifflemeuts affreux; tous ces anges re
belles sont changes autour de lui en serpents. Tandis qu’it 
s’en etonne, il subit le meme destin. Par une conyenance in
genieusement imaginee, il conserve encore a Satan, dans s?. 
metamorphose, toute sa superiorite; c’est un dragon superbe 
qui doruine sur tout ce qui l’enyironne. Tout-a-coup sorteut 
du sol des enfers des arbres pareils a celui qui portoit le 
fruit defendu. Tous ces anges changes en serpents s’entortil- 
lent autour des trones, s’elancent sur les branches; et-, trom- 
pes par la couleur perfide de ce beau fruit, ne machent qu’ un 
fruit amer et cendreux. La faim et la soif qui les aiguillon- 
nent les y ramenent sans cesse, et chaque fois leur bouche se 
dechire et sc tord de douleur. Cest peu; une sentence de 
l’Źternel rend cette punition annuelle, et tous les ans ils ex- 
pient leur insolent triomphe par 1’humiliation et la douleur.

Ce morceau, d’uue invention etrange au premier coup 
d’oeil, est ecrit avec une force de style qui en rachete ou en 
deguise la bizarrerie. II n’y a peut-etre pas dans tout 1’ouyrage 
un endroit ecrit avec autant de yerve et de chaleur.

Milton reyient alors a la peinture du Pćche et de la Mort. 
Libres possesseurs d’Ćden, chacun d’cux conserve son carac
tere; la Mort nc trouye poiut dans ces lieux de quoi satisfairo 
sa faim insatiable, ct lc Peche lui promet lc mondc a deyorer.
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L iłtcrnel, qui les yoit du haut de son tróne, annonce au ciel 
combien est vaiu un triomphe qu’il a permis dans sa sagesse, 
et qui doit etre un jour expie par celui de son fils, et par la 
punitiou du serpent, dont la femme ecrasera la tete : les anges 
alors reprennent leur lyre, et cćlebrent, sans le connoitre, 
ce nouveau mystere dc la elemence ct de la justice. Toute 
cette marche est yeritablement epique. Ceux qui condamncnt 
les personnages allegoriques du Pechć ct de la Mort ne 
peuvcnt nier qu’une fois adoptćs, ils ne parlent et n’agissent 
conformćraent a leur caractere ; il n’y a de reprehensible dans 
cet endroit que le ton justificatif que Milton prćle a 1’Eter- 
nel, comme dans quelques autres de ses discours.

Vicnt ensuite le houlevcrsemcnt de la naturę, occasionć 
par la chute de l’homme. 11 y a dans ce morceau de grandes 
beautes poetiques, et une pliysique quelquefois ridicule; mais 
1’image des anges qui deplacent l’ecliptique est d’une grandę 
beaute, et cn generał ce morceau est ecrit avec beaucoup de 
verve.

A ces descriptions succede un morceau du plus grand pa- 
thetique. Adam, epouyante des convulsions de la naturę, et 
de la degradation dc tous les etres qui 1’enlourcnt, est plus 
accable cncore par la pcrspective des malheurs que son crime 
va repandre sur toute sa posterite. Si l’on en excepte quel- 
ques yers dans lcsquels regne un ton d’argumentation de- 
place, ce discours est extreraement touchant: c’est une alter- 
native trćs pathetique de reproches a Dieu et de soumission 
a ses Yolontes.

A ces tourments interieurs, Milton a ajoute toutes les me- 
n^ccs de la naturę conjurec contrę lu i: c’est dans la nuit qu’il 
cxhale ses plaintcs, nuit si differente des nuits delicicuscs qui 
ont precede son crime. Son second discours est une invoca- 
liou a la Mort, pleine des accents de la douleur et du deses- 
poir. Eu un mot, tout ce tableau est digne a-la-fois dc la tra
gedie et dc l’epopee

Ce qui suit est d’une beaute incomparable. La scene qui 
se passe entre Adam ćt Eve est d’un interet egal a tout ce quc 
la scene offre de plus touchant. Ł ve, que les reproches de sa 
conscience retiennent loin de son epoux, ne peut plus resister 
au desir de le consoler : Adam la repousse avec durete; et 
tous les maux qu’il ressent, et tous ceux qu’il prevoit, le font 
eclater cn reproches yiolents contrę celle qui en est 1’auteur. 
La reponse d’Ćve suppliante, cn embrassant ses genoux, des- 
arme sa colere; et, en effet, on ne peut preter au repentir 
et a 1’amour coujugal des expressions plus affectueuses et plus 
attendrissautes.

L’opinion commune en Angleterre est que la reconciliation 
dc Milton avec sa femme, qui etoit depuis quelque temps se- 
paree de lu i, lui a fourni la plupart des sentiments qu’il a 
devcloppes dans cette touchante scene : cela n’est pas eton- 
nant; c’est dans ce qu’ils ont observe, sur-tout dans ce qu’ils 
ont senti, que les poetes doivcnt puiser les moyens d’interes- 

ser et de plaire.
Ćve, reconciliee avec son epoux, lui propose deux moyens 

egalement yiolents de sauver leur posterite et d’abregcr leur 
propre malheur; c’est la foiblesse de la femme qui les pro
pose, la sagesse de l’homme les repousse, et on reconnoit en- 
core ici combien Milton se plaisoit a donner la superiorite a 
ce sexe sur 1’autre. Ce second discours d’Adam finit par des 
consolations longuement et froidement exprimćes; mais ce qui 
est yeritablement beau, c’est le parti qu’ils prennent d aller 
au licu ou leur sentenee a ete prononcec; de tomber aux piens 
de 1’Źternel; de lui offrir les larmes du repentir ct la priere 
du malheur. J’ai conscrye, daus la traduction des derniers

vers, les repetitions que Milton a cnrployćes, et qui donnent 
a ce morceau plus d’abandon et plus de grace. C’est precise- 
ment parceque cette formę est inconnue dans notre langue, 
que je me suis prescrit de l’y transporter : comme je l’ai n - 
marque ailleurs, les bonnes traductions sont une importation 
de riehesses etrangćres d’une langue dans une autre.

L I Y R E  X I .

Presque tous les critiques ont regarde ces deux dernier* 
chants comme inferieurs a ceux qui les precedent; cependant 
ils renferment de grandes beautes. Cc ne sont plus ces ma- 
gnifiques descriptions qui ont fait parcourir au lccteur 1’en
fer, le vide, le chaos, le ciel, sejour de la felicite, theatre du 
combat des anges, la terre encore yierge et pure, et profa- 
nee par le crime de nos premiers peres; mais ici Milton nous 
offre encore un spectaclc tres intćressant, le premier exei- 
cice de la justice et de la misericorde divine sur les premiers 
coupables. Ce tableau est a-la-fois touchant et sublime. Ce 
chant commence par une magnifique allegorie empruntee de 
1’ Apocalypse; c’est cette belle image de la priere montant vers 
le c ie l, deposee sur l’autel propitiatoire, embaumee par lc« 
mains du Christ, a-la-fois pontife et intercesseur pour rhom- 
me aupres de son pere. Son discours repond parfaitement au 
caractere de clemence que Milton lui a donne.

Milton a peint ayec un grand interet le reveil des dcux 
epoux coupables, apres la nuit cruelle qui a suivi leur crime. 
Les idees de consolation et d’esperance dont Eve malheureuse 
entretient son epoux font mieux ressortir, par le contraste, 
les malheurs prets de fondrc sur eux. Le poete a choisi avcc 
un art infini les symptómes qui les annoncent. Au moment 
meme ou £ve exprime ses esperances, elle yoit un aigle fon- 
dre du haut des airs sur de foibles oiseaux, un lion poursui- 
vre de jeunes faons; signes effrayants de la degradatiou de la 
naturę. Adam l’en avertit par ces vers si pathetiques :

Chere Eve, tu le vois ; du cćleste courroux,
Quand 1’Eternel se t a i t , tout parle autour de uous;
Par des signes affreux le inonde le proclame,
Et le cri de la mort retentit dans mon ame.

Bientót le soleil se voile du cótć de l’orient, tandis qu’a 
l ’occident un groupe dc nuages lumineux vieut deposer ma- 
jestueusement sur la montagne sainte Michel et la miliee cć- 
leste, charges d’executer les ordres de la justice divine. Ce 
contraste est du plus admirable effet. On ne peut trop admi- 
rer non plus la peinture que Milton a tracee du principal rtji- 
nistre de ses yengeances. Ce n’est plus ladouceur et 1’affabiliLć 
familiere ayec laquelle Raphael avoit aborde et entretenu, 
sous leurs bcreeaux, les deux ćpoux encore innocents; Mi
chel leur apparoit en habit guerrier, gardę la dignite seyerc 
de son rang et de ses emplois. La peinture de son costume 
militaire est de la plus belle poesie. J’ai redoubłe d’elTorts pour 
ne pas 1’affoiblir, ces details etaut de ceux pour lesquels no
tre poesie a le moins de ressources.

C’est ici que se trouye un des plus admirables morceaus du 
poeme, je yeux dire le discours que prononce chacun des 
deux epoux, apres avoir entendu l’arret de leur eiil. Le ca- 
ractere diffe. ent des deux sexes y est meryeilleusemett con- 
serye. Iiye, dans un discours d’une tendresse admirable, dit 
adieu a son jardin, a ses fleurs, objets de ses plus doux soins, 
ct sur-tout au lit nuptial qu’elle aiinoit a parer dans des temps 
plus heureux. Adam salue pour la deruiere fois, non pas un 
lieu de delices, ma.is celui ou les anges et Dieu móme avoieut 
daigue le visiter; i) youdroit pouvoir y revenir encore qucl-
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quefois pour y chercher la tracę de ses pas, lc souvenir de 
ses bicnfaits; pour reconnoitre, pour montrcr a ses eufants 
les lieux ou il l’a honore de sa presence et de ses consolants 
entretiens. On ne trouvcra dans aucun autre poeme une pein
ture plus nouyelle, plus touchante et plus vraie.

A l’exemple de Yirgile ct dc quelques-uns de ses imitateurs, 
Milton suppose que Michel decouvre au premier homme sa 
destinee futurę et celle de sa posterite. Je me permettrai une 
objc'ction sur la maniere dont cette vision est preparee. Mi
chel, apres avoir fait, pour eclaircir ses yeux, un collyrc 
d’uneplantenommee yulgairement la rue, ne manquepasd’en- 
uoblir ce reraede en y melant quelques gouttes de Peau du 
fleuve de v ie : 1’efficacite du remedc passe des yeux jusqu’a 
Parne. Un moment de defaillance fait bientót place a unc vi- 
gueur nouvelle. C ’est dans cet etat que Milton place Adam 
sur le haut d’une montagne, d’ou il doit voir tous les lieux 
et tous ies temps. 11 cn donnę une idće tres poetique, eu la 
•omparant a ce mont,

...............................Ou 1’artisan du crime
Portą le Bis de D ieu, quand du liaut de sa cime
II montroit a ses pieds les royaumes divers,
Et promettoit le monde au Dieu de l’univers.

Peut-etre pourroit-on chicaner Milton sur la justesse de 
cettc fiction.. Si c’est par la pensee qu’Adam doit embrasser 
ce grand spectacle, par une visiou surnaturelle, pourquoi le 
placer sur cette elevation ? Ce n’est pas d’une montagne qu’on 
decouvre l’avenir. Si c’est a sa vue materielle que doit se de- 
ployer ce grand tableau, quels yeux mortels pcuvent embras
ser le spectacle de tous les temps et de tous les lieux ? Tous 
les collyres du monde ne peuvent suffire a un pareil effort. 
Yirgile et Voltaire ont employe une fiction plus yraisembla- 
ble. C’etoit une opinion recue chez les anciens, que les ames 
de ceux qui devoient un jour liabiter la terre erroient en
semble dans les Champs-Ślysees. Anchise les montre a Źuee 
du haut de la colline ou il le conduit, et la colline de Virgile 
Pemporte beaucoup en vraisemblance sur la montagne de Mil
ton. La yision que saint Louis envoie a Henri IV, durant son 
sommeil, me paroit aussi d’un merveilleux mieux imagiue. 
Mais ou Milton a une yeritable superiorite, c’est dans la ya
riete et dans 1’interet des objets presentes aux ycux du pre
mier homme; ses predecesseurs nc montrent dans le tableau 
de l’avenir que 1’histoire d’un seul peuple et d’un petit nom
bre de generations: ici c’est celle de tous les peuples et de 
tous les ages, de leurs vices et de leurs yertus, de leur nais
sance,-de leurs progres, de leur degeneration, des malheurs 
de la guerre, de la corruption de la paix, de la naissance des 
arts agreables et utiles, et enfin du plus sublime ct du plus 
consolant des mysteres, de la redemption du genre humain.

Lc premier spectacle qui vient frapper Adam est du plus 
grand interet; c’est celui de la premiere mort, ct cette mort 
est celle d’un de ses fils immole par son frere. Je suis surpris 
qu’Addison ait oublie une circonstance aussi intćressante.

La seconde peinture est celle d’un hospice de malades, 
ou yicnnent se reunir toutes les infirmites humaines : cette 
idee est belle et poetique, mais foiblement cxecutee; c’est unc 
nomenclature assez aride des maux qui affligent Phumanite; 
j*ai tache d’en renforcer les couleurs. Tous ceux qui connois- 
sent le dedain de notre langue pour de pareilles descriptions 
sentiront combien il etoit difficile d’exprimer en vcrs, d’une 
maniere supportable, la ffenesie, les rhumes, Pasthme, la 
colique, les ulceres, la pierre, la goutte et les catarrhes, etc. 
C’est mai a propos que Milton a place la peste sans la faire 
ressortir dans la foule des autres infirmites humaines; qu’il

a separe Phydropisie de Petisie, qui, rapprocliecs, formenl 
un contraste naturel. Peut-etre me permettia-t-on de croire 
que les idees de Milton ont gagne quelque cbose dans les vers 
suivanls :

I.a rage aux yeux hagards, le dćlire effrćnć,
Le vertige troublant Tesprit dćsordonnć,

■j4  La colique tordant les entrailles souffrantes,
Les ulceres rongeurs, les pierres dćchirantes.
Et la triste insomnie au teint pale, a l’ceil creux.
Et la mćlancolie au regard langoureux;
La toux , 1’asthme essoufflć, dont la frćąuente haleine,
Par ćlans redoublćś, entre et sort avec peine;
Et 1’enllure hydropiąue, et l ’ćtique maigreur,
Et des acces Cevreux la bouillante fureur;
L’ćvanouissement, la langueur defaillante.
Et la goutte ćpanchant son acretć brulante,
E t du catarrhe affreux les funestes dópóts,
Et la peste t qui seule ćgale tous ces maux.

Rien n’est plus pathetique que l’expression de la douleur 
d’Adam, a 1’aspcct des maux qui affligent Phumanite. La re
ponse de Michel est pleine dc douceur et de la plus conso- 
lante morale.

Les scenes qui suiyent sont de la plus admirable yariete, 
et presentent les contrastes les plus heureux. A la peinture 
de ces fleaux desolants, il oppose celle de la beaute , de 1’a
mour, des festins et des danses. Vient ensuite 1’image des 
premieres guerres, des batailles et des sieges; des delices de 
la paix, de la corruption et des divisions qu’elle enfante; 
des yengeances diyines, du deluge; de 1’arche, seule echap- 
pee au naufrage du monde; du retour de la serenite, et de 
la naturę renaissante : tous ces tableaux sont de la plus riche 
poesie. La situation d’Adam, a la vue du grand dćsastre de 
la naturę, de sa posterite presque cntiercment aneantie, est 
exprimee dans les termes les plus pathetiques, et l’execution 
est digne de son sujet.

J’oubliois de rcmarquer que, mai ą propos peut-etre, 
Milton, en peignant les progres de la ciyilisation, a , contrę 
Popinion commune, fait naitre les arts agreables avant les 
arts utiles.

On ne peut donner trop d’eloges a 1’idee de 1’arc-en-ciel 
paroissant apres le deluge, comme un signe de reconciliation 
entre la terre et le c ie l: cettc image est a-la-fois riante et su
blime, et termine d’une maniere agreable et consolante la 
peinture de tant de malheurs.

LIYRE XII.
Les admirateurs les plus passionnes de Milton conviennent 

que ce chant est inferieur a tous les autres, quoique le sujet 
paroisse d’un assez grand interet et d’une extreme fćcondite. 
L’histoire du peuple de Dieu, si merycilleuse, si yariće; la 
race de David, dont deyoit sortir le Messie ;le mystere sublime 
de la redemption, devoient micux inspirer notre poete. Le 
debut de ce chant, malgre Padressc que Milton a employee, 
paroit peu naturel. La yision d’Adam ccsse, et fait place au 
recit dc Pange, de maniere que Pinteret et le meryeilleux 

yont en decroissant.
11 est incroyable que Milton ait omis dans ce recit plu

sieurs evenements du plus grand interet, tels que lc sacrifice 
d’Abraham, les malheurs si iutćressants de Joseph, qui pou- 
yoient contraster avec ses brillautes destinees, et enfin les 
differents miracles operes dans le desert, les eaux jaillissarit 
du rocher, la mannę tombee des cieux : jamais on n’a stć- 
rilise plus malheureuseraent un sujet plus fecond. Mais on ue 
peut nicr que ces dćfauts nc soient rachetes par de grandes
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beautes; de ce nombre sont la description de la confusion 
des langues, tres poetiquement exprimee; la peinture ener- 
gique et rapide des sept fleaux tjui affligent 1’Źgypte. On 
u’en sauroit dire autant du passage de la mer Rouge : ici le 
Ićgislatcur hebreu cst fort superieur au poete anglais; et la 
Yulgate meme, tout inferieure qu’elle est au texte sacre, 
nous fait entendre la chute de l’armee egyptienne , de ses 
chevaux et de ses chars, dans ce peu de mots, d escen .d e -  
r u n l  q u a s i  p lu m b u m .

J’ai redouble d’cfforts pour me rapprocher du beau pas
sage que je viens de citer. La maniere dont il a peint la pur 
blication de la loi sur le mont Sinal ne paroit pas non plus 
proportionnee a la hauteur du sujet. La naissance, la passjon, 
la resurrection du Sauveur, le grand mystere de la redempT 
tion, sujet si fecond et si pathetique, m’ont aussi paru foi- 
blement traites ; et, si souvent inferieur a mon original, j ’ai 
du m’efforcer d’obtenir ici sur lui quelque superiorite.

Mais on ne peut donner trop d’eloges a la maniere dont il 
a peint le moment ou les deux epoux sortent du paradis ter
restre; la douloureuse necessite de renoncer a ce beau sć- 
jour; le spectaclc terrible de la milice celeste et de l’epće 
flamboyantc, leurs regards qui se tournent involontaircraent 
vers ces beaux lieux qu’ils ne reverront plus; ces doux in- 
fortunćs s’avanęant tristement appuyes l’un sur 1’autre, ct 
cherchant dans le desert une nouvclle patrie; tout cela cst 
de la plus grandę beaute.

Oserai-je me permettre ici d’indiquer le principal defaut 
de ces deux derniers chants ? On sait que le poete epique, 
a mesure qu’il approche de la catastrophe, doit accelerer la 
marche des evenenieuts. Ces deux chants, purement episo- 
diques, semblent donc deplaces a la fin du poeme. Peut-etre 
n’etoit-il pas difficile a Milton de tcnir une marche plus rć- 
guliere et plus heureuse. Apres leur sentence prononcee par 
Michel dans le dixieme livre, quatre cents vers auroient 
suffi pour leur montrer dans l’avenir les malheurs et les 
consolations reserves a leur posterite; le Christ naissant de 
la race de David, ses prodiges, sa mort et sa resurrection. 
Alors seroient arrivees naturellement les plaintes touchantes 
qu’Żve et Adam adressent, l’une a ses fleurs, au lit nuptial 
qu’elle se plaisoit a parer, l’autre aux lieux ou si souvent il 
avoit joui de la presence de Dieu et de l’entretien des anges.

Ce morceau, l’un des plus touchants de l’ouvrage, auroit 
ete infiniment mieux place a la fin du poeme, et 1’auroit ter
mine d’une maniere plus pathetique. Malgre ces observations, 
je repete que ces deux chants renferment de grandes beautes, 
et que si l’on y remarque quelques foiblesses, ce sont celles 
d’un grand poete; et l’on ne peut s’empecher de se rappeler, 
a ce sujet, ce que Milton a dit lui-meme de 1’ange de lu
miere degrade par sa chute :

D’ombres et de lumiere incroyable mćlainge;
Et si c’est un dćbris, ę’est celui d'un archange.

FIN DES REMARQUES DU PARADIS PERDU,
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POESIES FUGITIYES.

FRAGMENTS
D*UISE ODE ADRESSEE A LE FRANC DE POMP1GIUN. 

i758.
De Themis aulrefois soutenantla balance,
Des fragiłes mortels tu pesois les destins;
Et le poids du credit, celui de la puissance,
N e l’ont point fait pencher dans tes fideles mains.

V ile adulation, ta laclie perfidie 
Trompe et seduil les grands avec dexterite;
Le Franc, ce fut toi seul de qui la voix hardio 
Osa faire a ton roi parler la verite '.

Du maiUe des humains tu nous peins la puissance 2: 
II parle, l’univers est sorli du chaos;
Les cieux ont sous ses mains courbe leur vodte im m ense; 
La terre au loin s’etend , la mer roule ses eaux.

Il commande, et soudain de 1’un a fautre póle ,
Et la terre et les mers et les cieux confondus,
Par lui crees d’un m ot, au son de sa parole,
Dans l'antique chaos tom bent, et ne sont plus.

Le luxe imperieux qui regne dans nos v ille s ,
En degradant la terre , amene un gout pervers:
Le riche 1’abandonne a des ames sendles;
Le poete orgueilleux lui refuse ses \ers.

T el on voit le lierre, a 1’ombre qui le cache, 
Ramper dans les forets, et Ianguir sans appui;
S’il rencontre le ch eu e , a son tronc il s’attache, 
Embrasse ses rameaux et s’eleve avec lui 3.

ODE
A MOiNSIBIJR LE PREMIER PRĆS1DENT  

M O L E ,

A i/ O C C A S IO N  D E I .A  NAISSANCE DE M O N S IE U R  DE 
CHAMPLATREUX.

1760.
Precipite, grand D ieu , dans la nuit eternelle 
Du superbe oppresseur la race criminelle;

1  En sa qualite de president de la cour des aides de Mon- 
tauban, Le Franc avoit defendu, avee autant de courage que 
d’eloquence, la cause et les interets du peuple aupres du roi.

* Allusion aux poesies sacrees.
3 Le jeune D elille, qui s’oceupoit deja de la traduction des- 

C e o rg ir /u e s ,  met ingenicusement ici son travail sous la pro- 
i.ection d’un nom alors celebro dans la littćraturc.

Ensevelis son nom dans 1’oubli du tombeau;
Et que de ses palais 1’edifice fragile,

Brise comme 1’argile,
D e ses derniers enfants ecrase le berceau.

Mais conserve, ó mon D ieu , sous ton aile puissante 
Des humains bienfaisants la race florissante:
Qu’ils etendent au loin leurs rejetons nombreux;
Que des fruits immortels de leur tige feconde 

Ils nourrissent le m onde,
Et couvrent forphelin de leurs rameaux heureux.

Familie des M ole, triomphez d’age en age;
Bravez, bravez des ans l’injurieux outrage;
Que la gloire vous porte a 1’immortalite.
Ombres des demi-dieux, puissent mes cliants profanes, 

Sans offenser vos manes,
Se meler aux aecents de la posterite!

Des siecles et des temps je  franchis la barriere;
De vos pas lumineux empreints dans la carriere,
Jusqu’a votre berceau la tracę me conduit:
Tel un astrę, elance de la celeste voute,

Yole et marque sa roule 
Par des sillons de feu , quibrillent dans la nuit.

Quel est ce magistrat1 dont le małe courage, 
Tranquille, inebranlable au milieu de 1’orage,
Affronte la fureur d’un peuple impetueux P 
Je le vois, au milieu du trouble et des alarmes,

Des flambeaux et des arm es,
Arreter d’un regard ces flots tumultueux.

Ainsi de 1’Eternel la sagesse profonde 
Choisit dans ses łresors, pour les besoins du m onde, 
Ces heros destines aux siecles malheureux;
Et, parmi les debris des trónes qui succombent,

Des empires qui tombent,
Commande a l’univers de s’appuyer sur eux.

0  jours infortunes! lemps affreux! temps barbares ! 
Les peuples s’egorgeoient pour des monstres avares, 
Lalicence emoussoil le  fer sacre des lois;
E t, d’un glaive perfide armant sa main sanglante,

La discorde insolente 
Livroit a des tyrans la couronne des rois.

France, tu ne crains plus ces tempetes cruelles;
Ils ne sont plus ces temps ou tes enfants rebelles 
De leurs coupables mains te dechiroient le flanc.
Le Francais, plus heureux que ses tristes ancetres, 

S’immole pour ses maitres,
Et contrę ses rivaux va prodiguer son sang.

M ais, dans ces jours brillants, dans ces jours de ta 
De tes anciens appuis tu cheris la memoire; [ gloire, 
Les Mole pour jamais sont graves dans 4on carnr;

1 Matthieu Mole, procurcur - generał en 1 G1 4 ; premier 
president le 1 9  novembre 1 6 4 1 ; gardc-des-scea(jx le 3 avril 
i6 5 i ;  mort le 3 jamicr i656.
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Tu vois aveę transport l’lieritier magnanime 
D e leur verlu sublime 

Dans le  tempie des lois veiłler a ton bonheur.
H elas! de ce grand nom c’est l’unique esperance ! 

Perira-t-il, grand Dieu! ce nom cher a la France? 
Nous laisses-tu jouir de ses derniers bienfaits?
Et yerrons-nous tarir dans son anticjue source 

Ce fleuve dont la course 
Repandoit parmi nous 1’abondance et la- paix?

Ces heros, descendus dans les royaumes som bres, 
Sę cachent de douleur dans la foule des ombres: 
L’orphelin consterne gemit sur leur tom beau,
Et craint que de lą mort 1’haleine devorąnle 

D e leur race expirante 
N ’eteigne pour jamais le glorieux flambeau.

O nu it, dissipe-toi; le jour esl pres d eclore;
D ’un demi-dieu naissant je vois briller 1’aurore:
D e 1’eclat de son front le ciel s’est enibelli; .
Cet augustę palais arrose de nos larmes 

A  repris tous ses cliarmes,
Et ses inarbres fameux de joie ont tressailli.

N oble fils des heros, douce et frele esperance,
Si le sort loin de nous eut place ta naissance 
Dans ces temps fabuleux, la honte des humains,
Des pretres, entoures de victimes sanglantes,

Dans leurs veines fumantes 
Auroient interroge les decrets des deslins.

D e tes jours fortunes annoncant les m iracles,
La Sibylle du Tibre eut rendu ses oracles;
La Perse eut assemble tous ses mages fam eux; 
L’Ehde eut fait parler de ses forets antiques 

Les chenes prophetiąues;
Et pour loi Babylone eut consulte les cieux.

M o i, j ’aurois de ton nom consulte le presage;
Du bonheur des Francais ce nom seul est le gage; 
L’heritier des Mole doit au monde un heros.
Deja je vois Them is qui, pleurant d’alegresse,

Dans ses bras te caresse,
T e sourit tendrement, et te parle en ces mots:

« Rejeton precieux d’une tige adoree,
Le ciel enfin t’accorde a Themis eploree;
Ma bouche te prpmet le destin le plus beau : 
Souviens-toi seulement qu’au jour de ta naissance 

J ’ąi recu lon enfance;
Que mon tempie sacre t’a servi de berceau.

« A h ! sans doute le Dieu qui preside a la guerre, 
Jaloux de mon bonheur et du bien de la lerre,
Osera t’inviter a marcher sur ses pas:
Sans doute il t’offrira l’eclat de la victoire,

X es palmes de la g lo ire;
Mais qu’il 11’espere point t’arracher de mes b ras!

« Que ses barbares mains, en ravages fecondes, 
Des fleuves de 1’Europe ensanglantant les ondes, -  
Changent ces beaux climats en de vastes deserts;
Sous son sceptre d’airain que les arts se flelrissent, 

Que les peuples gemissent:
Avec m oi, cher enfant, rends heureux l’univers.

« Deja le crime trem ble, et le foible pupilie 
Conlre rusurpateur le demande un asile ;

Entends ces cris de joie elances vers les cieux;
E t, de 1’astre du jour si ta foible paupiere 

Peut souffrir la lum iere,
Contemple ces palais ou regnoienl tes aieux.

« C’est la qu’ils protegeoient la timide innocence', 
La l’auleur de tes jours enchaine la licence;
Tu baiseras ces mains qui domptent 1’oppresseur; 
Dans ses embrassements tu puiseras la flamme 

Qui brule dans son am e;
Et son coeur tout entier passera dans ton cceur.

« Et toi, pour cet enfant epurant ta lumiere, 
Soleil, va preparer son illuslre carriere;
Ouvre pour lui du Temps le palais immortel;
Choisis tes jours d’azur dans ces riches demeures;

Que la Iroupe des Heures 
Se rassemble en riant sur ton chąr eternel.

« Que 1’innocent plaisir sur leur front se deploie; 
Que leurs yeu x , embellis des rayons de la joie, 
Ecartent pour jamais le chagrin tenebreux;
Viens , descends, ó bonheur, sur leurs brillantes ailes;

E l que leurs mains fideles 
Forment des plus beaux ans renchainement heureu.\,»

ODE
A  LA BIENFAISANCE,

Deesse, idole du vulgaire,
Toi qu i, reine. de l’univers,
Toujours redoutable ct legere,
Donnes des sceptres ou des fers ;
Le peup le , ebloui des richesses,
Envje a ceux que tu caresses 
Des biens trop souvent dangereux.
A  tous ces grands, le coeur du sage 
Envie un plus noble avanlage:
Ils peuvenl faire des heureux.

Bienfaisance, ó veiiu  sacree!

N oble atlribut des immortels,
Pour toi 1’hom m e, aux beaux jours d’A slreę , 
Eleva les premiers autels.
Dans ce so leil, dont Tinfluence 
D e nos fruils murit la sem ence,
C’est toi que 1’homme reveroit;
Dans tous ces globes de lumiere 
Q ui suivent pour nous leur carriere,
C’est toi seule qu’iradoroit.

D e ce D ieu , dont la main puissante 
Soutient potrę fragilite,

-  La voix ineffable et toucliantę 
M'aunonce la divinile.
S’il ne se montroit a la terre 
Qu’au bruit affreux de son tonnerre,
Arme de ses fleches de fe u ;
A  ces traits je pourrois connoitre 
L’arbitre du monde et mon maitre ;
Je clierclierois encore un Dieii.
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La n atu rę, prudente et sage, 
lin it tous les hom mes entre eux;
Ta m ain , confirmant son ouvrage, 
Resserre ces utiles noeuds :
C’est toi dont le charme nous lie 
A. nos maitres, a la patrie,
A ux auteurs meme de nos jours;
C est toi dont la vertu feconde 
Reunit l un et 1’autre monde 
Par un commerce de secours.

Des fortunes, a ta presence,
Disparoit 1’inegalite;
Tar to i, les biens de 1’opulence 
Sont les biens de la pauvrete;
Sans to i, la puissance supreme,
Et la pourpre, et le  diadem e,
Brillent d'un eclat od ieu x;
Sans to i , sur ce globe ou nous sommes, 
Les rois sont les tyrans des hommes :
Ils sont par toi rivaux des dieux.

A  ce monarque, ton image,
Qui nous dicte tes sages lo is,
Sur nos respects et notre hommage 
Ttt donnes d’invincibles droitś;
C est to i, divine Bienfaisance,
Qui regles la juste puissance 
Que le ciel remit dans ses mains :
II sait qu’un pouvoir legitime 
Est le privilege sublime 
D ’etre bienfaiteur des humains.

Que pour des ames genereuses 
U n  droit si noble est precieu x!
O v o u s! familles m alheureuses,
Q ue la honte cache a nos yeux;
M ortels, mes sem blables, mes freres * 
Dans quels asiles solitaires 
A llez-vous cacher vos douleurs ? 
H eureux qui finit vos alarmes!
La gloire d’essuyer vos larmes 
Yaut tous les lauriers des vainqueurs.

A h ! malgre vou s, mon coeur avide 
"Va trouver votre affreux red u it:
J ’y vole; la pitie m e guide,
Son flambeau sacre me conduit;
Je perce ces tristes tenebres,
Je  decouvre ces lieux funebres...
O grands! brillez dans vos palais, 
Asservissez la terre entiere :
Sur le  pauvre, dans sa cliaumiere,
Je  vais regner par mes bienfaits.

V ien s , je  t’offre un bras secourable; 
Y iens, malgre tes destins jaloux,
R ev is , fam ilie deplorable...
Q u oi! tu tombes a mes genoux !
Tes yeux , eteints par la tristesse, 
Yersent des larmes de tendresse 
Sur la main qui finit tes m aux!
T u crois voir un dieu tulelaire!
N o n ; je  suis homme : a leur misere

Je viens arracher mes eg8ux.
Ne crains pas que mon ame altiere, 

S’armant d’un faste im perieux,
Offense ta pauvrete fiere ,
Et souille mes dons a tes yeux. 
Malheur au bienfaiteur sauvage 
Qui veut forcer le  librę hommage 
Des coeurs que ses dons ont soumis; 
Dont les bienfails sont des enlraves; 
Qui veut acheter des esclaves,
Et non s’atlacher des am is!

V ous, dont 1’insolente ricliesse, 
Humiliant les m alheureux,
Offense, en 1’aidant, leur detresse, 
Sacliez l’art d’elre genereux :
L’homme s’e le \e  quand il donne; 
L’orgueil menage lui pardonne 
Des avantages qu’il n’a pas;
Mais souvent, de la Bienfaisance 
Meconnoissant la jouissance ,
Les bienfaiteurs sont des ingrats.

Par une morgue extra\aganle,
Aux bienfails n’ótons point leur prix;
De la Bienfaisance arrogante
Les dons blessent les coeurs fletris :
Par les eaux'du torrent sauvage 
Qui porte en courant le ravage,
Le sillon n’est point feconde ;
El par la pluie impetueuse,
De la semence infructueuse 
Le germe perit inonde.

Mais lorsque la douce rosee 
Abreuve et les fruits et les fleurs,
La campagne fertilisee 
Reprend la vie et les couleurs :
A insi, dans l’ame librę et fiere, 
Jamais de la grandeur altiere 
Les bienfaits n’ont fructifie ;
L’orgueil revolle les repousse:
Mais que la Bienfaisance est douce 
Quand elle vient de 1’am itie!

Oui, toujours de la Bienfaisance 
Le prix depend du bienfaiteur,
Et la juste Reconnoissance 
Avant les dons juge le cceur.
Tout est sacre dans la misere;
Souvent son offrande legere
Des plus doux noeuds nous enchaina
L’orgueil lui-meme lui pardonne,
Et la \aleur de ce qu’on donne 
Se mesure sur ce qu’on a.

J ’admire cet arbre robuste,
Fertile en fruits delicieux;
Mais tout-a-coup d’un maigre arbuste 
L’indigence attire mes yeux;
En vain, a travers son feuillage,
Une haie inculte et sauvage 
N ’offre qu’une aride moisson;
J’aime sa grace pastorale,

http://rcin.org.pl



846 P O Ć S I E S  F U G I T I Y E S .

Et sa pauvrete liberale,
Et rhumble tribut d’un buissołl^

H ela s! la superbe opulence 
Est econome de bienfaits;
E t sans peine la Bienfaisance 
Comple les heureux q«’elle a fails.
J ’ai vu le temps ou ma fortunę, 
Bravant la misere importune,
Pouvoit soulager le malheur;
Elle a f u i : mais mon sort funeste 
Trouve, dans le peu qui me reste ,
D e quoi soulager la douleur.

O ui, je  hais la pilie farouche 
D ’uu grand superbe et dedaigiieux; 
O u i, le blaspheme est dans sa bouche, 
Lorsque l’orgueil est dans ses yeux. 
Enfle d’une vaine arrogance,
M em e en exeręant sa clemence 
II aime a me faire trem bler;
Et lorsqu’iI Soutient ma foib lesse,
Son orgueil veut que je  connoisse 
Q ue son bras pouvoit m’accabler.

A insi nous voyons sur nos tetes 
Ces nuages noirs et brulants 
Qui portent les feux, les tempetes 
Et les orages dans leurs flancs :
Tandis que sur nos champs arides 
tls  versent ces torrents rapides 
Q ui vont au loin les arroser;
Armes des eclairs, du tonnerre,
M eme en fertilisant la terre,
Ils meuacent de 1’embraser.

EPITRE
Sur les ressourccs qu’olTre la culture des arts et des lcl- 

tres, prononcee au college de Beauyais, a l’onverture 
d’une these.
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Enfin donc, renoncant a 1’oinbre de 1’eco le ,
A u x  vains amusements de 1’enfance frivole,
Dans un m onde, charmant pour qui ne le  voit pas, 
Tu vas, mon cher am i, faire le premier pas.
Sans doute je  pourrois, pedagogue severe,
T e fatiguer ici d’une morale austere,
T e donner longuement ces sublimes avis 
Si souvent rep eles, si rarement suhris :
Mais le  droit de precher n’est pas fait pour mon age^ 
Les ans n’ont point encor sillonne mon \isa g e , 
Appesanti ma tete et blanchi mes eheveux :
On ne sauroit trop tard devenir ennuyeux.
D ’ailleurs que produiroit ce langage severe ?
L’art de persuader n’est que celui de plaire.

Je veux te presenter des objets plus riants :
Les arls ont, par leurs soins, formę tes premiers ans; 
Meme au sein de ce m onde, oii la m ollesse habite,

A  culliver leurs fruils permels que je t’invite. 
Pourrois-tu renoncer a leurs aimables jeux ?
Ils sont de tous les tem ps, ils sont de tous les licux. 
Dans l’age lurbulent des passions humaines, 
Lorsqu’un fleuve de feu bouillonne dans nos veines,
Ils servent d’aliment a nos brulants desirs,
Et forment la raison dans lagę  des plaisirs.

D onne-leur tes beaux jours; c’est le  temps du genie, 
L’oreille s’ouvre alors a la tendre harmonie;
L’esprit est plus ardent, les sens plus vigoureux: 
C’est alors que Corneille exhaloit tous ses feux;
Et 1’illustre M ilion orna, dans sa jeunesse,
Le P a r a d i s  charmant qu’a fletri sa rieillesse.

Lorsque l ’age viril i ie n t  murir la raison,
Les arts, ces arls d ivins, sont encor de saison:
U n pere quelquefois, pour gouter leurs caresses, 
Peut oublier d’un fils les na'ives tendresses.
Ils derident le  front du grave magistrat,
Derobent des instants au ministre d’etat,
Delassent le guerrier fatigue de carnage,
Et meme osent sourire au financier sauyage.

E nfin , quand la vieillesse arrive a pas glaces,
Des bals, des soupers fins quand les jours sont passes, 
Eux seuls de noire hiver dissipent la tristesse;
Le vieillard voit par eux revivre sa jeunesse,
Par eux les ris legers brillent sur son menlon,
Et voltigent encore autour de son balon.

Q u’un grave Genevois tristement examine 
Si les arts, des etals ont hate la r u in ę ;
Dans ces grands interets je ne m’egare pas: 
Oublions un moment la grandeur des etats.
Ces plaisirs dangereux, je sens qu’ils me consolent; 
Lui-meme, pour charmer les maux qui le dćsolent, 
Versant sur le papier les cliagrins de son cceur,
En discours eloquents epanclie sa douleur.
Sur les coeurs malheureux que ce charme a d’empire! 
Tendre epoux d’Eurydice, aux doux sons de ta lyre, 
Les fleuves suspendoient la course de leurs eaux;
Les chenes en cadence agiloient leurs rameaux;
Tu dissipois 1’horreur des deserts solitaires,
Les tigres s’endormoient dans leurs sombres repaires; 
Et m oi, pour assoupir les maux que je ressens, 
D'Homćre, de Lulli j’ecoute les accenls;
Leur voix melodieuse adoucit mes alarmes :
Que dis-je ? a mes pleurs meme elle prele des .charmei 

Mais sur m oi si le sort a verse ses faveurs,
Par les arls eclaire, j ’en sens mieux les douceurs.
Les arts donnent le gout, la grace, la finesse.
Que m’im porle, sans eu x , une vile richesse?
Sans l’art d’en bien jouir, que m’importe un tresor? 
L’usage fait le prix des grandeurs et de 1’or.
Yois ce riche ignorant: s’il aime la depense,
Le mauvais gout preside a sa magnificence;
Le mauvais gout se peint sur ses riches tapis,
Charge d’or et d’argent ses maussades habits, 
Suspend le lourd plafond de son palais gothicjue, 
Dicle les gros propos de sa gaite rustiąue;
A  table, avec son v in , fait avaler 1’en n u i,
Et dans son char dore se promene avec lui.
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A ce Cresus stupide, a sa triste opnlence,

Viens, compare Lalive et sa noble elegance.
Des arlistes savants il sait elioisir la m ain:
L n n , de ce cabinel lui traca le dessin,
De ce salon riant ordonna la structure;
L’autre, sur ce plafond peint la belle naturę;
C eux-ci, de ces jardins ont fait jaillir des eau x ,
Ont anime ce m arbre, arrondi ces berceaux,
D e ces tapis de fleurs varie les nuances,
Dessine lc contouJ- de ces forels im m enses:
Pour lui tout s’em bellit; il reunit par*tout 
Le brillant au so lide, et la richesse au gout.
Jamais pour des bouffons il ne quitta R acine,
Ńi les traits de Lebrun pour des magots de Chine»

«E h quoi! me diras-tu, n ’a-t-il que ces plaisirs?  
Quelle foule d’objets vient remplir ses d esirs!
Voir aborder cliez soi le  marrpiis, la comtesse;
Dans un liardi brelan defier la duchesse;
Se montrer au spectacle, orf, traine dans un char,
D e longs flots de poussiere inonder le rem part;
Du champagne a souper faire blanchir la m ousse: 
Quels plaisirs! » Je le v eu x , mais leur pointę s’em ousse; 
Ils trainent apres eux le  degout et l ’ennui.
L’esprit a des plaisirs immortels comme lu i;
L’esprit aime a sentir, a sonder, a connoitre;
De sublimes objets il aime a se repaitre;
II oubliera pour e u x , et 1’aiguillon des sen s ,
Et le cri du b eso in , et la course du temps.
La C aille, de la nuit peręant le sombre vo ile ,
P a lit, les yeux fixes sur le  froni d’une eloile.

J’enteuds encor Rousseau ,dans ses sombres liumeurs, 
Crier que le s  b e a u x - a r t s  o n t  c o rro m p u  les  m oeu rs.

La naturę aux beaux-arts a servi de modele;
Bien loin de 1’etouffer, ils nous rapprochent d e lle ,  
Nous inspirent le  gout des plaisirs innocents. 
Transportons avec eux le sage dans les champs.
II s’arrete enchante, soit qu’une belle aurore 
Donnę la vie aux fleurs qui s’empressent d’eclore;
Soit que 1’aslre du m onde, en aclievant son tour,
Jetle languissamment le reste d’un beau jour.

Souvent, dans un vallon , il medite en silence;
II promene ses yeux sur celle scene imm ense;
II clierclie quelle main fait rouler les saisons ,■
T erdit l’lierbe des pres, et jaunit les m oissons; 
Comment un foible grain, renferme dans la lerre, 
S’eleve en cliene altier et voisin du tonnerre;
II voit les su cs , filtres par de secrets conduits, 
Nourrir le tron c, la branche, et la feuille et les fru ils; 
Les rochers se former dans le sein des campagnes; 
L’eau du c ie l , en ruisseaux, s'ecliapper des montagnes. 
II compte ces grands corps qui roulent dans les c ieu x , 
Ou sur rhum ble ciron il abaisse les yeux.

Quelt[uefois il parcourt celte riche naturę,
Qu’imile des beaux-arls la magique imposture.
« Lulli, dit-il, peint bien le doux bruit de ces eaux. 
Que Tibulle eut goule l’ombre de ces berceaux!
Oh ! si Greuze yoyoit cette noce iu stiq u e ,
Ces enfants dem i-nus, cette ehaumiere antique! 
Admirable R am eau! l ’on entend dans tes sons

Le cours de ces lorrenls, grondant dans les vallons; 
Bouclier dessiueroit ce rianl paysage,
Et Rembrandt eut irace celle foret sauvage.»

D autres fois , occupe de plaisirs plus touchantś,
II instruit ces mortels qui cultivent les champs; 
l l  invente pour eux des instrumenls utiles :
Leurs guerets, a sa voix, deviennent plus fertiles;
Le laboureur surpris admire sa moisson,
Et pour son bienlaiteur entonne sa chansom 
M on Cresus cependant, enfume de champagne,
Vegete dans sa terre, et maudit la campagne.

C’est ainsi que les arts, en tous lieux , en tout temps, 
D e cetle courte vie amusent les instants,
Nous sauvent du danger des foiblesses humaines, 
Augmentent nos plaisirs et soulagent nos peines. 
Beaux-arts! oui, je vous dois mes momenls les plus doux; 
Je m’endors dans vos bras, je  m’eveille pour vous. 
Que dis-je ? autour de moi tandis que tout sommeille, 
A ux clartes d’un flambeau je prolonge ma veille;
Seul je reve avec vous, loin du trouble et du bruit; 
Par vous, en jour heureux je sais changer la nuit.

E h ! comment resister au charme qui m’inspire ? 
Tout parle ici de vous1; ces lieux sont volre empire. 
Ici, vous conduisiez la plume de Rollin;
"Vous accordiez ici la lyre de Coffin;
J  y vois leur successeur, q u i, rival de leur gloire,
En suivant leur exem ple, lionore leur memoire;
Q ui, pour les vrais talenls d’un noble amour epris, 
Sailjuger leurs travaux, sait distinguer leur prix.
J’y vois ce mailre aimable 2 , et q u i, d’un vol agile, 
Court d’Horace a N ew ton, dArislole a Virgile.
Et to i3, que doit bientót couronner Apollon ,
T oi, mon fidele ami, permets-moi ce beau nom;
La victoire a trois fois signale ta jeunesse;
Trois foi3 sur tes lauriers j’ai pleure de tendresse^
Cet amour fe s t bien du : ta genereuse main 
M’aplanit des beaux-arls le penible chemin.
Poursuis; vole a la gloire, et foule auxpieds 1’enrie : 
Mes jours s’embelliront de 1’eclat de la vie.

EPITRE A M. LAURENT,
A l’occasion d’un bras artificiel qu’il a fait pour un soldat 

invalide.

17 6 1 .

Archimede nouveau, qui, par d’lieureux efforts, 
Pour dompler la naturę, imites ses ressorls;

1 Ces vcrs sont un foible temoignage de la reconnoissance 
que je dois a la maison ou j ’ai le bonheur de vivre (le col
lege de Beauvais, a Paris). L’elogc d’un college n’est peut- 
etre pas bien interessant pour ce qu’on appelle le  b e a u  
m o n d e ;  mais il peut 1’ćtre, je crois, pour ceux qui esliment 

ce qui est estimable.
2 M. Turquet, celebre professeur de philosopbie.
3 M. Thomas, qui vient de remporter, pour la troisieme 

fois, le prix d’eloquence de rAcademie francaise.
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Qui sers 1’hum anite, ton mailre et la patrie;
Ma muse doit des vers a ta noble industrie.
Assez d’autres sans moi 9ouilleront leur encens :
Qu’ils l ’offrent a Plutus; je  le dois aux talenls.
Les talenls, de nos biens sont la source feconde; 
l is  forment les tresors et les plaisirs du monde.
Sur cetle terre aride, asile des douleurs,
L’un fait naitre des fru ils, l’autre seme des fleurs. 
Pourcjuoi fau t-il, helas! que nolre esprit volage 
N ’aime que le brillant, dont nos moeurs sont 1'image?

J’aime voir de Pigal 1’iudustrieuse main 
Donner des sens au marbre, et la vie a lairain.
Je devore des yeux ces toiles animćes 
Ou brillent de Yanloo les touches enflamniees. 
Y oltaire, tour-a-tour snblime et gracieux,
Peul chanter les heros, les belles et les dieux.
Je souris a L an i, qui, bergere ou deesse,
Fail briller dans ses pas la grace ou la noblesse.
Et lo i, divin Rameau ! par tes magiques airs,
Peins les plaisirs des cieux, ou 1’horreur des enfers. 
Mais serai-je insensible a ces talenls uliles 
Qui portent 1’abondance a nos ciles tranquilles;
Q u i, pour nous, en tous lieu x , multipliant leurs soins, 
Consacrenl leur genie a servir nos besoins ?
N on; ces arts bienfaiteurs sont respecles des sages;
Et moins ils sont brillants, plus on leur doit d’hoinmages.

Sans doute ils le sont dus, morlel industrieux!
O u i, lu gagnes mon coeur, en elonnant mes yeux.
Cet art, q u i, supplćanl la force par lad resse ,
Fixe la pesanteur, calcule la v itesse,
Asservit a ses lois et 1’espace et le tem ps,
Et maitrise a son gre le feu, l ’onde el les venls;
Cet art a signale 1’aurore de la vie :
Ton ame 1’embrassa par 1’instinct du genie.
Deja tes foibles m ains, que lassoit le  rep os,  
Preludoient, en jouant, a tes hardis travaux.
U n  aslre imperieux nous fait ce que nous som m es,
Et les jeux de 1’enfance annoncent les grands hommes 
T el Buffon, dans le se in  d’un germe a peine eclos,
Deja distingue un tronc, des fruits et des rameaux. 
Quels prodiges depuis ont rempli ta carriere!
Je le suis dans les champs de la Flandre guerriere : 
Tristes champs, ou Ceres voil naitre ses moissons 
D u sang dont le  dieu Mars engraissa les s illo n s!
La ton art, sur 1’Escaut, pour defendre nos villes, 
Posoit des murs de fer et des remparts m obiles; 
Lancoit sur 1’ennemi des torrents dechaines 1,
Ou portoit nos soldats sur les flots etonues 2.

Mais la gloire t’appelle a de plus grands miracles 3 : 
La puissance d’un art s’accroit par les obslacles.
C’est par eux qu’un dieu sage, irrilant nos efforts , 
Nous enchaine au travail, e l nous vend ses tresors. 
C’est ainsi que ses m ains, avares et fecondes,
Ont cache sous la terre, en des mines profondes,
Cet or qui fait mouvoir et vivre les elals,
Et le bronze et l’airain tonnant dans les combals;

* Ćcluses. — 1 Ponts portatifs. —  3 Dessćcheraent des 
miues.

L’acier qui fait tomber les sapins et les chenes;
Le fer qui de Ceres fertilise les plaines,
Et le metal enfin q u i, docile a nos lo is,
S’arrondit en canaux, ou s’elend sur nos tóls. 
L’Armorique long-temps, de ce metal ulile,
Dans de vasles marais cacha 1’amas slerile.
Tu parois : 1’onde fu it, la terre ouvre son sein,
Et ne rend ses Iribuls qu’a la puissante main.

Heureux qui sait briller par d’utiles prodiges! 
D’aulres, feconds pour nous en frivoles presliges, 
Osent prostituer a de penibles jeux  
Un art qu’a nos besoins ont desline les dieux.
Pour leurs concitoyens que produit leur adresse?
Ils nourrissent le lu xe , ils flattent la mollesse.
O ui, dans eux le genie est un enfant badin;
Mais dans to i , c’est un dieu propice au genre liumain.

Tu sentis le pouvoir de ses mains bienfaisautes;
Tu les mouilles encor de tes larmes touchantes. 
Infortune m ortel! lieureux dans ton malheur,
Par ses rares talents, plus encor par son cceur!
Je crois voir le moment ou , des trails de la foudre,
Tes bras au cliamp de Mars furent reduils en poudre;

| Je crois te voir encor, meurtri, defigure,
Trainanl le reste affrei;x de ton corps dechire,
Te montrer toutsanglant a sa vue alteudrie:
La pitie qui lu i parle enflamme son genie.
O prodige! ton bras reparoit sous sa main :
Ses nerfs sont remplaces par des fibres d’airain.
De ses muscles noureaux essayant la souplesse,
II s’etend et se p lie, il s’eleve et s’abaisse.
Tes doigts tracent deja le nom que tu cheris :
La nalure est vaincue, et l’art nieme est surpris.

Que ne peut point de l’art 1’actm te feconde!
C est par elle que 1’homme est souverain du monde. 
De la naturę en vain tu crois naitre le r o i:
M ortel! sans le lravail, rien n’exisle pour toi.
Ce globe n’est soumis a la vaste puissance 
Qu’a titre de conquete et non pas de naissance;
Et tu n’es distingue parmi les animaux 
Que par ton noble orgueil, ton genie et tes maux. 
Yois 1’enorme elephant, dont la masse effrajanłe 
Fait trembler les forets dans sa course pesante:
Pres de ce mont v i\a n t, que sont tes foibles bras ? 
Mais sa force n’est rien; il ne la connoit pas.
Tu peux bien plus que l u i : tu connois la foiblesse, 
Tu sens ton indigence, et voila la richesse.
Deja l ’art t’a soumis l’air, la terre et les mers :
Deja je vois eclore un nouvel univers ;
Tes jours sont plus sereins, tes champs sont plus ferliles, 
Ton corps devienl moins fo ib le, et tes sens plus agiles; 
Le verre aide ta v u e ; il decouvre a tes yeux 1 
Des mondes sous tes p ieds, des mondes dans les cieux: 
A  1’aide du levier, du poids et de la ro u e ,
Des plus pesants fardeaux ton adresse se jou e;
Les forets, a ta vo ix , descendent sur les eaux;
Les rivages creuses embrassent tes vaisseaux 2 ;
Le ciel regle leur cours ecrit sur ses e lo ile s ;

1 Microscopc, telescopc. —  2 Les ports.
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P O E S I E S  F U G I T I Y E S .
Le fougueux acjuilon est captif dans leurs yoiles.
C’est par eux que, com blantles gouffres de T lietis,
Tu joins deux conlinents, l'un par laulre agrandis.
L a, pour unir deux m ers, tu percas des monlagues 1 , 
Creusas des souterrains, inondas des campagnes.
Plus lo in , de 1’Oeeau tu reculas les eaux 2 ;
U n  em pire s’eleve ou mugisśoient les flols.
Tu cliangeas des marais en des plaines fertiles;
Su r l ’abym e des mers tu suspendis des villes 3.

Les monumenls du N il , vainqueurs du lemps ja!oux 4 , 
Nes avec l ’univers, oni vecu jusqu’a nous.
O ui, telle est la foib lesse, et ton pouvoir suprem e,
Les oeuvres de les mains survivent a toi-meme.

Aulour de nous, enfin , promenonsnos regwds ;
L a, je vois de plus pres, et j’admire les arts :
Le eyelope, noirci des feux qui l’environnent,
Yerse a flots embrases les melaux qui bouillonnenl ;
La flamme cuit le  vase arrondi sous nos doigts ;
L’acier ronge le  fer , ou faęonne le bois.
Sur les fleuves profonds me formant une route,
Des rochers sous mes pas se sont courbes en voute.
Par les eaux 5 ou les vents 6 , au defaut de mes mains, 
Le cylindra roule met en poudre mes grains.
Ici l ’or en liabit se file avec la soie 7 ;
En des tableaux tissus la laine se deploie 8.
La, le sable, dissous par les feux devorants9,
Pour les palais des rois brille en murs transparents.
Sur un papier muet la parole est tracee 10;
Par un m obile airain on grave la pensee 11 :
M ille fois reproduite, elle vole en lous lieux.
Le temps a pris un corps, et marche sous mes yeux 12.
O prodige de l ’a r t! sous une main liardie,
Le cuivre, des ciseaux reęoit l’ame et la vie l3 ; 
L’automate, animant l’ivoire harmonieux '4 ,
Form ę, sous des doigts m orts, des sons melodieux. 
V ois ces doubles canaux ou les eaux rassemblees ,
Pour jaillir en torrents, a grand bruit sont foulees.
Si le feu dans la n u it, irrile par les vents,
Se roule en tourbillons dans des palais brulants,
M ille fleuves soudain s’elevent jusqu’au faile '5;
L’onde combat la flamme, et sa fureur s’arrete.
Avec plus d’arl encor, ces utiles canaux 
Dans d’arides deserts ont iransporle les eaux.
Prive de ce secours, le superbe Versailles 
Etaloit vainement 1’orgueil de ses murailles :
Mais que ne peul un roi ? Pres du riant Marły,
Que Louis, la naturę et l ’art ont embelli,
S’eleve une m achinę, ou cent tubes ensemble 
Yersent dans des bassins l’eau que leur jeu rassemble. 
Eleves lentem ent sur la cime des monts,
Ces flots precipites roulent dans les'vallons,
Raniment la verdure, ou baignent les Naiades,

i  Canal de L an gu edoc .—  2 Les H ollandais.—  3 Y c n ise .—
4 Pyramides d’Ć g v p te .— .5  M oulin a e a u .— 6 M oulin a v e n l.
—  7 Travail de 1’o r -tr a it . —  8 Tapisscrics des G obclins. —
9 Glaces. —  l 0 Ć criture.—  11 Imprimerie. — 12 H orloger ie .—
'3 La gravu-e. — 1!> Les figures de Vaucanson. — 15 Les pom pes
pour les incendies.

Jaillissent dans les a irs , ou tom bent en cascades. 
Puisse un jo u r cet ouvrage, avec Putilile ,
U n ir, dans sa graiideur, plus de simplicite !
Puisse une m a in , avare avec magnificence,
R eparer ou creer celte machinę im m ense; 
R etraneher des ressorts l’amas tum ultueux ,
R endre  leur jeu  plus su r et moins im petueux ;
Sans nuire a leur effet, bo rner leu r etendue,
Et m’etonner enco r, sans fatiguer ma vue 1 !

M orlels, de la nalu re  industrieux rivaux,
Dans leur majeste simple imilez ses travaux.
Avec le grand N ew ton, adm irant sa puissance,
P ar un  rapide essor jusqu’aux cieux je  m’elance.
L a , mon oeil voit nager dans l’ocean des airs 
Tous ces corps, dont 1’amas compose l’univers. 
Autour du Dieu des an s, lranquille dans sa sphere, 
Les astres yagabonds poursuivent leur carriere.
N otre  globe, qu’entraine une commune lo i,
S’incline sur son axe, e t roule autour de s o i;
La m er, aux temps m arques, e t s’eleve et s’abaisse ; 
La lunę c ro it, decro it, fuit et revient sans cesse : 
A utour de leurs soleils, que de mondes flo ttan is!
U n  seul ressort produit tous ces grands mouvements. 
De la simplicite quel sublime modele!
Sans elle rien  n’est beau ; lout s’embellit par elle. 
L aurent, oui, tu connus cetle admirable lo i :
Tes ouvrages sont grands et simples comme toi. 
A eheve; e t, deployant ta force tout eniiere,
De l’a rt qui t’illustra recule la b a rr ie re :
T out semble t’inviter a de nouveaux efforts ;
La gloire de ton nom  t’a conduit sur ces bords,
O u de tous les plaisirs le  Francais idolalre,
A ux talents qu’il honore  ouvre un  vasle tlieatre, 
D ’un bout du inoude a Fautre assemble lous les arls, 
E t des peuples rivaux etonne les regards.
C’est la qu’en t ’adm irant il va te reconnoitre.
Paris s’est applaudi lorsqu’il t ’a vu paro itre;
E t ses m u rs , si feconds en pompeux m onum enls, 
A ttendent de tes mains de nouveaux ornements.
La, tandis q ue , vengeant 1’lionneur de la patrie,
Le Louvre reprendra  sa majeste flelrie ;
Tandis que d ’un m onarque adore des Francais 
Le bronze avec orgueil reproduira  les tra its ;
La Seine, s’elevant de ses groltes profondes,
A  ta loi souveraine asservira ses ondes;
E l, se m ultiplianl dans de nom breux canaux, 
Form era dans Paris mille fleuves nouveaux.
Arliste iugenieux et citoyen fidele,
Des long-temps ta patrie  a reconnu ton zele :
E n  vain ce peuple fier, jaloux de nos succes,
Le rival et sur-tout 1’ennem i des Francais;
E n  vain ce r o i , fameux par les arts et la guerre 2 , 
Oui tour-a-tour instru it et r a rage la te rre , 
Esperoient, a prix d’o r ,  acheter ton secours :
T u dois a ton pays ton genie et tes jours.
M alheur au c itoyen, ingrat a sa p a trie ,

1 Le vreu du poete est completement realise aujourd’bai.
2 Fredćric-le-Grand.

Kf.
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Q ni vend a 1’etranger son avare in d u s tr ie !
E t v o u s , qui des talenls voulez cueillir les f ru its , 
R o is , payez leurs travaux , et connoissez le u r  p rix . 
E u g en e , ce heros dedaigne de la F ran ce ,
F il trem b le r cet e ta t , qu’eu t servi sa vaillance. 
Pourquo i vous disp ijter des p ro v in ces , de l’o r ?
Les grands liom m es, les a r ts , voila le v ra i tresor. 
Osez les conquerir par d ’uliles largesses.
Ils ne  dem andent po in t d’orgueilleuses ric h esses ;
Ils laissent a P lutus le  faste e l les g randeurs.
Q ue faul-il a Fakeille?  u n  asile e t des fleurs.
A h ! s’il est quelque b ien qui flatte leu r e u v ie ,
C’est 1’ho n n eu r : aux talents lu i seul donnę  la vie. 
Louis , q u i , rassem blant tous les arts sous sa lo i ,
D u  m alheur de regner se consoloit en r o i ;
L o u is , de ses regards recom pensoil leu rs v e ille s :
U n  coup d’oeil de Louis enfanto il les Corneilles.

C itoyen gen ereu x , ainsi ton  so u v era in ,
T ’egalant aux  h e ro s , ennob lit to n  destin  J.
T rop  so rn en t lc hasard  dispense ce beau  titre  : 
H elas! si la  vertu  des rangs etoit 1’a rb itre ,
Peu t-e tre  u n  m alheureux , m ourant su r son fum ier, 
D u  d e rn ie r des hum ains deviendroit le p rem ier.
Tes ta len ts , du  hasard  ont repare  I’ou trag e ;
T o n  nom  n ’est du  qu a t o i ; ta  gloire est ton  ouvrage. 
D’au tres feron t parle r d ’anliques parchem ins :
Ces m onum ents fameux qu’out eleves tes  m a in s ,
Ces cliefs-d’oeuvre b rillan ts , ces fru its  de ton gen ie ,
T ant d ’uliles lravaux qu’adm ira  ta p a tr ie ;
Y oila de ta g randeur les titres g lorieux :
L a , ta noblesse eclate et frappe tous les yeux.
Q ue fo n t de plus ces g ran d s , don l la  fiere indolence 
D evore lacliem ent une oisive opulence ?
Q ue laissent en m ouran t, a leu r po s te r ite ,
Ces m ortels corrom pus p a r la  p rosperite  ?
Des exem ples h o n te u x , de coupables richesses .
U n  nom  jadis sac re , souille p a r leurs bassesses.
Tes en fa n ts , plus heu reu x , h e rite ro n t de toi 
L’exem ple des ta lents, le zele p o u r leu r ro i.

EPITRE
SUR L’UTILITE DE LA RETRAITE

POUR I.ES GESTS DE l e t t r e s .

17 6 1 .

Toi q u i, malgre nos moeurs, nos ecrits e t ton age, 
A  ton cinquiem e lustre es deja vieux e l sage,
T en d re  et fidele a m i, quel a ltra it dangereux 
T ’arrache a la re tra ite  ou tu vivois heureux  ?
T u  vas d o n c , egare sur 1’ocean du m onde ,
A ffronter cette  m er en naufrages feconde !
A h ! souffre q u e , plaignant T erreur ou je  le vois.
La sincere amilie te parle  p a r ma voix.

1 M. Laureat avoil ele fait clievalier dc Sainl-Miclici.

! « Ce m onde si van te , que ton coeur idolatro,
E s t, d is - tu , des ta lents 1’ecole et le th ea tre :
L a , je  m edite  1’hom m e, et lis au fond des coeurs;
L a , je  v ie n s , p o u r les p e in d re , etudier les moeurs,» 

Sans d o u te , si tu v eu x , eleve de T halie, 
C rayonner le tab leau  de rhum aine  folie, 
Perm ets-to i dans ce m onde un  sejour passager; 
O bserve nos e r r e u r s , mais sans les partager.
A u  ton fade ou  m e c h a n t, qu ’on nom m e Fart de plaire, 
T  viendrois-tu  p lie r ton  małe caractere ? 
V oudro is-tu  t ’y glacer dans de froids entretiens, 
O rn e r  la m edisance, et d iscuter des rien s; 
A pp laud ir un  ro m an , decrier une fem m e,
A b ju re r le bon  sens po u r la folie epigramme ?
Dans nos cercles oisifs, dans ce vain tourbillon, 
T ranspo rte  M aleb ran ch e , ou P ascal, ou Newton: 
Yois leu r e tonnen ien t, vois leu r som bre silence;
Ils regre lten t 1’asile ou l’ame vit e t pense.

Y iend ras-tu  te soum eltre aux petits tribunaux 
O u , la navette en  m ain , president nos Saphos;
Ou ce sex e , aulrefois content de nous seduire, 
Ju sque  su r les talents exerce son em pire;
Effem ine a-la-fois les esprits et les m oeurs,
E touffe la na tu rę  en la chargeant de fleu rs ;
E t, b o rn an t des beaux-arts  la carriere infinie,
Y eu t red u ire  a ses jeu x  les elans du  genie ?
M ets a leurs p ieds ton coeur, et non pas tes ecrits: 
L’aigle a ltier n ’est point fait pour le ch ar de Cypris.

J e  sais que du bon ton  le vernis e t la grace 
P re le , mem e a des sots, une aimable surface;
Donnę aux propos lćgers ce feu v if et brillant 
Qui lu it sans echauffer, et m eurt en petillau t:
Mais ces foudres b ru lants d ’une m ałe eloquenc(‘,
Ce sentim ent profond que n o u rr it le silence,
Ce vrai simple et to u c h a n t, ces sublimes pinceaiw 
Dont le chan tre  d ’Abel anime ses tab leaux ,
Y eux-tu les dem ander a ces esprits futiies ?
Sibaris etoit - il le berceau des Achilles ?

Dans ce m onde im posteur, tout est courert de fan); 
T o u t, jusqu’aux passions, est esclare de I ’arl :
Ces transports effrenes , dont le rapide orage 
ISouiever.se le coeur, se pe in t sur le \is a g e ,
Sous les dehors trom peurs de la serenile
Y cachent le u r tum ulte et leu r ferocite ;
La haine s’y  deguise en amitie tra itresse ,
La vengeance y so u rit, et la rage y caresse;
L’ardente  am b ition , 1’orgueil p resom ptueux ,
Y ram peut hum blem enl en replis to rtu eu x ;
L’am our m em e, ce dieu si te n ib le  et si tendre, 
L’im perieux am our s’y  fait a peine entendre  :
T u ne l ’y  verras p as, plein de jo ie ou d ’horreur, 
Palp iter de plaisir, ou frem ir de fu reu r;
II gem it de sang -fro id , avec art il soupire...
Y a, fu is; cherche des coeurs que la n a tu rę  inspire!

U n  autre ecueil t’a tten d : ce ty ran  des esprits,
La m ode, ose regi er nos moeurs e t nos ecrits. 
Y eux-tu  sub ir le sort du  be l-esprit vulgaire,
Qui degradeson  siec le , en vivant pour lui plaire; 
Q u i, consacrant sa p lum e a la frivolite ,
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Pour b rille r  u n  in sta n t, perd 1’immortalile ?
O u i, du siecle ou tu vis respecle les suffrages:
M a is , place dans ce p o in t, embrasse tous les ages; 
R assem ble autour de toi les Grecs et les Rom ains;
Sois l ’em ule et 1’ami des plus grands des hum ains; 
A llu m e lon genie aux rayons de leur flamme;
Q u ’ils revivent pour n o u s , reproduits dans ton am e;
E t , citoyen savant de cent climats d ivers,
D u  fond de ta retraite habite l ’univers.

Mais j ’entends a la cour une voix qui l’appelle :
A m i, quitteras-tu ton asile pour e lle?
Y a ,  ne sers point les grands; tu  leu r feras la l o i :
N e descends pas p our eu x ; qu’ils s’elevenl a toi.
D e 1’adulation la basse ign o m in ie ,
E n ayilissant l ’am e, enerve le  genie.
D e nos brillants jardins les sleriles orm eaux 
Courbent servilem eut leurs timides ram eaux:

Y o is  ce ch en e; n ou rri dans la  foret sauvage,
11 porte jusqu’au x cieux son superbe feuillage.
A in s i, loin de la cour, ce Corneille fam eux,
Ilonore de nos jours dans ses derniers n e ve u x ,
R elevoit le thćatre 011 son ame respire,
E t , sans flatter les r o is , iilustroit leur em pire.
Tels H om ere et M ilton fouloient aux pieds le  sort, 

O bscurs pendant leu r v ie , et dieux apres leu r m ort. 
Suis leur e x e m p le , am i; fuis loin de ces esclaves 
Q u i von t, aux pieds des grands, m endier des entraves.

Plus m alheureux encor ces laclies bea u x-esp rits , 
Parasites ram pants, qui vivent de m epris;
Q u i , depensant leu r am e en de froides sa illies, 

Transform cnt en bouffons les Muses avilies,
P ortent des fers dores a la cour des Cresus,
E t mettent leu r genie aux gages d’un C rassus!

L ’homm e peut, j ’en  con vien s, sans trahir sa n ob lesse, 
Sur 1’hom m e, son sem blable, appuyer sa foiblesse: 

T ou t m ortel isole n’existe qu’a demi.
M ais cent rois a tes yeu x  valent-ils un ami ?
O u i, pour te consoler dans le sein de l ’e lude,
Q ue la tendre am itie charm e ta solitude.
A m itie ! doux penchaut des humains v e rtu e u x ,
L e plus beau des beso in s, et le plus saint des nueuds; 
L e  ciel te fit p our 1’hom m e, e l sur-tout pour le sage. 
T ro p  souvent 1’ infortune est son triste partage:
T a  bienfaisante m ain vient essuyer ses pleurs.
T ro p  lie u reu x  deux inortels dont tu charmes les coeurs! 
L eurs plaisirs sont plus vifs, et leurs maux s’affoiblissent: 

E n  se reunissant leurs ames s’agrandissent.
M ais ce n’est plus le tem p s: la haine et la fureur 

O nt change le  Parnasse en theatre d’horreur.
Les arts , presents du ciel accordes a la te r re ,
Ces enfants de la p a ix , se declarent la guerre;

Et tandis que B ellone ebranle les etals-,
L eur em pire est en proie a de honteux combals.

Sur les flots agiles par les vents et 1'orage,
L ’aslre brillant du jo u r ne peint point son image. 
Y ie n s ;  sors de ce chaos d’ou fuit la v e r ite ,
O u m eurent les lalents, rhonneur, rh u m an ile;
O u ram pę avec orgueil l’intrigante bassesse:

Est-ce la qu’on entend la voix de la sagesse ?

Dans la retraite, am i, la sagesse t’attend;
C e st la que le  genie et s’eleve et s’etend;
L a , regne avec la paix 1’independance altiere;
L a , notre ame a nous seuls appartient tout entiere.
Cette ame , ce rayon de la divinite,
Dans le calme des sens medite en liberte,
Sondę ses profondeurs, cherche au fond d’elle-meme 
Les tresors qu’en son sein cacha l’Etre suprem e; 
S’ecliauffe par degres, prepare ce moment 
O u , saisi tout-a-coupd’un saint fremissement,
Sur des ailes de fe u , 1’espril vole et s’elance,
Et des lieux et des temps franchit l’espace im m ense; 
Ramene tour-a-tour son vo l audacieux,
Et des cieux a la terre , et de la terre aux cieu x ; 
Parcourt les champs de 1’air et les plaines de 1’on de,
Et remporte avec lui les richesses du monde.

Yous ne connoissez point ces transports ravissan!s, 
Y o u s , lieros du beau m onde, esclaves de vos sens: 
V otre esprit egare, sans lum iere et sans force, 
N ’aperęoit que 1’objet, et n’en voit que 1’ecorce.
L ’astre majestueux dont le flambeau nous luit 
N ’est pour vous que le jour qui succede a la nuit:
Mais du sage attenlif frappe-t-il la paupiere ?
A  de hardis calculs il soumet sa lumiere :
D e ja , le prisme en m ain, il divise ses traits ;
D e sa chaleur feconde il cherche les effets ;
I l voit jaillir les feux de leur brulante source;
II mcsure cet a s trę , il lui marque sa course;
E t , cherchant dans les cieux son auteur im m orlel, 
S ’eleve jusqu’au tróne ou siege rEternel.

O  retraite sacree! ó delices du sage!
A in s i, fier de penser, loin du monde volage,
II yoit des prejuges le rapide torreiA 
Enlrainer loin de lu i le Yulgaire ignorant;
E t, suivant des humains la  course \agabonde,
Jouit, en le fuj ant, du speclacle du monde.

H elas! si des humains les instants sont si cou rls , 
Faut-il dans de vains jeu x  perdre nos plus beaux jours ? 

Faut-il que la langueur de notre ame assoupie,
Meme avant notre m o rt, nous prive de la vie ?
Dans l ’avenir plutót dressons-nous des autels.
A m i, ce temps qui fuit peut nous rendre immortels.

EPITRE
SU R  L E S V O Y A G E S * .

Enfin, graces aux mains dont la sage culture,
Dans toi, sans 1’altćrer, em bellit la naturę,
Nous voyons ton genie eclos avant le temps ,
Et les dons de 1’automne enrichir ton printem ps!

Ton goiil s’est ep u re , 1’etude de 1’histoire 
A  muri ta raison , en ornant ta memoire.
L ’art des vers t’a prete ses brillantes couleurs;

* Cette epitre a remporte le prix a l’Acadeuiie dc Marseille,

e n  I 76 5 .
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L* morale, ses fruils; rćlocjuonce, ses fleurs.
A  1’lieu reuse  un ion  de ces grands avanlages ,
Q ue  m anque-t-il encor ?..'. Le secours des yoyages.

« Q ui ? m o i! que je  m’arraclie a mes am usem en ls , 
F o u r des peuples grossicrs, ou de vieux m onum enls! 
Q ue ja i l le  d e te rre r d ’augustes anlicjuailles,
U ser mes yeux savan!s su r d o b scu res  m edailles; 
C onsulier des d eb ris , adm irer des lam b eau x ,
E t fu ir loin des vivanls, pour cherch er des tom beaus !»

A insi s’exprim eroit quelque marcjuis fo la tr e ,
D e ses fades plaisirs am ateur id o la tre ,
C aptif dans u u  salon de vingl glaces o rn e ,
E t don t 1’esprit encore est cent fois plus borne .

Loin de ce cercie e tro it la n a tu rę  t’appelle.
V a gouter des plaisirs aussi varies q u ’e lle :
P ou r toi sa m ain feconde, en mille etres d iv e rs , 
N uanca le lableau de ce vaste univers.
A u x  rives de M arseille , oii le com m erce assem ble 
T in g t peuples etonnes de se tro u v er ensem ble , 
L ’lium ble sujet des rois, le fier re p u b lic a in ,
E t le fro id  M oscovile, et le no ir A frica in ,
E t le Batave actif sorti du  sein de I’o n d e ;
T u  vois avec plaisir cet abrege du  m onde.
Quels seron t tes transports, quand  des moeurs et des arls 
Le spectacle agraudi va frapper tes regards;
L orsqu’a les yeux su rpris tan t de peuples von t n a i l r e ! 
L e p rem ier des p la isirs, c’est celui de  conno itre :
C’est p o u r lu i qu ’un  m o rle l, noblem enl curieux , 
S’arraelie au doux pays oii vivoienl ses aiieux;
E l , loin d ’un tendre  am i, d ’une epouse a d o re e ,
M em e loin des regards d’une m ere ep lo ree ,
T an tó t chez des hum ains plus cruels que les ours 
V a  ch erch er la  naturę  au peril de ses jo u rs  ;
T a n tó t, parm i des feux et des to rren ts  de so u fre , 
A pprochan t de 1’Etna le redou lab le  gouffre ,
P o u r sonder les secrets de  ses feux consum anls, 
M arche d ’un pas hard i su r ces rocliers fum ants;
T a n tó t , couran t chercher, dans les m urs de Palm yre , 
Ces superbes debris que 1’etranger adm ire ,
A ffro n te , et des brigands 1’ho rrib le  av id ite ,
E t d ’un vasle desert la triste a rid ite ,
E t d ’un  ciel devorant la flamme etincelan le ,
Q ue le  sable em brase reflechit plus b ru la n te ;
E t 1’arene eliangee en des tom beaux m o u v a n ts ,
O u m ille m alheureux  sont engloulis \iv au ls .

De re to u r sous son lo it, tel que l ’aira in  sonore 
Q u’on cesse de frapper et cjui resonne en co re ,
Dans la trancjuillite d’un loisir s tud ieux  ,
II re v o iten  esprit ce qu’il a vu des yeux ;
E t, dans cen t lieux divers p resent par la p e n se e ,
Son p laisir d u re  encor, quand sa peine est passee.

Souvent pres d ’une epo u se , a son foyer a ss is ,
II aime a la charm er par d ’etonnants re c its ;
E l , suspeńdant lenrs je u x , des l’age le plus te n d re ,
Ses enfanls enchantes se pressent p o u r l’en lendre .

Q u’il porte  son trib u t a la societe:
Dans tous ses entretiens quelle yarie le  !
vSavaut observatenr de ce globe oii nous som m es,
Coimoissant tous les lieux , connoissant lous les hom ar, s,

P ar le charm e p iquant de mille traits divers,
11 sem b le , sous nos yeu x , transporter I’uniyers;
E t ,  toujours ag reab le , en  meme temps qu’ulile, 
In s tru it sans e lre  lo u rd , plait sans elre futile.

« M ais q u o i! sans s’exiler, ne peul-on rien savoir? 
M oi, dans m on cabinet, j ’apprends lout sans rien yoir,« 
D it de l’e sprit d a u tru i  ce m oissonneur avide,
Q u i, la m em oire p le ine el 1’espril toujours vide, 
D ’observer par ses yeux se croyant dispense,
Si l’on n ’eut poin t ecrit, n ’auroit jam ais pense.

O u i, les livres sont bons, mais moins que la naturę; 
R arem enl 011 l ’y voit peinte sans im posture. 
P ourquoi donc la ju g e r su r leurs fausses couleurs?
A tes p ropres defauls pourquoi jo in d re  les leurs?
E t ,  quand ils m ’offriroient une image fidele,
Q ue me fait le tab leau , Iorsque j ’ai le m odele?
Celle donl je  puis voir les yeritables tra its ,
J e  ne  la cherclie poin t dans de vagues porlraits: 
L’ol)jet me frappe plus qu ’une froide pe in lu re ;
U 11 coup d ’ceil quelquefois vaut un  an de leclure.

« J ’ai tant v u , dit quelqu’u u , de ces hommes feies, 
Q u i, po rtan t leu r ennui dans vingt societes,
Fiers d ’avoir parcou ru  ce m onde rid icu le ,
P ren n eu l ce cercie e tro it pour les bornes d’Hercule; 
P retendent que pa r-tou l sont les memes travers,
E t veulent su r Paris m esurer l’u n iv e rs! »
Insense! sors enfin de ton e rreu r p ro fonde;
T u  n a s  vu qu ’un feuillet du grand liyre du  monde. 
Dans ce P a r is , sćjour de 1’u n ifo rm ite ,
T hea lreo ii tou t im ite , oii tou t est im ite ,
Chaque coin cependan t a son n o m , a son sty le; 
L’hab ilan t du  M arais est e tranger dans l’Ile ;
E t ces peuples n o n ib re u x , dans l’univers epars, 
Separes a jam ais p a r d’eternels rem parts,
Q ue de rh u m a n ile  les seuls liens rassem blent,
T u  veux que leu r genie e t leurs moeurs se ressemblent! 
A des yeux plus in s tru i ts , ou p lu tó t moins distraits, 
Comme chaque m o r te l , chacfue peuple a ses traits.

J e  sais q u e , de nos coeurs im perieuses re ines,
Les memes passions sont par-tout souyeraines;
M ais, de 1’esprit hum ain despoles orgueilleux,
Les prejuges, a m i, changent ayec les lieux : 
Concenlres dans nos m u rs , commenl guerir les nólres? 
Le mai est parm i n o u s , le rem ede chez d a u t r e s : 
Q u’ils nous p re ten t ces dons loin de nous ecartes! 
Q u’eux -m em es, a leu r to u r , em pruntent nos clarles; 
Qu’ainsi, de toules p a rts , le vrai se reflechisse:
Par cet ecliange heu reux  que 1’espril s’enrichisse! 
A in s i, de son pays franchissant la p risou ,
Le voyageur decouyre un  nouvel h o rizo n ;
E l, m ettant a profit cette  course feconde ,
Cherche les \e rite s  eparses dans le m onde;
Tandis q u e , dans sa te r re ,  un gentilla tre  altier,
De 1’esprit palernel fanatique lie ritier,
Y egete obstinem ent dans ses donjons antiques,
E t dans ses prejuges m ille fois plus gothiques.

« A insi 1’hom m e ne peut se form er qu’en eourant! 
P our se ren d re  estim ab le , il faut qu’il soit errant,
Et que de peuple en peuple , oubliant sa noblesse,http://rcin.org.pl
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Ił a ille , par la m b e a u s , recueillir la sagesse!
Le soleil ne recoit ses clartes que de l u i :
E t l’am e doit penser par le secours d’a u tr u i!
L ’a r b r e , content des. fruits qu’il tient de la n atu rę,
D ans son terrain natal trouve sa nourriture:
L e  ciel aupres de n o u s, avec le meme so in ,
A  place les secours dont notre ame a besoin.
Pourquoi donc, affames des richesses des autres, 
M endier leurs tresors, et dedaigner les nótres;
Pareils a ces mortels justement odieux ,
Q u i , p o u v a H t cultiver le champ de leurs a'ieux ,
Aim ent m ie u x , prom enant leur misere im portun e,
Sur la p itie publique etablir leur fortunę ?

« D ’ailleurs,m edites-vous,ehac[uepeupleasesm oeurs : 
Ces nuances d ’esp rit, ces contrastes d ’h um eurs,
L e ciel les forme-t-il pour que ce caractere,
Par tous ces frottem ents ou s’efface ou s’a ltćre  P 
S ’il faut cjue p ar 1’esprit 1’esprit soit im ite ,
Coudam nez donc le m onde a 1’uniform ite;
D erobez donc aux champs cette riche peinture,
Q u i, sous m ille coups d ’ce il, reproduit la naturę; 
Donnez donc a nos fru its , donnez donc a nos fleurs 
Et les mćmes parfum s et les memes cou leu rs;
Et, voyant a regret d ’inegales cam pagnes,
A u  niveau des yallons abaissez les montagnes.

« E h ! copier, en fin , n ’est-ce pas se borner ?
La parure d ’autrui m e gćne sans m’orner.
A in s i, l ’am e affoib lit sa vigueur n atu relle ,
E n  adoptant des moeurs qui n’eloient pas pour e lle: 
A in s i , des etrangers empruntant ses a p p a s,
L ’esprit se denature el ne s’embellit pas.
LTue beaute sans art a des defauls qu’on aime :
L e  siuge est plus choquant que Tours affreux lui-m em e. 
N e nous gatous donc p as, en voulant nous changer: 
L ’air le plus ridicule est un air etranger.
Le secret de chocjuer, c ’est de se contrefaire :
L ’espril s’egare enfin des qu’il franchit sa sphere. »

O u i : mais en yoyageant si je sais Penrichir,
C’est agrandir ma sp h ere , et non pas la francliir.

L e v r a i, du m onde entier est le commun p a rta g e ;
M ais le ciel en cent lieu x  sema cet heritage.
C ’est peu q u e, p ou r un ir toutes les nations,
E n tre elles de la terre il partage les d o n s:
P ou r m ieux favoriser cette utile h arm on ie,

l l  leu r partage encor les talents du g e n ie ,
E t fait ainsi servir, au x  plus heureux accords,
E t les besoijis de 1’ame et les besoins du corps.

C ’est a nous d ’assembler les rayons qu’il d isperse, 
D ’augm enter nos tresors par un noble commerce ;
C ’est a nous de chercher, au prix de cent travau x , 

D ’anciennes yerites cliez des peuples nouveaux.
L ’a ir d ’un a u t r e ,  dit-on, dans nous pourroit d e p la ir e 1. 

N o n , n o n , la yerite  n ’est jamais etrangere;
E t, de quelque clim at que l ’on soit citoyen ,
M usulm an ou Francais, la sagesse sied bien.
« M ais e’esl 1’homme sur-tout que 1’homm e doit connoitre.

'  Ce n’cst que Pair d’autrui qui peut deplaire en moi.
U o ilea u , ep. i x ,  v. 9 0 .

Et pourquoi, loin desU eux ou le ciel m’a fait nailre, 
Chercher, ajou te-t-on , ce savoir incertain ?
T out est nouveau pour moi chez un peuple lointaiu : 
Cette ćcole des moeurs, que l’on appelle usages, 

L ’habillem ent, la lan gu e, et meme les yisages,
D ’un frivole deliors m’occuperont long-tem ps,
E l me deroberont de precieux instants.
Comment connoitre a fond une terre etrangere,
Q u’a peine effleurera ma course passagere ? 
L ’homme est-il, loin de m oi, plus facile a juger 
Sous un masque iu con n u , sur un coup d’oeil leger, 
Que ceux qu’a mes regards ma nation expose,
Dont le masque connu n’a rien qui m’en im pose;
E t que par habitude, et pour mes inlerets,

'J e  revois plus souvent, j ’observe de plus pres? »
E h ! c’est 1’interet m em e, et sur-tout 1’habitude, 

Q u i, bien loin d’y  servir, nuisent a cette etude.
Sur les objets voisins 1’une nous read distraits; 
L ’autre, peintre infidele , en altere les traits ;
L ’une nous fait tout voir avec indifference,
E l 1’aulre donnę a tout une fausse apparence;
L ’un rend passionne, l ’autre peu curieux;
L ’une enfin assoupit, 1’autre abuse mes yeux.
Pour yoir ce grand spectacle avec une ame saine,
II faut etre au p a rterre , et non pas sur la scene : 
SouYent il faut aussi, pour plaire aux speclateurs, 
Une piece nouvelle et de nouveaux acteurs.

D ’ailleurs, puisque eprom ant diverses influences , 
L ’homme, selon les lie u x , prend diverses nuances, 
Pourquoi n ’examiner qu’un seul coin du tableau ? 
Ce fleuye, dont 1’aspect semble toujours nouyeau, 
Suffit-il, pour juger ce qu’il est dans sa course,
D e voir son em bouchure, ou d’observer sa source ? 
N on ; il faudroit le suivre en son cours tortueux,
L e voir rapide ou le n t , hum ble ou m ajestueux; 
Resserre dans son lit ,  reculant ses riyages,
Eaignant des bords fleuris ou des rives sauyages.

I A insi 1’homme y a rie ; ainsi de toutes parts
11  faut de son porlrait chercher les traits epars : 
Chez les republicains admirer sa noblesse;
A u x  pieds d’un fier despote observer sa foiblesse; 
Y o ir  comment son esprit , dependant des clim ats, 
Est bouillant au M id i, froid parmi les frimas ; 
Remarquer lantót P art, et tanlót la n a tu rę;
V oir ici le  defaut, la l ’exces de cu ltu re ;
Enfin , chercher en quoi tous ces peuples nombreux 
Ressemblent 1’ un a 1'autre, ou different entre eux , 
Depuis l’affreux H u ron , q u i, mugissant de jo ie , 
Egorge les yaincus et devore sa proie,
Jusqu’aux Europeens, brigands ingenieux,
Q u i, sans se deyorer, s’egorgent encor mieux.

« Mais enfin, a quoi-tend ma course yagabonde ? 
J’aurai vu  les erreurs dont Puniyers ab onde; 
J ’aurai vu  les mortels en proie aux passions;

Le servile in leret mouvoir les nations,
E t, sous cent noms pompeux tyrannisant la terre, 
Nourrir chez les humains une eternelle guerre.
Eh ! pourquoi, recherchant ce dangereux savoir , 
M ’accoutumer au m ai, a force de le \oir ?
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J e  sei-a i ,  dans le m onde , etranger e t nov ice ;
H e la s ! a la  v e rtu  que sert 1’aspecl du  vice ? 
E xam inons p lu tó t no tre  cceur im parfa il;
Y oyons ce qu ’il faut fa ire , et non  ce que l’on  fa it; 
Connoissons les devo irs , non les e rreu rs  des liom m es, 
Ce qu ’il nous com ien t d’elre , et non ce que nous som m es; 
E n f in , qu ’im porle  ici ce que I’on  pense ailleurs P 
R ev en an t plus in slru ils , revenons-nous m eilleurs ? » 

O u i : des m aux les plus grands l’ignorance est la m ere ; 
A insi que ses \e r tu s ,  tout peuple  a  sa chim ere.
C est peu que ce ty ra n , le prejuge nata l,
S u r les yeux de 1’esprit m ette u n  bandeau  f a la l :
11 soum et le  coeur meme a  son joug  iucom m ode,
A vilit la v e r tu , met le vice a la m o d e ;
C orrom pt rh o m m e  orgueilleux, d ’ un  faux h o n n eu r e p ris , 
Q u i, couran t a la honte en fuyant le m ep ris ,
V icieux par usage, insense par cou tum e,
E n  m oeurs, comme en ha b its , obeit au costum e;
E t ,  de l’opin ion  sujet re sp ec tu eu x ,
P o u r e tre  c ito y en , n ’ose e tre  vertueux .

N ’e s t-ce  pas ce tyran  donl 1’o rd re  im pitoyable 
P rescrit a deux  amis un  carlel effroyab le;
P o u r u n  m o l , p o u r un  geste echappe sans d e sse in ,
Les fo rce , p a r decence , a se pe rcer le s e in ;
L eu r r e n d , p a r  poin t d ’h o n n e u r , le m eu rtre  leg itim e ,
E t  leu r fa it, en  p le u ra n t, egorger leu r victim e ?

Y oulons-nous vers le b ien p ren d re  un  vol v igoureux ? 
Brisons donc de T erreur les liens rigoureux ;
Osons d o n c , de no tre  ame agrandissant la  sp lie re , 
A pp ren d re  a b ien  penser, p ou r ap p ren d re  a b ien  fa ire ; 
E t ,  par la v e rite , du vice lieureux  v a inqueu rs, 
E purons nos esprits pour corriger nos coeurs!

M ais , p o u r m ieux dissiper ces om bres m eusongeres,
II fau t leu r opposer les clartes e tra n g e re s ;
II faul nous a rrach er au dangereux sejour 
O u  Ton reco it 1’e rreu r en recevant le jou r.

Toi q u i , dans la noblesse ou ta  fierte se fo n d e ,
Crois voir le lachę d roit d ’e tre  inu tile  au m o n d c , 
Autom ale orgueilleux, qui ero i rois t ’abaisscr 
E n  cultivant ces arts qui daignent Tengraisser;
T a ,  chez l’heu reu x  C hinois, voir b rille r  pres du tróne 
Les enfants de  C eres, comme ceux de B e llo n e ;
V a voir, dans ses beaux p o rts , 1’AngIais laborieux 
T ire r  de nos besoins un  trib u t g lo rieu x ;
Et conclns, a 1’aspecl de leu r noble industrie .
Q u’on n e  deroge pas en servan t sa p a t r ie ;
Q ue cent vaisseaux, charges des dons de r u n h e r s ,  
V alen t b ien  d u  velin epargne p a r les v e rs !

E t vous, q u i,  pres des ro is , adu la teurs obliqties, 
Laissez m o u rir le cri des miseres p u b liq u e s ;
B e vos seuls in lerets  avides partisans,
Indolents citoyens e t zeles cou rtisans ,
Chez les republicains allez puiser ces flammes 
Q ue le patrio  tisme allume dans leurs ames ;
Yoyez-les a 1’etat consacrer tous leurs voeux;
E t par les m aux publics rougissez d e tre  h e u reu x  !

Y oila com m e, ecląire par des lecons v ivan tes, 
L’hom m e rev ien t m eilleur de  ses courses savantes : 
A insi, des prejuges il brave les c lam eurs,

P ren d  d ’au tre s  sentim ents en voyant d’autres morars, 
A ffranchit de ses fers son ame emprisonnće,
F u it du  vice natal 1’haleine em poisonnee;
E t, recueillan t le  v ra i, se depouillant du faux,
P ar les vertus d ’au tru i corrige ses defauts.

A in s i, p o u r adop ter des ram eaux plus ferliles,
U n  a rb re  cede ^u fe r des branches inu tiles;
E t , d ’un nouveau  feuillage e tonnant nos vergers, 
E lale le ire so r d e  ses fruits etrangers.

M ais c e s t peu des verlus qu’il trouve a son passage; 
Le m a i, comme le b ie n , doit in s tru ire  le sage.
En parco u ran t le m o n d e , il a vu les mortels 
Chacun a son idole elever des a u te ls ;
E t , seduits p a r 1’o rg u e il, conduits pa r 1’habitude,
De leurs  p reven tions c lierir la s e rv itu d e : 
Lui-m em e il sent com bien son esprit fascine 
E x lirpa  len tem ent le faux enracine :
D es-lors il se guerit de cette confiance,
Enfant presom ptueux  de l ’inexperience.
In s tru it p a r 1’e rre u r  m em e, il sait la redouler;
Pour a p p ren d re  a connoitre , il apprend  a douter;
E t ja m ais , em ployant le fer ou 1’an a th em e ,
II ne tro u b le  u n  e ta t pour fonder un  systeme. 
Exem pt de fanatism e, il brave aussi l’orgueil.
Sur ce qu ’il parcou ru t s’il rejette un coup d’oeil, 
Dans ces \a stes  e ta ts , dans ces cours si pompeuses, 
Q u’a-t-il vuPde vrais m aux, et des g randeurs trompeuses; 
Des c rim es, decoies de noms eblouissants;
Des peuples m allieureux , des favoris puissants;
Des souverains arm es pour des monceaux de pierrej, 
Et d ’infideles p a ix , ap res d’injustes guerres.

Ce vide des g ran d eu rs , ce nean t des humains,
II le re trouve enco r dans l’ceuvre de leurs mains. 
Dans la G rece , dans R om ę, en silence il contemple 
Les restęs d ’un  palais, les ruines d ’un  tem p ie :
II voit p e rir  d u  N il les colosses fam eu x ,
E l les tom beaux des rois m ourir enfin comme eux. 
S’il cherche ces cites que l ’orgueil a  constru ite s ,
C es t parm i les deb ris  de cent rilles delruiles.
« Ce m onde, ou fo llem ent 1’homme s’enorgueillit, 
D it-il, rena it sans cesse, e t sans cesse yieiliit :
U n  em pire s’eleve, un  au tre  em pire tom be;
A  cóte d ’un berceau  j ’aperęois une tombe. 
L’orgueilleux P e tersbourg  sort du sein d’un  marais;
E t to i, fiere L isbonne , helas ! tu disparois !
E t je  c ro is , a travers  tes debris lam enlables, 
E n tendre  re te n tir  ces mots epouyantables :
M o rte ls  !  t o u t  d o i t  p e r i r ,  e t  to u t  a  so n  tr e p a s  ;

S e u le  d a n s  l ’u n iv e r s  la  v e r tu  n e  m e u r t  p a s .  »
Mais de ce vaste eham p que t’offrent les voyages, 

N e crois pas que le fru it se borne a quelques sages; 
Dans des etats en tie rs  ou germ ent leurs lecons , 

j Souvent ils ont p rodu it de fertiles moissons.
i P ar e u x , si du te rra in  la bonte les seco n d e , 
j  Des peup les, p a r  deg res , la raison se feconde :

P ar eux mille la len ts , noblem ent tran sp lau tes , 
j  V ont fleurir loin des lieux  qui les ont enfantes.

Yois du  superbe Anglais Thum eur independanle :
i  I ) ’esprits forts e t nerveux  quelle foule abondantc !
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Chez eux le  na lu re l s’elance en l ib e r te :
On seni avec y ig u eu f, on pense avec fierte.
D’ou v ient dans les espriis celte seve feconde ?
C’est qu ’ils sont m oins Anglais que citoyens du  monde. 
T els des vastes forets les chenes vigoureux 
C herclien t au lo in  les sucs qui circulent pour eux.
E t  nous q u i,  po u r nos moeurs remplis d’ido latrie , 
A imons trop nos foyers, trop  peu no tre  p a trie ,
P ar des usages vains sans cesse m aitrises,
Jusque dans nos plaisirs toujours sym etrises, 
Innom brable familie cn qui tout se ressem ble,
Dans un cercie ennuycux nous lournons tous ensem ble ; 
E t ,  plus polis que b o n s , moins grands que fastueux, 
R arem ent form ons-nous u irć lan  vertueux;
O u b ie n , si quelquefois, de nos cceurs le tliarg iques,
N ous laissons ecliapper quelques tra its energiques ;
S i , plus amis des a r ls , plus enchantćs du b e a u ,
A u małe C rebillon 1 nous dressons un lom !)eau;
Si le sang de C orneille  2 a recu notre liom m age,
Si du divin R am eau 3 nous conservons l’im age ,
Si toul red it le  nom  des heros de Calais;
Nous en devons l’exem ple a ces memes A nglais ,
Q u i, plus reconnoissanls encor que nous ne som m es,
A  cóte de leurs rois inlium ent leurs grands hommes : 
T ani des peuples en tre  eux le commerce a de p rix !

N ’oulrons rien  cependanl : je  vois avec m epris 
U n  vain declam ateur q u i, par u n  zele ex trem e,
A yant ra iso n , a  to r t , e t rend  faux le  v ra i m em e;
Q u i , ne liaissant r i e n , n’aimanl rie n  a m oitie , 
A p p ro u \e  sans re se rv e , ou blam e sans pilie.
U  est des nalions que perdroient les \oyages.
U n  peuple vertueux  qui vit sous des lois sages,
M ais qui , par 1’indigence au tra \a il excile,
Doit ses apres vertus a la necessile;
Q u i, graces aux rigueurs de la sage n a tu rę ,
A des anliques moeurs conserve la d ro ilu re ;
Q ue lu i p eu ren t offrir des peuples elrangers ?
Des ecueils seduisants e t de b rillan ts  dangers.
Dans leu r luxe trom peur il croit voir 1’abondance,
E t ,  p ou r m onter tro p  h a u t, il tom be en  decadence. 
T e l , de nos grands seigneurs rival p resom ptueux ,
Se ru in ę  u n  bou rgeo is , sotlem enl faslueux.
Q ue ce peup le  aime donc ce m odeste heritage : 
P uisqu’il a des v e r tu s , que veut-il davantage ?

T elle  Sparte ja d is , le chef-d ’ceuvre des lois,
De qu i la p a m re le  faisoit trem bler les ro is ,
F uyan t la cour de  Suse et l’ecole d A llien e s,
Les tresors d e  X erces  et 1’art de Dem oslhenes, 
Comme une ile qu i sort du no ir gouffre des m ers,
V il le luxe au tou r d ’elle inonder l’univers.

O vous qui 1’im ite z , nations H elveliques,
Parlez : pourquo i c ra in t-on  pour vos verlus an tiques?  
Faut-il le dem ander ? Ennuyes d ’etre h e u re u x ,

> M ausolee cn 1’ h o n n e u r de C re b illo n .

2 R cp rescu tatio n  de R o ilo g im e  en fa v cu r  d e  m ad em oisclle  

C Q rn eille.

3 S ta tu ę  cn  1’h o n n c u r dc R am eau , p ro p o sć e  p a r sonseiij>- 

tion .

Yous desertez vos champs pour nos murs dangereux. 
Venez-vous, dedaignant des biens ineslimables, 
Echanger vos vertus pour nos \ices aimables ?
A ux portes des palais vous veillez chez nos grands : 
Helas ! en cliassez-vous les cliagrins devorants ?
Fuyez donc ces palais; allez dans vos campagnes, 
R evoir vos simples loits et vos chasles compagnes 
Vous n’y lrouverez pas nos esprits petiilants,
Nos ennuyeux plaisirs, nos spectacles brillan ls;
Mais des ćpoux constan ts , des epouses fideles,
M ais des fils dignes d’eux , des filles dignes d ’elles ; 
Des hommes dont les bras savent encore a g ir ,
Des femmes , dont les fronts savent encor rougir.
Ah ! bien loin de venir chercher noire licence,
C’est nous que doit chez vous appeler rinnocence.

O u i, pour d ’austeres moeurs s’ils sont pernicieux,
Des yoyages, pour nous, les fruits sont precieux.
Nous pouvons y gagner, ct n ’avons rien a craindre. 
D’a illeurs , nos arls sans eux pourroienl enfin s’eleindrs. 
Puisquenous n ’avons pas le charme des ver!us, 
Gardons au moins celui qui l’imile le plus;
Prives de la naturę , ayons-en 1’apparence,
Et n ’allons pas au vice ajouter l’ignorancc.

Mais nul a voyager n ’a de plus justes droiis 
Que des peuples soumis a de barbares lois :
Soitceux oii des tyrans opprim ent des esclares;
Oii le respect conlrainl languil charge d’entraves ;
O u  la loi sait p u n ir, jamais reconipenser;
Pour se faire obe ir, defend d’oser penser,
Tyrannise les corps et degrade les am es,
Fait des esprits ram panls, produit des coeurs iufames; 
E t , changeant les mortels en de vils anim aux,
Les rend et m alheureux et dignes de leurs maux :
Soit ceux o u , deiruisanl un  u!ile equilibre,
U n peuple lurbulenl se croil un  peuple lib rę ,
Compte son insolence au nom bre de ses dro iis,
Brave ses m agistrats, ou  m econnoil ses r o i s ;
E t, n’ayant aucun frein  qui puisse le contra indre , 
Parce qu’il ne craint r ie n , fait qu’il a tout a craindre : 
Soit ceux enfin qu’on v o it, a peine encor naissanls , 
Essayer, mais en vain , leurs ressorts impuissants;
E t donl le foible co rp s , pour receyoir une a m e ,
Des talents etrangers doit em prunter la flamme.

Tels Lycurgue et Solon , lieureux legislaleurs,
i Chez cent peuples d’abord savanls contem platcurs,
| D’apres les nalions des long-temps florissantes 
‘ DessinerenL le plan de leurs eiles naissantes,

E t surenl transporter dans leurs nouveaux rem parts ,
i L’un toutes les vertu s, et 1’autre lous les arts.

Mais q u o i! pour le prouver ce qu’on doit aux Yoyages
i Me faut-il donc fouiller dans la nuit des \ie u x  ages ?
i Dans des temps plus yoisins veux-tu Yoir leurs effels ? 

Yois tout un  peuple au N ord cree par leurs bienfails 1 

L a , d ’horribles frimas loujours environnee, 
C oiuerte de glacons, de neige couronnee,
Et d’un deuil eternel effrayant les regards,
La naturę hideuse effarouchoil !es arts.

1 La Rcssie.
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C hefs-d’oeuvre du  ciseau, charm e de la  p e in tu re ,
De l’a r l  b ril lan t des vers agreable im postu re ,
D anse vo lup tueuse, aecords m elodieux,
Y ous 11’osiez approeher ces climats odieux !
Loin d ’e u x , et les b eau x -arls , et les travaux  utiles : 
L ’eśp rit etoit inculte et les cbam ps in fertiies;
Le com m erce fuyoit ce sejour desole :
Ce vil rainas d’hum ains languissoil isole;
E t ,  chassant dans les bo is, ou dorm ant sous sesliu tles , 
N ’avoil que la depouille e t que P instinct des b ru tes; 
L ’art mem e des combats n ’existoil pas p o u r eux :
Le R usse, ne  fe ro c e , e t 11011 pas v a leu r'cux ,
Farouche dans la p a ix , im puissant dans la g u erre ,
N e savoit n i charm er, n i sub juguer la te r re ;
E t les lo is , renchainan t aux foyers p a terne ls, 
R endo ien t son ignorance et ses m aux eternels.

Enfin P ie rre  p a ro it ; il voit ce coin d u  m onde 
D orm ir enseveli dans une nu it p ro fo n d e :
De d ix  siecles de honte il p re tend  le v e n g e r ;
E l c’est en le quiltant qu’il p re ten d  le changer.
O  prodige ! 'u n  grand ro i quilte le ran g  suprem e;
E t ,  dans son noble  exil plus grand qu ’en  sa cour m em e, 
P o u r m oissonner les arts dans cent pays d iv c rs ,
A ugustę voyageur, etonne P u n iv e rs ;
D ans le palais des ro is , sous 1’hum ble  to it du sage,
Fait de l’a rt de regner le noble appren tissage,
D evore tout clief-d’oeuvre offert a ses tran sp o rts , 
Parcourt les a te lie rs , in terroge les p o r ts ,
E t des a r t s , recueillis dans ses courses im m enses, 
R apporle  au  fond du N ord les fertiles semences.
T o u t change : dans ces lieux , em bellis a sa v o ix ,
La na tu rę  a souri pour la p rem iere  fois ;
Il subjugue les cham ps, les ondes, les riyages ,
E t ses p ropres su jets, m ille fois plus sauvages.
J e  vois creuser des p o rts , ba tir des a rsenaux  ;
Les fleuves elonnes sont jo ints p a r des canaux ;
Les m arais sont couverts de moissons jau n issan tes ;
Les deserts sont peuples de villes ilo rissan tes;
Des talents cultives la fleur s’ep an o u it,
E t des vieilles e rreurs  1’amas s’evanouit.
T e ls , dans ces memes lieux qu ’u n  long h iy e r assiege, 
D’affreux rochers de glace et de v ieux monts de neige , 
S’ils sentent du  soleil les rayons p e n e tra n ts ,
Dans les cham ps rajeunis voa t se pe rd re  en  to rren ts .

Peuple  l ie u re u x ! le jo u r lu it : trem blez qu ’il ne  s’e- 
Q ue dis-je ? Ai-je oublie que C atherine regne ? [le ig n e ! 
Fa ite  p o u r tou t c reer, ou pou r tout e m b e llir ,
P o u r trace r u n  p lan  \a s te ,  ou b ie n  pou r le re m p lir ,
Ce que P ie rre  ebaucha , C atherine l’a ch e v e ;
Sous ses m ains chaque jo u r  1’edifice s’eleve,
E t ,  po u r le deco rer, accourant a sa vo ix ,
Tous les a rts  a l’envi se rangen t sous ses lois.
M oins grand e to it celui q u i,  dans T hebes naissante , 
E n tra ino it les rochers p a r sa ly re  puissante.
Y ive, vive a jam ais cet ecrit precieux 1

O u , pou r form er son fils sous ses augusles y e u x ,

1 Lettre de 1’imperatrice de Russie a M. Dalembert, pour 
i’inviter a se charger de rćducalion du grand-duc de Russie.

P ar 1’ap p at de la gloire a la richesse unie,
U ne grandę princesse appelle un grand genie!
E t q u ’on  doute  long-tem ps qui doit frapper le plus, 
O u d ’une offre sub lim e, ou d ’un noble refus!
M ais que vois-je?U n cbam p cios, des derises, desant 
Des cartels sans fu re u r , des combats sans alarmes1:
J e  vo is, je  reconnois ces spectacles guerriers,
Q ui jad is delassoient nos braves chevaliers.
C’est ainsi q u ’aux  p laisirs associant la gloire,
Ils faiso ient, en  jo u a n t,  1’essai de la victoire; 
A insi, leu r repos m em e, ulile a la ra leur,
De rhe ro ism e  en  eux  nourrisso it la chaleur.
Jeu x  b rillan ts , q n ’a proscrits no tre  oisive mollesse, 
M oscovites h e u re u x , le Francais vous les laisse.
E h quo i! ce gou t du  b e a u , que vous puisiez chez nous, 
F a u t - i l , a no tre  tour, l ’aller trouver chez vous? 
Poursuivez : secondez une illustre princesse;
Ce germ e des ta len ts , cultivez-le sans cesse;
E t, dans de nouyeaux lieux cherchan t des arts nouveaux, 
P a r leu r p ro p re  lum iere  eelipsez vos rivaux.

Des voyages, a m i, tel est su r nous Fempire: 
C’est 1’a ir du  m onde en tie r que p a r eux on respire. 
Si tous ces grands objels ont des cliarmes pour toi; 
Si 1’a rd eu r de savoir t ’en traine loin de m oi,
Sans doute  tes ad ieux m e cou teron t des larmes; 
Mais un  m o tif b ien  noble  adoucit mes alarmes: 
Q uoi que p e rd e , dans t o i , ton ami desole,
T u vas form er to n  coeur; le m ien est console.

E P IT R E SUR LE LUXE.
1774-

Sors de la  to m b e , sors, reveille-to i, Boileau! 
R em brun is tes cou leu rs, raffennis ton p inceau ;
Mais laisse en paix  C olin , m iserable victim e, 
Immolee au bo n  g o u t, quelquefois a la rime.
Pres des mauvaises m oeurs, que font les mauvais vers? 
Laisse la nos e c r its , e t combats nos travers :
Y ien s; je  veux a tes tra ils  les livrer tous ensem ble.
Le lu x e ! dans lu i seul ce m onstre les rassem ble.
—  Q u o i! su r nos moeurs encor des sermons importuns, 
Des d eclam ations , de tristes lieux communs ?
— Des lieux  com m uns! n o n , non. Si je  d iso is:« Dorante 
Fait b rille r  a  son doig t deux mille ecus de re n te ;
Ce com m is, echappe de 1’om bre des b u reau x ,
Fait courir deux valets d esan t ses six chev au x ;
De 1’epais D o rila s , que P aris  vit si m in ce ,
Le salon coute au tan t qne le palais d’un p rin c e ;
Ce tra ita n t , dans u n  j o u r , consume plus dix fois 
Q u’il ne  faut p o u r n o u rr ir  son village six m o is : »
Voila des lieux com m uns, trop com m uns, je  I’avoue. 
M ais si je  dis : « Cet hom m e, a ttendu su r la  roue,
P a r un  faste orgueilleux courbe tou t devant lu i,
Ce qui p e rd it Foucjuet rabsoudro it au jourd’liu i;

1 Carrousels ordounes par l’imperatrice de Russie.
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Ce vieux p rek it se p la in t , daus 1’orgueil qui l-’en iv re ,
Qu un m itlion p a r  an  n e s t  pas trop pour bien v iv re ; 
Cette beau te  ven a le , em ule de Descharnps,
Des debris de vingt ducs scandalise L ongcliam ps;
D e sa v ile  m oitie  ce trafiquant infame 
Etale im pudem m ent Tor qui paya sa fem m e: »
Sout-ce des lieux  commuus que de pareils tableaux ? 
N o n ; grace a vos exces , mes vers seront nouveaux. 
M ais n’oulrons r ien  : je  liais ceux dont le zele ex trem e 
Donne tort au bon d ro it ,  e t rend faux le vrai meme. 
Equitables censeurs, fuyons dans nos ecrits 
Les prejuges d e  Sparte  e t ceux de Sybaris.
Sur un pe tit etat jugean t u n  grand royaum e,
Je  ne viens po in t loger nos princes sous le cb au m e ; 
Ravaler nos Crassus aux Rom ains du vieux tem p s,
Des pois de C urius rega ler nos tra itan ts;
A  nos jeunes m arqu is , si fous de leur p a ru re ,
D u vieux C incinnatus faire endosser la b u re ;
A nos galants seigneurs citer le du r Caton.
N on : je  serois gothique ; et le m orne b a ro n , ,
F ie r du superbe hotel qu ’il veut que l’on ad a iire ,
A  de pareils discours se pam eroit de rire.
II est u n  luxe u tile  et decen t, j ’en conviens,
Perm is aux grands e ta ts , aux grands noras, aux grands 
Q u i,ju sq u ’au d e rn ie r rang, refoulant la richesse, [biens; 
Fait redescendre 1’o r qu i rem onle sans cesse. - 
II est u n  au tre  luxe  au  vice consacre,
De l ’active industrie  en fan t denature.
L’orgueil seul eleva ce colosse frag ile ;
Son sim ulacre est d ’or, e t ses pieds sont d’a rg ile ;
La vanite le se r t; 1’orgueil a ses genoux 
Im m ole sans p itie  fd s , fem m e, p e re , epoux.
Squelette  d ć ch a rn e , son etique łigure 
A ffecte un  em bonpoint qu i n ’est que bouffissure ;
Sous la  p o u rp re  brillan te  il cache des lam beaux ,
E t son tró n e  s’eleve au m ilieu des tom beaux.

M ais j ’en tends m urm u re r de graves politiques ,
G ens d’e ta t, financ iers , au teurs economiques.
D e leurs discours subtils j ’aim e la p ro fo n d eu r;
Mais enfin  , avant to u t , il s’agit du bonheu r.
Yoyons : d ’u n  luxe adro it les savants artifices 
O n t de nos jo u rs , d i l - o n , varie les delices. 
M alheureux q u i se fie a ses prestiges vains !
D e nos b ie n s , de nos m aux , les ressorts so u \e ra in s , 
Quels sont-ils ? la n a tu rę , et sur-tout fhab ilude .
E n  vain de lon b onheu r tu  te  fais une etude :
Sous 1’hum ble toit du  sag e , heureux sans tan t de soins , 
Le vrai p la isir se r i t  de tes pom peux besoins.
D is-m o i: quand  l’a ir plus pur, quand la rose nouvelle 
Loin de nos m urs fameux dans nos champs te rappelle , 
Si d ’un rich e  p a r te r re ,  o rn e  de cent couleurs,
M ille vases b rillan ts  ne  con tiennen t les fleurs ;
Si 1’oiseau n ’est c ap tif dans de vastes treillages ;
Si l’eau ne  re ja illit parm i des coquillages ;
E n  retrouves-tu moins le m urm ure des eaux ,
Le doux baum e des fleu rs , le  doux chant des oiseaux ? 
L’a rt se tourm ente  en vain : la fra ise , que le v e r re ,
P ar de fausses ch alcu rs , couve au fond d ’unc serre  , 
A-t-elle plus de gout ? Faut-il que ces pois verts ,

P O Ć S IE S

P our Datter ton palais , insultent aux h ire rs  ?
Ce m elon , avance par 1’appret d’une couche,
D ’un jus plus savoureux parfum e-t-il ta bouche ? 
Heureuse pauvrete ! je  n’a i pas les moyens 
D’alterer la naturę e t de gater ses biens,
L’art te donne, a grands fra is , d’imparfaiies prem ices; 
Des fru its, dans leur saison, je  goute les delices.
Ces dons prem atures sont moins piquants pour toi 
Q ue ceux que la naturę  assaisonne pour moi.
V a , rassemble ces fruits que meconnoit Pomone ;
Jo ins l’hiver a l’e te , le printem ps a 1’automne ; 
T ransporte, pour languir dans Funiformite,
La cite dans les cham ps, les champs dans la c i te ;
Q u’enfin le jo u r en n u it,  la n u it en jour se change :
De tous ces attentats la naturę se \e n g e ,
E t  ne  laisse, en fuyan t, que des sens emousses,
U n  cerveau vaporeux et des nerfs agaces.
Puis vante-nous le luxe el ses recherches va ines!
Sterile en vrais p la isirs , adoucit-il nos peines ? 
Charm e-t-il nos douleurs ? Ce m onde de \a le ts  
A -l-il du fier Chryses chasse les m aux secrets ? 
D ’im portuns tintem ents frappent-ils moins 1’oreille 
O u pend d’un gros b rillan t la flottante merveille ? 
Demande au vieux Creon si sa bague , une fois ,
Calma le dur acces qui vint tordre ses doigts ?
N on , dans de vains dehors le bonheur ne peut e tre ,
E t dans 1’art de jou ir l’orgueil est mauvais maitre.
Mais 1’homme fastueux cherche- t-il a jouir ?
Pretend-il vivre ? N o n , il ne  veut qu’eblouir.
D ans les discours publics il m et sa jouissance.
De l’eclat ru ineux de sa folie depense 
Veut-on le corriger ? Le moyen n ’est pas loin : 
Ordonnez seulem ent qu’il soit fou sans temoin.
Faites qu’incognito sa mailresse soit belle,
Et je  veux, des dem ain , le  voir epoux fidele;
Q ue pour son cuisinier il ne soit plus c ite ,
E t je  me fais garant de sa frugalite.

L’or, pauvre genre h u m a in , yous fut donne , je  pense, 
P our etre le hochet de votre vieille enfance.
L ’u n , n ’osant y toucher, l’en terre  tristem ent;
L ’au tre , au lieu d’en user, le je tte  follement.
D is-m oi, de ces deux fous, lequel 1’est davantage,
Ou l’avare opulent qui s’en defend l’usage,
Ou le sot fastueux q u i , fier d’un vain fracas,
Le depense en  objets dont il ne jou it pas ?
Le chef de ses concerts lui choisit sa m usique,
Des peintres ses tab leaux, des auteurs sa critique,
U n cuisinier ses mets : jouissant par au tru i,
II ne v o it, il n ’en te n d , ni ne mange pour lui.
H eureux encore , heureux  si les airs qu’il se donne 
Font rire  a ses dep en s , sans ru iner personne !
Car nous sommes b ien loin de ce siecle grossier 
Ou l’on croyoit encor qu’acheter est payer.
O h ! quels pleurs yerseroit un nouvel Heraclite!
Que de bon coeur riro it un nouveau Democrite,
S ils voyoient chaque etat d’un  vain faste s’enfler; 
Jusqu’a 1’homme opulent le pauvre se gonfler,
Le seigneur, aux commis disputer 1’elegance,
Lc duc, des traitants meme affecter la depense,
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Et ceux-ci dans un  wisk liasarder sans effroi 
P lus qu’en  six mois entiers ils ne re n d e n t au r o i !

Toutefois dans le luxe il est un  tra it que j ’a im e: 
C’est qu’au moins il nous venge el se d e tru it lu i-m em e, 
E t toujours son desastre est pres de ses succes.
C ar dans un  temps fecond en  m onslrueux exces ,
E n  vain vous m ’etalez des soltises vulgaires:
Y ite , engloutissez-m oi tout le b ien  de  vos peres;
O u dans votre quartie r, obscurem ent fam eux ,
Dans vos salons bourgeois \ege tez  donc comme eux. 
M ondor de cet avis senlit b ien  1’im p o rtan c e : 
D eployanl dans son faste une noble  inso lence, 
M o n d o r se ru ino it avec m i gout exquis :
B ouclier lu i vendoit clier ses elegants croquis ;
Geliote chanloil dans ses feles superbes;
Preville  e t Dugazon lu i jouo ien t des p ro v e rb e s ;
Sa Lais, a p rix  d ’or lu i vendan t son am our,
T ra i to it , aux frais du  so t, et la ville et la cour.
Enfin son b ilan  v in t : plus d’am is; sa m aitresse 
D ’avance avoit ailleurs su placer sa tendresse ;
L u i, sans p a in , sans asile , e t d ’u n  falal o rgue il,
E u h ab it jadis noir, porian l le triste  d e u i i ,
D ans quelque vieux grenier va cacher są m ise re ,
E t ,  p o u r comble de inaux.... il est epoux ct p e re !

Dam is vous soutiendra (q u i 1’eut p u  soupconner ?) 
Q u e , po u r faire fo r tu n ę , il faut se ru iu e r.
J e  le v e u x : toutefois, peu l-e tre  e s l- ilp eu  sage 
De risquer ce qu’on a , pou r avoir davanlage.
II a  beau  repe ter, prodigue in teresse :
•< Le ro i sait qu ’aux Elals j ’ai seul tout eclipse;
Au d e rn ie r camp (la  cour doit en  e lre  informee.)
J ’ai tenu table ouverte , et j ’ai tra ite  1’arm ee: »
Le r o i , la  cour, malgre des services si b e a u x , 
Laissent, en pleine ru e , a rre te r ses chevaux.
T ro p  heu reux  le m orlel don l la sage baląjice 
D onne un  ju sie  equilibre a sa noble  depense ;
Q ui sait avec 1’eclat jo ind re  P u lilite ,
L’abondance au bon gout, au p laisir la san ie ,
Sans prodigaliie comme sans av a ric e !

Q ui 1’eu t cru  que le luxe u n it ce doub le  vice ?
T out esl p le in  cependant d ’avares fastueux.
Voyez le fier Orgon : bourgeois p rćso m p lu e u x ,
Il pouYoil ren d re  heureux sa familie et lu i-m em e;
Sa filie eu t epouse le jeune  am ant qu’elle a im e ;
U n  bo n  m aitre eut in stru it ses enfan ls; ses amis 
A  sa ta b le , a leu r tour, se sero ient vus admis ;
E t d ’un  bon vin  dJA'i 1’inllueiice feconde 
Eiit fait courir les ris et la joie a la ronde.
M ais , place p a r le sort pres d ’un riche  v o is in ,
S u r sa magnificence il veut m onter son tra in ;
E t , pou r l’a ir d ’elre heu reux  perdan t le d ro it de P e tre , 
II s’est fait iud igen t, de p eu r de le paro ilre ;
P o u r son leste equipage il fondit ses contrats ;
Le foin de ses chevaux est pris su r ses re p a s ;
E n  faveur des rub is  dont, sa femme e lincelle,
H ier chez Pusurier 011 porta sa raisselle.
Son cocher co u tech e r; en re v a n c lie , a son fils 
11 ache le , au hasard , un  pedan t a bas p r ix ;
E t le cruel enfin condam ne, dans sa rage ,

Sa fiile au celibat, el sa femme au veuvage.
E h !  m on am i, crois-m oi, ton  eclatfait pitie!
Le b o n h e u r su it souvent un bon bourgeois a pied, 
E t to n  ch ar fastueux prom ene la misere.
* E n  effe t, m e repond  un gros millionnaire,
Ce d isco u rs , que j ’approuve , est bon pour un faijnin 
D ont Paisance ephem ere expirera demain.
A voir du  g o u t, chez lui seroit une insolence;
Mais m oi, charge du  poids d ’une fortunę inirnensf 

Je  dois m ’en de liv rer avec le noble eclat 
Q ue dem ande m on nom , qu’impose mon elat.» 
Q uoi! ton  o r t ’im portune ? O richesse imprudenlc! 
Pourquo i donc pres de toi celle veuve iudigente? 
Ces en fan ts , dans leu r fleur, desseches par la faim, 
E t ces filles sans d o t , el ces vieillards sans pain ? 
T o n  o r te p e se , ing ra t! connois la bienfaisauee, 
Sois p ou r les m alheureux une autre  Provideuce: 
A ux m ains d ’un  b o n  pasteur cours deposer le prix 
Des magots q u ’allendoit le boudo ir de Lais.
Dole les hóp itau x ; qu’une aum óne secrete 
S u rp ren n e  1’indigenl au fond de sa retraite.
D u m oins, si tes bienfaits n ’osenl rester obscurs, 
Encourage nos a r ls , e t decore nos murs.
La pe in tu re  a tes soins rem et ce jeune  eleve;
Ce chef-d’oeuvre im portant dem ande qu’on l’acheve; 
Ce m onum ent gotliique offense les regards...
Mais que parle-je  ici de chefs-d’oeuvres el d’arls ? 
V ois-tu , pres de tes pares, sous ton chaleau superbe, 
Ces spectr.es affames qui se d ispu ten t PherbeP 
Vois-tu tous ces vassaux, filles, fem m es, enfanls, 
D e ton  dom aine ingra t abandonner les champs? 
Sois h om m e: par les dons retiens ce peuple ulile, 
Laisse-lui quelque ćpi du cham p qu’il rend ferlile; 
E t que ses hum bles loils, repares a tes frais, 
P ardonnen t a 1’orgueil de tes riches palais.

EPITRE
SUR LES VERS DE SOCIETE.

17 6 8 .

J ’ai prom is des vers a Constance;
P our m oi son ordre  est une l o i :
Q u ’un regard  soit ma recom pense!
II est vrai qu ’avec repugnance 
J ’ai d ’abord  recu  cet em ploi:
J e  hais le triste  persounage
De ces.insipides rim eurs
Q u i, dans leu r im portun ram age,
S’en vont begayant des fadeurs;
Qui ne passent pas votre fe te ,
Sans qu ’une  chanson toute p re te  
Yous com pare a votre p a tro n ;
Ne perm etten t po in t qu’une femme 
M elte au jo u r  u n  petil p o u p o n ,
Sans accouchcr apres madame
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D’un  pc til poem e a ro rlo n ;
N a p p re n n e n t poin t un m ariage,
Q ue leu rs  poeliąues cerveaux ,
D’un  insip ide  verbiage 
A ftligeant les epoux nouveaux,
N e rep an d en t dans le menage 
M oins de roses que de pavots;
P o u r une  b lo n d e , une b ru n e tte ,
O nt en poehe une cbansonnette;
E n fin , q u i, m eritant le nom 
De poetes de la fam ilie,
C hantent et la m ere  et la filie ,
Et jusqu’au chien  de la maison.

D ’a illcu rs , p o u r offrir son hom m age, 
Sur-tout po u r p la ire  a la  beau te ,
Parlons avec s in ce rile ,
Les vers sont d ’un  b ie n  foible usage !
Les poetes les plus vantes 
R arem ent ont eu l’avantage 
De pla ire  aux yeux qu’ils ont cliantes. 
L eur m u se , aim able enchanteresse,
E n  donuant l’im m ortalite ,
Peu t chatou iller la van ite ,
M ais n ’excite po in t la ten d re sse :
Le m yrle  beureu.x de la deesse 
Q ui p reside  a la volupte 
R arem ent s’eleve a cóte 
Des lauriers b rillan ts  du  Permesse.
Le d ieu des v e rs , je  le confesse,
D u dieu d ’am our est peu fete;
E t je  p lains f o r t , je  vous assure ,
Ces am oureux toujours rim ants,
Q u i, doub lem ent a la  to rtu rę ,
E t comme auteurs et comme am ants, 
P o u r m ieux  a ttend rir leu r C lim ene , 
V ont p resen te r a  rin h u m a in e ,
Avec rbom m age de leu r coeur,
Q uelque poelique fadeu r,
Q uelque innocente cbansonnette 
Q u’elle parcourt a sa to ilette ,
Et qu ’ellc  oublie avec l’a u te u r ,
P ou r quelque am ant moins bon r im c u r , 
M ais des charm es de la  coquette 
Hien plus solide adorateur.

C onstance , je  pense de m em e;
O n peu t tres  b ie n , en  v e rile ,
D ire sans rim er : « J e  vous aime. »
U n  m ot seul vaut un  long poem e, '  
Q uaud c’est le  coeur qui l’a dicte.
D’un  am ant la  b ru lan te  ivresse,
Sa douce sen s ib ilite ,
Sa touchante tim idile
Pres de 1’ob je t qui rilitercsse;
Ses y e u x , au gre de sa m aitresse, 
T an tó t rayonuants de  gaite ,
T an tó t eteints par la tristesse :
Voila les preuves de tendresse 
D ont est jalouse la beaute.

Je  sais que 1’am ant de G lycere,

Q ue nos Lafares, nos C hau lieux ,
O nt cliante 1’am our el sa m ere;
Mais ils chantoient 1’am our heureux.
L ’art des vers fu t toujours chez eux 
Accompagne de Part de plaire :
Quand ils celebroient leu r bergere ,
Ils la celebroient sous ses yeux ,
E t ,  de leurs ecrils am oureux,
Chaque ligne, je  le parie ,
Etoit precedee ou suivie 
D e ces baisers voluptueux 
Dont leur Corinne ou leu r Sylvie 
Payoit leurs chansons e t leurs feux.

Pour m o i, sans etre aime comme fcux, 
C ependan t, pour plaire a Constance ,
J e  vais clianter loin de ses yeux.
Mais que de talents p rec ieux ,
Accusant deja m on silence ,
D emandent des vers dignes d’e u x !
E t ses propos ingenieux
Dont le sel piquant nous reveille ,
E t les accents melodieux 
Dont sa voix flatte no tre  oreille,
E t la finesse de ses yeux,
E t le sourire gracieux
Qui nait sur sa bouche -yermeille;
Tout \ ie n t me cliarm er a-la-fois.
J ’hesite , em barrasse du cho ix ;
E t , semblable a la jeune abeille 
Q ui, quand F lorę ouvre sa corbeille, 
Indecise en tre  les couleurs 
E t les parfum s de m ille fleurs ,
N e sait ou reposer son a ile ,
Charme de mille atlraits d iv e rs , 
J ’oublie e t la rirne et les vers,
E t ne sais m’occuper que d’elle.

P our y rev e r, plus d ’une fois 
Dans les jardins et dans les bois 
E rran t avant Paube nouvelle,
J e  dis : « Que n ’est-elle en ces lieu x ! 
Sur ces gazons voluptueux 
Je  reposerois aupres d ’e lle ;
Ma main de la fleur la plus belle 
Parfum eroit ses beaux cheveux;
Piein d’un  transport delicieux,
J e  la conduirois sous les ombres 
De ces bosquets m yslerieux;
C ar, a cóte de deux beaux y e u x .
On sait que les lieux les plus sombres 
Sont ceux ou 1’on se plait le m ieu x .» 
Yains reg re ts ! desir inutile !
Constance, ornem ent de la ville,
De ce cham petre et simple asile 
Dedaigiie la rusticile.
A llons, le sort en est je te  :
Allons pres de Peuchauteresse 
A dm irer encor sa b eau le ,
Et me plaindre de sa sagesse.
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A MADAME DE***,
S U R  L E  G A IN  D’U N  P R O C E S .

17 6 8 .

La F o rtu n e  est vo ilee , ainsi cjue la Justiee. 
L ’une eparpille  l’o r ,  au gre de  son cap rice; 

L ’a u tre ,  soulevant son b a n d ea u ,
Parfois je tte  un  coup d ’ceii propice 

Sur le ra n g , le  cred it, ou de l’o r  en  rouleau .
O r ,  adm irez 1’effet de volre bon n e  etoile !
P o u r vous restiluer un  legitime b ie n ,
S u r ses y eu x , cette fois, Them is laisse son voi!e, 
E t l ’aveugle Fortune a  dechire  le  sien.

A M. TU R G O T.
1769.

R ien  de nouyeau dans celle ville immense.
Y ous avez vu l’effervescence 

Q u’a p rodu ite  en ces lieux le monarcjue dano is;
Jam ais P a r is , jam ais la F rance 

D hom m ages plus flatleurs n ’on l hon o re  leurs ro is : 
D u parlem ent Faugusle com pagn ie ,
D e 1’O pera  le  thćatre  enchan le ,

La S o rb o n n e , la C om edie,
Les C icerons de l’U niversite ,
Les beaux-esprits de no tre  A cadem ie,

E u soi-disant la tin , en francais b rillan te  
E n  p rose , en  vers, a l’envi l’on t fe te ;

Chacpte jo u r  voyoit naitre  une scene n o m e lle ,
E l jam ais, je  vous ju re ,  une fe rveur si belle 

N ’a signale nos chers b a d au d s ,
D epuis 1’epocpie im m ortelle 

D u triom phe des R am ponneaux.
Nos conversations etoient cent fois plus YTives :

A  quel thćatre  ira-t-il au jourd’hui ?
O u soupe-t-il ? quels seront les convives ?
Quel ba l nouveau prepare-t-on po u r lu i ?
D e son esprit qu’esl-ce que l’on  raconte ?

Quelle fem m e lui p la it , quel jeu  le d iverlit ?
Faut-il l’appeler s ire , ou b ien  le nom m er com te? 

Jam ais on 11’a tout dit.
B ien sensible a tout no lre  b ru it ,

Ce m onarque a  daigne sourire  a nos caprices ,
A  nos douces verlus, a nos aimablcs vices;
N ’a siffle qu’/n  p e tto  nos petils grands-seigneurs;

A  bien vante les rois de nos coulisses,
E t les m inois de nos aclrices,
E t les ja rre ts  de nos danseurs.

Quoique jeu n e  et m onarqne, il 1 ćHecliil ct pense : 
O n l a su rpris plus d’iine fois,

ObserYant en silence 
Ce peuple amoureux de ses ro is ;

P lein  de viYacite, comme de palicnee,

Assez bien gouYerne par de mauvaises lois;
S u r ses m alheurs rem pli d ’indifference, 

S’extasiant su r des chansons,
P erissan t de m isere au m ilieu des moissons, 
Faisanl d ’excellent \ i n  dont 1'etranger s’euivre; 
E l qui v ivro it h e u re u x , s’il avoit de quoi vivre. 
E nfin  ce p rince  a fui de ce Paris charmant,

E n  c o m e n a n t, pou r 1’honneu r de la France, 
Q u’on  ne  p o in o it assurem ent 
Se ru in e r  plus galam m ent,

N i s’ennuyer aYec plus de decence.
M ais , h e la s ! depuis son ab sen ce ,

Les esprits el les cceurs, qu’il avoit occupes, 
R etom ben t dans rindifference;

Les b a ls , les o p e ra , les feles, le.s soupes 
L’im portance des ćtiquetles,
L ’exacte rig u eu r des to ilelles,
T ou t commence a degćnerer;

E l son d epart laisse enfin re sp irę r 
Nos cuisiuicrs el nos poetes.

A MADEMOISELLE DE Bw
1769.

T o i , don t j ‘ai vu couler les prem iers pleurs 
E t na itre  le p rem ier sou rire ,

Je  vais su r ton berceau rćpandre  queh|ues fleurs.
P ou r p rix  du  zele qui m’iu sp ire ,

Q ue dans ces vers un  jo u r papa t’apprenne a lire, 
E t c e s l trop m ’en recom penser.
J e  sais q u ’en un  ageaussi tend re ,
T u  ne peux encor les com prend re ;

Mais m o i, j ’ai du  p la isir a te les a d re sse r:
M eme aYant de sentir, tu sais inleresser.

M es vers au moins n ’ont rien  dont je  rougisse. 
Que d ’a u tre s , celebran t des m ortels corrom pus, 

E ncensen t, dans de vieux C resus,
La decrepilude du  vice;

Je  celebre dans toi 1’enfance des vertus.
L’enfance est si touchan te! E h ! quelle ame si dure 

“N ’ćprouve en sa faYeur le plus tendre  in terel?  
Tous les elres naissanls oni un charm e scc re t: 

Telle esl la loi de la naturę .
Ces orm eaux orgueilleux , leu r verte chevelure, 
M ’in teressent bien moins que ces jeunes boulons 

D ont je vois poindre la y e rd u re ;
Ou que les tendres rejetons 

Q ui doivent du bocage ćlre 1111 jo u r  la parure.
Le doux eclal de ce soleil naissant 

F la lte  bien plus mes yeux <|iie ces llols de lumiere 
Q u’au plus liaut point de sa carriere  
Y crse son ch ar eblouissant.
L’e te , si fier de ses ricliesses,

L’autom ne, qui nous fail de si riches prćsents,
Me plaisenl moins que le p rin tenips,
Q ui ne nous fail que des promesses.
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C ie l! rc tranc lie  aux  jou rs  nebułeux 
D e la  len ie  y ie illesse;

A brege  les jo u rs  orageux 
D e 1’im pettieuse jeunesse;
M ais prolonge les jo u rs  heureux 

E t des ris innocents et des folatres jeux !
Le vrai plaisir semble fait pour cet age : 

L’epanouissement d’un cceur encor uouveau;
D u sentim ent le doux apprentissage;

L’univers par degres deployant son tableau;
Ce sang si p u r  qui coule dans les veines;
Des plaisirs vifs e t de legeres peines;

L’esprit sans p re juges, le  coeur sans passions;
De l’avenir l’heureuse insouciance;
P our tou t pala is, des chateaux de carlons,

E t p o u r rich e sse , des bonbons :
V oila le  destin  de Fenfance.
A h ! la saison de 1’innocence 
Est la plus belle des saisons

VERS
A MADAME LA COMTESSE DE B***t

SUR SON JARDIN d’a**.

1774.

J ’ai parcou ru  ce ja rd in  encliante,
M odeste en sa rich esse , et simple en sa beaute. 
Q u’on vante ces ja rd in s  tristem ent m agniliąucs,

O u l’art, de ses m ains sym etriques,
M utile  avec le  fer les tendres arb risseaux ;
O u des berceaux pareils reponden t aux berceaux , 
O u le sable jau n it les te rres  nivelees;
Ou l ’ennuyeux  cordeau dirigea les allees,
Oii l ’oeil devine to u t,  e t ,  prom pt a tout saisir,

D ’un seul regard  devore son p la isir!
O h ! que j ’aim e b ien  m ieux Fenergique franchise 
Et la yariete de ces lib res ja rd in s ,

O u le  dedale des chem ins 
M’egare doucem ent de surprise  en su rp rise ;
Ces bouquets  d’a rb res  verts negligem m ent e p a rs ,
E t cet h eu reu x  d e so rd re , et ces sayants h a sa rd s!

E n  contem plant cette heureuse  im postu re ,
Ces na'ives beautes dont P lu lus est ja loux ,
J ’ai dit de vos ja rd in s  ce que l’on dit de vous :

C’est Fart conduit par la naturę.
Cet asile delic ieux ,

Peuple  de  b o is , tapisse de p rairies,
In sp ire , d ites-vous, de doctes reyeries :
M ais celle qu i 1’hab ite  inspire  beaucoup m ieu x ;
E t ,  malgre les attraits de ces simples re tra ite s ,

Ce n ’est pas la beaute des lieux 
Q ui fait rever dans les lieux ou vous etos.

P O E S I E S

IMITATION DE SAPHO*.
Heureux celui qui pres de toi soupire;
Q ui sur lui seul a ttire  ces beaux y eux ,
Ce doux acceńt et ee tend re  sou rire !

II est egal aux dieux.

De veine en ye ine , une subtile flamme 
Court dans mon sein , sitót que je  te vois;
E t, dans le trouble ou s’egare m on am e,

Je  demeure sans voix.

J e  n ’entends p lus; u n  voile est sur ma vue;
J e  reve , et tombe en de douces langueurs;
E t, sans haleine, in te rd ite , eperdue,

Je  trem ble , je  me m eurs.

L E  R U I S S E A U  D E  L A  M A L M A I S O N ,

YERS POUR LA KETE DE MADAME DC MOLE.

F U G I T I Y E S .  861

( C’est le dieu cl u ruisseau qui parle.)

Parmi les jeux que pou r vous on apprele , 
Perm ettez, belle E gle, que le dieu du ruisseau,
Q u i, charme de baigner votre heureuse re tra ite ,
Vous voit rever souvent au doux b ru it de son eau, 

Y ienne s’un ir a cette aimable fetę.
C’est a vous que je  dois le destin le plus b e au :
Mes ondes, avant vous, foibles, deshonorees,
Sur un  limon fangeux se tra inoient ignorees;
C’est vous de qui les so ins, par des tresors nouveaux, 

Ont augmente les tresors de ma source;
C’est vous qu i, dans leu r course,

Sans les gener, avez guide mes eaux.
Y ous, de M arły 1 Naiades orgueilleuses,
Q u’au hau t des m onts vos eaux ambitieuses 

S’ćlevent avec peine, e t fasscnt gemir Fair 
D u b ru it affreux de leurs chaines de fer;

M oi, dans ma course vagabonde,
A  son penchant j ’abandonne mon onde.

Q ue, dans de pompeuses prisons,
Le m arbre des bassins tienne yos eaux captives:

E n tre  des fleurs et des gazons 
J e  laisse e rrer mes ondes fugitives.

Allez baigner des rois le  sejour encliante;
M oi, j ’arrose les lieux. ou se plait la beaute.
L a , prenant tour-a-tour yingt formes differentes,
M es flots se font un  jeu  d’exprim er dans leur cours 
De la charmante Egle les qualites brillantes, ,
Et savent toujours plaire en 1’im itant toujours.

La purete de ces eaux transparentes,

* Ces vers furent composes a la sollicitation de M. l’abbe 
Pjarthelcmy, qui p ria l’auteurde suivre, dans cette traduction, 
la mesure des yers saphiques.—  Voyez le Fojrage d ’Ana*• 
charsis, chap. i i i ,  et la notę i r .
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862 P O E S I E S  FT JG IT IY ES .

D ’u n  coeur plus p u r encor pe in t la naivete; 
l ,e  je t  b rillan t de ces eaux bond issan tes,
D e son espril peinl la vivaeite.
Y oil-on  mes flols, au gre de la n a tu rę ,

Suivre negligemment leu r cours ?
C’est l’image de ses d iscou rs ,
Q u i nous plaisent sans im poslure.
J ’aime a rep e te r dans mes eaux 

L’azu r des cieux, les fleurs de m on rivage,
El la verdure  des b e rc ea u x ;

M ais j ’aime cent fois m ieux reflech ir son image.
•

CROMWELL A CHRISTINE,
REINE DE SUĆDE,

EK LUI ENVOYAKT SOTf FORTRAIT 

( Traduit de M ilton.)

A strę  b rillan t du N o rd , in trep ide  amazorie, 
L ’exem ple de ton  sexe e t la gloire du  tró n e !
T u  vois comme ce casque, au  declin de mes a n s ,
I ) ’un  fron t deja ride  couvre les cheveux blancs.
A  travers cent perils, dans des rou tes  sans tra cę ,
Les destins triom phants ont conduit m on audace.
U n  peuple entier rem it ses dro its en tre  mes m ains. 
Ja lo u x  d’executer ses o rdres souverains,
(Test po u r lu i que j ’ai p r is , que je  gardę les a rm es; 
M ais rassure ton  cceur : 1'autcur d e  tant d’alarm cs, 
C rom w ell, dans ce tab leau , se soumet a tes lois :
Ce fron t n ’est pas toujours l’epouvante des rois r .

VERS A MADAME ROUX,
Qui avoit envoye a 1’auteur une couronne de myrtc ct de 

launer.

La na tu rę  en rian t t ’a cede son em pire.
J a d is , ecoutant trop  u n  indiscret d e lire ,

J e  youlus du peuple des fleurs 
E xprim er les beautes, les form es, les couleurs;

M ais , comparee a tes doigts en ch an teu rs ,
H e la s ! que peu t ma foible ly re  ?

T a  m ain  crea : je  n ’ai fait que decrire .
D ans ton ingenieux trava il,

A  tes aim ables fleurs que m anque-t-il encore ?
D u plus eblouissant email 

L eu r rich e  vetem ent a ton gre se decore;

1 Ce dercier vcrs est de Voltaire, qui avoit traduit aiusi 
la fin de celte ćpigraiume:

Los armes a la main j*ai dćfcndu les lo is ;
D’un peuple audacieux j ’ai yengć la ąuerelle.
Regai dez sans frćmir cette image fidele :
Mon front n’est pas toujours róponvante des rois.

J e  pense voir su r leu rs hab its  
La b rillan te  rosee epancher ses ru b is  :
J e  crois vo ir du zephir 1’haleine caressante 
B alancer dans tes mains le u r  tige obeissante;
E t  su r leu rs  frais boulons d ’azur, de pourpre  el d’or, 
L’ab e ille , de son miel reeueillir le tresor.
J e  c h e rc h e , en les v oyan t, a quelle chevelure 

D oit s’enlacer leu r rian te  paru re .
N on  : jam ais de  Zeuxis le pinceau si vante 
N ’un it tan t d ’artifice a tan t de  verite .
J ’ai vu  ces arsenaux ou 1’aira in  qui bouillonne 
R epresen te  a nos yeux , om brages de lau rie rs ,

Les poetes et les g u e rrie rs ;
J ’a i vu  ces ateliers ou la guerre faęonne 

D e nos heros les glaives destructeurs.
Sans m ’effrayer, ton a r t  m ’e to n n e ,

E t je  prefere  aux forges de B ellone ,
Oii M ars, assis su r le b ronze qui to n n e ,

C ourt a rro se r la te rre  et de  sang et de p le u rs ,
Ce paisible atelier, b rillan t de cent cou leurs,

Q u i, p o u r m o i> p ou r m on A ntigone,
Enfante  des lau rie rs , des m yrtes et des fleurs.
Q ue ces festons charm ants ont le d ro it de me plaire! 

M ais, .en depit de ma tem ćrile ,
J e  le sens tro p , je  n ’ai po in t m erite  
U n  prix  si doux , un  si b rillan t salaire.

A lcib iade seu l, dans A thene au lrefo is,
B eau , je u n e , b rave , et se r ra n t a-la-fois 

La M inerve des a rts , la M inerve g u e rrie re ,
P o u r p rix  d e  ses talents e t  de  ses grands exploits, 
E u t le d ro it d o b te n ir  une fleu r de G lycere. 
C harm ante E g le! les fleurs ne  t’abandonnen t pas ; 
D e leu rs  fraiches couleurs ta  bouche se decore;

J e  les vois naitre sous tes p a s ;
J e  les vois s’anim er sous tes doigts d e lica ts ;

T o n  haleine est celle de F lo rę ;
De la b lancheu r du  lis ton  te in t nous eb lou it; 

Comme une fleur s’epanou it,
J e  vois ton doux sourire  eclore;

T u  dis un  m o t : c’est une fleur encore;
E t p a r-to u t su r tes pas le p rin tem ps nous sourit. 
Q uand  1’E ternel d ’un mot crea nos paysages,

U s’adm ira  lui-meme en ses ouvrages :
T o i , don t la main les rep ro d u it p o u r n o u s ,

T o n  coeur doit jou ir davanlage.
C reer le  m onde est b e a u , 1’im iter est plus doux.
T u  m ontres a-la-fois le m odele e t 1’im age;

E t m o i, portant a tes genoux 
M on tend re  et legitime hom m age,

J e  d is : « Comment cette jeune  beau te,
D ont 1’aim able sim plicite,

Comme la  fleur des cham ps, est ingenue e t p u re , 
A - t-d le  su , trom pant le toucher, le re g a rd ,

M ettre  a cót-e de la na tu rę  
Le doux mensonge de son a r t  ?

Cet aim able prestige est sa seule im posture.
Jad is  des fleurs je cheris la  c u ltu re ;

D e leu r agreable parure  
J e  bordois mes ru isseaux , je  parois mes bosquets;http://rcin.org.pl



P O E S I E S  F U G I T I  VES.
Au souffle des venls indiscrets,
Sous 1’abri transparent d’un verre,

Je  le s  cachois dans le fond d’une serre :
M ais les  v en ts , la critique, ont fletri mes Jardins;

E t je  donnerois mon parterre 
P our la m oindre des fleurs qui tombent de tes mains.

VERS
POUR LE PORTRA1T DE M. CARRON,

P a E T R E  FRA N CA IS.

D es Francais exiles seconde Providence,
D ans leu r  secret asile il cherche les malheurs;
II soigne la  v ieillesse, il cullive 1’enfance,
II instruit par sa v ie , il preclie par ses moeurs;
Et quand sa main ne peut secourir 1’indigence,
II lu i donne ses voeux, sa priere et ses pleurs.

A M. DE BO U FFLER S.
H o n n e u r  des chevalie rs , la  fleu r des tro u b ad o u rs , 
O rn e m e n t d u  beau m onde e l delices des c o n rs ,
T u  v e u x  d o n c , dans le  sein d e  ton  cham petre  asile 

V iv re  o u b lić  ? la chose est difficile 
P o u r  to i q u e  le  bon  goilt rcchercliera  toujours.

E n  v a in ,  dans un  red u it ag reste ,
L e  cam pagnard  m o n d a in , le poete m odeste, 
L ’a im ab le  parcsseux veut e tre  enseveli :

T o u jo u rs  p o u r loi coulera le P crm esse,
E t  jam ais le flcuve d ’O ubli.
C es vers  pleins de delicatesse,

O u  ta m use p resen te  au lec teu r enchantć  
La g race  et la ra ison , 1’esprit et la b o n te ,

La bonhom ie  el la  finesse,
L ’elegance avec la ju s le sse ,

L a  p ro fo n d eu r e t la  legere te ;
S o u v e n t, avec u n  a r t e x trem e ,

P r e te  au  b o n  sens 1’accent de  la  gaie le,
E t  se calom nie ellc-m em e 
P a r  u n  a ir  de  frivolite :
C es tilre s  lieu reux  de ta gloire 

S e ro n t toujours p reseu ts a la m em oire.
D ig n e  a -la-fo is des palais e t des cham ps,

T o n  A lin ę  tou jou rs aura ces traits cłiarm anls 
Q u ’elle  re ę u t de ta m use fac ile ,

L o rsque  ton  pinceau sed u c te u r,
T o u jo u rs  b ril lan t, tou jou rs fe rtile ,

G ai com m e ton esprit et p u r  com m e ton  coeur, 
E n tre  le  dais et la coudre tte  ,
E n lre  le  sceptre e t la  liou le tte  ,
N o u s.p e in t cet objet e n ch a n te u r,

M oitie  princesse et m oitie bergerelle .

M algre toi tou t Paris repetera tes chants;
E t toujours tu  jo in d ras , dans ton  aimable s ty le ,

A  la sim plicite des cham ps,
Toutes les graces de la ville.

P u is , quand  il seroit vrai que tes modesles voeux 
Pussent s’accom m oder de ces rusliques lieu x , 

P ou rro is-tu  b ie n , au fond d’une cam pagne,
C ontrę les vonux des G races, des A m ours , 

E n te r re r  1’aimable compagne 
A  qui nous devons tes beaux jou rs?

Si tu  n ’avois de ton doux liymćnee 
R ecu p ou r dot qu’un immense tresor,
J e  te d irois : « Ya dans la solitude 
C acher tes jo u rs ,  et ta femme et ton o r ,

E t d ’un  iriste ricliard l’avare inquietude. »
Mais 1’e sp r it ,  la b eau te , sont faits pou r le grand jo u r; 
La ville est leu r em p ire , et le m onde leur cour :

Le sage createur du monde 
Ensevelil les metaux corrupteurs 

A u  sein d’une mine profonde;
II cache l’o r ,  et nous m ontre les fleurs.
Si toutefois, dans ton hum eur austere ,

Las du  m onde et de ses travers,
T u  veux dans le fond des deserts 
Cacher lon  loisir solitaire,

Avec tes gouts nouveaux permets-nous de tra iler : 
P renons un  temps pour nous qu itte r;
A tlends que tu  cesses de p la ire ,
E t tes vers de nous enchanter.

A lo rs , puisqu’il le faut, sois agricole; rangę 
Tes fruits nouveaux dans tes celliers,
T es bies battus dans tes greniers,
Tes bies en gerbe dans ta  grange,

Dans tes caveaux tes choux rouges ou verts.
M ais que m’importe ta  vendange,

A  m oi qu i m ’enivrai du nectar de tes vers,
E t quelquefois de ta louange ?

Plus d’u n  contrefacteur du vin le plus parfa it,
Des pressoirs de  Pom ard e t des cuves du  R hóne,
Des crus de Ju rancon , de Tavel et de B eaune,

Sait assez bien imiter le fum et;
M eme d ’un faux Ai la mousse m ensongere,

E n  petillanl dans la fougere ,
T rom pe souvent plus d’un gourmet :
M ais tes ecrits ont un  bouquet 
Q ue nu l a rt ne peut contrefaire.

A M A D A M E

LA COMTESSE POTOCKA,
N^E MICHELSKA.

E h  bien  ! puisque 1’impatience 
D e revoir vos climats cheris 

A insi qu’a fam ilie  vous ravil a la F rance,
Partez  : les nobles Potockis,
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D ans 1’aim ablc F ranęais, digne sang de ses p e re s , 
Comme les moeurs hereditaires 

D e tous ces vieux lieros au cliamp d’ho n n eu r instruils, 
D e vos sages leęons reconnoitron t les fruils ,

E t dans le modele des fils 
Y e rro n t 1’ouyrage heu reu x  du  modele des m eres.
P o u r n o u s , cjui des vertus connoissons tout le p rix  

( J ’en  ju re  ici par la reco n n o issau ce ),
LT m agination , dont j ’ai pe in t la puissance ,
Saura b ien  yous atte ind re  aux  p lu s  łoinlains climats. 

Pour nous ren d re  votre p re sen c e ,
E lle va volcr su r  yos p a s ;

L’am itie franchit tou t; le  tem ps n i la distance 
Des objets de ses voeux ne la separe pas ,
E t le  doux souyenir ne  connoit point 1’absence.

YERS
P O U R  LE JA R D IN  D E M A D A M E  D TIO U D E TO T.

O com bien j ’aime m ieux vos riau ls paysages 
Q ue ces pa rc s , de P lu tus d ispendieux o in ra g e s ,
Oii venoient a grand b ru it se caclier autrefois 
E t les ennuis des grands e t les chagrins des ro is !
J e  trouYe 1’innocence e t le b o n h e u r cliam petre 
D ans ces lieux que vos mains ont p ris soin d ’em bellir. 
L’o iseau , de yous charm er sem ble s’enorgueilltr,

Les roses s’em pressent d ’y n a itre ,
E t le chene veut y vieillir.

J ’aim e d e  yos gazons les nappes y erdoyan tes ;
Y os elegants bosquets , vos bois m ajestueux ,
T o u t p lail a mes regards : vos routes ondoyanles 
N e m e tourm enlent poin t de replis to r tu e u x ,
E t l’on y peut m a rch e r, y rev e r deux  a deux.

A  ces beaux lieux , que le  bon  gout decore,
P lus d ’u n  doux m onum ent v ient ajouter encore :

De tous cenx qui yous fu ren t c lie rs ,
D ont vous aimiez l’eloquence ou les v e rs ,

Sous les abris sacres de ces feuillages so m b re s ,
O n  cro it Yoir reven ir e t voltiger les om bres.
Y o tre  a rt veut em ouvoir, e t non  pas eb lou ir :
P o u r yous, aim er c’est viYre , et reve r c’est jou ir  :

La douleur reveuse a son charm e.
Des q u ’on arrive a ce ja rd in  c h a rm a n t,

Le coeur est su r d ’un  sen tim ent,
E t 1’aeil se prom et une larm e.

T o u t ici se conforme a vos tendres douleurs;
P ou r yous , le no ir cypres rem b ru n it ses co u leu rs , 

L’onde plaintiYe attriste son m u rm u re ,
U n jo u r  melaneolicjue eclaire l’om bre obscure,
Et le saule incline jo in t son deuil a vos pleurs.
E h ! qui peu t pres de vous dem eurer im passible ?
Q uels barbares echos peuven t re s ter m uets ?
Les doux ressouvenirs h ab iten t vos bosquets;
La tristesse cherit leu r silence pa isib le;

E t, pour exprim er vos re g re ts ,
La p ic rre  meme apprend a deYenir sensiblc.

VERS

S U R  LE  P O R T R A IT  D E M IIe LA FAULOITE,

La douce reverie  et la v ivacite,
La gaiete jo in te  a la decence,
La finesse avec 1’in n o cen ce ,

E t la pu d eu r avec la vo lup te ;
Y oila quel heureux  assem blage 
A  du  composer votre image.

D ’ou v ient qu’avec plaisir 1’oeil saisit chaque trait 
D e celte pein tu re  fidele?
C’est qu’on trouve dans le  p o rtra it 
Ce q u ’on cherit dans le modele.

Q ue  dis-je ? Le pinceau ne parle  ici q u ’aux yeux: 
O u sonl ces cbants d e lic ieu x ,
Ces harm onieuses m eryeilles 

Q ui ravissent le coeur el flatten t les oreilles ?
J  ecoule, e t n ’entends point les accents enchanleurs 

D e cette voix si legere e l si tendre . 
H cureusem ent pour la paix de nos coeurs,

L ’a rt de Zeuxis ne peut les rendre .
Son image su r nous auroit trop de p o u v o ir ,
Si le pinceau joignoil le b o n h eu r de 1’entendre 

A u plaisir si doux de la vo ir.
E t si je  penetrois dans celte ame si p u re ,
Q ue dans u n  corps charm ant enferm a la nalu re , 

Q ue de sentiments delicats !
J e  Youdrois b ien  les p e in d re; raais, h elas!

La Yerlueuse A nnelte  a sa gloire s’op p o se ;
D ’un  \a in  renom  evilant les eclals,

La m odesle pudeur qui dans son coeur repose 
V oile a nos yeux ses innocents appas :

C’est le  calice de la ro se ,
D ont le parfum  s’exhale et n e  se m ontre  pas.

VERS

A M . C H A R L E S  L A C R E T E L L E

ACT EUR DU PRECIS HISTORIQUE t>E LA REYOLCTION.

A u tour facile, a la phrase  nom breuse 
De rharm ońieux  C iceron ,

Vous unissez la touche vigoureuse 
D e 1’historien de N eron  ;

T o u t seconde vos Yoeux; la  D iscorde elle-m em e, 
Q ui des serpents du Slyx tressant son d iadem e, 
E xcito it aux combats les peuples et les ro is ,

Y ous re n d  hommage en  ren tran t dans 1’a b im e , 
E t de ses dissonantes voix 

Form ę pou r yous un concerl unan im e :
Yos inexorables p inceaux ,

M ieux que la hache et que  les eclia tauds,
P a r u n  supplice legilim e,

M em e apres leur trepas piuiissent nos b o u rreau \.
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J  aime a voir l’affreux Robcspierre,
D o n t le  n o m  seul effraie encor la t e r r e ,

S u r les d eg res  sauglants de son tróne  a b a t tu .
D e so n  code assassin devenir la  \ ic t im e ;

E t je  pense voir la  Y eriu  
E c riv an t 1 liistoire du  Crim e.

P O E S I E S

A  M .  L E  M A R Q U I S  D ’E T A M P E S ,

Q u i a u n o n e o it  a l’a u te u r  la nouY clle d ’un  accoucliemcnt.

U n  g ran d -p a p a , d’un  style tr io m p h an t,
M ’ecrit q u 'u n  tres aim able enfant 
Y ie n t de  n a itre  dans sa fam ilie :
E st-ce  u n  g a ręo n , est-ce une  fdle ?

J e  n ’e n  sais r ie n ; mais cette  tend re  fleur 
N e  d ep are ra  po in t celles qu i sont ecloses;
D e  sa tige  nata le  elle sera 1’h o n n e u r :
C ’est u n  b o u to n  de plus dans u n  bouquet de roses.

AU MfiME,
Qui m’avoit cnvoyć des v e rs .

Les G rec s , en courtois c h e ra lie rs ,
D ans leu rs  com bais, s’il en  faut c.roire 
Ce q u ’o n t dii ia fable e t 1’liis to ire ,
C hangco ien t en tre  eux de boucliers :
A in s i de  ve rs , d 'estim e el de  louange ,

N os m uses a l‘envi font u n  h e u re u x  echange.
M e d e fe n d re  esl b ien n o b le , e l vous louer b ien  doux. 

M ais que lle  distance e n tre  n o u s !
C o n trę  la  censure rig ide  

L o rsq u ’e n  riv au x  unis nous elevons la v o ix ,
M o n  suffrage p o u r vous n ’est q u ’u n  foible pavois,

E t v o tre  eloge esl m on egide.
D e  v o tre  ju g eu ien t je  tire  yanile :
O u i,  p u isq u e  je  vous plais, je  dois blesser l ’envie;
E t  si Y irg ile  est su r de  T im m orla lite ,
T o u s  d eu x  vous m’assurez quelques inslants de  vie. 
Y o u s  e tes  m es garants; car, en fin , e ’est beaucoup 

D ’e tre  in sp ire  par le  g e n ie ,
E t d ’ć lre  guide p a r le  gońt.

VERS
A 1’a u te u r  des A m o u r s  e p i q u e s  .

C han lre  a im able, su r p lus d ’un  ton 
S ous vos liabiles doigts volre ly re  re so n n e; 

V irg ile ,  H om ere , et le T asse , et M ilto n ,
D e leu rs  lauriers delachent u n  feslon

* M. P a rse v a l-G ra n d m a iso n , d e  1’Academie francaise .

P our composer volre couronne.
A ulrefois du  brave M emnon,
F abuleux enfant de lA u ro re ,
Le sim ulacre harmon.ieux,
A u gre  de l ’astre radieux 
P ar q u i le monde se colore,
R endo it u n  son melodieux; ^

V o u s , par un  art plus m erveilleux encore ,
De six chan tres divins, aslres brillants des a rts , 
Poeles de R o la n d , d’Achille et des C esars,
D ont le P inde m oderne et le \ie u x  temps s’honore , 

Yous rassem blez tous les rayons epars,
E t repetez les chants de leur lyre sonore.

P oursu ivez, heureux Grandmaison!
V ers la celebrile  courez d’un vol agile.

J e  m’en  souviens, dans ma jeune saison ,
Des amis indulgents, du surnom  de Y irg ile,
S u r la trom peuse foi de la term inaison,
G race a la  consonnance, lionorerent D elille ;
E t j ’etois fier alors de la comparaiśon.
Le charm e est d issipe: ce sobriquet sub lim e,

J e  vous le ren d s; je  le dus a la rim e,
Y ous le devez a la raison.

F U G I T I V E S .  8ł

A M. LE COMTE BELOZOSKI
E st-il b ien  vrai qu’au sejour des hivers 

De si brillan tes fleurs sous yos mains sont ecloses ? 
L’esprit fait les climals, l ’esprit dicta vos v e rs ;

Dans nos ja rd in s yous repandez des roses.
B rillan t comme 1’e te , doux comme le prinlem ps,

Des chevaliers vous vantez le courage,
Yous chantez la  beau le, les exploils eclatants;

E t ,  sage hislorien du lem ps,
Yous m esurez sa course et bravez son outrage.

A M. DA NLO U X ,
PE IN T R E

Graces a ces couleurs dont Zeuxis eut fait clioix,
M on aim able Antigone existe donc deux fois;
Dans u n  mem e tableau vit notre double im age! 

Recois donc nolre double hommage,
H a rd i, co rrec t, sage et brillan t Danloux,
Q ui sans riv a u x , mais non pas sans ja lo u x ,
D e tous les gouls as conquis le suffrage.

A insi 1’aslre dont les rayons 
D irigent tes erayons,

Q uand il a perce le nuage,
P ar ses vives splendeurs plait a lous les clim als;
D u M aure esl adore sur son b ru lan t rivage,

* Au sujet du portrail cn pied dc M. et dc madame Delille 
fidćlement reproduit dans une li es belle gravure.
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8G6 P O Ź S I E S  F U G I T I Y E S .

D ore les sommels do 1’A tla s ,
D u  fro id  Caucase em pourpre  les frim as, 

P e n e tre  dans la te rre , ćtincelle su r 1’o nde ,
E s t 1’am e, le foyer el le pe in lre  du  monde.
A  cel a rl enchanteur qu ’lionore ton p inceau , 
E t qu’enrichil encor ce clief-d’ocuvre nouveau, 

M ai a propos je  servis de modele :
J e  le sais b ie n ; mais si j ’en croi 

Mes sentim ents p o u r to i,
J ’en puis s e n i r  a Fam ilie fidćle.

A UN AIMABLE GOUTTEUX.
C her d A ig rem o n l, d ’ou te v ien t, a ton age,

Ce mai e ffren e , don t la rage 
A u grand galop suit ton rap ide essieu ,

E t po u r q u i , t’eloignant de ton  doux parentage,
T u  te mets en  pelerinage 
P o u r je  ne  sais quel triste  lieu ,

O u 1’eau du cru  sera to n  seul breuvage ?
Est-ce le dieu du  v in , est-ce l ’aveugle dieu ?
Le buvois-tu m ousseux? la trouvois-tu jo lie?
O u  b ien  est-ce a-la-fois 1’une e t 1’au lre  folie ?
( Car de 1’une et de 1’au tre  on te  soupconne un  peu ) ;

A  ton  re tour tu nous en  dois l’aveu.
E n  attendan t, helas! la goulte est d u  voyage;

M ais tu la  souffres comme un  sage,
E l la chantes comme C haulieu.

T R A D U C T IO N
D’un morceau dc la tragedie d’OTHELi,o, de Shakespearc.

Son pere  m ’estim oit; par la  pub lique voix 
II savoit des long-temps mes m alheu rs, mes exploits : 
Ils  lu i donnoient p o u r moi 1’in tć re t le plus te n d re ; 
M ais de ma p ro p re  bouche il vouloit les e n te n d re ;
E t  m o i, pour sadsfaire a ses voeux em presses,
J e  lui contois mes m aux et mes perils passes,
Q uel fut m on sort obscur, com m ent par m on courage 
J e  sortis de la foule e t devins m on ou \rage ;
Q uel revers m e plongea dans la captivite;
Q uel ami genereux paya ma lib e rte ;
Ce tissu varie d’esperance et d a la rm e s ;
M a jeunesse affrontant le tum ulte  des arm es;
Q uels prodiges cent fois m ’ont sa*ive du trep a s ;
Des milliers d ’ennem is m oissonnes par mon bras, 
M alheureux qu’a reg re t im m oloit m a v icloire,
E t su r qui je  pleurois au m ilieu de ma gloire.
T an tó t c’etoit un  siege e t ses longues lio rreurs 
L’assaillant au-dehors deployant ses fu reu rs ;
A u-dedans tous les m aux d ’une ville  affam ee,
E t la  contagion devoranl m on arm ee.
Desdemona pensive ecoutoit ce discours;
Ou s i , de mon liistoire in te rrom pan t le cours,

Q u elque  soin domcstique exigeoil sa prćsencc, 
IS ientot, po u r rćparer ces courts momenls d’absence, • 
E lle  accouroit vers nous, e l son cceur transporte, 
E cou tan t mon recit avec av id ite ,
Partageoil mon destin lieu reux  ou miserable.
J e  le  v is , je  saisis un  instant favorable,
E l su rp ris  a son coeur sensible e t genereux 
U ne  douce p rie re , objet de lous mes voeux 
C’ćtoit de repe ter, de rep e te r encore 
Ces traits c|u’elle adm ira , ces m aux qu ’elle deplore. 
M on rćc it trop modesle en  taisoit la moitie;
C’eloit tra liir ma gloire e l Irah ir Fam ilie;
D epuis les prem iers jours de ma prem iere enfancc 
J u 2q u ’au de rn ie r peril qu’affronla ma vaillance,
O n  Youloil toul savoir; e t tandis cjue ma voix 
R epreno il ce recit redem ande vingt fois,
M es courses, mes combats su r la  lerre  et les ondes, 
D ans les sables deserts , dans les forets profondes, 
M on coursier tout sanglant se dćbattan t sous moi; 
M on oeil dans tous ses tra its voyoit courir Feffroi. 
J ’entendois ses soupirs, je  su rp reno is ses larmes,
E t jouissois tout bas de ses tendres alarmes.
U n  jo u r  enfin , d ’u n  lon m elancolique et doux:
« Q uel m o rte l, me d it-elle , a souffert plus que vous? 
E n tre  lous vos amis s’il en est u n  qu i m ’aime,
A  conter vos m alheurs instruisez-le vous-meme,
E t je  ne qu itte  plus ce touchant e n tre tie n .»
Ces mots partis du  coeur avertiren t le m ien ;
Elle avoit m e l e  le secret de sa flam m e,
E t l ’aveu de la m ienne echappa de m on ame.
Sans refuser mes voeux et sans les recevoir,
Sa touchante rougeur confirm a m on espoir;
E lle aim oit mes m a lh eu rs , e t moi ja im a i ses larmes. 
L’am our et la pitie confondirent leu rs charmes,
Et firen t deux epoux de deux  tendres am anls: 
Y oila  m on sortilege e t mes enchanlem ents.

C O U P LET S
Demandćs par des jeunes gens de Saint-Die, qui donnoittt 

unc fete aui jeunes personnes de la ville.

Le printem ps v ien t; que lou t s’empresse
-  A  feler 1’age des am ours :

Peut-on mieux chan ter la jeunesse ,
Q ue dans la saison des beaux jo u rs  P

T ou t s’embellit p a r la jeunesse;
P o u r nous le fer arm e ses m a in s;
E lle eut ses fetes dans la G rece,
E lle eut ses jeux  chez les R om ains.

Toi-m em e, a la tete des G races ,
V ieillesse, parois a ton to u r ;
Comme Fhiver, cliauffe tes glaces 
A ux rayons naissants d ’u n  beau jour.

O to i, jeunesse seduisante ,
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N e refuse  pas son doux p rix  
A u  poe te  lieu reux  qui le chan ie!
1  u  p eu x  le  payer d ’un  souris.

P O Ź S I E S  F U G I T i y E S .

Si la  vieillesse obtient po u r elle 
Q u e lq u e  jo u r  les memes faveurs, 
P o u r re n d re  la fete plus b e lle , 
J e u n e s se , fais-en les lionneurs.

A lo rs  si j ’y parois m oi-m em e, 
H onore-m o i d ’un  doux accueil;
E t  que le  clian tre  h eu reux  qu i ta im e  
Soit favorise d ’un coup d ’oeil.

A in si la com plaisante A u ro rę ,
A u  fron t je u n e , au regard  sere in , 
P e rm e t que le so ir se colore 
D e  quelques rayons d u  m alin.

M ais qu ’en lends-je  ? une  voix cherie 
P rć te  a mes vers ses sons touc liau ls ; 
Ce lieu charm ant est sa p a tr ie ,
Il a d oub le  d ro it a mes clianls.

P A R A L L Ź i L E

DE LA BIENFAISANCE E T  DE LA RECONNOISSANCE,

E P I T R E

P resen tee  p a r la socur de madame D e ł i ł l e  a madame la 
com tesse P o t o c k a ,  don t elle avoit recu  une paire de 
b racelets.

D e u x  d e itć s , qui de le u r  m ain  feconde 
Y e rs e n t la paix et le b o n h eu r au  m onde ,

S e rv a n t dans ses desseins le D ieu  de  l’u n iv e rs , 
J o ig n e n t d ’u n  double nocud tous les elres divers.

C’esl to i, divine B ienfaisance!
C’esl lo i ,  sa digne sceur, ten d re  R econnoissance!

G race a ces deux d iv in ites ,
D e serv ices re n d u s , de bienfaits a cqu itles ,

L ’e sp r it social se com pose :
T o u t se tien t dans le m onde en tie r,

V oyez  ce t a rb ris sea u , d o n t le suc n o u rr ic ie r 
C o u rt ab re u v e r la tleu r noiw ellem ent eclose;
L e  ro s ie r  d e  sa seve a lim enle la ro sę ,
E t la  ro se  a son  to u r em baum e le  rosier.

A in s i l ’aim able B ienfaisance 
R ep a n d  ses dons conso la teu rs;

A in si le  do u x  encens de la R econnoissance 
R e n d  liom m age a ses b ienfa iteurs .

L e  cceur se p la it a con iparer e n tre  elles 
Ces d eux  sceurs, qui d e rro ie n t,  com pagnes e lernellcs , 

P o u r  consoler le  genre  h u m a in ,
M arch e r toujours ensem ble en  se d o n n an t la m a in ,
E t q u i s o u v e n t, helas 1 l’une a Pautre iu fid e le ,

B risen t leu r cliaine m u tu e lle ,
E t se sćparent en chem in.
T o u tes  deux ont len r caractere ,

E t leu r pencliant, el leu r poiwoir :
L ’une de l ’autre est tribulaire ;

L’une aspire a donner, et 1’autre aime a devoii ;
L une offre avec b o n te , l’autre accepte sans honte.

Par un  instinct doux et puissant 
La Reconnoissance rem o n te ,
E t la  Bienfaisance descend :
L’une appartien t a la fo ib lesse,

L  au tre  au  po u v o ir; 1 une de la richesse 
Y e r s e  le superflu  sur 1’indigence en p le u rs ;

L au tre  a sa soeur, pour recom pense,
P o rlan t les hommages des cceurs,
S u r la douce correspondance 
Des obliges, des b ienfaiteurs,
Des besoins et de Pabondance,
F onde 4’utile dependance 
Des proteges, des protecteurs ,
D u  savoir et de 1’ignorance,

Des grands et des petits, et du peuple e t du r o i ;
L ’une su it le b ien fa it, et 1’autre le devance ;

E t , po u r mieux peindre encor leur difference,
L ’une c’est yous , l’autre c’est moi.

M ais quelques tra its  encor m anquent au parallele :
De toutes deux la grace naturelle  
Sait nous pla ire  et nous a tta ch e r;

Mais l’une aim e a paro itre, e t Pautre a se cacher. 
L’oubli sied a la Bienfaisance ;
C reanciere sans defiance,
Jam ais , envers son deb iteur,
Sa genereuse insouciance 
D ’un  im pitoyable exacteur 

N e se pe rm it l’avide impatience ;
A u  lieu  d ’arracher a nos coeurs 
Le p rix  force de ses faveurs,

D e son noble  abandon 1’oublieuse indulgence 
Laisse a d ’orgueilleux protecteurs 
D e leu r tyrannie obligeante 
Les officieuses h a u te u rs ,
E t de leu r memoire exigeante 
Les souvenirs perseeuteurs.

Mais si 1’oubli sied a la B ienfaisance,
Le souvenir com ien t a la Reconnoissance :
II exerce su r elle un  pouvoir souverain ;
Elle re tien t des dons l’image im perissable ;
P a r elle les bienfaits sont graves sur P a ira in ,

E t les in jures sur le sab le ;
Par e lle , n o tre  cceur s’acquitte a peu de frais.
Ces liens qu ’a m on bras Y o tre  m ain entrelace,

A  y o u s  m ’enchainent a jamais :
R econnoitre  les dons et donner avec g race ,

V oila le code des b ienfaits,
Q ui depuis long-lemps est le nólre.

A  tous les cceurs bien nes 1’un et Pautre est commun : 
Y o tre  ame vient d ’eprouver 1’u n ,
La m ienne jouira de Pautre.

Ainsi des noeuds bien chers se form ent enlre nous.
B ien faire c’est jo u ir , et bien sentir c’est rendre  ;
L’un m arque une ame nob le , e t Pautre une ame tendre. 
V itre  ró le  est plus beau, mais le mien est plus doux.

55 .
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SG8 P O E S I E S  F U G I T I Y E S .

Y oyez com bien de delices rassem ble 
M a jusie sen s ib ilite !
Y ous ch e rir , c’est aim er ensem ble 
L ’e sp r it , la g race , e t la bonie.

EN IGM E
T R A D U IT E  D E L ’ANGLAIS.

D ans m aint e c r it ,  dans m aint tableau,
A  1’em ’i l ’on m e defigure.

D epuis que je  suis n e ,  vainem ent je  m urm ure 
C ontrę la p lum e et le pinceau :

L ’un me peint l’a ir f le lri, c o u rb e , ride  par 1’age ;
M ais , de par tous les d ie u x , c’est tro p  me faire outrage.

J e  m ’em porte; m a is , su r m a fo i ,
P a r la malignite de cette hum aine engeance,

A ucun ne fut m alira ile  com m e moi.
J e  pourrois Pen p u u ir ;  m ais, pou r tou te  vengeance,

J e  pretends ic i tra it  p o u r tra i t ,
E n  b ie n , en  m a i, dessiner m on portrait.

D ’a b o rd , du beau cóte s’il faut cjue je  me p e ig n e ,
Celui qui s e r t ,  celu i qui reg n e ,

Egalem ent son t soum is a m a lo i ;
M ais tout m ortel est fatigue de m o i ;

P asse , chacun m e p le u re ,  e t p re sen l, me dedaigne.
Le so u v en ir, la  cu rio s ile ,
T o u t s’interesse a  ma fam ilie en tiere  :
L’u n , re je tan t ses regards en  a rrie re ,

S’en va de mes aieux chercher P an tiq u ite ;
L ’a u tre , de l’avenir francliissant la ba rrie re ,

Y ole au-devant de m a posterite.
E n  cercie sur mes pas le  destin  m e ram en e ;
Long au gre de  1’e n n u i, mais court pour le p la isir, 

T an ló t je  vole , e t tan tó t je  me tra in e ;
E t le degout e t le d e s ir ,

P a r d ’insipides j e u x , p a r un  bab il fr iv o le ,
C hacun im punem ent l’un  e t 1’au lre  me v o le ;

C’est un commerce de larcins.
Yictim e a tou t instan t des caprices h u m a in s ,
E n  p u b lic , en  secret, au  th e a tre ,  aux festins,

A  m’immoler to u t hom m e s’evertue.
A u  fond d ’un cabinel u n  lo u rd  savant me tu e ,
U n  fat au R an e lag h ; mais plaignez mes destins :
I l  n ’est point de T y b u rn  con trę  mes assassins.
T o u t ressent m on pouvoir : le  voyageur 1’adm ire 
S u r les debris d’A lh en e , aux sables de P a lm y re ; 
J e f a is ,  m ieux que Jo h n so n , justice  des au teu rs, 
Scandale du bon gout e t fleau des lecteurs.
T o u t em pire me doit sa g randeu r e t sa chute.

Bien ou mai tra ite  dans m on cours,
L ’un  me cherit et P au tre  m e rebu te  ;

L’un est prodigue de mes jo u rs ,
L’autre  avare d ’une m inu tę .

L ’hom m e de loi vend ch er au p la ideur m alheureux 
Chaque p o in t de m on  existence,

E t le m archand pese dans sa balance

J u sq u ’au m oindre de mes clieveux.
D e m oi le riche  a grands frais se delivre;
Le crim inel qui va cesser de vivre 
M e p rie  en vain de ra le n tir  mes p a s ;
T and is  qu’en un jo u r  de  naissance,

Excede d ’etiquette  e t de m agnificence,
Le beau m onde se p la in t que je  ne finis pas.

Les m alheureux m ’appellen t a leu r aide;
E h  ! quel au tre  que moi sait g u ć rir tous les mau.\, 

E t sans salaire et sans rem ede ?
Lorsque son im pruden t re g a rd ,

D ’un  m iro ir trop  fidele in te rroge  la glace,
La beau te  su r son te in t voit a reg re t ma tracę; 
M ais m oi-m em e, en sec re t, re p a ra n t sa disgrace, 

J e  m uris lentem ent ce fard 
D ont les mains form ent avec a r t 

La b lan ch eu r de ses lis , 1’incarnat de ses roses, 
Sous des p inceaux lla tteu rs chaque m atin ecloses. 

A h ! calmez donc u n  in juste d e p i t ;
B elles , cessez d ’accuser mon rav ag e ;

Belles, je  rends a votre esprit 
Ce que j ’óte a votre visage.

M ais c’est trop  b ab ille r, le c te u r , repose-toi; 
C ar tu  me perds en  t’occupant de  moi.

A M. DE C ” *,
PO L O N A IS.

D ans vo tre  poetique e t doux pe le rin ag e ,
A u lom beau glorieux du  c lian tre  des Romains, 

O b je t sacre de plus d ’un g rand  voyage 
Des enfants d A lb io n , d e sF ra n ę a is , des Gcrmains, 
V ous n ’avez donc pas fait une course inutile! 
O rnem enl eternel du tom beau de V irg ile ,
Celte feuille sacree est tom bee en  vos m ains;

Vous meritiez de l’avoir en partage,
V ous qui savez ch erir son sublim e langage.
Cet a rb re  le plus vieux, le plus beau des lauriers 
Q u’epargna la tempete e t que respecte 1’age, 
Depuis qu’il rev e rd it, jamais si volontiers 

A  1’etranger ne  ceda son feuillage,
Q u ’au poete envieroient les plus fam eux guerriers. 
Des voyageurs obscurs la m ain lui fait oulrage; 
L eu r larcin est u n  v o l : le vó tre  est u n  hommage. 
A  ce poete aim able, e t cher au m onde entier, 

M on coeur se plait a vous associer.
P o u r vous louer, que n ’ai-je son langage ?

L ’u n  a Pautre jadis vous eussiez ete chers ;
V ous auriez adm ire ses v e rs ,
Il eut chante votre courage.

T an t que des ans le cours P ep a rg n e ra ,
De ses honneurs conservez b ien  ce gage;

Y ous croirez voir en lui le  nob le  temoignage 
D e 1’adm iration que Y irg ile  in s p ira ,
L’a rb re  qu’un vieux respect a son nom  consaera, 
Le m ont qui 1’em b e llit, le tom beau qui 1’ombrage-
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P o u r m o i, ce cher debris m’in sp ire  u n  voeu pour v o u s : 
C e s t  q u e  de  yos beaux jo u rs , si precieux p o u r nous, 
Ce la u r ie r  iinm orlel soit la fidele image.

P O Ź S I E S

A  LA  P R IN  CESSE

AUGUSTA DE BRUNSWICK.
P ro sc r it , e r ra u t , sans foyer, sans p a tr ie ,

C et en fan t nouveau-ne d’une epouse cherie 1,
M ćm e eu  nous consolant, ajouto it a nos m aux;
M ais des infortunes la genereuse am ie
L ui daigne ouvrir ses b ras e t son am e attendrie .

Sous des auspices aussi b e a u x ,
A h ! qu’il est doux d’a rriv e r a la  v ie !

T el ce bou ton  frais e t yerm eil,
Q ui dans l’h iver n’osoit eclo re ,

N ’a tte n d o it, po u r s 'ouvrir, qu ’un  rayon  du  so le il,
O u  q u ’une larm e de lA u ro re .

H eu re u x  e n fa n t! du  celeste flam beau 
A pprends-nous donc enfin a b en ir la lum iere ;
M ele  to n  doux  souris aux larm es de ta  m e re ,

E t p u is se , juscpies au  tom b eau ,
T ’accom pagner dans ta carrie re  

Ce ray o n  de bonheu r tom be su r to n  b e rc e a u !

A M AD A M E L A  PR IN C ESSE

JA BŁO N O W SK A.

B elle Jab ło n o w sk a , de m on cham petre ouvrage 
D aignez d ’un  doux souris favoriser l’hommage.

L a  cam pagne in sp ira  mes chan ts;
L a  sont unis 1’agreable et 1’u tile ;

V os agrem ents sont faits p o u r ench an te r la v ille ;
M ais  vos gouts purs vous ram enen t aux  cham ps.

J e  n e  pu is  yous offrir des scep tres , des couronnes ,
D es temples fastueux, de superbes colonnes;
M ais les d ivinites, d’un regard complaisant,

D aignent sourire au plus simple present:
A insi la vive Hamadryade ,

O u  la N ym phe des bo is , ou la jeu n e  O reade,
Chez la pieuse antiquite,

Dans un tempie entoure d’une pompeuse ai’cade,
O u d ’une riche  co lonnade,

P a r  les grands e t les rois voyoit son nom  fe te ;
Puis rentroit dans son arbre, et sous son frais omhrage, 
Oubliant et son tempie et les palais du c ie l ,

Se contentoit de 1’hum ble  hom m age 
D e  quelque fleur, ou d ’un  rayon  de miel.

i La princcsse avoit tcnu sur les fonts dc baplćmc 1’enfant 
d’un Francais qui lui adressoit ces vers.

Peu t-e tre  un  jou r m’elanęant sur vos traces,
Dans m on essor audacieux 

Je  chan terai vos vertus et yos graces,
L’antique sang de vos a'ieux,

Cette nob le  fierte qui n ’a rien  de farouche.
Q u’aucun titre  n’enorgueillit;

Ces en tre tiens cliarmants dont la grace nous touche,
E t la b o n te  qu i s’e m b e llit  
E n  s 'e x p r im a n t par Yotre b o u c h e .

A lors de  m on succes je  ne douterai p lu s ; •
Y otre  nom  du  public me vaudra le suffrage;

Avec plaisir mes vers seront recus,
E t l e  s u je t  con sacrera  l ’ou v ra g e . <

Avee b o n t e , d it-o n  , m es p o e m es  so n t lu s  
P ar Y o tre  a im a b le  et Y ertueuse f i l i e ;

P o u r moi c’est un titre de plus :
L ’indulgence chez yous est un  gout de familie;

M em e l ’on dit que ses heureux essais 
D aignent de  mes tableaux copier quelques tra its 1 :
Si ses vers sont p o lis , doux , elegants comme eUe,
A lo rs , grace a sa main noblem ent infidele,

Les miens me sembleront parfa its;
A lo rs , dans mes Jardins et plus verts et plus frais , 
P ou r cou ronner m on front je  choisis 1’iminortelle.

Dans ses Jard ins, ou plus d’un  connoisseur 
G outa la grace naturelle 
D e la muse pleine d’appas 
Q ui p r i t  la mienne pour m odele ,
Les yeux ne rencontreront pas 

TIne fleur aussi fra ich e , aussi charm ante qu’elle.
A  po lir mes tableaux j ’ai passe bien des ans;
M ais la  grace n ’e&t pąs un ouyrage du  tem ps;
Son m ain tien  elegant, sa formę enclianteresse 

A ppartiennen t a la jeunesse.
Sonvent l’ete fletrit les filles du printem ps,

S u r ce rosier, que de ses pleurs arrose 
La jeune  amante de T ith o n ,
V oyez ce tendre rejeton 

M o n tre r la fleur nouvelleinent eclose 
D e son modeste et timide bouton :

D u plus b rillan t email sa robe se colore.
E n celestes parfum s son souffle s’ĆYapore;

D u coloris le plus eblouissant 
Son te in t varie se compose :

Le pap illon  leger lui-m em e s’y repose ,
L’abeille y  p rend  ses sues, le zepliir caressant 
D ’un  m urm ure flatteur lą.courtise en passant,

E t le bouton  fait envie a la rose :
Y oila m on s o rt; mon vers ( c ’est cctte Yieille tige) 

P e rd  chaque jou r de son prestige;
L ’aim able fleur qui 1’em bellit,
C’est le talent de votre filie ,

O u la sagesse a l’agrement s’u n it;
P a r lu i m on vers se rajeunil,

E t de ce frais bouton ou la jeunesse b rille ,
Le vieux rosier s’enorgueillit,

1 La jeune filie dc la princcsse s’occupoit alors a traddirc 
quelques morccaux du poeme des Jardins.
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870 P O E S I E S  F U G I T I Y E S .

A M. L’GEILLART-D’A VRIGN Y,
A U T E C R  d V »  PO E M E  SUK LA FEY K OC SE.

Le poete im m ortel d ’Achille e t dA ndrom acjue,
Jadis d ’un  ton  liarm onieux 

Chanta le p rince  e rra n t de la petite Ithaque :
Grace a tes vers ingenieux 

L’Ulysse des Francais nous attache encor m ieux.
A  travers les ecueils , su r les gouffres de 1’o nde ,
Nous dem andons aux m ers sa poupe vagabonde;

E t ,  trem blan t po u r ses jours cheris,
C raignons, en  la c h e rch an t, de trouver ses debris.
Sa P enelope, h e la s ! dans le  royaum e som bre 
Peut-etre m aintenant accompagne son om bre; 
L ’im palient desir de  re tro u v e r l’epoux 
Q u’a ses em brassem ents ravit le sort ja lo u x ,
L ui fit voir sans te rre u r  les voutes in fe rn a les ,

E t du Styx les ondes fatales,
Q u i , m ieux que ses rem parts de fer,

D efendent en  grondant la  po rte  de 1’enfer. 
A ujou rd ’h u i,  dans les bois des Champs E lysiens,

D ont les paisibles citoyens 
Bravent le trip le  cri des gueules de C er here ,
Le couple h eu re u x  en tend  les vers du grand H om ere , 

E t se console en  re lisant les tiens.

A  M A D A M E  E T  M ADEM OISELLE

V A ILLA N T DE BRULE.
G rand m e rc i, belle C aroline ,
G rand m e rc i , charm anle  C laud ine ,

Dc ces riches tissus travailles p a r vos m a in s ;
Les rois m emes en sero ient vains.

Ces mailles, de  Y ulcain  ingen ieux  o u v rag e ,
Q u i , su r M ars et Y enus expiant son o u tra g e ,
Dans le meme filet les surprirent tous deux,
E t de leur em barras am useren t les d ie u x ;

P a llas , don t l’aiguille savante 
M arioit les couleurs sur la  toile v ivan te ;
A rach n e , que perd it u n  defi p e rilleu x ,

E t dont le  changem ent funeste 
D e la tapissiere celesle 
Vengea le  depit o rgueilleux;
Enfin tous ces arts m erveilleux ,
Jad is  si vantes dans la G rece ,

A uroient cede la palm ę a  votre heureuse adresse. 
Plus clairvoyant, je  1'admirerois m ieux;

Prive de la douce lu m ie re ,
De 1’ingenieuse ouvriere 

A  peine j ’entrevois le  travail precieux;
Mais mon coeur en jo u it ,  au defaut de mes yeux.

IN SC R IP T IO N  EN YERS
PO U R  M O U L IN -JO L I* .

J e  suis le talism an de ces lieux  de fee rie s :
M alheu r a qu i m e d e tru ira ;
B onheur a q u i conservera 

Les droits de la n a tu rę  e t ces rives cheries !
U n  bon m eun ie r autrefo is m e płaca 

Sur le cours de cette onde p u r e ;
U n  vieux cure  m e c o n se rv a ;

U n  couple h e u re u x , am i de la  n a lu re ,
M e p rit en  g re , m e re sp ec ta ,
E t  d i t , lo rsqu’il me rep a ra  :

« Deviens le  lalism au de ces lieux  de feeries : 
M alheur a qu i te d e lru ira ;
B onheur a qu i conservera  

Les droits de la na lu re  e t ces rives ch erie s ! »
II dit encore : « A h ! crains que quelque jou r 

L e  faste d eslructeu r, 1’ignorance h a rd ie ,
P enelran t en  ces lieu x , n ’usu rpen t ce sejour. 

L ’ignorance, avec in d u s lr ie ,
D ’un a ir capable en la id ira  
Ce que sans a r t , sans sym etrie ,

La n a tu rę , en r i a n t , de ses m ains decora.
Les detours ondoyants de  ces rives fleuries,

Le faste les red re sse ra ;
Ces a rb re s , de leurs bras couronnan t les p ra ir ie s ,

Le faux goót les m u lile ra ;
Ces reduits om brages, p rop res  aux reveries,

U n  coeur faux les p ro fanera ;
E t par-tou t la n a tu rę ,  insultee e t fle trie ,

E n  deteslant la  b a rb a rie ,
De ce sejour disparoitra.

A h ! sois le talism an de ces lieux  de feeries : 
M alheur a qui te d e lru ira ;
B onheur a qui conservera 

Les droits de la n a lu re  e t ces rives cheries ! »

T R A D U C T I O N

DE L’EPITRE DE POPE
AU DOCTEUR ARBUTEISOT.

J e a n , qu’on ferme la p o r te , et qu’on la lx irricade ; 
Q u’on m ette  les v e rro u s; dis que je  suis m alade ,
Dis que je  suis m ouran t, que je  suis m ort!... O cieux! 
Quels torrents de rim eurs repandus en ces lie u x !
M on oeil epouvante croit voir su r cette place 
T out rhópilal des fous, ou b ien  tou t le  Parnasse.
Les vo is-tu , re c ita n t , courant en  fu r ie u x ,
U n papier dans les m ains, e t le  feu  dans les yeux ?

* Cctte maison de campagne appartenoit a M. W atclet, dc 
1’Academie francaise, qui y avoit fait placcr ces vcrs.
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Contrę ce vil essaim  qu i fourm ille sans cesse,
Quel rem p art assez s u r ,  quelle om bre assez epaisse?
II m altaque  p a r t e r r e , il m ’assiege par eau-,
Se glisse dans m a g ro tte , investil mon berceau ,
Inonde  mes bosquels , borde m on avenue,
M e poursuit daus 1’eg lise , et m ’alteint dans la r u e ;
O u  , presse p a r la fa im , po u r m ieux m ’assassiner, 
M ’aborde... justem ent a 1’b eu re  du diner.

Est-il im v il rim e u r , dont la verve grossiere ’
Exhale en plats ecrits les vapeurs de la b ie re ;
Est-il un  graud seigneur, au teu r de petits v e rs ,
U n poate en ju p o n , qu i rim e de travers;
U n  clerc encor poud reu x  , q u i, deser leur du  codę , 
S aclie , au lieu d ’u n  c o n lra t, m e griffonner une o d e ; 
U n  fou , q u i , ren fe rm e  sans encre et sans p ap ie r,
A it cliarbonne de vers les m urs de son grenier ?
Tous y ienuen t m ’assa illir, dans lem s fureurs etranges , 
O utres de m a c r itiq u e , ou fiers de mes louanges. 
A rth u r  voit-il ses fils negliger le barreau  ?
Ce sont mes m audils v e rs  qu i troub len t leur cerveau. 
E t le pauvre  C ornus, tra lii p a r ce qu’il aim e,
S ’en prend  aux b e a u x -esp rits , a ma m use , a m oi-m em e!

Toi qui sauvas- mes jo u r s , toi sans qui l ’univers 
E t pour e t con trę  m oi n ’eut point vu tan t de vers , 
Quel rem ede contrę  eux  ? Comment fu ir cette peste ? 
P arle  : lequel p o u r m oi c ro is-tu  le plus funeste ,
D e la  haine des sots ou de leu r amilie P 
D ’un et d’au tre  cóte que m on  sort fail p it ie !
A m is , je  crains leu rs  v e rs ; ennem is, leurs libe lles; 
D ’une p a r t , de 1’e n n u i; de  1’a u tr e , des querelles.
O n  frappe : c’est C o d ru s ! J e  suis m ort. L e b o u rre a u , 
P o u r m e lire  ses v e rs , m e tien t sous le couteau.
Force de les ju g e r , concois-lu ma m isere?
M o i, qui n ’ose m e n tir , et qui ne  puis me ta ire ,
R ire  aux yeux de 1’au teu r sero it trop  inhum ain  : 
E couter de sang -fro id , je  1’essaierois en vain.
Q uel to u n n e n t! J e  m ’assieds, cómposant m on yisage ; 
Polim ent je  m ’e n n u ie , en  silence j ’enrage,
E t lachę enfin ces m ots tre s  peu  satisfaisants :
i  M ’en croirez-vous ? G ardez volre piece neu f ans. »

—  « N euf a n s ! » c rie  un  au te u r force de faire u n l iv r e , 
E t par besoin d ’ecrire  , e t p a r besoin de v iv re ;
Q u i des le  p o in t du  jo u r  rim e  en lre  deux r id e a u x , 
D ont le ten d re  zeph ir caresse les lambeaux.
,, V ous blam ez donc mes vers ? Jeva is  yous les rem ettre : 
A jou tez , re tran ch ez ; vous m ’y verrez soum ettre.»

D eux gi-aces seu lem en t, d it 1’a u tre , el rien  de plus : 
V otre  am itie d’abord . — E t puis quoi ? Cent ecus.

M o n sieu r, lisez ces mols que Damon vous adresse ■ 
Vous connoissez le d u c ; parlez a son altesse.
__M ais ce D a m o n , m onsieu r, m ’a cent fois oulrage.
— A h ! pa r son rep e n lir  vous etes b ien v e n g ć ;
N e le refusez pas ; sa ha ine  est redoutable.
II ćcrit un  jo u rn a l; C u r l 1 l’inv ile  a sa table.

Bon : d’oii v ient ce paquet ? J ’o u v re , et je  lis ces m o ls. 
« C’est un  d ram ę , m onsieur, nouvellem ent eclos. 
L ’auleur veut se c ach er, a ttendan t qu’il p ro sp e re :

1 Liiirairc dc Londros.

P O E S I E S

A  ce pauvre orphelin daignez servir de pfcre! »
Si je  dis qu’il est m a i, D ieu sait quelles fureurs 1 
Si je  dis qu il est b ie n , —•« Parlez-en aux acteurs.»
J e  respire a ces mots. Grace a certaines rim es,
Nos liislrions et moi ne  sommes pas inlimes. ,
La piece est refusee. O utre de desespoir :
« M orbleu! d it-il, je  veux l’im prim er des ce soir, 
Parlez-en a Lintot. —  Lui! ce fal de libraire,
E n  1’im prim ant g r a t i s ,  croira deja trop  faire.
—  E h  b ien , retouchez-la. —  J e  suis bien im portun ; 
M ais, me dit-il tou t bas, le gain sera commun. »
A  ces m ots, je le cliasse; e t ,  lu i rouyrant la porte :
« T ous et vos vers , m onsieur, de grace, cjue l’on sorlc. »

Quand du plus opulent et du j>lus sol des rois 
L’oreille s’alongea pou r la prem iere fo is,
Son ministre indiscret (d ’aulres disent sa femme) , 
P lu ló t que de se ta ire , eut cent fois rendu 1’ame.
Le secret fu t t r a l i i : le garderai-je m ieux,
M o i, qui vois tan i de sots en porter a mes yeux ?
« M oderez-vous; souvent 1’indiscrete parole 
A  des eclios tout prels : le mol leger s’envole,
E l les mols ecliappes ne reviennenl jamais.
Laissons 1’ane m ontrer ses oreilles en paix.
Quel mai peut-il yous fa ire , e t quel si grand desordre...
—  Quel mai il peut me fa ire ! il peut ruer et m ordre. 
Ces sots sont des mechanls : pour tra liir leurs secrets, 
Je  n ’irai point les d ire aux roseaux indiscrets. 
M oi-m em e, a haule v o ix , j ’en instruirai la te rre  :
U n  sol ne reste en paix que lorsqu’il crainl la guerre. 
J e  vous parois cruel; retenez b ien ce m o l;
De tous les animaux le plus du r est un sot. »

In trepide C odrus, les loges, le parte rre ,
P a r d’affreux sifflements te  declarent la gu erre ;
U n  rire  inextinguible, un  r ire  universel ,
Eelate autour de toi, comme aulrefois au ciel,
Q uand Y ulcain , tout froisse de sa chute funeste, 
T raino it un  pied boiteux deyaut la cour celeste :
T on  dram ę aussi succom be, et ta piece est a bas.
Q uel tum ulte , grands dieux ! quel horrible fracas! 
Inu tile  tem pe te ! en vain l’orage gronde;
C odrus, sans s’e b ran le r, yerro it crouler le monde : 
Son coeur depuis long-temps s’endurcit aux revers. 
C’est le sage qu’H orace a decrit dans ses vers.
Yois filer dans un  c.oin cet animal infame;
Q ue l’on brise sa loile, il renouera sa tramę. 
Confondez les discours de ce vil rim ailleur :
II revienl a l’ouvrage, avide ecrivailleur;
E t ,  fier d’un vain lissu qui d’un  souffle s’envo!c, 
L’insecle admire en paix son ouyrage friyole.
Mais quels sont donc mes to rts P Q u’ont perdu lous ces 
Ce poete a-l-il moins son sourire jaloux? [fous?
M ilo rd , ce fier sourcil ou son orgueil eelate ?
C ibber, sa courtisane et ce seigneur qu’il flalte ? 
Henley, de sa canaille est-il moins 1’orateur ?
M o o r, de ses francs-macons le zele sectaleur?
Bavius n’est-il plus admis a celte labie ?
Ce prelat trouve-t-il Philis moins admirable ?
S apho ...— Bon D ieu , paix donc! Dc pareils ennemis...
—  A h ! je crains plus encor dc semblables amis.
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872 P O Ż S I E S  F U G I T I Y E S .

A lors qu’il vous o u tra g e , u n  sot n’est pas a c ra in d re ; 
C es t lorsqu’il se rep en t q u ’on  est le plus a p la indre . 
L ’n n  m e dćdie u n  to m e , et son ton em pese ,
P lus que cent ennem is, m 'a ridiculise;
L’a u tre , la p lum e en  m a in , chevalier de ma g lo ire , 
P o u r m oi, conire  un  jo u rn a l dispule la v ictoire; 
L’au tre  vend mes ćcrils lachem ent enleves;
L ’autre  crie apres m oi: « Souscrivez, souscrivez! » 

P lu s ieu rs , de m on corps mem e adm irent la  disgrace, 
« Ovide eut votre n e z ; yous toussez comme H o ra ce ; 
A lexandre po rto it 1’ćpanie comme yous ;
Yos yeux... » Bon : mes am is, cet eloge esl b ien  d o u x ; 
A insi, de ces m ortels , fam eux par le u r m e r ite ,
Ce sont precisem ent des defauts que j ’herite .
Q uand je  languis au lit ,  d ites-m oi p o lim e n t;
« V irgile reposoit com m e vous ju stem ent; »
E t quand j ’ex p ire ra i, contez-m oi, pou r m e p la ire , 
Q u’au lrefo is , comme m oi, m ouru t le grand H om ere.

C ie l! quel faclieux dem on m ’a mis la p lum e en  m ain? 
Q ue de pap ier p e rd u  dans u n  m etier si vain ?
Des le berceau  ( com bien la nalu re  esl pu issan te !)
J e  bćgayois des vers d ’une voix innocente.
A ge h e u re u x , ou l’on sent des plaisirs sans d o u le u rs , 
O u , sans craindre  d ’e p in e , on  recueille des fleurs !
M ais du m oins, en  rim an t, j ’ai suivi mon gen ie ;
J e  n ’ai point de  m on pe re  em poisonne la vie ;
M a muse ne m ’app rit qu’a chan ter la v e r tu ;
Q u’a surm onter les m aux don l je suis co m b a ttu ;
Q u’a ben ir tes b ien fa ils , tend re  ami que j ’honore  ;
Q u’a supporler ces jou rs  que tu  soutiens encore.
M ais pourquo i, d ira -l-o n , yous im prim er?  Pourquoi?  
E h ! qui n ’au ro it ele sćduit ainsi que moi ?
W a lsh , ce fin connoisseur, le delicat G randvil!e,
M ’ont d i t : « V ous charm erez e t la cour et la ville. » 
G a rth , le genereux G a rlh , daignoit guider mes p a s ; 
Congreve me lo u o it, Swift n e  me blam oit p a s ; 
Sheffield , T a lb o t, Som crs, consentoient a me l ir e ;
L e  grave A tte rb u ry  m ’accordoit un  sourire  ;
E t  B olyngbroke, am i de D ryden v ie illissant, 
Em brassoit avec jo ie un  poele naissant.
H eurcux mes Yers, de pla ire  ą leur e sp rit sublim e! 
Mais plus heureux  rau te u r , de gagner leu r eslim e!
P a r e u x , on jugera  m on cceur e t mon esprit.
E h ! que m’im porle apres ce que B urnet ecrit ?

R appelle-lo i l’essor de ma m use novice.
E lle  11’osoit enco r liv rer la  guerre au v ic e ;
E lle  peignoit des lle u rs , des vergers, des ruisseaux. 
Q ui pouvoit s’offenser de ces rianls tableaux ?
G ildon p o u r la n t, d e s - lo rs , outragea ma personne.
« II veut d iner, me d is -je , helas ! je  lui pardonne. » 

Q u’un censeur, m oins fougueux, crilique mes e c r i ls : 
S ’il d it v ra i, j ’en profile ; et s’il a to rt, j ’en lis .
M ais je  connois trop b ien  nos graves A ris ta rques, 
Steriles en g en ie , et feconds en  rem arques;
L e zele , le  lra v a il, la m em o ire , ils ont to u t,
Excepte du  bon s e n s , de 1’esprit et du gout.
Ils  savent a propos p lacer une v irgule;
Pas u n  accent n ’echappe a leur docte scrupule ;
U n  m o t, une syllabe epuise leu rs  efforts;

Ils jugen t les v ivan ls , ils com m enlent les morls;
E t ,  par le c la t d a u tru i  dissipant leu rs tenebres, 
Jo ignen t leu rs  nom s obscurs aux noms les plus celebres, 
T e l le chene soutient 1’arbusle  dans les airs;
T el 1’am bre offre a nos yeux  de la paille et des vers.

Mais q u e d ’au teu rsc lio q u ć s!J ’approuve leur murmure:
J e  les ap p rec ia i; e’est sans doute  une injure.
D am on, que j ’ai lo u e , n ’esl pas contenl de m oi: 
Helas! c’est que D am on est trop  conlenl de soi.
P o u r louer un  au teu r, il nous faud ro it connoilre 
N on  pas tout ce qu ’il e s t,  mais to u t ce qu’il croit etre; 
Les beaux-esprils, ainsi que les vieilles beaules, 
T rouven l leurs portraits fa u x , s’ils n e  sont pas flattes. 
L’u n , en un  faux sublim e ćgare sa pensee,
E t nom m e poesie une  prose in sen see ;
L’a u tre , faux b e l-e sp r it , tien t m on esprit te n d u , 
V eu l e tre d e v in e , mais jam ais en len d u ;
L ’a u lre , d esv e rs  d’au tru i s’est enrichi sans honle; 
T ra d u it,  pour 1111 e cu , quelque insipide conte;
D e son e lro it cerveau tire  Yingt vers par a n ,
N ’ecrit que po u r prouYer qu’il eloil sans ta len t; 
R evet de cent tab leaux une  m use postiche,
P ille , depense p e u , mais n ’en  est pas plus riche. 
Cependant si ma m use, a  ces m inces au teu rs,
V eut b ien douner le nom  d ’h eu reu x  eom pilateurs, 
Q uels cris! « O u i, d is ćn t- ils , dans sa fu reu r exlreme, 
II lancera ses irails con trę  A ddison lu i: meme. »
E h  b ie n , qu’ils m euren t donc dans leu r obscurile.

M ais representez-Yous u n  e c r iY a in  Yanle,
Plein de grace e t d’esp rit, sachant penser et vivre; 
Charm anl dans ses discours, sublim e dans u n  livre; 
Partisan du  bon gou t, am oureux  de 1’honneur,
Fait pour un  nom  ce leb re , et ne  pou r le bonheur; 
M ais qu i, comme ces rois que 1’O rien t rĆYĆre,
Pense ne b ien  regner qu’en e trang lau t son frere; 
C oncurrent dedaigneux , e t cependant ja lo u x ,
Q u i, devant tout aux  a r l s , les persćcute en vous; 
B lam ant d u n  air p o li, louanl d ’un  to n  perfide; 
C herchant a y o u s  blesser, mais d ’nne main tim ide ; 
F la tle  par mille so ts , et redou tan t leurs Iraits; 
Tellem enl obligeant, qu’il n ’oblige jam ais;
D ont la haine caresse , et le  souris m enace;
Bel-esprit a la cour, et m in islre  au Parnasse,
Faisant d’une crilique une  affaire d ’ć ta l;
A insi que son heros 1 , dans son pe tit sena t,
Reglant le peuple au leur, tand is  qu ’en  son extase, 
T o u t le cercie ćbahi se parne a chaque phrase..,. 
P a rle , qui ne riro it de ce p o rtra it sans nom ?
Mais qui ne p le u re ro it, si c’eto it A ddison !
Et qu i n ’auroit pitie du  conlraste b izarre  
D ’une  ame si com m une et d ’u n  ta len t si r a r e !

M es ćcrits, je  1’aYOue, affiches en  cent lieux , 
E talent sur nos m urs leurs titres o rgueilleux ;
E t deux cents colporleurs, au lec teu r qu i s’empresse, 
Les Yendent tout mouilles au so rtir de la presse.
Mais me Y oit-on , bouffi d u n e  fo lie  liauteur,
V ouloir en souverain reg ir le  peuple au teu r?

s 1 Allusion a la tragedie de Ca ton d 'U t iq u e ,  d’Addison.
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a  ce peuple im p o r lu n , encor plus cjue r is ib le , 
l e i  qu un  su łtan  a llie r, je  m e rends invisiblo.
A pres les vers nouveaux je  ne vais póinl c o u r ir :
Sans savoir s’ils sont n es, je  les laisse m ourir.
J e  ne  vais p o in t, tro ltan t au travcrs de la v ille , 
C o lporter des eoup lels, repand re  un  \audev ille , 
llem e ltre  a lim p rim e u r u n  ecrit c landeslin ,
Des dram es nouveau-nes decider le d e s tin ,
U n e  orange a la m ain soulever le p a rle rre ,
Dans l’om bre d ’un  cafe refo rm er lA n g le te rre ;
Las de p rose , de v e rs , des M uses , d A p o llo n , 
Jab a n d o n n e  a B ardus to u t le sacre vallon.

Tel q u A p o llo n  assis su r la  double co lline ,
L’epais B ardus s e ta le  avec sa lourde m in e ;
T ren te  rim eurs gages le parfum ent d e n ce n s ;
M ecene et lu i deja vout de  p a ir dans leurs ebanls.
Son c ab in e t, o rn e  d ’u n  P indare  sans te te ,
S’ouvre indifferem m ent a tout mauyais poete.
C haque au teur, de sou gout v ient recevoir la lo i, 
D em ande ses av is , e t sur-tout un  em ploi;
A dm ire  ses tab leaux  el sa m agnificence;
E t ,  pou r d in e r u n  jo u r ,  pendan t un  mois 1’encense. 
M ais , lie la s ! il com m ence a deven ir fru g a l:
Les uns , d ’u n  fro id  eloge ont le maigre re g a l;
D ’aulres ont p o u r leu rs  vers quelque froide louange; 
D ’au tres, plus m a llra ite s , ont les siens en ecliange.
A  ses y eu x , que toujours le v ra i ta len t frappa ,
D ryden  (qu i le  c ro iro i t!), D ryden  seul echappa.
M ais u n  grand , eclaire , tó t ou tard  se delrom pe :
Si D ryden  m eu rt de fa im , on  1’en lerre  avec pom pę.

O h ! puisseut desorm ais tous ces vils protecleurs 
G rossir leu r triste  cou r d e  tous ces vils a u le u rs !
Q ue tout r im eu r a gage ait u n e  maison prele !
Q ue tou t pa lron  stup ide a it u n  client plus b e le !
A in s i, tandis qu ’un  sot p ou r u n  fal rim era ,
Tandis que la bassesse a l ’orgueil se v e n d ra ,
T ous ces fo u s , lo in  d e  m o i, fu iron t l’u n  apres l ’au tre .
O grands ! m on in te re t s’accorde avec le v ó lre ;
J e  liais la f la lle r ie , e t yous la  bonne fo i ;
C ibber ram pę chez v o u s , e t Gay vecut chez moi.
C ie l, fais-m oi, com m e G a y , v ivre e t m ourir sans m aitre! 
SaYoir Y ivre e t m o u rir, c’est l e  seul a rt peu t-e tre . 
Puisse-je, in d ep en d an t de  l ’univers entier,
P aro ilre  nob lem en t dans u n  noble  m elier,
V ivan t p o u r m es am is , exislant pour m oi-m em e, 
L isant ce qui m e p la i t , e t Yoyanl ceux que j ’a im e ;
D u faquin qui pro tege im placable ennem i,
M ais aux grands quelqiiefois donnant le  nom  d’a m i! 
N o n , je  n ’elois p o in t ne  p o u r les grandes affaires :
J e  crains D ieu , ne  dois r ie n ,  recite  mes p rie res ;
J e  d o rs , graces au  c ie l , sans rim er en rev an t;
E h  ! s a is - je  s i  D enn is est ou m ort ou viY ant ?
.< Q u’allez-Yous im p rim er ? » V ient-on souvent me d ire  ? 
C ie l! n’etois-je donc fa it que pour toujours ecrire  ! 
in s e n s e ! n ’ai-je donc r ien  de m ieux a songer,
P o in t d’amis a serv ir, de pauvre  a soulager ?

« J ’ai tro rn e  Pope e t Swift enferm es tete a te te ,
D it 1’indiscret B a lb u s ; quelque chose s’apprele. » 
j ’ai beau lu i pro lester. « E h ! n o n , je  vous connois;

V otre  v e rv e , d it- il, ne  s’epuise jamais. »
E t la prem iere lio rreu r qu’un  m echant d istribue,
Ce connoisseur profond d ’abord me Fatlribue.

H e las! m allieur au vers le plus harm onieux,
Q ui blesse 1’innocent d’un  tra it calom uieux;
D ont la pudeur roug it, dont la vertu s’alarm e;
Q ui peut de deux beaux yeux arracher une larm e!
M e confonde le c ie l , si l’on voit mes discours 
Des jours d’un honnete liomme empoisonner le cours ! 
M ais ce m echan t, fleau des vertus les plus belles,
Q ui compose dans l’om bre ou repand des libelles, 
Q ui dechire avec a r t , mais avec cruaute,
Le talent m alheureux, 1’indigente beaute;
C e grand q u i, pres des rois adulateur servile,
Sous un  ruban d ’azur me cache une ame v ile ;
Ce fat qui me protege avec un  air si v a in ,
Q u i , vantanl mes ecrits , neglige l’ecrivain;
Q u i , n ’osant me defendre alors que l’on me b lesse, 
M e voit par vanite , m e tra liit par foiblesse;
Q u i , s’il n’est pas m echan t, est du  moins in d isc re t; 
Q ui donne un  rid icu le , ou revele un  secret;
Q u i , pretaut a mes vers des tournures m alignes,
Y a dire aux grands: C’esl \o u s  que l’on peint dans ces li 
Voila ceux qu’a mes pieds je  veux voir abaltu s : [ gnes 
J e  suis 1’effroi du vice et l ’appui des vertus.

Que Sporus trem ble! — Q u i?  cette chetive espćce, 
Aulomale de soie, extrait de lait d ’anesse,
Chenille que colore un  b rillan t \erm illon ?
Q u o i! faut-il dans la m er noyer un-papillon ?
—  D u m oins, ecrasez donc cet orgueilleux insecle ,
Ce ver aux ailes d ’o r, qui me pique et m’in fec te ;
Q u i , formę dans la fangę, e t fier de ses cou leurs,
D e la societe fletrit toules les lle u rs ;
P a rc o u rt, en b o u rd o n n a n t, le Pinde et les ruelles , 
M ais sans gouler les a r ls , mais sans jouir des belles : 
A insi, dans le gibier qu’il mordille en grondant, 
L’epagneul bien dresse n ’ose im prim er la denl.
Son sourire eternel annonce une ame aride :
D’un ruisseau peu profond ainsi 1’onae se ride. 
M annequin anime par le souffle d ’au tru i,
11 ne p en se , il ne s e n t , ne juge point par lu i ;
Dans chaque pas qu’il fa it, cliaque mot qu’il p ro fe re , 
O n reconnoit le fil et la m ain du compere.
A ux discours des savants m ele-t-il son caquet ?
Parm i l’or des moissons on cro it voir un bluel.
Voyez de mille exces ce b izarre assemblage : 
Serieusem en lfou , ridiculem ent sage,
P a r des moyens obscurs courant apres 1’eclal,
Q ui p u t n ’etre  qu’un  s o t , et voulut etre un  f a l ; 
Courlisan pedantesque, et pedant petit-m aitre, 
D egradant ce qu’il est par tou t ce qu’il veut e lre ;
De la societe b rillan t cam eleon,
Socrate le m a lin , le soir A n acreo n ;
A  force d’agrement parvenant a dep laire ,
Ayant toujours un  ro le , e t pas un caractere.

Sa gravite deplait, sa legerele pese;
Lui-meme est une plale et risible antilhese,
U ue espece am phibie, equivoque an im al,

http://rcin.org.pl



874 P O E S I E S  F U G I T I Y E S .

A vantageux et b a s , doucereux  et b ru ta l;
T o u r-a -to u r g rand  seigneu r ou petile-m aitresse, 
M ignard  comme une  filie , ou fier comme une a lte sse ; 
Frivole p a r 1’e s p r i t , infam e p a r le coeur;
F a t aupres d ’une  femme , aupres des rois flatteur.
Belle E v e , ainsi l’on pe in t ton  seducleur funeste, 
A nge par la fig u rę , et serpen t par le reste :
C’est un e tre  cho q u an t, m em e par sa b eau te;
Affable par o rg u e il, ram pan t p a r vanite.

L ibrę d ’am b ilio n , insensib le  aux richesses, 
Courageux sans h a u teu r, com plaisant sans bassesses, 
Voila le vrai poete ; il p la it ,  mais nob lem en t;
D c l’orgueil d ’u n  m in istre  il n ’est pas rin s tru m en t. 
Flatter, m em e les ro is , a ses yeux  est coupab le;
D e m entir, m em e en  v e r s , sa bouche est incapable. 
Chez lui la poesie est p lus que de vains sons;
La sublim e m orale ennob lit ses chansons;
II fait b rille r le v rai dans la fiction meme :
Ce n ’est poin t u n  vain n o m , c’esl la vertu  qu 'il aime.
I I  respecte les grands , el ne  les flałte p a s ;
U  dompte ses rivaux  , sans liv rer de com bats;
I I  voit avec m epris le  louangeur stupide,
L ’agresseur fu r ieu x , le defenseur tim id e ,
Le critique im placable e t qu i m ord sans p itie ,
Le bel-esprit ja loux  , e t qu i loue a m o itie ,
T an t de coups sans e ffe t, ta n t de traits sans b le ssu re ,
E t la liaine im puissante , et 1’amitie peu sure.
Q u ’on recliauffe cen t fois des contes pleins d ’e n n u i ; 
Q ue l’on charge son nom  des sottises d ’a u t r u i ;
Q u ’un m echant affam e d e fig u re , pour v iv re ,
Ses traits dans une estam p e , e l ses moeurs dans un  l iv r e ; 
Q u ’on 1’oulrage dans ceux qui lu i sont les p lus ch e rs ; 
Q u ’on blam e sa m o ra le , au  defaut de ses v e r s ;
Q ue l’on poursuive encor, par une lachę env ie ,
Ses amis dans l’e x il, et son pe re  sans vie ;
Q u ’e n fin , ju squ ’a son r o i , les vils echos des cours 
Fassenl de ces m echanls re le n tir  les discours :
A dorable  v e rtu , c’est a vous qu’il s’immole !
C’est pour vous qu’il sou ffrit, p a r vous il se co n so le !
— M ais j ’insulte  le  p a u v re , e t je  brave les grands.
•— Oui, pou r m oi, l’hom m e vil est \ i l  dans tous les ra n g s ; 
Te le hais sous le f ro c , a insi que sous la m itrę ; 
Chevalier d ’industrie  , ou chevalier en litre;
Ecrivain m erce n a ire , ou courtisan  v en al;
Assis su r la se lle tte , ou  su r le  tr ib u n a l;
T riom phant dans un  char, ou ram pant dans la b o u e ; 
Admis aupres du  t ró n e , ou  conduit a la roue.

Cependant cet au teu r, si te rrib le  et si c ra in t,
Sapho sait qu’il n ’est pas aussi n o ir  qu’on le peint. 
D enm s meme av o u era , s’il \ e u t  etre sincere ,
Q u’cn m eprisant ses \ e r s ,  il aida sa misere.
O n 1’accusa d’o rg u e il : il e to it si peu fier,
Q u’il visita T ibald  et b u t avec C ibber.
U n  pretre con trę  lui vom it un  gros Tolume.
L’a -t-011 vu , p ou r re p o n d re , user en vain sa p lun ie?  
P ou r plaire a sa m aitresse , un  fat l’ose o u trag e r:
A h ! qu’elle soit sa fem m e, e t c’est trop  le  v e n g e r!
Q ue Pope soit 1’objet d ’une satire  a m e re :
Mais pourquoi den ig rer e l son pere  et sa m ere ?

Sa m ere a-t-elle, he la s! m edil de son procliain? 
V it-on  jam ais son pere  ou trager son voisin?
L aches, ecoulez-m oi; respectez sa fam ilie,
E t ne  ternissez p lus l’eclat don t elle b ril le :
Son nom  sera  sacre , tan t que cet univers 
C herira  les v e rtu s , et lira  les beaux vers.

Ceux don t il tien l le jo u r , e l l ’epoux el la femme, 
E to ient nobles de  nom  com m e ils 1’etoient par 1’ame. 
Leurs aieux pou r 1’h o n n e u r com baltiren t cent fois, 
Q uand de l’ho n n eu r enco r nous connoissions les lois. 
— Mais qu’etoient le u r forlune el leurs biens?— Legitimes. 
Ils laisserent Crassus s’engraisser par des crimes.
Ce bon p e re , a u jou rd ’bu i l’objet de ses reg re ts , 
G entilhom m e sans m orgue, h e ritie r sans proces, 
C itoyen sans cabale , epoux sans ja lousie,
Traversa  doucem ent 1’espace de la vie.
Jam ais il ne paru t au trib u n al des lo is ,
Jam ais d ’un faux serm ent n ’appuya de vains droits.
II n ’etoit point enfle d ’une vaine science :
Le langage du  coeur fut sa seule eloquence.
E claire  par 1’usage, e t poli par b o n te ,
Sain  par la vie aclive et la so b rie le ,
Ses venerables jou rs  fu ren t longs, sans souffrance; 
Son paisible trepas fu t c o u r t , sans violence.
C ie l! accorde a son fils et sa vie e t sa m o rt,
E t les enfants des rois von t envier mon s o r l!

A m i, jouis toujours de ta  douce fo lie:
P o u r m oi, m on coeur se plait dans sa m elancolie: 
Puisse-je encor long-tem ps, pa r de p ieux secours, 
Conseryer une m ere , e t p ro longer ses jo u rs ;
S u r le bord  du cercueil sou ten ir sa foiblesse,
Egayer ses langueu rs, e t b ercer sa \ie illesse;
P reven ir ses besoins, les lirę  dans ses yeux ,
E t re ta rd e r encor son depart p o u r les c ie u x 1 !

REPO NSE
A UNE LETTRE DE M. D\ĆTAMPES.

Le ciel a donc pour vous exauce tous mes voeux!
Yous faites m on b onheu r en yous disant heureux.

Sagement gai, jeunem ent sage,
Loin de la grandę v ille , infernal paradis 
O u viennent se dam ner nos jeunes e tourdis;
Loin de l’u rne ou du  sort 1’e te rne l ballollage 

T ire  au hasard tant de differents lo ts ,
Les m alheurs du  genie et les succes des so ts ; 
Possesseur fortunę d ’un  ria n t paysage,

E ntre  l’etude e t le loisir,
M oitie trava il, m oitie p laisir,

Y ous savez de la vie assurer le voyage.
P o u r vous tout gite est b o n , tou t ciel est sans nuage.

1 Cette traduction fut une des pieces lues a 1’Academie fran- 
caise par l’abbe Delille, le 17  avril 1 7 7 S, en presence dc 
Yoltaire, qui assistoit a cette seance : pendant la leeture, lc 
vieux maladc se rappeloit les vers de Pope, les comparoit a 
eeux du traducteur, ct donnoit souvent ia p refe ren ce  accux-ci,
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D’utiles passe-tem ps, d ’agreables labeurs,
Des contes e t des v e rs , vos enfants et vos fleu rs :

U n  espalier ou  la  cu ltu re  
A ide a co rriger la  n a tu rę ;
D ans la  m aison po in t de micmac;

Le paisible echiquier, e l le  b ruyan t triclrac ,
E t l’ivoire a rrond i q u i va chercher la b louse ;
D e la gaiete sans b ru it ,  de  1’esprit sans effoits;
A  table autour de vous des esprits assez forts 

P ou r e tre  tre ize , au lieu de douze;
U n  cercie peu n o m breux , moinś brillan t qu’am ical; 
Q uelques gouttes d ’A'i dans le tonneau du  m a i;

Bons amis e t b o n  voisinage;
La foire du  c an lo n , la  fete du  village;

Quelques perdreaux tires au vol;
Bien sans p roces, N orm ands sans doi;
Des ouyriers qui vous conc.oivent;
Des ferm iers payant ce qu ’ils do iven t;

L e bon  c u re , passant en  b o n h eu r tous p re la ls ,
Q u i, dans sa charite  feconde,

A pres avoir en chaire exerce sa faconde,
Beni 1’h y m en , la vie e t le trepas,

Chez les pauvres finit sa ro n d e ;
S ait, en  venan t de  l’au tre  m onde,

Causer tout bonnem ent des choses d ’ic i-b as;
D e temps en  tem ps u n  b a l, ou  les museltes 

Font sauter en cadence e t garcons e t fille ttes;
Le jou rna l e l le  b u lle tin ,

Avec le  chocolat servis cliaque m atin ;
La leclure d u  soir, la  douce causerie ,
Beaucoup de p rom enade , un  peu  de reverie , 

Q uelques ecrils in te ressan ts ,
Q uelques b illets a des amis absenis,

Les beaux-arls a P a r is , aux  cham ps le jai'd iuage, 
Parfois un  joyeux  bad inage,

Y ous sauvent de  l’en n u i, triste  enfant du  degout.
Benissez donc votre partage :

L’hom m e heu reu x  est celui qu i sait l’elre par-loul.

P O E S I E S

tóPITRE
A LA ■'CĆ.LfeBRE MADEMOISELLE ***.

L orsque du  h a u t des voutes eternelles 
Le ro i des d ieux venoit aux  dem eures m orlclles 
C hercher ou 1’hom m e ju s te , ou la jeune beau le ,

Sa m odesle im m ortalite  
Tfalloit p o in t , dedaignant le repos des cabanes, 

D em ander aux  palais profanes 
La pom peuse hospilalite .

H ole indu lgen t, a son banquet celeste,
Oii jamais ne  siegea la douce egalile,

II p refero it d ’un  g ite agreste 
L’innocente frugalile.

L a , dans 1’incognito de la g randeur suprem e, 
O ublian t po u r u n  jo u r  l’eliquelte des c ieu x ,
Chez 1’hom m e hospilalier, pauvre et re lig ieux ,
Le chaum e p o u r lam bris , des fleurs pour diadem e,

D u miel pour am brosie el du lait pour nectar,
E n  attendant que des chaumieres 

Le doux sommeil vin l ferm er ses paupieres, 
Ju p ite r deteloit les aigles de son char;

E t sans projels, et sans tonnerre ,
Laissant aller le m onde et rou ler le Deslin,

E n  simple liabitarrt de la te rre ,
D u  pauvre laboureur parlageoit le feslin;
M ais au depart ( Baucis en offre un  grand exem ple) ,  
Le voyageur sacre, de ce rustique lieu 
Changeoit 1’obscur asile en un  superbe tem pie,

E t payoit son eeot en dieu.
Vous eles plus puissanle encore et plus modesle;

E t mon poelique taudis,
Grace a vos trails divins, a votre \o ix  celeste, 

D e \ien t pour moi le paradis.

875

EPITRE A M. DE BRULE.
Perdreaux exquis, vers pleins de grace,

Les fruits de votre veine e t ceux de votre chasse 
Dans notre hum ble logis arrivent a-la-fois.

A insi le dieu qui d’un  heureux  delire 
Dans mes beaux ans m ’anim oit quelquefois 

Partage avec yous son em p ire :
P oete , yous toucliez sa ly re ;
Chasseur, y ous p o r tez  son carquois.

P our m oi, q u i, sur les m onts, dans les plaines riau tes, 
Sous la fraiche epaisseur des-forets ondoyantes, 

P rom enant mes reves clieris,
Poursuis des v e rs , et non pas des p e rd rix ;
Q ui dans les airs laissant l’oiseau rap ide ,

Le lievre dans son g ite , e t le cerf dans ses bo is;
Q u i, chasseur paresseux e t rim eur intrepide,

Chaque soir reviens sous mes toits 
M on portefeuille p le in , ma gibeciere v ide;
E n tre  yos deux talents s’il falloil faire un  choix,
A u lieu de depeupler ces terres giboyeuses,

D e vos festins a la gaiele si cliers 
Inepuisables pourvoyeuses,

Fidele au dieu du  chant que des long-temps je  sers,
J e  l’avouerai, pour ma m use indigente,

A  yos poetiques concerls 
J ’aimerois mieux voler quelqu’un des jolis airs 

Q ue votre muse negligente 
Adresse a 1’echo des deseris :

Gardez donc Yotre chasse, e t laissez-moi yos vers.

DITHYRAMBE
SU R

L I M M O R T A L I T E  D E  L’A M E . 

1794-

D ’oii me vient de mon coeur l’ardente inquietude ? 
En vain je prom ene mes jours

F U G IT IY E S .
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D u loisir au  tra v a il , d u  repos a 1’etude :
R ien  n ’en  sauroit fixer la yague inceriitude ,
E t  les tristes degouts m e poursuivent toujours.

Des voluples essayons le d e lire ;
C ouronnez-m oi de fle u rs , apporlez-moi ma ly r e , 
G races, P la is irs , A m ours, J e u x , R is , accoure* tous. 

Q ue le yin co u le ,
Q ue m on p ied foule 

Les parfum s les p lus doux.
M ais q u o i! deja la rose palissante 
P e rd  son e c la t , les parfum s leu r odeur 1 
M a lyre echappe a m a main languissante,

Et les tristes ennu is  sont ren tres  dans m on cccur. 
V olons aux plaines de B ellone;
Peut-e tre  son b rillan t lau rier 
A  m on coeur va faire oublier 
L e  n o ir cliagrin  q u i l ’environne.
M archons : deja la charge so n n e ,
L e  fer b r il le , la foudre  tonne;
J ’entends h e n n ir  le fier coursier r 
L’acier re le n tir  su r l’a c ie r ;
L ’01ym pe epouvante resonne 
Des cris du  vaincu , du  \a in q u e u r;
A u tou r de m oi le sang b o u illo n n e :
A  ces tableaux m on coeur frissonne ,

E t la P itie  plain tive a crie  dans m on coeur.
D ’un air moins tu rb u len t lA m b itio n  m ’appelle , 
Sublim e quelquefo is , e l trop souvent cruelle  :

P our com m ander, j ’obeis a sa loi.
Puissant dom inateur de la te rre  et de Fonde,

J e  dispose a m on gre  du  m o n d e ,
E t ne puis disposer de moi.
A insi, d ’esperances nouvelles 

Toujours ayide e t tou jours degoute,
Y ers une  au tre  felicite
M on am e arden te  elend ses ailes;

E t rien ne peu t calm er, dans les choses m orte lles ,
Cette indom ptable soif d e  1’im m ortalile.

L orsqu’en m ouran t le sage cede 
A u decret e ternel don t to u t subit la lo i,

U n  Dieu lu i d i t : « J ’a i l*eserve pour moi 
L’E tern ite  qu i te p re c ed e ;

L’E tern ite  qu i s’avance est a toi. »
A h ! que dis-je ? ecarlons ce profane langage !

L’E ternite n ’adm et po in t de partage :
T ou t entiere en  toi seul D ieu sut la re u n ir ;
Dans lui ton  existence a jam ais fut tracee,

E t deja ton  e tre  a ven ir 
E to it p resen t a sa vasle pensee.

Sois donc digne de to n  a u te u r ;
Ne ravale po in t la h au te u r 
De celte origine im m o rtelle !
E h  ! qui peu t m ieux t ’enseigner qu ’elle 

A  braver des faux b iens 1’eclat am bitieux ?
Q ue la terre est pelite  a qu i la voit des cieux !
Q ue semble a ses regards FA m bition superbe ?
C ’est de ces v e rs , ram pants dans leu r hum ble  c ite ,
Y ils tyrans des gazons, conquerants d’u n  b lin  d’h e rb c , 

L’invisible rivalite.

T ous ces objets qu’ag rand it Fignorance 
Q ue colore la yan ite ,

Q ue sont-ils, apercus dans un  lointain immense,
Des celestes h au teu rs  de  F lm m ortah te  ?
C’est celte perspective , en  grands pensers feconde; 
C’est ce noble aven ir q u i , b ien  m ieux quc ccs lois 
Q u’invenla de Forgueil Fignorance profonde,
R etablit en  secre t Fequ ilib re  du  rnonde,
A ux yeux de 1’E te rn e l egale tous les d ro its,
Nos rires passagers, nos passageres la rm es;
O te aux m aux le u r trislesse , aux  yoluptes leurs charmes, 
D e 1’hom m e vers le ciel elance tous les voeux. 
A bsent de  cet a to m e , e t p resen t dans les cieux, 
Y o it- i l ,  daigne-t-il voir s’il existe une te rre ,
S’il y  b rille  un  so le il, s’il y  gronde un  tonnerre,
S’il est la des h e ro s , des g rands, des potentals;
Si Fon y fait la p a ix , si Fon y fait la gu e rre ,
Si le sort y ravit ou donne des etats ?

E h ! q u i , du  som m et d ’un  coteau 
Y oyanl le N il au loin ro u le r ses eaux pompeuses, 
D etournero it les yeux de ce riche  tableau 

E t de ces eaux m ajestueuses,
P o u r entendre  a ses pieds m u rm u re r un  ruisseau ? 
S ilence, ć tres m o rte ls ! vaines g randeu rs , silence! 
L’obscurile , F ec la t, le savoir , F ignorance,

La force, la fragilite ,
T ou t, excepte le crim e et Finnocence,
E t le respect d ’une juste  puissance,

Pres du  vaste av en ir, cou rte  e t frele  exislence,
A ux  yeux desenchanteurs de  la re a li le ,

Descend de sa hau  te im porlance 
Dans Feternelle ligali te.

T el le vaste A p en n in , de sa cime hau taine, 
Confondant a nos yeux et m onlagne e t yallon,

D ’un m onde en tie r ne  form ę qu ’une p la in e ,
E t rassem ble en  u n  po in t u n  im m ense liorizon.
A h ! si ce noble in stinct par qui du grand Homere, 
P a r qui des Scipions Fesprit fu t e n fa n le ,

N e to it q u ’une vaine ch im ere ,
Q u’un yain rom an p a r Forgueil inyente;

A ux limites de sa c a rr ie re ,
D ’oii yient que 1’hom m e epouvan te ,

A 1’aspect du n e a n t, se re je tte  en  a rrie re  ?
P o u rq u o i, dans F inslabilite  
De cette dem eure inconstan te ,
N ourrit-il cette  longue atten te
D e 1’im m uable E tern ite  P
N o n , ce n ’est poin t un  vain systeme :

C’est un  instinct profond  yainem ent com batlu ;
E t sans doute 1’E tre suprem e 
Dans nos coeurs le grava lu i-m em e,

P o u r com battre le  vice e t serv ir la yertu.
Dans sa dem eure in e b ran lab le ,
Assise su r 1’E le rn ite ,
La tranquille Im m orta lite ,

Propice au b o n , et te rrib le  au  coupab le,
D u tem ps, qui sous ses y eux  m arche .a pas de geant, 

Defend 1’ami de la ju s tice ,
Et ravit a Fespoir du  yice
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L’asile lio rrib le  du  neant.

O u i: vous q u i, de 1’O lym pe usurpant le tonnerre ,
Des e ternelles lois renversez les autels;

Laclies oppresseurs de la te r re ,
T rem b lez , vous etes im m ortels!

Et vous, v o u s , du  m alheur victimes passageres,
S u r qui yeillent d’u n  D ieu les regards p a te rn e ls , 
Voyageurs d ’un  m om ent aux terres e trangeres, 

Consolez-vous, y o u s  etes immortels!
E h ! quel coeur ne se livre a ce besoin suprem e ?

L ’hom m e, agile d ’esperance et d ’e ffro i,
A pporte ce besoin d ’exister apres soi.

Dans 1’asile du trepas m em e,
U n sepulcre a ses p ied s, e t le front dans les cieux,

La pyram ide qu i s’e lan ce ,
Jusqu ’au tróne e ternel va p o rte r 1’esperance 

De ce cadavre am bitieux.
Sur 1’aira in  perissable il grave sa m e m o ire ,

H elas! e t sa frag ilite ;
E t su r ces m o n u m en ts , tem oins de Sa v ic to ire ,

T rop  freles garants de sa gloire,
Fait un  essai m ortel de lT m m ortalite.

Yous seu ls , qu ’on adm ire  et qu’on aim e,
Yous seu ls , ó mes riv au x ! p a r un  pouvoir suprem e 
Dressez des m onum ents qui ne  sont poin t m o rte ls ; 
D oublem ent investis des honneurs e te rn e ls ,
D u talent vertueux  vous tressez la couronne;
V otre  front la re c o it , e t vo tre  m ain la  d o n n ę : 
H om ere de  ses d ieux partagea les autels.

Si quelquefois la  lla tterie  
A  deshonore  y os  chansons,
P lus souvent vos sublim es sons 

F o n t respecter les lo is , font ch erir la palrie.
Le Barde belliqueux couroit de rangs en rangs 
Ćchauffer la jeunesse  aux  com bats elancee :
T y rlee  em brasoit M ars de  feux plus devorants;

E l les vers foudroyants dA lcee  
M enacent enco r les tyrans.

Q ue je  liais les ty rans ! C om bien , des m on enfauce, 
M es im precations o n t poursuiv i leu r c h a r !
M a foiblesse superbe  insulte  a leu r p u issance : 
J ’aurois chante  Caton a 1’aspect de Cesar.

E t  pourquo i c ra in d re  la  furie 
D ’un  in ju s te  dom inateur ?
N ’est-il pas u n e  au tre  pa trie  
Dans l’aven ir conso la teu r?

A in s i, quand  lout flechit dans 1’em pire du m o n d e , 
H ors la g randę am e de C aton ,

Im m o b ile , il en tend  la lem pete qui g ronde ,
E t tien t, en  m editant rĆ te rn ite  profonde,
U n  poignard  d ’une m a in , et de 1’autre P laton.
P ar e u x , b rav an t les fe rs , les tyrans e t l’envie,

II reste seul a rb itre  de son s o r t :
A  ses voeux l’un  p rom et la mort*
E t l’au tre  u n e  e ternelle  vie.

Q ue toul tom be aux genoux de 1’oppresseur du  T ib re  , 
Sa grandę ame affranchie a son refuge au ciel.

II d it au ty ran  : J e  suis lib rę ;
A u  trepas : J e  suis im m ortel.

A llez, portez dans l’u rne sepulcrale 
O u l’attendoient ses immortels a'ieux,

Portez ce resle g lo rieux ,
V ainqueur,tout m ort qu’il est, duvainqueurdePharsalc. 

E n  vain Cesar \ic to rieux  
Poursuit sa m arche triom phale :
A utour de la tom be fatale,

L ibrę encore u n  m om ent, le peuple est accouru;
D u plus grand des Rom ains il pleure la memoire ;
Le cercueil rend  jaloux le  char de la victoire :
Caton triom phe seul, Cesar a disparu.
Q ue dis-je ? enfants bannis d ’une terre ch erie , 
Francais, que vos verlus Iriom phent mieux du sort ! 

Sans b ien s , sans foyers, sans pa trie ,
Y o h e  m alheur n’appelle point la m o r l;
Plus courageux, vous supportez la vie.

Q ui peut donc soulenir votre coeur genereux ?
A h ! la foi vous prom et le fruit de tant de peines;
A u sein de 1’infortune elle vous rend lieureux, 
Riches dans 1’indigence, et libres dans les chaines; 
E t du fond des cachots vous habitez les cieux.
Loin donc, de Thomme im pie cxecrable maxime,
Q ui su r ses deux appuis ebranles le devo ir!
« II faut un p rix  au ju s te , il faut un frein au crime! 

L’homme sans crainte est aussi sans espoir.
A insi, par un  accord sublim e,
La celeste Imm ortalile 
S’elance d’un \o l  unanim e,

Avec sa soeur, la sage Liberie.
E t vous, vous que m on coeur adore ,

Faudra-t-il donc vous perdre  sans retour ?
N o n , si d ’un jo u r plus beau cette vie esl 1’au ro re , 
Nous nous retrouverons dans un  autre sejour :

O mes amis ! nous nous verrons encore!
Q u’en nous reconnoissant, nous serons atlendris 

D u haut des celestes lam bris ,
S u r ce sejour de douleur et d’alarmes 
Nous jetlerons un  regard de pitie,

E t nos je u x  n’auron t plus a repandre de larmes, 
Q ue les pleurs de la joie et ceux de 1’amitie. 
Cependant, exiles dans ce sejour profane,

Cultivez les arts enchanteurs;
Ils calmeront fes maux ou le ciel vous condam ne;

Ils m eleront quelque charm e a yos pleurs.
Mais ne profanez poin t le feu qui y o u s  anim e; 
Laissez la des plaisirs les chants Y oluptueux,

E t leur lyre pusillanim e.
Celebrez l’homme m agnanim e,
Celebrez l’homme v e rtu e u x ;
E t que yos sons majestueux 

Soient su r la terre  un  prelude sublime 
Des hymnes chantes dans les cieux.

ĆPITRE
A  M ADAME LA DUCHESSE DE DEYONSHIRE. 

De yos riches tableaux que j ’aime les images,
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Quand vous peignez ces monts sa«vages,
Noir sejour des frim as, d’ou tombent ces torrents, 
Ou gronde le  tonnerre, ou mugissent les vents, 
Sillonnes de ravins, enlrecoupes dabim es ! 
Lorsqu’avee lant de grace, a leurs liorreurs sublimes 

Yous opposez leurs tranquilles abris,
Leurs doux ruisseaux et leurs vallons fleuris,
Le vrai bonheur, loin d’un luxe profane,
A leurs rochers confiant sa cabane,

Toujours la verite dirige vos pinceaux;
Vous unissez la force a la m ollesse:

Le cours des fleuves, des ruisseaux,
Embrasse avec moins de souplesse 

Le terrain varie que parcourent leurs eaux.
D e la variete le merite est si rare!
Toujours pour leurs Phaons soupirent nos S ap lios; 
Deshoulieres m’endort aux chants des pastoureaux: 
Prodigue des grands traits dont sa muse est avare, 
M ieux qu’elle vous savez varier votre to n ;
Je crois voir, a cóte de 1’aigle de Pindare,

La colombe dAnacreon.
A iu si, des saints devoirs et d’epouse et de m ere ,

Des muses 1’entretien charmant 
Yient quelquefois doucement y o u s  distraire:
A  la raison vous joignez 1’agrement,

Le talent de bien dire au bonheur de bien faire : 
Telles naissent les fleurs au milieu des moissons.
Mais c’etoit peu pour vous de briller et de plaire :

A  vos enfants vous transmettez vos dons.
D e l’amour maternel tel est le  caractere;

C est dans ses tendres rejetons 
Qu’est sa volupte la plus chere;

C est dans eux qu’il jou it, c’est pour eux qu’il esp ere; 
A u milieu de ses nourrissons,
Ainsi la r o se , deja m ere,

Que les zephirs trop lot cedent aux aquilons,
N e pouvant retenir sa beaute passagere,

Met son espoir dans ses jeunes bou tons,
Leur legue ses parfums, sa grace liereditaire,
Sa couronne de pourpre et ses riches festons.
De vous, de vos enfants c’est l’image fidele;
L’aimable Cavendish, graces a vos lecons,
Esl leportrait charmant du plus parfait modele; 
Comme y o u s  elle p la it, vous vous plaisez dans elle. 
Jouissez, reprenez vos aimables concerts:

Vos chants servenl d’exemple aux nótres;
Et le plus dur censeur eut fail grace a mes vers,
Si j ’eusse ete plus lót le confident des vótres.
Cest peu de les aim er; encouragez !es arls,
Belle G e o r g i a n a  ! c’est vous dont les regards 

(La memoire encor m’en est chere)
Oni les premiers, a ma muse etrangere,

D’un accueil caressant accorde la faveur,
Et dissipe la crainte attachee au malheur.
Dans les champs paternels, jadis simple bergere , 

Elle chantoit aux m ontagnes, aux b o is ;
Les bois lui repondoient; et meme quelquefois,

II m’en souvient, sa chanson bocagere 
Sut se faire ecouter dans le palais des rois.

Ce temps n’esl p lus: fugitive, ex ilće ,
Sur les bords ou chantoient les Popes, les Thompsona, 

Sa voix tremblante essaya quelques sous :
Albion lui sourit, e lle  fut consolee.
Tel un frele arbrisseau qu’un orage soudain 

Enleve et Iransporte sur l’onde,
Contraint de s’exiler sur quelque hord lointain,

Suit au hasard sa course \agabonde,
Rencontre, aborde une terre feconde;

La, par Zephire transplante,
Bientót 1’arbuste acclimate 

Se croit dans son berceau : les enfanls du bocage 
Lui font accu eil; il partage avec eux 

Et la douce rosee et les rayons des cieux;
De sa fleur etrangere em bellit ce rivage,

Benit son sort, et pardonne a 1’orage.

A M. D E LIL LE ,
En lui envoyant le poeme du S a i k t - G o t h a r d .

Vous dont la lyre enchanteresse 
U nit la force a la douceur,
De la naturę amant flatteur,
Yous qui Tembellissez sans cesse ,
J ’ose vous offrir, en tremblant,
De 1’humble pre la f l e u r  n o w  e lle ;

Je la voudrois une im m o r le l l e ,
Si y o u s  acceptez le  present.

G eorgine D eyonshire.

ENYOI.
En retour de vos Yers purs, nobles et faciles, 
D e y o n s h i r e  , accueillez 1’humble tribut des miens. 

Les dieux sur nous epanchent tous les b ien s ,
Les fruits, les fleurs et les moissons fertiles:
Pour s’acquitter, nos voeux sont impuissants;

Mais les dieux sont trop grands pour etre difficiles: 
Tout est paye d’un simple grain d ’encens.

J . D e l i l l e .

---■

P A S S A G E  

D U  S A I N T - G O T H A R D ,

P O E M E

PAR MADAME LA DLCHESSE DE DEV01NSI!IRE,

TRADUIT

P A R ' JACQUES DELILLE.

A  M E S E N F A N T S .

Beaux lieux ou la moisson dore Irois fois les plaines, 
Que de* tiedeś zephirs fecondent les haleines,
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Que la n a lu re  e t l ’a r t ,  e t les liommes e t D ieu , 
O rneren t a l’ę n v i, belle  I ta lie , adieu!

J e  te  la isse , ma soeur! V ents , soyez-lui fideles;
D oux zepliirs , porlez-lu i la sanie sur vos a ile s ;
P o u r e lle , froids liive rs , lemperez vos frim as,
E t que  yos durs glaęons s’em oussent sous ses p a s!

S a lu t, małe H e lvetie , e t v o u s , pompeuses eim es, 
D ont 1’aeil avec plaisir voit les horreurs sublimes !
M on pays me rappe lle , e t ,  m algre s o n a ttra it ,
D ’un peuple lib rę  et fier je  m ’eloigne a regret.

Le voila ce T esin , don t les eaux bondissantes ,
De rocliers en rocliers au  lo in  rejaillissantes,
Courent vers 1’E r id a n , e t , lassant les echos,
Lui por ten t, en g ro n d an t, le  trib u t de leurs flols.

Fougueux enfant des m o n ls , il voit su r ses rivages 
De modestes liam eau x , de riches palurages,
Des rochers nus W a n t  leu r fron t chauve e l h id e u x ; 
Des pins ba lten t leu r p ie d , leu r tete est dans les cieux.

Dans un  cercie de m onts aussi vieux que le m onde, 
U n  heu reux  coin de t e r r e , arrose de son onde , 
M ’offre u n  a b ri p a is ib le ; et j ’y goute a-la-fois 
Le charm e des ro c h e rs ,' e t des eaux , et des bois.

Je  pars : de ces beaux lieux je  m ’eloigne en silence, 
P a r des sentiers tournan ts  a pas lents je  m ’avance. 
S o u d a in , de monts en m onts s’elanęant vers les c ieu x , 
Le pom peux Sa in t -G othard apparoit a mes yeux.

L a , des cliem ins liard is on t dom pte la na lu re ;
U n  ruban  de g ra n it , de sa longue cein ture 
T raverse , en  serp en tan t, ces elernels frim as,
E t le rocher vaincu s’aplanit sous mes pas.

L a , pas u n  a rb ris sea u , pas une irace h u m a in e ; 
Quelques sauvages fleurs s’y hasardent a p e in e ;
E t des reclus p ie u x , aux voyageurs si ch e rs ,
L ’hospice consolant peup le  seul ces deserts.

Toutefois en  ces lieux  1’h o rreu r meme a ses charm es, 
Les plantes leu rs parfum s, l ’hum anite ses larm es;
E t , sans cesse b ru lan t d ’un  charilable f e u ,
La pitie  b ienfaisante eleve l ’ame a Dieu.

J ’aime ce bon e rm ite ; avec nous il parlage 
Son to it, ses sim ples m e ts , ses fruits et son la ilage, 
Nous pe in t tous nos d an g ers , e l du passant su rpris 
La te rrib le  avalange ecrasant les debris.

Le voyageur transi v a , poursuivant sa ro u le ,
O u  des croix o n t m arque le m alheur qu’il re d o u te ; 
S’avance doucem ent, el de ces noirs frimas 
C raint d’appeler su r lu i l’epouvantable amas.

P o u r tan t, dans ces dese rts , quelquefois la nalure  
Se plait a deployer sa plus riche  p a ru re ,
Colore les m e ta u x , et form ę le cristal,
F re re  du d ia m a n t, et son b rillan t rival.

Q uel speclacle p o m p eu x ! D ’ici s’offre a ma vue 
D e cinq lacs a-la-fois la lranquille  e tendue;
E t , du sein pa terne l em ancipant leurs e au x ,
Bondissent su r des rocs m ille jeunes ruisseaux.

Ici la R euss, du  R h in  im pelueuse am ante,
Bal ses bords rocailleux de son onde ecum ante ,
E t, sans cesse agitee en  son l i t  to rlu eu x ,
P oursu it vers son epoux son cours im petueux.

P a rm i tout ce fracas je  cherclie un  lieu iranquillc  :

Le tum ulte est sans f in , e t la  paix sans asile.
Une plaine au-dessus de ce b ruyan t chaos 
Enfin m’offre un  a b r i , me prom et le repos.

L a, borde de troupeaux, entoure de verdure,
Le torrent adouci plus mollement m urm ure ;
E t des frim as, pendants aux rochers d’alentour,
Des arbres prolecleurs defendent ce sejour.

Agreable vallon , solitude sec re te ,
A h ! laisse-moi jou ir de ta douce re tra ite ;
T u  me peins cette v ie , ou l’homme aime a saisir 
Parm i de longs chagrins un  moment de plaisir.

E n lre  des rocs, tout fiers de leu r beaute sauvage, 
Nous marchons : descendus par cet etroit passage ,
U n  pont recoit nos pas; e t ,  long-temps calme et d o u x , 
Le torrent irr ite  roule en grondant sous nous.

Parm i de noirs ro c h e rs , sous des Y outes d’om brage, 
Dans toute sa te rreu r s’offre l’affreux passage,
E t du to rren t fougueux, qui redouble 1’effro i,
Les flols rejaillissants arrivent jusqu’a moi.

Enfin rit a la vue une scene plus douce;
Des p re s , du m ont sterile ont remplace la  mousse;
A u no ir sapin succede un  vert delicieux,
E t l’heroique A lto rf se decouvre a nos yeux.

Je  crois les voir encor, ces scenes delectables;
J e  crois Yoir les troupeaux regagner leurs elables;
E t du pipeau rustique e t des douces chansons 
A  mon oreille encor relentissent les sons.

L ucerne , de ton  lac que j ’aimois les rivages!
Tantót entre des bois et des rochers sauvages 
II resserre ses eau x ; tantót en  liberie 
M on regard le decouvre en son immensite.

Salu t, noble chapelle! et to i , lieu m em orable,
O u , d’une main terrib le  ensemble et secourable,
T ell fit Yoler deux tra its  , et d ’un  bras triom phant 
Terrassa 1’oppresseur, et sauva son enfant.

Yoyez sur Fautre b o rd , sous un  epais ombrage ,
Cet au tre  m onum en t: l a , contrę l’esclavage 
S’arm erent trois heros , et leu r sang indomple 
D ’un  peuple genereux scella la lib e r ie :

N on celle qui se perd  en des paroles vaines,
Y eut dusangpour offrande, et m arche au b ru it des chai- 
Sur le bonheur public elle fonde ses droits, [ n cs ; 
P rend  la raison pour guide, et pour gardę les lois.

Nous p a rto n s : nous voyons ces lieux ou la culture 
Par-tout nous m ontre l’a r t secondant la n a tu rę ,
D ’un profit legilime un  emploi fructueux ,
E t la simplicite d ’un peuple vertueux.

A d ieu , małe H elvetie , ou des Alpes allicres 
Les eternels frimas nourrissent tes riv ieres;
O u 1’etranger surpris voit des fleurs, des glaęons,
Sur tes monts la na tu rę , e t l’art dans tes vallons!

Souvent le voyageur, de tes roches hau taines,
V erra  d ’un oeil charm e la beaute de tes plaines,
Tes pres fleuris , tes m onts, leu r sublime hauteur,
E t dans tous les regards la douce paix du coeur.

E t y o u s , objets cheris de l’ame la plus ten d re ,
M es enfants, yous serez empresses de m’en le n d re !
M es plaisirs partages en deviendronl plus doux ;
A h ! je  vais donc revoir et ma patrie et yous.
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VER S
Adresses a madame Lebrun, dans un moment ou 1’auteur 

scntoit sa vue affoiblie.

1784 .

Q uand  de M ilton , au  b o u t de  sa c a rr ie re ,
Les yeux furent prives de la douce lu m ie re ,

I l  s’e c r io it: « O regrets s u p e rf lu s !
C e n  est donc fa it?  je  ne  les v e rra i p lu s ,
Ce beau so leil, ces fle u rs , celte v e rd u re !

E t po u r m oi la na tu rę  est voiIee a jam ais! »
M oi, je  dis : « De L eb ru n  je  n e  vois p lus les t ra ils , 
Ces traits que pour m odele eu t choisis la  peinture! 

D e sa touche elegante et p u re  
J e  ne  puis plus adm irer les secrets :

A dorab le  L e b ru n ! ce sont la mes re g re ts ,
E t c’est encor reg re tte r la  n a lu re .»

E P IT R E
A DEUX ENFANTS YOYAGEURS *.

1 8 0 1 .

E nfin vous l’allez voir ce con tinen t si vaste.
Y ous par tez dans vos jeunes a n s ,

Q uand  \o s  e sp rits , vos organes naissants ,
Peuven t saisir chaque contraste.

M ais souffrez qu’un \ ie i l la rd , sans rudesse  et sans faste, 
P a r \o lr e  aim able accueil des long-tem ps p rev en u ,
E t p rofilan t pour vous de  tou t ce q u ’il a v u ,

D e  lo in  vous m ontre  su r la rou te  
Les dangers qu’il faut qu’on re d o u te ,

L’e n n u i, 1’orgueil et la legerete.
D ans chaque em pire et dans cliaque c ile ,

D e voyageurs une foule p u llu le ;
C hacun a sa m a ro tte , e t tous le u r rid icule.

L ’u n , a la suitę d ’u n  carte l,
Q ui veu t du sang pou r un  m o t, p o u r un  gesle ,

B ien lo in  du  sejour p a te rn e l ,
Y ictim e d’un orgueil fu n e s te ,

S’en  va m ourir d’ennui su r les b o rd s  du T e x e l :
U n  coup d’epee eut ete m oius m ortel.

L ’a u lre , p rom eneur so lila ire ,
E t  voyageur ap o lh ica ire ,

V a cherch er su r les ro e s , su r la cime des m on ts , 
D ans le  fond des fo rets, dans le  creux des va llons,
La p lan te  d u  cen tau re , ou  1’h e rb e  v u ln e ra ire ,

O u  le salubre capillaire :
E t , fier de son bu lin  len tem ent recu e illi,

* Les deux fils de M. Antrobus. Pendant son sejour cn An- 
gleterre, Delille avoit souvent admire leur zele, leurs succes, 
et sur-tout leur caractere de candeur et de docilite. Au mo
ment de partir pour un long- voyage, ces deux jeunes Anglais 
vinrent demander a notre poete des conseils et des instruc- 
tions. 11 repondit a leurs voeux par cette epitre.

R ev ien t la tele v ide, e t son h e rb ie r  rem pli.
C et a u lr e ,  p referan t les arls  a la n a tu rę ,
Ya c h erch e r la m oderne ou vieille arch iteclu re.

II est h e u re u x , s’il sait, a la rigueu r,
C om bien Sainl-Paul a de longueur,
C om bien  tous les lem ples du  m onde 

Le ceden t en  hau teur a la grandę ro tonde  
Q u i , s’elevant ec c essiva m en te ,

Va p o rte r ju sq u ’aux cieux le nom  de B ram ante.
E n  m acon Ires chretien  il a couru  la  te rre ,
Y u  tous les pairons golhs, g recs, gaulois ou  romains, 

Les lemples celles 011 germ ains.
II p a r t ,  revole en F rance , en  A ng le te rre ;

II com ple en m asse, helas! e t souvent en  d e ta il ,
La n e f  d ’A m iens, de Reim s le  celebre p o r la il ,
E t d u  cliceur de Beauvais le superbe  lrav a il,
E t les v ilraux  de T o u r s , precieux a 1’h is to ire ,
O u p lus d ’une  familie a re trouve  sa g lo ire ;
Les forts de Y alencienne e t ceux de L uxem bourg ,
E t les roes denteles du  clocher de S trasbou rg ; 
L ’E scu ria l, le L o u v re , et S a in t-R och , e t Saint-Pierre, 
L eu rs chasses, leurs cercu e ils , le m u r qu i les enserre, 

La grille dont ils sont en ce in ts ;
E nfin  ses longs discours, ses re c its , ses dessins,
P le ins d ’a u te ls , de to m b eau x , et de m a rb re  et de pierre, 

M em e aux  devots font red o u te r les sainls.
L ’au tre  a b ien  fesliuer met sa philoso])hie ;
O u l ’on  m ange et boit bien esl sa g eo g rap h ie ;
II voyage en gourm and; il com pare en  chem in 
La U uite de Geneve et la carpe du  R h in ,

Les p leurs du  Christ 1 au c ru  de C h am b erlin ,
Le C alabro is, le S an io rin ,

D on t u n  volcan feconda le te rra in  ;
Les vins pourris  dans les fosses d ’Espagne 2 ,
A u  v ieux nectar qu’en plus d ’une cam pagne 

Nc-s g renad iers  francais b uvo ien t, le sab re  en  m ain , 
D ans les foudres 3 de TAllem agne.
T a n ló t son savoir b ien  n o u rr i 
S’en  v a , d ’auberges en au berges ,

C hercher dans quels climals . sous quel ciel favori,
Les pois nouveaux et les asper.ges,
P o u r complaire a sa vo lon te ,

Prev iennen t le p rin tem ps, surv ivent a 1’ele.
A ux  cham ps de la R om agne, aux iles de l’A llique , 

D ans sa gourm andise classique,
II dem ande en courant le C hio , le M assique, 

Q u’A nacreon  et qu ’H orace avoient b u s ,
A  q u i le u r verve poetique 
Paya de si justes tribu ts.
II veu t savoir quel vin m oderne 

R em plaee le  C ecube , e t tien t lieu  du  Falerne.
II ne s’e tonne pas que les arls soient p e rd u s ,

D epuis que ces vins ne sont plus.

1 L a crym a -C h ris ti: excellent vin qui se reeolte sur lc 
revers du Vesuve.

2 Le R artc io ,  du latin ra n c id u s , parcequ’il murit dans 
des fosses creusees pour le rccevoir.

3 Grands vaisscaux qui contiennent plusieurs muids de vin
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II g o u te , il juge to u t, passe de lialle en  halle 
Des y e rg e rs  de M ontreu il aux  oranges de M altę, ' 
D u  liev re  sans saveur e t du  fade la p in ,

INourris des debris  du  ja rd in  ,
A u x  gib iers du  M id i, d o n t la chair renom m ee 

E s t de  lavande e t de thym  p a rfu m e e ;
O u  d e  la bartavelle  a la  rouge p e rd rix  %

D o n t 1’epagneul evente  les e sp r its ;
P a rc o u rt tous les te rro irs  en oliviers fe r ti le s ,

D e L ucque e t d ’A ix va com parer les h u ile s , * 
R ap p o rle  enfin cliez lu i des indigestion?

D e  tous pays, de toutes n a tions .
T a n tó t , peu  satisfait de nos serres francaises,
II s’a rre te  en  ch em in , charm e p a r u n  b eau  fru it 

D o n t le  parfum  et le gou t le sed u it,
P ren d  la ses repas e t ses aises.

L a  saison fin il-e lle , il appelle  a grand  b ru it 
Ses g ens, ses postillons, fait a tte le r ses chaises,

E t  d isp aro it tou t ju sie  avec les fraises.
D ’a u t r e s , de  l’a v em r, du  p re sen t p eu  frappes , 

In fatigab les a n tiq u a ire s ,
D u  passe seul son t occupes;

D ans les vallons, s u r  les m onts escarpes,
Y o n t dech iffran t des m arb res  fu n e ra ire s ,
V o n t d e te rra n l des u m es  c in e ra ire s ,

Se pd inen l su r un  m u r b a ti p a r C ic e ro n ,
O u  s u r  u n  coin du  ja rd in  d e  N e r o n ;

D ’ecus grecs ou ro m ain s , ou  d ’au tiq u es  m edailles ,
I ls  s’e n  von l ram assant des resles  cu rieu x  ; 
l is  a p p liq u en t la lo u p e , ils faliguent leurs yeux 

S u r le  vert-de*gris p rec ieux  
D e  ces augustes a n tiq u a ille s ;
D u  vorace Y ilellius 
C h erch en t les casernes royales ,
O u  des T ib ć r e , des Caius ,
L es cavernes p re to r ia le s ;

C o m b len t de  leurs debris  des chars el desvaisseaux ; 
P u is ,  fiers de ces ra res m orceaux ,

P o u r  em b e llir leu rs scenes rom antiques ,
I ls  v o n t d e  cet amas de decom bres a n tiq u e s ,
D e co lonnes sans base e t de vieux c lia p ite au x , 
A ltr i s te r  leu rs  ja rd in s , encom bre r leurs chateaux ;

D o c tes  fouillis de la G rece  el de R o m e ,
O u  logen t cent consu ls, et souYent pas u n  hom m e ! 
A n tr e  n o b ilia ire , am biiieux  d o n jo n ,
O u , c o m m e  le s  v iv a n ls ,  c h e z  d  H o z ie r ,  c lie z  B a u jo n , 

L es m o r ts  in sc r its  su r  le u r s  r e g itr e s  
P r e s e n t e n t  e n  en tra n t  le u r s  d a te s  e t  le u r s  t it r e s .
D es carto n s  sous le b ra s , dans les mains des crayons , 
L ’a u t r e  s’en  Ya chercher lo in  de nos regions 

D es r u in e s , des paysages;
D e s s in e r  q u e lq u e s  m o n is  s a u Y a g e s ,

Q uelques rochers b iza rrem en t la illes,
E t  d ’a rb risseaux  ram pants rich cm en t hab illes  ,

D e  b e a u x  lo in t a in s ,  e t  d e  r ic h e s  o m b r a g e s .
A u  fo n d  d ’un  porte-feuille il depose en te rre s  

D es cham ps fle lris, des m onts decolores. 
p a r - to u t  ou  s’est m on tre  ce grand  paysag iste ,

C liaque lieu  sem ble triste

P O E S I E S

D e Yoir ainsi deshonores
Ses b o is , ses ruisseaux, et ses p res,
A  qu i le crayon des artisles 

N  a pu  laisser ce ciel pur et verm eil,
Ces beaux reflets , et ce so le il,
Le p lus b rillan t des colorisles.

L ui cep en d an t, tout fier de ces riches moissons ,
D u grand a r t des Poussin recoltes poeliques,

Y a b ien tó t dans d’aulres can lons,
P leins de grands souvenirs, fameux par de grands noms, 

A u tou r des rem parts historiques 
Des Augustes el des Calons,
R eprendre  ses courses classiques ;
Passe des egouts de T arquin  
A  celte fontaine clierie 

D u grand legislateur confident d’E gerie ;
A  la  tom be ou dormoit Scipion lA frica in  ;

A  la  masse du Colisee,
P a r u n  neveu papai depuis long-lemps b rise e ;

Passe en revue et les champs et les monls ;
E t , sa docte Y a lis e  une fois b ien  r e m p l i e ,

II court en France apporter 1’I ta l ie ,
Ses arcs triom phateurs , ses aqueducs, ses ponts,

E t ses tem ples, et leurs fro n to n s ;
E t d i t , d ’une ame enorgueillie :

Rom e n ’est plus dans Rom e; elle est dans mes cartons, 
Dans de plus longues p rom enades,
L’au tre  , badaud p a ris ien ,
Chez le peuple Y enitien,

A  N aples , Ya chercher des bals, des mascarades ,
La benediction  qu’on donne au Yalican ;

A illeu rs , le spectacle d ’un  cam p,
Des manceuvi’e s , et des p a rad eś;
A illeu rs , un  beau couronnem ent,
G rand et superbe evenemenl 
O u les etrangers accoururent,
O u  trenie  puissances paruren t.

-Quel p la is ir, de re tour chez so i,
D e conter a ses camarades 

Q uel hasard  le plaęa tout a cóte du r o i !
Les fe tes, les soupers, les danses, les aubades,

Les balustres el les arcades,
Les tribunes et les balcons,

Com bien les Allcmands videreni de flacons;
D u cerem oniał de cette grandę fete „

Le fat vous etourdit la te te ,
R edit cliaque detail qui flatle son o rg u e il, 

j  Les nom s de lous les grands qui lui firent accueil;
( E t m em e il a sur lui le ruban honorable 

Q ue lu i donna la cour dans ce jo u r memorable.
E p ris  de plus nobles ob je ls ,
Des po rtiq u es , des colonnades,
Des danses el des serenades 
O nt pou r vous de foibles attrails.

Le choix savant et des vins et des mels 
N ’est poin t entre dans vos projets :

P o u r le beau seul vous etes nes gourmets.
Des cathedrales e t des temples 

Y otre  pays y o u s  offre assez d exemples :

F U G I T I Y E S .  8 8 ,
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E t la belle  n a lu re  aux plus savanls pinceaiix
Y  p eu t fo u rn ir d ’assez riches tableaux.
Jeu n es  e n co re , e t v e rtu e u x , et sages ,

Le desordre  n a  point com m ande vos Yoyages:
Ce travers  n ’est po u r vous q u ’un objet de pitie.
D e plus nobles m otifs vous ouvren t la c a r r ie re ;

E t ,  quand vos pas cjuitteronl la b a rrie re ,
Vous ne iaisserez en  a rrie re  
Q ue les regrets de 1’am itie.
Laissez les ru ines antiques 
A ces am ateurs fanatiques 

Des tem ples, des p a la is , des u rn e s , des to m b eau x , 
P o u r qui les plus anciens son t toujours les plus b eaux , 

D ont 1’erud ition  p rofonde 
Dans chaque sou terra in  et dans chaque caveau 

C ourt in te rro g er le v ieux m onde ,
Sans s’inqu ie ter du  nouveau.

Źludiez ies peuples el les hom m es;
O ubhez ce qu ’on f u t , pou r v o ir ce que nous sommes.

P our voyager avec succes,
D e 1’habitude encore evilez les exces.
U ne faut aim er tro p  n i trop  peu sa patrie  ;
L’un  aeroit sacrilege, e t 1’au lre  idolalrie .

Les u n s , obstines citoyens ,
Ne trouven t que chez eux  le vrai gou t, les vrais b iens , 

Ne conęoivent pas qu ’on puisse etre 
A ulrem ent que l’on est au  lieu  qui les vit n a i l r e ;

Q u’on soit Irlandais  a  D u b lin ,
Perse dans Ispa lian , A llem and a Berlin.

. Ivres de le u r te rre  n a la le ,
S ur le ta len t, la v e r tu ,  la  b eau te ,

Ils vont b raq u an t de tout cóte 
La lunelte  na tionale;

E t de lous les e la ts, e t de tous les p a y s ,
Ils rev iennen t c liag rin s , haissants, et hals.

P ou r desenfler ses h y p o co n d res ,
L’autre a u sein de la F ran ce , an m ilieu de P a ris ,

V eu t transporte r les courses, les p a ris ,
E t toules les gaietes de Londres.
P ou r se chauffer d u ran t l’h iver ,
II com m ande un  g r a te  1, 1111 fe n d e r  2 ;
P o u r sa fou rn itu re  complete 
N e m anque pas de faire emplete 
De l ’infatigable p o k e r  3 ,
Q u i , des passe-tem ps le  plus c h e r ,

P res d’une chem inee au sp leen  un  peu s u je t le ,
O u siegent les vapeurs e t la consom plion,
L’elude en bonnet no ir, la  lectu re  en lu n e tte ,

La politique aupres d ’une gazelte,
E t l’avarice aupres de sa casselte ,

D u m elancolique charbon 
Faisant p a rtir p a r am usette,
Quelquefois pa r d islraction ,

La rapide elincelle et la vive b lu e lte ,
Pour egayer la m ed ila tion ,

1 [,a cheminee dans laquelle on place le charbon.
1 Espece de garde-cendres.
3 Tient licu dc pincettcs.

D ans les jeux  du  foyer remplace la pincetle.
II ne sort pas sans un  spencer,
N e lit que M ilton et Chaucer;
P o u r 11’en pas perd re  1’habitude,

D u nom de ro u t il appelle nos ba ls ,
E l du  sort des Francais n ’a  plus d’inquielude 

Depuis qu’ils ont adoptć les wauxhalls;
A  ce bel o p e ra , que le m onde idolatre,
Va de C ovenl-G arden re g re tte r le tlieatre;

Sollicite avant son depart 
Le com bal du tau reau , la chasse du  renard; 
S’etonne seulem ent que la  France ait lail grace 
A ux  lonps, dont 1’A ngleterre  exterm ina la race;
Se fait adm etlre  au c lu b , paie en livres stcrlings 
Sa soupe a la to r tu e , et ses cliers plum -puddtngs; 
P o u r mieux s’hab ituer a la langue frauęaisc,
Se rend  exactem ent a la laverne anglaise,
E t , dans ses jeu x  clieris soigneux de s’exercer,
A  nos Parisiens veu l app rend re  a boxer;
P ar-lou t de son pays conserve les coutumes.

Les usages et les costum es;
E n fin , ren lran t chez lui comme il etoil sorli,
Y  revient plus anglais qu ’il n ’en eloit parli. 

D a u tre s , lasses du  sejour de leurs peres,
V ont poursuivant de lointaines chimeres,

E t ,  se depaysant po u r deven ir m eilleurs,
D enigrent tou t chez eu x , adoren t tout ailleurs.
T ou t ce qu’ils n’avoient pas charm e leurs gouts fmoles. 

A insi les superstilions,
Chez les antiques nations,

Des culles e trangers em prunloient les idoles.
D u joug de 1’habilude ils m archent degages,
E t perden t leu r sagesse avec leurs prejuges.
A iusi du bon Francais quand 1’hum eur vagabonde 

Se mit a parcourir le m onde,
P ar-tou t il moissonna les sotlises d ’au tn ii,
E t dans le m onde en tier ne m eprisa que lui.
II courut m endier aux terres etrangeres 
Ses usages, ses moeurs, e t ses lois passageres.
A ux rochers de la Suisse, aux plaines dA lb ion ,
II croyoit s’elancer vers la perfection.
R ev en u , disoit-il, de ses erreu rs  p rem ieres,
Il delioit son jo u g , e t briso it ses lisieres. 
Q u’a rriva-t-il ? A u lieu de nouvelles lumieres,
II rappo rta , pou r p rix  de son instruclion, 

L ’exlravagance et la destruction.
E n  b e rline , en w iskis, en frac , en  guetre, en bottcs, 
E n gilets ecourtes, en longues redingotes,
La revo lu lion , po u r p u n ir les Francais,
A des gouts etrangers d u t ses prem iers sncces.

De m otions nos cafes resonneren t;
De m ols, de plans n ouveaux , nos vieillards s’elonni’1 ent; 

De jeunes fats et d ’im berbes Catons 
Dans nos tribunes d o m in eren t,
R idieulem ent y  p ró n eren t 
La republique des Platons.
Des bavards de tous les cantom  
Nos jeunes dam es raffo lerent;
Les G races, les R is s’envolerent.http://rcin.org.pl
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M ille  petits Catilinas 

Inonderent nos c lu b s, nos salons, nos senats.
L e coeur se co rro m p it, les esprits se troublerent. 
C om m e u n  to rre n t fougueux le  desordre rou la  : / 

P lu s  d« respect po u r ses c lie fs , po u r ses m a itre s ;
La licence a ses pieds foula 
Les ouvrages de nos ancetres;

L e  mauvais gout eu t de  nom breux  fauteurs 
Le tragit|ue fit place a d’effroyables dram es;
La te rreu r a riio n n e u r succeda dans les am es,

E t la pitie resta po u r les au teurs.
La sensible am ilie ne  v il p lu s q u e  des Iraitrcs.
D ans ses vieux fondem ents 1’em pire  chancela;
Les debris des autels ecraseren t les p re tre s ,
E t su r les courtisans le tróne  s’ecroula.
Evitez ces cxces; \o y ez  la jeu n e  ab e ille ,

Q u i, des le re to u r  du  m a tin ,
S u r le tliym o d o ra n t, su r la rose verm eille ,

Cueille la c ire , et cherclie  sou bu tin .
D ans sa loge n a ta le , ou dans d ’autres cellules,
Ses pa rtia lite s , ses degouts ridicules

* N e  vont po in t s’in form er com m ent se fait le  m ie l;
E lle  suit son in s tinc t, la n a tu rę  et le ciel.

Im itez-la ; repoussez tou t systeme :
Y ous le savez, et du  b ien  e t du  mai 

Le ciel a tous les lieux fil u n  partage egal.
A van t 1’e tu d e , avant l’experience,

N ’avons-nous pas la  conscience ?
C’est a ses lois que l’on doit obeir.

S u r les objets qu’on  do it liair,
S u r ceux qu ’il faut qu’on aim e,

C hacun est son juge a soi-m em e.
De rim ita tio n  le  danger est ex trem e.
O bservez avec so in , choisissez a loisir.
L’a rt de  b ien  voyager, e’est l’a r t de  b ien  choisir.
M ais n e  vous bo rnez  pas aux  plus procliains rivages; 

E xam iuez d ’u n  regard  p en etran t 
D ’au tres p ay s , d ’autres usages,

E t su r les bords Io in tains, polices ou sauvages,
Comme vo tre  pen see , etendez vos voyages.
V ous etes b ien  p e tits , e t le  m onde esl b ien  g ra n d ! 
Q uel que so it le  clim at qu’abo rde  votre audace , 

N ’esperez po in t trouver les lieux  
T els  que les v iren l nos aieux.

Le tem ps, qu i form ę to u t,  et par qui tout s’efface,
D u  m onde en tie r change la  face,

Les peu p les, les clim ats, lc a u ,  la  te rre , e t les cieux. 
V ous chercheriez  en \ a in  T y r , C arthage, E cbatane; 
U n  \o lcan  engloulil e t L isbonne et C alane;

S u r son te rra in , p a r le temps exliausse,
Le C apitole est abaisse ;

Ou reposoit la  familie des J u le s ,
Des capucins o n t leu rs  cellules.
Observez d ’un  regard  soigneux 

Les cliangem ents des lo is , des hom m es, et des lieux . 
Vous etes b ien en fan ts , e t le  m onde est b ien  v ie u x !

Saeliez aussi, dans \o tr e  cou rse ,
Des peuples disperses chercher l’antique source.
L’un est n e  des G aulois, ct 1’aulre des G erm ains;

L ’un est enfant des G recs, et l’aulre des Romains.
Cel au tre , fier de son vieil age,

Fils de 1’Egyptien, ou du Scythe sauvage,
Changea cent fois de moeurs et d’esclavage.

Q ue de peuples d ivers, nes du  meme berceau, 
P ren n e n t des tra ils , u n  gout, un  langage nouveau,

E t des habitudes conlraires,
D ependant du vainqueur, du siecle, et des climals! 
D ans le m onde habite tous les peuples sont freres;
E t lous, ainsi que vous, ne se ressem blent pas.
M ais en vain vous offrez daus votre aimable enfance 

Celte confonnile de tra its ;
II est en tre  vous deux  des rapports plus parfaits: 
M em e docilile, mem e reconnoissance 
P o u r 1’hoinme \e r tu e u x  de qui l’experience 

A  vos yeux charmes devoila 
Tous les secrets de la science;

M em e am our pour les lieux ou vous prites naissance, 
P o u r D ieu , pour volre ro i :  voila 
Y otre  plus noble ressemblance.

La fable vainem ent nous entrelien t encor 
E t de Pollux et de Caslor,

Infortunes jum eaux que le destin bizarre ,
Placoit l’un  dans 1’enfer et l’autre dans les cieux :

P a r un sort plus doux et plus ra re ,
M eme felicite vous reun it lous deux;

M eme soin forma votre enfance.
D u jeune age oublianl les je u x ,
Dans un  voyage courageux 
Allez cueillir la recompeuse 
D e \o tre  loisir studieux.
M ieux instru ils , yous jouirez m ieux;

Les e ta ts , les ciles, les peuples el les lieux 
N e disent rien  a rig n o ran c e ;

Son regard n ’en saisit que la vaine apparence : 
L’ignorant v o it, le savant pense.
Jad is , la veille des com bais,

Des grands evenem ents, et des Iointains voyages,
Les princes et les potentats 

In terrogeoient le c ie l, et consultoient les mages.
P our m o i, sans me placer au nom bre des devins, 

Deja su r vos fulurs destins 
J ’ai des augures plus certains,
J ’ai de plus assures presages.

U ne beaute forma vos esprits enfantins,
U ne beaute qui jo in t a la gaiete francaise 
La bonte  germ anique et la douceur anglaise.
U n  sage, ami des lois, des beaux-arls, el des d ieux, 
Connu par son ta len t, connu par sa sagesse,

Des ecrits de Rom e et de Grece 
Y ous deroula les tresors p ree ieux ;

Ce qu’a de plus delicieux,
De plus sublim e, de plus sage,

Le bon  peuple qui vit l’aurore de volre age.
Jugez d’apres son gou t, voyez d ’apres ses yeux.
D u sensible A ntrobus, dont le coeur genereux 

Des bons Francais a m erite Thommage,
Payez 1’amour, et remplissez les vceux :
C en  esl assez; je  reponds du voyage.

1 5  G.
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M ais cpiand p a r le succes il sera couronne ,
P a rm i ces ecrivains, vos com pagnons fideles,

N ’oubliez poin l votre C icerone,
E t laissez le disciple aupres de ses modeles.
M es ja rd in s , pleins de fleurs, que dans nos parcs francais 
M a muse transplauta de vos ja rd in s anglais,
P arm i tous ces e c r its , charm e de votre ro u te ,
G race a votre am itie , vont vous su iv re , sans doute;
E t , si j ’en crois ce G ib b s , qui d ’un  si joli ton,

Dans son elegante lec lu re ,
Reeite avec affection 

Ces vers sans a r t ,  dictes p a r la n a tu rę ,
J e  le dis sans p resom ption ,

Le succes assure de vo tre  heu reux  voyage 
Passera m on am bition ,
E t je  prevois plus d ’un suffrage 

sP ou r ma petite ed ition *.
Encore un  mot. Dans votre excursion 

Vous n ’oublierez pas cette F rance ,
Q ui par le nom bre e t la vaillance,
Son inepuisable opu lence,

D ’audacieux exploits, d ’illustres a tlentats,
A  pesó sur tous les etats.

L a , y o u s  verrez encor 1’idole de la F rance ,

L ’lionneur, cette brillan te  e t trom peuse m onnoie 
Q u ’au  b ien  pub lic  u n  e sp rit sage em ploie ,

Q u i cou rt de  m aili en  m a in , du  noble  au ro tu rie r, 
Des p rinces aux su jets, du poe te  au guerrier.
C e s t  l’h o n n eu r qu i crea des o rd res , des chap itres, 
M esure  les egards su r les ra n g s , su r les t i t r e s ; 

Y eu t des plaisirs ou b ru y a n ts  ou cou teux ,
D u silence seul est h o n te u x ;

M oins em presse, m oins am bitieux d ’e tre ,
Q ue jaloux de p a ro itr e ,

F a it de 1’orgueil la base du  devo ir;
P a r des d is tinc tions, des richesses se venge; 
Com m erce de respec t, trafique de louange,

Les donne pour les recevo ir;
P refere  aux vrais besoins l’or, le ja sp e , et 1’a lb a tre ; 
C herche des spectateurs e t dem ande un th ć a tre ;
Se m on tre  pou r briller, brille  p o u r eblouir,
E t jo u it en effet, s’il a l’a ir de jo u ir ;

F le tr i d ’un rie n , lieu reux  de peu  de ehose,
II m arche fier des chaines q u ’il s’im pose;

P o u r lui le plus superbe don 
E st un  coup d’oeil du p r in c e , un  so u rire , un  cordon. 
M ćm e avant ses qu artie rs , il com pte ses services,

Se pare de ses cicatrices.
U n b ra n c a rd , decore de ses sanglants lam beaux ,

LTn  trophee  ennem i conquis dans les batailles,
Des grenadiers cn  pleurs suivant ses funerailles,

L e flattent plus qu’un  fastueux cercue il,
Las pompes de la m ort e t le luxe du  deu il;
II aime Theroism e, abho rre  la bassesse;

E n  vain P lu lus, en toure  de treso rs ,

1 1,’edition dc pocłic (poekct) du poeme des Jardins.

A u  d ieu  d ’hym en ouvre ses coffres-fó rts ;
I i  veu t po u r d o t, au lieu  de la richesse,
U n  nom  sans tach e, u n  ra n g , e t la sagesse;

II est so u \en t 1’espoir des peuples a b a ttu s , 
L ’aiguiIlon des talents e t 1’ame des vertus.
M ais aussi qu ’un grand choc eb ran le  un  grand empire, 

L ’h o n n e u r lui-meme a sa p e rte  eonspire. 
I /o p in io n , sim ulacre du  jo u r,
L ’op in io n , d iv in ite  frivole,
E n te n d  sa voix ; il c o m m an d e : elle vole 

D e 1’eglise au ba rreau , de la ville a la c o u r;
P o u rsu it dela les m ers sa course vagabonde ;

N egres e t blancs s’arm enl en u n  clin  d’oeil;
Le sang rougit la te rre  e t l’onde;
Les cham ps, les cites sont en deuil :

O n est brouillon par m ode ct m echant par orgueil.
| M algre les changem ents qu ’a subis ce th ća tre ,
| S u r ce te rra in  m ouvan t, sous ce ciel o rag eu x ,
! Y os yeux surpris verron t la jeunesse folaire 

E t 1'alegresse opin iatre 
R ecom m encer ses b a ls, ses danses, e t ses jc u x ,

Q ue sa longue enfance idolatre.
T el le voyageur curieux 

Q ui d ’un volcan ho rrib le  
V ien t observer l ’explosion te rrib le ,

Su r les bords du era!ere in terroge en trcm blant 
Les caviles de rab in ie  b ru la n t,

Les points d’oii partit rin c e n d ie ,
O ii la lave s’est re fro id ie ;
M ais , parm i ces monts m enacan ts,

Ou dans les tourbillons de ces feux etouffants 
Le gouffre ensevelit les manes 
De leurs femmes, de leurs en fan ts,

B ientó t il voit les bergers triom phants 
R etab lir en  chantant leurs an tiąues cab an es ,

Y  reconduire  leurs tro u p e au x ,
R eprend re  leurs joyeux p ipeaux;
S u r la  terre encore m ugissanle,

Les gazons refleui’is , la moisson renaissante, 
L ’industrie  appelant les a rls ,

Les superbes cites relevant leurs re m p a rts ,
Les ćglises leurs to u rs , e t les arb res leu r fa ile ,
E t la n a tu rę  en d eu il, et la  na tu rę  en fele.
A in s i , d ’un  oeil s u rp r is , e t des biens e t des maux 

Yous contem plerez les tableaux.
P a r un  moins bizarre assem blage,
Q uelque pinceau capricieux 

S u r un  meme visage,
P our amuser nos y e u x ,

A ux  tra its du rieu r D em ocrite 
U n iro it ceux du p leu reu r H eraclite;
E t su r ces m urs Voltaire auro it ecrit :

C es t Jean  qui p leu re , et J ean  qui li t .
Sans cesse m enace par rocean qu 'il b ra v e ,
T el vous ne verrez point l’industrieux  Batave :
Le trava il, la  sagesse, et toutes les v e rtu s ,

E n tre  leurs mains fideles 
T ien n e n t chez lui la clef du  tempie de Plutus.
II respecte  les lois et les moeurs pate rne lles;http://rcin.org.pl



Hans son te r ra in , concjuis su r 1’abim e des flols, 
D oublem em  enrichi p a r la te rre  e t les eaux,

II est frugal au sein de 1’abondance ;
H a rd i specu lateur, guide par la prudence ,

Son industrie ret son tre s o r ,
Son credit est Peconom ie;

D ans l’avenir il re je lte  la v ie ;
Seul il regne au m ilieu de ce m onde am pliibie, 
Com m ande aux e lem ents, mais obeit a l ’or. 
ł i e r  de  sa p ro p re te , de sa sim ple clegance,

Son luxe est sans extravagance;
La seule u tilite d irige ses p ro je ts ;

P o u r lui les pres ne sont que des pa tu res,
Les chenes des sabo rds, et les pins des m atures !

Les vents ne sont que des soufflets,
I.a  m er un  grand ch em in , les vaisseaux des Yoilures. 
A d ie u , chers nourrissons de la riche  A ngleterre !
J e  vous ai transportes de vo tre  heu reuse  te r re ,

D u  sejour cheri de vos rois ,
D e leurs simples pala is, de leurs bosquets cham petres, 
O rnes p a r les vertus de leurs augustes m aitres ,

O u  le pouvoir siege a cóte des lois,
A u  LouYre, ou de Louis reg n eren t les ancetres.;

A  ces ja rd in s celebres tant de fois,
E m bellis par les a r t s , dessines p a r  Le N ółre ,

Beaux lieux tout-a-coup envahis 
P a r  1111 peup le 'qu i fit son m alheu r et le nótre.

Q uand  vous aurez visite m on p ays,
R evenez prom ptem ent ć tre  heu reux  dans le vóti'e.

L a  , tout doit charm er les regards :
Ce pays est celui des arts,
Des v e rtu s , des lois protectrices ,

Q u i d’u n  b onheu r egal font jo u ir  to u t 1’e ta t ,
D u r o i , du p eu p le , e t du  sen a t,
Inexorab les b ienfaitrices.

R evenez donc dans cet h eu reu x  sejour,
P rese n t a votre esprit e t cher a vo tre  am our.

P lus on parcourt le reste  de  la te rre ,
P lus on  apprend  a ch erir  TA ngleterre.
V ers  ces beaux lieux liatez vo tre  re tou r.

A uisi la Yagabonde ęt frileu&e h irondelle  , •
Q ue loin des noirs frim as 

U n  prin tem ps e tranger appelle 
E n  de moins rigourenx  c lim a ts ,

R e v ie n t,  aim e a revoir , se plait a reconnoitre 
L c  cliam p qui la n o u rr it ,  le ciel qui la vit ltailre ,
E t  ces m urs pa terne ls, et ces fragiles toits 

Q ue son vol rasa ta n t de  fois 
D ’une aile fam ilie re ,

E t la solive hospitaliere 
Q u i soutcnoit son nid. La de sou doux berceau 
L e  duvet la re c u t; la de sa ten d re  m ere 
L e  b e c , pou r son rep as , lui po rto it un  morceau 

O u de m ouclie , ou de verm isseau.
L a , sa diligence a tten tive  
D irigea son vol foible e n c o r ,
E n liard it so n  a ile  cra in tiY e  
A  p r e n d r e  s o n  p r e m ie r  e s s o r ;

Ce l ie u , de son enfance ancien deposilaire,

PO E S IE S

Sera de ses neveux Pempire bered ita ire ;
Peres , meres , enfants, au printem ps rćunis ,
Y  Yiendront faire encore et l’am our el leurs nids.

R evenu de ses incartades ,
Le pelerin aile fait a ses camarades 
Des recits curieux , utiles ou nouveaux :
O ii sont les plus beaux graius et les plus belles eaux, 

O u chantent le mieux les oiseaux ,
Oii sont les plus douces peuplades,

O u 1 ho rrib le  vau tou r, oii l’avide epervier
1  roubla le moins ses douces promenades.

Ce toit qui le vit essayer 
E t son instinct novice et sa plume nouvelle,

Q ui jeune encor 1’entendit begayer 
La chanson paternelle,

O u la douce habitude en secret le rappelle ,
Seul peut lui p la ire , et seul peut 1’egayer;

E t la plus riante cbarm ille,
O li, par la verdure sedu it,
Le peuple des oiseaux fourm ille,

P lait moins a ses regards que cet lium ble reduil,
E t ces toits enfumes, berceau de sa familie.

A ussi le zepliir prin tanier 
E n Y a in  revient le convier 
A  quitter sa poutre cherie :

Si long fut son e x i l ! si douce est sa patrie!
Il partit vagabond, il revient casanier.
A insi le voyageur, que loin de son foyer 

U n  instinct curieux exile,
Avec transport retrouve son asile ,
G est la qu’il veut vivre et m ourir. Pourquoi 

C ;hereberoit-il encor les terres etrangeres,
Chez d’autres nations et sous une autre loi?

L a defiance est mere de 1’effroi.
Les cliangements de lieu ne nous profitent gueres : 
O n peut s’iustruire ailleurs; on ne vit que chez soi.

F U G I T I Y E S .  8!

INSCRIPTION
M ise au bas de la statuę de L o u is X V , sur la place de Rcim s

De l’am our des Francais eternel m onum ent, 
Instruisez a jamais la terre 

Q ue Louis en ces murs ju ra  d’elre leur pere,
E t ful fidele a son serment.

VERS A M. TURGOT,
S u r  c e  q u ’ on rep ro ch o it  a 1’au tenr, q ui travaillo it a la tiaduc- 

tio n  des G eo r g iq u es, de n’ avo ir pas en co re traduit lc qua- 

triem e l iv r e ,  sur les abeilles.

O u i, je  les clianlerai ces aimables abeilles;
Mais je veux voir notre horizon 

Seme par le printemps de couleurs plus ycrmcilles,
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E l les clianler dans leu r saison.
1 .’h iv e r m’a ren d u  Irisle e l paresseux comme e lle s : 

M a m u se , ainsi que ces filles du c ie l,
A  besoin  des beaux jou rs  pou r deployer ses ailes, 
P o u r recueillir ses fleu rs , el com poser son miel.

REPONSE IMPROMPTU
A C E T T E  Q U E S T I O N :

Q U E  F A U T - I L  P O U R  E T R E  H E U R E U X ?

P o u r e tre  h e u re u x , que fau t-il ? D e la vic 
F a ire  deux parls : une m oitie '

E st p ou r 1’am our, 1’au tre  p o u r l ’am itie;
E l toutes deux je  les donnę a Sylvie.

VERS
Pour le portrait de M. le comtc dc Tressan.

Savant illustre , in trep ide  g u e rrie r,
Poele  a im able, e t galant rom ancier,

L e  compas de N ewton occupa sa jeunesse;
Les chants des troubadours b e rceren t sa vieillcsse ; 
D e  nos preux clievaliers il eonla les lo u rn o is , 
Im ita  le u r vaillance, et clianla leurs exploits.

VERS SUR S. S. PIE VI.
P ontife revere , souverain m agnan im e ,
N oble  et touchant spectacle et du  m onde el du  c ie l,
II honore  a-la-fois , p a r sa v e rtu  sublim e,
Le m a lh eu r, la \ie ille sse , e t le t ró n e , e t l’aute!.

VERS
A une jeune personne qui avoit qućte lc matin a 1’eglise, et 

qui dansoit le soir a un bal d’amis.

P o u r 1’indigent quand  vous allez en  q u e te ,
Vous obtenez pour lu i d’abondantcs faveurs;

Q uand  yous dansez dans une aim able fe te ,
Sans les q u e te r , vous gagnez tous les coeurs.

VERS
Pour.deux jeunes personncs d’Amiens.

Si Chloris est charm ante , Ir is  n ’est pas moins belle : 
E n tre  ces deux objets m on coeur reste floltant.

N e m ’en offrez qu’un s e u l, je  vais etre fidele : 
O ffrez-les-m oi tous deux , je  vais elre incoiislaut.

VERS
Pour le porlrail tle M. lc comlc dc Buffon.

La n a lu re ,  pour lui prodiguant sa richesse, 
D ans son genie el dans ses traits 
A  m is la force el la noblesse :

E n  la peignan t, il paya ses b ienfaits.

WERS
F.nvoyćs a M. Delille, a 1’oecasion dc son poóme de l ’Ima- 

g in a tio n .

J 'Im a g in a t io n  est l’ouvrage iPun a n g e ;
Ce poem e a le fe u , la grace et la beaule,
Q ui lous les trois en font une lellre-de-change 

Q ue vous lirez su r 1’Iinm orlalile .
d’EtAM>ES.

REPONSE.
J e  ne  puis encor suppu ter 

De quoi l’age fu tu r me sera  redevab le , 
O uand  le temps yiendra d ’escom pler; 

M ais envers vous je  dem eure insolvable.

A M A D A M E

LA COMTESSE POTOCKA,
N EE M IC H E L S K A , v

Qui avoit fait prćsent d’un coUier a madame Delille.

De Cypris gardez la  cein ture  :
M oi, je  conserverai cet aim able ornem enl.

Ce beau co llie r, donue si nob lem en t,
Sera pou r moi (m on respect yous le ju re )  

L ’em blem e de ra llachem en t;
P o u r moi son prix  auro il ele moins graud,

S ’il n ’eut ete qu’une paru re .

A MADAME LEBRUN.
H onneur a vos b rillan ts p in ceau x ! 
Charm ante rivale d ’A p e lle s ,
Tous yos porlrails sonl des tableaux,
Et tous vos lableaux des modeles.http://rcin.org.pl
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V E K S
P o u r le  p o rtra it  d c  M . e t  madanae d ’ Etam pcs.

1’lus d ’un sol qui rcv it dans de soltes estampcs 
B ien tó t dans mes cartons est rem is a 1’e c a r t : 

M ais je  benis l’a rtis te  et l’a r t 
D ont le b a r in  m it en  regard  

Ce couplc revere sous le nom  de d ’E tam pes;
E t  lo rsqu ’il se presente a m on oeil enchan te ,
J e  d is : « C’est le B onlieur regardan t la Bonte. »

A M“  JO SEPH IN E SAUVAGE,
Q u i a v o it  d essin e le  p o r tra it  d e  la  soeur d e m adam e D elille .

B enis soient tes c rayons, ó to i, jeune  beaule 
Q u i , de  nos R osalba suivant deja les traces,

A  mes yeux consoles re lra c e s ,
A vec tan t d’elegance et de  fidćlite ,
Celle qui m’adoucit m a triste  cecile!

C’esl le portrait de la B o n te ,
Dessine par la m ain des Graces.

A M A D A M E  D E  V A N N O Z .
Jad is  O rp h e e , aux rives som bres,
F aiso it, d it-o n , p le u re r les om bres;

V ous faites m ieux , et vos touchants aceords 
E nchau ten t les v ivan ts , et consolent les morls-

A  M A D A M E

LA M ARQUISE DE PY V A N T,
S u r  d e s chaussoD S q u ’ e lle  a r o it  faits p o u r  M. D e l i l le ,  p e n 

dant le  se jo u r  d e  l ’au te u r  a B ru n sw ic k .

V oila  donc de vo tre  a r t  l’heure.ux appren tissage!
J e  c ra in s , en l’em p lo y an t, d ’avilir votre o u v rag t;
E t le plus m alheureux des mallxeureux hum ains 
N ’ose m ettre a ses p ieds les oeuvres de vos mains.

V E R S
F aits  dans le  ja r d in  d e  m adam e d e P * * \

D ans ce rć d u it , ou  rA m ou i' en  silence 
A im e a rever en  cessant de  jo u ir ,  
H eureux qui v ient avec u n e  esperance,
E l s’en re lou rne  avec un  so u v en ir!

A M. L E B E L ,
O n i avoit adresse des vers a  l’auteur.

Yos vers sont p u rs ; le molif en est beau.
Vous sentez comme Horace, ct eliantez comme. O rphee; 

E t volre plus brillan t trophee 
S’ćlevera sur un lombeau.

V E R S
P o u r le  p o rtra it de m adem oiselle D ile t te ,  soeur dc madame 

D elille .

Son regard peint la bienveillanee;
Son charm e est la b o n te , sa grace est la decence;
De no tre  hum ble menage elle fait les douceurs,

P a r ses vertus nous rappelle sa m ere,
M et sa felicite dans celle de ses soeurs,
E l s’embellit des pleurs qu’elle donne a son pere.

INSCRIPTION
Pour le tombeau de M. de La Tour-du-Pin.

D’un  sang cher aux Frauęais rejeton glorieux ,
Aim able dans la pa ix , intrepide a la gu erre , 
Philosoplie chretien , heros re lig ieux.

Nous le cherimes sur la te rre ,
E t nous l’invoquons dans les cieux.

I M I T A T I O N
De quelques vers du poeme des Jard in s  1, envoyee a M. De

lille avee un coffret de bonbons.

H e las! je  n ’ai point vu ce poete enchan leur,
Q ui charm e mon esprit et qui ravit mon coeur;
Mais j ’en ju re  el,Delille et sa brillante ly re ,
Je  vei’rai ce mortel que l’univers admire.

Par madame de St....

R E P O N S E .  '

Q uel contraste frappant voire epitre rassem ble!
V os vers, meles aux m iens, sont pour moi des leęons ; 
E t le  meme qualrain nous o ffre , unis ensem ble,

Les cliicotins el les bonbons.

i  H e la s ! je  u ’ai p o in t vu  ce  se jo u r en ch an te,

C e s beaux lieux ou  V ir g ile  a tant d e  fois c lia n te ;

M ais j ’en ju re  et V irg ile  et ses accord s su blim es,

J’irai : de 1’Apennin  je  fra n eb irai les  cim es;

J ’ ir a i ,  p lein  de son nom  , p le in  de ses vers sa cres ,

L es lire  aux mem es licu x q ui les  on t inspirćs.
Jardins, cli. i i .
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YERS
Adresses a M. Delille, dans un diner.

Ce n ’est po in t des J a rd in s  le chantre harm onieusc,
Ce n ’est point le  rival des M iltons, des Y irg iles,
Q ue je  chante en  ces v e rs , qu ’on pourro it faire m ieux, 
E t qu’un peu plus de tem ps eu t rendus plus faciles; 
C ’est le convive aim able e t b rillan t de g a ie te ,
Q ui semble em barrasse d e  sa celebrile;
C’est cet esprit leger qu i s’echappe en saillie ,
Q u i captive tou jou rs, e t jam ais n ’lium ilie;

D ont la douce sim plic ile ,
N aturelle  en sa bou ch e , a insi que 1’harm onie 
Forcero it l’env ieux , de sa gloire ir r ite ,

A  lui pard o n n er son genie.
Laissons donc la ses dro its  a 1’im m ortalite :

O u i, D e lille , aux  lieux  ou vous etes,
Le plus charm ant convive et le plus souliaite 
F ait toujours oub lie r le p lus grand des poetes.

Coriolis.

A M. CORIOLIS.
Les virtuoses du  Parnasse  

A  plus d ’un  tilre  o n t u n  mauvais re n o m ; 
Plus d’un  ćcrivain  m eu rt sans ra c e ,
P lus d ’un poem e est avorton.

Vous ne redoutez po in t cette m esaventure, 
Vos vers sont b e au x , vos enfants sont jo lis ; 

Et v iven t, d ira -t-o n  dans la  race  fu tu rę ,
Les ceuvres de  C o rio lis !

A MADAME DE BOUFELERS.
Jadis j ’ai chante  le ja rd in  

D u bon A dam ; je  p refere  le v ó tr e :
Tout fut perdu  dans le p rem ier Ź d e n ;

T out sem ble repa re  dans 1’autre.

A M. LESU EU R ,
Auteur de l’općra des B a r d e s ,  qui m’avoit annonce l’heureux 

accouchement de sa femme.

Q uand du  vau tou r e t du  m ilan vorace 
L’hym en v ient au p rin tem ps rep rodu ire  la ra c e ,

Avec h o rreu r chaque oiseau voit leurs n ids;
Mais tout se re jou it dans toute la n a tu rę ,

Lorsqu’au re to u r de la yerdure  
Le rossignol fait ses petits.

1’N SC R IPT IO N
Pour le tombeau de Durcau de La Maile. 

18 0 7 .

II n ’est poin t tout en tie r dans la som bre demeure:
II rena it dans son fils, son epouse le p leure;
Des devoirs les plus sainls son cceur s’est acquitle. 
Son talent ra jeun it la docte an tiqu ite  1 :
Il soigna le m a lh e u r, secourut 1’ind igence;
Sa verlu  pour lui seul ignora 1’indulgence.
Le Parnasse lui d u t ses plus chers nourrissons, 
La m orale un  m odele, et le gout des leęons. 
L ’am itie le reg re tte , e t la m ain du  genie 
A  je te  su r sa tom be u n  rayon  de la vie 2.

LES ADIEUX DU VIEILLARD,
Fragment recite a une sćanec publiąue de lTnstitut, 

le 9  avril 1 8 1 2 .

A h  ! que n ’ai-je  un  langage assez te n d re ,  assez doux! 
J e  conterois com m ent un  veritab le  sage 
De la m ort autrefois su t adoucir 1’image.
Poete philosophe', il avoit dans ses vers 
C elebre la na tu rę  e t chanie l ’univers.
L’epouse qu’il aim oit, secondant son  d e lire ,
Jo ignoit ses sons toucliants aux  doux sons de sa lyre. 
M ais pou r d u re r toujours leu r b o n h eu r fut trop grand. 
E l le , et quelques amis, 1’en touro ien t e x p ira n t:
T ro p  lieureux que sa m ain lu i fe rm at la paupiere!
Sa \  oix lu i confioit, a son heu re  d e rn ie re ,
N on ces vceux des m o u ran ts , recus p a r  des ingrals, 
Ces dons trop a tlen d u s , ces vains legs du  trepas, 
E crits a la lueu r des flam beaux funeraires,
D e lą  necessite tributs invo lon ta ires,
M ais les voeux de son coeur. D ie u x ! p a r quel doux trans-
II prolongeoit la vie et reculo it la m o r t ! [port
Ce n ’etoit point Peffroi de ce m om ent te rrib le ;
D u  depart d ’un  ami c’eloit l’adieu paisible.
V iens la , v iens, d iso it-il, ó toi que j ’aimois tant!
N e p a u v re , je  m eurs p a u v re , et j ’ai vecu content. 
M ais c’en est fa it; recois de m a reconnoissance 
Cc peu que notre am our changeoit en  opulence,
T o u t ce luxe indigent q u i, sous nos hum bles toits, 
Egaloit a nos yeux 1’opulence des rois.
Y ois ces \ases sans a r t : leu rs form es son t vulgaires; 
M ais nos chiffres unis te les re u d ro n t plus cheres; 
Mais ils faisoient F honneur de  ce leger festin 
Q ui charm oit pres de toi les heures du  m atin.
H e la s ! le ciel pou r moi ne m arquera  plus d ’heures! 
Recois donc, d iso it-il, de l’ami que tu  p le u re s ,

1 II a traduit Tacite, Salluste, et une grandę partie de 
Tite-Live.

2 MM. Girodet et Percier ont donnę le dessin du tom- 
beau de Dureau de La Maile.
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Cette-image du tem ps, dont tu trompois le cours. 
P u isse -t-e lle , apres m o i, te  marquer d’heureux jours! 
Cette bc-ile, en mon sein si doucement cachee,
Q ui par le  trepas seul pouvoil m’etre arrachee,
E t q u i , de ton absence adoucissant 1’e n n u i,
S en to it ba llre  ce coeur, et reposoit su r l u i ;
D etacbe-la ! je souffre a me separer d’e lle ;
M ais j ’em porle en m on ame u n  p o rtra it plus fidele.
L e  m ien  sera-t-il ch e r a tes tendres douleurs ?
Sera-t-il en secret m ouille de quelques p leurs ?
Ce fidele an im al, lem oin de nos ten d re sse s ,
Q ui long-tem ps en tre  nous partagea ses caresses,
Q ue  j ’ai vu  si souven t, fier de  m e devancer, 
R econno itre  ton s e u i l , b o n d ir  e t m’annoncer,
E t , qu i dans ce m o m en t, les yeux gonfles de la rm es, 
Sem ble  prevo ir ma f in , e t sen tir tes a la rm es, 
j e  le legue a les soins. Puisse de nos am ours 
L e  doux ressouvenir p ro teger ses vieux jo u rs !
V ois-tu  cette  tab le tle , ou sans faste s’assemble 
Ce peu  d’auleurs choisis que nous lisions ensemble ? 
M on  crayon y  m arqua les tra its  goiitćs par t o i :
T e  n e  les liras pas sans t’a lten d rir  su r  moi.
T ie n s , recois cet e c r i t , c’est m on p lus cher ouyrage ; 
T ous ces p o rtra i ts , de m oi tro p  infidele im age,
N e  peigucut que mes tra ils  : celui-ci pein t m on cceur.

J ’y deposai mes vceux, mes plaisirs, ma douleur; 
M a defaillante main le fie a la  tendresse.
D ans cet ecrit si cher, c’est moi que je le laisse, 
Q’esl moi qui me survis : un  severe deslin ,
H e las ! avant le tem ps, l’arrache de ma main ; 
M ais il devra  le jour a des mains que j ’adore.

A M. ALISSAN DE CHAZET,
Qui avoit adresse des vers a M. Delille, le jour de sa fete. 

1 8 1 2 .

Cette fleur, que va m’envier 
La moins avide des abeilles ,
Suffit, j ’en conyiens, pour payer 
D ’un  rim eur, simple jard in ier,
Les plus ambitieuses veilles.

M ais la plus noble part du  tresor prin tanier 
D ont Florę rem plit ses corbeilles,
N e vaut pas un  b rin  du  laurier 

D ont vous ceignez le front de l’aine des Corneilles '.

1 Allusion a l ’Ż loge de P. Corneille, par M. de Chazct.

FIN DES POESIES FUGITIYES.
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DISCOURS
SUR L’ŹDUCATION

PR O N O N C E  A LA D IST R IB U T IO N  DES P R IX  DU COLLEGE D A M IE  N S , EN  1 7 6 G.

Jam ais peul-etre on n ’a parle  si sou ren l su r 1’educa- 
lion qu’on le fait a u jo u rd ’hu i. Cbacjue jo u r  voit eclore 
su r cette im portante  m atiere quelque uouveau para- 
doxe. P ou r m o i, au  lieu d im ag in e r un  systeme su r  ce 
s u je t , je  m e con len tcrai de  rappeler les anciens p r iu -  
cipes; au lieu d ’inven ter des e rreurs nouvelles, je  me 
b ornerai a rap p e le r d ’anliques v e rite s ; e t peul-etre m on 
discours 11’en p a ro ilra  que plus noureau . J e  me p ro 
pose donc de faire valo ir les arantages d ’u n e  education  
małe e t solide, e t les dangers d ’une education superfi- 
cielle e t effem inee. Q uel su je t pourro it m ieux conven ir, 
e t aux au d iteu rs , je  p a rle  devant des peres e t des m eres 
de ce qui doił fa ire  le  b o n h eu r de leurs en fan ls; et a 
1’o ra te u r , il est charge pa r la  confiance pub lique  de ces 
gages p rec ieux ; e t au lieu de 1’assem blee , je  p a rle  
dans 1’asile m em e de l’educalion; et a la  ville en tie re , 
elle est consacree a l ’u tile  profession du com m erce ? 
E t quelle profession a plus besoin de celle education  
severe , que celle qui est fondee sur une feconde eco- 
n o m ie , qui de to u t tem ps a  ete 1’am ie de la  sim plicite 
des moeurs , e l q u i , en  repandan t le luxe  dans les e ta ts , 
le redoute po u r e lle-m em e ?

D ans u n  su jet si n o b le , je  n ’aurois po in t eu recours 
a ces d m s io n s , don t la  sym etrie  puerile  sem ble m oins 
imaginee p o u r soulager 1’esprit de ceux q u i e c o u te n t, 
que pour e tayer la foiblesse de celui qui p a r le , si ce 
sujet m em e ne m ’en  eut fourni une loute na tu re lle  : 
mais puisque 1’educalion a trois ob jels, le co rps, l’es- 
p r i t , le  coeur, je  su ivrai ce partage necessaire. Q ue l- 
ques personnes p o u rro n t trouver, dans les maxim es de 
ce D iscours, u n  exces d esev e rite ; mais a D ieu ne pląise 
q u e , pou r eviter ce re p ro c lie , je  m anque a m on sujet. 
J ’aime m ieux m ’en tend re  accuser d ’avoir o u tre  le vrai 
pa r zele, que  de m ’en tend re  b lam er de l’avoir dissim ule 
pa r foiblesse. D ’a illeu rs , unereflex ion  m era ssu re ; c’est 
que la ve rite , q u i, daus les cercles et les societes par- 
licu lieres, paro it si tim id e , sourent m em e si dep lacee, 
reprend  to u t son ascendant et toute son au to rite  lo rs- 
qu’elle lrouve les bom m es reunis dans une  nom breuse 
e t respectable assem blee. Q ue m eresle-t-il donca  desirer, 
si ce n ’esl de pouvoir m ’oxpriVner d ’une m aniere digne 
ę t de mon sujet e l de ceux qui m’en lenden t ?

PREMIERE PARTIE.

Le corps est l’esclave de l’a m e ; mais pour rendre 
cet esclare plus u tilc , il faul le re n d re  robuste. Or, celle 
force de c o rp s , je  dis q u ’elle ne p eu t etre le fruit qut 
d ’une education m ałe. L oin  des enfants d ’abord ta  
nos mels ra ffines, tous nos poisons agreables : 1’enfance 
est l’age favori de la N a lu re  ; l’a rl ne  viendra que trop 
lo t le corrom pre. Q u ’il donne au corps nouvellemem 
form ę le tem ps de se fortifier p a r 1’usage salutaire de 
inets les plus sim p les, avant de I’enerver p a r  la delica- 
tesse recherchee de nos perfides aliments. Etudiez les 
prem ieres sensalions des enfants. T ou t semble yous dirt 
que ce vain raffinem ent du  luxe  n ’est pas fait pour eui: 
leu r appelit, toujours v if, n ’a  besoin  d etre reveillep  
aucun a p p re t ; po u r eu x , a m oins qu ’on n ’ail deja pris 
soin de corrom pre leur gou t, les mets les plus liaturels 
sont aussi les plus a tlrayan ts. O ffrez-leu r, d’un cóte, 
les viandes les plus ra re s ; e t ,  de 1’au tre , presentez- 
leu r des fruits : vous devinez aisćm enl leu r choi.\; et 

j je  suis b ien  trom pe si le verger d ’un paysan ne les lenie 
beaucoup plus que la labie d ’un  Cresus. Donnez-leut 
donc une n o u rr ilu re  plus na iu re lle  que delicate ; eon- 
tentez leurs beso ins , au lieu de Haller le u r gout, el 
n ’introduisez pas, dans leu r se in , le  germe de la mort 
des les prem iers instants de la  vie.

Cette sage severite , il fau t 1’etendre a tou t, a lew 
re p o s , a leurs exercices, a leurs \etem ents. Crojei- 
vous, d ites-m oi, qu ’il soit b ien  essentiel pour la sanie 
d ’un enfant de le re ten ir long-tem ps enferm e dans ud 
l i t ,  etouffe entre des r id e a u x , au lieu de lui laisser 
re sp ire r l ’a ir p u r et rafraichissant du  m atin ? Croil-on 

q u ’il soit necessaire de l’ensevelir mollem ent dans b 
p lu m e , et qu’il faille em ployer a enerver ses forces m 
tem ps que la n a tu rę  destine a le s re p a re r?  La mollesse 
n e  p rodu it que la  mollesse. E h  ! qu ’ont besoin les en
fan ts , eux que le sommeil v ient lrouver si facilemenli 
d e  celle ressource faite p ou r u n  age plus foible, ou 
peut-etre plus dep rav e?  V oulez-vous leur procurer uu 
sommeil profond P qu’ils l ’appellen t par l ’exercice: une 
h eu re  d em ouyem en tleu r vau d ra liu ith eu res  derepos;cl 

la  course la plus legere va changer po u r eux le lii lepto
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d u r en  u n  iluvel \o lu p lu e u x . L ’exercice ! c es l le pere 
cle la s a n te ; m ais su rtou t il est fait p ou r 1’enfanee. E t 
pourc juo i, sans cela, les enfants auroient-ils recu cettc 
in ą u ie lu d e  p e rp e tu e lle , cette h a in e  po u r le repos, cette 
a rd e u r  p o u r le m ouvem ent? Sans do u te , il ne faut pas 
les l iv re r  sans p recaulion  a celte im peluosile naturelle: 
je  n e  veux pas qu’ils jouen t su r le  h o rd  d ’un abym e ; 
m ais que  cette precaulion ne soit pas excessive, de peur 
q u  elle  ne  soit funeste. J e  souffre cjuand je  vois des 
enfan ts  tristem ent eneliaines au cóte de leu r m ere , 
cjuand je  vois ces Catons anticipes ridiculem ent graves, 
re g a rd e r  du  coin de 1’cril le  volant ou la balie q u i, si 
les regards m aternels se d e to u rn en t un  in s tan t, va b ien 
tó t deconcerle r toute cette decence forcee. On appelle 
cela u n e  sagesse p reco ce ; et m o i, je  le  nomme une pe- 
danterie*ridicule. E h ! p ourquoi donc le ciel yous donne- 
t- il des enfanls ? cst-ce p o u r en  faire de jolies slatues P 
A h  ! rendez-leur la lib e rie ; reglez en  eux la n a lu re , 
au  lieu  de 1’etouffer! Ils sont fails pou r courir, pour 
b o n d ir, c t non pou r partager no tre  indolence et notre 
e n n u i. L eu r te in t , p e u t-e tre , sera m oins b lanc; mais 
il au ra  la  coulcur yerm eille  de la  sante. L eur cheve- 
lu re  sera  moins artistem ent peignćc; mais leu r tem pe
ra m en t sera inallerable.

N ous sommes' si ja!oux de leu r donner des g races! 
M ais puisque 1’agrem ent est une  cliose si im porlanle a 
nos y e u x , qui ne voit com bien cctte education  forte y 
c o n trib u e  ? Les corps les plus exerces sonl aussi les plus 
agiles. L a  \e r ita b le  elegance des poslures depend de la 
fe rm e te  du  m ain tien ; e t j’aim e m ieux les attitudes ma- 
le s ,  la souplesse vigoureuse d ’u n  corps formę par de 
freq u en ts  exercices, que les artieu lations effem inees, 
les courbettes ridicules de ces macliines appelees petils- 
m a itre s , q u i, si j ’ose ainsi p a r le r ,  se m em en t par res- 
s o r ts , e t sc disloquenl p ou r pla ire . M ais laissons-la les 
gi’aces, et revenous a la sanie. Com bien d ’ennemis con- 
s p ire n t conlre  elle ? Des qu ’un  enfant Y oit le jou r, voyez 
com m ent les saisons opposees se liguent en quelque 
so rte  p o u r com ballre sa foible ex islence! L’une semble 
y o u lo ir fondre  ses m em bres; 1'au tre  sem ble Youloir les 
glacer. C om m ent sauver les enfants de ce double dan
ger ? Esl-ce en les y d e ro b an t avec soin ? non : c’est en 
les y  esp o san t avec p rudence. Q ue signifient tous ces 
vetem enls don t vous les surcliargez ? Ce ne sont pas des 
d o u b les  tissus de la ine  qu ’il faut opposer au fro id , mais 
l ’h ab itu d e  de le braver. P en d an t l ’e le , yous ne lrouvez 
pas d ’asile assez frais po u r d e ro b er yos enfants aux im- 
pressions de la ch a leu r; aulrefois o n n e tro u v o it  pas le 
so le il tro p  b ru lan t p o u r les y accoutiuner : c’est a l ’ex- 
p e rien ce  a nous a p p ren d re  lequel de ces deux usages 
e s t le plus barbare .

L ’en fance , d ite s -v o u s , esl d e lic a te ! j ’en conviens. 
M ais ne  voyez-vous pas que si e lle  reęo it facilemenl les 
im pressions ex te rieu res, elles les endu re  de m em e?L a 
flex ib ilite  du p rem ier age est p o u r lu i le don le plus 
h e u re u x  de la na tu rę  , si nous savions en tire r parti. 
Le sort de votre enfant est en tre  vos mains : suscepli- 
b le  de  toules les form es que y o u s saurez lu i d o n n e r, a 
m oins que la na lu re  ne l’ail condam ne en naissant, il
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depend de y ous de lui donner un corps robuste ou de
bile , d ’en faire une femmelelte tim ide ou un  allilele vi- 
goureux. N  oublions jamais qu’il s’agit moins de sauver 
a cet age si tendre les incommodites de la v ie , que d e ' 
l’y a g u errir; songeons que lu i trop ćpargner la douleur 
pour le p resen t, c’est 1’augm enter pour l’avenir, et 
qu’enfin  c’est accroitre sa delicatesse que la trop mena
ger. Cet a rb re , expose en pleine campagne aux injures 
de l ’a i r , je tte  des racines profondes et leve un front 
in e b ran lab le , tandis q u e , renferm e soigneusement dans 
nos serres artificiellement echauffees, le timide arbris- 
seau est fletri par un  souffle.

Y o u s  fa u t- i l  d es e x e m p le s ?  D eux e n fa n ls  o n t suce  
l e  m e m e  la i t ,  la m em e n o u r r ice  le s  a p o r tes  dans ses  
bras. L ’u n , so rti d e  p a ren ts  p a m r e s , n e  p o u r  ach eter  
par de r u d e s  traYaux le d ro it d e  vivre, r este  dan s les  
f l ia m p s  o u  i l  recu t le  jo u r  : l a , sau v a g e  e le v e  de la n a 
lu r e ,  n o u rr i d ’u n  p ain  g r o ss ie r , co u ra n t a d e m i-n u , il 
s e m b le  avoir e te  je te  au  liasard  sur la ter r e . L’au lre , 
n e  d ’un  p e r e  o p u le n t , r e to u r n e  a la  v i l l e ,  sou s les  lam -  
b r is  qui l ’o n t  v u  n a i lr e , o u  d e  n o m b r e u x  d o m esliq u es  
s’e m p r e s s e n l au tou r d e  lu i ,  o u  la ten d resse  in q u iete  
d ’u n e  m e r e  Yole a u -d ev a n t d e  to u tes  se s  fa n la is ies . Apres 
q u e lq u e s  a n n e e s ,  co m p a re z -le s  to u s  d e u x  : n ’ad in irez-  
y o u s  p a s a c o m b ie n  p eu  d e  frais 1’un  e s t  devenu sain  
et v jg o u p e u x , e t  c o m b ie n  il  c n  a  c o u te  p o u r  ren d re  
l ’a u tr e  la n g u issa n t e t d e b ile  ? C ’est la  n a tu rę  qu i \e n g o  
se s  d r o its  ou tra g es . Q u ’ayez-Y 0u s fa il  ? p ou rro it d ire  a 
u n e  m e r e  cruellemenl com p la isan te  c e tte  m alh eureu se  
yictime. Y o tre  ten d resse  p er fid e  m ’a  r e n d u  im p ortu n  
a m o i-m e m e  e t  in u tile  a m a  p a tr ie . Q ue m ’im p orten t  
y o s  m ise r a b le s  r ic h e s s e s?  Si j e  le s  c o n s e r v e , c o m p en -  
s e r o n t-e lle s  m a sa n ie  p er d u e  ? Si j e  le s  p e r d s , q u e lle  
sera  m a  r e sso u r c e  ? A c e  p r ix , q u ’avo is-je  b e so in  de la 
v ie  ? O u r e p r e n e z  ce  fu n e ste  p r e s e n t , o u  ren d ez-m o i 
m es b r a s ; re n d e z  -  m o i m a s a n ie , sa n s la q u e lle  la  Yie 
11’e s t  q u ’u n  m a lh eu r . Cet h a b ila n t  d e s  ch am p s est m ille  
fo is  p lu s  h eu re iu s.! La durete  d e  ses p rem ieres  an n ees  
lu i  a  r e n d u  la \ i e  p lu s  d ó u e e , et y o u s , v o u s  avez m u l-  
l ip l ie  p o u r  m o i r in c le m e n c e  d e s  sa iso n s ;  Yrous m ’aYez 
r e n d u  la chaleur p lu s  ardente  e t le  fro id  p lus p iq u an t. 
Q uelle h a in e  e u t  e le  p ir e  q u e  votre am o u r ?

Mais ce n ’est pas seulement par les parliculiers, c’est 
par les peuples enliers qu’on peut juger de 1’influence 
d ’u:ie education male. J e  ne parlerai point ici de ces 
Spartiates si fameux. Je  n ’ai gardę de decrire la fruga- 
lile effrayante de leurs festins, les exercices incroyables 
de la jeu n esse , la durete des lois auxquelles ou asser- 
yissoit l ’enfanee meme; ces jeux su rtou t, ces jeux sou- 
vent sanglants, o ii , par une em ulation qui autrefois pa- 
roissoit heroi’q u e , qui meine enfantoit des heros, les 
enfanls se defioienl a qui supporteroit sans sourciller les 
coups les plus Y io len ts , so u Y en l menie les plus meur- 
tiiers  : je  me garderai b ie n , d is-je , d’offrir un pareil 
tab leau ; on ne me croiroit pas , 011 l’on me regarderoit 
comme u n  barbare. J ’aurois beau ajouter que ces liom- 
mes etoient au-dessus de 1’hum an ite , qu’ils furent 1’a d ' 
m iration de la G rece, e t la te rreu r des ro is , qu’ils se 
croyoieitf plus hcureux dans leur austerilć, que les

L’Ź D U C A T I O N .  891

http://rcin.org.pl



892 D I S C O U R S

Asialicjiios iłans leu r moHesse; lous ces p rod iges, aussi 
incroyables po u r nous que les moeurs qui les ont p ro - 
d u its , ne  me fero ient pas pardonner une p e in tu re  si cho- 
quanle pou r nos moeurs, j ’ai presque d it no tre  mollesse.

C lierclions donc ailleurs des exemples m oins revol- 
tants. M es yeux rencon tren t d’abord les Rom ains. Si je  
les considere comme g u e rrie rs , sont-ce la des hom m es 
ordinaires P C haque soldat portoit u n  fardeau qui ecra- 
seroit u n  hom m e de nos jours : sous celle charge pro- 
digieuse, ils n e  m arch en t pas, ils v o le n t;  devant eux 
les montagnes sem blent s’abaisser, e t les fleuyes tarir. 
Si je  considere leu rs m onum ents, je  ro is des chefs-d’ceu- 
vre q u i, p a r le u r g randeu r autant que p a r leu r beaute, 
paroissent surpasser la puissance hu m ain e ; p lusieurs 
meme sem blent, p a r leu r inalterable solidile, avoir vecu 
jusqu’a nos jo u rs , comme pour attester la force des an
ciens, e t nous rep ro ch e r nolre foiblesse! Q uel secret 
avoit rendu  ces liommes. infatigables ? A llez 1’app ren - 
dre dans le  lieu  consacre au dieu de la g u e rre , thea tre  
des exercices de  la jeunesse rom aine : voyez-vous ceux- 
ci lancer le d isque, ceux-la s’exercer a une lu tte  pen i
b le ; d a u tre s  dom pter un  cheval fougueux , d ’au tres 
d arder avec force u n  javelot pesant, puis, lout couverls 
de sueu r e t de poussiere , se je le r dans le T ib re  e t le 
passer ż  la nage ? Coeurs m alernels, ne vous effarouchez 
pas ! J e  n ’exige p o in t de nos jo u rs  des exercices que 
nous sommes assez m alheureux pou r reg a rd e r comme 
des exces. M ais perm ettez-m oi de gem ir su r les progres 
sensibles que fait parm i nous la mollesse. J e  ne parle  
pas ici du  luxe qu i regne dans nos villes, ou tant d ’arts 
ingenieux a nous am ollir, enlevant a la cam pagne une 
foule de b ras , les occupent a m ultiplier les com m odiles 
de toute espece q u i, pou r nous p u n ir , se changenl en 
nos besoins. La mollesse ( qui 1’auro it cru  ? ) du  sein 
de nos villes a passe jusque dans les cam ps. Ces ten tes. 
de M ars , ou nos a’ieux ne portoient que du fer e t le u r 
courage, sont etonnees de toutes ces superlluites don t 
regorgent nos palais. Y oyez-vous ces chars b rillan ts  
et com m odes, qu i se produisent sous m ille form es nou- 
velles p o u r p rom ener no tre  indolence ? C’etoit peu  de 
Irainer nos Cresus dans nos villes, ils conduisent nos 
guerriers aux com bats. J e  crois voir nos b rillan ts  m ili
taires sourire  dedaigneusem ent, lorsqu’iIs lisen t dans 
l ’histoire que Louis X R r, ce ro i dont les fetes b rillan tes 
a ltiroient l’E urope en tie re  dans sa c o u r , aussi infatiga- 
b le dans la  guerre  que magnifique dans la p a ix , fit a 
cheval la catnpagne de H ollande! Com m ent soulien- 
drions-nous les fatigues m ilitaires de nos a ieu x , nous 
qui pouvons a p e in e ( soutenir leurs delassem ents! A  
tous ces jeux  ou b rillo ien t la force et 1’adresse , ont 
succede de tristes assemblees au tour d ’u n  tapis ou l’en- 
nui regneroit seu l, si l’avarice n’y presido it en secret. 
A  peine les prom enades sont-elles frequen tees; et les 
hom m es, parlageaut dans nos cercles oisifs la vie se- 
denlaire d ’un  sexe auquel ils s’efforcent de ressem bler, 
ont soin de s’etouffer dans de belles prisons : j ’entends 
ineme d ire  qu’il est de m ode, parm i les gens du bel 
a i r ,  de fe indre  une constitulion fo ib le, de jo u e r  le d e -  
p er is se m e n t,  e t de regarder la sanie comme un  avan-

tage ignoble qu ’on abandonne au peuple. A quoi doil- 
on a tlr ib u e r celte m ollesse, si ce n ’esl a 1’educalioh ? Si 
nous n e  sommes pas hom m es, c’est qu’on nous eleve 
comme des femmes. C ependan t, consolons-uous. Nos 
voitures nous dispensent d ’avoir des p ied s , nos valels 
d ’avoir des b ra s ; et b ien tó t nos secretaires nous exemp- 
teron t d ’avoir des lum ieres; car cette m olle educatiou 
ne se contente pas d’enerver le  corps, elle effemine 
1’esprit. Y oyons com m ent 1’education opposee produit 
un effet conlraire.

DEUXIEME PARTIE.
Q uel est 1’obje t de 1’education consideree p a r rapporl 

a 1’esprit ? C’est sans dou te  de ren d re  1’hom m e agreable 
e t utile dans la societe. U n  hom m e qui ne seroit qu’a- 
greable existeroit inulilem ent pou r ses conciloyens. Un 
hom m e qui ne  sero it qu’utile  laisseroit desire? en lui 
cet agrem ent p recieux  qu i em bellit la societe, et pour 
les autres et p o u r nous ; c a r ,  plus nous plaisons aux 
hommes, plus les hom m es nous plaisent a nous-memes.

O n sera sans doute etonne de m ’entendre dire q u ’une 
education m ałe et solide peu t faire un  hom m e aimable. 
Nos m odernes inslilu teurs , si brillants et si commodes, 
lui accorderont tou t au  plus le p m ile g e  de form er un 
hom m e trislem ent u t i le , destine a tracer pesam m eut, 
dans le champ de la socie le , quelques sillons laborieux, 
capable enfin d ’y faire n a itre  quelques f ru its , mais ja
mais d’y faire eclore des fleurs. P ou r dissiper ce prejugć, 
jetons d ’abord les yeux su r l’education opposee. En 
voyant les defauts de l’une, peut-etre sentira-t-on mieux 
le p rix  de l’au tre . A pres aYoir donnę aux enfants quel- 
ques notions superficielles de geographie et d ’histoire, 
les avoir en lre lenus su r-toul de b lason, d ’armoiries, et 
d’ecussons (comme s’ils ne pouvoienl s’accoutum er de Irop 
bonne heure  a reg a rd e r comme im porlants les emble- 
mes de la vanile), ne  croyez pas qu’on s’occupe de for- 
m er leu r ju g e m en t, d ’exercer leu r raison ; mais, ce qui 
est b ien autrem ent essentiel dans un  siecle ou il est si 
commun de d ire  de jo lies choses, et si ra re  d ’en faire 
de b e lle s , on s’atlache tres-serieusem ent a  form er d’a- 
greables causeurs : il faut q u ’un cercie nom breux  de 
personnes agees s’occupe gravem ent autour d’un  enfant, 
non pas a 1’in s tru ire , mais a 1’ad m ire r; qu’on s’extasie 
sur la p re tendue  finesse de  ses p ropos; qu’on se repele 
avec enthousiasm e ses reparties pueriles a des queslions 
souvent plus pueriles en co re ; qu ’on en cite par d’im- 
prudents eloges la hardiesse prem aturee ; qu’enfiu , on 
1’accoutume a n e  rie n  penser e t a lout d ire . Cependant 
les peres enchantes , s’adm iran t eux-m em es dans leurs 
enfants, font circu ler dans la familie ces pelits oracles, 
et l ’on ne sait lequel est le p lus ridicule ou du baLil 
im pertinent de  1’e n fa n t, ou de la stupide complaisance 
de ses adm irateurs.

Q u’on s’etonne ensuite si de pareils eleves vont gros- 
sir la foule de ces jeunes presom ptueux qui parlent 
toujours e t n ’ecoutent jam a is ; pleins d ’estime pour eux- 
m em es, de m epris p o u r les v ie illards; suppleant a l’in- 
struclion par la  h a rd iesse , et a ufte lente experience 
par une confiance audac ieuse , e t dont 1’ignorance w-
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docile ne m erite  pas m em e q u ’ou 1’eę la ire ! Vos conseils 
\ iendront a lo rs , m ais trop tard  : rendre?-vous dociles 
dans le u r  jeunesse  ceiix qui se faisoienl ecouler dans 
leu r enfance?

A  ces poupees parlantes comparez un  jeune  hom m e 
solidem enl in stru il ( le  beau m onde diroit pedantesc|ue- 
m ent e leve), m oins fait a decider qu’a ecouler, a p a rle r 
qu ’a reflechir. P e u t-e tre  sera-t-il d ’abord eclipse par la  
frivolite cbarm ante e l pa r T im perlinence agreable de 
son c o u cu rren t; les femmes s’e c rie ro n l: Q u ’il e s tg a u c h c !  
Mais a tte n d ez : au m ilieu de ce silence m odesle , qu’on 
appelle s tup id ite , m ellan t en usage cet espril d ’atten- 
tion que lui ont donne  de solides e tu d c s ; jo iguan t a une 
connoissance an lic ipee  des hom m es, qu’il a prise dans 
les l iv re s , celle que lui p rocu re  1’usage; a j an t presque 
devine le m onde avanl que de le vo ir; r ien  ne se fa it , 
r ien  ne se dit devant lu i im p u n em en t, e t qui ne  pa ie , 
p o u r  ainsi d ire ,  le Ir ib u t a sa raison. Convaincu qu’il 
im porte de ne pas dep la ire  aux liom m es, il sera po li, 
non  de cette polilesse in s ip id e , eomposee de compli- 
m ents do u cereu x , e t q u i ,  prodigues ind iffe rem m en t, 
fero ient c ro ire  aux etrangers peu  ins tru its  de  nos 
usages que la socićle parm i nous 11’est q u ’u n  com- 
m erce d ’ironies insu llan tes; mais de cette polilesse rai- 
sonuee qu i com bine en 1111 instan t ce qu’exigent l’a g e , 
lc m e rite , les c irconsiances, dont la sincerite  fait le 
p rem ier ch arm e , e t qu i est cen t fois plus flalleuse que 
la flatlcrie m em e. In sensib lem ent il se fait cstim er; il 
ne  p lait pas e n co re , mais deja il in te resse ; et s i , au m i
lieu des fm o lite s  qu i font la  palure  ordinaiue des coti- 
versations, il se glisse p a r hasard  quc!que sujet raison- 
n a b le , c’est alors q u e , p a r  la  solidite de ses principes, 
par la finesse de ses re flex io n s , par l ’eloquence de son 
d iscours, il ecrase , aux  yeux  memes des hom m es fri- 
v o les, la fulililć de celui don t 011 adm iroit i l n ’y a q u ’un  
m om ent la b rillan te  fa tu ile , et qni cst elonne qu’on 
puisse plaire avec de la raison .

M ais c’est trop  s’a rre te r  dans les cercles, le cab inet 
le rappelle . Si nos socićtes veulent des hom m es-agrea
b les, la p a trie  veut des hom m es utiles. M eres in d u l- 
gentes, a quoi destinez-vous ces enfants auxquels vos 
tim ides p recautions e p a rg n en t, je  ne dis pas la  m oindre  
fa tigue, mais m em e le  m o ind re  cffort d ’e sp rit?  A u  sor- 
lir  de vos m ains, il s’agit p o u r eux du  choix im porlan t 
d ’u n  e t a t : alors ces m a lh e u re u x , dont 1’esprit enerve 
p a r 1’inapplication  n e  se connoit que pou r sen tir sa 
fo ib lesse, p ro m en en t leu rs  yeux mai assures su r les 
differentes conditions q u i partagent la vie. A  1’aspect des 
trava«x qu’elles ex ig en t, les uns reculeńt de frayeur : 
deja condam nes au n ean t p a r la mollesse de leu r e n 
fance, ils achevent de  s’an ea n tir  p a r une inaction vo- 
lon taire ; e t parce  q u ’ils ont perdu  leurs prem ieres an- 
n ees , ils p e rd en t le resle  de leu r vie. De la cette foule 
de citoyens sans e ta t, q u i n e  m eriten t ce beau  nom  de 
ciloyens que parcequ’ils sont nes dans la p a tr ie , et non  
p a r  ce qu ’ils on t fa it p ou r e l le ; qui contem plent dans 
un  lachę repos le m ouvem ent generał, p ro fiten t de la 
sociele sans lu i payer de tr ib u t , passent su r la te rre  sans 
y laisser de traces? e l ne  sont point regrettes lorsqu’ils

cessent d ’e tre , parcequ’on doute s’ils ont jamais ete.
D ’autres plus liard is , ou p lu ló t plus im prudenls, se 

je tten t dansMin elat. L ’am bition , la vanile souliennent 
quelque temps leur ame languissaute; mais , bientót ac- 
cables d’un fardeau qu’ils devoient de bonne lieure s’es- 
sayer a porler, a peine 1’ont-ils souleve un instan t, qu’ils 
re lom bent dans 1’inaclion ou ils furent n o u rr is , et por- 
tan t partout avec eux le contraste deshonorant d’une 
condition laborieuse e t d’une vie desceuvree, semblent 
n e  conserver leur e tat que comme un  accusateur muet 
de leu r indol e n e e : doublem ent m eprisables, et p a r la 
tem erite de l’avoir e rnbrasse , et p a r la honte de ne pas 
le rem plir.

H eureux au contraire celui qu’une education labo
rieuse a prepare de bonne heu re  aux fatigues de son 
e t a t ! toul en tier a ses fonclions, 011 ne le voit po in t se 
rep rodu ire  dans lous les cercles, et fatiguer tout la 
m onde dc son inulilile. Ces societes ou l’on s’assemble 
p o u r employer son tem ps, ou plulót pour le perdre  a 
frais communs dans le jeu  ou la m edisance, ne l’asso- 
cient pas a leu r o isivelć; mais son nom esl cher aux 
bons citoyens, mais sa dem eure esl regardee comme un 
asile sainl. Sort-il quelquefois de cette solitude consa
cree par le lravail P la consideralion due a ses services 
m arche partout avec l u i ; les moments qu’il donne a 
ses amis lui sont d ’au tan t plus chers qu’ils sont plus 
ra res ; ct 011 lui pardonne d ’aulant plus cette noble ava- 
rice de son tem ps, qu’on ne peul jouir de lu i qu’aux 
depens de la patrie. A h ! e’est alors qu’on se felicito 
d ’avoir recu une education forte et severe; c’est alors 
qn ’on se rappelle avoc tendresse et les parents sages qui 
uous l’ont p ro c m ć e , el les m aitres vigilanls dont nous 
l’avons reeue.

M ais je  veux q u e , malgre le desocuvrement des p re 
m ieres an n ees , l’activite de 1’a m b itio n , 1’impulsion dc 
1’iu te re t , le ressort de la v a n ite , pu issen t, dans un  age 
plus avance, donner a l’esprit une secousse v io lente , et 
rom pre Thabitude de 1’inaction. E n  prenant le gout du 
tra v a il, p rendra-t-on  aussi des lumieres ? et les causes 
d on t nous venons de p a r le r , en supposant qu’elles aient 
pu  d ’un jeune indolent faire un  homme laborieux, pour- 
ront-elles d ’un jeune ignorant fa ire , par une inspiration 
soudaine, un hom m e ec la ire , et produire deux prodiges 
a-la-fois ?

Represenlez-vous un  hom m e q u i , peu fait a voyager, 
se trouve dans une vaste fo ret: comment se tirer d ’un 
lieu ou tou t est noiw eau pour lu i ? ince rta in , in q u ie t, 
apercevant mille routes differentes, embarrasse du clioix, 
essayant mille sen tiers , e t ne  trouvanl pas une issue , il 
m a rc h e , il rev ien t; chaque pas qu’il fait l’egare , il re 
cule a mesure qu ’il avance, e t,  b ien loin de savoir com
m ent sortir de ce lieu , a  peine sait-il comment il y est 
e n lre ! Celui au contraire qui a de bonne heure appris a 
so rtir ,  accoutume a de justes com binaisons, s’ecliappe 
a travers les routes compliquees de ce labyrinthe, comme 
s’il en avoit parcouru les dehors. Telle est l’image naive de 
la difference que m etten t la bonne et la mauvaise edu
cation entre deux hommes dont l ’un est imbu des son 
enfance d ’excellentes maximes de conduite; e t , porte par
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une lieu reuse  h ab itu d e  a re flech ir, sail dans 1’e tat qu’il a 
p r is , s o rtir  av ec llo n n eu r des circonslances les plus ep i- 
n e u se s : don t l ’au tre  , ayant em brasse , au s o rtir  d ’une 
educa tion  frivole , un  e tat qui deraande des lu m ie re s , y 
po rte  1’indecision d ’un esprit sans principes, e t s’y tro m  e 
en  quelque sorte egare en entranl. Le public cependant, 
qui le voit avec e tonnem ent rem p lir un  e ta t, et qui n ’a 
pas vu son app ren tissage ; qui le voit p a rre n u  sans savoir 
com m ent il est a r r iv e , l’observe avec une  curiosite  m a
lignę ; et ce su rve illan t qui juge si severem ent le  m erile 
en p lace, b ien  plus im pitoyable encore po u r 1’ignorance 
tilree , se venge, a la prem iere fa u te , du  peu  de p rep a - 
ralion  qu’on  app o rte  a la p lace, p a r le m epris de  celui 
qui la rem p lit. H eu reu x  en co re , si au m epris ne se jo in t 
pas l’in fo r tu n e ! M alh eu r a quiconque a ttend  pou r app ren 
d re  ce tem ps ou il faudroit avoir a p p r is ! Si l’on  s’instru it 
a lo rs , c’est a 1’ecole de Fadversile : c’est a insi que 1’edu- 
cation jam ais n e  p e rd  ses d ro its , c’est ainsi que , si 011 

l’exile de 1’en fance , on la recoil dans un  age a v an c e , et 
m ille fois plus d o u lo u reu se !

M ais si l’education  negligee se fait sen tir aux particu- 
lie rs , 1’etat pa r un contre-coup funeste ne  s ’en ressenlira- 
t-il point ? ceux qui ne  sont pas bons po u r eux-m em es 
seron t-ilsbons  p o u r la patrie  Pici perm ettez-m oi de  m ’a r-  
re te r un  instant, e t d e je te r le sy e u x au to u rd e  nous.C^ufest 
devenue cette moisson de grands hom m es rep an d u e  dans 
tous les etats q u ’ils eclairoient p a r leu rs lum ieres , q u ’ils 
vivifioient p a r leurs tra \au x  ? L ’Eglise p leu re  encore  
ses Bossuet, ses F le ch ie r, ses M assillcn ; le b a r re a u , 
ses P a tru , ses L em aitre , ses C ochin , ses D aguesseau; 
no tre  profession mem e ( car pourquoi n ’en  parle ro is-je  
pas, puisque c’est elle qu i donnę des sujets aux a u tre s ? )  
p leure  ses R o llin , ses P o ree , ses Colfin. La n a tu rę , di t-o a , 
se repose, disons plutót que c’est nous qu i som m eillons : 
n o n , les esprits n e  sont pas encore s leriles; c’est nous 
q u i ne les cultivons plus : eh! com m ent le  camp de la 
repub lique sero it-il encore fecond, lorsqu’on neglige 1’e- 
duca tio n , qui en est la pepiuiere ?

J e  vois par-tou t une jeunesse im patiente de jo u ir  sans 
avoir trava ille ; avide de reeueillir sans avoir sem e; ar- 
dente a b a tir  sans avoir je te  de fondem ents; s’em pres- 
ser de deshonorer des conditions auxquelles elle n ’ap- 
porte que des etudes rapides, mais tro p  longues encore 
au gre de  1’am bitieuse avarice des p e re s , et de  la m olle 
indolence des enfan ts! N e croyez-vous pas vo ir ces a r 
ii r  es auxquels une  chaleur factice fait po rte r des fruits 
avant la saison ? Ces fru its  precoces sont a m e rs ; F a rb re  
epuise d eg en e re , e t paie une fecondile h a tire  par une 
eternelle sterilile .

Si du moins cette education frivole avoit respecte cctte 
partie  des citoyens q u i , par sa naissance, p a r ses r i 
chesses , est appelee aux grandes p laces! M ais que peu t- 
on augurer po u r la p a trie , lorsqu’on voit des adolescents 
m ollem ent e leves, negligemment in s tru its , m etlre  toute 
leur science a b ien  conduire un ch a r , tou t leu r m erile 
a n o u rr ir  une m e u te ; e t de cet apprentissage de la fri- 
Y olite, appeles au tim on des affaires, n’y appo rter q u ’un 
nom , et m endier les lum ieres des subalternes qu ’ils de- 
yoieiit co n d u ire?  Nous ne sommes p lu s , il est v ra i,

dans ces siecles de ten eb re s , ou les nobles, meprisani 
la  science, e t jugeaut au moins iuutile a leurs enfants 
ce q u ’ils au ro ien t c ru  deshonorant pour eux-memes,ne 
leu r laissoient que leu r e p ee , leu r chateau et leur igno- 
rance. M ais 1’education en devenant plus commune est- 
elle devenue plus utile  ? Q u ’im porte que nous ne soyons 
plus b a rb a re s , si nous sommes friyoles ? Q u’importe a 
la patrie  que ses defenseurs sachent accorder une gui- 
ta re ,  s’ils n e  sayent pas ranger une arm ee en bataille? 
O h ! puisse enfin 1’edu ea tio n , ranim ee dans la premiere 
classe des c itoyens, re lev e r, po u r ainsi d ire , les colon- 
nes de F e la t! que de la ,  descendant com m e,par degres 
dans les conditions in fe rieu res , elle fasse par-tout eclore 
des sujets laborieux  el eclaires , e t m ettre des hommes 
Yeritables a la place de ces ebauclies  inform es, de ces 
vains fantóm es de citoyens.

Mais cetle education  ferm e et severe est non seule- 
m enl la plus capable de form er des sujels lab orient et 
eclaires en exeręant 1’e s p r i t , elle est aussi la plus pro- 
pre  a form er des sujets vertueux en form anl le cceur; 
c’est ce qui m e reste  a envisager.

TROISIEME PARTIE.

C’est ici le m om ent Yeritablem ent interessant de l'e- 
ducation. N o tre  eleve a de ja , du cóte du  corps et de 
1’esp rit, tout ce q u ’il fau t p o u r e tre utile. Cependant 
trem blons encore! c’est le coeur seul cjui acheve ou plu
tó t qui fail Thom me. C’est donc ici su r- to u t, pere ten
d re , qu’il faut ban n ir une m olle indulgence, et cesser 
quelque tem ps d ’etre  p e re ; ou plu tó t c es t ici qn’il faut 
1’etre plus que jamais.

Dans une education m ałe et so lide, em  isagće par rap- 
port au coeur, on peut d istinguer trois choses essentiel- 
les. D ’ab o rd , une discipline severe qu i ecarle loin des 
enfants la mollesse et la  licence; en second lieu, des 
maximes solides qu i leu r in sp iren t un  am our durable 
de la sagesse; e n fin , des exemples vertueux qui leur 
offrent des m odeles.

E td ’abord  q u a n d j’exige une discipline s e re re , a Dieu 
ne  plaise que j ’en tende p a r  M ce tte  farouche austerile 
qui ab ru tit l’ame des enfants au  lieu de la fo rtifie r, ct 
qui les rend  slupides sans les rend re  m eilleu rs! a Dieu 
ne plaise que je  veuille a ttris te r gratuitem ent l’age heu- 
reux  des ris ingenus, de  la douce gaiete; que par un 
zele b a rb a re , arm ant le  sang contrę le sang, j ’aille gla- 
cer les tendres em brassem ents des p e re s , et fletrir l’in- 
nocent bo n h eu r des en fa n ts ! c’est au contraire pour pro- 
longer ce bo n h eu r que j ’ose recom m ander a leur egard 
une utile  severite. E n  e ffe t, qu ’est-ce qui fait ici-has le 
bonheu r ? ce n ’est pas une  exem ption entiere des pei
nes de la v ie : quel hom m e oseroil y p re tendre  ? mais 
une ame fo rte  exercee de  bonne heure a les supporter. 
Q ue p re tend  donc faire de yos enfants cette  tendresse 
incjuiete qui sem ble vouloir les arrac lie r a la  condilion 
hum aine ? A u prem ier souffle de Fadversite , que de- 
viendront ces m alheureuses Yicdmes dont la foiblesse est 
Fouvrage de la vótre ? C om bien profoudem ent penetre- 
ron t les traits de 1’affliction dans des ames amollies des 
Fenfance ? Est-ce en  les prom enant mollement sur les
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fleurs que yous le u r  apprendrez a fou ler aux p ieds le s  
epines d e  la  v ie  ?

U n  ennem i en core  p lus cruel de la paix d e l ’a m c , ce  
sont les p a ssio n s: c’elo it  a 1’education'a nous donner des  
arm es con lre  e lle s ;  m ais c’esl e lle  qui leu r  donn e des  
arm es con trę nous. E h ! com m ent le  feu  de la Yoluple 
n e  fondroit-il pas des am es dćja presque d issou les par 
de Yaines delices ? Comment pourroient se d efen d re de  
Porgueil ceux q u i, des qu’ils  on i o in er t les y e u x , on i 
vu une fou le d ’esclaves em presses aulour d ’e u x , d on l 
les m aitres m em es sem b lo ien t payes p lu lót pour les Hal
ler que pour les instru ire ? Q u’il esl a craindre q u ’apres 
avoir pu tout ce qu’ils Y ouloien t, ils  n e  Yeulent pour  
leur m alheur lon t ce  q u ’ils n e  p euvent p o in t , e l n e  d e-  
sirent pour le  m alheur d es autres toul ce qu’ils ne d oi-  
Yent p a s !

C ar celle education effćm inee n ’aneanlit pas seule- 
m ent les qualiles du  sage, elle detru il celles du ciloyen : 
en  effel, quelle esl la p rem iere ? c’est le respect pour 
les lois. Or, que  peu l p rodu ire  celle enfance indiscipli- 
n e e , si ce n’est uue haine orgueilleuse du joug le plus 
necessaire? O beil-on volonliers elanl hom m e, lorsque 
dans l’age de la dćpcndauce on s’esl fait obeir ? Lorsque 
vous entendez d ire q u ’un  jeune  homme s’esl souille par 
quelque grand c rim e, rcm ontez ju squ ’a ses p rem ieres 
annees, el yous decouvriiez  q u e , des ce temps m em e, 
jusque dans les joux  de 1’enfance , se laissoienl en lrevo ir 
ces penchants fćroces cjui d ep u is , accrus par la foiblesse 
des p e res, e t fortifies dans 1’age des enfan ls, oni enfin  
deshonore ceux q u i les ont souffcrls el ceux qui les oni 
fait eclatcr. A ussi parm i le grand nom bre de sages lois 
dont la F rance s’honore  , aucune ne me paro it plus 
louable que cclle q u i,  faisanl re jaillir su r les parents 
1’opprobre  des peines que les lois infligent aux coupa- 
b le s , force le s  peres de  Yeiller sur leurs en fan ts, par la 
crain te d ’une ignom inie u lilem ent contagieuse.

A u  respect pou r les lois esl essenlieilcm enl jo in t 1’a- 
m our de la pa trie ... L ’am our de la pa trie ! il enfantoil 
aulrefois des prod iges; il a p rodu it les grands peuples 
et les grands h o n n n es ; mais ce nom qu’il suffisoit autre- 
fois de p rononcer po u r enflam m er toule une n a tio n , 
osons 1’aYouer, ne re n c o n tre  aujourd’hui que des cceurs 
glaces; el. fro idem ent p rononce par quelques c itoyens, 
il 11’esl presque re p e te  p a r p e rso n n e! 1’etat en tier ne 
deYroit fo rm er qu’une Yasle fam ilie, et chacjue familie 
form ę u n  pe tit etat* particu lier’: que la patrie  chancelle , 
des hom m es aYidcs accourron t en foule se d isp u te r ses 
debris; mais qu i est-ce  cjui osera s’ensevelir sous ses 
ru ines?

O u ch erch er les causes d e cette ind ifferen ce? et com -  
menl n e  v o it-o n  pas q u ’une frivole education en est la  
prem iere? Q u ’est-ce qu e 1’am our de son pays? c’est un 
sentim ent liero iq u e  q ui nous arrache a nous-m em es p our  
nous en clia in er au  b ien  p u b lic  : mais ces sen tim en ts  
energiques les d em an derez-vou s a ces hom m es enerves  
des le  b erceau ? exigerez-YOUS que p our 1’am our de la 
patrie de jeu n es A donis a illent exp oser a l ’ardeur du  
soleil la fra ichen r de leu r  teint? accoulum es a reposer 
su r le d u vet, p ourron t-ils se resoudre , pou r 1’am our de

la pa trie , a coucher sur la dure? enfin, habitues a re- 
chercher toules les commodiles de la v ie , seront-ils ca- 
pables de 1’am our de la pa trie , qui exige quelc[uefois le 
sacrifice de la vie meme ? Jugez-en par des exem ples: a 
Sybaris, les enfanls, ćIcyćs au milieu des chants melo- 
d ieux el des fetes Yoluptueuses, respiroient en naissant 
l’a ir du p la is ir: a Lacedem one, la plus austere discipline 
presidoit a rćducalion  d’une jeunesse laborieuse, qui 
apprenoit a braver la m ort des qu’elle commencoit a 
jou ir de la Yie. J e  yous laisse a penser quelle est celle 
de ces deux Yilles oii les enfants expiroient avec plaisir 
pou r la cause commune, e t ou les meres en rem ercioient 
les dieux ? A h ! c’est que la  mollesse des sens se com- 
m unique a Tanie, c’est qu ’en se rendant incapable de 
servir la p a trie , 011 se ren d  bientó t incapable de 1’aimer.

Mais je  Pai deja d i t , 1’am our de son pays est un  sen- 
tim enl heroique qui exige une ame forte. L’am our de 
Pliumanile qui nous est si n a tu re l , et qui n’exige qu’une 
ame s e n s ib le , ne sera-t-il pas plus respecle pa r cette 
molle education ? J e  remarcjue au contraire que ces en
fanls si Yoluptueusem enl eleves sonl sans p itie , sans en- 
trailles : e h ! comment plaindroient-ils des rnaux donl ils 
n’ont pas d’idee? accoutumes a ne se repaitre que d’idees 
agrćables et de sensations d elicieuses, leur imagination 
meme se refuse aulant cjue leu r coeur aux miseres d’au- 
I ru i; o u , si elle excite en eux quelque sen tim en t, c’est 
plulót celui du  degout que de la p ilie , et 1’aspect de 
Pindigent force leurs superbes regards de se detourner, 
sans forcer leurs aYares m ains a s’ouvrir.

J e  ne parle pas des deyoirs sacres d’amis ou de pa- 
renls : quel est celui qui les rem plit dignem ent? C’est 
celui qui les regarde moins comme des obligations pe- 
nibles que comme les plus nobles besoins de Phumanite. 
Mais pour penser ainsi, il faut des ames saines et pUres, 
que le gout frivole des amnsemenls elrangers a la naturę 
de 1’liomme n ’ait po in t encore corrompues. Fermez donc 
a yos enfants par une education sagement severe la rou te  
des faux p la is ir s ; e t comme 1’ame a besoin d ’aimer, leurs 
sentim ents reflueront comme d’eux-memes vers les ve- 
ritables Y olu p tes. Si au contraire yous laissez enlam er 
leurs cceurs par la licence d ’une jeunesse negligee, c’en 
est fa il! n ’esperez p lu s  les trouver sensibles aux charmes 
de Pamitie et des allachem ents legitimes : epuisanl dans 
de criminels plaisirs toute  la  sensibilite de leur am e, ils 
ne conserveront pou r les plaisirs innocents qu’un  cceur 
sec et aride; pareils a ces fleuves cjui, forces par Part de 
s’egarer dans des canaux de tournes, laissent a sec le lit 
que leu r avoit creuse la naturę.

Ceux memes auxquels ils devroient elre attaches pa r 
le plus grand de tous les b ienfaits, par celui de la v ie , 
pensent-ils par une indulgente facilite s’assurer leur re 
connoissance ? Vous yous etonnez quelquefois, pourroit- 
on leur d ire , de vo ir yos caresses repoussees par Pingrate 
insensibilite de vos enfanls. M ais c’est a-la-fois 1’effet 
naturel el le juste chatim ent de votre aveugle complai- 
sance pour eux : lo rsque, inslruits a n’aim er qu’eux- 
memes, ils sonl indifferents pou r vous; lorsque portant 
dans leur sein le  feu des passions, ils accusent en secret 
ceux cjui Pont nourri par leur foiblesse; lorsque accou-
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tumes a  satisfaire lous leurs desirs , ils vous re g a rd e n t, 
des que vous voulez vous y opposer, com m e des su rre il- 
lan ls im p o rlu n s ; lorsąue de cel am our des p laisirs passanl 
a celui des ricliesses qui les proc uren  t ,  ils osent peut-etre 
( je  frem is de le  d ire ) hater par des voeux denalures la de- 
pouille  p a te rn e lle ; qu ’avez-vous a vous p la ind re  ? le ciel 
n ’esl-il pas equ itab le , en payant p a r la ha ine  barbare  
des enfants 1'am our cncore plus barbare  des peres ?

J ’cn pourro is d ire  aulant de ces paren ts  am bitieux , 
qui ne voienł dans leurs enfants que de vaines idoles 
qu’ils s’em pressent de d e co re r , po u r se faire honorer 
en eu x ; n ’aim ant leurs enfants que po u r eux-m em es, 
qu’ils n ’en a ttenden l pas de re tou r. A g rip p in e , la plus 
am bitieuse des fem m es, fut la m ere de  N e ro n , le plus 
ingrat des fils.

La seconde partie  d’une educalion forte et m a łe , je  
1’ai fait consister dans des preceptes capables d ’elever 
el d ’agrandir l’ame. Mais celle partie  elle-m em e ne s’est 
pas b ien garantie de la conlagion; et b ien  lo in  d ’oser 
faire p ra tiq u e r aux enfanls la v e rlu , a peine  ose-t-on 
leur en parler. O n les entretenoit aulrefois de l'am our 
des lois el de le la t  : au jourd’bu i ils n ’en tenden l parler 
que de la necessite de p a rv e n ir, e t des moyens de s’a- 
vancer. M on fils, d it un  pere de nos jo u rs  , songez a 
volre fo rtunę; apprenez a plaire po u r re u s s ir , e l soyez 
agreable aux au tres pour elre u tile  a vous-meme. M es 
en fan ls , auroit dit au contraire quelqu’un  de nos bons 
a ie u x , tous avez u n  cceur, c’est pou r aim er la p a trie ; 
vous aYez un  b ra s , c’est pou r la d e fen d re ; c’esl pou r 
elle que tous eles nes; osez T iv re , osez m o u rir pour 
elle. F au t-il s’e tonner si des langages si d ifferenls p ro- 
duisent des effels si opposes?

O n  a c ru  p endan t long-tem ps qu’on ne pouToit de 
trop bonne h eu re  insp irer aux enfanls des senlim enls 
d’hum anite  po u r les m a lheu reux , de  tendresse pou r 
leurs p roclies , d ’atlaehem ent pour leurs amis. Q u’a-t-on 
fail depu is?  on a subslitue 1’apparence a la  rea lite ; au 
lieu de nous apprendre  a e lre  b ons , on  nous in s lru it a 
e lre polis. C est chez des m aitres de graces q u ’on ap
p rend  des lecons d ’hum anile! des 1’en fan ce , cet age 
heureux  de la naive franchise, on nous exerce a nous 
atlrisler de l ’in fo rtune d a u tru i sans d o u leu r; a nous 
re jou ir de leu r bonheur sans joie. Aussi que yoit-on 
sortir de cetle ecole de faussele ? des m anieres obli- 
geantes e t des coeurs impitoyables. G enereuse a m itie , 
qu’est devenu to n  Terlueux enthousiasm e ? Jam ais 011 

n ’ouvrit avec plus d’em pressement ses bras p o u r rece- 
voir ses am is, el jam ais 011 n ’ouvrit plus lenlem ent sa 
bourse po u r les secourir. Les cris memes du sang ont 
fail place aux beaux discours. Depuis qu ’une educalion 
superficielle augm enle le nom bre des hom m es polis, 
celui des enfanls reconnoissanls dim inue : deja mćme 
les noms de p e re , de fils, d ’epoux, son t p roscrils , d it- 
on , pa r m ille gens d u  bel a ir; et ces tilres precieux 
dont une raison plus eclairee devi-oit aiigm enter la 
saintete parm i les g rands, ne seront b ien ló t plus sa- 
cres que pour 1'aTeugle instinct du  peuple. E t voila 
l’ouvrage de celle educalion qui mel toul en de vains 
deliors.... A h ! ne \aloil-il pas mieux nous in sp ire r des

sen tim en ts de b o n te , que de nous instruire a les con- 
tre-fa ire, el form er des hommes Yraiment sensibles que 
d ’exercer de m eprisab les pantom im es!

Mais com m e les plu s b elles sem en ces , s i , lorsqu’on 
les a confiees a la t e r r e , la rosee ce leste n e  yient hater 
leur feco n d ite , d em eu ren t in fruclueuses; ainsi les ger- 
m es d e Tertu se  seclieron t dans ces jeu n es am es, si ce 
qu’a sem e la sagesse hum aine n ’est fecon d e par la reli
g ion ; m o lif  su b lim e ! qui corrige la bassesse de nos af- 
fections en  n ous m on lran l la n oblesse de n o lre origine; 
qui nous fait faire d e  grands efforls pour une grandę 
recom p en se; et q u i, pour en  d onn er en core une plus 
liau le id e e , n ous apprend a pardonner au x  a u lre s , et 
a nous h u m ilier  nous-m em es.

M ais au lieu  d ’e lab lir  l ’education sur ce fondement 
d iv in , sur quoi l ’elab lil-on  ? sur la base fragile des bien- 
seances hum aines. O n ne dit point aux enfants : Soyez  
r e l ig ie u x ,  mais on  leu r  d it : S o y e z  decen ts . Peres im- 
p ru denls! avec cetle  fo ib le  arm u re, Toyons comment 
vos enfants soutien dront les assauts du v ic e ! retenus 
d ’abord par u n e  h yp ocrite  tim id ile , ils  n ir o n l point 
braver par des desordres eclatants le  p u b lic  dont on 
leur appril a redou ter les regards; m ais lorsqu’ils le 
pourront d ecem m en t, ils  seduiront 1’in n o ccn ce , ils Ira- 
h iront leur fo i;  e l ,  pareils a ces fruils q u i , quoique 
gates au-dedans , vous sed uisent encore par un brillant 
co lo r is , sous ce lle  ecorce d e  d ecen ce, ils cacheronl un 
abym e de co r ru p lio n ; e l ce m asque m em e qui serl du 
m oins a cacher la  la ideur du Tice, n e croyez pas qu’ils 
le  porlent lo n g -tem p s . A  peine a u ro n t-ils  con n u  les 
h om m es, qu’ils aim er on i m ieux les im iter que les croire; 
ils ne conserveront pas m em e le m erite d e 1’hypocri- 
s ie; 011 s ’ils resp eclen t encore quelques b ienseances, 
ce  ne sera pas ce lles q ui proscrivent les scandales du 
v ic e , m ais ce lles qui altachent une lion le  m alheureuse 
a rem plir les devoirs les p lus sacres. Ils n e  rougiront 
pas de tra liir F a m ilie , d e v io ler la ju stiee ; m ais ils re- 
garderont com m e u n e ch ose ignol)le de garder la foi 
conjugale, et de payer leurs delles. E t c ’est ainsi qu’en 
Y o u la n t  leu r  apprendre a e lre  v e r lu e u \  p ar d ecen ce ,  
y o u s  ne leur apprendrez qu’a elre v ic ieu x par resp ecl 
hum ain. Instruisez-les d onc a ecouler le  eri de la con -  
science p lu ló l que la  Yoix des h o m m es; a craindre les  
regards de Tetre elern el p lu lót que ceux du p u b lic; et 
que les inaxim es les plus religieuses penelrant dans 
leur am e encore tendre, leu r  dounent une forle et pro
fonde tein tu re d e la \ e r l u , au lieu de celte couleur 
passagere d ’h ou n ete le  q u i, b ien ló t em porlee par le 
frottem ent con tin u el des T ices, n e laisse enfin  aperce- 
Yoir cjue la d ifform ite mai deguisee d u n e  am e corrom pue.

C ependant y’ous  n ’avez rien  fail e n co re , si aux  pre
ceptes ne sonl jo in ts  les exemples. Il fut un  tem ps ou, 
recom m andee pa r rinnocence de nos peres p lu tó l que 
par leurs d isco u rs , la vei tu s’imitoit p lu ló t qu’elle ne 
s’enseignoit. U ne vie occu p ee , des entreliens houueles, 
une lab ie fi-u g a le , une  maison m odeste , paree non de 
peinlures lascives, mais des images venerables de nos 
ancelres ; Yoila les lecons palpables, pour ainsi d ire, 
que recevoienl les en fan ts ; el leurs prem iers precep-
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teurs ćto ient les exem ples domcsliques. Mais nous , as- j  

sis a nos tab les Y oluphieuses, comment oserons-nous 
leu r p a rle r de frugalite ? E st-ce au milieu de la licence 
de nos en lre tiens que nous saurons leu r insp ire r la 
p u d e u r ? Q ue d ira i-je  de ces parents ind ignes , q u i , 
lorsqu’ils voient s’echapper du  coeur de leurs enfants 
les prem ieres saillies des passions naissantes, osent sou- 
rire  a ccs preludes du  vice ? A in s i, les prem iers obsia- 
cles que ren co n tren t les enfants dans le chem in de la 
v e r tu , ce sont les exem ples paternels. Obliges d ’hono- 
re r  leurs p a re n ts , bientó t ils les im iten t,*et la piele 
filiale, qui devroit e tre p ou r eux une  v e rtu , n ’est 
plus pour eux que la  p rem iere  amoree du  vice. Com
ment peut-on oub lie r que rien  n ’est indifferent pour 
1’enfance ? N e rem arquez-vouspas quelquefois com m ent, 
a leurs jeux fo la tre s , succede tout-a-coup une attention 
m o rn e , indice a ssu re  de 1’im pression que font su r eux 
des objets d ’autant p lus frappants pour eux, qu’ils leu r 
sont plus nouveaux ? Si leurs coeurs pouvoient s’ouvrir 
a nos yeux ; si nous pouvions apercevoir com m ent un  
m o t, un geste im p ru d e n t, ont su y graver l’image du 
vice , avec quelle frayeur religieuse ne parlerions-nous 
pas de ran t eux ? E h  q u o i! parceque cet effet est invi- 
sib le , en est-il m oins c ruel ? Com bien les anciens pen- 
so ien t, ou du  m oins agissoient d ifferem m en t! Chez 
e u x , la force des exem ples epargnoit l ’ennui des p re- 
ceptes; rćdueation  etoit en quelque sorte une represeo- 
ta tion continuelle . Les fe s tin s , les fe les, les je u x , les 
assem blees, les cerem onies pub liques, tou t frappoit 
vivem ent 1’im aginalion  des enfants. T ou t leu r crio it : 
S o y e z  v e r t i t e u x ,  e t faisoit en tre r la sagesse dans leu r 
ame par tous les sens. Y oulez - vous donc ren d re  y o s  

enfants honnetes ? que tout dans la maison respire 1’hon- 
n e te te ; que to u t la peigne a leurs y e u x , la fasse re -  
ten tir a leurs oreilles ; c’est ainsi q u e , de la severite de 
la discipline , de la solidite des preceptes , et de Fauto- 
rile  des ex em p les , heureusem ent reu n ie s , resu lte ra  
celle education vigoureuse qui n ’a jamais fleuri chez 
aucun p e u p le , qu ’il n ’a it e te  v e rtu eu x , et n ’y a jam ais 
d e g en e re , qit’il ne  se soit corrom pu. Si je  voyois une 
nation  autrefo is eslim ee tom ber dans P av ilissem ent, se 
re fro id ir p ou r la  v e r tu , e t s’enthousiasm er pou r des 
bagatelles , app laud ir l’am our de la patrie  su r les thea- 
tre s , et le laisser s’e te ind re  au  fond des coeurs; si je  
voyois su r-tou t d egenerer la noblesse, et le sang le plus 
p u r  de 1’etat s’a lle re r dans son cou rs ; si au lieu de ces 
g u e rr ie rs , de ces senaleurs genereux. et f ran e s , je  n ’a- 
percevois que des e tres  bas dans leu r f ie r te , insolents 
dans leu r po lite sse ; si on m e m onlroil le nom  des il- 
lustres  defenseurs de 1’e ta t , traine dans la fangę de la 
debauche p a r de laches descendants, el les chateaux 
antiques qu’hab ito ien t des heros , vendus pour enrich ir 
des eourtisanes , je  gem irois su r le sort d ’une telle na- 
lio n , su r-tou t si j ’en etois citoyen ; mais en voyant la 
dćeadence de ses moeurs , je  serois assure de celle de 
son education. D ’un  autre  có te, si je  youlois p ro u v e r , 
par des exem ples puises dans l’histoire , le pouvoir de 
celte education ferm e et so lid e , qui donnę au corps, a 
f e s p r i t , a 1’ame , toule leu r energie; il n ’est poin t de

peup le , il n’est point d’etat qui ne pul m’en fournir. 
M ais ou puis - je  en trouver de plus convenables que 
chez nos a ieu x , et de plus brillants que sur le tróne ? 
Yous relisez tous les jo u rs , avec. altendrissem ent, 1’his- 
to ire  de ce bon roi qui conquit son royaume pour le 
rend re  lieureux. J e  n ’ai pas besoin de yous dire que 
je  parle de H enri I Y ; et si je  le nom m e, c’est parce- 
q u ’on aime a le nommer. O r , qui d’entre nous, toutes 
les fois qu’il adm ire ses belles qualites, n ’en retrouve 
la source dans 1’education severe qui le forma ? Ce fut 
en ecoutant les m aitres les plus habiles, qu’il acquit 
cette  superiorite de bon sens qui fait qu’on recueille 
avec plus de soin ses m oindres paroles, qu’on ne con- 
serve les ornem ents royaux des autres princes. Ce fut 
en gravissant parm i les ro ch e rs , avec les jeunes pay- 
sans du B ea rn , en  se nourrissant comme eux d ’un 
pain grossier, en porlant comme eux des velements 
vulgaires, qu’il acquit cette Y igueur intrepide qui sem- 
bloit le m ultiplier et le reproduire  au milieu de tant 
de sieges et de combats. Ce fu t en \ivan t parmi les ha- 
bitants de la cam pagne, en connoissant par ses yeux 
leu r m isere, qu’il apprit a y etre sensible; e n fin , c’est 
parcequ’il avoit senti qu’il etoit hom m e aYant que d’etre 
r o i , qu’etant ro i il se souvint qu’il etoit homme. Pour- 
quoi faut-il qu’avant d ’accomplir ses grands projets, la 
m ort?.... Qu’a i - je  d it,  M essieurs? Quel mot funeste 
v iens-je  de prononcer ? en rouvrant imprudem m ent 
une plaie ancienne, je  rouvre  une plaie encore san
glante; el p o u v o is -je  parler de la perte que fit la 
France dans la personne du grand H e n ri, sans rappe- 
le r celle qu’elle Yient de faire dans' un de ses plus di
gnes descendants ? La France le pleure encore, e t moi, 
je  puis, sans sortir de m on sujet, lui payer un juste 
tr ib u t d’eloges. J e  puis d ire  qu’il f u t ,  quoique p rince , 
bon p e re , fils respeclueux, epoux fidele, tendre am i; 
qu’il acquit, en cultivant les a rts , le droit de les prote- 
g e r ; q u e , dans un  siecle ou la religion s’eteint dans les 
rangs les plus b a s , il la conserva dans tout son eclat 
sur le tró n e ; pareil a ces hautes montagnes q u i, lors- 
que le soleil cesse de luire dans les vallons, en re tien- 
nen t sur leurs cimes les rayons m ouranls; qu’enfin, 
des son enfance, il ful laborieux; et que, s’il ne regna 
pas, il s’exerca toujours a regner. Puisse le c ie l, pour 
dedommager de celte p e r te , conserver la vie de Louis- 
le-Bien-A im e, et ajouter aux jours du pere ce qu’il re- 
tranche a ceux du  fils ! E t n ’oublions pas de rem arquer 
( car pourquoi priverois-je mon sujet d’une preuve si 
eclatante!) que c’a ete en fu y an t, des l’age le plus ten
d re , la mollesse trop  ordinaire sur le tróne , en forti- 
fiant son corps par ce noble am usem entqui fut de tout 
temps celui des h e ro s , que Louis s’est acquis cette 
sante robuste, pour laquelle nous nepouvons faire des 
Y o e u x , sans en faire pour nolre bonheur.

Si des exemples brillan ts en laissoient desirer dau lres, 
il en estun  que je  n ’irois pas chercher bien loin de notis. 
J e  le trouverois dans ce digne p re la t1 qu’on aime et 
qu ’on admire, qui etonne les plus mondains par sa gaiete,-

1 Feu M. d’Orleańs de la M otte, eveque d’Amiens.
r .-
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t t  les plus auste res par sa pen itence; q u i, d ’une m ain , 
d is trib u e  aux  jusles les tresors du  c ie l, e t ,  de l ’a u lre ,  
p rod igue  aux pauvres les tresors de la te rre . N ’est-ce pas 
a la d u re te  de  sa vie qu’il doit cette v igueur inalterable, 
cjui sem ble sans cesse se renouveler pou r serv ir sa p ie te , 
e t que sa p ie te , a son to u r, semble ran im er sans cesse ? 
O u i, p ou r e tre  assure que sa jeunesse fut laborieuse, il 
suffit de vo ir combien sa vieillesse est robuste .

V o ila , chere jeu n esse , les m odeles que je  dois el que 
vous deYez vous-memes vous proposer. Y ous faut-il de 
nouveaux molifs P Toyez les peres de  la Y ille  suspendre 
leurs fonctions p ou r vous ho n o re r de  le u r p resen ce , et 
oub lie r un  in s tan t la patrie po u r ceux qui en  sont l’es- 
po ir P J 'ose  vous attester devant e u x , que nous nous ef- 
foręons de m erite r la confiance dont ils nous h o n o re n t; 
que si vóus quiltez tous les jours pour nos ecoles la maison 
p a te rn e lle , vous relrouvez dans yos m altres loute lalen- 
dresse de vos p e re s ; que nous ne vous approclious jamais 
avec ce fro n t sourcilleux , tant reproche  a ceux qui ensei- 
g n en l; el qu’enfm  vous voyez en nous moins des mailres 
que des amis. M ais si nous yous tem oignons n o tre  alta- 
chem ent p a r no tre  douceur et p a r noire zele, temoignez- 
nous volre reconnoissance p a r vos traYaux et p a r  yos 

succes; adoucissez lepoids de nos fonclions penib les par 
le  delicieux p laisir de nepas les voirin fruclueuses. Q u’un  
jo u r  les m ailres en yo)  au t leurs eleves n tiles  a la p a tr ie , 
puissent les reconno itre  avec une nob le  van ite  po u r leurs 
d isc ip les ; et que les discip les, en  recueillan t les fruils 
d 'une  excellen te education , puissent se rappeler avec une 
teud re  reconnoissance le souvenir de  leurs m aitres.

DISCOURS
D E  R E C E P T IO N

A  L ’A C A D E M I E  F R A N C A I S E .

PROTfONCE LE IX JU ILLE T 1 7 7 4 .

M tS S IE D R ł,

V ousvousrappelez, sans dou te , e t cespeclaclefrappa 
ma p rem iere  jeunesse, vous vous rappelez ce jo u r  ou 
M . de La C ondam ine, assis pour la p rem iere  fois parm i 
vous, recut de  M . de Buffon des louanges si nobles et 
si b ien  m eritees. O n cru t en tendre  1’in le rp re le  meme 
de la  na tu rę  celebrer celui qui l’avoit observee le plus 
constam m en t, e t le plus audacieusem ent in te rro g ee ; et 
tel est le p rix  des eloges donnes par un  g rand  hom m e, 
que M . de La Condamine se c ru t paye de quaranle  ans 
de lravaux et d ’etudes par quelques lignes de son illuslre  
aini.

V oila Toraleur que m erileroit encore son om bre. Au 
defaul du  g en ie , je  me fonde su r l’in te re t qu ’excitera 
toujours un  nom  qu’on ne peut prononcer sans reveiller 
des idees de ta len ts, de courage, d ’hum anite.

J e  n ’irai point ch erch er, dans un  sujet &rangera lui, 
des m oyens de vous in te resser: cette ressource, imaginee 
po u r supp leer au peu d ’evenements que presenle a \a 
curiosite  publique la vie de la plupart des gensdeleUres, 
renferm es dans l ’om bre de leur cabinet et dans le cer
cie de  leurs e tu d e s , m e devient inutile , par la variele 
d e s la len lsdeM .de  La Condam ine,-par 1’incroyable acti- 
Yite de son am e, la  singularile piquantedesoncaraclere; 
et une Yie q u i suffit a tant de traYaux, suffiroit a plusieurs 
eloges.

M . de La Condam ine entra  d’abord  dans le service, 
el s’y distingua pa r cette intrepidite qu’il signala depuis 
dans la poursuite  de  la verile. De ces jeux sanglants, il 
s’eloit fait un  speclacle dont son aYidite naturelle de con
no itre  augm enloit p o u r lu i le danger. O n l ’a v u , dans un 
siege, vetu  d ’une couleur rem arquab le , s’avancer pour 
voir de plus pres l’effet d’une ballerie  de canon, donl 
il etoit le b u t sans s’en apercevoir. Ainsi l’observaleur 
se m ontro it deja dans le g u e rrie r; e t p eu t-e tre , au lieu 
de d ire  qu’il porla  dans les sciences le courage militaire, 
sero it-il plus YTai de cro ire  qu’il porto it deja dans Fart 
m ilitaire la curiosite courageuse du  philosoplie.

Sa passion dom inanle fut celte curiosile iusaliable. 
Ce doit e lre celle de ce p e tit nom bre d ’hommes destiues 
a eclairer la fo u le , et q u i , tandis que les autres s’effor- 
cent d ’arrac lie r a la na lu re  ses p roduclions , travaillent 
a lui a rrach er ses secrets. Sans ce puissant aiguillon, elle 
resteroit pour nous invisible et m u e tle ; car elle ne parle 
qu’a ceux qui 1’ap p e llen t; elle ne se mon Ire qu’a ceux 
qui cherchen t a la  p en etre r; elle enseYelit ses mysteres 
dans des abim es; les place sur des hau leurs; les plonge 
dans les te n e b re s ; les m ontre sous de faux jours. Et 
comment parviendroient-ils jusqu’a nous , sans la cou
rageuse opiniatrete d ’un  petit nom bre d’hommes, qui, plus 
im perieusem ent m ailrises par les besoins de l ’esprit que 
par ceux du c o rp s , aim eroient mieux renoneer a ses bien- 
fails que de ne  pas les connoitre ; ne les saisissent, pour 
ainsi d ire , que p a r rin te lligence , e tn e  jouissent quepar 
la pensee ? C ette q u a lite , d is-je , fut dominantę dans 
M. de La C ondam ine, elle lui rendo it tous les objels 
p iquan ts , tous les livres cu rieu x , tous les hommes in- 
teressants.

O n a p re tendu  que cette curiosite , precieuse dans le 
savan t, ressem bloit quelquefois a 1’indiscretion dans 
1’liomme de socie te ; mais ces petits torts, qu’on remarque 
dans u n  hom m e o rd in a ire , s’eclipsent dans un homme 
ce leb re , par la  consideration des avantages que retire 
la societe de ces defauls m em e, et c’est peut-etre le louer 
encore que d’avouer q u ’il porta celte passion a rexces.

Pourro is-je  le  su iv re  dans ces courses immenses, en- 
Ireprises a-la-fois p a r ce desir arden t de s’instruire, et 
par celui d ’e tre  u tile ?  J e  le vois d ’abord  parcourir 
1’O r ie n t : on se le represente  aisement courant de ruinę 
en ru in ę , fouillant dans les sou terra ins, consultant les 
inscrip lions, jam ais plus piquantes pou r lu i que lois- 
qu’elles eloient plus effacees; m esurant ces obelisques, ces 
pompeuses sejiultures qu i paroissent \o u lo ir  eterniser 
a-la-fois 1’orgueil e t le n e a n t; par-tout poursuivant les 
traces de l’a n tiq iu te , qui semblent se consoler en ces
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lieux de 1’igiioraiice q u i 1’e m iro n n e , par le respect des 
etrangers qu ’elle atlire.

L a  T ro a d e , si fiere des vers d’H om ere , appela aussi 
ses re g a rd s ; mais il y perd it, avec regret, les magnifiques 
idees qu’il s’en etoit form ees, en voyant un petit ru is- 
seau qui fut jad is le Sim ois, quelques masures eparses 
dans des b roussailles; e t il fut otalige de \o i r  en phi- 
losophe ce qu’il au ro it voulu ne voir qu’en poete. II fit 
quelque sejour a C onstan tinop le; mais un  hom m e tel 
que lui dut e tre  peu eontent d’un tel sejour : passionne 
pour la gloire, il ne pouvoit se plaire dans un  pays d ’es- 
claves. A vide de c o n n o itre , il dut e tre  peu satisfait d ’une 
ville ou sa curiosite  e p r o m a , non sans d e p it, cju’il etoit 
im possible, .et m em e si j ’en  crois quelques anecdo tes, 
qu’il etoit dangereux de tou t voir.

M ais sa passion favorite ne  faisoit que p re luder a de 
plus grandes entreprises : il etoit fait pou r se distinguer 
tle la foule des voyageurs. P arcourir quelques etats de 
l’E u ro p e , conno itre  l’e liquette  de leurs cou rs , gouter les 
delices du beau ciel de la Grece et les charmes de 1’Ita- 
lie, voila ce qu’on appelle com m unem ent des voyages, 
et ce que M . de La Condam ine nommoit ses prom enades. 
L’E u ro p e , ou 1’influence du meme c lim a t, la sociele des 
a rts , les noeuds du  com m erce, sur-tout le d e s ir , plus 
epidem ique que jam ais, de copier la F rance , donnen t a 
toutes les nations un  a ir  de fam ilie; 1’Europe devoit e tre  
b ien tó t epuisee p a r sa devorante av id ite ; le conlinent 
meme ne pouvo il lui suffire; el l’am bition de co n n o ilre , 
dans M . de L a  C ondam ine , se trouvoit aussi tro p  res- 
serree dans un  seul m onde. E n  1 7 3 5 , il proposa le p re
m ier a 1’A cadem ie u n  voyage a l’equateur, pour de te r- 
m iner, par la m esure de trois degres du m erid ien , la figurę 
du globe.

S u r sa proposilion, quatre  academiciens fu ren t nommes 
pou r cette g randę e n tre p rise , egalement glorieuse pour 
eu x , po u r le souverain , e t pour M . le com te de M au- 
repas, digne b ien fa iteu r, pendant son m in is te re , des 
sciences el des a ris , q u i,  p a r une juste reconnoissauce, 
lu i o n t em belli le  bo n h eu r de la vie p m e e ,  e t qu ’elles 
v iennent de ceder de  nouveau au besoin de l’etat e t a 
1’estime de son m aitre .

A in s i , tand is que M M . de M aupertuis , C la irau lt, 
Camus et le  M on n ier a l lo ie n t, pour le mem e o b je t , 
b raver les frim as du N o rd , M M . G odin , Bouguer e t de 
La C ondam ine a llo ien t a ffronter les ardeurs du  M idi. 
Jam ais les souverains n ’avoient rien  fait de si beau pour 
1’h onneu r de la ph ilosop liie ; jamais laphilosophie n ’avoit 
m editć un  plus grand effo rt, e t la verile alloit se lrouver 
poursuivie du póle a rćquateu r.

T andis que les collegues de M. de La Condam ine se 
p reparo ien t a su p p o rte r les dangers et les fa tigues, lu i , 
il se prom elto it de  nouveaux plaisirs. Combien son coeur 
tressailloit d ’avancede 1’espoir de connoilre ces contrees, 
q u i, m algre la degradation q u ront cru y rem arquer dans 
le m orał e t mem e dans le  physique , des ecrivains inge- 
n ieu x , sont si fecondes en grands et m agnifiques spec- 
tacles, ou les a rb res se perden t dans les n u es, ou les 
Qeuves sont des m ers, ou les montagnes p resen len t au 
yoyageur, a m esure q u ’il monte ou qu’il descend , toutes

les tem peratures de 1’air, depuis les ardeurs de la zone 
torride jusqu’aux frimas de la zone glaciale, ou la naturę  
enfin , echauffee de plus pres par le soleil, donne aux 
oiseaux de plus riches cou leurs, aux fruits plus de par- 
fum , aux poissons memes plus d’activite; prodigue a-la- 
fois ses plus admirabes et ses plus funesles productions, 
et ses plus imposantes b o n te s , et ses plus effrayantes 
h o rreu rs !

Mais ce grand spectacle n’etoit que le second objet 
de M. de La Condamine : la m esure des degres du m eri
d ien  reclamoit d ’al)ord tout son zele. II seroit difficile 
de bien peindre e t la g randeur des obsiacles, e t celle 
de son courage.

O n peut d ire  de rastronom ie ce que M . de Fonte- 
nelle disoit de la bo tan ique, ce n ’est pas une science 
paresseuse. Voyez de com bien d 'arls el de connoissances 
elle marche accom pagnee, combien d’instrum ents divers 
elle iraine a sa s u itę ! Condamnee a des attiludes fati- 
gan tes, veillant quand tout d o r t , active quand lout 
repose, elle semble renoncer aux douceurs du som m eil, 
a la lumiere du jo u r e t au commerce des hommes.

Mais si nous plaignons 1’astronome dans nos villes, 
imaginez ce que dut eprouver M . de La Condamine dans 
ces conirees lointaines. P our le bien peindre , il faudroit 
les couleurs, je  ne dis pas de l’eloquence, mais de la 
poesie m em e; e t je  ne  sais si je  pourrai me defendre 
d ’employer quelquefois son langage : du moins ici la 
m erveilleux n’a pas besoin de fiction. A ux travaux fa- 
buleux de cet U lysse , banni par la colere des d ieux , 
chercbant sa patrie sur te rre  e t sur mer, echappant aux 
encliantements de la cour de C irce , on peut opposer, 
sans d o u te , les travaux reels de M. de La Condam ine, 
s’arrachant aux delices de la capitale, fuyant sa patrie 
pour chercher la v e rite , traversant de vastes deserts, 
souYTent abandonne de ses gu ides, escaladant ces m on
tagnes inaccessibles ju squ ’a lu i, menace d ’un cole par 
les masses de neige suspendues a leur sommet, de 1’autre 
par la profondeur des p rec ip ices, m archanl sur des vol- 
cans plus terribles cent fois que ceux de nolre con tinen t, 
respirant de pres leurs exhalaisons, quelquefois meme 
enlendant gronder ces foudres souterrains, et voyant des 
torrents de soufre sillonner ces neiges antiques que n’a- 
yoient point effleurees les feux de l’equateur.

Cependant ces redoutables phenomenes irrito ien t sa 
curiosite au lieu de 1’e ffrayer; il sembloil que le genie 
des sciences veillat sur lui. Tandis qu’il sondoit le Yolcan 
de P ichinclia, il vit s’euflam m er, a sept lieues de dis
tance , celui de Cotopaxi, sur lequel il observoit quelques 
jours auparavant, et peut-etre sans cet eloignement, dont 
sa curiosite s’indignoit, sans doule, entraine par e lle , 
et trop digne em ule de P line , il lui auroit ressemble 
dans sa m o rt, comme il l ’avoit imite dans sa vie.

A d’incroyables dangers, se joignoient d’incroyables 
fatigues: m esurer, la toise en m a in , une base im m ense; 
chercher a travers des ro ch e rs , des rav ins, des abim es, 
les points de ses trian g le s ; rep lanter \ in g t fois sur des 
monts escarpes des s ignaux, tantót enleves par les In- 
diens, tan tó t em portes par les ouragans; passer plusieurs 
nuits sous des tentes cliargees de frim as, quelquefois ar-
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rachees p a r les v e n ts ; essuyer la cruelle a lte rna tiye , el 
des p lu s accablantes ohaleurs dans la p la in e , e t du froid 
le p lu s  apre  su r les m ontagnes: voila  cjuelle fu t sa \ ie  
p e n d an t sepl ans enliers.

Q ui le soulenoit donc au m ilieu de ta n t de dangers et 
d e  travaux? II l’avoue lui-m em e avce cette  candeur, la 
v e rlu  des grands talents et des belles am es: su r ces m onts 
couverts de g lace , lo in  du regard  des h o m m es , il son- 
geoit a 1’estim e de 1’E urope, a 1’esUme plus douce de ses 
conciloyens; e t sem blable a ce heros q u i , au m ilieu  des 
perils  e t des com bals, s’ć c r io it: « O A th e u ie n s ! q u ’il 
« m ’en coute p o u r e tre  louć de v o u s ! » cette  douce per- 
spective lu i adoucissoit rć loignem eul de sa p a tr ie ,  l ’in- 
clem ence des saisons, e t le poids des fatigues.

C ep en d an t, tand is  q u ’il im m oloit a insi sa sante a l’a- 
m o u r des'sc iences, les liabilants de ces lieux  le croyoient 
occupe su r ces montagnes a decouY rir de l’o r. E t dans 
quel tem ps 1’ignorance de ces peuples lu i faisoit-elle 
cette  in ju re?  D ans le  temps que M. d e  La C ondam ine, 
p o u r faire subsister ses collegues, d o n t les fonds eto ient 
epu ises , avoit vendu  ses effets, e t ,  ce qu i e to it un plus 
g rand  sacrifice , avoit engage ses ins trum en ts  aslrono- 
m iq u es , eto it p a rti pour L im a, avoit traverse  les C or- 
d illieres du  P erou, franchi cjuatre cents lieues de  cheinins 
im praticab les ; e t ,  apres s’e lre  engage en  son  nom  dans 
la  capitale du  Perou  , pour une som m e de q u a tre -v ing t 
m ille U vres, e to it revenu , avec les m em es dangers e t les 
m em es p e in e s , ran im er par sa presence e t ses secours 
le zele e t les travaux  de ses co llegues: action  adm irable, 
ou u n  savant deploya le courage d’un  h e ro s , e t un  p a r- 
ticu lie r la generosite d’un  ro i.

C et o r q u ’il a lloit chercher avec tan t de p e in e , quand 
il e to it necessaire a ses decouvertes, il savoit le  dedai- 
gner quand il n ’eto it plus ennobli p a r son usage, et plus 
encore quand  il se trouyo it en concurrence avec son 
am our p o u r les sciences.

A u  m om ent qu ’il se p reparo it a revo ir sa p a tr ie , et 
a lu i p o rte r les YĆriles qu ’il avoit conquises, 011 lui en- 
leve une cassette qu i renlerm oit ses jo u rn a u x  et 1’argent 
destine p o u r son \oyage. Il fait p u b lie r sur-le-cliam p 
qu’il consent a p e rd re  la somme e n tie re , p o u ry u  qu ’on 
lu i rende ses papiers. La condition fut acc ep te e , e t m al
gre  la  p e rte  d’une  somme considerable , il c ru t en effet 
avoir re trouve son tresor.

E n  faisant h o n n eu r de cette e le ra tion  d ’am e au  carac
te re  de M . de La C ondam ine, croyons qu’il en  rev ien t 
quelque gloire aux  sciences sublim es don t il s’occupoit. 
Sans doule 1’esp rit, accouftune a contem pler cette foule 
innom brable  de globes, ne rev ien t qu ’avec dedain su r 
les choses te rre s tre s , et ne voit que comme u n  po in t ce 
globe ou nous voyons deux m ondes.

D eterm ine  a repasser en F ran c e , il delibera  su r le 
choix de la  rou te . O n soupconne b ien  q u ’il d u t p re fe re r 
la plus p e rilleu se , si elle etoit la plus in s tru c tiv e , peut- 
e tre  m em e e u t - i l  suffi qu’elle fut la  plus perilleuse. II 
form a le projet de descendre la fam euse riy iere  des 
A m azones, qu i do it, d it-o n , son nom  a une  societe de 
femmes guerrieres sćparees des hom m es : societe qui 
d o it, graces a nos moeurs, trouver peu de croyauce parm i

n o u s , m ais un  peu  m oins invraisem blable dans ces con- 
trees b a rb a re s , ou les epoux font tom ber tout le poids 
des travaux su r un  sexe moins fait pou r les supporter 
lu i-m em e, que po u r les adoucir aux hom m es.

M . de La C ondam ine p a rt pou r s’em barquer sur ce 
fleuye im m ense , large de cinquante lieues a son embou- 
chure . M ais com bien de traverses, avant d ’arriver au 
lieu de son deb arc ju em en t! L’imagm ation se fatigue a 
suivre des courses q u i ne  lasserent pas sa constance. Yous 
le verriez avec effroi m arch er, suspendu p a r des pouts 
d ’osier, su r des riv ieres rapides e t p rofondes; suivre 
su r des m ontagnes des chem ins traces par le cours des 
to rren ts , ou la hache a la m ain , se frayer une route a 
lravers des bois epais, cótoyer des precipices, passer le 
meme to rren t vingt-deux fois en un  jo u r ,  a chaque in
stant p re t a faire naufrage, e t dans le danger continuel 
de sa v ie , toujours trem blan t pour le recueil de ses oh- 
servatioifs.

Toutefois, dans le cours de  ces yoyages penibles, dont 
il a fait le tableau le plus in tćressant, le lecteur se re- 
pose quelquefois agreablem ent avec lui. O n s’arrete avec 
plaisir dans ce ham eau compose de dix familles indien- 
n e s , o u , en a tten d an t un  ra d eau , il passa liuit jours heu- 
re u x , sans avo ir, d it- il ,  ni yoleurs, ni curieux a crain
d re ; il etoit ayec des Sauvages. L a, resp iran t pour la 
prem iere fois, apres tan t de fatigues, partagcant les 
plaisirs innocents des In d ien s , se baignant avec eux, 
receyant les fru its  de leu r cliasse el de leu r p eche , la li
berie  , le s ilence , la so litu d e , la beaute du  lie u , le de- 
lasserent delicieusem ent de ses travaux el du commerce 
des hommes. Saclions gre a un  homme fait pour briller 
chez des peuples po lis , d ’avoir su se plaire chez un peu
ple sauyage: l’un  suppose la beaute du genie, et 1’autre 
la simplicite des moeurs. Son depart de ces lieux n’est 
pas moins in tćressant que son sejour. A vant de quitter 
ces innocentes de lices , qui ayoient repose son corps sans 
ra len lir son  courage, j ’aim e a le y o ir, pour assurer a 
1’Acadćmie le fru it d e  ses obseryations, lui en adresses 
u n  extrait, qu ’il nonuna son testament academique, par- 
tir ensuite, escorte de  ses fideles sam ages  qui portoient 
ses instrum ents e t ses effels, et s’em barquer su r la ri
yiere des A m azones, exposant plus yolonliers sa vie, 
depuis qu’il s’etoit assure que les sciences perdroient 
m oins a sa m ort.

J e  ne vous le peindrai po in t abandonne au courant 
de ce fleuve im m ense ; ici heu rtan t contrę des rocs es- 
carpes; la ,  en tra iae  p a r des tourbillons d’eau; tantót 
a rre te  p a r une b ranche  qui trayerse son radeau, et sus
pendu su r les eaux q n i decroissent a vue d’oeil; tantót 
franchissant le fam eux d e tro it du Pongo, ou les eaux, 
plus rapides e t plus p rofondes, roulant sous la youteob- 
scure e t torlueuse de ses bords rapproches, ayec un mu- 
gissement en tendu  de  plusieurs lieues, lancerent son 
radeau comme u n  tra it  a trayers les saillies des arbres 
et les pointes m enacantes des rochers.

J e  ne yous le represen terai point apres un trajet de 
cinq cents lieues sur la riy iere  des Amazones, s’enfon- 
cant dans la riy iere  du  P a ra , large de trois lieues, 
ćchouant contrę u n  banc dc vase, oblige d’altenda‘
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sept jou rs  les grandes m aree s , rem is a flot par une  va- 
gue plus te rr ib le  que celle qui l’avoil fail ecliouer, el 
sauve p a r  ou il devoit perir. J e  ne  y ous peindrai point 
les tem petes qu ’il essuya, les nations inconnues qu’il 
tra v e rs a , tous les dangers enfin m enacant ses jo u r s , 
tandis que lu i ,  tranqu ille  obseryateur, seid au m ilieu 
de ces dese rts , avec irois Indiens maitres de sa v ie , te- 
noit to u r-a - to u r le  ba rom etre , la sondę et la boussole.

II fau t l ’avouer : en lisant ces recits dans ses M em oi- 
res, on est que!quefois tente d’oublier ses peines pour 
cnvier ses plaisirs. II ignoroit du moins 1’en n u i, le fleau 
de ces Yoyageurs, q u i, tristem ent em prisonnes, depla- 
cćs sans m ouvem ent, parcourant les lieux sans les voir, 
apres quelques mois d u  plus sterile e n n u i, ne ressen- 
ten t pas m em e le p la isir d ’arriver. Les tableaux varies 
qu’offroient a ses yeux les fleuves e t leu rs  b o rd s ; l a , 
des anim aux in co n n u s; ic i , des plantes nouvelles; tan 
lót des peuples egalem ent bizarres dans leurs parures 
et dans leu rs  m oeurs; tanlót les debris de ces nations, 
jadis si florissantes, epars dans les deserts qui fu ren t 
des em p ires ; en fin , tan t d ’objets nouveaux, exposes en 
silence a ses y e u x , dans ces immenses soliludes ou la 
philosopliie voyageoil pou r la prem iere fo is ; tou t payoit 
u n  tr ib u t a sa curiosite ; et comme ces vastes fleuves su r 
lesquels il voguoit, recevoient a cliaque instant des fleu- 
ves qui grossissoient leurs cours, a in si, dans une  n a \i-  
gation de douze cents lieu es , sembloit s’accro ilre inces
sam m ent le tre so r de ses idees e t de ses connoissances.

O  y o u s , q u i vou lez  faire fleurir les sciences dans y o s  
eta ts, Yoila le s  voyages d ignes de Yolre p ro tec tio n ! E l 
v o u s, q u i preten d ez a instruire les h om m es, vo ila  les  
Yoyages fecou d s q ui sont dignes de Yolre co u ra g e! Pour- 
quoi vous pressez -  y o u s  d’arranger le  m onde aYant de  
1’aYoir co n n u , et d e m ettre r in cerlilu d e et le  hasard de  
y o s  op in ion s en tre  y o u s  et la  Yerite ? Q u itlez le s con -  
trees deja m oissonn ees par la p liilo so p h ie ; i l  est en core, 
il est quelques regions inlactes. La, vous atlend u n  fouds  
in ep u isab le  d ’observalions n ouvelles; la , vou s Yerrez 
1’h om m e et la te r r e , m oitie cu ltiy es , m oitie sauyages , 
lu tlan t con trę vos institu tions et y o s  arts, o ffrir a vos  
y eu x  1’in teressant contrasle de la nalure b ru le  e l in cu lte , 
et d e la  nalure p erfeclion n ee ou corrom pue. H a lez-  
y o u s  : deja son  an cien  em pire est d e p lu s en  p lu s  res- 
serre par les coriquetes des arts; deja son im age prim i- 
tive  s’efface d e  tou les parts : encore quelque tem p s , et 
ce grand spectacle est a jamais perdu.

T els fu ren t les Yoyages de M . de La C ondam ine; et 
je ne  crois pas e x ag e re r , en assurant qu ’ils m anquerent 
aL ocke el a D escartes; car pour N ew ton , les yeriles que 
d ’au tres a lleren t chercher si loin ( je  ne  parle  que des 
yerites p h y s iq u es ) ,  il les ayoit devinees dans son ca- 
b inet.

A r m e  a C ayenne , M . de La Condam ine a ttendit un  
vaisseau p ou r re lo u rn e r  en F rance ; il y  e to it a rrive  
m alade , langu issan t, e t portant le germ e de plusieurs 
infirm ites. Ic i,  M essieurs, a rre tons-nous u n  m om ent 
avec lu i ,  et peignons-nous, s’il est possib le , ce qui se 
passoit dans son cceur. Depuis dix a n s , gravissant sur 
des m ontagnes, jete dans des dese rts , e rra n t sur les

eaux , depuis dix ans il est eloigne de tout ce qu'i! aime. 
Tant que l’activite de ses traYaux, 1’enlhousiaaine de 
sa grandę entreprise avoient distrait son coeur, m ille 
sentimenls toujours chers etoient restes, pour ainsi d ire, 
suspendus dans son am e; mais lorsque ses Uavaux fu
ren t acheves, lorsque ses yeux , si long-temps occupes 
a o b se n e r  la n a tu rę , se tournerent Yers la F rance , 
alors son ame enliere rep rit son cours; alors le souve- 
n ir  de ses amis, cclui de ses p a ren ls , 1’ineffacable am our 
de la patrie , que sais-je ? le desir de jou ir de la gloire, 
dont jamais on ne jou it si doucement que parm i les 
s iens; tous ces sentim ents se reveillerent a-la-fois dans 
son coeur, et les vents et les flots amenoient trop  len
tem en t, au gre de son impalience, le vaisseau qui de- 
Yoit enfin le rendre  a sa patrie.

Apres ce g ran d  Y oyage , i l  sem b lo it qu’aucun lieu du 
m o n d e  n e  pouvoit p lu s  e x e ile r  sa cu r io site ;  m ais il  n ’a- 
Yoit pas vu 1’I ta l ie , i l  n ’av o it pas y u  Rome. El qui p e u t  

s e  flatler  de c o n n o itr e  le m o n d e , sans avoir y u  c e tte  
Y ille a jamais in tć r e ssa n te  p a r  ses v ic to ir e s , p ar ses d e -  
sastres, p ar  sa  m a g n if ic e n c e , par ses d e b r is ;  le d e p ó t  
d es arts anliques, le  berceau des arts n a isa n ts; a u tr e -  
fo is  d o m in a lr ic e  d u  m o n d e  par les a r m e s , a u jo u rd ’h u i  
par la  r e l ig io n , et qui e u t , e n  effet, le d ro it d e  se n o m -  
m er la Yille e te r n e lle  P

Il y fut recu avec distinclion par le pape Benoit X IV , 
dont la gaiete franche, la douce affabilite, sem bloient 
solliciler l’oubli de son ra n g , parcequ’il sentoit que sa 
Yerilable grandeur en etoit independanle; 1'ami des 
etrangers, le p rem ier objet de leur curiosite et de leur 
admiration dans R om e; 1’ami sur-toul des F ranca is , es- 
time des Anglais m em e, qui ont place son buste daus 
le M useum de L o n d res , ou il semble triompher- des 
prejuges de la  haine nalionale; q u i, en fin , par ses ver- 
tus e t ses lum ieres, faisoit la gloire de Rome m oderne, 
et eut ete digne de 1’ancienne. II accorda a M . de La 
Condamine ce qu’il pouvoit lui accorder de plus doux 
el de plus fla tteu r, son p o rtra it, et une dispense pour 
epouser sa niece. Sensible a ces bonlćs, M. de La Con
damine le lui temoigna avec cette impetuosile franche 
et familiere donl les souverains vraiment respeclables 
sont plus flaltes que du  respec t, et qui n ’óte quelque 
chose au rang que pour le rendre a la  personne.

Il n’eul pas ete content de lu i-m em e, s’il 11’eu t vu k  
Rome que ce que les aulres a\’oienł y u  avant lui. II fit 
des recherches tres heureuses sur les mesures ancien- 
nes qui oni si long-temps exeree nos saY ants: 1’academi- 
cien des sciences traY ailloit pour 1’Acadenne des belles- 
lettres. Celte yariete de gouts et de connoissances etoit 
peut-elre ce qui distinguoit le plus M . de La Conda
mine de la foule des voyageurs. La plupart n ’aiment et 
ne voient que leu r objet fayori : te botaniste ne cher
che que des plantes ; le geographe, que des positions 
de v illes; l’an tiq u a ire , que des inscriptions. M. de La 
Condamine aimoit et yoyoit lout.

Ce m erite se rem arque sur-lout dans son Yoyage d ’I-  
lalie , le pays du m onde peut-etre le plus fecond en tou t 
genre d’o b sen a tio n s ; fait pour plaire au peintre , par 
les ehefs-d’oeuvre de l’a rt et le piltoresque des s ite s ;
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a l ’a rch itec te , p a r  les m onum ents au tiques; au na tu ra- 
lis le , p a r la yarić te  des productions; su r-to u t a 1’hom m e 
de  le t lre s , q u i , trouvant par-lout l’image des grands 
hom m es d o n t les ćcrits ont in s tru it son enfance , par- 
co u ran t des lieux dont les noms l’ont frappe  au sortir 
du  b e rc ea u , croit voir par-lou t les tra its  de ses m aitres, 
e t voyager dans sa patrie.

Ce q u i, dans ces lieux , attira le plus son a tten tion , 
fu t le volcan du V esuve, qu’il a decrit en  p ro se , comme 
V irgile a pe in t 1’E tna en vers. A pres ce q u ’il avoit vu 
en  A m eriq u e , le Vesuve ne pouvoit l’e to n n e r ; mais ce 
volcan avoit englouti des villes ce leb res , il avoit devore 
les m onum ents des a rts , il avoit fait p e r ir  u n  des plus 
beaux  gemfes de R o m e ; et cela seul le re n d it plus inte
ressant p o u r sa curiosite , que lous ceux du  N ouveau- 
M onde.

J e  n e  d ira i rien  de son voyage d A n g le te r r e , qu’il 
n ’a  point publie. O n se figurę que 1’hom m e, peu t-e tre  
le plus singulier de la F rance , d u t fo rt se p la ire  chez le 
peup le  le plus singulier de  1’E u ro p e ; e t ,  en effe t, il y 
avoit quelque analogie en tre  cet hom m e et ce p e u p le ; 
mais elle fu t a lteree par un  evenem ent peu  conside- 
rab le  en  lu i-m em e, a qui cependant le n o m , et sur- 
to u t le caractere de M. de La Condam ine donneren t de 
rim portance . Il eu t a se p la indre  d ’une petite  in ju stice , 
don t il n ’ob tin t poin t de repa ra lion , p a r  u n e  su itę de 
la tolerance qui regne dans la police de L ondres. U ne 
police trop  yigoureuse effaroucheroit la lib e r te  om bra- 
geuse de ce p e u p le , si jaloux et si d igne de son inde- 
pendance. Ce grand p rin c ip e , expose en six beaux vers 
p a r un  de leurs grands poeles, « qu’il est des m aux qui 
« sonl des biens e t que les in com en ien ts  particu liers 
« sont l’avantage com m un, » leu r paro it aussi vrai dans 
l’econom iepolitique que dans 1’ćconom ie du  m ondc; et 
certains dćsordres y  sonl presque loleres par la  sagesse 
de la leg is la tion , comme ils sont proscrits  ailleurs par 
la sagesse de la police. M . de La C ondam ine n e  voulut 
poin t e n tre r dans ces grandes vues : ir r ite  de  n ’avoir 
pas obtenu ju s tiee , il fit, dans les papiers p ub lics , un 
appel a la n a tio n , e t chez le peuple qu i respecte  le plus 
le pouvoir des lois e t le dro it de 1’hom m e, il regre tta  
les deserts et les Sauvages.

T elle  etoit su r lu i 1’im pression de l’in justice appa- 
ren te  ou ree lle ; et ce n ’eloit poin t chez lu i l’effet d ’un 
am our-p rop re  re v o lte ; c’etoit 1’am our p ro fond  de l ’e- 
qu ite  natu relle .

Ce sentim ent etoit fortem ent im prim e dans son coeur, 
et lu i a dicte des actions a jam ais honorables a sa m e
m oire. D ans son voyage du L ev an t, p lu tó t que de liv rer 
au cadi de Baffa un  depót d ’argent qui lui avoit ete con- 
fie, on le  vit se defendre contrę soixante hom m es, b ra- 
ver les coups de fu s il, le canon m em e; en fin , tra ine  
devant le c ad i, lu i en im poser par sa fe rm etć , lu i arra- 
cher des excuses p a r ses m enaces; eu  u n  m o t, faire 
respecter les dro its de  la propriete dans le pays des usur- 
pations, et ceux de la liberte dans le  sejour de  l ’es- 
clavage.

Q ui peu t lire , sans a ttendrissem ent, ce q u ’il fit dans 
le N ouveau-M onde pou r la m em oire du m alheureux

S en ie rg u es , m assacre pa r une populace ameutee con
trę  les F ran ca is?  L’image de cet in fo rtune , compagnon 
de ses voyages, de ses d a n g ers , egorge a ses yeux, egor- 
ge dans une fete pub lique, a la veille d ’un  etablissement 
avan tageux , lu i etoit toujours p resen te ; elle le pour- 
suivoit su r ces ro ch ers , thćatre  de ses travaux , comme 
le rem ords au ro it d ii poursuivre  le co u p ab le ; il n’en 
descendoit que pou r dem ander ju s tie e , au nom dc ses 
m anes; il qu itto it ses b a se s , ses trian g les , ses meri- 
d iennes, p o u r eclairer p a r des m em oires, pour exciter 
par des sollicitations des juges prćvenus ou timides. 
P endan t trois ans e n tie rs , il ne se lassa poin t de deman- 
der yengeance. V oila de ces traits d h u m a n ite , denlhou- 
siasme, d ’oubli de soi-m eine, qu’on ne  peut trop repe
te r dans ce siecle d u  \ i l  in tć re t, ou les ames dessechees, 
priyees de cette  surabondance de sentim ents qui em- 
brasse la societe e t l’a v e n ir , aveugles a la beau te  se\ere 
de la v e r tu , sourdes a la voix lointaine de la poslerile, 
n ’ćcoutant enfin que 1’in le re t du lie u , du  m om ent, de 
la p e rso n n e , sont assez m alheureuses pou r ignorer le 
plaisir des priyations et la jouissance des sacrifices.

M aisoiiM . de  La Condam ine deploya a-la-fois 1’hoinme 
sen sib le , l’hom m e e lo q u e n t, et l’excellent c itoyen, c’est 
dans la defense d e  cette m e thode , source de  tant de 
d e b a ts , qu i se van te  de p reven ir un  mai affreux par 
ce mai lui-m em e. Jam a is , sans d ou te , l ’eloquence ne 
traita un  sujet plus in te ressan t: la m ere trem blante  pour 
u n  fils a d o re , le m ari idolatre de sa jeune e p o u se , celle- 
ci jalouse de conseryer ses charm es e t le coeur de son 
ćpoux; enfin , les deux  sexes anim es, l’un  par 1’interet 
de la b e au te , l’au tre  p a r celui de la v ie ; voila pou r qui 
e t devant qui plaidoit M . de La Condam ine : il sem- 
bloit que 1’am our de Thum anite eleyat son genie et son 
courage. II lu i falloit com baltre a-la-fois les medecins; 
les m oralistes, la  voix du  p re juge , la \o ix  meme du 
sang e t de la n a tu r ę : il employoit tour-a-tour la force 
du  raisonnem ent e t 1’arm e du  ridicule : c’eto it Ciceron 
ou D em osthene plaidant la cause , non plus d ’un par- 
ticu lie r, mais celle du  genre hum ain . A  la fo rce  de l’e- 
loquence il jo ignit l ’activite des dem arches; e t ,  enfin, 
pour pousser a bou t ses adyersaires, il offrit de se faire 
inoculer lui-m em e. Peu de philosoplies hasarderoienl 
de pareilles preuyes de leu rs  opinions.

Ce ne  seroit po in t a moi a prononcer su r cette grandę 
qu estio n ; s’il e toit possible qu’elle fut encore un  pro- 
blem e, je  rem arquerois seulem ent que l ’inoculation a 
pour elle deux  giandes au to rite s , la C ircassie et lA n- 
gleterre : je  veux d ire  le pays de la ph ilosoph ie  et ce
lu i de la beaute. O n citera sans doute u n  jo u r  le suf- 
frage des Fr&ncais, quand elle aura  cesse d ’e tre  chez 
eux une n o u v eau te ; car on sait que la m ode nous gou- 
v e rn e , m em e su r ce qui interesse la \ i e ; et le peuple 
le plus eclaire de  1’E urope  a ete un des plus lents a 
adopter une p ra tique  connue des long-tem ps chez des 
peuples presque ba rb a res.

Quel pays cependant a ete plus souvent el plus crue!- 
lemeńt averti de son u tilite  ? Dans quel lieu ce mai hor
rible a - t - i l  frappe u n  plus grand nom bre d’illustres 
yictim es? Comme si les Francais devoient elre punis,
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dans ce qu ’ils on t de plus ch er, d’avoir adopte si tard 1 

une m ethode u lile ; ou comme s’il eut faliu , chez un  
peuple im ilaleur de ses m aitres, que des coups m ulii- 
plies forcassent enfin les chefs de sa nation  a lui d o n 
n er l’exem ple. Yous gemissez encore, M essieurs, du 
dern ier coup que cc m onstre a frappe. H ćlas! quand 
1’aieul de L ouis-le-B ien-aim e fut rav i a la F ra n c e , par 
ce fleau te rr ib le , les Francais pouvoient-ils p revo ir que 
son petit-fils ćprouveroit le meme sort ? Ce p rin c e , qui 
avoit eu l’avantage unique d ’avoir fait jo u ir la F rance 
de ce que la victoire a de plus b rillan t, et de ce que la 
paix a de plus d o u x , au milieu des delices d ’un regne 
tranqu ille , au  m om ent que d ts  alliances heureuses pre- 
paroient des esperances a l’e ta t, et des consolations a 
sa vieillesse, s’est senli tout-a-coup surpris p a r ce mai 
con tag ieux , jam ais plus cruel que lorsqu’il esl plus re- 
ta rd e , et qui n ’a r ien  de plus affreux que de repousser 
les caresses du sang et les embrassements de la naturę. 
Mais est-il des dangers queredoute  la veri labie tendresse ? 
Tandis que 1’h ć ritie r du  tróne gćmissoit de se v o ir , par 
la loi sacree de l ’e la t , p rive  des derniers soupirs de son 
a ie u l , nous avons vu tro :s genereuses princesses, vic- 
times v o lo n ta ire s , se devouer aux ho rreu rs de la con- 
tagion pou rconserver les jours de leu r pere, lui prodiguer 
de leurs royales m a in s , des secours don t la douceur 
alloit ju sq u ’au  fond de son am e, suspendre la violence 
de la dou leur e t charm er les angoisses de la  m ort. Le 
ciel qui nous a ravi le pere  s’est contente de nous faire 
trem bler su r le  sort des en fan ts; e t , en gemissant de 
sa rigueur , nous rendons graces a sa clemence. M . de 
La Condam ine a ete assez heureux pour n ’etre pas te 
ino in de no tre  perte  e t de nos alarm es; sans dou te  il 
au ro it, comme n o u s , p rie  le ciel d ’epargner a la France 
ces ho rrib les preuves de son opinion.

M ais , que d is - je ,  M essieurs? S’il a ecliappe a un  
speclacle dou loureux p ou r un coeur francais, il a perdu  
la plus b rillan te  epoque de sa gloire, il a perdu  son plus 
beau triom phe. Le chef de l’e ta t, les deux appuis de la 
couronne, une  augustę princesse, se soum ellant a-la-fois 
a cette m ethode si long-tem ps com battue, don t il fut 
1’in trćp ide  defenseur : quel m om ent po u r l u i , s’il eu t 
vecu ! E t ce m om en t, M essieurs, non seulem ent son 
zele e t ses talents l’ont h a te , mais sa penetra tion  l’avoil 
prevu. Y ous m e saurez g re , sans dou te , de rap p o rte r 
les term es, j ’oserois presque dire de sa prophetie. « L’ino- 
« cu la tio n , d i t - i l ,  s’etablira quelque jo u r en France. 
« Mais quand  arrivera  ce jou r ? Ce sera peut-etre dans 
« le tem ps funeste d ’une catastrophe semblable a celle 
« qu i plongea la  nation  dans le d eu il, en 1 7 1 1 . » L ’e- 
v en em en t, M essieurs, n ’a  que trop  verifie ses predic- 
tions. T e l est le sort de la p lupart de ceux qui ecrivent 
pou r le b o n h e u r d u  genre  h u m a in ; il faut que leu rs le- 
ęons, pou r faire im pression sur les hom m es, soient se- 
condees par les dures lecons de l’experience. P endan t 
leu r vie, ils ne  jouissent de leu r succes que p a r u n  pres- 
sentim ent consolateur qu i avance pour eux l ’a v en ir, et 
leurs lau riers  ne  sem blent croitre que p o u r o rn e r leur 
tom beau. Philosophe courageux, si tu n ’as pu jou ir de 
1’effet de  tes predictions et de tes  trav au x , que tes ma-

nes du moins jouissent de notre liommage! Cliaque fois 
que celte m ethode, consacree par la plus glorieuse 
epreuve, conservera un  fils a sa mere, conservera la vie 
e t la beaule d ’une epouse a son epoux, chaque fois sur
tout que notre jeune m onarque sera beni de son peu
ple, ton om bre recueillera aussi son tribu t de bćnćdic- 
tions et de reconnoissance. Mais pardonne; dans la 
moment ou ces tetes royales se sont livrees a cette 
epreuve effrayanle pour ceux meme qu il’avoient desirće, 
malgre ta profonde conviction de ses avantages, oui, 
j ’ose 1’assu ier, toi-meme aurois trem ble. E t vous, p rin 
ces, notre plus cher espoir, recevez nos justes aclions 
de graces, pour avoir donne un  exemple salulaire a la 
nation , encore p lus, pour avoir rassure sa tendresse 
alarmee : c’est etre doublem ent ses bienfaiteurs.

Q uand M. de La Condamine n’auroiteu  d ’autres titres 
que ceux que je  viens de rappeler, 1’Academie fran- 
ęaise s’honoreroil a jamais de voir son nom sur sa lisie; 
mais il avoit des droits plus immediats a une place dans 
ce corps illuslre.

II fut 1111 de ceux qui em bellirenl les sciences par les 
charmes du siyle, genre de m erite dont M . de Fonte- 
nelle avoit donne l’exemple. A  l’excepiion de Descartes 
et de M allebranclie, qui avoient ecrit sur les sciences 
avee plus d ’imagination que de grace, la plupart de ses 
predecesseurs les avoient herissees d’un st}le barbare ; 
ils s’etoient, pour ainsi d ire , places a 1’entree de leu r 
tem pie, comme pour effrayer ceux qui voudroient en 
approcher : c’etoient des dragons qui gardoient les pom- 
mes d’or. M . de Fontenelle les hum anisa, leur donna 
un air de popularile n o b le ; leur sanctuaire fut ouvert 
sans elre profane; et bien diffćrents des mysteres de la 
theologie paienne , qui perdoient les hommages du pu- 
blic des qu’ils etoient divulgues, leurs m ysteres, expo- 
ses aux yeux des hom m es, ne firent qu’acquerir de plus 
nom breux et de plus respectueux adorateurs.

Aussi ce philosophe aimable fut-il lin des prem iers 
que 1’Academie franęaise disputa a 1’Academie des scien
ces. Plusieurs autres ont eu depuis le meme lionneur- 
e t , comme autrefois la capilale du monde adoploit des 
citoyens dans toutes les parlies de Punivers, ainsi, M es
sieurs, vous vous faites gloire de choisir dans toutes 
les socieles litte ra ires , les ornements de la vólre. Sur 
votre lis tę , on lit encore les noms de deux hommes ce- 
lebres, egalement honores de votre adoption. L’un, apres 
avoir sondę les profondeurs de la nalure par la pćnetra- 
tion de son genie, en a ćgale fabondance par la richesse 
de son sty le , e t la magnificence par la pompę de ses 
images; fa u tre , descendu des hauteurs de la geometrie, 
a deploye a nos yeux la marche et 1’enchainemcnt des 
sciences avec une ćloquence digne d’elles, et, avanl lui, 
presque inconnue d ’elles; e t, dans ses pensees, dans 
son style, a join t le courage et la prćcision sparliate a 
1’ćlćgance et a la finesse altique.

M. de La Condamine m erila d’etre doublement leur 
confrere : ses connoissances etoient vastes, son style 
avoit de la p u re te , de la noblesse, e t une sage sobriele 
d’ornem ents; il cultiva meme la poesie, cet a rt enchan- 
teur, dont la sćduction a de tout temps dćrobe quelqHcs
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moments aux p lus grands p liilosophes; a P laton, parm i 
les an c ien s; a L e ib n ilz , parm i les m odernes. Ici m em e, 
quelque tem ps a \a n t sa m o rt, le  pub lic , en tendan t des 
vers de sa composition, lu i d o nna , avec un p laisir mele 
d e  regrets, des applaudissem enls qu’il etoit doublem ent 
m alheureux de ne pouvoir en tendre, mais don t 1’am ilie 
l’averlissoit,el q u i,perdus  po u r ses oreilles, ne 1’etoient 
pas pour son cceur. Dans la socie te , il laissoil echapper 
des vers a im ab les , dont la  gaie te , la facilile , doivent 
desarm er la c rilique, sur-tout quand ils ne s’annoncent 
que comme les delassem ents d’occupations plus im por- 
lautes. L orsque, dans une riche  et fertile m oisson, on 
rencontre quelques fleu rs , 011 n ’exige pas qu’elles aient 
les couleurs ni les parfum s de cclles qu’on cullive dans 
nos parterres.

Ses derniers jo u rs  pay eren t, par diffćrentcs infirm i
te s ,  les travaux de ses prem ieres annees. Celle qu 'il 
souffroit le plus im patiem m ent, etoit sa su rd ite , parce- 
qu ’elle contrarioit sa passion favorile. Ceux qu i savoient 
la cause de son e ta t , ne p o m o ien t le voir sans un  sen
tim ent de respect. T a i vu m oi-m em e, M essieurs, quel- 
que temps avant sa m o rt , ce pliilosophe, victime de 
son zele pour les sciences, avec celte sorle de \e n e ra -  
tion  qu’inspire la vue de ces guerriers muliłeś au ser- 
vice de 1’elat.

Cependant la source de ses infirmites en eloit ie de- 
dommagement. Dans 1’honorable  repos de sa vieillesse, 
il revoyoit en esprit cette riche yariete d’objets qu ’il 
avoit vue des yeux. -

M ais sa plus douce conso la tion , c’etoit 1’attachem ent 
de sa digne epouse. Si jam ais 1’hym en est respectable, 
c’est su r-lout lorsqu’une femme jeune adoucit a son 
epoux les derniers jours d’une vie immolee au bien pu
blic. La sienne aimoil en lu i u n  m ari verlueux ; elle 
respectoit un  ciloyen utile. Cette impetuosite inquiete 
q u i, dans M. de La C ondam ine, ressem bloit quclque- 
fois a 1’hum eur, loin de reb u le r sa tendresse, la ren - 
doit plus ingenieuse. E lle le censoloit desm aux du corps, 
des peines de 1’esprit, de ses craintes, de ses inquietu- 
d es, de ses ennem is, et de lu i-m em e; e t ce b o n h e u r, 
qui lui avoit echappe peut-e tre  dans ses courses immen- 
se s , il le trouvoit a cóte de lu i dans un  coeur te n d re , 
qui s’imposoit, p a r 1’am our constant du devoir, ces soins 
recherches qu’inspire a peine le sentim ent passager de 
1’amour.

A  sa p rie re , M . de La Condam ine avoit commence 
d ’ecrire  sa vie. O n doit reg re tte r qu’il n’ait pas acheve; 
ses recits auroient e u , avec la bonne foi de 1’h isto ire , 
1’in teret du rom an. Sa vie fut feconde en aven tu res, 
q u i, presque tou tes, p reno ien t leur origine dans la 
trem pe siuguliere de son carac te re ; car 1’em pire du ha
sard est moins etendu qu ’on ne pense, el les evenements 
extraordinaires ne cherchent guere les ames communes. 
Pouvoient-ils m anquer a un  hom m e qui fut toute sa vie 
le chevalier et quelquefois le heros de la pliilosophie et 
de rh um an ite?

Le meme entliousiasme et la meme curiosite qui lui 
fivoient fait si souvent exposer sa v ie , ont avance sa 
Riort : il l’a vue s’approcher , je  ne dis pas avec in tre-

p id ite , mais j ’oserois prcsque d ire  avec distraction. Ce 
n ’etoit point r in e red u lite  s lupide qui cherche a s’etour- 
d ir  su r ce dern ier m om en t, c’etoit 1’inattention d ’un 
hom m e a rd en t, don t l’ame se p rend  et s’a ttach e , jus- 
qu’au dern ier so u p ir , a tout ce qui l’env ironne , qui se 
h a te  de v iv re , et donl l’activite n ’a fini qu’avec lui.

T e l je  me suis represen te  cet hom m e ce leb re , M es
sieurs , beaucoup mieux peint sans doute par le digne 
secretaire de lA cadem ie  des sciences, q u i, ayant a ca- 
racteriser dans le mem e hom m e un ecrivain et un phi- 
losophe, s’en est acquille en pliilosophe plein de lumie
res , et en ecrivain eloquent.

Si notre heros com m un eut des connoissances plus 
ćtendues que profondes; s’il eu t dans 1’esprit plus de 
cette aclivite avide qui s’elance vers plusieurs objels, 
que de celte penetra tion  patien te  qui s ’atlache jusqu’au 
l)out a 1’objet dont elle s’est une fois saisie; si enfin 
d ’aulres ont laisse des decom ertes plus sublimes a la 
pliilosophie, personne n ’a laisse de plus grands exem - 
ples aux philosophes.

P lus je  sens vivement son m erite , M essieurs, plus jo 
dois etre etonne d ’occuper sa place. Sans doute vous 
avez youIu , par cet exem ple , encourager nos ecrivains 
fi puiser dans ces mines fecondes d e ra n tiq u ite , que le 
bel esprit m oderne a  trop  abandonnees. Quels etoient 
donc ces hommes q u i, apres tant de siecles, font encore 
la reputation de ceux qui les im iteut ou les traduisenl ? 
Pope et D ryden en A ngleterre, A nnibal Caro en Italie , 
ont d ii,  l’un a H om ere, les au tres a Y irg ile , la  plus 
belle  partie de leur gloire. B ien loin au-dessous d’eux, 
M essieurs, je  dois au prince des poetes latins l hom - 
mage de votre r h o ix , et c’est po u r m on auteur favori 
que je  m’enorgueillis de vos suffrages; il m eservit a les 
o b ten ir, vous m ’apprendrez a les m eriter. Ici se trou- 
venl reun is tous les genres de ta len ts; ici la tragedie et 
la comedie m’offrent ce q u ’il y a plus touchant dans la 
pe in lu re  des passions, et de plus p iquant dans la pe in 
tu re  des moeurs. Ici la poesie, tantót peignant avec ma
gnificence les phenom enes des saisons, tantót descen- 
dant avec noblesse a des badinages in g en ieu s; l’e]oquence, 
celebrant dans les temples e t les lycees les verlus des 
grands hom m es; les principes des arts discutes, leurs 
procedes embellis par le charm e des ve rs ; l’art im por- 
tan t d ’abreger l ’etude des langues, la connoissance p ro 
fonde des langues anciennes, la  nó tre  enrichie pa rv o s  
ouvrages, epuree par le commerce de ce que la cour a 
de plus grand par la naissance, de plus aimable par l’es- 
p r i t ;  la morale deguisee sous d ’agreables fictions; l’his- 
toire ecrite avec eloquence e t sans p a rlia lite ; la fable 
q u i , creee par un  esclave dans la  G rece , embellie a 
Rom e par un  affranch i, se glorifie de d ev en ir, en tre  
les mains d ’un des prem iers hommes de la cou r, l’in - 
s truction  des grands et des rois : tout semble m’offrir 
la realile  de ce fabuleux Helicon ou hab ito ien t toutes 
les divinites des arts.

E t quelles couleurs p rendra i - je  p o u r peindre cet 
hom m e qui reunit a lu i seul tous les genres; q u i, dans 
la carriere  des le ttre s , apres avo ir, comme un  autre 
H ercu le, epuise tous les travau .\, ne s’est point, comme
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lu i, perm is dc re p o s , c t ne  s’csl point p re sc r itd e  bor- 
n e s ; don t le genie est egalem ent ć tendu et su b lim e , 
q u o n  p o u rro it co m p are r, par une image g igantesque, 
s il ne  s’agissoit de lu i ,  a ces moritagnes q u i, non  con- 
ten tes de  dom iner la te rre  p a r  leu r e levalion , 1’em bras- 
sen t e n co re , sous d ifferen ts  nom s, par 1’immensite de  
le u r  chaine ?

A u sentim ent de 1’adm ira tion  succede celui de la re - 
connoissancc. J e  vois dans cetle assemblee des personnes 
don t 1 am itie p o u r m oi rem onle  jusqu’a m on enfance; 
j  > d istingue ce com patrio te  ch e ri, ce panegyriste  elo- 
c|uent des grands hom m es, qui le p rem ier m ’inspira I’a- 
m our de la poesie e t le d esir d ’honorer no lre  patrie  
co m m u n e , q u i,  m algre mes efforts, au ro it encore le 
d ro it de  dem ander ce que j ’ai fait pour elle el po u r sa 
g lo ire , si en  m ’ad o p ta n t, M essieurs, vous n ’eussiez 
daigne m’associer a la vó tre .

E h ! puis-je  con tcm pler la sp lendeur de ce corps ce- 
lć b re ,  sans m e rap p e le r ses illuslres auteurs ! Vous 
avez pou r pro tecteurs  de grands m onarques , p o u r fon- 
daleurs de grands hom m es. C e s t  ce ro i ,  verilablem ent 
g rand  en  to u t , qui illuslra  ses prem ieres annees p a r 
ses v icloires, e t les de rn ie res  p a r sa conslance, et a qui 
il inanqueroit peu t-ć tre  la  plus belle  partie  de sa gloire, 
s’il 11’ed t ete q u ’h eu re u x  ; c’est ce Seguier qui tem pera, 
pa r le charm e des le ttrc s , 1’auguste severite des lois ; 
cYst ce R ic lie lieu , ce m in istre  avide de tout genre  de 
g lo ire , q u i,  d ’un  c ó te , p a r  u n e  audace sub lim e, re le - 
voit la tim id ite  ram pan te  de  la  politique ; de 1’a u tre , 
ennohiisso it, si j ’ose le d ire ,  la jalousie litte ra ire , ordi- 
nairem en t si basse, cn  h o n o ra n t de son envie les palm es 
de C orneille.

A ceux q u i ,  confondan t les lettres avec l’abus tro p  
ree l des le t trc s ,  p re te n d e n t qu’elles sont dangereuses 
aux  lo is , au g ouvernem en t, a 1’autorite  ro y a le , vous 
pouvez donc rćp o n d re  que  vous avez pour au teurs e t 
p o u r p ro tec teu rs  un  g rand  m ag is tra t, u n  grand  m inis
t r e ,  un  grand  roi.

E l quel nouveau p ro tec teu r vienl an im er vos tra -  
vaux ?

C e s t celui de  1’e ta t ; c’est ce ro i don t la bon te  active 
a devance nos espe rances , qu i a essaye p a r des b ien 
faits la douceur de reg n e r. A ugustę espoir de la  France, 
jouissez de yo tre  g lo ire , jouissez du b o n h eu r que vous 
m eritcz  si b ie n , de  com m ander a des Francais ! T an t 
d ’au lres princes on t des su je ts, et yous avez un  peuple, 
un  peuple  qu i re ssen t p o u r ses rois l’ivresse de 1’am our 
e t ren tliousiasm e de la lidćlile , qui obeit a la tendresse, 
q u i se laisse gouverne r p a r  l’exem ple. Entendez-vous 
ces applaudissem ents q u i vous reęo iyen t, qui yous as- 
siegent au so rtir  de vo tre  palais ? Yoyez-yous cctte foule 
qu i s’em presse a u to u r de  yotre char? E t ,  lo rsq u au  mi
lieu  de ces cris d ’a lćg resse , ralentissant yotre m a rc h e , 
charm e de v o ir yotre p e u p le , lui p rod iguan t, sans 
pouyoir l’en ra ssa s ie r , le  b o n h e u r de vous y o ir ,  y o u s  

prolongez vos p laisirs m u tue ls ; est-il, fu t-il jam ais un  
triom phe que  vous puissiez encore enyier?  Ces applau
dissem ents ne  son t po in t un  yain b r u i t : c est le gage de 
łio tre b o n h eu r ct de no tre  gloire. U n  ro i avoit charge

un  homme de sa cour de lu i rappeler tous les jours ses 
devoirs: yotre peuple vous les rappelle de lam aniere la 
plus touchante. En yous annoncant qu’il yous aime, ses 
cris vous disent aśsez de l ’aimer, e t votre cceur yous le 
dit encore micux. Pourrions-nous craindre les flatteurs? 
M ais quand vous n ’en seriez pas nalurellem ent l’enne- 
m i, quel charme pourriez-vous trouver a la fausse 
douceur de l’adulation , apres avoir eprouve la dou
ceur pure de ces acclamations si flatteuses? M alheur 
au souyerain q u i, apres avoir goiile le plaisir d’etre 
aim e de ses sujets, peu t yoir tranquillem ent les coeurs 
sc referm er pour lui !

La plus grandę partie de ces fideles sujets ne peut 
yous faire entendre les cris de son am our, mais elle 
yous envoie le p rix  de ses sueurs, mais son sang est 
p ret a couler pour yous. D eja, du milieu de la capilale, 
s’est repandu daiłs les proyinces, dans les yilles, dans 
les arm ees, sous les cabanes du  p au v re , le b ru it des 
p r  emiees heureuses de yotre regne.

Bien loin de redouter yotre jeunesse , nous en tirons 
d ’lieureux augures. C est l’age ou l’ame sensible et ten 
dre  s’ouvre a l ’am our du b e au , e t s’epanouit a la vertu. 
Nous croyons voir ce m om en t, le plus interessant de 
la n a tu rę , ce mom ent de 1’ą u ro re , ou tou t s’eveille , 
tout se ranim e, tout rep rend  une nouvelle vie. Ce plai
sir si touchant de rend re  u n  peuple lieureux, yous en 
sayourez mieux la douceur, en le partageant avec yotre 
augustę epouse , qui presente le plus beau spectacle 
que la te rre  puisse offrir au c ie l, la beaute bienfaisante 
su r le tróne. Combien de fois vos coeurs se sont-ils ren- 
conlres avec delices dans les memes projels de bienfai
sance! Couple augustę! autrefois yotre bonte etoit trop 
resserree  dans le second rang de 1’ełat : eh b ie n ! la 
yoila lib rę , un  yaste em pire lui ouvre une immense 
earriere ; tous deux , a d’heureuses inclinations, yous 
joignez de grands modeles : la reine, une mere adoree 
de ses sujets ; vous, un  pere  qui eu t ete adore des siens, 
si le ciel.... Mais helas ! ne rouyrons jias la source de 
nos larmes. II yous parle, ce pere, du fond de son tom
beau. « M on fils, d it-il, fais ce que j ’aurois voulu faire, 
« rends heureux ce bon peuple! Je  me consolois quel- 
« c[uefois d’etre destine au tró n e , par 1’esperance de lui 
« prouyer mon am o u r, et de m eriter le sien. » Vous 
herilerez aussi de son gout pour les lettres et pour les 
arts, dont la culture suppose toujours un etat heureux 
et flo rissan t: ce sont des fleurs qui naissent apres les 
fruits. Yous ne pouvez les aim er sans proteger ce corps 
illuslre q u i, pour le louer par les expressions memes 
de yotre augustę epouse, a  f a i t  de  la  langue fr a n c a ise  
la  la n g u e  de fE u r o p ę .  Pour m oi, qu’il daigne adopter 
au jourd’h u i , je  me feliciterai a jamais de yous avoir of- 
fe rt le prem ier ce tribu l aeadem ique, et je  regarderai 
toujours cette epoque comme la plus glorieuse de ma 
vie.
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REPONSE
D E  M .  L ’ A B B E  D E  R A D O N V I L L I E R S

AU D IS C O U R S  D E  M . D E L IL L E .

M o n s i e u r  ,

Vous venez p ren d re  place parm i nous plus lard que 
nous ne devions Pesperer. L’evenem enl le plus funeste 
nous a tenus long-temps renferm es dans la dou leur et 
dans le silence. B ienlót il a  en tra ine apres lui d a u tre s  
sujets d’alarmes.

Nous avons trem ble  po u r de  nouvelles Ip h ig en ie s , 
victim es courageuses, no n  de 1’am bition d ’un p e re , 
mais de la piele filiale. T rois soeurs, placees a cóte l ’une 
d e  1’autre su r le meme au te l, preparees au meme sacri- 
l ic e , on t vu le glaive long-temps suspendu... H atons- 
nous de d ire  qu ’il n ’a pas frappe. Le meme coup qui en  
frappoit u n e , les immoloit toutes les trois.

On commencoit a peine a respirer, lorsqu’on app rend  
que  les tetes les plus elevees de Petat se p re p a re n t a 
braver la cruelle  m aladie don t nous deplorions les ra - 
vages. A cette n o u v e lle , lous les cceurs sont emus, tous 
les esprits sont parlages. U n  meme in te re t, 1111 am our 
egal, plus limide dans les uns, plus hard i dans les au 
tre s , inspire des avis opposes. P o u rquo i, disent ceux- 
l a , oonfier en mem e tem ps toutes nos esperances a une 
m er qui a ses ecueils ? P o u rq u o i, disent c eux -ci, s’ef- 
frayer d ’un leger orage qu i pousse les vaisseaux dans 
le p o rt?  Les regles de l ’a r t ,  un  nom bre infini d ’expe- 
riences, le courage su rtou t e t la gaiete des malades vo- 
lontaires, en  u n  m o t , tout nous ra ssu ro it; mais quand 
H s’agit de tou t ce qu’on a de plus precieux et de plus 
c h e r , apres que la raison est pleinem ent ra ssu ree , le 
coeur trem ble encore secretem ent. Enfin nos craintes 
sont dissipees, e t dissipees pou r toujours. Q u’il nous 
seroit doux de nous liv rer aux Iransports de la plus 
vive alegresse! M ais dans ces jou rs  d ’un deuil generał, 
des transports de joie ne  nous sont pas perm is.

La nation n’a pas cesse encore de donner des larmes 
a son r o i ; et PAcademie, qui les partage, y jo in t celles 
qu’elle doit a son augustę pro tecteur. N otre am our est 
la m esure de nos regrets. E h ! quel prince fut jamais 
plus aime ? Ne me dem andez pas s’il fut adore dans sa 
fam ilie ; demandez-le a tous ses augustes enfants ; ou , 
si le  respect ne vous perm et pas de les in te rroger, jetez 
seulem ent les yeux su r les princesses ses filles ; vous 
\e r re z  les m arques recentes de leu r tendresse comme 
de leu r courage. Louis etoit ro i, e t il eut des amis : ne 
vous en etonnez p a s ; il les aim oit lui-m em e, comme il 
en etoit aime. Parm i la foule des officiers altaehes a sa 
p e rso n n e , il n ’en est aucun qui ne raconle quelque 
bienfait rcęu de son m ailre, ou des trails de bonte, plus

precieux que les b ienfaits. Q uitlons la co u r, el parcou- 
rons les provinces. Le peuple qui les habile ne connois- 
soit que le nom de Louis. A  1’a b ri de ce nom sa c re , il 
a jo u i d ’une tranqu illite  constante. Nos peres 11’ont pas 
eu le meme avan tage; ils ont vu encore b ru le r le feu 
de la guerre  c iv ile , allum e dans ce royaum e depuis 
deux a n n e e s ; ils ont y u  encore les armees ennemies 
p o rte r 1’ałarine jusque dans la capitale. Louis a regne 
soixante a n s , et dans tout le cours de son regne la 
France a ete exem pte des troubles domestiques et des 
invasions de P e tran g er; car je  ne  com ple pas quelques 
incursions su r nos fronlieres les plus eloignees, d’ou 
il n ’a  fallu pour chasser 1’e n n em i, que le temps de le 
jo ind re . J e  parle d en n em is! jugez si Louis eut Part de 
gagner les coeurs : il se fit aim er de ses ennemis memes, 
o u , pou r mieux d ire , de ses riv au x , p a r sa moderation 
dans la victoire. R approehons-uous enfin de ces retrai- 
tes paisibles consacrees aux sciences. Quel est le corps 
lilteraire qui n ’ait pas ressenti les effets de sa protec- 
lion , et qui n ’ait pas eu quelque part a ses graces ? El 
po u r ciler un fait qui nous regarde en parliculier, tous 
ceux qui fu ren t a porlee de 1’en ten d re , vous allesteront 
q u e , dans Pun de ses dern iers  jo u rs , il daigna encore 
s’en lre ten ir assez long-tem ps de PAcademie. Les F rau - 
ęais des temps a v e n ir , qui liron t plus en d e la il, dans 
Phisto ire, les traits que je  11’ai p u  qu ’ind iquer, et m ille 
au tres que j ’ai om is, en tre ro n t dans nos sentim ents, et 
le ro i que nous pleurons sera p o u re u x ,  comme pour 
n o u s , L o u is-le -B ie n -a im e .

V ous nous a iderez , M o n sieu r, a celebrer sa m e
m oire ; c’est un  des devoirs de la  place que vous venez 
p rend re  aujourd’h u i : elle etoit due a Pauteur des G eor-  
g iq u e s  fr a n c a ise s .  V o tre  poeme , qui a pour tous vos 
lecteurs le m ćrite d ’une versification elegante et facile, 
a encore un  autre m erite  p ou r nous : il a enrichi notre 
lilte ra tu re  nationale. J u s q u e - la  Y irg iie ne se trouYoil 
poin t dans un  cabinet de livres francais. Les Iraductions 
en  vers qui en ont ele faites autrefois sont oublićes, 
e t les traduclions en prose ne  sont pas V irgile : une 
m arche lente el tim ide p e u t-e lle  a tte indre  un vol ra 
pide e t hardi ? La prose conserve le fond de l’ouvrage; 
mais qu’est-ce que le fond d ’un  ouvrage d’e sp rit, de- 
pouille  de ses plus beaux ornem ents ? Si je lis les G eor- 
g iq u e s  comme une inslruction  su r 1’agriculture, elles me 
paroissent au-dessous des traites de cet a rt les plus su- 
perficiels. Mais qu’un hom m e de genie leur rende la 
p a ru re  poe tique ; qu’une precision elegante rajeunisse 
une  maxim e u s e e , releve une  observalion com m une, 
em bellisse un precepte a rid e ; qu’une description tou
chante  rem ue le cceur; qu’une figurę hardie transporte 
l ’ame ; qu’une harm onie variee flalle 1’oreille : alors je  
reconnois Virgile. Ce n ’est plus une ebauche leg e re , 
u n e  froide im age, telle que la prose peut la tracer avec 
ses crayons uniform es : c’est un porlrait ressem blant, 
av ec l’a i r , 1’attitude , les couleurs , la Yie de 1’original, 
u n  p o r tr a i t , en un  m o t , tel qu’on  le voit dans vos 
G eorg iques.

P oursu ivez , M onsieur, y o s  travaux sur Y E n e id e . Des 
amis eclaires, confidenls de yo s o u rrag e s , applaudis-
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sent deja vos essais. P arcourez (oule la carrie re  : le 
succes des p rem iers pas vous est un  garant assure de 
la  gloire qu i vous a ttend  au term e. Je  sais que vous 
p o u rr iez  aussi vous cou ronner de vos propres lau rie rs ; 
e t les vers que nous allons en ten d re  en seront la preuve. 
M ais ne  pensez pas qu ’en  nous donnant une Ź n e id e  
francaise vous renonciez  au  nom  d’auteur , trad u ire  de 
beaux  vers en beaux  v e rs , c’est ecrire de genie.

L’en treprise  que je  y o u s  propose est longue et pe
n ib le . S’il falloit u n  exem ple p o u r vous anim er, je  ne  le  
c liercherois point liors de  cette compagnie. J e  vous 
citerois seulem ent M . de La C ondam ine , a qui vous 
succedez. J e  ne  m ’e ten d ra i pas su r son eloge : je  ne  
pourro is  qu ’affo ib lir 1’effet du  discours eloquent que 
y o u s  venez de p rouoncer. J e  m e borne donc a recueil- 
l i r  quelques uns des traits principaux qui form oient 
son  caractere.

M . de La C ondam ine a im oit de gout le b ien  public  
e t les sciences, com m e on aim e ordiuairem ent les plai
s irs , les h o n n e u rs , e t les richesses : c’etoit en lu i une 
p ass io n ; el quaud  il voyoit jo u r a  la salisfaire, il comp- 
to il pou r r ien  les obslacles, les travaux , et mem e les 
dangers. Cette passion, toujours bru la iite  dans son cceur, 
e’enflam m oit encore davantage p a r le choc de la dis- 
pute . A lo rs , defenseur inebran lab le  de la verite  com- 
b a lfu e , il la soutenoit avec tan t de ch a leu r, avec de si 
g rands efforts p o u r la faire trio m p h er, qu ’on p o rn o il 
m e ttre  en  doute  s’il a u ro it e u  aucun reg re t d ’en  e lre 
la  victim e. E h ! n e  puis-je pas d ire  qu’il l’a ete ? L ’exces 
d e  ses faligues au  P erou  l ’a  fait survivre a une parlie  
d e  ses sens. Q ui sait si ce u ’est pas encore par entliou- 
siasme du  b ien  pub lic  q u ’il a expose ce qu i lu i resto it 
d e  vie ? Q uoi qu’il en  s o it, il sera toujours comple en tre  
les hom m es illustres de  son s iec le ; il au ra  meme une 
place d is tinguee, p a r le hasard  unique qu i a rassem ble 
dans sa personne  les sen tim ents  les plus n o b le s , les 
aventures les p lu s  s in g u lie re s , e t les talents les plus 
varies. G eom etre e s tim a b le , astronom e la b o rie u x , 
voyageur in fa tigab le , observateur exact, ecrivain cor
re c t , a tan t de nom s il vouloit jo ind re  celui de poete. 
L es vers avoient ete dans sa jeunesse 1’am usem ent de 
ses loisirs e t le delasscm ent de ses eludes ; ils d e v in re n t, 
au  tem ps de  sa vieillesse , u n  soulagement u tile  dans 
ses infirm ites , e l u n  a lim en t necessaire a l ’activite de 
son espril. V ous avez d ec rit, M onsieur, son triom phe 
p o e tiq u e , quand  les voutes de ce palais retentisso ient 
de  ses louanges , que lu i seul n’enlendoit pas. Sans 
d ou te  les egards dus a u n  vieillard  si celebre, le sou- 
v en ir des evenem ents de sa v ie , et la vue de son e ta t , 
in teressoient p o u r 1’a u te u r , et donnoient du pi ix a 
ro u v ra g e ; m a is , independam m ent de ces circonstan- 
c e s , u n e  com posilion p leine de feu , des expressions 
for le s , des vers  h eu reu x  juslifioient les acclamations 
generales. Si donc la reconnoissance publique eleve u n  
jo u r  des m o n u m en ts , dans les plaines de Quilo , aux 
hom m es illustres qui on t si b ien  m erite des sciences, 
su r le  m onum ent de M . de La C ondam ine, parm i les 
s p h e res , les quarts  de  cercie et les com pas, on pourra  
aussi laisser paroitre*que!ques branches de laurier.

P our rem plir les devoirs de la place que j ’ai 1’honneur 
d ’occuper aujourd’h u i , j ’ai commence mon discours par 
les regrets dus a 1’auguste protecteur que nous avons 
perdu ; je  le term inerai par l’hommage que doit l’Acade- 
m ie , dans celte prem iere seance publique, a son nou- 
veau protecteur. A u re s te , M essieurs, n ’attendez pas de 
m oi le langage etudie d ’un  orateur qui emploie les cou
leurs de rćloquence; je  parlerai le langage simple d’un 
tem oin qui depose fidelement de ce qu’il a vu. Ayant 
eu 1’honneur d ’approcher ce prince pendant long-temps, 
la verile que je  devois par e tat lu i dire a lui-m em e, je 
vous la dirai de lui avec la meme sincerite. La justesse 
d ’esp rit, la droiture du cceur, l’am our du devoir; telles 
sont les qualiles principales dont le germe s’est montre 
dans le roi des son enfance, et que vous voyez se de- 
velopper tous les jours , depuis son avenement au tróne.
II en est d’au tres, non moins im portantes pour sa gloire 
et pour nolre b o n h e u r, que vous verrez dans les occa- 
sions se developper egalem ent: ami de l’o rd re , il main- 
tiendra  le respect pour la re lig ion , la decence des moeurs, 
la regle dans toutes les parlies de 1’adm inistration; en- 
nem i des frivoliles, il dedaignera un vain lu x e , de vai- 
nes parures, un  vain etalage de discours superflus. Ne 
craignez pas que la louange l’enivre de son encens; la 
louange, des qu’elle approchera de 1’adulalion, n ’arri- 
vera pas aisement jusqu’a lu i ; lorsque les hommages dus 
au tróne ne lui ouvriront pas 1’entree , il saura la re- 
pousser en 1’ecoutant avec un  a ir de froideur et peut- 
e tre  d’indignation. D ’ordinaire on dit aux rois de se gar- 
d e r des flatteurs; aujourd’hu i il faut dire aux flalteurs 
de  se garder du roi. Cependant e tre roi a dix-neuf a n s ! 
Mais rappelez-vous, M essieurs, que c’est a dix-neuf ans 
precisement que Charles - le - Sage, le reslaurateur du 
royaum e, p rit en mains les renes du gouvernement. 
Puissenl nos neveux, apres l’experience d ’un long re- 
gne, donner a Louis X V I le meme surnom que nos an- 
cetres ont donnę a Charles V !

RĆPONSE
D E  M .  D E L I L L E ,

DIRECTEUR DE LACADEMIE FRANCAISE,

A U  D I S C O U R S  D E  M .  L E M I E R R E .

(a5 janvier 1 7 8 1 .)
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M o n s i e u r  ,

LA cadem ie repond ordinairem ent au public du choix 
de ses membres : au jourd’h u i, c’est le public qui lui est 
garant du vótre; c’est lui qui a sollicite pour vous, et 
jam ais sa sollicitation n’a ete ni plus pressante n i plus 
honorable. Il est vrai quc vous avez vous-meme brigue

A L’A C A D ń M I E .
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son suffrage e l sa fav eu r, d e  la m aniere la plus pu is
sante e t la p lus s u re , p a r vos talents et vos ouvrages.

M ais pou rąuo i fau l-il que lA cadem ie ne puisse se 
feliciter d’une acąuisition  nouvelle , sans dep lo rer une 
perte  ? Dans M . l ’abbe  B atteux, elle regrette u n  lille - 
ra leur estim able , u n  ecrivain e le g a n t, u n  d isserta teur 
ingenieux, u n  gram m airien h ab ile , et un  adm irateur 
eclaire de l ’an tiqu ite . C’est sans doute cette adm iration  
qui lui fit ten ter une traduction  d ’H o race , a laquelle il 
attachoit peu d ’im portance. II m ’a d it plus d ’une fois 
qu’il n ’avoit .voulu que faciliter 1’intelligence de 1’au teur, 
sans avoir jam ais p re ten d u  en  rep resen ter la grace , la 
force ou 1’harm onie. J e  dois en parle r m oins m odeste- 
m ent que lu i; la gloire de nos confreres m orts est dou- 
blem ent sacrće. D a ille u rs , si les auteurs les plus dif- 
ficiles a tradu ire  sont ceux qui ont le plus em inem m enl 
le m ćrite du  s ty le , la superiorite  d ’H orace en  ce genre 
est une excuse pou r son trad u c teu r; nul poete n ’a plus 
de g race , et la grace est plus in traduisib le  que la foree. 
Elle est aussi difficile a saisir q u ’a de fiu ir; elle n ’a que 
des dem i-m ouvem ents, que des formes heureusem ent 
indecises : to u t y est in d iq u e , rien  n ’y est prononce. 
E h ! que ne risquen t p a s , dans le transport d u n e  lan- 
gue a une au lre , des beautes si delicates et si freles !

U n  autre  m erite  de ce poete, non inoins effrayant 
pour le tra d u c te u r , ce sonl ces expressions fecondes et 
hard ies, q u i, rassem blant a-la-fois plusieurs sensations, 
in terieurem ent enrichies des idees accessoires qu ’elles 
rep rćsen ten t, donnen t au style un  elancem ent et une 
celerite  qu’il est difficile d ’atteindre. Mais je  parle  de 
difficulte, e t non pas d ’impossibilile : b ien peu d ’id io- 
mes ont une beaute  prim itive et elem enlaire. O n  peu t 
d ire  des langues ce que 1’orateur rom ain disoit du dis
cours : il n ’y a pas de m atiere plus m o lle , plus obeis- 
san te ; les usages, les m oeurs, les clim ats, les circon- 
stances les faconnent de m ille m anieres; mais de  toules 
les im pressions qu ’elles reęoivent, celle du  genie est la 
plus puissante e t la plus profonde; c’est lu i qu i les pe- 
ne tre  de sa fo rce , les em prein t de son caractere , les em - 
be.llit de son eclat, les e p u re ,  les transform e; e t quand 
ce prodige est fa i t , ne  dites pas : Yoila la langue de ce 
peuple, de cette n a tio n ; dites : Yoila la langue de ce 
p o e te , de cet o ra teu r. J e  d ira i plus : la langue que je  
peignois tout-a-l’h eu re  connne si docile e t si so u p le , je  
pou rro is , a d ’autres egards , vous la peindre im perieuse, 
exigeanle. E n effe t, elle n ’aYoue parm i les ecrivains que 
ceux qui lui appo rten t des tribu ts  n ouveaux ; et elle 
desherite , si j ’ose aiusi p a rle r , ceux qui n ’accroissent 
pas son heritage. O r , r ien  n ’enrichit plus les langues 
que leur com m erce m u tu e l; mais il en  est de ce com
m erce comme de celui des peuples : pou r faciliter les 
echanges, il faut com m encer p a r vaincre les preventions 
e t les antipathies nationales.

Au re s te , si M . l ’abbe Balteux n ’enrichit pas la lan 
gue par ses trad u c tio n s , il lu i fit des presents estim a- 
bles dans les ouvrages q u ’il composa lu i - m em e. II a 
d o n n e , sur la poesie et l ’eloquence, des preceptes donl 
les etrangers lui sont encore reconnoissants : non  que 
je  peuse que ces preceptes saient absolum ent necessai

res au gen ie ; les grandes m edita tions, les grands exem- 
p le s , Yoila la source des beaux ouvrages. II esl une autre 
u tilite  des livres de p recep tes , trop  peu  sentie peul-etre; 
c ’est en  repandant le gout e t la connoissance des vraies 
beau tes, de p reparer aux  bons auteurs de bons juges.

Plus heureux  encore que cet ancien dont le mot a 
ete cite si s o u v e n t, M . l ’abbe B alteux porno it d ire : 
« Ce que j ’ai d i t , je  l’ai fait. » II a pralique avec succes 
ce qu’il avoit dem ontre  avec gout. Charge plus d’une 
fois de represen ter lA cad em ie , 011 l’a en tendu parler 
aYec autant de m ouvem ent q u ’en com porte u n  discours 
qui n’a pas pour objet d ’em ouvoir une grandę assem
b lee ; avec toute la c la rte , tou te  la justesse d’un esprit 
d ro it el lum ineux; enfin avec au tan t d’esprit que pou- 
voit s’en p e rm ettre  un  disciple de l ’abbe d’O livet, un 
am i de l ’a n tiq u ite , e t enfin u n  ancien professeur de 
cette universile celebre a qui vous avez pay e , Monsieur, 
le juste tr ib u t d ’une reconnoissance que je  partage avcc 
yous. O n 1’entendit su r-tou t avec plaisir, le jo u r  qu’assis 
a cette meme place, il re cu t le  successeur du saYant et 
iufatigable ed iteur d e C ice ro n ; il rem plit avec inleret, 
dans cette c irconstauce, la fonction douloureuse d'un 
d irecteur charge de  feliciter le successeur de son a m i: 
sa douleur n ’óta rien  a la dignite  de representant de 
lA c ad e m ie , et celle-ci ne  d im inua rien  de l ’expression 
de ses regrets. H e la s ! p a r une  com binaison d’evene- 
m enls b ien rem arq u ab les , ce nouvel academicien recu 
p a r M. l’abbe B atteux , c’etoit M . 1’abbe  de C ondillac, 
dont la m ort funeste et prćm aturee a suivi de si pres la 
s ienne , et destine a e tre  rem place dans lA cadem ie , le 
meme jo u r que celui qui l’y avoit in troduit.

M ais ne melons poin t ensem ble les regrets de ces 
deux p ertes, et livrons-nous d u  moins au plaisir de voir 
la prem iere si avantageusem ent rćparee. Plus d’un ou- 
v rag e , M o n sieu r, vous a  m erite  la place que yous oc- 
cupez.

P arm i ces ouvrages, perm etlez  que je  distingue d’a- 
bo rd  ceux qui ont a ttire  su r yous les prem iers regards 
de lA cadem ie , e t qu i lui sont en quelque sorte person- 
nels : elle se souvient avec plaisir de  vous avoir vu au 
rang des aih letes, d ispu ter el rem porter ses p r ix ,  et 
des-lors il etoit aise de p revo ir que vous seriez un  jou r 
au rang des juges.

Des joules academ iques vous avez passe aux joutes 
plus brillantes du th ć a tr e ; et je  con cois 1’altrait qui a 
du yous y en tra iner. Le th ć a tre  en effet est le YĆritable 
em pire de la gloire littćra ire. Dans les autres genres, 
les suffrages sont epars , souvent perdus pour 1’au leu r; 
il n ’entend pas tou te  sa renom m ee, e t les rayons de la 
gloire ne v iennen t que successivement el lentem enl se 
reunir enfin sur son fron t : mais au th ća tre , c’est au 
m ilieu des acclam alions, des cris de l ’iv r esse , dans le 
lieu  meme de son succes, e t ,  si j ’ose m ’exprim er ainsi, 
dans le cham p de la Y ictoire, que 1’au teur recoit sa 
palmę et sa co u ro n n e , de 1’ćlite b rillan te  de la nalion 
assemblee. Cette sensalion de g lo ire  qui doit aller pro- 
fondem ent a l’ame , Y’ous l’avez eprouYĆe, M onsieur, 
plus d’une fois. Des tragedies pleines de la connois
sance des effets du th ć a tr e , yous 011! domie parmi voj
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rivaux un  ran g  d istingue. D ans le clioix de quelques 
uns de vos s u je ts , vous avez interesse au succes de vos 
tiaged ies ce sexe don t la sen s ib ilite , plus facile a emou- 
'  o i r , est pou rlan t si flattense. C’est sous sa prolection 
<|ue vous sem blez avoir mis H y p erm n es tre  el la  V eu ve  
d u  M a la b a r . Dans l ’u n e , il vous a  su gre d ’un heroism e 
q u i l’h o n o re ; dans l ’a u lr e , il vous a su plus de gre peut- 
e tre  encore de Pheroism e qui se deYoue pour lu i ; mais 
des situalious in lć ressan tes , une m arche ra p id e , Yoila 
ce qu i a le plus efficacem ent protege ces deux pieces.

Si l’envie vous ob jec to it qu ’u n e  partie  de leu r succes 
esl due aux cffels du  tliea tre  e l au jeu  des a c teu rs , vous 
pou rriez  lu i rć p o n d re  q u ’il y a  u n  vrai m erite  a p rćvo ir 
ces effets; e t le  p u b lic , accourant en foule a ces p ieces, 
ach ev e ra la  rep o n se ; ou p lu ló t ren d ra  toute reponse inu - 
t i le ,  car dans ce genre les critiques sont obscures el pas- 
sage res ; la rć fu ta tion  est eclatante e t durable .

D ans les in tervalles de  yos  succes au th e a tre , y ous 
y o u s  etes exerce dans le genre  didactique. Vous avez 
fait comme ces pe in tre s  q u i ,  apres avo ir, dans des ta- 
b leaux  d ’liis lo irc , dćploye de grands caracteres el l’ex- 
pression touchanle des passions, descendent que lque- 
fois a des lab leaux de gen re , qu i ne valent que p a r la 
b cau tć  de Pexeculion e t la verite  des details. C ette com
paraison , M o n sieu r, rappelle  de p lus d’une m aniere  Y o
t re  estim able poem e de la P e in tu r e ,  moins connu de 
celle partie du p ub lic  qu i n ’applaudit guere de Yers q«’au 
th ć a lre ,  mais estim e des YĆritables connoisseurs. S’ił est 
v r a i , comme l ’a d it H o race , que la pe in tu re  e t la poe
sie soient soeurs, jam ais su jet ne fut plus heu reusem en t 
ch o is i, et vo tre  poem e a resserre  l’antique alliance et la 
fra te rn ile  de ces deux  arts.

U n  a u tre -s u je t ,  m oins heu reux  peut-e tre  en  effet, 
m ais plus fecond en a p p aren ce , esl venu rire  a Yotre 
imjJginalion avec lous les channes de la  Yariete e t 1’in- 
te r e td ’un poem e n a tio n a l: yous avez mis en vers les usa
ges et les coutum es de Y otre pays. Ovide vous en avoit 
don n e  l’exem ple e t 1'id će ; mais com bien son sujet lui 
c ffro it de ressources d o n t yous avez ete p r iv e ! N otre  re- 
ligion Yenerable et sain te  repousse la fic lion ; leu r culle 
abondoit en  m ensonges riau ls . P lusieurs de leurs usa
ges avoienl ete choisis cliez ces G recs si polis et si in - 
geu ieux ; p lu sieu rs  des nó tres  sont nes chez les peuples 
barbares. N os usages m anquen t su r-tou t d u n  b u t polili- 
q u e ; les leu rs  e to ien t une  seconde legislation qui gou- 
Yre rn o itle  peup le  p a rle s  sens. Ces cerem onies imposantes 
e l rcligieuses qui accom pagnoient les traites de paix et les 
declarations de g u e rre , l’ouvertu re  et la clólure solennelle 
de  1’a n n će ; ces B acchanales, p leines de la joie tum ultoeuse 
d u  d ieu  qu ’elles c e leb ro ien t; ces jours p m ileg ićs  des Sa- 
tu rn a le s , ou la  serv itude  re je to il avec transpo rt des fers 
qu’elle deYoit tro p  tó t r e p re n d re ; ces fetes rian tesd e  Ce
res et de F lo r ę ; la pom pę majeslueuse des tr iom phes , la 
magnifique absurd ite  des apo theoses; enfin toules ces so- 
lenuites, tan tó l ch am p etres , d ’un peuple ag ricu lteu r, tan- 
tó t m ilita ires , d ’un  peup le  cp n q u eran t; e t , dans les d e r
n iers lem p s, toules les richesses des nalions vaincues, pro- 
diguees dans ces fetes des souveraius du  m o n d e : quel plus 
riche el plus m agnifique sujet ?

O n ne m’accusera pas d ’exagćrer. E l commenl exage- 
re r  quand on parle de Rome ? Et encore je n ’ai rien dit 
de la beaute du clim at, qui les dispensoit d’enfermer 
dans des prisons Palegresse pu b liq u e ; de ces spectacles 
superbes etales en p lein a ir, et dont un soleil pur et un 
beau  ciel auroit pu faire Pornem ent et la decoralion.

V ous n ’aviez aucune de ces richesses, M onsieur; 
comme Francais, je  l’avoue a re g re l; mais si Pon ne sent 
pas dans votre poeme 1’inspiration d’un sujet h e u reu x , 
on y reconnoit souvent celle du  la le n t, et toujours celle 
de 1’amour de la p a trie , pou r q u i, vous le savez, M on
sieur, comme il n’est point de climals affreux, il n ’est 
pas de coutumes barbares. D ’ailleurs, aux beautes na- 
tionales etlocales, vous avez substitue des peintures in- 
teressantes en to u t temps et en tout l ie u : les grands spec
tacles de la n a lu re , les phenomenes des saisons. En par- 
cOuranl les campagnes que yous peignez avec in te re t , 
vous saisissez, yous consacrez les traces de la bienfai
sance touchante qui va surprendre  1’indigence sous le 
chaum e 1; et dans la pe in tu re  que yous en faites, le pu
blic a reconnu avec p laisir les traits de la personne au
gustę 2 qui honore celte assemblće de sa presence, et 
dont je  n ’aurois ose blesser la m odestie, si P eloge que 
yous avez fait de son coeur ne  faisoit celui de vos ta- 
lenls.

Dans les ćloges que yous etes condamne a entendre 
de m o i, je ne suis que 1’ćcho des gens de le ttre s : ce sont 
eux encore qui reconnoissent dans yos beaux vers un 
caraclere original, e l sur-tout une heureuse rap id itć , 
qualile si rare et si essentielle a la poesie, qui doit tou
jours s’ćlaneer et jamais s’appesantir. Telles qu’elle nous 
represente ces diviniles fabuleuses, qu i, dans leur mar
che aerienńe et leg e re , sem bloient ne poinl loucher la 
te r r e ; telle elle doit elre elle-m em e; o u , si vous me per- 
metlez une comparaison qu i yous soit moins ćlrangere, 
j ’appliquerai a la poesie en generał, et a la vótre en par- 
licu lie r, ce Yers charm ant de votre poeme des F astes :

Meme quand 1’oi^eau marche, on sent qu’il a des ailes.

A  vos tilres litteraires , vous en avez joint de plus in- 
leressanls en co re ; ce sont vos qualites personnelles; ces 
Yertus domestiques qui reslent cachees, tani que le la- 
lcnl demeure obscur; mais que la repulation litieraire 
ćclaire tout-a-coup el decele au p ub lic ; qui reflechissent 
su r les talents je  ne  sais quel eclat plus d o u x , prepa- 
ren t plus surem ent ses Iriomplies , les font cherir a la 
rivalile et pardonner meme a l’envie.

On a aime dan s YTo u s jusqu’a cette franchise d’un ćcri- 
Yra in  de bonne foi, q u i, sans blesser la vaniie des au lres, 
leu r laisse apercevoir le sentim ent de ses propres forces: 
franchise bien superieure a cet amour-propre timide e t 
honleux qui, craignanl de se laisser penetrer, gardę un 
depit secret a quiconque ne vient pas au-deYant de lu i, 
e t ne le dispense pas de sorlir de son adroite obscuritć.

Celte m aniere de penser e t de sentir vient de se mon- 
tre r encore dans le beau discours que nous venous d en-

1 Allusion a un episode da poeme des Fastes.
2 Madame la duclieesc d’Orlćans.
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tend ie . C om m e hom m e de le ltre s , vous y avez parle 
avec noblesse de voiis-m em e; comme ami de  1’h um an ile , 
vous y avez parle  avec in tere t et avec atlendrissem ent 
de  la perle  cpii \ ie n t  daffliger toule 1’Europe. Perm et- 
tez que je  jo igne mes regrets aux vótres; votre triom 
phe  n ’en peut e tre  obscurci ni attrisle. La dou leur qu ’in- 
spire la m ort des grands hom m es, e t M arie-T herese  en 
fu t u n , est toujours m elee de quelque chose de conso- 
lant. A u sentim ent de leu r p e rte  se jo in t celui de leu r 
gloire. C’est du  m ilieu de cette nu it de deuil que se leve 
1’aurore de leu r im m ortalite. Les F ran ca is , d ’a illeu rs , 
oni un m olif particu lie r de consolation: nos y e u x , apres 
s’etre reposes avec attendrissem ent su r le tom beau de 
M arie -T h erese , se reporten t avec p laisir su r ce tró n e  ou 
sa plus noble  e t sa plus fidele image b rille  des graces 
reunies de la jeunesse , de la beau te , e t d e  la bienfai
sance. U n m em bre de cette compagnie r , egalem ent dis- 
tingue p a r son rang  et pa r ses qualites p e rsonnelles , a 
porte avec noblesse e t avec dignite au p ied de ce tró n e  
le tr ib u t de nos reg re ts ; une voix e loquen le , so rtie  de 
cette mem e A cadem ie, va b ien ló t, au p ied des au te ls, 
rendre  a ces m anes augustes un hommage plus so lennel. 
E n tre  ces deux eloges, s’il en etoit u n  qu’on p u t p lacer 
avantageusem ent, ce sero ient ces paroles m em orables 
d ’un  roi 2 q u ’on  reconnoitra  aisem ent: « E lle  f u t ,  ecri- 
« v o it- il, la gloire du  tróne  et de son s e x e ; je  lu i ai fait 
« la guerre; mais je  n ’ai jamais ete son ennem i.»

Ce peu  de m ots su r une  grandę re in e , ecrits pa r u n  
grand ro i a un  philosophe c ć leb re , e t si inleressants a 
recuefllir, parceque c’est faire 1’eloge de tous tro is , ne 
seront pas sans doute la moins eloquente des oraisons 
funebres de  l’im peralrice-reine.

REPONSE
D E  M .  D E L I L L E ,

DIKECTEUR DE I,’ACADEMIE FRANCAISE,

AU D ISCOURS D E M . LE COM TE D E TR E SSA N .

(25 janvier 1 7 8 1 .)

M o n s i e u r  ,

Le trib u t d’eloge que vous avez paye a la m em oire 
de M . 1’abbe de C ondillac, me d ispenseroit de  r ien  
a jouter a ce que vous en avez d it, si m on devoir e t m on 
inclination ne m ’averlissoient egalement de je te r  aussi 
quelques fleurs su r son tom beau. Yous ne regretlez 
qu’un  homme de le tlre s , et je regrelte  u n  confrere.

M . de Condillac o rna d’un style n o b le , clair, e t p re -

1 M. le prince de Beaureau.
3 Fredćric-le-Grand.

cis, d ifferen ts  objets de la m ćlaphysique, cette science 
a-la-fois si vaste e t si b o rn e e ; si vasle par son objet, si 
bornee p a r les lim ites prescrites a la raison. Placee entre 
les m ysteres augustes de la religion et les mysteres im- 
penetrables de la n a tu rę , en tre  ce qu’il est ordonne de 
c ro ire , et ce q u ’il est iinpossible de connoitre , elle peut 
creuser dans ce cham p si e tro it,  mais elle ne peut l’e- 
largir.

A b an d o n n es , p a r leu r re lig io n , a toute la liberte de 
leurs reveries ph ilo soph iques, les anciens, si admirables 
d 'ailleurs en  m orale et en  po litique , ne  nous ont guere 
tran sm is , dans leu r m etaphysique , que des absurdites, 
q u i , pou r 1’h o n n eu r de la ra iso n , devroient etre dans 
un  profond oub li; mais qu ’un respect curieux pour 
lout ce qu’a pense l ’an tiqu ile  a coudam nees a rester im 
mortelles.

Et cependant telle  est la destinee des anciens, que 
dans presque tous les a r ts ,  presque loules les sciences, 
les m odernes se sont appuyes su r eux : ils n ’ont pas 
acheve tous les edifices des a rts , mais ils ont pose les 
fondements de tous; e t le system e de Locke n ’est, comme 
on le sait, qu ’un  developpem ent tres neuf d ’un axiome 
tres an c ien , que rien  n ’existe dans la p en see , qu'il n’ait 
passe par les sens. C’est ce m em e axiome que M. 1’abbć 
de Condillac a developpe d ’une m aniere encore plus lu- 
m ineuse, en re p re n a n t, ou Locke les avoit laissees,des 
idees dont il sem bloit avoir m econnu la fecondite, 
comme on voit dans les m ines un  ouvrier liabile reve- 
n ir  su r les traces des p rem iers trav a u x , et saisir une 
yeine abandonnee.

Tel est l ’ob je t du  beau  T r a i te  d es  Connoissances 
h u m a in e s ,  qu i płaca tout d ’un  coup M , 1’abbe de Con
dillac au rang des philosoplies les plus distingues. Je ne 
m’etendrai pas su r ses au lres ouvrages, que vous avez 
si bien apprecies; je  ne m e laisserai pas meme seduire 
par cet ingenieux T r a i te  d e s  S e n s a tio n s , dont il dut 
1’heureuse idee a une fem m e, e l qu i reun it a 1’interet 
de la verite le charm e de la fiction ; mais je ne puis ne 
pas m’a rre te r avec p laisir su r le m om ent ou M. 1’abbe 
de Condillac fut appele su r  un  theatre plus digne de 
ses \e rtu s  et de ses lum ieres , par le choix qu’on fit de 
lui pour etre l ’institu teur de 1’infant de Parm ę. On a vu 
des philosoplies celebres re fuser des proposilions sem- 
b lab les , avec des conditions p lus honorables encore et 
plus flalteuses, et d e fe n d re , conlre la promesse de la 
plus haute fo rtunę e t des plus grands honneurs, leur 
repos honorab le  et leu r douce mediocrite r.

L’abbe de Condillac n ’avoit pas les memes raisons de 
refus. II s’agissoit d ’un enfan t du sang de France, et le 
ph ilo sophe , en  acc ep tan t, ful encore citoyen. E h ! qui 
convenoit m ieux a cette p lace, que celui qui avoit etu- 
die si profondem ent l’esprit h u m a in ! Mais il ne s’agis- 
soit plus de ces brillantes hypo theses, de cette statuę 
animee pa r une  ingenieuse fic tion ; il s’agissoit de former 
un  enfant ro y a l; il falloit ep ier, saisir, au moment de

1 D’Alembert vcnoit de preferer son repos litteraire au tu- 
inulle des cours, en refusant de se rendre a Petersbourg pour 
y  presider a 1’education de l’heritier du tróne de Russie.
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leur na issan ce , chacune de ses pensees, d’01'1 devoit de- 
pendre u n  jo u r le sorl de  l’e ta t ; les diriger, les e p u re r; 
e t , pou r acliever cette grandę c reation , allum er dans 
r e i to „ ,n e  u n  feu y ra im en t celeste, l’am our du  b ien  
public.

Lorsqu’on a d it d ’un  ecrivain  : II fut grand orateur, 
grand p oe te , grand ph ilosophe; le public en tend  d ire  
encore avec p la is ir: II ful simple e t bon. Tel fut M . l’abbe 
de Condillae. P ou r le reg re tte r au tan t q u ’il m erite  de 
1’etre, il ne suffit pas d ’avoir lu ses ouyrages, il fau t avoir 
connu ses amis, ou l’avoir connu lui-meme. II fut p leure ... 
Q u’ajouterai-je a ce m ot?

Le public vous vo it avec plaisir, M onsieur, p rend re  
ici la place de cet illustre  academicien. V o tre  nom  et 
\o tr e  rang a jo u ten t un  nouyeau lustre a vos ta len ts; 
e t vos ta len ts  ren d o ien t yo tre  nom et yotre rang in- 
utiles.

A ux dons de la n a tu rę , yous ayez ajoute ce gout exquis, 
perfectionne p a r le com m erce des societes les plus bril- 
lan tes, don t vous-m em e avez ete l’ornem ent. O n sait 
com bien les agrćm ents de yo tre  esprit ont em belli cette  
celebre cour du  feu ro i de  Pologne, composee des 
hommes et des femmes les plus distingues p a r la naissance, 
les graces, le g en ie , e t q u ’A uguste, m aitre du  m onde, 
eu t enviee a Stanislas detróne.

D epuis long-tem ps yous yiyez dans une re tra ite  p h i- 
losophique, ou les le ttres fon t yotre bonheu r e t votre 
gloire. II semble q u ’elles yeu illen t vous payer aujourd’hui 
les heures q u e , dans \  os plus belles annees , vous ayez 
Jerobees po u r elles aux plaisirs de la jeunesse et au 
tum ulte des cours. Perm ettez-m oi seulement de  rem ar- 
q u er une cliose tres-nouyelle , dans ce partage que yous 
leur ayez fa it de yo tre  yie. D ans yotre jeunesse, vous 
yous etes occupe de choses serieuses; et de savants m e- 
m oires su r quelques objets de la physique yous on t m erite 
1’adop tion  de 1’A cadem ie des sciences. D ans u n  age plus 
avance , yous yous etes livre  aux brillan les feeries des 
rom ans e t aux  enchan tem en ts de la poesie. Digne rival 
des C b au lieu , des La F a re ,  de ce Sain t-A u laire , qui 
com posa a q u a tre -y ing ts  ans quelques vers q u i l ’ont 
inunortalise (c a r  dans le plus pe tit gen re , la perfection  
im m o rta lise ), successeur de  ces hommes aim ables dans 
la celebre societe du  T e m p ie , yous ayez h e rite  non seu
lem ent de leu rs  graces e t de  leu r u rb an ite , m ais encore 
de l’a rt heu reux  de trom per, comme e u x , les ennuis de 
1’age p a r le prestige  d o n t vous entoure yotre genie ai
m able e t facile. L e ta len t le plus jeune yous e m ie ro it 
la  fecondite de vo tre  p lum e elegante; e t ce que yous 
appelez yo tre  y ie illesse , car ce mot semble ne devoir 
jam ais e tre  fa it p o u r yous, ressemble a ces beaux jours 
d ’h iv e r , si b r il lan ts , m ais si ra re s , dont la plus belle 
saison seroit jalouse.

P eu t-e tre  tous ceux qu i ne  cultiyent les lettres que 
comme u n  m oyen de bon h eu r, devroient-ils vous im i- 
te r ;  p eu t-ć tre  faud ro it-il que nos e tu d es, au lieu de 
suiyre 1’im pression e t le carac te re  de l ’a g e , luttassent 
contrę son im pulsion ; q u e , comme yous, M onsieur, on 
opposat des m edita tions serieuses et profondes a la bouil- 
lan te effervescence et aux dangereuses e rreurs  de  la

jeunesse; q ue , comme vous, on egayat des fleurs de la 
littera tu re  la plus a im able , ce declin de l’age ou la raison 
ch ag rin e , te rn it e t dćcolore nos idees; et que par ce 
moyen on re tin t ,  du moins le plus long-temps qu’il 
seroit possible , les douces illusions qui s’envolent. M ais 
pour cela, M onsieur, il faudroh e t ce fonds de raison 
qui vous a distingue de si bonne h e u re , et cetle tournure  
d’imagination toujours jeu n e , tou joursiraiche, q u i, n ’en 
deplaise a tous les rom ans possibles, est la yeritable fee, 
la yeritable enchanteresse. C e s t pa r elle que vous avez 
ra jeun i nos anciens conles de cheyalerie; ils ont accpiis 
plus de goiit e t d’ćlćgance, e t n ’ont presque rien  perdu 
de leu r antique nai'vete.

O n dit que nos anciens paladins, reyenus de leurs 
expeditions valeureuses, dans l ’oisivete de leurs cha- 
te au x , se faisoient conter les exploits des brayes les plus 
celebres. Vous avez m ieux fait encore, M onsieur: dans 
la paix de yotre re tra ite , yous avez celebre vous-meme 
les exploits de ces anciens heros de notre chevalerie, a 
laquelle vous appartenez p a r yotre naissance. (Test par 
ce mćme attra it sans doule que yous ayez traduit le 
charm ant poeme de 1’A rioste, archiyes immortelles de 
ces nobles extravagances de la bravoure cheyaleresque, 
q u i , depu is, corrigee par le rid icu le , et rćduile a son 
degre , est devenue le yeritable caractere de la yaleur 
francaise. Au res te , M onsieur, cel esprit de cheyalerie 
que nous croyons si m oderne, peut-etre rem onte-t-il 
plus haut qu’on ne pense. II me semble que la Grece 
eut aussi et ses paladins et ses troubadours. H ercu le , 
P irithous , Thesee alloient aussi chercher les ayentures, 
exterm inant les m onstres, offrant leurs bras et leurs 
voeux a la  b eau te , e t Hom ere alloit chantant ses vers 
de yille en yille. Enfm  rien  ne  ressemble plus a l’he- 
roism e d ’H om ere, que 1’hero‘isme du Tasse; car yotre 
A rioste , M onsieur, a chante su r un  autre to n , o u , pour 
m ieux d ire , sur d ’autres tons : en effet, il les a tous.

Vous sayez que lorsque son poeme p a ru t, quelqu’un 
lui demanda ou il avoit pris toutes ces folies. Y o u s, 
M onsieur, qui l’avez reprodu it dans notre langue, yous 
lu i ayez plus d’une fois demande ou ilayoit pris ce genie 
si souple et si facile, qui pa rco u rt, sans disparates, les 
tons les plus opposes; q u i, par un  genre de plaisanterie 
nouveau, ne releve les objets que pour mieux les abais- 
s e r ; de l’expression sublim e descend subilem ent, mais 
sans secousse, a l’expression familiere, pour causer au 
le c teu r, tout-a-coup desabuse, la plus agreable su rprise; 
se joue du sublim e, du patlietique, de son su je t, de son 
lecteur; commence mille illusions qu’il detruil aussitot; 
fait succćder le rire  aux larm es, cache la gaiete sous le se- 
rieu x , e t la raison sous la folie, espece de trom perie 
ingenieuse et nouyelle, ajoutee aux mensonges riants de 
la poesie.

II semble que le peu d’importance qu’il paroit atlacher 
a toutes ces im aginations, auroit du desarmer la criti- 
q u e ; cependant, a ce poete si peu serieux, meme quand 
il paroit l’etre le p lu s , elle a tres-sćrieusement reproche 
le desordre de son plan. Vous savez mieux que personne, 
M onsieur, combien ce desordre est piquant, combien 
il a fallu d’a rt pour rom pre el relier lous ces fils; pour
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faire dćm eler au lecteur celte Iran ie , comme il le  dii 
lu i-m em e , d ’evenemenls enlrelaces les uns dans les au
tre s ; p o u r 1’a rre te r  au mom ent le plus in tć ressan t, sans 
le  r e b u te r ; e t , ce qui est le comble de 1’ad resse , entre- 
len ir  toujours une curiosite toujours trom pee.

Vous vous rappelez la fameuse ąuerelle  des anciens 
e t des m odernes. Connoissez-vous un  au teu r qui eut pu 
m eltre  un  plus grand poids dans la balance ? Les mo
dernes , qu’on opposoit aux an c ien s , doivent aux  anciens 
m em es une  partie  de leu r force. L’A rioste seu l, Y ra i-  

m en lo rig in a l, pouvoit lu tte r contrę eux aYec ses propres 
a rm es, et ces a rm es, comme celles de ses h e ro s , etoient 
cnchantees.

Laissons a 1’Italie cet eternel proces de la preem inence 
d u  Tasse et d e l ’A rioste , qui am usela  vanile nationale; 
leurs genres son t trop diffćrents pou r e tre  com pares. 
A dm irons la beaute  noble, regu liere , el m ajeslueuse, de 
la poesie du  Tasse; adorons les caprices charm ants, le 
d esordre  aim able e t Tirregulai ite p iquante de  la muse 
d e l’A rioste. U ne seule chose les rap p ro c h e :c ’eslle  plaisir 
avec lequel on les l i t , meme dans les traduclions les plus 
foibles, ou pou rtan t 1’Arioste avoit, quoique sous la 
m em e p lum e, perdu  beaucoup plus que le  T asse ; car, 
quel si) le parm i les m odernes egale celui de l ’A rioste ? 
V ous Pavez venge, M onsieur, de 1’infidćlitć de  ses pre
m iers iraducteurs, et je  vous dirois Y olonliers, en style 
de chevalerie :«  Vous avez redresse les lorts de  vos p rć - 
decesseurs. »

C ependant je  yous crois deja trop de deYouement a la 
gloire de 1’A cadem ie, pour exiger que j ’etablisse Y o lr e  

superiorite aux dćpens d ’un hom m e estimable doiit le 
nom est su r sa lisie. L’ouvrage de M . de M irabaud  se 
lit avec in te r e t , e t ,  pour tout d ire  en un  m o t, il a tra- 
duit un  ro m a n , vous avez traduit un  poem e.

Q uelle obligation n ’avons-nous donc p a s , M onsieur, 
a vo!re vie re tiree  e t paisib le, puisqu’elle nous a Y a lu  

des ouvragesaussi aimables! Combien vous devez la c h e r ir  
vous-m em e, puisqu’elle a tant conlribuć a volre g lo ire ! 
C ependant, M onsieur, je ne puis m ’em pecher de faire 
contrę elle quelques Yceux, non en faveur d’u n  m ónde 
souYent friv o le ,q u i ne y o u s  offriroit aucun dedom m age- 
m ent des vrais plaisirs que vous auriez perdus , mais en 
faveur de l’A cadćm ie qui vous a d o p te : y o u s  voyez qu ’on 
s’y occupe de to u t ce que vous aimez. Q uittez donc ciuel- 
tjuefois votre asile pour elle , et y o u s  croirez ne  lw roir 
pas quitle.

LETTRE
A  L ' A B B Ć  B A R T H E L E M Y ,

A I/OCCASION DU YOYAGE d ’aT( ACUARSIS.

Si yous ne deYiez pas, M onsieur, e lre degoute d 'e - 
loges, je  yous dirois que YOtre ouvrage m ’a paru  et-

frayant d ’erudilion  et de connoissances, comme il m‘a 
paru  enchan teu r de  style et d’exćcution. AYanl vous, 
on n ’aYoit jamais imagine qu’aucun ouvrage put dis- 
penser de lire  P la ton , X ćnophon , tous les histo/ierg, 
et tous les philosophes de la Grece. V o lre  ouvrage, le 
plus b eau  resu lta t des plus profondes lec tu re s, tieut 
lieu de to u t cela; e t un littera teur peu  fo rtunę  avoit 
raison de d ire  que Y o tre  livre est une veritab le  ćcono- 
mie. II etoit impossible de faire de toules ces idees et 
de toules ces pensees une masse plus b rillan te  et plus 
so lide; et volre ouYrage m’a rappele ce m elal de Co- 
r in tlie , compose de lous les m elaux, et p lus precieux 
qu’eux tous. C ’est le genie qui a fondu tout cela.

Ces G rec s , qui savent a peine s’ils ont eu des aieux 
illuslres, seroient u n  peu etonnes, si on leu r disoit qu ’un 
elranger a passe tren te  ans de sa vie a faire le u r  inle- 
ressante genealogie, et a decouvert les titre s  de leur 
gloire nationale.

O n ne peut rien  a jou ter aux cłiarmes de y q s  descrip
tions. Le plus grand poete ck la G rece, cet homme 
dont y o u s  avez si dignem enl parle, passo itpou r le  pre
m ier de ses h isloriens; et son ^iouvel lAstorien a u ro it, 
comme P la to n , passe p ou r un  de ses plus grands* poe
te s , si une action d ram atique, des caracteres b ien  sou- 
len u s , des images b ril lan te s , sont de la poesie.

Les Y ille s  de la G rece regardoient comme un lifre 
de gloire d’e tre  nommees dans les  poemes d e  celui 
dont elles se disputoienl le berceau. Jugez , M o n sieu r, 
si m o i, qui occupe dans 1’empire des lelires un  si petit 
co in , je  dois e tre  fier de lrouver m on nom dans you i 
magnifique ouYrage. Il est intćressant p ^ u r toutes les 
classes de lec teu rs ; mais il acquiert u n  nouveau degre 
d ’in te re t pou r ceux qu i ont y u  les scenes des grands 
ĆYĆnements que y o u s  decrivez. Yous avez y u  les lieux 
meąies aussi b ien que les Yoyageurs les plus attenlifs. 
E n  revenant d ’A th e n es ; .je  m’etois flatte u n  mom ent 
d’elre consulle pa r y o u s  ; je  fus agreablem ent surpris 
d ’elre insi ru it p a r y o u s  - meme de tout ce que j a Y o i s  

yu. On d it que l’Acadćmie d ’Atlienes va etre associee a 
celle de P arjs ; je  rełids graces a celui p a r qui va so p e- 
re r  cette confratern ite : il sait combien je  me tiend ra i 
honorć de la s ien n e , e t 1’inYiolable atlachem enl que 
je  lui ai voue.
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